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LE  ROMAN  JUIF 


EN  ALLEBIÀGNE. 


1.  •  Àm  dem  Ghetto  {Seiuei  du  Ghetto),  par  ».  Léopold  K«ll|NNrti  Lil|MiC  IMB. 
11.  —  JtotoMtc*>  Jwêm  (Im  J^fi  d»  ta  JBoft«m«),  par  le  ntec;  Vlemw,  IISI. 


Ce  sera  un  des  caractères  de  ce  temps-ci  i\\nî  le  réveil  dos  traditions 
nationales  d*un  bout  de  l'Europe  à  l'aulie.  Le  xvui*  sit  cle  avait  effacé 
res|irit  particulier  de  chaque  peuple;  ard(?nt  à  se  séparer  du  |>assé  et 
dédaigneux  de  ses  meilleurs  souvenirs,  l'homnic  semblait  ne  plus  avoir 
de  relations  avec  le  sol  qui  l'avait  nourri;  une  pensée  uniforme  et  des 
sentimens  convenus  se  substituaient  prcstiue  partout  aux  émotions, 
aux  idées,  à  tous  les  phéuoiDèaes  moraux  suscités  en  notre  ame  par 
la  réalité  qui  nous  entoure;  la  figure  abstraite  de  rhumanité  avait  pris 
la  place  de  la  créature  vivante.  De  toutes  les  causes  qui  ont  amené,  il 
y  a  on  siècle,  rappauvrissement  général  de  la  poésie  européenne,  il 
n'en  est  pas  de  plus  sérieuse  que  celle-là.  Lorsque  la  langue  et  la  pen- 
sée de  Voltaire  gouvernaient  les  intelligences  de  Saint-Pétersbourg  à 
Londres  et  de  Berlin  à  Madrid,  il  n'y  avait  pas  de  place  pour  cette  poé- 
sie  Traie  que  le  soleil  fût  éclore,  qui  se  nourrit  de  la  séve  du  sillon, 
qui  reçoit  pour  le»  féconder  les  influences  du  monde  réel,  et  porte  au 
front,  comme  un  signe  cbarmant,  la  marque  des  lieux  où  elle  est  née. 
Une  réaction  ne  devait  pas  tarder  à  se  produire;  on  sait  avec  quelle 
fouj^ue  impatiente  i^easing  en  fut  le  promoteur,  et  comme  le  génie  na- 
tional en  Allemagne»  en  Suède,  en  Angleterre,  combattit  d'une  ma- 
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nifUT  ri  l.ilaiile  cl  fin  il  i  :ir  remplacer  la  litlerature  arUûcicUc  dont  le 
règne  avait  duré  trop  loiiur  ienips. 

Est-ce  à  dire  que  l'inspiration  du  xviii*  siècle  ait  complétenieat  dis- 
paru? Non,  certesj  elle  persistait  dans  i  onibre,  et  les  révolutions  de 
notr*^  ài;c  l'ont  relever  et  propagée  au  loin.  Toutefois,  à  côté  de  ce  cou- 
rant d  idées  démagogiques  qui  tend  à  absorber  chaque  individu  dans 
l'état  et  chaque  peuple  dans  le  genre  humain,  il  est  facHe  d'apercevoir 
aujourd*bui  une  force  toute  otmtraire  qui  pousse  les  })euples  à  msa»- 
citer  leur  bisioire,  à  réclamer  leur  part  du  sol,  à  se  constituer  d'une 
façon  distincte  au  milieu  de  la  cooEusion  croissante.  Ce  double  mouve- 
ment en  sens  inverse  est  un  des  phis  curieux  spectacles  que  présente 
notre  société  bouleversée.  Ici  de  Tagues  aspirations  vers  l'unité  uni- 
Tersélle,  là  le  pieux  entêtement  de  la  fidélité  domestique;  ici  les  froids 
et  prétentieux  utopistes  tout  prêts  à  abolir  l'idée  vivante  de  la  patrie 
au  profit  de  je  ne  sais  quelle  idole  de  bronze  appelée  par  eux  l'huma- 
nitéy  là  les  obstinés  défenseurs  des  traditions  qui  semblaient  mortes^ 
—  des  érudits  transformés  en  tribuns,  des  poètes  et  des  conteurs  qui 
soulèvrat  des  races  entières  en  v  engeani  leur  langue  natale  disparue 
et  leurs  institutions  abolies.  N'est-ce  pas  un  phénomène  intéressant 
que  ce  réveil  des  Tchèques  de  la  Bohême,  des  Slovaques  de  la  Hon- 
grie, des  Croates  des  côtes  illyricnnes,  des  Flamands  de  la  Bel^iqjie, 
se  révoltant  eontn?  l'œuvre  des  sit  rles.  et  s'cfTorcant  de  reconcîin  rir 
une  existence  distincte  au  moment  même  où  les  docteurs  de  la  dema- 
g0}?ie  vont  enseignant  partout  <|iie  les  iintious doivent  disparaître? 

Le  roman  rustique,  accueilli  avec  tant  de  faveur  depuis  quelqoes 
années  en  France  et  en  Allemagne,  est  une  des  formes  de  cette  protes- 
tation que  nous  venons  de  signaler.  Ce  ae^t  plu»  élément  telle  ou 
telle  famille  de  penpies  chez  qui  le  sentiment  de  race  se  réveille,  c'est 
une  classe  particulière  qu'on  s'attache  a  peindre  avec  la  phjsionomie 
qui  loi  est  propre,  avec  ses  moeurs  et  son  existence  à  part  au  sein  de 
lîl  commune  patrie.  Qoe  les  écrivains  s'en  rendent  compte  eux-mêines 
oa  qtt*ili  rignorent,  peu  fanpMrte:  ils  sairent  ici  im  instinct  qui  ne 
saofdt  échapper  à  une  dairvojaitte  attenUon.  Iti  peuvent  céder  en- 
eon,  Je  le  veux  bien,  à  d'aniires  influencée  seoèles;  ils  peurent  céder 
an  désir  de  flatter  le  peufde^  à  Fambition  de  créer  une  poéde  démo* 
etutiffue,  &  l'espoir  de  renooTeler  par  oe  felonr  à  lu  nainre  les  ree- 
iMteftd'nnelRIénitareépiiisée:  ilsobéIsMnt surtout,  qu'ils  le  sachent» 
à  ce  seirtimeat  dont  noM  pariions  toot  à  l'heure;  ils  sont  les  inrler- 
prêtes  involontaires  de  ce  mouvement  qui  se  fait  de  tous  eêtés  pour 
Rrttadier fortement  à  la  traditiOB  du  sol  les  races,  les  tribus,  les  classes 
même,  que  la  tendance  oppeeée  voudrait  confondre  dans  la  promis- 
cuité et  le  chaos.  Peindre  avec  amour  les  poysans  de  telle  province  dis- 
ttncte,  consaorer  pieusement  leurs  coutumes  et  tmcer  kur  histoire 
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de cbaque  jour,  c'est  suivre  a  jieu  pirs  la  même  int^pii  alioD  que  ces 
écrivains  p.i'^jiionnés,  éruditsou  poMes,  dont  les  travaux  ont  ressuscité 
deslauj^uus  éteintes  et  réuni  sur  }o  <nl  natal  drs  tribus  (liï^juTFécs.  Ce 
qu'ont  fait  M.  le  comte  Léo  Thun  eu  liolième,  M.  Louis  (.aj  m  Illyrie, 
M.  Henri  Conscience  dans  les  l  landres,  c'est  ce  qu'ont  fait  ausM.  d'une 
manière  assurément  inoins  directe,  mais  arec  m\v  priisee  analogue 
au  fond,  M.  Bcrthold  Auerbacli  ks  iiaijilaiis,  île  la  fortt  Noue, 
M"*  Sand  pour  les  paysans  du  Berri,  et  surtout  M.  Jérémie  Gotthelf 
pour  les  rustiques  populations  du  canton  de  Berne.  A  ce  point  de  vue, 
el  Ion  même  qu'une  certaine  «dulalion  dempcralique  se  glisaenit  danf 
oei  récits  populaires,  lors  mènie  qu'ils  ne  brilleraient  pas  tous,  comme 
les  peintures  de  M.  GoUhelf,  par  la  sincérité  la^dus  mie,  il  faudrait 
^plaudir  néanmoins  à  la  direction  morale  dont  le  roman  rustivie  est 
maniCBslement  le  produit  Un  tel  genre,  ïans  doute,  peut  présenter  de 
gFBYes  dangers  :  cette  littérature  a  besoin  d'être  snrreiUée  aiec  sële  et 
jqgée  sans  complaisance;  mais,  si  Tinspiration  en  est  honDéte,  com- 
bien ne  doit^le  pas  devenir  salutaire  et  féconde!  Ces  sortes  d'où- 
Tfiges,  si  Ton  y  regarde  de  près,  acquièrent  un  intérêt  historique  en 
même  temps  qu'ils  charment  l'imagination;  le  sujet  s'agrandît  et  s'é- 
lève; la  réalité  apparaît  sous  la  fiction;  on  croit  entendre  ces  bourgeois 
de  Lann  on  de  Vézelay,  qui,  dans  l'irréguli ère  société  du  moyen-âge, 
sonnant  le  beffroi  de  la  TiUe, appelaient  tousks  enfans  de  la  commune 
à  lu  défense  du  foyer. 

Or,  si  ce  ue  sont  pns  seulement  les  paysans  d'une  contréf?  spéciale 
que  l'auteur  se  propose  du  peindre,  s'il  faut  ajouti'r  au  caractère  par- 
ticulier des  lieux  la  diiï'érence  des  nationalit('S  et  des  cultes,  s'il  s  agit 
des  paysans  juifs,  par  exemple,  tt  de  leur  vie  si  originale  au  milieu 
des  {Kîpiilatioiii-  c  hrétienncs  de  l'Autriche,  le  rapport  que  je  viens  d'in- 
diquer entre  le  rumaa  populaire  et  les  insurrections  de  race  ne  de- 
vient-il pas  plus  évident  encore?  Parmi  les  écrivains  qui  ont  contri- 
bué dans  ces  derniers  temps  au  succès  de  celte  littérature  rustique, 
Il  j  a  une  place  des  plus  honorables  pour  un  conteur  autriehien» 
H.  Léopold  Kompert,  dont  les  tableaux  nous  font  pénétrer  avec  ui^ 
grand  charme  de  vérité  et  de  poésie  chez  les  pauvres  Juib  de  la  Bo- 
hême. La  littérature  juive  en  Allemagne  a  joué  depuis  un  siècle  un 
HMe  considérable.  De  MendelsBobn  à  Henri  Heine,  il  y  a  eu  chez  nos 
votsinB  toute  une  raccessioo  de  talens  supérienrs  qui  ont  marqué  leur 
passage  avec  éclat  et  laissé  des  traces  profondes  dans  les  lettres  germa- 
niques. On  sait  que  les  Juifs  d'Europe  se  divisent  en  deux  grandes  fa- 
milles, Juifs  allemands,  Juib  portugais,  et  que  ces  derniers,  pendant 
tout  le  moyen-âge ,  se  considérant  comme  une  tribu  supérieure  «  ne 
témoignaient  qu'indifférence  et  mépris  à  leurs  frères  des  contrées  alle- 
mandes :  tout  est  bien  change  aujourd'hui.  C'est  de  l'Allenin^^ne  que 
sont  iortia  les  rcprésentans  les  plus  illustres  dont  puisse  s'enorgueillir 
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l'audacieuse  activité  de  cette  r  nce  iuvirîci!)le.  Les  Israélites  de  'a  fa- 
mille portugaise  ont  produit  ;m  moyen-àge  des  poètes,  des  rabbins, 
des  savans.  <ini  ont  tracé  un  sillon  original  dans  le  champ  de  la  pensée 
humaine;  ro  sont  les  Juifs  de  l'Allemagne  qui  régnent  dt  sonnais  d.uis 
les  arts  eomme  dans  la  finance.  Sans  sortir  du  domaiiu;  des  lettres. 
Moïse  Mendelssohn  et  Haiiel  de  Varnhagen,  Louis  Bocrne  et  Henri  Heine 
doivent  être  rangés  parmi  les  maîtres  de  la  pensée  allemande;  ils  sont 
de  ceux  qui,  par  des  mérites  opposés  et  tians  des  périodes  très  dille- 
rcntcs,  ont  le  plus  vivement  agi  depuis  cent  ans  sur  la  conscience  pu- 
blique. Si  diverse  qu'ait  été  leur  influence,  il  eiiiste  toujours  entre 
eux  un  lien  qui  les  unit;  ils  suivent  tous  la  direction  dont  Mendels- 
sofan  est  le  chef,  ils  s'élèvent  au-dessus  des  strictes  obsenrances  du 
judaïsme,  et,  tout  en  conservant  un  caractère  à  p<irt,  ils  passent  de 
Vétroito  enceinte  du  temple  à  rassemblée  du  genre  humain,  où  la  phi- 
losophie les  introduit,  une  philosophie  tantôt  pieuse  et  sereine  comme 
chez  Tau  leur  du  Phidon,  tantôt  fontesqoe  et  hardie  comme  chez  Rahel, 
tantôt  sceptique  et  poétiquement  railleuse  comme  chez  Louis  Boeme 
et  Henri  Heine.  Ce  n'est  pas  tout-à-fait  À  ce  groupe  d'esprits  qu'ap- 
partient M.  Léopold  Kompr  rt.  Le  caractère  particulièrement  juif  dont 
ses  devanciers  s'éloignaient,  le  peintre  des  paysans  de  la  Bohême  est 
bien  forcé  de  s'y  attacher.  Tandis  que  les  esprits  d'élite  entrent  de  plus 
en  plus  dans  la  grande  famille  humaine,  il  y  a  des  poptilations  entières 
qui  conservent  avec  une  piété  inaltérable  les  coutumes,  les  croyances,,' 
les  préjugés,  les  terreui'S,  les  (  s|h  ranees  invincibles,  toutes  les  jioé- 
tiques  singularités  de  cette  race  orientale  dispersée  dans  les  brumes' 
de  rOrcident.  Il  y  a  des  cœurs  qui  soutirent  et  des  ames  qui  vivent 
du  [dus  pur  enthousiasme.  Sons  le  chaume  de  la  masure,  dans  b  s 
rues  inmioïides  du  (.betlo,  au  milieu  des  mauvais  traitemens  et  des 
malédictions,  il  y  a  des  douleurs  déchirantes,  des  dévouemens  su- 
blimes, de  nirrYcilIi  uscs  extases,  que  la  foi  seule,  surtout  une  foi  op- 
primée, peut  faire  jaillir  des  profondeurs  de  l'ame.  Voilà  le  sujet  qu'a 
choisi  M.  Kompert,  voilà  le  monde  mystérieux  où  nous  introduisent 
ses  peintures. 

N'y  a-t-il  pas  de  graves  dangers  pour  un  artiste  dans  ces  travaux 
d*une  nature  si  spéciale?  A  Prague,  à  Preibourg,  nous  allons  entrer 
avec  M.  Kompert  dans  le  dédale  obscur  du  Çhetto;  nous  allons  visiter 
ces  maisons  ténébreuses  et  sales  que  te  chrétien  en  passant  r^rde 
avec  une  sorte  d'horreur»  et  qui  semblent  aussi,  dans  leur  silence  har- 
gneux, maudire  tout  bas  te  chrétien  qui  passe.  Nous  allons  voir  des 
croyances  séculaires,  des  mœurs  qui  remontent  aux  premiers  jours  du 
monde,  des  préjugés  enracinés  par  une  persécution  de  deux  mille  ans 
dans  la  familte  d'hommes  la  plus  opiniâtre  qui  fut  jamais,  et  transmis 
de  génération  en  génération  à  travers  toutes  les  vicissitudes  des  âges. 
Quelle  inspiration  l'auteur  va-t-il  puiser  dans  une  pareille  étude  t 
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quelle  espèce  d'émotion  voudra-l-il  produire  en  nous?  Décrire  la  vie 
du  peuple,  peindre  les  paysans  de  nos  campagnes  ou  les  ouvriers  de 
DOS  villes,  c'est  déjà  une  entreprise  périlleuse  pour  qui  n'apporte  pas 
dans  une  telle  matière  un  cœur  passionné  pour  le  Trai,  une  intention 
âevée  et  droite,  une  ame  maîtresse  d*elle*m6me.  Que  sera-ce  s'il  s'agit 
de  cette  race  dont  la  servitude  forme  le  plus  mystérieux  et  le  plus  la- 
mentable épisode  des  calamités  humaines?  Aux  excitations  démocra- 
tiques ne  Terra-t-on  pas  se  joindre  les  rancunes  d'une  oppression  sé- 
culaireY  Rassurons-^ous  :  si  M.  Léopold  Kompert  est  entré  avec  courage 
dans  tous  les  détails,  dans  toutes  les  singularités  de  son  sujet,  ce  n'est 
pas  pour  y  chercher  des  inspirations  vengeresses.  Parmi  les.écrivains 
juifs  de  rAllcma^De,  il  en  est  plus  d'un  qui,  désabusé  d'ailleurs  des 
illusions  du  judaïsme,  ne  conservait  de  ses  anciennes  croyances  que 
la  haine  de  l'esprit  chrétien;  ce  scepticisme  moqueur  dans  lequel  ils 
s'étaient  réfti^Mês.  ils  l'aiguisaient  contre  lecliristi.misme,  et,  quoiqu'ils 
parussent  tout  joyeux  de  confondre  dans  une  même  ruine  l'éf^lisc  vic- 
torieuse et  l'éfrlisc  vaincue,  c'était  toujoui-s  ia  colère  du  vaincu,  c  était 
l'àpre  passion  du  Juif  révolté  (jui  éclatait  dans  leurs  écrits.  Tel  n'est 
point  le  rurnancier  dc^  j  av^ans  juifs  de  l'Autriche;  il  aime  les  croyances 
de  ses  fHTes,  il  aime  surtout  ceux  qui  les  ont  conservées  et  qui  souf- 
frent à  ciuse  d'elles,  —  1 1  cette  sympathie  affectueuse,  il  cherche  à  la 
communiquer  à  ses  lecteurs,  nou  dans  un  esprit  de  secte  et  pour  une 
propag:ande  impossible  ,  mais  dans  un  esprit  de  conciliation ,  pour  la 
suuite ,  pour  reteruelle  propagande  de  la  paix,  de  la  tolérance  et  de 
l'amour. 

Le  premier  ouvrage  de  H.  Léopold  Kompert  est  Intitulé  Seèm  du 
Gkettù.  U  a  paru  en  1818  au  milieu  des  passions  soulevées  dans  tous 
las  sens,  et^  malgré  tant  de  préoccupations  qui  laissaient  peu  de  place 
aux  joaissanees  de  l'art,  il  a  tout  d'abord  attiré  l'attention  de  l'Aile- 
magne  et  conquis  de  précieux  sufh'ages.  C'était  l'heure  des  illusions 
lévolotioDnaiies  et  des  déclamations  à  grand  fracas;  on  ne  parlait  que 
léfonnesradlcalesy  on  ne  voyait  partout  que  pétitions  sans  fin. et  pro- 
messes sans  mesure.  A  côté  de  ces  étourdissantes  niaiseries,  voyez 
cette  réclamation  si  touchante  et  si  humblel  Le  conteur  recommande 
SCS  frères  À  la  bienveillance  de  ceux  qui  gouvernent;  il  décrit  leurs 
misères,  il  révèle  à  bien  des  gens  qui  ne  s'en  doutaient  pas  la  servi- 
tude du  pauvre  Israélite  dans  les  pays  allemands,  il  fait  connaître  la 
dureté  impitoyable  des  pr^ugés  et  la  barbarie  de  la  loi.  Ces  mots,  l'é- 
mancipation  des  Juifs,  qui  ont  servi  de  texte  à  tant  de  baran^nies  pré- 
tentieuses, on  ne  les  lit  pas  une  seule  fois  dans  l'ouvrage  de  M.  Kom- 
pert, mais,  combien  cela  vaut  mieux!  on  y  son^'c  sans  cesse,  et  on  en 
comprend  la  douloureuse  portée.  C'est  à  son  peuple  surtout  que  le  ro- 
mancier s'adresse  :  il  lui  prodigue  les  consolations,  il  lui  apprend  à  se 
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résigner,  il  le  moralise  et  relève.  Tantôt,  pour  l'arracher  aux  misères 
présentes,  il  lui  eone  eomme  un  refuge  le  sanctuaire  de  l'an li que  foi; 
a  allome  les  candélabres  du  tabernacle,  il  redouble  pour  les  croyans 
les  enivrantes  eialtations  des  Jours  saints;  il  entonne  le  chant  de  noces 
de  la  princesse  Sabbath  et  du  prince  dlsraël,  ce  mystique  cbant  d'hy- 
ménée  que  composa  en  Espagne,  il  y  a  sept  cents  ans,  le  grand  poète 
juif  én  moyen-âge,  Jehuda  ben  Ha-Lety;  lantdt,  par  une  inspiration 
pioffde  et  arec  un  art  plein  de  charme,  il  semble  l'introduire  peu  à 
peu  dans  le  christianisme  en  l'accoutumant  aux  plus  purs  sentimens 
de  la  loi  nouvelle,  à  la  patience,  à  la  douceur,  au  pardon  des  injures. 

la  le  double  aspect  de  ses  tableaux  :  d'un  eût;*',  ce  sont  de  vrais 
Juife,  des  physionomies  rudement  accentuées,  de  fanatiques  et  in- 
flexibles natures,  chez  qui  la  vertu  même  a  je  ne  sais  quoi  de  barbare; 
de  l'autre,  on  aperçoit  des  flpriires  éclair(''es  des  douces  lueurs  de  la 
X:race,  des  liéroïn(»^  de  ehurilé  et  df  s  ierifice.  di;:nes  de  tenir  leur 
place  dans  «îiielcjuc  sainte  légende  du  nioyen-àge  ehrélien. 

La  prt m  u  I  <'  liisloire  du  volume,  celle  que  l'auteur  intitule  la  Seconde 
Judith,  est  uni  d»  s  jR^inlures  où  les  mcpurs  juives  sont  reproduites 
dans  toute  Icm-  cnifiité  hardie.  Est-il  rien  de  plus  <  Idiiriié  de  nos  mœurs, 
rien  qui  marque  |>his  vigoureusement  le  caractère  iarouche  d  une  race 
exaltée?  La  scène  se  passe  en  1809,  pendant  l'invasion  de  Napoléon  en 
Autriche;  les  Français  occupent  les  routes  et  les  villes  de  la  Bohème. 
Tout  le  pays  tremble  devant  ces  soldats  qui,  depuis  les  pyramides  jus- 
qu'à BerUn,  ont  vaincu  les  plus  redoutables  années  du  monde.  Un  seul 
homme  semble  ne  rien  craindre,  c'est  un  habitant  du  Ghetto  de  Pres^ 
boaig,  un  petit  colporteur  nommé  Leb-le^ouge.  Envoyé  naguère  à 
SciMBabruna  afec  je  ne  sais  quelle  députation  de  sa  commune,  Leb- 
leftDUge  a  en  Ifongne  bonnenr  de  parler  à  Tempereur  d'Autriche; 
depuis  ce  moment,  son  patriotisme  s'est  transformé  en  un  mystiqilh 
eotlRHisiasaie.  Ver^i-le,  le  jour  même  où  se  livre  la  bataille  de  Wa- 
gram ,  courant  decAlé  et  d'autre  dans  les  rues  du  Ghetto  et  demandant 
tmit  effaré  si  personne  n'a  rsçn  de  nouvelles;  de  temps  en  temps,  il 
s'arrête,  et  des  versets  des  psaumes  de  David  s'échappent  de  ses  lèvres. 
L'instinct  cupide  du  Juif  trouve  aussi  son  compte  au  milieu  des  émo- 
tions ardentes  du  patriote.  Leb  a  conçu  un  projet  qui  peut  servir  la 
ayimi  de  l'Autriche  sans  que  ses  petits  intérêts  y  ^M'nlent  rien.  11  a  ré- 
solu d'aller  la  nuit  sur  les  rhamps  de  bataille,  de  raniassiT  tout  ce  qu'il 
pourra,  armes,  vétemen^,  mnintions,  et  de  porter  ce  bagage  au  quni  - 
tier-géiitra],  où  la  pénurie  est  extrême.  On  le  paiera  bien,  sans  doute; 
ce  ri'(  si  pas  pourtant  le  seul  espoir  du  gain  qui  le  lait  aiiir  :  l'ardeur 
du  patriotisme  et  le  sentiment  de  l'intérêt  se  combinent  ici  de  telle 
façon  qu'il  serait  difficile  de  faire  exactement  les  parts. 

Pour  réaliser  son  plan  d  une  manière  fructueuse,  Leb-le-Rougu  u 
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beioiii  d'un  auiiliiore.  Le  seul  aesoeié  qu'il  ait  pu  trouver  est  mUlie 
Christopbe,  r«uliergiile  du  JLvmi  d'Or.  Cbrùtophe  n'est  Iméilile; 
mais,  né  et  élevé  aui  environs  da  Ghetto,  ilconnait  les  Ufiageit  Im  cé- 
rémonies, Ja  langue  mène  de»  luib  de  Preabourg,  et  ce  serait  là  pour 
Leb4e-jlotigo  un  eaUntioraieur  très  convenable,  s'il  n'était  .msai  scep- 
tique que  Lefthle- Rouge  est  dévoué  à  la  religion  de  ses  ancéire».  Chris- 
tophe est  un  esprit  fort,  et  l'on  devine  que  de  cofitrastes,  que  de  con- 
flits bizarres  entr<!  les  deux  amis  pondant  leurs  expinlitions  luxitumes. 
L'auteur  a  dessiné  avec  uni;  rare  iiabileté  k  portrait  du  col|K)rteur  juif 
tourmenté  de  mille  façons  (Lms  se  ?  croyances  les  plus  chères  par  ton 
impitoyable aswcic.  L  ardt  iit  jnysln  ismc  |>opulaire  et  le  \oltairinnjame 
grossier  d'un  citn  ui  iiMi  iJi  l)a>  i  ta{;e  s<.uj|  '  nnfrontés  id  et  uiisaux  prises 
dans  des  s^euts  qui  pro\oqueuta  la  foi.s  raUi  uiIriïSi'uieutet  h'  «ourire. 
Cependant  Leb-Lu^touge  et  Christophe  oui  l  aissé  derrière  (  ij\  un  eii- 
Heiiii  dont  ds  ncse  doutent  pas  :  c'est  un  certaiji  laaiti v  j  (  cuie  noninié 
CUajini.  Ie(}iiel,  sachant  un  peu  le  fraïuais,  est  devenu, a  litre  d'inter- 
prète entre  le  peuple  et  les  soldats  de  ?{apoléoD,  le  personnage  Ui  plus 
important  de  la  province.  Cbajim  est  naturellement  l'allié  et  le  défen- 
seur des  Français,  comme  Leb-le-Rou^e  est  leur  plus  implacable  ad- 
versaire. Grande  rameur  dans  la  population  du  GbeUo;  il  fàui  se  dé- 
cider enlM  les  deitt  rivaux*  U  foiit  prendre  pai  li  pour  Leb  4M  pour 
ChiQini.  C'eal  Leb-le-Bouge^  on  le  pense  Jbien,  qui,  par  son  eiaUaiion 
myslliiae,  gouveme  fopînion  de  ses  firèvee.  Ghsliui  eai  prea^  un  «»• 
négat;  a  force  de  fréquenter  ks  Français,  il  a  négligé  peu  à  peu  losol^ 
senrances  Judaiîques,  et  il  lui  édiappe  maintes  paroles  qui  acefoissent 
chaque  jour  la  défiance.  Au  milieu  de  ces  événrâiens  domestiques,  re- 
haussés par  l'art  ingénieux  et  la  sincère  émotion  du  narrateur,  on  voit 
apparaître  une  calme  et  silencieuse  figure  :  c'est  Blumèle,  la  flancéede 
Ch^iiœ.  Blumèle  est  orpheline  et  pauvre;  elle  est  belle,  elle  est  bonne, 
et  lorsque  Chajini  pense  qu'il  va  l'épouser  après  les  fêtes  de  Pâques, 
il  lui  semble  (ju'une  bénédiction  céleste  inonde  son  cœur.  Il  ne  se  sou- 
vient pas  de  la  détresse  de  la  pauvre  ûlle  et  de  l'abandou  où  elle  vit;  il 
ne  croit  pas  qu'elle  lui  doive  de  la  reconnaissance  pour  le  choix  qu'il 
a  fait  d  Vllr;  c'est  Ini  qui  se  sent  Tohlifit''.  r  t  janiais  il  n'enlre  dauii  sa 
miseraliie  demeure  sitns  iuk  sorte  de  crainte  lespectueuse.  Il  y  a  une 
singulière  délicatesse  dans  (■(  portrait  d»'  Blumèle;  la  béante  morale  cou- 
vrant de  s<  ai  pur  éclat  les  liadlous  de  la  misère,  la  dignité  imposante  et 
suave  se  niamLenant  sans  effort  au  milieu  de  la  condition  la  plus  triste, 
c'est  là  certainement  un  spectacle  di^ae  de  tenter  un  poète,  et  M.  Kom- 
pert  a  peint  celle  silualion  eu  quelques  ti'aits  sobres  et  exquis,  loi*s- 
qu'il  a  dessiné  la  douce  figure  de  son  héroïne.  Douce,  ai-je  dit?  Oui, 
mais  quelle  énergie  étrange,  quelle  exaltation  à  demi  barbare  sous,  le 
calme  de  œtfc  phjsioMHnie.l  Blumèle  esi  prpfondémcni  pieuso,  et  si 
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Gbajim  tient  encore  par  quelque  lien  à  la  foi  de  Moïse,  elle  sait  bkn 
que  c'est  par  l'amour  qu'elle  lui  inspire.  Auseit  malgré  la  graritédesa 

parole,  malgré  la  froideur  qu'elle  lui  témoigne  souvent  et  les  reproches 
qu'elle  lui  adresse,  Bliimèle  aime  Gb^iim  amune  sorte  de  dérolkm 
concentrée  et  brûlante.  Elle  l'aime  et  comme  son  fiancé  et  comme  une 
ame  fraternelle  dont  la  garde  lui  a  été  remise.  Cet  amour,  où  se  mêlent 

les  bizarres  transports  du  fanatisme,  est  capable  de  sacrifices  inouïs;  la 
jeune  fille,  que  l'auteur  appelle  hardiment  la  seconde  Judith,  va  nous 
montrer  bientôt  à  quelles  extrémités  sa  passion  la  peut  eonduire.  Leb- 
le-Kouge  et  Christophe  ont  été  arrêtés  par  les  Français  et  vont  être  fu- 
sillés. Qui  les  a  trahis?  11  n'y  a  qu  une  vniv  daus  le  Ghetto  :  le  traître, 
c'est  Chajim,  et  déjà  le  malheureux  est  sous  le  coup  du  mépris  uni- 
vei^sel.  Chajim  cependant  n'est  pas  coupable.  Sa  bonne  conscience  et  le 
téuîuigua^u  de  sa  fiancée  le  soutiennent  au  milieu  des  avanies  s^ins 
nombre  dont  l'accable  la  vengeance  populaire.  La  confiance  de  lilu- 
mèle  console  Ch^im  et  lui  fait  oublier  le  monde  entier;  mais  Blumèle, 
qui  la  comolera?  Un  soir  que  Chi^im  lui  disait  :  c Ne  8ommes4ioo8  pas 
fous,  toi  et  moi,  de  nous  tourmenter  ainsi  Y  » 

«  —  Dieu  d'Israël!  s'dcrie  Blumèle  tout  en  émoi,  que  dis-lu  la,  Chajim? 
Oublies-tu  qu'où  te  mettra  toujours  Timage  de  Leb  devaut  les  yeux,  dusses-tu 
^ivra  cent  ans  encoieT  Ooblies«tu  qne  ta  sens  foioé  de  marcher  ilana  le  «ng 
de  Leb  aussi  long-temps  que  ta  seras  au  nxMide,  et  que  ce  nng  floita  par 
.monter,  monter,  jusqu'à  ce  que  ta  en  aies  par*deMas  la  lètet...  0ODge  à  toi; 
quand  tu  auras  des  enrans  ot  qtie  les  gens  diront  :  Ce  soot  les  enfaos  d'un 
traître,  qu'en  espérer  de  bon?  Et  ce  n'est  pas  tout  :  Leb4e-Rouge  est  «M  ame 
de  Juif;  veux-tu  donc  le  laisser  përir? 

«  Ce«  paroles  rejetèrent  Ctiajim  dans  sa  morne  tristesse.  — ■  Mon  Dieu!  mon 
,Dieu!  s'écria-t-il,  pourquoi  m'as-tu  envoyé  celte  épreuve?  Que  faut-il  que  je 
ifasset 

•  Après  une  longue  paase,  Blanièle  loi  dit  :  —  Éeoale,  Chi^tai,  serslt-ce 

mn  malheur  pour  toi,  si  je  ne  devenais  pas  ta  Temoie? 

«  Cbajim  sourit  comme  s'il  n'y  pouvait  croire.  — Belle  demande!  pensait-il. 

«  —  Éicoute-moi,  Chnjim,  reprit  Blumèle  avec  un  ac^^nt  extraordinaire,  j'ai 
quelque  chose  à  te  din  ...  Tu  vas  te  détourner  avec  dégoût  dès  le  premier  root: 
tn  vas  me  chasser,  me  frapper  au  vi^ge,  car  tu  ne  saurais  imaginer  ce  que  je 
veux  faire...  Je  ne  peux  plus  être  ta  femme. 

-  «  Gh^im  dcoatait  avec  angoisse.    le  veui  aller  trouver  le  général  fran- 
çais, dit  Blamèie  presque  sans  roiau 
«  —  El  quoi  faire? 

«  ~  Je  veux  demander  la  grâce  de  Leb-le-Roage  et  de  Christophe. 

«  —  Toi? 

«  Cette  résolution  parut  si  étrange  à  Chajim,  qu'il  garda  long>temps  le  si- 
lence. 11  ajouta  cuiin  :  —  El  s'il  le  la  refuse? 

c  Anssitdt,  d*un  mouTement  rapide,  Blumèle  se  jeta  ù  son  cou  et  lui  mur- 
mura quelques  mots  à  r<»ei]le.  Tout  ion  corps  tremblait,  et  une  rougeur  de 
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fUmme  inondait  son  visage.  Ce  qu'elle  avait  dit  devait  être  quelque  chose 
d'aéenUe,  car  Ghiqim  poussa  on  €ri  aigu  et  la  repoussa  loin  de  lui. 

t  «  Qve  Dieu  Tempêclie  1  s*éciia-t-il.  Tu  ne  oommeltras  pas  ce  pécbé. 

c  — >  Ne  mâle  pas  Dieu  là-dedam,  dit  tranquillement  le  jeune  flùe.  CetI  pour 

lui  seul  que  je  le  fais.  Je  Tai  bien  résolu  :  il  ne  faut  pas  que  Leb-le-Rouge  périsse*. 

«  Chajiin  pleurait,  sanglotait.  — Ne  fais  point  cela,  Rlnmcle,  disait-il  au 
milieu  de  ses  cris  de  douleur,  ne  fais  point  cela!  Quelle  faute  as-lu  donc  com- 
mise pour  sacrifier  ainsi  ton  plus  précieux  Irésor?  —  Et  il  se  couvrit  le  visage 
comme  s'il  avait  trop  clairement  exprimé  la  résolution  de  Biumele. 

«  rirai  seule,  dit  Blumèle,  et  die  ae  dirigeait  ▼€»  la  porte.  Ch^tm  s^ë- 
lança  devant  elle,  se  jeta  tout  die  son  long  an  travers  de  rentrée,  et  lui  barra 
ainsi  le  passage.  Sun  visage  était  tourné  contre  la  terre;  il  rasta  là  quelquea 
instans  sans  mouvement  et  sans  vie,  tandis  que  Blumèle,  incertaine  de  en 
qu'elle  devait  faire,  allait  et  venait  par  la  chambre.  Tout  à  coup  Chajim  se  re- 
dresse; il  se  lève  lentement,  passe  la  raain  sur  son  front,  et  regarde  Bluuiclc 
iKins  manifester  de  tnalt^si>e,  sans  verser  une  seule  larme.  Pendant  ce  temps^ 
la  lumière  que  nous  nommons  inspiration  était  venue  frapper  son  esprit;  toul 
était  transfiguré  à  ses  yeui. 

•  Va,  va,  lui  dit-il,  je  vn^s  bien  que  c^est  la  volonté  de  Dieu.  Il  fiut 
quHmluirse  sacrifie  pour  un  Juif.  Ta  donc,  et,  si  tu  veu,  je  te  conduirai  moi*' 
même,  car,  je  le  vois  bien  aussi,  c*est  à  cause  de  moi  que  tu  fais  eela;  mais  lu 
seras  ma  femme,  Blumèîe. 

«  Blumèle  se  jette  à  son  cou,  et  tous  deux  se  tiennent  embrassés  avec  amour. 

«  Deux  heures  avant  le  mikieu  de  la  nuit,  Chajim  et  Blumèle  partirent.  La 
nuit  était  illuminée  de  ses  plus  brillantes  étoiles.  Le  Ghetto  était  triste  et  si> 
Imeieui.  Lorsqu*Us  arrivèrânt  an  guicliet  de  lér  que  leur  ouvrit  le  gardica 
de  la  ville,  filuni£le  jeta  encore  un  dernier  regard  dans  la  rue  qu*elle  quiltaiU 
iIU  continuèrent  leur  route  sans  s*adresser  une  parole.  Le  génial  demeurait 
sur  la  place  de  la  Charité.  Le  soldat  qui  était  de  prardc  retroussa  sa  moustache 
tn  «onriant,  lorsqu'il  vit  cette  belle  jeune  fille  demandiM-  l'entrée  de  l'hôtel  à 
nne  heure  si  avancée  de  la  nuit.  La  porte  s'ouvrit,  et  Blumèle  disparut.  Cha- 
jim resta  dehors  dans  l'obscurité  solitaire  et  froide.  Des  caractères  comme  lu 
lien  rsprenneni  bien  vite  leurs  alorea  accoutumées;  comment  s^tonner  que 
son  stoiclaftie  ait  fléchi,  et  que  finfinie  douleur  dont  son  ame  était  plein» 
ait  dâkonlé  alors  en  flots  de  lamest 

c  Le  jour  suivant,  on  fut  bien  surpris  dans  le  Criwtto  lorsqu*on  vit  l^b-Ic* 
Uoujc  et  Christophe,  déclarés  innocens  et  libres,  sortir  de  leur  prison.  Cela 
semblait  un  miracle.  On  ne  sut  que  lon^-temps  après  quel  sacrifice  avait  (ail 
ia  ûancée  de  Chajim  pour  sauver  une  ame  de  Juif.  » 

r 

Certes  il  y  a  là,  comme  dit  l'auteur,  quelque  chose  d'exécrable.  Ce 
dévouement  farouche,  cette  interprétatioit  étrange  des  exemples  de» 
lines  siiniiieefÉnatisnie  qui  ne  craint  pi^s  d'employer  le  déshonneur 

comme  un  moyen  religieux,  cette  association  de  généreux  seniimens 
€t  de  procédés  saurages,  tout  cela  blesse  le  cœur  et  révolte  la  nature. 
En  peignant  de  telles  mœurs  avec  ses  couleurs  nettes  et  hf^rdies,  M.  Léo* 
iK>ld  Kompert  a  fait  preuve  d'une  impartialité  redoutable.  Bien  qu'il 
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n'intenicDoe  pas  dans  sa  narration,  bien  qu'il  ne  se  donne  pas  la  peine 
de  dégager  de  bob  (Bum  la  leçon  qu'elle  renferme  et  de  Padreafler  di- 
lecteneiit  à  ceox  i|ui  doivent  rentendre,  h,  leçon  parle  aswc  haut.  Dana 
la  radesse  même  de  cette  peinture,  dana  Fémotion  compliquée  et  poi- 
gnante qui  en  résulte,  il  y  a  un  aTertlssement  qui  doit  &ire  naître  de» 
réfleiiona  sérieuses.  Pour  noua  qui,  en  de  tels  récits,  cherchons  surtout 
leméritedu  peintraetlayéritédu  tableau,  nous  ne  pou?ona  que  féliciter 
M.  Kompert  de  Taudace  avec  laquelle  il  a  mis  en  scène  cette  ignorance 
barbare»  et  des  rérélatiens  si  franches  que  son  récit  noua  apporte. 
Quand  on  a  lu  Se^onèk  Judith,  en  pénétra  dana  Isa  ohacnca  et  ar* 
dentés  passions  qui  fiermentent  au  fond  de  ces  tribue  opprimées,  on  ifoU 
à  nu  raflûrease  influence  que  le  double  fanatisme  de  religion  et  de  race, 
exalté  par  tant  de  maux  présens  et  tant  de  souvenirs  cruels,  peut  exer- 
cet  sur  les  anii^  simples,  sur  celles-là  particulièrement  qui  seraient 
le  mieux  préparées  à  la  vertu. 

Heureusenieiil.  ce  ne  sont  pas  t(»ijjours  là  î»'s  pra(î<}ue?  dévotes  du 
Ghetto.  Les  croyances  des  populations  que  M.  Koiin>ert  s'est  proiK)sé 
de  {H'indre  se  préseuteiilsousmainU^  a!»p«rls  plus  ainiabiea.  Desclartés^ 
nouvelles  se  sont  introduites,  non  s  ans  tlnnleur,  hélasî  cliezces  natures 
incuites,  et  il  y  a  profit  i  suivi  c  Jans  les  i  et  ils  du  conteur  ie  dévelop- 
pement de  ces  vicissi Unies  oti  U»ut  de  resiHîctables  intérêts  sont  enga- 
gés. Que  les  communications  de  plus  eu  plus  fréquentes,  la  diffusion 
des  lumières  et  l'adoucissement  des  mœurs  aient  fait  disparaître  des 
classes  bourgeoises  l'âpreté  de  Tesprit  israélite,  c^  un  résultat  qui  ne. 
doit  pas  surprendre  :  au  sein  des  réglons  inférieur,  cet  efheement 
des  anciens  types  ne  saurait  s'accomplir  sans  des  émotions  profondes  et 
de  secrets  déchiremens.  L'antique  fidélité,  qui  disparaît  si  fiscilement 
en  hauty  semble  gagner  en  bas  de  plus  solides  attaches.  I^à  imppé 
de  mort  à  sa  cimOi  le  irieil  arbre  d*l8iaêl  coasenre  toute  sa  figueur  aa 
tronc  et  au  racînea;  c'est  là  que  lermente  enoars  la  aéte,  c'est  là 
fu'elle  soatlke  et  crie  sons  la  cognée.  Comliieo  de  fMa  ne^eil-OD  pas, 
pour  de  simples  raisons  de  couTenance,  les  fila  élevée  dans  la  religion 
chrétienne,  tandis  que  les  parens,  par  pure  oonvenance  aussi,  restent 
fidèles  à  leur  passé!  Ces  compromis,  que  permet  dans  les  hautes  classes 
le  doute  envahissant^  sont  impossibles  chez  les  paumsgeos  du  Ghetto. 
LÀ  aussi,  le  doute  peut  bien  se  glisser;  le  jeune  homme  qui  a  quitté  les 
ténèbres  du  quartier  juif  pour  visiter  les  villes  prochaines  reviendra 
maintes  foi?  rwer  nnp  pensée  troublée;  celui  dont  une  mère  impru- 
dente a  voulu  faire  un  ilnctciîr  rappniiera  de  runivorsitô  une  pliiloMV 
phie  de  l  histoire  bien  diUeiente  de  celle  que  iui  enseig^naieut  les  lé- 
gendes lie  hi  maison  paternelle.  Cependant  le  pt're  et  îa  mère  n'accep- 
teront pas  de  tels  événemens  avec  iuditférence;  tonte  kur  vie  était  là; 
frappés  au  cœur,  comme  l'arbre  déjà  vieux  a  qui  1  ou  arrache  sa  meil- 
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learebr-inche,  ils  mourront.  Us  n  ioui  roui ,  et  cette  altfTation  des  vieilles 
Tn<PTirs  (\u\  cauiiera  leur  mort  ^^i  ra  visible  jusqu  en  tes  cœurs  fidèles; 
lis  mourront  sans  mautlii  e  (  (  ux  qui  les  tuent;  ils  mourront  chrétien* 
nenient,  avec  une  angéliquc  patience.  La  dispai  Uiou  del^antique  âpreté 
judaiqae  qui  semble  se  fondre  peu  à  peu  et  s'exhale  en  religieux  pai- 
ftjms  sous  les  rayous  d'une  société  plus  humaine,  voilà  le  sujet  qu'af- 
fectionne M.  Kompert.  La  Secondé  MiUh  n'est  peut-être  qu'ime  in- 
dication de  rancien  UmOmm  deitiiiée  k  kke  mieux  iwiorlir  les 
mdMoatioflft  noralM  dont  H  va  Iraeer  FtdilDjre,  iuiloûnB  «  la  fois  dou* 
Isimiise  et  dnrannte,  puisqu'il  y  a  là  font  wneintiin  de  loiies  eoo- 
vMfooB  fsl  m ApobI  et  ds  rodes  paaskuis  q«  s'èleigiiMit  TaBt6t  II 
feiadr»  me  «ne  sjifHiie  pënétaw^  les  tristesses  résiipaëes  des 
deraieis  cvoyans,  à  Yhem  où  ils  emportent  dons  la  tooibe  les'pté- 
ceples  et  te  Ibi  de  lei]maMêlraB;tent(yt  il  montrera  des  âmes  csitdîdes 
ofastiaéneiit  dévouées  au  coite  national,  mais  incapables  de  ressentir 
désormais  les  haines  des  temps  passés  et  introduisant  sans  le  savoir 
ao  sein  de  leurs  traditiens  altièrss  la  manswétnde  da  Tesprit  chrétien. 
Une  foi  infleuble,  une  sourde  ardeur  de  vengeance,  tels  étaient  les 
sentîmens  ssciets  de  ces  peuples  :  eh  hioni  il  s'attachera  surtout  à  ré- 
véler les  atteintes  que  subit  cette  foi,  il  aimera  à  montrer  la  résigna- 
tion kf^ns  douce  prenant  la  place  de  l'esprit  venge<mce.  Les  vieux 
Juif^  f^isparaissent,  les  vieilles  hain<'s  ??'(hi\iiouiâ8ont;  je  ne  sais  quoi 
de  triste  et  de  doux  remplace  l  énergie  l  edou table  de  la  race  qui  se 
transforme.  Il  ^cînhle  par  instans  qu  on  entende  les  derniers  soupirs 
d'une  religion  qui  meurt. 

Un  des  plus  éniouvans  récits  de  M.  Kompert  est  celui  qu'il  intitule 
les  Enfaiu  du  Randar.  e  C'est  l  habitude,  dit  l  auteur,  de  refuser  aux 
iuifis  la  n«iïveté  et  la  bonhomie;  l'erreur  est  grande  :  sjins  doute  le  Juif 
du  Ghetto  est  ordinairement  rusé  et  prompt  à  la  raillerie;  ou  sait  trup 
ce  qui  l'y  oblige  :  la  raillerie  est  l'arme  de  l'opprimé.  Si  le  Juif  de  la 
campagne^  plus  heureux  que  son  frère  du  Ghetto,  connaît  les  jouis- 
sances dé  la  nature  et  entend  etianter  Talnaetle  dans  les  Ués,  d'un  au- 
tre oAlé  sa  partB*e8l|kv  la  neillBare;  flananque  de  cette  verve  origi- 
nale; de  est  esprit  idgoisé  et  agile  qni  est  sonvent  une  défonse  si 
prédense.  Vraiment,  IriI4  l'an  pteindrei?  •  On  ne  Ten  plaindra  pas, 
si  on  Ut  le  portrait  de  Rebb  Seiimnl,  le  plus  riche  randar  de  la  oon- 
lrée(4>.  Ce  ifest  pss  santoment  mm  rmtiqnn  suberi^  qui  est  admi- 
nisliée  psr  RcU»  Mmml;  il  a  siSmé  aussi  les  domaines,  lesctiamps 
de  son  rieiie  propriéteire>  et  tont  cela,  terres  et  anheige,  prospère  mer- 
vefllenement  entre  ses  mains.  Rien  de  ptna  gai,  rien  de  plus  aimable 

(1)  Le  nmdar  est  le  fenaier  d*uii  eabwet  de  villag*'.  Jrreiufotor,  donneur  d'arrhes, 
wenit  le  non  véritable,  wtm  le  Jargqii  des  Jvàtt  autridileDS  fa  décoré  de  eetle  ms- 
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que  le  tableau  de  cet  intérieur  où  la  familiarité  YÎUageoise  d'unSTénîen 
rehaussée  par  cette  graœ  eiquise  queiefiàtenl  toujours  lescroy  anoes 
religieuses  d'un  ooBur  simple.  La  piélé  de  Rebb  Scbmul  est  ienrente; 
personne  ne  chante  avec  plus  d'amour  les  psaumes  de  David  et  les 
hymnes  mystiques  de  la  synagogue,  personne  n'est  plus  dévoué  à  la 
race  de  ses  pères,  il  a  rebftti  au  fond  de  ion  ame  les  murailles  renver- 
sées de  Jérusalem,  et  11  Invite  dans  la  cité  sainte  tous. les  enfius  dis- 
persés de  Jaoob.  Les  pauvres  mendians  juife  chassés  de  Pologne  par 
l'administration  russe  sont  sûrs  de  trouver  un  asile  sous  son  toit>  et 
quand  ils  racontent  les  souffiranoes  de  leurs  frères,  quand  ils  disent 
de  cembim  dê  coups  de  hache  le  moderne  Aman  frappe  U  Irome  dliraël» 
chaque  coup  retemit  dans  Vame  désolée  du  randar.  Ces  images  nous  pei- 
gnent au  vif  l'originalité  de  ce  caractère  rustique.  Entouré  de  ses 
mendians  attahl^'s,  le  cabarelier  juif  s'élève  ici  n  une  dignité  singu- 
lière; on  dirait  un  Mardochée  qui  v<  ill*  sur  le  peuple  de  Dieu.  L'em- 
pereur de  Russie,  assurément,  ne  se  doute  pas  cjue  le  plus  implacable 
de  ses  ennemis  est  uu  paysan  de  la  Boliéme,  le  iirave  aubergiste  Rebb 
Scbmul. 

La  plus  vive  préoccupation  de  Rebb  Scbmul  est  Téducation  religieuse 
tic  «es  cnfans.  Qu'ils  sachent  les  psaumes  et  les  prières,  qu'ils  soient  et 
demeurent  du  bons  Juils.  voila  ce  qu  il  veut  :  tuule  autre  instruction 
serait  superflue  ou  daugcieuse.  En  vain  la  femme  du  randar,  dans  sa 
tristesse  inquiète,  espère-t^Ue  pour  le  petit  Moïse  an  moins  une  éduca- 
tion plus  complète  et  des  destinées  plus  hautes;  ni  Moise  ni  Anne  ne 
doivent  quitter  la  maison  paternelle  ou  Tombre  de  la  synagogue. — Q 
faut  que  les  enfans  grandissent  .comme  les  plantes  dans  le  sillon  qui 
les  a  vus  naître»  répond,  toujours  le  paysan  obstiné*  La  mère  cependant 
finit  par  remporter,  et  Moise  étudiera  pour  devenir  docteur.  Hâas!  elle 
ne.8avait  pas,  la  pauvre  mère,  que  oe  serait  là  Tisaie  blale  par  où  le 
doute  entrerait  dans  sa  maison,  et  avec  le  doute  la  rupture  des  liens 
de  la  famille.  Le  jpur  où  elle  apprend  que  soo  fils  raille  les  pratiques 
religieuses  de  son  enfance,  qu'on  l'a  vu  pendant  les  Jours  saints  atta- 
idé  dans  les  cabarets  et  dansant  avec  les  filles  de  ceui  qui  méprisent 
€t  maudissent  sa  race,  ce  jour-là  elle  se  sentira  frappée  du  coup  qui 
la  conduira  peu  à  peu  vers  la  tombe.  Qu'est  devenu  le  petit  Moïse  (on 
rai)p(!lail  Moîsiî  dans  son  enfance;  mais,  pour  être  inscrit  sur  les  re- 
gistres de  l'école,  i!  a  fallu  remplacer  Moïse  par  Maurice)?  qu'est  de- 
venu le  petit  Moïse,  si  pieux  naguère,  si  attentif  au\  récits  des  men- 
ilians  polonais,  et  qui,  un  beau  maim,  voulait  partir  avec  le  vieux 
mendiant  Mendel  Vilna  pour  rebâtir  Jérusalem?  Bfendel  Vilna  est  re- 
venu après  de  longues  aniiues;  il  n  a  pas  rebâti  Jérusalem,  mais  il  rap- 
porte à  Rebb  Sclmuil  un  sac  rempli  de  cette  poussière  sainte  qu  ont 
foulée  les  pieds  des  proplickâ,  et  Maurice  n  est  plub  la  pour  prêter  To- 
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reillefi  sf's  légendes  mystiques.  Te  père  est  soucieux,  l'amecîe  la  mère 
est  en  deuil.  Quel  contraste  avec  les  années  heureuses  où  la  famille  du 
mndar  vivait  sous  l'abri  d'une  incuie  croyance!  Anne  n'est  |)as  plus 
fidclo  que  Maurice;  l'étude  a  détourné  l'un  du  chemin  que  suivaient 
st's  j>ere8,  c'est  l'amour  qui  emportera  Tautre.  Elle  a  aimé,  tout  enfant, 
un  de  ses  comparons  de  jeux  nommé  Hî  n/a,  un  enfant  calholiciue  du 
même  village,  devenu  plus  tird  le  canuiiaile  de  Maurice  à  riiiiiv  i  rsitc. 
Honza  entre  au  séminaire;  il  revient  dans  ses  campagnes  uatak  s  avec 
Je  caractère  de  prêtre,  et,  employant  au  profit  de  sa  foi  l'ascendant  que 
lui  donne  U  foUe  passion  de  k  jeune  flUe,  il  la  convertit  en  secret,  il 
hii  lait  abjorer  le  judaïsme.  Les  désordres  de  Maurice  avaient  tué  dgà 
la  pauvre  fenune  du  raodar  ;  le  randar  à  son  tour  sera  tué  par  l'aban- 
don de  sa  Aile.  Point  de  colères,  point  de  malédictions  violentes  ;  Tun 
et  Tautre,  ce  père  et  cette  mère  dàolés,  ils  ne  peuvent  foire  autre  cbose 
que  mourir.  De  tels  événemens  ne  sont  rien  quand  on  les  résume  en 
pen  de  mot^  le  vivant  récit  de  l'auteur  en  fait  une  tragédie  pleine  de 
larmes.  L'originalité  du  tableau  de  M.  Kompert  est  dans  un  mélange 
très  habile  de  majesté  religieuse  et  d  émotions  domestiques.  Ce  Mar* 
docbée,  —  je  répète  le  vrai  nom  qui  convient  au  fermier  de  la  Bobéme, 
—  oe  Mardochée  compatissant  et  grave  qui  veille  sur  ses  frères,  qui 
les  accueille  tous  à  son  foyer,  que  tant  d'Israélites  indigens,  en  Gali- 
cie,  en  Hongrie,  en  Pologne,  à  deux  cents  lieuesàla  ronde,  se  recom- 
mandent les  uns  aux  anli'es  comme  leur  patron.  —  il  n'a  pas  su,  hélas! 
garder  ses  projires  enfans.  Dans  cette  tente  de  Jacoh  qu'il  divsse  iwcc 
un  religieux  enlhousiasme  pour  y  recueillir  tant  de  pèlerins  égarés. 
\ps  deux  places  les  plus  chères  demeureront  vides;  voila  pcuirquoi  il 
nicurl.  La  narration  de  M.  Kompert  est  pleine  de  mouvement  et  de 
vie.  C'est  bien  en  Bobéme  que  la  scène  se  passe,  les  détails  de  la  réalité 
y  sont  reproduits  avec  une  franchise  singulière;  rien  d'abstrait,  rien 
qui  donne  à  la  peuséc  philosophique  la  place  que  rimaginaliuii  iloit 
remplir;  cependant  un  souffle  tellement  religieux,  un  si  grave  scii li- 
ment biblique  anime  ces  (SamlOères  aventures,  que  le  récit  en  maints 
oidroili  s*élève  sans  effort  aux  proportions  du  symbole.  Ce  n'est  plus 
HMoire  de  la  iuniUe  du  randar  qui  se  déroule  sons  nos  yeui;  0 
ssmUe  voir  la  triste  et  eipressive  image  des  destinées  d'IsraêK 

Cette  impression  qu'éprouve  le  lecteur  attentif  »  K.  Léopold  Kompert 
a4-il  voulu  la  prodniiet  Je  ne  le  crois  pas.  M.  Kompert  est  surtout  un 
peintre;  cfest  une  imagination  vive,  sympathique,  habile  à  reprodube 
les  mœurs  populaires;  il  aime  les  populations  juives^  il  s'aseode  à 
leurs  souffrances,  et  si  une  intention  philosophique  soutient  en  lui 
l'artiste,  c'est  uniquement,  je  à'ai  d^à  dit,  le  désir  de  consoler  des  ames 
4ffl^P^  ou  de  moraliser  des  cœurs  violens.  Écrire  Thistoire  prophé- 
tique des  derniers  descendans  d'Abrabam ,  annoncer  bi  ruine  pro* 
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chaine  des  synagO|nies,  ce  n'e^t  pas  î;i  son  nfînire.  Si  celte  poiisée  nous 
vient  en  lisant  ses  ouvrages,  cela  prouve  seulement  qnelle  est  l'impar- 
tialité du  conteur,  et  avec  quelle  vivacité  sincère  il  reproduit  ce  qu'il 
a  vu.  Nous  pouvons  nous  fier  k  ses  rapports  :  il  écrit  pour  nous  les 
mémoires  parliruliers  du  monde  juif;  il  nous  révèle  ce  qui  se  passe 
aujourd  hui  au  fond  de  ces  classes  simples  où  s'est  réfugiée  la  foi  de 
Moïse.  I.à  est  encore  la  foi ,  là  est  aussi  le  drame,  l'inslruction ,  l'in- 
térêt. I/étnde  des  moeurs  israélites  dans  les  hautes  classes  nous  ap- 
prendrait peu  de  chose;  l'auteur  a  bien  fait  de  s'adresser  aux  {vaysans, 
surtout  aux  paysans  d'un  royaume  où  les  communications  dm  claises 
sont  peu  fréquentes ,  et  où  les  lumières  n'ont  guère  pénétré  vers  le 
bas.  Que  le  doute  y  ait  déjà  sa  place ^  c'est  nue  chose  grave  assuré» 
ment;  que  la  fiiinillc  juive  soit  troublée  par  des  déchiremens  de  et 
genre  dans  un  obscur  village  de  la  Bohême,  c'est  un  symptôme  que  le 
moraliste  doit  recueiHîr  et  qui  peut  donner  à  penser.  Suivons  encore 
dans  leur  humble  eiistence  de  chaque  jour  les  naffe  personnages  de 
M.  Kompert;  on  dirait  une  enquête  historique,  tant  les  peintures  sont 
nettes,  tant  les  caractères  sont  reproduits  saus  efliBrIs  èl  marqués  du 
sceau  de  la  réalité. 

Nous  venons  de  voir  les  douloureux  drames  domestiques  que  pro- 
duit au  sein  même  des  retraites  les  plus  paisibles  de  la  Bohême  l'al- 
tération des  croyances  juives:  nous  avons  vu ,  du  père  au  fils ,  de  la 
mère  à  la  fille,  les  liens  reli|rirnx  se  dénouer,  et  un  désespoir  muet 
succéder  chez  des  auK^s  candide-  rin\  imperturbables  illusions  fie  l'es- 
pérance. Les  itièines  gens  qu'attcii^rieiit  si  piofondément  ces  émotions 
pénibles  savent  résistera  loj)i>i  essieu  prouvernemens.  llsnesur- 
^ivent  pas  aux  déchirement  intériours,  et,  devant  !ps  mill*'  cntrRVPs 
qjfrine  loi  barbare  leur  oppose,  devant  les  brutales  iui<|uitis  (huit  ils 
sont  ihai|u*'  jour  les  ^ietimes,  ils  se  relèvent,  ils  retrouvent  \vuv  obsti- 
nation invincible.  Les  lois  de  r.Vutriche  sont  bien  cruelles  pour  les 
Juiis  des  campagnes;  la  loi  fixe  un  eirtatii  nombre  de  familles  qui  ne 
peut  s'accroître  :  le  fils  aîné  hérite  c\i\  titre  de  chef  do  famille,  il  est  te 
seul  à  qui  il  flt^t  permis  de  se  marier.  Que  de  drames  secrets  amenés 
par  cette  barbarie!  Le  mariage,  la  propriété,  les  Arotts  primonliaiK 
de  la  vie  humaine  sont  int^tts  à  une  foule  de  malheureux;  âs  soat 
mis  hors  la  loi  et  rejetés  du  sein  de  la  nature.  S^ils  se  marient  cepen- 
dant, que  deviendront  leurs  enftins?  Des  bâtards.  Cette  i^lnre  fet 
adressée  un  matin  au  fils  de  Jaikew  et  de  Resële  par  un  iFaurie»  às 
leur  village.  On  célébrait  la  Pentecôte,  et  le  brave  latkew  attaU  Joyew 
de  côté  et  d'antre,  quand  tout  à  coup»  au  milieu  d'une  querelle  d'ent- 
fans,  il  entendit  ces  paroles  qui  lui  tlient  monter  le  rouge  au  visage  : 
w  Va,  va,  ton  père  et  ta  mère  se  sont  mariés  sans  autorisation;  tu 
n'es  qu'un  bélatrdf  s  il  s'approche;  c'était  son  enfant  qu'on  insuttait 
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ainsi.  Il  l'entraîne  par  la  main  et  revient  au  logis  le  ccBur  gonflé  de 
hoii((»  t>!  (le  douleur.  A  quelque  temps  de  là,  il  est  cité  devant  le  juge. 
Jaikew  est  r()U])able  en  ellet;  il  s'est  marié,  il  a  voulu  devenir  chef  de 
famille  maigre  l  interdiction  de  la  loi,  et,  maintenant  que  le  secret  est 
œuiuj.  il  faut  fju'il  rûponde  de  son  drlit.  Le  pauvre  Jaike>^  avait  ce- 
pendant alUjulu  de  bien  longues  années  avant  d  rnfum  lK  telle  loi 
odieuse,  tkiuibien  de  tentatives  n'avail-il  pas  faites  i»btenir  la 
permission  tint  désirée  !  Quelle  patience!  (juelle  sounn^sjon  respec- 
tueuse et  humble!  et  qui  donc  n'eût  été  touché  jus<|u  aux  larmes  en 
voyant  le  liauce  et  la  fiancée ,  Jaikew  et  Resèle  ,  se  promener  dou€e- 
ODeot,  silencieusement,  aux  jours  de  tète,  le  visage  empreiiil  a  la 
îm  (fime  trntasee  résignée  et  d'une  confiance  naïve?  Ce  sont  de  vieux 
iaoeés  d^;  la  joie  a  diflperu.  la  gaieté  e'eet  enfuie.  Lee  «ntree  flan* 
cés  ee  narieni  au  bout  de  quelques  wiaaiaes;  eux  eenls,  ils  atfen* 
doitp  ik  aUeodentde  mois  en  moîe  el  d'année  en  année.  Les  année» 
s*écoulent  cependant,  et  Jaikew,  perdant  enfin  patience»  a  emmené 
Reaèle  chez  ]e  rabbin,  sans  que  le  juge  l'eût  permis.  Voilà  la  rébellion 
dont  le  pauvre  paysan  est  obligé  de  rendre  compte.  M.  Kompert  in- 
troduit en  ces  scènes  toocbanles  un  vrai  rayon  de  la  beauté  nKwale» 
Rien  de  plus  gracienx  que  le  tableau  de  ces  longues  années  de  fian- 
çailles, l'effroi  des  deux  époux  devant  l'assignation  du  juge,  leur  déil* 
bération  inquièle  avec  l'avocat.  —  Vous  nieres  le  mariage,  dit  rhomnK 
de  loi,  et  vous  verrez  que  le  juge  fermera  les  yeux.  —  Mais  le  moyen  de 
décider  Jaikew  à  déclarer  qu'il  n'est  pas  marié!  le  moyen  de  faire  en- 
tendre à  Resèle  qu'elle  devra  renier  Jaikew  pour  son  époux!  L'cntôte- 
ment  naïf  de  ces  linves  gens  et  les  subtcrfu'res  liardis  de  l'iioînme  de 
toi  forment  ici  un  contiaste  dont  Tbabite  narrateur  a  tire  le  meilleur 
parti.  Vainement  h;  ruse  tacticien  conseille-t-il  à  ses  cliens  de  tourner 
la  difficulté:  i  insl  inet  de  la  femme  indignée  se  révolte,  et  liesèle  bra- 
vera le  îKM  il  jilutol  4ue  de  renoncer  à  &a  dignité  d  épouse. 

L'avucai,  muilie  grondant,  ni<iitié  souriant,  iinit  toutefois  par  triom- 
pher. Jaikew  et  Resèle  ont  conij»aru  devant  le  tribunal ,  et  tous  deux 
ont  fait  les  réponses  (jue  leur  avait  dictées  l'homme  de  loi.Douune  ils 
maudissaient  intérieurement  les  paroles  que  leur  bouche  était  forcée  de 
prononcer  1  Que  de  fois  la  honte  couvrit  le  firent  de  Resèle  d'une  ron- 
geur subilel  Ils  se  sont  c^tenus  enfinj  la  déclaration  a  été  donnée^  et 
le  juge,  décidé  à  ne  pas  sévir,  a  bien  voulu  l'accepter  sur  parole.  Tout 
serait  lenniné,  si  Resèle  ne  se  tourmentait,  chemin  faisant,  de  certaines 
eapreisions  dn  légiste  prononcées  par  le  juge  à  propos  de  renfimt.  Ces 
painicay  èlie  en  a  bientôt  l'explication  :  ella  apprend  queaon  flls  n'a  pas 
de  père  reconnu  par  la  loi.  Dès^ors  l'avocat  a  perdu  sa  peina:  plus  de 
inssa,  piosdo  asensonyi^  Resèle  lédanae  son  titee  é'éponse  avec  l'im- 
pélnesiié  d'un  ceanr  générem  quice redresse  sons  fontoase.  fiUe  a  bien 
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voiilïi  S  humilier  ellc-môine,  elle  ne  consentira  pas  à  l'humili  ilion  de 
son  enfant;  i  lie  ira  plutôt,  dans  sa  i  onliance,  demander  justice  a  1  em- 
pereur. Ce  portrait  de  la  ftMTiinc  si  pénétrée  de  ses  droits,  de  la  mère 
si  dévouée  à  ses  devoirs,  celte  alliance  extraoïd inaire  de  naïveté  en- 
faiitiiic  et  de  résolution  impétueuse,  d'ignorance  et  d'ardeur,  de  pa- 
tience et  de  force,  fait  vraiment  beaucoup  d'honnear  à  l'habileté  du 
IKîintre;  le  caractère  de  Resèle  peut  être  signalé  comme  une  création 
originale.  La  Toilà  à  Vienne;  elle  a  trouTé  asile  cbei  des  parens,  et  là 
Tauteur  ne  manque  pas  d'opposer  ingénieusement  les  Juifii  de  la  ville 
à  ceux  de  la  campagne.  Les  parens  de  Resèle  la  prendraient  voiontiers 
pour  une  folle;  son  entreprise  est  une  énormilé  inconceTable.  Le  placet 
que  lui  a  rédigé  Tbomme  de  loi  du  TiUage  excite  Thilarilé  inextin* 
guible  de  son  cousin  l'étudiant,  toifuel  est  tout  disposé  à  lut  en  rédiger 
un  autre;  Resèle  ne  s'émeut  pas  de  ces  railleries;  le  placet  qu'elle 
porte  lui  parait  exprimer  très  convenablement  ce  qu'elle  a  dans  la 
cour;  elle  s'y  tient.  Suivona-la  donc  à  l'audience  impériale  : 

«  L'empereur  avait  la  la  pétition,  et  il  avait  louri.  A  genoux  à  la  porte  de  la 
Mlle  d*aiidience,  Resèle  était  près  de  t'évanoair.  Alors  le  bienveUlant  souve- 
rain t*tpproche  d'elle,  et ,  d*iioe  toix  qui  enveloppa  la  pauvre  femme  comme 
le  courant  d*un  fleuve  chaîné  à*OT  :  —  Relève-toi,  dit-il,  mon  enfant;  on  ne 
it'agenouille que  devant  Dieu.  — Mais  Resèle  ne  releva  pas;  du  j>his  profond 
de  son  ame,  elle  jeta  ce  cri  :  —  Grâce,  grâce,  majesté  I  donnez  une  famiUe  à 
mon  Jaikev?! 

« —  Est-il  vrai,  demanda  Tempereur,  que  tu  aies  vécu  depuis  vingt  et  uu 
ans  d4jà  avec  luit 

«  ~  ll  y  aura  Uentét  viogt^deax  ans,  répoodlt«elle,  et  nom  avons  un  cnDint. 
.  «  L*eniperear  se  dirigea  vers  la  table  où  était  la  pétition  ;  il  écrivit  quiJqnes 

mots  sur  le  verso  :  —  Et  maintenant,  va,  mon  enfant,  lui  dit-il  avec  une  dou- 
ceur vraiment  htimnine,  ton  Jaikev  aura  une  fmnilk,  Comptes-y,  les  choses 
iront  rniriiï  à  l'avenir. 

«  Kebèlti  se  leva.  Si  son  ame,  dans  ce  moment,  se  fût  dépouillée  de  son  vê- 
tement terrestre,  c*ett  en  chantant  une  hjmne  à  Tempereur  qu'elle  serait  entrée 
dans  les  radieuiea  demeures  de  rétemelle  vie. 

«  Quatre  temainea  pius  tard  (depuii  long^temps  d^,  Bei&ie  était  de  retour; 
die  avait  subi  maintes  queslient  sur  son  audience  et  fait  ouvrir  de  grand» 
yeux  à  maintes  bonnes  gens  qxn  Técoulaienl),  Jaikew  reçut  une  nouvelle  asj>:- 
gnalion  du  bourguemeslrc.  Ce  fut  avec  un  joyeux  pressentiment,  cette  fois, 
qu'il  s'agna  par  le  petit  escalier  tournant  le  bureau  n"  'ô.  Qu'on  se  représin'.c 
rémotion  de  Jaikew,  lorsque  le  bourguemcstrc  lui  déclara,  dans  les  tennes  ii-.s 
plus  affectueux,  qu*ttn  ordre  supérieur  enjoignait  de  donner  à  laOcew  la  pre* 
mière  familk  vacante.  —  Préobément,  ajoulatt  le  bourguemestre.  Il  y  en  avait 
une  de  libre;  Jaikew  n*avait  qu*à  produire  ses  pièces  pour  obtenir  le  priril^e 
qu'il  souhaitait  Quinze  jours  aprà,  laikew  était  chef  dé  famille, 

€  Alors  s'éleva  entre  les  deux  époux  une  sinpulitM-e  question  :  — Devronl-lls 
oélëbrer  un  nouveau  naciage?  —  Jaikew  n'en  avait  guère  envie.  ^  Maintenant 
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qaeje  suis  chef  de  Tainillc,  pcnsait-il,  que  m'importent  les  propos  du  monde? 

—  Non ,  Jaikcw,  disait  Rescie,  je  ne  suis  pas  de  ton  avis.  Puisque  je  suis  alh^' 
à  Vienne  ^uiUciler  une  famille  pour  toi,  il  faut  que  notre  mariage  soit  régulier. 

«  Tout  le  Ghetto  approuva  cette  résolution.  Une  chose  plaisante,  c'est  que 
les  deux  vieui  époux  dunsol  subir  rexaroen  religieux  qui  précède  la  cérémonie^ 
et  ee  qui  parut  plus  plaçant  encore,  ce  hit  rexamen  lui-intoie. 

«  —  Voyons,  dit  le  commissaire  de  la  synagogue  qui  interFOgeait  Resclc, 
quds  sont  les  devoirs  d'une  mère  envers  son  on  Tant? 

«  Resèle  réflécliil  assez  long-temp.<;,  puis,  le  visage  rayonnant, elle  répondit: 

—  Cest  de  Tairaer,  monsieur  le  commissaire. 

«  !.e  commissaire  regarda  le  rabbin,  qui,  au  même  moment,  tournait  les 
jeux  vers  lui.  Tous  deux  souriaient  de  la  simplicité  de  la  femme. 

«— Bt  toi,  deomida^-oii  à  Jaikmr,  dlt-niMi  quel  est  le  neuvième  comman- 
dément? 

«  Jaikew  ne  s'eo  souvînt  pas;  il  bllut  que  le  ooimnissaire  lui  soufflât  le» 
preraioi  mois  peur  le  mettre  sur  la  voie  :  —  Tu  ne  convoiteras  pas  la  femme 

de  ton  prodiain. 

«  —  Belle  demande!  reprit  Jaikew  en  souriant;  aurais-je  donc  attendu  Re- 
sèle aussi  long-temps,  si  j'avais  voulu  convoiter  la  femme  d'un  autre?  Ce  n'est 
pas  pour  moi  que  Dieu  a  donné  ce  commandement.  » 

Il  7  a,  oe  II10  semble,  une  grâce  touchante  dans  ce  tableau.  Les  bi- 
arreries  de  mœurs,  qui  nous  révèlent  une  race  particulière,  n'y  nui* 
tent  pas  à  cette  Térité  générale,  qu'on  peut  appeler  la  Térité  humaine. 
Lonqn'on  a  assisté  aux  longues  épreuves  des  deux  époux,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  être  ému  de  ce  naïf  examen,  on  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  sait  forrmilpr  les  devoirs  qu*il  a  si  cordialement  pratiques.  Cette 
petite  scrn(\  simple,  rapide,  et  qui  dH  tant  de  choses,  n  est-elle  pas 
un  trait  de  maître?  Il  y  en  a  plus  d  une  de  ee  irenre  cliez  M.  î/'opnîd 
Kompert.  Ses  récits  abondent  en  inspirations  iieureuses,  en  pensées 
fines,  profondes,  vraiment  pratiques;  il  les  produit  en  quelques  traits 
nets  et  sobres,  mais  il  n'a  garde  d  insister,  et  les  images  qu  il  évoque 
se  gravent  d'elles-mêmes  dans  le  souvenir. 

Je  disais  lout  à  l'heure  que  l  ertaïus  récits  de  M.  Léopokl  Komperl 
pouvaient  nous  faire  pressentir  la  prochaine  disparition  ou  du  moins 
un  snij^ailier  aflaisscmcnt  du  judaïsme;  l'histoire  de  Jaikew  et  de  Re- 
sèle semble  nous  indiquer,  au  contraire,  les  chances  de  durée  qui  lui 
appartiennent  encore.  Cette  patience  angélique,  cette  pieuse  et  tran- 
quille longaninuté  est  une  meilleure  sauvegarde  qiu>  la  colère.  Abritées 
sons  une  résignation  si  doucement  obstinée^  les  croyances  paraissent 
Men  fortes,  et  cependant  ces  Tertus  mômes  ne  sont-elles  pas  rceuvro 
d'une  religion  plus  haute  t  Ne  doit-on  pas  croire  que  Resèle  a  subi  à 
ion  insu  l'influence  d'un  esprit  meilleur?  C'est  l'esprit  chrétien  qui 
l'anime;  ce  sont  des  Tertus  chrétiennes  que  sa  conduite  nous  fait  aimer. 
Assurément,  la  pauvre  liemme  n'en  sait  rien;  si  on  l'interrogeait  sur 
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les  secrètes  penst-es  de  son  ame,  elle  ré|>oiidrail  rninnic  elle  a  répondu 
au  commissaire  et  au  rabbin.  Elle  ignore  d'oti  Itii  viennent  ces  pré- 
cieuses inspirations;  son  instinct  a  parlé,  elle  l'a  suivi.  Pour  que  l'in- 
stinct touterois  lui  ait  été  un  guide  si  intelligent  et  si  sûr,  il  faut  bien 
que  la  lumière,  une  lumière  plus  douce  et  plus  bienveillante  que  les 
traditions  de  sa  race,  ait  jMÎnétré  dans  l'humble  monde  où  elle  vit;  il 
faut  bien  qu'elle  ait  recueilli,  sans  y  faire  attention,  maints  enseigne- 
mens  précieux.  Une  parole,  un  exemple,  cela  suffit  pour  éveiller  ce 
christianisme  naturel  qui  est  au  fond  de  nos  amcs.  Comment  croire 
que  la  race  juive,  pressée  de  ioates  parts,  enveloppée  et  comme  battue 
par  la  ciTilisiiioo  chrétieDue»  ait  pu  se  soustraire  aux  courans  iavisi* 
bles  des  idées,  aux  m^lérieuies  propigatîoiis  des  seotimeas?  Les 
clartés  qui  illuminent  le  monde  depuis  plus  de  dix-buit  siècles  ne 
doiTeut-elles  pas  triompber  à  la  fin  des  somitres  lueurs  de  la  syna- 
gogue? La  toiture  est  percée  déjà;  le  }our  sinfiltre  par  mainte  issu^ 
les  symlK)liques  chandeliers  pâlissent,  et  cette  dernière  lueur  vacil- 
lante qu'ils  jettent  encore  va  disparaître  dans  des  flots  de  lumière. 
II.  Léopold  Kompert,  qui  sait  si  bien  décrire  les  religieuses  émotions 
de  ses  rustitiues  tiéros,  se  préoccupe  de  toutes  ces  questions.  Quels 
sont,  chez  les  pauvres  Israélites  de  la  Bohème,  les  rapports  du  chris- 
tianisme avec  les  croyances  juives?  Y  a-t-il  moyen  de  concilier  les 
deux  esprits  hostiles?  Que  doit-on  espérer  de  l'Rvenîr'*  Que  f:iiit-i!  faire 
enlin  pour  frayer  la  voie  à  cet  avenir  pli«  heureux  et[)reparer  rcuiaii- 
cipation  d'un  ix  [qili  ('•^einTe'!*  I^n  étudiant  à  la  lumière  de  ces  pensées 
les  populations  juives  de  son  pays.  M.  Kompert  a  découvert  une  veine 
nouvelle  bien  digne  de^tenter  sou  talent.  Le  livre  que  iKms  voions 
d'examiner  était  surtout  i  œuvre  d'un  peintre,  d  un  peintre  einu  et 
sympathique  sans  doute,  mais  particulièrement  attentif  à  la  vérité  des 
mœurs  et  des  costumes.  Ueux  autres  réciti^  luonis  importons,  la  Vieille 
Babe  et  Schlemil,  sont  d'agréables  tiibleaux  de  genre;  une  série  d  tiis- 
toires  populaires,  de  contes  et  de  naïves  légendes  empruntées  au  loyer 
de  la  cabane  mstiq  ue ,  complètenl  Ms  Soèim  GkHêoitù.  l'iuleur,  je  le 
répète,  a  cherché  à  mettre  en  kM  la  poésie  cachée  des  moeun  juives. 
L'ouvrage  intilalé  lu  Mfk  de  la  Bêkime  nom  mosdcera  «ne  pensée 
plus  haute,  une  préoccupation  ptas  doulewreoseet  plus  tendre;  le  {^i- 
loBophe,  sans  effacer  l'artiste,  s'y  déploim  libvemaat,  et  les  généreuses 
inspirations  do  oenleur  nom  introdoiront  au  sein  des  pioblèmes  lea 
plus  graves. 

Le  second  recoetl  de  M.  Ltopold  Kompert  ne  renCenne  que  dois 

études.  Il  y  en  a  deux,  le  Colporteur  et  J^mderln,  qui  se  ft>nt  suite 
l'une  à  l'autre;  la  troisième,  la  plus  longue  et  la  plus  importaTit(^  do 
toute  manière,  est  intitniée  la  Juive  perdue,  on,  pour  faRaduire  plus 
littéralement,  la  Perdue,  die  VerUamte,  Cest  une  coaceptioii  astes 
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«eroblable  qui  se  retrouye  dans  le  Colfuritur  et  la  Mm  ftrimn  od 
dirait  les  deux  asp^xts  de  la  même  pensée,  les  deox  «ohitlons  dilM» 
rentes  de  l'éternel  problème  que  tourne  et  reloame  en  tous  sens  Tin^ 
«yaièle  sollicitude  de  l'écrivain  israéliie.  Dans  le  premier  de  ses  t»- 
Meanx,  nous  tojoos  une  famille  de  paorres  gens  qui  est  sur  le  point 
de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus  cbers.  Le  fils  aîné  du  colporteur 
a  quitté  le  \iltage  natal,  il  a  étudié,  il  ne  croit  plus  au  judaïsme,  et  il 
est  décidé  à  se  faire  chrétien^  One  dernière  fois  cependant,  ayant  d'ac- 
complir ce  grand  acte,  il  vent  revoir  sa  famille  et  la  revoir  un  Jour 
de  sabbat  :  c'est  comme  un  adieu  aux  émotions  religieuses  de  son  en- 
fance, aux  traditions  sacrét  s  ilc  sa  race;  pour  conscnrer  toute  sa  liberté, 
il  se  déguise.  Ce  n'est  pas  le  fils  du  f)Ctit  niarchaniî  dn  rihf'lto.c*f»st  un 
mendiant  juif  qui  ira  frapper  au  seuil  du  colporteur  vi  prendre  place, 
selon  Tusajxe  immémorial,  au  rej)as  dévnlement  célèbre.  Or.  les  émo- 
tions <jn'i!  ei)rouve  sont  si  vives,  tant  de  souvenirs  se  réveillent  en  lui, 
tant  de  liens  mal  dénoués  Tenlacent,  iju  il  renonce  peu  à  peu  à  son 
projet  d'abjorafion.  Le  docteur  Enirunnuel, —  c'est  son  ti  uh.  — a 
ces^t^  évidemment  d'être  Juif;  les  cireouslance»  ?euU  s  1 1  rnpêelient  de 
déclarer  sa  foi  nouvelle.  Il  restera  donc  Juif  par  respect  pour  son  vieux 
père,  par  atlachement  à  son  frère  Benjamin.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  le  dÎTin  réformateur,  pour  mieux  briser  les  anciennes  atta- 
ches, jetait  de  sa  yotit  si  douce  cas  pante  terribles  :  «  Croyes-vous 
que  je  sois  tenu  pour  apporter  la  paît  sur  la  iarret  non^  je  tous  as^- 
sure,  mais  la  division; — car  désormais,  s^l  se  trouve  cinq  personnes 
dans  jam  maison,  eites  seront  difisées  les  unes  dee  antres,  trois  contre 
deux  et  deux  contre  trois.  »  La  eonduile  du.  docteur  Emmanuel  est 
d'aceofd  aver  le  tempérament  de  son  époque.  11  restera  luit,  mais  il  ne 
?in«  plos  désormais  que  pour  la  réforme  et  l'amélioration  de  ses 
firères.  Llustobre  de  Trendârln  nous  le  montre  à  l'oeuvre.  C'est  un  des 
préjugés  les  plus  enracinés  chez  les  Israélites  que  la  toi  de  Dieu  leur 
défend  toute  indubide  manuelle;  ils  croient  que  le  commerce  seul  leur 
est  permis*  Partout,  dans  les  villages  juifs  de  rÂotriche,  vous  ne  ren- 
contrez que  spéculateurs  de  bas  étage,  tratlquans,  colporteurs,  jamais 
un  homme  qui  manie  la  truelle  ou  le  rabot.  Le  récit  intitulé  Trenderln 
♦*st  le  tableau  des  etforts  inouis  que  f;ut  le  docteur  pour  donner  a  la 
rommime  un  serrurier  israélite  :  petite  atV  lire.  à  ce  qu'il  semble,  mais 
semée  de  uiaintes  traversin  et  plpiTi!»  d  un  intérêt  singulier.  Ce  ser- 
rurier qui  t>.il  le  fr  r  rouge  sur  son  enclumc,  c'est  le  Commencement 
d'une  révxtiution  dans  les  mceurs  juimes  de  la  Bobême.  Ainsi  s  occujh' 
le  Juil  ijui  n'a  pu  S4  dégager  des  liens  de  sa  race,  ainsi  se  dédommage, 
par  maintes  réformes  utiie»,  cet  esprit  mal  à  l'aise  dans  une  atmo- 
spiiere  étoufl'anle. 
Mais,  s'il  y  a  une  famille  à  qui  le  christianisme  ait  toutÀ*fiat  ran 
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l'un  de  ses  cnfans,  c'est  là  surtout  qu'il  faut  étudier  les  doii1<Mir?  1»  s 
colères, les  ressentimens de  l'orthodoxie  }»<  [nlaire.  Aussi  la  Jmrr  per- 
rfttc  est-elle  sans  contredit,  au  point  de  vue  de  l  ai  t  coiiiine  au  (toint 
de  vue  philusopbique  et  moral,  le  principal  litre  de  M.  Léopold  koin- 
pert.  Dans  le  village  où  nous  conduit  M.  Komperl.  il  n'existe  qu'une  fa- 
mille juive.  Trois  personnages  seulement  la  coinj  <  sent,  la  frrand'mère 
Babe,  le  père  de  famille  appelé  Joseph,  et  l'enfant,  qui  a  nmii  Fischèle. 
La  maison  est  triste,  la  famille  est  sombre;  une  préoccupation  péniblo 
agite  diversement  ces  trois  ames.  Le  père  est  en  proie  à  une  haine  im- 
placable, et  devant  cette  paa^n  qui  remplit  toute  sa  vie,  qui  éclate 
dans  toutes  ses  paroles,  la  yieiUe  mère  et  l'enfiint  resseatÎBnt  comme 
un  superstitieux  effiroi.  Un  jour,  une  paysanne,  revenant  des  champs 
avec  un  fàrdeau  énorme,  s'arrête  non  loin  de  la  maison  de  Joseph:  elle 
a  déposé  sa  charge  afin  de  reprendre  haleme;  mats»  quand  elle  veut  la 
remettre  sur  son  dos»  elle  s'^utse  en  vains  efforts.  Babe  et  Fischèle  la 
regardaient  avec  une  étrange  atlention;  la  vieille  femme  manifestait 
au  milieu  de  son  trouble  une  sollicitude  inquiète;  l'enfant  aussi  sem- 
blait plein  de  compassion  et  de  crainte.  La  grand'mère  se  décide  enfin; 
elle  envoie  Fischèle  donner  un  coup  de  main  à  la  pauvre  femme.  Or, 
au  moment  où  l'enfant  sort  de  la  maison,  le  père  est  là,  sombre,  irrité  : 
«  Où  vas-tu,  Fischèle?  Crois-tu  que  je  ne  sache  pas  où  Babe  t'a  en- 
voyée? Si  lu  remues  seulement  un  doigt,  je  te  tords  le  cou,  »  Quelle 
était  donc  cette  femme  dont  l'aspect  seul  excitait  chez  Joseph  et  chez 
les  siens  des  émotions  si  ditlérentesl  C'était  la  tiiie  de  Babe  et  la  sœur 
de  Joseph,  c'était  Dina,  qui  avait  renoncé  à  sa  religion  pour  épouser 
un  paysan  du  village.  Ainsi  commence  la  douloureuse  Instoin'  de 
M.  Kompert.  Le  soir  même,  une  main  inconnue  traçait  sur  la  porte  de 
Joseph  ces  trois  mots  ;  a  Ahasvérus,  Juif  niauditl  »  Cette  mystérieuse 
inscription  l'étonné,  l'inquiète;  Joseph  d'ailleurs  n'est  pas  assez  enivré 
de  sa  culcrc  pour  que  le  rtiiioids  ne  le  trouble  pas.  Il  est  dévoué  à  sa  foi, 
il  est  religieux  jusqu'au  ianatisme;  mais  cette  piété  plus  tendre  qui  est 
naturelle  au  cœur  de  l'homme  vient  tempérer  sans  cesse  l'ardeur  fa- 
rouche de  ses  croyances,  il  sent  naître  en  lui  des  doutes  qui  le  déchi- 
rent. Est<ce  vraiment  la  volonté  de  Dieu  qu'il  maudisse  sa  sœur  depuis 
dh  ans?  Ainsi  loi  parle  sa  conscience,  et  chaque  fois  qu'il  lit  la  Bible, 
il  y  cherche  d'effrayantes  paroles,  des  exemples  et  des  préceptes  de 
vengeance  qui  puissent  excuser  sa  conduite.  Si  le  maître  qui  donne 
des  leçons  à  Fischèle  adoucit,  par  ses  interprétations,  ce  qu'il  y  a  d*ex- 
cewif  dans  l'ancienne  loi,  Joseph  est  là  qui  le  reprend  avec  violence.  A 
la  théologie  éclairée  et  circonspecte  du  docteur,  il  oppose  son  orth<^ 
doxiesans  pitié.  On  voit  qu'il  voudrait  s'engager  irrévocablement  dan» 
sa  colère  et  entretenir,  comme  un  feu  inextinguible,  sa  haine  mal  as- 
surée. Le  tableau  de  ce  oœur  tourmenté^  ce  métrage  de  doutes  el 
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d  rr:  |H)rti  ineas,  est  rendu  avec  iiik;  hahili  li  |).irfaile.  Voilà  bien  le 
Juil  ni  iuciissanl  et  maudit,  voilà  bien  1  AhasM'tus  (|ui  n'a  pa?  permis 
au  Llii  ist  de  se  reposer  sur  le  banc  de  su  porte,  lorscju'il  fi;ravissait  le 
Calvaire.  Vous  connaissez  le  sens  profond  du  symbole  :  depuis  l'heure 
de  son  crime,  l'Ahasvérus  de  la  légende  semble  toujours  entendre  la 
fOÎT  dWine  lui  reprocher  sa  dureté;  il  en  est  de  même  chez  Joseph. 
Depuis  qa1l  a  empîêché  son  enfant  de  porter  secours  à  sa  pauvre  sœur 
brisée  de  fatigue,  je  ne  sais  quelle  révolution  étrange  s'est  accomplie 
en  lui.  Il  apprend  bientôt  que  sa  sœur  était  enceinte,  et  la  dureté  de 
l'action  que  sa  conscience  lui  reproche  lui  apparaît  encore  sous  un 
jour  plus  odieux.  Alors,  sans  qu*ll  s*expUque  à  lui-même  les  secrets 
mooTemens  de  son  cosur,  sa  piété  prend  un  caractère  plus  compatis- 
sant et  plus  doux»  etc.  Gâtte  ame,  pleine  de  rancunes  Impitoyables, 
s'ouvre  par  instans  à  des  sympathies  inconnues. 

Une  nuit,  un  démagogue  du  village,  croyant  pouvoir  compter  sur 
les  passions  de  l'Israélite,  lui  a  donné  rendez-vous  au  pied  de  la  statue 
de  s:iint  Jean  Néponuik,  le  grand  saint  national  de  la  Bohême.  Le  ma- 
lin, on  a  célébré  la  fête  du  saint;  la  statue  est  couverte  de  fleurs  et 
d'offrandes;  le  démagogue  veut  se  faire  aider  par  le  Juif  pour  dépouiller 
saint  Jean  Népomuck  et  mettre  à  sac  tous  les  témoignages  de  la  piété 
po|iulaire.  «  Tu  ne  feras  pas  cela,  s'écrie  Joseph;  je  saurais  bien  t'en 
empêcher.  —  Toi!  répond  le  démagogue  furieu^ii;  tu  V3  (hmv  nii-si  un 
cafardt  —  Écoute,  reprend  Joseph,  ce  que  d'autres  honunes,  des  mil- 
liers et  des  nullinns  d'hommes  adorent,  nous  sommes  bien  libres  de 
ne  pas  y  croire,  ni;iis  nous  devons  le  i  i  specter.  » 

Ce  Jnil  1  [(  ii(l;int  saint  Jean  Néponiuk  par  de  naïfs  argumens  d'a- 
bonl,  it  IjiciilùL  dans  une  lutte  sauj-tlautt;,  contre  la  rage  idiote  d'un 
d^uiagOi^ue,  est  une  dramati()ue  peinture.  Et  qui  donc  vient  d'ensei- 
gner ainsi  à  ce  Juif  ignorant  un  si  sympathique  respect  des  croyances 
qu'il  a  toujours  maudites?  C'est  la  dureté  même  dont  il  s*est  rendu 
coupable,  c'est  son  remords  qui  le  trouble  et  fait  Jaillir  de  son  cœur 
les  sentimens  qui  y  demeuraient  enfouis. 

Une  autre  scène  non  moins  poétique  est  celle  qui  précède  la  mort 
de  la  vieille  Babe.  La  pauvre  femme  a  toi^ours  gardé  précieusement 
le  souvenir  de  son  grand-père,  accablé  naguère  de  mille  outrages  par 
1^  gens  de  sa  religion  pour  une  foute  qu'elle  ne  connaît  pas.  Si  Jeune 
qu'elle  fût  alors,  elle  n'a  pas  oublié  que  les  rabbins  avalent  rassemblé 
les  livres,  les  manuscrits,  tous  les  papiers  de  son  grand-père,  qu'on  les 
avait  brûlés,  qu'on  lui  avait  craché  au  visage.  CSe,  souvenir  l'agite, 
et  plus  d'une  fois  elle  en  a  parlé  avec  mystère,  comme  si  des  doutes  im- 
perceptibles  sur  l'autorité  des  rabbins  commençaient  à  s'élever  rlnns 
son  esprit.  Quelques  jours  avant  sa  mort ,  dans  une  sorte  d'exaltation 
mystique,  eUe  révèle  à  son  fils  une  cachette  où  elle  conservait  un  des 
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iiiauu&cnls  paternels  dt  robé  au  feu  des  persécuteurs.  Joseph  saisit  avi- 
dement ces  saintes  reliques,  il  déchiffre  ces  caractères  vénérables; 
ijnellc  (iouceur  inconnue  pénètre  son  aiutl  quelle  luniieie  merveil- 
leuse le  cluirme  et  le  trouble  à  la  foisi  Une  morale  qu'il  ne  soupçonnait 
pas,  des  préceptes  de  ooaduiie  dont  il  m'avait  jaiaaîi  ooî  parier  et  qui 
répondent  mervememeiiMiit  à  la  utoation  présente  de  flan  ave,  te  dé» 
rouleot  devaot  lui.  Le  maouscrit  qu'il  a  entre  les  maina  nVst  autre 
cboae  qu'une  traduction  de  l'Évangile  dé  flaiot  Matthieu»  écrite  par  le 
grand-père  de  Babe*  Gea  pages  qui  (miciian9é  le  maoAe,  il  est  naïve* 
ment  persuadé  qu'elles  aoni  l'œuvre  de  son  aieuL  Foor  s'édairer  lauie- 
fois  sur  le  caractère  et  le  sens  de  cea  parelea  qui  l'ootti  prafoodémenl 
énUy  il  va  treaver  le  maître  de  son  flla,  celui-là  même  dont  les  com- 
mentaires sur  la  Bilile  irritaient  l'auln  jonr  son  intrattatdeortbodoaie* 

«  Eh!  que  voule/,-vou»  que  co  soil?  dit  Arnstoinpr  avec  dt'dain ,  tout  en  dé- 
veloppant devant  lui  les  feuilles  jaunies,  lin  chat  aura  goûté  à  la  marmite,  et 
votre  sieul  aura  éerit  tout  tm  livre  sur  la  qnestioo  de  savoir  ce  quH  convêiiall 
de  hân  au  chat.  ToHà  ce  que  d'est,  sans  dootiff 

<  Usez  toujours,  monsieur  le  pivtaear,  dit  Joseph  énefgiqaemenl;  voes 
verrez  qu'il  s'agit  d'auti««cliMe. 

«  Arnsteiner  répondit  par  uo  mouvement  d'épaulrs  nnîpriaant.  Puis  il  feuil- 
le le  manuscrit  en  chantaat. cette  paalraodie  avec  layieik  eo  aftpreiui  à  lire 
la  Bible  aux  enfant. 

«  Josepti  le  regardait  sans  détourner  un  instant  les  yeux.  U  vit  Tëtonnement 
do  profeiBeur  s*accn4lre  i  mesura  qo^il  avançait  daos  sa  Mure.  Arosteiner 
ne  levait  plus  les  épaules  avec  mépris,  il  ne  psalmodiait  plus  dédaigneusement; 
on  voyait  que  ce  manuscrit  captivait  ion  attention  au  dernier  degré. 

«  Toiil  k  conp  il  sVlança  de  sa  place,  et,  se  frappant  le  front  :  —  Je  connais 
cela,  s'écria-t-ii,  je  suis  «fir  ie  l'avoir  1»  quelque  p?îrt.  —  ïl  rt'fl«^chit  qtH'îqiieç 
instans.  puis  il  ouvrit  une  rii-se  de  livres,  et  loul  nu  fond,  lont  an  ioiid,  ca- 
etié  s>uus  un  gr&ud  uouibie  li'aulres  ouvrages,  il  en  in-ê.  un  voiume  assez  épais, 
n  le  fèulàictaà  la liâte,  parcounraiçà  et  là  des  pages  entières d*on  coup  d'csil 
mpide,  puis  II  s*éeria  seodaln  :  — -  Jesamiis  bien  fue  jtavals  va  tout  cela  qnd- 
qne  part;  le  voici  mot  pour  mot. 

«  Joseph  lui  demanda  avec  surprise  es  qa!il  avait  trouvé. 

«  —  Votre  aïeul,  lui  dit  le  professeur  avec  une  joie  où  éclatait  la  malice, 
était  à  coup  sûr  un  homme  éminent  et  hardi.  Voul^-vous  savoir  ce  que  votre 
manuscrit  renferme? 

«  —  C'est  précisément  pour  cela  que  je  suis  venu  chez  vous,  répondit  tran- 
quillement Joseph. 

«—  Hsis vous  ailes  tmriUer,  dit  le  prefesscer  ea  Ikissnt  minedliésiter. 

€  —  Je  ne  peux  plus  avnir  peur,  reprit  Josepl^  puisque  je  Tal  d^à  lu.  Gss 
,|nrok!8  m'ont  déjà  remué  Tame  tout  entière. 

«  —  En  vérité?  dit  l'autre  avec  un  sourire  bizarre.  En  effet,  il  ne  saurait  en 
être  autrement.  U  y  a  di  s  Siècles  que  ce  livre  passionne  rhumanilc.  On  a  ré- 
|iandu  des  flots  de  saag,  on  s'est  haltu ,  battu  pendant  trente  ans  de  suite  et 
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p\u?  encore,  pourqtîoî?  Parro  qu'on  n'dtait  pas  d'jiccord  snr  le  sens  de  ce  IWrf , 
et  il  y  aurait  un  homme  qu'un  td  livre  ne  toudierail  pu!  —  J>CM»j«  vraiaieaC 
vous  dire  ce  que  ce&t,  maître  Jeseph? 

«  — >  Suis- je  dooc  un  «tfant?  reprend  celui-ci. 

Ek  Mcal  éoNiIfli»  s*Ma  Anwtttiiitr,  et  il  tenaU  les  fliemait  li- 
tadiéi  nw  lowpb.  Véeril  êt  votae  aSeul  est  tme  tnduckioo  de  rÊmngUe  de 
ttiat  Matthieu. 

«  —  Qu*e5l-ce  que  cela?  demanda  Joseph  sans  émotion. 

•<  — Vous  rif^orez!  s'écria  le  y>T-off^<:>'fM)r  avec  un  broyant  éclat  de  rire.  Lises 
ct:  livre  à  la  place  que  vous  indiiiiie  in»m  doifït. 

«  Joseph  lut,  cinquième  chapitre  :  Sermon  du  Christ  sur  la  numla-îne.  De 
la  liéalilude  des  chrétiens  et  de  rintelligcnce  de  k  loi.  Évangile  du  jour  de  la 

TtMMMlBt. 

«  ^  Ceil  pQV  sMBy  A  Joeqril  e»  regtitat  fe  pnfBsiear,  et  per  «1 
eleaiait  k»  ont fi||inpnaires  de  Maddeipe. 

«  Arn?t»»in«'r  se  mit  à  ricaner  de  nouveau.  —  Pourquoi  ne  lisez-vous  pas  da- 
▼anti_'0,  maître  Joseph?  lui  demanda-t-il.  —  Josi'ph  voulait  prouver  au  pro- 
fcsMiur  qu  il  ne  craignait  plus  de  toucher  à  des  livres  défendus;  il  continua  : 

«  Jésus,  vojfant  la  fuuie,  monta  sur  une  moalii^ne,  et«  quand  li  lui  aai>ik,  ses 
4isdpies  s*approdièrenf  de  lui. 

«  Et  ouvrant  la  ftouche  il  les  enseignait,  disant  : 

■  Bienheuivai  iet  pannet  dTesprll,  parce  qoe  le  royaume  du  ciel  est  à  emi 
«  Bienhenretn  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu^ils  posséderont  la  terrel 

•  BienhpnrpiiT  «pht  qui  plenrenl,  parce  qu'ils  seront  consolés!  » 

«  —  Kh  Ywcnl  mailrc  Jn3t>(iii,  «tVrriîiit  Arnsteincr  aver  upc  ironie  tiiom- 
phaote,  savez-votis  maintenant  ce  que  pensait  vuUe  aïeul?  saveï-vous  ce  qu'é- 
tait pour  lui  Jésus,  fiU  de  Marie? 

«  Ifleepb  treoUait  aous  le  poids  de  cette  demande  impitoyable.  Lefant  vers 
le  proGesseui  sob  visaga  attend,  il  répondît  d^une  voix  que  la  crainle  religieuse 
dteafiait  : 

«  —  C'est  une  punition  de  Dieu,  monsieur  le  professeur.  Mon  cœur  s'est 
en  "T  ;:m-i!!i ,  mon  cœuv  sVsl  glorifié  en  liii-mAmp,  pavre  que  j'ai  trouvé  dans 
la  Bible  un  passage  par  lequel  je  croyais  me  justiticr.  Voici  maintenant  autre 
diose,  et  c'est  peut-être  aussi  la  vérité.  Dieu  m'a  envoyé  depuii^  quelques  Joui's 
lies dea ■wUseeneos;  j'y  joindnd  eneose  caluM.  It  enfin,  qui  que  ce  toit 
qMiiftdeifleak, eaflwoiieuloocsliilipievionidlleiflaseile  questioscst 
ds  savoir  il  illavuïl  pv  rabon. 

«  Amsteincr  en  eroyait  à  peine  ses  oreilles  :  tant  do  deueaur  dans  lei  pa* 
rr.)  >s  et  dans  l'attitude  de  maître  Joseph!  Il  ne  comprenait  pas  qu'un  homme, 
M  urilé  l'autre  jour  ù  propo?  de  ?on  comiiientnirf  de  la  Bible,  pût  entendre 
avec  tant  de  calme  et  de  sérémlu  une  révélation  bien  faite  pour  troubler  tout 
autre  cœur  de  Juif.  Bëvélation  singulière  en  effet;  ce  qu'il  avait  pris  pour 
fceuvre  dè  son  grand-père  était  sorti  du  cœur  du  Mond  rabbin  de  Nasaretb. 
âroMeiaer  ne  connaissait  pas  Iliistofre  de  cette  ame.  » 

ft  le  flceiiliqae  pii>ltoB8eor  eût  connu  cette  liMorire  intime  étudiée 
«fK  tMt  de  sete^  raetmlée  âvec  tant  d'émelieii  par  Mi.  Léopold  Kom- 
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pcrt,  il  n'eût  pas  été  étonné  de  ce  changement;  il  n'eût  pas  été  surpris 
non  plus  de  voir  Joseph,  au  sortir  de  cette  conférence,  su  dirigtr  eu 
touie  hftie  Ten  le  champ  où  traTaillait  sa  sœur  et  lui  demander  pardon. 
Entre  le  vieni  Juif  et  la  Juive  oouTertîe,  les  doucet  paroles  du  lermon 
sur  la  montagne  ont  rétabli  le  lien  briîé  par  dix  années  de  baine.  Si 
Joseph  n'a  pas  renoncé  à  sa  religion,  il  s*est  afltancbi  du  moins  des 
sombres  fureurs  du  fanatismei  un  rayon  de  rËvangiie  a  transformé 
son  cœur*  Esinse  son  grandiière,  est^»  Jésus  de  Nazareth  qui  lui  a  en- 
seigné oetle  mansuétude?  Peui4tre  ne  le  sait-il  pas  d'une  manière 
précise;  mais  les  paroles  qui  ont  anéanti  en  lui  le  vieil  homme  jettent 
sur  ses  pas  comme  une  lumière  mystique  et  couvrent  toute  la  distance 
qui  le  R'i)arail  do  sa  scsur.  Joseph  a  acheté  un  champ  auprès  de  celui 
de  Madeleine;  il  laboure,  il  sème^  et  les  Ués  grandissent  sous  la  béné- 
diction du  bon  Dieu,  a  Que  de  semences  encore,  ajoute  l'auteur  en  ter- 
minant, que  d'autres  semences  plus  précieuses  vont  se  développer 
pput-ètrect  fleurir  avec  grâce  en  ce  domaine  propice!  » 

Bien  que  M.  LeopoUl  Knrnpert  ne  dogmatise  jamais,  il  est  impossible 
de  ne  pas  être  saisi  viveim  nt  p;u  les  problèmes  (jiir  nous  fonl  etili  t  vnu' 
ses  récits.  Lors({u  on  vient  de  lermcr  ce  livre,  la  pensée  s  elcve  sans  ef- 
fort aux  réfle.\ion>  U  s  sérieuses.  Quelle  doit  être,  se  deniande-t-on, 
lafln  de  cette  douloureuse  bistoire?  Quelle  satisiacUou  sera  donnée  aux 
droits  des  tribus  asservies,  quel  adoucissement  à  leur  misère?  A  celte 
première  question,  la  réponse  ne  saurait  être  douteuse;  la  réforme  ac- 
complie chez  nous,  en  ce  qui  concerne  les  relations  de  l'hébraïsme  avec 
les  autres  cultes,  s'étendra  peu  à  peu  à  toutes  les  nations  civilisées. 
Qu'il  y  ait  des  Juifs  dans  le  domaine  des  idées  religieuses,  rien  de  mieux  ; 
du  moins  n'y  en  aurartpil  plus  au  sein  de  U  société  civile.  L'union  des 
croyances  ne  se  réalisera  pas  avant  que  la  réconciliati<m  se  soit  opé- 
rée sur  le  terrain  de  la  vie  ordinaire,  dans  le  domaine  commun  des 
devoirs  et  des  droits  sociaux.  Le  fond  de  Thébraïsme,  c'est  cet  esprit 
exclusif  et  insociable  qui,  depuis  les  luttes  dlsraêl  et  des  Amalédtes, 
lui  a  enseigné  comme  premier  dogme  l'orgueil  de  race  et  le  mépris  du 
genre  humain.  Plus  vous  retenei  la  famille  juive  en  dehors  de  la  so- 
ciété moderne,  plus  aussi  vous  entretenez  la  sombre  et  solitaire  ar- 
deur qui  a  nourri  son  existence  séculaire.  On  l'enferme  en  elle-même 
pour  TalTaiblir;  onTexalteau  contraire,  et  on  multiplie  ses  forces.  Ap- 
pelez-la dans  lefoyer  commun.  Déjà  les  lumières  du  christianisme  enve» 
loppent  les  Juifs  de  toutes  parts;  que  sera-ce  lorsqu'ils  ne  seront  plus 
séparés  de  nous  par  d'odieuses  barrières,  lorsqu'ils  seront  associés  à 
nos  droits  et  à  nos  devoirs!  Croit-on  que  pour  certaines  contrées  de 
l'Europe  cette  émancipation  serait  aujourd  inii  prématurée?  Hé|>ondre 
affirmativement,  ce  serait  s'enfermer  pom  loujours  dans  un  cercle 
•vicieuxi  ks  dUiicultes  qu'on  oppose  à  cette  reforme  sont  précisément 
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les  lra(iilions  haineuses  et  les  \ice8  sociaux  que  l'émaiK  i|»ation  ft  l  ait  • 
disparaitre.  Voyez  d'ailleurs  combien  la  réforme  intérieure  du  ju- 
daïsme est  avancée  déjà,  nialgrré  des  lois  qui  bt'inhlriit  n  avoir  d'autre 
but  que  de  peq>éluer  les  rancunes  et  d'entlanuiiei  lus  vengeances. 
L'enqucle  si  dramatique  et  si  vraie  de  M.  Léopold  Kompert,  espérons- 
le,  dissipera  bien  des  préjugés  opiniâtres.  Ces  Juifs  de  la  Bohème  ont 
inérité  depuis  bien  long-temps  que  la  loi  s'humanise  pour  eux,  et  que 
ks  dernières  inarques  de  la  seiritude  soient  efTacées.  II  ne  suffit  pas 
4|iie  le  juge  applique  la  loi  avec  douoenr,  que  l'empereur,  touché  par 
aoe  pétition  flnppMante  et  niuve,  daigne  lever,  dans  un  cas  spécial,  les 
inlenlictîotts  d*Dn  règlement  odieux  :  c'est  ce  règlement  même  qui  doit 
être  mis  en  pièces,  c'est  la  loi  qu'il  but  purger  des  vieilles  iniquités 
du  moyei^ige  pour  la  rendre  également  juste  et  humaine,  également 
chrétienne  pour  tous. 

Cette  pacifique  révolution  est  inévitable,  et,  si  elle  complaît  beaucoup 
d'apôtres  comme  M.  Léopold  Kompert,  le  résultat  que  nous  signalons 
serait  prochain.  En  sera-t-il  de  même  des  autres  espérances  que  nous 
ont  suggérées  les  histoires  de  M.  Kompertt  Les  transformations  plus 
générales  entrevues  et  comme  annoncées  d'instinct  par  le  peintre  du 
Ghetto  s'accompliront-elles  avec  succès?  Nous  ne  parlons  plus  de  TAu- 
triche,  mais  du  monde  :  le  moment  est-il  proche  où  sera  gagnée  partout 
ladernicn  et  définitive  victoire  delà  société  chrétienne  sur  les  doctrines 
et  les  mœurs  judaïques?  A  lire  les  pathétiques  récils  de  M.  Kompert,  il 
est  maïuieste  que  l'antique  foi  s'aHrrc.  et  qu'un  esprit  meilleurs'y  in- 
troduit déjà  par  mainte  brèche.  Ces  données  d'un  observateur  allenlif 
sont  d'accord  avec  les  spéculations  de  la  philosophie  et  les  néressités 
uc  l  liislun  e.  Le  vieux  judaïsme  doit  se  renouveler  ou  périr.  Je  signa- 
lais, en  commençant,  cette  espèce  de  révolution  intellectuelle  et  mo- 
rale qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  pousse  tous  les  peuples,  loiites 
les  races,  à  réclamer  leur  existence  particulière  au  sem  de  cette  société 
collecUve  qu'on  nomme  le  genre  humain.  Chaque  peuple  revient  à  ses 
souvenirs  nationaui,  chaque  fiimiUe  d'hommes  défend  sa  tradition  et 
son  sol;  oui,  sans  doute,  mais  ce  mouvement  de  concentration  indivi* 
duelte  n'empêche  pas  le  mouvement  contraire.  Je  veux  dire  le  mou- 
vement d'eipanslon  et  de  sympathie  qui  porte  les  nations  à  abaisser 
leurs  barrières  et  à  associer  de  plus  en  plus  leurs  destinées.  Pour  s'u- 
nir sérieusement,  il  faut  d'aboni  que  ik  peuples  soient  en  possession 
d'eux-mêmes;  sans  cda,  le  sentiment  de  la  solidarité  humaine  ne  se- 
rait qu'un  texte  à  déclamations  creuses,  et,  au  lieu  d'une  alliance  fé- 
conde,  il  n'en  résulterait  que  la  promiscuité  et  le  chaos.  Ainsi  s'expli- 
que l'apparente  contradiction  de  ce  double  mouvement  en  sens  inverse  : 
le  culte  des  traditions  particulières  et  l'aspiration  vers  l'unité  sont  deux 
sentimensqut  se  répondent.  Le  judaïsme,  dont  l'esprit  exclusif  semble 
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jostiflp  }%iT  lu  [in^iiière  de  ces  deux  influeiK es  olicir^i-l-il  à  la  seconde 
S'a*  (■oiituincni-t-il  enfin  à  vif  re  hors  de  lui-iiièair?  Vena-l-on  fléchir 
ce  lej»i[)érameiil  allier  <jui  l'a  tenu  étoigné  des  voies  de  Thistoire?  Cette 
race,  condamnée  à  errer  sans  jxitrie  en  punition  de  son  esprit  de  natio- 
nalité insociable,  retrouyera-t-elie  en  ({nelque  sorte  nne  patrie  plus 
liaute  en  fiiwat  etnae  comnime  dénamii  vnc  le  genre  honain? 
Lfli  libltMix  48  M.  Kompert  nom  petnietteiit  d*6atri0roir  c«tle  irans- 
lornukion  dans  l'amir.  Or,  quel  est  le  nom  piéda  de  ceHe tramfof^ 
mationt  Qn*aitCB  qne  le  Jodahme,  lorsqu'il  s^élè? e  «H^deann  de  rétrolte 
idée  de  rm  pour  anarcher  ayec  la  famille  immaînè?  Gomment  s'eA 
appelée  jid»  cette  févolotloQ  profonde?  C'est  le  plt»grand  fait,  la  plas 
oicrvcillenie  réfolatioa  q«e  préaentent  les  aonales  spirituelles  de 
niomme,  et  oo  Kappelle  le  christÎBiiime.  Si  h  s  doctrines  joifos,  cbsi 
ceux-là  même  qui  les  gardaient  avec  une  siiiii>licité  opiniâtre,  com- 
meiicent  à  subir  cette  altération  manifeste»  si  l'ancienne  piété,  sans 
dîsparaitre,  se  transforme  et  s^adoudt;  en  un  mot,  si  la  tolérance 
soccède  à  l'orgueil,  le  judaïsme  chanfrera  bientôt  d'essence.  Qu'il  re- 
connaisse ou  non  la  divinité  de  Jésus,  (ju'il  s'incline  ou  non  devant 
l'Évangile,  pou  importe  :  la  révolution  intérieureestcoDSomnoéeyetle 
cbristianisnie  est  assuré  de  son  triomphe. 

Bien  des  esprits,  frappés  du  rôle  sublime  et  mvstén<'nv  de  la  race 
juive  dans  les  destin  «es  (iu  monde,  seraient  volDiitif  jioites  a  des 
conjecture  toutes  mysiiliiiues  sur  cette  merveillcnsr  si  ilnlinn.  Il  y  a  un 
passage  eél('J»re  de  saint  Faul,  dans  V /'pitre  au.i-  Humains .  où  la  cliute 
des  Juifs  est  e\pli(|née  par  des  argunicns  extraonl maires;  l'apôtre 
y  prédit  aussi  leur  conversion  future,  et  tout  cela,  euplication  du  passé, 
prédiction  de  l'avenir,  est  marqué  d^un  incomparable  caractère  de  su- 
Mlmilé.  Zr'tfMftar,  ocoMne  dit  Bossœt,  entre  dam  Ut  prwftnimm  éu 
€êMmU  if  DwL  «  Il  llrit  voir  (c'est  eneore  Boaraet  qtai  IntarprUe  ainsi 
le  gnnd-dodaurdans  le  Ùitwmn  tmr  tffinobre  wtkêndit)^  il  Mtimr 
lagraoequi  passe  de  peuple  en  peuple,  pour  tenir  toos  les  peuplesdana 
la  ctaînte  de  laperdre,  ei  nous  en  montre  la  force  innndlile  en  ce  qa'a- 
près  avoir  eouTerli  les  idolètm,  aUs  se  réserve  pour  dernier  ouvrage  de 
«Qiisaiecre  FendnrdHeaaentet  la  peifldieiudafqties.»  CetteTidoiresmr 
l'endmcîsasHsaal  Judaïque,  il  semble  frire  prôsenlir  qo*«Da  sera  ga* 
gnée  au  détrinasnt  des  genfila.  La  grâce  avait  passé  des  Jnifi  aux  gen- 
til»; elle  retournera  des  genttls  aux  Juifs.  La  gtntUtmmumt  iU  dita- 
4kéi  de  l'olivier  sauvage  pour  être  entés  dons  f  olivier  franc  eomtre  l'ordre 
naturel;  combien  plus  facilement  les  branches  naturelles  de  l'olivier  même 
Ffront-elUs  entées  sur  leur  propre  tronc!  Quand  l'incrédulité  aura  en- 
vahi  In  monde,  la  race  juive  rendrn  nu  ^renre  tmmain  devenu  vieux 
le  niènie  ser\iee  ([ir'elk'  lui  a  r(M)[in  tlans  son  enfaore;  ellf  «lern  inves- 
tie une  Um  encore  de  l'autorité  religieuse^  elle  sera  de  nouveau  le 
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peuple  de  Dàeu!  Voilà  ce  que  paraît  aiinonctT  saint  Paul  avec  cette 
hauteur  de  vues  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Ces  cUaUpies  i;tét)loiiis.san(es 
promesses  ont  fait  iiailre  bien  des  conjectures;  des  auies  pré(M:cupeei 
(k  i'aflaiblissexiieul  des  croyances  chrétiennes  dans  l'univers  ont  en- 
Crefu,  ùûi  appelé  ardemment  cette  dernière  phase  du  développement 
religieux  de  l'Inimanité.  —  Il  faut  un  nouveau  peuplel  8*éerialent  80U- 
veal  ks  JaoïéDistes,  et  le  passage  jdeaaint  Paul  était  eommeoté  à  Port" 
Boyal  par  d'auat&réa  illuminés.  Hélait  impotaible  que  le  Judaïsme 
s'cmprêMftf  pas  d'accuetUtr  des  prophétléi  de  cette  nature;  il  y  a  en 
AUemagne  et  en  France  même  des  penseurs  distingués  qui  se  sont 
empsrÔB  des  versets' de  sa^  Paul  pour  les  interpréter  à  leur  manière 
et  en  faire  un  aliment  a,n%  espérances  obstinées  des  s)fnagogues.  Ce 
n'éiai^t  là  pourtant  que  des  fantaisies  de  rêveurs,  des  ^éculations  ds 
ptiilosophes  et  de  lettrés;  ailes  interroger  les  vrais  croyans,  les  âmes 
simples,  les  Juifs  ignorans  et  candides  des  provinces  autrichiennes; 
soivcE  dans  les  rapports  que  nous  donne  l'historien  du  Ghetto  la  mar- 
che des  sentimens  et  des  idées  :  vous  verrez  bien  que  ces  subtiles  con- 
ceptiuns  n'ont  rien  de  commun  avec  les  choses  possible?  ('es  inter- 
prétations d'un  passage  obscur  de  saint  Paul  ne  sont  que  ciiin)ère.s  de 
beaux  i'sprits  ou  rêves  d'imaginations  mystiquement  exaltérs;  le  ju- 
daïsme, n  jM  tuiis-le,  est  condamné  à  périr,  s'il  ne  st;  renouvelle  pas, 
et  il  n'y  a  pour  lui  qu  une  manière  de  se  renouveler  :  c'est  de  renon- 
cer à  sou  esprit  de  caste,  c'est  de  s'élever  aux  vastes  iisces,  d'entrer 
dans  la  société  humaine,  de  prendre  une  pari  djn  cte  a  tous  h»8  inté- 
rêts de  Li  civilisaliuii  o[)iritueile  et  morale,  e  ebUa-dirc  de  devenir  chré- 
tien. L'instinct  naïf  des  gens  du  Glietto  ne  s'^  trompe  pas  :  ou  bien  ils 
désespèient  et  meurent»  ou  Inen  ils  ouvrent  les  yeux  et  s'acheminent 
vers  le  christianisme.  Cest  là  ce  qui  donne  un  mtérét  si  vif  aux  récits 
de  H.  Kompert;  h»  cœur  est  ému  de  ses  touchantes  peintures,  la  pen- 
sée y  découvre  tout  un  trésor  d'observations  sans  prix* 

Due  chose  encore  doit  être  signalée  dans  les  scènesjuives  de  M.  Koni- 
pert>  une  chose  qui  honore  hautement  en  lui  et  l'observaleur  et  le 
peintre.  Les  personnages,  je  ne  dis  pas  seulement  les  pjkis  4oux ,  mais 
las  plus  intelUgens  de  ses  tableaux,  ce  sont  les  famines.  C'est  chez  elles, 
excëplé  peutrétre  l'étrange  figure  de  la  seconde  Judith,  que  brillent  le 
mieux  Tesprit  de  tolérance  et  la  sympathique  ouverture  de  l  ame.  Si 
l'auteur  veut  représenter  l'obstination  étroite,  la  foi  de  caste  et  de  race 
tnflexitkleoicnt  fermée  à  toute  clarté  nouvelle,  c'est  toujours  un  homme, 
qu'il  mettra  en  sccnc.  La  femme  au  contraire,  lors  môme  qu'elle  n'est 
pas  convertie,  semble  déjà  comme  à  moitié  chemin  entre  le  judaïsme 
et  la  religion  du  Christ.  Il  y  a  une  gracieuse  et  poétique  page  de  rba- 
teaubriand  sur  les  Juives  :  il  se  demande  po«n]uoi  elles  sont  plus 
belles  que  les  hommes  de  leur  nation ,  et  il  pense  qu'elles  ont  dû 
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écliapper  à  la  malédiction  dont  furent  fr  apiié:*  leurs  pères,  leurs  maris 
et  leurs  frères.  Elles  n'insultèrentjamais  celui  que  M.  Koniptrt  ajipelje 
U  bUmd  rMm  d»  NaMW9$h;  elles  Taimèrent,  elles  furent  empressées 
à  le  suivre,  à  Tamister ,  à  lui  prodiguer  mainte  sonlagemeuB.  Le  Christ, 
à  son  tour^  était  pour  elles  une  source  de  miséricorde  et  de  grâces, 
a  Le  reflet  de  (iuL>h|ue  beau  rayon,  ajoute  le  poète,  sera  resté  sur  le 
front  des  Iuîtgs.  »  Ce  que  Chateaubriaud  dit  simplement  de  la  beauté 
du  visage,  H.  Léopold  Kompert  semble  l'appliquer  au  caractère  même 
de  ses  héroïnes.  Oui,  un  beau  reflet,  un  rayon  d'une  grâce  particulière 
est  visible  ches  les  simples  femmes  dont  il  nous  raconte  les  épreuves; 
elles  sont  plus  près  de  nous,  elles  sont  comme  préparées  d'avance  aux 
transformations  futures,  et,  sans  le  savoir,  elles  y  aideront  elles-mêmes. 
Ce  trait,  qui  fait  honneur  à  la  sagacité  de  rohaervateur,  a  heureuse- 
ment inspiré  l'artiste.  Ses  plus  originales  créations  sont  des  portraits 
de  femmes  :  c'osl  la  femme  du  randar,  c'est  Resèle,  c'est  Madeleine, 
douce  et  ^M  ave  assemblée,  };roupe  charmant  qui  accompagne  et  con- 
sole les  rustiques  tribus  d'Israël  opprimé,  comme  les  filles  de  Jérusalem 
assistaient,  il  v  a  dix-huit  siècles,  le  condamné  de  Pilatc. 

Que  M.  Léopold  Kompert  pouisuive  ses  travaux  sans  se  hâter.  L'in- 
térêt (le  tableaux  n'est  pas  purement  littéraire;  des  considérations 
plus  liantes  s  y  rattachent  S'il  ne  veut  pas  déchoir,  il  faut  qu'il  con- 
tinue d'observu  a\ec  un  soin  religieux,  avec  une  sympathique  philo- 
sophie, ces  naïves  peuplades  qui  lui  ont  révélé  tant  de  choses,  et  dont 
il  peut,  à  son  tour,  préparer  l'émancipation  et  aplanir  les  voies.  Qu'il 
ne  se  fie  pas  à  l'habileté  de  son  art,  qu'il  ne  s'empresse  pas  de  produire; 
^artiste  ne  serait  rien  dans  une  telle  matière,  si  le  penseur  attentif  et 
compatissant  ne  faisait  la  moitié  de  sa  tâche.  L'auteur  des  Seinu  dm 
OhtUo  et  àaJuift  de  la  Bohême  est  engagé  dans  une  oeuvre  sérieuse,  et 
il  ne  s'en  détournera  pas.  il  étudiera  la  réalité  comme  un  peintre 
amoureux  de  la  nature,  mais  toujours  une  intention  généreuse  et  pro- 
fonde le  guidera.  Sans  dogmatiser  jamais^  sans  méconnaître  les  lois 
de  l'art,  il  sera  pathétique  et  instructif  à  la  fois;  et,  quelle  que  soit 
l'issue  des  luttes  intérieures  qu'il  raconte,  quelque  parti  qu'il  prenne 
lui-même  dans  ces  révolutions  de  la  conscience,  il  aura  du  moins  at- 
taché son  nom  à  la  peinture  d'une  crise  intéressante,  il  aura  écrit  avec 
émotion  une  page  de  l'histoire  religieuse  et  morale  du  jxv  siècle* 

SaINT^UeRÈ  lAlLLAHDIfiR. 
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U  SUto  Homano  daU'  amno  iSlS  ait"  oMio  1850,  per  Laigi  Carlo  Faiioi;  Torioo,  3  fol.  18SI. 


D  fai  un  temps  où  Boisaei  pouTait  dire  :  c  Quand  l'histoire  serait 
imttile  aux  autres  hommes,  il  faudrait  ht  foire  lire  aux  princes;  »  nous 
Tirons  dans  un  siècle  où  Ton  dirait  avec  autant,  sinon  plus  de  raison  : 

«  Quand  l'histoire  seraitinutile  aux  princes,  il  faudrait  la  faire  lire  aux 
peuples.  »  C'est  que  les  peuples  ne  sont  pas  plus  dispensés  que  les  princes 
d^apporter  dans  l'exercice  soit  absolu,  soit  partagé  du  pouvoir,  les  lu* 
niières  et  la  mesure,  faute  desquelles  toutes  les  affaires  de  ce  monde, 
ou  se  troublent,  ou  dégénèrent,  ou  périssent.  Une  grande  illusion  de 
Cl.'  t#'!np«-€i,  c'est  d'attribuer  à  la  polilii|uc  la  même  puissance  (lu'elle 
3^ ail  aiiti  ofois'  «ur  les  destinées  publiques.  Les  jrouverneinens,  sans 
doute,  peuvent  encore  beaueoup  jwur  le  bonheur  ou  le  uiallieur  des 
nations-,  mais,  depuis  l'avencment  à  la  souveraineté  de  cette  puissance 
iniiH  i^<innelle  si  changeante  et  si  exigeante  qu'on  appelle  Topinion, 
Ja  politique  des  jfouvernans,  avant  d'agir  sur  le  sort  des  gouvernés, 
subit  a  uu  tel  degré  l'empire  des  sentirnensde  ceux-ci.  (pi  i  \  rai  dire, 
ils  sont  autant  les  niaiUes  di  l;i  direction  «rénérale  des  allaacs  <]ue  les 
quelques  personnages,  rois,  ministres  ou  députés^  qui  en  ont  la  charge 
o/BcîelIe. 

L'histoire  de  TOccidcnt,  depuis  la  révolution  de  février,  a  mis  ce 
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que  je  dis  là  en  grande  lumière.  En  repassant  dans  leur  mémoire  les 
évéïiemens  qui  ont  rempli  ces  tragiques  et  misérables  annales,  ce  n'est 
pos,  comme  aux  siècles  passés,  l'œuvre  d'autnii  que  les  socii  tés  euro- 
péennes à  présent  contemplent,  c'est  la  leur  propre;  à  chacune  des 
scènes  que  ce  [)anorama  déroule^  elles  pourraient  dire  comme  le  hé- 
ros antique  :  Me,  me  adsum  qua  feei.  Grande  leçon  pour  des  peuples 
,  qui  sauraient  l'entendre!  Mais  périples,  comme  les  individus,  sont 
trop  enclins  à  bien  penser  d'eux-inèuies  i)Our  croire  cpi  ils  ne  soient 
pour  rien  dans  les  man\  ipii  ks  afllif:eut.  Ils  aim«'nt  mieux  rejptLTSur 
quelque  faUilite  surnatujcUe,  qui  serait,  ou  ne  sîiit  ni  d'où,  m  com- 
ment, violemuienl  miervenue  il;u;^  It urs  affaires.  lV>rii:iue  et  la  res- 
ponsabilité de  iiius  sou  tira  lices.  (  *  >l  la  n  ^oliitioo;  h  ecrieni-iis,  et  ils 
ont  tout  dit,  comme  si  la  révolution  elail  ([ii('l(|ne  cliose  de  différent 
de  leurs  besoins,  de  leurs  désirs,  de  leurs  passions  et  de  leurs  vicesl 
Une  nation  entre  toutes  vil  sous  l'empire  de  cette  illusion  :  c'est 
l'Italie.  Les  Italiens,  qu'il  soit  permis  à  un  de  leurs  plus  ol)scurs,  mais 
de  leurs  plus  sincères  amis  de  le  dire,  les  Italiens  sont  le  premier  peuple 
du  monde|)otir  chercher  à  tout  ce  qOi  leur  arrive  des  raisons  mysté- 
rieuses, à  la  prodoction  desquelles  leur  liberté  est  pleinement  étran- 
gère. Qu'on  ouvre  Tbistoire  cependant,  et  la  plus  simple  attention  dé- 
couvrira que  la  première  cause  des  séculaires  malheurs  de  ritalie,  c'est 
olle-même;  que  si,  depuis  tant  d'années,  elle  est,  suivant  l'énergique 
expression  de  Montesquieu,  le  «  caravansérail  »  des  ambitions  étran- 
gères, cela  provient  infiniment  moins  de  la  malignité  du  sort  que  des 
défauts  de  caractère  et  de  conduite  du  peuple,  et  qu'enfin,  de  même 
que  ce  n'est  pas  ailleurs  que  dans  ces  défauts  qu  il  faut  ebercfaer  la 
cause  des  déceptions  du  |»assc,  de  même  ce  n'est  pas  ailleurs  que  dans 
leur  redressement  qu'il  faut  puiser  les  élémens  du  salut  de  l'avenir. 
Les  événemens  d'hier  parlent  à  cet  égard  le  même  lîuigage  qu'avaient 
parlé  les  siècles;  ils  le  parlent  même  peut-être  avec  nne  éloquence  plus 
saisissante  <  tu  ore  et  plus  sévère.  Considérez  les  rt  vniulions  qui  ont 
agité  depuis  cu)(|  ou  six  ans  les  différens  états  de  ia  Pcumsule  :  les  États 
de  1  É^^iise,  les  Deux-Siciles,  la  Toscane,  les  provinces  lombîinieet  vé- 
nitienne, le  Piémont.  Toutes  ces  révolutious  avaient  (;n  elles-mêmes 
la  force  d'aboutir  comme  elles  avaient  eu  la  raison  de  nait?e;  toutes, 
a  un  moment  donoo,  ont  été  capables  de  réussir,  et  ^ntm  tant,  a  une 
seule  exception  près,  à  l'exception  de  la  révolution  [.iciiiuiilaise,  toutes 
Mit  échoué.  L'imagination  itaiicnue  a  donné  mille  raisons  de  cet  écbec, 
nais  eUo  a  oublié  la  véritable;  cette  raison,  je  viens  de  la  dire,  c'est 
llneonduite  flagrante  et  le  plus  soureot  inexcusable  des  hanws.  Ce 
n'est  pas  ia  Providence  qai  a  manqué  au  peuple  italMi  depuis  six  ans; 
c'est,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  le  peuple  italien  qui  a  manqué  à  laPNH 
videiicc. 
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Ce  serait  mie  di^se  intéressniite  q«e  ée  suirre  dans  le  déTeIo|>pe« 
raent  historique  des  révolutioos  italiennes  la  trace  de  lactioii  délétère 
qui  m  n  ainsi  corronipti  les  principes.  r«rarélcsconsc(|uences  et  ajourné 
pour  loog-ti'tnps  le  sucées.  De*  récits  (|iii  feraient  connaître  ces  rt'vo- 
lutîons  dans  leurs  origiaes.  leurs  eveneinen*^  les  pîus  rnmarquables 
♦'l  leurs  résultats  principaux,  outre  l'attrail  (jue  |K>urrait  leiii- prêter 
la  siii^^ularité  îles  laits  (jui  les  ont  sijjrnalces,  atteindraient  encore  un 
autre  but  digue  «le  ratl(Mîtioii  des  esprits  éclaires  :  ce  serait  de  répandre 
sur  la  situation  actuel de  1  Italie,  les  éleniens  dont  elle  s'est  formée, 
les  vices  qui  la  travailli'ut  et  peut-être  hîs  icuit  des  les  plus  propres  à 
la  renthe  jueilleure,  uiie  utile  lumière,  il  a  paru  ipi  un  récit  et  une 
appréciation  des  évM^meusdu  poniiticat  de  Pie  IX,  depuis  ses  origines 
jusqu'à  nos  jours,  serait  le  début  le  plus  natarel  et  le  plus  logique  de  la 
série  d'études  dont  nous  indiquon»  ici  le  plan.  Le  ponliflcat  de  Fie  IX» 
en  effet,  résiirae,  domine  et  éclaive  toute  la- destinée  de  l'Italie  depuis 
six  aos;  il  a  donné  le  branle  an  grand  nwnvetnéni  politique  (jui  l'a 
agitée  durant  ces  six  années  et  qui  la  travaille  si  profondément  encore 
aujourd'hui,  et  il  n'est  pas  une  seule  de  ses  récentes  révolutions  dont 
il  ne  contienne  et  nVipliqne  Torigine,  le  développcnieat  ou  la  fin. 

La  Rlati<m  d'événe mens  aussi  considérables,  tant  on  eux-mêmes 
que  pour  l'intelligence  de  l'iiistoire  entière  dont  ils  donnent  la  clé,  ne 
pouvait  être  écrite  avec  trop  de  scrupule.  Aussi  nous  sommes-nous  en- 
touré des  documens  les  plus  capable  d'en  assurer  l'exactitude.  Parmi 
les  soun*es  que  nous  avons  consultées  et  mises  à  profit,  nous  devons  une 
mentinn  spéciale  à  trois  volumes  récemment  publiés  à  Tiu'in  sniis  le 
titre  de  :  les  (/•  r/:i//isr  df  \>\\'\  n  isr>0.  M.  Farini,  aujourd  hui 

ministre  de  i  iustructioii  pui)li  pv  *  ti  l*icuiont,  est  l'auteur  de  cet  ou- 
u'age.  Originaire  des  ^'.tats  de  I  Kulise,  chargé  à  diverses  reprise  s  par 
Pie  iX  lui-même  d  emplois  administratifs  et  politiques  des  plus  élevés, 
Jiiitii'  p;<r  l  acées  facile  que  lui  d<HHiaient  ces  emplois  pr^  de  la  per- 
soiun  du  saint  père  et  de  celle  de  s<'s  uiiuistres  nn\  |)riueipales  allaires 
du  i^ouvernement  romain,  31.  Farini  a  été  a  même  d<;  bien  voir  la  ré- 
volution qu  il  fuit  connaître.  Son  livre  est  rempli  de  pièces  d'une  au- 
thenticité au-deâsusde  tout  soupçon,  qui  jettent  non-seulement  sur  les 
éiénemeoB de œa  dernières  années  en  Italie,  mais  sur  le  cavadèce  et 
la  conduite  dn  plua  illustres  personnages  qui  aient  pris  part  à  œaévé- 
nemene,  nn  jonr  dont  on  n'est  pas  habitué  avoir  l'histoire  oontempo^ 
faine  édairée.  M.  Farini,  en  effet,  avec  une  indépendance  de  caractère 
on  m»  liberté  d'esprit  remarquable,  a  livré  à  la  publicité  les  instme- 
tiooa,  lea  cormpondancesy  1^  confidences  même  dans  le  secret  de^ 
^neiles  ses  anciennes  foncUene  près  du  gouvernement  rinnain  l'ont 
fait  admettre,  de  sorte  <{ue  son^  livre,  bienqn'eu  y  rencontre  de  fort 
bellei  pages  çftk  décèlent  un- écrivain  et  un  historien,  est  moins  oepen- 
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liant  une  histoire  des  Étals  de  l'Éj^lisc  depuis  trente  ans  qu  un  recueil 
compoc('>  avec  un  talent  supérieur  des  matériaux,  des  élémens  et  des 
preuves  de  celle  histoire. 

Quant  au  iiiL'ompnt  du  pontificat  de  Pie  IX,  nous  avons  laissé  aux 
événemens  qui  l'ont  rempli  le  soin  de  le  iKu  tcr.  L'histoire  est  la  plus 
naïve  et  en  même  temps  la  plus  forte  école  ou  gouvernemeus  et  peuples 
puissent  apprendre  à  quelle  cause  les  uns  et  les  autres  doivent  leurs 
épreuves.  C'est  une  doctrine  aussi  fausse  que  brutale  que  la  doctrine  de 
la  nécessité.  Les  révolu tions  sont  toigours  dans  les  mains  des  hommes, 
et  il  n'y  a  point  de  fitalité  ifiiî  les  condamne  à  pàir  tontes,  même  les 
plus  généreuses,  yictimes  de  leurs  excès.  11  y  a  même  à  Rome,  ouplu^ 
tôt  surtout  à  Rome,  un  milieu  à  tenir  entre  les  extrêmes,  et  ce  n'est  pas 
chose  impossible  que  d*y  concilier  dans  un  seul  système  de  gouverne- 
ment les  garanties  du  maintien  du  pouvoir  et  celles  du  légitime  exer- 
cice des  droits  de  la  nation.  C'est  ce  que  Thistoire  que  l'on  va  lire  prou- 
ma,  nous  l'espérons,  avec  une  suffisante  éloquence. 

L 

Grégoire  XVI  mourut  le  l"]uin  1B46.  Aveclui flnissait  un  pontificat 
do  quinze  ans,  qui,  uiaî^ré  toutes  les  (qualités  privées  du  souverain, 
n'avait  été  (ju'un  long  fardeau  pour  ses  peiqjlcs.  Prêtre  sévère,  théo- 
logien cousomiué,  Grégoire  XVI  n'avait  porté  sur  le  tronc  aucune  (ies 
vertus  d'un  prince  temporel.  Soucieux  avant  tout  des  intérêts  célestes 
dont  il  était  dépositaire,  il  n'avait  jamais  abaissé  ses  regards  sur  les^  l»e- 
s<jiris  lie  son  |)ays  ni  sur  les  niisiires  de  son  temf^.  Son  gouvernement 
a\ail  eu  tous  les  caractères,  toutes  les  rigueurs  et  tous  les  vices  du 
despotisme.  Il  laissait  la  mémoire  singulière  d'un  homme  naturelle- 
ment humain  et  éclairé,  dont  la  politique  n  avait  jainaiâ  connu  ui  la 
pitié  ni  la  lumière. 

Grégoire  XVI  léguait  à  son  successeur  une  détresse,  un  désordre  et 
des  embarras  immenses  :  toutes  les  ressources  du  pays  ou  engagées^ 
ou  stérilisées,  ou  ruinées;  l'sgriculture  dans  Tabandon;  un  sol  natu*- 
reUement  fertile  condamné  à  rinlécondité  par  la  concentration  des 
terres  dans  un  petit  nombre  de  mams  de  grands  propriétaires  ou  de 
corporations  religieuses  n'ayant  d'antre  sonci  que  de  toadier  leurs  re- 
venus sans  jamais  songer  à  les  accroître;  pm  une  société  agricole,  pas 
une  ferme-modèle,  pas  un  haras;  la  sujétion  des  babitans  à  la  produc- 
tion et  à  l'exploitation  étrangères  pour  les  articles  de  première  néces- 
sité; un  commerce  borné,  pauvre,  n'otTrant  rien  on  presque  rien  à 
l'échange;  nulle  grande  industrie;  la  contrebande  organisée  sur  une 
échelle  immense  et  fraudant  le  fisc  de  plus  de  la  moitié  de  ses  reve- 
nus; pas  un  chemin  de  fer,  pas  un  télégraphe;  les  routes  sans  entre- 
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tien;  1'^  trnnsport  des  dcnrôts  (l'une  difficulté  et  d'une  l  liertc  extrêmes; 
le>imi>nls  cependant  aussi  inuUipliés  et  aussi  lourds  que  si  les  res- 
sources, naturelles  et  artiticielles  de  l  étal  avaient  été  merveilleusement 
aménagées,  et  avec  cela  mal  réparîis.  écrasant  le  sol,  et  dans  plusieurs 
provinces  aussi  odieux  pour  lem-  nature  et  leur  mode  de  pereeptiuri 
que  pour  leur  poids,     compl  il  ililé  était  bouleversée  ou  phi  tôt  n'exis- 
tait plus.  L'administration  liantaise,  sous  Napoléon,  en  passant  dans 
les  États  Romains,  y  avait,  comme  dans  tous  les  pays  où  elle  s'était 
iDomenlaDément  assise,  rétabli  les  finances.  Quand  Pie  VII  était  rentré 
à  Rome^  il  avait  troavé  les  recettes  de  ses  états  supérieures  aux  dé- 
penses de  leur  gouTemement.  L'équilibre  s'était  à  peu  près  maintenu 
jusqu'aux  dernières  années  du  règne  de  Léon  XII;  mais  sous  Pie  VIII, 
et  enfin  sous  le  pontife  qui  venait  de  mourir,  non-seulement  la  dette 
s^était  accrue  et  les  dépenses  avaient  annuéliement  dépassé  les  recettes, 
mais  il  n'y  avait  pour  ainsi  dire  plus  trace  à  Rome  d'administration 
financière.  Le  gouvernement  pontifical,  non-seulement  ne  rendait  au- 
cun compte  au  public  des  opérations  de  son  budget,  mais  il  avait  Uni 
par  ne  plus  s'en  rendre  compte  à  lui-même.  Les  exercices  empiétaient 
Tun  sur  l'autre  :  on  ignorait  lesdépoiaes  de  Tannée  passée  et  les  re- 
cettes de  Tannée  courante.  Le  gouvernement  de  Gr%oire  XVI  était 
tombé,  en  matière  de  fînances,  au  niveau  de  celui  des  états  ottomans 
sous  son  contemporain  Sidtm-Mahmoud,  et  toute  sa  science  écono- 
mique consistait  à  avoir  un  sac  où  d'une  uiain  il  versait  srs  revenus, 
H  où  de  l  auti  e  i!  puisait  pour  ses  dépenses.  T>;\  dette  publique  était 
Difintàj  il  :\H.{h)i)sm  d'écus  (plus  de  tlon  iH)<),uoO  de  francs),  le  déficit 
annuel  a  un  denii-rnilHou  environ  (2,.")U(),vH)0  francs).  L'armée,  dont 
l'entretien  était  fort  cuùLux,  inspirait  peu  de  (  iili mce  et  rendait  peu 
de  services.  I^s  troupes  romaines  étaient  peu  nombreuses,  indiscipli- 
nées,  mal  payées  et  peu  sûres;  les  régimens  suisses,  excellens,  mais 
haïs  des  troupes  nationales  et  de  la  population.  Même  désordre  dans  la 
justice  et  la  police.  Point  de  codes  :  inégalité  des  sujets  pontiflcaux 
devant  la  loi;  exemptions  et  privilèges  sans  nombre  pour  la  prclature 
et  la  noblesse;  Tadministration  de  la  justice  lente,  douteuse  et  disp^- 
dieuse;  au  criminel,  des  commissions  militaires  permanentes.  La  po- 
lice, qui  ne  se  lassait  pas  de  persécuter  les  libéraux,  était  impuissante 
à  garantir  la  sécurité  publique  :  non-seulement  les  campagnes,  mais  les 
vflteseUes-méaiesélaient  infestées  de  bandits.  Ajoutez  à  odale  triste  état 
civil  de  l'immense  minorité  de  la  population.  Peu  ou  point  d'instruc- 
tion pour  les  enfàns;  point  de  carrière  pour  les  jeunes  gens  :  les  armes? 
Hisage  des  mercenaires  les  avait  rendues  odieuses;  la  diplomatie,  la 
politique,  l'administration,  la  magistrature?  tout  était  réservé  aux 
leob  ecclésiastiques.  Ajoutez  encore  des  milliers  de  suspects  et  publi- 
quement notés  comme  tels  à  qui  les  fonctions  de  l'administration  su- 
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balterne  et  imiim  ipalc  elles-mêmes  «laieiil  iiilerdiles.  AJouiez-y  enfin 
deu\  mille  exilés,  proficrits  et  comiamnés  iiolitiqiies. 

Un  ivj;iu"  jiai  L  il  n  a\ail  pas  été  sans  aifçrir  les  cœurs  ni  sans  exalter 
les  esprits.  Des  le  lendemain  de  son  éleclion,  Grégoire  XVI  s'était 
trouTé  en  face  d'une  insurrection  formidable;  son  gouvernement  et 
l'étranger  TaTaient  étouffée  dans  les  supplices,  mais  le  sang  n'éteint 
pas  les  batnes,  et,  (tour  conjurer  le  désespoir  de  populations  qoi  souf- 
frent, il  fliut  d'antres  armes  que  l'exil,  les  cachots  et  la  mort.  Les  cabi- 
nets de  l'Europe  TaTaient  senti.  Un  iMmonmium  rédigé  par  les  grandes 
puissance»  chrétiennes  et  présenté  en  leur  nom  par  rAutriche  avait 
appelé  l'attention  du  saint  père  sur  les  réformes  dbnt  le  temps  leur  pa- 
raissait rendre  l'introduction  nécessaire  dans  l'administration  tempo- 
relle des  États  de  rÉ^'iise;  mais  Gr^oireXYI  trembla  devant  l'idée  de 
porter  la  main  sur  des  instikations  consacrées  par  les  sieelcs,  <  (  la  voix 
respectueuse  des  pnissanccsqui  s'étaient  adn  s<^à  lui  ne  fut  [»as  plus 
enlendueque  la  douloureuse  prière  de  ses  sujets.  Des  conspirations  nou- 
velles troublèrent  et  ensanglantèrent  la  Romagne  en  1843,  en  IRii.  en 
iHiri;  inutiles  comme  celle  de  IS.']I.  elles  montrèrent  cependant  par 
letu' témérité  même  combien  rndniinistralion  ;.niitilicale  était  devt  nue 
infnlérnblc  aux  peiipli'S  (|ii'elle  écrasait,  et  de  toute?  parts,  non-seuie- 
nu  nt  en  ltalii\  mais  en  turupe,  la  fin  du  ponlilitat  de  Gi^goire  XVI  était 
aitt  ixlnc  eoiiinie  l  inévitable  signal  on  «t  un  grandcbangemeut,oud  un 
gi*nnd  souie\en)enl  dans  l«  s  iMats  Uoniains. 

O  tlf  épo(pje  .iri  iva  :  on  voit  |iar  la  lapide  esquisse  du  rei:ne  (|ui 
1  awtiL  [(recédée  coml>ien  elle  était  pleine  ti  esperances.  et  si  le  succes- 
seur de  Grégoire  XVI  ne  se  montrait  pas,  dès  son  arrivée  sur  la  scène 
de  rbistoire,  à  la  hauteur  des  événemens,  combien  elle  recelait  de 
tempêtes. 

Mais  les  arrêts  mystérieux  du  ciel  avaient  réglé  qu'un  jour  plus 
doux  allait  Imre  pour  l'infortunée  Romagne.  Le  dimanche  14  juin  1846 
au  soir,  une  foule  recueillie  et  tremblante  d'espérance  yit  murer  devant 
elle  les  portes  du  conclave.  Trois  jours  durant,  ces  portes  demeurèrent 
fermées;  le  17  au  matin  enfin,  elles  tombèrent,  le  tatiemsde  s'ouvrit, 
et  il  en  sortit  un  saint. 

L'Europe  entend  encore  racclamatioo  immense  qui  s'échappa  de 
font<'s  les  poitrines  et  de  tous  les  cœurs,  quand  le  nom  du  caniinal 
M;)staï  fut  jeté  aux  populations  ivres  de  jeieqni  couvraient  la  place  da 
QuirinaL  Quelle  journée  1  que  de  longues  espérances!  quel  souvenir 
amer  aujourd'hui  pour  tous  ceux  dont  l'ingralilude,  le  crime  et  la  folie 
ont  clunifié  l'ère  de  bonheur  et  de  gloire  qni  s'ouvrait  alors  pour  la 
Koriiagne,  pour  l'Italie.  p()ur  l'Occident,  pour  l  Église,  en  nnc  ère  de 
déception,  de  repentirs  (  t  de  douleursl  >'  ininoins  tout  le  monde,  en 
ce  moment,  crut  à  Rome  qu'il  suffisait     vouloir  le  bien  pour  le  réa- 
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liier,  el  personne,  pour  le  malheur  de  FItalie,  ne  ee  doola  que  le  nou* 
veau  pontife,  de  quelques  angéliques  vertus  que  le  cid  ec  fût  plu  à 
l'oraer,  ne  (jouYait  seul  suffire  à  la  tàcbe  que  l'iinmenee  arfîéré  des 
ieo^ps  lui  léguait. 

Le  cardinal  Mastaï  Ferreiti  était  néii  Sinigaglia,  petit  port  sur  l'A- 
driatique, qui  fait  partie  de  la  délégation  pontificale  d'Anoône,le  i3niai 
1792.  Dès  que  son  élection  fut  connue,  son  histoire  fut  comme  son 
éloge  dans  toutes  les  bouclips.  Is«ii  d'nnn  des  \i\m  Imnoraldrs  familles 
de  sa  province,  il  fut  v]c\c  au  i  ollé;:i'  ecck'sias(i{|ijL'  dt?  Yc^ltcrre.  on  il 
Jojourria  de  IK<)3  a  isou.  Se  trou\ant  a  Hum»'  *  ti  iKlo,  il  lit,  au  mois 
(h  juin  de  cette  anntki,  pour  entrer  dans  Je  €or|)S  des  gardes  nobles  du 
SJtuvti  ain  jiontife  d'alors,  des  déiiiareliesqiie  l'état  reconnu  d<  >a  mau- 
vaise saiitt*  il  eUiit  sujet  a  des  allaques  d'épileiisie)  rendit  inudh  .s.  Se 
tournant  alors  d'un  autre  côté,  il  prit,  au  mois  de  mai  [H\('),  l'habit 
ecclésiastique  et  s  atloiina  à  l'étude  de  la  théologie  bous  la  conduite  de 
l'abbé  Graziosi,  un  des  prêtres  les  plus  instruits  et  les  plus  pieux  de 
soo  temps.  Eu  1818,  il  prêcha  la  mission  a  SinigagUa,  sa  patrie»  avec 
monsignor  Odelscalchi^  depuis  cardinal.  De  retour  à  Bone,  il  demanda 
d'être  ordonné  prêtre  et  l'obtint,  mais  à  la  condition  toutefois  de  ne 
eâébrer  la  messe  qu'en  particulier  et  avec  un  assistant.  Sa  santé  s'a- 
méliora pourtant  bientôt  de  telle  sorte  qu'après  aToir  célébré  sa  pre- 
mière messe,  le  jour  de  Pâques  18119,  il  ne  fut  plus  si^et  au  mal  qui 
l'affligeaii  qu*à  de  longs  interralles.  Nommé  coadjuteur  du  canooî- 
cat  de  l'église  de  Sainte^Marie  et  directeur  de  l'bospice  des  enfims  pau- 
VI  es,  il  ae  fit  remarquer  dans  ces  fondions  par  son  exemplaire  piété. 
£n  1823,  il  quitta  l'Europe  et  se  rendit  au  Chili,  en  qualité  d'auditeur^ 
à  la  suite  de  OMUseigneur  Muzi,  vicaire  apostolique,  envoyé  là  pour 
régler  quelques  attàiffea  du  clergé,  et  non-seulement  s'acquitta  do  sa 
charge,  mais  encore  enseigna  et  propagea  la  foi  catholique.  De  retour 
à  Rome  en  ls-2:)  il  eut  la  direction  de  l'hospice  apostolique  de  Saint- 
Michel,  el  s'y  lit  une  tel!*'  réputation,  (ju'en  1827  Léon  Xll  le  noimna 
archevècine  de  Spolète.  Grégoire  XVI,  eu  \S^i'2.  l'appela  à  l'évéehé  d'I- 
moln:  il  le  ût  cardinal  en  décembre  1840.  Au  mois  de  juin  IHA6,  lors- 
(jn  il  d(  vint  pape  sous  le  nom  de  Pie  IX.  il  avait,  comme  on  voit,  cin- 
quante-quatre ans,  et  il  y  eu  a\aU  trente  qu'il  servait  Dieu  et  les 
hommes  dans  les  plus  sublimes  et  lespJLus  toucUautosXoncliousdu  sa- 
cerdoce, de  1  apostolat  et  de  la  charité. 

Cette  vie  de  sacrifices  était  connue  de  toute  la  population  des  États 
RDoiains.  Toute  la  |K>pulation  savait  ou  pressentait  que  le  nouveau 
pontife  n'avait  pas  vu  sans  douleur  les  longues  souffirances  de  sou  pays. 
Sa  démence  était,  après  sa  piété,  la  plus  publique  de  ses  vertus.  L'en- 
Ihonsiasmequl  saluait  en  lui,  avant  même  qu'il  eût  ouvert  la  bouche, 
le  végénéraleur  des£tats  de  l'Église  n'était  donc  ni  nrématuflé  ni  iUu* 
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soire.  Pic  IX  lui-même^  du  reste,  allait,  du  premier  coup  de  son  auto- 
rité, justifier  et  au-delà  tout  ce  que  ses  sujets  avaient  pu  attendre  de 
la  l>onté  et  de  la  noblesse  de  son  cœur.  A  peine  était-il  sur  le  IrAne, 
qu'un  décret  d'amnistie  •  16  juillet  IHKi).  conçu  dans  des  termes  d'une 
beauté  morale  inconnue  jusque-là  dans  les  fastes  de  la  clémence  des 
princes,  rendait  le  ciel  de  leur  pays  à  tous  les  proscrits  des  derniers 
règnes. 

L'Europe  entière,  des  ce  premier  acte,  sentit  qu'un  grand  pontificat 
commençait.  Tous  les  gouvcrnemens  et  tous  les  peuples  fixèrent  leurs 
\eu\  sur  Rome,  et  une  attente  innnense  euq)lit  les  ames.  Le  réforma- 
teur tant  attendu  ijaraissait  donc  enfin!  La  hache  allait  done  être  por- 
tée dans  cette  forêt  smdaire  li  abus  si  préjudiciables  à  la  j;loire  du 
saint-siége  et  à  l'autorité  de  l'église,  si  opposés  aux  maximes  de  l'Evan- 
gile, si  indignes  des  papes  et  de  Rome!  Ainsi  parlèrent  tous  les  cœurs 
dansFétendue  entière  de  Tuoivers  catholique.  Les  goufememexis  eux- 
mêmes  eutratoés  conçurent,  tout  en  mivisageant  d'un  regard  plus  sé^ 
Tère  ies  immenses  difficultés  de  la  tâche  de  Pie  IX,  Tespénuioe  et, 
disons-le  à  leur  iionneur,  le  désir  de  le  voir  réussir. 

Ce  succès  était-il  possible?  L'entreprise  la  plus  difficile  que  puisse 
tenter  un  homme  politique  est  rentreprise  de  reformer  un  état*  Si  rares 
que  soient  les  législateurs,  les  réformateurs  le  sont  plus  encore,  et  il  est 
moins  aisé  de  corriger  les  abus  d'une  administration  viciée  parle  temps 
que  de  donner  des  loisàun  peuple  neuf.  A  la  prudence  qui  conçoit  et 
coordonne  les  améliorations  qu'il  reconnaît  utile  d'apporter  aux  lois 
qu'il  prétend  changer,  le  réformateur  doit  joindre  une  fermeté,  une 
précision,  et  avec  cela  une  promptitude  dans  l'exécution  de  son  projet, 
dont  on  ne  se  saurait  faire  une  trop  haute  idée.  Quand  un  réformateur 
s'annonee  dans  un  état,  par  cela  seul  les  institutions  anciennes  cessent 
d'avoir  le  re^jterl  du  peuple,  puisqu'elles  ont  publicjuement  perdu  la 
foi  du  gouvernement,  et  les  institufioiis  nouvelles  néaiminuis  ne  peu- 
vent avoir  encore  l'obéissance  de  personne.  puiMju  elies  n'existent  i>as 
encore.  11  en  résulte  un  intervalle  et  même  un  triii|is  d'arrêt  dans  la  vie 
politique  de  la  nation  extrêmement  redoutable.  Le  gouvernement  est 
comme  suspendu,  et  la  soeieté  ne  se  soutient  plus  que  par  l'espérance. 
11  laiit  que  le  réformateur  franeliisse  ce  p  is  ,i\  ei  une  résolution  et  une 
promptitude  extrêmes,  aiiUemt;nl  iout  e^l  perdu.  11  faut  que  roj.)éra- 
tion  énergique  et  délicate  qu'il  a  résolu  de  faire  subir  au  corps  politique 
dure  quelques  instans  à  peine,  etqueles  membres  qu'il  lui  enlèvesoient 
aussitôt  remplacés  que  retiré^  autrement  ce  corps  bouleversé  s'af- 
faisse, et  il  peut  périr.  Réformer  un  état  n'est  pas  line  chose  normale 
et  ordinaire  qu'on  puisse  faire  en  prenant  son  temps  et  eu  consultant  ses 
loisirs;  c'est  une  entreprise  extraordinaire  et  anormale  qu'il  faut  avoir 
exécutée  presque  en  même  temps  qu'on  Ta  annoncée.  Il  ne  faut  pas, 
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quai  i  l  (  Il  l'aborde,  se  mettre  a  ctuiiier  les  moyens  les  plus  courts  et 
les  plus  féconds  d'y  parvenir;  il  ne  faut  pas  l'aborder,  ou  il  faut  avoir 
(léj.i  une  connaissance  profonde  de  ces  moyens  et  une  résoluliuri  Id- 
flexililc  d  cil  faire  iisauc.  11  faut  enfin  quelque  chose  de  plus  ut  de  non 
moins  rare  que  tout  U;  i  este;  il  faut  définir  résolmiient  les  bornes  de  la 
réfonne  qu'on  a  entrepris  d'exécuter,  aller  d'un  trait  jusqu'à  ces  bor- 
nes en  écartant  ou  en  brisant  tous  les  otistacles,  et  une  fois  arrivé  là. 
s'arrêter  oourt  pour  faire  fiice  à  Tinstant  tnêiiN  à  quiconque  voudrait 
pousser  les  choses  au-delà,  et  des  flancs  de  la  réforme  fiiire  sortir  une 
révolution.  En  un  mot,  quand  on  eDtre|)rend  d'améliorer  ou  de  chan- 
ger les  lois  d'un  pays,  il  faut  le  &ire  sans  délai,  sans  désemparer,  selon 
les  termes  fixes  que  Ton  s'est  proposés  à  soi-même,  et  le  jour,  l'heure, 
la  minute  d'après,  il  faut,  sortant  brusquement  de  cet  état  violent,  se 
remettre,  suivant  l'esprit  des  nouvelles  institutions  que  Ton  a  promul- 
guées, au  train  de  l'expédition  quotidienne  des  affaires  de  la 'société. 
Autrement,  et  si  Ton  s'attarde,  les  esprits  infailliblement  s'exaltent;  les 
réformes,  ({ui,  réalisées  sur-le-cbamp,  eussent  transporté lescœurs, ne 
ks  trouvent  plus,  arrivant  trop  tard,  que  froids  et  dédaigneux;  sous  le 
prétexte  du  désir  des  améliorations,  la  fureur  du  changement  s'empare 
lies  ames;  bientôt  ce  n'est  plus  un  remaniement  des  institutions  an- 
ciennes que  le  peuple  demande,  c'est  leur  bouleversement;  les  g^onver- 
nans.  doîuinés,  entraînés  par  les  gouvernés,  cèdent  de  procbe  en  pro- 
che a  leurs  caprices;  le  pouvoir  glisse  des  mains  du  prince  dans  celles 
du  jieuple,  de  celles  du  u|)le  dans  celles  des  factions,  de  celles  des 
factions  dans  et  dt  la  nuiltitude,  el  la  réforme,  faute  de  s'être  opérée 
a  leiTips,  abouti i  a  nue  catastrophe  cl  à  l'anarchie.  Telle  était  la  gran- 
deur et  tel  était  !t  d  iiip;erdela  silualioii  a  liume.  lorsqu'en  juillet 
Pie  I\,  au  It'udi  aiaiu  de  la  promulgation  du  décret  d'amnistie,  mit  la 
main  à  la  réforme  que  ses  peuples  attendaient  de  lui  voir  accomplir. 

11  y  avait  aloraà  Rome  on  homme  qui  avait  à  un  degré  extraordi- 
naire la  conscience  de  cette  situation,  et  qui,  s'il  eût  eu  la  puissance 
d'exécuter  les  desseins  qu'elle  lui  suggérait,  l'eût  peut-être  sauvée; 
cet  bomme  était  l'ambarâadeur  de  France,  l'illustre  et  depuis  si  mal- 
heureux M.  Rossi.  M.  Ross!  résidait  i  Rome  depuis  près  de  deux  ans 
d^.  Ç'avalt  été  d'abord  une  assez  grande  merveille  de  l'y  revoir,  et 
de  l'y  revoir  ambassadeur  de  France.  Trente  ans  auparavant,  le  gou- 
vernement pontifical  avait  proscrit  en  loi  un  fonctionnaire  rebelle, 
complice  de  la  généreuse  témérité  de  Hurat.  Adopté  tour  à  tour  par  la 
Suisse  et  par  la  France,  citoyen  de  Genève  en  i  810,  sujet  français  en 
l$38t  M.  Rossi,  de  181  a  à  lBi5,  avait  mis  les  rares  facultés  de  son  es- 
prit au  serv  ice  des  intérêts  de  différens  peuples,  mais  il  n'avait  ja- 
mais poursuivi  qu'un  seul  but;  au  travers  de  toutes  les  vicissitudes  de 
m  vie,  il  était  resté  fidèle  à  la  grande  cause  du  siècle,  à  la  cause  de  la 
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raison  et  de  la  liberté.  Aussi  quand,  en  1H4:>,  li  avait  reparu  à  Rome, 
amis. ou  ennemis,  tout  la  monde,  sous  l'habit  du  pair  et  de  l'ainbas- 
aadeov  de  PniBce,  afsH  roconuu  le  libéral  de  Bologne  et  le  réfugié 
de  îèifk  Une"  t^krcenlance  de  libéralisme  n'était  point  faite,  ma  un 
pontilicit  anni  ombrageux  que  eelui  de  Grégoire  XVI,  pour  rendre  à 
Adsn  sa  sitndioii  fiuïile  à  Rome.  La  mission  dont  le  gouvememenf 
qu'il  semit  alAr»  l'atait  ebargé  n'était  guère  plus  propre  à  Inl  conci- 
lier lè  cour  imoMM.  lies  jésuites,  après  ai^oir  divisé  la  Sniise,  agi- 
taient encore  une  Ibis  la  France.  Pressé  par  l'opinion  publique,  le 
cabinet  des  Tuileries  avait  cessé  de  pourvoir  ignorer  les  progrès  de  la 
oélèlm  société;  il  s'était  tu  obligé  de  demander  au  saint-siége  d'or- 
donner la  dissolution  de  ses  élablisseniens,  et  c'était  cette  demande 
qu'il  avait  ebargé  li.  Rossi  de  présenter  et  de  taire  accueillir.  On  iina* 
gitte  sans  peine  qiœlles  dirficultés  dut  rencontrer,  dès  son  arrivée  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  alors  livrée  à  la  toute-puissante  in- 
fluence de  la  snriélé  de  Jésus,  l'Italien  révolutionnaire  devenu  ntnhns- 
sadeur  de  France,  qu'une  sorte  de  malice  de  la  fnrtiine  avail  liiii,  a|)res 
trente  ans  (raveniures,  par  investir  d'une  aussi  délicate  mission.  Lnc 
cbmeur  universelles  éleva  contre  lui.  et  d'abord  elle  fut  si  lortf,  que, 
malgré  la  bienveillance  partieiilicre  de  Grégoire  \VI  poursa  pcrsoime, 
M.  Ros«!i  ne  fui  pas  même  ivi  ii  comme  simple  envoyé.  Â quelques  se- 
ni  itiii:^  delà,  il  était  ofticiellement  reconnu  et  accueilli  en  qualité 
d  amliassadeur,  et  il  avait  si  bien  persu.iu.  ce  qJi'il  était  venu  deman- 
der, que  la  cour  de  Rome,  en  prononçant  la  dissolution  des  établisse- 
mens  de  la  société  de  Jésus,  suspects  à  Topiiiitin  et  au  gouvernement 
français,  paraissait  avoir  plutôt  adopté  la  mesure  que  l'avoir  accordée. 
La  deilérilé  inMe  de  11.  Rossi,  son  habileté  consommée  à  manier  les 
aflllbwset  les  bmiinies,  avaient  fliit  ce  mirade.  A  partir  de  là,  et  plus 
il  avait  été,  plus  son  autorité  près  du  saint  itère  et  du  cardinal-ministre 
s'était  aHérmie,  si  bien  qu'a  la  mort  de  Gr^ire  XVI,  il  n'était  point 
d'ambassadeur  étranger  dont  le  crédit  en  cour  de  Rome  fût  aussi  sûr 
que  le  sien.  Le  nouveau  règne  n'avait  fait  que  consolider  et  qu'ac- 
crOMre  ce  crédit*  La  part  qu'avait  prise  Tambassadeur  de  France  a 
l'éleetion  du  cardinai  llasta!  n'était  un  mystère  pour  personne.  On  di- 
sflH  librement  dans  Rome  que  sans  lui  jamais  Pie  IX  ne  fût  sorti  d'un 
conclave  dont  la  plu{>art  des  membres  étaient  de  la  création  et  respi> 
raient  l'esprit  de  Grégoire  XVI.  Le  nouveau  pape  était  animé  envers 
lui  d'une  affection  et  d'une  estime  qu'il  avait  exprimées  plusieurs  fois 
en  public,  et  dont  il  ne  cessait  de  donner  des  preuves  en  arcTieillant  à 
toute  heure  sa  personne  et  ses  conseils  avec  un  empressement  et  une 
ffTiisiou  même  qui  frappaient  tout  le  monde. 

M.  Kossi,  dans  cette  haute  faveur,  prodiguait  les  plu*»  satjes  avis, 
Bien  que  long-temps  il  1  eut  quitté,  il  aimait  pi'ofoudémeat  sou  ^lays. 
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Sous  ce  grave  et  froid  p\t(''ri<'ur.  un  cceiir  cliauU  hattait  i)uur  riialk>, 
et  c'était  aotant  la  sulliciluilc  ^>a!>sioimt'e  d'un  {tatriote  (fiie  la  bauto 
raison  d'un  homme  detat  «jui  diclaieitt  à  M.  Rossi  les  conseils  qu'il 
Uoniiuil  au  saint  père.  Quarante  ans  de  rtilexioiis,  de  Ua>  aux.  et  d'é- 
preuves le  metlaîent  à  Tabri  de  ioute  illusion  sur  les  diffieultés  du 
temps  et  1»  périls  de  k  «Uttalion.  A  l'époque  où  il  afaitwvi  ia-S«iese , 
il  avait  par  lui-uéiae,  à  Lucarne,  appris  à  eonnaitre,  en  essayant  vai- 
Demeat  de  làire  accepter  aux  eaoteos  une  réforme  excèHente  de  leur 
pacte  fédéral^  combien  c'est  un  métier  déticai  et  grrave  que  oelui  de 
léfonnateur.  Ainsi  aaultipltait-il  au  pontife  taBarertisseiiicas/las  ad- 
juratioDS,  les  suppUosiioDS  nèMe;  U  Umài  touolur  d«  doigt  Aws  les 
obstades,  et  il  indiquait  en  inventeitioutes  les  natseorae^  dévoilait 
Ions  les  périls,  et  il«i«ntrait  toutes  les  Toiesd'ea  ioctir;  à  côté  de  cba- 
cuue  de  ses  critiques,  il  y  «rait  ub  avis,  et,  àcftté  4e  cbocun  de  ses 
avis,  un  moyen  de  le  tneltic  ea  usage.  Quelque  grande  que  Iftt  la  si- 
tuation,  il  la  dominait  autant  par  ses  luniiî»^  que  le  géuéneux  pontife 
qui  l'ovait  fait  naître  par  la  sérénité  de  son  ame. 

Quelle  fortune  ioespéi'ée  pour  la  reH{:ioii.  f>Qur  la  liberté,  pour  l'Oc- 
cident, pour  l'Italie!  Un  pape  réformateur,  acceptfuit  pour  €0!tj;eiller 
lin  laïque  élevé  dans  tout  l'esprit  de  la  révolution,  elcooï'OUHHe  dans 
toute  la  science  de  la  sauver  tle  bet^  excès  en  la  ^uveruant  par  ses 
principes I  Qutl  rêve!  et  pounjuoi  tout  cela  s'est-il  évanoui  en  etVi't 
aiuî^i  qu'un  rêve?  Où  était  donc  le  vice  corrupteur  de  cette  entreprise 
M.miu  nt  sage  et  vraiment  «grande,  pour  t|ue,  conçue  pai'  ou  pajje  tel 
que  Pie  IX  et  conseilhu  pai  un  poiilique  tel  que  M.  Rossi,  elleait  péri, 
ainsi  qu'une  conception  cbimérique,  aux.  mains  de  novateurs  vul- 
gaires? Le  voici  :  la  réforme  des  Ét&ts  de  l'Église  avait  bian  son  promo- 
teur, et  elle  avait  Men  son  conseiller;  mais  il  eût  fallu  eucon;  un 
iKunnie  d'action  peur  réaliser  les  généreuses  intentions  ^de  l'un  et 
pour  pratiquer  les  sages  avis  de  l'autro;  cet  tioniine  nuuuina.  JDe  )à 
tontes  les  déceptions  et  toutes  les  affliotioos  qui  s'en  sont  suivies. 

Pie  IX  eut  beau  vouloir,  IL  Ross!  eut  beau  conseiller;  .les  Tolontés 
du  prenuer  et  les  conseils  du  amud  s'^m  allmnt  en  fuiiiée,  fnrce  qu'il 
ne  se  tran^a  personne  à  côté  d'eux  pour  transfeimr  en  inaUtnlions 
les  volontés  de  l'un,  suivant  les  plans  si  sagement  conçus  par  Tautoe; 
pnroe  qnCt  pour  le  malbeur  universel,  personne  alors  à  Rome  ne  se 
rencontra  parmi  les  ministres  du  saint  père  qui  eût  à  un  d^gré  auf- 
isant,  je  ne  dirai  pas  seulement  tas  qualités  du  r^ormatenr,  mais 
mérue  de  l'homme  d'état  des  temps  les  plus  ordinaires;  parce  que  sous 
les  yeux  de  i*ie  IX.  dont  la  bonté  ne  put  qu'en  pcmir,  et  sous  ceux  de 
M.  Rossi.  dont  l'am»;  ardente  eu  sécha,  la  plus  rare  occasion  du  monde 
lut  comme  a  iilaisir  dissipée  par  des  liotnmes  aux  intentions  les  plus 
droites  aseuremeot,  mais  aussi  à  rinexijérieuce  politique  la  plus  pro- 
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fonde  qui  se  pût  voir.  «  Hàtez-vous,  disait  ot  redisait  iniitilemenl 
31.  Uossi,  hàtez-vous!  Agissez,  au  nom  du  ciel!  agissez.  Fixez  des  re- 
mises si  vous  voulez;  mais  fixez-les,  et  à  l'époque  dite  exécutez  votre 
pensée.  Tout  est  aisé  aiiiourd'trai;  dans  trois  mois,  tout  sera  difficile; 
dans  six  mois,  toat  sera  impossible.  Vous  êtes  maîtres  à  préseot  de 
tontes  ehoses;  avant  peu,  si  vous  n'agisset  pas,  toutes  choses  seront 
maîtresses  de  vous.  Agisses  donc  :  réalises  la  réforme  hardiment,  lar- 
gement, entièrement,  et  remettex-Tous  an  plus  lèt  à  votre  métier  de 
tous  les  jours,  au  métier  du  gouvernement.  »  Sages  et  stériles  avis! 
Mais  les  ministres  du  saint  père,  s'ils  les  accueillirent  tous,  n'en  prar- 
tiquèrent  aucun.  Du  mois  d'août  1846,  où  Pie  IX  inaugura  la  réforme 
de  ses  états,  au  mois  de  mars  1848,  où,  l'entreprise  et  la  conduite  de 
cette  réforme  lui  glissant  totalement  des  mains,  la  constitution  même 
du  pouvoir  temporel  du  saint-siége  fut  bouleversée,  deux  ministres  se 
succédèrent  à  Rome  :  le  cardinal  Gizzi,  qui,  entré  en  fonctions  le  8  août 
1846,  en  sortit  le  1(J  juillet  1Ri7,  et  le  cardinal  Ferretti,  entre  les  mains 
duquel  la  révolution  vint  au  monde  sept  mois  plus  tard,  le  10  mars 
1848.  La  pnliti(nie  des  deux  cardinaux  eut  ceci  d'honorablement  et 
de  tristement  senibluble,  d'être  également  bien  int(  tiliimnée  et  égale- 
ment impuissante  :  tous  les  deux  virent  le  bien  et  le  voulurent;  ni 
l'un  ni  l'autre  n'eut  la  main  ni  assez  prompte  ni  assez  ferme  pour 
réaliser.  t 
Quand,  le  8  août  18  W),  le  cardinal  Pasquale  Gizzi  prit  les  affaires  aux 
applaudissemens  d'une  populatiou  qui  l'aimait  pour  son  caractère  mo- 
déré et  pour  son  attachement  à  la  personne  du  saint  père,  il  y  av^it 
trois  choses  à  faire  à  Rome  :  1*  donner  dans  l'administration  entière 
des  états  pontificaux  une  satisfoction  prompte  et  large  au  parti  réfor- 
mateur, et  le  contenir  en  même  temps  en  lui  feisant  comprendre  que 
son  impatience  ou  sa  violence  perdrait  tout;  S*  rétablir  les  finances; 
3"  réorganiser  vigoureusement  la  force  publique.  Ces  trois  choses  de- 
mandaient à  être  menées  de  front  et  avec  toute  la  promptitude  imagi- 
nable. Pour  réformer,  en  effet,  il  faut  être  fort;  autrement  la  réforme 
et  le  n'iformateur  deviennent  le  jouet  des  passions  populaires.  En  s'ap- 
puyant  sur  le  parti  modéré  et  en  Toiganisant,  le  cardinal  Gini  aurait 
pu  gagner  le  temps  nécessaire  pour  remettre  dans  les  finances  et  dans 
l'armée  des  États  Romains  l'ordre  et  la  sûreté  qui  en  avaient  disparu, 
et  il  aurait  pu  réaliser  de  telle  sorte  la  réforme,  que  lorsqu'elle  aurait 
été  achevée  avec  l'appui  du  parti  conservateur,  elle  se  serait  trouvée 
sous  la  double  garde  de  )a  reconnaissance  publique  et  d'une  force  ad- 
ministrative et  milil  lii  r  imposante.  Le  cardinal  Gizzi  ne  fit  rien  de 
tout  cela.  Il  entra  tiniidenient  dans  la  voie  d'une  réforme  où  il  fallait 
niareberà  pas  de  géant  ou  ne  j>oser  jamais  Ir  pied;  il  ne  sut  tirer  au- 
cun parti  de  l'appui  si  précieux  et  tout-puissant  aloi^s  du  parti  modéré; 
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il  hîan  les  finances  comme  il  les  avait  tronyées,  ci  la  force  pabliqin 

plus  impuissante  qu'il  ne  Tavait  reçue. 

AÎDsi,  le  août,  parut  une  circulaire  aux  goiiYerneors  des  pro 
Tinces,  leurepjoignant  d'avoir  à  inviter  les  corporations  municipales^ 
les  ecclésiastiques  et  les  citoyens  notables,  à  étudier  et  à  proposer  les 
meilleures  manières  d'améliorer  l'éducation  du  peuple,  cl  principale- 
ment l  instmction  religieuse,  morale  et  professiomielle  des  enf;ms  des 
pauvres.  Tri  fut  le  premier  acte  du  ministère  du  cardinal  Gizzi.  H  dc- 
niaudail  soleniiollcment  aux  peuple?  qu'il  avait  la  mission  de  gouver- 
ner d'étudier  et  de  lui  faire  savoir  moyens  d'y  parvenir!  Tout  le 
reste  de  son  adnunistration  est  du  même  caractère.  Il  ne  fait  que  nom- 
mer des  commissions  :  comuiission  pour  réformer  la  procédure  civile 
et  criminelle,  commission  pour  améliorer  le  système  municipal,  com- 
mission pour  réprimer  le  vagabondage;  mais,  avec  tout  cela,  ni  lui  ni 
ks  commissions  qu'il  nomme  ne  réforment,  n'améliorent  ni  ne  ré- 
priment chose  au  monde.  Le  seul  des  projets  de  ce  genre  qui,  s'il  eût 
M  résolûment  et  opportunément  exécuté,  aurait  eu  chance  de  pro- 
duire des  résultats  sérieux,  iùt  le  projet  de  convoquer  des  délégués  de& 
provinces  pour  Tenir  aider  le  ministère  dans  sa  laborieuse  besogne. 
Ces  délégués,  choisis  par  le  pape  sur  des  listes  de  présentation  dressées 
dans  chaque  pnmnce  par  les  cardinaux,  légats  et  délégais^  devaient» 
formant  une  sorte  de  conseil  on  plutftt  de  commission  consultative 
d*élat,  apporter  au  gouTemement,  avec  les  vœux  des  populations,  ]& 
connaissance  exacte  du  degré  de  légitimité  de  ces  vœux  et  de  Tur^ 
agence  comparée  d'^  satisfaire.  C'était  là  une  idée  saine,  et  qui  pouvait 
devenir  féconde,  car  tout  gouvernement,  et  un  gouvernement  réfor* 
raaieur  plus  encore  qu'aucun  autre,  doit  tendre  à  rallier  autour  de 
Idi,  pour  les  employer  à  son  œuvre,  toutes  les  forces  vives  de  l'état; 
mais  est-il  pour  cela  dispensé  de  gouverner'  Rien  au  contraire.  Mal- 
'  heureusement,  si  le  cardinal  Gizzi  consultait  tout  le  monde,  il  ne  u;(m- 
vemail  personne.  11  gouvernail  si  peu,  et  sa  main  était  si  visiblement 
débile,  que  le  parti  modéré,  ne  se  sentant  ni  conduit  ni  soutenu,  d'a- 
bord bésita  devant  l'impatience  croissante  des  masses,  et  bientôt  se 
laissa  déborder  par  elles. 

F.e  peuple  italien,  comme  on  sait,  est  le  peuple  le  plus  démonstratif 
de  la  terre.  Il  ne  croirait  jamais  rien  lail,  s'il  ne  se  répandait  à  tout  pro- 
pos et  hors  de  propos  en  cris  de  joie,  en  chants,  en  danses,  en  fêtes,  en 
ilhiminations,  en  manifestations,  et  le  reste.  Ces  mœurs,  communes  à 
toute  ITtalie,  quoiqu'un  peu  plus  retenues  dans  le  nord,  sont  extrême- 
ment lâchées  dans  le  centre  et  dans  le  midi.  A  Rome  surtout,  à  Rome, 
vîUe  de  monumens  et  de  pompes  s'il  en  tui^  il  faut  à  tout  prix  au 
peuple  de  magnifiques  représentations  extérieures.  La  foule,  depuis 
raréoeroent  de  Pie  IX,  avait  pris  l'habitude  de  grandes  processiona, 
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réformistes  conçiK?s  et  organisées  sur  le  plan  des  processions  reli- 
gieuse?, A  foute  occasion,  des  jnassos  de  poujilc  se  |)r('cipitaient  sur  la 
place  du  C^uiriiial.  denuindant  au  papt-dc  les  bénir,  f.e  pain-  paraissait 
et  IxTiissait.  C  ctait,  si  jamais  il  en  fut.  de  In  politique  a  sperfnrir. 

Ijes  premicr.'s  de  ces  déuioustrations  popiil;iires  avnieul  vir  >()onia- 
nées  et  naïve<.  C'était  bien  roffusion  naturelle  de  la  reconnaissance, 
par  exemple,  (|ui,  le  jour  du  ilecrel  *l  iiniustic.  avnit  versé  dans  lotîtes 
les  rues  et  sur  tontes  les  place?  pulili^ties  la  po[)ulalioii  cnlicre  de 
Rome,  et  l'avait  le  jour  durant  lail  juisser  sous  le  rejçard  attendri  et  sous 
la  main  bénis^:ante  de  Pie  IX;  mais  ensuite  la  multitude  avait  pris^^oût 
à  cette  céréinooie  comme  à  un  jeu  ou  à  une  mode.  Un  paysan  de  la 
campa^^oe  de  Rome,  qui  avait  été  tour  à  tour  cacher  et  taialifir,  An- 
gclo  Brunettî,  pli»  connu  soi»  le  nom  de  CioeirocchiOp  s'élaiH  de  son 
autorité  privée  nommé  entraprenenr  et  o^iaDiaitow  de  ces  aortes  de 
fétcs,  et  le  pope  ne  put  tiientÂt  pins  ni  parallre  ni  sortir  sans  trouver 
ce  Gicervaoc^io  et  ses  processions  sens  ses  pas.  Le  peuple  est^coaune 
les  enfans  :  il  est  admirable  pour  gouverner  ses  maîtres  par  leurs  dé-  * 
fauts*  Le  gouvernement  pontiûcal  avait  eu  la  faiblesse  d'élre  sensible 
à  la  popularité  dont  il  jouissait,  et  il  avait  eu  l'imprudence  de  laisser 
percer  cette  faiblesse.  Plusieurs  des  anciens  condamnés  politiques  que 
le  décret  d'amnistie  avait  rappeksà  Rome,  et  quelques  Italiens  exaltés 
<|ue  la  nouveauté  d'un  pa(>e  réformateur  avait  attirés  d;uis  la  capitale 
du  monde  chrétien,  se  donnèrent  le  mol,  et  une  conspiration  s'ourdit 
pour  exploiter  l'enthousiasme  po{>ul,!irr.  et.  en  le  prodiguant  ou  le  re- 
froidissant, Luiiivenier  le  gouvernenieiitdii  suinl-sié|z:e.  i^and  oiiavai^ 
tiré  du  saint  pere  1  octroi  de  quelques  réformes  populaires,  \uu-  dé- 
moustration  ln  uyaiile  de  joie  s'organisait;  quand  a  loi  l  ou  a  l  ait-onon 
le  soupv^'mi'iit  de  vouit»ir  s'arrêter  dans  la  voie  réformiste,  toutes  le» 
ligures,  comme  par  enchantement,  devenaient  troides,  tristes,  et  déjà 
même  ca  et  la  menaçantes.  Le  cardinal  (jizid  eut  rimpardmiiiable  fai- 
blesse de  céder  u  ces  mouvemens  arliûciels  de  l'opinion.  Il  suivit  une 
politi(|uc  funeste;  il  fit  attendre  les  réformes  qu'il  avait  dessein  de  dé- 
créter jusqu'au  point  do  soolefer  l'impatience  univeradUe,  et  il  ne  sot 
jamais  braver  cette  impatience.  Bientôt  il  fut  noioire  dans  Rome  et 
dans  toute  l'Italie  que,  pour  obtenir  de  lui  ce  qu'on  voulait,  il  aulflBait 
d'inquiéter  sa  popularité  •et  de  feindre  le  méoonlentement.  Personne 
ne  s'en  fit  faute,  et  bientât  le  gouvernement  de  Rome  ne  fut  plus  an 
Quirinal,  mais  dans  ia  rue.  Aussi,  vers  le^mols  de  juin,  l'antoriiédn 
cardinal  était-elle  complètement  à  bout;  car  il  avait  teÙeaoent  laissé 
le  vase  s'emplir,  qu'il  ne  fallait  plus  qu'une  goutte  d'eau  poor  leHûve 
déborder. 

Une  manifestation  nouvelle,  la  manifestation  du  1C  juin,  jour  anni- 
versaire de  l'élection  du  pontife,  fit  l'ofûee  de  la  goatte  d'eau  :  ce  Ait 


Digitized  by  Google 


LES  DERSitan  mÈmHxtmê  w  l'italik.  47 

1MK  véritable  révoluUon  en  habits  de  féte.  Personne  au  Quirinal  ne 
^  toomiia  et  ne  »'y  tromper.  Le  corps  diplemattque  effrayé  avertit 
le  wini  pèce.  «  C'est  toujoera  de  la  aorte,  dit  fimdemeot  M.  Roiei,  qoe 
lea  pomoira  pérÎMeot  et  que  les  cataatropliea  s'aimoBceiit.  Prenei 
gttdel  dit  un  autre  aoibaaBadeinr,  pfenei  garde  à  ee  chemin  conveii 
de  ileura.  »  Le  cardinal  Giai  ouvrit  lee  yeux;  il  voulut  Ihiie  de  Tauto- 
rilé,  maia  il  en  fit  comme  en  font  lea  gana  effrayés»  sans  adresse  et 
sans  prudence.  Il  fit  afficher,  leSS  juin^  un  édit  défendant  les  rassem- 
Uemens  populaires.  tVNit  le  monde  lot  son  édit,  personne  ne  crut  qu'il 
aurait  la  force  de  le  faire  exécuter,  et  il  n'y  gagna  que  d'avoir  aigri  les 
e^iritasans  leur  avoir  imposé.  A  un  mois  de  là^  le  juillet,  il  en  eut 
lu  prettfe.  Le  iG  juillet  était  le  jour  anniversaire  du  décret  d'amnistie. 
Les  meneurs  de  l'enthousiasme  populaire  n'eurent  garde  de  négliger 
une  aussi  belle  occasion.  \h  supi»osi  rent,  pour  cf  jour-là,  une  conspi- 
ration de  rétroi/rades,  qui  avaient  jui*é,  disaieul-il^,  de  provotjuer  une 
n.\e  sanglante  entre  le  peuple  et  les  troupes.  Ils  clinrircrenl  île  ee  coiîî- 
plot  le  cardinal  LanihruM  bini,  1  ancien  et  peu  popuiuu  e  conseiller  de 
Grégoire  XVI,  et  le  directeur  de  la  police  monsignor  Grassellini.  Le 
peuple  Fe  souleva  :  la  dirt^ction  de  la  police  fut  enlevée,  le  cardm  il 
Lamhruschini  et  ses  soi-disant  complices  obligés  de  [m ndre  la  luite, 
et  sans  le  parti  muikie,  qui  s  organisa  de  lui-niéine  punLuil  l'erueute, 
sous  la  conduite  de  quelques-uns  des  plus  considerahles  et  des  plus 
courageux  de  la  noblesse,  on  ne  sait  a  quels  excès  la  population  se 
serait  portée. 

Le  cardinal  Gîssi  donna  sa  démissioB  le  soir  même.  11  abdiquait 
ainsi,  devant  la  révolte,  un  pouvoir  qu'il  avait  reçu  au  sein  d'une 
[lopularité  immense,  dont  il  aurait  pu  foire,  s'il  avait  élé  aussi  expé- 
lâmenté  qu'il  était  bien  intentionné,  l'inatiument  du  saint  de  son  sou- 
verain aide  son  paya,  mais  dont  il  n'avait  jamais  connu  ni  lea  rea- 
sonroea  ni  l'asage. 

Ce  ftit,  comme  nous  l'avons  dit,  le  cardinal  Ferrettî  qui  lui  succéda. 
11  était  dîna  son  gouvernement  de  Pesaro,  lorsqu'il  apprit  sa  nomina- 
tion au  poste  de  premier  secréttire  d'état;  il  ne  fut  rendu  à  Rome  que 
ie  i6;  depuis  div  jours  déjà,  son  prédécesseur  s'était  retiré,  et,  durant 
ces  dix  jours,  Rome  avait  été  dans  une  anarchie  à  peu  près  complète  : 
cette  anarchie  durait  encore  et  ne  tsndaât  qu'à  s'envenimer  et  à  s'é- 
tendre, quand  il  arriva. 

Le  c  udinnl  Ferrelti  était  lui  aussi,  un  saint  prêtre,  très  dévoué  à 
la  religion  et  très  porte  aux  i ctorHies,  ou  il  voyait  avec  raison  le  salut 
de  Pie  l\  et  du  |K)uvoir  tem|H)rel  des  papes;  il  était  létesté  des  jésuites 
A  par  la  cher  aux  libéraux;  enfin  il  était  profoatiemcnt  attaché  au 
saint  pere,  dont  il  était  mènie  le  parent  éloigné  du  côté  des  femme  s. 

;m  avec  cela  il  eût  été  un  politique  de  génie,  la  situation,  si  grave 


Digitized  by  Gvjv.' ..^ 


48  IBVUB  DM  DBDX  WtOOfEB. 

qa'elle  fût  d^à  à  Rome  le  S6  juillet  1847,  eût  pu  encore  être  sauvée; 
mais  ie  nouveau  ministre,  pas  plus  que  raocieo,  n'avait  l'cxpcrienoe 
^  affaires  d*état.  Il  le  fit  voir,  dès  son  arrivée,  par  ses  premières  dé- 
marches et  ses  premières  mesores  :  le  pouvoir  venait  d*expirer  aux 
mains  de  son  prédécesseur  pour  avoir  trop  recherché  et  n'avoir  jamais 
su  gouverner  la  popularité;  il  tomba  dans  le  même  défaut  de  conduite. 
Cicervacchlo  avait  été  le  héros  du  16  juin,  il  fit  à  Cicervacchio  un  ac- 
cueil extraordinaire;  monsignor  Morandi  avait  la  réputation  de  ne  pas 
trop  déplaire  à  CicervaochiOy  monsignor  Morandi  fut  nonuné  à  la  di- 
rection de  la  police. 

Quand  un  gouvernement,  dès  ses  premiers  pas,  se  livre  ainsi  à  la 
popularité,  où  va-t-il?  Où  la  popularité  le  voudra  mener.  A  sept  mois 
de  là  à  [)cine,  le  cardinal  Ferrelti  en  fut  le  triste  exemple.  Son  pn'd»'- 
Cfôseur,  pour  avoir  tmp  sacrifié  :i  re  faux  dieu  du  caprice  populaire, 
était  touillé  au  milieu  d'une  émeule;  pour  avoir  continin  la  même  et 
déplorable  conduite,  il  tomba,  lui.  au  uiilieu  d'une  ré\oliJtion.  Il  était 
plein  de  confiance  cependant,  et  il  le  disait  à  tout  le  monde.  Un  des 
premiers  jours  de  son  adniimstralion  il  eut  l'imprudence  mcmc,  dans 
un  moment  d'enthousiasme,  de  s'écrier  :  »  .]fos!riaino  uli  L'ui  upa  che 
noi  basiiamo  a  noi  stessi;  nous  uionlierons  à  1  Kurope  que  nous  savous 
nous  suffire  à  uous-uièmesl  »  Paroles  téméraires  dont  les  partis  de- 
vaient fiiire  plus  tard  un  détestable  usage,  et  que  le  cardinal  Fcrretli 
n'eût  jamais  dû  prononcer^  car  il  était  hors  de  son  pouvoir  de  jamais 
les  justifier. 

On  vit  tout  de  suite  combien,  après  une  année  qui  aurait  dû  tout 
voir  finir  comme  elle  avait  vu  tout  commencer,  le  gouvernement  pon- 
tifical était  devenu  incapable,  quoi  qu'il  dit,  de  se  suffire  à  lui^môme. 
Les  esprits,  les  choses,  les  désirs,  l'opinion,  tout  avait  changé  durant 
cette  fatale  année  d'atermoiemens  et  d'inaction.  Le  cardinal  Ferrelti 
n*était  plus,  comme  à  treize  mois  de  là  s'était  trouvé  le  cardinal  Gini, 
devant  quelques  vœux  de  réforme  à  satisfaire;  il  était  devant  les  pre> 
mières  approches  d'une  ré^olution  à  conjurer.  La  question  de  la 
réforme  de  l'administration  temporelle  des  États  de  TÉglise  s'était 
étendue,  et  en  s'étendant  s'était  dénaturée.  Au  premier  bruit  des  géné- 
reuses protuesses  de  Pie  IX,  l'Italie  entière  avait  tressailli.  En  Toscane 
et  en  Piémont  d'abord,  en  Loml  ar  lie  et  dans  les  états  de  Naples  en- 
suite, les  esprits  s'étaient  animes;  on  commençait  à  parler  partout  de 
deux  choses  avec  lesquelles  la  réforme  administrative  des  états  ponti- 
ficaux n'avait  certes  qu'un  i  iiiport  fort  éloigné,  de  deu\  choses  pleines 
de  t^iiui^êlts,  et  où  le  pontilkat  même  de  Pic  IX  pouvait  sombrer  :  de 
l'indépendance  de  l'Italie  et  de  la  substitution  du  {gouvernement  con- 
stitutionnel au  gouvernement  absolu. 

Si  le  cardinal  Gizzi  avait  légué  à  son  successeur  la  réforme  des  Ltats 
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de  l'E^flise  accomplie,  comme  il  la  lui  laissait  à  accomplir,  celui-ci 
même,  dans  celle  situation  heureuse,  aurait  eu  fort  à  faire  pour  se 
tëffn  à  lui-mùne,  car  le  reste  de  l'Italie  lui  préparait  de  graves  dif- 
ficnllés;  mais^  dans  le  déplorable  état  où  il  trouvait  les  choses,  sa  con- 
fiance ne  pooTait  se  justifier  que  par  des  prodiges  de  volonté  et  de 
savoir-fidre.  Il  est  donné  à  peu  de  ministres  de  faire  des  prodiges  :  le 
cardinal  FerretU  n'en  fit  point  A  Tintérieur,  il  essaya  de  deux  choses 
fienlement  qui  méritent  d'être  remarquées.  Il  organisa  la  garde  natio- 
nale sur  le  modèle  de  la  nôtre.  L'insUtutictn  eût  pu  être  utile,  si  le  car* 
dinal-ministre  avait  eu  la  main  aussi  ferme  qu'il  avait  les  intentions 
libérales.  Le  parti  modéré,  le  16  juin,  avait  montré,  en  effet,  qu'on 
pouvait  dans  un  moment  de  danger  compter  sur  lui;  mais  il  n'aurait 
pas  fallu  flatter  les  passions  populaires  dans  le  même  temps  qu'on 
s'armait  contre  elles.  La  seconde  mesure  intérieure  notable  du  minis- 
tère Ferretli  fut  l'organisation  du  personnel  de  la  consiiltc.  Ce  per- 
sonnel fut  bien  choisi;  mais  pourquoi,  h\  consulte  une  lois  réunie, 
ses  délibérations  reslèrent-clles  aussi  stériles  que  raraient  été  celles 
des  commissions  instituées  parle  cardinal  Gizzi ?  En  somme,  on  peut 
dire,  sans  injustice,  que  le  cardinal  Ferrelti  ?i 'opéra  exact*:ment  au- 
cune réforme  sérieuse  de  plus  que  son  prtdi i csseur.  Gomme  celui-ci, 
ildcptnsaen  atermoiemens,  en  lenteurs,  en  ;il  !iclies,en  vaines  avances 
et  en  dangereuses  promesses  tout  ce  iju'il  avait  de  cœur,  et  il  en  a\ait 
beaucoup,  de  l>onne  volonté,  et  il  en  était  rempli,  de  temps  enûn, 
mais  il  en  eut  liés  peu. 

Son  excuse,  outre  l'immense  difficulté  de  la  tâche  qu'il  avait  à 
eiéeul^,  fut  dans  les  embarras  imprévus  et  très  graves  dont  les  évé- 
nemens  extérieurs  la  compliquèrent  encore.  M.  Rosst  l'avait  bien  vu 
raanée  auparavant,  a  Dans  un  an,  répétaitr-il,  qui  sait  si  la  question, 
qnl  n'est  aujourd'hui  qu'administrative  et  pontificale,  ne  sera  pas  po» 
Ûtique  et  italienne,  et  en  voie  de  devenu:  bientôt  révolutionnaire  et 
eoffopéenne?  »  A  la  fin  de  juillet  1847,  la  prophétie  de  M.  Rossi  com* 
nençait  d^à  à  s'accomplir.  Inquiets  du  mouvement  qui  se  propageait 
à  leur  porte,  les  Autrichiens  un  matin  occupèrent  Ferrare.  La  mesure 
était  aussi  imprudente  que  violente;  elle  exaspéra  les  Italiens  et  «jouta 
aux  difficultés  de  la  cour  de  Rome  nne  difficulté  terrible,  en  commen- 
çant la  transformation  de  la  question  de  la  réformé  pontificale  en  une 
question  politiquo et  étrangère.  Pie  IX,  le  doux,  le  clément  Pie  IX, 
commença  d'apparaître  à  l'imagination  italienne,  non  plus  sous  les 
trriits  d'un  pontife  ennemi  et  réform:iteTir  (îrs  a!)us ,  mais  sous  ceux 
d  uu  pap«î  lilH'rateur.  On  ne  pnrl;i  plus  biriitut  ia  consulte,  mais  de 
rindependanic  de  l'Italie,  et  et  lté  siinplt  ailaire  de  ramélioralion 
l  adminislralioii  des  Etals  de  l'Kglise  prit  ia  forme  et  afi'ecta  inscnsi- 
bknieut  le  caractère  d'tme  question  de  remaniement  de  territoire. 
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lecaidtiial'Ferrekli,  dai»  la  négocialioii  dïploaiatîiiue  qui  s'ouvrit  ev 
nême  temps  à  Wian  et  à  Vienne,  entre  lui,  k  maféchal  Bedetiky, 
le  général  Ficquelment  et  le  prinee  de  Metternieh,  tint  un  langage  et 
une  conduite  dont  la  fermeté  et  la  mesnro  auraient  en  d'aulrea  tempe 
eulA  à  dénouer  la  difBeollé;  mais,  à  la  fin  de  l'été  de  1847,  les  cireon- 
stanoes  étaient  d^à  devenues  telles,  les  esprits  avalent  pris  partout 
nne  telle  animation  et  les  ccbuts  avalent  conçu  de  teiks  espéranees, 
qne  la  mgme  des  temps  ordinaires  ne  suffisait  déjà  plus.  Entraîné 
perdes  événemcns  que  sa  niniii  ne  dominait  pas.  le  cardinal  Ferretti 
s'eiRorçade  les  suivre,  à  défaut  d'en  pouvoir  régler  la  marctie.  A  l'in- 
sulte qu'avaient  foite  les  Autrichiens  au  gouvernement  pontiical  en 
occupant  Ferrare,  il  ré(K)ndit  par  une  avance  aux  gouvememens  du 
reste  de  rHaltc,  qni  dut  être  et  qui  fut,  en  effet,  considérer  à  Vionno 
nmiiu»  une  |t!  ovocalion.  il  avait  déjà  plusieurs  fois  été  question  d'iinr 
ligne  (iouaujcre  a  établir  entre  tous  les  états  iniié(iri)(lans  de  la  miii- 
sule.  Le  cardinal  FtTretli  sCmfïira  de  ci  tti'  idt  e.  s'oux  rit  au  Uiartpiis 
Pareto,  alors  ministre  tie  l^KMnoïil  i  Ituine,  d?i  de'i<pin  <|u' il  avait  conçu 
de  la  mettre  à  exécution,  et,  sur  1  i  1 1  jKtiiM  t  n  oi  ililc  lu  il  reçut,  députa 
monsi|yrnor  (am  ImiU  a  Florence  et  a  Turin,  ]hmii  iiUi  slipultrr  les  con- 
ditions de  rnnioii.  Les  meneurs  à  Rome  et  dans  it!s  provinces  ne  man- 
quèrent pas,  comme  on  pense,  de  s'emparer  de  cette  ambassade  comme 
ils  s'étaient  empsirés  du  fait  de  la  violation  du  territoire  pontifical  par 
les  Antrichiens  pour  exalter  les  imaginations.  Le  saint  père  eut  bews 
ftiirc;  bon  gré  mal  gré  Tenthousiasme  italien  fli  de  Ini^  sinon  un 
Iules  II,  au  moins  un  Alexandre  III,  et  un  jour,  sans  le  savoir,  il  se 
trouva,  par  le  lut  des  lenleufs  et  de  l'insuffiBance  de  ses  ndniitres,  à 
la  léle  d'un  mouvement  fonnidable  qu'il  n'avail  pas  désiré  et  qu'il  ne 
pouvait  ni  encourager  ni  déiavoner.  Dans  Taolomne  de  1S41,  en  un 
mot,  le  pape,  simplement  réformateur  de  Vëé  de  1816,  était  devenn 
pour  tout  le  monde,  tsnt  les  esprits  et  les  événemens  avaient  marelié 
vite,  le  promoteur  de  la  lilierté  politique  et  de  Tindépendanee  natio^ 
nale  de  l'Italie. 

La  péninsule  entière,  du  reste,  était  animée  d'un  mouvement  extra- 
ordinaire. L'esprit  de  réforme  avait  saisi  tous  les  peuples  et  presque 
tons  les  gouverncnieiis.  Les  manifestations  populaires  s'étaient  mises 
a  la  mode  dans  le  reste  de  l'Italie.  L  e\enq)le  de  ce  (jui  se  passait  a 
Rome  enhardissait  tous  les  esprits  et  eliranl;nt  tfiiîs  les  pouvoirs.  En 
Toscane  et  en  Piémont,  le  |M'up!e  avait  demande,  (juelqueltus  nu  ine 
réclamé  violeinrîiciit  d(  s  iustitutious  plus  libérales.  Le  roidePicmont, 
C.harlcss-Alberl.  li  pK  iitier,  avait  cédé.  Le  30  octobre,  la  gazette  officielle 
de  Turin  a\ait  publie  un  |)r()ur.nnme  des  réformes  que  le  gouverne- 
ment sarde  se  proposait  d  intruiiuiic  dam  la  b  i^^islation  et  dans  i  .ul- 
auuiâii  atioii,  qui  avaient  excité  la  joie  et  la  surprise  générales.  Tous 
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les  autres  souveruius  Uc  i'italie,  le  roi  de  Napks  cxctipté,  avaient  suivi 
cet  ('X«  luj  k'.  La  résistance  du  roi  de  Napl(?îî  avait  amené  un  s»)ult;ve- 
mentet  fait  couler  le  gang.  \)%m  lefi  état^  lombardo-vénitit^n^  enliii. 
toutes  les  arnes  frémissaient.  Iji  conspiration  éUiit  en  permanence  à 
MUan  et  u  Venise,  et  le  niaréclial  Uadelzk^,  frappé  du  eliaugeinent  et 
de  l'exaltation  des  esprits,  proposait  déjà  à  son  gouvernement  des 
mestm  'militaires  d'vne  remarquable  andace  et  d^me  extrême  énar- 
gie.  Le -voyage  à-ttavenlapéiiiiiaole  d'un  des  plus  ;.i  ands  personnages 
de  TAnglalerTe,  lard  Minto,  envoyé  parle  jFWery/t  of/ice  pour  amieiUer 
«n  gottravMBiaiiB  de  la  pénÎMuJe  la  modéiation  et  Ja  iknidance,  avait 
ffodnit  wr  lea  Imagynationa  îtalleMia»  un  effet  axtraordinaÎBe.  Ae 
ndne  queiPie  IX  avait  été  tnamCatnié  ^  lea  Kaliangiea  un  régénéra- 
tour  paUtique,  de  wnèa»  le  noMe  lord  -a^ilé  pria,  quoi  quil  en  e«t 
et  quoi  qu'il  dit,  i)our  uo  agitateur  et  un-conapiralav.  Enfin  tous  les 
sifuiead*uiie  réfctutioii  paocbaine  étaient  visibles,  et  la  cour  de  Rouie 
ae  tnmvait  oamppomtse,  par  la  lenteur  et  rincertituda^de  ia.QQiidxûla, 
an  plus  épais  et  au  plus  dangereux  de  cette  révolution. 

Enfin  la  crise  éclata,  et  eUe  éclata  dans  celui  de  tous  les  états  d'Italie 
d'où  on  s'attendait  le  moins  à  la  voir  sortir,  dans  l'étal  de  Nnples.  Le 
2:{  janvier  184S.  le  roi  Ferdinand ,  etlruy*''  dfs  profrrès  de  l'esprit  d'in- 
surrecti(m  en  Sicile  et  dans  ses  possessions  de  terre  ferme,  frt  à  s^»*! 
sujets  Ir?  ?n}ennelle  promesse  d'une  constitulion;  leSV),  l  i  cnnsiitnimn 
e(  iif  jiubhee.  (loninu-nt  résister  à  Florence  et  à  Turin  après  i  exeui}>ie 
donin'  par  le  roi  <le  Naplesl  11  fallut  céder.  La  Toscane  ot  le  Piémont 
eurent  lein  s  eoublilutions.  L'hésitation  cependant  était  grande  à  Rome, 
r  il  iiiir  (lifllculle  redouitible  venait  là  complit|uer  la  question  :  c'était 
la  dtflirtillc  tie  savoir  si  le  régime  constiluliounel ,  (|ui  venait  pour 
ainsi  dire  d'éclater  daus  tous  les  étals  d'Italie,  était  une  forme  de  gou- 
vernement compatible  avec  l'existence  de  la  souveraineté  pooiiticale. 
Td  était  le  problème.  Gomme»  an.niltkm  de  l'agitation  ccoiamnte.das 
esprits  et  de  l'affaiUîManieitf  de  plna  en»plu8  rapide  de  m  popularité 
et  de  m  pauvoir,  le  cardinal  ReKelti^  -prolondément  tooublé,  ne  savait 
i  qooî  aa  néasadie,  une  nounmttai'Qnnklable  arriva loat  d^n  «oap  :  le 
i4  février  au  soir,  la  répubtique  vanatid'èire  praclamée  à  Paria.  Le  ciel 
aniier  de J'Kmope  retentit  de  œ  coup  de  tamierre,  et  on  futlNiulenrersé  : 
tons  leagouvememenacBistana  cbancelèrenA^.et  bientôt,  aubant  l'un 
des  premiers  rexemplenniversel,  l'anoien  pouvoir  pditique  du  saint- 
nége  toadba.  I^e  iO  mars,  le  cardinal  Ferretti  résigna  ses  fonctions;  Je 
14,  unejconatttution  futoctrojée  par  le  saint  père  à  ses  sujets,  et  un 
cabinet  ^presque  entièrement  composé  de  laïques»  et  où  ne  Ûguraiont 
que  des  hommes  ou  connus  \mr  leur  libéralisme  ou  protestant  de  leur 
attachement  profond  à  l'ordre  de  choses  nouveau,  remplaça  aux  af- 
iaifcs  le  uûuûtre  JDèformiate,  ii  populaire  sept  mois  aHpaGOAraiit,  qui 
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aujourd  imi  n'étiit  plus  considéré  que  comme  le  représentant  suprême 
d'un  régime  poIilit|UL;  tjui  a\ait  a  jamais  fait  son  temps. 

Ici  liiiil  la  première  époiiue  du  pontiÛcat  de  Pie  IX ,  l'époque  qiic 
j'ai  appelée  du  nom  de  l'œuvre  à  laquelle  elle  fut  consacrée  et  qui  y 
périt,  l'époque  réformiste.  Le  saint  père,  durant  tout  le  cours  de  cette 
période,  avait  ses  généreuses  intentioDS  trahies  par  toutes  personnes 
et  p«r  tontes  choses  :  trahies  par  l'inexpérienoe  de  ses  ministres,  tra- 
hies i>ar  Tingratitude  et  la  maladresse  des  impatiens  qui  avaient  abusé 
de  cette  ineipérience,  trahies  enfin  par  l'exaltation  de  l'esprit  de  ses  ' 
sujets  et  la  Tiolenee  des  événemens.  Il  est  hon  de  doute  que  cette  époque 
aurait  pu  autrement  finir  que  par  une  révolution ,  il  est  hors  de  doute 
que  le  saint  pèra  aurait  pu  réformer  l'administration  de  ses  états  sans 
s'exposer  à  Toir  sa  puissance  politique  bouleversée;  mais  pour  cela  il 
eût  fallu  que  le  saint  père,  dès  le  commencement  de  son  règne,  trouvât 
rhomme  qu'il  cherchait  toujours  et  qui  jusque-là  lui  avait  manqué, 
an  grand  ministre.  L'allait-ii  trouver  enfln  dans  l'époque  nouvelle,  et 
autrement  difficile  encore  que  la  première,  qui  commençait,  et  le 
gouvernement  rnnstitutiannel  à  Rome  devait-il  :Tvoir  plus  de  succès 
que  n'en  avait  eu  1  euti  t'|inse  t\e  la  rrforme  administrative?  Non.  Et 
pourquoi  re  nouvel  et  déplorable  «  clu  i  di^'la  cause  de  la  liberté?  C'est 
ce  que  I  histoire  encore  va  d'elle-même  nous  apprendre. 

L'ère  rélorniatrice  ouverte  en  1840  par  l'amnistie  avait  duré  près  de 
deux  ans;  l'ère  constitutionnelle  ouverte  par  l'oclrt»!  de  la  charte  d<? 
1848  dura  moins  de  neuf  mois.  Trois  ministères  se  succédèrent  et 
échouèrent  successivement  durant  cette  courte  pi  riode  :  l'uu  devant 
l'ardeur  croissante  des  esprits,  des  choses  et  des  temps,  l'autre  devant 
sa  propre  impuissance  à  concilier  l'autorité  spirituelle  du  laint-si^ 
qu'il  voulait  sauver  avec  le  système  politique  nouveau  promulgué  par 
la  charte,  et  qu'il  entendait  plulAt  élargir  qu'abandonner;  le  dernier 
enfin,  devant  l'assassinat.  Le  cardinal  Antonelli,  chef  du  premier  de 
ces  cabinets,  garda  le  pouvoir  deux  mois,  depuis  le  10  man  Jusqu'au 
4  mai;  M.  Mamiani,  rhomme  le  plus  important  du  second,  ne  résista 
qu'un  mois  de  plus,  du  4  mai  au  %  août;  H.  Rossi  enfin  trouva  la 
mort  sous  le  poignard  d'un  assassin  après  deux  mois  seulement,  du 
16  septembre  au  i5  novembre,  d'exercice  de  ses  fonctions.  Ces  trois 
personnages  furent  chacun ,  à  des  degrés  divers,  supérieurs  à  tous  les 
ministres  qui  s'étaient  succédé  à  Rome  durant  la  première  période; 
mais,  quelque  supériorité  relative  et  personnelle  qu'ils  eussent  et  (ju'ils 
montrassent,  la  difflenlté  des  temps  où  ils  gouvernèrent  et  de  la  tâche 
qu'ils  cnrent  a  remplir  était  tellement  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
avait  Ml  jusqu'alors,  (jue  leur  impuissance  a  réussir  est  moins  faite 
jxmi  exciter  le  hlàme  que  leur  courage  à  entreprendre  n'est  fait  pour 
mériter  l'éloge.  Us  luttèrent  avec  ioyautéi  énergie  et  lumières,  chacun 
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a  trois  points  de  \ue  différcns,  pour  le  triomphe  d'un  même  système 
politique  qui  n'était  certainement  pas  praticable  à  Rome  en  iKi8,  et 
qui  vraisemblablement  ne  l'y  sera  pas  de  très  long-temps.  Le  monde 
sans  doute  a  yu  bien  des  partages  de  souverainetés,  mais  il  n'eu  a  ja- 
mais vu  d  aussi  hardi  lu  d  aussi  délicat  que  celui  qui  fut  tenlé  à  Home 
en  mars  4848,  et  Vidée  de  faire  du  pape  un  monarque  constitutionnel 
demeurera  parmi  les  plus  extraordinaires  que  ce  siècle,  si  fertile  pour- 
tant en  conceptions  extraordinaires,  ait  rnes  à  l'essai. 

Le  cardinal  ÂntoneUi,  qui  le  premier,  par  dévouement  sans  doute 
à  la  personne  du  saint  père  beaucoup  plus  que  par  ferme  croyance  à 
la  viabilité  des  institutions  nouvelles,  accepte  la  fonction  de  ministre 
constitutionnel  du  saint-siège,  était  encore  peu  connu  comme  homme 
public.  Son  élévation  au  cardinalat  ne  datait  que  de  Tannée  précé- 
dente; auparavant  il  remplissait  près  de  la  cour  romaine  la  charge  de 
trésorier-général.  Il  avait  aussi  rempli  à  Yiterbe  une  mission  adminis- 
trative, où  il  avait  laissé,  a-t-on  dit  depuis,  la  mémoire  d'un  fonction* 
naire  ferme  jusqu'à  la  rigueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait  pas 
qu'alors,  sans  être  populaire  à  Rome,  son  nom  fût  en  haine  ni  même 
en  discrédit,  puisque  la  nouvelle  de  son  avènement  au  poste  de  car- 
dinal-ministre n'e\rita  aucune  rumeur,  il  se  trouvait,  dès  le  premier 
jour  de  sou  entrée  en  fonctions,  devant  une  difTu  ulté  immense  :  c  elait 
la  mise  en  pratique  loyale,  et  pourtant  prudente,  de  la  ronslitution.  — 
pleiue  non  pas  d  embûches,  la  calomnie  et  l'ignorance  ont  pu  seules 
voir  là  des  embûches,  mais  d'embarras,  et  d'embarras  inextricables, — 
qu  .Lvait,  dans  ^n  sincère  désir  de  concilier  l'inaliénable  souveraineté 
du  saint-siéjie  avec  les  besoins  plus  fiévreux  que  réels  des  teuips,  pro- 
mulgiiée  la  cour  de  Rome. 

Le  pacte  constitutionnel  octroyé  par  le  saint  père  à  ses  sujets  avait 
avec  toutes  les  chartes  de  ce  siècle,  et  principalemoit  avec  nos  chartes 
de  1814  et  de  4830,  une  ressemblance  générale  qui  frappait  d'abord 
les  regards.  Les  pouvoirs  politiques  y  paraissaient  pondérés  avec  le 
même  soin  que  dans  toutes  les  organisations  fondamentales  d'état  de 
ce  genre;  en  y  regardant  de  plus  prb  cependant,  il  était  aisé  de  voir 
que  la  constitution  avait  un  vice  dont  elle  était  destinée  à  périr.  Au 
lieu  de  trois  pouvoirs  seulement,  c'est-à-dire  un  prince  irresponsable, 
chef  du  gouvernement,  et  deux  chambres  chargées  du  vote  de  l'impôt 
et  de  la  l^islation ,  la  constitution  romame  du  10  mars  en  reconnais- 
sait quatre  :  ce  quatrième  pouvoir,  supérieur  aux  trois  autres,  et  qui 
en  réalité  les  devait  ou  annihiler  ou  absorber  tous,  c'était  le  sacré  col- 
lège des  cardinaux.  Le  sacré  collège,  disait  le  premier  article  du  pacte 
constitutionnel,  est  le  conseil  polilitiuc  inséparable  de  la  personne 
comme  du  gouvernement  du  souverain  pontife.  Ce  conseil,  disait  un 
autre  article,  retient  exclusivemeut  la  connaissance  des  affaires  ecclé- 
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riutiqiMB  ou  mutas,  et  tes  chambna  ne  peuvent  délîMrer  ^  ces  aories 
d'affaires.  Ce  cooiett  enfin  édklait  un  chapitre  apécialeniMit  comacié 
a  fon  attribution  de  fonctions;  ce  conseii  se  réunit  iouieB  les  fois  qu'il 
y  a  lieu  pour  le  souverain  pontife  de  nfelèr  ou  de  sanctionner  une 
Wi;  il  donne  son  avis  secret  sur  cette  loi,  et  c'est  après  avoir  entendu 
cet  a>is  que  le  pape  oppose  soncfloou  accorde  sa  sanciioD.  Il  est  inutile 
de  montrer  par  de  longs  discours  un  ifuoi  rélablissenienld'iin  pareil 
pouvoir  était  incompatible  avec  l'exercice  routier  d'un  gouvernement 
constitutionnel.  Le  conseil  des  cardinaux ,  grâce  à  ses  privilèges  de 
préséance,  de  veto  et  de  connaissance  exclusive  des  affaires  ecclésias- 
tiques ou  mixtes  (et  (j  n'est-ce  qui  n  c^t  j)as  ou  ecclésiastique  uu  mixte 
dans  le  gouveruenH'fjt  romain?),  rcsiait  le  m  rilabl»'  cl  unique  di''ç>osi- 
taire  de  la  souvcrametc  tant  laïi|ue  que  n  li-ieuse  et  temporelle  que 
spirituelle,  et  il  était  inévitable  qu'une  muiUlude  de  conflits,  et  des 
plus  graves,  sortissent  un  jour  ou  1  autre  d  un  Jlel  noéiange  d  attribu- 
tions. 

Ces  conflits  n'tklatèrent  pas  sous  1  aiiouuistration  du  cardinal  An- 
tonelli,  soit  que,  cette  administialion  ayant  été  très  courte,  ils  n'aient 
pas  eu  Je  temps  de  naili'e,  soit  que,  les  cbambres  n'étant  pas  encore 
réunies  (elles  n'étaient  convoquôofi  que  pour  le  ;>  juin),  ia  matioe  des 
esprits  n'ait  pas  eu  occasion  de  les  provoquer^  soit  enfin  que  le  car* 
dinal  Antonelli,  en  sa  qualité  de isrélatet  de  membre  du  sacré  collège, 
ait  en  pour  le  privilège  politique  cousorvé  .aux  maios  du  grand  corps 
dont  il  foisait  partie  un  respect  li^time  après  tout,  puisqu'il  était  or- 
donné par  le  pacte  fondamental^  qui  prévint  toute  conMatîMi.  Dans 
le  lait»  tant  qn*il  fut  en  fondions,  ce  fut  le  collège  des  cardinaux,  infi- 
niment plus  que  le  ministère,  qui  gouverna,  et  ce  ne  fut  un  mystère 
.pour  personne. 

Ce  n'était  pas  sur  cette  difficulté  intérieure^  dont  Jes  embarras  du 
reste,  à  cause  de  ia  réunion  prochaine  des.chambres,  étaient  bien  plus 
dévolus  à  son  successeur  qu'à  lui,  que  le  cardinal  Ântonelli  devait 
tomber  :  c'était  sur  la  question  ,  de  jour  en  jour  plus  formidable,  de 
savoir  quel  parti  devait  prendre  h>  pape  dans  la  croisade  qui  de  toutes 
parts  s  annonçait  contre  l'occuj>alioji  étrangère. 

La  révolutiou  de  février  avait  porte  au  comble  refTervescence  déjà 
si  grande  di  >  rsprits.  Dès  (pie  la  nouvelle  n\  rtail  parvenue  à  Turin,  à 
Florence,  a  Home,  a  Naples,  le  parti  liiiéral  avait  lait  enlendie  uii  cri 
d  indépendance  dont  toute  la  péninsule  avait  frémi.  Le  roi  de  Pié- 
mont, qui  nourrissait  contre  l'AutricUe  une  immortelle  haine,  et  sur 
les  provinces  lombardo-vénitiennes  des  vues  qu  il  as  ait  héritées  de 
toute  sa'  race,  faisait  des  préparatifs  de  guerre  dans  la  confidence  des- 
quels le  puUic  entier  se  trouvait.  Tout  annonçait  une  explosion.  Les 
Milanais  en  donnèrent  le  signal.  Bieol&t  ioute  la  Hauto-ltidie  fut  en 
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ÎW,  le  Piémont  en  armes,  et^ie  33  mars.  Charles- Albert,  à  la  yeille 
de  passer  le  Tessin,  adressai!  aux  peuples  <1h  ]a  Lombardie  eide-le 
Vcnêlie  la  proclamation  Tameuse  dans  laquelle  il  leur  disait  que,  ceR- 
firmt  en  letir  courage,  en  son  épée  et  en  Dieu,  «  en  ce  Dieu  qui  avait 
tionné  Pio  IX  à  rilalie.  »  il  inarcliait  à  Irnr  délivrance.  Ikslait  à  sa-" 
voir  a  <iuel  \y.\vt\  Ir  ixouveriierncnt  du  saiut-siége  allait  se  n  soîiflrr. 

Pie  IX  ,  au  l(  ndeniain  du  jour  où  il  avait  octroyé  la  constilulioti  a 
5c<  |>cuplt*s,  l'avait  fait  clairement  pressentir.  Recevant  les  fiteiul)res 
«If  la  municipalité  romaine,  il  leur  avait  dit  :  «  J  ai  f  ut  Unit  ce  que  j'ai 

,  je  ne  pourrais  l'aire  davantage  {ho  fatto  quunio  potcvn,  nê  potrei 
fuj  c  di  più  .  «  Paroles  aussi  précises  (]tie  sn^ri  s.  et  (jui  auraient  dû  être 
a  Konit%  et  dans  le  reste?  entier  de  l  lialte.  un  irait  Ac  luniiiT»'  |>uur  tout 
le  monde.  Malheureuï^enient  la  mode,  sottement  exploitée  par  les  révo- 
Ititionoaires,  de  transfigurer  Pie  IX  en  un  Alexandre  111,  avait  gagné, 
depuis  la  proclamatioii  de  Charles- Albert,  les  esprib  les  plus  modérés 
eoxHiiéiiMS.  Un  brave  militaire,  le  général  Durando^  qai  commandait 
un  corps  de  troupes  pontitkales  à  Bologne,  se  prévalant  d'instmciions, 
il  est  Trai,  asses  ambiguës  qu'il  avait  reçuesdu  eardtnal-ministre,  a^t, 
le  5  arril,  passé  le  et  adressé  à  ses  soldats  un  ordre  du  jour  dans 
lequel  il  leur  avait  annoncé  qu'ils  marchaient  tm  aussi  à  la  délivrance 
de  la  Lombardie^  et  que  leurs  drapeaux  étaient  bénis  par  Pie  IX  comme 
jadis  l'avaient  été  par  Alexandre  III  les  sermons  de  Pontida.  L*aele 
était  d^une  gravité  ei^trème;  le  saint  père  le  sentit,  et,  comme  il  était 
contrake  à  ses  intentions,  il  ordonna  à  ses  ministres  de  le  désavouer 
ofHciellement.  Ce  désaveu  pai^ut  dans  la  gazette  du  gouvernement 
du  10,  et  toutes  les  personnes  qui  curent  l'honneur  d'approcher  sa 
sainteté  dans  ces  journées  critiques  rapportent  qu'on  l'entendit  son- 
vent  dire  avec  la  plti?  «rrande  animation  qu'il  était  impossible,  après 
Tabus  que  l'on  laij^aif  y>ar(n!it  df  son  nom  ,  tju  elle  se  tût;  qu'elle  par- 
lerait, et  •fu<>  le  rnoude  caUioUquc  bientôt  allait  entendre  sa  veiK  et 
connaître  su  voionle. 

Ou  se  représente  dans  quelle  agitation  et  dans  quelle  attente  était 
Rome.  Le  ministère  n'était,  eofrnne  on  pense,  ui  le  moi  us  emu  ni  le 
uiotos  inquiet.  11  avait,  contrairement  au  souverain  jmntife,  un  grand 
|>enchanl  poui  la  f^uerre,  et  le  cardinal  Antoueili  lui-même  disait  tout 
haut,  et  avec  une  {grande  ilialeur,  tju  il  n'y  avait  de  salut  pour  la  pa- 
pauté que  dons  sa  pai'ticipation  ouverte  et  déclaiée  à  la  croisade  contre 
TAutriche.  M.  Rossi  fat  consuUéç  il  opina  pour  le  même  avis,  disant^ 
dana  ce  Lingage  sentencieux  et  coloré  dont  il  avait  l'habitude  :  «  Le 
mouvement  nalioaal  et  guerrier  qui  emporte  litalie  me  fait  Teffet 
d*nne  épée  :  ou  Pie  IX  prendra  résolùment  celte  épée  en  main,  ou  la 
mokitiott  s'en  emparera  poiir  la.  tourner  contre  lui.  »  Le  cardinal 
Aoisnslli  et  ses  collègues^  pressés  par  l'opinion,  qui  commençait  à 
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leur  demander  d'un  air  menaçant  conipto  de?  lenteurs  du  saint  père, 
se  décidèrent  alors  à  lui  adresser,  sous  la  forme  d'une  supi>li(|ue,  une 
invi(:dion  pressante  à  se  déclarer  pour  la  guerre.  Cette  supplique  fut 
remise  à  sa  sainteté  le  25  a\ril;  elle  la  lut  avec  une  émotion  visible^ 
et  ût  savoir  qu'elle  y  repondrait. 

La  réponse  fut  rendue  publique  le  29,  sous  la  forme  d'une  allocu- 
tion (Ml  le  saint  pere  dé?;i\ (niait  de  la  façon  la  plus  explicite  l'usage 
que  l  on  avait  fait  de  sou  nom  et  rinterprétation  violente  qu'on  avait 
donnée  de  ses  senlimens.  11  dit  qu'avant  toul  il  était  le  miiiisli  e  d  lui 
Dieu  de  paix  et  le  chef  du  monde  catholique;  qu'il  ne  dc\ait  connaître 
et  ne  connaîtrait  jamais  que  des  fils  dans  l'étendue  entière  de  l'uni- 
vers chrétien  ;  qu'en  un  mot,  il  était  pape  avant  d'être  prince,  et  que, 
sauf  les  précautions  nécessaires  pour  maintenir  l'intégrité  et  la  sé- 
curité du  territoire  du  saint-siége,  il  n'entendait  prendre  aucune  part 
au  mouvement  militaire  qui  soulevait  la  péninsule. 

Le  désappointement  et  Témotion  furent  immenses  a  la  lecture  de 
cette  allocution.  Les  clubs,  qui ,  depuis  le  iO  mars,  étaient  à  peu  près 
en  permanence,  se  répandirent  dans  les  rues  et  soulevèrent  la  foule. 
Quàques  chefe  du  parti  modéré,  parmi  lesquels  on  remarquait,  comme 
topjours  dans  ces  dangereux  soulèvemens,  le  prince  Doria,  le  duc  Ri- 
gnano  et  le  sénateur  Corsini ,  firent  des  efforts  courageux  et  inutiles 
pour  calmer  les  esprits.  La  garde  civicpie,  à  la  hâte  rassemblée,  par- 
tageait trop  les  sentimens  du  reste  de  la  population  pour  être  capable 
de  la  contenir.  La  situation  d'heure  en  heure  devenait  de  plus  en  plus 
grave,  et  il  fallut  en  avertir  le  saint  père.  Pie  IX  montra  une  grande 
aflliction  et  une  grande  surprise,  mais  il  ne  lit  aucune  concession. 
Toîile  la  journée  du  M)  avril  se  passa  en  j  lurparlers.  La  nuit  venue, 
quel([u'un  ouvritun  avis(}ui  avaitquel(|uechose  d'ini|>osanl  :  ce  fut  (fue 
le  saint  père  se  transporUit  de  sa  personne  à  Milan  ,  non  pas  en  guer- 
rier, puisiiu  il  répugnait  à  la  guerre,  niais  en  mediatt  ur.  La  grandeur 
et  la  heauté  morale  de  ce  projet  plurent  à  l'anie  généreuse  de  Pie  IX,  et 
il.  I  aiiui  raconte  que  sa  sainteté  l'eût  mis  sans  doute  à  exécution,  si 
elle  n'en  avait  été  détournée  par  le  représentant  du  gouvernement  pro- 
visoire de  Milan  lui-même,  qui  s'en  montra  efiTrayc.  Le  1"  mai  enfin, 
on  apprit  que  le  ministère  avait  donné  sa  démission ,  et  Pie  IX  publia 
une  proclamation  touchante  au  peuple  de  Rome,  où  il  s'efforça  d'a- 
doucir, par  la  tendresse  de  ses  paroles,  ce  qu'il  y  avait  eu  d'amer  pour 
le  sentiment  patriotique  des  Italiens  dans  l'allocution  du  29  avriL  «  />o- 
pute  meut,  disait-il,  pUd  feei  Ubif  —  Est-ce  là  la  récompense  de  tant 
de  marques  d'amour  que  Je  vous  ai  données!  »  Hais  le  temps  déjà  était 
loin  où  la  voix  du  saint  père  suffisait  à  calmer  les  esprits.  L'enthou- 
siasme pour  la  guerre  était  profond,  universel;  il  emporta  tout,  et,  le 
4  mai,  la  volonté  révolutionnaire  du  peuple  imposait  pour  premier 
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ministre  au  pontife  un  libéral  a  rimagiiKitioii  li.iniit'  et  nuN  principes 
inilcxibles,  qui ,  pour  première  condition  de  son  entrée  aux  atîaires, 
avait  cxitré  le  retrait  de  railocution  du  20  avril .  l'adoption  formelle  de 
la  poliliqiic  (In  la  {.'uerre,  et  l'attribution  à  un  laïque  du  département 
des  relatiuiiï>  extérieures  en  tout  ce  qui  concernait  les  intérêts  sécu- 
liers. Ce  libéral,  déjà  célèbre  alors,  était  M.  Mamiaui.  On  voit,  dès  le 
mois  de  mai  is  tS,  deux  mois  à  peine  après  l'établissement  du  gouver- 
nnuijiit  constitutionnel  a  Rome,  où  en  étaient  et  l'indépendance  poli- 
tique de  la  cour  de  Home  et  lâ  puissance  de  ia  révolution  qui  devait 
la  renverser. 

M.  Terenzio  MamiaDi  avait  tous  les  caractères  d'un  ministre  imposé 
par  la  volonté  publique  à  son  souverain,  et  si  tdle iloit  être  en  effet, 
comme  certains  théoriciens  le  pensent»  la  nature  d'un  ministre  con* 
stitutlonnel,  jamais  homme  ne  mérita  mieux  ce  nom.  Proscrit  sous 
Grégoire  XVI  pour  avoir  pris  part  à  l'insurrection  de  183i,  M.  llamiam 
était  rentré  à  Rome  en  1846,  à  la  suite  de  l'amnistie,  mais  sans  avoir 
signé  la  demande  de  pardon  et  la  déclaration  de  repentir  que  le  saint 
père  avait  imposée  à  tous  les  exilés.  11  s*était  borné  à  promettre  au  car- 
dinal Ferrelti,  alors  premier  ministre,  de  respecter  les  lois  et  de  ne 
pas  troubler  l'état,  et  le  facile  cardinal  s'él  lit  contenté  de  cette  décla- 
ration, et  lui  avait  même  permis  de  venir  à  Rome.  M.  Hamiani  avait 
reconnu  avec  noblesse  cette  faveur  du  gouvernement  pontifical.  11  avait 
été,  et  à  Home  et  à  Pesaro,  sa  ville  natale,  et  dans  d'autres  provinces, 
un  des  prôneurs  les  plus  ardens  du  nouveau  pontife  et  un  des  apôtres 
les  plus  intelligens  et  les  plus  écoutés  de  la  iiKuleration  et  de  la  pa- 
tii  nce;  mais  rien,  avec  tout  cela,  ne  ponvai!  fane  oublier  son  passé, 
et,  mis  en  regard  de  sa  situation  présente,  ce  passé  faisait  on  (  untraste 
étrange.  M.  Maniiani  avait  conspiré  presque  toute  sa  vie,  pour  la  i)oune 
cause  s  t  iUciid,  pour  la  cause  de  la  vraie,  de  la  sage  liberté;  mais  enfla 
il  avait  conspiré,  et  si  c'est  toujours  une  chose  délicate  pour  un  pou- 
voir que  de  prendre  un  ancien  conspirateur  pour  ministre,  c'en  est 
une  bien  plus  délicate  encore  que  de  se  voir  obligé  de  le  subir.  M.  Ma- 
miani  en  outre  avait  eu  le  malheur,  commun  du  reste  à  beaucoup 
d'écrivains^  et  qui,  d'après  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  à  Rome,  me* 
nace  de  le  devenir  à  presque  tous,  de  voir  ses  ouvrages  condamnés 
par  la  congrégation  de  l'index.  Enfin  il  arrivait  au  pouvoir  par  la  vo- 
lonté victorieuse  des  clubs,  dont  le  30  avril  encore  il  avait  été,  près  du 
cardinal  Antonelll,  l'organe  mesuré  et  conciliant  sans  doute,  mais  en 
même  temps  très  ferme. 

Qu'on  se  figure,  sur  ce  rapide  tableau  du  passé  et  du  présent  de 
K.  JfamianI,  quelle  dot  être  sa  situation  comme  ministre  constitution- 
net  du  saint  père  dans  les  circonstances  brûlantes  qui  l'avaient  porté  aux 
affaires  :  -*  à  Rome,  d'un  cftté  les  clubs  en  permanence  et  déjà  tout- 
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puis:snn*=î.  dp  rniifrc  côté  le  saint  père  de  moins  rn  moins  porté  à  se 
fier  a  un  r<  i^inie  qui  ne  paraissait  |»nn\oir  }r  rnruluirc  qu'à  une  caUi- 
stroplie,  rt  iiistinelivenieut  pou?.He  |)ar  (oiiMtjiK  nt  à  s<«  rejf'ter  en  ar- 
rière dans  tes  bras  de  ses  cartliuaux  ;  hors  di  Komc,  les  provinces  les 
plus  unportiuites  dans  une  agitation  inexprimable,  le  reste  de  l'Italie^ 
(le  Palnia-Xuova  à  Paleraie  et  de  Venise  à  Turin,  en  armes  et  en  feu; 
1  LuruiH*  entière  soulevée;  Paris,  Vienne  et  Berlin  en  révolution,  — et 
on  eouï prendra  aisément  que,  si  le  nouveau  ministre  ne  réussit  pas 
plus  que  sou  prédécesseur  à  établir  legcoveroemeot  cosetitotioanêl  à 
Rome,  c'est  au  moins  aotaot  à  Fembarras  sans  égal  de  sa  position  per- 
flonoelle  et  à  la  Tidenoe  extraordinaire  des  événemeos  qu'il  faut  l'im- 
puter qu'à  soo  défaut  ou  de  fermeté,  ou  d'adresse,  ou  de  lumières. 
II.  Hamiani ,  à  un  autre  point  de  Tue,  sans  doute,  que  celui  du  cardi- 
nal Antooelli,  taais  tout  oomme  lui,  s'était  chargé  d'une  tâcbe  impos- 
sible alors  à  remplir;  il  était  naturel  qu'il  y  échouât  •comme  lui. 

L'événement  le  plus  curieux,  le  moins  eonno  et  le  plus  caractéris- 
tique du  ministère  de  H.  Hamiani ,  c'est  la  lutte  qu'il  soutint  contre 
Pie  IX ,  et  dans  laquelle  il  fut  battu  par  sa  saint^,  aur  la  rédaction 
définitive  à  adopter  pour  le  discours  d'ouverture  du  parlement.  Je  me 
bornerai ,  en  me  servant  des  pièces  oCficielles  et  secrètes  publiées  sur 
ce  sujet  par  M.  Farini ,  à  exposer  les  phases  ti*ës  singulièref?  de  cette 
lutte.  On  y  jugera  tout  le  ministère  et  toute  la  politique  de  M.  xMamiani. 
—  Aux  approches  dti  %  juin ,  jour  fixé  pour  l'ouverture  du  parlement, 
M.  Mamiani  rédigea  un  projet  di*  «liscoiirs  d'ouverture  ou.  eomuie  on 
disait  jadis  chez  nous^  de  la  cuuionue.  à  mettre  dans  la  Ijouche  du 
saint  |)ère,  et  destiné  à  être  prononcé  en  son  nom  (levant  les  deux 
cliambres  reunits  juii'  un  cardinal  délégué.  Ce  discours,  délibéré,  sui- 
vant l'usage,  en  conseil  des  ministres,  l'ut  mis  sous  les  yeux  du  saint 
pere,  qui  déclara  ne  pouvoir  l'acceiihi'  dati?  l'état  où  il  était,  et  fit, 
séance  tenante,  des  corrections  que  M.  Farini  fait  connaître,  et  qui, 
loEB  même  que  nous  n'en  aurions  que  cetétuot^^^nage,  suffiraient  seules 
A  expliquer  l'imposslbimé  absolue  où  étaient  les  libéraux  italiens^ 
dont  M.  Haroiani  étaii  le  chef,  àfioocilier  leucs  idées  de  gouvernement 
avec  les  prérogatives  du  saint«iég6  sans  abaisaer  Jes  unes  et  sans  blesser 
les  autres. 

M.  Hamiani  laisail  dire  an  piipe  que  c'était  avec  un  plaisir  sans 
mélange  {vivo  t  purium»  cmifiiaeinmio)  qu'il  ouvrait  le  parlement; 
Pie  IX  déclara,  qu'il  ne  pouvait  avouer  de  telles  paroles.  Un  peu  plus 
loin,  le  texte  portait  :  «  C'est  à  vous,  messieurs,  qu'il  appartient  d'élever 
Jusqu'au  faàte-ce  grand  monument  {l'aîzare  infino  al  fastigio  il  gran 
monummto).  »  Le  saint  père  vit  là  une  équivoque;  il  demanda  <|uel 
était  ce  grand  monument  ?  Plus  bas  le  saint  père  priait  l'auteur  de  toute 
Imnière  de  verser  dans  l'esprit  dos  nouveaux  législateurs  k#  ilôts  de 
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la  vraie  sagesse  eivUe  (Ai  wra  mpimm  eieiïe).  Pte  IX  demanda  qu'on 
layâi  ce  mot  einatk.  «  Rome,  contrnaait  H.  Mamiani,  ne  ferme  ses 
portes  à  aucune  réforme,  à  aucune  innovation  féconde,  i»  Féconde 
en  biens,  ajouta  le  saint  père.  Un  autre  paragraphe,  appelant  l'atten- 
tion des  dépvtés  sur  les  souffrances  de  la  classe  pauvre-,  leur  recom* 
mandait  de  travailler  à  les  soulager,  et  de  suivre  ainsi ,  dit  Pie  IX, 
les  eiiemples  et  les  préceptes  de  tous  les  souverains  pontifes.  Enfin  il 
parut  peu  convenable  au  saint  père  que  M  Mamiani»  dans  un  autre 
endroit  de  son  discours,  lui  fît  dim  qœ  c'était  une  cnnsolation  pour 
son  ame  paternelle  et  italienne  de  voir  que  l'Italie  se  faisait  graduelle- 
ment (*t  a!î«;cz  trani|uillement  {assai  quietamente)  à  la  vie  pnhliqne. 
M.  Mamiani  se  soumit  à  ees  cnrrrrtions  et  rapporta  le  texte  modifié 
an  s:\'u\[  père;  mais  Pir  IX  ne  tut  pas  plus  cnîTl  ^it  du  ?prond  textrqiie 
du  preinirr.  o\  on  fut  obiijfé,  pour  le  jour  <!  ouverture  du  parlement. 
âr  faire  piononcer  par  le  cardinal  Alficri,  en  place  d'un  discours  du 
troue,  une  eourte  li  iran^ue  sans  aucune  couleur  politique. 

Ce  n'eUiit  que  la  première  phase  de  oetie  lutte  sinffulière.  Il  fallait 
d^  toute  nécessité  que  le  nouveau  eal)inet,  [jour  apaiser  les  (  sprits, 
publiât  son  prof^ramme.  M.  Mamiaiii,  avec  le  contienlemeiit  ilu  saint 
pere,  rédigea  ce  programme,  et  la  même  scène  qui  avait  eu  lieu  à  la' 
lectore,  par  le  souverain  pontife,  du  discours  du  trône  recommença. 
Pie  IX  demanda  «tes  corrections,  et  ce  ne  fut  que  loi^e  ces  correc- 
tions eurent  été  fhitee  que  le  programme  fut  communiqué  aux  cham- 
bres. H.  Farini  fut  chargé  par  le  ministère  d'aller  porter  au  i>a{)e  le 
projet  de  H.  Mamiani.  Sa  sainteté,  après  avoir  lu  et  relu  ce  projet, 
écrivit  de  sa  propre  main  en  marge*  do  manuscrit  les  changemens 
qu'elle  eiigeak.  Les  voici  tels  que  M.  Farini  a  cm  pouvoir  les  publier 
dans  sevi  oovriige  d'après,  la  minute  originale  même.  Au  cinquième 
paragraphe  du  programme  on  Tisait  :  a  La  i*ellgion  se  concilie  bien 
plus  les  âmes  p^r  In  i>ersuasieil  qiÊc  par  Ifs  moyenê  extérieun  et  la  forûê 
matérieUe,  »  Le  saint  père  effaça  cette  ligne  et  y  substitua  :  «  Qu'avec 
les  moyens  extérieurs  de  la  force  matérii  lle.  »  Au  paragraphe  quator- 
zième, M.  Mamiani  parlait  des  mains  Inïijues  (nostre  mani  latcati)  du 
IKîpe.  Pie  IX  raya  ce  mot  lanpics.  Pins  bas,  le  |)rogramme  aunonrait 
que  1(»  ministère  romain  avait  sollicité  le  prnuvernement  sarde  d'en- 
\o\ei'  des  roTirnii='=aii"('H  ebarL'és  de  représenter  l'Italie  près  de  la  na- 
tion hongroise.  Fie  l.\  mit  i  ii  marge  :  «  Si  quehpie  ministre  a  eu  cette 
pensée,  il  Ta  uardée  pour  lui.  car  nom  sommes  à  cet  é;;ar(l  dans  la 
plus  eom|)lete  ig^uorance.  Ou  pourrait  donc  donner  à  entendre  ce  qu'a 
fait  le  gouvernement  sarde,  » 

On  voit  par  ce  curieux  h-moignaixe  tiuels  el  iu  id  les  rapports  intimes 
du  souverain  pontife  et  de  ses  ministres.  Leur  vie  conminne  n  était 
qu'une  lutte,  et  il  était  impossible  qu'elle  fût  autre  chose.  Le  pape  ne 
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pouvait  qiie  se  consacrer  toot  entier  à  la  défense  de  Tantorité  ponliÛ' 

cale,  de  jour  en  jour  plus  compromise;  M.  Mamiani  ne  pouvait  q!ie 
travailler  à  rétablissement  et  à  la  consolidation  de  l'inducncc  laïque 
cl  libérale,  dont  il  était  lu  hardi  représentant.  Une  rupture  était  inévi- 
table. H.  Mamiani  la  retard i  le  plus  qu'il  put;  enfln  un  jour  elle 
éclata.  Le  souverain  pontife  avait  plusieurs  fois  déclaré  qu'il  ne  pour- 
rait tolérer  plus  long-temps  la  séparation  du  ministère  (l(>s  aflaires 
étrangères  en  deux  départemens.  Vers  la  fin  de  juin,  il  sVn  cxjilitiua 
catégoriquement  avec  ses  ministres.  M.  Mamiani  répondit  qu'il  lui 
était  impossible  de  céder  sur  un  point  au>>i  issentiel  à  la  cause  lin  !aï- 
cisme,  et  il  offrit  sa  démission.  L"im|H»ssibililé  où  Ton  se  trouva  de 
former  alors  une  nouvelle  administration  lut  cause  (pi  elle  ne  fut  pas 
acceptée;  mais  de  fait,  après  cet  acte  de  résistance  du  saint  père  à  la 
politique  laïque  et  cojisUluliounelle,  1  aduimistratiou  de  M.  Mamiani 
fui  dissoute,  et  il  revint  plutôt  à  son  rôle  naturel  de  chef  de  l'opposi- 
tion qn*il  ne  continua  aon  rMe  forcé  et  impossible  miinstre  consti- 
tutionnel du  pape. 

H.  Mamiani  tomba  définitivement  le  3  août,  pour  faire  place  à 
M*  Rossi.  11  avait  gouverné  ou  paru  gouverner  trois  mots,  et  son  pas- 
sage aux  affaires  ne  semblait  avoir  en  pour  but  que  de  démontrer  la 
difficulté  extrême,  sinon  la  pleine  impossibilité,  d'accorder  à  Rome  le 
libre  exercice  de  la  vie  politique  de  la  nation  avec  le  maintien  de  la 
double  souveraineté  du  prince.  11  est  vrai  que  M.  Mamiani  était  un 
modéré  hardi ^  et  que  beaucoup  de  personnes  pensèrent,  quand  il  se 
retira,  que  si  le  gouvernement  constitutionnel  avait  si  peu  réussi  entre 
ses  mains,  ce  n'était  pas  qu'il  lût  impraticable,  mais  c'était  ou  qu'il  ne 
savait  pas  le  pratiquer  ou  qu'il  en  exagérait  la  pratique.  11  est  vrai  que 
M.  Mamiani  avait  embrassé  dans  son  cclectfsme  jjolitiquc  des  termes 
trop  contraires  pour  ne  pas  se  choquer,  et  que  ç'avait  été  à  lui  une  pré- 
tention énorme  de  rester  tribun  du  peuple  en  devenant  conseiller  du 
pape;  il  est  vrai  qu'odieux  à  la  cour  pontitlcale  à  cause  de  sa  conduite 
passée  et  de  ses  opimous  preti  nies,  détesté  des  révolutionnaires  à  cause 
de  sa  haine  du  désordre,  sans  ci  l  dit  près  de  la  grande  ma^se  du  parti 
modéré  que  ses  accoinlaiiLi  ^  ;ivec  beaucoup  d'hommes  excessifs  et  la 
rai  itiir  systématique  de  ses  pimcipes  elTrayaient  et  éloignaient,  il  était 
de  sa  personne  assez  peu  propre  à  siuiver  une  cause  aussi  délicate  que 
celle  dont  il  s'était  chargé;  il  est  vrai  enfln  que ,  bien  qu'il  eût  long- 
temps médité  sur  les  principes  des  gouvernemens,  et  qu'il  eût  bravé  et 
souffert  l'exil  pour  sa  fidélité  à  ses  opinions,  il  était  extrêmement  neuf 
aux  alikires  lorsc^u  il  y  entra,  et  qu'à  réformer  un  état  lorsqu'on  s'en 
mêle  et  à  changer  du  jour  au  lendemain  le  système  entier  de  ses  insti- 
tutions poUtiques,  il  ne  faut  être  rien  moins  que  neuf;  tout  cela,  dis-je, 
est  parfoitement  vrai.  Cependant,  si  M.  Mamiani  avait  échoué  dans  sa 
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lâche,  c'était  plus  encore  la  faute  des  événemens  que  la  sienne  ,  et  il 
aurait  eu  cent  fois  i)hi3  de  conduite  et  cent  fois  moins  d'inexpérienee, 
que  la  force  des  clioses  l'eût  éiralement  dominé  et  vaincu.  C'est  ce  que 
riiistnire  du  niinisleie  qui  lui  succéda  devait  démontrer  de  la  plus 
éclatante  et  de  la  plus  iragitjue  manière. 

11.  Mainuuii  s'était  retiré  le  2  août.  Le  saint  père  désirait  extrême- 
ment que  M.  Rossi  prît  les  affaires.  Elles  étaient  dans  un  tel  état, 
que  sa  fermeté  et  ses  lumières  paraissaient  seules  désormais  capables 
de  conjurer  une  catastrophe.  M.  Rossi,  outre  les  titres  que  son  passé 
comme  ambafliadeur  de  randeone  cour  de  France  lui  donnait  k  la 
oonfianoe  du  aouverain  pontife»  en  avait  acquis  de  nouveaux  auprès 
de  tous  les  hommes  éclairés  des  États  Romains  par  la  publication  ré- 
cenfe  de  trois  lettres  sur  les  conséquences  de  la  révolution  de  février 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  qui  avaient  en  Us  plus  grand 
retentissement.  Les  événemens  de  lévrier  avaient  Infligé  i  H.  Roasi 
une  troisième  expatriation;  non-seulement  ils  l'avaient  dépouillé  de  la 
grande  charge  politique  qu'il  occupait  à  Rome,  mais  ils  lui  avaient 
même  enlevé  la  chaire  modeste  où  il  avait  enseigné  avec  tant  d'éclat 
à  Paris  la  science  et  le  respect  des  lois.  Il  s'était  considéré  comme 
rendu  à  Tltalie  par  cette  injure,  et  du  fond  de  sa  retraite  à  Frascati  il 
n'avait  cessé  de  considérer  du  plus  attentif  et  du  plus  tendre  regard  le 
progrès  de  la  révolution  qui  un  moment  nvait  paru  aux  sages  euv- 
niéines  capable  de  rendre  la  péninsule  à  1  indépendance  et  de  l'initier 
à  la  liberté.  On  l  avait  souvent  considté  dans  sa  solitude;  on  l'avait 
trouvé  prodigue  de  cojisrils  toujours  niùreuieut  réllecliis,  comme  au- 
trefois, mais  dont  la  prudence  s'était  enhardie  au  spectacle  du  mou- 
veulent  exliaoïdinaire  (|ui  venait  de  bouleverser  l'Europe. 

M.  Rossi  aimait  passionnément  l  lUilit;.  Tout  désenchanté  (ju'il  fût 
par  les  traverses  d'une  longue  et  aventureuse  existence,  tout  liuid, 
dédaigneux,  sceptique  même  à  certaines  mauvaises  heures,  que  qua- 
fante  années  de  travaux ,  d'études  et  de  désillusions  l'eussent  rendu, 
il  avait  éprouvé,  à  la  nouvelle  du  soulèvement  de  Milan  et  de  Ventrée 
m  liombardie  d'une  armée  italienne,  un  enthousiasme  patriotique 
qu'il  avait  exprimé  dans  les  lettres  dont  J'ai  perlé  et  dans  toutes  ses 
conversations  avec  une  émotion  contenue,  mais  visible.  Lldée  de  de- 
venir, non  plus,  comme  à  quelques  mois  en  arrière,  le  conseiller  secret 
de  la  papauté,  mais  son  ministre  officiel  et  actif,  s'était  emparée  de  son 
ame.  11  avait  vu,  dès  Voclroi  de  la  constitution  romaine ,  quel  grand 
r6le  le  souverain  pontife  pouvait  être  appelé ,  par  les  événemens,  à 
jooer  en  Italie,  et  son  imagination,  qui  n'était  pas  moins  ardente  que 
salaison  n'était  éclairée,  lui  avait  représenté  pour  lui-même  à  côté  du 
saint  père  une  place  digne  de  ses  lumières,  de  son  expérience  et  de 
ioo  courage  dans  ks  hasards  qui  s'annonçaient^  * 
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Les  bi(»nséaiices  demundauuit  (|uel(|ue  intervalle  entre  son  ainbas^ 
sade  vi  son  ministèrn.  \j*  saint  |M»re.  dès  la  rotraite  du  cardinal  Anto- 
nelH,  avait  j«!fj:é,  dit-oiî.  <ioju  qiin  toiiti't'qii'o!!  iii:vait  à  ces  bicnséancps 
était  rendu;  mais  M.  Rosei,  soit  (ju'il  ne  lût  \m  du  même  scuUiuent  à 
cet  égard,  soit  plutôt  qu'il  ne  crût  pas  son  heure  arrivée,  avait  résisté 
à  ces  pramiàrev  avances.  Dans  les  derniers  jours  du  ministère  Mamiani, 
les  désastres  de  Tamnée  piémontaise  d'une  part,  l'agitafion  de  phis  en 
plus  inquiétante  de  la  Toscane  et  du  royonme  de  Naples  de  rantre, 
enfin  le  danger  croissant  des  afftdres  intérienres  des  États  RoÉMdnSy 
allient  déterminé  le  souverain  pontife  à  réitérer  auprès  de  -M.  Rossi 
ses  instances  et  à  le  cliarger  même  de  la  formation  d'un  cabinet.  La 
situation'  de  la  péninsule  dans  l'espace  de  temps  qui  s'était  écoulé 
eâtre  la  retraite  dn  cardinal  Antonetli  et  l'époque  où  l'on  se  trou- 
Tait  alors  avait  étrangement  changé  de  fsce.  De  magnifique  qu'un 
moment  on  l'avait  vue,  elle  était  devenue  aflVeuse.  Ce  n'était  pas  un 
motif  pour  M.  Rossi  de  renoncer  à  l'idée  de  servir  son  pays,  au  con- 
traire; mais,  n'ayant  pu  faire  agréera  sa  sainteté  le  profçramme  de  la 
politique  qu'il  entendait  suivre,  il  avait  encore  refusé  le  pouvoir.  (In 
ministère  proYisnirc  avait  été  formé  à  la  lifife  pour  re  mplacer  M.  Ma- 
miani,  décidément  devenu  inqMissihle.  Ce  ministère,  composé  d  hon- 
nêtes ^ens.  libéraux,  patriotes,  modérés  wa\^  trop  inférieurs  a  la 
graniieiir  des  evenemens  pour  penser- a  les  conduire,  n  avaitfait  pour 
aim^i  dire  »|u  assister  auxall'aires  du  commencement  d'août  au  milieu 
de  septembre.  Tout  avait  marché  et  tout  s'était  a;^};rave  encore  dans 
cet  intervalle.  Vainqueurs  sur  l'Adijre  et  le  Mincio,  les  Autrichiens, 
soi-disant  pour  assurer  leurs  dei  rieres  d.ms  les  opérations  d'attaque 
qu'ils  méditaient  contœ  Venise,  en  réalité  pour  frapper  les  patriotes 
des  États  Romains  de  terreur,  avaient  violé  encore  une  fois  le  terri- 
toire da  saint-siége.  Charles-Alliert,  après  avoir  capitulé  à  llliant  avait 
réehimé  ta  médiation  étrangère.  Le  parlement  napolitain  avait  été 
prorogé  le  5  scptemtvre,  et  il  était  déjà  visible  que  le  gouvernement 
constitutionnel  à  Ifaples  était  menacé  jusque  dans  son  existence.  En 
Toscane,  l'anarchie  l'emportait  chaque  jour  de  plus  en  plus  sur  la  ré- 
sistance de  la  population  modérée;  encore  un  peu,  elle  allait  être  au 
comlile.  Quont  aux  £tats  de  l^glise,  à  Rome,  le  parlement  avait  été^ 
le  95  août-,  prorogé  au  15  novemlire;  mais,  depuis  trois  semaines  envi- 
ron (|n'il  ne  sié^^eait  plus,  les  dul»  et  les  démagogues  qui  les  menaient 
araient  pris  une  importance  extrême  et  sans  contre-poids»  La  licence 
de  la  presse,  malgré  les  exhortations  tour  à  tour  véhémentes  et  pater- 
.  nelles  du  saint  père ,  avait  dépassé  toutes  les  bornes.  L'émetite  était 
pour  ainsi  dire  en  pennanence  dans  les  rues.  La  faible  administration 
intérimaire  qu'avait  réunie  le  saint-siétre  était  sans  autorité  et  s;ms 
anuGS  contre  les  factions.  L'état  du  trésor  devenait  de  jour  eu  jour 
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pîus  pr(  (  .liic.  Dans  les  [iroviuccs.  toul  t-ouirniii.  Bolojçjic,  aprôs  avoir 
ivpoiissc  (Ml  (  (!f  rTî.iin  du  général  Wcldcn, était toniboc au  pouvoir 
de  baridrs  iinli^i  i[)liiii'es  *|ui  rendaient  son  élut  pirtMju'il  ue  I  tùl  élé 
sous  la  iloiuiualiiiu  étrangère.  Le  coiiinierce  tf  Ancône  et  de  ia  Ro- 
magne  était  daas  uuc  détresse  cxtrcnie  :  tout  déclioait,  tout  s'enflam- 
mait, tout  menaçait^  tout  périssait.  C'est  dans  ces  circonstauces  déses- 
pé rétis  que,  cédant  tux  instuices  du  saint  père  et  après  en  avoir  obtenu 
pleins  pouToIrs,  H.  Roa^,  |e  16  eeptembre,  flous  la  préeideDee  nomi^ 
sale  du  cardinid  Soglia,  ministre  des  rdations  eitéiienres,  prit,  iyac 
le  double  portefeuille  de  rinténour  et  des  finances,  la  direction  des 
affidres. 

M.  RoMi  faisait  assurément  en  cela  un  grand  acte  de  défonement  à 
son  pays  et  à  la  personne  dn  saint  père.  Sans  parler  des  difllcnltés  im- 
menses et  purement  politiques  de  la  tlftbe  qu'il  allait  entreprendre^ 

difficultés  dont  sa  haute  expérience  avait  mosuré  toute  l'étendue,  rien 
nV-lait  moins  aisé  à  bien  remplir  que  le  rôle  nouveau  qu'il  acceptait^ 
et  il  le  savait  à  merveilte.  Vingt  fois  il  avait  avec  inquiétude  et  tris- 
tesse représenté  à  ses  amis  comltien  de  calomnies  et  d'atUques  il  lui 
faudrait  braver,  quand  il  serait,  lui,  ancien  proscrit,  ancien  ambassa- 
deur du  roi  Louis-riiilippo.  ministre  cnnstiliitionnel  du  saint  père.  Les 
défenseurs  aveuprles  des  nhns  les  ageos  non  moins  aveugles  du  dés- 
onlrc.  dont  il  «f-niH  éualf  rnent  1  inflexible  adversaire,  ne  mancjueraieut 
|M~  ili  l(-  dénoncer,  lus  uns  comme  un  révolutionnaire.  1rs  autres 
comme  un  i*étrograde.  Ajoutez  son  titre  d  étran'jer,  son  mariage  avec 
uue  prolestante,  le  libéralisme  notoire  de  ses  0|  itinnset  de  ses  projets, 
toutes  clioscs  faites  pour  porter  une  irrande  iui|UieliKie  au  sein  il  une 
cour  ecclésiasti(|ne  jalouse  à  l'excès  de  ses  privilèges,  et  ne  voyant 
qu'avec  haine  et  terreur  poindre  à  l'horizon  le  triomphe  d'un  régime 
où  tous  ces  privilèges  èt^iienl  destinés  à  périr;  ajoutez  enfin  les  me- 
naoea  de  mort  proférées  contre  sa  personne  par  les  agens  de  la  révo- 
lution et  de  la  contro*révolution,  menaces  defvemMs  si  publiques  et  si 
habituelks,  mèam  aux  hommes  sans  doute  les  moins  capables  de  Us 
mettie  penoiinettement  à  exécution,  qu'un  jour,  vers  la  fin  de  juillet, 
loraqoe  te  bruit  s'était  répandu  que  H.  Rossi  allait  juooédcr  à  H.  Ma- 
tBiuBÎ,  M.  Sterbini^  membre  de  te  chambre  des  députée,  depuis  l'un 
des  béroe  de  te  triste  république  romaine,  s'éteit  emporté  Jusqu'à  dise, 
€a  présence  de  vingt  de  ses  collègues,  que,  si  l'anoten  amhusadeur 
de  Louis-Philippe  osait  paraître  à  te  tribune  du  parlement  romain  en 
qualité  de  ministre  du  pape,  il  y  serait  lapidé. 

Une  sorte  de  tasciaation,  de  patriotisme  et  de  dévouement  entraînait 
M.  Rossiàson  destin,  destin  plus  rempli  encore  après  tout, — qu'on  ne 
se  méprenne  pas  sur  notre  pensée.  —  de  gloire  que  de  larmes,  car  c'est 
une  mort  vraiment  grande  que  celle  qu  i!  devait  trouver,  à  deux  mois 
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Le  proj^raTiiiuc  iioli[i(|iie  de  iM.  Hos8i,acc€j>te  *!<  liiiitivement  le  i6  sep- 
tembre par  le  saiiil  ^lere  et  poursuivi  par  lui  pendant  les  deux  mois 
qu'il  dura  avec  une  activité  ardente  et  une  habileté  consommée,  était 
conçu  dans  les  termes  (jue  voici.  Le  16  septembre  1818,  M.  Ross!  (étiit-ce 
une  illusion  de  patriotisme?  élait-cc  une  légitime  confiance  dans  la  su- 
périorité de  son  esprit  siu  les  diflicultés  des  temps?),  M.  Rossi  donc  vou- 
lait et,  avec  l'aide  de  quelques  collègues  fermement  dévoués  comme  lui 
à  ia  cause  de  la  liberté,  croyait  pouvoir  :  !<' accomplir  la  réorganisation 
civile  des  États  Romains;  2'  pratiquer  la  lettre  et  développer  l'esprit  du 
pacte  constitutionnel;  3»  rétablir  les  finances,  reconstituer  la  force  pu- 
blique, la  police  et  Tarmée,  et  enfin,  au  milieu  même  des  désastres  qui 
venaient  de  frapper  l'Italie  sur  le  Mincio  et  sur  l'Adige,  nouer  avec  les 
gouvememens  constitutionnels  de  Florence,  de  Ttrin  et  de  Naples  une 
confédération  destinée  à  unfr  entre  eux  les  états  italiens,  à  fixer  leurs 
rapports  conunerciaux  et  politiques  en  temps  de  paix,  à  déterminer 
leurs  contingeqs  militaires  en  cas  de  guerre,  et  à  préparer  fortement 
pour  F  ivenir  l'indépendance  territoriale,  encore  une  fois  perdue,  de  la 
péninsule. 

Ce  n'étaient  pas  deux  mois  d'une  administration  naissante  et^  comme 
tout  ce  qui  naît,  faible  encore  et  précaire,  qu'il  eût  fallu  à  M.  Rossi 
pour  accomplir  de  tels  desseins  :  c'étaient  des  années,  des  années  de 
persévcmnce,  de  sagesse  et  île  puissance.  Néanmoins,  à  son  immortel 
honneur,  on  peut  dire  que.  durant  le  peu  de  temps  que  les  factions  le 
laissèrent  vivre,  il  comnien(,'a  de  telle  sorte  à  animer  tout  autour  de 
lui  de  1  esprit  de  la  màie  politique  qu'il  avait  conçue,  que  Tinipartiale 
histoire  est  en  doute  de  décider  si  cette  politique,  lui  vivant,  n'eîît  pas 
liai  par  triompher. 

Ce  furent  Us  liuaiRes  qui  d  abord  l'occupèrent;  elles  étaient  ilaiis 
un  délabrement  extrême.  Le  préfet  de  police  de  la  dernière  adminis- 
tration n'avait  rien  trouvé  de  plus  habile,  pour  remédier  à  la  pénurie 
des  ressources,  que  de  prcdiiber  la  sortie  de  tous  les  métaux  précieux 
du  terriloire  des  États  de  l'Église.  M.  Rossi ,  i)rofitant  de  Tabsence  du 
parlement  pour  gouverner  par  décrets,  rapporta  cette  puérile  ordon- 
nance, et,  laissant  là  les  expîâdiens  de  l'empirisme  pour  demander  aux 
vrais  principes  de  ces  sciences  économiques  où  il  était  si  profondément 
versé  le  remède  àla  situation,  il  sollicita  et  eut  Tart  d'obtenir  du  clergé 
un  impftt  volontaire  de  4  millions  d'écns,  payables  en  quinie  paie- 
mens,qui,  avec  les  ressources  produites  par  les  larges  économies  qu'il 
se  proposait  de  réaliser,  devaient  le  mettre  en  état  de  satisfaire  au  ser» 
vice  de  la  dette  et  d'équilibrer  à  peu  pr^  le  budget.  Dès  la  fin  d'oc- 
tobre, l'ordre  était  déjà  assez  rétabli  pour  qu'il  crût  pouvoir  payer  par 
anticipation  à  Paris  les  intérêts  de  l'emprunt  Rothschild. 

M.  Rossi  porta  ensuite  son  attention  sur  l'armée.  La  réorganisation 
de  la  force  publique  était  urgente  ;  les  clubs,  de  plus  en  plus  violens, 
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menaçaient  à  toule  heure  d'emporter  le  gouvernement.  M.  Rossi,  ea 
tonte  hftie,  rappela  de  la  Suisae,  où  11  était  alors,  nn  officier  énergique, 
te  général  Zuochi ,  qu'il  chargea  de  la  réorganisation  de  l'armée,  et  à 
qm  il  confia  y  tant  à  Rome  qu'à  Bologne»  nn  certain  nombre  d'entre» 
prises  féaohies  et  sommaires  qne  ceini-ci  eiécuta  avec  autant  de  fer- 
meté qne  d'adresse.  En  même  temps,  il  fit  venir  à  Rome,  malgré  les 
menaces  et  sons  les  yeux  des  clubs  criant  à  la  trahison  et  an  conp 
d'état,  deux  ou  trois  cents  gendarmes,  qu'il  déclara  publiquement 
n'avoir  mandée  près  de  lui  que  pour  maintenir  vigoureusement  l'ordie 
contre  quiconque  le  troublerait. 

La  presse  était  affreuse  :  elle  le  couTrait  de  calomnies  et  d'injurseî 
elle  excitait  la  population  au  désordre  dans  un  langage  d'une  violence 
cl  d'une  perfidie  effroyables.  Les  rétrogrades  criaient  au  proscrit  de 
1815;  lesdémajîotrues,  au  ministre  de  Louis-Philippe,  à  !"ami  du  prince 
d»»  Mrltcrnich  et  de  M.  Guizot.  M,  Rossi,  impassible  avec  se?  trois  cents 
p  nilarnies  et  quelques  coiti{»a^nies  de  garde  nationale  dévouées,  ré- 
lu  irii  lit  le  désordre  aussitôt  qu'il  troublait  la  rue,  et,  s'adressant  au 
peuple  dans  des  proclamations  simples,  franches  et  fermes,  il  lui  disait 
fièrement  qu'il  le  trou\crait  toujours  entre  le  désordre  et  les  lois.  Un 
jour,  une  nxe  éclata  entre  un  Israélite  et  un  catholique;  sourdement 
animée  par  la  faction  rétrograde,  la  louk  prit  fait  et  cause  pour  le  ca- 
tholique, qui  avait  été  battu,  et  menaça  de  mettre  le  Ghetto  à  feu  ^  à 
sang.  La  gendarmerie  et  la  garde  nationale  intervinrent,  arrètèrant, 
sous  les  cris  de  Airenr  des  clubs,  les  principaux  meneurs»  et  te  soir 
Tafficbe  suivante  se  lisait  dans  Rome  : 

«  L'œ  poignée  d'hommes  égarés,  prenant  prétexte  d'une  rixe  à  la  suite  de 
laquelle  rbraélile  ooapeble  qui  y  avait  pris  part  avait  été  immédiatflnent  ai^ 
rèté,  s*cst  portée  daof  te  Gbiifo  et  y  a  oommis  des  actes  que  noua  ne  trouvons 

pas  de  termes  aaaeiiévèBet  pour  qualifier.  Les  violeoeef  cootie  des  hommes  qui, 

nés  dans  notre  commune  société,  ont  droit  à  notre  commune  protection  sont 
indignes  d'un  potjplp  civiJis<>  et  !j:«^néreux.  Une  nation  chei  laipiplle  de  telles 
violences  ne  seraient  pas  tUiii  ii  s  par  tous  les  gens  de  bien  et  réprimées  par  Tau- 
torilé  publique  serait  déshonorée  à  la  face  du  genre  humain.  Bien  que  non  com- 
promise encore,  à  la  seule  menace  de  dé^rdres  plus  grave*,  la  cause  de  la  aéco- 
rîté  publique  a  saadtôt  trouvé,  dans  te  coneours  irolontaire  de  la  garde  drique 
et  dans  rtetwcntien  dea  troopea,  une  aide  et  des  garanties  failes  pour  ioipi- 
rer,  en  intinddant  les  auteurs  de  tiairtres  projets,  la  plus  ferme  confiance  dans 
le  présent  et  dans  l'avenir.  Le  gouvernement  ne  laissera  impunément  outrager 
îii  la  civilisation  ni  les  lois,  et  le  peuple  romain  ne  cessera  de  donner  au  monde 
ctitier  le  noblfl  exemple  de  «on  dévout  nu  tit  à  son  souverain,  de  «mi  amour  pour 
Civile  vraie  el  honnëlc  lil>crlc  qui  csl  in.sé[>aralile  du  re^pecl.  lies  ioi».  » 

Tn  tel  laogage  était  nouveau  à  Rome;  jamais  la  liberté  n'y  avait  été 
i!'  f  inJiie  sur  un  terrain  plus  brûlant  et  plus  noble,  avec  une  plus  gé- 
néreuse fermeté.  M.  ftossi,  durant  ses  deux  mois  de  ministère,  n'eût 
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éBtî^qt»  cette  pmtanwlkMi»  <|D*elie  i«ttr«iià^lal  Hériter  l6  Mvenir 
«I  le  leepect  de  la  postérité. 

<  il  ne  pounni^  pie  e;fec  moine  d'eelMté  mm  bvt  dam  les  pr^ 
-fiaees  que  daae  la  capitale.  Il  n'y  avait  pas  da»  loaeleB  États  ftomam 
une  seule  ligrne  U'iégrapilique;  il  se  décida  à  en  créer  deux  :  Tone 
allant  de  Rome  à  Ferrare  par  Bologne  et  Anoène,  l'aalvede  Rome^à 
Ciyita-Veochia ,  et  il  en  ût  inimédiatement  «omoMiioer  Fexécaiion. 
Vielemment  et  incessammeni  attaqué  par  les  journaux ,  il  oonnaisfiaH 
trop  ia  puissance  de  la  presse  pour  ne  pas  s'en  serni  ;  il  l'emplnynil 
avec  l'habileté  d'un  pul)liciste  vieilli  dans  le  m/'tier  a  explitinn  au 
peuple  riifilit/'  et  ia  moralité  des  travaux  qu'il  (ndonnail  ou  det^  me- 
sures qu  il  dtx:rétait.  La  ganette  du  gouvernement  du  2  octobre,  entre 
autres,  contient  un  article  de  lui  où,  expliquant  les  avantages  que  ia 
sécurité  intérieure  et  extérieure  des  Étals  Romains  retirerait  de  l'éta- 
blissement de  lignes  téleprapinqoes,  i!  développait,  dans  un  langage 
dont  l'élévation  n'excluait  en  rien  la  i  larté,  ses  vues  sur  les  moyens 
industriels  et  économiques  dont  il  méditait  de  fan  e  usiige  poar  renou^ 
irekr  les  sources  épuisées  de  la  richesse  et  de  la  puiesance  de  rÉtot  de 
l'Église.  Au  nombiede  ees  moyens,  il  plaçait  en  premier  rang  les  c9»* 
.  «lins  de  fer.  Il  était,  an  commencement  de  nerembre,  k  la  «vrillé  és 
eoDclure  un  traité  avec  ane  compagnie  peupla  «Mtruetieo  du  pro- 
fluer  de  ces  dwmiiis,  de-Ronne  à  la  firaotière  de  Nqiles,  et  il  tm aillait 
à  déterminer  un  eertais  nombre  de  eapiteMstiiS  etde  f  ileei  ^associer 
pour  en  coiietniii«  d'autres  de  Penle-Lagosouiu  à  Relègue  et  4  Foi^ 
retta  par  Ferrare,  et  de  Rologne  à  Aucône  par  la  Remagne.  Il  amétiô- 
raitou  renouvelaitlsB  parties  défacloeusfladeJu  bénie  admaNetiatien. 
Il  instituait  un  bureau  de  statistique  central  au  «inistère  du  osao» 
merce;  il  enlevait  à  la  sacrée  consulte  la  direction  de  l'intesdance  sa- 
nitaire et  l'administration  générale  des  hôpitaux,  et  les  concentrait 
l'une  et  l'autre  dans  une  division  du  ministère  de  Finléiieur.  à  la  tête 
de  îa(|iiene  il  plaçait  un  médecin.  Il  mettait  à  rétudc,  entre  les  mains 
de  commissions  composées  par  lui-même  d'hommes  spéciaux  qu'il 
surveillait  et  qu'il  pressait ,  les  questions  d'utilité  puMique  les  plus 
ur^^eutes,  la  question  de  savoir,  par  exemple,  coininciit  du  \tourrait 
améliorer  la  fabrication  et  accroître  le  produit  du  sel  daus  les  salines 
de  Cerviaet  de  Corneto;  enlin  il  pensait  à  étiiblir  des  chaii-es  d'écono- 
mie publique  et  de  druil  commeicial  dàku  ks  Muiv^frâitus  de  Hume  et 
de  Hologue. 

11  8C  connaissait  aussi  bien  eu  hommes  qu'en  aflkires.  W  aimait  le 
talent  dans  les  autres  et  le  recherchait,  parce  qu'en  esinrit  supérieur. 
Il  amit  la  conseience  de  pouvoirs'^  servir.^  l'art  de  le  savoir.  On  a 
vu  que,  du  premier  ooup,  il  avait  appelé  à  lui  du  fepd  de  la  Suisse  le 
Hénéral  2iiîfibi<  U  y  avtli  depuis  quelque  t6uip6.à'Bitoie,  m  qualité 
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d'envoyé  du  roi  de  Piéiuoril,  chargû  de  négocier  avec  le  saint-siége  les 
conditions  d'une  ligue  italienne,  un  des  ecclésiastiques  les  plus  juste- 
ment célèbres  de  l'Italie  et  de  ce  siècle,  l'abbé  Rosniini.  Pie  IX,  qui 
l'aimait  chèrement  pour  son  savoir  et  sa  piété,  l'avait  nommé  membre 
de  la  cougrtgation  de  l'index,  puis  liieiilôt  après  cardinal.  M.  Rossi 
pensaà  en  faire  son  collègue  et  à  lui  donner  le  ministère  de  l'instruction 
publique.  €e  projet  se  fût  réalisé  sans  doute  sans  l'assassin  du  15  no- 
vembre, l'n  ministère  qui  aurait  réuni  a  Rome  .M.  Rossi  à  l'intérieur 
et  aux  finances,  le  cardinal  Rosniini  à  l'iiistruclion  |»nl>lii|ue  et  le  géné- 
ral Zjicclii  à  la  guerre,  eût  été  lejplus  fort  et  i)artant  l)ient(jl  le  plus 
influent  de  toute  Tltalie. 

Le  tableau  de  celte  administration  si  courte  et  cependant  si  pleine 
ne  serait  {«as  complet,  si  je  ne  disais  un  mot  du  luojetde  ligue  qu'a>  ait 
coovu  M.  Rossi  entre  tous  les  étals  indépeiidans  de  la  péiiinsuh;.  C'était 
son  idée  favorite.  Il  voyait  dans  la  conclusion  de  cette  ligue  tout  un 
avenir  |K)ur  la  régénération  nationale  de  l  ltalie.  Les  retards  qu'a|)|)or- 
iait  dans  les  simples  préliminaires  de  négociation  la  politique  alors  fort 
troublée  du  gouvernement  de  Turin  lui  causaii  nt  une  impatience  qu'il 
exprioiait  en  termes  vifs  et  même  acerbes.  Ix'  -i  novembre,  onze  jours 
avant  sa  fin,  cette  impatience  alla  jus(|n'à  se  Iraliir  avec  une  sorte  de 
publicité  officielle  dans  im  long  artichî  où  tout  le  monde  reconnut  sa 
aainf  que  publia  la  gazette  du  gouvernement,  et  où,  après  un»*  dis- 
cussion aussi  mordante  que  liautaiiie  des  objections  sans  valeur  du 
-cabinet  sarde,  il  disait  : 

«  Le  gouvernement  piômonlais  onvcrra,  assure-t-il,  de?  plënipotcnllHires 
«•MMff  qu'il  sera  possible.  Nous  confessons  tnimltleiiient  notre  pauvreté  d'cs- 
IMH;  il  ne  nous  est  pas  donné  de  cuinprcndjo  cet  anssifâl  quil  sera  possible. 
Wêîb  qui  dune  enfin  (k'uI  urnpôcber  six,  huit,  dix  personnes,  que  chaque  étal 
ca  désigne  autant  qu'il  voudra  et  celles  qu'il  voudra,  de  sVnibarquer  à  Gênes 
Méa  débarquer  à  Civila-Vccchia?  Qui  \Mui  empêcher  ces  per!>onnes  de  se  ren- 
dre à  Rome  et  là  de  dcMIbérer  sur  les  intérêts  de  ritalie?  Home,  Dieu  nterci^ 
est  en  êtal  de  garantir  la  vie  et  d'assurer  Tentrelien  et  la  liberté  de  ses  hôtes. 
Cet  aussitôt  qu'il  sera  possible  est  pour  nous  une  énitinie  dont  nous  ne  voulons 
pas  chercher  le  mot.  Pour  nous,  la  réunion  d'tin  congrès  italien  à  Home  est, 
nous  ne  disons  pas  une  chose  possible,  mais  facile  et  nrgentc  et  nécessaire. 
Le  projet  pontifical  est  de  la  plus  parfaite  simplicité.  Le  voici  en  deux  mots  :  // 
y  a  ligue  poUtiqtu  mtre  les  monarchies  constiltitionneUes  et  indépendantes  de  CI- 
talie  qui  adhéreront  au  traité;  les  plénipotentiaires  de  chaque  état  indépendant  se 
réururont  sur-le-champ  à  Home  en  congres  préliminaire  pour  délibérer  sur  les  in- 
térêts comnuiM  et  arrêter  les  conventions  organiques  de  la  ligue.  Ce  qui  est  fait 
est  fait.  Par  cette  route  directe  et  tout  unie,  on  peut  arriver  au  but.  Par  toute 
autre,  on  ne  peut  que  s'en  éloigner.  L'Italie,  déjà  victime  de  tant  de  fautes, 
n'aurait  alors  qu'à  pleurer  sur  une  de  plus....  » 

Cette  précision  rapide,  celte  vive  et  impatiente  netteté  de  résolutions» 
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de  yues  et  de  langage,  peignent  M.  Komï  et  monlreot  combieii  la  na- 
ture l'avait  fait  et  combien  l'expérienee  Tavait  renda  capable  des  af* 
faires  d'état. 

Cest  un  spectacle  qui  élève  l'ame  et  qui  la  coittole  an  milieu  des 
misères  qui  remplissent  trop  soutent  Tliistoire  des  gouvememens  et 
des  sociétés^  quand,  par  un  coup  de  la  fortune  on  une  bénédiction  de 
la  Providence,  un  bonnne  supérieur  se  rencontre,  dont  la  main  enfin 
s'impose  aux  afltaires  et  les  soumet  à  l'impulsion  d'une  volonié  savmtte 
et  ràolue.  Ainsi  apparaît  dans  les  annales  du  pontificat  de  Pie  IX  le 
ministère  de  M.  Rosei.  Jusque^,  les  afTni  t  es  et  les  temps  avaient  mené 
les  hommes  :  le  peu  de  jours  que  M.  Rossi  gouverna»  on  vit  enfin  un 
homme  conduire  les  affaires  et  dominer  les  temps;  mais  ce  ne  devait 
être  que  peu  de  jours.  L*heure  fatale  approchait  où  le  poignard  d'un 
assassin  allait  enlever  au  saint-siége  son  domier  appui,  à  la  liberté 
son  suprême  défenseur,  à  11  la  lie  l'un  de  ses  plus  dévoués  enfans.  î/ou- 
verturc  dn  parlement  romain  était  fixée  nu  to  noveiuhro.  M.  Rossi 
avait  pre(»are  pour  cette  soli  iinitc  un  Uiscoursqui  devait  être  le  résumé 
et  le  protrramme  de  sa  i>i)lili(iue.  Il  ne  put  le  prononcer.  Un  de  ces 
miseral»les  que  la  violence  (ie  langage  des  factions  tinit  toujours  par 
susciter  des  bas  fonds  de  l'anarchie  le  frappa  sur  les  marches  même 
de  l'escalier  du  parlement.  Le  matui,  U  a\ait  été  averti  jusqu'à  quatre 
fois;  mais  la  conscience  du  grand  devoir  qu'il  avait  à  remplir  avait  été 
la  [dos  forte,  11  tomba  le  cœur  tranquille,  le  regard  fier  et  le  mépris 
sur  les  lèvres.  On  sait  le  reste.  Non«eulement  l'assassin  ne  Ibt  pas  puni, 
mais  il  fut  glorifié.  Pas  une  voii  dans  l'assemblée  romaine  n'osa  pro- 
tester. Le  soir,  la  famille  en  larmes  de  la  victime  Ait  outragée  par  les 
complices  de  l'assassinat.  Le  lendemain,  enhardie  par  la  lâcheté  nni- 
varseile,  la  fsction  révolutionnaire  se  rua  sur  le  ()iiirlnal,  menaçant 
de  porter  Jusque  sur  Pie  IX  lui-même  le  poignard  qui  avait  égorgé  son 
ministre.  A  buit  jours  de  là  enfin,  le  souverain  pontife  était  réduit  à 
quitter  la  iiuii  en  fugitif  une  capitale  où  tout  son  crime,  deux  an- 
nées durant,  avait  été  de  ne  vouloir  régner,  qu'en  coosokteur  et  en 
pèrel 

Avec  M.  Rossi  finit  à  Rome  l'ère,  commencée  six  mois  auparavant. 

du  gouvernement  constitutionnel.  L'épreuve  que  bien  tard  déjà  il  avait 
tentée  était-elle  réalisable?  A  ne  considérer  que  la  jfrandnir  do  soîi 
courage  et  l'étendue  de  ses  lumières,  on  est  porté  à  répondre  que  oui; 
mais  quand  de  là  les  re^rards  s'ahaiss(;nf  sur  l'indigne  pusillanimité  du 
parti  modéré,  qui  le  laissa  égorger  sans  se  soulever  et  le  venger,  on  se 
sent  presque  au  moment  de  répondre  que  non.  Modérés  sans  énergie, 
honte  et  fléau  de  l'histoire  de  la  liberté,  voila  votre  ouMnge!  Votre 
incurable  et  criminelle  faiblesse  est  à  jamais  faite  pour  amener  la  perte 
de  tous  les  pouvoirs  et  le  triomphe  de  toutes  les  anarchies. 
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N(*u?  entrons  ici  âiius  la  troisième  rpoque  du  pontificat  de  Pie  IX, 
dans  l'époque  révolutionnaire.  Je  dirais  volontiers  avec  Montesquieu 
sur  le  sciîil  de  cette  triste  histoire  :  «  Je  n'ai  pas  le  couraf/e  de  raconter 
les  misères  qui  la  remplirent.  »  Toutes  les  anarchies  se  ressemblent; 
celle-ci  eut  les  caractères  do  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée  et  de 
toutes  celles  qui  la  suivront  :  la  violence  et  la  folie  se  la  partaprèrcnt 
par  rnuilié.  Oîtte  anarchie  commença  officiellement  le  2  >  [ii>\(  iiihro 
1848  au  soir,  jour  de  la  iuile  du  souverain  pontife,  pour  capituler  le 
matin  de  l'assaut  dont  la  menaçaient  les  troupes  françaises,  le  3  juil- 
let 1849. 

ht  niot  père  ataît  adressé,  a^ant  de  partiri  aa  marquis  Saccbetti, 
m  majordome,  un  billet  par  lequel  il  le  chargeait  de  prévenir  le  mi* 
nislre  de  la  police,  H.  GaUettt,  et  de  mettre  sous  sa  protection  toutes 
les  personnes  de  la  maison  pontificale.  Ce  fiil  par  ce  billet  que  le  mt- 
nislère  apprit  la  faite  du  souverain  pontife^  le  26  au  matin,  une  affiche 
la  porta  officiellement  à  la  connaissance  de  k  population.  Cette  affiche 
représentait  Pie  IX  comme  entntini  par  de  funettet  eonttiU,  H.  Galletti 
enteodai^désigner  par  là  Tappui  que  le  saint  père  avait  trouvé  pour 
e\f'nîter  son  dessein  dans  la  prudence  et  la  f«n  nieté  des  ambassadeurs 
de  France;  d'Espagne  et  de  Bavière.  Rome  fut  fart  triste  à  l'annonce 
de  celte  grave  nouvelle  :  les  clubs  eux-mômes  parurent  étonnés  et  in- 
quiets de  leur  victoire.  Les  émeutiers  du  21  avaient  imposé  au  saint 
père  un  cabinet  où  brillaient  au  i)remirr  ranp-  deux  des  vainqueurs  de 
la  journée.  MM.  Sterbini  et  (îaHelti.  M.  Mainiaui,  près  duquel  de  vives 
instances  avan  ni  été  faites  ce  jour-là  même  de  la  part  des  membres 
du  centre  gauche  de  l'assemblée  pour  prendre  les  affaires,  avait  ré- 
silié: mais,  après  la  fuite  du  pape,  le  [  eril  était  si  pressant,  qu'on  lui 
représenta  qu'il  n'y  avait  plus  pière  que  lui  qui  pût  sinon  empêcher, 
du  moin?  retarder  un  \hiu  1(  s  n  lolences  extrêmes  que  chacun  redou- 
1  lit.  et  il  céda.  Se  couvrant  du  billet  de  Piu  IX  au  marquis  Sacclietti, 
dans  lequel  le  saint  père  avait  recommandé  aux  ministres  encore  exis- 
tant à  son  départ  le  maintien  de  Tordre  public,  il  se  crut  ou  feignit  de 
se  croire  autorisé  à  prendre  le  pouvoir,  et  assez  fort  pour  te  diriger. 
Ses  iUoaions,  s'il  en  eut  &  cet  égard,  ne  tardèfient  pas  à  se  dissiper. 

Le  parfement  s'étant  réuni,  une  voii,  celle  do  prince  de  Canino,  de- 
manda dé|à  la  convocation  immédiate  de  la  irh  uèinte  (Mero-Mncla) 
csMljfMml»  iMamt,  Le  même  jour  (87  novembre),  le  saint  père  lan- 
çait de  Gaëie^  oà  fl  avilt  trouvé  un  premier  asile,  un  bref  dans  le(iuél 
fl  dédaralt  que,  sII  avait  dÛ  céder  aux  violences  des  révohitionnaires 
ds  RooM,  et  8^  acceptait  Vamértume  de  ces  violences  comme  une 
épRuve  de  la  Divinité,  il  ne  renonçait  pour  cela  à  aucun  de  ses  droits 
ni  de  ses  devoirs  de  sowsraint  et  qu'il  ndmmait  pour  administrer  ses 
IMs  eo  son  aliaeiiee  une  oommission  exécutive  composée  du  cardinal 
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Caslracanti,  de  iiiousi^rnor  Roberto  Rolnirli,  des  princes  de  Ruvianoet 
Barberiai,  des  marquis  Bevilacqua  et  Ricci,  et  du  général  Ziicchi.  Ce 
bref  fut  Goniro  à  Rome  le  3  déoenibre.  il  étaitdifBcile  ^  H.  Hamiani 
se  crût  plus  long-temps  autorisé  à  goumner  an  nom  du.  pape.  U 
adressa  an  corps  diplomatique  une  circnlaire  dans  laquelle  U  eipli- 
qiiait  sa  conduite,  et  annonça  fonneUemeni  rinicnlion  de  se  retirer. 

Ce  n*était  W  compte  ni  des  lévolutionnaiies,  qui,  malgré  la  mpidité 
a^ec  laquelle  leur  œuvre  de  destruction  marchait,,  ne  se  croyaient  pas 
encore  asses  sûrs  des  esprits  pour  en  venir  aux  mesoras  exliénies,  ni 
des  modérés,  qui  voyaient  dans  M.  Mamiani,  à  cause  du  reste  d'auto- 
rité quMis  lui  supposaient  sur  les  clubs,  leur  dernière  espérance  de 
salut.  Le  'parlement  n'accepta  pas  la  démission  de  M.  Mamiani,  le  pria 
de  continuer  provisoirement  à  administrer,  et  résolut,  sur  la  prO|K>* 
sition  des  centres,  d'envoyer  à  Gaëte  une  députation  chargée  de  sup- 
plier le  saint  père  de  revenir  dans  ses  états.  La  députation  partit  Jo 
;>  déceniiire.  11  est  ais»'  dt'  deviner  où  fut  dans  l'intervaUe  le  j^ouver- 
ncjnent.  La  commission  municipale  nommée  par  Pie  l\  en  av;i!!  le 
titic  officiel,  mais,  eofuiiit'  on  pense,  n  ru  (  xeirait  aiienneiiu  ut  les 
fonctions.  Le  seul  membre  de  ct  Ue  commission  dont  i  ener-iii^  <^iîl 
pu  tenter  de  sauver  quelque  chose  était  !e  n.nd  Zuochi.  mais  il 
nï'tail  pas  a  Home.  Ce  n'était  pas  M.  Mumiam  non  plus  qui  f;  iivcr- 
nait.  Il  n'était  qne  le  repre.'^iilaiU  inntiled'nnc  poli licpie  de  tiers-parti, 
qui.  si  à  aucune  é|)oque  elle  avait  t  u  talie  ses  mains  quelques  chances 
de  réussir,  était,  certes,  le  5  décembre,  parfaitement  impuissante  à 
rien  conduire  ni  à  rim  arrêter.  L«  pouvoir,  en  réalité,  était  dans  les 
clubs,  où  HM.  Galletti  el  SIerbIni  entre  tous  l'exploilaient  Le  parle- 
ment çà  et  là  fkisalt  montre  de  résister  encoFe  aui  efltats  de  la  dé- 
chéance morale  dent  son  indigne  conduite  le  jour  de  la  mort  de 
M.  Rossi  l'avait  frappé;  mais  ce  simulacre  même  d'antocité  coostitu- 
tionneUe  allait  bientôt  s'évaneulr. 

L'anarchie  tous  les  jours  gagnait.  Les  provinces,  d'où  la  vésistanoe 
aurait  dû  et  pu  veoir,  assistaient»  les  unes  dans  rindifférence,  les  autres 
dans  Teiltoi,  quelques  populations  seulement  dans  une  faâdignation 
honnête,  mais  stérile,  aux  progrès  de  la  scandaleuse  révolutÎQn  inau- 
gurée le  15  novembre.  Il  était  évident  qu'avant  peu  et  à  la  première 
occasion,  cette  révolution  triomphante  allait  prendre  publiquement 
les  insig^nes  du  pouvoir  dont  elle  avait  déjà  toute  la  réalité.  Cette  occa- 
sion ne  tarda  pas  a  se  produire.  Le  7  décembre,  on  apprit  à  Rome  que, 
arrivée  à  Portello,  à  la  fronlièt-e  du  royaume  de  Naples,  l'ambassade 
envoyée  au  saint  père  avait  ete  repousscc  [lar  un  inspecteur  de  police 
qui  avait  ordre  de  ne  pas  lui  permettre  d'aller  plus  loin.  Le  len<lemain, 
bien  que  ce  fût  jour  de  fête  solennelle,  la  chambre  des  députes  se  ras- 
sembla. Les  clubs  avaient  deja  fait  connaître  Icui*  programme  :  mani* 
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il  sic  a  l  Kurope,  déchéance  du  pape,  gouveriieirient  prnvi^Joire,  et  tout 
ce  qu'il  est  d'usage  à  l'esprit  révolutionuaire  dans  ces  sortes  de  cir- 
constances  d'employer  de  violent  et  d'absurde.  Le  parlement,  effrayi', 
essaya  de  frafmer  dn  temps.  Sur  la  proposition  il'iin  constitutionnel 
qui  était  ardent,  niais  cou lajj^eux,  M.  Pantaleoni,  et  qui  rciimntra  éner- 
giqueiiieut,  t«eul  moyen  de  sauver  alors  la  situation,  (ju  au  peuple  seul, 
source  de  toute  souveraineté^  appartenait  te  droit  de  choisir  son  gou- 
mnemeiit,  oq  mmiina  one  commiBsion  de  cinq^  membres  chargée, 
disait  le  texte  du  aunidat  conféré  à  ces  commissaires,  d*aviMr  aux  dif- 
ftenltés  publiques. 

Trais  jours  après,  le  ii  décembre,  ia  commissiontHisait  soo  rapport 
et  déclarait  qu'elle  n'atait  riea  trouTé  d'expédient  on  de  possible,  si- 
noD  de  nommer,  à  titre  provisoire,  une  Junte  snprème  d'état,  compo- 
sée de  trois  personnes  choisies  hors  de  la  chanibre  des  députés,  et 
nommées  par  cette  chambre  à  la  minorité  absolue  des  snfflrages/iA 
junte  devait  remplir,  suivant  les  formes  du  droit  constitutionnel, 
loaieg  les  fonctions  du  pouvoir  exécutif,  an  nom  et  jusqu'au  retour  du 
pape  absent  :  hypocrisie  suprême  de  langage  qui  ne  couvrait  rien^  et 
qui  elle-même  devait  bientôt  disparaître.  Les  clubs  triomphaient  :  ils 
avaient  un  i/ouvcrnoment  provisouv,  et,  de  fait,  la  papauté  était  dé- 
chue; il  ne  restait  plus,  le  soir  du  il  décembre,  qu'à  consacrer  cette 
dét  liéance  par  un  vote. 

Le  sLiialeurde  Rome,  M.  Corsini,  le  sénateur  de  Bologne,  M.  Zuc- 
chini .  et  le  goofalonier  d'Ancône,  le  comte  Philippe  Camerata,  fiuent 
Il  *^  Il  OIS  membres  de  la  junte.  Us  avaicnl  une  modération  relative  qui 
devait  rendre  leur  puissance  réelle  insignifiante  et  leur  autorité  nomi- 
nale Oralement  odieuse  à  la  cour  de  Gaëte  et  aux  clubs.  Le  cardinal 
-\ntonelli,  devenu  dans  l'exil  du  saint  père  sun  premier  ministre,  signifia 
à  la  junte  une  note  dans  laquelle  il  qualifia  son  existence  do  mons- 
trueuse; Pie  IX,  à  fat  note  dn  cardinal,  joiguit^ne  protestation  en  date 
dn  17  décembre,  dans  laquelle  il  la  condamna  comme  un  sacrilège. 

De  lenr  côté  les  républicains,  car  dës-lors  ils  prenaient  ostensible- 
ment  ce  nom ,  Toyaient  dans  ie  choix -foit  par  la  chambre  des  députés 
on  caractère  de  raodéranllsme  dont  Hsee  montraient  fort  courroucés. 
On  afait,  disaient^ls,  témérairement  usurpé  les^Mtedu  peuple.  Tons 
les  agitatems  de  lltalie,  qui  s^dtaient  donné  rendes-tons  à  Rome,  sou- 
levaittt  à  qnr  mieux  mieux  les  esprMs.  Parmi  eux  se  latsart  remar- 
quer un  partisan  céMMire  à  qui  sa  renommée,  son  courage  et  son  au- 
dace donnaient  un  grand  aseendiurt  sur  la  foule,  Caribaldi.  Les  clubs 
provoquaient-rassemblemens  sur  rasscmblemens,  oit  ils  faisaient  crier 
vive  la  constituante!  vive  la  république!  H.  Mamiani  essayait  de  com- 
MIk  celle  pression  des  sociétés  secrètes  et  de  la  rue  :  il  ronvnqimit  la 
gÊTde  ontiooale  et  appelait  la  force  militaire  au  secours  dn  parlement; 
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mais  cette  réststance  honorable  était  inutile.  Les  collègues  de  M.  Ma- 
miani  eux-mêmes,  M.  Stcrbini  entre  autres,  favodsaieDt  publiquement 
ra^^tition  populaire.  Enfln ,  ud  jour,  on  colporta  une  pétition  qui  ne 
EecueilUten  réalité  (|u'un  très  petit  nombre  de  signatures,  mais  que 
les  agitateurs  prétendirent  être  l'expression  des  vœux  de  la  garde  na- 
tionale, et  dans  laquelle  on  demandait  la  convocation  d'une  consti- 
tuante. Tout  croulait.  M.  Mamiani  fit  un  suprême  et  courageux  etiort. 
U  demanda  à  la  chambre  des  députés  d'èlre  autorisé  à  expulser  de 
Rome  et  des  Étals  Romains  ceux  des  étrangers  qui  troublaient  l'ordre 
public.  Sa  pro|K)sition  fut  repoussée,  et  le  jour  mèuie,  la  junte  exe- 
cutive ayant  fait  afficher  sur  ies  murs  de  Rome  i  aiaiouce  oliicieile  de 
la  convocation  d'une  constituante,  il  sentit  qu'il  ne  pouvait  phis  rien, 
et  donna  sa  démission,  ainsi  que  tous  ses  collègues.  (Jetait  le  20  dé- 
cembre. Un  des  membres  de  la  junte,  le  sénateur  Zucchini,  se  retira 
en  même  temps  que  lo  miuislère.  11  fut  remplacé  par  M.  GalletU,  pré- 
oédemment  ministre  de  la  police,  et  qui ,  jusque  dans  l'exercice  de 
fonctions  aussi  délicates,  n'avait  cessé  de  conserver  la  Saveur  des  dubs. 
Un  nouveau  ministère  fut  formé,  où  M.  Sterbini  figura  comme  dans 
l'ancien,  et  où  on  vit  apparaître  un  vieillard  septuagénaire,  nommé 
ArmeUini^  qui  devait  rester  au  pouvoir  jusqu'à  la  fin  de  la  révolution. 

La  seule  annonce  de  la  convocation  d*uno  constituante  avait  mis  0n 
,à  rexistenoe  morale  du  parlement.  La  chambre  haute,  depuis  quelque 
temps  déjà,  avait  cessé  de  se  réunir,  et  on  n'en  parlait  pas  plus  que  si 
elle  n'eût  jamais  existé;  la  chambre  des  députés  n'était  désormais  que 
le  moins  intluent  des  clubs.  Le  26  décembre,  la  junte  exécutive  en  an- 
.  nonça  la  dissolution,  et  le  29  parut  un  décret  qui  convoquait  pour  le  5 
février  suivant  une  constituante  élue  au  suflirage  direct  et  universel, 
et  chargée,  disait  le  décret  de  convocation,  «  de  prendre  toutes  les  me- 
sures qu'elle  jugerait  convenables  pour  donner  à  la  chose  publique  un 
ordre  régulier  et  stable  en  conformit(!  aver  les  vœux  et  les  tendances 
de  toute  la  population  ou  de  sa  plus  grande  partie.  » 

L'année  IRi9  venait  de  s'ouvrir;  dès  le  !"  janvier.  Pie  IX  protesta 
contre  la  réunion  annoncée  d'une  assemblée  qui  mettait  vu  doute  et 
en  délibération  jusqu'à  la  légitimité  de  son  pouvoir  temporel.  —  U 
menaça  de  Texcommunication  majeure  tous  ceux  qui  prendraient  part, 
soit  counne  électeurs,  soit  comme  représentans,  à  la  composition  de  la 
nouvelle  chambre,  sans  préjudice  des  peines  d  un  autre  genre  qu'ils 
pourraient  encourir;  mais  les  foudres  spirituelles  du  boaverain  poiilile 
furent  sans  efl'et  comme  ses  menaces  temporelles,  et  la  révolution 
passa  outre.  Elle  était  à  son  paroxjsme.  Les  clubs  s'étaient  répandus 
oe  Rome  dans  les  provinces;  ib  étaient  en  rapport  les  uns  avec  les  au- 
tres et  «vec  ceux  des  antres  états  de  lHalie,  dé  hi  Toscane  principale- 
ment, qui  marchait  de  plus  en  plus  à  une  catastrophe.  Un  eomité  cen- 
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Irai,  qui  les  inspirait  tous,  s'était  installé  à  Rome  et  y  organisait  les 
élections. 

Le  gouvernement  rivalisait  d'extravagance  et  de  violence  avec  ce 
comité,  n  multipliait  les  lois  et  les  mesures  révolutionnaires,  copiant 
tons  les  décrets  de  1793  ou  du  gouTememeot  proTisoire  de  Paris  en 
férrier  iSI8.  Il  envoyait  des  commissaires  extraordinaires  dans  les  pro- 
Tînœs  pour  assurer  (on  sait  ce  que  ces  mots  dans  certaines  boncbes 
veulent  dire)  la  sincérité  des  élections.  U  contrait  le  pays  de  comités 
de  nlut  pttUic  chargés,  disaii-il,  d'assurer  la  rapide  et  inflexible  exé- 
cntion  des  lois.  B  créait  une  commission  militaire  investie  d'un  pou- 
voir discrétionnaire  sans  appel,  dont  les  sentences  étaient  exécutoires 
dans  Jes  vingt-quatre  heures^  et  qui  avait  pour  mission  de  rechercher 
on  de  punir  tout  attentat  ou  pensée  d'attentat  qui  paraîtrait  tendre  à 
renverser  la  forme  du  gouvernement.  Laquelle?  puisque  tout  était  en 
suspens.  El  voilà  la  conduite  de  gens  dont  toute  la  vie  s'était  j^nsst  e  à 
appeler  Tiodignation  de  l'Europe  sur  les  cruautés  de  Grégoire  XVI  ! 
Leur  premier  usage  du  pouvoir  était  do  rendre  une  loi  de  suspects  et 
de  faire  des  procès  de  tendance!  On  pense  !>ien  que  les  finances  n'é- 
tnient  pns  oubliées  par  cls  ^rrands  rétréiici  atours;  ils  avaient  émis  pour 
♦XH>,000  CCU8  de  paiiirr-iuoTinaie,  hypothéqués,  disaient-ils,  sur  les 
biens  de  rapanaire;  ils  avaient  bouleversé  tout  le  système  des  impôts, 
supprime  11  s  revenus  indirects,  etc.,  etc. 

CejHindant  le  jour  fixé  pour  l'ouverture  de  la  constituante  appro- 
chait. Il  arriva  enfin.  Dès  les  premières  séances  de  l'assemblée,  il  fut 
évident  que  les  commissaires  cxtr  iordinaires  et  les  comités  de  salut 
public  avaient  rempli  avec  le  plus  grand  bonheur  la  tâche  dont  on  les 
avait  chargés.  La  msgorité  était  aussi  révolutionnaire  qu'il  était  pos- 
sible de  le  désirer.  Des  discussions  de  clubs  remplirent  les  séances, 
jusqu'à  ce  que,  dans  la  nuit  du  9  février^  tSO  voix  sur  143  membres 
présens  votèrent  un  décret  qui  déclarait  la  papauté  déchue  en  fait  et 
CD  droit  du  pouvoir  temporal  des  États  Romains,  sous  la  réserve  des 
garanties  nécessaires  à  son  indépendance  dans  rexercice  de  son  auto- 
rité spirHndle,  et  proclamait  la  république  démocratique  la  forme  lé- 
gale do  gmivemement.  Cette  suprême  folie  avait  du  moins,  il  faut  le 
reconnaître,  le  mérite  de  la  logique.  Voulant  constituer  l'anarchie,  les 
eoosUtuans  romains  ou  leurs  meneurs  ne  pouvaient  choisir  une  forme 
de  société  politique  plus  favorable  à  leurs  desseins  que  la  république 
démocratique  :  il  n'y  a  pas  de  constitution  d'état  au  monde  qui  se 
frète  plus  aisément  à  la  dictature  du  désordre. 

La  proclamation  de  la  république  fut  immédiatement  suivie  de  la 
Domination  d'un  comité  exécutif  composé  de  trois  Italiens  responsa- 
Mes  et  amovible?  à  la  volonté  de  l'assemblée,  et  qui  furent  MM.  Ar- 
neUini,  Monteccbi  et  Saliceti.  Ce  comité  s'a^joiguit  un  ministère  dont 
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firent  partie  les  principattx  membres  de  Tancien,  et  tous  ensemble  dé- 
clarèrent qu'ils  nllaient  se  mettre  à  constituer  ta  république  démocra- 
tique et  à  la  gouTemer.  Ce  que  fût  ce  soi-disant  gouTernement,  tout 
le  monde  le  deyine.  Il  aurait  augmenté,  si  cela  eût  été  possible,  le 
desordre  qui  dévorait  États  Romains;  trouvant  ce  désordre  au 
comble,  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  l'entretenir.  Il  n'y  manqua  pas, 
et  durant  les  six  semaines  qu'il  dura,  du  19  février  au  29  mars,  ce  ne 
fut  qu'une  succession  d'actes  d'extravagance  et  de  violence  «jui  inspi- 
rèrent à  toute  !a  pn|)ii!ation  honnête  le  dé^ioùt,  l'horreur  ou  l'elVrni.  Le 
petit  nombre  de  députés  qui  avnirut  eu  le  coura?»*  de  voler  contre  l'é- 
tablissi'itit  [il  de  la  république  furent  publiquement  désignésàla  haine 
des  factions  et  chacun,  de[njis  h;  l(i  novembre,  savait  jusqu'à  quelles 
extrémités  pouvait  se  porter  cett«  haine.  Les  montagnards  de  l'assem- 
blée, car  elle  eut  ses  montagnards,  cela  va  sans  dire,  coi  Hère  ut  le  l)ouuet 
rouj;e;  un  jour,  en  grande  pompe,  ils  le  firent  placer  sur  la  croix  qui 
surmonte  l'otjélisque  de  la  place  du  Peuple;  les  propriétés  furent  pu- 
bliquement menacées,  les  constitutionnels  obligés  ou  de  se  caclier  ou 
de  Âiir;  la  presse  deyînt  hideuse;  la  reli^on  fut  l'objet  de  continuelles 
insultés,  les  églises  furent  souillées  de  cérémonies  dérisoires  :  Rome 
enfln*80ulfrit  les  saturnales  de  Tanarchie.  On  gagna  de  la  sorte  le  mois 
de  mars,  oii  Tarrivée  d'un  personnage  que  depuis  longp-fem^  les  ré- 
volutionnaires attendaient  vint  donner  à  cet  immense  désordre  la  con- 
sécration officielle  du  cbetdn  parti  dont  il  était  TceuTre  :  je  veux  parler 
de  Ml.Hazzini. 

On  sUt  l'histoire  de  cet  homme  déplorablement  célèbre;  tonte  son 
existence  se  peut  résumer  en  un  mot  :  depuis  qu'il  vit,  il  conspire.  Il 
y  a  vingt  ans,  il  débuta  dans  cette  triste  carrière  par  un  écrit  sidressé 
au  roi  de  Piémont,  dans  lequel  il  l'engageait  à  profiler  de  l'ébranlO" 
ment  causé  à  l'Europe  par  la  révolution  de  juillet  pour  marcher  sur 
Milan.  Charles -Aîlwrt  n'ayant  pas  tenu  le  compte  que  sans  doute  il 
devait  de  ce  bel  écrit,  ne  l'ayant  peut-être  même  pas  lu,  M.  Mazzini. 
en  1H  ii.  entreprit  de  mettre  lui-même  ses  conseils  à  exécution.  En 
compagnie  d  un  général  d'aventure,  depuis  fusillé  pour  soupc'on  de 
trahison^  le  général  Ramornio,  il  conduisit  à  la  délivrance  et  à  la  con- 
quête de  l'Italie  un  uu'llier  euvuon  d'émigrés  ilahens,  polonais  et 
hongrois,  qu'une  compagnie  de  douaniers  piémontais  mit  en  déroute 

la  huiilière  de  Savoie.  Par  deux  fois  désabusé  de  ce  qu'il  devait  at- 
tendre de  la  provocation  et  de  la  force  ouverte,  M.  Ma//,ini  commença 
dès-lors  à  demander  exclusivement  au  travail  souterrain  des  socié- 
tés secrètes  la  réussite  d'un  dessein  grand  par  lui-même,  puisqu'il 
avait  pour  but  Taifranchissement  de  son  i>ays,  mais  que  sa  confusion 
avec  le  triomphe  des  doctrines  et  l'emploi  des  moyens  révolution- 
naires ne  devait  qu'égarer,  trahir  et  perdre.  U  fbrma,  sous  le<nom  de 
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la  Jemnë  lu^ie,  une  associatif  secrète^  4ont  les  premiers  membres 
tm«iil  les  praéerNs  de  la  Romagoe  tfe  4^t ,  et  à  laquelle  11  doona  une 
erganuatifm  tenant  à  la  fois  des  tnceurs  mystiques  de  l'esprit  dé.  secte 
et  des  'tudiiludes  de  la  discipline  mlltUire/û  programme  de  cette 
atsociatioQ  lut  à  lalbis  rèligienx,  national,  social  et  politique.  Un 
TeUgkm,  les  sectaires,  sous  une  forme  nuageuse  et  vague  comme  IV 
magination  de  leur  chef,  se  proposaient,  quelque  cliose  d'assez  sem- 
lilable,  quoique  sous  des  termes  nouveaux,  à  la  théophilantliropie  du 
demi«M-  siècle;  cette  religion  se  composait  de  deux  termes,  également 
en  objet  de  vénération  réelle  ou  affectée  de  la  part  des  fidèles  :  Dieu  et 
le  peuple.  C'était  ensuite  non-sruîrment  le  l-ecouvî-ement  de  l'indé- 
pt'ndance  de  la  péninsule,  mais  sa  rccoastiUitioii  iialionale  que  se  pro- 
|)Osnit  In  Jeune-Italie;  l'esprit  de  (M>!tc  reconstitution  était  l'unih*  et  la 
centralisation  ;  sur  le  sol  de  la  pairie,  délivré  à  jamais  de  roccupalion 
étrangère,  on  devait  reconstniire  à  Rome,  dans  la  Home  du  peuple 
rt'.hint  à  la  Rome  des  papes.  ooiiiTMe  celle-ci  avait  succédé  à  la 
Hoiue  d(  s  Césars,  un  seul  état  itaiieii  s'etcndantdc  la  Sicile  au  Tyrol 
d'une  part,  de  l'Adriatique  aux  Alpes  de  l'autre;  la  constitution  sociale 
de  rétat  d€\  ait  étre.la  démocratie  pure,  la  loruie  de  son  gouvcrneraenl 
la  république. 

Quant  au  moyen  d'atteindre  ce  vaste  but,  M.  Mazzini  n'en  munira 
qu'un  à  ses  adeptes,  ce  fut  la  révolution  universelle.  Guerre  à  l'Au- 
^^MAyjgaeire  à  rEurqpe  ou  complice  on  gardienne  des  traités  enchal- 
nanf  ntalie;  guerre  à  tous  les  gouvememeDç,  depuis  celui  des  papes^ 
jusqu'à  celui  dn  plus  petit  prince  italien  ou  allemand,  àtous  cesgou- 
vememens  qui  en  primeiife  représentent  l'idée  et  le  sjstème  monar- 
dilMwte  amaDce  avec  tous  les  'émigrés,  tons  les  réroltés,  tous  les  seo- 
HM;  fini  les  mécontens  de  tous  les  pays;  conspiration  éternelle, 
inceseuite,  implacable,  insaisissable  en  Wme  temps,  contre  la  so- 
ciété européenne  toute  entière  :  tel  M  le  programme  de  la  JSnnw- 
^ifai/te.  Seize  ans  durant,  par  eQe-mème  ou  par  ses  alliés,  cette  associa- 
tion de  désordre  eut  la  main  dans  tous  les  mouvemens  qui,  d'un  Jmt 
ée  rKnrope  à  l'autre,  a^^itèrent  les  sociétés  et  ébranlèrent  les  gouyer- 
nemens.  L'avènement  au  saint-siége  d'un  pape  réformateur,  dans  Tété 
de  1gl6,  un  moment  d'abord  lui  fit  peur.  H.  Mazzini  trembla  que  le 
génie  politique  du  pontife  n'égalât  sa  clémence  :  il  vit  clairement  que 
si  Pie  IX  tminall  un  homme  d'état  pour  exécuter  ses  généreux  des- 
seins, la  Jeune- Jialir  et  l'effi-oyable  révolution  qu'elle  espérait  étaient 
perdues;  mais  bientôt  les  leritéUre  du  gouvernement  du  saint-^iiégc  le 
rassurèrent  :  il  pressentit  que  cette  réforme  glisserait  aux  maio»  dé- 
biles de<»  cardinaux  i.vm  et  Ferretti,  et  que  peut-être  çUe  provoquerait 
mie  ré\  ihition.  Il  ne  songea  plus  qu'à  l'exploiter.  Vers  la  ûn  de  1847, 
ciani  alors,  comme  aujourd'hui  à  Londres,  il  publia  un  écrit  adressé 
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au  pape,  dans  lequel  il  Texhortait  à  avoir  confiance  («oer  fide);  lui, 
Mazzini,  répondait  de  tout.  CependaDt  il  envoyait  des  agens  en  Italie^ 
chargés  d'échauffer  les  esprits.  En  janvier  I8i8,  la  police  de  Paris  sut 
qu'il  était  Tenu  secrètement  en  France,  et  que  de  là  il  avait  envoyé  à 
Rome  quelqu'un  de?  siens  ])Oiîr  étudier  le  caractère  de  Cicervacchio, 
le  ?ondrr.  tàclier  de  reutraîuer  dans  le  parti,  et  en  tout  cas  se  servir 
de  son  enthousiasme  et  de  son  influence  sur  les  masses.  On  sut  encore 
qu'il  avait  donné  à  ses  affiliés  la  consigne,  très  habiieniLnt  exécutée 
par  eux  tous,  loin  de  s'opposer  au  mouvement  libéral  et  coiisliluliou- 
nel  qui  emportait  ritalie,  de  le  favoriser  au  contraire,  eu  criant  plus 
haut  que  personne  :  Vive  Pic  IXl  vive  le  grand-duc  de  Toscane  I  vive 
Charles-Albert:  sauf  a  exploiter,  le  cas  echLaiit,  toutes  les  réformes, 
s'il  en  sortait  quelque  jour  l'objet  de  touâ  kâ  vœux  de  la  Jeune-Italie, 
la  guerre  et  la  révolution. 

Ce  déplorable  vcbu  aMt  être  esanoé.  Paris  donna  le  signal  dn  lioii- 
leveraeiDent  uniTereel.  M.  Hazzîni  travena  la  France  en  hâte,  et,  dèsles 
premiers  jours  d'avril,  arriva  à  Milan.  Là,  que  flt-il?  Il  avait,  malgré 
tout  son  passé,  un  beau  rôle  à  remplir  dans  oe  printemps  de  1848  qui 
lui  avait  rendu,  avec  le  ciel  de  sa  patrie,  toutes  les  généfenses  espé- 
rances de  sa  jeunesse;  mais  quand  on  a  coosinié  dix-hnît  ans  de  sa  vie, 
que  peutK>n  faire,  sinon  de  conspirer  encore,  de  conspirer  to^|oun? 
H.  Hazzini  en  fut  la  preuve,  n  montra,  aprèa  tant  d'autres,  combien 
l'esprit  de  conspiration  est  incompatible  avec  TespHide  gouvernement, 
combien  les  machinations  souterraines  du  sectaire  sont  une  détestable 
école  pour  le  patriote  et  l'homme  d^état.  U  fit  à  Hilan  ce  qu'il  avait  fait 
à  Londres  de  1831  à  1848,  ce  qu'il  y  fait  ai^ourd'hui  encore,  ce  qu'il 
fera  jusqu'à  sa  dernière  heure,  ce  qu'il  ferait  contre  lui-même,  s'il  n'y 
avait  plus  d'autre  pouvoir  à  attaquer  sur  la  terre  que  le  sien  :  il  oon- 
'  spira. 

11  conspira,  et  de  la  plus  triste  et  de  la  moins  noble  manière.  Le  roi 
de  Piémont  avait  passé  le  Tessin  et  prodiguait  sa  vie  et  celle  de  ses 
deux  fils  au  milieu  des  combats.  M.  Maizini,  bien  tranquille  à  Milan, 
entouré  d'une  cour  d'agitateurs  auxquels  il  dispensait,  de  son  air  le 
plus  inspiré,  la  parole  de  vie,  nourrissait  la  discorde  sur  les  derrièrt^ 
de  l'armée  piémontaise.  Il  traitait  cette  campagne  généreuse  et  patrio- 
tique, s'il  en  fût,  des  Piémontais  en  Lombardie  de  guerre  royale,  U 
demandait  la  convocation  d'une  constituante  italienne;  aux  premiers 
édhecsdeCbaries^&lbert  sur  le  Mincio,  il  criait  à  la  trahison,  dédamail 
sur  la  levée  en  masse,  et  fomentait  la  ruine  de  son  pays  en  y  soufflant 
l'esprit  de  division. 

De  Milan,  Incntdt  M.  Mazzini  Inmsporta  sa  cour  à  Florence,  mais  il  y 
demeura  peu  de  temps  :  c'est  à  Rome  qu'il  lui  lardait  d'arriver.  Rome 
lui  offirait  alors  un  tbéfttre  unique,  le  théâtre  qu'il  avait  rêvé  toute  sa 
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ik.  Je  n'ai  pttidiC,  mais  on  adeviné  qo'à  la  maiâère  de  tous  1m  grands 
bommes,  M.  Masnni,  par  une  confusion  snblime  de  sa  personne  et  de 
mdeiieiiis,  em  songeant  à  foire  de  Borne  la  capitale  d'une  république 
embrassant  dans  l'unité  de  wn  gouTernSementla  péninsule  entière,  n'a- 
Tait,  bien  entendu  Jamais  pemé  à  donner  d'autre  chef  à  cette  république 
que  lui-même.  Quelle  occasion  pour  un  Rienzi  moderne l  Le  saint  père 
vn  fuite,  l'anarchie  au  comble,  une  nsscmblce  élue  sous  l'empire  de  la 
k'rroiir.  rt'spirant  toiit  l'esprit  âv  la  Jeiine-Italif,  parlant  de  ronvnqtier 
«ne  constituante  italienne,  proclamant  la  déchéance  du  pouvoir  tem- 
porel des  papes,  1  avènement  du  rèjçne  du  peuple,  et  le  reste;  c'était  le 
niazzinisme  même  intronisé  sur  les  débris  son  illés  et  sanplansdu  saint- 
siége  :  il  ne  manquait  à  la  funèbre  fête  que  l'homme  quij  de  l'aveu  de 
tous,  en  était  l'ordonuaieur  et  le  héros. 

Déjà  les  constituans  romains  lui  avaient  donné  le  droit  de  cité  et  un 
>ïe^ii  au  parlement,  il  y  parut  enfin  pour  la  première  fois  le  6  mars,  au 
milieu  des  applaudiMemens  de  toute  l'assistance.  Le  président,  lui 
rendant  riioDBear  qa'û  Ini  deralt,  le  fit  asseoir  à  ses  cMés,  et  il  pro-^ 
OQDça  uneeonrleiianiDgue  dAnslafoelle  il  répéta  font  son  fornralaire  : 
j^nèsURiMiie  des  Césars  la  RDme  des  papes,  après  la  Rome  des  papes 
la  Rome  du  peuple,  et  le  précis  de  ses  dédamatkms  habituelles.  L'a- 
aardiie  qui  déférait  Rome  était  son  cswm,  il  étsit  juste  qu'il  eo  lût 
le  maître.  Ce  triste  empire  loi  échut  en  fiit  le  jour  même  de  son  arri» 
Tée;  à  on  mois  de  là,  Il  l'eut  tout  eosemhle  et  en  foil  et  en  droit. 

La  cour  de  Turin,  malgré  les  sages  avis  que  lui  prodiguait  la  France» 
nialgré  l'insistance  du  parti  constitutionnel  à  la  détourner  de  son  fu-» 
oasle  dessein,  la  cour  de  Turin  ne  respirait  encore  une  fois  que  la 
guerre.  Cbarles-AIbert,  se  sentant  envahi  au  sein  de  ses  propres  états 
par  le  Qux  montant  dœ  passions  populaires,  que  l'année  précédente  il 
avait  lui-même  excitées  et  arm/'es,  avait  décidé  de  recommeneer  la 
lutte  avec  l'Autriche.  Le  poids  de  la  vie,  une  rancune  héroïque  de  la 
journée  deCustoza,  la  resolution  de  périr  d'un  boulet  ennemi  p1nl5t 
que  de  s  exposer  à  tomber  victime  et  victime  outragée  d'une  émeute, 
tout  cela  poussait  vers  son  destin  raventm  eux  et  généreux  monarque. 
Le  iO  mars,  on  apprtl  a  Home  qne  1  armée  piémontaise  allait  de  nou- 
veau tenter  la  fortune  des  combats.  Le  la  constituante  vota  une 
proclamation  au  peuple,  l'appelant  en  masse  aux  armes;  mais  les  évé- 
nemens  devaient  marcher  avec  une  rapidité  terrible.  Une  semaine  à 
peine  s  était  écoulée,  qu'on  apprit  le  désastre  de  Novarre.  Ce  fui  le 
signal  de  la  dictature  officielle  de  M.  Maiiinl. 

La  cûouniHioQ  «xéentive  faï  dissoute  et  remplacée  par  un  trium- 
^drat  oà  M.  Hasriiii  s'adjoignit  pour  coiUqpies  MM.  Armellini  et  Safl. 
Teut  aMsitftl  ileonmMDca  seerègae.  Les  premiers  actes  en  ftirent  des 
ÎBMilles  aux  faioeos  de  Norarre,  des  calomnies  tontre  ta  maison  romain 
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Piémont  et  les  généraux  «jui  continiiaiont  à  la  R-Rrvir,  desencoura- 
geinciis  oflk iels  à  la  réY(»Ue  de»  deiiois,  des  dedamatu)ns  aussi  sté- 
riles i]ui'  [KinuKMi'^t's  sur  les  ressources  de  la  levée  en  masse  :  plagiat 
ridicule  des  souvomrs  d'une  tra^i(|ue  époque,  dont  il  sera  toujoun  aisé 
au\  !  eMiliilionnairesde  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  de  copier  le» 
e\t  l  is  avances  ui  les  kjrfaits,  mais  dont  il  fallait  d  autres  bomnies  que 
M.  Mamui  et  les  siens  pour  ressusciter  le  génie  et  reoouveler  rhérolsme» 
Grâce  au  ciel,  4»tte  honteuse  Gomé^  allait  finir.  Pciiiga^g  iMié^iK- 
¥iM|uet  àé^  annonçalBniaiix  ptfles  dn  ttalk  AfloudiM  que  w  Jam 
ébilCBl  'ooHi|>té8.  noMoe  veMiil  4e  etiamr  Iob  agitalBim  qui  n>p- 
primaknt  ia  oonIrMèvoliitioft  ^éMH  ftile  ani  cria  iigiriioilllÉ4ll 
aihiians  pour  loiiÉa  la  Ivlion  démagogique  .de  :  Yivwl  lea  ïmvaÊt» 
genal  oous  tooIoiis  des  honnèteagensl  Ba  Piai— k  iMriatioa  à» 
la  cttHOiite  Miit  opéiëa  dea  aiaiM  de  GlMfleaAlMà  ûàÊm  de 
l'aillé  de  ses  gènéreiutêb  am  acelaïutiondc  tout  le  peuple.  Va 
■éral  hardi  et  baillerait,  presque  sans  coup  férir,  ûiiiriiiIrerGéiiea 
sons  robéissaoce  royale.  L'armée  autrichienne  vietorieiiBe  faisait  trem- 
bier  toute  la  iiiaiitc4taliê;  dans  le  oiidi,  la  Sicile  était  vaincue;  Napks 
letournail  à  grands  pas  au  régime  monarchique;  dans  le  reste  de  ÏEn- 
rope,  à  Paris,  à  Vienne,  à  Berlin,  l'aulorilé  était  rassise,  et  c'était  aux 
révûlutioniiairf'^  désormais  d'avoir  peut  .  Il  ne  rnstait  pwxv  plus  que 
Rome  en  Iriii"  pouvoir,  et  l'ii^nire  qu'ils  iaisiut'iit  de  ce  pouvoir  soûle— 
vait  de  tous  cùU  ïr  el  de  jdus  en  plus  contre  eux  TUorreurou  le  mé^)ri8^ 
Ixs  révoluLiunuaires  de  Uoine,  en  renversant  la  papauté,  avaient 
bravé  à  la  lois  le  sentiment  religieux,  l'esprit  de  cou&ei  valion  sociale 
et  la  politii|ue  entière  de  1  Occident;  ils  avaient,  dans  leur  deajence, 
provoqué  tous  K  s  gouvcmemens  conserva leur&  de  i  Europe.  H  était 
inévitable  qiu)  c«s  gouvernonKîixs,  un  jour  ou  l'autre,  interv  inssent  au 
nom  du  cathoUcisBie  indignement  outragé  dans  la  perBOoue  du  aeu* 
i^rain  pontife,  anoan.  (k.roidre  Màtal  eoeopéeB'MipaDBiîi  par  oia 
liiMilln,aii  «MA  enlb  4a  tttuÉM  lai  leidttm  el  4i  «wa  taà  iirtMta 
4e  leur  eomlBiiBe  polttiqna.  ièa  le  mak  de  Ahmtàm  ç'aviÉt 
ëà  entre  lea  cafaMe  €«llMlR|ttM  one  aorte  d'fiwMriaiiatt  de  4éwe- 
ment  à  la  penaone  4tt  «aint  pire.  U  oonr  de  €«|leimil'nQtt  ka 
pnipQiitioai  kcneUea  d'interaenUen  améa  daa  gauTaiiiÉiÉiang  Ha- 
yena  de  ilapleiet4eTwTn»ceUeideaaa|inek#fang»4e  ftane^ 
d'Espagne,  4*Aulriolie  et  de  Bavièee;  la  Ruine  atait  appvpi  ka  pro^ 
testationt  et  leBofltade  l'Autriche  et  de  Naples.  Pie  IX  n'avait  que  le 
clioix  de  ses  défenseurs.  La  lêlûluliOB  à  laquelle,  dans  de  telles cir- 
eaaalaneef ,  il  parakant  le  plue  MmoÉbÉe  de  voir  sa  sainteté  s'anêter 
était  l'emploi  des  armes  itaiieanes;  mais  une  question  d'éqnilibre  po^ 
litique  devait  malheurensement  changer  du  tout  au  tout  le  cours  des 
obû08s  À  catiigafd.  LajGnnûe^  fofaai  dégà  ka  AntrirhianB  à  Batogne, 
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ne  pouvait  consentir  à  ce  que  les  Napolitains  leurs  alliés  prissent  seuls 
part  à  la  restauration  pontiQcale.  Elle  s'y  refusa  formellement.  L'Au- 
trict)e,  de  son  côté,  repoussa  l'intervention  piémontaise  comme  un  ^ 
atte  d  boslililé  personnelle.  Au  milieu  de  ej's  pourparlers,  le  cardinal 
Antonelii,  le  18  février  IRitK  adressa  au  corps  diplomati(|ue  réuni 
à  Gaëte  une  note  circulaire  où  il  réclama  officielleuieut  le  secours 
de  l'Aulricbe,  de  la  France,  de  l'Espagne,  (k^  Deux-Siciles,  mais  en 
termes  généraux ,  qui  laissèrent  dans  l'incertitude,  sinon  les  tendances 
préférées  de  la  cour  de  Gaëte,  au  moins  sa  décision  liuale.  Les  événe- 
niens  se  précipitaient  de  (elle  sorte  cependant,  (jue  bientôt  il  allait  fal- 
loir prendre  un  parti,  l^i  France,  dans  un  esprit  de  conciliation  élevé 
et  désintéressé,  alla,  dit-on,  jusqu'à  proposer  que  le  rétablissement 
du  gGavernement  du  s^iinl-sie^^e  se  fit  de  concert  par  les  annes  na|K)- 
litaines  et  piémontaises.  Si  l'on  songe  que,  dans  le  même  temps,  les 
Autricliiens  étaient  déjà  à  Bologne,  on  conviendra  (|u'en  agissant  amsi, 
le  cabinet  français  faisait  de  grandes  avances,  sinon  de  grands  sacritices 
à  la  politique  de  la  paix.  Mais  bientôt  on  a))|)rit  à  Paris,  a  n'en  pas  dou- 
ter, qu'on  était  menacé,  si  \\m  ne  se  bàlait  pas,  d'être  surpris  par  les 
événemeus.  La  résolution  de  les  prévenir  fut  aussitôt  arrêtée.  Le2iavril, 
un  corps  d'opération,  commandé  par  le  général  Oudinot,  délmrquait  à 
Civita-Veccbia,  et  deux  mois  plus  tard,  le  3  juillet,  après  un  siège  en 
règle,  qu'avait  rendu  nécessaire  la  folle  obstination  des  révolution- 
naires qui  l'opprimaient,  Rome  était  délivrée  de  l'anarcbie  et  rendue 
au  saint-siége. 

Nous  sommes  trop  près  de  l'exyMjdition  de  Rome  |>our  porter  sur  les 
motifs  qui  l'ont  décidée  et  sur  la  manière  dont  elle  a  été  conduite  un 
jugement  libre  d'esprit  de  parti.  Tout  ce  (jue  nous  pouvons  dire,  c'est  " 
que  cette  entreprise,  très  sévèrement  jugée  en  France  et  très  mal 
comprise  en  Italie,  avait  trois  grands  buts  :  d'altord  la  restauration  du 
souverain  pontife,  ensuite  le  maintien  ou  plutôt  le  rétablissement  de 
it -quiiibre  européen,  compromis  dans  la  |>éuiusule  par  les  progrès  des 
Auti  iciiiens  dans  les  Légations  et  en  Toscane,  et  enfm  la  défense  de  la 
lilx  rté  à  Rome  contre  les  anarcbistes  qui  la  désbonoraieut  d  une  part, 

contre  les  rétrogrades  qui  se  proposaient  de  l'étoull'er  de  l'autre. 

De  ces  trois  buts,  les  deux  premiers  étaient  atteints  le  3  juilleL 
Quelle  a  été  jusqu'ici  la  destinée  des  efforts  de  la  France  pour  parvenir 
au  troisième?  Fort  malheureuse.  Une  époque  nouvelle,  qui  dure  en- 
core, a  commencé,  le  lendemain  de  la  prise  de  Rome  par  les  troupefi 
françaises,  dans  l'histoire  du  règne  de  Pie  IX;  pourquoi  faut-il  qu'elle 
n'ait  rien  tenu  de  ce  que  les  amis  éclairés  de  la  religion  en  attendaient! 
Le  drapeau,  le  mot,  le  cri  de  la  première  époque  avait  été  :  Réforme; 
Celui  de  la  seconde  :  Liberté;  celui  de  la  troisième  :  Anarchie;  le  moi 
de  l'époque  courante  n'est  rien  que  :  Réaction!  Ainsi  se  sont  appU- 
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quées  jusqu'ici,  dans  le  pontificat  de  Pie  IX ,  les  lois  de  celte  mathéma- 
tique historique,  certaines  comme  celles  rie  la  mécaniciîin céleste,  qui, 
sous  l'empire  des  mêmes  erreurs,  de  la  libre  activité  de  l'homme,  ra- 
mènent toujours,  en  en  cliangeant  seulement  les  aventures  et  les 
héros,  les  mêmes  suites  de  déceptions.  Ainsi  une  réforme  îulmînistra- 
tive  généreusement  conçue,  imprudemment  conduite,  s'est  tiaii^^lm  - 
mée  en  une  révolution  [politique;  ainsi  la  révolution  politique,  im- 
puissaute  à  se  gouverner,  a  enfanté  l'anarchie;  ainsi  eniin  l'anarchie 
à  son  tour  a  produit  la  réactioD.  Fatalité  terrible,  qui  ne  laisserait  aux 
âmes  généreuses  qu'à  gémir  sur  la  triste  destinée  d'un  pontificat  qui 
promette  d'être  ri  grand ,  si  Pie  IX  lui-même  n'était  encore  là  poiir 
nous  rassurer  sur  VaTenirl  C'est  sur  cette  idée  consolante  et  ces  pers- 
pectives plus  douces  qu'il  convient,  en  terminant»  de  laisser  le  lecteur 
raposer  son  e^rit  L'histoire  de  la  période  de  téactlott  qui  malbeu- 
reusement  dure  toi^ors  à  Rome,  et  il  y  a  plus  de  deux  ans  qu*elle 
est  ouverte,  ne  serait  faite  que  pour  attrister  les  ames  élevées  et  pour 
troubler  les  esprits  clairvoyans.  Tournons  ces  pages  douloureuses,  èt 
confions-nous  en  ce  Dieu  tout-puissant  qui  ne  saurait  avoir  donné 
Pie  IX  à  la  civilisation  et  à  la  liberté  pour  en  .opprimer  la  cause  après 
l'avoir  enivrée  d'espérance,  mais  pour  la  servir  et  pour  la  si^ver. 

No^is  vivons  d?\Tis  un  siècle  où  les  idées  et  les  événemcns  ont  plutôt 
Tair  i\c  vnnvw  quc  de  rnitrcher.  li  faut  se  liàter  aujourd'liui  d'être  sage; 
le  mouvement  qui  einporte  le  monde  est  si  rapide,  (jiie  demain  [>eut- 
êlre  il  ne  serait  plus  tLinps.  Jamais  réner};i(|ue  parole  de  saint  Paul  no 
fut  de  plus  de  mise  :  Prœtent  fujura  mundi.  Les  hommes  et  les  affaires 
passent  comme  des  ombres.  11  n'est  plus  le  tenjiis  des  longs  espoirs, 
des  vastes  horizons,  des  quiétudes  profondes.  Il  y  a  bien  des  siècles 
qu'il  n'avait  fallu  penser,  ni  se  résoudre  aussi  vite.  Rien  de  pins  propre 
que  l'histoire  du  gouvernement  romain  depuis  1847  à  montrer  cette 
vérité,  devenue  banale  à  force  d'avoir  été  conflnnée  par  les  révolutions. 
Peu  d'époques  abondent,  dans  un  espace  de  temps  aussi  presséetaussi 
court,  en  leçons  de  tout  genre,  de  pbilosopbie  commede  conduite,  à 
Tadiesse  du  penseur  et  de  l'homme  d'étet.  Ces  leçons,  du  reste,  sont 
fort  claiies,  car  les  événemens  dont  les  États  de  l'Église  ont  élé  le 
théâtre  durant  le  pontfflcat  de  Pie  IX  portent  leur  enseignement  avee 
'eux-mêmes.  Quelques  mois  suittrout  à  exprimer  l'évidente  moralité 
qu'ils  enCêrment. 

'  Quatre  systèmes  de  gouvernement,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  ont  été  mis 
en  couvre,  el  ont  égslement  péri  à  Riome  dans  l'espace  des  six  der^ 
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nières  années  :  l'abeolutisme  ecclésiastique,  qui  se  fût  ceriaineineQt 
écroulé  en  laiS  au  milieu  d'une  tempête  plus  effroyable  encore  que 
celle  dont  l'assassinat  de  M.  flossi  donna  le  siirnal,  s'il  n'était  tombé 
deux  années  plus  tôt  devant  la  généreuse  clairvoyance  fîp  Pie  IX;  la 
réforme  administrative,  qui,  hardiment  <  (hk  ne,  timidement  exécutée, 
s'tât  perdue  au  sein  d'un  bouieversenient  poLiti({ue;  le  régime  consti- 
tutionnel, qui.  venu  trop  tôt,  n'était  pas  viable;  le  radie  ilisme  enfin, 
qui,  n'ayaiit  pour  lui  aucune  raison  ni  morale,  ni  [»ulilique,  ni  natio- 
nale d'exister,  avait  pu  se  protluire  par  violence  et  surprise,  mais  était 
incapable  de  durer.  Si  tous  ces  systèmes  ont  péri,  mérilait  nt-ils  éga- 
lement le  triste  sort  qu'ils  ont  partagé?  Pie  IX  devait-il  aussi  néces- 
tairement  écbooer  dans  son  œuvre  qoe  Grégoire  XVI  s'était  usé  dans 
la  rienne,  et  M.  Rowi  élaik-il  irrémédîablemeot  condamné  par  le  des- 
tin à  voir  les  noldea  principes  qu'il  représentait  se  briser  contre  la 
violence  des  choses,  ooninie  M.  Hanini  Tétait  à  voir  ses'folies  écboner 
devant  leur  sagesse?  Considérons  d'abord  les  deni  régimes  eitrèmes  ; 
nous  caamlnerons  ensuite  les  dem  politiqneB  de  juste-milieu. 

Si,  lorsque  Grégoire  XVI  mourut,  il  n'y  avait  purement  et  simple- 
ment qu'à  oontinner  la  politique  qu'il  avait  pratiquée  quinse  ans, 
aussi  attentif  aux  besoins  spirituels  de  l'église  qu^inditTérent  aux  souf- 
firances  temporelies  de  son  peuple,  la  conséifuence,  c'est  que  Pie  IX  ne 
ftai  rien  qu'un  novateur  téméraire,  c'est  qu'il  manqua  à  tous  ses  de- 
voirs de  pontife  et  de  souverain  en  écoutant  les  gémissemens  de  ses 
sujets,  les  plaintes  de  son  siècle,  les  représentations  de  toutes  les  puis- 
sances chrétiennes,  la  voix  de  l'humanité  et  de  la  raison.  On  nous  per- 
mettra de  ne  point  diseuler  une  pareille  thèse.  Nous  ignorons  et  nous 
notis  perdons  à  concevoir  quel  aviinta^-^e  il  jMiut  revenir,  tant  à  la  reli- 
gion (]u'à  la  politique  de  conservation  sociale  qui  réunit  tous  les  cabi- 
nets de  1  Occident,  à  ce  que  les  États  de  rKf.-^lise  comptent  parmi  les 
plus  )u^\  administrés,  et  les  populations  qui  les  habitent,  parmi  les 
moins  heureuses  du  gloix,',  et  nous  persistons  à  penser,  quelques  graves 
événeniens  qui  s'en  soient  suivis,  que  ce  sera  à  jamais  la  gloire  de 
Pie  IX  d'avoir  vu,  à  peine  monté  sur  le  trône,  qu'à  rester  stationnaire 
au  sein  du  mouvement  universel,  et  barbare  au  milieu  des  lumières 
générales,  le  gouvernement  temporel  des  États  de  l'Église  ne  pouvait' 
que- tomber  dans  un  discrédit  fatal  aux  intérêla  de  k  religion  même. 
La  rtiDnne  qui!  tenta  alors  a  échoué,  il  est  vrai;  mais  rblstoire  mon- 
tre asaei  que  ce  n'eat  pas  parce  qu'elle  était  prématurée  ou  inutile, 
mais  para  qull  ne  se  rsncontra  auprès  du  saint  pontife  personne  pour 
hréaiiser.  Penser  aqjoufd'hniaprès  tout  ce  qui  s'est.passé  depuis  1816» 
apiéa  Pamniatie,  après  les  promesses  osnt  UÎîê  répétées  de  1847,  après 
la  charte  de  1818,  après  le  cardinal  Gizzi  et  après  M.  Rossi ,  à  restau- 
«sr  poiemnl  et  simplement  le  régime  administratif  de  Grégoire  XVI» 
mm  tau  6 
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c'est  1111  projet  qni  peut  avoir  trav^Tsr  <|u<*!f]U(»s  t-eprils  violens,  mai» 
qui  ne  murile  î'attciilion  ui  dus  houiiètcs  ^eiis  lu  «ie»  hoiiiiueï»  seusés. 

L'esprit  rt-trogradu  est  connue  l  esprit  révolutionnain'  :  il  peut  tor- 
turer le  monde,  il  est  incapable  de  le  gouverner.  Cependant  il  faut 
gouverner  ou  périr.  Ceci  m  aniène  à  considérer  le  système  rmlical, 
qui  se  vante,  et  à  bon  droit ,  d'être  à  la  fuis  cl  la  oonséqueuce  iurcee 
et  l'inévitable  châtiment  du  svsttMne  absolutiste. 

Les  radicaux,  que  la  seule  annonce  de  la  reforme  de  IB^iO  avait  fait 
trembler,  et  qui  n'ont  songé  à  tirer  parti  du  mouvement  d'esprit  sus- 
4dfé  par  cstte  léfonne  que  lonipi'ils  Tout  tu  gUner  aai,  niiiit  te  auh 
oistrefl  tnhabttes  qui  s'en  étaient  chargés,  1»  radicaux «NUknaeitt,  tout 
cotntne  les  absolotutes,  qu'il  n'y  a  auemie-  sorte  de  GooeUialion  pos^- 
sible  à  Rome  eutre  leB  traditions  du  peasé  et  ka  beacias  du  pitent» 
que  tout  aystème  mixte  est  une  douUe  trahiaon  euven  les  rpt^u^éa  «n- 
deoa  et  envers  les  idéea  nonveUes»  qu^il  liai  âtre  ou  grégorien  ottoiaa* 
zinieUf  pour  employer  les  termes  dont  ils  ae  servent,  ei  qu'il  n'y  a  de 
clioix  à  laire  qu'entre  le  maintien  ateoln  ou  la  déohéaoos  pure  elt 
simple  du  pouvoir  temporel  des  papes. 

La  déchéance  du  pouvoir  temporel  des  papesl  Et  ce  eonties  tionuiiea 
qui  se  prétendent  les  plus  ardens  champions  de  la  civilisation  et  les 
plus  sincères  amis  de  l'Italie  qui  ont  inventé  ce  beau  système!  Comme 
les  absolutistes,  leurs  rivaux  m  paradoxe  et  en  \iolence,  ils  ne  trou- 
vent rien  df  mieux  à  faire  pour  résoudre  k  pi'oblème  que  de  sup- 
primer 1  un  des  deux  termes  qu'il  s'aj^Mt  de  concilierl  Les  absolutistes 
rejettent  toute  nouveauté;  em .  tonte  tradition.  Admirable  melbude 
d'améliorer  les  in>liliiiii>ns  ronsru  ri'os  par  !e  temps  qui;  de  conirnencer 
par  les  briser!  Ladéchi  aiu  i  d»  s  ^*apts  du  gouvernement  tempon  i  de« 
États  de  l  Éj^lise,  à  <jueliiue  point  de  vue  qu'on  l'envisage,  n'apparait 
queconuue  une  des  pires  révolntious  que  lYspritiif  lK)iileverserîient(|ui 
travaille  ce  siècle  puisse  rêver.  L'ordre  entiei  des  rapports  siii  kstjuels 
la  vie  coimuuDe  de  l'Occident  repose  en  serait  ébranlé.  Du  jour  où^le 
pape  cesserait  prince,  et,  en  tant  que  prince,  d'ateiaialfnr  un 
certain  tenritoire,  si  petit  que  l'on  voudra^^-île  ioprâMvleriHi.oeKtain 
gouTOrnemeut,  si  faible  que  co  puisse  état,  maia  l'un  el  Vauiire  jouis- 
aantsQUs  le  bénéfice  et  son»  la  protection  de  la  jaloBat»  deopuiisances 
de  son  autaniKnie,  'de  ce  Jour^U  il  n'y  mait  plus  de  papauté.  La  bob- 
veraîtt  pootlie  de  fait  serait  suiprimé,  car,  rMuîA^  une  nutoriti^  pnie* 
ment  spirituelle,  exilé  du  monde  politique  et  privé  par  là  de  tout 
moyen  sérieux  de  communiquer  avec  ses  sujets,  son  pouvoir  ua  saRnit 
plus  à  l'intérieur  que  le  jouet  des  faetions>à  l'étranger  qu'un  nctn.  Ce 
serait  une  ame  sans  corps,  et  la  papauté  ne  tarderait  pas  à  disparaître 
tout  ensemble  de  la  scène  des  affaires  et  de  celle  de  la  vie.  De  là  une 
double  révolution  «dans  la  copatiti«tton  «cdésiasliqiie  e^dana  le  do^mo» 
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dm  IftrdigîQii  et  tei  V4ff^,  <iéf«l«lioiis  qui  «boUtiraieiit  Vvmt  et 
Vmù^y  d'alMK^ià  un  tebiiBie  de  gw^mtetaieni,  eMile  à  m  i€Mime 
ét  croyaaeet.  L'Occidtnl  catMique,  privé  de  eentre,  se  déebirerait 
en  autant  de  sociétés  religieuses  qu'il  compte  de  sociéléB  pelItiqiWB,  et 
ruiiité  de  la  foi  se  perdraâtdaii»lA  ttirisfen  des  églises. 

Tiille  MMét  la  première  conséquence  de  cette  déchéance  temporelle 
des  papes  que  les  radicaux  s'en  vont  proclamant  comme  la  panache  de 
la  sociél»'  européenne.  Cetto  prélentlue  pan-Mci'»'  nf  serait  qticle  germe 
d  une  diî^t  orde  et  d'une  désunion  iiouveiies.  ¥ai  présence  de  l'unité 
redoutable  (h-  la  constitiilion  rclit'K  use  du  Nor<l,  tjnelle  hâte  y  a-t-ïl 
de  réduire  en  poussière  les  grands  et  njajestueux  débris  que  nou^^  v'OS- 
«tédons  eneore  de  Tunité  de  rétrli>^e  romaine?  nous  le  demandons,  opi- 
nion phiiosoplnqm'  ou  religieuse  a  ^lart,  a  tous  \cs  gens  sensés. 

Il  est  ensuite  aisé  de  voir  (jue  cette  décliéance  poliiique  des  papes 
entraine  nécossairuinent  un  remaniement  de  territoires  en  Italie,  et 
comment  renianier  le  territoire  italien  sur  un  point  aussi  délicat  sans 
aUumer  une  gueite  noiversellel  Les  radieaax  saos  doute  sont  peu 
I0iiclié8de''l'oh|«ttfoii,  niait- Ions  les  taoMeB-mddMB  la  «omfileroiit 
pMT  quelque  cbose,  et  il  «t-bieii  cflleiida  <|iie  c'est  pour  eux  seula  ici 
faewH»  parions. 
SBaAo,  m  se  plaçant  au  foint  de  me  de  riutéfét  de  Titatle,  on  com- 
fnod  i  peue  «oaimeat  eetio  idée  de  supprimer  le  peavolr  politique 
des  papes,  et,  par  voie  do  osBséqvenoe,  la  papaoAé  même»  «  pu  germer 
dsneniio  sBiiiflitète  itatioiiie.  Quelques  jours  art aat  de  mourir ,  M.  Hossi 
éMMtés  aa  main  ferme  et  tûre  oes  psvoles  d'une  vérité  profonde  : 
«  La  iiapauté  est  la  dernière  grandeur  viipaiHe  de'IWalie.  »  En  efTet, 
ls«t  est  là  pour  la  péniosnle.  Supprimez  le  pap(^  ce  ne  soot  plus  que 
^aUques  petits  états,  très  jaloux  les  uns  des  autres,  plus  soucieux  de 
la  petite  nationalité  politique  ({ue  leurs  traditions  particulières  leur 
ont  faite  que  de  la  grande  nationalité  qu'ils  tiennent  la  îialure,  de 
la  gèj^rrapljie,  de  la  langue  i  l  de  l'histoire,  et  la  dernière  (  îj|>(  t  anee  de 
voir  et'  ln'àu  pays  se  régénérer  se  dissipe  et  s evanonit.  Si  Tunilc  fé- 
derdtive  de  l'Italie  et  pius  tard  son  indépendance  ])(  iimmiL  sortir  de 
qvH'lqne  ville  en  eflet,  c'est  de  Rome.  La  piipauté  supprrniée ,  Rome 
deciioil.  conniic  Venise,  à  l'état  de  simple  monument  historique,  et 
ritalie  per<i  le  dernier  de  ses  liens.  Je  ii  ai  i>as  Ijesoin  de  dire  ce  que 
devienueut  nalioas  qui  loinbcnt  dans  un  état  pareil;  les  unuales  du 
geure  humain  le  racontent  :  elles  s'éteignent. 

la  nTîMîitejïas  sur  oette  lélDlatioii  da  radicallimo,  mm  plus  que  Je 
siU  lut  sur  «elledv  ayrtbme  opposé  amc  lequel  eekui-of  lutte  d'oxagé* 
«Ide  idqlaoae.il'Sttlfll'dfs^oir -rappelé  à  leur  égard  ce  que  tout 
:  quaniiltenvrauttuiietadent  vieu^^ue  i'un  etrautre, 
ponrappakr  BBOfafidftailèbnyM}OttpeaitVarbr»po«r4SMir4eflrui^« 
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que  tous  les  deux  sont  pour  les  sociétés  qu'ils  affligent  des  fléaux  dans 
le  présent,  des  pennes  inévitables  de  révohition  dans  l'avenir.  Que 
fair.  donc  a  Koine,  si  les  institutions  anciennes  sont  dans  cet  élat  sin- 
gulitr  de  ne  pouvoir  iiérir  et  de  ne  pouvoir  durer  :  de  ne  pouvoir 
périr,  car  elles  sont  essentielles  à  tout  ce  que  la  société  européenne  a 
le  plus  cher  intérêt  à  sauver,  et  de  ne  pouvoir  durer,  parce  qu'elles 
blessent  tout  ce  tjue  cette  même  société  a  le  plus  à  cœur  d'établir?  Le 
bon  sens  le  dit  :  conserver  ces  institutions  en  les  améliorant.  Ici  se 
présentent  les  deux  systèmes  de  juste-ioilieu  qui,  de  juillet  1846  à 
iMnrenibre  1848,  ont  eu  pour  but  à  Rome  de  réaliser  ecfUe  coociUalli» 
dîflicile  entre  la  tradition  et  la  nouveauté,  et  y  ont  édioué  ;  je  veux 
parier  de  la  réforme  adminiatratïTe  et  de  la  tmoifonnalioa  politk|iie 
des  États  de  l'Église. 

Beaucoup  de  personnes  pensent  encore,  mtea  après  las  tristes  é¥é- 
nemens  qui  en  oui  été  le  résultat,  que  le  gpuTemenent  constitutiop- 
nel  tel  que  le  statut  de  mars  4848  l'afait  élaUi ,  tel  que  pendant  neuf 
mois  il  a  londionnéy  est  le  seul  régime  qui  paisse  assurer  le  mainiien 
du  pouvoir  temporel  des  papes.  Cette  opinion  était  celle  de  M.  Rossi. 
Il  y  a  eu,  pensatt-U,  tant  de  partages  de  souveraineté  dans  le  monde, 
que  ce  partage  nouveau,  quoique  plus  difficile  peutrétre  qu'aucun 
autre,  n'est  pas  impossible  à  réalisa.  On  sait  qu'il  se  conduisit  en  tout 
d*aprc8  ces  principes;  il  porta  même,  dans  la  mise  à  exécution  que 
conune  ministre  il  en  tenta,  une  activité  presque  enthousiaste.  Cet 
homme,  en  apparence  froid  comme  un  marbre  ut  indifférent  eomme 
un  sceptique,  ressentait  poiirt^^nt  et  manifestait  une  foi  profonde  pour 
la  cause  de  la  liberté.  Théorieit  n  politique  de  la  grande  école  de  Mon- 
tesquieu, il  voyait  dans  le  système  de  la  division  et  de  la  pondération 
des  pouvoirs  la  seule  forme  de  gouvernement  capable  de  réconcilier 
l'esprit  des  temps  anciens  et  celui  des  temps  nouveaux.  Il  croyait  sin- 
ceieineal  qu'il  clait  possible  d'établir  1 1  de  faire  vivre  un  ponliilcat 
constitutionnel.  Le  coup  de  poignard  qui  mit  ûu  a  sa  vie,  la  lâche  io- 
différence  qui  accueillit  sa  mort,  permettent  aiijourd'hui  de  douter  que 
eette  croyance  ait  été  aussi  fondée  qu'elle  était  généreuse.  M.  GuM 
disaiten  1847  avecloyautéet  noblesse,  en  parlant  des  Ualiens:  tli'vauC 
mieux  les  affliger  que  de  les  tromper.  •  On  nous  peraMtlra  de  snim 
l'esprit  de  ce  beau  conseil  et  de  dire  librement  ce  que  nous  pensons 
de  l'apparition  momentanée  que  l'on  a  vue  i  Home  du  goaiemement 
constîtntionnd  et  de  sa  restauration  poasiUe. 

L'une  et  l'autre  ont  à  nos  yeux  un  rice  irrémédiable.  Quand  II  parut 
en  mars  1848  à  Rome,  le  gouvernement  constitationDel  y  était  prémc- 
turé;  aujourd'hui  il  n'y  serait  pas  viable.  «  La  société  politique,  disait 
très-bien  Sie^ès,  doit  être  le  vêtement  de  la  société  civile;  »  mais,  avant 
de  Tétir  la  société  civile,  U  fuit  la  constituer.  La  société  ciTi|o  est-eUa 
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oonstitucc  à  Ronie?  Non  ;  elle  ne  l'est  d'aucune  manière,  ni  dans  les 
kns,  ni  dans  les  moeurs.  Vouloir  établir  un  gouvernement  conslitu- 
tionnèl  du»  un  pareil  état  de  cboa»,  c'est  prétendre  élever  un  édifice 
avanl  d'en  afotr  Jeté  les  fondemeos. 

On  Ta  bien  tq  dans  la  criminelle  Journée  du  16  novembre.  M*  Roui 
mort,  qui  seul  par  son  courage,  son  activité  et  ses  lumières,  soutenait 
la  liberté  politique  et  la  délèndait  à  la  fois  et  de  la  contre-iévolutîon 
et  de  Tanarcbie,  tout  s^éeroula.  Qu*auiaîtrll  fiiillu  pour  que  celte  mine 
fût  éviléet  Que,  le  soir  du  16  novembre»  un  parti  modéré  nombreux, 
énergique,  Ciçonné  aux  habitudes  de  la  vie  pubUque^  soutint  et  conti- 
nuât le  gouvernement.  Ce  parti  exislaii-iif  U  laut  croire  que  non,  car 
il  ne  donna  pas  signe  de  vie.  Deux  puissances  seulement  apparurent 
sur  la  scène  durant  cette  soirée  funèbre  :  la  puissance  papale  outragée 
et  déchue,  et  la  puissance  révolutionnaire  triomptiante  et  couverte  de 
san^^  M.  Uossi  était  à  lui  seul  tout  le  parti,  comme  il  avait  été  tout  le 
gouvi  rneinent  constitutionnel.  On  ne  peut  en  effet  considérer  M.  Ma- 
miani  m  ses  amis  comme  de  véritables  cnnsfitiilionneîs.  Loin  de  moi 
la  pensée  de  méconnuitre  la  sincérité  des  intentions  d  lionimes  coura- 
geux et  honorables;  mais  il  me  parait  imp<tôsible,  ces  intentions  mises 
à  part,  de  ranger  les  mamianistes  dans  la  même  école  politique  que 
M.  Rossi.  Le  coostitutionalisiiio,  tel  que  M.  Mamiani  Tcntendait  et  tel 
qu'il  le  pratiqua,  n*était  bon  quïi  compronieUrc  et  qu^a  livrer  la  pa- 
pauté, d  la  ditrérencc  des  doctrines  et  de  la  conduite  de  M.  Rossi,  qui 
ne  conspiraient  qu'à  la  couvrir  et  à  la  sauver.  Je  justifie  d'un  seul  mot 
ce  jugement  :  M.  Mamiani  traitait  avec  les  dnbs,  et  ménageait,  pour 
le  ooptenir  sans  doute,  mais  enfin  ménageait,  le  parti  lévolutioimaîre; 
M.  lUMsi  réorganisait  ea  toute  bâte  la  force  publique  pour  fermer  les 
dnfas,  et  écnoer  i  la  première  occasion  qu'il  lui  ollHrail  le  parti  ré* 
folnlioiinaire. 

Pitématuré,  et  par  là  voué  à  une  mort  certaine  en  4848»  il  rsatei  se 
demander  si  le  régime  constitutionnel  aujourd'hui  sendlà  Reine  plus 
capable  de  vivre.  Je  ne  discuterai  pas  la  question ,  je  me  bomeraià  la 
poser.  Que  ceux  qui  seraient  tentés  de  la  résoudre  dans  le  sens  afflr- 
matif  veuillent  bien  se  demander  si  les  mmurs  poliliques  des  États  de 
rÉglise  ont  trouvé  dans  les  événemens  qui  se  sont  succédé  depuis  trois 
ans  roccasion  de  se  former. 

Il  n'y  a  donc,  comme  on  peut  voir,  qu'une  conclusion  à  tirer  de  ces 
événemens  :  c'est  que  le  gouvernement  pontifical,  dans  l'impossibilité 
éclatante  où  il  doit  se  voir  lui-mèmé  de  restaurer  purement  et  simple- 
ment le  régime  désastreux  de  Grégoire  XVI,  doit  porter  toute  son  atten- 
tion et  Ions  ses  etforts  vers  la  réorganisation  de  la  société  civile  et  la  créa- 
tion d  un  parti  modéré  dans  les  États  de  l'Église.  Une  seule  chose  reste 
à  liaire  pour  le  moment  à  Rome^  ciiose  indispensable  en  même  temps 
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fi  roQ  fwt  éfiier  4e  aoirniHes  eafantrophes  :  c'est  de  rentrar  dam  les 
'  -voies  de  1846,  et,  à-tatprk,  de^MIser^k  rétome  adminisIviittTe. 

Noos  ^n'igaonm  pas  ifoe  isetle  eenckwioii  ii*est  gnère  du  gdût  des 
partis. — PreiM»  gaiîle,  Àwmi  leftfétngmdes,  c'est  Iftfoie  néfule  qui 
mène»  par  une  pente  IrrtniotIMs,  à  la  rëfoliitlon ,  à  PexH ,  à  la  mort. 
Les  -rétrogrades  se  trompent,  ou  Teuleat  tremper  quelqu'un.  Ce  n'est 
pas  la  réforme  administrattire  qui  a  perdu  Pie  IX;  le  seul  bniH  qa'U 
'  allait  l'accomplir  a  centuplé  son  autorité  :  c'est  la  révolution  politique. 
.  Mais  que  h  réforme  d'une  mauvaise  administration  soit,  entre  des 
mainB  Ict  ini  ?  ♦  t  sages,  la  cause  tat:\îp  d'int  changement  violent  de 
gnuveriicfiit  Fit ,  vvhx  ne  vaut  pas  ia  peine  d  être  diseuh».  Qu'nvee  le 
temps,  beaucoup  de  temps,  la  réorganisation  de  la  stK:iéle  civile  ayant 
formé  les  mœurs  publiques  des  États  de  l'Église,  il  vienne  un  jour  où 
non-seulement  il  n'y  ait  plus  de  péril ,  mais  où  îl  commence  a  y  avoir 
avantage  pour  le  gouvernement  pontifical  a  appeler  ses  sujets  a  parti- 
ciper au  pouvoir  politique,  c'est  possible,  mais  il  n'est  pas  d'esprit 
Mairé  qui  puisse  tpmiw  àeelft  rieu  d'efftvjunt.  —  Les  rércMIoa- 
naiiesy  du  cMé  opposé,  traitent  ht  réforme  arec  un  mépris  affecté  et 
sttpefbe.  Gekte  conçoit  de  Te8te;'m«s-n  n'y  a  pas  i  discuter  avec  eux: 
ilsieulent la  deskrnolk»  de  lu  papauté,  nous  voulons  son  maintien.  Si 
sans  ne  parlons  pas  nne  langue  commune,  Il  est  Impossible  de  par- 
tir à  nous  entendre.  —  Eitfhi  lescenslittttionnéls  ardens,  eux  aussi, 
MpaaBSBDl  la  réforme  administrative,  ou  plutôt  ils  eniMclarent  toutes 
les  promesses  illusoires,  tant  qu'elle  -ne  sera  pas  accompagnée  d'un 
changement  de  régime  politique.  Us  avouent  que  la  raison  et  la  logi- 
que demandent  riii'on  réorganise  la  société  civile  avant  de  modifier  la 
constitution  de  l'état;  ils  confessent  qiie  In  paHifipafion  d'nn  petiple 
aux  fonctions  administratives  e?t  ordinaii*  nitnt  la  meilleure  école  où 
il  se  puisse  former  à  la  scinu  t  et  à  la  pratique  du  gouvernement;  mais 
tous  ces  raiflonneraens,  ajoutenl-ils,  adintraWes  partout  ,  sont  oiseux  à 
Home.  En  effet,  comment  demander  à  une  classe  d  Un  m  mes  en  pos- 
îsession  privilégié»  de  tous  les  emplois  administratifs,  aussi  bien  que 
de  toutes  les  charges  politiques,  d'abdiquer^  et,  pour  ainsi  dire,  de  se 
strieiderellMiiÉmef  Fsut^  ndsonniMement  attendre  du  clergé  des 
États  de  l'É|^iHieautre'nvîtdu4«oÛtf1Bs1^ll*8enSé  d'espérer quHine 
réforme  confiée  à  des  liommes  qui  ne  doivent  yirouver  que  Iêl  ruine  de 
lenis  prrf  ilégeset  ViMessmont  de  leur  influence  soil^|ilmaisiiéalieéet 
8ty4B  démonsteatieiiés^lsiBr  IMse,  ils  rappellent  les  siolifrpfoipfM»,  les 
pNciamattoBs,  lesfcoroesses  formeflês,  d  aussi  Inutile»  queformeiles, 
MMlFseulement  de  1816  et  de  1831,  mais  même  de  1847.  Ils  concluent 
eofln  qu'à  Rome,  à  la  diflTérence  de  tous  les  pays  du  monde^  la  réforme 
du  gouvernemeiit  doit  précéder  celle  de  l'administration»  sous  peine 
■de- voir  «tte^desn^èfo  -rester  «i^i^ours  à  l'état  de  fève.  Nous^raTOUOtts, 
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WN»  somoM»  teès  aiBbamsaè  de  cette  ol]jeotkMi.lLe8  étiomem,  m 
effet,  lui  oui  malbeomieiiMiit  domiéiin  grand loBdoniwit,  etjioiitiie 
eonafaMMw  qu'une  bouche  au  meoA&d'où  puiaie  tonberlA  réponse 
^  SBule  «arable  4e  la  coniftndre;  c'est  la  beoclie  de  Pie  IX. 

ta  réiomie>  et  la  néeessiié  de  la  rteiiser  aussi  |iroin|ilenMnt  que 
possible,  nssertent  donc,  on  le  voit,CDinine  une  conckisien  sort  d'un 
SflloginsK,  un  théorème  d'un  raisonnement  de  géométrie,  de  l'histoire 
de  Ions  les  événement,  de  louales  vœax ,  de  toutes  les  fautes,  de  toutes 
les  souffrances  du  gouvernement,  du  peuple  et  des  partis  des  Étals  de 
l'Église  |>endant  les  trente  dernières  années.  EsIk-o  trop  demander  au- 
jourd'hui, après  tant  de  déeeptions  et  de  travefsej>,  qîie  de  conseiller 
au  gouvernement  du  saint-siéy^e  «le  recommencer  une  épr«uve  qui  lui  a 
une  première  fois  si  mallienrs  ii>f ment  réussi?  J'examine  l'affaire  à  tous 
les  jinints  de  \  et,  plus  je  l  examine,  plus  je  me  ptrsu.àde  que  ài  la 
reff truie  de  1  aduuiiistration  des  Etals  Pieinains  est  devenue  une  inévi- 
table nécessité,  cette  nécessité  est  en  uiénie  temps  des  plus  heureuses. 

Âu  point  de  vue  moral ,  le  premier  apparemment  que  l'on  doive 
envisager  en  délibfeant  des  iolévdts  du  saint-^siége,  la  question,  ce 
esmUe,  ne  peut  guère  être  inceslainet  «  La  religion  chfétiennef  dit 
ManleiqHitu,  qui  ordonne  mm  honUMs  de  s'ainnr,  vent  eane  dente 
que  dwqne  peuple  ait  les  meiUeurse  luis  pelitîqnes  et  les  miilleMS 
leis  civiles,  puiaqu'eUee  sont  Sfeès  élln  le  plu»  grand  htm  que  les 
bommes  puissent  donner  et  reoevvnr.  »  Par  quel nMWStnieux privilège 
le  peuple  des  États  de  TÉglise  b  peuple  lepin  rapproché  du  centre 
de  la  religion,  le  peuple  qui  devcsit  être  comme  llaraêl  du  christia- 
nisifie,  a-t-il  les  pires  lois  et  les  pires  coutumes  d'administration  du 
monde  civilisé?  Il  y  a  là  une  contradiction  qui  soulève  l;i  momie  uni- 
verS4*!le.  Ouell*!s  roiîséquenees  ne  résulterait-il  pas  du  maintien  d'un 
|>an  il  ot;»l  dt  ehnseb,  s  il  devait  durer,  pour  rnutorité  non-s+nilement 
de  la  cour  de  Rome  en  tant  que  puissance  politique,  mais  em  ore  en 
tant  que  puissance  religieuse  !  J'ai  déjà  louche  une  fois  à  ce  thème  dé- 
licat, Je  me  borne  a  le  reiiu  ttrc  ici  sous  les  ]feux  du  leoteor  :  sonjU' 
gement  iei  a  aisément  le  reste. 

£t)  au  point  de  vue  politique  proprement  dit,  on  ne  voit  point  quel 
^npécbemeoi  digne  d'irriter  une  Ame  ferme  et  un  esprit  éclairé  t'0|H 
pneyk  llMnre  on  neoa  traoons  ce»  lignes,  à  la  réalisation  de  la  lé- 
ferme.  Jamafa  peut^tie  Voooasion  ne  Ait  (dus  favorable.  Les  Aitsde 
l'figlise  mhiaêntltiooupatîon  létrangère  :  c'est  un  malheur  pour  tout 
le  monde,  mai»  encore  cette  occupation  a-Mle-  un  avantage  dont  le 
gouvemsment  d«  aaini-siége  peut,  a'U  veut,  tirer  le  phis  brillant  parti. 
Les  troupes  françaises  et  autrichiennes  maintiennent  l'ordre  dans  les 
Étais  Romains;  tant  qu'elles  y  sont,  il  (n'y  a  nulle  crainte  à  concevoir 
ësaenÉrepeiMe  de  la  démagogie.  Le  saint  pèie  «i^cwd'iitti  peut  donc» 
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en  toute  sûreté,  remanier  le  système  entier  de  radminislralion  de  ses 
états,  sans  que  son  autorité  coure  aucun  risque.  Qu'il  le  Tcuille  seule- 
ment et  qu'il  l'ordoaoo  :  toot  se  ten,  et  toot  se  fèra,  à  la  différence  des 
temps  du  cardîiiAt  GinI  et  du  cardinal  Ferretti,  sans  qu'il  y  ait  péril  . 
pour  le  saintp-siége  à  se  Toir  entraîné,  par  la  force  d'une  opinion  pu- 
Uique  exaltée,  au*delà  de  ses  intentions.  Le  saint  père  est  aujourdîiui 
dans  la  sitoation  que  rft?ait  ce  généreux  ministre  qui  demandait  à  un 
grand  peuple  dix  ans  de  despotisme,  promettant,  les  dix  ans  révolus, 
de  le  rendre  le  plus  libre  de  toute  la  terre  :  11  peut,  s'il  loTeut,  profiter 
du  pouvoir  absolu  que  la  Providence  divine,  par  le  moyen  des  armes 
de  la  France,  lui  a  rendu,  pour  reconstituer  l'administration  de  ses 
états  sur  le  modèle  de?  administrations  contemporaines  les  plus  par- 
faites; il  peut,  s'il  le  veut,  user  en  lihorté  de  ?a  tnntc-pnisfîance,  pour 
réaliser  le  beau  rêve  de  sa  vie  :  rendre  lu  inciix  trois  millions  d'êtres 
pensans  et  souiTrans.  (\m  n'ont  eonnu,  depuis  trente  années,  que  les 
misères  du  despotisme  ou  de  l'anarchip. 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui,  pour  arriver  à  ce  grand  but,  d'études  ;i 
faire;  elles  sont  faites.  Dès  1831,  elles  l'étaient  déjà,  et  ce  fameux  mé- 
morandum du  10  maij  que  remirent  en  commun  alors  au  cardinal 
Bemetti  les  représentans  réunis  de  France,  d'Autriche,  de  Prusse,  de 
KuBsie  et  d'Angletenre,  pourrait  encore  ai^onrd'hni  servir  de  bafle. 

Que  demandaient  les  dnq  grandes  puissances?  Que  les  améliorations 
réclamées  depuis  quime  ans  d^à  par  le  peuple  des  États  de  l'Église, 
et  promises  par  Pie  VII ,  embrassassent  à  la  fois  le  système  Judi- 
ciaire et  celui  de  l'administration  mnnieipalc  et  provinciale;  en  prin- 
cipe, que  les  laïques  fussent,  comme  les  ecclésiastiques  et  indistinc- 
tement, admis  à  toutes  les  fonctions  Judiciaires  et  administratives; 
quant  à  l'ordre  judiciaire  proprement  dit,  que  les  promesses  du  motu 
proprio  de  4816,  motu  propr\o  plein  de  l'esprit  de  radministrntion 
française,  fussent  loyalement  realiséfs.  r'est-a-din^  (pie  l'égalité  de  Ions 
les  sujets  du  saint  père  devant  1(  ^  tribunaux  et  les  lois  fût  r(  t  (*n- 
nue,  que  les  audiences  fussent  publiques,  etc.;  quanta  l'ordre  admi- 
nisti  ilii,  que  les  municipalités  fussent  affranchies,  qu'elles  fussent 
élues  par  la  population  et  appelées  à  gérer  elles-mêmes  leurs  propres 
intérêts;  qu'à  côté  des  communes  et  au-dessus  d'elles  on  organisât,  sous 
le  nom  de  conseils  provinciaux,  des  comités  consultatifs  permanens, 
chargés  d'aider  le  gouverneur  de  la  province  dans  ses  fonctions/ de 
contrôler  l'admlntstration  communale  et  la  répartition  des  impôts,  et 
enfin  ayant  le  droit  d'émettre  des  vœux  pour  éolairer  le  gouverne- 
ment sur  les  véritables  Intérêts  de  la  province;  que  les  flnanees  de» 
États  de  l'Église  fussent  rétablies;  qu'à  cet  efM,  et  pour  assurer  dans 
l'avenir  le  maintien  de  l'ordre  dans  cette  partie  mère  de  l'adminla* 
tration  publique,  une  oour  supième  des  comptes  161  érigée  à  Rome» 
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qui  serait  chargée  du  contrôle  de  la  comptabilité  du  service  annuel 
dans  chaque  branche  de  l'administration  civile  et  militaire,  et  de  la 
surveillance  de  la  dette  publique;  que  celle  cour  des  comptes,  pour 
mieux  assurer  l'indépendance  de  ses  membres,  fût  élue  \mv  \v>  con- 
seils pro>  inciaux,  el  que,  réuuie  aux  principaux  conseillers  du  gouver- 
nement, elle  formât  une  junte  ou  consullc  administrative;  enfin,  que 
le  saint  pt k  (  réàt  un  conseil  d'état,  dont  il  prendrait  les  membres 
parmi  les  noUbiUlés  de  naissance,  de  fortune  et  de  talent  du  pays. 

Ces  demandes  étaient  si  fondées,  que,  dès  1831 ,  le  gouvemement 
papal  en  avait  teconau  la  Justesse,  et  on  a  ceai  fois  impiimé  et  réiin* 
lirimé  la  note  adreasée»  en  date  du  9  juin,  par  le  cardinal  Bemetti  à 
M.  de  SainUAulaire»  alors  ambassadeur  de  France  à  Rome,  dans  la- 
quelle, après  avoir  formellement  adopté  jusqu'aux  termes  du  mémo- 
rondiMi.  te  cardinal>mînislre  ajoutait  :  «  L'administration  publique 
réorganisée  de  la  sorte,  il  est  hors  de  doute  que  nul  ne  pourra  plus 
prétendre  à  troubler  l'ordre,  à  moins  qu'il  ne  veuille  substituer  sa  vo- 
«  loolé  particulière  à  la  volonté  publique  et  se  constituer  tyrannique- 
ment  Tarbitre  du  sort  commun....  b  Paroles  aussi  sages  qu'explicites! 
que  ne  furent-elles  dès-lors  suivies  d'effet  ! 

Et  cette  réforme  dont  ,  en  1831,  tous  les  grands  gouvernniu  ns  chré- 
tiens sans  exception  proclamaient  rurt?eiirp.  r«  lte  réforrriL'  qu'en  1841» 
Pie  IX,  aux  acclamations  de  l'Euroï  c  rosolut  d  entreprendre,  il  anrait 
cessé,  en  185:2.  d'être  moral  et  profitable  de  l'accomplir  !  Embrasse  ^ui 
voudra  une  opinion  aussi  funeste;  dans  la  con\iclion  profonde  (jui 
nous  possède  du  sentiment  contraire,  nous  ne  pouvons,  eu  termiuaut, 
que  l'exprimer  avec  toute  la  force  qui  est  eu  nous;  nous  ne  pouvons 
que  redire  avec  les  populations  émerveillées  de  1846  un  cri  depuis  dé- 
naturé par  les  Cactions^  mais  alors  plein  d'amour  et  d'espérance  :  Cou- 
rage, saint  pèrel  Parce  que  le  flambeau  de  la  civilisation  est  tombé  une 
fois  des  mains  augustes  qui  te  portaient,  est-ce  une  raison  pour  te  laisser 
à  temef  C'est  une  raison  pour  te  ramasser»  le  rallumer  et  le  làire  briller 
plus  haut  et  plus  clair  que  jamais.  Yolre  sainteté  a  devant  1(bs  yeux  un 
modètedont  mieux  que  personne  aigourd'hui  elle  peut  reproduire  les 
traits  généreux  et  sages;  ce  modèle,  c'est  elle-même,  c'estte  nutgniflque 
exorde  de  votre  pontificat;  c'est  la  politique  des  derniers  mois  de  1846, 
moins  ses  illusions  si  tôt  évanouies^  moins  ses  incertitudes  si  cniellc- 
ment  exi»iéis.  Courage  donc,  saint  père!  le  grand  règne,  dont  vous  avez 
donné  deux  aus  la  con:<o!ante  espérance,  si  vous  le  voulez,  n'est  pas 
encore  perdu  pour  le  monde,  vous  pouvez  te  recommencer  1 

CiUaLKS  GOURAUD. 
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DEPUIS  CINQUANTE  ANS. 


I. 

I.  S99rig«$  tkœna  Litleratur  '  fUitnirf  de  la  liltirature  de  ta  Suède],  par  P.  Wièwlgren, 
tt  wtL  ia^,  StocUwlsi.  — 11.  aognêka  mtttràeltn.  MttoriAi'tiriUika  ami0(kmng»r  (X^t- 
tifûêmt» ÊtMMit Jhti0$i  MtlMnfftiM^  ariH^me»),     h.  VumutMAt  .<iMl»t  SlMtWaL 

—  III.  Protokoller  hallna  vid  allmamna  Iteform-malet  i  OtnWê,  HA  M  lUO  (PM- 

lacolet  de  la  rtuùaa  f énénle  d'CErabro),  iiH««,  stodOtolm. 


C*ésfc  far  b  Mlif|«e  méridiontie  qu1t  tint  pénétrer- eo- Suède.  A 
peine  entré  dans  le  wle  archipel  nonmé  Skir^rd»  qui  précède 
Stockholm  y  le  Tefaganr  [larli  de  Copenhagiie  eu  de  Stralnuid^  des 
campogneB  du  Oanemark  ou  des^vartea  ptaîma  <de  la  IPoméranîe,  ae 
trouve  en  face  d'une  nalun»  toute  difTépente  deccAedu  continent  eu- 
ropéen.  Voilà  ces  roc»  de  i^raaH  que  la  main  du  tenpe  a  déchirés  et  par- 
aetoés  an  milieu  des  eaux  :  les  ans,  blocs  erratiques  roulés  long-temps 
par  les  vagues  de  la  mer,  traversent  la  Baltique  et  pénètrent  par  les 
grands  fleiiv*'?  jusque  dnn<  l'intérieur  de  rAllemagne;  les  autres,  lixés 
par  leur  etioi  nu  ha«p  à  (juelques  lieues  de  la  côte,  se  sont  couronnés  <îe 
sombres  puis  duiit  aucun  feuillage  étranger  ne  vient  adoneir  les  teintes 
sévères.  Aucun  chaut  d'oiseau  dans  ces  forf  Is  dcsertes,  pas  de  poissons 
sautillans  dans  ces  eaux  trop  claires,  et  dont  ic  fond  pierreux  ne  nour- 
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rit  ni  "wn  m  imeito;  pas  lie  naang»  dass  la  vé|étattûii>  rino  qiMP 
de»  tranos  éterneUemdot  secs  et  droiU  rarmoHlés  de  bfaacbes  «ni- 
Ibrinei.  La  oapitale  elle-inéine,  à-peine  suspendue.  |)ar  un  de  ses  fau* 
bourgs  au  continent  de  la  Suède,  qui  la  domine  au  sud  et  à  l'ouest,  est 
construite  sur  des  îles  et  tlotte  entre  le  lac  Hélar  et  le  lac  talé,  c'est-à- 
dire  la  mer,  dont  un  millier  d'ilots,  jetés  m  avant  de  son  double  |>orl, 
ont  brisé  les  flots  et  a^iaisc  Tagitatien.  On  ne  trouve  pas,  hélas l  dans 
la  Venise  du  Sord,  le?  fleurs  ni  les  arts  de  l'Italie;  mais  les  Suédois  ont 
raison  de  vanti  r  sun  ni  ignilique  aspect  et  cettt  idimsphère  vive  et 
pure  qui  procure  a  luul  un  noble  peuple,  mieux  |k  iiI  Hre  que  le  ciel 
voluptueux  de  i  itaiie,  la  force  et  la  santé  du  corps,  et  aussi  celle  de 
lame. 

Stockholm  a  des  étés  plus  courts  que  les  nôtres,  mais  constamment 
secs  «i beaux,  et  rhiver,  quand  les  lacs  diini  die  est  eoTironnée  sont 
comris  de  glaoe  et  silkniiés  par  les  iraîneatix  et  les  patineurs,  elle 
reflète  gaiement  sur  une  neige  étinceMnte  les  rayonsiibliqueB  d'un  so- 
leti  qui  s'enfuit.  Le  Mélar,  aux  bords  si  vantés,  deenne  autour  d'elle 
on  immense  horlxott  qni  recule  sans  cesse»  mais  dont  la  infesté  sé- 
Tère éveille cbez  Tbafadtant  du  Midi  un  étonnement  mêlé  de  tristesse.  A 
peine  le  long  de  ses  golfes  innombrables  rencontrc-t-on  quelquefois  le 
cbêne  mélangé  au  eapin^  Toute  la  partie  nord-est  de  la  Suède,  c'est-à- 
dire  les  provinces  ou  lân  du  Stockliolm  et  d'Upsid,  présente  absolu- 
ment le  même  as|)e^t.  Si  dans  l'ouest  et  le  centre,  c'est-à-dire  dans 
les  deux  Gothies,  une  végétation  moins  rare  et  moins  sombn'  rappelle 
davantage  le  continent,  un  sol  eutiecoupé  de  lacs,  de  cascades  et  d  im- 
menscK  r^maux,  donne  à  ces  provinces  mêmes  une  physionomie  qui 
dans  sDii  ciiangeténe  niaïujue  pas  de  grandeur.  Pour  aller  de  Stock  lu  »lni 
a  i.utlickjrî^,  vous  traversez  deux  cents  lieues  de  lac&et  de  rri  iéres  ca- 
nalisées, et  le  navire  qui  iail  ce  trajet  en  trois  jours  et  trois  nuits 
monte  par  trente^quatre  écluses  jusqu'à  une  hauteur  de  plus  de  trots 
osats  pieds,  puis  redescend,  par  vingt  autres  dctaiseS)  jusqu'au  niveau 
de  la  rivièm  de  Gôtha.  Rien  de  semblablei  dans  aucun  pays  du  oonti* 
nent,  à  ce  singulier  Toyage 'au-dessus  des  plaines  et  des  foiéts.  Tel  est 
le  caractère  giônérat  de  la  Suède,  de^réflenler  aux  ngards  étonnés  de 
grands  espaoes,  deslacs  et  des  Ues  innombcaUes^  un  sol  hérissé  de  gra- 
nit accordant  à  peine  un  blé  qui  ne  mûrit  pas  toq^ufs  -et  qu'il  faudra^ 
cette  année  encore^  mélanger  avec  la  seconde  écorce  du  bouleau,  — de 
vastes  et  froides  solitudes,  lesquatjre  cinquièmes  de  la  France  habités 
par  trois  miUiwis  cinq  cent  mille  ames!  L'histoire  de  la  Suède  res- 
semble à  sa  conii<^ration  physique;  elle  se  dessine  à  grands  traits, 
plus  d'une  fois  snfif^^lans.  Ses  nombreux  clià<eanx  iw  sont  que  trop 
riclicH  en  sinislu  s  souvenirs,  et  les  louill*  s  des  aiitiquauTs  y  font  re- 
trouver chatte  jour  les  débris  des  anciennes  batailles  elles  armes  des 
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Tieux  Vikiogs.  Patrie  de  Tegner»  ranteur  de  la  Sag»  é$  f^rWnof,  el  de 
Geyer,  qui  a  traHé  Thittoire  avec  une  grandeur  épiqne,  la  Suède  est 
*    Téritabletnent,  parmi  les  contrées  septentrionales,  le  pa^fs  de  l'épopée. 

Rîeo  ne  renemble  moins  à  la  Suède  que  le  Danemark.  Dès  qu'on 
aperçoit  seulement  les  bords  du  Sund,  la  différence  devient  sensible. 
Ici  vous  retrouvez  la  douce  et  molle  Europe.  Au  lien  de  ces  grandes 
cabanes  suédoises  de  bois  peint  en  rotîp:e  qui  s'élèvent  à  do  rares  inter- 
valles au  milieu  des  pins  et  des  rochers  déserts,  vous  reconnaissez  de 
nombreux  villages  dont  les  petites  maisons  en  briques  s'abritent  gaie- 
ment sous  une  verdure  aux  couleurs  variées.  Plus  on  approche  de  Co- 
|>enhague  en  traversant  le  Sund  du  nord  au  sud,  plus  la  scène  devient 
animée.  A  la  jolie  ville  d'Elseneur  succèdent  des  prairies  et  des  bois 
derrière  lesquels  on  peut  apercevoir  la  belle  résidence  royale  de  Fre- 
densborg;  les  jolis  parcs  de  Klampenborg  et  de  Charlottenland  oArent 
enauite  un  aspect  Joyeux  qu'on  ne  retrouve  mr  aucun  point  de  la  côte 
auédoifle,  rituée  Justement  en  faee  et  aous  la  même  latitude.  H  y  a  ici 
un  petit  peuple  vif,  akrte,  plein  de  verve  et  de  cœur;  il  l'a  bien  prouvé 
dans  M  dernière  guerrecontre  les  Allemands.  Cestun  vrai  plaisir  d'en- 
tendre raconter  à  Copenhague  comment  la  marine  danoise  a  bloqué  ' 
les  ports  de  la  Prusse,  comment  est  mort  le  brave  général  Rye, — et  la 
défense  de  Frederikstad,  et  la  bataille  d'Idstedt  gagnée  par  le  général 
de  Meza  au  moment  où  l'on  croyait  la  journée  perdue.  Il  faut  voir  aux 
portes  des  marchands  d*estampes  soldats  et  enfans  du  peuple  s'expli- 
quer mutuellement  les  gravures  reprcsenimt  quelque  épisode  de  la 
guerre  auquel  un  d'entre  eux  ;îssistait.  L'anecdote,  la  pantornmie  si- 
gnificative et  animée,  le  ooniilct  et  îe  dialogue  plaisent  au  [>' uplc  da- 
nois. Le  génie  dramatique  domine  évidemment  dans  la  patrie  de  Uol~ 
berg  et  d'OEhlenscblâger. 

Plus  lyriques  sont  les  inspirations  que  les  pot'tes  et  les  artistes  de  la 
Norvège  ont  su  puiser  dans  la  lecture  enthousiaste  des  vieilles  sagas 
Scandinaves  et  dans  les  miyestueux  aspects  d'une  sauvage  nature.  Le 
chant  national  des  Norvégiens  exprime  d'une  façon  caractéristique  cer 
tendances  élevées  qui  se  retrouvent  dans  tonte  leur  littérature  :  «  Qu'elle 
est  magnifique,  ma  patrie,  la  vMUe  Norvége  {gande  Norge)  entourée  par 
la  merl  Voyez  ces  fières  forteresses  de  rochen  qui  bravent  à  Jamais  les 
efforts  du  temps  I  Sépvdcres  des  premiers  âges,  eUes  restent  seules  au 
milieu  des  bouleversemens  du  globe,  comme  des  héros  aux  cuirasses 
bleues,  aux  fronts  convrrts  de  casques  d'aigent.  —  Parmi  les  glaciers 
de  la  Norvège,  le  dieu  Thor  a  voulu  placer  son  trdne.  Quand  il  roule 
son  ebar  dans  les  nuages,  leurs  échos  répètent  son  nom  et  redisent 
au  Nord  sa  gloire  et  celle  des  anciens  héros.  » 

Suède,  Danemark  et  Norvège,  avec  leur  physionomie  pnrticnlière, 
ont  aussi  leur  rôle  à  part  dans  le  concert  des  nations  européennes.  Les 
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derniers  venus  dans  la  famille  cliiélienne,  ces  li  ois  peuples  ont  con- 
servé un  souvenir  moins  effacé  du  berceau  commun.  La  véritable  in- 
terprétaticm  du  curieux  trftilA  de  Tacite  sur  la  religion  et  les  mœurs 
des  Gcrmainsiioe  aneêtm  «e  trouve  dane  les  sagas  islandaises;  Tadmi- 
nUe  minée  acandiiiave  de  Gopenbague  noua  rérèle  dea  originea  in- 
oommea,  el  iea  idiomea  dea  raoea  germantqnea  laissent  pénéfaner  la  moi- 
tié de  leara  secrela  à  qui  rânuatt  les  languea  du  Nord.  Redevables  de 
lear  întrodoction  dans  la  sphère  de  la  politique  continentale  an  chria- 
.  tianisiiie,  puis  à  la  Fkance ,  les  états  scandinaTes  ont  conservé  pour  nous 
nue  sorte  de  déférence  filiale.  La  France  ne  saurait  donc  étie  indiilé- 
lenle  aux  idées  qui  agitent  depuis  quelques  années  ces  trois  pays.  Le 
Danemark  a  été  notre  dernier,  notre  plus  fidèle  allié  dans  nos  luttes 
conf  re  l'Enrope  entière.  La  Suède  a  inscrit  dans  ses  annales  deux  dates 
qvi  ?oiit  insci'ilt'?  anf^si  dans  les  nôtres  :  4648  et  IHl'i.  La  Norvt'ire, 
réunie  depnis  1814  a  la  monarchie  suédoise,  est  phis  républicaine  par 
ses  institutions  et  surtout  par  ses  mœurs  que  beaucoup  de  républiques, 
te  trois  états,  placés  au  nord  de  notre  continent,  entre  l'Angleterre 
et  la  Russie,  peuvent  être  appelés,  dans  le  cas  d'un  conflit  euio|»een, 
à  servir  de  contre-poids  utile  ou  de  centre  d'opérations  redoutables. 
L'Angleterre  cherche  à  s'emparer  de  leur  commerce.  La  Russie  les 
entoure,  elle  Iea  odaee  de  Umtea  parla.  La  Ffailande»  antr^ols  soé- 
dolae,  est  mm  depuia  4809;  la  Baltique  ne  sera  bientM  pbia  qu'un 
lae  de  Russie.  Lea  Ruasea  occupent  les  Hea  d'Aland,  et  leurs  canona 
aont  i  dix-huit  lieues  de  Stoclihobn.  La  Prusse  menace  de  son  cM 
l'indépendance  du  DanenÎÉi^;  yaincoe  par  lea  armes»  elle  essaie  encore 
d'altirer  à  elle  les  duchés  pari'appftt  du  gain,  et  la  récente  union  du 
ZoUmrein  et  du  Steuerverein  n'est  paa  un  fàtt  insignifiant  dans  l'bia- 
toire  de  la  lutte  sleavig-holsteinoise. 

En  présence  de  ces  dangers,  les  peuples  Scandinaves  s'efforcent  de 
faire  l)onne  contenance  et  de  serrer  les  rangs.  En  18i9,  le  Danemark, 
en  même  temps  qu'il  triomphait  des  Allemand'?  à  Frc dcricia  et  Idstedt, 
s"p«!  élevé  au  rang  de  monarchie  parlementaire,  it  le  gouvernement 
gue^lois,  de  son  côté,  a  présenté  lui-même  à  la  diète  qui  vient  de  ter- 
miner ses  travaux  un  projet  de  réforme  constitutionnelle.  L'idée  d'une 
nouvelle  union  entre  les  peuples  Scandinaves  s'est  aussi  produite  el 
rencontre  dans  chacun  des  trois  jiays  de  chaleureuses  adhésions.  L'agi- 
tation politique  qui  se  propage  ainsi  s'est  annoncée  par  une  agitation 
littéraire  à  peu  près  semblable  à  celle  qui,  chez  nous,  a  occupé  la 
première  moitié  du  xnc*  alède.  Une  sorte  de  renaissance  anime  depuis 
dnqvante  ans  les  populations  du  Nord.  Une  nouvelle  école  de  poètes, 
que  lea  Mdoia  ont  nommée  tes  pkoipkorUie$,  a  secoué  la  domination 
du  goftt  français,  devenue  excessive  pendant  le  règne  de  Gustave  m, 
et  a  loacité  l'école  appdée  ifoifttgiif ,  qui ,  vraiment  nationale,  a  chassé 
toutealeainiiieMea  étrangitra  et  banni  toutes  lea  imltationa.  En  évo- 
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quant  le  pimé  de  1*  Soàde  pmtf  y  ctoBrcInr  te  iiMpânli«»  '|tttMi- 
q^ues,  œs  paèliSfonit  ressuscité  TaïKieM»  gloîie  Bcantera  <(  léiMilé 

les  iostiDcts  de  naiiooalité  non  pas  seulemeDi  ai  Snèdà,  mais  en  Da** 
oemark  et  en  Norvège.  Le  souvenir  d'iiae  commuDe  origine  et  d'une 
ancienne  alliance  a  fait  détester  les^pnerres  civîles;  les  trois  nations  du 

Nord  avaient  appris  à  se  respecter  en  8«  combattant ,  elles  ont  voulu 
s'aimnr  vu  <r.  connaissant  mieux  encore,  l't  loiirs  poètes  oîit  étr  niiisi 
■îTiK  nos  a  concm'oir  l'idée  dp  celle  nouvelle  union  par  laijut  llf,  con- 
tondant leurs  lauguesi,  leurs  littératures,  et  même,  selon  le  désir  de 
quelques-uns,  leurs  armées  et  leurs  marines,  elles  meltraient  enùn 
un  teiine  à  leurs  dissensions  intérieures  et  triijleraient  leur»  forces 
contre  l'élranger.  Il  s  eu  tant  de  l>eaucoup  cependant  que  [  idée  $c<m- 
dinave,  que  le  scandi»am»me,  comnne  on  l'appelle,  soit  entré  daus  le 
domaine  de  la  politique  sérieuse  et  nùsomiéet  et  Tespeir  d'une  fénnita 
des  trois  royamneaaoof  un  seul  et  même  gouveroetnent  doîtéire  con- 
sidéré- oonnne  un  rèite;  mais  enfin  les  pensées  d'uninn  sont  ]^  fé- 
condée que  les  pensées  de  guevre;  ceUensi  a  d^à  produit  dans  le  Nord 
quelques  beurenx  résultats  :  elle  a  renouvelé  le  pahriotieme  scandsnaTe^ 
elle  a  donné  naissance  à  une  grande  aclînlé  intellectuelie  et  à  des  rap* 
ports  littéraires  plus  nombreux  que  jamois  entre  les  trois  états  du  Nord. 
Ainsi  dirigée,  ainsi  contenue ,  cette  agitation  ne  peut  inepirer  pour 
Uavenir  du  Danennarli  et  de  la  Suède  aucune  crainte,  et  les  vœux  sf&i^ 
pathiques  de  la  France  lui  sont  assurés. 

Des  troiij  états  srandinnves.  la  Suède  est  certainement  celui  dont  le 
travail  ifitérieur  a  <'te  le  plus  ardent  pendant  les  cinquante  dernières 
années.  On  appelle  siuivent  les  Suédois  les  Fraveais  du  Nord;  un  de 
leurs  ïiieilleurs  cniiiiuc?  I^brensvard,  a  écrit  plus  justement  que  les 
Suédois  étaient  un  [>euj»k'  lout  a  la  fois  fort  lent  et  plein  de  vivacité. 
Lenteur  daus  l'exécutiou,  vivacité  dans  la  concc^ptiou,  telles  sont  eu 
effet  les  qualités  do  la  Suède.  La  pi  cmière,  elle  a  donné  naissance  au 
mouvement  littéraire  qui  s'est  produit  dans  le  Nord  d^uis  cinquante 
ans,  ainsi  qu'à  l'idée  Scandinave,  et  cependant  sa  oonalitulîon,  rédigée 
à  la  hâte  en  1809  à  la  suite  d'une  révolution  militaire  et  reoonnne  vi- 
cieuse, est;  restée  la  même  jusqu'à  née  jours,  saut  quelquee-  modifica- 
tions înognifianlesk  ta  réforme  de  oette  oonstitutieo  est  dsTCunUy  de- 
puis plttsieu»  années  déjà,  roàtîet  commun  des  vmu  de  toute  la 
nation  suédoise;  il  n'en  faut  guère  excepter  qu'un  certain  nombre  de 
ceuxipieia  réforme  déshériterait.  Gomilàs,  jouruauxet  )>étitioB6,  rien 
n'a  mampié  à  l'agitation  réformiste  :  ces  elforts  ont  été  inutiles.  Le 
contre-coup  de  la  révolution  de  février  s'est  fait  sentir  en  Suède,  mais 
il  n'a  fait  que  reculer  la  solution  qu'on  cherchait.  Heureusement  la 
Suède  trouve  dans  sou  propre  génie  un  remède  aux  i)éril8  que  les  en- 
ti'ainemens  dn  caractère  national  j)ourraient  lui  créer;  elle  a  pu  se 
livrer  sans  crainte- à  une  véritable  agitation  politique,  par^e  que  son 
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peuple  est  reli^neux  et  croit  encore  au  dogme  do  la  royauté.  (I).  Premier 
Uu>àlre  de  la  renaissance  intellectuelle  et  politique  qui  se  poursuit  au- 
jourd  liui  dans  ie  Nord,  la  Suède  a  aiosi  un  double  titre  à  notre  atten- 
Un,  et  d'eU«  qa'ii  faut  s'occuperd*<atMiKl  qiwaii  oa  Teut  pénétrer 
kMidncnrieiiKMiifeiiieDt  qui  agite  les  pays  seaattBMres.  - 

f.  —  un  VMMnioinms  «r  i:**oout  ootkiqdk. 

Des  liens  étroits  unissent  la  Suède  à  la  France,  honque^  wa  comment 
cernent  du  xvn*  siècle,  Henri  IV  leva  le  premier  en  Europe  l'étendard 
de  la  liberté  religieuge  en  face  de  rEs^)agne  inioléraoteel  celui  de  l'équi- 
IîIh  V  ( m  ofxVn  en  présence  desenvabisseinensde  la  maison  d'Autriche, 
loi  Kiclu  lini  et  Mazarin  consacrèrent,  par  le  glorii  traité  de 
ctiUe  (Iduhlc  (.  oiiquète  acioniplie,  loi'scpj  eulin  Louis  \iV  Ut  péné- 
trer si  proloiidefuciil  (i;ins  Uniie  i  Europe,  suivant  Texpitession  de  M.  d# 
LioQue,  a  l'otleur  InoiupUante  des  lis,  m  noire  plus  fidèle,  uolre  cou- 
stante  alliée  fut  la  Suéde.  Nous  vainquîmes  avec  Gustavt>~AdQLphe, 
iVQC  Baner,  ToEstenson  «t  Wrangel,  et  lés  impériaux  reeulèrent  àmiod 
raaioo  durd  tièi  cbrélicii  avec  le9ihlthéri«diiMFd.  U  fffawMpoim 
4|iie  ootra  «nilié  valut  à  ta.  Snàd&lnt  m  iatiDdiiclîoD  défintUve  daot 
ta  société  earopéeone,  dont  elta  avait  à  peine  fait  fMrtîe  joequ'alon.  Mca 
«nfandea  lui  funaiit  awirés  font  Jany-leBiiiB».  ^  coaliiuwrait  à  Mre 
dosDiiier  nolpe  infbiemjiiif  va  daBweagnerMBdvitaa.  On  vitta  Suède 
gaidcr  notre  empieiiile^  d'abord  par  suite  d'une  heorense  conf^milé 
d'esprit  et  de  caractère^  |Hiis  par  une  imitidieBi  idteidéa.  L^épaqtte  da 
Gustave  lU  lut  le  règae  incositosté  de  l'esprit  firancandaDs  tas  aMBaf» 
et  les  lettn»  suédoises. 

Gustave  lui-même  admirait  Voltaire  et  adorait  Racine;  il  n'aimait 
que  les  livres  français,  méprisait  Siiaksj^eare,  et  rlétestntt  la  longue  eila 
litlé'rature  allemaniU"^  u  a  l  éf-'M!  du  tabac.  »  Il  lisait  au  jniiieti  des  camps, 
|w  niliint  la  guerre  de  t  mlandc,  tes  Jncas  dt  Marmontel,  les  i  rmijins  de 
M  "  le  La  Fayette,  et  traduisait  la  Hmrxade.  Pendant  son  second  loyag^e 
a  t^aris,  lorsque,  le  tri  juin  1784,  après  la  réception  du  comte  de  Mon- 
teaquiou-Fézensac  à  l'Académie  Irançaise,  le  uiaréclial  dtic  de  Duras 
lui  préseuta  tous  ses  confrères,  it  roi  salua  chacim  d'eux  par  son  nom 
et  par  les  ttires  de; «es  principaux  ouvrages,  «  jusqu'à  M.  Beauzée^  » 
disert  tas-  wwaaiBas  dO'ItaelMtiapoDt,  «auqueiiliteamplimeaidesa 
ffffawaïaita  el  detftaslfw»  aulass  écrits,  »  Qastame  félicita  H.  Soaid; 
qui  avait  répondu,  au- réeipieMdaife,  de  ta  havdtasae  amec  taqueUe  fl 
avatiattuM^  ta  iraiiM«|i.dr#ï|Mrv  e&  Jtltaaéta  maimta  gofttdaa  Itari- 
sicM,^l  appiaiiiliaiafaiit  •  «ift  al  .aécliaata,  pièce.  »  -  On  jpnait  bies 

(1;  Des  {Ktjsiuis  suédois  qu'on  euuneuait  en  18V9  à,  la  guerre  de  Slmi^-Holsteia  ré- 
fftWWnit  nÉNemait  à  oeoz  qui  teur  demaiidàieiit  oft  ils  altaient  :  «  Nous  allons  France, 
«  Moii'd»  sti-pMmw  lAnfrii» -qd  oit  pinto  IMF  Mit  • 
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d'autres  œiiTres,  tentant  da  moins  leur  beau  monde,  snr  le  théâtre  que 
Gustave  III  avait  fait  ouvrir  à  Stockholm.  On  f  refnéaentait  devant  la 

cournos  pièces  du  premier  ordre  et  des  imitations  suédoises.  Honvel, 
H"*  Mareadet  et  le  danseur  Did^  faisaient  partie  de  la  troupe.  Gus- 
tave encourageait  de  sa  présence  les  représentations  et  les  répétitions; 

il  surveillait  le  choix  des  ouvrages.  On  jouait  sous  un  pseudonyme  bon 
nombre  de  comédies,  comme  le  Sylphe  et  les  Deux  Américains,  qu'il 
passe  pour  avoir  composées  drins  son  petit  Haga  [Uîh  Haga)^  joli  châ- 
teau construit  à  une  lieue  au  nord  de  Stockholm,  an  milieu  d'un  beau 
parc,  d'après  les  dessms  de  Gustave  lui-même  et  dans  le  goût  desTria- 
nons;  c'est  là  que  les  liourgenis  df]  Stockhohn  vont  aiyourd'hui  en- 
core respirer  un  air  pur  et  voir  diuer  le  roi  et  la  cour. 

Avec  le  guùl  du  théâtre,  Gustave  III  inspira  aux  Suédois  celui  de 
l'opéra,  des  bals  masi|ués  et  des  tournois;  il  exigeait  des  dames  et  des 
uoÛes  qui  y  assistaient  un  grand  luxe  de  toilette;  Tbabit  de  gala  était 
en  soie  on  en  satin  bien  doublé  de  blanc;  le  roi  lui-même  portait  nn 
costume  de  fimtaisie  en  soie  couvert  de  pourpre  et  richement  brodé  en 
or.  En  1776,  on  dépensa  50,000  écus  pour  un  tournoi»  et  Gustave,  sous 
le  costume  d'un  chevalier  étranger,  combattit  pour  soutenir  que  «  IV 
niour  règne  avec  plus  de  fbree  et  de  constance  dans  les  coaurs  dont  11 
s'empare  le  plus  tard.  » 

Pour  imprimer  aux  travaux  des  poètes  et  à  Tesprit  du  théâtre  nue 
direction  uniforme  et  générale,  Gustave  lîl  institua  en  1786  une  aca- 
démie de  dix-huit  membres,  à  qui  il  confia  la  mission  de  faire  fleurir 
en  Suède  le  bon  p-oût  de  la  cour  de  Versailles.  Kn  elTet,  quoique  phi- 
losophe, le  lastut'ux  Gustave  éUiit  passionné  pour  les  belles  manières 
de  l'ancien  rr^Muie,  et,  lorsque  i)lus  tard  son  zèle  chevaleresque  l'em- 
porta jusqu'à  lui  faire  pn-parer  \\m  expédition  pour  rétablir  Louis  XVI 
sur  le  trône,  il  y  avait  biea  dans  son  ardeur  anti-révolutionnain'  linéi- 
que tendre  souvenir  pour  les  robes  a  paniers  et  les  coifl'ures  poudrées 
de  Versailles.  L'intelligence  docile  dt»  écrivains  suédois  se  prêta  ai- 
sément à  rédncation  nouvelle  qu'on  leur  imposait;  la  cour  et  la  ville 
8c  piquèrent  de  parler  llran(ais  et  de  Ure  nos  classiques;  le  langage 
suédois»  à  peine  fixé,  ftat  envahi  par  une  foule  d'expressions  étran* 
gères,  et  Mlit  perdre  toute  originalité.  On  pouvait  prévoir  ce  qui  ar- 
riva :  rimitation  wrvile  bannissant  rorîginalité  et  le  fond  diiparals- 
«mt  sous  la  forme,  non-seulement  le  stjle  et  le  génie  suédois  perdirent 
toute  allure  vraiment  nationale,  mais  l'esprit  finançais  lui-même  se 
trouva  représenté  pour  les  poètes  de  Stockholm  par  les  trois  unités,  le 
vers  alexandrin  et  le  genre  didactique.  Les  dix-buit  immortels  ima- 
ginèrent pour  leur  usage  un  niveau  poétique  auquel  tout  candidat 
aux  palmes  académiques  dut  se  soumettre  bii m blement.  Gustave  111 
fut  1(  pu  mier  dieu  de  ce  Parnasse;  on  décerna  mainte  couronnn  aux 
tragédies  et  aux  éloges  historiques  composés  par  lui-même,  et  i  ou 


Digitizixi  by  GoOglc 


U  ROBD  KAHDniAVB  MPUK  CtHOUAUTB  ATfS.  97 

cnltiTa,  loin  des  broussailles  qui  couvraient  encore  le  sol  natal,  les 
ûean  sans  odeur  et  sans  vie  d'ane  rhétorique  exotique. 

Le  principal  héros  de  cette  litlérature  officielle  fut  le  conseiller  de 
chancellerie  Léopold,  qui,  dans  la  satire,  a  fait  preuve  de  quelque  ta- 
lent, maïs  dont  les  œuvres  dramatiques  n'ofnpent  qu'une  imitation 
Iroide  et  monotone  de  nos  chefs-d'œuvre  classiques,  et  dont  la  prose 
est  souvent  empreinte  d'exagération  et  de  mauvais  goût  (1).  C'était 
Tesprit  du  temps  (riial)illor  d'un  vêtement  moderne  la  mythologie 
grecque  et  l'antiquité  classique,  et  de  défigurer,  si  on  les  évoquait  par- 
fois, les  héros  des  anciennes  fables  Scandinaves.  Léopold  sacrifia  outre 
mesure  à  cu  tle  manie  puérile,  et  mallienrcusement  il  fit  école.  Une 
femme  d'esprit  qui  écrivait  à  cette  époqtn  ,  M"*  Lenng^rén.  semble  avoir 
voulu  parodier  ces  faux  brillans  dans  un  eurienx  niru  ceau  où  elle  nniis 
montre  l'Olympe  transformé  en  un  salon  de  Slocktiolm,  et  les  dienx 
conversant  entreeuxou  jouant  au  luio,  tandis  (]ne  Jupiter  caresse  tran- 
quilli  irii'ut  son  tonnerre  et  hoil  le  nectai-(iiii  se  répand  dans  sa  barbe, 
a  Mars,  qui  lit  son  journal,  s  éci  ie.  dans  l'enlhousiasme  :  —  l5ravo,  Do- 
iiaj»arte  î  —  Vulcain,  debout,  avec  son  marteau  en  main,  furge  les  fou- 
dres el  j  ure  entre  ses  dentscontre  le  mailre  de  l'Olympe.  Bacchus,  dans 
SDD  délire,  est  joyeux  et  tendre,  et  Âpollon  fredonne  sur  sa  lyre,  b 

On  entrevit^  dès  la  fin  du  règne  de  Gustave  III,  les  premières  lueurs 
d'une  renaissance.  Le  temps  des  Actions  était  passé,  et,  dans  Tagita- 
tion  profonde  que  la  France  imprimait  à  l'Europe,  les  littératures  di- . 
verses  pouvaient  se  proposer  une  belle  œuvre  :  le  réveil  et  la  défense 
des  nationalités.  Venu  de  la  France  comme  d'une  mer  agitée,  le  ilot 
de  89 avait  couvert  l'Allemagne,  çi  les  états  Scandinaves  en  avaient  res- 
senti les  derniers  frémissemcns.  Chaque  terre  devint  féconde,  quand 
elle  reent  les  idées  nouvelles.  L'Allemagne  se  réveilla,  on  sait  avec 
quelle  ardeur  et  quelle  niAl*'  orif^inalilé.  Schiller  et  Goethe,  Wieland, 
Jean-Paul  et  les  Schle^d  (iennèrenl  à  leur  patrie  le  siècle  littéraire 
qu'avaient  annoncé  Lessintr  et  K! -i  st  ^  k.  Lu  Suède  aussi  vit  naître 
une  nouvelle  école  de  poêles,  doul  les  mspirations  furent  plus  iodé- 
jK.'ndantrs. 

Kell{.nvn,  esprit  plus  ori;rinnl.  niais  moins  jjrrave  et  moins  diseipliné 
que  Leopold,  n'anuoneail  pas  i-ncure  cette  nouvelle  école.  Ses  ouvrages 

(I)  I/'opol<l,  s'adrtîssant,  dans  nnr  âc.  s<*s  épUrcs,  à  un  professeur  (raslrouomir  <rL*iis;iI 
qui  vient  'f-ire  décoré  «1»;  l'orih  '  il.;  l'Étuilt;  polaire,  s'6crie  par  exemple  :  «  1,'astiv  qui 
la  ÏM^nXù  du  Nord  (l'illoii»'  puLure),  ccUc  belle  divinité  dont  les  regards  versent  des 
lafoo»  eontobleiirs  mr  les  Hots  orageux  de  rOoéan,  vient  de  Raccorder  ces  regards  qu^m 
ODUitaMl  peut  <d)tentr.  Réjouis-toi;  elle  a  vu  en  toi  un  diffM  pontife  de  ses  autels; 
ff.inmp  t»i  doniirs  de  Tuclat  au  Noi'iî,  n  de  m^me  qiiVlli^  nf»  w  cotichc  jamais,  ninsi 
miiie  acclcs  durant  ton  nom  vivra  parmi  nous.  Pour  que  tu  ne  perdes  jamais  ic  sou- 
nnir  de  tes  ftv^ars,  le  dieu  do  Géide  te  fidt  pviSient  a«|joiird*hiii  par  la  main  de  Omh 
tm  ihi  portndt  de  ton  amante  1  etc.  » 
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appartiennent,  non  pas  seulement  par  la  date,  mais  aussi  pnr  la  na- 
ture du  talent  flo  l'écrivain,  par  la  direction  de  son  cnrnrtère  et  de  ses' 
idées,  au  siècle  de  Gustave  llï.  Wallenborg",  Lidner  l't  Tliorild  forment 
à  eux  trois  la  véritalïle  transition  de  1  epo(iuc  de  Gustave  ÎTI  vers  l'é- 
poque de  la  rép^cnération  suédoise.  Pleins  de  verve  et  d'ori^rinalité, 
au  moment  où  Icui-s  compalriules  imitaient  et  copiaient  maladroite- 
ment, ils  témoignent  que  le  fond  du  génie  national  était  assez  riclie 
pour  se  passer  d'imp<^tioii9  étrangères,  qu'il  demsndàfft  seulement 
une  culture  inteHigente  et  une  sage  disdpTlne.  fisprit  fimUisqne'  el 
moqueur,  ricbe  de  ce  quo  tes  Anglais  appellent  ktmumr,  Wallenberg 
prodigua  dans  ses  poésies  ftigitires  les  saillieft  et  les- Jeux  de  mots;  ef 
sa  verre  intarissable  dut  briller  d'un  pur  éeîat  auprès  des  ItomièrBli 
fàctices  du  règne  de  Gustave  III.  Sans  parler  de  son  Vnya^ 
Ibrt  connu  de  tout  le  Nord ,  quelle  distance  il  y  avait  de  la  pruderie 
des  poèmes  académi(iues  à  la  gaieté  hardie  qui  déhorde  dans  cetièr 
franche  déclai  ation  du  poète  :  a  Je  suis  un  tu  inmc  né  libre,  je  ne  veuif 
pas  me  faire  l'esclave  des  izrnmmairiens.  Ueste'Z  sur  les  bancs  dos  écoles-, 
Quintilien  (;t  Donal;  1(  s  règles  ne  sont  qne  des  fardeaux  morts  sur  les 
esprits  vivans.  Que  l'esprit  soit  son  gniile  à  lui  Tiième!  Si  vous  navez 
pas  en  ^ou»  l  amour  du  grand,  du  hean,  du  naturel,  ce  n'est  pas  Aris- 
tote  fpii  \ons  le  donnera.  lîoinère  n'avait  pas  lu  lotîtes  nos  poétiques, 
et  Pline  le  jeune  dit  d'un  orateur  exaet  et  régulier,  mais  sans  élévation 
ni  chaleur  :  11  n'a  qu'un  défaut,  c'est  de  n'en  pas  avoir.  —  Vn  visage 
sur  lequel  la  nature  a  répandu  négligemment  ses  grâces  ravit  plus  les 
cœui-s  que  la  Ténus  toute  belle  fkite  an  compas.  Hélène  était-elle  une 
beauté  régulière?  Les  Grecs  eussent  été  de  grands  sots  de  s*arrachei^ 
les  cheTeux  pendant  dix  ans  pour  elle!  » 

Voilà  quel  langage  peu  classique  Wallenberg  avait  fait  entendre  dès 
les  premières  années  du  règne  de  Gustave  III;  l'académie  des  dix-fanlt 
combattit  énergiquement  ces  théories;  peu  d'années  après,  elle  enten- 
dit  s'élever  une  voix  plus  passionnée  encore.  Doué  d'une  imagination 
ardente»  Lidncr  s'abandonna  sans  réserve  à  tous  les  entraînemensdift 
sa  fougueuse  nature.  Sa  vie  fut  un  roman  mêlé  d'orgies^  et  stt  mam 
une  ménade  tirant  de  sa  lyre  des  chants  inspirés  on  des  cris  dîscor- 
dan?.  11  y  a  dans  sa  Mcdée  quelques  nreens  d'une  énergie  sauvage  et 
plus  d'une  scène  vigoureusement  écrite;  niais  le  caractère  de  Lidner 
ne  fut  pas  à  la  hauteur  du  talent,  et  ce  poète  a  prodij^né  à  r.ustavi'  TÎT 
des  tlatlcries  excessives,  nui  tk»  soiit  éiralees  du  reste,  jtourla  beauté  île 
l'expression,  qne  par  s<  s  vers  a  la  Liberté  et  par  son  ode  républicaine  à 
Washinj^ton  et  aux  Américains. 

Moins  impétueux  que  Liduer,  mais  plus  sévère  et  aussi  elocpicnt, 
Thorild  formula  en  un  s^fstème,  en  une  tliéorio  complète  ce  que  Wal- 
Jenberg  avait  dit  en  passant  de  la  liberté  nécessaire  à  la  poésie.  Indigné 
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de  voir  ^on  pays  réduit  à  n'être,  comme  il  l'appelait,  que  VtmHtkimkM 
de  h  France,  Û  osa  le  premier,  en  face  de  l'influence  française  trion- 
pbnnto^  prononcer  les  noms  de  Sbakspeare,  de  Klopstock,  de  Goethe  et 
d'Ossian.  Tborild  était  un  i^nsenr  original  et  profond;  il  aimait  la  poé- 
sie .ivpc  enthousiasme,  il  en  sentait  les  t>e.iiités  avec  une  exquise  déli- 
catesse. Son  poème  <î(  <  Pa^^siom,  en  vers  non  ririiéfî,  alteslc  I  hahitude 
df  la  réflexion  philosophique.  La  liberté  d'esprit  et  dr  ju)j:eni(jut  qui 
caractérisait  Thorild  le  désij.Miait  «i  avance  comme  un  advemire  de 
IV'coIp  classique  on  française.  Unaiid  il  eut  puhlié  en  1791  son  Projet 
d'une  léfjisfafion  dans  le  monde  intellectuel,  l'académicien  Léopold  lui 
opposii  une  rélulation  intitulée  :  Le  nouveau  projet  d'une  léyislation 
àâu  le  monde  inteUectmA  tm  ftu  mit  en  qmetimï.  Le  défenseur  de  l'é- 
ctie  classique  ayait  amassé  dans  cet  écrit  une  multitude  incrojaUé 
d*ai||uraens  faibles  et  mal  développés,  auxquels  Thorild  répondit  par 
mie  five  brochure  qui  mit  les  rieurs  de  son  côté,  mais  qui  lui  lit  aussi 
de  nombreux  ennemis.  On  Taocusa  d'être  ouveitement  hostile  à  la 
fonnect  à  Tesprit  du  gouvernement  monarchique.  Son  ouvrage  wr  Ai 
Ukrté  de  rwteUigenee,  puhlié  en  179â,  le  ût  poursuivre  devant  les  tri- 
bunaux et  condamnera  la  déportation.  Cependant  l'opinion  puhlique 
iKimait  Thorild;  on  commençait  à  partager  principes.  11  y  eut 
presque  une  émeute  en  sa  faveur  :  le  gouvernement  se  contenta  da 
i'^oîgner,  et  le  nomma  jirofesseur  à  (ireifswald,  en  Poméranie. 

Franzén  sahia  enfin  de  se^^  eliants  jnéloiHeux  l'aurore  nouvelle  qui 
commençait  à  hiiif  sur  la  Sntdc.  Fils  de  cette  Finlande  dont  les  Sué- 
dois pltMircnl  tons  !<  s  jonrs  la  perte,  né  en  1772  à  L'ieaborg',  Franzén 
fut  (l  ahord  prolesîïeur  a  Abo.  A|ir*'s  avoir  céléhré  avec  un  généi  euxen- 
lliousiasme  le  patriotisme  de  nos  armées  républicaines,  il  voyaf,'ea  en 
Alkmatçne,  en  Danemark  et  en  France.  Aujouril  iiui  Franzcn  est  depuis 
vingt  ans  déjà  évêque  de  Hcrnôsand,  capitale  de  l'Angcrmauland,  et  sa 
Juridiction  s'étend  jusqu*à  l'extrémité  seplentrionaladela  Suède,  sur  les 
trilns  nomades  des  Lapons.  On  a  souvent  comparé  les  poésies  de  fïanaén 
aux  MédUaiiona  et  aux  ffamumies  de  M.  de  Lamartine;  Tinspiration  en 
est  plus  sympathique  et  plus  naïve.  «  Dors,  enfant,  ditFranaén  dans  un 
de  ses  plus  gracieux  poèmes,  la  mère  chante»  l'enfant.éooute.  La  perte 
repose  dans  h;  calice  de  la  fleur,  l'enfant  repose  sur  le  sein  de  sa  mère* 
Prenez  garde,  petits  oiseaux,  à  la  fleur,  à  la  perle.  Taisez- vous,  chieu 
et  chat,  gardiens  de  la  maison!  —  U  s'apaise  sous  le  baiser  de  sa  mère; 
la  fleur  ferme  son  calice,  l'enfant  ferme  ses  yeux.  S'il  rouvre  sa  pau- 
pitTe,  du  moins  il  ne  pleure  plus.  —  Le  voilà  (}ui  repose  dans  sa  cou- 
chpf!  11  ne  songe  ni  an  pajie  ni  à  l'empereur;  la  voix  et  la  main  de 
Si  nit  re,  voilà  son  univers  et  toute  sa  vie.  —  Mais,  hélas!  quel  germe 
(1  avi  iiir  est  assoupi  dans  ce  sommeil?  Plaisirs  aveugles,  Causses  espé- 
rances, êtes- vous  ici  comme  le  ver  cache  qui,  plus  tard,  souillera  la. 
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fleur,  corrompra  tout  le  fruit  et  détruira  mon  bonheur?  Bientôt  le  jeune 
oiseau  aura  ses  ailes  et  prendra  sod  essor  loia  de  moi.  Hélas!  où  l'em- 
portera son  vol  ?  T> 

Cep*'îi(laiit  11'  XIX*  siècle  venait  de  commencer:  inauguré  parla  phi- 
losophie de  Kant,  de  Ficlite  et  de  ScheUing,par  1rs  écrits  de  Herder  et 
de  (;o<;thc,  de  Schiller,  des  Schlegel  et  de  Tieck,  il  ouvrait  aux  poètes 
et  aux  penseurs  du  Nord  tout  un  monde  inexploré.  OEhlrn«rhlafrer  fut 
en  Daueniark  le  premier  intcrprèlo  de  l'esprit  nouveau.  Lu  Suède, 
M.  Atleibom  et  queltjues  jeunes  écrixaiuà  d'L'psal  fondèrent, dès  1807, 
une  société  littéraire  qu'ils  appelèrent  du  nom  signiflcatif  d'ilttr0ra.I]B 
lurent,  traduisirent  et  commentèrent  les  œuvres  récentes  de  l'Aile- 
magne;  ils  prirent  en  haine  les  productions  froides  et  compassées  que 
rimitation  française  avait  multipliées  dans  leur  patrie,  et  résolurent 
de  la  doter  d'une  littérature  plus  originale.  11  s'agissait  d'abord  de  dé- 
blayer le  terrain  occupé  par  les  classiques.  L'académie  des  dix-huit  était 
le  plus  solide  boulevard  du  parti  ennemi;  ce  fut  une  bastille  à  prendre, 
contre  laquelle  il  fallut  diriger  toutes  les  armes  de  la  discussion  et  de 
la  polémique.  Le  journal  Phosphorps,  de  1810  à  1815,  et  le  Polyphim, 
de  1810  à  1812,  se  chargèrent  de  ce  soin. 

Ce  fut  contre  le  conseiller  de  chancellerie  Léopold.  chef  de  l'école 
académique,  que  la  plralange  des  novateurs  diriirca  les  premières  hos- 
tilités. Une  certaine  Lettre  crili<pic  sur  ses  (euvres  efimplètes,  composée 
par  un  des  collèLMies  de  M.  Atlerboui  iluis  la  société  de  l'Aurora  .  donna 
le  sigual  de  railaque.  l'n  cri  d'horreur  s'éleva  du  sein  de  l  académie. 
Si  l'on  ne  respectait  pins  mèiue  les  vei-s  alc\aiulrins,  (lue  restait-il  de 
sacré"?  M.  ^Yallnlark,  à  lu  tète  d'une  feuille  semi-officielle,  se  présenta 
pour  défendre  les  classiques.  11  était  leur  admirateur  et  l'avait  prouve 
en  publiant,  Ters  1804,  un  poème  descriptif  et  didactique  sur  la  Mmn, 
réiuii)riiné  plus  tard  avec  figures  explicatives,  le  tout  aux  grands 
éloges  do  l'académie,  qui  l'avait  couronné.  M.  Wallmark  s'empressa  de 
crier  à  l'anarchie,  à  la  destruction  universelle  :  a  La  nuit  des  dieux 
approche»  dit-il  dans  son  journal....  Que  le  ciel  ait  pitié  de  nous»  qui 
sommes  les  fidèles  serviteurs  de  sa  majesté  le  roi!  n  Les  écrivains  da 
Phosphoros  avaient  i)our  i  lief  M,  Atterbom,  qui,  en  sa  qualité  de  poète 
lyrique,  animait  et  dirigeait  les  combaltans.  Des  poésie  s  détachées,  in- 
sérées dans  le  Polyphéme  et  le  Photphorot,  desétudes  littéraires  et  d'es- 
théttîjuc,  comme  en  publiaient  ses  compagnons  et  lui-même,  n'auraient 
pas  suffi  toutefois  pour  décider  le  succès  de  la  campagne:  il  fallait  des 
attaques  générales  et  à  lotîtes  bordées,  dont  M.  Atterbom  seul  pouvait 
prendre  la  conduite.  Son  meilleur  lieutenant  fut  M.  lîannnarskôld, 
spirituel  polémiste  dont  la  verve  agressive  n'épargna  pas  même  Tegner, 
qui  s'en  ven|?ca  en  rendant  à  son  adversaire  épigramme  pour  épi- 
gramme.  Coniniundés  par  des  chefs  si  vaillans,  les  phosphoristes  n'cu- 
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rCDl  pas  de  peine  à  culbuter  M.  Wallmark  sur  5a  (jazette.  el,  impi- 
fo^es  dans  lear  -victoire,  ils  composcreut  le  poème  grotesque  des 
fiwH  tan$  iommeil  de  Markall  pour  lui  servir  d'oraison  funèbre. 

Une  fois  Moqueurs,  les  phosphorisles  se  laissèrent  alh  r  a  pour- 
suivre trop  loin  leurs  ennemis  en  déroute.  M.  Atterbom  lui  même 
doue  d  une  imagination  ardente,  fui  entraîné  dans  l'excès  opposé  L 
celui  qu  il  voulait  détruire.  Ennemi  décidé  de  l'imitation  française,  il 
alla  donner  tète  baissée  dans  un  teutonisme  mystique  dont  les  fausses 
lueurs  ne  convenaient  certainement  pas  au  goût  suédois.  Il  futle  pre- 
mier disciple  de  Schelling  dans  le  Nord,  et  emprunta  de  la  philosopiie 
allemande»  une  apparence  de  ])rofondeur  et  une  enflure  du  langage  qûf 
ne  lui  étaient  ï)as  naturelles.  Lui  qui,  dans  ses  poésies  populaires  et  ses 
romancps,  s'était  montré  simple  et  naïf,  on  le  vit  inventer  des  exprès* 
sjons  hypi-ibo!i([ues,  multiplier  des  images  étranges.  Sa  petite  compo- 
sition le$  /'leurs  n'en  a  pas  moins  été  fort  pontée  dans  son  temps  et 
celle  qui  est  intitulée  Mes  Souhaits,  dédiée  à  s;i  mère,  est  pleine  de  fraî- 
Clieur.  Son  poème  lyrique  A  mon  Onde  oU're,  avec  un  sentiment  pro- 
fond, une  grâce  remartiuahle.  On  n'en  saurait  dire  autant  de  son  Ile  rfi» 
Bonkmr,  exposition  quelque  peu  obscure  de  la  philosophie  de  Schel- 
liqg. 

Si  le  cbef  même  de  l'école  romantique  fit  ainsi  fausse  route  que 
deraii-il  arriver  de  ses  disciples?  M.  Palmblad,  aujourd  hui  profes- 
seur de  grec  à  runiversîté  d*Upsal  et  excellent  géographe  en  même 
temps  qu'écrivain  fort  distingué,  alla  planter  sa  tente  dans  les  régions 
romanli(|ues  d'un  Orient  tout  d'imagination.  Les  travaux  des  frères 
Schlegel  sur  la  langue  sanscrite  et  sur  le  bouddhisme  venaient  d'ex- 
citer en  Allemagne  une  folle  admiration;  le  poème  d'Amala,  par 
M.  Palmblad,  en  fut  le  premier  écho  dans  la  Suède.  Une  foule  de  jeunes 
poèti  ?  évoquèrent  bientôt  à  l'cnvi  l'Inde  et  ses  palmiers,  ses  parias  et 
ses  forêt?  saintes.  M.  Palmblad  fut  le  premier  bramine  de  la  Suède,  el 
peu  s rj  fallut  que  la  petite  ville  dlîpsal,  le  vieux  sanctuaire  Scandinave 
ne  tle\  int  une  pagode.  ' 

I,c  moycu-àge  oui.  comme  l'Orient,  se?  adorateurs.  Stagnélius  s'éprit 
des  calhéilrales  gnltiiqucs,  des  jzargouilles  et  de  l'ogive;  il  redemanda 
les  premiers  temps  du  chnsluuiisme,  descendit  dans  les  catacombes 
et  fut  même  au  moment  de  se  faire  anaclior(  te.  I.cs  Éones  et  le  Ué^ 
murge  devinrent  les  hôtes  habituels  de  sa  muse,  dont  la  demem  e  fut 
de  cristal  et  lescieux  de  perles  et  d'émeraudes.  La  che\alerie  cl  les 
levenans,  les  fées  et  les  vieux  héros  Scandinaves  lui  ing[)irèi  ent  des 
cbants  empreints  d'un  mystique  entbousiosme,  et  sa  chaude  imagi- 
nation, hantée  par  cette  fantasmagorie  malsame,  le  fit  gnostique  et 
swedenborgien. — Ung  enfin,  le  farouche  Ling,  prit  en  pitié  le  monde 
mesquin  au  milieu  duquel  son  étoile  l'avait  fait  natti^J  L'excentrique 
poète  crut  à  peine  que  ces  Suédois  maigres  et  bbnds,  ses  compalriotesv 
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fussent  les  vrais  dcscendans  des  frloricux  et  "vigoureux  Bci  scrkers.  Ir- 
rité, liuiiiilie  do  celte  décadeuce  de  l'espèce  huinaiue,  son  setiiitiiejit 
ordinaire  était  un  sombre  dépit  que  Tétude  ou  le  souvenir  des  siècles 
passés  transCoriiiaitea  un  lynsme  bixarre.  Couetié  par  terre,  un  mtr- 
fxm  de  €r«ieou  bien  un  diorlion  dtas  la  iiiain»iiéiBriYait  sur  le  plan- 
cher de  sa  ctiambre,  sur  les  inttr8,aur  uu  chiffon  de  papier»  des^vers  que 
98S  amis  recsueillaient  ensuite.  On  a  ainsi  pujblié  de  lui  plusieurs  oom- 
posûlions  dramatiques  et  de  grands  poèmes  sur  Tancien  peuple  des 
Ases  et  sur  Gvlfe,  le  souverain  delà  Suède  avant  l'arrivée  d'Odin.  8ft 
poésie  est  ardente,  quelquefois  sauvage,  toujours  élevée  et  généreuse. 
Ung  ne  se  inoutrait  en  public  (]u 'enveloppé  d'une  peau  de  loup  qui 
couvrait  tout  son  corps  et  uc  laissait  voir  que  sa  petite  tète  et  ses  yeux 
perçans.  Alerte  et  robuste,  il  aimait  les  exercices  du  corps,  montait 
à  cheval,  naij^eail  et  eouraif  ;  il  étudia  avec,  une  prédilection  st>écialc  kl 
gynniasti«|ui',  lui  donnani  pour  double  in  si  I  ;matomieetlapby9.iologie, 
ces  deux  sciences  qui  nous  loiit  connaître  j  d)>ait-il,  le  chel-d  œuvre  de 
In  création,  le  corps  humain,  et  qui  révèlent  à  l'homme  a  la  lois  com- 
i>icH  il  est  laii>k'  et  combien  il  est  ^rand.  xVdnnraleur  de  l'éducation 
âpartiale,  Liug  en  vint  à  proclamer  que  la  gymnastique  pouvait  seule 
régénérer  la  Suède,  et  son  système,  appliqué  en  iS13  dans  les  écoles 
de  l'état,  ainsi  que  dans  l'armée,  fut  pronq>tement  adopté  par  le  Da- 
nemark et  l'Allemagne.  Aujourd'hui  même,  M.  Branting,  son  ëJère 
dévoué,  continue  et  développe  avec  succès  à  Stockholm  renseignement 
dont  Ung  a  posé  les  premim  principes  (1). 

Ung  n'avait  pas  seul  conçu  Tidée  lécoiide  de  rendre  à  la  Suède  une 
vigueur  nouvelle  en  lui  proposant  pour  modèles  ses  propres  héros  et 
Tbisloii  i>  de  ses  premiers  t^ps.  Fiers  de  leur  patrie,  Tegner  et  Geijer« 
les  deux  plus  grands  noms  de  la  littérature  suédoise,  s'étaient  imaginé» 
eux  aussi,  que  son  passé  était  assez  fjloricux,  assez  riclie  en  beaux 
exemples  et  en  tableaux  poéliipics  pour  inspirer  les  poètes,  les  soldats, 
les  citoyens  de  la  Scandinavie.  Aux  récits  des  héroïques  aventures  dont 
le  Yiking  ou  le  Berserker  serait  le  héros,  ils  voulurent  ajouter  le  ta- 
Ideau  de  la  l>elle  nature  ipie  le  Nord  étalait  à  leui*s  yeux.  Réveiller  le 
cula:  de  la  patrie  Scandinave,  rappeler  à  la  culture  d  uu  sol  Jadis  fer- 
tile les  historiejis  et  les  poètes,  leur  ouvrir  de  nouveau  les  livres  vé- 
nérables des  anciennes  sagas  et  les  ramener  de  l'imitation  sei'vilc  des 
littératures  étrangères  à  cette  source  domestique  et  jiéconde,  tel  fut  le 

(1)  K.  BranUog  a  même  ôtendo  1«  tystène.de  Ung  en  appficiaBnt  la  gymaaBtîqiie» 

l  omiiif  un  art  néàiaû,  à  laguérison  d'uit  asses  grand  nombrii  U'iuiiriiutcs  ci  de  ma- 
lailifs.  On  no  visite  pas  sans  um  vif  intôrèt  le  gymnase  centra!  (i"  Str..  I^îinîm  :  il  est 
curieux  d'y  voir  M.  Bruntiug  doiuior  par  écrit  pour  chacun  de  inaiaties  \me  urdon- 
luHiee  prescrivant,  avec  one  grande  précMon  de  détails^  les  mouvemens  nécowirc»,  oa 
Vén  surveillant  lid-nème,  d*im  nprd  pWn  de  fineew  flt>de  bonté»  le  tnimmeni  ^ 
sw  aidée  nppliipwnt  ait  sudaic* 
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ffaÂnm  dasseta  l'école  à  taqnene  on  ^Doa,  pour  marquer  sa  na- 
tionalité ,  le  snnHim  dé  gotkigm.  Cette  tcolc  fit  cause  commone  a?ee 

l6S  phosphoristes,  mak  en  circooscrivant  sagement  le  sujet ,  encore 
bien  étendu,  de  ses  travaux.  Les  phospboristes,  qui  ayaicnt  détrôné  Ics^ 
dassîquesdu  tenipsdc  Gustave  III.  avaient  encore  imité  1rs  littératures^ 
fifnnwrcs;  ils  s'étaient  faits  les  disciples  de  l'Angleterre  et  de  l'Alle- 
magiK!  au  lie!!  d'être  eenv  de  la  i^'ranee.  Les  fioètes  gothi(iii>  s.  au  con^ 
traire,  voulurent  être  seulement  Scandinaves.  Ami  et  collègue  dr  M.  At- 
terl)oni.  GeijiT  ua  s'atKindonua  pas,  eomuie  lui,  à  des  élans  hi/arre? 
etcxeenli  Excité  par  l'exemple  du  grand  poète  danois  (M-  tilen- 
schlâger,  «|(u  avaiL  ikj a  substitué  à  la  poésie  souvent  creuse  et  jîuin- 
d(je  (k  Baggesen  une  littéi'uture  toute  nationale,  il  fonda,  en  IKl  l,  le 
recueil  intitulé  Iduna,  dans  lequel  il  inaéra  (|uelqttes-unes  de  ses  plus 
graeîenses  pages  :  ie  Lkrmvr  Soatde,  h  VikiHjf,  etc.  La  lecture  de  ce» 
beaux  'vers,  simples  et  énergiques,  étonna  toute  la  Suède.  11  se  répan- 
du comme  uDd  odeur  de  pin  qui  rappelait  les  Tieilles  forêts  du  Nord, 
On  écoutait  encore  cette -muse  dont  les  accens  pénéiraienl  just|n'au 
cttor  de  U  Soèdé, lorsque  le  poète  se  fit  bislorien.  Sa  grande  Hiêttim 
4$  Suéde,  Soea  Rikes  Ifâfder,  dont  la  première  partie  a  seule  paru, 
donna  une  interprétation  nouvelle  de  la  mythologie  scandhiaTe,  plia 
saNante  et  par  cela  mèïste  plus  claire  et  plus  large  qu'où  ne  lavait 
jamais  soupçonnée.  Retrouver  les  litres  de  noblesse  d'une  nation  qui 
se  cherche  elle-même,  la  ranit  ncr  à  tout  ce  qui  est  grand  et  beau  pur 
le  souvenir  de  ce  île  a  fait  déjà  et  le  présage  de  ce  (ju'elle  saura 
faire,  la  fortifier  dans  ses  faiblesses,  la  consoler  dans  st^"?  m  d heurs,  îa 
diriirer  «  niin  dans  le  chemin  de  TaTenir,  n'est-ce  pas  le  plus  beau  rôle 
au<int  l  puisse  prétendre  l'histoire? 

Le  triomphe  de  l'école  i^othique  fut  la  Saga  de  Frithiof,  de  Tegner. 
La  Suède  avait  desornuiis  mie  épopée  nationale;  elle  ne  pouvait  [dus 
douter  des  promesses  de  la  littérature  nouvelle;  elle  touchait  du  doigt 
les  merveilles  qui  loi  avairat  été  prédites.  Ni  la  sauvage  beonté  do  ses 
aliqnes  forêts,  ni  la  via  guerrière  de  ses  Vikings,  ni  la  grâce  modeste 
de  ses  Jeunes  filles,  rien  de  tout  cela  n'avait  été  oublié  par  le  poète. 
Md  et  la  Prmièrê  Cmnmimm  continuèrent  dignement  cette  veine 
■tfionale,  le  premier  de  ces  poèmes  en  évoquant  le  souvenir  toujours 
respecté  de  Charles  XII^  le  second  en  retraçant  les  mœurs  profondé^ 
ment  religieuses  des  campagnes  suédoises.  UétxAe  gothique  apportait, 
OA  le  voit,  aux  phospboristes  de  puissans  auxiliaires  contre  l'école  clas^ 
■k}ac;  mais  il  n'était  déjà  plus  besoin  de  combattre  :  la  paix  était  con- 
clue. M.  Atterbom  avait  le  premier  exprimé  le  désir  d'une  réconcilia- 
lioo.  II  alla  trouver  Léopold  qu'il  avait  comltalln.  s'assit  auprès  du  poète 
§veu|ile  et  lui  récita  eu  s  humilianl  (juelques-uns des  plus  beaux  vers 
(je  l  éfdl»»  f'Ia<>itni('  (  oinposés  par  Léopohi  lui-même.  Le  vieillard  ré- 
pondit eu  citant  les  poésies  de  M.  Atterbom,  l'Axel,  le  Frithiof  ei  leSo- 


Digitized  by  Google 


t04  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

un  de  Tegiier,  Julie  de  Saint- Julien  et  Svante  Sturc  de  Franzén,  Cette 
méiiiorable  entrevue,  queTcgiieracélébr*''r  dans  un  ilo  sns  |)oènies,  rap- 
proclia  les  lieux  écoles,  qui  désoimais  imireut  leurs  cii'orts  pour  dou- 
uer  à  la  Suède  une  poésie  nationale. 

Si  l'on  se  demautlc  quch  sont  aujourcl  lnu  les  lu  riliers  du  mouvc- 
iiienl  publique  et  litlcrairc  dont  nous  venons  de  décrire  les  phases 
différentes,  plusieurs  noms  ilislinj^ués  se  présentent  d'abord,  soit  dans 
laliUoralurc  léj^'èi  e,  soil  au  théâtre  ou  dans  le  roman.  Les  deux  drames 
de  M.  Borjcsson,  la  Mon  dÉric  XiV  et  Mwi  du  fis  d*Érie  XIV, 
tmi  obtenu  un  grand  succès.  M.  Blanche^  auteur  de  la  tragédie  d'^"»- 
gdbreckt,  a  composé  beaucoup  de  pièces  de  théâtre  et  quelques  ro- 
mans qui  sont  populaires.  Les  récits  de  la  vie  intime  de  Frcde- 
rika  Bremer  et  les  scènes  maritimes  des  romans  de  M"*  Carlén  ont  été 
beaucoup  lus  en  Suède  et  en  Angletern^.  BIM.  Jolin  et  Nyboni  se  sont 
fait  un  uom  dans  leur  pays  par  leurs  poésies  détachées,  ainsi  que 
H.Meliin  par  ses  romans  historiques,  et  M.  Wennerberg  par  ses  chan- 
sons des  Glunis.  M.  Almqvist  est  un  esprit  fécond,  qui  a  produit  une 
cinquantaine  de  volumes,  non  sans  valeur,  mais  qui  s'est  perdu  lui- 
même  par  son  humeur  fantasque.  M.  Malinstrom,  jeime  encore  et 
agréjité  à  l'université  d  Upsai,  a  lait  preuve  lïim  talent  pur  et  contenu, 
qui  promet  de  grandir  encore.  Entin  plusieurs  poètes  liiilaiidais  se 
i^ttllt  associés  depuis  ijueli|ues  années,  par  des  travaux  i  (  niar(]uables, 
au  mouvement  littéraire  (|ui  se  poursuit  en  Suetle.  On  sait  que,  parle 
traité  de  i8U*J,  ia  Suéde  avait  dû  céder  la  1  uilautle  a  ia  Russie  eu  toute 
propriété  et  souveraineté,  en  même  temps  que  l'île  d'Aland  et  ses  dé- 
pendances, la  Bothnie  orientale  et  une  partie  de  la  Bothnie  occidentale; 
mais  1»  langue  et  les  coutumes  suédoises  avaient  laissé  en  Finlande  des 
traces  profondes  que  la  domination  russe  n*a  pu  entièrement  effacer. 
Heismgfors  et  surtout  Àbo  sont  des  Tilles  presque  suédoises;  on  ^  prend 
nos  modes  comme  à  Stockholm»  et  on  y  traduit  nos  vaudevilles  et  nos 
opéras.  A  Helsingfors,  la  société  russe  ne  se  mêle  point  aux  bals  de  la 
société  finlandaise,  et  l'été,  quand  les  Russes  viennent  de  la  forteresse 
voisine  habiter  la  ville  pour  prendre  les  bains,  ia  plupart  des  proprié* 
taires  fndandais  sont  retirés  à  la  campagne.  Un  mouvement  curieux 
lie  renaissance,  que  les  Allemands  ont  surnommé  la  Fcnnomanie,  s'est 
donc  produit  réceininenl  dans  la  nation  llnhuidaise.  L'étude  de  l'an- 
cienne langue  finnoise,  des  poésies  populaires,  des  traditions  restées 
vivantes,  surtout  parmi  les  i»o[Hdalions  dv.  la  province  de  Carélie  et  du 
g;ou\ei  lien  lent  d'ArklKingel,  tels  en  étaient  lt!S  premiers  éiémens.  Tue 
Suciélè  finlandaise  iundee  en  1831 ,  une  re\  ue  littéraire  et  philosophique 
imprimée  en  suédois  sous  le  titre  de  Swiint,  et  s'occupant  exclusive- 
ment de  la  Finlande,  enûn  un  journal  iitiiaiiU.tiâ  lutiluie  Suometar  [la 
Meine  Suomi^,  s'étaient  chargés  de  réunir  les  tiavaux  épars.  Déjà  ce 
mouvement  national  avait  produit  le  JHcHmnmn  fmoii  d»  RennvniU 
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en  I8i6»  la  publication  de  la  grande  épopée  du  Kakmala  en  IS35  et 

du  Kanteletar,  ou  recueil  d'anciens  chants  du  pays,  en  1841,  due  au 
savant  Elias  Lônnrot.  Une  ordonnance  du  gonTemement  russe,  inter- 
disant aux  étudians,  aux  paysans  et  aux  ouvriers  de  faire  partie  de  la 

Soeiété  finlandaise,  est  venue  entraver  cet  essor.  ATijniird'hiii ,  la  plu- 
part dos  journaux  d'Hclsini^fors  et  d'Abo  s'impriment  en  suédoi*;,  et 
toute  la  socicft-  les  a  illes,  un  septième  environ  de  la  population  totale, 
parle  nniqutiiient  celte  langue.  Plusieurs  des  imms  les  plus  céièbreff 
de  la  littérature  suédoise  appartiennent  à  des  itocU  s  finlandais. Kellgrén 
et  Franzén  sont  nés  en  Finlande.  M.  Snclltnan,  dont  le  journal,  im- 
primé à  Knopio  sous  h;  titre  de  Literatur-nlad .  a  été  long-temps  un 
des  meilleurs  organes  de  la  critique  littéraire  dans  le  nord  Scandinave, 
est  aujourd'hui  négociant  à  Helsingfors.  M.  Cygnsus  a  publié  de  jolis 
vers;  H.  Topelius,  qui  rédige  maintenant  le'/oiima/  ^ffettingfars,  s'est 
montré,  comme  poète  lyrique,  le  digne  héritier  de  l'aimable  Franzén; 
M.  Bemdtson  enfin,  après  quelques  poésies  légères/  a  donné  an  mois 
de  mai  dernier  un  drame  en  vers  dont  le  si^et  est  emprunté  à  la  guerre 
de  1809  :  Ur  KfiieU  Urid  (Unepagê  du  eambai  dê  la  «te),  et  qui  le  place 
aux  premiers  rangs  parmi  les  poètes  nationaux  de  la  Finlande  et  parmi 
les  auteurs  dramatiques  du  Nord.  M.  Runeberg  surtout,  paisible  pro- 
fesseur dans  un  gymnase  prèsd'Helsingfors,  s'est  élevé,  dans  ses  Béciis 
de  remeigne  Stal.  à  une  poésie  aussi  haute  et  plus  vraie  que  celle  de 
son  poème  favori,  la  Nuit  de  fa  Jalousie.  Ses  peintures  vivantes  el 
patriotique?  sont  devenues  cotte  fois  facilement  po])ulaires.  M.  Kune- 
bei^  et  M.  Malmstrôm,  voilà  les  deux  poètes  les  plus  distinfrués  do  la 
Suède  actuelle.  Quoique  nous  n'ayons  pas  l'intention  d  étudier  aujour- 
d  liui  tous  les  caraei  res  de  leur  talent,  la  traduction  de  quelques-unes 
de  leurs  poésies  les  iliis  aimées  en  donnera  dès  à  présent  une  juste  idée. 
M.  Runeberg  a  donne  a  ses  récits  poét^ues  un  cadre  tout  national,  en 
prenant  pour  sujets  les  principaux  épisodes  de  la  dernière  guerre  de 
iinlftnde.  Son  petit  poème  delà  Villageoise  esi  empreint,  par  exemple^ 
d'une  grâce  pénétrante  et  sévère. 

LA  VILLAGEOISE. 

c  Le  soleil  se  couche  et  le  soir  approche,  un  doux  soir  d'été.  Une  chaude 
lumière  à  demi  vaincue  enveloppe  encore  les  chaumière?  et  la  cHnipaj^ne.  Las 
des  travaux  du  jour,  une  foiiU'  de  paysans  reviennent  lentement;  ils  ont  rem- 
pli leur  tàciio;  il^  uuL  iait  la  moisson,  une  abondante  moisson  cctle  fois;  ils 
ont  tafllé  en  pièce  un  bataillon  russe;  le  soleil  se  levait  quand  ils  partirent 
pour  le  combat;  le  soir  approche,  et  tout  est  dit.  <  • 

«Tout  près  du  champ  de  balaille,  au  bord  du  chemin,  est  no  village  à  moi- 
tié désert.  Sur  le  seuil  d^une  pauvre  chaumière  est  une  villageoise;  elle  re- 
garde sans  mol  dire  la  troupe  qui  marche  «:ilen(  ien?p;  elle  «emMe  chercher 
quelque  chose.  Qui  sait  à  quoi  elle  songe?  Ses  joues  brillent  d'un  chaud  go- 
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loris  que  Téclat  du  ciel  niizmente:  elle  reste  là  sans  parler,  mais  sa  respira- 
tion est  inquiète.  Si  elle  ôcaute  aussi  aUâiiUvdiieatqu*eUeregarde,ifiUtt.^tea4 
les  baltemens  de  son  cmur. 

«  I.n  trotipc  marche  en  avant,  el  la  villageoise  examine  chaque  rang  et 
chaque  homme,  et  son  regard  est  une  question,  une  question  craintive  et 
tremblante,  une  question  qui  reste  sans  réponse,  une  question  plus  sOencieuie 
que  le  gémissement  même  qui  se  glisse  hors  de  sa  poitrine  gonflée. 

a  (tuand  les  paysans  sont  passés,  les  premiers  comme  les  derniers,  alors  le 
calniii  innnfjîiP  ;i  la  pauvre  femme,  et  sa  Torcc  se  bri5e.  Elle  nY'clat<'  pH<,  nMÎf 
^01]  fr  >tu  loiiibc  dans  sa  main  catr'ouverte«  et  de  grosses  larmes  toignent  dotir 
ecnicnt    s  juiies  eniluuimôcs. 

« — Pourquoi  pleurer?  Prends  courage,  ma  fille,  tes  larmes  sont  vaines.  Celui 
qne  tu  obercbais  et  que  tu  n*as  pas  Irouvd  vit  encore;  il  a  pensé  à  toi  et  vit 
loin  dMct.  Il  a.  pensé  à  toi;  il  a  suivi  mon  conseil  île  ne  fias  alkr  en  aveugle 
au-devant  do  danger.  Ce  fut  en  le  quittant  ma  [Mirole  d'adieu.  It  a  suivi  ses 
comprv_'non^  pnrce  qu'il  y  élail  forer,  mai?;  son  einîe  n'était  pas  de  se  hatlro. 
Je  sais  qu'il  ne  voulait  pas  rtMionccr  à  la  vie  ol  à  nous. 

«  A  ces  paroles,  la  pauvre  lille  lève  les  yeux  eu  tremblant,  et  comme  si  un 
funeste  prcssenliment  élail  venu  troubler  le  rcgi'et  tranquille  de  son  cœur. 
Tout  k  eoup  die  tourne  ses  regards  du  eftlé  oii  o'étend  le  diamp  de  bataille; 
«Ile  part,  fnit  sans  tourner  la  téte,  s*eilioe  bientôt  et  disparaît.  —  Une  l^eure 
e*deoule,  duc  heure  encore.  Voici  d^jà  h  nuit.  Dans  la  del  parait  encore  tm 
nuage  nrtxPiiU',  iii.iis  le  ciépu^ciik'  couvre  la  terre  :  —  0  ma  fille!  roviens;  ton 
inquiétude  est  inutile;  doinaia,  avant  que  Je  soleil  commf^ice  à  poiadfe,  ton 
fiancé  son  de  retour. 

tt  Eil«t  revient;  d'un  pas  silencieux,  elle  s'approche  de  sa  mère;  pas  une  larme 
ne  voile  ses  doux  yeux,  mais  sa  main,  tendue  par  amitié,  est  fkoide  comme 
le  vent  de  la  nuit,  et  sa  joue  est  plus  pàle  que  la  nuée  du  firmament. 

«  —  Apprêtez- moi  un  tombeau,  ma  mère  chérie;  mon  dmiier  jour  est  venUi 
Ltiomme  dont  j'avais  reçu  la  foi  s'est  enfui  honteusement  du  combat.  H  a 
pen?é  h  moi,  il  a  pLMisé  à  lui,  il  r  ?nivi  votre  conseil,  il  a  trompe  l'espérance 
de  ses  H  éros  et  la  (erre  de  st  s  [>tires.  J'ai  tout  à  l'heure  pleuré  sa  mori,  j'ai 
cru  qu'il  était  ix'sté,  comme  uu  hoEiime,  parmi  les  morts  sur  le  champ  de  ha- 
lalle.  Je  Tai  pienré,  unis  ma  donlenr  m*étail  ebèrc;  j'aurais  voulu  viire  mlOe 
anni^  pour  le  pleurer  plus  long-temps.  0  ma  mère!  j*ai  chercbé  parmi  les 
morts  aux  derniers  feux  du  jour,  mais  aucun  cadavre  ne  portait  ses  traits  ché- 
ris. Je  ne  veux  pas  rester  j^his  long-temps  sur  cette  terre  de  perfidie.  11  o*élaU 
PAS  parmi  les  morts,  à  ma  mèrel  ei  à  cause  de  cela  je  vais  mourir.  » 

Un  autre  poète  finlandais,  M.  Malmstroni ,  a  pcut-cUc  moins  de  vi- 
vacité que  H.  Runebei^g.  Le  peodiaut  à  la  rêverie  n'exclut  pas  clies 
ku  la  précision  dans  l'idée;  les  quehjues  stances  que  M.  MalBisIrân 
Intitule  :  Pourquoi  Ton  entend  eoitpirer  au  fond  du  bois,  peuvent  deB- 
aer  une  idée  du  caractère  particulier  de  son  talent  et  de  la  poésie  fin- 
landaise. 

Le  petit  garçon  est  assis  par  un  sombre  soir  d'automne,  et  joue  silencieux 
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wi  âwKWi  des  jttim  tlUeiiis.  H  voit  à  trftven  te  fflDillagtt  1m  étoiles  briller 

IB  til/aat  de  IKeu  le  père,  et  il  entend  le  bruissement  des  feuilles  chaaeëes  par 
le  vent  Mais  pendant  qu'il  ost  resté  plongé  dans  ses  rêves,  la  nuit,  une  nuit  de 
septembre,  s'est  étendue  sur  le  boit,  »  ei  il  entend  de  profouda  géuuasemeDS 
dans  le  fond  du  bois. 

«  Le  petit  garçon  écoule;  il  ressent  une  peur  secrète  et  coinnieiKo  à  courir 
en  avant.  Les  mauTaiscs  pensées  lui  Tiennent  à  respi  it,  son  pouls  bat  plus 
fHe  et  il  s^égare  an  milieu  des  bruyères.  H  pense  alors  à  son  père,  à  sa  mère 
Cti  ses  sœurs  :  Dieu  !  ayoz  pitié  de  moi  qui  suis  petit...  hélas!  quenesuis-jè 
êt  rr-toiir  à  la  maison?...  Et  il  enfond  •ri'mir  an  fond  »lu  liois. 

tt  La  lune  marche  sikncien'^o  an  milieu  dc^  mages  qui  di^risent  sa  conr?e, 
et  elle  jetie  un  voile  d'argent  .-^ur  la  terre.  Les  omlires  aUonp«*es  fuient  jusqu'au 
pied  des  montagnes^  les  malins  esprits  s'envolent  vers  le  nord ,  les  souiiuels 
des  montagnes  brUlent  an  loin,  mais  le  bois  est  sombre,  et  le  gnsid-duc  ré- 
pète son  chant  lugnbse  dans  le  bouleau  mouiUé  par  la  jduiet^  et  Ton  entend 
des  gémissemens  qui  s*ichappent  du  fond  du  bois. 

«  Le  petit  garçon  court,  il  court  sur  la  hruyèrc,  el  Leaucoupde  vieux  récits 
rcTicnnent  à  sa  pcnsde.  Les  étoiles  du  ciel  brillent  davantage  cl  la  nuit  aug- 
mente, mais  il  ne  trouve  pas  le  bon  chemin  ;  «  Douces  étoile?  que  je  \tiis  là- 
bhs  en  haut  du  chemin,  et  vous,  petites  ileurs  flétries,  dites,  oh!  Jitcs-uioi  qui 
fliBiM  donc  ainsi  dans  le  fond  du  boisf  » 

c  Mais  les  dtoiles  et  la  petite  fiemr  se  taiseRt,  etle  petltgar^nsemetàwr^ 
ler  des  larmes;  mais  Toici  quMl  a  touché  la  demeure  des  petits  Elfs.  D'un  pied 
n^ido,  il  se  pose  dans  leur  cercle  létrer  :  «  0  vous  qui  dansez  sur  la  bruyère; 
you>.  Mies  petites  sœurs,  dit^,  ohl  diteMuoi  qui  gémit  donc  aioii  dans  le  fond 
du  btjis?  » 

«  kt  la  petite  relue  des  Elfs  soui  iL  lie  ses  jolies  ièvi^s;  elle  caresse  la  joue 
ffialche  du  petit  gar^n  :  «  Ne  pleure  pas,  lui  dit-elle,  bien  que  tu  sois  ^aré; 
vléos  t*asseoir  près  de  moi  sur  la  touffis  de  bruyères,  essuie  les  larmes,  je  veux 

te  dire  qui  est-ce  qui  gémit  au  fond  du  bois.  » 

"  Quand  la  nuit  silencieuse  rouvre  la  terre  el  la  nier  et  que  le  hruit  du  jour 
commence  à  disparaître,  quand  h  vn^rne  cherche  le  repos  sous  Tilede  \erdnr(V 
et  que  toutes  les  beiles  étoiles  se  mettent  à  briller,  alors  la  vonte  du  ciel  dé- 
fient pure  comme  un  miroir,  une  fouie  de  lions  anges  se  promènent  silencieu- 
aiawnt  m  daiseiM  de»  «kHOL,  el  H»  pteurcnt  des  larmes  d'argent  sur  la  terre. 

«  Alors  la  panm  terre  voit  son-  image  dans  le  miroir  edieste,  et  alors  elle 
sa  trouve  si  obscure  et  si  dédaignée!  Elle  raconte  ses  fautes,  et  le  mensonge  et 
la  vanité  et  le  meurtre,  hélas!  son  triste  fardeau  depuis  tantôt  mille  ans.  Un 
tremblement  mortel  parcotirt  tous  ses  membres;  alors  prie  toute  vallée,  alors 
confesse  toute  montagne,  —  et  Ton  entend  gémir  profondément  au  fond  du 
bois,  n 

« —  0  merci  l  reine  des  Elfe,  je  n'oublierai  jamais  les  paroles.  Je  ne  crains 
pins  maintenant  d*aller  par  ce  chemin  jnsqo*à  la  maison;  dans  ce  rayon  de  là 

iMe,  je  vois  ma  route  qui  est  tracée.  Adieu!  Efaws  nous  souviendrons  Tun  de 
rautre.  Je  suis  un  petit  garçon  qui  n'ai  ni  argent  ni  or,  mais  je  louerai  le  Sei- 
gneur, afin  que,  pour  ma  part,  je  ne  sois  jamais  la  cause  d'un  setU  de  ces  gé-^ 
missemeos  que  j'entends  au  fond  du  bois.  » 
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Si  la  Suède  pouvait  citer  actuellement  beaucoup  de  poètes  comme 

MM.  Runeberg  et  Mnimstrôm»  et  si  la  lecture  de  leurs  poésies  était  as* 
iiVnéralenient  répandue  pour  dominer  et  diriger  le  goût  littéraire 
et  les  travaux  de  leurs  compatriotes,  nous  ne  serions  point  inquiet  de 
l'avenir  intrilectueî  de  ce  pays;  mais  on  ne  retrouve  pas,  dans  le  frroupe 
ilo  fontcurs  a^M't'aliIcs  et  d'œuvres  un  pou  frivoles  qu'on  a  vii  s'y  pro- 
duire depuis  (jiii'Upirs  nniicVs,  la \\\v  cxprt'ssion  du  g^énio  national  qui 
nvait  été.l  houneur  des  poi-tcs  de  l'i  eole  };(»tlii(jiu'.  Ce  sont  d'ailleurs, 
pai  ii  ii  la  population  suédoise,  surtout  dans  les  villes,  bien  <raiitreslec- 
lurcs  et  d'autres  œuvres  qu'on  affectionne.  La  Suc'de.  il  faut  l'avouer, 
r?st  en  proie  à  la  mauvaise  littérature.  Des  libraires  traducteurs  livrent 
au  public  de  Stockbolm,  habillés  d'une  mauvaise  prose  suédoise,  nos 
plus  détestables  romans.  Les  Mystère»  de  Parù  et  U  Juif  Errant»  ou  bien 
les  cyni  ({ues  productions  de  PIgaultrLebmn,  Toflà  trop  souxent  le  fonds 
des  lectures  suédoises;  les  plus  InconiàuSi  les  plus  éphémères  de  nos 
vaudevilles,  fanés,  aplatis,  défigurés,  Toilà'le  répertoire  ordinaire  des 
théâtres  de  Djurgard  et  de  Humlegard  à  Stockholm.  Les  Suédois  lisent 
4et  parlent  facilement  le  français;  c'est  une  habitude  que  leur  ont  lé- 
guée les  règnes  de  Gustave  111  et  de  Charles^lean,  et  nos  bons  livres 
4X)nscrveront  sans  doute  pendant  long-temps  à  notre  langue  la  popi^ 
larité  dont  elle  jouit  en  Suède;  mais  riionnètc  industrie  de  la  con- 
trefaçon belge,  aidée  par  l'exploitation  de  quelques  libraires  suédois, 
répand  dans  ce  pays  à  je  ne  sais  (juel  prix  et  avec  je  ne  sais  quelle  hon- 
teuse orthographe  ce  que  nous  imprimons  ici  de  plus  mauvais.  Il  faut 
.  remercier,  au  nom  de  la  Suède  même,  M.  Bergsledl,  professeur  de  l'u- 
niversité d  Tpsal ,  et  directeur  du  seul  recueil  purement  littéraire  qui 
paraisse  dans  le  Nord  (1),  d'avoir  llagellé  récemment,  dans  quelques 
pages  vigoureuses  sur  la  mauvaise  littérature  (O/n  den  usla  littérature 
ren)y  les  auteurs  el  surtout  les  éditeurs  de  ces  détestables  publications. 
Parmi  les  auteurs,  il  en  est  que  M.  Bergslcdt  épargne  volontiers,  car 
c'est  le  besoin  et  la  misère  qui  leur  ont  mis  la  plume  à  la  main;  mais 
l'éditeur  cupide  a  tout  son  mépris.  Cest  l'éditeur  qui  est  coupable  d'une 
mauvaise  publication;  le  plus  souvent  il  l'a  commandée  lui-même  dans 
l'espoir  d'un  gain  houleux.  Il  est  juste  qu'il  recueille  avec  l'argent  la 
réprobation 'publique.  Un  éditeur  vraiment  éclairé  rend  au  contraire 
à  son  pays  autant  de  'services  que  l'écrivain  sérieux  qu'il  encourage; 
quand  on  prononce  le  nom  de  Waltcr  Scott ,  on  pense  à  Constahle,  et 
M.  Bergsiedt  cite  avec  reconnaissance,  nous  aimons  nous-mème  à 
f!iter  après  lui  les  noms  des  deux  prinripanx  éditeurs  de  la  Suède, 
Aç  M.  Ila-.'slrom,  qui,  pendant  presque  toute  sa  carrière,  a  voulu  im- 
primer chaque  année  à  perte  un  bon  ouvrage,  quetquetbis  deux,  et  de 

(1)  Tidskrifîfiw  Litteratur,  utgifven  afC*  F.  Bergsted,  l>al  et  Stockholm,  in-8*. 
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H.  Glecrup,  de  Lund ,  qui  a  publié  le  beau  recueil  des  Anciennes  Lois 
tuidiomt,  de  M.  le  pi\> L  iseur  Schlyter. 

En  présence  de  la  manvaifle  Utlératore  qai  entahit  la  Soède,  une 
Yoix  8*est  donc  éterée  du  sein  même  de  l'université  d'Upsal  pour  flé- 
trir cette  exploitation  de  la  cariosité  publique  :  'on  yoit  assez  qu'à 
côté  du  mal  la  Suède  possède  en  elle-même  le  remède.  Qu'elle  sache 
rester  fidèle  à  ses  nobles  traditions  littéraires,  tout  en  s'essayent  à 
marclier  clans  des  voies  nouyelles.  11  n'est  plus  question  aujourd'liui 
de  pliospiioristes  ni  de  gothiques;  une  nouvelle  école  s'est  formée,  qui 
mérite  à  tous  les  égards  le  nom  d'éco/c  moderne.  Comme  par  une  né- 
cessité de  notre  temps,  l'histoire,  l'économie  politique  et  les  sciences 
raturelles  se  sont  développées  en  Snède  aussi  bien  que  dans  le?  autres 
pays  de  l'Europe,  un  peu  aux  déj>ens  de  la  littérature  et  de  la  poésie. 
M.  Atterbom  lui-même  consacre  aujourd'hui  à  ses  brillantes  bio- 
gniphics  des  Poètes  suédois  un  talent  de  prosateur  égal  à  son  mérite 
poétique.  II  vil  paisiblement  à  Upsal,  jouissant  de  sa  gloire,  enlourc  rlu 
respect  de  tout  un  peuple,  si  bien  que  l'étranger  qui  n'a  pu  le  visiter 
en  parcourant  la  Suède  regrette  cette  occasion  perdue  de  saluer  un 
grand  poète  et  un  noble  cœur.  Les  récits  populaires  et  élégans  de 
M.  Fryxell ,  qui  a  exposé  avec  un  grand  charme  les  principaux  épi- 
sodes de  l'histoire  natiimale,  et  les  longues  annales  de  M.  Strinnholm 
sont,  avec  ce  dernier  livre  de  H.  Merbom ,  les  meilleures  œuvres  de 
VécuÂd  historique  suédoise,  dont  le  premier  maître  a  été  GeQer.  L'étude 
du  droit  et  de  l'économie  politique  a  produit  la  belle  publication  des 
Mdmnes  Uns  suédaUtt»  de  H.  Schlyter,  et  l'ouvrage  précieux,  épuisé 
et  fort  recherché  aujourd'hui,  du  savant  archiviste  de  Stockholm, 
M.  Nordstrom ,  sur  la  Formation  de  la  société  suédoise.  M.  Bergstedt^ 
MM.  Malmstrôm  frères,  M.  Posse  et  M.  StyfTe  promettent  de  devenir 
des  jurisconsultes  ou  des  économistes  émincns.  Leurs  premières  oeu- 
"^Tt's  ont  été  des  articles  nombreux  publiés  dans  le  recueil  intitulé  le 
Frey.  et  (jui  suffisent  pour  révéler  cliez  ces  jeunes  esprits,  avec  de  ])ro- 
foudes  étuiU  s,  une  tendance  décidée  vers  les  questions  pratiques.  Le 
roi  de  Suède  lui-même  a  publié,  étant  prince  royal,  un  livre  sur  le 
commerce  des  grains  et  les  lois  qui  le  régissent,  un  antre  sur  l'édu- 
cation du  soldat  en  temps  de  guerre,  et  un  ouvr.»ge  sur  les  peines  et 
les  prisons,  dans  lequel  il  s'élève  contre  la  peiue  de  niurt  et  les  cbâti- 
mcns  corporels  avec  une  chaleur  éloquente.  Le  prince  royal,  son  fds, 
a  dressé  de  sa  main  de  nombreuses  cartes  statistiques;  il  en  a  fait  gra- 
ver une  fort  étendue,  représentant  les  différentes  hauteurs  du  sol  de 
la  Suède.  Le  priace  royal  encoui  age  ainsi  de  son  exemple  les  travaux 
de  statistique,  dont  la  Suède  a  grand  besoin,  maintenant  surtout  qu'elle 
veut  avoir,  comme  les  autres  pays  de  l'Europe,  des  lignes  de  fer. 
M.  Forsell  et  M.  Tbam  s'étaient  seuls  Jusqu'à  présent  occupés  de  ces 
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Im^ortMigBqiete,  qu'un  eomité  d'oflOckit  Jubiles  flildMrgédé8onnall 
d'étudier  avec  sotte.  Presque  toutes  les  brandies  de  Péruditioa  cMil 
inrodvH  des  livres  remnqnabies  :  nous  dterons»  entre  antres^,  VBiMioin 
murmn  de  la  SuMe,  par  If.  WiewlgreA ,  et  edle  de  M»  Lenstrftm ,  les 

collections  d'andeos  chants  Scandinaves  publiées  par  MM;  AnHdsMI» 
Gavallius,  etc.,  une  excellentp  traduction  de  Shalispeare,  In  premièM 
en  Suède,  par  M.  Hugbcrg,  professeur  à  Lund,  et  des  travaux  intére»* 
sans  (ir  M.  Holmbcrg  stir  Iob  antiques  empreintes  qu'offrent  aux  liisto^ 
riens  de  l'ancienne  Scandinavie  les  rochers  de  la  Suède  méridionale. 

Il  y  a  dans  un  tel  eu^cmlde  de  travaux  toi»  les  indices  d'une  grande 
activité  intellectuelle.  Un  peut  se  demander,  il  est  vrai,  si  celle  acti- 
vité ne  s'éloigne  pas  plus  qu'il  ne  faudrait  des  voies  que  l'écoliî  |>ho8- 
phorisie  avait  ouvertes  à  la  littérature  snnloist .  Après  avoir  pris  la 
France  pour  modèle,  la  Suède  a  strivi  l'Alk m aj*;ne.  Je  crains  qu'elle  rte 
tende  à  présent  à  s'abandonner  sur  la  pente  de  l'imitation  anglaise.  En 
éépit  des  efforts  de  ses  derniers  poètes,  la  Suède  ne  produit  pas  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  rédkment  originaux.  Qu'dle  se  gardt 
d'imitor  TAUemagne  on  rAngleterre  en  littérature,  qu'elle  n'imita 
pas  là  France  en  politique;  qu'elle  soit  eHeHnéme,  qu'die  ait  confienoa 
dans  son  propre  fonds.  Si  elle  use  habilement  de  ce  qui  lui  a  été  déf- 
parti  d'intelligenoe  nette  et  Tiveet  de  généreux  sentimena  à  pdno  al« 
teints  par  le  vieux  sceptidsme  de  l'Europe,  nous  croyons,  avec  Gei|er 
el  Tegner,  qu'elle  trouvera,  en  interrogeant  seulement  ses  riches  sou- 
Tenirs,  toutes  les  nobles  inspirations  poétiques  et  les  germes  d'une  Ut» 
térature  nouvelle  encore  et  originale. 

Tne  idée  féconde  ne  périt  pas.  Les  mêmes  poètes  qui.  confians  dans 
la  nationalité  suédoise,  invitaient  leurs  disciples  à  cliercher  leur  force 
dans  le  génie  Scandinave,  ont  aussi  puisé  dans  le  souvenir  de  la  con- 
fraternité des  races  du  Nord  une  autre  espérance  qui  a  promptement 
séduit  les  esprits  :  je  veux  parler  de  cette  agilalu)u  qui,  ayant  pris 
naissance  il  y  a  euAiron  trente  ans  dans  les  universités  suédoises,  a 
gagné  peu  à  [leu  le  Danemark  el  la  Norvège,  et  qui  s'appelle,  dans  leS 
livres  du  Nord,  le  tcandinavitme.  Les  trois  états  Scandinaves  ont  ap^ 
pris,  depuis  1812,  quel  danger  les  menace  du  c6(éde  l'orient,  el  <iudle 
force  ils  puiseraient  dans  une  étroite  union.  La  Finlande,  perdue  pour 
la  Suède,  reste  au  pouvoir  des  Russes  comme  un  témoignage  dépkn 
lable  de  leurs  anciennes  divisions.  Pourquoi  ces  dissentimens  ne  s»* 
saient-ils  pas  oubliés  désormais  et  ensevelis  dans  une  triple  et  éier* 
neUe  alliance?  Déjà  la  Suède  et  la  Norvège  sont  unies  sous  un  même 
souverain.  L'union  de  CSalmar  fut  malheureuse  sans  doute;  mais, 
depuis  ce  temps,  est-ce  que  Œhlenscblagcr,  armé  du  marieau  do 
Thor,  n'a  pas  abattu  les  murs  de  haine  et  d'envie  qui  séparaient  les 
nationalités  diverses?  Est-ee  que  Tegner  et  Ge^er,  en  fouillant  i'hift» 
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liice  et  Ja  mythologie  du  Nord,  abolit  pas  retrouvé  mille  preuves  non- 
veUes  de  l'ongtaie  commune  de  Nore,  Svea  et  JDanaT  Le  Sood  ne 
4emît  plus  être  une  source  de  guerres  civiles  ,.j|iajls  un  lien  entre 
las  deux  pafs,  et  l'ile  de  Seeland  serait  Xa  main  amie  do  Danemark 
âeodue  vers  la  Suède.  L'idée  Scandinave  a  déjà  son  histoire  :  c'est 
la  poésie  suédoise  qui  fut  la  première  à  la  produire.  Au  nom  de  la 
jSuède,  Franzéu  adi  essa  au  poêle  danois  Franlienau  des  vœux  frater^ 
Bels,  auxquels  celui-ci  répondit  par  un  chant  sympathique.  Les  sou- 
Imits  deFraozén  parurent  se  réaliser,  lorsqu'en  i}^29  Œhlcnschlâger 
ïut  appclc  àLuud  pour  recevoir  des  mains  de  Tegiit  r  la  coni-onno  ho- 
noraire de  docteur.  Lr<  dnix  jto  'tcs  s'embrass(  rent  sur  le  Parnasse 
de  la  cathédrale  de  Luud  (on  u^iijciie  ainsi  l'estrade  élevée  pour  la  cé- 
reinorue  universitaire),  en  présence  des  professeurs  et  des  élèves.  La 
iiitiiu  année,  les  ctudians  de  Lund  accompagnèrent  à  Copenhague 
leur  maître  Tegner,  rendant  à  Oi.hU  iischlàgcr  sa  visite  récente.  L  hiver 
de  liiJT-^  jeta  sur  le  Suud  un  pont  de  glace;  au  mois  de  février,  les 
étudions  de  Copenhague  et  de  Luud  se  rencontrèrent  en  patinant. 
Seaadkuantm  était  le  mot  d'ordre  ^  de  raUleinent;  on  exprimait  par 
des  chants  patriotiques  les  craintes  communes  et  aussi  les  espérances. 
Plusieurs  centaines  d'étudians  danois  se  réunirent,  vinrent  visiter 
ceux  de  Lund,  et  célébrèrent,  au  milieu  des  fumées  de  la  bière  du 
llord»  ks  trois  graadsdieux  Wodeo,  Tbor  et  Frey. 

Ces  visites  uiuiueUes  se  renouvdèrent  désormais  presque  chaque 
année.  Pendant  1  etéde  1842,  on  promit  d'aller  Tannée  suivante  visiter 
Upsal.  Upsal  est  le  cœur  de  la  Suède,  si  Stockholm  en  est  la  tète.  Ce 
fut  le  dernier  asile  du  paganisme  dans  cette  contrée:  c'est  aujourd'hui 
la  ville  sainte  du  Nord  réformé.  A  une  distance  de  quelques  kilomètres 
au  nord  d'Upsal  et  prèsdel'égUse  de  Gatnla-rpsala  (Vieille-l^psal), 
construite,  à  ce  qu'on  pense,  sur  les  débris  du  temple  païen,  on  voit 
encon-  aujourd'hui  trois  hautes  collines  que  la  tradition  respecte 
comme  les  tombeaux  des  grandes  divinités  Scandinaves.  Des  louillcs 
récentes,  pratiquées  sous  la  direction  du  prince  royal,  ont  fait  décou- 
vrir en  etTet,  dans  le  plus  élevé  de  ces  tertres,  des  vases,  des  cheveux, 
des  cendres  et  quelques  morceaux  de  métal,  que  chacun  peut  \oir  en 
partie  au  musée  des  antiques  à  Stockholm ,  en  partie  dans  les  galeries 
souterraines  où  ces  objets  étaient  primitivement  placés.  L*excursion 
de  i%é3  vers  ces  vieux  monumens  de  la  nationalité  Scandinave  fut 
donc  une  consécration  solennelle  des  souvenirs  d'une  ancienne  aUianœ 
formée  par  les  dieux  eux-mêmes,  ypsal  reçnt  les  étudians  de  Lund, 
cent  cinquante  élèves  de  Copenhague,  et  une  dépulatlon  de  Vuniversité 
de  Cliristiania.  La  visite  qu'elle  rendit  en  1845  à  l'université  de  Copen- 
hague fut  un  des  principaux  épisodes  de  Vhistoire  du  scandinavisme* 
Plusieurs  orateurs^  ilU.  Nonrad,  Cbusen  et  Oria  Lehmann,  devenus 
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uvuB  va  mm.  Momm. 

depuis  ministres  en  Danemark ,  parlèrent,  dans  la  fameuse  réunion  da 
cirque  de  Copenhague  [Riddehm),  avec  une  ardeur  qui  attira  l'atten- 
iion  du  gouTernement.  «  Nous  ne  sommes  rien  aiqourd'bui^  s'écria 
H.  Orla  LiOlimann;  mais^  dans  quelques  années,  c'est  nous  qui  siége- 
rons dans  les  conseils  du  roi,  et  nous  triompherons,  si  nous  restons 
seulement  fidèles  à  nos  convictions.  Jurez  qu'aucun  de  ceux  qui  sont 
ici  présens  ne  trahira  l'idée  Scandinave,  et  la  victoire  de  cette  idée  est 
certainel  »  M.  Orla  Lehmann  fut  poursuivi  au  sortir  de  cette  réunion 
et  condamné  à  six  mois  d'emprisonnement,  et  l'excursion  que  îe  scan- 
dinavisme  avait  voulu  tenter  dans  le  domaine  de  la  politique  lui  ainsi 
réprimée. 

L'ajfitation  resta  paciûque,  et,  dans  ces  limites,  elle  n'a  pas  été  com- 
pléteiiierit  stérile.  Li  guerre  du  Slesvig-Holstein  a  déjà  montré  les 
scntinx  lis  iriiuioii  ijiu.  ce  iiiouvcment  avait  suscités  entre  les  peuples 
Scandinaves.  Les  écrivains  du  parti  Scandinave  rappellent  avec  enthou- 
siasme cette  belle  matinée  du  jour  où  les  navires  suédois  et  norvégiens 
apportèrent  en  Fionie  des  auxiliaires  aux  Danois  attaqués  par  les  Prus- 
siens. Peut-ètré  estpce  le  souvenir  de  cet  u  j  o  urnée  que  l'babile  graveur 
Petersen  a  voulu  reproduire  sur  la  médaille  récemment  jErap[)ée  en 
l'honneur  des  volontaires  Scandinaves.  On  voit  d*nn  côté  Hetmidall^  le 
gardien  de  l'Asgard  (séjour  des  dieux),  debout  8urran>en-ciel,  tenant 
d'une  main  le  glaive,  de  l'autre  la  trompette  recourbée  avec  laquelle 
il  donne  le  signal  des  combats;  à  ses  pieds,  le  coq  bat  des  aîleiet  lance 
dans  les  airs  sa  voix  éclatante.  On  lit  au-dessus  de  sa  tôle  ce  refrain 
d'un  vieux  chant  :  u  Voici  que  la  guerre  éclate  dans  le  Jutland  I  —  Nu 
stander  stridcn  under  Jutland.  »  L'autre  fnce  représente  un  navire  Scan- 
dinave avec  une  tète  de  dra^^on  en  avant;  sa  voile  est  «ronflée  par  un 
vent  la\oral)le;  Og  Boren  blaser  dennem  tnd  for  Uanmcuk;  deux  co- 
lombes volent  avec  lui  comme  pour  le  guider  au  nom  des  dieux;  à  son 
grand  mât  sont  attachés  les  boucliers  Scandinaves  :  celni  de  la  Suède 
portant  encore  les  trois  couronnes,  celui  de  la  Aorvci^^e  avec  le  lion 
armé  d'une  hactic.  Del^out,  à  la  proue  du  navire,  le  Suédois  semble 
vouloir  s'élancer  \  ers  le  Danemark,  dont  il  aperçoit  la  côte,  et,  derrière 
lui,  le  Norvégien,  appuyé  sur  sa  vieille  hache,  calme  et  fier,  étend  la 
main  au-dessus  de  ses  yeux,  comme  ébloui  par  le  spectacle  inacooin 
tumé  des  armées  et  des  vastes  plaines. 

Quel  sera  l'avenir  de  ce  mouvement  national  auqud  les  trois  peuples 
du  Nord  semblent  s'être  livrés  avec  entraînement,  surtout  de  1840 
à  iStS?  Nul  ne  le  saurait  prévoir.  Les  trois  dernières  années  l'ont  oer* 
taincment  fait  tomber  en  défaveur,  et  le  scandinavisme  n'est  décidé- 
ment qu'une  espérance  qui  n'est  pas  près  d'entrer  dans  le  domaine  de 
la  politique.  Faut-il  même  le  dire?  les  trois  nations  Scandinaves  sont 
loin  de  s'aimer  réciproquement^  chaque  mesure  du  cabinet  de  Stock* 
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LE  NORD  SCANDINAVE  DEPUIS  CmOUANTE  ANS.  {{3 

lioini  inspire  à  la  Norv<^p:c,  jalouse  de  ses  droits,  une  incroyable  dé- 
fiance. De  courageux  volnnlaires  soutveiuis.  il  est  vnii.  de  Stockholm 
et  de  Chrisliaiiia,  coinhalti  e  avec  les  Danois  dans  la  guerre  des  duchés; 
mais  les  auxiliaires  envoyés  par  le  roi  Oscar  sont  restés  en  Fionie  et 
n'ont  point  pris  part  aux  combats.  Le  gouvernement  de  la  Suède  n'a 
pas  eu  foi  dans  ce  scandînaTisme  que  la  Suède  avait  enfanté.  Le  scan- 
dinaTÎsme  d'ailleurs,  pour  beaucoup  de  lionnes  raisons,  ne  plaît  ni  â 
l'Angleterre,  ni  à  la  Prusse,  ni  à  la  Russie.  On  peut  espérer  du  moins 
que  ces  rêves  d'une  alliance  plus  intime  qu'il  n'est  sans  doute  possible 
de  la  réaliser  auront  inspiré  aux  nattons  du  Nord  l'horreur  de  leurs 
diaconles  passées.  Ces  discordes  leur  seraient  aujourd'hui  plus  fonestes 
qu'à  aucune  autre  époque  de  leur  histoire,  et  leur  union  peut,  au  con- 
kiire,  féconder  le  mouvement  plus  sérieux  qui,  en  Suède  notamment, 
se  poursuit  depuis  quelques  années  sur  le  terrain  des  réformes  poli- 
tiques. 

ff.  — '  LB  JfOOVBHBNT  lÉrOUnSTS  BT  LA  PBBSBB  SOiDOIIB. 

La  constitution  et  les  mœui^  lolititiucs  de  la  Suède  artnelle  datent 
de  4809.  L'un  des  principaux  auteurs  de  celte  rcvo!uti<ni  militaire  qui, 
en  déposant  Gustave  IV  Adolphe,  prétendait  veiigLi  le  iwni  sucdois 
déshonoré  au  dehors  et  faire  triompher  au  dedans  quelques  principes 
inspirés  par  la  révolution  française,  a  écrit  dans  ses  papiers,  publiés 
récemment,  les  lignes  suivantes  qu'il  a  intitulées  Ma  Meliywn  poli- 
êifue c  La  loi  doit  protéger  également  tous  les  citoyens.  Les  représen* 
tans  de  la  nation  doivent  être  élus  par  elle.  Les  castes  doivent  être 
abolies.r  Le  premier  devoir  des  représentans  sera  de  rédiger  une  con- 
slitntioa  qui  établisse  les  droits  et  les  devoirs  de  chaque  citoyen...  Lee 
constitQans  auront  ensuite  à  fixer  un  mode  de  rei)réscntation  plus  ra- 
tioonel  que  celui  d'à  présent.  Le  partage  en  difîérens  états  est  une 
înventioa  des  anciens  temps  qui  ne  convient  plus  à  nos  mœurs;  c'est 
là  une  vérité  reconnue  de  tout  homme  intelligent.  Tne  division  pa- 
reille n'a  jamais  ament»  qne  de  funestes  résultats  :  d'un  côté,  orgueil 
bles^sant,  oppression  et  privilège;  de  l'autre  côté,  liaîne  et  «^nvie...  » 

Ta  rnn«fitntion  de  iMO<).  faite  à  la  hâte,  a  cependant  (  rni^t  rvé  lanli"- 
que  division  de  la  société  suédoise  en  quatre  classes;  mais  on  y  a  laisse? 
entrevoir  combien  il  était  nécessaire  de  substituer  à  cette  combinaisoiv 
singuliè  re  une  organisation  plus  éqiiitable.  Chacun  reconnaît  en  Suède 
cette  nécessité;  on  désire  même  et  l'on  demande  celte  réforme;  il  est 
curieux  de  voir  comment  l'inexpérience  de  l'esprit  public  et  les  calcnls 
des  intéréls  pari icnliers  en  ont  toujours  reculé  raccomplisseroent.  En- 
core ai^ourd'bul  la  nation  suédoise  reste  partagée  en  quatre  ordres 
Imposant  chacon  sur  une  base  particulière  :  la  noblesse  sur  la  nais- 
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aance,  le  clergé  .sur  les  privilages  d'une  religkMi  d'élat,  la  boui^geeifl^ 
W  le  fvliicipe  du  invaSi  dans  riatérieiir  des  tIUmi,  <I  rardoe  dua 
fMifsaiis  sur  la  propriété  foncière  rurale.  Ghaouiie  de  ces  «lasse»  lOil 
eatourée  par  U  cwiistitiitioiide  barrières  diUOoiles  à  Irancbict  et  larw* 
inrésentation  nationale  reproduit  abselumenl  la  môme  division.  —  La 
noblesse  est  liércditaire  et  peut  être  conférée  par  le  roi.  Les  chefs  de 
toutes  les  faniilks  nobles  du  royaume  siègent  à  la  diète  par  droit  d'iié- 
rédité  depuis  Td^çe  de  vinjçt-einq  ans.  —  L'ordre  du  clergé,  présidé  piv 
l'archevêque  d'I Ipsaî,  nu'  Iropolilain  lîc  la  Suède,  se  compose  de  tous  les 
évéques,  des  ministres  noniniés  par  leurs  collègues  et  de  plusinurs  dé- 
putés envoyés  par  les  universil.'s  dT'psal  et  de  Luud  v\  par  l  acadéniie 
des  sciences.  —  Il  faut,  pour  cire  compté  parmi  les  Ijourgeois,  iiabiler 
dans  renceiute  jiiénjc  d'une  ville  et  v  avoir  paye  i)endant  un  cerUia 
temps  uue  contribution  lixéc,  ou  bien  aNoir  rempli  pendant  trois  ans 
dans  une  ville  les  ionctions  de  bourgmestre  ou  de  conseiller;  il  faut 
surtout,  dans  tous  les  cas,  avoir  fait  partie  pendant  trois  années  au 
inoiosd'uae  corporation  industrielle  ou  commerçante.  On  ne  peut  être 
admis  dans  une  corporation  iiu'aprùs  avoir  été  présenté  et  atdr  foît 
admettre  par  des  jurys  spéciaux  un  chef^Tmmre.  L'élection  des  dépu- 
tés de  la  bourgeoisie  à  la  diète  est  directe  ou  iodireete,  suivant  las  kh 
calttés.  Enfin  la  classe  très  nombreuse  des  paysans,  comprenant  ton» 
les  Iiabiians  des  campagnes  qui  travaillent  à  la  terre,  ne  peut  être  re- 
présentée à  la  diète  que  par  de  véritables  paysans  comme  eux,  ^to^ 
priétairesvmaiscultivaal  de  leurs  mains  leurs  propres  champs,  doDUr 
ciliés  dauà4e,  qanton  où  ils  sont  élus  et  n'ayant  jamais  exercé  ni  aucun 
commerce  ni -aucune  charge  de  l'état.  L'élection  de  ces  députés-pay- 
sans se  faiiè  deux  degrés.  Tous  les  députés  «les  trois  ordres  non  nobles 
reçoivent  une  indenmité  de  leurs  commetlaus  pendant  la  durée  de  Aa 
session. 

La  ilièle,  aiiisï  consliluec,  se  réunit  tous  les  trois  ans,  ordinairemeqt 
u  vStuckboIm.  Lis  trois  dernici's  ordres  siégeai  dans  trois  grandes  sali^ 
d'un  édiûcc  très  simple  situé  à  quelque  distance  du  château,  dans  l  ile 
des  Chevaliers.  Iji  noblesse  ou  l'oidi  e  équestre  a  pour  lieu  de  ses  réu- 
nions un  beau  monument  construit  dans  le  même  quartier  de  la  ville. 
L'aspect  de  la  aaUe  des  séances  est  sévère  et  Imposant.  Bien  que  l'as- 
«emblée  des  nobles  soit  souvent  nombreuse,  on  conçoit  que  l'abseoee 
de  députés  d'un  autre  ordre,  jointe  au  caractère  grave  et  paisible  des 
bommes  du  Nord,  y  maintienne  plus  de  calme  et  de  silence  que  dans  h» 
pnrlemens  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  De  même,  il  ne  faut  ch^- 
4lier  dans  les  chambres  suédoises  ni  gauebe  ni  droite,  chaque  saUe 
«am prenant  un  seul  ordre  dont  les  membres,  assis  sur  plusieurs  ranga 
parallèles  de  bancs  ou  de  chaises,  se  trouvent  ordiuairemeiit  d'acconi 
peur  des  intérêts  qui  leur  sont  communs.  Pas  de  tribune^pasdeJoqgt 
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discours,  mais  de  simples  avis  motivés  que  terininenl  des  votes  rapides 
par  oui  et  par  non.  Ces  votes  n'ont  lieu  du  reste,  ainsi  que  les  discussions 
publiques,  qu'après  tectliffe  àw  rapports  (jtie  rédigent  les  buit  œmités 
iekeoastitiition,  de»  floaneeS)  de  la  banque,  etc.;  c'est  au  sein  de  ees 
eMiités  que  se  feit  le  véritable  travail  de  la  diète.  Le  Tote  négatif  d'nA 
aettl  ordre  est  annulé  par  les  votes  affimiatlfs  des  trois  autres.  Ponr  ce 
qui  concerne  toute  modiftcalioa  à  la  lot  fondamentale  et  aux  attribu- 
tions des  cfrands  povfoirs  de  l'état,  il  faut  que  les  quatre  ordres^se 
iMNivent  unanimes,  et'  la  proposition  discutée  par  une  diète  ne  peut 
éirs  résolue  déflaittimnent  que  par  la  diète  8oiMaBterO'esl«éMlire  troi» 
années  après. 

On  aperçoit  facilement  les  inconvénient  snns  nombre  qui  doivent 
résulter  de  ce  pfirtag:e  factico  de  li  nation  en  quatre  classes,  do  ccWf* 
rrprrsontation  équivo(]n«'  et  inroinplète,  etdn  cps  entraves  dont  la  con- 
stitution a  cru  devoir  (  ntourer  lu  mécanisme  de  la  diète  et  l'accom- 
plissement des  réformes.  Le  plus  choquant  aux  yeux  de  ceux  (jui  ap- 
prouvent l'attribution  des  droits  politiques  aux  plus  dignes  ou  de  ceux 
qui  Veulent  les  voir  partagés  entre  tous,  c'est  la  singulière  anomalie 
qui,  dans  uu  état  où  les  paysans  sont  représentés  par  un  certain  nom- 
bre des  leurs,  retranche  de  la  nation  les  hommes  instruits  ou  intelli'- 
gens  qui  fsnnenila  dosse  moyenne,  oeBe  que  nous  rangerions  clieK 
MM  tons  la  dénomination  de  ftour^eoiiie.  Tel  qu*il  est  constitué  en 
tinède,  Tordra  des  bourgeois  ne  représcnle  point  en  effet  ce  que  noiîa 
a|ipeiiMis  boufgeoisie  en  France  :  c'est  une  corporation  avec  ses  pri^ 
l^es,  ses  cbefe  particullen  et  son  espriiexclusir.  Le  titra  de  bourgeoi» 
Éaplique  l'accomplissement  de  conditions  toutes  spéciales,  et  celui  qui 
ne  les  remplit  pas,  fût-il  grand  propriétaire  ou  grand  industriel,  tlàr 
Tant  ou  magistrat,  n'est  rnnirr  dans  aucune  classe  de  la  nation. 

A  cette  division  bizarre  do  la  société  civile  correspond  dans  l'ordre 
rebjieux  le  cadre  officiel  d'une  église  établie,  non  distincte  de  Télat. 
Niil  n'est  adnti?  à  aucun  emploi,  s'il  n<'  produit  un  acte  decoutirma- 
UoQ,  sacrenieut  qui  s'administre  eu  vSuede  à  l'âge  de  seize  ans,  après 
une  longue  et  sérieuse  instniction.  Non-seulement  l'état  ne  reconnaît 
aucune  croyance  en  dehors  du  liittu  [  iiiisme .  mais  le  code  crimi- 
nel contu  ut  (.114  (tie  cet  article  :  «  .Si  quelipenn  abandonne  la  \raie  doc-» 
trine  évanyéliquc  pour  euibrudscr  une  fausse  duclriiie,  il  sera  banni 
du  royaume  et  perdra  tous  ses  droits  civils^  à  moins  que  le  roi  ne  lui 
ittse  grâce.  »  Tout  démièrement  le  gourarnement  suédois  a  fait  plu* 
mm  applications  de  cette  loi  d'intolérance.  La  secte  des  lecteurs»  qui 
piétead  rerenir»  grace  à  une  leentre  scrupuleuse  de  la  Bible,  à  la  pu** 
lelé  primitÎTe  du  luUiéranisme,  s'étant  répandue  dans  plusieurs  pro^ 
finees  de  Suède,  notamment  dans  le  Norriand,  le  Smaland  et  la  Scanie,  - 
on  de  ses  prof  bètes,  le  paysan  Erilc  Jansson,  doué,  selon  ses  disciplbs. 
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du  don  «de  miracle  et  libre  de  tout  pccbé,  a  dû,  pour  échapper  aux 
poursuites  de  la  loi,  décider  une  partie  de  ses  disciples  à  émigrer  dans 
rAmérique  du  Nord;  ils  sont  allés  s'établir  avec  lui  dans  le  Wisconsin. 
La  secte  des  anabaptistes  s'est  aussi  montrée  dans  le  Halland  et  dans  les 

environs  de  Gothclwrg  en  4850.  Un  marin,  délégué  par  la  société  ana- 
liaptiste  de  Hambourg,  avait  tomié  en  Suède  une  communauté  d'une 
cinquantaine  de  i)ersonncs  auxquelles  il  administrait  lui-même  le  liap- 
lénie  et  la  communion.  11  a  été  poursuivi  judiciairement  et  banni  par 
le  tribunal  de  Cotha.  Tes  Juifs  ne  peuvent  résider  que  dans  quatre 
vilh's  :  Stockholm,  Gotlicborg,  CarlscronaclNorkopinj^;  ils  sont  privés 
de  tout  droit  politique;  leur  droit  du  témoigner  en  justice  est  même 
douteux.  Enfii?  l'église  de  Suède  redoute  les  progrès  du  catholicisme. 
On  elle  un  peintre.  M.  Nilsson,  qui  a  été  baiiiu  juridiquement  de  Stock- 
bolm,  il  y  a  (|uelques  années,  pour  s'être  fait  catholique.  La  clémence 
du  roi  lui  a  seule  conservé  une  patrie.  En  vain  le  comte  Slcdingk,  à 
ravant-demière  diète^  a  demandé  qu'on  se  bornât  à  enlever  leurs  droits 
politiques  à  ceux  que  leurs  oonticti(Hi8  religieuses  conduiraient  à  dé- 
serter l'église  luthérienne  :  sa  proposition  a  été  rejetée  comme  trop  libé- 
rale. En  Tain  les  Juifs  ont-ils  adressé,  pendant  Tannée  1847,  une  péti- 
tion sollicitant  une  émancipation  complète  :  le  gouvemement  a  nommé 
des  commission^  on  a  examiné,  puis  oublié  leur  requête,  et  les  Juifi 
sont  encore  exclus  du  droit  d'élire  et  d'être  élus.  Aux  deux  dernières 
diètes,  un  député  de  la  bourgeoisie,  M.  Wàrn,  a  proposé  qu'on  leur 
accordât  préalablement  tous  les  droits  civils;  mais  la  bonr^^eoisic  seule 
a  admis  cette  juste  demande.  Les  trois  autres  ordres  l'ont  dédaigneuse- 
ment rojetée,  comme  on  dit,  ad  acta,  c'est^-dire  qu'ils  ont  passé  à 
l'ordre  du  jour. 

Le  proLM  f  s  (les  mœurs  n'en  amènera  pas  moins  eu  Suède  le  pitigrès 
des  insliiiili  MIS.  Kii  Siièdccommecn  France  .la  bourgeoisie,  en  élargiij- 
sant  ainsi  le  sens  du  mot,  a  {grandi  appuyée  sur  la  royauté.  C'est cllequi 
souliot  Charles  Xï  dans  sa  luUe  coiilre  la  jioblcr.^e:  (  '••st  elle  qui,  dans 
ioules  le»  gueni  >  contre  le  Daneniai  k,  oil'i  il  :i  1 1  paiiie  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  énergiques  défcnseui  ^.  L  iiidu.^U  ie  ut  le  commerce  ont 
hfttéses  progrès.  Tout  le  milieu  du  xvni*  siècle,  la  période  qu'on  appelle 
en  Suède  celle  de  la  liberté,  de  1718  à  1772,  a  été  le  commençaient 
d'une  grande  époque  industrielle.  Polbem  en  avait  donné  le  signal  par 
ses  beaux  travaux  de  mécanique  et  en  mettant  la  première  main  an 
canal  de  Gôtba.  Après  lui,  ionas  Alstrômer,  né  d'une  pauvre  famille 
de  Westrogothic,  fut  le  Colbert  de  bi  Suède.  Secondé  par  son  conci- 
toyen Nicolas  Sahlgren  ci  par  ses  propres  fils,  il  arma  des  vaisseaux, 
ouvrit  des  usines,  fonda  drâ  manufactures  et  des  écoles  pratiques,  et 
donna  à  sa  patrie  une  ère  nouvelle  de  prospérité,  a  la  classe  de  citoyens 
dont  il  avait  d'abord  été  membre  (il  liit  ensuite  anobli)  l'ascendant  de 
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la  fortime.  Uois  par  le  lien  étroit  qui  attache  Tagricullure  à  lladustrie 
et  au  commerce,  bourgeois  et  paysans  ont  grandi  tous  ensemble  et 
sont  ai^ourd'hui  plus  puissaus  que  la  noblesse  et  le  clergé. 

La  noblesse  surtout,  Tancienne  noblesse  de  Suède,  n'est  plus  guère 
qn*un  nom.  De  trois  mille  familles  inscrites  dans  les  anciens  nobi- 
liaires, il  en  resle  environ  douze  cents,  dont  cent  cinquante  à  peu  près 
ont  conserve  Icius  ricliesses.  Chaque  nimée,  de  vastes  domaines  et 
plus  d'im  million  de  francs  sortent,  suivant  les  statistiques,  des  mains 
de  la  noblesse  pour  aller  rcm))lir  les  caisses  des  bourgeois  ou  se  par- 
tager entre  les  paysans.  La  noblesse  occupe  encore  les  charges  du  pa- 
lais rt  quelques  comniandeniens  dans  rurniée  ou  dans  la  garde  parti- 
culière du  roi;  mais  elle  est  généralement  pauvre,  et  le  vrvMi  ci  le 
respect  publies  se  sout  retirés  d'elle  avec  la  richesse,  beaucoup  de 
chefs  (le  t  iinilN  s  nobles,  se  trouvant  ruinés,  abusent  de  leur  privilège 
et  alicuful  pour  uue  somme  bien  souvent  modique  le  droit  de  siéger 
à  la  diète  nationale.  11  y  a  eu  parfois  dans  St ackbolni  tel  portefaix  de 
la  rue,  tel  cocher  bien  connu  qui,  chef  d'une  famille  du  l'ancienne 
noblesse,  vendait  pour  chaque  législature  sou  siège  au  parlement.  La 
ifôcadence  de  la  noblesse  suédoise  date  de  la  célèbre  réducti<m  ordonnée 
par  le  roi  Charles  XL  De  plus,  elle  a  dû  renoncer  eu  1810  au  privilège 
qu'avaient  ses  domaines  d'être  considérés  comme  frâk$  ou  francs- 
aïeux,  c'est-à-dire  d*étre  insaisissables,  indivisibles  et  exemptés  d'une 
grande  partie  des  impôts,  par  opposition  aux  biens  ofrSUe  ou  rotu- 
riers. Depuis  ce  temps  aussi ,  les  fidéi-commis  et  les  majorats  ont  été 
restreints,  sinon  supprimés  en  droit  Chacun  de  ces  échecs  de  la  no- 
bles était,  on  le  conçoit,  un  progrès  pour  les  deux  ordres  inférieurs, 
qui  s'unissaient  étroitement  à  la  royauté  contre  une  ennemie  com- 
mune, qui  s'enrichissaient  de  tout  ce  qu'elle  perdait,  et  recevaient 
enûn  dans  leurs  rau-s  beaucoup  do  nobles  ruinés  et  désireux  de  réta- 
blir, par  l'agrieullure  ou  rindusîrie,  leur  ancienne  fortune. 

Le  premier  iusti  uuu'ut  i»olilique,  la  première  anne  de  la  houi  L^eoi- 
sie,  c  èst  une  presse  active  et  libre,  parce  (jue  le  réirimc  de  la  lil»rc 
discussion  et  des  mœurs  parlementaires  <  st  le  seul  qui  lui  eouvienne. 
La  presse  politique  naquit  donc  et  grandit  eu  Suède  eu  même  temps 
que  s  élevèrent  les  classes  moyennes.  L'Argus  d'Olof  Dalia  fut  le  pre* 
mier  journal  suédois.  11  parut  en  4730,  sur  le  modèle  du  Speeiatewr 
anglais.  Spirituel  et  fort  innocent,  il  plut  et  servit  à  répandre  quelque 
goût  pour  la  lecture.  Vint  ensuite  la  Pâte  de  Siœkhokn,  fondée,  en 
4778,  par  Kellgréu  et  Lenngrén.  Cette  feuille  donnait  des  fables  eo 
vers,  des  idylles,  des  énigmes,  des  analyses  de  livres  et  de  pièces  de 
théâtre;  elle  se  hasarda  même  à  enregistrer  des  nouvelles  politiques 
de  l'extérieur,  en  y  mêlant  des  remarques  souvent  asses  libres.  Toute- 
fois U  presse  cpiotidienne  n'avait  encore  en  Suède  aucune  puissance 
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léeUe,  quand  la  quereDe  des  daasiques  et  des  romantiques,  en  créant 
tKMjetmeMde,  lui  Ouvrit  une  cairière  nouvelle,  d'abord  fonte  litté^ 
raire,  mais  bientôt  politique.  A  la  suite  de  oetle  lutte»  dont  noue  aTons 
laeonté  les  curieux  épisodes,  toute  une  jeunesse  ardente  et  paaalMniée 
pRmonça  les  mots  de  pairU,  de  liberté,  et  l'opinion  publique,  qui  nais- 
sait à  peine,  sut  trouver  dans  cette  agitation  esprits  sa  raison  d'être, 
puis  des  alimens  et  des  forces.  Sans  parler  des  journaux  exclusivement 
littéraires  où  lo?  deux  écoles  exposèrent  leurs  tliéories,  te  Courrier, 
rOhservatcur  [Aninarkaren]  et  le  IVouvel  Aryua,  fondés  on  1820  paff 
MM.  Joliansson  et  SchcTitz,  furent  surtout  politiques  et  s 'occîip«»rent 
des  alTaires  intérieures  du  pays.  Huit  ou  neuf  aus  après,  M.  (iuslavc 
Hierta,  fondateur  du  Citoyen,  fut  en  Suède  le  premier  représentant 
séri«'ux  (\e  la  presse  politi(|uo. 

Lojtiiiioii  publique,  dés  ses  premiers  pas  dans  un  monde  encore 
Douvcau  |)Our  elle,  avait  a|)ercu  les  singulières  anomalies  consacrées 
par  la  constitution  de  1809,  Une  véritable  agitation,  timide  encore, 
mis  désireuse  de  faire  une  aetive  propagande,  s'étail  d^à  montrés 
aous  le  règne  de  Charles  XIIl.  Les  diètes  réunies  pendant  la  première 
moitié  dn  lègne  de  Charies-Jean,  de  i8l 8  à  1890,  exprimèrent  de  temps 
à  autre  le  ymu  que  le  système  de  représentation  fût  bientôt  modiftS; 
nais  le  nouveau  roi  avait  une  dynastie  à  fonder.  Mal  disposé  pour  toute 
réforme  qui  pouvait  mécontenter  une  partie  importante  de  la  nation, 
il  résista  et  accorda  seulement  en  18^8  l'admission  des  députés  des 
universités.  C'était  trop  peu  pour  satisfaire  Tesprit  public;  c*en  était 
assez  pour  encourager  ses  espérances.  Les  vœux  des  Suédois  se  mani- 
festèrent liaulemcnt  soit  dnns  les  jnnrnanw  soil  dans  la  diète  de  1828, 
où  ils  eurent  pour  principaux  or^-^anes  les  comtes  d'Anekai*svàrd,  de 
Horn  et  de  Sclnveriu.  Uuand  survint  la  crise  européenne  de  1830.  le 
gouvernement  jiut  s'api  reevoir  ([u'ii  avait  à  compter  non  plus  seule- 
ment avcr  une  opinion  publique,  nettement  formulée  par  une  bour- 
geoisie lit  j.i  puissante,  mais  avec  une  véritable  opposition. 

La  révolution  de  1830  produisit  en  Suède  une  sensation  profonde. 
Le  parti  libéral  exprima  tout  baut  le  regret  que  Cbarlcs  Xil  ne  lût  pas 
resté  assis  sur  le  trône  de  Suède.  L'épée  de  la  Suède  aurait  modifié  la 
carie  d'Europe!  «  Il  fallait,  disait-on,  reconquérir  la  chère  SiÊom,  c'est- 
à*  dire  laFmlande,'  tant  regrettée;  on  n'aurait  pas  trouvé  un  soldat  russe 
depuis  Abo  jusqu'à  Saint-Pétersbourg;  les  frères  de  Finlande  prépa^ 
raient  déjà  sur  toute  la  côte  de  bonne  et  forte  eau-de-vie  pour  l'armée 
suédoise;  on  serait  passé  de  là  en  Pologne,  et  cette  barrière  des  nations 
germaniques  n'aurait  pas  succombé.  »  C'est  au  milieu  de  cette  ciller- 
vescence  que  naquit  le  plus  imi>ortant  des  journaux  suédois,  V A/ton- 
blad,  c'est-à-dire  la  Feuille  du  soir,  M.  Lars  Jean  Hicrta  en  était  le  fon- 
dateur. D'admirables  circonstances  se  présentaient  à  lui.  Le  CUoife» 
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et  la  Po!:le  de  Slocklioim  venaient  de  disparaître,  et  l'opinion,  émue  CM 
sens  divers,  s'inqniélait  plufî  vivi  nimt  qno  jamais  des  affaires  publi- 
ques. En  homme  habile,  M.  iiierta  s'occium  de  répondre  à  la  curiosité 
frénéralc  avant  de  soii;>'"'T«à  flaHer  certninc»;  passions  particulii'n  Aux 
|vhilistins  do  Stockholm,  il  oll'ril  <[,iii.s  une  iiiuiiié  de  soii  journal  Uls» 
nouvelles,  des  faits  divers,  des  anecdotes,  même  des  jeux  de  mois  et 
des  charades;  il  accoutuma  diaque  bourgeois  soigneux,  de  sa  bonne 
tHKDeur  et  d'an  sommeil  paisible  à  oc  pas  s'eDdormir  sans  avoir  sa- 
vouré celte  lecture.  Sur  l'autre  page,  il  s'élevait  contre  le  despotisme, 
«ttaquût  la  Russie  et  combattait  pour  la  Pologne.  Esprit  sini^^ulièi»- 
ment  actif  et  de  grandes  ressources,  M.  Hierta  occupa,  dès  163C,  dans 
800  imprimerie  une  machine  à  \apear  et  de  nombreux  ouvriers.  H 
fut  et  il  est  encore  un  des  principaux  éditeurs  et  an  des  plus  riches  fa- 
bricans  de  la  Suède.  Il  est  de  plus  armateur»  artiste  et  membre  de  la 
efaanibre  des  nobles  à  la  diète.  Ses  premiers  collaborateurs,  MM.  Slur- 
lenbccber,  Môller  et  le  docteur  Wetterbergb,  jouiï^snient  comme  lui 
d'une  grande  réputition,  et  six  mille  lecteurs  se  faisaient  les  disciples 
de  ceux  qu'on  noiiiumit  les  sept  sages  de  IWftonhiad.  Le  roi  Charlr^:- 
Jean  lui  suscita  un  rival,  la  Pairie  [Fàdernpslandet\ .  Le  rédacteur  en 
chef  choisi  par  le  roi  était  M.  Crnsenstolix',  (jui  fut  pendant  qnelque 
temps  le  plus  intime  favori  du  cliàleau;  chaque  soir,  il  assistait  au  cou- 
cher du  loi,  (jui  lui  dictait  l'article  du  lendemain.  Le  Fàderneslandl  ne 
réussit  cependant  pas  à  déconsidérer  la  cause  polonaise  et  à  faire  ai- 
mer les  Russes,  et  le  succès  du  journal  ne  répondant  pas  aux  vœux 
de  lît^rnndotle,  un  jour  M.  le  comte  de  Brabé  ferma  la  porte  du  cabi- 
nef  royal  à  M.  Crusenstolpe.  Le  jourualisle  se  lit  alors  pamphlétain 
et  se  vengea  cruellement.  Toutefois  ses  satires  violentes  jusqu'à  Texa- 
gération  manquèrent  le  but,  et  les  lettres  que  M.  Crusenstolpe  puUie 
encore  chaque  année  n'exercent  plus  aucune  influence  sur  l'opinion 
publique.  Quant  au  journal  qu'il  avait  dirigé  quelque  temps  dans  le 
sens  du  gouvernement,  H.  Crusenstolpe  Tavait  bientôt  abandonné,  el 
la  /Vilne  avait  succombé  sous  les  plaisanteries  de  VAfionhlad.  qui  ne 
la  nommait  plus  FUdemesiandtS,  mais  Fandert  .£'Z<fulel,  c'est-à-dire 
du  diable! 

Au  triomphe  de  VAftonhlad,  qui  était  un  véritable  succès  pour  le 
parti  lihfTnl .  il  faut  ajouter  les  profères,  him  lents  à  la  vérité,  que  fai- 
s,nit  dans  h'  parlement  l'aî^itation  réformiste.  La  diète  de  !83i  avait 
4is<:ulé  plusieurs  projets  préscMites  par  les  membres  de<;  états  et  les 
avait  tons  rejelés  :  toutefois  elle  avait  obtenu  l'admisMoo  des  maîtres 
de  for|:es  à  la  rç(>résenlalioii  nationale,  La  diète  de  18  50  avait  reconnu 
la  nécessiti^  d'une  réforme,  et  les  quatre  ordres  avaient  adopté  par 
une  première  lecture  un  projet  qui  admettait  le  princii>e  des  deux 
chambres  et  celui  de  TélcctioD;  mais  elle  n'avait  pas  renoncé  à  la  dis- 
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tinction  des  quatre  classes,  et  d'ailleurs  ce  Tote  préliminairei  qui  de- 
vait, aux  termes  de  la  constitution,  être  unanimement  approuvé  par 
la  prochaine  diète  et  sanctionné  par  le  roi ,  n'ctait  donné  par  les  deux 
prnnt(  I  s  ordres  que  comme  un  témoigim^^o  apparent  de  bonne  vo- 
îonli'  «lui  ne  les  ciiijageait  pas.  L'opposition  était  loin  de  compter  sur 
line  sc!  onde  lecture.  Le  roi  Charles-Jean  mourut  au  moment  où  la 
qucslion delà  réforme  restait  ainsi  pendante;  l'avènement  du  nouveau 
roi  éveilla  de  grandes  espérances.  Le  prince  Oscar  s'était  montré  con- 
stamment libéral,  et  il  s'était  pré[)aré  aux  devoirs  sévères  de  la  royauté 
par  des  travaux  qui  l  avaient  initié  à  l'esprit  des  temps  modernes.  Une 
diète  s'assembla  pendant  la  première  année  de  son  règne.  Latrien- 
nalité  des  parlemens,  jusqu'alors  quinquennaux,  y  fut  proclamée; 
mais  la  proposition  de  réforme  adoptée  par  la  diète  en  4810  n'obtint 
pas  une  seconde  lecture.  Le  premier  ministre  du  nouveau  gouver- 
nement, M.  le  baron  Nordenfalk,  n'en  déclara  pas  moins,  au  nom 
du  roi»  que  «  la  question  de  la  réforme  était  urgente  et  mérilait  un 
prompt  examen.  »  Le  roi  lui-même» dans  lediscours  qu'il  prononça 
lors  de  la  dissolution  de  rassen)l)lée,  exprima  le  souhait  formel  qu'une 
prochaine  réforme  fût  introduite  dans  le  mode  de  représentation.  En 
exécution  de  ces  promesses,  un  comité  fut  en  effet  nommé  par  îe  gou- 
vernement, avec  la  mission  de  rédip-er  im  projet  de  loi;  mais,  com- 
posé d'hommes  dont  les  intérêts  et  les  avis  étaient  fort  différens,  ce 
comité  produisit  ini  rapjwrt  (jui  ne  concluait  pas,  et  qne  la  diète  as- 
semblée le  IT)  otluhie  1847  ne  prit  pas  même  la  i)eine  de  discuter. 
Peut-être  la  question  do  la  réfornic  aurait-elle  été  oubliée,  négligée 
tout  au  iii(»ins  |»endaii(  [dusicurs  années  encore,  si  la  révolution  de  fé- 
vrier n'était  venue  exciter  de  nouveau  les  esprits. 

n  y  eut  alors  en  Suède  un  écho  affaibli  des  excès  dont  nous  avons 
été  les  témoins  en  France.  Plusieurs  journaux,  comme  la  Réform  et 
Ut  Voix  du  Peuple  (FSlkeii  BSitef)»  imitèrent  ou  traduisirent  les  articles  i 
les  plus  violens  du  Peuple  de  H.  Proudfaon  et  de  fa  Commune  de  PaH$ 
de  H.  Sobrier.  VOdin  disserta  longuement  sur  rorganisation  du  tra'> 
Tail.  On  demanda  le  suflirage  universel.  Les  ouvriers  formèrent  des 
réunions  qui  se  mirent  en  rapport  avec  le  socialiste  norvégien  Marcus 
Tbrane;  ils  rédi>:èrent  et  signèrent  des  pétitions.  Quelques  tronUes 
survenus  à  Stockholm  dans  les  journées  des  48  et  19  mars,  une  maih 
vaisG  récolte  dans  le  Jemtland,  plusieurs  banqueroutes  scandaleuses 
dans  la  eapitale  encouragèrent  pendant  qiieVpie  te?rfps  un  certain  nom- 
bre de  tctcs  chaudes  (ij.  Le  nouvel  essor  imprimé  au  parti  littéral  était 

(1)  Il  7  eut  notule  daiu  quelques  viUes  de  Suède  des  velléités  de  socialisme  ftmiiiiii. 

Une  domoiselle  Sophie  Sager,  au  mois  d'octobre  i849,  fit  circuler  sous  main  ù  L  psal  l'avis 

suivant  :  «  I.rs  tvsjiin  tiililes  Janirs  rtcs  notable  ritoyon?  dT^Nil  qui  vou(îrai''nt  ?niisrriTO 
à  mes  leçons  pourront  se  présenter  chei  moi  de  dix  heures  à  midi  pour  apporter  leurs 
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(juelque  cbose  de  plus  sérieux  et  plus  durable  que  cette  frivole  agi- 
talion.  L'uc  réunion  di^s  hoiuincs  de  ce  parti  sï  lail  déjà  forméeà  Sluck- 
holm  pour  continuer  l'œuvre  rélnrmiste  et  nuliffer  un  piojet  de  re- 
prestnlalion  sur  une  base  démocialiiiue.  Le  relcnlissi  iiu'nt  do  février 
donna  plus  tl'arileur  aux  débats  de  cette  assemblée;  dt  s  euniilcs  pro- 
Tinciaux  se  formèrent,  correspondirent  avec  elle  et  prupagèrcnt  son 
influence.  Le  gouvernement,  de  son  côté,  n'afibcta  pas  une  résistance 
qui  pouvait  être  dangereuse.  Le  roi  renvoya  son  ministère  et  appela 
dans  le  cabinet  du  10  avril  M.  Genberg,  professeur  à  l'université  de 
Lund,  qui  s'était  distingué  par  sa  modération  dans  l'assemblée  réfor- 
miste de  Stockholm. 

Les  nouveaux  ministres  présentèrent  aux  états,  le  2  mai  suivant,  un 
projet  de  loi  substituant  deui  cbambrcs  aux  quatre  ordres,  mais  lais- 
sant subsister  la  noblesse,  accordant  d'ailleurs  le  droit  d'élire  et  d'être 
élu  à  tous  ceux  qui  pajTiient  un  cens  électoral  assez  peu  élevé,  ou  qui 
sjilistaisaicnt  à  certaines  conditions  de  capacité.  Ce  projet  dut  atteiuîrc 
la  diète  suivanlt;  |tonr  ("lie  disi  ule  par  les  quatre  états.  Le  24  oelubrc 
1848,  quand  le  roi  viiiî  i»ronoîH  «  r  la  clùture  de  la  diète,  il  put  dire, 
aprt'js  avoir  félii  ilf  la  Suéde  d  a\t)ir  échappé  aux  orages  de  cette  an- 
née :  «  Je  n'ai  cessé  lie  suivre  avec  la  plus  grande  attention  vos  débats 
sur  notre  représentutioa  nationale.  L'expérience  ayant  déiuontrc  la 
difficulté  de  parvenir  saus  mon  intervention  à  concilier  les  opinions 
divergentes,  je  vous  ai  présenté  un  projet  de  loi  qui,  en  admettant  une 
extension  considéraUe  du  droit  électoral^  contient  en  môme  temps  les 
garanties  les  plus  nécessaires  pour  le  maintien  et  le  développement 
régulier  de  Tordre  social.  Je  me  tiens  assuré  que  vous  donnerez  à  cette 
grave  question,  lors  de  votre  procbaine  réunion,  l'attention  qu'elle  ré- 
clame si  impérieusement.  » 

En  attendant  Tépoquc  fixée  pour  la  diète  nouvelle,  le  projet  du  gou- 
Tellement  fut  discuté  par  l'opinion  luiblique.  11  fut  approuvé  par  un 
bon  nombre  des  membres  de  la  Société  réformiste  de  Stockholm  qui, 
se  trouvant  dès-lors  unis  an  ministère,  se  séparèrent  de  leurs  collègues. 
La  société  ne  se  trouva  plus  composée  que  de  la  portion  la  plus  avan- 
cée du  parti  libérai,  a  cjui  deja  déplaisait  toute  eonccssion  n'allant  pas 
jnsqn  au  suffrage  universel.  Ainsi  mutilée,  la  soéii  lé  ne  (ousi  r\a  pas 
l'asL  t  ndant  qu'elle  avait  conquis  d'aliord,  et,  lorsqu'elle  propt)sa  d'a- 
dn\<s<;r  au  gouvernement  nue  pétition  pour  obtenir  une  diète  extraor- 
diuairc,  les  sociétés  provinciales,  bien  qu'elles  n'acceptassent  pas  gé- 

âgnatnrct  sans  le  conlrAle  du  seie  inascalin.  »  Elle  i^outait  oonfldentieUem^nl  :  a  J*ai 

ai^prb  par  exp^Mencc  que  dans  cette  ville  les  dames  ne  sont  pas  encore  assez  «émancipées 
pour  vivre  comnac  il  conviciil  {larmi  des  cavaliers  rivili«;('s.  Je  flonni  iai  ri.  s  leçons  pu- 
l)lii|yet sur  rémancipalion  des»  ienime8,et  je  les  ferai  pn.^c«>der  de  quelquci>  ijxcuiplcti  Inom- 
lèâs.»  Il  esl  boa  d*«youler  que  M'''  Sager  n*a  point  fldt  école. 


Digitized  by  Google 


{>22  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

nérnîoinont  le  projet  du  ininislcrc,  ne  répondirent  pas  cependant  à 
cette  ardeur;  le  j)ays  n'était  plus  avec  les  réformistes  de  Stockholm, 
qui  se  di >i >  i  >èrent.  Toutefois  l'agitation  qu'ils  axaitut  commencée 
ne  fut  pus  iiitenoiii[uie;  les  comités  locaux  voulurent  en  être  dé* 
sormais  les  organes.  Celui  de  la  provhice  de  Néricic  ayant  proposé  de 
réunir  les  délégués  de  toutes  le»  sociétés  réformistes  de  Suède  dans  tar 
-ville  d'OErebro,  située  ai»  ceatre  même  de  la  Suède,  l'idée  fut  adoptée; 
atec  enthousiasme,  et  la  Gonvocation  foite  prcsc|ue  imanédiatement./ 
iJS  Suède  eut  ainsi  une  sorte  de  conventioii  nationale  dans  l'interTalléi 
de  deux  diètesi 

La  première  session  d'ÛErebro,  celle  qui  avait  cornowncé  le  4  juà« 
1849*1  comptait  trente-deux  membres  délégués.  I^s  premières  séances 
furent  consacrées  à  Texamen  et  à  la  discussion  du  projet  présenté  par 
lè  gouvernement.  Ce  projet  ne  fut  soutenv  qup  par  le  capitaine  Kyl- 
Berg  de  Lidkôping  et  le  comte  d'Anckarsvârd;  malgré  les  elTorls  de 
ces  deux  orateurs,  l'assoîiiblée  déclara  que  le  projet  ne  répondait  ett 
aucune  façon  aux  besoins  du  nionu  nt,  et  (]ue  nul  tics  comités  ne  \\\\*^ 
puierait.  Après  einq  jours  st  nlt  inent  de  di6Cll^siou,  le  congrès  ré- 
digea^ le  9  juin,  un  nouveau  |»i  ojel  de  réforme  dont  les  bases  lurent 
Tes  principes  snivans  :  «  La  leprésentation  nalionale  est  fondée  sur  le 
suffrage  universel,  sans  aucun  i  j^ard  a  l'ancienne  division  en  ordres 
OU  classes,  qui  est  abolie.  Est  électeur,  après  sa  vingt  et  unième  an- 
née accomplie,  tout  citoyen  suédois  qui  a  été  au  moins  un  m  sock 
mis  àilmpôt  dans  sa  circonscription  électorale.  Sont9ateep$éi:leiWT*- 
titeurs  à  gages,  les  simples  soldats  des  troupes  de  ligne,  les  citoyen» 
nourris  aux  frais  de  l'état,  les  individus  condamnés  ou  déchue  de  leurt 
dsroits  civils,  les  faillis,  les  msjeurs  interdits,  les  citoyens  convaincu»' 
d'avoir  vendu  ou  acheté  des  voix.  Chaque  électèur  ne  possède  qu*nnB> 
voix.  Le  droit  électoral  s'exerce  là  où  l'électeur  paie  l'impôt.  Toute 
iUetim  se  fait  à  deux  degrés.  Cent  électeurs  primaires  dans  la  canh* 
pagne  et  cinquante  dans  les  villes  nomment  un  électeur  direct.  Les 
électeurs  primaires  votent  par  billets  fermés.  I^s  électeurs  directs  vo- 
tent verbalcfuent  et  publiquement.  Peut  être  électeur  direct  tout  élec- 
teur primaire  âgé  de  plus  de  vingt-cinti  ans.  Est  éligible  an  FnUuinf 
{chambre  du  peuple]  tout  électeur  |>riniaire  âgé  de  vîngt-cini]  aiis  au 
moins.  Les  uieuibrcs  du  Folkting  sont  électeurs  pour  le  Landttng 
{c/id/nbre  des  propriétaires  fonciers).  Ils  voleui  pui>lit|uenient.  Est  éli- 
gible au  Landting  tout  électeur  primaire  après  sa  trente-cinquième 
année.  La  diète  se  réunit  chaque  année  le  septembre.  Elle  ne  peut 
siéger  plus  de  trois  mois  sans  le  consentement  du  roi.  Le  roi  peut  la 
convoquer  extraordinairement.r  » 

Une  seconde  session  du  congrès  réformiste  eut  lien  l'année  suivante^ 
du  18  au  23  juin  1850.  Elle  était  plus  norobreose  et  comptait  panni 
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9es  membres  M.  T .  irsHicrta,  fondateur  de  V  \fMnhlad.  ol  M.  G.  Hierta, 
collaborateur  du  même  journal,  ainsi  que  M.  Hcdlund,  secrétaim du 
congrès.  Quelques  modifications  furent  apportées  par  une  discussion 
rapide  aux  résohilions  iirisos  pendant  l'année  précédente,  et  il  en  ré- 
sulta un  projet  de  réforme  admeilaut  ie  principe  du  suffrage  rtjstreint, 
à  Ae\i\  degrés,  et  avec  deux  ciiambres.  Tels  étaient  les  \œu\  <lu  parli 
libéral  en  Suède,  parli  qui  comptait  en  d849  et  au  eoirnneneeinent 
de  18o<)  un  grand  nombre  d'adhérens  dans  les  classes  moyennes,  sur- 
tout dans  la  petite  noblesse  territoriale  et  dans  l'ordre  des  pay.-ans. 
Personne  ne  voulait  alors  du  projet  du  gouverneuient,  excepté  ceux 
^'on  appelait  les  ^15.  lestièdes,  c'est-à-dire  les  léadlonnairies.  Cepen- 
dant, à  mesure  qu'on  approcha  de  réi>oque  fixée  pour  la  dlèie  du  45 
Borembre  i^QO,  te  désir  d'obtenir  enfin  la  réforme  depuis  si  loog- 
femps  demaudée  fit  qu'on  porta  moins  baut  ses  espérances^  et  te  pro- 
jet présenté  par  te  ministère  réunit  de  plus  nombreux  assenlimeiit» 
Plusieurs  journaux  cessèrent  de  te  combattre,  lM/)r<m(l<Mf  par  exempte. 
On  était  impatient  d'en  finir  avec  cette  longue  agitetion;  ceux  qui  da» 
mandatent  une  réforme  plus  profonde  en  étaient  venus  à  croire  qu'uM 
Ibis  ce  premier  progrès  accompli,  on  obtiendrait  facilement  d'autres 
concessions.  On  parvint  ainsi  au  mois  de  novembre  Î8.'î0,  épofjue  de 
la  convocation  de  la  diète  qui  vient  de  tinir  il  y  aqnel(}nes  mois.  On 
pouvait  certes  eroin^  (jue  le  projet  du  gouvernement  serait  adopté;  au 
iirand  élonnenienl  de  la  Suède,  une  eoalition  le  tit  rejeter.  La  bour- 
geoisie scnle  vola  pour  la  réforme  telle  (jne  la  proposait  le  ministère. 
Le  parli  aristoeralique,  c'esL  a-ilire  les  deux  ordres  de  l;i  cL  du 

clergé,  dont  le  chef  est  M.  de  llartniansdorf,  rejeta  un  projet  qui  rui- 
nait sa  puissance  :  on  ne  s'en  étonna  pas;  mais,  ce  qu'on  n'avait  point 
piém,  ce  parti  se  çoalisa  pour  cette  lutte  presque  désespérée  avec 
l'ordre  des  paysans. 

Le  "rote  des  paysans  s'explique  par  deux  raisons.  On  conçoit  d'abocd 
qu'ils  aient  y  malgré  leur  allure  libérale»  n^cté  une  réfonne  qui  dé- 
truisait leur  ordre  particulier  et  par  conséquent  leur  importance  dam 
l'état;  il  faut  bien  avouer  que  le  triomphe  do  la  cause  réformiste  leur 
profiterait  moins  qu'aux  classes  moyemies.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  que  tes  paysans  furent,  avant  k  diète,  travaillés  et  circonvenus 
dans  les  campagnes  par  les  radicaux,  parli  faible  encore,  composé 
surtout  des  membre?  î.  s  plus  exaltés  du  congrès  d'OErcbro.  et  inté^ 
ressé  à  ne  pas  laisser  passer  une  reiornir  modérée  olVerte  par  le  gou- 
Terncment,  Ixs  paysans  lurent  enclianlés  de  l'aire  dn  libéralisnir  (ont 
eu  sauvegardant  leurs  privilèges;  1rs  dmx  jxeniiers  ordres  rejetcieat 
la  proposition  comme  trop  avancée,  le  troisième  eomiue  anti-liberale. 
Peut-être  enfm  le  gouvernement  lui-iuêuic  vit41  iavorablejutint,  s'il 
ne  l'encouragea  pas,  cette  eoalition. 

Le  gouvernement  espère-t-il  pouvoir  retarder  sans  cesse  la  réforme 
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qu'il  a  reconnue  nécessaire,  sans  exciter  dans  le  pays  de  fun  r^tr^  rcs- 
sentimcns?  A  la  bonne  lienre,  s'il  en  est  ainsi.  Cependant,  s'il  faut  qu'un 
jour  le  VŒU  général  soit  satisfait,  n'y  a-t-il  pas  à  craindre  de  laisser 
grandir  un  radicalisme  peu  puissant  encore,  tuais  capable  de  f  lirr  en 
quelfines  années,  dans  l'intervalle  de  deux  diètes,  une  vaste  propa- 
{îande  f  El  le  parti  libéral  Isii-iuèine,  dont  la  majorité,  c'est-à-dire  les 
classes  moyennes,  a  consenti,  après  les  cfincessions  réelles  olVerles 
par  le  gouvernement,  à  ne  pas  faire  valoir  les  j>î  «Mentions  du  eonf:rè8 
d  CErebro  cl  à  faire  cause  commune  avec  le  ministère,  le  parti  libéral 
ne  met-il  pas  sa  cause  en  danger,  s'il  néglige  d'oj)po?er  désormais  une 
union  plus  parfaite,  sans  défection  possible,  à  des  agitateurs  qui,  par 
leurs  prétentions  exagérées,  pcuTcnt  compromettre  tout  espoir  de  ré- 
formeî  II  suffirait  sans  doute  aux  hommes  modérés  d'être  animés  de 
la  seule  pensée  du  bien  public  et  d'oublier  les  intérêts  particuliers.  Un 
nouveau  projet,  accueilli  par  la  diète  dans  ses  dernières  séances,  doit 
être  discuté  dans  trois  ans;  il  est  moins  libéral  que  celui  d'OErebro, 
mais  l'adoption  défluitivc  de  ce  programme  n'en  serait  pas  moins  une 
Con(|uêle.  Un  certain  nombre  des  réformistes  d*OErebro,  le  parti  de 
YAftonblad  par  exem]tle  i  l  ce  journal  lui-même,  se  préparent  à  l'ap- 
puyer; nous  en  félicitons  les  libéraux  suédois.  Le  triompbe  ne  leur 
échap])pra  ]ias  s  ils  savent  ne  point  se  diviser  dans  leur  modération 
et  inspirer  ainsi  confiance  an  j^'omernemcnt  lui-mômr.  Les  deux  pre- 
miers ordres  s'apercevront  bicutôl  (jiie  la  réforme  opérée  d'accord 
avee  le  eoiieoiiis  <!n  uduverneiiieiit  et  de  la  généralité  de  la  nation 
aura  eliaiii c  de  leur  être  plus  pn  ditable  (jn'un  combat  incertain  contre 
la  bourj,t'oisie  avec  les  radicaux  i»our  alliés. 

L'esprit  moderne  peut  seul  procurer  à  la  Suède,  comme  aux  autres 
états  Scandinaves,  la  force  intérieure  dont  ces  pays  ont  besoin  en  vue 
du  rôle  ou  des  dangers  auxquels  leur  situation  géographi<iue  les  ex- 
pose peuirétre.  Déjà,  au  mois  de  juin  18i9,  le  Danemark  a  reçu  de  son 
roi  un  gouverDcment  constitutionnel ,  et  il  a  puisé  dans  cette  révolu- 
tion pacifique  le  courage  et  Ténergle  qui  lui  ont  valu  le  triomphe 
dans  la  guerre  des  duchés.  Pour  la  Suède  aussi,  une  réforme  sage, 
modérée,  reconnaissant  les  droits  sociaux  que  réclame  chez  toute  na- 
tion la  dignité  humaine,  sera  une  bonne  garantie  de  l'avenir.  Ce  sera 
du  moins  un  résultat  sérieux  du  mouvement  intellectuel  qui  agite  ce 
pays  depuis  cin(iuante  ans,  résultat  plus  facile  à  atteindre  et  certai- 
nement plus  fécond  que  l'union  politique  des  trois  royaumes.  Qui  sait 
d'ailleurs  (juel  essor  pourra  donner  à  l'esprit  public,  aux  écrivains  et 
aux  poètes  de  la  Suède  la  jouiss;ir)re  iueoutestée  et  paisible  d'institu- 
tions reconnaissint  tous  les  droits  sociaux  ef  elicrchanl  dans  une  sage 
tolérance  la  base  la  plus  sûre  de  leur  au  ton  le  t 

A.  Geffboï. 
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I.â  MIHTQIB  BT  LA  flCCLPTClB  MORinmiTAUn. 


Si  grandes  <iu'aiciit  les  ai/ifntion?  de  ces  dernières  an iiéos,  îc  do- 
maine (les  arts  n'en  a  ([iie  fail^lrment  ressenti  les  atteintes.  Les  trniiMcs 
de  la  place  pul)li(|ue  ne  |)ar;u?>eiit  pas  avoir  franchi  le  seuil  des  ateliers. 
Taudis  que  le  nioiule  s'ajfite,  les  artistes  produisent  et  nuiltiplient  les 
œuvres  avec  celte  insouciante  fécondité  qui  de  tout  temps  les  a  ca- 
ractérisés. Les  trois  dernières  cxpositionsi  les  pins  nombreuses  <|ui 
aient  jamais  eu  Ueu^  ont  déjà  témoigné  de  cette  singulière  activité.  Si 
ces  efforts  ne  sont  pas  toujours  beureux^  ils  annoncent  néanmoins  un 
sarcroit  d'énergie  dont  on  doit  tenir  compte,  et  qui ,  mieux  dirigé, 
produirait  sans  doute  d'excellens  résultats. 

Nous  aussi  >  nous  sommes  partisan  de  la  liberté  dans-les  arts,  maÎ9 
de  la  liberté  réglée  par  la  raison,  fécondée  par  l'étude,  et  nous  doutons 
fort  que  cette  francliise  illimitée,  conquise  il  y  a  tantôt  vingt  années^ 
ail  beaucoup  profité  aux  artistes  et  à  l'art.  La  discipline  de  l'école  avaii 
du  moins  pour  résultat  de  concentrer  les  forces  et  de  les  mener  à  ma- 
turité; on  ne  se  croyait  pas  artiste  pnrcc  qu'on  avait  fait  l'emplette 
d'une  palette  et  d'un  pinceau  :  il  fallait  avoir  fait  preuve  réelle  de  ta- 
lent dans  de  nombreux  conenin  •  et  pris  le  pas  sur  ses  camarades  de 
râtelier,  en  un  mot  il  fallait  sa  oirson  métier,  pour  tenter  la  péril- 
leuse épreuve  du  Salon  et  atlVoiiler  le  juj^eme^t  du  public.  C'est  ainsî 
que  se  sont  formés  la  phqiart  des  artistes  qui  se  sont  illustrés  dans  ces 
trente  dernières  années,  à  commencer  par  MM.  Ingres,  Paui  Delarocha 
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et  Eugène  Delacroix.  Avant  de  devenir  des  mattres  et  de  se  i)la< cr,  cha- 
cun dans  son  genre,  à  la  tète  de  récole,  ils  ont  consenti  à  être  élèves. 
La  génération  qui  les  suit  a  imité  leur  exemple,  et,  comme  eux,  elle 
a  étudié  pour  apprendre.  Quant  a  la  spontanéité  du  talent,  elle  est  d'o- 
rigine toute  récente;  elle  procède  en  ligne  directe  de  la  franctiise  illî- 
mitée  de  Tart,  et  nous  parait  la  conquête  la  moins  contestable  de  notre 
époque  de  prâfectibilité.  On  devient  artiste  comme  on  devient  poète, 
comme  on  devient  homme  d^état,  par  une  sorte  dlntuition  secrète  et 
de  subite  révélation.  Qur  jeunes  gens,  nprès  avoir  suivi  pendant 
'  ^juclques  mois  les  cours  de  l'École  des  Be;ui\-A  ris  ou  après  avoir  fait  une 
apparition  dans  l'atelier  du  maître  à  la  mode,  finissent  par  se  croire 
dessinateurs,  parce  (\u'\h  peuvent  mr!tn>  nno  fijinn'  onsomble,  et  par 
•se  persuader  qu'ils  sont  pciiitrrs.  parce  ([u'ils  r-out  arrivés  à  couvrir  plus 
ou  nuMUS  fantastiqueintMil- (les  minriL-es  h'S  plus  li(''t:''i  (lurncs  une  toile 
de  quelques  pii'ds  carrés!  Ils  rcvèti  n!  un  à-pcu-prcs  de  toiiiic  d'un 
à-peu-pres  de  colons,  et  ils  envoient  au  Salon  ce  beau  chef-d'œuvre, 
qu'ils  appellent  un  tableau!  Soit  pitié,  soit  laligue.  soit  laihlesse  de  la 
part  du  jury,  qui  st'  trouve  debortlé  par  celte  invasion  compacte  du 
médiocre,  le  prétendu  tableau  est  admis,,  et  voilà  un  peintre  de  plus, 
«m  exposant l  De  là  ces  milliers  d'œnrres  sans  nom  qui  garnissent  les 
murailles  des  salles  de  Texposition.  Ces  éducations  incomplètes  et  ces 
fausses  vocations  font  le  désespoir  d'honnêtes  familles;  elles  perdent  de 
malheureux  jeunes  gens  qu'elles  condanment  aux  labeurs  les  plus  in- 
grats, à  Texistence  la  plus  précaire;  elles  perdraient  l'art  par  Tabus 
qu'elles  font  de  ses  procédés,  par  le  dégoût  qu'elles  inspirent  pour  ses 
pi'oductious  en  les  vulgarisant,  si  l'art  était- moins  robuste  et  qu'il  pûlt 
être  perdu. 

Sans  vouloir  prêcher  un  retour  absolu  aux  anciennes  disciplines  et 
aux  traditions  académiques,  non?  rrnvtms  «pr  il  y  a  nécessité  d'insister 
sur  une  reforme  prompte  et  radicale  dans  les  etu<les.  et  parliculière- 
uient  dans  ce  iju'on  pourrait  appeler  l'instruction  secondaire.  IV  même 
qu'on  n'est  ni  poète  ni  ('■cri^ain  parce  qu'on  sait  lii  e  et  écrire,  on  n'est 
pas  jieinli'e  parce  qu'on  sait  faire  emploi  du  crayon  et  de  la  couleur. 
On  ne  le  de^il'ld  qu'a  la  cliru'^u^  de  ri  in[)lir  certaines  obligations essen- 
lielks  cl  pratiques,  et  de  se  livrer  a  des  études  consciencieuses  et  tou- 
jours pcniiilcs,  à  la  condition  surtout  de  montrer  plus  de  respect  pour 
le  public  et  plus  de  souci  de  sa  dignité  propre. 

:Un  criti<]uc  d'une  parfaite  bonne  foi,  et  dont  l'expérience  ne  peut 
être  contestée,  M.  Deléduxe,  dans  le  préambule  du  volume  qu'il  a  pu- 
blié sur  la  dernière  exposition,  a  établi  une  ingénieuse  statistique  des 
eiqkositions  de  peinture  à  partir  de  1673,  époque  de  la  première  expo- 
sition publique  des  œuvres  des  artistes  académiciens,  jusqu'au  SaUvt 
«ie  18^)1.  Les  résultats  auxquels  il  est  arrivé,  s'ils  étaient  rigoureuse- 
ment macts,  -prouveraient  peu  en  laveur  du  progrès.  £n  4673^  ,an- 
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qn^nle  artistes  exposèrent  ciiit]  cuit  \'\\v^\.  morceaux;  sous  rcfnprrCy 
cinq  cent  trenle-trois  exposaas  envoyèrent  treize  cent  sin^l-neuf  ou- 
vrages de  i>eintuie  et  de  sculpture  au  Sak>n  de  1810.  Or,  M.  Dclécluze 
proDTe  d^ime  manière  œsez  péremptoire  que,  si  de  I6V3  à  4810' Vfr 
flumbre  des  artistes  exposans  a  Tarlâ  dé  cinquante  à  cinq  cent  \iDgCV 
M«,  le  nomliite  des  arUstes  appartenant  à  oliaemie  dt»  cea  deux  ép^ 
qna-qm  sont  restés  oélèbiies  n'a  peut-ôtre  pas  Tarié  de  deux  uniîésv 
ISefffrâîerrésallal  nous  paraAt  d'autant  moins  confesfabte,  que  pafml 
lM-«MéArMr  de  IMO  M.  Deléclum  comprend  des  hommes  d'un  mériter 
iMsMOildaire  et  qui  ne  nous  paraissent  pas  devoir  fournir  une  très 
Img^oe  traite  dans  leur  route  vers  la  postérité.  De  iRio  à  1830,  16 
nombre  des  artistes  ex])osans  a  presfjue  triplé^  M.  Deléduze  paralf 
mire  néanmoins  que  celui  des  artistes  d'un  vrai  mérite  dépasserait 
peu  !n  moyenne  de  2t.  qu'il  a  trouvée  en  1810  comme  en  1(»73.  Quel- 
que nomtuTux  que  soient  les  i)rodncteurs.  {jiiel(|ue  niuHipliérs  que 
soii^nf  l'Mirs  œuvres,  le  noii)l)re  des  hoiiinu's  éini  iu  iis  (pii  possèdent  le 
véi  i.iIjU  j^énie  de  leur  art  resterait  donc  toujouis  le  même  pour  cha- 
^e  i-'éniTation. 

Sans  nous  inscrire  «  n  faux  d'une  manière  absolue  contre  cette  con- 
clui^ion  bizarre,  nous  croyons  cependant  qu'on  peut  en  contester  la 
rigoureuse  exactitude.  Les  arts  du  dessin  se  sont  sans  aucun  doute 
Singulièrement  vulgarisés»  et  le  nombre  des  bommesqui  les  cultivent 
MSTocatioD  et  sans  étude  s'est  accru  dans  une  déplorable  propor^ 
tkm.  Néanmoins,  depuis  181 0,  époque  à  laquelle  M.  Deléduze  a  dà 
fMvément  prendre  son  dernier  terme  de  comparaison,  —  et  encore 
••mmes-nous  bien  la  postérité  pour  les  hommes  de  1810?  —  nous  de- 
vons reconnaître  qu'une  grande  et  complète  révolution  s'est  accom{dSe 
dans  le  domaine  des  arts.  Cette  révolution  s*est  faite,  comme  toujours, 
an  cri  de  libaté,  auquel  on  a  bizarrement  accolé  le  mot  de  riaUté;  elle 
ardû  provoquer  bien  des  écarts,  bien  des  folies,  et  nous  venons  tout  à 
rh'  T^rf  de  ?ig-naler  une  de  ses  plus  fâcheuses  conséquences  :  toujours^ 
est-il  néanmoins  (|ue  beaucoup  d'honunes  talent  ont  su  se  dég^a- 
jrerde  cerlaiiK*?  routines  sans  s'airraueliir  des  rè^iles,  et  que  licaucoup 
d'aïifrt'^,  parmi  les  paysa^'istes  surlout  et  les  peintres  tle  gciu-e,  sont 
reventis  a  une  interprétation  de  la  nature  plus  rip'oureuse  et  plus  iu- 
telligente.  L'analogue  de  ce  qui  s  est  |)asse  a  Venise  et  dans  les  Flan- 
dres doit  donc  se  retrouver  aujour<riiui  chez  nous.  Que  de  peintres 
renommés  et  dont  les  ouvrages  ont  conservé  une  valeur  inestimable, 
ke  Flandres  n'ont-elles  pas  produits l  C'est  un  art  moins  élevé,  sans 
érnte,  que  l'art  romain,  florentin  ou  lombard;  c'est  cependant  un  art 
«Dmplet,  et  dont  les  productions,  pour  être  moins  relevées  et  plus  mo- 
destes, n'en  ont  pas  moins  lenr  prix  et  leur  charme.  La  nature  nous 
offre  des  analogies  semblables  :  hi  violette  et  le  myosotis  ont  leur  cou- 
leur et  leur  parfum  comme  te  magnolia  et  la  rose. 
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Nous  croyous  donc  que,  si  le  niveau  de  l'art  a  baissé  sous  certains 
rapports»  le  nombre  des  gens  de  talent,  d'un  vrai  talent,  et  par  là  nous 
«ntendoos  ceux  dont  les  productions  auront  une  valeur  durable,  8*est 
accru  dans  une  notable  proportion.  C'est  là  même  un  des  caractères  de 
notre  époque,  et  dont  nous  devons  peut-être  autant  nous  attrister  que 
nous  réjouir,  car  cette  dissémination  des  talens,  dans  les  arts  comme 
dans  les  lettres,  est  prpsqiie  toujours  un  présage  de  décadence.  Aussi 
croyons-nous  que  les  elîorts  de  la  critique,  comme  les  encouragemens 
de  lelat,  doivent  s'attnduT  aujourd'hui  à  restreindre  celte  |>n»fînclion 
exagérée  et  tendre  muiiis  au  développement  <iu'à  la  concentration  des 
taleii«.  C  est  dans  ce  sens  que  lr<  rITorts  les  plus  énergiques  doivent 
être  dirigés.  L'administration,  nnii>  ne  le  savons  que  trop,  n'a  rien 
nédigé,  dans  ces  dernières  années,  [nnii  arriver  à  ce  résultat;  elle  y 
tend  au  milieu  de  difficultés  énornics  et  à  travers  mille  obstacles  sus- 
cités souvent  par  ceux-là  même  qui  de\ raient  les  aplanir;  elle  doit  et 
veut  atteindre  à  ce  but^  et  elle  y  atteindra.  En  attendant  que  ses  sages 
efforts  portent  fruit,  les  inconvénîens  d'une  production  inconsidérée, 
de  Tabsence  de  toute  discipline  et  de  toute  règle  ,  se-  manifestent  de  plus 
en  plus  clairement,  et  c'est  surtout  aux  expositions  annuelles  qu'on 
les  voit  se  produire.  Le  mal  semble  là  d'autant  plus  grand,  qu'il  ap- 
paraît sans  atténuation  et  sans  remède.  Ce  remède,  les  maîtres  setds 
pourraient  TolTrir  en  se  mêlant  à  la  lutte  et  en  consentant  à  placer 
sous  les  yeux  de  la  foule  ces  morceaux  d  élite  qu'ils  rcservenià  l'ad- 
miration complaisante  d'un  public  restreint.  Nous  savons  que  plu- 
sieurs artistes  éminens  mettent  un  |yoinl  d'tionneiu*  à  tenter  la  rude 
éprruve  du  Salon,  rf  nous  leur  savons  un  gré  inlini  de  cette  louable 
condeseendance;  mais  le  nombre  de  ceux  qu\  se  retirent  du  combat 
est  beaucoup  trop  considérable,  et,  par  suite  de  ce  fâcheux  système 
d'al)sleiilion,  «fue  nous  ne  pouvons  trop  hauternent  déplorer,  le  mai 
fait  ehaque  jour  de  nou\eau.\  progrès.  Ce  remède,  ou  plutôt  ce  cor- 
rectif, que  nous  ne  rencontrons  pas  assez  complètement  dans  les  expo- 
sitions annuelles,  il  appartient  à  la  critique  de  le  chercher,  de  le  si- 
gnaler partout  où  il  existe,  en  dehors  des  expositions,  dans  les  ateliers 
des  artistes  cbargés  de  travaux  affectés  à  certaines  destinations  spé- 
ciales, et  au  besoin  dans  les  monumens  mêmes  dont  la  décoration  leur 
^t  confiée.  D  est  bon  aussi  que  le  public  soit  mis  à  môme  d'apprécier 
les  efforts  que  l'on  a  tentés  récemment  pour  rallier  les  forces  éparses 
et  donner  à  l'art  une  direction  à  la  fois  plus  sérieuse  et  plus  digne. 
C'est  sous  ce  nouvel  aspect  que  le  mouvement  des  arts  nous  parait  vrai- 
ment utile  à  étudier;  c'est  sur  les  grands  travaux  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture  monumentale  qu'il  convient  de  détourner  un  peu  de  cette 
attention,  que  se  disputent  chaque  année  tant  de  productions  frivoles. 


Digitized  by  Google 


L2S  ABT8  DEPUIS  LE  DEBNIEK  SALON. 


I. 

Autrefois  on  demandait  onr  pensée  à  une  œuvre;  on  voulait  (|u'elle 
eût  une  signification.  Aujounl  lini,  sous  prétexte  de  porter  l'art  à  sa 
dernièrL'  puissance  t  l  de  lui  donner  tous  les  dcveloppemens  qu'il  com- 
porte, on  a  écarté  la  pensée,  qu'on  n'a  |>liis  consulerée  que  connue  un 
accessoire  insignifiaiil.  Les  moyens  suiil  devenus  le  but.  L  ai  t  pour 
l'art!  tel  a  été  le  mot  d  ordre  qui  a  présidé  aux  dernières  évolutions 
de  récole.  La  théorie  de  TarC  pour  l'art  conduit  rapfdëmeat  au  ina- 
térialiBiiie  et  à  l'iintlation  littérale,  ijui  n'est  qu'un  des  élémena  de 
l'art  et  qui  ne  doit  pas  en  être  le  principe.  Le  peintre,  comme  le  poète, 
a  dans  les  mains  on  des  rayons  du  fen-  créateur;  or,  reproduire,  ce 
n'est  pas  créer;  Hiire  briller  ce  rayon  de  toute  la  splendeur  possible,  ce 
n'est  pas  s'en  servir  pour  féconder.  L'art  doit  dédaigner  ce  rôle  secon- 
daire; il  doit  s'attacher  à  reconquérir  une  partie  de  ce  terrain  que  la 
littérature  a  envalite  et  revendiquer  cette  part  d'influence  que,  dans 
les  sociétés  antiques,  au  moyen-àge,  à  l'époque  de  la  renaissance,  et 
même  au  commencement  du  siècle  actuel,  il  a  si  noblement  exercée. 
Ce  n'est  pas  assez  de  se  montrer,  fût-ce  même  dans  la  plus  riche  pa- 
rure  :  il  doit  parler,  on  l'écouteia. 

Si,  à  cet  égard,  quelque  doute  pouvait  exister,  nons  citerions  l'eiret 
produit  au  dernier  Salon  par  une  composition  des  plus  ^i^lltl(  s  et  des 
moins  ambitieuses,  mais  (jui  révélait  ime  pensée  juste  et  un  sentiment 
exquis  de  la  nature  :  nous  voulons  pai  icr  du  tableau  de  la  Malaria,  de 
M.  Hébert.  Les  Exilés  de  Tibère,  de  M.  Barrias;  la  Clèopâtre,  de  M.  Gi- 
goux;  rinemik,  de  M.  Antigna;  laSœvr  dt  Charité,  de  H.  IHIs;  la  Frite 
et  les  Niriide$,  de  H.  Gendron;  la  Jeune  Mahde,  de  M.  Jobbé-Duval;  la 
SaùUe  VirmUqtK,  de  M.  Landelle;  U  Gué»  de  M.  Decamps;  le  /Kmancfte 
et  IMaMlMT  de  deiehu,  de  M.  Heissonler;  fo  Forii,  de  H.  Bodmer,  qui 
ont  partagé  avec  le  tableau  de  H.  Hébert  les  bonneursdu  Selon  de  18M, 
ontdikâlapenséela  meilleure  partie  de  leur  succès.  Il  va  sans  dire  qu'un 
artiste  doit  savoir  tous  les  rudimens  de  son  métier.  11  peut,  s'il  k  veut, 
taire  étalage  des  puissantes  et  magnifiques  ressources  que  la  pnlette  a 
pu  lui  offrir,  ou  plutôt  qu'il  a  su  y  trouTer;  mais  avant  tout  il  doit 
penser,  et  appliquer  ces  moyens  nouveaux  à  rendre  sa  pensée  vivante 
et  palpable. 

Ces  observations  s^appliqueot  à  tous  les  genres  et  à  cha<|ue  ordre  de 
compositions  et  de  sujets.  Est-ce  au  dessin  seul  et  à  ce  respect  reli- 
gieux de  la  forme  qu  il  s'est  imposé  que  M.  Ingres  doit  la  baute  posi- 
tion qu'il  occupe  à  la  tète  de  l'école  irançaise?  N'est-il  pas  avant  tout 
un  prnn'ur  des  pius  profonds  et  des  plus  ingénieux.  S'il  pouvait  à  ce 
sujet  vous  rester  un  doute,  étudiez  son  plafond  d  Homère,  ou  la  moins 
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imporlante  de  ses  tom[t« imitions,  VArètin  chez  le  Imtoret  par  exrinplc. 
M.  Paul  ndarochc,  qui  se  inainticnl,  après  M.  liifrics.  à  un  rang  si  ho- 
norable, ue  doil-il  pas  à  la  pensée  la  meilleure  parlio  dostrs  succès,  et 
à  la  pensée  présentée  de  lu  manière  la  plus  saisissante,  c'est-à-dire  sous 
une  forme  dramatique?  Sou  œuvre  la  plus  rà»nte,  le  beau  tableau  de 
la  Mne  Man^AnUtinette  devant  ie  tribunal  rioolutûmnaire,  que  nou6 
avons  eu  occasion  d^apprécier  ici  même  (1) ,  emprunte  encore  à 
pensée  sa  plus  incontestable  valeur.  H.  Elugène  Delacroix,  ai  prodi- 
gieux coloriste,  mais  si  dédaigneux  de  la  forme,  que  serait-il  sans  la 
pensée?  H.  Picot,  le  peintre  de  Psyché;  M.  Sclinetz,  Tauteur  de  Sixle- 
Quint  enfant  et  du  Vœu  à  la  Madone;  M.  Couderc,  le  peintre  du  Linitf 
d  Éphratm;  M.  Court,  Ttiistorien  de  ia  Mort  de  Céior;  M.  Robert  Féeury. 
l'auteur  de  tant  de  compositions  énergiques,  qui  naguère  nous  a  fait 
assister  aux  Derniers  mnmrns  de  Jane  Shore,  et  qui  aiijotird'liui  achève 
la  Morl  de  Montaigne;  M.  Scheffer,  le  peintre  de  Samt  Augustin  et  de 
Somie  Monique;  M.  Gleyre,  qui  a  su  reproduire  k  Soir  d'une  manière 
si  poétique;  M.  Zieuler  <|ui  tr()u\a  un  jour  cette  heureuse  tiiiure  de 
Giotto  enfanl  dnti<  l'utfiier  de  tHiiaffue,  enlia  tous  ces  arlislcsqui  jouis- 
senld  une  ré|iiitaliuu  méritée.  MM.  l^éon  Coi^niet,  Flandriu,  Leiimann, 
Mottez,  Amaury  Duval,  Couture,  Corot,  Cliassériau ,  et  tant  d  autres 
qui  se  sont  lait  remarquer  à  divers  titres,  n'est-ce  pas  à  la  pensée,  et 
souvent  à  une  pensée  unique  heureusement  exprimée,  qu'ils  doivent 
leur  renommée  présente  et  leurs  succès? 

Celui  de  nos  artistes  dont  le  talent,  aujourd'hui  dans  tout  sou  éclat 
et  toute  sa  force,  Jouit  de  la  popularité  ia  plus  étendue,  et  qui,  depuis 
plus  de  quarante  années  (2),  a  su  capter  les  suffrages  du  public,  ne 
doit,  lui  aussi ,  cette  haute  faveur  qu'à  la  conception  vive  et  intelligente 
qui  caraelérise  son  talent  et  à  l'application  ingénieuse  d'une  (tensée 
unique.  H.  Horace  Vernet,  témoin  des  prodiges  que  l'esprit  militaire, 
si  propre  à  noire  nation  avait  enfantés,  s'est  fait  le  chroniqueur  de 
nos  armées.  U  a  retracé  avec  un  égal  succès  Tescarmouche  et  ia  ha^ 

(t)  Voyez  la  lirraisondu  tSjniUf^t  185i. 

(4)  M.  Honii  i'  Vi^rnct  r\  roni  nu  S^^hm  di-  181?  li  nK^dnillo  500  franns,  alors  mé- 
daille de  premièn!  cinsm.  Celle  exposition  de  1812  tut,  iuim  que  i'expusitton  de  1810, 
dont  H.  Guizot  a  rendu  compte,  hinfl  des  plus  briUauln  de  Tempire.  Oue  médailleM 
de  première  clane  furent  décernées  aux  artistes  dont  ranià  k»  nonis  :  Bldauto,  Ponos 
Catnus,  Frai:oiiar(l,  Géricault,  Ucïm,  Hr,t)p|t  d'Amsterdam,  Maurais»',  T*njon ,  St*rangoIi. 
Horacfl  Vernet,  Gois.  La  liste  civilt*  imi>cnale  acheta  pour  01,000  fmin-.s  di-  tiiljlfaus, 
au  nomtM^  desquels  le  Pierre -le-Gt^nd  sur  le  lac  Ladoya,  de  Sieukiu  ^&,5Ui)  trancs), 
et  le  Cenn  de  Paulin  Quérin  (5,000  fr.).  L*impémtHce  acheta  de  son  côté  dk  tableaux 
moyennant  S5,000  fr.,  et  le  ministère  de  Tintérieur  employa  15,000  (hmcs  sur  le  fonds 
d'tîncouragemens  à  l'acquisUjon  do  rinq  tableaux.  I-c  total  s  eurnnragemcns  à  la  suiti? 
du  Salou  «'éleva  à  116,000  trancs,  savoir  :  oiue  médailles  de  première  classe,  5,S00  l'r.; 
trente^  médailles  de  deuxième  clasBe,  9,000  fhmcs;  tableaux  ashelés  par  Tempercur, 
il,o«0  fr.;  par  rimp«ialriQe,as,SiS  fr.,  par.te  miuist     de  rintériew,  15,190  francs. 
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les  attitudes,  sous  tous  ks  aspix^ts,  et  nous  a  fait  comprendre  tous  les 
iuGidens  de  leur  vie  si  glorieuse  et  si  agitée.  Cette  duiniée,  spiritticUe- 
ment  traduite  dans  ces  étincelanles  essquîsses  que  ia  lithographie  à  sa 
naissance  lui  pcrmettail  de  inulliplier  sans  recourir  à  une  main  éîran- 
gère.  avait  ilcjà  popiî''^risé  son  nom  à  un  âge  où  d'autres  commencent 
à  [►eine  a  tenir  un  ciavon.  Le  dévelop[>enii  iil  «îc  n*tlt*  îiicme  itlre  a 
consolide  sii  ivpulatinn  et  la  rendra  dnralde.  31.  lloraec  W met  connaît 
sans  aucun  doute  ks  moyens  de  son  art,  mais  il  ne  s\st  jamais  bien 
sérieusement  attaché  à  en  approfondir  1»  s  r(  ssmirecs.  Il  se  i^ert  <le  la 
pîdette  Cdiiiiiie  un  impmvisatetir  de  l.i  laii^iie.  (i'ime  mnnière  farih' 
et  suffisante,  i^ans  elfort,  mais  .^aii.s  ^raïui  éclat.  .\uu<  iluiilon^^  lorl  (ju  il 
se  soit  jamais  préoccupé  de  tel  ou  tel  système  d'empàleniens  ou  de 
glacis^  de  iellea  ou  telles  combinaisons  de  nuances,  (pii  absorbent 
toutes  les  méditations  des  adeptes  de  Tart  pour  l'art.  H.  Horace  Ycroet 
nous  semble  toujours  plus  occupé  de  ce  qu'il  Ta  dire  que  de  la  ma- 
nière dont  il  le  dira,  et,  comme  ce  qu'il  dit  est  toujours  intéressant,  le 
succès  ne  lui  fait  jamab  défaut. 

Dans  le  tatdeau  de  la  Prise  de  M&me»  une  des  trois  grandes  compo- 
sitions qne  cet  artiste  cxéeuti!  en  ce  moment  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles, nous  le  retrouvons  tel  (jue  nous  le  connaissons.  M.  Horace  Vernel 
a  représenté  le  fait  histori(|ue  dans  toute  sa  nudilr.  e.t  cependant  son 
tableau  est  un  des  plus  dramatiques  tju'il  ait  produits;  mais  aussi  le  su- 
jet de  ce  drame  e<t  In  pi  i?n  de  Romi».  et  le  Heu  lin  la  seène,  ce  bas- 
tion n"  H«îi  Inng-teiJips,  si  vivement  disputé.  Du  point  qù  l'artiste  s'est 
placé,  1  œil  embrasse  la  c;impafrne  romaine  arrosée  par  le  Tibre  et  do- 
minée a  !  ljori/.oii  par  îe  Monte-(^avo.  L'ne  lueur  livide  est  répandue  sur 
t'iiil  le  labieau.  Ce  n  est  plus  la  nuit,  ce  n'est  pas  encore  le  jour;  c'est  la 
morne  ciaà'té  du  matin.  Celte  première  heure  du  jour  (jue  les  bommes 
ont  si  souvent  choisie  pour  s'enlr  égorger  est  indi(piée  avec  autant  de 
booiieor  qne  le  formidable  crépuscule  de  la  soirée  de  Montmirail.  Au 
ImmI  du  tableau,  vers  la  droite^  on  ai>erçoit  la  brèche  déjà  praticable, 
livement  attaiiuée  et  vivement  défendue.  C'est  là  que  le  brave  corn- 
■landanl  du  génie  Galbaud-Durfort  vient  d'être  frap|)é.  I/ennemi  di- 
rige versée  point  plusieurs  pièces  de  Tartillerie  qu'il  tient  en  réserve, 
et  s'apprête  à  foudroyer  les  Français  dès  qu'ils  atteindront  la  cirête  de 
la  Melie.  Il  est  évident  (|ue  les  assiégeans  ne  pourront  pénétrer  de  ce 
eôlésans  sacrifier  bien  des  bommes.  Aussi  le  général  français,  tout  en 
eonttnuant  i'aitaquc  de  front,  s'est-il  décidé  à  chercher  quelque  autre 
pfjiot  plus  accessible.  Une  forte  coloime,  commandée  par  le  chef  de 
bataillon  I^foresl,  s'est  txlissée.  à  la  faveur  d'un  reste  <le  nuit  et  ca- 
chée par  un  pli  de  terrain,  jusi pie  sons  la  batterie  du  basfinn.  dont 
défenseurs  n'étaient  pas  sur  leurs  trifle^.  Tout  a  coup  la  tète  de 
eoLooue  aperçoit  ia  gueule  des  cauous  qui  couronnent  la  batterie,  et. 
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sans  laisser  aux  Romains  le  temps  de  se  reconnaître»  nos  intrépides 
soldats  se  précipitent  dans  le  bastion  par  les  embrasures»  faisant  main- 
basse  sur  toat  oe  qu'ils  rencontrent.  C  est  ce  moment  que  le  peintre  a 
choisi.  Nous  sommes  m  centre  du  bastion  que  les  Français  envabis- 
sent  de  toutes  paris.  Les  insurgés,  voyant  le  jour  poindre  et  croyant 
l'assaut  ajourné,  se  reposaient  ou  mangeaient.  La  lerrc  est  jonehéc  de 
leurs  vêlcmens,  de  leurs  armes  et  des  débris  du  repas  interrompu.  Ici, 
on  se  fusille  à  bout  i»orlant;  là,  on  lutte  corps  à  corps,  on  s'enlrelue, 
on  s'égor^^c:  point  de  (juartier.  Partout  le  désordre,  la  fuite,  la  mort. 
Le  peintn  i  n nui  sur  les  premiers  plans  du  tableau  tous  les  incident 
qui  accoiiipagiient  une  j)rise  d'assaut  Chacun  obéit  à  son  tempérament 
ou  à  ses  instincts.  On  sait  qiie  les  Ijandes  qui  défendaient  Rome  se  com- 
posaient d'individus  de  toutes  les  nations.  Le  peintre  s'est  attaché  à 
\A&i  caractériser  dans  ce  moment  suprême  les  impressions  et  la  ma- 
nière d*étrc  de  ces  personnages,  eu  égard  à  bi  nationalité  à  biquelle  - 
appartient  chacun  d'eux,  et  peut-être  a-t-il  mis  un  peu  de  recherche 
dans  cette  étude.  Les  Italiens  fuient  ou  se  précipitent  en  aveugles  au- 
devant  du  danger  les  Allemands  gardent  leur  calme  accoutumé  :  l'uu 
d'eux,  jeune  étudiant,  à  en  juger  par  son  costume,  s'arrache  difficile- 
ment à  la  méditation  où  l'avait  plongé  la  lecture  de  son  auteur  favori. 
Les  Franç&is  qui  combattaient  avec  les  Romains  s'indignent  et  veulent 
haranguer  leurs  compatriotes  vainqueurs;  ils  pensent,  au  moyen  de 
l'article  l"  de  la  constitution  affîclié  dans  les  t)attcries  et  qu'ils  pro- 
clamfiit  à  hante  voix,  conjurer  les  baïonnettes  et  les  balles.  I  n  d'eux, 
pâle  de  colère,  a  découvert  sa  poitrine;  il  est  à  craindre  que  les  assail- 
lans  ne  voient  en  lui  qu'un  transfuge,  et  que  la  poitrine  d'un  Français 
ne  soit  frappée  par  uni  jinnu  h  ançaise.  Une  femme,  une  Romaine,  s'est 
jetée  au-devant  des  \ainqueurs,  les  bras  en  avant  et  implorant  leur 
pitié,  non  pas  pour  elle  sans  doute,  mais  pour  un  amant.  Cette  scène 
deconflision  et  de  terreur  est  rendue  avec  tout  le  talent  de  H.  Horace 
Vemet.  Les  épisodes  sont  saislssans  et  le  mouvement  du  combat  est 
très  bien  exprimé..  Nous  aurions  voulu  peuVétre  que  ce  désordre  tût 
plus  complet  encore  ti  sentit  moins  l'arrangement,  surtout  vers  la 
gauche,  à  l'extrême  premier  plan  du  tableau.  On  peut  souhaiter  de  ce 
côté  .plus  de  liaison  entre  les  groupes,  un  peu  de  ce  pêle-nièle  sauvage 
de  Sali^tor  Rosa,  de  cette  furie  qui  précipite  l'un  contre  1  autre  les 
deux  premiers  pelotons  des  combatlans  de  Mimtmirail;  mais  M.  Vernet 
nous  dira  que  des  gens  surpris  et  débandés  ne  combattent  pas  avec  la 
même  énergie  que  ceux  qui  s'attaquent  de  front  et  à  forces  égales,  et 
il  aura  raison. 

Quoi,  qu  il  en  soit,  celte  nouvelle  et  importante  composition  de 
M.  Horace  Vernet  lui  fait  grand  liunneur.  On  peut  lui  appliquer  le 
mot  de  Napoléon  à  propos  de  la  i)alaillc  de  l  iiedland  :  La  dernière 
bataille  de  M.  Horace  Vernet  est  digne  de  ies  ainées,  Nous  ne  doutons 
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pas  que  les  deux  morceaux  qui  doivent  coinpli'ter  ce  dernier  chapitre 
de  notre  histoire  militaire,  l'Arrivée  des  français  à  Civita-Vecchia  et 
la  Reddition  de  Borne,  ne  soient,  eux  aussi,  dignes  de  VAtiaque  du  Bas- 
iCwi.  M.  Horace  Vernet  ne  peut  déchoir. 

H.  Ingres,  dont  le  talent  e'cst  développé  et  a  commencé  à  poindre 
à  b  mite  de  nos  orages  révolutionnaires,  n^est  pas  un  de»  fils  du 
xnn*  siède.  Sa  jeunesse  a  été  grave,  et,  jusque  dans  ses  moindres 
compositions,  il  a  prouvé  qu'il  savait  prendre  au  sérieux  les  choses 
sérienses.  C'est  un  esprit  ntéridlonol,  vif,  mais  réfléchi,  qui  ne  mar- 
chande ni  avec  les  convictions,  ni  avec  les  sentimens.  Une  de  ses  plus 
grandes  colères  a  toujours  été  causée  par  ce  poème  de  la  Pueeile, 
dont  les  prolninics  rimaient  les  croyances  religieuses  et  morales 
de  nos  pères.  H.  Ingres  a  toujours  rêvé  une  réhabilitation  de  la  glo- 
rieuse fille  de  Vancouleurs,  plus  maîtrnitée  penl-ôlre  encore  par  le? 
poètes  'pii  l'ont  prise  au  sérieux,  à  commencer  par  Chapelain,  que 
par  celui  qm  i  a  tournée  en  dérision.  La  statuaire  et  la  peinture  ne  lui 
avaient  guère  été  plus  favorables.  Sauf  les  statues  de  la  princesse  Ma- 
rie et  de  M.  Feuchères,  (jui  l'ont  représentée,  l'une  sous  les  armes, 
l  aiiUe  sur  le  hùchi  i,  et  le  tableau  où  M.  Paul  Del aroche  nous  Ta  mon- 
trée aux  prises  avec  ce  hideux  cardinal  de  Winchester,  rien  n  avait 
paru  qui  fût  digne  de  la  naïve  et  sublime  libératrice  du  royaume  de 
n«nee.  M.  Ingres  a  entrepris  de  réhabiliter  la  jeune  fille  et  la  guer- 
rière, et,  i  Taide  des  moyens  les  plus  simples,  sans  recourir  à  Tépo- 
pée  comme  lorsqu'il  veut  nous  montrer  Nap^n  crdtmnaM  le  jms- 
êoge  du  Shin»  ni  à  la  chronique  ou  aU  drame  comme  dons  ses  tableaux 
de  YEtUrie  à  Paris  du  Dauphin  Charlm  V  ou  de  /VofifMHW  dt  Rimini, 
Û  s'est  contenté  d'un  cadre  restreint  et  d'une  seule  figure,  celle  de  la 
guerrière.  Il  nous  Ta  représentée  debout,  dans  son  costume  de  bataille, 
ippofée  sur  roriUammc  qu'elle  tient  de  la  main  droite,  la  main  gau- 
cbe  posée  sur  Tautel  et  assistant  au  sacre  du  roi  Charles  VII,  qu'elle 
vient  de  conduire  à  Reims.  Le  peintre  l'a  dépouillée  de  son  casque 
et  de  ses  gantelets  de  fer,  (\n\  sont  placés  à  terre  et  à  ses  pi^is.  Sa  tète 
nii'^  f»<t  couronnée  d'une  abondante  chevelure;  sa  flfnn*e  a  ce  niàle 
t-m'x  itn«)!nt  (jui  convient  à  la  fdle  deschafnps;  l'élineelle  morale  brille 
dans  yt  iix.  leveà  au  ciel,  auquel  elle  semble  rapporter  sa  victoire. 
O'pendaMl  sa  main  appuyée  si  franchement  sur  Tautel,  orné  de  fleurs 
de  lys,  et  sur  lequel  la  couronne  royale  et  les  vases  du  sacre  sont  pla- 
cés, indique  plus  énergiquement  que  tout  autre  geste  ou  toute  autre 
démoQStfitiQn  quel  a  été  son  concours  dans  ces  glorieux  événemeos, 
et  i  quel  titre  elle  assiste  à  la  royale  cérémonie.  L'expression  de  son 
visage  n'a  rien  toutefois  de  la  joie  ou  de  l'enivrement  du  triomphe,  et 
ûy  a  de  la  tristesse  dans  son  regard  tourné  vers  le  ciel  :  elle  a  ae- 
oompli  sa  promesse,  son  rôle  est  achevé;  tout  à  l'heure^  après  la  oéré» 
nottie,  elle  dira  à  Tarchetéque  de  Reims  :  «  Plût  à  Dieu  mon  cféateor 
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qiii'  je  piisso  mninfenant  pnrlir,  iil  k's anucs.  el  aller  servir 

mon  pLTu  et  iiKi  fnèrtî.  en  gardunt  leurs  brebis  arec  ma  sœur  et  mes 
frères  qui  raoult  se  réjouiroient  de  me  voir  !  » 

Ce  tableau  que  Al.  Ingres  vient  d'entreprendre  est  destiné  à  la  {ça» 
lerie  du  Luxemtwurg,  pour  lequel  rémhiâit  artiste  achève  également 
une  répétition  modifiée  du  tableau  de  la  Vierge  à  FhotHe,  qui  appar- 
tient au  prince  impérial  de  Russie.  Dans  ce  dernier  tableau,  la  Vierge, 
les  mains  jointes  devant  un  autel,  adore  la  divinité  de  son  fils  dans  le 
calice  el  l'hostie,  emblèmes  de  la  rédemption  du  genre  humain;  mais  le 
saint  Âieolus  et  le  saint  Alexandre,  protecteurs  de  1  empire  russe,  sont 
rcinplncés  sur  le  second  plan  du  tableau  par  saint  Denis  et  par  sainte 
Geneviève,  prolecteurs  de  la  France.  Ces  deux  belles  compositions, 
jointes  aux  t^ibleaux  de  /ioger  et  Angélique  et  des  Clés  de  saint  Pierre, 
iujd  p'arr?  au  Luxernbourtr .  et  an  ]>lafond  de  VApnthên;:c  d'Homère 
(ju'o'i  voit  au  i.ouvi-e  permettront  un  Jitiir  d'apprecii'i'  M.  hv^res.  sinon 
efirnplrîcinerit .  du  m  lins  hou?  les  jii  incipanx  iis|H'('t«  ife  sou  talent. 
AioiUons  que  i  illus:i'e  maître  ai  he\i'  eneore  en  ce  itiomcîU.  pniir  lu 
lanjilledu  roi  Louis-Philippe,  un  tableau  icpn  seniaul  J^f/,*?  au  milieu 
di-s  docteurs^  (|ui  lui  avait  été  conuiiaïale  par  l'ancienne  liste  ciule. 
Cette  vaste  coinpoi-itiun.  l  une  des  plus  complètes  et  des  plus  travail- 
lées que  M.  Ingres  ait  jamais  exécutées,  suffirait  pour  prouver  qu  il  a 
su  se  maintenir  à  sa  hauteur,  ctquecbes  lui  rien  n'annonce  ie  déclin. 
On  pi  ut  juger  de  Tintérét  et  de  l'importance  de  ces  derniers  travaux 
par  les  dessins  qui  viennent  d'en  être  donnés  dans  la  collection  des 
Œware»  de  M.  Ingres,  gravées  au  trait  par  M.*  Réveil,  et  que  H.  Hagi-  • 
mel,  un  de  ses  élèves  de  prédilection,  vient  d'éditer  (i).  Ce  précieux 
recueil,  dont  M.  Ingres  lui*méme  a  surveillé  la  publication,  ajoutant  à 
quelques-ans  des  morceaux  qu'il  renferme  d'lu  ur(>ux  accessoires,  de 
curieuses  variantes,  se  compose  de  cent  deux  dessins,  et  nous  permet 
d  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  cette  existence  d'artiste  si  bien  rem- 
]»lie.  et  (}ui  comprend  pin-  d'un  demi-sièrle.  M.  Inm^s  a  dû  lutter 
eontre  pins  d'un  obstaele  et  s'est  vu  long-tein[<s  méconnu.  Hien  n'a 
jiu  le  (letouriier  de  la  li^iiie  qu'il  s'était  tracée  et  qu'il  savait  être  la 
h'»:)u<  .  ni  les  conseils  timides  de  l'amitié,  ni  les  emporlemens  de  la 
ei  itique,  ni  les  séductions  du  monde.  Il  nous  montre  aujourd'hui  ce 
que  peuvent  le  talent  el  la  volonté  réunis,  et  à  quelle  hauteur  ]H'ut 
s'élever  l'homme  qui  a  la  conscience  de  sa  force  et  le  sentiment  juste 
et  profond  du  vrai  et  du  beau. 

M.  Ingres  laissera  dans  rbistotre  de  l'art  français  une  trace  durable 
et  profonde.  Son  influence  aura  été  d'autant  plus  réelle,  qu'il  ne  l'aura 
pas  seulement  exercée  comme  artiste,  mais  à  litre  d'homme  qui  se  res- 
pecte, ^ui  respecte  le  public  et  qui  sait  allier  l'élévation  du  caractère 

(I)  VirjH  lur  oetle  collection  la  livnûoii  da  15  dteembra. 
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à  U  poiesance  du  talent.  Beaucoup  de  ses  élèves  occupent  a<\jourd'hui 
un  rang  distingué  dans  l'école,  et  l'un  d'eux,  M.  Hippolyte  Flandrin, 
peut  être  rangé  dès  à  présent  au  nombre  des  maîtres.  Tout  en  so  rap- 
pelant un  illustre  enseignement,  il  a  su  s'ouvrir  une  voie  originale. 
D'autres,  comme  MM.  Ainaury  Duvai,  Tyr  et  Coiiiairas,  se  sont  mon- 
trés, avant  tout,  fervcns  imitateurs,  et  n'ont  pu  briser  encore  celte  li- 
sière (|ui  retient  l'élève  au  maître,  et  dont,  \)(mr  étra  maiire  soi-même, 
il  faut  savoir  s'atlranchir.  Il  en  vs[  quelques-uns,  au  contraire,  qui 
s^'rnblcnt  luoir  a  cu'ur  ik-  laiie  ouliliin*  qu'ils  procèdent  de  l'école  de 
M.  lucres,  t  l  ctMiv-ci.  pour  faire  preuve  d'indcpeudance,  se  livrent  a  ' 
des  ccarls  qui  doivtid  souvent  le  contrister. 

Nous  Incitons  h  ranger  au  nombre  tie  ces  derniers  M.  Geiunie,  «fue 
nous  niius  plaisiuis  encore  à  reganler  cojijuie  une  des  plus  lu  illajilcs 
espi  luoces  de  l'école,  et  cependant,  il  faut  bien  le  recsiufiaîlie,  lUju 
au  dernier  Salon,  les  tableaux  qu'il  avait  exposés,  et  particulière- 
ment r/nférieur  grec  et  le  Soumnir  i^JiaUe,  accusaient  une  certaine 
tendance  à  Taffeekation  et  un  dédain  du  naturel  qui  pouvaient  (aire 
concevoir  de  sérieuses  inquiétudes.  Depuis  et  tout  récemment,  M.  tié- 
rôme  a  terminé  les  peintures  qui  complètent  la  décoration  de  Tan- 
deniie  cbapeUe  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers ,  l'estauréc  et 
kansliDrmée  en  bibliothèque  par  l'babiie  architecte  M.  Vaudoyer.  Ces 
peintures  comprennent  deux  grands  médaillons  où  sont  figurés  à  mi- 
corps  rArt  et  la  Sdenee,  et  au-dessous  de  ces  figures  de  pro{M)rtioiis 
colossales,  quatre  compartimens  de  forme  oblongue  et  ogivale,  dans 
chacun  desquels  l'artiste  a  placé  ime  figure  allégorique  avec  attributs 
s'enlevant  sur  un  fond  bhu  a  ganfi  iircs  d  o!-.  C-  -;  <juatre  figures  vn 
pied  refirésentent  la  forme,  la  Couleur,  la  /'hysique  et  la  Chimie.  On 
retrouve  errlainement  daJif  ces  lu  iulures  le  talent  d»;  l'auteur  du 
f  ojiïIhU  de  Coqs  et  à  Anacréon,  et  cejieiulant.  ?oit  (jue  le  jeune  ai  ti^tc 
ail  i:té  a  l'étroit  dans  les  comparlimeus  (jti'il  (ii;\ait  remplir,  .-oil  que 
ces  représentations  abstraites  et  symboliques  cou\  inssent  peu  u  k  na- 
ture de  son  talent,  correct  et  précis  quant  au  mode  d'exécution^  mais 
qui  indiae  vers  la  fantaisie  et  ne  craint  pas  d'exagérer  le  mouvement 
pour  atteindre  a  la  grâce,  toujours  «st-il  que  oes  peintures  laissent 
quelqaacbose  à  désirer.  Gescritiques  ne  s'appliquent  pas  aux  deux  mé- 
daillons. Les  figures  de  l*Art  et  de  la  Sdmieê  nous  paraissent  réussies 
ci  ne  manqœnt  pas  d'un  certain  caractère  bévaique.  Le^  quaJLre  figu- 
res des  compartimens,  exécutées  avec  largeur  et  distinction,  pècbent  • 
far  certaines  exagérations  coquettes  de  mouvement,  par  des  recher- 
ches de  raccourcis  que  ne  comporte  pas  ce  système  de  décoration, 
mais  surtout  par  rabsence  de  Hyle,  et  par  la  nous  entendons  ce  mé- 
lan«re  de  cahn^*  et  de  force  qui  convipiil  à  la  peinture  monumentale, 
piirliculièrciiient  dans  la  rcprésenUitiou  de  ligures  isolées.  On  a  l  epfo- 
cbé  également  à  M.  tiérômc  La  multiplicité  des  accessoires,  qui  briseut 
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et  tourmentent  la  ligne  et  amènent  à  distance  un  peu  de  confusion, 
et  on  a  eu  raison.  A  cela  il  y  a  remède;  il  y  en  a  peu  aux  autres  im- 
perfections que  nous  venons  de  signaler  et  qui  résultent  d'un  manque 
d'expérience,  dont  H.  Gédyme  a  du  reste  le  temps  de  se  corriger.  Nous 
ne  doutons  pas  que  ce  Jeune  artiste  n'ait  à  cœur  de  prendre  une  autre 
fois  dignement  sa  revanclie. 

Les  deux  caryatides  de  M.  Rottcrt,  commandées,  comme  les  pein« 
turesdeM.  Gérôme,  par  le  ministère  de  l'inlérlcur  et  dostincos  à  la  dé- 
coration de  la  {i;rande  porte  d'entrée  du  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers, sont  un  travail  fort  remai*quable,  et  qni  fera  honneur  au  sta- 
tuaire. M.  Robert  a  su,  lui,  se  plier  sans  niuriniire  aux  convenances 
architecturales,  et  il  a  eu  grandement  raison.  La  sculpture  et  l'archi- 
tecture ont  toujours  pafîné  à  être  bonnes  sœurs;  plus  elles  sont  d'ac- 
cord, plus  elles  se  foui  luutacllement  valoir,  il  païait  que  celte  heu- 
reuse entente  s'établit  beaucoup  plus  difficilement  entre  la  peinture  et 
l'architecture  :  nous  en  avons  une  prrave  de  plus  dans  la  bibliothèque 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  On  n'en  doit  pas  moins  recon- 
naître que  l'ensemble  de  ces  travaux  du  Conservatoire,  et  particu- 
lièrement la  restauration  de  la  chapelle^  si  heureusement  transformée 
en  bibliothèque,  font  honneur  à  H.  Vaudoyer*  Us  le  placent  au  nombre 
de  ces  architectes  érudits  et  ingénieux  à  la  fois,  qui  ont  appliqué  si 
hevreusement  leurs  ialens  a  la  conservation  et  à  la  restitution  d'un 
passé  qui,  sans  eux,  allait  disparaître.  Cette  restauration  de  la  chapelle 
du  Conservatoire  des  Arts  cl  Métiers  prendra  place  à  côté  des  belles 
restaurations  de  la  Sainte-Chapelle,  de  Notre-Dame  et  du  Louvre. 

A  propos  (lu  Louvre,  il  est  un  détail  de  cette  vaste  restauration  qui 
doit  surtout  nous  occuper  ici;  nous  voulons  i»arler  des  f>ein tares  qui 
complètent  la  décoration  do  la  jralerie  d'Apollon.  Cette  décoration  se 
compose,  comme  on  sait,  de  voussures  placées  aux  extrémités  nord  et 
sud  de  la  gideric  et  terminant  le  berceau  de  la  voûte,  de  cinq  grands 
cartouches  disposés  au  centre  du  plafond  dans  toute  la  longueur  delà 
voûte  qu'ils  sont  comme  destinés  à  soulever  en  simulant  autant  d'ou- 
vertures sur  le  ciel  et  d'échappées  dans  l'espace,  de  deux  rangées  in- 
férieures de  médaillons  où  sont  figurés'  en  camaïeu  rehaussé  d'or  les 
mois  de  Tannée,  de  quatre  compaHimens  descendant  jusqu^à  la  cor- 
niche où  sont  peintes  les  quatre  saisons,  enfin  de.  vingt-quatre  pan- 
neaux placés  au  milieu  de  la  galerie,  douse  entre  les  fenêtres  et  douxe 
entre  les  portes  qui  leur  font  fiice.  Ces  panneaux  sont  vides  encore,  ' 
mais  contiendront  les  portraits,  en  t  ^  isseries  des  Gobdins,  des  person- 
nages célèbres  du  temps  de  Louis  XL\,  exécutés  sous  la  direction  de 
M.  Ary  SchefTer,  qui  doit  se  servir  pour  ce  travail  des  peintures  de 
Lebrun,  Mignard,  Largillière  et  Rig:aud. 

Les  voussures,  cartouches  et  médaillons  fîe  la  voûte  devaient  être 
peints  par  Lebrun  lui-même  ou  sous  sa  direction.  Cette  exécution, 
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polu'suivie  au  début  avec  une  ardeur  exlrèiiic,  suspendue  et  reprise  à 
diverses  fois,  n'aura  été  achevée  que  dans  l'année  1851.  C'est  envi- 
ron cent  quatre-vingt-dix  années  que  eu  travail  aura  duré.  L'une  de 
ces  peintures,  la  Toussure  du  midi,  qui  représente  le  Triomphe  d^Am- 
fhitrite,  ayaitété  exécutée  par  Lebrun  lui-même.  Elle  se  trouvait  dans 
un  afltreux  état  de  dégradation ,  et  vient  d'être  restaurée  assez  heureu* 
aenient  par  M.  Poppleton.  Lebrun  avait,  à  ce  que  Ton  présume,  égale- 
ment mis  la  main  à  trois  des  quatre  cartoucbes  du  centre  de  la  voûte 
qui  représentaient  les  quatre  parties  du  jour;  le  quatrième,  représen- 
tant CaêtùroU  FÉtoiU  du  matin,  ne  fut  peint  qu'en  1781^  par  Renou. 
L'une  de  ces  peintures,  l'Aurore,  fut  détruite,  à  la  fin  du  dernier  sièclci 
par  des  couvreurs,  qui  chargèrent  imprudemment  de  gravois  cette 
partie  du  plafond;  elle  vient  d'être  rétablie  par  M.  Millier,  qui,  tout  en 
se  conformant  au  despin  de  Lebrun,  conservé  par  la  ^Tavure  de  Saint- 
André,  son  élève,  a  su  guidi  [  son  originalité  et  un  coloris  éclatant  et 
harmonieux.  Peut-être  cependant  ce  morceau  gagnerait-il,  sï  certaines 
nuances  par  trop  chatoyantes  du  manteau  de  la  déesse  et  du  groupe 
des  Amours  renversant  des  corbeilles  de  fleurs  étaient  lé^'èrement  adou- 
cies. Les  autres  cartouches,  représentanl  le  Soir  et  la  Autt,  bien  que 
fort  dégradés,  ont  pu  cependant  être  conservés,  grâce  à  la  restauration 
intelligente  de  M.  Poppleton. 

Restent  le  cartoucbe  central,  la  voussure  dn  nofd  et  les  comparti- 
mens  et  médaillons  de  la  courbure  de  la  voûte.  Les  peintures  des 
quatre  compartimens  de  forme  quasi-rectangulaire  et  s'appu^t  sur 
la  oornicbe  représentent  les  quatre  Saisons  de  Tannée,  peintes  par 
quatre  académiciens  comme  morceaux  de  réception  :  l'AuUmme,  par 
Taraval,  1709;  r^rC.  par  Durameau.  1771;  r/fti'er,  parLagrenée,  I775i 
fr  FrkUêmpi,  par  Gallet,  1780.  L'exécution  de  ces  quatre  peintures 
dura  douze  années.  Les  médaillons  où  sont  iigurés  les  Mois  ont  été 
peints  de  même  à  diverses  éimqn.'s.  Tous  ces  morceaux  viennent  d'être 
restaurés,  et,  on  peut  le  dire  pour  quelques-uns,  achevés.  La  ^  onssure 
de  l'extrémité  nord  de  la  galerie  était  restée  vide,  M.  Joseph  (juichard 
a  été  chargé  de  la  remplir,  en  se  servant  d'un  dessin  laisse  par  Lebrun 
représentant  le  Triomphe  de  C^bèle,  C'est  une  peinture  un  peu  hâtée 
peut-être,  mais  fort  convenable.  M.  Guichard  a  tiré  un  excellent  j>arti 
du  canevas  qui  lui  était  fourni,  et  auquel  il  a  même  apporté  d'heu- 
reuses modifications.  La  figure  de  Gybèle  a  de  la  majesté,  et  le  groupe 
des  faunes,  des  satjres  et  des  nymphes  qui  accompagnent  la  déesse  en 
fiutnlant  et  en  jouant  des  instrumens  est  bien  dans  le  sentiment  de  la 
peiotofe  de  Lebrun. 

n  y  avait  enfin  i  remplir  le  cinquième  grand  cartouche,  placé  aii 
maîeu  de  la  galerie  et  qui  occupe,  en  se  cintrant,  la  largeur  entière  de 
bvoûle.  D'après  les  plans  de  Lebrun,  ce  vaste  compartiment  devait 
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r.  j);'  scintor  le  trinnjphe  d'Apollon.  1»  ;iiici<'ii^  Guiden  de  Paris  ouUlccrit 
CL"  plafond  comme  f^istnnl;  mais  il  est  cortain  qvip  Lebrun  n'y  a  jamais 
mis  la  înain,  et  qu'il  n  a  même  laissé  aiit  tm  dessin  t[u  on  puisse  con- 
sidérer comme  le  projet  ou  même  la  première  pensée  de  celle  œuvre. 
M.  i'jigène  Delacroix,  chargé  de  rcxéculioii  de  ce  cartouche  central,  ne 
fy'vit  âone  pas  astreint  à  la  simple  reproduction  de  la  pensée  de  Lebnin  : 
le  s(j]et  seul,  le  triomphe  d'Apollon,  appartient  au  premier  pantre  de 
lioitts  XIV;  tout  le  reste,  la  façon  de  comprendre  le  sujet,  la  compo- 
sition,  la  disposition  pittoresque  des  groupes,  en  un  mot  tont  ce  qui  est 
du  domaine  de  llnvention  ou  de  l'expression  appartient  à  M.  Eugène 
Delacroix.  El  cependant  ce  qui  distini^ne  avant  tout  crtte  \n<U'  com- 
position, exécutée  a\(  e  la  verve  et  riutclligence  du  peintre  de  la  Mêtlèe 
et  du  Combat  de  Taillebourg,  c'est  sa  convenance  parfaite  au  doiil)lc 
point  de  vue  de  l'exécution  et  de  l'entente  du  sujet ,  qui  semt)lernit 
o'avoir  pu  être  aiilrrmrnt  coiiiTiri?  par  î  ebnm  lui-même.  En  efTet.  ce 
nmrcean  n'est  pas  unepii  ct*  do  rapjKjrt.  eomme  larit  d'antres  onvrrrires 
même  genre  :  il  convient essenlicl'oir.ent  à  !a  place  pour  Lupn  lU'  il 
a  été  fait:  c'est  un  \rai  plafond,  e  i-dii  c  une  l'cliaitpée  sur  les  cé- 
lestes «spaees.  et  non  un  tableau  liori/.oiital(>ment  aocrorhé,  dont  les 
personna^^es.  rouctiés  de  tout  leur  louji ,  menacent  de  se  précipiter  cl 
vont  voys  écraser.  M.  Delacroix  a  rarement  été  coloriste  plus  souple 
et  pin»  vigoureux.  Chaque  groupe,  chaque  accessoire,  chaque  déteil 
ne  laisse  rien  à  désirer,  quant  à  la' richesse  et  à  la  localité  du  ton,  et 
eyoncenrt  puissamment  à  l'effet.  H.  Eugène  Delacroix  a  fait  preuve,  une 
f  )is  de  plus .  de  cette  rare  intelligence  du  claîr-obscur  qu'il  doit  à 
rêtiide  combinée  des  coloristes  flamands  et  des  vénitiens.  Pour  ôtre 
lo  filns  grand  et  le  plus  vrai  peintre  de  notre  époque,  il  ne  lui  manque 
on'nn  peu  plus  de  clarté  dans  ses  compositions  et  surtout  plus  de  res- 
pect pour  la  forme. 

Nous  ne  voulons  pas  quitter  les  galeries  du  Louvre  sans  nous  occuper 
d'imc  peinture  h  laquelle  M.  Landelle  met  la  dernière  main,  et  qui 
devait  ctie  placée  dans  la  salle  dite  de  la  /ienais!(ance.  M.  Landelle, 
charge  de  personnifier  cette  époque,  s'est  tort  iieureusem^nt  inspiré 
du  XVI"  siècle.  Sa  fienaissaucr  est  une  femme  jeune  et  lH«ne,à  la  taille 
élov^e.  aux  formes  opulculcs.  d\\nv  |>tiysiononne  ouverte  et  intelli- 
gente, et  magmfiquenienl  vêtue  d'eloffes  de  soie  et  de  brocart  d  or, 
cMttt  H.  Landelle  a  été  assez  beiireux  pour  retrouver  des  échantillons 
choc  les  revendeurs  vénitiens.  Ses  cheveux,  relevés  en  couronne,  selon 
Ifl  mode  du  temps,  laissent  au  front  qu'ils  encadrent  tout  son  dévelop- 
(lemcnt  et  toute  sa  saillie;  l'œil  est  doux  et  rayonnant,  la  bouche  dé- 
lieate  et  réfléchie,  le  col  puissant  et  rattaché  à  la  tète  avec  une  rare 
énergie.  Cette  femme,  qui  rappelle  à  la  fois  Diane  de  Poitiers  et  la  belle 
mne  de  Navarre,  tr6ne  avec  msyesté  dans  une.  espèce  de  somptueuse 
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galerie.  Sa  main  droite  s'appnie  lor  «a  cadre  de  l'époque,  anloiiniDt 
un  portrait  du  roi  Fnuiçois  I«.  Autour  d'elle  aont  groupées,  dans  le 
plue  heureux  détordre,  des  (SUTves  de  la  scnlptuic,  de  rarchlieclm, 
de  rorfévrerie  et  de  la  ciselure  dtt  choix  le  plus  rare  et  le  plue  pré- 
cieux. M.  Landelle  n  fort  heureusement  curactérisé  cette  charmante; 
époque  de  l'émancipation  ou  plutôt  de  la  sécularisation  de  Tari,  quand, 
brisant  le  joug  de  l'ascétisme,  il  sn  fait  nioiidain  et  retourne  au  culte 
delà  ^ouvp'-tiue  hcaulé.  Ce  sujet,  hirn  compris  par  M.  Lindelle,  c(»n- 
rfnai!  fi  l  i  naliirc  de  son  talent  LrraLiLMi\  cl  dislinp'fK',  t  t  inclinant 
volontiers  a  la  rcjHoductinii  di;  la  I»  atUé;  le  ij.enl  ecueil  ijiic  M.  lan- 
delle ait  à  éviter,  c'est  sa  facilité,  (^ettc  fois,  le  jeune  ^^li^'tc  s  c*t  livré 
à  l'exécution  de  son  leuvrc  avec  un  soin  ci  iiu  ainoin  loul  itaiiiculioi  s  : 
il  l  avait  ébauchée  dès  l'aià  clt  inier;  il  a  voulu  voir  l'Italie  avant  de  la 
reprendre  et  d'y  mettre  la  dernière  main.  Ce  voyage  lui  aura  profile, 
et  lui  permettra  de  ae  rapprocher  de  cette  perfsciîfHi  à  laquelle  il  veut 
atteindre. 

L'iuiagination  est  le  caractère  distinctif  du  talent  de  M.  Malout.  Il 
conçoit  Tivement  un  sujet,  en  dessine  fièrement  la  charpente,  et  plus 
Ul  machine  est  -?aste  et  a  d'importance,  plus  il  semble  se  trouver  à 
Taise.  Llmmense  compcaition  qu'il  exécute  en  ce  moment  pour  la 

décoration  du  grand  amphithéâtre  de  l'KcoIe  th^  >'i  declnc,  et  qui  re- 
présente Ambroise  P<iré  opérant  pour  la  preiniei'e  fois  la  ligature  de 
l'artère  sur  un  gentilhomme  blessé  au  siège  d'Anvîllers,  eût  effrayé 
un  artiste  moins  résolu.  M.  Matout,  au  contraire,  (|uand  il  a  été  as- 
sui*é  de  pouvoir  couvrir  une  toile  de  trent*'-deux  picnts  de  low^  sur 
vinfrt  pieds  de  haut,  a  respiré  plus  lihremeiit.  11  s  est  livre  a  de  sa- 
vantes recherrlies  sous  la  diroclinii  du  professorat  de  l'école;  il  a  re- 
cueilli des  rciiseignemens  ili  t(Ujle  espèce,  s'est  eiitonii  dç  nom- 
hreuses  éludes,  et  un  beau  jour  il  a  jeté  sur  la  toile  cHKpiaute  ligures 
de  dimension  héroïque,  les  esquissant  en  camaïeu.  Aujourd'hui  M.  Ma- 
tout est  eu  pleine  composition  :  tout  est  en  train^  tout  marche,  rien 
n'est  encore  achevé;  nuis  si  te  souffle  qui  Fa  animé  jus(ju'à  présent  se 
soutient,  et  surtout,  si  au  lieu  de  se  borner  à  de  brtUans  à-pevhprés,  A 
sait  et  veut  finir,  nous  pouvons  présager  que  le  succès  ne  lui  fera  pas 
défaut  La  figure  d'Arobroise  Paré  opérant  sur  le  champ  de  bataille, 
et  di^Niaée  de  fagon  à  ce  que  tout  Vinlérèt  converge  bien  autour  d'elte, 
suffit  à  eUe  seule  pour  laire  comprendre  te  si^et.  D'une  main  il  a  saist, 
an  moyen  de  la  pince,  Tartère  dans  le  moignon  sanglant  de  l'amputé; 
de  Vautre,  il  montre  le  fil  rouge  avec  lequel  il  va  opérer  te  ligature. 
L'opéré  et  les  aides  qui  le  soutiennent  sont  dessinés  avec  une  grande 
originalité,  et  l'on  sent  parfaitement  que  l'auteur  a  dû  s'inspirer  de  la 
nature.  îa'  groupe  des  docteurs,  encore  inrn'Mhiles.  (jni  ont  fait  rou- 
gir ks  ters  et  proposent  la  cautérisation  en  usage  jusqu'alors,  mais 
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qu'Ainbfoifle  Paré  Ta  convertir  avec  son  fil  rouge,  contraste  hemeu- 
sement  avec  le  groupe  de  l'opéré;  leurs  amples  et  riches  costumes, 
copiés  sur  les  manuscrits  du  temps,  semblent  taillés  à  souhait  pour 
le  peintre.  La  continuation  de  la  bataille  et  de  l'assaut  livré  à  An- 
villprs  forment  un  fond  de  talilran  de  la  plus  heureuse  disposition. 
M.  Mnto?it  doit  maintenant  se  rappeler  que  TcfTet  de  ces  vastes  ma- 
chint^  n'side  m  grande  partie  dans  une  liabile  entente  du  clair-ol)SCur, 
et  qu'elles  réclament  la  magie  de  coloris  d'un  Titien  ,  d'un  Paul  Vé- 
ronèse,  ou  la  [iujfj^uo  splendide  d'un  Rubens,  Lan  franc  donnanl  la  pre- 
mière leçon  orale  de  chirurgie  à  l'hoBpice  de  Saint-Jacques-la- Boucherie 
au  xui*  siècle,  et  Deioult  intUtiUmtki  CUmque,  doivent^  avec  le  tableau 
d'ilmiroîie  Pari,  oomplétèr  cette  décoration  de  rampbitbéâtre  de  l'É- 
cole de  Médecine,  qui  a  été  confiée  à  M.  Hatout. 

M.  Courbet,  anquel  une  fraction  fort  compronrattante  de  Técole  na- 
turaliste aTait  fait  un  succès  si  bruyant  à  Touverture  du  dernier  Salon, 
ne  s'est  pas  laissé  abattre  par  le  rude  contre-coup  qui  a  suivi  cette 
turbulente  ovation.  Tandis  que  les  uns  le  proclamaient  le  seul  homme 
de  génie  qui  comprît  l'art  contemporain  et  l'annonçaient  comme  le 
régénérateur  de  l'école,  d'autres  ne  voulaient  voir  en  lui  qu'un  gro- 
tesque barbouilleur  :  nous  sommes  ainsi  faits  en  France.  C'est  à  la 
raison  et  au  bon  rtis  de  cbercher  \c  vrni  entre  ces  exagérations  sys- 
tématiques. I  "auteur  de  l'Apri's  diner  à  Ornant,  persuadé,  à  ce  qu'on 
nous  assure,  qu  il  n'avait  mérité 

Ni  cet  oxcès  iThonneiir  ni  cette  indignité, 

s'est  répété  que,  malyie  loul,  i\  était  peintre  :  il  s'agissait  de  le  prouver, 
et  l'artiste  cherchait  un  sujet  qui  pût  passionner  le  public,  quand  un 
jour  il  toit  passer  un  détachement  de  pompiers  attelés  à  leurs  pompes, 
qu'ils  traînaient  en  toute  bâte  vers  une  maison  qui  brûlait;  une  foule 
•  inquiète  et  curieuse  les  accompagnait  en  courant  Ce  mouvemoit. 
cette  émotion,  ces  uniformes  frappèrent  l'artiste  :  il  avait  trouvé  son 
tableau.  M.  Courbet,  profitant  des  facilités  que  lui  donnait  le  ministère 
de  la  guerre,  s'est  mis  intrépidement  à  l'œuvre  :  on  verra  bientôt  le 
résultat.  Barrer  le  chemin  à  M.  Courbet,  comme  on  prétend  qu'on  a 
essayé  de  le  faire,  n'eût  été  ni  possible  ni  digne.  Laisser  faire  ei  laisser 
passer  doit  être  un  des  axiomes  fondamentaux.de  l'art.  Le  bon  goûi  et 
k  Iwn  sens  ptiblic  sont  là  pour  faire  justice  des  erreurs  et  des  folies. 

II  y  a  peu  d'analogie  entre  le  talenl  de  M.  Ziégler  et  celui  de  M.  Cour- 
bel  :  1  un  procède  du  naturalisnii  11  plus  positif,  l'autre  «le  l'abstraction 
h  idus  quintesseneiée,  et  C(  pendant  .M.  Ziegler  a  eu.  eonnue  M.  Cour- 
bel,  ses  jours  de  succès  et  dViiivremenl,  que  plus  d'une  t'ois  ont  sui- 
vis de  brustjues  reviremens  d  u|Jiiiions.  M.  Ziégler  ^■est  toujours  digne- 
ment relevé  sous  les  coups  de  la  ci  i tique,  cl  il  est  l'esté  peintre.  Au 
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dernier  Salou,  sou  tableau  des  Premiers  Patteurs  nous  Ta  prouvé.  A 
la  prochaioe  exposition,  la  grande  compositiou  (]u'il  eiécote  pour 
la  nlle  des  séances  de  llièlel  de  \Ule  d'Amiens,  et  qui  représente  ]a 
Sig9uam'€  iê  la  paix  ttAmun$,  confirmera  la  preuve,  et  montrera  l'an- 
leor  de  rbémicylede  la  Madeleine  sous  une  €iee  tonte  nouvelle.  L'exé- 
cution de  cette  page  d'une  histoire  héijiiqne,  où  la  réalité  se  combine 
si  heureusement  a?ec  une  certaine  m^eslé  d'apparat,  appartenait  de 
•droit  à  M.  Ziégler,  que  certaines  affinités  rattachent  à  Técole  espa* 
gnole,  et  particulièrement  à  Vélasquez.  Nous  nous  rappelons  encore 
la  grande  tournure  et  la  largeur  d'exécution  des  portraits  du  Connétable 
de  Sancerre  et  de  Kellermann.  et,  quell»  *^  <|'K'  soient  les  difficultés  de 
costunic  de  disposition  que  prosciito  1  (liimc  que  M.  Ziégler  aentie* 
prise,  nous  ne  douions  pas  un  seul  rnotuent  de  sa  réussite. 

D'imporlans  travaux  de  peinture  décorative  ont  été  commandés 
pour  les  salles  d'attente  du  conseil  d'état  et  de  la  cour  des  comjUes,  au 
palais  du  (juai  d Orsay.  Celle  décoration,  qui  coiïnuend  à  la  fois  des 
peintures  monumentales  et  des  travaux  d'ornementation,  a  été  con- 
fiée, pour  ces  derniers  travaux,  à  M.  Laurent-Jean,  et  pour  les  |)ein- 
tures  à  MM.  Landelle,  Ange  Tlasier  et  Gigoux.  Les  travaux  de  M.  Lau- 
rent-Jean  ont  été  poussés  avec  une  grande  acti?ilé;  ils  sont  exécuta 
avec  goût,  et  témoignent  d*one  étude  particulière  de  ce  genre  de  dé- 
<soration  et  d'un  véritable  mwir^mrt»  Les  peintures  de  MM.  Landelle 
et  Ange  Tissler ,  représentant  ImLûi^lè  CàUnd»  la  Vï^'laiictet  la  Pm^ 
éÊmcê,  ne  sont  encore  qu'à  l'état  d'étude  ou  d'ébauche.  M.  Gigoux,  qui 
a  Tonlu  représenter  la  source  des  richesses  de  l'état  ou  la  production^ 
nous  fiiit  assister  aux  moissons  et  aux  vendanges;  il  a  poussé  plus  loin 
son  travail.  Son  tableau  des  Vendanges  est  même  fort  avancé.  Le  cadre 
de  celte  peinture  est  fort  étendu,  et  n'a  pas  moins  de  quatre  mètres  de 
lontf  surtrois  mètres  de  lirmt.  M.  Oi^'^oux  l'a  rempli  fort  heureusement. 
11  ne  se  sert  de  son  sisjrl  tjue  comme  d'un  j^racicux  prétexte  pour  re- 
f)iisi'nler  déjeunes  liomines  et  déjeunes  filles  nfitiirellement  î^roupés 
cl  se  montrant  sous  les  attitudes  les  plus  variées:  les  uns  àdemi  perdus 
<ians  les  pampres,  cueillant  les  raisins  et  les  chargeant  dans  des  pa- 
niers; Il  s  antres  suspendus  aux  treilles  ou  transpoptant  dans  des  cor- 
beilles les  grappes  recueillies  et  les  versant  dans  de  vastes  cuves,  dette 
lieinture,  disposée  avec  une  largeur  qui  sent  son  maître,  n'est  pas  en- 
core terminée.  Tellequ'elle  est,  elle  rappelle  la  simplicité  des  peinturca 
italiennes  de  la  meilleure  époque,  auxquelles  certains  grou[u  ^  (larais- 
■sent  dérobés.  Nous  citerons,  par  exemple,  ces  deux  jeunes  filles  vêtues 
de  lilas  et  de  rose  qui  occuiicnt  le  centre  du  tableau.  On  retrouve  chea 
elles  cette  grâce  à  la  fois  naturelle  et  étudiée,  et  cette  forte  et  éléganta 
désinvoltore  des  personnages  des  fresques  florentines. 

D'autres  commandes  de  peinture  monumentale  ont  été  également 
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.faites  par  l'état  à  MU.  Eugène  Delacroix,  Bremond  et  ChaiBeriaa.  M.  Eu- 
gène Delacroix  a  été  chargé  par  la  Tille  de  Paris,  de  compie  à  deini 
avec  le  ministère  de  l'intérieur,  de  la  décoration  d'une  chapelle  à 

Saint-Sulpice.  el  MM.  Brernond  et  Cliasseriaii  doivent  ei^uter  des 
peintu  res  dccoratiTes  pour  les  églises  de  la  Villetteet  de  Saint-PhiKppe 

du  Roule.  Ces  travaux  sont  ou  à  peine  commencés,  on  trop  peu  avan- 
cés pour  rtrr  convenalilement  appréciés  dès  à  présent.  Nous  ne  vou- 
lons pas  prolonp-jT  davantaj^c  cet  examen  des  etTorls  incessans  de  nos 
peintres  dans  Tintervalle  des  expositions,  et  notie  but  ne  peut  être, 
on  le  comprendra,  de  pénétrer  dans  chacun  des  ateliers  où  rî'nrhrve 
uw  (l'uvre  d'art  de  (ini'ld'ir  importance.  Ce  i]iu'  nous  vonlon^  siii  tnut 
déiiioiilrcr,  c'est  l'utile  acliua  qu'exercent  sur  les  arts  du  di  ssm  les 
grands  travaux  de  peinture  monumentale,  comme  cuniplufiu  iil  (;t  au 
besoin  comme  correctif  des  expositions  uniiuelles.  On  ne  peut  mieux 
compléter  cette  démonstration  qu'en  passant  des  peintres  aux  sculp- 
teurs, dont  les  travaux  se  relient  plus  directement  encore  aux  encou- 
ragemens  que  reçoit  parmi  nous  l'art  monumental. 

H. 

On  sait  tpie  les  cliefs-d'œuTro  de  l'art  antique  qui  furent  rapporté» 
d'Italie  à  la  suite  de  nos  victoires  avaient  été  cédés  à  la  France  par  un 
des  articles  du  traité  de  Campo-Formio.  Bonaparte,  <|ui  ne  m'phfrrnit 
aucun  des  moyens  de  frapiicr  rini;ij;inalion  drs  lionnfîfs.  vt-illa  per- 
sonnellement à  ce  (jue  cette  clause  fut  rigoureusement  exécutée,  et  il 
ne  vcMilui  faire  ^race  aux  vaincus  ni  d'une  statue  ni  d'un  tat)leau.  II 
songeait  dès-lors  à  s'attacher  l'opinion,  et  il  savait  que  les  Français 
résistent  difticilement  aux  séductions  qui  s'adressent  à  leur  amonr- 
propre  et  à  leur  goùl.  Il  voulait  que  le  Louvre  fût  le  musée  de  i  Eu- 
rope et  que  les  principaux  monumens  des  arts  y  fussent  réunis.  L'A- 
mour  çrec,  le  Banchm  imdkn,  la  flore,  VAmHnolU,  le  IKissfiele,  le/'nune 
«wrepof.  le  Jbrst»  VAfolUm  du  Belvédère,  et  quarante  antres  statues 
de  même  valeur  f  furent  transportés  snccessiTement.  On  savait  que  la 
Véim  d$  Midieis  était  au  nombre  des  objets  cédés,  et  on  s'étonnait  de 
ne  pas  la  vmr  figurer  parmi  ces  chefe-d'ceuvre  imnorlelt.  Voici  ce  qui 
était  arrivé  :  à  la  première  nouvelle  de  ce  qui  venait  d'être  décidé,  le 
chevalier  Puccini,  directeur  du  musée  de  Florence,  avait  lestement 
emballé  la  Vénui,  et,  en  bommë  véritablement  passionné,  s'était  ré- 
fugié à  Palerme,  de  compagnie  avec  elle.  Le  secret  ne  fut  pas  si  bien 
gardé,  que  sa. retraite  ne  fût  bientôt  découverte.  Or,  (juelque  tt'inps 
après  la  siiiuatnre  de  la  paix  d'Amiens,  urn»  fréiratc  frnnr  use  s(  [  ré- 
seatc  dans  k  port  (k  Palerme.  Le  coumiuudaui  tiadi  porteur  il'uue 
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leltrt'  aut()|jraphe  du  général  flonapart»'.  ruli.  sseu  au  loi  dis  Tkux-Si- 
ciles.  Celle  lettre  réclaiiuiit  il'uiu'  manu  i  c  polie,  mais  peremploire.  la 
Vénus  de  Médicis,  comme  faisant  partie  des  conquêtes  de  la  France.  I>e 
roi,  qui  avait  une  borrIUe  peur  des  Français,  mais  surtout  du  général 
Bonaparte,  et  qui  ne  86  aniciait  guère  de  cette  Vénus  compromettante, 
qui  pouvait  devenir  un  oon»  heUi,  un  prétexte  peut-être  pour  loi  en- 
IcTer  la  Sicile,  s'empressa  de  donner  des  ordres  pour  qu'elle  fût  im- 
médiatement  remise  aux  Français.  Il  fallait  obéir.  Puccini  prit  donc 
rendeS'VOUB  «tcc  lé  consul-général  de  France  à  Palerme,  qui  s'appe- 
lait M.  Marson,  et  tons  deux  se  rendirent  dans  le  jardin  d'un  couvent 
de  capucins,  uù  la  Vénus  était  cactiéc  sous  dix  pieds  de  terre.  Tandis 
que  Ton  déterrait  la  statue,  le  chevalier  gardait  un  morne  silence, 
qu'il  n'interrompait  que  pour  pester  contre  la  prépotence  française. — 
Voyons  donc,  cher  chevalier,  lui  dit  M.  Mai*snn,  ne  vous  désolez  donc 
pas  ainsi;  ne  fallait-il  pas  que  Venus  allai  rt  trouver  sofi  Apollon?  — 
I.»  rhrvalier.  se  tournant  brusqiH'nient  vers  lui  et  le  regardant  entre 
lt>  d<'ux  )eux  :  —  C'est  la  iustement .  dit-il .  en  qui  me  met  on  colère, 
car  ces  gens-là  ne  feront  lafiiais  d'enlans  chez  vous. 

Le  mot  était  rude;  éUui-il  juste?  Peut-être  alors  i  auriuns-nuus  cru; 
aujourd'hui  nous  en  doutons.  Eu  etTet,  depuis  Bosio,  Gois  et  Ghaudet, 
ces  aigles  du  commencenient  du  siède,  la  statuaire  a  fait  ches  nous  , 
d'immenses  progfëa.  11  est  telles  œuvres  qui  nous  paraissent  procéder 
en  ligne  assez  directe  de  ces  dieux ,  et  qui  cependant  n'ont  fait  chez  nous  - 
qu'une  apparition  bien  fugitive.  A  quelle  époque  de  l'histoire  de  l'art  en 
France  a-t-on  pu  signaler  une  réunion  de  statuaires  d'un  égal  mérite 
et  de  atf  les  plus  divers ,  bien  que  procédant  la  plupart  de  la  tradition 
antique  :  sévères  et  châtiés  sans  exclure  la  grâce,  comme  MM.  Simart. 
Duret  et  Dumont;  énergiques  et  pleins  d'accent,  comme  MM.  David 
d'Ângers,  Rude,  Étex  et  Préault;  tantiiisistes  briUans,  variés  et  natu- 
nls,  comme  MM.  Pnllet.  Maroctietti,  Feuchères,  Bam*.  Bonnassieux, 
Ikintan ,  Courtel  et  tant  d'autres;  univer«iels  et  réunissant  toutes  les 
conditions  de  l  art.  comme  MM.  Pradiei'  el  H;if  vf^  La  dernière  expo- 
sition a  prouve  (jiie  ce  pift^rrès  ne  s'était  pas  ralenti.  M.  Praflier,  dans 
soji  Audante,  s'est  fnamlenu  a  Siï  hauteur;  MM.  Clesinget .  Joullio^^ 
Klex  et  Jaley,  talens  acquis,  n'ont  pas  démérité  aux  yeux  du  i)uldic; 
M.  Barye  s'est  révélé  sous  un  nouvel  aspect  dans  son  groupe  du  Cen- 
Uutreeidii  Lapithc.  Déjeunes  talens  se  sont  manifestés  avec  un  ccrtaiu 
éclat  :  panni  eux  brillent  au  premier  rang  MM.  Lequesne  et  Follet 
dans  un  genre  à  la  fois  élevé  et  gracieux;  MH.  Soitoux,  Renoir,  Bosio 
et  Loisoa  dans  le  genre  héroïque  et  quelque  peu  académique;  MM.  D»- 
mesmay,  Cordier,  Marcellin,  d'Orsay,  Leharivel,  Freraiet,  Gain  et  Mène 
dans  les  genres  les  plus  divers,  oit  chacun  d'eux  présente  une  égale 
supériorité,  et  a  souvent  fait  les  plus  heureuses  rancontees. 
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La  clôture  du  Salon  a  été  signalée  dans  les  ateliers  par  un  redou- 
blcnienl  d'activité.  Les  uns  ont  achevé  l'oeuvre  commencée;  d'autres, 
en  dépit  des  préoecopaiioiM  politiques,  se  sont  lancés  dans  de  véri- 
tables entreprises.  Le  public  a  déjà  pu  apprécier  quelques-uns  des  ré- 
sultats de  cet  éneiiKiqae  mouvement.  Le  6rii»llaiâii«4»-Coii9ifér«if  de 
M.  Rocfaety  statue  équestre  en  bronze  d'un  jet  vigoureux,  mais  dont 
l'exécution  dénote  un  peu  de  précipitation;  le  Mwrteau  de  H.  Préault, 
bronze  vraiment  béroîque  et  qu'anime  ce  souffle  martial  qui  jeta,  il  y 
a  un  demi-siècle,  toute  une  génération  à  la  frontière,  ont  été  provi- 
soirement exposés  sur  les  places  de  la  capitale  et  depuis  ont  été  inau- 
gurés, l'un  à  Falaise,  l'autre  à  Chartres.  Les  Deux  Siècles  de  M.  Durct, 
CCS  colosses  d'un  aspect  si  imposant,  ont  été  placés  à  la  i>orfp  du  tom- 
beau de  Nay>oléon,  où  les  douze  grandes  Victoire^!  (\c  M.  Pradier  les 
avaient  devancés.  Jamais  caf>itaine,  jamais  empereur  n'aura  été  en- 
touré, vivant  ou  mort,  d'une  garde  plus  héroïque  et  plus  majestucu<=e. 
Les  magnifiques  bas-reliefs  que  M.  Simarl  teniune,  et  qui  doivent  dé- 
corer les  parois  de.  la  crypte  funéraire,  seront  le  digne  complément 
d'un  travail  qui  mérite  à  lui  seul  une  étude  toute  particulière. 

La  création  du  musée  de  Tenailles  sera  une  des  gloires  du  dernier 
r^e.  L'idée  de  cette  collection  ftit,  il  est  vrai ,  conçue  vers  la  fin  du 
xvni«  siècle,  au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire,  et  comme 
moyen  peutîètre  de  sauvegarder  cette  habitation  royale.  Le  roi  Louis- 
Philippe  eut  du  moins  le  mérite  de  la  mettre  à  exécution,  bien  qu'un 
peu  hâtivement  sans  doute.  Cette  création  n'a  pas  été  abandonnée. 
L'administration  nouvelle,  sans  disposer  des  mémos  moyens  que  la 
liste  civile,  —  obligée  de  faire  face  à  des  nécessites  de  toute  nature  el 
de  répartir  ses  ressources  sur  toute  l'étendue  du  pays, — a  voulu  néan- 
moins continuer  l'œuvre  commenrée.  Les  statues  en  marbre  de  trois 
maréchaux,  Macdonald,  Oudinot  et  I5ul(  uid.  exécutées  par  MM.  Naji- 
teuil,  Jean  Uebay  et  Dumont,  et  du  jdHK  marin  Viala,  œuvre  du  ci- 
seau de  M.  Matthieu  Meunier,  la  statue  de  Chateaubriand  par  M.  Duret, 
et  les  bustes  de  plusieurs  personnages  célèbres,  parmi  lesquels  on 
distingue  les  geaeianx  Bréa  et  Coibiueau,  l'amiral  Leray,  le  coiiite 
JHoUien,  vont  enrichir  les  galeries  de  sculpture  du  palais  et  compléter 
ses  collections. 

Parmi  les  principaux«ouvrage8  de  sculpture  qu'on  termine  en  ce 
moment,  nous  signalerons  encore  lesdeux  grands  groupes  de  MH.  Etex 
et  Cteshiger  :  le  premier  a  représenté  la  ViUê  ë»  Farii  imphrma  ia 
mitirieorie  tftoàwMr Im  viefimet  du  choUra;  te  second,  k  Ckritt  mort, 
ia  Vwye  et  la  MadiUku,  vaste  composition  qu*il  a  complétée  au  moyen 
d'un  magnifique  bas-relief  de  la  Cène  qui  doit  former  te  devant  de 
Tautel,  sur  lequel  la  Pietà  doit  être  placée ,  et  de  deux  anges  éplorés 
qui  seront  placés  à  chacune  des  extiémités  du  même  autel.  Ces  deux 
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figures  d^ange,  que  M.  Clesiuger  vient  de  terminer,  peuvent  ri\aliser 
digneuMnl  avee  les  meUleors  morceaux  de' la  sculpture  italienne.  Le 
groupe  de  H.  Etex,  compoié  de  quatre  figures  de  dimensions  colos- 
sales, sera  digne  de  ce  beau  groupe  de  Calii  qui  fonda  la  réputation 
de  cet  artiste  il  y  a  nue  Tingtaine  d'années.  La  figure  de  la  yille  de 
Paris  est  pleine  d'accent  et  de  mi^jesté  :  comme  la  Niolié  antiqœ,  elle 
pkare  sur  ses  cnfans  étendus  autour  d'elle,  ce  viallard»  cetté  jeune 
fèmme,  cet  enfant  (]ue  le  fléau  a  frappés;  mais  sa  douleur,  que  la  Foi 
console,  que  la  Résignation  soutient,  est  calme  et  sympathique,  elle 
est  surtout  étrangère  à  ces  révoltes  de  l'amour  maternel  et  de  l'orgueil 
(jui  onractériscnt  le  désespoir  de  \:\  iTière  païenne.  Ce  grroupe,  exécuté 
en  marbre  de  Carrare,  doit  servi;  i  la  décoration  de  h  ?n11e  princi- 
pale du  grand  liospice  construit  sur  les  terrains  du  dos  Saint  ï.azare. 
La  Pieté  de  M.  Clesinger  est  destinée  a  l'une  des  chapelles  de  l'église 
Sainte-Clolilde. 

Un  autre  morceau  de  sculpture  extrêmement  remarquable  est  ex-  • 
posé  dans  les  ateliers  de  M.  Courtet.  C'^tla  reproduction  en  bronze  du 
modèle  de  la  Ctntaumte  mUmant  Faum  qui  fut  exposé  en  1849,  et 
que  le  jeune  artiste,  qui  a  délHité  par  un  coup  de  maître,  appelle,  nous 
ne  savons  pourquoi,  une  BaedUau^.  En  effet,  en  dépit  des  pampres, 
des  grappes  de  raisin,  des  coupes  et  de  la  panthère,  ces  deux  person- 
nages sont  animés  par  une  tout  autre  iyresse  que  l'ivresse  du  vin.  La 
eentanresse  surtout  a  bien  toute  la  fougueuse  ardeur  qui  convient  à  ces 
ftkres  hybrides.  Femme  et  cavale  à  là  fois,  l'énei^que  et  voluptueuse 
créature  brûle  du  double  amour  allumé  dans  ses  doubles  flancs  : 

Scilicet  antë  onines  furor  est  insignis  equaiuui!... 

Le  feu  qui  la  dévore  la  fait  bondir  et  haleter,  gonfle  son  col,  soulève 
son  seirt,  et,  serpentant  le  lonf^  de  sa  cronpe  sur  Inqtielh»  clip  vient  de 
jeter  le  jeune  faune,  lui  communique  l  ardeur  qui  la  consume  et  lui 
livre  sans  défense  ce  bel  adolescent  sur  les  jeux  duquel  elle  attache 
son  œil  chargé  d'amour. 

La  crouf>e  robuste  et  frémissante  contraste  merveilleusement  avec 
la  légèreté  de  ce  torse  de  femme  si  souple,  si  vivant,  si  poli,  et  le  bras 
relevé  sur  la  tête  est  d  une  grâce  incomparable.  La  draperie  si  heu- 
reusement jetée  sur  le  corps  de  la  cavale,  et  qui  sert  a  rattacher  les 
deux  natures,  est  d'une  facture  et  d'un  goût  excellenL  La  panthère,  les 
«itres  accessoires  bachiques  qui  ne  nous  paraissent  Imaginés  que  pour 
sanvar  ce  que  le  si^et  pouvait  avoir  de  trop  délicat^  accompagnent  fort 
beoreusement  la  oomposition.  ils  oomUMit  eerlaios  vides,  cadencent 
lev  lignes  prindpalfls,  et,  bien  que  nécessaires  à  la  consolidation  du 
groupe,  ne  Iml  nullement  Teffet  de  ces  pièces  de  rapport  en  usage  en 
pareffleoecasioQ.  Le  fiiune  est  bien  Jeune- et  bien  vivanL  11  ne  s'appar- 
foat  sm.  10 
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tient  plus  et  se  livre  avec  un  curieux  abindoD  à  ces  étranges  carsMM. 

Inexécution  de  cette  figure  présente  aussi  de  iréritid>leB  beautés  :  les 
extrémités  ne  laissent  rien  à  désirer;  l'abdomen  seul  nous  parait  fruste 
et  négligé;  sa  tension  est  bien  exprimée,  mais  le  xiphoîde  semble  brisé, 
et  les  droits  sont  à  peine  indiqués.  On  pourrait  critiquer  aussi  le  trop 
peu  longueur  du  corps  de  l;i  cavalt*  ot  \n  maigreur  des  jainljes  de  de- 
vant, [)eu  en  proportion  avec  l'ampleur  dp  In  croupe.  Le  f/rnnpe  de 
M.  (^onrtet  n'(>n  est  pas  moins  un  morceau  d  uue  liante  disfint  Ikui.  une 
de  cps  Iteureuses  rencontres  qu'il  est  donné  à  peu  d'artisles  de  laite, 
et  e Vsl  cependant  à  celte  source  de  rantiquiié  que  l'on  crou'ait  tarie 
qu'il  a  puistî  son  sujet.  André  Cliéiiier,  an  ivaid  a  la  suite  de  la  tourlw 
mytlK^ogique  des  poètes  musqués  du  dernier  siècle,  nous  avait  déjà 
montré  l'ur  pur  et  ductile  que  ce  sol  fécond  recelait.  U  Centaurtof 
de  H.  Coorlet  nous  semble  un  poème  d'André  Chénier  coulé  en  bronie. 

La  Faune  datuant  de  H.  Lequesne  est  encore  une  de  ces  heuteuees 
inspirations  de  Tart  antique  et  de  la  fable.  Cette  statue,  qui,  au  dernier 
Salon,  a  balancé  la  grande  médaille,  est  trop  connue  iponr  que  nous  la 
décrivions  ici.  Exécutée  en  bronae  snr  la  commande  du  ministère  de 
l'intérieur,  elle  sera  l'un  des  morceaux  d'élite  de  la  prochaine  exposi- 
tion, si  elle  n'en  est  le  chef-d'cBUYre. 

Deux  statues  équestres  et  monumentales,  Jeanne  d'Arc  de  M.  Foya- 
lier  et  le  Napoléon  de  M.  de  Nieuwkerke,  vont  sortir  également  de 
1  atelier  du  tondeur  et  seront  innn<jrtirées  prochainement  l'une  à  Or- 
léans, l'autre  à  Lyon.  Jeanne  <rAre  et  Na|)o!éon ,  ces  deux  grandes 
gloii  (  s  de  ia  Fratice,  qui,  au  moment  on  le  pays  était  tombe  si  lia?, 
Tant  replacé  si  haut,  l'une  en  repoussant  l'invasion  etran^crr.  V:\vAve 
en  j'crasaut  les  factions,  et  qui  tous  deux  sont  morts  en  martyrs  ^  u  - 
tàsuQS  des  mêmes  bourreaux,  Jeanne  d'Arc  et  Napoléon  aui-onl  Uouvc, 
nous  n'en  doutons  pas,  de  dignes  interprètes. 

Parmi  les  travaux  de  sculpture  récemment  terminât»  ou  en  voie 
d*achèvemeat,  nous  devons  encore  mentionner  la  décoration  sculptu- 
rale de  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg,  œuvre  de  MM.  Lemaiie 
et  Brian;  les  bas-raliers  et  médaillons  de  l'hôtel  du  timbre,  exécutés 
par  MM.  Jac(|uemart  et  Oùdiné;  les  groupes  d'animaux  commandés  à 
MM.  Barye,  Fratin,  Fremiet  et  Caïn;  le  gracieux  modèle  des  Nf/a^M 
à  la  fontaine,  de  M.  Desbœufs;  l'étude  fort  remaïquahle  dtt  groupe 
d'.Aci*  et  Galatée  guettés  par  h  Cffciope,  que  termine  M.  Ottin,  et  qui 
pourra  s  ap|.li(pier  à  la  fontaine  monumentale  du  Luxemboui^.  Nous 
signait  roos  f^Ndement,  et  en  première  ligne,  les  quatre  groupes  éque»> 
très  deslmcs  au.\  quatre  piédestaux  des  angles  du  pont  d'iéna,  que  ler- 
mineutdans  les  ateliers  de  l'île  des  Cygnes  MM.  Feuchèrea,  Préault,  Do- 
vaulx  et  Daumas.  Cliaeun  de  ces  groupes  représente  un  cavalier  »  (  un 
cheval  appartenant  a  uue  iuce  diûÎBrenle.  M.  Daumas  a  reproduit  ia 
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race  romaiDe,  M.  DeYaulx  la  race  grecque,  M.  PréauU  la  race  gau- 
Irnse,  et  M.  Feuchères  la  race  arabe.  Ces  morceaiu  ae  diatinguetii  |iar 
des  qualités  éminentes,  et  qaelquea-uns  annoncent  une  singulière 

pulsstmce  de  jet.  Touk-rois  ce  travail  ne  pourra  être  convenablement 
apprécié  que  lorsque  chacun  de  ces  grands  groupes  aura  été  élevé  sur 
sa  base  aux  quatre  angles  du  pont.  Nous  faisons  les  mêmes  réserves 
pour  le  fronton  ih  l'école  des  mines,  que  la  mort  de  M.  I^t^endre-Ht  ral 
vient  de  laisser  inachevé,  et  pour  le  nioiuiincnt  fnnéraire  de  l'ardjc- 
véifup  lie  Paris,  que  M,  Auguste  Debay,  lauréat  d  un  concours  célèbre, 
tei  tiuue  sur  place  daus  l'une  des  chapelles  de  1  église  Notre-Dame  de 
Faris. 

On  le  voit,  dans  un  [uijs  aussi  agité  que  le  notre,  et  dont  naguère 
encore  l'avenu  i  Lut  si  incerlaui,  la  situaliun  des  arts  est  prospère  au- 
delà  de  toute  espérance  :  c'est  plutôt  même  contre  les  excès  de  la  pro- 
duction que  contre  Tinipuifisance  et  te  découragement  qu'il  y  aurait 
aiyourd'hui  à  les  prémunir.  Des  esprits  chagrins  trouveront  que  cette 
'  situation  des  arts  présente  une  étrange  anomalie.  Nous  voulons,  nous, 
T  vmr  un  gage  de  sécnrilé  pour  le  présent,  d'eapénrace  poor  l'avenir. 
Les  artistes,  dobs  le  savosn,  aont  les  plus  insoueians  des  hommes  :  ils 
s  abritent,  dans  la  tempête,  seus  un  rameau  de  laurier;  mais  cette  in- 
différence et  ce  stoïcisme  ne  peuvent  avoir  qu'un  temps,  car,  après 
tant,  il  faut  vivre.  Aussi,  quand  on  a  vu,  le  lendemain  d'nn  boulever- 
sement social  et  en  dépit  des  terreurs  générales,  tant  de  gens  de  talent 
se  reprendre  d'une  si  ardente  passion  pour  leur  art  et  produire  avec 
c<'llc  lic\reuse  activité,  un  ;i  dû  croire  qu'ils  uttéissaient  à  ces  .mysttv 
neux  iiislirif-ts  communs  aux  artisU^s  et  ;in\  poêles,  ci  que  l'avcnri* 
leur  ;^|)jKll■;ll<^ait  stable  et  pacili(juc.  hspci  uiis  (juc  la  nouvelle  ijrc  qi»i 
s  ouvre  jusliUera  leurs  prévisions.  Qu  t  (ju'il  eu  soit,  l'année  qui  vient 
de  s  achever  laissera  une  trace  brillante  dans  le«  annales  de  l'art  IVar)- 
çais.  L'impulsion  est  donuce,  et  le  mouvement  ne  doit  pas  s'arrêter. 
C'est  ou  (touvoir  de  le  l'éconder  et  de  le  diriger.  Les  arts,  dans  notre 
pays  de  Franoe,  veulent  être  pris  au  sérieux.  Taudis  que  des  politiques 
à  courte  vue  affectsnt  de  ne  les  considérer  qne  comme  une  sorte  de 
lirillante  el  «aéreuie  superûnité,  Thomme  d'élit  découvre  en  eux  un 
des  miioréi  les  plus  énergiques  et  les  pins  propres  à  agir  sur  Topinifin 
des  honmea  qu'Os  passionnent,  un  deaMnens  les  plus  essetttieh^  à 
Ja  vie  dtetf  nation ,  dont  ils  manilésieni  rintelligeneo  et  constatent  la 
grindenr. 

F.  MttCBT. 
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.  Il  y  aun  an  à  peine  que  l'une  des  plus  célèbres  cantatrices  italiennes 
du  commencement  de  notre  siècle  se  monrail  à  Milan,  dans  la  ville 
même  qui  fut  le  théâtre  de  ses  premiers  succès.  Le  nom  de  M"*  Gras- 
sini  brille  d'un  éclat  tout  particulier  parmi  les  \irtuoscs  et  les  artistes 
flislintrués  qui  ont  fait  l'ornement  de  la  cour  de  Najioléon.  Amenée  en 
France  par  le  vainqueur  de  l'Italie,  après  la  bataille  de  Marengo, 
M""  (irassiiii  a  cesse  de  chanter  eu  juiltlic  à  la  chute  <ln  maître  du 
monde,  dont  elle  avatt  été  une  des  plus  charmantes  conquêtes.  Après 
M^'CiataUiii,  dont  nous  avons  ici  même  apprécié  lainiable  talent  et  le 
noble  caractère  ^1  y,  M""*  Grassiui  a  sa  place  marquée  parmi  les  canta- 
trices célèbres  de  notre  siècle^  elle  appartient  à  la  même  période  de 
l'art,  au  même  groupe  d'artistes  d'élite,  et  forme  avec  sa  brillante  con- 
temporaine un  contraste  des  plus  heureux.  ' 

Joséphine  Grassiui  était  née  à  Varèse,  village  du  Milanais,  en  1773. 
Fille  d'un  pauvre  cultivateur  et  douée  d'une  rare  beauté,  elle  fut  re- 
marquée toute  Jeune  encore  par  le  général  Belgiojoso,  qui  s'intéressa 
à  son  avenir  et  la  conduisit  à  Milan,  où  elle  étudia  la  musique  et  l'art 
de  chanter  sous  les  meilleurs  maîtres  alors  connus.  Ses  progrès  très 
rapides,  joints  aux  charmes  de  sa  personne  et  à  la  beauté  de  son  or- 
gane, lui  acquirent  bientôt  une  assez  grande  renommée  parmi  les 
dilcltanti  à  la  mode.  Après  s'être  essayée  dans  plusieurs  concerts  pu- 
blics, et  même  sur  quelques  théâtres  parlicuhei*s.  M""*"  (irassini  débuta 
pour  la  premiiîce  l'ois  sur  le  -^rand  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  er)  1704. 
iilUe  parut  d'abord  daus  un  opéra  de  Zingareili,  Artoierst,  avec  le  fa- 
it) Vû^ez  la  UvTiyson  du  1"  oclobre  1849. 
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menx  «dfwvmile  MarcheBÎ  et  le  ténor  Lassarini,  puis  dans  le  Dmù- 
fimUe  de  Portogallo.  Le  succès  de  H"*  Graisiid  fat  éclatant  dans  ces 
deux  ouvrages,  et  son  nom  se  répandit  aussitôt  dans  toute  l'Italie.  Les 

premiers  théâtres  de  la  péninsule  80  disputèrent  la  possession  d'une 
cantatrice  jeune  et  belle,  que  sa  voix  magnifique  et  son  style  sévère 
avaient  tout  à  coup  placée  au  premier  rang. 

Après  une  absence  de  deux  années  qu'elle  employa  à  visiter  triom- 
phalement les  Aille?  lt>s  plus  iuiportaiite?.  M™'  Grassini  retourna  à  Mi- 
lan, dans  le  rnrnav  il  de  17%,  et  reparut  ;i  la  Srnla,  dans  un  opéra  de 
Traetta,  Apelie  e  C  ampaspe,  et  puis  dans  le  iiomeo  e  Giuixetta  de  Zin- 
garelli,  qui  fut  écrit  expressément  pour  M'"'  Grassini  et  Crescentini. 
C'est  dans  (  <  l  ouvrage,  qui  a  été  composé  en  quarante  heures,  si  Ton  en 
croit  un  {>eu  la  légende  (1),  dans  cet  ouvrage,  qui,  malgré  sa  faiblesse, 
peut  être  considéré  comme  le  chef-d'œuvre  diaiuati(|uedeZingarelli, 
que  M"*  Grassini  atteignit  le  point  le  plus  élevé  de  sa  belle  renommée. 
Dans  la  plénitude  de  la  jeunesse  (elle  avait  alors  vingt-troisans),  riche 
des  plus  charmans  trésors,  douée  d'une  Toix  4idmirable  que  dirigeait 
le  goût  le  plus  pur  et  qui  se  colorail  des  plus  vives  ardeurs  de  la  paa- 
siODy  M*>*  Grassini  avait  trouvé  dans  le  rôle  «te  Giulietta  l'idéal  qui  de- 
vait exciter  et  développer  les  instincts  élevés  de  sa  propre,  nature.  11  est 
à  remarquer  que  les  grands  chanteurs,  aussi  bien  que  les  composi- 
teufs  et  tous  ceux  qui  s'adonnent  aux  arts  de  l'esprit,  ne  rencontrent 
qu'une  seule  fois  dm  s  leur  carrière  l'occasion  de  condenser  ainsi  dans 
une  fiction  de  la  (ant<usie  les  rôves,  les  aspirations  mystérieuses  et  ces 
souvenirs  intimes  et  lointains  dont  s'alimente  la  source  de  notre  vie 
morale.  Telle  est  l'origine  de  ce  qu'on  appelle  un  chef-d'œuvre,  qui 
contient  l'essence  la  plus  pure  de  celui  qui  l  a  produit.  Bien  que  les 
<  Ijantenrs  et  les  eomédiens  en  général  seiul)k'nt  devoir  échapper  à 
t<-tte  loi  d'itlcnUlieation,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  grands  ar-  - 
tislt's  ne  se  révèlent  tout  entiers  el  d  une  manière  inimitable  que  dans 
un  rôle  de  pivilileclion,  où  leurs  aptitudes,  méliH^sà  Icnrs  (jualités  phy- 
siques, trouvent  à  s'épanouir  en  un  tout  harmonieux.  Voilà  pourquoi 
M**  Pasta  n'a  jamais  eu  de  rivale  dans  le  rùle  de  Tancrède,  ni  M*»"  Ma- 
liiiran  dans  celui  de  Desdémone^  pas  plus  que  H**  Grisi  dans  celui  de 
Norma,  de  Topéra  de  Bellini. 

Pendant  le  carnaval  de  l'année  1197,  H"*  Grassini  chantait  à  Venise 
dans  les  Haracu  de  Cimarosa,  ouvrage  qui  paraît  avoir  été  composé 
dans  la  même  ville  en  I7M>  car  il  existe  un  peu  d'incertitude  sur 
l'année  précise  qui  a  vu  naître  le  meilleur  opéra  sérieux  qui  nous  soit 
resté  de  l'auteur  du  Marmge  teeret.  Dans  l'été  de  cette  même  année 

'\)  Voyez  le»  Memoric  Jn  composihri  di  utunca  del  regno  di  Ntf(dit       I*  WXP- 
qm  de  Villaron,  &  l'article  Zmganiii.  Naples,  1840. 
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1797,  qui  fût  la  dernière  de  la  république  de  Veuise,  M"»  Grassiui  se 
raidii  à  Naples,  ville  que  la  célèbre  cantatrice  visitait  pour  la  pre- 
mière fois,  à  ce  (|u'on  a  lion  do  croire.  Appelée  dans  celle  eapilale  pour 
contribuer  a  l'éclat  du  inanaiie  du  prince  héréditaire  des  Deux-Si- 
cik's.  (jui  a  été  depuis  le  roi  François  1*%  père  de  M™*  la  ducliesse  de 
Bt-n  i.  le  séjour  de  M""  Grassini  dans  ce  jiraiid  foyer  de  l'art  musical 
a  elé  \)Our  la  cantatrice  une  des  époques  les  pins  lieureuses  de  sa  ^ie. 
Piecinni .  i|ni  se  trouvait  alors  à  Naples,  (<a  û  elait  venu  chercher  un 
rel'uge  bicu  précaire  contre  les  \icissiLudcs  de  la  révolution  fiançaise, 
composa  pour  M*"*  Grassini  une  cautalc  qu'elle  devait  chaoter  à  la  cour* 
I7n  élève  de  PiGCinni,  Anfossi»  fat  aues  puissuDt  pour  faire  échouer  ce 
projet  eo  aubetituant  un  morceau  de  sa  oompositioii  à  oelut  de  son 
maître,  ladigné  d'un  pareil  procédé,  le  prince  Auguste  d'ADgleUrre,  qui 
est  devena  plus  tard  k  due  de  Susiex,  fit  chanter  dans  son  hôtel,  par 
M>**Gnia»ini,  la  cantate  de  l'illustre  compositeur  dont  on  avait  méconnu 
les  services.  11  n'est  pas  inutile  d'ajouter  peut-être  que  le  prince  an- 
glais, qui  se  donnait  pour  un  grand  amateur  de  musique,  était  alors 
entièrement  subjugué  par  les  cliarmcs  de  M**  Grassini .  dont  il  était 
devenu  le  plus  heureux  et  le  plus  magnifique  des  cicinbei.  11  subissait 
avec  docilité  l'empire  de  la  primadonnu  asgolutOy  qui  se  plaisait  à  l'at- 
teler à  son  char  comme  un  coursier  rie  race  attestant  la  [juissance 
de  ses  beaux  n'Miv.  Un  jour.  ecpenJant  que  le  itriuce  crut  avoir  le 
droit  de  reprocher  à  son  uiuueie  nuebiue  pecbé  véniel,  il  résolut  de 
^"en  venger.  Il  lui  niauifesla  le  dcsii'  de  faire  avec  elle  une  promenade 
sur  la  mer.  ('/était  par  utie  i>elle  nuit  d'été.  Au  nionienl  (lii  ils  vo- 
iiUiueui  tous  deux  puisibiumcut  al  chiaro  di  iuna  ijiii  \i;iiail  eii.ui  er  le 
beau  visage  delà  sirène  étend\ie  mollement  comme  un  serpent  amou- 
reux..., die  fitt  saisie  tout  à  coup  par  deux  mariniers  vigoureux  qui 
la  jetèrent  à  la  mer.  «  Hais,  dit  le  duc  de  Sussex  en  racontant  cette 
anecdote  trente  ans  après  à  M.  Lablache,  ce  démon  de  femme  ia^ait 
na§9r.  Elle  se  sauva,  vint  me  retrouver  le  lendemain  plus  séduisante 
que  jamais,  et  me  fit  payer  chèrement  la  leçon  de  natation  que  je  lui 
avais  donnée.  » 

M"*  Grassini  retourna  à  Milan  dans  Tannée  IBOO,  et  c'est  là  que  le 
générai  Bonaparte  Ventendit  pour  la  premièra  fois  dans  un  concert 
public  qui  fut  donné  après  la  bataille  de  àfarengo.  La  belle  cantatrice 
fut  remarquée  par  le  vaintjueur  de  l'Itidie.  qui  n'eut  garde  de  laisser 
aux  ennemis  de  la  France  une  m)ix  si  persuasive  el  des  yeux  si  sédui- 
sans.  11  la  fit  donc  venir  à  Paris  comme  l  un  des  plus  1)  aux  trophées 
de  sa  victoire.  M*«  Grassini  se  fit  entendre  pour  la  lacmicre  fois  aux 
f*arisieus  dans  une  grande  fête  ualioiiaie  douucc  a  l'Hôtel  des  Inva- 
lides, qui  s  appelait  alors  1j  Temple  de  Mars,  le  l-l  juillet  1S0(),  pour 
1  anniversaire  de  la  prise  de  la  UasUUe.  Malgré  la  présence  uu  général 
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Bonaparte,  qui  attirail  tous  les  regards,  et  qui  était  alors  vraiiiieiil 
robjet  de  rcntliousiasmc  général,  la  cantatrice  italienne  produisit  un 
très  grand  effet  sur  le  nombreux  auditoire  qui  assistàit  à  cette  céré- 
monie. Elle  chanta  aussi  dans  un  concert  qui  eut  lieu  chez  le  ministre 
de  l'iotérieur  le  30  octobre  de  la  même  année,  et  où  sa  beauté,  sa  voix 
et  son  magnifique  talent  furent  mieux  appréciés  encore.  A  cette  soirée 
chez  le  ministrô  de  rintérieor  se  trouvait  aussi  la  Banti ,  autre  canta- 
trice célèt)re  de  la  fin  du  xvui»  siècle,  dont  Tliistoire  est  un  vrai  ro- 
man. M"'  r.ras^ini  donna  eiisuife  deux  concerts  publics  à  l'Opéra  avec 
le  célèbre  violoniste  liodde,  qui  était  bien  dij^ric  de  lutter  avec  une  vir- 
tuose de  ce  mérite.  Tout  le  monde  admira  le  style  élevé,  la  voix  piire 
t'i  la  physionomie  enchanteresse  de  la  rnntntriee  dont  les  dileltanti 
émerites  disaient  (jne  disaient  les  vieillards  deTroifide  la  t)clle  Ué- 
ii^ne  :  Klle  vaiil  bii  ii  l-  ni-iv  d'une  victoire! 

On  cl  iil  .dorsaux  premiers jimrs  du  consulat.  Le  pénéml  Rona|>arte 
préludait  a  sa  jçrande  destinée  et  n'avait  pas  eu  le  temps  di'  relever 
toutes  les  inslitutions  monarchiques,  parmi  lesquelles  il  est  juste  de 
comprendre  l'opéra  itaben.  M""  (irassini,  cjui  ne  pouvait  rester  à  Paris 
d'une  imnière  régulière,  fit  un  vof  agc  en  Allemagne  et  se  rendit  à 
Berlin,  où  elte  donna  plusieurs  concerts  dans  le  printemps  de  l'année 
l8fH.  L'année  suivante,  ll»*6rassini  fut  appelée  en  Angleterre  pour 
remplacer  la  Banti,  qui  venait  de  partir  pour  l'Italie.  M"*  Grassini  ren- 
conlîra  à  Londres  une  rivale  redoutable,  M*'  BiUiogton,  avec  laquelle 
elle  fut  obligée  d'engager  une  de  ces  luttes  intéressantes  dont  la  vie 
des  artislesest  (>.irtout  renqdic.  Il  y  aurait  un  livre  curieux  à  écrire  : 
ee  serait  une  histoire  des  cantatrices  célèbres»  d'après  la  méthode  «k 
Piutarqne,  où  l'on  aurait  soin  d'opposer  celles  qui  se  sont  distin^ices 
dans  le  style  s<''rie!ix  et  noble  aux  prime  drmne  (\u\  ont  en  des  qualités 
conlrniri'^,  eu  faisant  jaillir  de  ce  contraste  mille  observations  pi- 
quanks.  Dans  nneune  partie  de  rEuiH)|)»\  ro^  Inttrs  n'ont  ete  plus  fré- 
qu<'ntf<  <|n  »'n  Afi;ilelern',  où  les  virtuoses  lialu-ns  ont  pénétré  depuis 
le  coruoieuc  enu  nt  du  xvni'  siècle,  et  oii  ils  servaient  de  jouets  a  le. 
rivalité  des  partis  pnliticjues.  En  ellet.  les  whiys  et  les  tories,  le  parti 
de  la  cour  et  celui  de  l'opposition  s'embusquaient  derrière  un  chan- 
teur fameux  dont  ils  faisaient  un  symbole  de  leur  animoslté,  et  dont 
ils  opposaietit  le  talent  à  celui  d'un  chanteur  rivil.  C'est  ainsi  que, 
vers  1730,  Bandel,  qui  dirigeait  le  petit  tbéàire  de  Linooln's*inn-Field, 
était  obligé  de  lutter  contre  celui  de  Hay-Harket»  sous  la  direction  de 
Porpora,  qui  était  patronné  par  Im  ctiefs  de  ropposition.  Le  fameux 
Ê^fromittê  FarineUt,  qui  ebadtait  las  opéras  de  son  maUre  Porpora,  et 
Senesino,  un  autre  célèbre  fopnamlt  de  la  même  époque  qui  tenait 
pour  Handel,  étaient  devenus  les  champions  de  deux  gmnds  partis 
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politiques  qui  8'amuaaient  de  celle  ri? alité,  comme  on  s'amuse  dans 
le  même  pays  aux  combato  de  coqs. 

A  répoque  où  M"*  Grassini  rencontra  H"*  BtUlugtoDy  œlle^  était 
depnia  long-temps  l'objet  de  Fadmiration  du  public  anglais.  Née  à 
Londres  en  \  763,  d'une  fàmille  d'artistes  allemands,  elle  cultiva  la  mu- 
sique de  très  bonne  lieure,  ci  elle  se  produisit  avec  succès  en  public 
dès  l'âge  de  quatorze  ans.  M"'  Billiglon  d»'bnta  à  Dublin  à  l'âge  do 
seize  ans,  où  elle  fut  d'abord  éclipsée  par  iinp  cîintatrice anglaise,  miss 
Wheeler,  qui  lui  était  pourtant  bien  infc  i  n  ure.  Uev<nino  à  Londres, 
M"*  Billinglon  début!  à  Coveut-Gardcn  dans  un  opéra  du  docteur  Arn, 
Love  in  a  vilage  (raaiour  (fans  un  village),  où  son  succès  fut  des  plus 
éclatnns.  M"'  Billinglon  se  mesura  successivement  avec  la  Mara,  axoc 
la  Banti  et  toutes  les  cantatrices  célèbres  qui  viarcula  londres  [tcn- 
dant  les  treule  dernières  années  du  xv  ni*  siècle.  Elle  est  Mn)rtedans 
une  terre  qu'elle  avait  achetée  près  de  Venise  le  25  août  1818,  laissant 
une  fortune  de  plus  d'un  million.  M"*  Billington  était,  comme  M""  Gras- 
sini, douée  d'une  rare  beauté,  et  sa  vie,  riche  en  épisodès  romanesq  ues, 
formerait  une  des  pages  les  plus  curieuses  de  l'histoire  de  la  galanterie. 

Lors  du  second  voyage  que  Haydn  fit  à  Londres,  en  iTU,  il  ent  oc- 
casion de  connaître  M"*  Bililnglon,  pour  laquelle  il  composa  une  fort 
belle  cantate,  Ariane  abamUmnie.  Le  prrand  compositeur  se  trouvait  un 
Jour  chez  la  cantatrice  au  moment  où  le  peintre  Reynolds  Tenait  d'a- 
chever un  portrait  de  M"**  Billington,  représentée  sous  lès  traits  d'une 
sainte  Cécile,  les  yeux  levés  vers  le  ciel ,  et  écoulant  un  chœur  d'anges 
qui  occupait  la  partie  supérieure  du  tableau.  M*'  Billington  demanda 
à  Haydn  ce  qu'il  pensait  de  ce  portrait.  —  Il  est  ressemblant,  répon- 
dit le  maître,  mais  j'y  trouve  un  bien  jrrand  défaut.  —  Et  lequel?  ré- 
pondit M"*  Billington  avec  inquiétude.  Elle  craignait  que  Reynolds, 
qui  était  présent  à  ce  dialogue,  ne  fi\l  blessé  de  la  restriction.  —  Le 
peintre,  coulinua  Ha^dn.  tous  a  représentée  écoutant  la  musique  des 
anges,  tandis  qu'il  am:ait  dû  peindre  les  anges  écoutant  votre  voix  en- 
chanteresse. —  Émue  d*un.  compliment  si  flatteur,  la  belle  cantatrice 
étendit  ses  bras  et  déposa  sur  h  bouche  du  divin  vieillard  un  baiser 
radieux. 

H"*  Billington  était  une  cantatrice  très  remarquable  dans  le  stylo 
brillant,  dont  sa  voix  de  soprano,  étendue  et  très  Aixible,  exécutait  les 
plus  grandes  difOcultés  avec  une  grâce  parfaite.  Excellente  musicienne^ 
elle  lisait  tout  à  première  vue,  et  possédait  même  un  talent  distingué 
sur  le  clavecin.  Lorsque  M"*  Grassini  arriva  à  Londres,  elle  débuta  au 
théâtre  de  Hay-Market  dans  un  opéra  de  Mayer,  la  Virgine  det  SoU. 
Elle  rencontra  ime  certaine  froideur  dans  le  public  anglais,  qui ,  tout 
en  rendant  justice  aux  belles  qualités  que  possédait  la  nouvelle  canta- 
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trioe,  ne  lui  témoigna  qu'une  estime  pleine  de  réserve.  Découragée 
(lar  cet  échec,  auquel  elle  était  loin  de  s'attendre,  M**  Grassini  n'osait 
plus  s'aventurer  toute  seule  devant  un  public  qui  paraissait  mécon- 
naître la  puissance  de  son  talent  et  le  charme  de  sa  personne.  C'est 
alors  que  M"*  Grassini  eut  rccotir«  à  M*"  Billiogton,  en  la  priant  de 
chanter  à  la  représentation  qu'on  devait  donner  à  son  bénrticf.  Elles 
parurent  toul*  s  deux  ensemble  dans  un  opéra,  it  fiatto  di  Proserpina, 
qui  fut  comi*MSL  pour  celte  circonstance  par  Winter,  l'auteur  du  Sa- 
crifice interrompu  et  l  un  des  plus  heureux  imitateurs  de  Mozart.  M""  Bil- 
lion Ion  remplissait  le  rôle  de  Cérès  et  M""'  Grassini  celui  de  Proser- 
pioe.  Rapprochées  aiusi  sur  un  même  champ  de  bataille,  les  deux 
cantatrices  ne  se  ménagèrent  pas  les  coups  de  gosier  ni  les  roulades 
meurtrières.  C'étaient  des  éclairs,  des  yoryheyyi  perfides  et  des  trilles 
empoisoimés  qu'on  se  lançait  réciproquement  comme  des  bombes  à 
la  Gongrfere.  Le  combat  Ait  long,  acharné  et  décisif.  La  Tietoire  se  dé- 
clara ouvertement  pour  H**  Grassini,  dont  la  belle  toîi  de  contralto^ 
l'eipresiion  pénétrante  et  le  style  pathétique  furent  l'objet  de  Tadmi- 
latton  générale. 

Gomme  cela  arrive  toujours  en  pareil  cas,  M"*  Grassini  passa  tout  à 
coup  de  l'obscurité  à  la  pleine  lumière,  et  devint  une  femme  à  la  mode. 
On  voulait  lai  Toir,  on  voulait  l'entendre,  et  Ton  payait  aussi  cher  un 
de  SCS  reprards  qu'un  soupir  de  sa  belle  voix.  Elle  était  fêtée  par  les 
dames  de  la  plus  grande  distinction,  courtisée  par  les  plus  grands  sei- 
j.'neurs  ei  les  princes  du  sanfj,  parmi  les4inels  se  trouvait  encore  le  duc 
de  Sussex ,  qu'elle  fut  heureuse  de  revoir  et  de  retrouver  moins  jaloux 
qu'en  1797.  Cependant,  quoique  vaincue,  M°>«  Billington  n'avait  pas 
d«*sertéla  lutte,  et  de  temps  en  temps  elle  portait  à  sa  glorieuse  ri- 
vale certaines  bottes  secrètes  qui  la  faisaient  bondir  comme  un  lion 
surpris.  M""'  Billington,  ayant  une  voix  de  soprano  très  flexible  et  d'un 
éclat  merveiUenz,  cherchait  à  débusquer  sa  rivale  de  son  beau  do- 
maine, qui  s'étendait  dans  ks  cordes  inférieures  de  la  voix  de  cofi-  - 
tralto,  tandis  que  la  cantatrice  italienne,  pour  achever  la  ruine  de  son 
ennemie,  s^essayait  à  acquérir  quelques  notes  supérieures  dont  Tab- 
senoe  empoisonnait  le  plaisir  de  sa  victoire.  Ainsi,  chacune  de  ces 
deux  amaiones  empiétait  sur  le  domaine  de  l'autre.  Un  soir  qu'elles 
chantaient  ensemble  un  duo  dans  je  ne  sais  plus  quel  opéra,  M**  Gras* 
sini  lança  en  l'air  une  volcUine  qui  se  perdit  dans  les  cordes  supé- 
rieures, tandis  que  M**  Billington  lui  répondit  en  se  précipitant  dans 
les  régions  sublunaires  de  la  voix  de  contralto,  ce  qui  fit  tressaillir  le 
pauvre  imprésario,  qui  accourut  dan?  h  loge  de  M""  Lebrun  en  s'é- 
criant  :  o  Vous  le  voyez,  madafo<  ,  ct  s  dnix  vipères  veulent  ma  ruine! 
Lorsque  je  vais  les  voir  le  matiU;  je  trouve  la  Grassini  qui  s'égosille  à 
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vouloir  attraper  quelques  notes  pointues  de  soprano,  tandis  que  la  Bil- 
-  lii^ftoo  s'enroue  à  imiter  la  voix  de  contralto  que  la  natufe  lui  a  re- 
fusée. J'en  perdrai  la  tèle  ;i  diriger  ces  deux  sirènes!  « 

Napoléon  venait  de  ttaucbir  l'intei^valle  qui  séparait  la  pieiniere 
magistrature  de  la  république  française  du  lanu  suprême.  I  *«'!npin> 
fondé,  le  nouveau  Charlemagne  xoulul  (}ue  si  (  (  iii"  lût  <  ni  un  r  iK 
toute  lii  ni.i^nificence  qui  caraeteusait  laiiciennc  iiHinarcliic  de 
Louis  XIV.  C  est  alors,  eu  18(Ji,  qu'il  ût  venir  à  Paris  M""  Grassini 
pour  faire  partie  de  la  troupe  de  chanteurs  italiens  qui  de\ail  des- 
servir exclusivement  le  théâtre  de  sa  ma\}eslé.  Celle  troupe  fut  la  pre- 
mière qui  vint  s'établir  eu  France  depuis  celle  qui  avait  disparu  lors 
de  la  révolution  du  10  août  :  elle  était  composée  du  fameux  Crmoentinl, 
dé  Brim,  GFÎveUi,  deux  ténor»  de  beaucoup  de  mérite,  .auxquels  vin* 
rent  se  Joindre  plus  tard  Tachinardi  et  H"*  Paër,  femme  de  Tillusire 
compoeilwr,  qui  fut  nommé  directeur  de  la  musique  particulière  de 
l'empereur.  M*'  Gmssini  et  CreficentiDi,qui  se  connaissaient  depuis 
long-temps,  pui8(|u'ils  avaient  chanté  ensemble  dès  le  couinicnce- 
meut  de  leur  carrièf\ip  étaient  les  deux  virtuoses  chéris  de  Na|H)léon, 
ceux  qui  avaient  le  don  particulier  de  le  charmer  et  même  de  Tallen- 
drir.  Cresccnlini  était  un  chanteur  du  phis  j^rand  mérite;  il  ftit  le 
dernier  .wprams/e  célèbre  (jui  transmit  le  style  et  la  giande  manière 
de  chanter  île  la  vieille  école  iUilienne.  Né,  en  t7()7,  près  d  lirbino, 
dans  les  États  Iloniains.  il  débuta  a  Rome,  au  commencement  de  l'an- 
née 1789,  dans  un  opéra  intitule  César,  uii  il  jouait  un  rôle  de  femme 
sous  un  costume  semblable  à  ceti  v  iju'ou  portail  a  la  cour  de  Versailles. 
Crescentini  était  venu  remplacer  à  Rome  Marchesi,  dont  le  départ 
avait  attristé  le  cœur  de  toutes  les  femmes  de  la  ville  éternelle.  A  la 
dernière  représentation  qu'il  donna,  Marcbesi  fut  i*ol4et  d'une  ovation 
extraordinaire j  dont  il  serait  impossible  de  se  faire  une  idée  en  France. 
On  pleurait  dans  la  salle,  et  les  femmes  apostrophaient  tout  haut  le 
cbaoteur,  en  lui  adressant  les  mois  les  plus  tendres  et  les  moins  équi- 
voques :  Àdio,  auma  miff...  Micordati  dime! 

En  1796,  Crescentini  était  à  Hîlan  awc  M"*  Grassini  :  il  ;  créait  le 
rôle  de  Roméo  dans  l'opéra  de  ZingareUi.  L'année  suivante,  Û  obantait 
à  Venise  dans  les  Horace»  de  Cimarosa^  puis  il  se  rendit  à  Vienne,  oii 
il  est  resté  jusqu'en  1799.  Alors  il  partit  pour  Lisbonne,  où  il  ren- 
contra M°*  Catalani.  et,  après  avoir  visité  une  seconde  fois  Virnne  en 
t805,  où  Napoléon  eut  occasion  de  l'entendre,  Crescentini  lui  mandé 
à  Paris  et  attache  à  la  cour  impériale  par  un  engagement  maunificjue. 
Crescentini  possédait  une  voix  de  mexzo  soprano  d'une  qualité  atlmi- 
rable.  Excellent  mu^cien,  d'une  physionomie  charmante  et  assez  l»on 
coinédieu  puui  an  homuou;  qui,  pour  nous  servir  d  une  expression  du 
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droit  romain,  était  capitis  diminutiu,  Ca'sœnUiu  t  t.iit  un  virtuose 
incomparable,  qui  brillait  surtout,  ainsi  que  ses  prédécesseui*8  Gua- 
dagni  et  Padiiarotli,  dans  l'exprcssioD  des  Mntimens  patliétiquéiv 
Ceax  qai  ont  ea  le  bonheur  d'entendre  H**  Pasta  chanter-  le  r61e  de 
Roméo  de  l'opéra  de  Zingarelli  peuTont  le  feire  nne  idée,  sans  doute 
très  incomplète,  de  ce  que  pouvait  être  Cresccntini  dans  ce  même  rôie 
qu'il  avait  eréé,*et  dont  il  a  composé  l'air  ti  célèbre  Omtrû  adoraia. 
En  effet,  cet  air,  l'un  des  meilleurs  morceaux  de  cette  fiiible  partition, 
est  ik'  Crescentini  lui-même.  11  le  composa  à  Reggio  di  Modcua ,  dans 
l'été  de  l'année  1797,  pour  le  suhstituer  à  celui  qu'uvait  écrit  Zinga- 
relli. Ce  morc<îau ,  dont  le  récitatif  et  lecantabile  qui  vient  après  sont 
si  remarquabk'S,  eut  un  tel  succès  lorsiiuo  Crescentini  le  clianta  pnur 
la  première  fois,  (|u'on  ne  vonln!  pbis  entendre  celni  de  la  partition, 
l'n  «nir  î|u'on  représentait  sur  ie  IIh  àlrr  de?  Tiiih'ries  le  ciiel-d  œuvrc 
de  Zifigarelli .  Crescentini  ctianta  d'niu'  inaiiiiie  si  toncbante  le  bel 
air  que  nous  venons  de  citer,  que  Napoléon  en  fut  ému  jiist|irau\ 
larmes.  Poui'  recnnuaître  diirnement  le  plaisir  qn'oii  lui  a\ait  l'ail 
éprouver,  ren;perfur  envoya  a  Cicsieulitii  l'ordre  de  la  Couronne  de 
Fer.  Ci  l  acte  de  muiiiliccuce  étonna  un  peu  les  courtisans,  ce  qui  fit 
dire  à  M"*  Grassini,  [lour  excuser  son  camarade  :  Paveretfo!  gli  eoita 
cm.  (Hélas!  cela  lui  coûte  cher.) 

H"**  Grassini  était  la  prima  donna  toute-puissante  de  cette  troupe  pri' 
tîE'gice.  Napoléon  goûtait  beaucoup  son  talent  et  aimait  sa  personne. 
D  Favait  rencontrée  à  sa  première  campagne  d'Italie;  elle  lui  rappelait 
à  la  fois  les  beaux  jours  de  sa  gloire  et  Torigine  de  son  immense  for- 
lune.  Les  beaux  yeux  de  lâ  cantatrice  avaient  été  pour  le  maître  de  la 
France  comme  letoîle  iiial/<//ma.  (|ui  s'éUiil  levée  avec  l'aurore  de  son 
génie.  Aussi  l'empereur  avait-il  pour  M"*  Grassini  toutes  sortes  de  fai- 
bless<'S.  Il  l'avait  enchaînée  à  son  trône  par  des  {j^uirlandes  de  roses,  et 
ii  lui  ]H  rmettait  de  domier  cours  à  ses  caprices,  comme  lui-même 
épancliail  les  siens  sur  ia  politique  de  TRurope.  M"""  Grassini  usait  lar- 
îiement  de  la  part  d  autorité  souveraine  qui  lui  était  eoueedée.  Elle 
faisait  [dier  s<nis  sa  volonté  tout  ce  qui  chantait  et  t(Hit  ce  <|iii  jouail 
d'un  instrument  ipieleon(jno.  Le  maalro  Paér  lui-nièiiie.  (jui  n'était 
jKJurLiul  pas  dép(iur\u  de  malice,  dut  passer  sous  les  fourches  cau- 
dine:»  de  la  cautalrice  et  obéir  en  esclave,  mais  eu  esclave  ognor  fre- 
mtnti. 

Cependant  des  nuages  passagers  venaient  parfois  troubler  le  bon- 
heur de  M"*  Grassini.  La  toute-puissance  entraine  avec  elle  des  amer- 
tumes qui  rendent  la  liberté  d'autant  plus  ehàre  à  ceux  qui  en  ont 
goûté  les  ineffables  douceurs.  11  pafatt  que  H"*  Grassini  eut  lieu  d'a- 
percefoir  un  peo  d'altération  dans  ses  rapporlshienTelllans  atec  Tem- 
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perenr.  Inquiète  sur  la  cause  qui  atait  amené  cette  froideur,  elle  es- 
saya de  la  dissiper  par  une  coquetterie  de  son  invention.  Paër  a\ait 
composé  pour  M"*  Grassini  deux  opéras»  Didan  et  CUopâtre,  dont  elle 
Jouait  le  principal  rôle.  Un  jour  de  Tannée  1807,  M**  Grassini  alla  trou- 
ver Blangini,  le  gracieux  compositeur  de  tant  de  canzonette  et  de  ces 
dueflmt  amorosi  qu'on  a  chantés  dans  tous  les  salons  de  l'Europe.  «  Mon 
ami,  lui  dit-elle,  je  viens  réclamer  de  vous  un  service  d'où  (Icpend  la 
paix  de  mon  cœur.  Jr  joue  ce  soir  aux  Tuileries  le  rôle  de  Clcopâtn;, 
et  je  voudrais  njouter  à  mon  rôle  les  trois  Vers  suivons»  que  Je  vous 
prierai  de  mettre  en  musique  : 

Adora  I  ceani  tuoi,  qucsto  mio  eor  iédde; 
SpOBA  sarb  m  voui,  non  dollar  di  me; 
Ha«  un  sgnsrdo  lereno  ti  cliiedo  d*aiiiorl 

ff  Mon  cœur  fidMe  recevra  tes  ordres  toujours  avec  soumission.  Jo 
serai  Ion  éponsc,  si  td  est  ton  drsir;  ne  doute  pas  de  ma  foi;  mais.  j«; 
t'en  conjure,  (]iri<xo  \er<  moi  un  [rt:ai'd  plein  d'amour  et  de  sérénité.» 
Ces  paroles  étaient  adressées  par  Cl»  »  pâtre  à  César,  a  et  pendant  toute 
la  durée  de  la  représentation,  rapporte  Blangini  dans  le  volume  de 
Souvenirs  qu'il  a  laissés,  les  beaux  yeux  de  M"*  Grassini  ne  quittèrent 
pas  la  lo{^c  iiiipi  t  iale,  attendant  avec  anxiété  que  le  euuiiuéraut  de 
'   rÉgyptc  daignât  jeter  sur  elle  un  sguardo  sereno  d'anwr.  o 

Le  règne  de  H**  Grassini  finit  en  et  la  chute  de  l'empire  en- 
traîna celle  de  la  cantatrice,  qui,  hélast  Ait  aussi  infidèle  que  la  for- 
tune pour  le  héros  qu'elle  avait  adoré.  Toujours  dramatique  et  tou- 
jours sensible,  la  prima  donna  ne  put  se  défendre  d'aller  chanter  des 
éuettini  amoroH  avec  lord  Gastlereagh^  qui»  pour  un  Anglais  et  pour 
un  premier  ministre,  n'avait  pas  la  voix  trop  fliusse,  nous  assure  Blan- 
gini»  qui  ks  accompagnait  au  piano.  Dans  ces  soirées  intimes,  chez 
rhomme  qui  avait  été  le  principal  agent  de  la  coalition  contre  Napo- 
léon, on  voyait  M"*  Grassini,  drapée  dans  un  grand  châle  de  llnde  qui  • 
lui  servait  de  manteau,  déclamant  avec  pompe  les  plus  beaux  passages 
des  rôles  qu'elle  avait  joues  sur  le  théâtre  des  Tnib'ries.  îj'  duc  de  Wel- 
lington, qui  assistait  à  ces  soirées  et  qui  aimait  autant  la  musique  <\mi 
les  belles  cantatrices,  écoutait  avec  ravissement  cette  voix  magniflquo 
qui  avait  charmé  les  loisirs  du  conquérant  de  l'Europe.  Le  héros  équi- 
voque de  Waterloo  n'était  pas  fâché  de  s'entendre  dire  par  la  L>ellc 
Cléopàirc  : 

Adora  i  eenni  tuoi,  qoesto  mio  oor  fedde, 
et  l'histoire  nous  affirme,  toiyoufs  par  la  bouche  de  Blangini,  que  le 
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doc  de  Wénington  ne  se  fusait  pas  tirer  ToreiUe  pour  répondre  i  cette 
tendre  «applique  par  wi  $suwrdù  iereno  d^mmr! 

]I"*Gra8sinl  a  cessé  de  chanter  en  public  depuis  1815.  Sa  voix,  afflii- 
ljlie,raverttt  qu'il  était  temps  d'abdi(iuor  aussi  et  de  clore  sa  brillante 
carrière  par  un  silence Tolontaire.  Elle  vécut  depuis  lors,  tantôt  à  Paris 
et  tantôt  à  Milan ,  usant  noblement  de  sa  fortune,  et  ayant  conservé 
jusqu'à  un  âp^c  très  avancé  des  restes  imposans  de  sa  heaulé  et  de  son 
inricnifiiiue  talent.  Elle  est  morte  à  Mihn  ûi\m  le  mois  de  janvier  4850, 
âgée  de  soixante^-sept  ans,  laissant  une  (ortune  de  cinq  cent  mille 
francs. 

« 

Joséphine  Grassîni  a  été  une  des  femmes  les  plus  séduisantes  de  son 
temps.  D'une  taille  njuyeinie.  bien  prise  et  fortement  constituée,  elle 
avait  une  tête  ravissante,  uii  briilaitjijt  la  grâce  et  la  passion.  Ses  yeux 
longs,  doux  et  languidi»  s'ouvraient  lentement  et  se  remplissaient  de 
lumière  à  mesure  que  le  sentiment  faisait  vibrer  les  cordes  de  sa  voix 
pénétrante.  Cette  voix  était  un  contralto  de  la  plus  belle  qualité,  puis- 
sant, timbrétet  d'une  égalité  parité.  Très  faible  musicienne,  ne  pou- 
vant aborder  que  des  morceaux  simplement  écrits,  comme  l'était  la 
mnsîqne  de  son  époque,  H"*  Grassini  suppléait  a  ce  défout  d'éducation 
picmière  par  une  gnmde  manière  de  phrases  et  par  une  vocalisation 
sonore  et  pleine,  consistant  en  omemens  de  détail  qui  relevaient  l'é- 
dat  de  l'idée  mélodique  sans  la  surcharger  de  vains  oripeaux.  Ces  or- 
nemens,  qui  égayaient  le  tissu  de  son  beau  style,  étaient  des  appog- 
giature  énergiques,  des  mord€ms,  des  grupetti  délicats,  qui  sont  à  Tart 
de  chanter  ce  que  seraient  sur  un  vase  précieux  des  ciselures  finement 
Idinnér?  [lar  un  liinvenulo  Ceîlini.  Ayant  pres^pie  pass4'  sa  vie  à  côté 
de  Creîïceulmi,  M°"  Grassini  sut  proUtcr  de  l'exemple  de  ce  virtuose 
admirable.  Elle  lui  emprunta  sa  métliodi ,  qui  était  la  méthode  des 
ItUddagiii,  des  Pacliiarotti,  et  des  plus  célèbres  sopranistes  du  xviir  siè- 
cle. C'est  par  l'expression  des  seiitimens,  par  une  dcdain  ilion  simple 
et  vraie  ijuc  se  distinguait  M"'  Grassini.  Dans  sa  lutte  avec  M"'*  Billiug- 
ton,  elle  ne  put  vaincre  rhostilitê  que  lui  montrait  le  public  anglais 
qu'en  déployant  des  qualités  opposées  à  celles  que  possédait  sa  rivale. 

rai  eu  le  plaisir  de  voir  et  d'entendre  H"*  Grassini.  C'était  à  Paris, 
dans  un  salon  particulier,  où  elle  cbanta  cet  air  des  Boram  de  Cima- 
fosa: 

,    Quelle  papille  tenere 
Che  brillano  d*aniore. 

Sa  voix  magnifique,  que  le  temps  avait  déjà  ternie,  son  style  large,  sou- 
tenu, et  sa  manière  incomparable  de  phraser,  me  sont  restés  dans  la 
nwDoire  oooune  un  idéal  du  bel  art  de  cbanter.  Quand  on  a  rencon- 
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ifé  lu've  seule  fois  dans  an  vie  de  pareils  talens,  il  est  difficile  de  se 
prêter  à  l'enthousiasme  qtt'«x£i4eiii  de  bm  jours  tau!  d'aiiisles  mé^ 

diocres. 

La  Tie  de  M'""  (Irassini  a  étô  une  vie  d'encliaiitument.  Jeune,  belle, 
passionnée  et  douée  des  plus  grands  artilices  qim  \)}\hfi^  jm^sf^der  une 
femme.  M"""  Grnssini  a  traTersé  la  vie  conutu  un  n  vc  de  lionheur. 
Les  pujssiuis  de  la  terre  se  disputaient  au  jH^iiis  de  1  or  un  riegard  de 
SfS  beaux  ^<'U\,  un  son  rire  de  sa  bouche  cliannaule.  Ses  conquêtes  ont 
ulc  au  uKiinsaussi  noinhreijsesel  phis  durables  que  celles  de  1  houuue 
dont  elle  eut  les  boimes  grâces  et  charma  les  loisirs.  Née,  dans  la  se- 
conde moitié  du  xviu''  siècle,  près  de  Milaa,  dans  ce  beau  pays  de  la 
Irf>mliacdie  dont  la  ierre  forte  «t  féconde  comtmmique  à.  ses  enfana 
une  sévc  généreuse.  M"*  Grassini,  ainsi  que  H"*  Pasta^  sa  compatriote, 
et  SI"*  Grisi,  sa  nièce,  fat  essentielleiDent  une  cantaitice  dramatique. 
Plus  tendre  que  spirituelle  et  plus  riebe  diostinct  que  de  véritables 
connaissances»  dlê  chantait,  comme  le  soleil  rayonne,  pour  mani- 
fester la  vie  qui  était  en  elle,  sans  avoir  conscience  de  TeM  produit, 
s'endormant  ensuite  comme  l'oiseau,  <]ui  n'est  éloquent  que  pendant 
la  courte  saison  des  amours.  A  voir  celte  belle  tété  pleine  de  lumière, 
(fui  reposait  sur  de  magnifiques  épaules  largement  dessinées  comme 
(UîHes  de  M"*  Grisi,  et  dont  la  peau,  fine,  grasse  et  blanche,  se  colorait 
de  la  pourpre  de  la  Tie,  on  aurait  <iit  la  Joconde  de  LeonartI  de  Vinci, 
ce  type  de  la  feiinne  lombarde  qu'on  |H'nt  admirer  a  notre  i^aierie  du 
Lou\re.  Se  bgure-t-on  M"'  r.rassini,  sous  ie  costume  de  Giulietta^  à 
côté  de  Crescentini  dans  iv  ciie(-d  œuvre  de  Zin^rarelli!  Celte  musique 
simple,  mais  faiblement  écrite,  paraissait  une  œnvnt  de  ^^énie  inter- 
prclee  par  de  tels  virtuoses.  Je  me  la  représente  dans  ce  rôle  ou  elle 
parut  dans  tout  Téclal  de  la  jeunesse,  et  qui  a  été  sa  meiUeure  créa* 
tion,  chantant  avac  Grescentinî  le  duo  ebarmant  : 

Duoque  mio  l>one 
Ta  mia  sarai? 

et  lui  répondant  d'une  voix  tremblante  d'émotion  : 

Si,  cora  speiue 
lo  tua  8ar6. 

Ah  !  que  nous  sommes  loin  de  ces  temps  heureux  t 

M""  Grassini,  qui  a  été  Tune  des  dernières  et  grandes  cantatrices  du 
siècle  passé,  est  restée  étrangère  à  la  musique  de  Rossini  :inssi  bien  que 
M^'Catûiani.  Avec  Creseentini,  son  camarade  et  son  mai  ire.  M*"  Gras- 
sini apparlient  àe^'fte  f;eneration  de  virtuoses  qui  s  est  pioduite  eutn^ 
Cimarosa  et  1  auteur  de  Tancrèée  et  du  Barbier  de  Séoilie.  ii  existe  un 
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fort  beau  portrait  de  M""  Cnissini,  peint  par  M""  Lebrua,  et  que  l'oo 
conserve  au  mnsén  de  l;i  vilU-  d'Avignon. 

Dans  une  rtHinioii  où  se  ti  oiivail  M""^  Grassiiii,  vn  s  ls;5K,  a  Paris,  ou 
eut  occasion  de  p.irlcr  dt:  NaiHilion  et  de  Louis  Will.  Ou  se  plaiî^ait  a 
les  imaginer  se  rcuconlrant  dans  les  champs  élysées  et  se  queslion- 
nant  sur  les  frrands  événenn  iis  (|ui  s'étaient  acconiplis  de  leur  temps. 
Chacune  des  personnes  préseiitus  émettait  son  avis  dans  ce  dialogue 
des  morts  improvisé,  lorsque  M*"'  Grassini  laissa  échapper  la  naïveté 
soiTante  :  «Je  suU  bien  sûre  que  ia  première  question  qu'aura  faite  le 
grand  Napoléon  au  roi  Louis  XVllI  aura  été  ceUenïi  :  —  Pour^piùi  n'at- 
tu  poê  UMttroé  la  ftmion  qw  fuMit  donnée  à  fna  ekire  Ortusini?  > 
A  ^celle  sortie  pittoresque,  tout  le  inonde  partit  d'un  éclat  de  riro. 
Puisque  nous  en  sommes  à  imaginer  des  dialogues  entre  les  person- 
nages illustres  qui  ont  franchi  la  rive  éternelle,  qu'on  nous  permette 
d'en  supposer  un  aussi.  Si  par-delà  les  limites  de  celte  vie  passagère 
on  conserve  encore  (|uelques-unes  des  belles  passions  qui  nous  ont 
channés  sur  la  terre,  j'aime  à  croire  que  M""  Grassini  chen  lirra  à  se 
rap[ircK  lier  de  la  grande  ombre  de  celui  dont  elle  inl  la  '  .uHati  fre 
hieii-aimee;  et  si,  par  une  dislraclinn  à  laiju«*lle  le>  Icnnnes  ne  sont 
que  trop  siijeltes.  M"""  Grassiiu  e|>rouvait  encore  le  detiir  de  chauler  ce 
passage  de  sou  rôle  de  Cieopàtre  ; 

Adora  i  cenni  tuoi,  qaesto  mio  cor  fcdele, 

IVinilire  courroucée  du  vainqneur  de  Rivoli  et  de  Marengo  lui  ré|)on- 
drait  Siius  donle  :  «  Va  elianter  des  ducttini  amorosi  a\ov  lord  (lastle- 
rea^'h.  que  je  vois  la-bas,  e!  va  demander  au  duc  de  Wellington,  (jui 
ne  peut  tarder  d'arriver  aussi,  un  sguardo  tereno  d'amor.  o  Cela  dit, 
l'oDibrc  auguste  disparaîtrait, 

Ex  oculis  loblto,  coi  tuam  im  auras 
Gommixtiiii,  fugtt  diversa... 

P.  SCODO. 
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S'il  est  vrai  que  les  morts,  la  nuit,  quittent  leur  bière 
Pour  se  désaltérer  au  bénitier  de  pierre. 
Au  vase  do  pranit  sur  leur  tertre  placé, 
Robin,  ne  re»t(  /  i«as  dans  votre  lit  glacé  : 
Il  est,  cbez  lt?s  vivans,  une  ame  (|tii  vous  aime; 
Bien  souvent  un  lait  pur,  un  lait  avec  sa  crêroe 
Dans  votre  bénitier  est  versé  jusqu'aux  faotds« 
Car  cette  ame  cbréticDne  esl  fidèle  à  ses  morts; 
Et  tant  que  mus  le.  ciel  vivra  cette  bonne  ame, 
Yons  aures  ici-bas  tout  ce  qu'un  mort  réclame  : 
Dans  votre  bénitier  des  ofll^des  de  lait^ 
Et  les  tiervens  soupirs  tombant  du  cbapjeÂet. 

II. 

Dans  une  lande  immense,  an  seuil  de  sa  chaumière 

Bâtie  en  terre  jaune  et  couverte  en  bruyère, 

Mona  disait  un  soir  :  «  Hélas!  ma  pauvre  enfant, 

«  Est-ce  vous  là,  nialad»-.  et  sur  l'herbe  étouiiant? 

a  C'en  est-il  fait  de  vou?.  ma  iille,  ô  mon  amie, 

a  Qui,  la  nuit,  près  de  moi  reposiez  endormie? 

a  En  tournant  mes  fuseaux,  je  vous  gardais  le  jour, 

«  Pour  vous  sauver  des  loups;  et  vous,  avec  amour, 

«  LécbieK  mes  vieilles  mains,  oui,  ces  mains  matemeUes 

«  Qui  d*nn  lait  trop  pesant  soulageaient  vos  mamelles. 
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«  J'étais  heureuse  alors,  mais  que  faire  sans  tous? 
«  Ohî  la  Mort  aujourd'hui  vent  fPcTpper  deux  grands  cOQpB. 
«  Voyez  ce  tlanc  gonflé  :  quel  bruit!  quelle  secousse! 
«  Et     lano^iie  qui  pend!  0  ma  Manche I  ô  ma  rousse! 
«  C'en  est-il  fait  de  vous?  Cher  soutien  de  mes  jours, 
«  Le  ciel  n'enverra-i-il  personne  à  mou  secours?  » 

Le  Tieux  Robin  (mrut  Un  bâton  de  voyage 
L'aidait  à  aoalenir  vm  corps  ployé  par  Fâge; 
•Tireiiiblaot;  il  reprenait  baleine  à  chaque  pas, 
Et,  la  tète  penchée/  il  se  parlait  tout  bas. 
Pour  sa  grande  science  et  sa  grande  fortune 
n  fût,  et  bien  long-lemps,  cité  dans  la  commune; 
Mais  ses  biens  partagés  entre  de  mauvais  fils, 
Par  eux  il  fut  chassé,  l'homme  aux  cheveux  blanchis  : 
Seul,  au  bord  de  l'isol,  à  cette  heure  il  habite 
Une  loge  en  genêt  par  lui-mi^me  construite; 
Heureux  encor  potirtant  :  là,  ]iliitot  (pi'un docteur, 
Chacun  vient  visiter  l'habile  rehouteur. 

C'est  Dieu,  cria  î^lona,  c'est  Dieu  qui  vous  envoie! 
(FA  la  vachère  nmit  un  front  brillant  de  joie.) 
«  Pitié,  Robin,  pilie  pour  ce  cher  animal!  ' 
V  Vous  savez  comment  vient,  comment  s'en  va  le  mal. 
«  —  Hum  !  reprit  le  vieillard  en  secouant  la  tête, 
a  Elle  doit  iîrandement  pâlir,  la  pauvre  hèle!  *  * 

«  Vite,  chauil'ez  de  l'eau.  J'ai  la  certaine  fleur, 
«  Des  herbes...  Sans  mentir,  j'empêche  un  grand  mallieur. 
Le  foyer  allumé,  les  plantes  salutaires, 
Dans  le  chaudron  b^it  avec  de  grands  mystères, 
Bouillirent,  et  la  vache  à  IMmmense  fanon 
Dut  boire  la  liqueur  merveilleuse  et  sans  nom. 

Or,  voyant  respirer  sa  vache  plus  à  l'aise, . 
Mona ,  qui  par  degrés  élle-même  s'apaise, 
Disait  (et  ses  yeux  gris,  son  visage  ridé, 

Son  sein  d'oij  chaque  mot  s'échappait  saccadé, 
Eu  elle  tout  riait)  :  «  Regardez-moi,  bonhomme! 
«  Je  me  sens  rajeunir.  Oui-dà,  me  voici  conmie 
«  Au  jour  où  je  dansais  avec  vous  au  Pardon, 
«  D'un  rosaire  de  buis  quand  vous  me  faisiez  don, 
«  Lorsque  vous  me  nommiez  la  fille  sans  }>areille, 
«  Toute  mince  de  taille  et  de  couleur  vermeille; 
Tou  xni,  f  f 


«  Et  moi ,  tout  en  roiilaul  les  grains  du  chapelet, 
■«  A  TOUS  voir  si  galant^  et  vert,  et  grandelet, 
a  (Faut-il,  ô  mon  vieux  Rob,  qu'aifia  je-imulediset) 
«Je  ywm  auiaift  saivi  de  grand  cœur  irégUia»* 

m. 

0  premières  anumit,  ienrs  de  nolMpnxàmtfê, 
Us  ne  TieillÎMitt  pas  ceux  jpi  tous  sont  cobsIwsI 
A  quinze  ans,  je  coeilUfl  une  firalebe  églantine». 

Et  ma  main  l'enferma  sous  la  page  latine; 
Plus  tard,  reCtuilletant  mes  tims  d'écolier, 

Blonds  amis  qne  jamais  on  ne  peut  oublier. 

J'y  trnn"\\ii  Tr'^rlantinr,  rt  finir  rt  pocsie 
Ravirtn^nt  iiidii  ciriii'  a  leur  (iduljlc  ambroisie. 
Fleurs  de  notn-  ])riiilrinii-,  ô  |ii-i,'miert*s  auiours. 
Jusqu'au  bord  du  toaàbtiau  vous  embaumei  nos  jeunl 

•IV. 

A  quelque  tempe  de  là ,  des  bruits  dans  k  peuplade, 
Des  bruits  tristes  couraieni:  «  Le  vieux  ftob  eslnialiikial 
<    Je  saurai  le  guérir,  dit  la  bonne  Mena, 
c  Et  lui  rendre  le  bien  qu'un  soir  il  me  donna,  a 

Le  Icndcnaain,  à  peine  au  dél  paraissait  ranbe, 
Hona  partit.  La  vache,  avec  sa  blanche  robe^ 
Devant  elle  marchait,  st^couani  sou  jabot, 
Et  marquant  sur  la  terre  humide  son  sabot; 

OiirlqiK'foi'i  s'arrêtait  pour  brouter  un  peu  d'herbe» 
Puis  s'cu  allait  encor  gnis?e,  lente  et  superbe; 
Sur  son  front  étoile  des  cornes  en  croissant 
S'arrondifsaient,  sa  qut!uc  et  =011  poil  frémissant 
Autour  d'elle  chassaient  les  buurdous  et  les  mouches, 
Et  ses  grands  yeux  ioul  i^  iit  défians  et  farouches. 
Mais  sa  bonne  maîtresse,  uac  gaule  a  la  luaui^ 
Tâchait  de  la  bâter  dans  l'agreste  chemio, 
Et,  tout  en  SQUriaiit  à  Thos-izon  qui  brille, 
Doucement  répétait  :  «  Allons,  allons,  ma  Alla  I  » 

Mona  trouvn  dsnnf,  sous  son  toit  tir  prurf, 
L'ami  de  soixante  ans  que  la  fièvre  minait. 

«  C'est  vtmyammiMMhl-il,  èaUse  ei-dîflpa  IMm»I 
«  l'aurai ^diiM^^al^'iin  paar  usonfoir  ■wiiMail 
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«  Tous  ils  m'ont  délaissé,  ces  Ûls  ingrats;  mais  vous» 

«Cœur  plein  de  souvenir,  vous  les  remplacez  tous. 

a  Merci  î  n  puis,  des  soupirs,  des  trerablemens,  des  plaintes. 

«  Ami,  je  viens  chez  vous  comme  chez  moi  vous  vîntes. 

a  0  merveilleux  savoir!  charmes  secrets  et  forts! 

«  Mais  je  veux,  à  mon  tour,  ranimer  ^olre  corps. 

«  Saine  et  sauve,  ma  fille  est  là  devant  la  porl«  : 

a  Buvez  de  ce  lait  doux  et  fumant  qu'elle  apporte, 

«  Cesl  un  baume  1...  A  présent,  tachez  de  sonmieiller,  h 

n  domit.  Au  réveil,  cherchant  à  l'égayer  : 

«  Eh  bien  I  l'aYais-Je  dit?  vos  couleurs  sont  plus  béUes, 

«  Yons  sentez  la  vertu  des  fécondes  mamelles. 

<  Voules-Tous,  an  soleil,  avec  moi  faire  un  tour? 

«  Çà,  riei,  mon  vieux  Rob!  Faut-il  aller  au  bourg? 

c  Moi,  je  reviens  toujours  à  cette  rêverie  : 

«  Faut-il  quérir  le  prélie  afin  qu'il  nous  marief 

—  Oui,  partez  pour  le  bourg  et  marchez  promptement, 

a  Car  je  veux  recevoir  encore  un  sacrement, 

«  Le  dernier.  Chaque  instant  m'enlève  de  ma  force. 

€  Mon  ame  vent  enfin  briser  sa  dure  écorce. 

€  Joie  et  peine  aujourdliui  pour  moi  s'en  vont  finir* 

c  On  semble  cependant  à  ce  monde  tenir  : 

c  Ûpiand  je  ne  serai  plus,  Vkm&,  chaque  dimanche, 

«  Sur  ma  tombe  en  passant  que  votre  front  se  penche* 

<  S'il  est  permis,  mon  cœur  vers  tous  s*envDlera,..  » 

Pni^.tepBltEe  woo»  Je  vieiUaid  «piMu 

Homble  fut  le  convoi  qui  suivit  votrahièm» 

0  Hobin!  mais  ceux-là  (ju'on  vit  au  cimetièna 

Paient  de  vrais  amis,  et  se  souvenant  tous 

De  vos  lufinftiils  passés,  car  ils  priaient  pour  vouSi 

SauB  ses  coiiVes  de  deuil  et  sa  cape  de  femme, 

Cher  mort,  oU  vous  deviez  entendre  une  bonne  aoM^* 

Celle  de  qui  les  pleurs  coulaient,  coulaient  à  flot^. 

Eldofltjrien  ne  pouvait  retenir  les  sanglots!... 

lAnuit,  quand  vu.uâ  en  ez  vêtu  d  uu  blanc  ^miiti^ 

Voyez  comme  est  paré  votre  lit  funéraire  I 

On  tapis  de  gazon  le  couvre  tout  entier^ 

Itit  liisq^u'au  baids,reroplit.kbànfieK»  . 

9t»  VtfltMI« 
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Un  grand  combat  s'est  engage  dans  le  domaine  de  la  mor»le  et  de 
la  politique  entre  l'individu  et  un  pouvoir  nouveau  et  abs  >Iu  (ju  on 
appelle  Vétat,  Je  veux  rechiTcher  d'où  vient  cette  doctrine  nouvelle  de 
l'état  absolu  et  tout-puissant,  ce  mépris  in^lent  de  l'individu,  cet  as- 
servissement de  la  liberté  de  cbacun  de  nous,  rc  système  enfin  qui 
glonûe  le  tout  et  qui  déshonore  la  partie,  l'ai  au  les  défenseurs  de 
cette  doctrine  au  xtui*  siècle»  je  trouve  Jean-Jacques  Rousseau,  et  c'est 
à  lui  que  je  m'arrête  pour  eiaminer  dans  ses  ouvrages  quelle  est  IV 
rigine  de  la  théorie  nouydle  et  pour  en  comprendre  la  portée,  lean- 
Jaoques  Rousseau  a  cela  de  curieux»  que  personne  dans  sa  .vie  et  dans 
ses  ouvrages  n'a  élevé  si  hautles  droits  de  l'Individu,  et  que  personne 
son  plus  dans  ses  ouvrages  ne  les  a  si  hardiment  contestés  et  opprimés. 
Personne  n'a  eu  un  moi  si  rebelle  et  si  impérieux  à  la  fois;  personne 
enfin  n'a  été  en  même  temps  plus  factieux  et  plus  dictateur. 

Lorsqu'on  étnclic  avec  attention  la  vie  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
on  est  frappé  de  la  dissonance  et  du  désaccord  perpétuel  qu'il  y  a  entre 
lui  et  son  siècle.  Une  comparaison  toute  naturelle  fera  comprendre  ma, 
pensée.  Voyez  Voltaire  :  jamais  génie  ne  fut  si  ardent  et  si  téméraire; 
mais,  à  côté  de  cette  témérité  de  son  génie,  quelle  régularité  de  vie! 

(1)  M.  Saint-Marc  Girardin  a  fait  pendant  trois  ans,  à  la  Sorbonne,  depuis  1848,  un 
ooora  sur  la  vie  et  les  oavrages  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Le  résumé  de  ce  cours,  (jue 
nom  fiémum  ubl  lectaon  de  lâ  JleeM,  fomact  oMiêriidMolei. 
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comme  il  s'encadre  dans  son  temps,  comme  il  s'adapte  à  ia  société  l  Lit- 
térateur dans  un  siècle  litlcraire,  homme  de  salon  dans  un  siècle  de  sa- 
lon, rien  dans  Voltaire  n'est  en  dissonance  avec  son  siècle.  Enfant,  il  fait 
ses  études  au  collège  Louis-le-Grand  sous  les  jésuites;  jeune  homme, 
il  concourt  pour  l'Académie  :  le  collège,  l'Académie,  toutes  institutions 
reçues  et  consacrées  par  l'usage.  Plus  tard,  il  fait  des  tragédies  :  le 
tli<  itre,  encore  une  institution  consacrée  par  l'usage.  Jamais  il  ne 
iii;in(jue  à  l'ordre  extérieur  eUibli.  Le  fond  de  ses  ouvrages  est  hardi 
et  remuant;  la  forme  est  régulière  et  telle  que  la  veut  rétiquetle.  Vieil- 
lard, U  Yit  dans  son  cbâtean  â»  Femey,  patriarche  de  la  littérature  et 
Tîsifé  par  toute  l'Euiope.  S'il  Tient  à  Paris,  il  est  reçu  an  sein  de  l'A- 
cadémie,  oik  il  expire  chargé  de  conronDes.  Toute  cette  vie  est,  d'un 
bout  à  Fanfre,  encadrée  dans  les  usages  et  dans  les  formes  de  la  so- 
délé  et  de  la  littérature.  Dans  Rousseau»  au  contraire,  rien  ne  s'adapte 
à  la  sociélé  de  son  temps,  ni  ses  pensées  ni  sa  vie.  C'est  un  homme  de 
génie,  et  le  sort  en  fait  un  laquais  qui  sert  à  table  :  triste  humiliation 
qui  aigrit  son  orgueil  et  enflamme  ses  haines,  car  viendra  le  jour  où 
le  laquais  qui  était  debout  demandera  compte  au  maître  du  droit  qu'il 
avait  d'être  assis.  Jusqu'à  près  de  trente-six  ans,  il  rampe  dans  l'ob- 
scurité et  la  gêne,  menant  la  vie  des  petites  gens  et  ayant  pour  femme 
une  servante  d'auberge.  Gomment  voulez-vous  que  le  beau  monde  re- 
çoive le  mari  d'une  fille  d'hôtel  garni  Y  Où  sont  ses  titres  et  ses  droits? 
Qui  me  dit  que  cet  esclave  sera  Spartacus?  Charg«'  de  fers  et  vêtu  de 
haillons,  ce  n'est  encore,  a  nitis  yeux,  (ju'un  gladiateur  comme  il  y  eu 
a  tant.  Vous  frémissez  de  vos  chaînes,  Spartacus,  et  vous  amassez  dans 
voire  ame  des  trésors  de  colère;  mais  qu  unporte  à  Home  cette  colère 
d'un  esclave?  Pour  le  respecter,  pour  l'admirer  peut-être,  elle  atten- 
dra qu'il  ait  rompu  ses  fers  et  témoigné  de  son  génie  en  la  faisant  trem- 
Uer  jusque  dans  ses  fondemens.  Pour  admirer  Rousseau,  le  xnir  siè- 
de  aussi  attendait  que  Rousseau  l'attaquât  corps  à  corps.  Ce  moment 
vint.  C'est  sur  une  question  d'académie  et  à  une  académie  qu'O  jette 
son  premier  défi  >  et  que  cet  homme  de  lettres,  dans  un  siècle  tout  lît- 
fératre,  léfMe  la  maladie  intérieure  des  lettres  et  comment  eOes  affai- 
hlissent  et  énervent  peu  à  peu  la  société.  Maintenant  que  la  lutte  est 
commencée,  Tathlète  ne  se  repose  plus  :  il  a  attaqué  lès  lettres,  il  at- 
taque l'inégalité  des  conditions  sociales;  il  attaque  l'homme  même  du 
ivni*  siècle  en  attaquant  la  manière  dont  il  est  élevé.  C'est  en  vain 
que  la  société  veut  l'attirer  i\  elle  et  en  faire  un  des  siens;  c'est  en  vain 
qu'on  lui  bâtit  un  ermitage  a  Montmorency  et  qu'on  lui  ménage  une 
retraite  à  Ermenonville;  c'est  en  vain  que  Hume  lui  procure  une  pen- 
sion du  roi  d'Angleterre.  Son  caractère,  sa  vie,  son  entourage,  résis- 
tent à  cette  adoption  de  la  sociélé.  On  dit  qu'il  est  (  a]iî  leieux,  detlant, 
ingrat  :  eh,  mon  Dieul  je  ne  conteste  point  ses  torts  et  ses  fautes;  mais 
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celte  inquiétude  ci  vp\U'  d(  ftaiu c  l  erpeluelie  dunt  li  est  la  première 
yictime  sont  Teffct  An  ctUe  dinc  qui  n'a  i>aB  pM  prendre  de  bonne  heure 
k  pli  de  la  civilisation  du  tt-mps»  et  decel4e  \ie  qui  ne  renti»  dons  au>- 
4;une  des  formes  du  xvni«  siècle. 

Qu'il  écrive  sa  vie  ou  qu'il  exprime  ses  pensées,  llouss<;iiu  met  à 
chaque  instant  un  point  d'iaterrogaiiou  a  côté  de  toutes  les  institutions^ 
de  iom  les  usages  de  la  société.  Son  ezistenoe  est  un  démeoli  perpé- 
tuel donné  à  l'ordre  établi  et  . un  piésige  deiévolntiott.  Cependant,  m 
dépit  de  cette  dissonance  perpétuelle  anrec  la  règle  et  les  usageaèta- 
liUs»  Rousseau  rend  un  iMnmnage  d'autant  plus  édataifn*on  l'attenl 
moins  de  lui  à  ce  besoin  de  règle  et  de  discipline  qoi  est  inné  dansila 
cœur  de  llioinnie,  besoin  teUement  impérieux,  que,  larsque  llioaanw 
ne  prend  pas  sa  règle  toute  fute  des  mains  de  la  société  et  de  la  reli» 
gion,  il  veut  en  créer  une.  C'est  ce  qu'a  fait  Jaan^laoqMs.  Cette  vie  in^  - 
quièle  et  aventureuse  semble  le  iatiguer;  son  bon  sens,  qui  domine  tous 
les  c'caris  de  son  imagination  et  tous  les  écarts  de  sa  vie^  lut  dit  qu'il 
faut  une  règle  à  l'iionmic  et  qu'il  ne  peut  pas  s'en  passer.  De  là  Ums 
ses  ouvrages  d'éducation  et  de  j  o)  itique.  Cet  hominc,  qui  rejette  toutes 
les  lois  de  la  société,  veut  lui  en  donner  de  nouvelles,  et  cela  par  un 
sentiment  tout  naturel.  Nous  crevons  en  effet  que  ce  qui  nous  manque 
man(rueà  toutle  monde,  età  peine  pensons-nous  a\(iii-  Lioum'  lamenté, 
que  iiuus  voulons  la  coiiimuniquer  ou  riiiiposcr  aux  autres,  lel  est 
Rousseau.  Dans  ÏÉmile,  il  refait  l'horarae,  et,  dans  le  Contrat  social,. 
il  relait  l'état  L'éducation  qu'il  veut  donner  à  son  élève^  la  législation 
qu'il  Yeut  imposer  à  sou'étel  sont  égalemsnt  impérieuses»  Le  précep- 
teur d'Émile  n'est  pas  seukmociil  le  guide  de  son  sofinoa,  il  est'sni 
diieeteur  dans  la  Jeunesse  ot  même  dans  Tége  Tiril.  Un  préaepitear  4a 
€0  genve  est  im  mattva  flfrflff^^i  dont-  l'àMCirilé  fessemUa  à  oeUe  d*uB 
dinotonr  ecclésiialiqaB.  Gemne  législateur,  Roussaau  na  psnMipaa 
phtt  de  liberté  à  ses  sujelB  qu'il  n'en  peraset  oomne  piiéwpteui' à^a» 
âèvfô.  Il  règle  tout  dans  son  état,  les  babîla»  ks  m<Bnn^  il  prescrit 
jusqu'il  la  lelictont  at  ne  laâaaB  pas  à  la  conscience  de  l'hoaaiaa  la  ohoÉB 
de  l'hopanage  qu'il  veut  rendre  à  Dieu.  Ce  n'est  pas  an  Kom  d*fine  ' 
révélation  surnaturelle  que  le  législateur  dans  Rousseau  enseigne  à 
l'homme  ce  qu'il  doit  croire  :  c'est  mi  Tiom  de  l'intérêt  public.  La  di- 
versité des  cultes  romi^rait  Tunité  de  1  état:  il  ne  faut  donc  pas  que, 
dans  un  clat  bien  i'ù{^[v,  hj?  citoyens  aient  des  religions  différentes.  Jr- 
mais  personne  n'a  poussé  si  loin  que  Kousîwaii  le  fanatisme  de  la  règle,, 
puiàqu  il  ia  met  partout  a  la  pliu;e  de  la  hherté,  et  jamais  i>ersonne  nom 
plus  n'a  dans  sa  vie  et  dans  ses  écrits  donné  une  si  libre  carrière  à  ses 
idées  cl  a  ses  sentimens  particuliers,  si  bien  qu'il  est  a  la  fois,  comme' 
nous  l'aA  OJOi  dit;  le  plus  libre  dus  individus  et  le  plus  impéiieux  dss^ 
desi^oiâi. 
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Étudier  la  \ie  et  Ittourrages  de  Jean-Jacques  Rousseau,  c'est  donc 
éMiar  trois  problèmes  curieux  et  dignes  d'attention ,  de  notre  temps 
surtout.  1*  Comment  vit  l'homme  qui  n'a  que  ses  instincts  pour  piidest 
2°  L'homme  jieut-il  se  créer  une  règle  de  vie  à  l'aide  de  ses  instincts  L»t 
<te«fô  idées  seulement?  3"  T/homme  enfin  peut-il,  au  nom  de  h  règle 
qu1la  créée,  investir  Téiit  du  a  diiMt  .ih^nln  et  niié^intir  hi  liberté  deg 
iiuli\ idiis'f  —  La  vie  de  Rousseau  nnu-  sci  vir  i  u  résoudre  le  premier 
prubleuicj  ses  ouvr^t^es  oous  serviront  a  résoudre  le  second  et  le  troi> 

« 

I. 

ÛpieDBqdt  a  'véea  a  «tt  ies  émotions  et  m  vrefktvres;  quiconque  a 
Yéaa  a  «1  aei  taies  et  M  scrapolM;  4e  là  rintérêt  qoi  s'attache  aux 
léeiÉi  Hués  de  la  Tie  Iniaaind.  Liicniine  le  plus  obscur  et  le  plus  iné>* 
dloGia  éii  ma&ie.a  4e  quoi  wns  hitéresser,  ^il  Tent  exprimer  fidèle* 
iMatles  toÉiïMB  de  osur  qail  a  eues  et  les  anxiétés  de  ooiiscîeiie& 
qii'i!  a  ressenties. 

Dans  cetteaartede  récits,  le  premier  diapltre,  c'est-à-dire  e^î  qui  ra- 
ceoie  la  jeunesse,  est  toujours  le  plus  beau;  mais,  {>our  le  bien  faire,  !l 
faut  le  faire  quand  on  est  vieux.  C'est  à  cinqunnle-qiiatre  ans  qne  Jean- 
iaeques  Rousseau  se  mit  a  écrire  ses  C(»iff"^i^ions\  jeunesse  racontée 
à  cet  àf:e  s  embdlit  des  rejjrcts  qu'elle  excite.  Elle  plaît  d'autant  plus 
que,  daub  le  lointain  ou  eiie  (  st  vue,  elle  perd  l'agitation  et  garde  le 
mouvement.  Les  jeunes  péris  tjui  racontent  leur  jeunesse  risquent 
souvent  de  laire  un'cliapitre  d'histoire  naturelle,  car  les  sensations  alors 
éioiiircnl  lessMitiments;  l'âge  rend  aux  sentiments  le  rang  qui  leur  ap- 
fûjrtieiit,  et  le  OfBur  qui  se  souvient  d'avoir  senti  inspire  mieux  que  le 
car  qui  sent  «t  jouit  confusément.  11  faut  aToir  ses  arentures 
qoaadan  est  Jame,  et  le»  lacoater  qvand  on  est  Tienx. 

QgicaH^ue-ea  mel  à  lacoBÉar  aa  jeaneasey  c%Bt4-£re  un  temps  de 
plâriroldtaaar,  est  tenté  d>fiiiNer  m  peu  de  fiction  et  de  dire  les 
chasas  conaaw  il  «mit  wohi  qo'eUes  se  passassent,  an  liea  de  les  dire 
mmÊÊÊ  cllBs.8aaeat  passées.  Rmuseau  aTone  lui-niémë  qne,  smiTent 
ai  écrivant  ses  Cmfitêimm^  la  némoire  lut  manquàil  on  ne  lui  four- 
iriMast^aa  des  soovenirs  imparfaits.  —  Alors  il  en  remplissait,  dît>tty 
lMiJaaHiiB>par<1es  d^aïis  qu'il  imaginait  en  supplément  de  cessot^re^ 
nirs,  mais  qui  ne  leur  étaient  jamais  contraires,  a  Je  disais  les  chosea 
(|T3f»  j'avais  oubliées,  comme  il  me  semblait  qu'elles  avaient  dû  ôlre, 
njinirx  vWe^  avaient  été  peut-être  en  etTet^  jamais  au  contraire  de  ce 
cpie  je  me  rappelais  qu'elles  avaient  été.  Je  prêtais  quelquefois  à  la 
vérité  des  chariiK-s  étrangers,  mais  jamais  je  n'ai  mis  le  mensonge  à 
la  place  pour  pallier  des  vices  ou  pour  m'arroger  des  Tertos.  » 
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Le  charme  des  récite  que  Jean*Jacqocs  Rousseaa  fait  de  sa  jeunesse 

ne  tient  pas  aux  éTénemens  de  sa  vie  ;  il  tient  aux  émotions  de  son  * 
amp.  T.es  émotions  valent  mieux  que  les  événcmens,  et  je  suis  lou- 
joiirs  ('tonné  que  les  roTTinnciers  fassent  de  si  grands  frnis  (Tinymtinn 
pour  iiitfTPSSfT  le  lecteur:  ils  pourrnieni  plaii'e  à  meilleur  marché. 
Quelques  seiitunens  \Tais  et  vivement  exprimes  suffisent.  C'est  là  le 
grand  art  de  Rousseau.  Il  ne  parle  de  ses  aventuic?  que  pour  nous 
enli  tleair  de  émotions.  S'il  quitte  dés  le  commencement  sa  patrie 
et  sa  relij^icin ,  cotte  fuite  pour  lui  n'est  qu'une  promenade,  et  l'aven- 
ture lui  cache  la  faute.  Il  pouvait  en  un  jour  aller  de  Genève  à  An- 
necy, il  en  mit  trois,  a  Je  ne  voyais  pas  un  château  à  drpite  ou  à 
gauche  sans  aller  chercher  l'aventure  que  j'étais  sûr  qui  m'y  atten- 
dait Je  n'osais  entrer  dans  le  château  ni  heurter,  car  j'étais  fort  ti-> 
mide;  mais  Je  chantais  sous  la  fenêtre  qui  avait  le  ph»  d'apparence; 
fort  surpris,  après  m'étre  époumonné,  de  ne  voir  paraître  ni  dame 
ni  demoiselle  qu'attirât  la  beauté  de  ma  voix  ou  le  sel  de  mee  chan- 
sons, vu  que  j'en  savais  d'admirables  que  mes  camarades  m'avaient 
apprises,  et  que  je  chantais  admirablement,  d 

U  y  a  l'ironie  de  rexpérience  dans  cette  manière  de  peindre  les  illu- 
sions :  c'est  le  vieillard  qui  écrit;  mais  il  y  a  la  grâce  et  l'enthousiasme 
des  souvenirs  de  la  jeunesse,  (juand  Rousseau  décrit  les  émotions  que 
lui  donnn  it  le  plaisir  de  se  sentir  libre  et  de  voyager  à  pied,  ce  qui ,  selon 
lui,  est  lu  [  lu?  agréable  manière  de  voyager,  parce  que  c'est  la  plus 
libre,  a  Je  marchais  légèrement,  dit-il;  les  jeunes  désirs,  Tespoir  en- 
chanteur, les  brillans  projets,  remplissaient  nioii  ame.  Tous  les  ol)jets 
que  je  voyais  me  semblaient  les  garans  de  ma  [)rochaine  félicité.  Dans 
les  maisons,  j'imaginais  des  festins  rustiques;  dans  les  prés,  de  fo- 
lâtres jeux;  le  long  des  eaux,  les  bains,  des  promenades,  la  pèche;  sur 
les  arbres,  des  fruits  délicieux;  sous  leur  ombre,  de  voluptueux  téte- 
à4ôie;  sur  les  montagnes,  des  cuves  de  hdt  et  de  ciéme^  une  oisiveté» 
charmante,  la  paix,  la  simplicité,  le  plaisir  d'aller  sans  savoir  où. 
Enfin,  rien  ne  frappait  mes  yeux  sans  porter  à  mon  cceur  quelque 
attrait  de  jouissance.  La  grandeur,  la  vérité,  hi  beauté  réelle  du  spec*  > 
tacle  rendait  cet  attrait  digne  de  la  raison  ;  la  vanité  même  y  mêlait 
sa  pointe.  Si  jeune,  aller  en  Italie,  avoir  déjà  vu  tant  de  pays,  suivie 
Annibal  à  travers  les  monts,  me  paraissait  une  gloire  au-de^us  de 
mon  âge.  Joignez  à  tout  cela  des  stations  fréquentes  ei  bonnes,  un 
grand  aj)pétit  et  de  quoi  le  contenter  (i).  » 

Voilà  le  ftoète;  Rousseau  l'est  quand  il  écrit  en  prose  et  «piand  il 
écrit  étant  lii  j  i  vieux.  Lorsqu'il  était  jeime  au  contraire  et  qu'il  fai- 
sait des  vers,  Rousseau  n'était  guère  poète.  6eâ  premiers  opéras  et  ses 

(1)  Cimfmioni,  livre  U. 
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comédies  en  vers  sont  fort  iii;invais.  A  peine  dans  r Allée  de  >Syluie  y 
a-t-il  quL'Ujues  vers  harmonieux  et  ([ui  respirent  le  goût  de  la  rê- 
verie (I).  Nouveau  et  curieux  ténioignakM'  que,  pour  être  poète,  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  de  l'imagination;  il  f  lut  savoir  exprimer  les  senii- 
mens  que  l'on  ressent.  Les  blocs  de  mai  bre  cachent  tous  une  statue, 
seulement  il  n'y  a  que  les  grands  sculpteurs  qui.sachent  tirer  la  sta- 
tu da  bloc  où  elle  est  enfermée;  il  n'y  a  que  le  style  non  plus  qui 
sache  tîter  de  Vame  la  poésie  qai  s'y  cache,  et  ce  style  est  l'œuvre  da 
hmdl.  Il  a  Csllu  à  Jean4aoques  Rousseau  de  longs  efforts  pour  arriver 
à  exprimer  ce  qu'il  sentait. 

La  vie  de  chaque  homme  oontieni  ainsi  un  petit  poème  qu'il  ne 
sait  pas  toujours  raconter,  elle  contient  aussi  une  question  de  morale 
qu'il  ne  sait  pas  toujours  résoudre.  Quelle  est  la  qnestitm  de  morale 
que  contient  la  vie  de  Jean-Jacques  Rousseau?  Jean-Jacques  Rousseau 
est  le  chef  d'une  école  qui  prend  la  sensibilité  pour  la  règle  souve- 
raine de  la  vie.  Quiconque  se  laisse  conduire  par  la  sensibilité  ne  peut 
pas  s'égarer,  ou  du  moins  nr  peut  avoir  (jue  d'honnêtes  égaremens. 
Otie  érole  croit  (jue  le  cœur  tie  1  iioinuie  est  bon  :  {-rave  erreur;  il 
n  «>t  pas  ïmi;  il  est  tendre,  et  tendre  pour  le  bien  coinme  pour  le 
mal.  M"*  de  Scudéry,  dans  ime  des  conversations  sentmientales  qui 
remplissent  la  C  lélie,  définit  la  sensibilité  —  la  tendresse  de  l'ame.  La 
définition  n  cî^t  pas  exacte.  La  sensibilité  tient  Ixviucoup  des  sens.  La 
jeunesse  et  l'ardeur  du  sang  y  sont  pour  beaucoup  ;  aussi  les  gens  sen- 
sibles, à  trente  ans,  sont  en  général  durs  et  égoïste  à  soixante.  Outre 
sa  faihiesae  morale,  la  sensibilité  a  un  autre  inconvénient;  elle  est 
pleine  d'illusions,  et  j'allais  presque  dire  de  mensonges;  elle  trompe 
l'homme  sur  lui*méme,  elle  lui  fiut  croire  qu'il  a  la  force  des  bons 
seotimens  dont  il  a  l'émotion.  Ainsi  trompé  sur  lui-même,  l'homme 
trompe  aisément  les  autres,  et  de  dupe  il  devient  charlatan.  Combien 
de  sentimens  viennent  de  cette  chaleur  du  sang,  et  passent  avec  elle  l 
£t  c'est  là,  pour  le  dire  en  passant,  ce  qui  donne  aux  jeunes  gens  tant 
de  charme  et  ce  qui  leur  donne  aussi  l'heureuse  confiance  qu'ils  ont 
en  em-mtoiea.  ils  font  honneur  à  leur  ame  des  émotions  qu'ils  tien- 

(4)  Voici  quelques-ans  de      vers  : 

Qu'à  m'égarer  dans  ces  bocages 
lion  eœur  gcine  de  volupléil 
Que  je  me  plab  souii  cet  oinbniget! 

Que  j'aime  r.\s  flots  argontés! 
Douce  et  charnianto  rêverie. 
Solitude  aimaiiie  et  cliùrie, 
Piiiwifi  wiw  toujonra  nie  cbannet! 
De  ma  Uiste  et  lente  carrièfe 
^       Rien  n'arlonrirait  la  misère, 
Si  je  oemu  de  vous  aimer. 
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nentde  leur  îiuc.  Bou&seau  avait  ce  genre  de  sensibilité  à  la  fois  ardente 
rf  faible  que  nous  essayons  de  dcflnir;  elle  l'a  srrvi  dans  sesouvraires 
et  la  étrarêdans  la  vie.  Dés  son  enl.ince,Jean-Jac(iue8  Housseau  a\aitlu 
beaunui ji  lit  i  iitnans,  et  ce  genre  de  lecture  avaitencore  développt'  cette 
sensibilité  qui  commence  par  cire  un  cliarnie,etqui  tinât  [»ar  être  une 
maladie,  a  Je  n'avais  aucune  idée  des  choses,  dit-il  dans  ses  ConfusioMi. 
que  tous  les  sentimcos  m'étaient  déjà  cenmis;  je  n'avais  lien  eonça^ 
J'avais  tout  aenU.  Les  émotions  oonftwes  qae  j'éprouvai  coup  «ercoup 
n'altéraieiit  point  la  raimn  que  je  n'avais  pas  eneore;  mais  eOes-m'en 
formèrent  une  d'une  autre  trempe,  et  me  donnèrent  do  la  vie  humaino 
des  notions  bizaira  et  romanesques- doni  l'expérienoe  et  la  réflesiDn 
n'ont  jamais  bien  pu  me  guérir  (1).  » 

Pour  un  homme  sensible,  ce  qu'il  y  a  de  pis  an  monde,  c'est  d'twoiir 
à  se  conduire  lui-même,  c'est  de  n'avoir  pas  un  état  qui  règle  ses  ac- 
tions et  trace  d'avance  sa  carrière,  c'est  de  n'avoir  pas  une  famille  qui 
lui  serve  d'appui  et  de  barrière  contre  ses  fantaisies,  on,  à  défaut  de 
famille,  un  guide  éclairé  et  ferme.  I.i  s  lionimes  sensibles  ressemblent 
aux  femmes  par  beaucoup  de  traits,  mais  par  celui-ci  surtout  :  ils  ne 
font  pas  eux-uiènies  leur  ib  stinee;  il  faut  qu'ils  la  reçoivent  toute  faite 
des  mains  de  leur  famille  ou  des  mains  d'un  bon  directeur,  sincui  ils 
la  reçoivent  du  basard  ou  des  passions.  Rou^au.  malbeureusement, 
quitta  dès  sa  première  jeunesse  sa  patrie,  sa  famille,  son  étal,  tout  ce 
qui  pouvait  le  guider  et  le  soutenir.  Au  lieu  de  ces  appuis  salutaires, 
il  eut  ponr  guide  et  pour  directeur  Ht  de  Warens.  Ainsi  dans  son  en- 
fance les  romans^  et  dans  sa  jennesse  la  femme  philosophe,  c'est^ira 
la  femme  qui  n'a  plus  les  vertus  de  son  soie  et  qui  ne  peut  fias  avoir 
ksqualilés  du  nôtre,  partout  la  (àusse  moralité  an  lieu  de  la  vraie, 
voilà  ce  que  Jean-Jacques  Ronssean  rencontra  à  son  -entrée  dans  la  vie* 
Il  regrette  éioquemment  de  n'avoir  pas  conservé  Télat  que  voulait  lui 
donnerson  père  et  de  n'avoir  pas  été  graveur,  mais  il  ne  regrette  nulle 
part  d'avoir  aimé  M"*  de  Warens.  L'Iiisloire  même  de  sa  vie  témoigne, 
à  défaut  de  ses  regrets,  contre  M""  de  Warens,  car  c'est  dès  ce  moment 
que  commença  pour  Jean-Jacques  celte  vie  d'exception  qu'il  a  toujours 
m»  née,  et  rjue  l'éclat  de  sa  t:loire  n'a  lait  que  rendre  plus  singulière, 
sans  lu  rendre  jamais  plus  douce  et  jdus  bonorahip, 

La  femme  est  (M  core  plus  faite  que;  Tbomme  pour  vimv  s(H)s  le  joug 
delà  règle.  11  faul  Muilcmeut  que  le  poids  de  la  réj^U'  lui  xnl  allégé 
par  l  afleclion.  Elle  ne  peut  pas  vivre  seule  ;  elle  est  faite  poui  la  fa- 
mille; elle  en  est  le  centre,  sinon  le  priucipc;  elle  en  est  le  cœui ,  si- 
non la  tête.  Quand  elle  est  hors  de  ce  milieu  grave  et  doux^  elle  se 
consume  par  le  chagrin  et  par  l'aigreur,  on  elle  s'altère  par  la  corrup- 

(1}  Cott/Mw,  Un«  1«. 
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liol».  La  femme  philosophe  a  In  pnHcîntion  de  vivre  en  dehors  de  fa  fa- 
mill»'  i'i  tte  pouvoir  sV?i  pn^sci ,  Kilo  se  fait  mi  système  de  moriilf  <lont 
elle  exclut  comme  des  tuil>le»scs  it  s  qualités  li  s  jtliis  naturelles  a  son 
seve  H  les  plus  nécessaires  à  riioiineiir  et  a  l'iiiuoii  de  la  famille.  (resL 
ain^i  '\ue  M**  de  Waivns  avait  retranche  lii  jiudeur  du  système  de  mo- 
rale ^u'elle  s'était  luit,  sans  coiiifirendre  que  cette  vertu  est  dans  la 
feQime  la  garantie  de  loutus  lus  autres,  comme  l'honneur  daus  I  homme. 
Voilà  quelle  fut  U  directrice  de  Jean-Jacques  BousMau ,  cl  en  même 
temps  sa  mtâitme,  deux  IHret  qui  w  repouMenl  Tun  l'antra,  car  Too 
sttpfKMe  une  tano,  et  l'autoe  révèto  ajie  faiMmee.  Rousseau*  beau  Ikira, 
dans  tas  Opmfmm0m,  pour  parer  et  pour  embellir  ses  amours  des  Char* 
mettes  :  l'amour  aux  Gbarmettes  est  embarrassé  et  coulbs;  il  n'y  a 
ai  la  grâce  d'an  sentimeat  pur  ni  ralsance  d'un  sentiment  fier.  Moitié 
amant  et  moitié  élève,  j'allais  presque  dire  moitié  domestique,  Rous- 
aean  n'a  pas  la  dignité  qui  sied  à  i'iiomme  qui  s'est  fait  aimor,  et  il 
■'a  pas  non  plus  la  grâce  de  l'homme  qui  n'obéit  que  parce  qu'il  aime, 
et  à  qui  la  tendresse  ôte  seule  la  liberté.  11  obi'il  à  M""  de  Warens comme 
à  la  maîtresse  de  la  maison ,  et  non  pas  seulement  connne  à  la  maî- 
tresse de  sou  œur.  Il  sied  aux  amans  d'être  îles  esclaves,  il  ne  leur 
sied  pas  d'être  do?  valets.  Rousseau  aux  (ïliarniellcs  n'a  pas  môme  le 
drï)it  d'être  jaloux .  t;Mit  c'est  peu  le  véritable  ammir  (jui  rèf:ne  chez 
M"'  de  Warens;  et,  chose  étrange,  ce  triste  noviciat  a  si  niid  instruit 
et  préparé  RonsstMu  a  comprendre  la  fierté  de  l'amour  et  ses  scrupules 
d'houueur  et  de  jalou>i( ,  que,  dans  son  récit  même,  écrii  quarante  ans 
plus  lard,  et  après  d'autres  amours,  il  ne  réclame  pas  contre  le  joug 
qu'il  a  subi,  lie  vieitiard  ne  proteste  pas  contre  rabaissement  du  jeune 
homme,  il  raoœpt^^  bien  plus,  il  le  loue,  il  vanle  le  honteux  partage 
qui  était  la  loi  des  Gbarmettes  (1  ).  le  l'ai  Yue  près  de  Chambéry,  cette- 
awiaoïi  des  €liam]ette8.qur  est  devenue  un  des  pèlerinages  des  admi- 
mleus  de  Ransseau.  Oui,  le  vallon  où  elle  se  caobe  est  gracieux  et 
beau ,  la  salltaide  y  est  charmante,  la  verdure  firalcha  et  vive,  grâce  à 
l'air  des  montagnes,  Fombrage  doux  aux  regards,  parce  qu'il  est  épais 
sans  être  sombre,  ce  qui  est  le  cbarme  de  romiunge  de»  cbftlaigniers, 
al  la  pelouse  aussi  y  est  douce  au  marcher;  mais  le  souvenir  gâte  le 
lieu,  et  Rousseau  a  eu  beau  y  passer  quehpies  journées  heureuses,  ce 
bonheur  sans  digutlé  me  répugnait  :  i  amour  m  y  semblait  confus  et 
honteux  de  la  mémoire  qu'en  gardait  cette  enceinte. 

Quoique  Rousseau  ait  fait  de  sa  honte  des  CliarmeUes  une  vertu  et 
an  bonheur,  cependant  il  a  été  moiii^  (1ii|m'  on  tihuiis  jnitieiil  i|n  il  ne 
k  vent  dire.  Apres  la  moi  td  Ânet,  Housseau  se  croyait  maître  du  cœur 

(1)  Voyez  i'étrangc  passage  des  Confessions  qui  commence  par  ces  mots:  a  Ainsi 
«tUt>lit  enxre  noas  trois....  •  Confession»,  tomo  1*^  p.  104,  é4it.  Furue. 
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'  de  M***  de  Warens;  mais,  comme  il  faisait  de  petite  voyages  à  Genève, 
à  Lyon,  àHontpélUer,  il  arriva  que,  pendant  un  deees  voyages,  sa  place 
fut  prise,  et  au  retour  il  se  trouva  presque  étranger  dan$  cette  maison 
où  il  se  croyait  aimé  et  attendu.  Il  s'irrite  alors,  il  s'afflige,  et  ce  par- 
tage, qu'il  trauvait  beau  quand  il  y  gagnait,  lui  répugne  quand  il  y 
perd  :  tant  il  est  dans  le  cœur  de  l'homme  de  posséder  exclusivement! 
Du  partage,  il  n'aime  que  les  conimencemens,  parce  que  c'est  Tusur- 
palion;  il  en  déleste  la  dnrre.  parce  que  c'est  l'égalité  (I).  A  partir  de  ce 
jour,  les Charmettes  lui  levienncni  insupportal)les,  et  il  quitte  M""  de 
Warens  «  sans  laisser  ni  presque  sentir  le  moindre  regret  d'une  séjKi- 
ration  dont  auparavant  la  seule  idée  nous  eût  donné  les  angoisses  de 
la  iiiui  l.  »  Voilà  les  héros  et  les  héroïnes  de  la  seDsihilité!  ils  croient 
qu'ils  sont  nés  (lour  vivre  et  pour  raourû'  ensemble.  Vienne  le  moindre 
accident,  une  contrariété,  une  absence  :  aussitôt  roubli  et  rindiflTérenoe 
arrivent,  inévitable  dénomment  des  affections  que  Taroe  prend  mal  à  . 
propos  à  son  compte  et  qui  ne  viennent  que  de  l'ardeur  de  la  jeunesse 
et  de  l'occasion.  Ce  moment  de  la  répugnance  et  de  la  séparation  est 
un  moment  que  les  romans  cacbent  avec  soin;  ils  font  mourir  leurs- 
héros  plutôt  que  de  les  séparer,  et  ils  ont  raison  :  la  séparation  que  fait  • 
la  mort  est  moins  triste  que  celle  que  fait  l'indifférence. 

Il  semble  qu'il  y  ait  eu  entre  l'imagination  de  Rousseau  et  sa  desti- 
née une  sorte  de  gageure,  l'une  toujours  prompte  à  le  séduire  et  à 
l'enchanter,  l'autre  toujours  obstinée  à  le  désappointer  et  à  le  railler. 
Quand  il  vint  la  première  fois  à  Paris  en  ailsefiiitirnituneville 
aussi  belle  que  grande,  de  l'aspect  le  plus  imposant,  où  I  on  ne  voyait 
que  de  superiu-s  rues,  des  palais  de  marbre  et  d'or.  »  Il  entra  à  Paris 
par  le  faubourg  Saint-Marceau.  En  1741,  quand  il  y  vint  après  avoir 
quitté  les  (Jlianiiettes,  même  entrée,  et  il  alla  loger  rue  des  Cordiers, 
à  Phôtel  Saint-Quentin ,  près  de  la  Sorbonne.  C  est  là  enfin  que,  par 
une  dernière  et  irréparable  raiUerie  de  la  fortune,  toujours  habile  à 
prendre  le  contre-pied  de  rimagination  de  Rousseau  et  à  se  servir 
contre  lui  de  sa  sensibilité  à  la  fois  faible  et  grossière,  c'est  là  que 
Rousseau  se  lia  avec  Thérèse,  une  servante  d'hôtel  garni  qui  n'avait 
ni  sa  première  vertu,  ni  beauté,  ni  esprit.  Qu'est-ce  donc  qui  séduisit 
Rousseau)  11  était  timide  et  pauvre,  et  dans  le  monde  il  était  gauche 
et  embarrassé;  Thérèse  était  bonne  et  douce,  et  surtout  eUe  était  là  et 
à  sa  portée  :  voila  ce  qui  fit  la  liaison  et  ce  qui  l'entretint.  La  sensibi- 
lité d'ailleurs  n'est  pas  délicate;  elle  est  à  la  fois  romanesque  et  bru- 
tale. Elle  est  brutale,  parce  qufe  les  sens  y  sont  pour  beaucoup;  elle 
est  romanesque,  parce  que  l'ardeur  des  sons  prmluit  une  sorte  d'ivresse 
et  d'illusion  qui  embellit  tout.  Rousseau  d'ailleurs,  dans  son  noviciat 

(1)  Vo]|es  k  récit  de  Roasseau  au  sixième  livra  dot.  Cmf^imt» 
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des  Charmettes,  n'aTUtt  guère  pu  apprendre  à  goûter  les  délicatesses 
de  ramour;  il  fut  donc  avec  Thérèse  ce  qu'il  avait  été  avec  M"*  de 
Warens  :  la  facilité  de  l'occasion  en  fit  le  charme,  et  comme  auprès 
de      de  Warens  il  rêva  le  reste.  • 

S'il  a  peint  Thérèse  sous  des  traits  moins  grru  hmiv  et  moins  attrayans 
qiw  M**  de  Warens,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  M""'  fie  Warcnsfut  l'é- 
ni'^tion  de  sa  jeunesse;  Tliér("?(^  fut  la  compag'ne  de  sa  vir.  M"*  de  Wa- 
rens lui  apparaissait  dans  le  lointain  de  ses  souvenirs  et  de  ses  re^rrets, 
et  le  lointain  adoucit  tout.  Thérèse  représentait  la  vérité  revéche  »J 
<iu(  e  de  l'expérience. 

Entre  M"'  de  Warens  et  Thérèse,  l'avantaj^e,  quoi  que  fasse  Rottssean 
dans  ses  |>einlures,  est  pour  Thérèse.  Elle  est  plus  femme,  car  elle  est 
.  mère,  et  elle  veut  garder  et  élever  ses  enfans.  Je  ne  sais  rien  dans  les 
ConfèaioM  qui  soil  plua  curieux  et  plus  inslmetif  que  la  lutte  que 
Rousseau  a  à  toulenir  contre  Thérèse,  qui  refuse  de  mettre  ses  enfons 
à  llidpital.  Cette  pauvre  servante  d'auberge,  qui  n'a  ni  esprit  ni  in- 
struction, l'inspiration  maternelle  Télève  et  raffermit  contre  les  so- 
pbismes  odieux  de  son  amant.  Elle  n'est  ni  femme  philosophe,  ni  femme 
sensible;  elle  est  mère,  et  cela  lui  suffit  pour  sentir  et  pour  vouloir 
son  devoir.  «Je  m*y  déterminai  gaillardement  sans  le  moindre  scru- 
pule, dit  Rousseau  racontant  comment  il  mit  ses  enfans  à  l'hôpital . 
et  le  seul  que  j'eus  à  vaincre  fut  celui  de  Thérèse,  à  qui  j'eus  toutes 
les  {icines  du  monde  de  f  nre  adopter  cet  unique  moyen  de  sauver  son 
honneur.  »  Voiln  pnenrc  un  des  traits  les  plus  earaetéri?ti(iues  de  la 
sensibilité  :  elle  est  incapable  de  reconnaître  le  devoir,  (juand  le  devoir 
se  montre  sons  la  forme  d'un  embarras  ou  d'un  sacrifice,  quand  il 
n  esl  pas  atcoHijiague  d  une  émotipn  et  d'un  plaisir. 

J  ai  montré  comment  avait  fini  le  roman  des  Charmettes,  et  à  <|uelle 
liaison,  à  quels  seiitimens  avait  abouti  ù  Paris  le  héros  de  ce  roman  : 
la  fin  de  M**  de  Warens  est  encore  plus  triste,  et  je  ne  m'en  étonne 
pas.  —  La  femme,  quand  elle  finit  mal,  finit  toujours  plus  mal  que 
Iliomiiie,  et  ses  malheurs  ont  l'inconvénient  d'qtre  presque  inévitable- 
ment honteux.  Écoutez  comment  Rousseau  lui-même  raconte  lesder- 
nieis  temps  de  de  Warens  :  «  A  Lyon,  je  quittai  Gaulfecourt  pour 
pfcodre  ma  note  par  la  Savoie,  ne  pouvant  me  résoudre  à  passer  de- 
rechef si  près  de  maman  sans  la  voir.  Je  la  vis...  Dans  quel  état,  mon 
Dieu!  quel  avilissement!  Était-ce  la  même  M""  de  Warens,  jadis  si  bril- 
lante, à  qui  le  curé  de  Pontaverse  m'avait  adressé?  Que  mon  cœur  fut 
navrél...  »  —  «  Je  lui  fis  encore  quelque  légère  part  de  ma  bourse,  bien 
moins  que  je  n'aurais  dû,  bien  moins  que  je  n'aurais  fait,  si  je  n'eusse 
été  parfaitement  sûr  (|u*cl1e  non  profiterait  pas  d'un  sou.  »  —  «  Ahî 
c'élait  alors  le  moment  d'acquitter  ma  dette.  Il  fallait  tout  quitter  pour 
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la  suivre,  nn'.'itiacher  à  l  iic  jusqu  a  s  i  dernière  heure,  cl  partajçor  son 
sort  quel  qu'il  fût.  Je  n'eu  lis  rien.  Ihslrait  par  un  autre  attachement, 
je  Si  nlis  relâcher  le  mien  jionr  elh^  faute  d'espon  de  jiouvoir  le  lui 
rendre  utile.  Je  gémis  sur  elle,  et  ne  la  suivis  pas.  » 

Fiez-voiis  donc  à  la  morale  du  cœur,  à  celle  qui  cherche  les  devoirs 
dans  les  émotions,  et  qui  ne  croit  rbomme  obligé  que  loraqu'il  est  at- 
tendrit L'idée  du  devoir  a  cela  de  boa,  qu'elle  résiste  à  la  lassitude»  à 
la  distractioD,  à  Toubli,  et  que  nous  nous  sentons  coupables  quand 
BOUS  nous  sentons  négligens  ou  indiSérens.  Quand  l'obligation,  au 
contraire,  vient  seulement  des  sentimens,  elle  s'efface  avec  le  senti- 
ment mènie  qui  l'a  créée. 

n. 

J'ai  fait  dans  Rousseau  l'histoire  de  Thomme  sensible;  elle  est  triste. 
Je  dois  faire  maintenant  l'iiistoire  de  l'écrivain  et  de  ses  commence- 
mens. 

Les  jeunes  gens  aiment  à  croire  (jue  le  génie  n'a  qu'à  se  moulrer 
pour  être  aussitôt  accueilli  par  la  gloire  et  par  la  fortune.  L'histoire 
cnseiîrne  que  le  |?énie,  au  contraire,  a  beaucoup  à  lutter,  beaucoup  a 
soutlrir  a\Hiil  de  se  faire  sa  place  dans  le  monde.  Les  siècles  ne  croient 
pas  légèrement  au  génie.  Pour  réussir,  le  génie  a  besoin  de  persévé- 
rance, et  c'est  par  cette  qualité-là  surtout  qu'il  se  bit  reconnaître.  Les 
génies  et  les  talens  qui  n'ont  que  l'étoffe  d'un  ou  deux  ans  d'éclat  tout 
au  plus,  ceux-là  sont  nombreux,  et  le  monde  les  paie  par  la  vogue,  «jui 
est  la  gloire  du  quart  d'heure.  Les  génies  au  contraire  qui  sont  pa- 
tiens  et  féconds,  ceux-là  sont  les  vrais,  et  c'est  ceux-là  seulement  qui 
ont  une  gloire  qui  s'affermit  par  le  temps. 

L'iiisloire  des  commencemens  de  Jean-Jacques  Rousseau  justifie  ces 
réflexions.  Ces  commencemens  furent  pénibles  et  obscurs-.  11  avait 
quitté  les  Charinettes  avec  quinze  louis  dans  sa  poche  et  un  nouveau 
système  pour  noter  la  musique.  Ce  fut  comme  musicien  qu'il  se  pré- 
senta d'abord  à  Paris  Son  système  de  notation  musicale  ne  fut  pas 
accueilli  par  l  Academie  des  Sciences,  quoi{|u'il  eût  été  forf  rnmpli- 
nirnte  par  les  académiciens  quand  il  élitit  veuu  leur  lire  son  mémoire. 
Ses  proleetems  étaieirt  indillerens  et  distraits,  et  ses  (juinze  louis  se 
dépensaient  rapidement.  11  en  attendait  la  lin,  se  livrant  tranquille- 
ment à  la  paresse  et  aux  soins  de  la  i  i  ovidence,  i[uand  un  matin  qu'il 
allait  voir  le  père  Castel,  un  de  ses  protecteurs  :  «  Puisque  les  musi- 
ciens et  les  savans,  lui  dit-il,  ne  chantent  pas  à  votre  unisson,  chaugez 
de  corde,  et  voyez  les  femmes;  vous  réuasires  peut-être  mieuK  de  ce 
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oâAé<là«..  On  ue  fait  rien  à  Paris  que  par  les  femmes.  €e  sont  coame 
descoorbes  dont  les  sages  soot  les  asymptotes.  Us  s'en  approcbent  etai 

ees6c,  mais  n'y  touchent  jamais.  » 

Co  j>«'n>  Tastrl,  qui  donnait  à  Jean-Jacques  Rousseau  un  conseil 
(i'iiomitie  du  monde  en  laii- u^;e  scientifique,  était  un  jésuite  de  beau- 
coup d'esprit,  à  la  fois  geoniolro  et  philosophe,  mais  un  esprit  singu- 
lier, ayaut  des  idées  grandes  ou  in^'énieuses,  parfois  chiniériqu*  s . 
jaiuais  prira<l(t\a!es,  souvent  fort  contraires  aux  idées  de  son  temps, 
mais  qui  ne  >cn  iiiquiclait  pas  et  (|ui  ne  s'en  enorgueillissait  pas  non 
plus.  Le  pere  Castel  était  plein  de  saillies  et  de  fantaisies,  et  nous  pour- 
rons, chemin  passant,  comparer  quelques-unes  de  ses  réflexionft  aarec 
les  pmiées  de  Botmeatt,  soit  qu'elles  s'en  éloignent,  soit  qu'eUst  sTan 
rapprocbent,  parce  que  je  ne  puis  pas  croire  que  la  pdttkmM  et  la 
hardiesse  d'esprit  du  père  Castel  u'aieut  pas  eu  quekiue  infloeBce  sur 
Jean-laeqoes  Rousseau.  Sous  les  auspices  du  père  Castel,  Roussean  se 
décida  à  TOîr  quelques  dames  du  monde,  et  il  lomlM  amourauE-  de 
M"*  Dnpîn,  femme  d'un  fermier-général,  fort  belle  et  fort  honnête  par» 
sonne.  N'osant  parier,  il  écrivit;  sa  lettre  1^  fit  éconduire.  Bref,  comme 
il  était  à  bout  de  ressources,  on  lui  offrit  d'être  secrétaire  du  comte  de 
Montaigu,  qui  venait  d'être  nommé  ambassadeur  à  Venise.  Il  accepta 
avec  1 .0<X)  francs  d'appointemens,  et  le  voilà  quasi-secrétaire  d'ambas* 
sade  à  Venise,  on  il  n'y  avait  rien  à  faire,  sous  un  ninbassndour  qui  ne 
savait  rien  faire.  Housseau  prétend  pourtant  qu  li  (it  (jUilque  chose 
d'un  pareil  emploi,  et  qu'un  avis,  qu'il  fit  i)asser  a  temps,  pendant  la 
guerre  de  1743,  à  M.  le  m  i  juis  de  l'Hôpital,  ambassadeur  de  Fmnce 
a  Naples,  enq^èclia  1;(  rev(»ite  des  Abruzzes.  «  Ainsi,  dit-il.  c'est  peut- 
être  a  ce  jiauvre  Jeau-Jactiues,  si  bafoué,  que  la  maison  de  Bouibou 
doit  la  couservatiou  du  royaume  de  Naples.  o  Le  service  (^u'il  venait 
de  vendre  i  la  maison  de  Bourbon  manqua  de  le  brouiller  awc  le 
comte  de  Montaigu,  qui  devint  jaloux  de  son  secrétaire.  Unepreasiàre 
brouille  lécondliée  en  amené  une  seconde,  qui  devint  inréeoncilîabie, 
cl  bicntAt,  en  1744^  Bnusseau  quitta  M.  de  Hontaigu  et  revint  à  Paosis  sa 
plaindre  de  son  ambassadeur.  Comme  l'ambassadeur  était  un  soi  et 
connu  ponr  tel,  on  écouta  volontien  Rousaean,  qni  le  disait;  mais  on 
s'en  tint  lày  et  les  griefs  de  Bouaean  contre  M.  de  Montaigu- aidèrent 
à  faire  rappeler  rarobassadeur,  sans  qufon  fit  du  mate  rien  pour  le  ee- 
crélaire. 

I>e  retour  à  Paris,  Rousseau  revit  ses  protecteurs,  devenus  un  peu 
plus  frfuds  par  l  absence  d'abord  (  t  par  le  mauvais  succès  dn  premier 
emploi.  I>es  protectenn^  n  anuent  pas  à  ()rotéger  doux  fois  la  hk me 
rNT>onue.  r^arini ces  [1  oU  c  ((  iir? et;ut  le<biç  rie  Kiclielieu.  qui,  en  l7-4.>, 
i'ut  besoin  de  quelqu  un  qui  lût  uu  peu  musicien  et  un  peu  poète  pour 


Digitized  by  Google 


176  MWS  DES  DEL'X  MONDES. 

retoucher  le  ponnie  cl  la  musique  de  te  Beine  de  Xavarre,  qu'il  vou- 
lait faire  joacr  devant  le  roi.  Le  poème  de  cet  opéra  était  de  Voltaire 
et  la  musique  de  Rameau.  Il  ne  s'agissait  que  de  changer  les  vers  et 
le-  airs  de  quelques  flivertissomcns  qu'il  fallait  mettre  à  la  mode  du 
jour.  Vlm  vmiùàui  cointiie  nn7?l(  irii  (lue  comme  poète,  Rousseau  S(? 
mit  fiariliiiK  nt  à  rrtonrlu'r  la  musique  de  Rameau  sans  lui  en  de- 
mander la  permission;  mais  il  mit  plus  de  farons  avc^c  Voltaire,  et  lui 
écrivit  une  lïelle  loUre  bien  humble.  Voltaire  lui  répondit  par  une 
lettre  complitnontcuse  et  leste,  comme  il  savait  U  s  faire.  Ces  deux  let- 
tres sont  curieuses.  Vous  avez  lu  dans  i-,a  Bruyère  la  description  du 
pauvre  et  du  riche.  Le  riche,  qui  a  le  teint  frais  et  le  visage  plein,... 
qui  déploie  un  ample  mouchoir  et  se  mouche  avec  grand  bruit,...  qui 
s'enfonce  dans  son  fauteuil  quand  il  s'assied  et  croise  les  jambes  l'une 
sur  l'autre;...  le  pauvre,  qui  a  les  yeux  creux»  le  teint  échauffé  et  le 
,  visage  maigre,  qui,  si  on  le  prie  de  s'asseoir,  se  met  à  peine  sur  le  bord 
d'un  siège,...  qui  tousse  et  se  mouche  sous  son  chapeau  et  crache  pres- 
que sur  soi  (f  )  :  c'est  l'image  fidèle  de  ces  deux  lettres,  Tune  de  Rous- 
seau encore  obscur  et  méconnu,  l'autre  de  Voltaire  déjà  illustre  et 
|>artout  accrédité.  Si  nous  en  croyons  Rousseau,  l'opéra  de  Rameau 
retouché  par  lui  eut  un  grand  succès;  mais  M.  de  Richelieu,  son  pro- 
lortfMir,  partit  ()Our  Dnnkenjue,  oublia  la  Reine  <h  ym  nrrc.  et  Bous- 
seau,  qui  ne  reçut  pas  d'honoraires  pour  li  \m\)r  (]u  U  avait  prise,  s'en 
consola,  dit-il,  avec  son  insouciance  liahituclle.  11  lit  bicntcM  recevoir 
aux  Italiens  sa  petite  picro  de  \arrisse;  cela  lui  valut  ses  entrées,  et 
voilà  tout.  Il  lui  fallait  pour  vivre  quel(jue  travail  plus  lucratif  et  plus 
régidier  que  ces  tentatives  musicales  et  littéraires.  11  y  avait  pui  rai  les 
personnes  qui  le  protégeaient  M.  de  Francueil,  qui,  quoique  homme 
du  monde,  avait  des  prétentions  scientiliques  et  visait  à  l'Académie 
des  Sciences;  il  voulait  i>our  cela  faire  un  livre,  et  il  croyait  qu'il  au- 
rait besoin  de- Rousseau  pour  son  livre.  M"*  Dupin  méditait  aussi  de 
faire  un  hvro,  et  pensait  que  Rousseau  lui  serait  un  secrétaire  utile, 
lis  prirent  donc  Rousseau  en  commun  comme  une  sorte  de  collabora* 
teur.  L'emploi  était  vague  et  peu  laborieux  peut-être;  il  n'y  avait  que 
000  fr.  de  traitement.  Ce  fut  alors  que  Rousseau  alla  passer  quelque 
temps  à  Ghenonceaux,  car  les  châteaux  des  rois  commençaient  des  ce 
moment  à  être  possédés  par  les  fermier»^énéraux,  et  c'est  là  qu'il  fit 
ses  meilleurs  vers,  l'Allée  de  Sylvie.  Ce  fut  aussi  pendant  son  secréta- 
riat auprès  de  M""*  Dupin  et  de  M,  de  Francuei!  qu'il  commença  à  con- 
naître M"'*  d'Épinav.  M.  de  traucueil,  qui  était  mIoi  s  1  amant  de  M""  d'É- 
pinay,  introduisit  Rousseau  dans  la  société  de  M""*  d  Epinay,  et  bientôt 

(1)  La  Brujère.  Chap.  \1,  Det  Bien*  de  fortune. 
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Rousseau  fut  de  tous  les  anmsemens  du  château  de  la  Clievretle,  qu'ha- 
bitait M"**  d'Épinay,  près  de  Saiut-Deiiis.  Il  y  joua  la  coniôdic,  sorte  du 
plaisir  que  le  xviii*  siècle  ni  niait  surtout  à  preudrc  à  ia  camjtagne. 
Rousseau  dit  dans  ses  Confes$ioM  «  qu'on  le  chargea  d'un  rôle,  (ju'il 
lëtudia  six  mois  sans  relâche,  et  qu'il  fallut  le  souffler  d'un  hout  à 
l'autre  à  la  représenlatiou.  Après  cette  épreuve,  ajoute-t-il,  ou  ne  me 
prop<^i  plus  de  rôles.  »  Pure  afl'e<  !;il ion  (le  };;aucherie  que  ce  récit, 
îkl"'  d  Épinay,  dans  ses  Mémoires,  l  acoiitc  i  liisloire  tout  autrement, 
et  fait  de  Rousseau  un  homme  aimable,  quoiqu'un  peu  singulier. 
«  KbusavQDSydîtFelle,  débuté  par  t Engagement  iémtrmre,  comédie  nou- 
velle de  M.  Rousseau ,  ami  de  M.  de  Francueil,  qui  nous  Ta  présenlé. 
L'auteur  a  joué  un  r6]e  dans  sa  pièce.  Quoique  ce.  ne  soit  qu'une  co- 
médie de  société,  elle  a  eu  un  graod  succès.  Je  doute  cependant  qu'elle 
pût  réussir  au  théâtre;  mais  c'est  l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit  et 
d'un  homme  singulier.  Je  ne  sais  pas  trop  cependant  si  c'est  ce  que  j'ai 
vu  de  Fauteur  ou  de  la  pièce  qui  me  fait  juger  ainsi.  Il  est  complimen- 
teur sans  être  poli,  ou  an  moins  sans  en  avoir  Tair.  11  parait  ignorer 
les  usages  du  mond^  mais  il  est  aisé  de  voir  qu'il  a  infiniment  d'es- 
prit. Il  a  le  teint  brun,  et  des  yeux  pleins  de  feu  animent  sa  physio- 
nomie. Lorsqu'il  a  parlé  et  qu'on  le  reuMrde,  il  paraît  joli;  mais  lors- 
qu'on se  le  rappelle,  c'est  tou  joni  s  (  ii  laid.  On  dit  qu'il  est  d'une 
mauvaise  santé;...  c  est  appuremuieut  ce  qui  lui  donne  do  temps  en 
temps  l'air  farouche  (1).  » 

11  y  a^ait  a  la  Chevrette  une  femme  qui  passait  pour  très  spirituelle 
et  tns  iiicehante,  M"«  d'Ette,  qui,  dit  Roussi  au  dans  ses  Confessions, 
\i\ait  avec  le  chevalier  de  Valory,  (jui,  de  son  côté,  ne  passait  pas 
pour  bon.  M"*  d'Ette  vit  aussi  jouer  Rousseau  :  dit-elle  qu'il  ait  mal 
joué?  Non.  «  Nous  avons  eu  vraiment  une  pièce  nonvelie,  et  Fran- 
cueû  a  présenté  le  pauvre  diable'd'auteur,  qui  vous  est  pauvre  comme 
Job,  OMiis  qui  a  de  l'esprit  et  de  la  vanité  comme  quatre.  Sa  pauvreté 
l'a  forcé  de  se  mettre  quelque  temps  aux  gages  de  la  belle-mère  de 
fraocueQ,  H""  Dupin,  en  qualité  de  secrétaire.  On  dit  foute  son  his- 
toire aussi  bisarre  que  sa  personne,  et  ce  n'est  pas  peu.  J'espère  quv 
BOUS  la  saurons  un  jour.  Nous  prétendions  hier,  la  petite  Margency  et 
moi,  qu'à  nous  deux  nous  la  devinerions.  —  Malgré  sa  figure,  disait- 
ette  (car  U  est  certain  qu'il  est  laid,  quoique  Émiiie  le  voie  joli),  ses 
îeux  disent  que  l'amour  joue  un  grand  rôle  dans  son  roman.  —  Noii, 
lui  dis-je,  son  nez  dit  que  c'est  la  vanité.  —  Eh  bien!  l'un  et  l'autre. — 
Smn  en  étions  là,  lorsque  Francueil  vint  nous  apprendre  que  c'était 
un  homme  d'un  grand  mérite  :  cela  pourrait  bien  être  vrai.  H  est 

a)  Mémoirtt  de  M-«  d'Épinaj,  1. 1",  p.  SOI  cl  202. 
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cerlain  que  sa  pièce,  sans  ôtrc  bonne,  n'est  pas  d'un  homme  ordinaire; 
il  y  a  des  situations  fortes  et  reTiflnt  s  nvec  l>e;iiR"onp  de  chak'ur.  Tout 
ce  qui  est  de  gaieté  est  de  mauvais  Ion  ;  foui  cp  i^ni  est  de  discussion 
et  de  causerie,  même  de  persiflage,  est  excellent,  quoique  avec  uu  ^eu 
d'apprêt  (4).  » 

Rousseau  )  à  la  Chevrette,  ne  se  lioriKul  \n\>  a  jouer  la  comédie  et  à 
y  jouer  ses  propres  comédies,  toutes  choses" qu'il  \cul  oublier;  il  y 
causait  avec  M"**  d'Épinay,  et  c'est  par  là  surtout  qu'il  la  charmait. 
«  Une  nmvttiatioo  que  J  ai  eue  avec  H.  Rooeseftu  m'a-enehantée.  J'ai 
enom  rame  «lltiidrie  de  la  manière  simple  et  orifpnale  en  même 
temfMdent'il  raconte  ses  malheurs  (3).  i» 

Geadétailsyeîgiieiit  la  vie  dek  sociélé  oisive  eiletirée  du  xTin*  siècle, 
dans  laquelle  Rousseau  se  trouvait  jeté,  et  l'attitude  qu'il  y  avait.  Rous- 
seau, aeerétaii»  à  900  francs  de  M**  Dupio,  devenait  le  commensal  ac- 
oueilli  et  fêlé  du  château  de  la  Chevrette.  11  savait  y  être  aimable,  sans 
pourtant  se  oorriger  d'un  reste  d'air  fàroucbe;  il  savait  surtout  y  ra- 
conter ses  malheuTS  et  même  sa  querelle  avec  son  ambassadeur,  de 
manière  à  passer  pour  un  errnir  ff^idre  et  pour  une  amc  héroïque,  les 
deux  grandes  prétentions  du  xvui"  siècle.  C'est  au  milieu  de  ces  Ira- 
vaux  obscurs  et  de  ces  aiauscniens  frivoles  qu'il  allait  paraître  tout  à 
coup  au  grand,  jour  par  sou  Discoun  sur  les  arts  tt  ies  ieUret, 

SAINT-MAaC  GlRAKDlN. 

{Im  seconde  partie  au  procimn  n".) 

(1}  Mémoires  de  M»*  d'Epinay,  1. 1<%  p.  204,  i05. 
ft^'M.,  t  iw,  p.  SIS. 
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Nmis  avons  expliqué,  il  y  a  quinze  jours,  pourquoi  noue  nous  bornions  a  faire 
nue  chronique  purement  littéraire.  Notre  situation  n*a  pas  changé.  Une  chro- 
niqœ  ii*€rt  p«  comne  im  joand,  qui  peut  pridier  1«  CbIIs  laas les  jnger,  et 
fui,  Ion  méiiid  qa*tt  ctoil  pomir  les  jQgnr,  tet  j«ge  au  jour  le  jodr,  eiuuii 
en  détail,  nus  avoir  à  en  fUft  un  mmuM».  Ooo  ohnmifM  tient  d*iin  pen 
p!n5  près  à  l'histoire,  et  non»  ne  surprendrons  personne  en  disant  qu'en  ce 
moment  les  conditions  nécsessaires  à  Thistoire  ne  se  réalisent  pas  en  quinze 
jorirt.  Il  y  faut  pins  de  t^mps.  Elles  viendront,  nous  n'en  doutons  pas,  et  il  y 
aura  bientôt  une  loi  qui  réglera  Tétat  de  k  presse.  Alors  notre  récit  aura,  s«r- 
tant  qnond  il  «ppwura,  nm  teni  et  n  portée»  si  petite  qu*elle  puien  lire. 
Jeune  là,  noue  none  wnlont  à  Teiit,  ponr  fcire  noiee  tâche  tffaiittiSeni  4e 
le  quineeinf,  dent  le  pelilIVM  eitérienre  ienlenient,ete*eit  dens  le  peiHiqne 
extérieure  que  nous  nous  circonscrivons. 

Un  des  pln«  remarquables  événemens  de  cotto  dernière  quin/  imi',  ce>[  la 
chute  de  lord  Falmerston.  A  quelle  cause  faut- il  attribuer  cette  chute  soudaine, 
ce  coi^  de  foudre  dans  un  cûl  serein,  pour  parier  comme  un  illustre  oompa- 

liliiU  i  ilr  IflilT  f  n  iilfil  iiimiliit  nrinie  fin  iiim.ii  i  lîilîeiieieii  iiieiliiLnl 

àMMnienloD,etileiNiiieitensdvài8mMu.Tentef  ta  dilMlét-^  aa 
poHIhine  lui  avait  créées  allaient  être  éoertées;  il  avdt  pu  ieipenéBtl»  Mnt 
étrf»  mcTîîieé.  écrire  les  notes  diplomRtiqne^  les  pins  hlpssnTttp*'  yKJur tes gmivcr- 
rrnicns  île  Vieiiiu'  et  Ho  Naples,  tnvover  onu  ielli-iiient  à  t(tiiles  les  coTirs  de 
I  fcurope  la  brochure  de  M.  4^1adsU)ne,  prendre  une  attitude  menaçante  vi6>^-vis 
des  grandes  puissances  en  répondant  à  de  simples  députalions  de  m&Kimga,  se 
paier  eeonnn  re^fft  de  le  pÉbi  etdele  gnene  deient  lee  âtctenre  de  Ti- 
en itttt. 

Tous  ses  procès  enfin  elleieni  étn  finis, 
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el  il  ne  hii  resteit  plus  que  cinq  ou  sii  petites  affUres  à  teimioer  :  par  eiempte, 
sa  querelle  avec  les  Étals-Unis  au  sujet  de  son  protégé  le  roî  des  Mosquilos,  et 
le  refus  obstiné  de  la  cour  de  Vienne  de  recevoir  le  ministre  plénipolcntiaire 
d'Angleterre  en  Autriche,  lord  \Vo5tmoreland.  Il  paraîtrait  que  celte  dei  nièri.' 
affaire  était  plus  sérieuse  que  les  autres.  Quoi  qu'il  en  ?oit,  le  22  de  ce  mois, 
un  conseil  de  cabinet  fut  tout  à  coup  convoqué  au  moment  où  tous  les  mi- 
nistres Paient  ptrtls  de  Iiondres  pour  passer  dans  le  repos,  sekm  rosagc,  les 
ftles  de  Noël,  et  Ton  apprit  avec  surprise  que  lord  Palmerston,  le  plut  assidu 
de  tous  les  membres  du  gouvernement,  Taclif  ministre  qui,  au  Foreign-Offee^ 
ne  souffrait  pas  qu'un  employé  touchât  aux  affaires,  n'assistait  point  à  ce  con- 
seil. Le  lendemain,  on  sut  que  lord  Palmerston  avait  été  ofBcieliônent  prié  d'of-- 
frir  sa  démission. 

Les  explications  de  ce  cliangemeul  bubil  et  inattendu  uut  siugulièi'cmeut 
varié  depuis  quelques  jours.  La  mauvaise  inteliigence  qui  existait  de  temps 
immémorial  entre  lord  Palmerston  et  lord  Grey  M  d*abord  le  motif  que  l*on 
donna  de  cette  chute  soudaine;  selon  d'autres,  lord  Palmerston  ne  pouvait  plus 

s'entendre  avec  lord  John  Russell  lui-même,  parce  que  ce  ministre,  si  révolu- 
tionnaire à  l'extérieur,  se  rern<:,iit  aux  réformes  promises  solennellomf'nt  par 
le  chef  du  cahinet.  Enfin  lord  l'aiuierslon,  disait-on,  était  tombé  victime  d  une 
trop  vive  adhésion  donnée  aux  changemens  survenus  dans  le  gouvernement 
français,  qui  blessait  les  sentimens  politiques  et  les  opinions  constitatlonnelles 
de  ses  collègues.  Cette  demiàre  explication  serait«dle  la  vraieT  11  est  bon  de 
remarquer  que  cette  adhésion  a  bien  pu  être  le  prétexte  de  la  cbule,  mais 
qu'elle  n'en  a  pas  été  la  cause.  La  cause,  c'est  la  politique  même  que  lord  Pal- 
merston pratiquait  depuis  trois  ans;  c'est  cette  politique  qui,  en  irritant  tous 
les  gouvernemens,  relirait  un  à  uu  tous  ses  alliés  à  l'Aii^^lott  i  l  e,  et  l'isolait  de 
plus  eu  plus  du  continent.  L'Angleterre,  revenant  à  son  ancienne  politique 
continentale,  serait  à  la  veilie  de  renouveler  son  affinée  avec  rAutridie,  que 
lord  Palmerston  avait  rompue  dans  sa  trop  grande  confiance  aux  succès  de 
M.  Kossuth  et  de  H.  tfaszini.  La  cour  de  Vienne,  qui  depuis  deux  mois  refu- 
sait obstinément  de  recevoir  lord  Westmoreland ,  l'a  admis  le  jour  même  oii 
Von  recevait  la  pierniore  nonvellp,  encore  incertaine,  de  la  chute  de  lord  Pal- 
merston. La  siauiliaueile  des  deux  événemens  nous  porte  dn?)c  à  croire  que 
lord  Palmerston  est  tombé  victime  de  sa  politique  et  des  griefs  qu  il  avait  fournie 
conti^  lui  à  rAutriche.  Quant  à  TadhéÀm  trop  vive  que  kid  Palmerston  au- 
rait donnée  au  gouvernement  actuel  de  la  France,  si  elle  est  pour  quelque 
chose  dans  sa  chute,  il  serait  permis  de  croire  alors  que  le  renvoi  du  noble 
lord  est  un  acte  de  défiance  de  l'Angleterre  envers  nous.  Dans  ce  cas,  le 
choix  du  successeur  de  lord  Palmer-!on  ,  lord  Granville,  le  même  que  Paris  a 
vu,  lors  delà  réception  du  lord-niure,  ^'exprimer  sur  la  France  en  termes  si 
flatteurs  et  si  paciûques,  s  i  ut  puni  notre  pays  un  gage  de  concorde  et  un 
témoignage  que  l*enlente  qui  règne  depuis  si  long-temps  cotre  les  deux  grandes 
nations  ne  sera  pas  rompue. 

Qui  nous  dira  cependant  quel  homme  est  au  juste  lord  l^afanerston?  IjCS  der- 
niers événemens  nous  ont  appris  qu'il  y  avait  en  lui  plusieurs  honimes  qui  se 
détruisaient  les  uns  par  les  autres,  et  depuis  huit  jour<  les  jotirnaux  anglais 
sont  remplis  de  renseignemens  contradictoirea  à  son  eudioil.  L'orateur  de  Tt- 
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tmkm^  qpii  l'écrto  que  U  rififtre  ranootera  vets  «a  source  avant  que  la  poli* 
Ufae  commerciale  des  dernitees  années  soit  abandonnée,  eit-U  le  même  qun 

le  ministre  <lnnt  ]os  opinions  en  matière  rlr  oonuTiorcc  rapprochent,  dit-on» 
de  celles  des  prolectionistes?  Le  whig  ultra-libéral  qui  donne  la  main  ù  Maz- 
xini  et  à  Kossuth  est-il  le  même  que  le  ministre  empressé  d'adhérer  au  coup 
d'étdt  de  Louis-Napoléon?  Mous  ne  nous  chargeons  pas  d'expliquer  ces  contra- 
dtctiflofl;  mais,  quelque  soit  le  jugement  que  Ton  porte  sur  ce  ministre  habile 
et  actif,  on  ne  peut  a*em|iécher  de  reconnaître  que  m  politique  avait  deux 
grands  défauts,  .nous  dirions  presque  deux  vices  :  le  premier,  c'était  l'eiagé* 
ration  de  ses  fiimlité?  mAnie,  sorte  d'afTerlation  et  d'outrecuidance  dans  la  ruse 
qui  blessait  autant  Ils  juiissances  contim  ntales  que  ses  actes  les  plus  hostiles; 
en  second  lieu,  celte  politique  manquait  de  base  fixe,  et  Ton  peut  dire  qTi'elle 
reposait  sur  un  calcul  de  probabilité;  elle  n'avait  rien  de  traditionnel.  Peri>onno 
mieux  que  lui  ne  savait  exploiler  les  Adts  qui  n'étaient  pas  encore  nés;  per- 
senne  ne  savait  mieux  tirer  parti  des  craintH  d'un  pays,  de  ses  alarmes  on  de 
ses  espérances.  Les  motifs  de  plaintes  qu'il  avait  donnés  à  toutes  les  pnissaneea 
continentales  étaient  l^ilimes  et  naturels;  car  si,  à  toutes  les  époque?,  on  a  vu 
de?  nations  devenir  les  arbitres  de  la  paix  et  de  la  guerre,  on  n'avait  jamais 
vu  aucune  puissance  se  faire  l'arbitre  tout  u  la  fois  de  la  conservation  et  de  la 
révolution.  C'est  là  le  rdle  singulier  et  origind  sans  doute,  mais  dangereux  et 
irritant,  que  lord  Palmerston  jouait.depuis  trois  ans.  Non-seulement  il  s*était 
•dédaré  le  redresseur  des  torts  de  toutes  les  nations  de  la  terre,  mais  il  s^était 
constitué,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  lors  de  l'envoi  de  la  brochure  de  M.  Glad- 
stone à  tontes  les  cours  de  l'Europe  et  dans  mainte  autre  occasion,  le  juge  de 
l'excelleuce  relative  des  sociétés,  de  la  légitimité  ou  de  l'illéEralité  des  actes  des 
gouvememens.  Son  patriotisme  ne  peut  le  mettre  à  1  abri  du  reproche  d'avoir 
défendu  partout,  sous  prétexte  de  libéralisme,  des  causes  qui  n'étaient  pas  celles 
de  la  liberté,  et  même  qui  lui  étaient  hostiles,  d*avoir  défendu  la  révolution, 
et  non  pas  la  Ubèrté. 

Les  eortès  viennent  d'être  suspendues  en  Espagne.  Il  ne  fAut  point  chercher 
d'ailleurs  dans  ce  fait ,  coïncidant  avec  nos  dernières  crises,  autre  chose  que  la 
portée  évidenfp  (  t  naturelle  qui  s'y  découvre  an  premier  abord.  C'est  une  me- 
sure toute  simple  et  de  prudence,  destinée  sans  nul  doute  à  couper  court  aux 
interprétations  inutiles  et  embarrassantes,  aux  agitations  factices  qui  se  pro- 
duisent trop  souvent  depuis  qu'il  est  passé  en  usage  ches  les  nations  constitu- 
tiaonelles  de  traduire  à  leur  barre  les  nations  voisines  en  commentant  leurs 
■aises  et  leurs  révolutions  avec  trop^pen  de  ménagement  pimrquHI  n'en  résulte 
pa?  quelque  difficulté  dans  l'action  extérieure  des  gouvernemens;  il  s'était  déjà 
produit  nti  «fin  conurès  espai^nol  quelques-uns  de  ces  commentaires  qui 
prwnetUient.  Pour  suspendre  les  corps  législatifs,  le  ministère  n'a  eu  qu'à 
mettre  en  œuvre  la  plus  élémentaire  des  prérogatives  royales,  tout  comme  l'a- 
vait fût  le  cabinet  Narvaes  au  lendemain  de  la  révolution  de  février.  Ici  seu* 
Icascat  le  cabinet  espegmd  actud  n*a  point  eu  à  solliciter  des  eortès  èUes-mémes 
4tt  lusoltés  extraordinaires  pour  parer  à  des  nécessités  d*ordre  public.  Tout  est 
calme  au-delà  des  Pyrénées.  L'Espagne  tout  entière,  en  ce  moment  mènie,  est 
à  la  satisfaction  que  causent  la  délivrance  de  la  reine  et  la  naissance  d'une  hé- 
ritière de  la  couronne.  La  jeune  infante  a  reçu  le  nom  traditionnel  de  prin- 
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«aie  dtf  Atetes.  Cm(  là  FMaMMDt  du  jour,  et  ^tt  Mt  ptnnk^  daw  dt» 
temps  eeaune  les  irftMs,  é»  prévoir  à  kmg  terne,  on  pourrait  dirs  qua  cet 
éfëiwmeiit  est  une  garantie  intérieure  de  pli»  pour  la  mwMwtric  eapegaele» 

en  mcroe  temps  qu'il  étouffe  dans  lo  pL-rme  p\m  d'un  conflH  eiléricur. 

CVst  assurément  choic  dipn»^  d'i m  ic  rt  dV^î^im*»  mjoiird'hui  que  rôlat  l'un 
pay;  «0  tenant  solide  et  ferme  nu  milieu  des  agitations  européennes,  ne  faisant 
point  parler  do  lui,  si  l'on  non:»  passe  ce  terme,  et  n'ayant  sa  part  dans  l'his- 
toire contemporaine  que  par  le^^  iiicideni^  ordinaires  d  une  existence  poittique 
normale.  La  P^inanie^  eu  celte  hcnrenac  fntane  dcpaie  quelques  annéo. 
Qnand  le  14  féirler  éclatait  an  milieD  de  mmm  en       I^Bapegne  parfenall  àia 
garantir 'de  la  eontagion  réfeintiomaife»  à  laqMle  l*Eiirope  entière  B*éebap- 
pait  pas;  il  étail  tont  ihuple  aujourd'hui  qu'elle  n*eèt  peM  à snfeÉr  m  klen  m 
en  mal  le  contre-coup  des  événemens  plus  récens  accomplis  en  France.  C'est 
l'indice  d'une  situation  plus  netté,  plus  natinrtrilc,  plu^  nfVrnnrhie  dos  influences 
étran^ières,  comme  nous  Tavons  dit  quelquefois.  (>e  nCst  pm^it  i\ue  l'Espagne 
n''ait,  elle  aussi,  sou  travail  politique  intérieur,  mais  si  ce  travail  se  lie,  par 
certains  côtés,  à  l'ensemble  du  mouTcment  européen,  il  a  en  même  temps  Mm 
earadère  propre  et  indépendant,  ^nr  peu  qu^ni qieerre cette ritnatttm,  Q  mÊ%- 
elle  de  remanfaer  qae  l^Bipagne  tend  kioeanninent,  depuis  près  de  dix  awnéw, 
à  se  rasaeoir  dans  des  conditions  conservatrices  et  monarchiques.  G*e8t  In  le 
Tait  politique  dominant  au-delà  des  Pyrénées.  Les  partis  qui  ont  long-tempe 
entretenu  l'agitation  h  la  surrace  semblent  aujourd'hui  en  proie  à  un  travail 
de  (î»'coinp<)silion  ou  de  transformation  si  l'on  veut  .  Les  bandes  du  paiii  pro- 
j^ressisle  sont  dispersées  sans  drapeau  et  Siiiib  symbole.  Les  chefs  eux-inéuies 
de  ce-parti  sont  divisés.  M.  Madoz  a  eu  &ou  programme,  M.  Mendhabal  le  sien. 
M.  Corlina  s'*eat  à  demi  retiré  de  eette  opinion  «tr  la  qoertien  dea  milices  nn» 
tionales.  Il  y  a  en  ce  moment,  du  c6lé  dn  parti  progrenMe,  op|KMiliett  indi- 
viduelle pintôt'  que  collective.  D'un  antre  côté,  dans  les  dissidences  du  parti 
modéré,  qui  ont  pris  dans  ces  derniers  mois  un  caractère  assez  vif,  il  7  a,  il 
faut  bien  le  dire,  plus  de  questions  personnelles  que  de  motifs  sérieux  et  puis- 
sans.  ('e  que  les  partis  ont  perdu  de  force  et  de  consistance,  la  monarchie  semble 
l'avoir  regagné  depuis  qu'elle  est  échrt|*iiLi;  a»ï  orages  des  minorités  et  âe& 
tutelles  révolutionnaires.  Sans  doute  c  est  ia  monarchie  accommodée  aux  <  un- 
ditions  de  notre  temps,  liMnle,  constitntinunefte,  modérée;  nais,  an  fend ,  il 
ne  fluit  point  s*y  méprendre,  c*esl  nâdnent  monsMUque  qui  eel  félément 
réeUement  vivant  et  prépondérant,  cW  la  loyauté  qui  reste  la  régulalrlee  dea 
oomhInaiBons  politiques  au-delà  des  Pyrénées.  Yoyet  le  ministère  achid  :  nea 
membres  sont  des  pins  honorables  sans  doute,  mais  rc  ne  sont  point,  à  propre- 
ment prîHer,  des  chefs  de  parti.  Ils  ont  en  î  r^^nyer  de  nides  ffttaqtres,  vernies 
un  peu  de  toutes  parts.  Leur  véritable  force,  r  (  ^t  In  rnnfiance  de  la  couronne. 
Si  le  cabinet  présidé  par  M.  Bravo  Murilio  a  la  majorité  dans  le  parlement,  sans 
manquer  aux  principes  constttutionods  en  vigaeiir  au<>delà  des  Pyrénéen,  il 
est  permis  de  dire  que  c'est  k  conHance  de  le  couronne  qui  explique  oatte-M»- 
jofrlté  des  eutès  plus  encore  qne  celle«d  nieiplique  le  diolz  de  It  mine.  ■ 
avait  été  bruit  lécemmenC  de  quelque  changement  peasible;  la  rentrée  dn 
néral  Narvaei  en  Espagne  avait  naturellement  provoqué  des  commentaires;  lé 
retour  à  Madrid  de  M.  Isturits,  ministre  espegnol  à  Liondres,  était  donné 
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tUMOt  plut  sigBitatirMiMre.  Il  ne  iiinit  pu  jinquld  que  cet  brvitt'ftii- 
noft  fiNMMs.  Cëlaii  très  probableBenl  en      de  oei  ércntotlilés  que,  dans 

«ne  âeii  dernières  séances  d«  congrès,  M.  Pacheco  proposait  tout  un  programme 
politique  qui  consistait  dans  runion  de  toutes  les  fractions  du  parti  libéral,  y 
fomf>ri>^  l«'  parti  pro;4res8iste  lui-même.  M.  t^Hchecoesl  ui» esprit  polit iqiipémi- 
netU;  luais  li  ul  -'apercevait  pas  que  ces  sortes  de  fusions,  toujours  niomen- 
taiiéeâ,  ue  êé  fout  qu'en  préiwuce  de  <;pAelque  danger  menaçant,  cumme  cela 
«l  êmé  uae  fois  leiis  le  règne  d'£sperteto.  De  pareils  dengm  o'existeat  pas 
beunuetoMal  pour  la  Mtinsule;  la  imoaieliic  ceBttiUitkmiielle  n^eel  en  péril 
d*aaaap  e6të.  En  rduniieMit  aujoord^huâ  toutes  les  liiiblesses  et  les  dissidences 
des  partis,  on  ne  forait  peint  «n  pirti  eiune  force.  Toujours  est-il  qu'une  teHe 
idée  n'est  guère  en  mesure  de  prévaloir  maintenant  par  l'action  parlementaire 
depuis  la  suspcn'-ifïn  (kh  cortès,  et  lors  iiiènu'  f|u'en  leur  absence  le  choix  de 
la.  reine  aurait  de  nouveau  à  s'exercer,  nous  ne  croyons  pus  que  ce  fût  eo  de- 
hors du  (wti  purement  conservateur. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  questions  fofidamentaics^  les  questions  d'état 
«ont  à  peu  piiës  vidées  an-4elà  des  Pyrénées;  elles  peuvent  Tétre  poinr  long- 
lempe,  gnee  surtout  à  la  ntiseeiiee  d*une  héritière  de  la  couronne,  si  les 
iioimnes  publics  de  la  Péninsule  y  mettent  de  la  prévoyance  et  de  la  sagesse. 
En  dehors  même  des  questions  purement  politiques,  qui  ont  leur  importance 
«an?  doute,  mais  qui  usent  souvent  sans  résultat  les  forces  d'un  pays, l'Espagne 
a  assi'?.  à  fain»  «lans  Tordre  mui  al  i  l  matériel.  ElU'  a  à  poursuivre  la  i  iTornie 
ienle  de  si'^  iu>iitulions  et  de  bes  Ixabiliiiies  adiumisirulives,  l'ainéliordlioii  de 
son  c4iain>erce  et  de  son  industrie,  le  développement  de  son  agriculture,  le 
tèglewent  de  mille  iniéréis  laissés  en  Mispens  par  la  révolutien.  Elle  a  à  re< 
nooer  les  toditione  d*ane  poUttqne  eilérieure  assurée  et  efficace.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  l'E^iagne  vient  d'obtenir  UDO  légitime  satisfaction  des  États-Unis. 
On  «e  souvient  peut>ètre  qu'à  la  suite  de  la  toilative  de  Lopez  sur  l'ile  de  Cuba 
et  de  Peiécution  de  cinquante  de  ses  partisans,  parmi  le-^piels  étaient  beau- 
coup d'Américains,  la  maison  du  consul  d'Espagne  à  la  Mouvelle-Orléaus  avait 
été  saccadée  et  le  drapeau  espagnol  insuUé.  Les  négociations  ouvertes  à  ce  sujet 
neoneui  U'aboulir  à  une  note  de  M.  Daniel  Webstei-,  dans  laquelle  ie  gouver- 
ueaMBt  de  lllnien  constate  et  répare  ces  déptocahles  violences;  il  reeeimaitle 
dmit  diàOiDinl  espagnol  à  une  indemnité,  et  a  donné  Tordre  qu'à  sa  rentrée  à 
la  Houvdle-Orléans,  le  drapeau  de  l'Espagne  Ittt  salué  par  les  salves  d'usage. 
Le  gonveraement  espspu^,  de  son  côté,  a  mis  en  liberté  le»  prisonniers  amé- 
rf<»in«  qui  restaient  encore  à  Cuba.  Nous  ne  nous  Taisons  point  illusion  au 
surplus  :  ceci  n'est  que  la  moindre  des  choses  et  oe  saurait  être  pour  l'Espagne 
une  gai  antie  contre  des  teotalives  de  même  espèce.  C'est  à  son  gouveraement 
é  y  %eilkr. 

Noos  n'avons  point  le  dessein  de  parcourir  tentes  les  questions,  tous  les  in- 
ddsns  qui  peuvent  camçlénser,dtpuis  quelque  temps  la  politique  espagnole. 
0<iMtqiifis  ans  nOM  aiCtaot.  Vu  des  plus  graves  de  ces  incidens,  c'est  la  si- 
gnature du  concordat  avec  le  saint-siége  qui,  en  garantissant  aux  propriétaires 
actuels  les  biens  du  clergé  vendus  jusqu'ici,  met  tiors  de  cause  le  seul  intérêt 
sérieux  ei  légitime  qui  pût  se  croire  menacé,  et  dot  une  difficulté  dos  plus 
épineuses.  Le  droit  àe  l'église  sur  les  biens  non  aliénés  est  d'ailleurs  recouuu 
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par  le  gouTemement.  Pour  le  tnrplus,  uoe  dotation  lui  est  etniréc^  prorenant 
à^moù  oontribtttion  spéciale  que  lâ  habitam  peavent  aequitter  en  argent  on  en 
nature.  Le  droit  de  ranlorité  ecclésiastique  à  la  surveillanoe  de  renseignement 
Teligieux  se  trouve  coosacrë.  Nous  ne  disons  pas  que  le  cooeordat  de  1851  ne 

sti'îcifera  jamais  aucUQ  conflit;  mais  à  coup  sûr,  pour  le  mometil,  il  oITre  !îi 
preuve  de  l  immense  réaction  opérée  en  Espatrne  en  quelques  année».  Dan^  nn 
autre  ordre  d'idées,  même  en  l'absence  des  chaïubn  ?,  le  çiouverneraent  espnLno} 
ne  parait  point  se  désister  des  projets  déjà  mis  en  avant  pour  le  développeniont 
des  intérêts  pratiques  du  pays.  Tandis  que  le  lèglement  de  la  dette  ae  pour- 
suit activement,  une  loi  est  intervenue  qui  concède  la  canalisation  de  Ythre. 
C*est  un  Français,  H.  Fouroet,  qui  a  assumé  rentreprise  de  ce  grand  ouvrage, 
et  ce  sont  des  ingénieurs  français  qui  dirigent  les  travaux.  Un  décret  royal, 
assure-t-on,  vient  de  faire  à  M.  Salamanca  la  concession  d'nn  chemin  de  fer 
qui  irait  d'Aranjues  à  Alicante  et  relierait  ainsi  Madrid  h  Irt  M(^diterranée.  Il  est 
cnûn  une  question  qui  nous  concerne  spécialement,  et  à  la  solution  de  laquelle, 
nous  Tavouons,  nous  attachons  un  prix  assez  grand.  Les  négociations  ouvertes 
entre  la  France  et  l'Espagne  pour  la  conclusion  d*un  traité  sur  la  propriété  lit- 
téraire sont  en  ce  moment  même  sur  le  point  d*aboutlr.  La  hase  de  ce  traitd 
est  la  reconnaissance  réciproque  du  droit  de  propriété  intéUecluelle  et  par  suite 
rinterdiclion  de  toute  cxmtretikcon  dans  les  deux  pays.  Ce  A*est  pas  que  TEs- 
pagne  par  elle-même  contrefasse  nos  livres,  dans  de  grandes  proportions  du 
moins;  mais  elle  offre  un  débouché  considérable  ;!  la  contrefaçon  beke  D'un 
autre  c6lé,  les  contrefaçons  de  livres  e!»pagnols  qui  se  font  à  Paris  et  qui  inondent 
TAmérique  du  Sud  enlèvent  àTEspagne  un  immense  marché.  Ainsi  il  y  a  pour 
les  deux  pays  intérêt  égal  à  s'accorder  pour  Ja  suppression  d'un  aussi  immoral 
trafic,  n  faudra  bien  que  cette  audacieuse  piraterie  cède  enfin  devant  les  me- 
sures par  lesquellei  on  cherche  à  rétouOiBr.  D^à  des  traités  eiislent  avec  le 
Portugal,  avec  la  Sardaigne,  avec  le  Hanovre  et  TAngleterre;  hier  encore  la 
Prusse,  à  ce  qu'il  parait,  refusait  d'inscrire  dans  un  traité  de  commerce  avec  la 
Belgique  le  droit  de  transit  pour  la  contrefaçon,  et  annonçait  qu'elle  était  prête 
<à  traiter  avec  la  France  sur  la  propriété  littéraire.  Aiijonrd'htii,  c'»^st  l'Espaene. 
Il  faut  penser  que  le  gouvernement  français,  déjà  hem  euscnu  nl  entré  Uaii.s 
cette  voie,  mettra  bientôt  au  service  de  cet  intérêt,  qui  n'est  point  secondaire, 
un  peu  de  cette  force  qu*il  a  plus  que  jamais  aujourd'hui  pour  la  défense  des 
intérêts  publics  du  pays. 

Le  Portugal  n'est  pas,  tant  a*en  ftnit,  dans  une  situation  aussi  rassurante  que 
TEspagne.  Les  fantaisies  révolutionnaires  de  Saldanha  viennent  d'aboutir  à  leur 
dénoûmenl  naturel  et  prévu  :  le  trésor  est  vide,  et  s'il  faut  s'étonner  d'une 
chose,  c'est  que  ce  rosullat  se  soit  fait  ajtenrîre  sept  mois.  Déjà  sous  le  dernier 
cabinet,  les  (inance^.  poilu^aises  ne  se  sonlenaient  plus  que  par  une  fiction 
lacUe,  par  la  sécunlc  et  la  palience  que  ie  comte  de  Thomar  avait  su  inspirer 
àu  pays.  Impôts  sur  le  capital,  impôts  sur  le  revenu,  impôts  sur  les  transac- 
tions, sur  la  consommation,  sur  le  travail,  sur  le  luxe;  déloumement  des  re- 
cettes municipales  et  provinciales  au  profit  de  Télat,  retenues  sur  toutes  les 
créances,  suspensions  provisoires  de  paiemens,  hypothèques  de?  ressources 
disponible?.  Ion?  les  expédiens  liscaux,  tons  les  artifices  de  trésorerie 
vaicot  fait  surgir  trente  ans  de  révolutions  se  trouvaient  épuisés  sans  que  le 
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budget  IIAi  en  équttibre.  La  simplification  graduelle  des  services  publics  cotn- 
binée  «vec  le  détetoppement  de  la  matière  imposable  pouvait  seule  désormais 
prévenir  une- irrémédiable  eatastropbe,  et  c'est  à  cette  double  tâche  «pie  s*ëlalt 
sortoiit  dévouée  radministration  Gosta-Cebral,  lorsque  la  misérable  ambition 
d'un  hommp  en  qui  les  intdrôts  conscrvaloiirs  avaient  mis  long-temps  leur 
confiance  est  venue  brusquement  arrêter  Tœuvre  de  reconstitution  poursuivie 
depuis  1849. 

Saldanlia  n'a  pas  eu  plus  tôt  donné  le  signal  de  la  révolte,  que  la  contre- 
bande, toujours  à  raiittt  de  ces  sortes  d'occasions,  a  inondé  la  frontière  d'à- 
boni,  les  villes  fermées  ensuite,  de  marcbandises  qui  échappaient  ainsi  tout 
à  la  foisaui  droits  d'octrol  et  aux  droits  de  douane.  Bientôt  après»  c*est  la 
bssc  même  de  Timp^t  indirect  qn*on  a  vu  peu  à  peu  dispandire  :  le  commerce 
a  jii^rc  prudent  de  restreindre  ses  opérations  devant  les  risques  d^un  état  de 
cho^e?  qni  avait  le  double  inconvénient  de  condamner  les  hommes  d'ordre  à 
une  abstention  hostile,  et  de  donner  aux  homme;  de  désordre  l'arme  toujnurs 
si  puissante  de  la  légalité.  En  môme  temps  (ju'il  tarissait  les  ressources  de  l'é- 
tat, Saldanha  donnait  une  eiïrayante  impulsion  aux  dépenses.  Lne  somme 
considérable  avait  dû  être  distribué,  dans  le  premier  moment,  sous  forme  de 
gmtiflcations,  aux  ofBders,  sous-olBciers  et  soldats  de  Tarmée  insurrection- 
Mile  ét  Forte;  puis  sont  venus  les  frais  de  campagne,  les  créations  de  grades, 
lesquelles  ont  entraîné  la  création  de  nouveaux  cadres,  les  frais  de  courtage 
électoral,  etc.,  etc.  Ce  n'est  pas  tout.  Soit  pour  influencer  les  élections,  soit 
dans  l'espoir  d'inspirer  quelque  confiance  aux  capi'ali^lps  pt  de  les  amener  à 
souscrire  un  emprunt,  îsakianha  a  simulé  une  subite  reprise  linancière,  et  ce 
qui  refilait  de  l'encaisse  du  trésor  a  servi  à  payer  les  frais  de  cette  tkliun. 
C'est  atosi,  par  exemple,  qu'à  la  fin  d*aoât  une  circulaire  annonça  pompeu- 
sement aux  employés  quHls  pouvaient  venir  toucher  leurs  appointemens  du 
moif  courant  sans  préi|ii4ice  de  ceux  du  mois  de  mai  1880,  seuls  exigibles  à 
celle  date.  Quand  les  élections  ont  été  terminées,  quand  l'impossibilité  d'un 
emprunt  s'est  trouvée  bien  constatée,  quand  l'hypocrisie  est  devenue  tout  à  la 
fois  inutile  et  impossible,  la  vérité  a  éclaté  comme  une  iiombe.  Au  moment 
même  li  ^  journnnx  de  province  annonçaient  que  les  travaux  jMitilics  ordi- 
naires étaient  suspeiulus  faute  de  fonds,  le  journal  officiel  publiait  le  décret 
d'une  banqueroute,  partielle  à  la  vérité,  mais  qui  ne  frappe  pas  moins  de  mort 
tous  les  démens  du  crédit  public  et  privé,  d*une  banquenmte  qui  porte  tout  à 
la  fois  sur  la  dette  consolidée  et  sur  la  dette  flottante,  sur  le  présent  connne 
anr  le  passé,  sur  Vavenir  comme  sur  le  présent. 

depuis  1847,  l'état  rachetait  chaque  mois  une  somme  assez  considérable  de 
billets  de  l'ancienne  banque  df  Lislionne  dont  il  est  le  principal  débiteur.  La 
régularité  de  l'amortissement  avait  lini  p  u  rassurer  les  innombrables  déten- 
teurs de  ces  billeb,  donl  le  chanfie  était  graduellement  descendu  de  54  pour 
cent  à  1  et  demi  pour  cnul.  ÏA^^éciet  qui  nous  occupe  a  en  partie  suspendu, 
pour  le  premier  semestre  de  1882,  Faction  de  cet  amortissement,  et  le  jour 
même  le  change  des  billets  remontait  de  I  î/%  pour  cent  à  4  i/6  pour  cent. 
Celle  d^irécialion  était  d^à  de  nature  à  affecter  de  la  ftiçon  la  plus  désas- 
treuse le  crédit  de  la  banque  de  Portugal,  car  une  partie  asses  considérable  de 
fou  encafese  eonsisle  en  billets  de  l'ancienne  banque  de  Usbomie;-mais  ce  n*é- 
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tait  pat  atses  :  le  même  discret  mpead  pour  k>  premier  •cneitre  iSttlafcm* 
boursêineot'de  rcmprimt  soHfciit  par  la  banqve  de-Portagal,  étmi  k  ciMil, 
jusqii'icLiiitact,  se  relèvera  dilttcUement  de  cette  double  atteinic. 

L'énorme  retenue  qui  pesait  sur  les  employés  en  activilé  au  en  refaite  est 
augmentée.  Et  voici  qui  est  plus  prave  :  les  traitement;  et  les  pensions  étaient 
payés  en  eédules  du  trésor  à  douze  ou  quinze  mois  d'éctiéancc,  et  i\\n,  vu  leur 
ahondance,  vu  surtout  rexiL'uilii  des  cotipines,  élaicnl  devenues  1  uuc  des  prin- 
cipale» inoiuiuies  courantes  du  pays.  Ces  cédules,  qui,  t«oub  la  précédente  ad- 
ministration, drcnlaiant  à  raison  de  80  pour  100  de  la  nalear  nominale,  et  que 
ravénemenl  de  Saldanha  avait  fUt  aéehir  jo«qu*à  43  pour  100,  eet  ciidiiiii 
valent  tout  à  coup  aéro  ou  à  peu  près.  Saldanha  vient  de  décider  que  les  trai- 
iement  et  pensions  dus  depuis  le  mois  de  juin  1848  jusqu'au  mois  de  Juillet 
iSîW  seraient  cupil.disôs  el  convertis  en  titres  de  la  rent»'  \  \HinT  100.  Les  sommes 
ducs  pour  roiunituroî*  ii  T armée  on  lS4fi  et  il,  lus  iulérêls  échus  ou  k  échoir 
de  la  dette  eousolidée,  tant  extérieure  qu'intérieure,  à  partir  du  ^et;ou^l  se- 
mestre de  i8.'»0  jusqu'au  premier  semestre  de  18^2  inclusivement,  sont  sou- 
mis à  la  naéme  opération.  Le  gouvernement  a  eu  bien  soin  de  stipoler  que  cette 
capitalitfttion  en  renia  4  pour  lOO  sertil  failo  an  pair.  Or,  ladite  rcnta  dteit  à 
peine  oolée  37  avant  que  le  décret  dont  il  s^agit  fût  venu  en  accélérer  la  dé- 
préciation. L'aroûrIIsMnMOt  de  la  dette  exiéricure  est  en  outre  rédiiil  de  moitié 
pour  18H1,  et  nous  en  passons..,. 

Bien  qu'il  eût  d;ii^Mic  convoquer  les  chambres,  Saldanha  a  rendu  ce  décret 
de  sa  propre  autorité,  et  «  en  vertu,  dil-il,  des  pouvoir?»  c  xtraorduiaires  que 
j*ai  cru  devoir  assuiuer  pour  ïa  cu  iiuusiance.  »  Voilà  en  eftél  des  pouvoirs  l>ien 
extraordiooiret.  Reste  à  savoir  jusqu  à  quel  point  le  parkment  portugais  sa 
résignera  à  les  subir.  Tonte  bypothtee  à  oct  égafd  aérait  d'ailleurs  fort  hasar- 
dée. La  aession  s*oavre  à  peine,  et  la  nouvclte  chambra  des  défailéa  oSke  un 
composé  tellement  bizarre,  qu'on  ne  peut  la  juger  qu'à  Teeuvre. 

Depuis  quelques  mois,  la  politiijue  autrichienne  est  en  veine  de  prospérité. 
Dans  les  ailaires  d'Italie  counne  dans  celles  irAIlemagne,  elle  a  ref^agiié  phjs 
que  le  lenaiu  qu'elle  a>dil  perdu.  Elle  a  re^^al^i  dans  la  péninsule  un  ascen- 
dant qui  serait  souverain,  si  la  France  n'avait  poiul  pris  pied  daus  liouie. 
Sans  avoir  retrouvé  à  Turin  rinfluence  qu*clte  désirerait  y  exercer,  lana  réussir 
à  inspirer  au  gouvernement  sarde  la  défiance  qu^eite  ressent  elle-raâme  pour 
le  a|8lènie  consUtutioanel  qni  s^ast  ai  promptoment  établi  dans  ce  fsiys^  elte 
est  cependant  parvenna  k  renouer  avec  te  Piémont  des  reUtions  amicales  ré- 
cemment cimentées  par  un  traité  de  commerce  avantageux.  Le  ministcM-e  pit^ 
montais  vient  aussi  de  proposer  aux  chambres  une  nitKlMication  k  la  loi  sur  ia 
presse,  atin  d'enlever  au  jury  et  de  délerer  aux  li  ibuiuiux  oidiuaires  le  juj;e- 
meut  des  attaques  dirigées  contre  les  souverains  elraii^'crs,  saiis  que  ia  pour- 
suite ait  beBoiiid*4tre  exercée  par  leurs  gouvisToemens.  L'Autriche,  qui  a  été  et 
devait  être  nainrellement  depuis  trois  ans  le«principal  ^jet  des  invocttvea  de 
la  preme  piémontaise,  voit  dans  cette  floesure  une  garantie  nouvelle  des  dispo- 
sitions sous  l'influence  desquelles  le  dernier  traité  de  commerce  a  été  conclu. 

En  Allemagne,  tout  en  s  en'or<;HUl  de  délounier  des  préoccupations  révolu- 
tionnaires l'imagination  des  populations  germaniques,  rAutricbe  sVsl  successi- 
vemeoi  servie  avec  une  habileté  merveilleuse  des  argumeus  qui  puu\aieiil  k 
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BÉtan  IM  flatter  jusque  tas  le»«agérHi<wo  de  leur  |MlrlotieiM.  Si  d^eberJ; 
feut  eemhiliMi  la  Prane,  elle  cheiehe  iob  poiot  d'appui  deas  les  ImidaMes 
tra^tfowacttca  de'  l'Allemagne  au  partieofanieaie,  aimilfll  que  le  csMimC  de 

Berlin  »*ayooe  ^acu  à  Olmûtz,  die  s'empare  de  )a  posHIsD  qo*il  vient  d*a- 
ban^innncr,  et  parle  à  son  tour  le  îfing;iL'p  th^  l'imité  et  du  germanisme.  13ic  se 
pose  (levant  les  populations  aUcraandi's  comme  le  rdrilablc  rpprf^«»Mitnnt  du 
geniianismo  conquérant  dans  le  passé  et  dans  Tavenir.  Ponr  preuve  qao  telle 
est  son  essence,  elle  leur  a  proposé  de  (aire  figurer  à  Francfort  les  députés  des 
peuples  "vainctw  et  d*]ûoater  à  la  eooftUdratioo  phia  de  tiagt  milKow  ditaifeas» 
de  Hoognis,  d'iUyriens,  de  Yalaqnes,  de  Polonais,  deseDos  les  tribataives  de 
rsiduduciitf  d'Autriche.  Cette  proposilion  reponsaëe  par  les  petits  gevwriH- 
mens  de  rAllemagne  et  par  les  grandes  puissances  signataires  des  traités  de 
Vienne,  rAulriche  n'en  a  pas  moins  adopté  pour  tactique  de  se  montrer  en  toute 
occasîMii  plu>  jrilonsn  ijni'  \:\  Pfu-'-e  de  rhnnnciir  et  de  l'intérèl  '^''Mniatiirjues. 
Telle  est  n  it  imiin ni  l  allilude  du  cabinet  de  Vienne  dans  la  qlJe^lion  non  en- 
core terrainée  du  lloistcin.  Ce  n'est  plus  de  la  Prusse,  ntais  de  rAutriche  que 
lisanent,  depuis  un  an,  les  difficullés  qui  retardent  la  solution  définîtife  du 
dMKraod  senlevé  dans  les  duebds  daaols  par  les  prélsatlpae  de  rASemegae. 
A  la  fdrMdf  TAniticbe  a  porld  dans  cette  ifaestion  an  sentioient  particulier  qui 
&\  pour  une  grande  part  daas  les  d))Mtions  ({u'ette  opposa  à  la  diplomatie 
danoise.  Si  le  cabinet  de  Vienne  n'admet  point  sans  tergiversation  la  solution 
populaire  en  Danemark,  qui  consisterait  dans  la  fusion  politique  et  admini- 
strative du  Slesvig  dans  le  royaiime,  ce  n'est  point  pour  lu  sente  satisfaction 
de  réserver  une  chance  aux  auinuiuns  de  rÂiiemagne  ^ur  le  Slesvig,  en  em- 
pèclamt  Tunité  danoise  de  se  former.  Celle  unité  repose  sur  uae  eoostitution 
très  iihërale  que  le  Deaeaiark  s'est  donnée  très  pacifiquenMBt  et  tite  légtda» 
aMX.  la  pinpart  des  petits  états  de  la  oenliMërttloB  reviennent  avec 
taai  d'eiaprssicrotPt  sur  les  concessions  ftdies  en  1848,  il  est  de  mauvais 
œnfle  qoe  le  Danemark  s'obstine  :\  demeurer  constitutionnel.  En  marchan- 
éafnt  la  paix  que  le  eî^hinet  Copenhague  sollicite,*  TAutriche  espère  aïïaihlir 
l'auterité  de  i  '  ite  consutution  (pii  prétend  embrasser  le  Dam  m  nk  jusqu'à 
l'Eider.  Kn  s  jmme,  vis-à-vis  de  l'Allemagne,  c'est  l'intérêt  pernuiiuijue  (ju'elle 
adecLe  de  deiendre.  Puisqu'on  ne  lui  a  point  permis  d'étendre  les  frontières 
de  la  caaHdéialion  à  l'est  en  s'y  ivsorperant  tout  enHère,  elle  vendrait  da 
«Milas  lai  idseiser  la  penpeelive,  si  olière  aua  imaglaations  allenendes,  de 
iCdIcndro  an  jour  an  nord  jasqu'au  laHand. 

L'Antriche  a  d'ailleurs  lapris,  sous  une  forme  nouvelle  dont  elle  pearsnH 
avec  nrdeur  le  triomphe,  re  projet  d'incorporation  dans  l'Al!enna«mc  qu'elle 
semblait  avoir  abandonné.  L'union  douanière  a  été  pour  la  IVusse  un  premier 
essai  d'unité  piltiique;  c'est  à  une  union  àc  la  mAme  nature  que  l'Autriche 
demande  anjourd  Imi  cette  unité  plus  vitôtequi  enibrasseratl  le  territoire  com- 
pris da  UÉa  è  riNla»  de  liMnlK)urg  à  Venise.  Peadantqoc  feJBslleswfti  pru»' 
slw  absoriie  k  patile  mien  fennte  par  le  lanovre,  ITOIdenlearg,  le  SeliaoHi^ 
hoarg^Uppe  et  qaelfaes  pareeUes  da  ■niasariek  soas  ie  aeaa  de  5isaM'usi'saB» 
an  congrès  deasaier  est  convoqué  à  Vienne  pour  y  discuter  le  plan  d'un  Zoff^ 
wrpfn  austro-allemand.  La  Prusse  elle-même  y  est  appelée.  Dans  la  discussion 
qui  a  eu  Iku  réccnuneat  au  sein  des  cbambrcs  prussie&ues  an  sujet  de  la  ^ati^ 
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fieation  in  tralië  eondu  avec  le  Hanovre  jMur  la  fùiioa  des  deux  s|stèmes, 

ëpigraouneB  n*ODt  point  élë  épargnées  aux  prétentions  de  TÂutricbef  à  set 

finances,  à  son  papier-monnaie.  Le  gouvernement  prussien  lui-même  montre 
ia  ferme  intention  de  ne  point  répnndre  à  l'rxppel  qui  lui  a  été  adresse.  Fn  gé- 
néral, les  états  qui  font  partie  du  ZoUverem  témoignent  une  cerlamo  hé^ila- 
tion  en  présence  des  propositions  de  rAutriche.  Cette  hésitation,  qui  montre 
les  difficultés  de  Tentreprise,  n'en  prouve  point  rimpMsibilité.  Si  Torgueil 
fiennanique,  toot  en  conservant  quelque  déOance  pour  la  politique  de  TAn- 
triche,  ressent  une  salisCiction  inlérieare  quand  cette  puissance  se  présente  à 
lui  comme  une  ttMU|aêttt  allemande  sur  des  peuples  barbares,  Tesprit  de  colo- 
nisation et  de  commerce,  si  développé  aujourd'hui  chez  les  peuples  d'outre- 
Rhin,  éprouve  de  son  côté  une  émotion  bien  concevable  à  la  pensée  du  vaste 
champ  qu'une  union  pUi?  étroite  de  rAllemagne  avec  l'Autriche  ouvrirait  à  Tac- 
tivité  de  la  race  gcriuiuiique  dans  l'Europe  orientale  et  jusqu'en  Asie.  L'éco- 
nomiste qui  a  le  plus  contribué  à  la  fondation  et  au  développement  du  ZoU- 
viret'n,  Frédéric  List,  avait  indiqué  à  la  politique  connnerciaie  de  TAUemagne 
cette  direction  nonvdlle,  ^  il  pnidignait  les  enconragemaM  à  ce  mouvement 
décolonisation  qui  a  déjà  conduit  tant  de  populations  allemandes  sur  les  deux 
rives  du  Bas-Danube.  «  L'Allemagne,  a-t-il  dit  dans  son  Système  national  d'é- 
cononUe politique^  a  un  immense  intérêt  à  voir  régner  dans  ces  réixions  la  sû- 
reté et  l'ordre,  et  l'émigration  qui  se  dirigerait  de  ce  côté  est  la  plus  facile  pour 
les  individus  comme  la  plus  avantageuse  pour  la  nation.  Avec  cinq  fois  niuins 
d'argent  et  de  temps  qu'il  n'en  coûte  pour  se  rendre  aux  bords  du  lac  Érié,  un 
habitant  du  IIaut->DBnube  peut  se  tcan^rler  dans  la  Moldavie  et  dans  la  Ta- 
lachie,  ou  dans  la  Servie,  ou  encore  sur  k  cAte  sud-ouest  de  la  mer  Noire.  » 
List  n'a  point  conclu  à  la  nécessité  présente  d'un  Zoîlverein  austro-allemand, 
parce  qu'il  semblait  douter  que  jusqu'à  nouvel  ordre  l'industrie  allemande  pût 
soutenir  avantageusement  la  concnrrfnce  de  l'industrie  autrichienne;  mais  ses 
craintes  à  cet  égard  passent  pour  <  \ar;i'tées,  et  lui-même  a  dit  que  le  jour  où 
le  Zoîlverein  pourrait  soutenir  cette  concurrence,  rien  ne  serait  plus  désirable 
pour  la  confédération  que  de  voir  les  deux  industries  entrer  dans  la  voie  des 
concessions  réciproques.  C*est  en  Ikisant  valoir  avec  habileté  des  argumensde 
cette  nature  essentiellement  germanique,  que  TAutrlcbe  combat  en  ce  moment 
la  Prusse  sur  ce  terrain  même  de  l'union  douanière,  o&.dleaété  si  long-temps 
toute-puissante.  L'Autriche  dût-elle  échouer  dans  celte  lutte  nouvelle,  on  re- 
connaîtra qu'elle  déploie  d*?  îjrandt^s  ressources  d'esprit  et  une  persévérance 
infatigable  :  aucun  gouvernement  n'agit  ou  du  moins  ne  se  remue  plus  qu'elle 
aujourd'hui  en  Europe. 

•  Les  chambres  hollandaises  viennent  d'entrer  en  vacances,  après  avoir  ter- 
miné la  discussion  du  budget  de  1852.  Cette  discussion  a,  comme  d*ordinaire, 
offert  à  tontes  les  nuances  de  Topposition  Toccasion  de  se  montrer  et  de  porter 
Jin  jugement  parfois  assez  sévère  sur  certains  actes  du  gouvernement.  Le  parti 

des  proteslans  zélés,  représenté  par  M.  Groen,  a  pressé  de  questions  vivement 
formulées  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Thorbecke,  au  sujet  de  la  loi  sur  l'in- 
slruclion  publique  qu'il  doit  présenter  en  vertu  de  la  loi  fondamentale.  Le 
ministre  u'a  pas  voulu  s'expliquer  ni  quant  aux  principes  ni  quant  à  l'époque 
de  la  présentation  de  cette  loi.  Le  département  de  la  justice  a  été,  de  son  côté. 
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chaudement  attaqué  à  propos  de  l'orgauisation  actuelle  le  la  j  i  lu  i  .  et  le  mi- 
nistre de  la  justice,  sous  Timprcssion  de  ce  débat,  vient  de  conin  1^:1111-  un 
«rtélé  pour  divisa'  le  royaume  en  cinq  départemens  de  police.  Le  uuiiibiu  e  de 
|a  narine,  repréwntë^par  un  ministre  nouveau,  11.  Ensby,  a  commencé  à  ré- 
organiser le  personnel  de  son  département;  il  paraît  disposé  à  imprimer  une 
impulsion  salutaire  à  la  marine  hollandaise.  Les  états  de  la  guerre  n*ont  point . 
élé  élargis,  malgré  les  instances  de  quelques  orateurs  isol&.  Les  ministres 
de  la  guerre  et  de  rinlérieiir,  clr^rnn  de  son  point  de  vue,  ont  combattu  ces 
idées  d'un  inutile  développement  militaire.  Jouissant  pacifiquement  des  libertés 
acquises,  appréciant  les  bienfaits  d'une  munarcliie  populaire,  le  pays  ne  doit 
nullement  donner  à  sa  force  armée  un  développement  extraordinaire.  C'est 
surtout  sur  un  concours  général  qu*il  faudrait  compter  dans  un  moment  cri- 
tique; le  sentiment  intime  de  nûtionalité  existe  parmi  les  floUandais;  il  y  a 
plus  d*unanimilé  parmi  eux  qu*à  quelque  autre  époque  de  leur  histoire;  Fa- 
mour  d'une  sage  liberté,  de  Tindépendance,  leur  inspire  une  force  réelle.  Là 
où  se  traduisent  ces  sentimens,  où  le  patriotisme  est  dans  rnme  de  tous,  on  n*a 
pas  besoin  de  déployer  un  appareil  de  troupes  imposant.  En  définitive,  une  sage 
circonspection  pourrait  èlre  nécessaire,  mais  une  augmentation  de  forces  dans 
rétat  prés^t  des  événemens  ne  pourrait  que  nuire  au  pays.— Tel  est  le  sens  des 
paroles  pleines  d*élévatlon  des  deux  ministres  les  plus  Influensdu  cabinet  hol* 
laodais,  en  présence  des  opinions  qui  dierchaient  dans  l'éiai  actuel  de rSurope 
un  motif  à  un  accroissement  des  forces  militaires  de  la  Hollande. 

Les  affaires  des  possessions  d'outre-mer  ont  eu  aussi  leur  place  dans  les  dis- 
cussions sur  le  budget.  Le  ministère  aspire  à  y  développer  l'industrie  privée, 
dont  il  ne  crninl  nullerutiil  la  concurrence  pnm-  l'industrie  de  l'état.  Ainsi, 
en  ce  moment  uicuie,  une  exploitation  particulière  des  mines  d'éloio  de  Billi- 
ton  marche  de  pair  «fee  celle  du  gowremeoient  à  Baoka.  L*asstette  des  im- 
p6ts  a  sooleré  bien  des  plaintes  et  servi  de  thème  à  bien  des  projets;  des  an- 
tagonistes acharnés  des  accises,  des  prôneurs  d*impéls  sur  les  rentes,  sur  les 
revenus,  sont  entrés  en  lice  contre  le  gouvernement.  Bien  que  les  chambres 
soient  assez  incertaines  sur  le  parti  à  prendre  définitivement  à  ce  sujet,  en 
présence  du  hnni  fin  >crvice  actuel  et  des  dnnjfers  inhérent  :\  !f>ut  changement 
notabli  dans  ii:  a^sicme  en  vigueur,  le  ministre  des  tînancesest  sorti  victorieu* 
.-ornent  de  la  lutte  parlementaire. 

Le  ministère  a  été  moins  heureux  dans  la  discussion  sur  le  traité  avec  la 
Belgique.  Ce  traité,  signé  il  y  a  deux  mois,  avait  soulevé  des  critiques  nom- 
breuses dans  les  deux  pays.  En  Hollande,  on  trouvait  le  principe  même  de  la 
convention  peu  en  harmonie  avec  la  politique  commerciale  adoptée  en  1850. 
Bien  des  intérêts  paraissaient  être  froissés  par  quelques  dispositions  du  traité, 
qui  a  élé  l'objet  de  nombreuses  réclamations.  L'ajournement  de  la  discussion 
de  ce  trnilé  a  donc  été  décidé.  Le  [gouvernement  belge  avait  d'ailleui  s  présenté, 
le  22  deeeiubre,  à  la  chambre  des  représeulaus  de  Bruxelles  un  projet  de  loi 
conlcnaui  l'abrogation  de  l'art.  10  de  la  loi  du  2G  août  1822,  cl  de  l'art.  4  de 
Il  loi  du  Si  juillet  1844.  L*art.  2  de  ce  nouveau  projet  de  loi  détermine  que  les 
|ttys  transatlantiques  de  provenance  sont  assimilés  aux  pays  transatlantiques  de 
production  pour  rapplication  des  droits  différentiels  établis  par  rarticle  1**  du 
21  juillet  1844.  Le  nouveau  projet  belge  doit  nécessairement  exercer  une  in- 
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fluenre  fies  plus  sipnîficntîvos  sur  Tap prédation  du  traité  lui-même,  et  justifie 
la  tléciâioii  prise  par  la  sciondo  chambre,  qui  a  adopté  par  31  voix  contre  l  la 
motion  de  M.  Vau  Beeck  Yullenhoven,  tendant  à  remettre  la  délibération  sur 
celte  affaire  à  une  époque  indéterminée. 

Aux  £tat»>Uiiis,  on  e«t  en  oe  monieot  fort  oœnpé  de  V.  Kosnith,  qui,  dé- 
barqué nir  les  rivages  du  Noumn-Honde,  eootkrae  à  exposer  ses  plans  poli- 
tiques, sans  se  douter  des  coiip<  mortels  qui  viennent  d'être  porté*  à  sc5  pro- 
jets. Il  est  malheureux  que  M,  Kossulh  n'ait  pu  apprcndic  les  derniiMs  evé- 
nemens,  cela  lui  eût  épimné  bien  âo?^  Tatipucs  et  dci^  discours  II  n\i  pnint 
trouvé  en  Amérique  rentiinu«ïia?me  auquel  il  s'attendait,  et  il  a  pu  si'  [daiudre 
avec  raison»  selon  nous,  de  la  IVoideur  de  l'accueil  qui  lui  était  fait.  Le  gou- 
Tcmumeut  américain,  aprè:s  s'être  engagé  pour  ainsi  dire  envers  lui,  s'est 
comme  repenti  de  sa  précipitation.  M.  KossuHi  n*a  été  HMé  que  de  loin.  A  me- 
sure qu^l  approcbail  des  rivages  de  TAmérique,  le  cabinet  de  Wastiington  s*e8l 
senti  de  plus  en  plus  embarrassé.  L*allilude  dtj  cabinet,  du  président  et  dn 
congrès  est  très  signiticative,  et  fait  comprendre  admirablement  le  double  ca- 
ractère (le  la  sinfrulière  politique  américaine.  Dans  tous  les  acte?  des  citoyens 
des  Ktats-l  nis,  il  entre  deux  éléinens  qui  sont  comme  les  deux  [uMcs  de  l'ai- 
manl,  qui  s  attirent  et  se  repoussent.  Dans  tous  leurs  actes,  il  Taut  faire  la  part 
du  tempérament,  qui  est  prompt,  pétulant,  téméraire,  et  la  part  du  bon  sens 
politique  inné, non  encore  dégrossi,  qui  leur  fott  sentir  instinctivement  qu^ils 
se  sont  trop  avancés  et  qu*ils  vont  fàire  une  faute.  Cest  ainsi  que  le  gouver- 
nement et  le  congrès  américain ,  après  avoir  demandé  avec  instances  la  mise 
en  liberté  de  M.  Kossuth,  après  avoir  fait  de  sa  personne  leur  possession  pour 
ainsi  dire,  après  avoir  envoyé  un  vaisseau  chargé  de  le  conduire  en  Amérique, 
ont  reculé  et  ont  laissé  M.  KossulU  devenir  la  proie  de  tous  les  badauds  de 
TAmérique  du  Nord.  Au  lieu  de  l'ovation  digne  des  hommes  d'étal,  l'oraleur 
magyar  n'a  eu  que  Tovation  réservée  à  toutes  les  étrangetés  du  jour  et  à  tous 
les  lions  du  moment. 

Rien  n*est  curieux  comme  les  hésitations,  les  incertitudes,  les  timidités  du 
monde  officiel  aux  États-Unis  depuis  Tanivée  de  M.  Kossulh.  D'abord  le  pré- 
sident n'a  voulu  prendre  aucune  mesure  et  &  laisse  au  congrès  le  soin  de  dé- 
cider quelle  réception  serait  faite  au  Magyar  exilé.  Le  ministre  des  aflaires 
étrangères,  l'illustre  M.  Daniel  Webster,  a  paidé  aussi  une  attitude  pleine  de 
réserve;  il  a  refusé  d'assister  aux  banquets  qui  ont  été  ullerts  à  M.  Kosbulii  par 
la  munidpadité  et  les  journalistes  de  ISew-Yoïk.  Tout  son  empressement  s'est 
borné  k  «terire  indirectement  que,  si  H.  KoeButb  voulait  visiter  la  ville  de  Was- 
bingion,  le  gouvernement  le  verrait  avec  plaisir.  SI*  Webster  n*avait,  on  le 
voit,  nulle  envie  de  sacrifier  à  Texilé  hongrois  les  bonnes  relations  qnll  entre- 
tient avec  les  ministres  étrangers.  Le  président,  M.  Millard  flitanore,  a  envoyé 
son  fils  féliciter  M.  Kossulh;  c'est  jusqu'à  présent  la  seule  marque  d'intérêt 
que  le  p:ouvemcment  lui  ait  donnée.  Au  sein  de  ce  congrès  américain ,  d'or- 
dmaire  orageux  et  bruyant,  qui  ie  croirait?  tout  s'est  passé  a>ec  le  plus  grand 
ordre;  la  discussion  a  été  lente,  paisible,  les  paroles  très  mesurées,  fort  peu 
d*iiùnres  ont  été  jetées  à  l^Autricbe  et  à  la  Russie.  La  discussion  s*est  engagée 
Hur  la  proposition  du  plus  turbulent  des  démocrates,  de  V.  Poote,  sénateur  du 
Miftsisaipi.  Cette  proposition  portail  qu'un  comité  composé  de  membres  oppar- 
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tenant  à  l'une  et  à  raulrc  cliambre  du  con'^r('<  serait  forroë  pour  féliciter 
l'hôte  des  États-L'ni'*  ol  lui  conirnuniquer  rassuriiru  •  t\n  profond  respei  t  du 
peuple  américain;  snais  aussilùl  une  difficulté  s'est  piV-t'ulée.  Fallait-il  féliciter 
M.  kossulh  et  le  recevoir  coiniuc  rtjprésenlant  de  la  Hongrie,  corunie  cx-gou> 
lenieur,  eomve  homme  politique,  oa  bien  simplement  eomme  un  individu 
«lent  les  ioctrînes  étaient  sympatlii^ues  aux  £lal»-l}ois,  cemme  un  simple  en- 
nemi des  tyrans?  Ç*est  sur  cette  question  qtt*a  porté  la  diaeussion.  Peu  à  peu, 
le  projet  du  général  Foote  a  été  abandonné,  et  une  proposition  de  MM.  Seward 
<■(  îiale,  nrdens  aboli! iuuistes  qui  n'avaient  pas  iiaMlué  le  conjurés  à  de  tels 
ai  les  de  sagesse,  portant  qu^iiie  réception  :îer  lit  t nite  à  M.  Kossuth,  mais  qu'il 
suerait  reçu  coaune  simple  individu,  a  été  adoptée  dans  les  deui  cbambrcs  du 
congrès. 

Si  le  monde  officiel  s*est  montré  timide,  en.  reranehe  les  Yankees  se  sont 
montrés  comme  toujours  empressés  et  curleus.  Aux  dernières- nouvelles,  New* 
York  était  plen  de  tumulte,  et  Pliiladelpbie  faisait  see  préparatifs  de  lête.  Les 
nnÛMms  étaient  paydsées  de  drapeaux  aux  mille  coul  h  -,  les  rueti  étaient 
encombrées,  les  fenêtres  parnies  de  spectateurs  avides  d'entendre  Villustre 
Masftjar,  pour  parler  ooninic  les  journaux  américains,  qui  en  est  à  |>eu  près  k 
sou  quaraniieuie  discours.  Si  la  proportion  e>t  ausî^i  forte  dans  toutes»  ks  \ille> 
où  >l.  ko:»suth  passera  ou  séjourneia,  le  chilVre  total  de  ses  discours  sera  iui- 
posant*  BendoDs  Justice  d'ailleurs  aux  qoalUés  oratoires  du  tribun  magyar; 
vous  raves  vu  en  Angleterre  constitulioanael  et  aristocrate  :  ici  la  transforma- 
lîoo  est  oomplèle,  le  voilà  démocrate  antant  qu^uo  Yankee;  rien  n'égale  rha*- 
kileté  avec  laquelle  il  remue  son  auditoire,  et  M.  Webster  lui-même  ae  s*y 
prendrait  point  mieux  pour  toucher  l'or^iueil  et  les  passions  de  ce  peuple  cu- 
rieux. On  débarque  à  Staten-Island,  l'onicier  de  santé  d^  la  quarantaine, 
M.  Doanc,  s'avance  pour  féliciter  Turrivant  ;  l'ex-dictateur  n-pond  en  termes 
solèiiuels  et  pompeux,  et  tout  à  coup  s'interrompt  :  «  Je  demande  au  jeune 
géant  américain,  dit-iL,  de  serrer  la  main  de  k  vieille  Europe.  »  £t  il  accom- 
pagne cette  pkrase  d'une  poignte  demain  donnée  à  H.  Doane.  Rien  n'est  plus 
dans  le  earadère  américain  qne  ce  ton  solesne!*  que  cette  recherche  du  pom> 
peux  et  de  Moquent  interromfMUi  tout  à  coup  par  les  familiarités  les  plus 
bourgeoises.  Ailleurs  il  a  à  haranguer  la  liouie  en  plein  air;  quelques  Améri- 
cains respectueux  se  découvrent  :  «  Non,  non,  p:arde7  vo*;  chapeaux,  il  fait 
froid,  I»  s'écrie  Kossulh.  Et  les  Américains  de  riie  et  d'applaudir.  11  sait  par- 
lera ce  peupie  le  lan!îa*rc  des  bonnes  cl  saines  doctrines  démocratiques,  comme 
il  pariait  eu  Angleterre  le  langage  constitutionnel,  comme  il  eût  parlé  en 
France  le  langage  socialiste,  si  on  Teût  laissé  faire.  Pour  le  moment,  il  reçoit 
les  dépotatlons  des  villes,  dea  muaieipaliléa,  des  congrégations,  des  assoda- 
tions«  des  oMelÉifs.  De  toutes  cas  dépotatioM,  la  plus  excentrique  est  certaine-, 
ment  celle  du  clergé  méthodiste,  qui  l*est  venue  féliciter  de  n'avoir  pas  em- 
brassé le  inahoméliame  pendant  son  séjour  en  Tnrquie. 

L'arrivée  de  M,  Kossulh,  le  bruil  de  ses  discouis  et  des  applaudissemciis  de 
la  foule  qui  récoutenl  couvre  n>omenlanémcnl  toutes  les  autres  |)aroles  qui  se 
piDooncenl  dans  rUutou,  et  jcllenl  dans  Toaibre  desévénemcns  ou  des  queâ- 
Uona  moins  excitantes,  mais  plus  graves  en  réaMié.  Le  oongrès  s*e«t  ouvert  la 
t  décembre,  et  a  entendu  la  lecture  du  messie  du  président  FUbnore.  Ce  do-^ 
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cument,  volumineui  comme  le  sont  d  udinairc  les  messages  américains,  ne 
contient  qu'un  passage  qui  ait  quelque  intérêt  pour  les  Européens:  c'est  celui 
où  il  est  question  de  la  dernière  expédition  de  Cuba.  Le  président  ilétrit  comme 
elle  le  mérite  cette  intarion  de  pirates  et  cette  etteinte  aa  droit  des  gens;  il 
engage  le  congrès  à  prendre  des  mesures  pour  que  de  pareils  attentats  ne  se 
reproduisent  plus.  Le  blâme  est  mérité,  et  l'Europe  doit  savoir  gré  au  président 
Fillmore  de  Tavoir  si  ënergiquement  exprimé;  mais  il  a  été  très  bien  remar» 
qué  que,  si  le  gouvernement  eiil  mis  le  môrae  soin  à  prévenir  cette  expédition 
qu*il  a  mis  à  la  bhUner,  le  sang  de  quelques  centaines  d'Américains  eût  été 
épargné,  et  les  lamentables  tragédies  qui  ont  terminé  cette  aventure  n'auraient 
pas  eu  lieu.  La  chambre  des  représentans  a  nommé  son  speaker;  les  démo- 
crates Font  emporté,  et  ont  élevé  à  la  présidence  11.  Lynn  Boyd,  du  Kentudcy. 
Si  Ton  en  croit  les  présages  avant-conreurs,  les  affaires  vont  prochainement 
passer  entre  les  mains  des  démocrates,  qui  ont  incontestablement  Vavantage 
sur  les  ^hîgs,  aujourd'hui  désunis,  divisés  et  fatigués.  Les  cheUl  les  plus  ho- 
norés des  wliigs  sont  tous  épuisés  par  leurs  longues  luttes;  la  santé  de  l'illustre 
Henri  Clay  ne  laisse  plus  que  peu  d'espoir;  ni  M.  Webster,  ni  le  général  Scott, 
dit-on,  ne  seront  portés  à  la  prochaine  présidence  :  les  chances  aujourd'hui, 
du  côté  des  whigs,  semblent  se  tourner  du  côlc  du  président  actuel,  M.  Miiiard 
Fillmore. 

Quant  au  congrès,  la  session  qui  va  s*oovrir  pour  lui  sera  certainement  im* 
portante;  maiMenant  il  a  mis  fin  aux  agitations  politiques,  et  il  a  repoussé 

d*asscz  mauvaise  humeur  une  imprudente  proposition  de  M.  Foote,  qui,  sous 

prétexte  de  déclarer  qne  les  mesures  du  compromis  étaient  définitives  et  qu'il 
n'y  avait  pas-  ri  %  icvunir,  allait  réveiller  toutes  les  passions  qu'on  avait  eu  tant 
de  peine  a  éteiruiie.  La  session  actuelle  s.era  probablement,  à  liKiins  iriacidens 
imprévus,  une  question  d  atlatres,  et  par  ce  mot  il  ne  faut  pas  entendre  les 
idées  mesquines  et  sans  intérêt  qu'il  réveille  cfaes  nous,  mais  des  entreprises 
gigantesques.  Voici  le  programme  de  la  session;  juges-en.  Le  congrès  aura  à 
8*oecuper  d*un  projet  de  chemin  de  fer  allant  du  Missouri  à  San-Francisco, 
d'une  ligne  de  bateaux  à  vapeur  allant  de  San-Francisco  à  la  Chine,  de  l'éta- 
blissement d'un  hôtel  des  monnaies  en  Californie.  Le  programme,  on  le  voit, 
est  mapnifi  jtic  et  digne  en  tous  points  de  l'esprit  d'entreprises  de  ce  peuple  à 
rénergie  luldU^alili  ,  qui  réalise  à  la  lettre  le-  Tables  d  llercule,  le  dompteur 
de  monstres,  et  qui  dépasse,  dans  la  simple  spitère  de  l'utile,  le  courage  et 
rintrépidité  que  les  autres  peuples  avaient  toujours  réservés  pour  la  sphère 
des  choses  purement  morala.  «.  «ositosT. 

C'est  chose  instructive  et  piquante,  après  chaque  crise,  de  jeter  un  coup 
d'œil  autour  de  soi,  d'inventorier  la  situation  littéraire  au  moment  même  de 
ce  rapide  passage  d'un  étal  qui  n'est  plus  à  un  état  qui  n'est  pas  encore.  Une 
littérature  ainsi  éveillée  en  sursaut  offre  de  curieux  aspects,  assez  semblables 
à  celui  qu  ollrirait  une  ville  où  quelque  grande  nouvelle  matinale  attirerait 
tout  à  coup  les  habitans  aux  fenêtres  avant  l'heure  où  il  est  d'usage  de  se 
montrer.  Il  y  a  li,  dans  cette  transition  fugitive,  de  singuliers  contrastes  entre 
la  mobilité  de  Topinion  ci  du  goût  public,  entraînés  ou  transfinmés  par  la 
puissance  des  évéoemens,  et  la  persistance  de  certaines  habitudes  littéraires. 
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qui  s*éloniieiit  de  ces  changemeos  soodaiDs,  qui  ne  les  acceptent  pu,  qui  re- 
viennent à  Tœuvre  commencée,  au  modèle  choisi,  et  qui  voudraient  se  conti- 
nuer encore  à  l'instant  où  tout  s'interrompl.  Ici,  l'on  voit  s'arrêter  un  ouvrage 

de  circonstance  dont  Ifs  promier<?  feuillets,  diïipersds  par  les  vents  contraires, 
s'envolent  tristement  vers  le  passé;  là,  des  imilaleurs  obstinés  s'ellorcenl  de 
rcmoater  ie  courant,  de  ranimer  des  traditions  éteintes,  de  se  rattacher  à  d'au- 
tres dates  littéraires,  interrompues  jadis  par  d'autres  crise:»,  et  deux  fuis  vieil- 
lies en  vingt  ans  par  nos  pei  pétuelles  Yîdssiludes.  Qui  ne  se  souvient  do  beau 
vers  de  Lucrèce  : 

Et  quasi  cursores  vitai  iampada  tradunt? 

Lesévénemcns,  hélas!  ne  ressemblent  pas  toujours  à  ces  coureurs  du  poète,  qui 
se  transmettent  de  main  en  main  les  flambeaux  de  l'intelligence  et  de  la  vie. 

N'cst-ce  pas  une  mar(jue  de  faiMp«?p  pour  les  ouvrages  de  l'esprit  «pie  H'ëtre, 
trop  renfermés  dans  le  présent,  de  dépendre  trop  absolunuMit  de  la  durée  même 
des  situations  qui  les  inspirent,  des  ridicules  qu'ils  frundent  et  des  personnages 
qu'ils  retracent?  Il  existe  un  excellent  moyen  pour  se  mettre  à  Tabri  de  ces 
brusqnes  varialions  de  Tatmeaphère  :  c'est  de  recourir  au  procédé  des  maitres 
qui,  tout  en  efDenrant  le  côté  accidentel  de  leur  sujet,  savent  le  féconder,  Vé- 
lat^r,  le  foudre  avec  le  côté  impérissable  qui  est  la  vraie  comédie  humaine. 
Ainsi  a  fait  Lesage,  et  l'aimable  souvenir  de  Gil  Blas  revient  à  toutes  les  mé- 
moires, !(»r'=qM'on  pense  h  ce  qu'il  y  a  de  fragile  et  de  tristement  éphémère 
dans  certames  œuvres  contemporaines.  Un  nouveau  Gil  Blas,  un  Cil  Blas  lancé 
à  travers  nos  sociétés  modernes,  et  qui,  désabusé,  sans  emphase,  nous  raconte- 
rait son  odyssée,  ses  illusions  et  ses  mécomptes,  n'y  aurait-il  pas  là,  dans  cette 
donnée  si  simple,  le  sujet  d*un  livre  piquant  et  vrai,  d*an  livre  à  moitié  bit 
di^à,  et  dont  les  ëvénemens  se  chargeraient  de  tourner  les  pages,  au  lieu  de 
les  déchirer?  Une  telle  œuvre,  écrite  par  un  observateur  pénétrant,  par  un  mo- 
raliste ingénieux,  qui  nous  avertirait  de  n(»  travers  en  nous  laissant  le  soin  de 
nous  en  corriger,  serait  assurément  bien  préférable  à  quelques-uns  de  ces  ro- 
mans dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui,  et  où  s'exagèrent  des  formes  lit- 
téraires qui  ont  fait  leur  temps  et  qu'on  ne  ressuscitera  pas. 

L'auteur  à'Uru  Vieille  Maitresie^  M.  Barbey  d'Aurevilly,  remonta  tout  simple- 
ment à  lord  ByroD  à  travers  M.  de  Bahac.  Le  sombre  Iktalisme  de  Tun,  la  phra* 
séologie  eicessive  de  Tautre,  le  tout  mêlé  d^une  forte  dose  de  dandysme  à  la 
Bnimmel,  telle  est  l'inspiration  évidente  de  ce  récit  étrange  qui  ne  manque 
assurément  ni  d'éclat  ni  de  verve,  mais  où  tout  est  gâté  par  une  afTectalion 
désastreuse.  Si  de  pareils  livres  réussissaient,  s'il  fall;ut  y  voir  nti  proerès,  et 
non  pas  le  dernier  soupir  d'un  genre  suranné,  on  devrait  immédiatement  jeter 
au  feu  Manon  ijfscaut,  Jdcle  de  SManges,  Zadig,  Paul  et  Virginie ,  Frédéric  et 
/Jemereile,  toutes  les  œuvres,  en  un  mol,  où  se  retrouvent  les  vrais  caractères 
de  Tesprit  français,  e*est-à-diie  la  simplicité,  la  grâce  et  le  naturel.  Buf- 
fbn  mettait  des  manchettes  pour  tracer  ses  magnifiques  tableaux  :  on  dirait 
que  Tauteur  ^Une  VieiUê  MaUrein  a  mis,  pour  écrire  son  roman,  le  costume 
de  Jean  Sbogar,  de  lord  Ruthven  ou  de  Lara.  Peut-être  aurions-nous -le  dr(rit 
de  lui  adresser  dp  pins  sérieux  reproches.  Il  s'exhale  de  ces  pages  bizarres  je  ne 
sais  quelle  vapeur  malsaine,  qui  monte  au  cerveau  comme  ces  liqueurs  cbar- 


Dlgitized  by  Google 


494  ncfUB  ma  dbox  monbbs. 

I^es  d*aleool  ou  ces  vins  (tapiteus  dont  il  faut  redouter  Tivressc.  En  \ér\\é,  ce 
nVlait  pas  trop  la  peine  de  sp  fwser  aille»>rs  rn  paladin  du  passi^,  en  disciple 
fervent  des  Soirées  de  Soiut-Pt'tfirsfjourif  pour  finir  ynr  noii'*  ilnrncrunt'  cen- 
tième odilian  des  niarqui^i  -  dr  M.  hue,  el  non'*  racouiei  une  lii^U^ile  de  fasci- 
nation toute  sensuelle,  un  mauvais  rêve  écrit  i^unune  un  mauvais  livre.  Josepb . 
de  MaUtre,  avouons-le,  a  fait  là  un  singulier  âève. 

A  quelle  éeole,  h  quel  modèle  sied-il  de  rsAtacber  POmkn  dm  Mbcir,  per 
M"*  le  comtesse  d*OrsayT  Nous  leriens  ttès  emberrasié  de  le  dire.  Êvidem* 
ment  M"«  d*Orsay  s'est  fort  préoccupée  de  M"*  Sand;  elle  Ta  lue  beaucoup,  et 
elle  Ta  un  peu  imitée.  Comme  l'auteur  dVnrfmna,  elle  s'i  ^l  proposé  de  leflé- 
ter  ses  impressions  intime?,  de,  les  encadrer  dan';  nrje  (l  !if>ii  romanesque,  et 
elle  a  cru  que  son  livre  était  fait,  parce  qu'elle  en  portail  les  t  li«ipilies  dans  ses 
souvenirs.  Celte  roélliode,  on  le  voit,  n'a  rien  qui  s'éloigne  de  la  mode  ac- 
tuelle, accréditée  par  d'illustres  exemples.  Oncoraroeuce  par  mettre  un  roman 
dans  sa  vie,  puis  oa  met  se  vie  dans  un  roman;  rien  de  plus  simple,  et  nous 
aurions,  à  ce  compte,  autant  de  cheb-d^œuvre  quMl  ]f  a  eu  de  cœurs  préférant 
les  émotions  cl  les  aventures  à  la  monotonie  des  sentiers  battus  et  au  calme 
des  afleclions  régulières.  Malheureusement,  l'auteur  do  l'Ombre  du  Bonheur  a 
oublié  que,  pour  écrire  tme  onivre  de  quelque  valeur,  il  fdbil  antre  chose 
qu'nne  date  personnelle  dans  celle  histoire  générale  des  enclianiemens  el  des 
mécomptes  de  la  passion;  elle  a  onldie  qu'un  peu  d'art,  d'invuulion  et  de  style 
n'y  gâtait  rien,  et  qu'il  était  imprudent  d  éveiller  en  nous  les  souvenirs  d'élé- 
gattoe  mondaine  et  littëmire  que  son  nom  rappelle,  pour  ne  nous  o8Hr  qu*une 
fiction  banale,  écrite  d*un  style  incorrect  et  vulgaire.  N"*  d*Orsay,  dans  sa 
prétbce,  annonce  Tintentioa  de  réhabiliter  la  femme,  tantôt  comme  ange  dé- 
chu, tantôt  comme  ange  gardien.  Tous  ces  anges-lit,  ce  nous  semble,  appar- 
tiennent H  Mf)  paradis  bien  bourgeois,  et  lady  Biessington  n'eu  eût  pas  voulu 
dans  son  antichambre. 

N'y  a-t-il  donc  pas  eu,  dans  la  courte  période  qui  vient  de  finir,  trace  d  une 
inspiration  originale  qui  ne  soit  pas  le  reJbl  ailaibli  ou  exagéré  d'œuvres  déjà 
loes,  de  talons  déjà  proclamés^  Tout  en  reconnaissent  que  cette  période  a  été 
peu  féconde,  qu^elle  n*a  pu  eu  les  riches  et  splendides  floraisons  de  Tépoque 
précédente,  il  est  juste  cependant  de  sahin*  quelques  noms  nouveaux  dont  l'a- 
vènement servira  plus  tard,  en  littérature,  à  marquer  ce  moment  rapide. 
M.  Henry  Murger  est  bien  de  cette  date,  el,  (jnoiqne  tout  che?.  lui  no  soit  pas 
original,  quoiqu'on  sente  parfois  se  plisser  à  Ijaveis  ^es  técits  le  souffle  d'Al- 
fred de  Musset,  il  y  a  pourtant,  dans  celle  phyuiononne  nouvelle,  assez  de  pi- 
quant et  du  glace  pour  qu'un  puisse  indiquer  déjà  ou  du  moins  prédire  son 
rang  et  sa  place.  Après  Taimable  succàs  dee  Seines  de  ia  Fie  de  Bohême,  noue 
avions  craint.un  instant  qoe  H.  Ifurger  n'*eût  fait  un  pas  en  arrière.  Ses  Scènes 
de  la  Vie  d»  Jemmte  a*élaient,  à  vrai  dire,  qu^une  seconde  épreuve  de  son  pre- 
mier livre,  épreuve  poussée  au  noir,  et  où  les  tendances  réalistes  devenaient  si 
excessive?,  que  l'auteur,  an  lieu  d'interpréter  la  nature  ou  même  de  la  copier, 
semblait  vouloir  ne  pon^  donner  (pje  des  études  d'amphithéâtre,  d'après  le  ca- 
davre ou  récorché.  Son  dernier  ouvrajie,  k  l'ays  latin^  dissipe  heuretisiMoent 
toutes  ces  craintes.  Nous  avons  peu  à  apprendre  à  nos  lecteurs  sur  leif^  «luaiités 
de  cette  œuvre  qu'ils  ont  pu  apprécier  sous  un  autre  titre.  Nous  devons  scule- 
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ment  constater  f|iH\  'IrîTT^  ce  livre,  M.  Murger  a  singulièremeot  agrandi  sa  ma- 
nière, et  qu'il  e:^t  enhè  pour  la  première  fois  dans  le  roman  proprement  dil, 
car  les  Scènes  de  la  \'ie  de  liohérm'  n'étaient  que  d'agréables  pochades,  éolaiiéiis 
par  un  gai  rayon  de  jeunesse  et  de  soleil.  Dans  le  Pays  Latine  nous  trouvons 
enfin  dM  piwioos  et  des  caractères.  Les  pmnifcres  pages  nous  semblent  com- 
paraUes  à  ce  que  le  roman  moderne  a  produit  de  fÂus  frais«  de  plus  délicat  et 
de  pins  cbarmaot.  Le  récit,  par  malheur,  ne  ae  maintient  pas  dans  ces  régions' 
pures  et  exquises.  L'auteur  revient,  un  peu  trop  com plaisamment  peut-être, 
à  son  monde  de  prédilection,  an  monde  des  éUidians  et  des  prisettes;  mais  cette 
fois  du  moins  il  ne  s'y  contente  pas  de  joyeuses  saillies  et  tie  silhouettes  bouf- 
fonnes :  il  y  reprend  Téternel  poème  de  la  passion  hmiMine,  et  il  décrit  avec 
art  quelques-unes  de  ces  ijuarreries  du  cœur  «(ue  tanl  de  regards  ont  péné- 
trées, que  tant  de  plumes  ont  dépeintes,  et  qui  ne  sont  pas  encore  épuisées,  li 
y  a,  malgré  quelques  longueurs,  une  grande  vérité  d^observalion,  une  remar- 
quable justesse  d^andyie  dans  Pamour  d*Édouard  piHir  Hiriette,  amour  étrange 
qui  poursuit,  à  travers  la  réalitt^  présente,  Timage  lointaine  d'une  autre  femme, 
et  dans  ces  alternatives  de  jalousie  qui  ramènent  Tamant  aux  pieds  de  sa  maî- 
ire^se  du  moment  qu'il  la  croit  perdue  pour  lui.  Seulement,  niaintenant  qu'il 
est  prouvéqneM.  Henry  Murger  est  mieux  qu'un  fantai.^isle  aimable,  qu'il  ^ait 
observer  et  peindre,  s'en  tiendra-t-ii  toujours  aux  horizons  du  Luxemboui^et 
aux  mansardes  du  quartier  latin?  Ne  cherchera- t«U  pas  des  modèles  plus  sé- 
rieux, plus  dignes  de  la  maturité  d*un  esprit  fécond,  oflhint  de  plus  hautes 
perspectives,  de  plus  largos  échappées?  Cest  une  question  que  nous  lui  adres- 
lOOSavec  toute  la  sympathie  que  nous  inspire  son  talent. 

Au  reste,  M.  Murger  a  déjà  des  imitateurs  et  des  élèves.  Sous  ce  titre  sin- 
♦rnlier.  Voyage  autour  de  ma  maUressey  a  paru  un  petit  livre  qui  relève  visi- 
blement des  Scviu's  de  la  Vie  de  Bohfime  et  de  Jeunease;  cela  est  jeune  aussi, 
mais,  le  dirons-nous?  il  nous  semble  qu'on  abuse  un  peu,  dans  cette  littéra- 
ture, de  cette  note  nouvelle  qui  a  remplacé  les  élcgiaques  tristesses  de  Técole 
de  ilené  et  des  ifëdilaltotts.  Être  jeune,  avoir  vingt  ans,  sentir  s'élever  dans 
son  cœur  les  brises  matinales,  chanter  Tamour  et  le  printemps,  les  femmes 
et  les  fleurs,  dans  un  hymne  confus,  pareil  au  gazouillement  des  oiseaux  sous 
la  feuillée,  c'est  charmant  sans  doute,  mais  ce  n^est  pas  tout.  11  y  a,  à  toutes 
les  phases  littéraires,  des  aspects  fu^iitifs,  exlérienrs,  qui  ne  sont  qu'alTliii  es  de 
mode  et  de  costume  :  tantôt  la  rêverie  en  luu^s  voiles  de  deuil;  tantôt  le  déses- 
poir dithyrambique;  ici,  le  retour  passionné  aux  beauté<«  du  paysage  et  aux  pai- 
sibles impressions  delà  vie  champêtre,  la,  1  upulhéose  des  joies  de  la  famille  et 
des  fiâicilés  domestiques;  plus  loin,  l'élan  juvénile  vers  û>os  ks  hasards  du 
grand  ctiemin.  Au-dessous  de  ces  surEaces  mobiles,  le  vrai  talent  sait  toujours 
me  lire  ce  qui  fait  vivre  les  ouvrages  de  Fesprit;  et  plus  tard,  à  distance,  lors* 
que  le  costume  vieillit  ou  s'eiïace,  ce  qui  n'était  que  mannequin  tombe  en 
poussière;  ce  qui  avait  corps  et  ame  subsiste,  et  continue  la  chaîne  des  œttvrcs 
durables.  Mieux  que  nous,  M.  Murger  apprendra  à  M,  Gabriel  Hichard,  l'au- 
teur du  Voyage  autour  de  ma  maîtresse,  non  pas  comment  Ton  fait  pour  être 
Jeune,  ludus  comment  l'on  écrit  des  livres  qui  restent  jeunes  quand  on  ne  Test 
plus. 

Toutefois  nous  préférons  cet  étalage  de  jeunesse  au  speeCade  de  ces  vieux 
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adolescens  qui  nous  affligent  de  leurs  rides  précoces,  et  apportent  déjà  dans 
rcxcrcice  de  leur  art  toutes  les  tristes  combinaisons  métier.  Il  y  a  quel- 
ques années,  à  propos  du  drame  d'{/n  Poète,  nous  avion«  si-nalc  les  espérances 
que  donnait  le  talent  de  M.  Jules  Barbier.  Nous  avions  cru  sentir  lians  ctMtc 
œuvre,  au  milieu  des  bésilations  d'une  main  bien  novice,  quelques  boufl'ée»  de 
cet  air  frais  et  pur  qui  annoDoe  les  belles  journées.  Hélut!  que  sont  derenues 
toutes  œs  promesse»?  11.  Barbier  s'est  abaadoniië  aux  nijercantîles  înflueooes 
de  notre  temps.  Au  lieu  d*attendre  nnspiration,  il  Ta  brusquée;  au  lieu  de  se 
concentrer  lans  une  tâche  laborieuse  et  choisie,  Il  l*cst  gaspillé  en  cent  façons, 
et  aujourd'hui  la  podsie  a  disparu  dans  le  mouvement  âo  cette  industrie  dra- 
matique. Les  Marionnettes  du  Docteur,  jouc'es  l'aulrc  soir,  n'ont  r  ien  de  com- 
mun avec  Tart  véritable.  Un  vieux  médecin  a  deux  nièces  chai  njanles  qu'il 
voudrail  marier  avec  deux  jeunes  gens  du  voibina^^e,  i'un  culiiousiaste  et  léger, 
Tautre  misanthrope  et  pessimiste,  maiss^aceordanttOQsdeuxsur  un  point  :  une 
égale  répulsion  pour  le  mariage  et  les  vulgarités  de  la  vie  de  ftmille.  Le  doc- 
teur imagine,  pour  les  convertir,  un  moyen  quelque  peu  bisarre  :  il  fait  jouer 
devant  eui,  par  des  marionnettes,  un  drame  dans  lequel  il  encadre  d'avance 
tout  ce  qui  ne  manquerait  pas  de  leur  arriver,  s'ils  donnaient  suite  à  leur  projet 
de  départ  pour  Paris.  Par  un  jen  de  «îcène  dont  on  accepterait  ^'invraisem- 
blance, s'il  en  résultait  quelque  beauté  réelle,  ces  marionnettes  sont  rempla- 
cées, au  moyen  d'un  rideau  qui  &  abai;>se,  par  les  personnages  cux-mèmcs,  qui 
deviennent  ainsi  tout  à  la  fois  les  spectateurs  et  les  héros  de  cette  morale  en 
adion.  On  devine  ce  qui  s'en  suit  :  Tmithousiaste,  Tâégant,  est  représenté  s*en- 
gageant  dans  une  liaison  mondaine  où  il  ne  trouve  que  déceptions,  ennuis  et 
désespoir;  son  frère,  le  misanthrope,  à  force  de  pessimisme  et  deméfîance,  laisse 
échapper  le  bonheur  qui  s^ofTrait  à  lui,  et  finit  par  mourir  poitrinaire,  dé- 
pouillé, dès  son  afronie,  par  ses  collatéraux  et  ses  domestiques,  —  si  bien  que, 
la  pièce  terminée,  les  deux  jeunes  pcns  comprennent  toute  la  portée  de  la  leçon. 
Ils  renoncent  à  partir  pour  Paris;  l'un  consent  à  se  contenter  d'un  t>onheur 
bourgeois,  l'autre  se  décide  à  y  croire,  et  ils  épousent  les  deux  nièces  du  docteur. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  voudraient  voir  jeter  dans  un  mime  moule 
toutes  les  pièoes  de  théfttroet  Imposer  d^étroites  limites  &  la  Ikntalsie  du  poète. 
Nous  pardonnerions  donc  bien  volontiers  aui  auteurs  ces  marionnettes  cban- 
gées  en  personnages  vivans,  si  ces  personnages  vivans  ne  restaient  pas,  hélasl 
de  vraies  marionnettes;  et  encore  est-on  forcé  de  se  convenir  qu'une  main 
intéressée  en  lient  les  fils,  si  l'on  veut  admettre  ce  plaidoyer  pro  <lomn  swd, 
ce  nouveau  manifeste  en  faveur  des  vertus  domestiques  et  des  joies  modérées 
contre  les  ivresses  et  les  désenchantemens  de  la  passion.  Nos  jeunes  auteurs 
sont  devenus  de  si  rigides  casuistes,  de  si  édiflans  prédicateurs  en  iUt  d*ortbo- 
doiie  conjugale,  que  vraiment  nous  craindrions  de  leur  parafiro  hérétiques  au 
premier  chef  et  dignes  de  tous  leurs  anatlièmes,  si  nous  prenions  le  parti  de 
celte  pauvre  passion  si  rudement  menée  par  eux.  Aussi,  pour  ne  point  les 
scandaliser,  nous  leur  dirons  simplement  qu'ils  honoreraient  encore  mieux  le 
triomphe  de  celte  vertu,  leur  musc  et  leur  patronne,  s'ils  donnaient  à  sa  rivale 
un  peu  plus  de  distinction  et  de  charme,  s'ils  la  rendaient  un  peu  moins  mé- 
connaissable pour  les  vrais  amoureux  et  les  vrai:»  poètes.  Le  salon  où  nous  font 
entrer  HM.  Jules  Barbier  et  Michel  Cairé  est  situé,  à  ce  qu'il  parait,  sur  leur 


Digitized  by  Google 


REVUE.  —  CHRONIQUB.  197 

carte,  en  plein  faubourg  Saint- Germain;  mais,  dans  le  fait,  il  n'est  et  ne  peut 
Ure  qu^uoe  étape  entre  la  cour  d^assises  et  le  bagne.  Cette  comtesse  qui  vole 
son  mari,  ce  mari  qui  vole  sa  femme,  ce  commandeur  qui  triche  au  jeu,  ce 
danteor  à  gants  jaunes  qui  est  un  escroc,  cette  fonme  qui  parie  argot  de 
bourse  arec  un  usurier  pendant  que  son  amant  lui  lit  des  vers,  tout  cela  relève 
du  code  pénal,  et  n'a  rien, à  démêler  ni  avec  les  lois  de  la  morale  mondaine, 
ni  avec  les  élégantes  folies  d'une  passion  romanesque.  Si  vons  vonlrz  quo  je 
compare,  si  vous  voulez  que  k  h  iorniilie  de  la  vertu  soit  réellement  glorieux 
et  dwrisif,  opposez-lui  des  anus  iraj^iies,  mais  sincères,  emportées  par  des 
ardeurs  décevantes,  mais  généreuses;  ne  me  montrez  pas,  pour  décider  ma 
préférence,  des  femmes  perdues  et  des  galériens  :  autrement ,  je  croirai  qne 
vous  n*étes  pas  bien  sûrs  de  votre  vertu,  et  qtt*uoe  lotte  pluç  dilBcile  vous  ef<> 
fraierait  pour  elle. 

Par  un  procédé  que  leurs  amis  proclament  shakspearien,  les  auteurs  des 
Marionnettes  du  Docteur  onl  écrit  leur  ouvrage  moitié  en  vers,  moitié  en  pro?e. 
^ious  avons  même  remarqué,  pour  compléter  nos  élonnemens,  que,  dans  leur 
pièce,  la  vet  lu  parle  en  vers,  et  le  vice  en  prose  :  dans  le  monde,  c'est  trop 
souvent  le  contraire.  Quoi  qu  il  en  soit,  l'aulurilé  de  Sliakspeaie  est  trop  im- 
posante, et  nous  sommes  trop  agréablement  surpris  de  trouver  un  point  d*a- 
naIogie.èntr«  ses  drames  et  celui  de  HH.  Barbier  et  Carré,  pour  oser  leur  re- 
procher d*avotr  imité  le  divin  poète.  Cette  Imitation  pourtant  ne  nous  semble 
pas  très  heureuse.  La  grande  poésie  anglaise  est  d*une  allure  très  libre  et  très 
dégagée;  elle  n'est  pas  soumise  aux  mêmes  entraves  que  la  nôtre,  elle  peut 
plus  aisément  se  lier  o[  faire  corps  avec  la  prose.  En  France,  on  a  peine  à  ac- 
cepter ces  transitions  brusques,  ces  alternatives  entre  deux  langages  dont  les 
lois  et  les  harmonies  diiïèrent  essentiellement.  L'inévitable  effet  de  ces  varia- 
tions continuelles  est  de  rendre  plus  difficile  l'illusion  scénique,  en  tenant  sans 
cesse  l'esprit  du  spectateur  sur  ses  gardes,  en  lui  révélant  la  présence  succes- 
sive de  deux  mains  difliirentes,  travaillant,  Tuné  après  Tautre,  au  même  ou- 
vrage. Tout  ce  qui  rompt  l'unité,  tout  ce  qui  arrête  l'entraînement  et  comme 
Taiténte  magnétique  entre  l'auteur  et  le  public,  est  contraire  aux  vraies  con- 
ditions du  théâtre  :  c'est  ]»oiirqiîoi  nous  ne  »)urions  approuver,  dans  kt  Ma- 
rûmmltes  du  Docteur,  ri  rn[il(>i  alternatif  de  la  prose  et  des  vers. 

No«i*  blâmerons  bien  plus  sévèrement  encore  cette  maladroite  imitation  do 
la  forme  shakspearien  ne  dans  VJmagier  de  Harletn^  le  drame  légendaire  de  la 
Porle-Saint-Martin,  car  ici  ce  n^est  pas  seulement  le  mélange  de  deux  lan- 
isagci,  c*ett  l^alliance  funeste  d*un  talent  vrai,  d*un  érudit  plein  de  finesse  et 
de  giaee,d*un  fantaisiste aimahle  et  dâicat,  avec  un  versificateur  de  logc^ripties 
et  de  bouts-rimés,  que  nous  avons  encore  une  fois  à  déplorer.  Il  suffit  d'assister 
à  cet  Imagirr  de  Harlem  potir  reconnaître  la  part  qu'a  eue  dans  cette  œuvre 
M.  Gérard  de  Nerval  et  celle  que  s'est  faite  M.  Méry.  L'ingénieux  traducteur 
de  Famt  est  arrive  avec  une  légende  dout  l'idée  est  belle,  dont  les  premières 
perspectives  nous  ramènent  en  plem  dans  la  poésie  allemande.  lien  a  indiqué 
fâ  et  li,  en  digne  disdple  de  Goethe,  les  profondeurs  mystérieuses  et  confuses; 
pals  est  venv  le  Sgricd  provençal  k  Talexandrin  creux  et  sonore,  le  prestidigi* 
lateur  de  rbémisliche  fiîeile  et  de  la  rime  riche,  qui  a  couvert  de  ses  paillette» 
cl  de  ses  grelot»  ces  deux  sombres  et  fuitastiques  figures  du  xv«  Biède  :  Tinven- 
leur  et  le  démon. 
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nom  le  répikms^  Iêl  Mvnée  d«  Vlmag^  de  Barlm  avait  de  Taudaee  et  de 
la  grandeur.  Salao  «  devenant,  dès  le  dânit,  ranxiliaire  apperent  et  Tennenil 
secret  de  Lament  Cosler  Tinventeur  de  rimfn-hncfie,  i^efferpant  d*éiitni>^v 
d'anéantir  sa  sublime  découverte,  et  le  faisant  passer  par  nne  série  de  doiilon- 
reuses  épreuves,  n'est  pas  p+^ul-ùlre  d'une  tliéi>!o>.nr  bien  exacte;  peut-être 
aussi  les  spectateurs,  ayant  trop  présente  ù  l'esprit  leur  histt)iro  cunlempo- 
raine,  avaient-ils  le  droit  de  sourire  un  peu,  et  se  ré»iguaieul-ils  ditiicilement 
à  croire  que  le  malin  esprit  ait  été,  dès  le  principe,  Tenjunni  naturel  et  acbarad 
de  rimprinerie.  Nimporte  :  nous  ne  detnaodiORS  pas  mieux  que  de  wmi  livrer 
à  la  kSgende,  de  noue  luaser  emporter  par  elle  à  travers  les  âges,  et  d*esiirttr 
aux  soufllrances  de  Tinventeur,  ce  thème  si  pathétique  et  si  émouvant.  Malhen^ 
reusement  Tidée  première  a  disparu;  les  alexandrins  rangés  en  bataillo,  an 
gr.inr)  s(»l('n  de  la  Cannebicrc,  ont  fait  fuir  k  tire  d'aile  et  se  cacher  i-bn<? 
quelque  forêt  allemande  tout  ce  que  le  sujet  pouvait  oUVir  de  myslmeux  et 
<le  fanta>uque,  tout  ce  qui  aurait  pu  garder  le  vrai  caractère  de  la  légende,  et 
il  n'est  resté  qu'un  froid  mélodrame»  où  Tabus  du  merveilleux  et  la  multipli- 
cité des  noms  historiques  ne  font  que  mieux  ressortir  les  vulgarités  de  rela- 
tion. Le  Satan  de  M.  Méry,  malgré  sa  cambrure  et  son  ftuve  panache,  n^est 
quNin  Gérontc  que  tout  le  monde  dupe,  et  qui  se  console  en  faisant  des  vers. 

Tout  cela  n'empêchera  probablement  pas  cet  Imagier  et  ces  Marùmnpftcx 
d'être  Iiruyamment  loué*  par  ces  juges  officiels  qui  disti  ibuent  aujourd'hui, 
avec  une  égale  insouciance,  le  blâme  et  l'éloge  :  éloge  de  parti  pris,  qni  n'en- 
gage à  rien,  qui  ne  tire  point  à  coai>e4uence,  et  qui  fait  partie  d'une  sorte 
d'arrangement  collectif,  où  chacun  met  et  retire  le  même  enjeu.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  difficile  à  présent,  c*est  de  connaître  la  valeur  rédle  d*u«e  enivre  eu 
d^un  artiste  diaprés  ce  qui  s^en  écrit.  L*autre  jour,  i  TOpéra,  use  centatrioe 
inexpérimentée,  M"^  Tedosco,  cbantait  l'admirable  rôle  de  Fidès  dans  U  ff^ 
pheU»  Aussitôt  on  l'a  comparée  à  M"«  Alboni,  à  M'*'"  Viardot;  on  a  ^abii  entre 
elles  un  parallèle  qui  pourrait  faire  croire  à  une  égalité,  à  une  balance  exacte 
des  qualités  et  des  défauts,  et  il  fie  s'est  trouvé  personiu?  pour  écrire  la  vérité, 
c'est-à-dire  que  M"""  Viardot  a  du  talent,  mai??  une  voix  brisée;  que  M"*  Te- 
desco,  malgré  quelques  belles  notes,  est  une  écolière  dont  la  voix  moUe  tombe 
à  chaque  phrase,  et  que  M'^  Alboni  les  domine  toutes  deux  de  toute  rincooi- 
parable  beauté  de  son  oigane,  de  toute  rirrépiochable  perfection  de  sa  mé- 
thode. Pareille  chose  est  arrivée  pour  Sophie  Cruvelli.  A  entendre  ses 
admirateurs,  ce  n'était  rien  moins  que  Judith  I^sta  à  vingt  ans,  la  Malibraii 
ressuscilée  et  revenant  chanter  le  Sauî,'  devant  rmc  salle  frémissante.  Nous 
avons  entendu  M"»  Cruvelli  dans  ta  FifiUa  dd  Regfjimmto  :  c'est,  à  coup  sûr, 
une  nature  riclienienl  douée.  Voi.x  vibrante,  fi'jure  expressive,  regard  de  feu, 
auie,  passiuu,  heureuses  audaces,  elle  a  luul  ce  cju  il  laut  pour  devenir  un  jour 
une  grande  cantatrice.  Elle  promet  tout;  mais,  pour  le  moment,  que  doone- 
t-eUe?  Ce  chant  inégal  et  rude,  ces  édals  soudains,  cette  ignorance  on  ce  dé 
dain  des  demi'>teinlfls,  ce  corps  et  ces  hras  qui  ae  meuvent  par  saccades  et  par 
soubresauts,  est-ce  donc  là  Théritière  directe  des  Pasta  et  des  Mallhran?  Qu'on 
y  prenti'»  uanlf\  une  jeune  cantatrice  qu'on  loue  \m  pcti  trop,  assurément  ce 
n'est  pas  1 1  un  luen  ^^and  crime:  c'est  quelque  chose  pourtant,  et  ce  ltV«''"  in- 
dice se  rattache  à  un  système  général  qu'il  convient  de  signaler.  Si  viairncnt, 
comme  ou  l'assure,  la  littérature  doit  regagner  eu  importance  ce  qui  âe  puid 
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d.ins  de$  sphères  plus  hautes  et  pliis  troublées,  il  but,  pour  élf«  digne  de  ses 

de^tinëcs  nouvcll(?!î,  qu'elle  renonce  à  ces  enthousiasmes  âc  ronvonlioti  qui 
compromettent  à  la  lois  l'autorité  de  so><  jnL'enions  cl  les  objets  dont  elle  s'oc- 
cupe. Ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  aux  nitérèls  sérieux  de  Tart,  ce  ne  sont 
pas  les  critiques  rigoureuses  attaquant  les  célébrités  véritables  :  ce  sont  les 
Imanget  complaisantes  maltipHaol  los  oélébritrfs  faetiees.     a,  m  poRTiâniM. 

Cmarm  m  L*Aifiinm»  bbs  wnt  us  Fiamce  ao  xfv*  siéclb,  publiés  d*aprës 

les  manuscrits  originaux,  par  L.'  Douct  d*Arcq  (i).  —  Le  livre  donl  ob  vient 

de  lire  le  titre  est  tout  simplement  un  livre  de  niénaiie,  mais  ce  ménage  est 
celui  fies  rois  de  France,  et  les  comptes  remontent  au  xiv"  siècle.  A  cette  date 
déjà  SI  loin  de  nous,  les  renseiunenu  ns  les  plus  miiniliinix  ont  une  incontcs» 
taUle  valeur  historique,  et  la  publication  de  M.  Doue!  d'Ârcq  ne  peut  manquer 
drintéresser  tons  oeox  qui  ohemchent  à  pénétrer  dans  les  tecreli  de  la  vie  da 
paasé.  A  partir  du  iiv*  siècle,  on  voit  paraître  à  la  cour  de  France  un  économe 
foi,  sons  le  titre  d^argentier,  était  chargé  de  tout  ce  qni  ooneemait  rhabille* 
ment  et  les  menbles  à  Tusage  des  princes  et  des  grands  olBders  de  leur  mai- 
son. C'était  rarpcntier  qui  traitait  aver  les  fournisseurs,  courait  les  marchés 
et  Ifs  fuiros  pour  acheter  des  objets  rares  et  précieux,  et  pourvownt  au  céré- 
monial des  s<icres,  des  noces,  des  obsèques,  des  fèlrs  et  des  tcslms.  Comme 
tous  les  ciHuptabies,  il  tenait  des  livres  de  recettes  et  de  dépenses,  et  Ton  com- 
prend oomMtii  des  documens  de  ce  genre  sent  utiles  i  rhistain»  du  ooitume, 
des  arts,  de  Tindustrie  et  des  nuBurs. 

Le  volume  de  M.  Dooet  d*Aroq  contient  les  comptes  de  Geoftoy  de  Fleuri, 
argentier  de  Philippe-le-Long  (1316),  ceux  d'Élienne  de  La  Fontaine  (1352),  le 
journal  de  la  dépense  du  roi  Jean  en  Ati<;leterre,  la  dépense  du  mariage  de 
Blanche  de  Boni  ÎKHi.et  un  invenlaire  du  frarde-meuble  dressé  en  iiV'rî  I,c  sa- 
Tâiil  éditeur  a  de  plus  ajouté  à  sa  publication  une  notice,  dans  la<M(t  lie  sont 
résumés  avec  beaucoup  de  science  et  d'exactitude  quelques-uns  des  iails  prin- 
c^aux  qui  ressortent  des  textes.  S'il  est  dans  tout  ce  qui  se  rattache  à  Pétude 
dô  usages  du  passé  une  question  difficile,  e^est  assurément,  dit  avec  raison 
M.  d*ArGq,  celle  du  costume.  Cette  élude,  tentée  plusieara  fois,  est  encons  à 
Ure,  et  nous  regrettons,  poor  notre  part,  qae  le  volume  qui  nous  occupe  con- 
cerne exclusivement  les  rois  et  les  grands  personnages.  Quoi  de  plus  b»am 
en  effet,  de  plus  curieux  à  étudier  que  cette  société  l)ari(»h-p  du  moyen-àge, 
où  chaque  r!n>M'.  cbacjiîe  profession  avait  ses  habits  parUculiers,  comme  elle 
avait  seb  loi>,  sti>  pi  iviléires  exceptionnels!  C'est  surtout  aux  xui*  et  xiv«  siècles 
que  celle  variété  éclate  avec  une  originalité  singuiici  e.  Les  hommes  et  les 
feramea  portaient,  suivant  les  actes  du  conoile  de  Montpellier,  desétoiTeB  «diar- 
féet  da  tfgovcs  Ibnlasliques,  qai  leur  donnaient  rapparence  «tainoiistres  ou  de 
diaUei.  Les  dames  de  la  nobleese  laissaient  traîner  derrière  elles  les  quauea 
da  Jcmaiobes  longues  ssmeii  dise  queues  de  sfrpens;  les  bourgeoises,  enrichies 
par  les  pro;;rès  toujours  croissans  de  rin<lustrie  et  du  commerce,  marchaient 
la  léle  ornée  de  couronnes  d'or  ou  d'argent.  Les  gens  de  loi,  la  barbe  rase,  la 
chevelure  longue,  étalée  par  dei  riere  sur  les  épaules  et  descendant  sm  li  s  yeux 
yàx  devant,4§tAienl  vêtus  d'une  espèce  de  soutane  et  d  uu  mauleau  iuuj^,  agrafé 

(1)  Paris,  Renoosnl)  1S51, 1  vol.  in-8». 
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à  t\ToHc  f  t  niîvorl  de  ce  côt»',  de  manière  à  laisser  au  bras  une  entière  liberté 
pour  11  iiiiiiiiquc  des  plaidoiries.  Les  jongleurs  allaient  à  cheval,  la  vielle  sus- 
pcmine  k  l'arçon  de  la  selle.  Les  paysans  [K>rlaient  la  jaquette  serrée  et  liée 
autour  des  reins  par  une  ceinture  de  cuir,  tandis  que  les  classes  maudites  ou 
d^radées,  les  ûlles  perdues,  les  Juifs,  les  caguls,  les  lépreux,  te  dbtingiiaient 
par  des  TÂtemens  pour  ainsi  dira  officiels»  que  le  mépris  ou  li  crainte  leur 
avaient  infligés  comme  symbole  d^une  étemelle  réprobation. 

Le  costume  de  la  plupart  des  rois«  dans  les  temps  ordinaires,  était  en  général 
fort  simple;  mais,  ii  certains  momcns,  dans  les  grandes  solennités  de  lavie 
politique,  ils  revtilaiont  des  coutumes  d'apparat  auxquels  était  attachée  la  re- 
présentation du  pouvoir  suprême.  L'habit  du  sacre,  conné  à  la  garde  de  l'abbé 
de  Saint-Deuis,  et  transmis  de  roi  en  roi  cumaïc  le  sceptre  et  k  uiam  de 
justice,  se  composait  d'une  dalmatique  bleue,  d*ua  manteau  de  même  couleur, 
de  chausses  de  soie  violette,  de  bottines  de  soie  bleue  fleurdelysées  d*or.  Cet 
habit  du  sacre  resta  à  peu  près  le  mimeà  toutes  les  dpoi|ues  de  la  monarchie. 
Dans  les  autres  solennités,  les  rois  et  les  princes  suivaient  la  mode;  mais  on 
peut  dire  qu'en  général,  au  xxn*  et  au  xi\»  siècle,  ils  se  montraient  peu  rechcr- 
(  hcs  dan?  Unir  toilette.  Saint  Louis  portait  habituellement  une  robe  de  grosse 
étoile  fourrée  do  poil  de  chèvre  ou  d'agneau,  et  des  éperons  en  fer  brunL 
Le  plus  riche  liabiliement  de  Louis  VIII  avait  coûté  9  livres  15  sols,  soit  t98  fr. 
de  notre  monnaie,  et  il  faut  convenir  qu'en  fait  de  luxe  les  rois  de  France 
étaient  stnguUèrement  elliMés  parles  rois  d'Angleterre,  car  on  voit  dans  King» 
ton  que  Ton  des  habits  de  Richard  I!  avait  coûté  30,000  marcs  d*aigent, 
1 ,500,000  fr.  en  valeort  modernes,  et  que,  parmi  les  seigneurs  de  la  Grande- 
Bretagne,  il  s'en  trouvait,  comme  Jean  d'Arundel,  qui  possédaient  à  la  fois 
cinquante-deux  habits  en  étoffe  d'or.  Il  est  à  remarquer,  du  reste,  qu'en  France 
la  noblesse  et  la  bourgeoisie  se  montrèrent  toujours,  en  fait  de  toilette  et  de 
magniGcence,  beaucoup  pins  magniGques  que  les  rois,  et  que,  dans  ces  deux 
classes,  le  luxe  était  beaucoup  plus  répandu  qu'on  ne  le  pense  généralement, 
quand  on  juge  eidusivement  le  moren-lge  diaprés  sa  barbarie  intellectuelle, 
fies  témoignages  nombreux  et  irrécusables  sont  là  pour  prouver  que  la  fiibri- 
cation  indigène  en  tout  ce  qui  touche  les  efTets  d'habOleroeos,  étoffes,  bijoux, 
fourrures,  etc.,  avait  atteint  un  assez  grand  développement,  et,  malgré  l'insuffi- 
sance des  procédés  technologiques,  un  certain  degré  de  perfection;  que,  de  plus, 
les  relations  de  commerce  s'étendaient  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  le  sup- 
pose, et  que  les  geu»  riches  du  xm"  et  du  xiv»  siècle  ét;iuM!l,  dans  leur  mise, 
bien  autrement  élégans  que  les  riches  de  nos  jours.  l'ai  uu  contraste  qui  se  ren- 
contre dans  tontes  les  dviUsations  peu  avancées,  an  moment  ob  Toii  Aabit 
dans  les  habits  une  somptuosité  splendide,  on  était  dans  raroeublement  d*one 
simplicité  extrême  :  tout  le  luxe  était  exclusivement  porté  sur  rargeoterie  de 
table;  mais,  sous  ce  rapport  comme  sous  le  rapport  des  vèlemeos,  il  est  hors 
de  doute  que  le  moyen-ége  ne  le  cédait  en  rien  à  notre  époque,  es.  MeuiMue. 


V.  DE  MaM. 
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I. 

La  question  qui,  depuis  notre  arm  ée  dans  les  mers  de  Chine  (1  ),  tenait 
les  esprits  en  suspens,  s'était  lermincc  de  la  faron  la  plus  imprévue  et 
in  plus  pacifique  :  les  projets  d'une  nouvelle  campagne,  si  l'Angleterre 
en  nourrissnil  encore,  élnient  ajournés  au  mois  d'octobre  ou  de  no- 
vembre 1848.  Cet  arrangement  inattendu  nous  permit  de  conduire  à 
Manille,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  M.  Lefebvre  de  Béronr.  qui 
venait  d'échanger  pour  le  consulat  des  îles  Philippines  le  poste  non 
nionis  important  qu'il  occupait  depuis  plusieurs  années  à  Macao  et  à 
Canton.  Ce  fut  la  première  occasion  qni  s'offrit  à  nous  de  visiter  cette 
magnifique  île  de  Luçon  (pie  noiis  devions  re\oir  bien  des  fois  dans  le 
cours  de  notre  longue  cainpaj^e.  Apres  avuii  parcouru  les  riches  pro- 
vinces de  la  Laguna  et  du  Tondo,  nous  nous  an  ai  liàines  à  la  dange- 
reuse contemplation  rie  cette  admiraltlt;  nature,  et  nous  nous  empres- 
sàiues  de  regagner  les  côtes  moins  pittoresques^  mais  aussi  moins 
insalubres  de  la  Chine. 

Nous  étions  depuis  quinze  jours  mouiUéssur  la  rade  delttacao,  quand 
BOUS  apprîmes,  k  il  aTril,  la  résolution  accomplie  à  Paris  le  24  février 

(1}  Voyez  les  livraisons  du      g^tembre,  du  15  octotire  et  «lu  décembre. 
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i8l8.  No6  lettres  ni  nos  journaux  n'avaient  pu  franchir  les  barricades; 
un  numéro  du  GaUgnmu^i  Meaenger  expédié  d'Alexandrie  nous  fit 
connaître  les  noms  des  membres  du  gouvernement  provisoire  et  la 
lutte  engagée  sur  les  marches  de  l'Hôtel-dc- Ville  entre  le  suprême  es- 
poir du  parti  modéré  et  la  bannière  de  la  terreur*  C'est  à  ce  moment 
critique  qu>'  s'  n  rétaient  les  dernières  nouvelles  parvenues  Jusqu'en 
Cbinc  (1).  il  fallait  attendre  le  courrier  du  2i  mai  pour  connaître  le 
dénoûment  d'une  crise  qui  semblait  devoir  décider  du  sort  (h;  notre 
pays,  de  celui  du  monde  peut-nlrc  On  conrovra  facilement  nos  in- 
quiétudes. Notre  iin.'if^in'itioii  cssjivait  en  vain  de  soulever  le  voile  (jui 
couvrait  l'avenir:  tout  était  probable,  tout  était  au  nioiiis  pnssil^le.  La 
seule  clioee  qui  nous  parût  inévitable,  c'était  la  conllagration  {^^  nc- 
rale  de  1  Europe.  Placés  à  cinq  mille  lieues  de  la  France,  que  nous 
avions  quittée  depuis  un  an,  nous  pouvions  aisément  n(»u.^  inéprendn; 
sur  les  caust  >  m  crêtes  et  sur  les  eoiisecjuences  d'une  catastrophe  aussi 
imprévue  que  le  fut  la  révolution  de  février.  Nous  crûmes  que  le  siècle 

remontait  vei-s  sa  source,  qu'il  allait   us  rendre  les  malheurs,  mais 

aussi  les  gloires  de  nos  j)ères,  et  nous  iiuiK>  i  iloiçaines  dOnblier  les 
sombres  perspectives  de  l'avenir  pour  ne  songer  qu'auk  nouveaux 
triomphes  qui  semblaient  promis  à  la  France. 

Si  la  guerre  maritime  éclatait,  la  BayonnaUe  se  trouvait  dans  une 
excellente  situation  pour  y  prendre  |iart.  Une  année  d'armement  et  de 
navigation  avait  complété  l'instruction  militaire  de  son  équipage,  et 
l'heureuse  influence  de  la  mousson  du  nord-est  avait  efliieé  jusqu'au 
souvenir  du  pénible  passage  de  la  corvette  à  travers  la  mer  des  Mo- 
luques.  L'annonce  d'une  révolution,  loin  d'exercer  à  bord  de  la  Bayon- 
naise  cette  action  dissolvante  qu'on  était  en  droit  d'appréhender,  n'avait 
foit,  se  confondant  avec  l'attente  d'une  guerre  prochaine^  que  resser- 
rer entre  les  officiers  et  les  matelots  ces  liens  d'une  confiance  mutuelle 
et  d'un  dévouement  sans  arrière-pensée  à  l'honneur  du  pavillon. 

C'est  dans  de  semblables  momens  qu'un  capitaine  doit  doublement 
s'applaudir  d'être  entouré  d'officiers  anssi  distingués,  aussi  remar- 
quables à  tous  égards  que  l'étaient  ceux  qui  composaient  l'état-major 
de  la  Bayonnaise.  fi  en  était  un  surtout  dont  le  concours  devenait  d'au- 
tant plus  t>récieux  que  les  circonstances  semblaient  pins  critiques. 
Quiconque  aura  vécu  pendant  quelques  années  de  la  vie  du  marin, 
quiconque  aura  pu  observer  l'organisation ,  l'existence  intime  d'un 
navire  de  guerre,  comprendra  sans  peine  combien  les  nouvelles  que 
nous  venions  de  recevoir  allaient  rendre  plus  délicate  et  plus  assiiyet- 

(!)  On  nit  qu*iin  lei^oe  régnlier  de  paquebots  à  v^wnr  anglais,  pMnttt  par  Aden» 
Ge^r^,  PouIO'I'Miang  el  Sîngapon,  relie  depiria  «iwlqiieartiiDSBt  la  port  de  Sm  et 

celui  de  Hoiig-kong.  Les  lettres  de  Londres  qui  traversent  Paris  le  SB  de  Cifaaqne  mo'» 
arriveot  à  JHi»tg>kong  en  dnqoante-dnq  ou  eoixanfe  Jours. 
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tissante  la  tâche  du  comiuaiklaut  un  sccood  du  la  corvotte,  de  riiommo 
sur  lequel  reposait  tout  entier  le  soin  de  mainteuir  une  exacte  disci- 
pline dans  les  rangs  d'un  nombreuv  équipage.  M.  de  Laruiinai  était 
heareusemeot  un  de  ces  horomes  qui  semblent  créés  tout  exprès  pour 
porter  iégèremeot  le  fardeau  d'uae  pareille  responsabilité.  La  nature 
avait  su  allier  cbei  lui  à  Téncr^pe  froide  et  à  la  fermeté  calme  qui 
commandent  le  respect  ces  grâces  séduisantes  de  Tesprit,  cette  douceur 
persuasive  de  la  voix  et  des  manières  qui  n'exercent  pas  un  moins  in- 
Tincible  prestige  sur  les  rades  enfm  de  nos  côtes  que  sur  des  enve- 
loppes moins  primitives  et  des  esprits  plus  cultivés.  Sous  Tliabile  di- 
leclion  de  H.  de  Larmioat,  la  Baj/annaiH  pouvait  donc  se  montrer 
aussi  fière  de  la  bonne  tenue  de  son  é(]uipage  que  de  Tâspect  marin 
de  sa  mâture  ou  de  Tappareil  militaire  de  ses  itatteries. 

rx>{)endant,  pour  pouvoir  profiter  un  jour  de  tant  d'avantages,  il 
fallait  d'abord  se  mettre  en  garde  contre  une  surprise.  Les  Anglais 
ont  concentré  dans  leurs  mains  toutes  les  grandes  li^Mies  de  commii- 
nicatioDS  maritimes.  Jusqu'au  jour  où  l'active  industrie  des  Améri- 
cains aura  su  établir  à  travers  les  Étals-Unis  et  l'Océan  PaciU(jue  une 
€orre8jK)ndanci'  régulière  avec  la  Cbine,  les  nouv<  IK  ;^  de  l'Europe  cl 
les  dépèfbcs  dfs  t^ouvernernens  étrangers  ne  pfiiinoiii  parvenir  sur 
les  côte»  du  Céleste  Em|iire  (ju'apres  a\i»ir  subi  ie  contrôle  du  post  of~ 
fce  d'Ab'\ati(irie  ou  <le  Ceylan.  On  peul  erdire  que.  lidèle  à  ses  vieilles 
trnilili«t!i>,  ' les (|u'il  aurait consiiiuic  la  euuscr^atiun  de  la  paix  comme 
inipossiblc ,  le  gouvernement  l)ritanni(iue  eùl,  en  18^8  aus>i  bien 
<pj  en  1778  et  en  1802,  pris  ses  uu  su res  pour  qu'à  un  jour  donné  nos 
navire?:  ilc  guerre  et  nos  l)àtiiiiens  d.-  eouîmerce  se  \issent  assaillis  à 
I  iniproN i>b'  sur  lous  1rs  jxtints  ilu  globe(i).  Si  cette  li\ pothèse  est  in- 
juste, elle  est  au  moins  prudente,  lI  nous  pensons  iju  il  y  aura  toujours 
plus  d'incoovéniens  a  la  repousser  (ju'à  l'admettre.  Pour  nous,  dès  le 
Sa  ami  y  nous  considérâmes  lus  bostilités  comme  imminentes,  et, 
mouillés  sur  la  rade  de  Macao,  à  trois  milles  des  forts  portugais,  nous 
n'bésitfimes  point  à  faire  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  répondre 
sur-le-cbampà  une  insulte  ou  à  une  attaque.  Des  grelins  d'embossage 
furent  frappés  sur  les  chaînes;  les  cl9isons  de  l'hôpital  et  de  la  cbambre 
du  commandant  furent  démontées;  les  pièces  de  la  batterie  Uxreni 
cfaaigées  à  boulets  et  obus;  enfin  les  soutes  à  poudre  furent  éclairées 
Jour  et  nuit  (3). 

fl)  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'y  a  qu'un  s«*ul  courrier  par  mois  t'iitrc  l'Europe  et  la 
Chirr,  t.inflis  que  dos  coniinniiications  régulières  ont  lieu  tous  les  quinzn  jotirs  entre 
i'iurope  et  les  ports  de  l'Inde.  Les  navires  à  vapeur  de  la  compagnie  ou  ecux  de  la  HUiiion 
ét  GilcBltft  annîent  donc  pu  apporter  au  gouTcrneur  de  Hong-kong  la  aouTelle  d^une 
npCue  «pli  fttl  desoflurée  secrète  pour  h  Aiymmaue. 

(S)  Les  vaiMeauz  anglais,  dans  une  drconsiaoce  aoalogiie/n*oiit  pas  monM  rogina 
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De  toutes  j>iu  ts  cependant ,  les  offres  de  service  et  les  inarques  de 
8yiii|>.ilhk'  nous  étaient  pro  liguées.  Le  gouverneur  de  Macao  voulait 
que  la  Bayonnaise  vînt  lïiuuiller  dans  le  port  intérieur  et  y  attendit 
IMssue  des  évi  iienieus,  dont  la  marche  rapide  ne  pouvait,  suivant  lui, 
lucltre  notre  patience  à  une  bien  longue  épreuve.  Malheureusement 
la  Bayonnaise  n'aurait  pu  entrer  dans  le  port  de  Hacao  sans  s'alléger 
du  poids  de  son  artillerie.  La  barre  une  fois  dépassée,  on  trouvait,  il 
est  vrai,  une  profondeur  plus  considérable  dans  le  canal,  et  nous  eus- 
sions pu  nous  présenter  devant  les  quais  portugais  avec  tout  notre  ar- 
mement; mais,  pour  sortir  du  port,  il  eût  encore  fallu  nous  faire  sui- 
vre de  nos  canons,  déposés  dans  des  bateaux  chinois,  manœuvre  que 
la  présence  d'un  seul  brick  anglais  mouillé  sur  la  rade  aurait  pu  ren- 
dre impraticable.  Accepter  la  proposition  du  gouverneur  de  Macao, 
c'eût  donc  été  nous  exposer  à  voir  nos  mouvemens  paralysés  |ien- 
dant  une  partie  de  la  guerre  par  des  forces  bien  inférieures  à  celles 
dont  nous  disposions.  Obligés  de  décliner  les  offres  clievaleres4|ue8 
du  gouverneur  Âmaral,  craignant  aussi  pour  la  santé  de  noire  équi- 
page les  conséquences  d'un  séjour  prolongé  sur  la  rade  de  Manille 
P'Midant  la  saison  des  pluies  et  des  grandes  chaleurs  (l).  nous  accueil- 
lîmes avec  reconnaissance  les  projîositions  du  consul  des  Élats-L  nis, 
M.  Forbes,  et  le  plan  de  campagne  qui  nous  fut  sugiréré  par  son  ingé- 
nieuse expérience.  Il  fut  convenu  que  nous  gaj^nerions  serrètement 
l'île  c!e  Guam,  la  seule  île  iiabiléc  de  l'archipel  des  xMariaunes,  et  (jue 
là-  mouillés  dans  le  port  de  San-Luis  d'.\pra,  au  fosîd  d  un  bassin  dé- 
fendu \m'  une  triple  chaîne  de  récifs,  nous  alft  ikIi  imis  l'issue  de  la 
cnsiî  européenne.  M.  Forbes  se  chargea  de  nous  f  ine  parvenir  les 
nouvelles  du  continent  ])ar  un  des  nombreux  na\ii\s  qu'entretient 
dans  les  mers  de  Chine  la  maison  Uus>eU,  puissante  mais(Hi  d«î  com- 
merce américaine  dont  il  était  alors  le  représentant  à  (. ml*  ii.  Si  la 
paix  n'était  point  troublée,  nous  devions  revenir  à  Macao  api  es  avoir 
visité  les  îles  Ij»u  tchou  et  les  Philippines;  si,  au  contraire,  nous  ap- 
prenions que  ia  guerre  était  déclarée  entre  i  Augleterre  et  la  t  luuce. 

(le  oiélîâiiœ.  Cêtu  d'entre  eux  qui  furent  expédiés  de  Malte  au  mois  de  Juillet  18i0 
pour  aller  ivjûindre  ramiral  5tQ|»ford  n»  les  côte»  de  iSyrie  flreni  ooodier  pendant  toate 
la  traversée  les  canomiien  à  côté  de  lenrs  pitixs.  L  -s  progrès  de  rartillerieDavale  eu» 
genl  impi'rieiisi^ment  rps  prf^rautions ,  qu'aucun  nfiu  ier  de  mer  ne  jugera  excessives. 
S'exposer  à  exét-uter  un  bran  lobas  de  combat  sous  le  feu  même  de  renDCioi,  lui  laiâtîer 
Pavantage  de  quelques  volées  qui  seraient  d^autant  j[>lu8  jneartrières  qu'elles  ne  rece- 
vndent  |nt  de  rép<Niae,  oe  sertit  aii|Jourd*hai  plus  que  jamais  assurer  une  Guiile  victoire 
à  son  adversdre. 

\l)  Nou"?  av!on«i  p/rdu  deux  hommes  du  rhoh'^ra  pfndatit  le  rnnrt  «'jonr  que  vf^m 
fîmes  devant  Manille  au  mois  de  mars,  et  les  terribles  symptômes  des  maUiics  mias- 
naliqaes  dont  nous  «fions  contracté  le  germe  dans  la  mer  des  lloluques  avaient  repan 
à  bord  de  1»  corvette  anrec  une  intensité  effirajante. 
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il  nous  fallait  douze  ou  quinze  jours  à  peine  pour  nous  porter  à  l'em- 
bouchure du  Yang-lse-kian{<.  En  présence  des  forces  supnricures  que 
les  steamcr!>  anglais,  le  Funj  dp  rii:»  chevaux,  le  }fedea  do  le  PlulQ 
de  80,  n'eussent  point  manqué  do  Lniid(T  à  la  poursuite  du  seul  en- 
nemi qui  eût  inquiété  le  commerce  britannique  à  l'est  du  détroit  de  la 
S'ji  le  il  nVùt  pas  fallu  songer  à  s'élabliren  croisière  sur  lo?  ciMcs  mé- 
ridionales de  lu  Cliine;  mais,  au  nord  de  Formose.  la  crMiliguration  si 
accidentée  de  la  côte,  le  déd;de  de  canaux  et  d'archipels  qui  send>!e 
appeler  dans  ces  parages  les  entreprises  dos  corsaires,  eussent  favorisé 
sans  doute  plus  d'un  heureux  coup  de  main  contre  les  cUppers  ou  les 
receimng  ships  do  Wussuiiji  et  de  Chou-San.  11  nuu.s  eût  suffi  de  cap- 
turer un  uu  deux  de  ces  riches  navires,  chargés  de  caisses  d'opium  ou 
de  lingots  d'argent,  pour  être  dispensés,  pendant  le  reste  de  la  guerre, 
dte  lEiîre  appel  au  crédit  de  la  république.  Nous  eunions  pu,  ainsi  qu'on 
s'en  convaincra  si  l'on  Jette  les  yenx  sur  la  carte  qui  accompagne  ce 
récit,  apparaître  i  Pimproviste  des  bouches  de  la  Ta-hea  a  celles  du  , 
Wampon,  et  nons  porter,  avant  qu'on  eût  pressenti  nos  mouTemens, 
vers  le  parallèle  de  36  degrés  pour  gagner»  à  l'aide  des  yents  variables^ 
le  méridien  des  Iles  Sandwich.  En  touchant  sur  un  point  quelconque 
de  cet  archipel,  nous  eussions  appris  les  événemens  accomplis  dans 
rOcéanle.  Si  le  pavillon  français  eût  encore  flotté  sur  l'Ile  de  Taîli, 
notre  devoir  eût  été  d'y  rallier  les  forces  qui,  de  ce  point  central,  au- 
raient pu  menacer  avec  tant  d'avantage  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Nou- 
velle-Oalles  du  Sud.  Si  an  contraire  notre  unique  colonie  polynésienne 
se  fût  trouvée  déjà  au  pouvoir  des  Anglais,  il  ne  nous  restait  plus  qu'à 
faire  voiles  vers  la  côte  de  Californie,  où  le  port  de  Sau-Francisoo  et 
celui  de  lionterey,  déjà  occupés  par  les  Américains,  nous  eussent 
fourni  les  approvisionneroens  nécessaires  pour  effectuer  notre  retour 
en  France. 

Nous  partions  avec  près  de  sept  mois  de  vivres.  Nous  avions  rnlculé 
que  le  l"  septembre  au  plus  tard  nons  scrinn?  à  rembouchuic  du 
Yan^-lse-knn  j,  le  i"  novembre  aux  Sandvvitii,  le  1"  décembre  à  Taiti 
ou  à  San-Francisco.  Dans  ce  dorm'er  port,  nous  en?çif)n<î  ;»ssurcmpnt 
trouvé  des  vivres  et  des  ressources  de  tout  genre;  maison  oùt-il  été  de 
même  à  Taïti?  On  ne  saurait  s'imaginer  dans  quels  embarras  une  dé- 
claration de  guerre  subite  jetterait  nos  stations  lointaines  (1).  Nous 

^1)  Il  «5t  par  ciomplp  certains  approvisionnemcnsqui  ne  peuvent  se  remplacer  que  dans 
oa  port  françiiis.  Las  monitions  de  guerre  sont  dans  ce  cas.  Un  navire  quitte  le  port  avec 
«Nioalet  àpoodw  pleiMi;  nuis,  i^wès  trois  on  quatre  années  de  campagne,  les  saints, 
dsni  on  Adt  at^ourd'hui  on  abos  ridiculo,  lai  exercices  à  Teu,  qu'on  ne  saurait  siippri  - 
m**f  ni  l'on  veut  avoir  flrs  ranonniers  habiles,  peuvent  avoir  diminué  d'une  façon  inquic- 
Unle  cet  approvisionnement  indispensable.  La  poudre  qu'on  trouvera  dans  les,  porU> 
étrangers  aura-t-eUe  la  force  et  par  conspuent  la  pcnrlée  de  la  poudre  franQaistff  Qtt*on 
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pensons  qn*il  est  utile,  sinon  de  les  signaler,  ait  moins  de  les  fiûre 
pressentir.  Les  officiers  de  la  marine  anglaise  ne  craignent  point,  dans 

Tarilcur  de  leur  polémique  et  de  leur  patriotisme,  d'exposer  les  côtés 
faibles  du  redoutable  établissement  naval  de  la  Grande-Bretagne.  Nous 
ne  les  suivrons  pas  dans  cette  voie;  mais  on  nous  permettra  d'expri- 
mer le  YCBU  que  l'évciituaiité  d'une  rupture, — improbat>le  Je  l'accorde, 
presque  impossible  j'en  conviens  ,  mais  h  tout  jamais  funeste  si  on 
lui  laissait  le  caractère  et  les  inconvéniens  d'une  snrpriso,  —  snit  tou- 
jours présente  à  la  pensée  de  nos  eîiefs  et  de  nos  honnnes  d'état^  dirige 
invarinMeinent  leurs  conseils  el  préside  k  leurs  résokitiong. 

Une  dépêche  ciiift'ree,  adri  ssé-e  nu  dépaitenient  des  aiTaire<?  étran- 
gères par  les  soin?  de  M,  FoHIi-Houen.  annonça  au  luinislre  <]»'  la  ma- 
ririr  noire  détermination.  I.e  .!  mai  IBiS.  minns  de  six  mois  de  vivres 
et  lont  occupés  des  nroit-ls  d'une  rampat.Mïe  (jui.  dans  noire  pensée, 
ne  devait  pas  être  moins  heureuse  (jue  la  célèbre  croisière  du  vaisseau 
le  Centurion  (I),  on  (jue  celle  de  la  frégate  Essex  (2),  nous  api)areil- 
lâines  de  la  rade  de  Macao  avec  le  premier  souffle  de  la  mousson  de 
sud-ouest  (3).  Avant  le  coucher  du  soleil,  nous  avions  h  ancbi  le  canal 

en  juge  :  avant  de  quitter  les  cotes  de  Chine,  ii  tas  «tvioiis  r^^nipU  de  nouveau  nos  soutes 
avec  de  la  poudre  achetée  à  Hong-kong:  ci-tte  poudre,  luisante  et  forme,  à  graint  ftne 
et  serrés,  prs«iettait  de  merveilleux  râmftBHç  à  poide  égal,  eUe  ne  Uiatàx  peint  cepear 
datrt  travarwr  lUie  planohe  do  sapin  à  une  balle  de  mousqiu^lon,  qu'une  char^îe  de  poudre 
française  enroyait  à  travers  six  planches  de  la  méuie  «^pais8«;ur.  Après  celte  ^preuve, 
UÛU&  cessâmes  de  nous  servir  do  notre  poudj-e  française  dans  les  saints  et  les  salves  des 
jonra  de  ftte  :  nous  ménageâmes  soigneusement  nos  munitions  poor  des  âventnalité^ 
plus  sérienses,  et  oe  ftit  de  la  poudre  chimrise  que  nousconsaorÂmos  à  cesintenninabics 
po!tt<rî<îp«;  q«o  nous  imptwnit  l't'  tiqiietti'  mariliine:  mais  Dieu  sait  quels  modestes  échos 
évedlait  ak)r»  le  bronze  de  la  Bayonmùic!  En  admettant  d'ailleurs  que  l'on  puisse  se 
procurer  de  la  poudre  dans  les  ports  de  commerce  étrangers,  il  est  certain  qu'on  n'y 
pourra  point  remplacer  les  étoupilles  détériorées  par  un  long  séjour  à  bord  et  les  bou- 
lets employés  dans  les  exerdoes.  H  faut  donc  songer  à  obvier  par  un  moyen  quel- 
COnqne  ii  <•«?  imx)nvf'niens. 

(1)  LeCfnÈarim  était  le  vaisseau  monté  par  le  lamuux  amiral  Anson.  Apres  avou*  re- 
Uché  aux  Ues  Hariauuas  eu  1742,  l'amiral  captura  sur  la  cùlo  méridionale  de  TUe  Luçon 
le  galion  des  Pliilippines,  et  vint  ensuite  se  ravitailler  dans  la  rivière  de  Canton. 

(2)  La  frégate  américaine  Essex  était  commandée  par  le  capitaine  Porter.  N'ayant 
pu,  au  début  de  la  guerre  de  rnllipr  la  diri«?ion  h  lafpi<»He  il  d.'vaft  se  joindrf!  sur 
les  câtes  du  Sr&fil,  cet  officier  prit  te  parti  de  doubler  le  ca^  Uom.  Les  Anglais  comp- 
taient alors  un  grand  nombre  de  baleiniers  dans  TOcéan  PadAquo.  VEssex  fit  le  plus 
grand  tort  à  ce  commerce.  La  capture  de  plusieurs  navires  montés  par  de  nombreux 
équipaïîps  innjniirs  approvisionnés  pour  dr-nx  oii  troL's  ans  de  campagne  offrit  h  cette 
frégate  des  ressc/urces  sur  lesquelles  il  ne  faudrait  pas  compter  aujourd'hui,  car  ia  fccini 
de  la  bakhic  ne  se  fait  plus  guère  dans  l'Océan  Pacitiqoe  que  sous  pavillon  américain. 

(S)  Il  n*y  avait,  an  moment  d«  notre  départ  pour  les  lies  Hariannes,  qu*nn  SMil 
navire  de  commerce  français  dans  les  mers  de  Cbine  :  cMiait  le  brick  te  Padfiqm,  qnt 
venait  d'arriver  du  port  de  Lima.  Avant  {\c  quitter  >îrîrao,  v.om  «songeâmes  h  pourvoir 
à  la  sûreté  de  ce  bâtiment,  alors  mouillé  sur  la  rade  de  Hong-kong.  Nous  o£Ertmes  de 
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qui  sépare  le  groupe  des  I.adrones  i\v  la  cote  orientale  de  Hontanha; 
mais,  bientôt  abandonnés  jiar  la  brisf  ,  nous  cessâmrs  «ravant'cr  vers 
la  chaiuti  dos  îles  liashis,  et  nous  fîmes  de  vains  rllorls  |w)nr  ne  pat 
nous  îai*i«f^r  enlnihit  r  par  lescourans  au  sud  de  i  ecueii  des  Fruias.  La 
iiioiis^iiii  de  sud-ouest  est  sujet  le  à  de  fréquentes  anomalie'*.  OH  te  inous- 
^(11  orai^ouse  n'est  qn'nne  [icrfiirbation  toute  locale  ajjjn  i  li  i  au  uours 
n-i-Milier  des  vents  alizés  j»ar  i.i  rai  eiaelioii  des  (  tmehes  d'an-  qu  e  ehaiiffe 
pendatit  une  partie  de  t  année  l'iaimense  sui  i,t<_e  du  continent  a^a- 
tique.  Le  grand  courant  atmosphérique  (jui  ré^ne  entre  le  tropique 
da  cancer  et  la  ii^nie  écjuinoxiale  tend  sans  cesse  a  réagir  contre  les 
efibrts  périodiques  de  cette  mousson.  De  la  lutte  de  ces  deux  courans 
contraires  naissent  les  ouragans,  les  typhons,  les  tempêtes  tourbillon- 
nantes, —  circuUtritormi.  —  qui  désolent  les  côtes  de  l'Inde  ei  les  tners 
de  la  Cfaine.  Dans  les  premiers  joars  da  mis  ée  bmî,  la  muÊaêên  de 
sud-ooesl,  encore  mal  élabliep  cède  faciiemcnt  à  la  pnsNM»  ém  Yento 
alûés.  Il  faut  a'atleiidre  alors,  non  pas  à  un  iypiM,  mail  à  ni»  aoadain 
retour  de  la  mousson  àa  nord^^L  €eÉle  cifconstance^  qait  Mius>^tnKS 
sifei^réaenter  en  1849  et  en  nous  coolraîgmi  oelto  lais  mo- 
difier notre  itinéraire.  Lox^u'àu  calme  qui  nous  letcoait  depuis 
soixante-dooaefaeuiies  à  quelques  lieues  des  cAtes  de  Chine  suflcédèrent 
lent  à  coup  des  vents  iridlens  d'est  et  de  nord-est,  omm  fenoofànca  à 
doubler  l'Ue  Luçon  par  le  nord,  et  nous  prtmes  le  part»  de  cbcrcber, 
pour  gagner  les  Hariannes,  une  issue  yers  laquettfreeagrandaa  brises 
inattendues  pussent  nous  conduire  vent  arrière. 

Entre  la  côte  méridionale  de  Luçon  el  les  iks  de  Mindoro  et  de  Sm- 
mar,  un  détroit  parsemé  de  nombreux  îlots  ouvre  un  chemin  sinueuBl 
aux  flots  de  la  mer  de  Chine  et  de  l'Océan  Paeifique.  Ce  détrorl,  qui 
reçut  des  premiers  navigaleurs  espagnols  le  nom  de  Suu-Bernardino, 
n'est  plus  fréquenté  aujourd'hui  (jue  parles  navii'ç's  «[ui  se  rendent  de 
Sidney  a  Manille;  niais  ce  i'ul  aitirelVHs  la  route  ^enéraUfmeîil  suivie 
par  lt>s  'j^ations  ijui  fournissaicnl  aux  habitans  du  Mexique  îf"^  s  Séries 
delà  riiiih  ,  (  I  ijiii  raiiporlaif  ni  en  retour  dans  liU;  de  Luçon  les  pro- 
duits mepiiisabies  des  lutju  >  <u'  la  Nouvelle-Espai^ne.  l  e  î.'}  mai.  favo- 
risée par  utte  brise  d  ouest  qui  dura  jusqu  au  soir,  iinus  doinMines  à 
pleines  voiles  dans  ce  détroit  presque  ouWié  de  nos  jours,  i  t,  rasant  la 
col»'  septentrionale  de  Mindoro,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  goulet 
de  1  île  Verte.  Hieii  i[iie  trente  lieues  à  peine  nous  séparassent  de  Ma- 
nille, rien  n'iudicjuail  dans  les  parages  quu  nous  parcourions  le  voisi- 
na^'e  d'iine  grande  colonie  européenne.  Nous  eussions  pu  nous  croire 
au  temps  des  Magellan  et  des  Legaspi,  alors  que  les  nefs  castillanes  c6- 

Iiii  fournir  d«?  vivr  ";  ^  r  a-^  \>-  rnrifltiirf  h  Manillo  ou  à  Batav1:i.  Retenus  par  nri  honorable 
>•  rupule,  Ips  oftki<  du  Parifique  m  Tonlnnml  point  gêner  nos  inouvom»?n.s  en  acceptant 
roocvte  qui  leor  était  oflortc  et  préfiirèrent  entrer  daas     poft  iutérieup  do  Miool 
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toyaient  des  rîvagos  ineonnas  ei  s'égaraient  au  milteu  de  déirmtsiiiiBx- 
plorcs.  Il  fallait  de  patientes  recherches  pour  découvrir,  avec  le  secours 
d'une  longue-vue,  quelques  Imites  de  bambou  et  de  feuilla^'^e  grou- 
pées à  de  rares  intervalles  près  du  bord  de  la  mer.  Nul  être  humain 
ni'  se  montrait  sur  la  plage,  nulle  embarcation  ne  traversait  les  ca- 
naux à  pei?ie  effleures  par  la  brise;  une  forêt  compacte  s'étendait  jus- 
qu'aux humides  somiiu  Is  dont  nos  regards  mesuraient  avec  éloune- 
ment  la  hauteur,  et  si  (juelqiies  plaques  d'un  vert  teiuire,  indiquant 
les  grossiers  défrichemens  des  Indiens,  n'enssent  marbré  parlois  de 
leurs  teintes  ehangeanles  ce  sombre  manteau  de  verdure,  aucun  in- 
dice n'eût  train  la  présence  de  l'homme  sur  les  côtes  méridionales  du 
détroit. 

Le  canal  de  San-Bcmardino,  assez  large  dans  la  majeure  partie  de 
son  étendue,  se  resserre  cependant  sur  trois  points  :  enti*e  la  partie 
septentrionale  de  Mindoro  et  l'île  Verle,  —  enhre  la  pointe  méridionale 
de  Luçon  et  l'Ile  Capenl , — entre  rtlot  de  Seii*BeniardiDO  et  la  cAte  de 
Samar.  Dans  ces  tn»8  goulets,  la  marée  acquiert  de  grandes  vitesses. 
La  brise,  généralement  tarés  fiitble,  ne  permet  pas  de  dominer  ces  cou* 
rans  capricieux ,  et  le  canal,  dans  lequel  on  trouTe  rarement  moins 
de  soiiantenlix  à  quatre-iringts  brasses,  n'ofRrd  point  la  ressource  de 
mouiller  pour  attendre  le  retour  de  la  marée  fbTorable.  Le  passage  k 
plus  difficile  se  présente  près  de  111e  Capoul.  Trois  Ilots  aux  sommets 
arrondis  se  détacbcmt  en  cet  endroit  de  la  pointe  méridioaile  de  111e 
de  Luçon  et  réduisent  la  largeur  du  canal.  Non  loin  du  plus  occidental 
de  ces  Ilots,  un  banc  de  corail  forme  un  ccueil  Uancbàtre  autour  du- 
quel on  ne  voit  point  jaillir  la  blanche  et  sonore  écume  des  brisans; 
Ce  fut  à  deux  heures  de  la  nuit  que  teTent,  long-temps  attendu,  nous 
permit  de  nous  engager  dans  cette  passe,  où  nous  entraînait  déjà  un 
courant  rapide.  Les  lueurs  fallacieuses  de  la  lune  se  jouaient  sur  les 
eaux  doucement  agitées  du  détroit  et  noyaient  dans  leur  sillon  d'ar- 
gent le  périlleux  écueil  vers  lequel  nous  courions.  Nous  n'étions  pas  à 
cent  mètres  de  ce  rœlier.  (jui  s'élève  à  peine  au-dessus  du  niveau  des 
hautes  mers,  quand  les  hommes  qui  veillaient  au  bosson-  i  aperçurent. 
Nous  nous  en  écartâmes  brusquement,  mais  la  sonde  nous  signala 
bientôt  un  nouveau  danger.  Le  timonnier  placé  dans  les  porte-haubans 
n'annouyait  [dus  que  quatre  brasses.  L'ordre  fut  duinié  sur-le-champ  de 
mouiller.  Pemlant  qu'on  s  occupait  d'exécuter  cet  ordre,  le  fond  aug- 
menta subili  uient.  et  l'ancre  s'arrêta  sur  le  bord  d'un  talu^;  escarpé, 
par  une  protoiidcur  de  viugt-sept  mètres.  Nous  dûmes  nous  féliciter 
d  avoir  rencontré,  pour  jeter  l  ancre,  ce  plateau  ignoré.  Le  courant, 
en  ellet,  ne  tarda  pas  à  changer  de  lUrcction,  <.l  deux  bricks  du  com- 
merce qui  nous  avaient  dépassés  furent  ramenés  vers  nous  avec  une 
rapidité  prodigieuse.  Nous  les  vîmes,  bien  qu'une  faible  brise  enflât 
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encore  leurs  voiles,  s'éloigner,  s'amoindrir  et  presque  disparaître  an 
milieu  du  groupe  d'îlots  appelés  les  Naranzos.  Pour  nous,  qu'une 
ancre  do  seize  cents  kiloirraîTimcs  retenait  immobiles,  nous  pûmes 
mesurer  la  \itesse  du  courant  p;ir  les  |)rocédés  cjui  nous  eus^fnt  servi 
aeslimer  ia  marehe  du  navire.  Criir  vitesse  était  à  notre  ruouillagc  de 
cinq  milles  à  riie lin':  t  lie  devait  dépasser  sept  ou  huit  milles  dans  les 
canaux  étroits  des  Naranzos.  Qu'allaient  devenir  les  deux  bricks  livrés 
au  caprice  d'un  pareil  courant?  Pourraient-ils  trouver  un  fond  conve- 
nable pour  mouiller,  avant  d'avoir  atteint  la  côte  abrupte  (jui,  couinie 
CCS  rivages  fabuleux  dont  parlent  les  contes  arabes,  semblait  exercer 
sur  la  carène  des  navires  U  magique  atti'action  d'un  jrre>i5îtible  ai- 
inanl?  La  brise  cependant  vint  à  fraicbir,  la  violence  de  la  marée  s'al- 
faiblit,  et,  au  inomeotoii  nous  nous  disposions  à  mettre  sous  voiles 
(  our  profiter  de  ces  cireoQstaiifies  fovorables,  nos  compagnons  de  route 
avaieat  déjà  regagné  eu  partie  le  terraia  que  quelques  heures  de  ma- 
rée contraire  lear  avaient  Mt  perdre. 

Entrés  dans  le  détroit  de  San-Bernardino  le  13  mai,  nous  n'en  sor- 
tîmes qne  le  19.  Il  nous  restait  quatre  cents  iienes  à  ftûre  pour  atteindre 
l'ile  de  Guam.  C*eèt  été  peu  de  chose»  si  la  mousson  du  sud-ouest  se 
fût  étendue,  comme  on  nous  TaTait  annoncé,  jusqu'aux  lies  Harianne^ 
mais  ce  n'est  qne  pendant  les  mois  d'août,  de  septembfe  et  d'octobre 
que  le  cours  des  vents  alliés  se  trouve  interrompu  dans  l'Océan  Paci- 
fique. Au  mois  de  Juin,  nous  trouvâmes  les  vents  d'est  aussi  constans 
et  aussi  Invariables  que  dans  toute  autre  saison  de  l'année.  Ce  ne  fut 
qu'après  quarante  jours  de  lutte  que,  sans  cesse  repoussés  par  les  cou» 
rans,  contrariés  tantèt  par  des  calmes,  tantût  par  de  fortes  brises  ou 
de  violens  orages,  nous  pûmes  enfin  arriver  devant  le  port  de  San-Luis. 
d'Apra,  à  l'entrée  duquel  la  Bayonnaise  jeta  Tancrc  le  i6  juin  1848. 

Le  port  de  San-Luis  est  protégé  contre  les  vents  d'ouest  par  une- 
longue  chaîne  de  récifs  qui ,  prenant  naissance  près  de  l'île  des  Chèvres,, 
étendent  vers  la  pointe  Ornté  leur  barrière  écumanle  et  leur  digue  in- 
destrnclîble.  C'est  à  ral)ri  de  ce  premier  rempart  qne  la  Bayonnaise 
avait  iiK  tuillé.  De  cette  rade  déjà  sûre,  on  voyait  se  déveloyiper  vers  l'est 
In  vn^tc  Imu'  d'Apra.  presque  entièrement  envalu'e  par  d  unuienses  pla- 
teaux t!i'  i)Mdre|)i)i  es.  Si,  par  une  calme  matinée,  avant  que  le  soleil 
dardât  ses  rayons  sur  les  flots  transparens  de  la  baie,  on  étudiait  du 
haut  de  la  mâture  ces  dangers  sous-marins,  on  dislinguait  facnemcnt 
un  réseau  de  lignes  bleues  qui  se  eroisiut  en  tous  sens  au  milieu  des 
inassi's  calcaires  élevées  du  fond  de  la  mer  par  d'innombrables  zoo- 
l»hylcs.Ce  méandre  de  canaux  étroits  et  proloiuls  al)oulissail  à  une  série- 
de  bassins  dans  les(|uels  les  plus  gros  navires  auraient  pu  lrou\er  un 
osdc.  Le  bassin  le  plus  oriental,  connu  sous  le  nom  de  Cadern-Chica, 
reçoit  souvent  les  baleiniers  qui,  après  avoir  poursuivi  sur  les  côtes  du. 
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JnpoD  oa  du  K.imtechatka  les  gigantesques  cétacés  (îe  l'Océan  Paci- 
fifjue,  vionT)cnt  rhpî  rhor  n  (Ui.im.  (leiidani  les  mois  d"ortn!)re  et  de 
novenilHv,  un  clinial  sain,  une  rade  paisible  et  quelques  rali  ik  hisse- 
meuB  jiour  leurs  éijuip.ujes.  Ge  mouillage,  situé  dans  la  direction  n  icme 
d'où  souffle  le  venl  jeiidanlla  majeure  partie  deTannée. est  cepemliinl 
d'un  nlH>rfl  <îifliciie  pour  les  hàliniens  à  voiles.  C'est  en  disposant  des 
anjai  i  «  s  sur  les  récifs  et  en  se  faisant  reuion]uer  par  «»s  embarcations 
(|ue  1  ou  larvient  à  gagner  par  une  Imuche  étroite  cette  darse  naturelle, 
dont  les  quais,  recouverts  de  deux  ou  trois  pied^  d  eau  à  la  marée  mon- 
tante, entourent  de  murailles  presque  verticales  un  bassin  semi-circu- 
laire. Une  fois  établie  au  milieu  de  laCadera-Cliica.  embosséeffU  travers 
de  In  passe,  opposant  sa  batterie  entière  et  un  redoutable  feti  tl  echarpe 
à  l  enuerai  qui  eût  tenté,  en  dépit  du  vent  et  des  récifs,  d  arri\er  jus- 
qu'à elle ,  la  Bagommiê  pouvait  atlhHitar  nos  eraintii  les  attaques  cKime 
flotte  eniièDS.  Awan  nsaillage  au  monde  n'offirait  sous  ce  rapport  des 
avantages  comparables  à  ceux  de  la  baie  d'Apra.  On  y  i>ottTait  braver 
les  asMuis  qui  visadraiest  du  debors,  et  on  n'avait  point  à  se  préoccu- 
per ideiCeax  ^'aurait  pu  oosciier  dans  nie  même  Tamioiioe  d'uoe  ooft- 
UtiOBieiiropéemie.  âii'Êspagne,  en  effet,  eût,daiis  une  guerre  générale, 
pris  parti  contre  nom,  ni  la  garnison,  m  les  forts  de  San-Luisnl'Apra 
n'cMssnit  menacé  de  dangers  bien  sérieux  une  corvette  de  vingt-bolt 
esnons.et  un- équipage  de  deux  cent  quarante  bcmmes. 

Basdeilendemain  de  notre  arrivée ,  nous  songeâmes  à  occuper  un  poste 
qui  asuspermettait  d'attendre  dans  la  sécurité  la  plus  complète  tes  nou- 
velles que  devait  nous  luire  parvenir  M.  Forbes.  Quand  nous  eûmes 
atteint  le  pointjoù  les  panes  trop  resserrées  ne  nous  laissaient  plus  la 
fKniUé  dînons  aider  dé  nos  voiles,  nom  eûmes  recours  aux  amarres 
et  aux  ancres.  Déjà  nous  croyions  toucher  au  but  de  nos  efforts.  Quel- 
ques centaines  de  nièln^s  notis  séparaient  de  l'entrée  du  dernier  goulet, 
signalée  par  deux  l>;dises.  quand  un  fii-ain  violent  vint  nous  obliger  à 
laisser  tomber  1  aïK  l  e  au  milieu  de  nombreux  pâtés  de  coraux.  Notre 
situalimi  était  faite  pour  inspirer  d'assez  vives  inquiétudes.  L" aspect 
sinistre  du  ciel,  l'abaissement  sfHuiain  du  mercure  dans  les  tubes  du 
baromètre,  annonçaient  un  uuiagan.  Ineapahlcs  de  sortir  avec  la  forte 
brise  quisouftlait  déjà  du  dédale  tortueux  d  iiis  lequel  nous  étions  en- 
gagés, fions  n'avions  qu'un  parti  a  prendre,  celui  de  nous  affermir  de 
notix;  «mieux  au  contre  des  écucils  «|ui  nous  eiivinMinan  lu  de  touhs 
parts.  Pendant  la  nuit,  l'ouragan  prt-vu  éclata.  La  pluie  tombait  par 
torrens.  et  la  violence  des  rafales  semblait  augmenter  d'Iieureen  heure. 
L'obscurité  profonde  ne  nous  permettait  pas  de  distinj^^iei-  si  nous  con- 
servions notre  poste,  ou  si  nous  nous  approchions  insensiblement  des 
récifs.  Aussi  attendions^-nous  le  jour  avec  impatience;  mais,  quand  te 
jour  parut,  des  nappes  d'eau,  moins  semblables  à  une  pinte  d'oragn 
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qu'à  des  frn;^meiis  du  ciel  qui.se  fjisst'iit  ccroiilés  sur  nos  tétr!-;.  éten- 
daient encore  un  voile  inipénélrablc  au  (dut  de  la  corvette.  Ce  ne  fut 
qu'à  dix  heures  du  matin  (juele  temps  s  éclaireit,  t  t  t|ue  uons  junnes 
appréciei  tuule  la  gravité  de  notre  position.  Graro  à  la  truaeitr  du  fond, 
nos  ancres  a'avaieiit  pas  cédé  un  pouce  de  1*  i  r  iin  a  la  fureur  redou- 
blée d*»  rafales;  mais  lu  mer,  en  baissiuit,  avait  mis  à  dit  ouh^i  l  les 
télés  de  i*oche8  qu'elle  caeliait  la  veille,  et  de  tous  càbc<>  ap|jaraissait 
queic|ue  écueil  menaçant  ou  (juclque  récif  à  tleur  d'eau.  Nous  étions 
enfermés  dans  un  veriLaLLe  etung  au  ccnlrc  dui^uel  il  nous  restait  a 
peine  assez  d'espace  pour  pivoter  sur  nous-mêmes.  Heureusement  nous 
avions  eu  le  $oàa  de  meuiller  deux  ancres,  l'une  au  sud^  l'autre  au 
imid.  Getle  précauUoa  xiotid sauva.  Le  vent,  qui,  pendant  la  nuit,  nV 
vaift  cessé  dé  MMitte  d<i  l'est  et  du  s«d-est^  sauta  brusquement  vers 
midi  au  nocd-ouAst.  La  poupe  de  la  corvette  obéit  à  çette  impulsion 
nouvelle,  et,  toumiant  sur  son  aoore  du  nord,  décrivit  avec  la  rapidité 
de  la  flèehe  ua  demi-cercle  qui  fit  passer  le  talon  de  son  gouvernail  à 
quelqpa»  mètres  d'un  baoc  sur  le  somiiiet  duquel  il  ne  restait  pkis  que 
dix  pieds  d'eau.  Cette  saute  de  venl  fui  le  dernier  effort  de  la  tenipête. 
Les  nuages  qui  envaloppaient  le  sommet  des  montagnes  commencèrent 
dès-lors  à  se  disperser;  la  bi  ise  remonta  graduellement  au  sud-ouest, 
puis  au  sud-«st,  et  bientôt  les  vents  alizés,  sortis  vainqueurs  do  ce  long 
oonabaty  reprirent  vers  roccideui  leur  cours  régulier  et  paisible. 

L'oi^ragan  du  30  iuia  n'occasionna  aucun  naufrage,  car  le  seul  na- 
vire qui  se  ti'0u?ât  exposé  à  sa  furie,  !a  Bayonnaise.  aurait  pu,  grâce 
à  ses  càbÎLS-ehaines,  défier  les  efforts  de  plus  violentes  tempêtes;  m  iij> 
cette  tourmente  exerça  de  terribles  ravages  dans  l'île  de  (ui  un.  Les 
champs  de  maïs  et  d'ijrnames  furent  dévastés  par  le  vent  et  par  l  innn- 
dation.  Viogt-quaire  lieures  après  cet  affreux  ora^e,  on  \ oyait  (îucore 
descendre,  du  ImuU  des  uioulaunes,  de  blaucbes  cascades  qui  bondis- 
sateutau  milieu  des  buissoub,  changeaient  les  raNins  eu  lorrens  et  s'é- 
panchaient en  ruisseaux  fangeux  à  travers  la  plaine.  La  baie  était  cou- 
verte de  poissons  morts  (|ue  ce  déluge  d'eau  douce  avait  surpris  au 
sein  des  étangs  salés  de  ia  l  ade.  Les  chemins  étaient  dt  tonct  s,  t  t  trois 
ponts  de  pierre,  chefs-d'œuvre  récens  de  l'architecture  mariannaisc, 
juuchaienl  ia  piajfc  de  leurs  raines,  li  [allait  jeter  de  nouveaux  troncs 
de  cocotiers  en  travers  des  ravins  et  remplacer  par  des  raaica;!\  de 
bambou  ks  ponts  dont  les  arches  s'étaient  écroulées  :  ce  n'était  qu  a- 
près  TexiécutioD  de  ces  travaux  que  les  communications  se  trouve- 
nieni  léÉabliea  entie  les  disracs  poinls  de  la  oète.  Aussi,  lorsqu'ayant 
alMircbé  ia  B^^ffmnmtt  sur  ses  dsusi  ancres  de  bossoir  au  fond  de  k 
Gadef»4Ibica,  nous  voulûmes  rsadre  visite  au  gouverneur  des  Ues  Ma- 
liaones»  ce  fut  par  mer  que  nous  dûmes  songer  à  nous  transporter  au 
chef-lieu  de  l'ile  de  Guam,  à  la  ville  capitale  d'Agagna. 
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La  mer,  qui,  dans  la  plupart  «les  îles  de  rOcéan  Paciliquc,  ii  est  sou- 
mise qu'à  des  marées  irrégulieres  et  peu  t^eiisibles,  avait  atteint  son 
niveau  le  plus  élevé,  quand  nous  quittiinies  la  corvette  pour  nojus 
rendre  devant  Agagna.  Cette  circonstance  nous  peiinit  de  franchir 
sans  encombre  les  hauts-fonds  qui  s'étendaient  du  mouillage  de  ia 
/Mayonnaise  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  la  baie  d'Apra.  Pendant  que 
notre  baleinière  s'épargnait  ainsi  le  long  circuit  qui  eût  coii  Juii  une 
plus  lourde  embarcation  au  débarcadère  d  Agagna  et  se  dirigeait  m 
dioitc  ligne  vers  la  pointe  orientale  de  Tile  des  Chèvres,  c'était  ua 
curieux  spectacle  de  coaten^iplcr,  à  travers  les  floto  bleus  et  fnuupa- 
rens,  l'iininense  plaioe  de  coraux  au-dessus  de  laquelle  nous  glis- 
sions. Là,  sur  un,  tapis  de  sable  blanc,  se  déployaient  des  lameanx 
non  moins  délicats  que  ceux  de  la  bruyère  en  fleurs;  ici  s'étalaient  les 
massifs  bourrelets  de  pierre  et  les  larges  couronnes  de  madrépores  : 
d'informes  végétaux  épanouissaient  aussi  leurs  faisceaux  visqueux  et 
leurs  lobes  charnus  entre  les  gerbes  scintillantes  de  ces  parterres  sous- 
marins,  entre  les  roses  et  fragiles  épis  de  ces  guérels  de  cristal.  Nulle 
part  la  flore  océanienne  ne  se  montre  plus  variée  et  plus  complète 
que  sur  les  côtes  de  l  ile  de  Guam.  On  peut,  sans  sortir  de  la  baie  d'A- 
I^ra,  étudier  les  transformations  successives  qui  conduisent  la  matière 
inerte  de  U  vie  végétative  à  la  vie  organique,  de  Teiistence  apathique 
des  éponges  à  l'incessante  aclivit<';  des  coraux  et  des  madrépores.  Ces 
zoophytes,  répandus  dans  toutes  les  mers  intertropicales,  sont,  il  faut 
.  en  convenir,  d'admirables  architectes.  Chaque  jour,  ils  font  surgir  des 
;  profondeurs  de  l'Ort  nn  dî  ?  conslruclions  plus  grandioses  et  plus  du- 
rables que  les  pyramides  d'Egypte  ou  que  les  murs  de  Thèt>es.  Ce  sont 
eux  qui  ont  créé  ces  archipels  à  fleur  dVan  redoutt's  du  navigateur; 
ce  sont  eux  qui  enveloppent  d'un  n''cif  protecteur  les  soiimiets  volca- 
niques qu'un  autre  âge  a  vus  sortir  de  la  terre.  Au  pied  de  ces  bou- 
levards de  corail,  la  vapun  rejaillit  impuissante,  les  longues  ondula- 
lions  de  la  boule  vk  uiieut  mourir,  l'n  canal  intérieur,  semblable  au 
foss<'  d'un  donjon,  sépare  souvent  la  rive  (|iit  baigne  le  Ilot  apaisé  de  la 
siimeuse  barrière  qui  en  suit  les  contom-s.  C'est  dans  un  de  ces  ca- 
naux tranquilles  qu  après  avoir  doublé  l  ile  des  Chèvres,  nous  noiî^ 
engageâmes  pour  gagner,  en  serrant  de  près  la  plage,  le  débarcadère 
d'Àgagna.  Jamais  le  temps  n'avait  mieux  servi  nos  projets  :  une  légère 
"bvm  agitait  doucement  le  feuillage  aérien  des  palmiers,  le  ciel  était 
•d'un  bleu  diaphane,  et  la  nature ,  encore  émue  de  la  terrible  crise 
qu'elle  venait  de  subir,  semblait  aspirer  avec  volupté  les  premiers 
rayons  du  soleil  levant. 


LES  CÔTES  DE  CHINE.  2i2 

Au  début  de  noire  voyage,  celte  Uède  matinée  des  tropiques  nous 

€Ùt  transportés  d'enthousiasme  :  après  dix-huit  mois  de  campagne, 
un  peu  blasés  déjà  sur  de  pareilles  scènes,  nom  en  savourions  silen- 
cieusenimt  Ins  flnnrfiir?.  Il  cnt  fallu  recouru  uu  vocabulaire  des  tou- 
ristes d'oulre-MaiK  ht  pour  exprimer  d'un  mot  cette  calme  et  sensiiHIe 
I  l  atitud»*  dont  iKMis  n  ous  laissions  mollement  pénétrer,  V  fccl  irry 
cornfiiridhlr.  se  fût  ccm  un  Aug^lais  admis  a  partajfer  nos  jouissances. 
\enj  corn  for  table,  ifif/fr/ eussions-nous  répondu  en  chœur.  —  Oui,  j'é- 
prouve et  je  gpùle  un  bien-être  |)nrfait;  j»»  n  ai  ni  chaud  ni  froid;  mes 
yeux  nt'  sont  point  blessés  de  1  eciat  d  uii  soleil  trop  vit,  ni  attristés 
pai  la  i>iileur  d'un  ciel  trop  gris;  je  n'entends  aucun  bruil  discordant, 
rien  ne  heurte  nies  sens,  et  tout  les  caresse,  l  !i  \.jgue  s<.'ntiment  de 
l'existence  m'encbaiin:  encore  à  ce  globe  de  lange;  mais  je  n'j  touche, 
pour  ainsi  dire,  que  par  la  pointe  des  pieds.  Au  moindre  mouvement 
brusque  d'un  de  mes  voisins,  au  moindre  choc  du  canot  qui  me  porte, 
je  vais  Teaâttre  à  la  vériîlé je  vais  retomber  tout  entier  sur  la  terres 
relfouvpr  ce  mélange  de  biens  et  de  maux  qu'on  appelle  la  vie;  mais» 
jusque-là,  béni  soit  le  ciél!  Yftei  very  comforiàble, — Il  faut  avoir  battu 
la.  mer  pendant  cinquante^trois  jours,  avoir  éprouvé  Tanxiété  des 
longues  nuits  d'orage,  avoir  passé  des  heures  entières  sur  le  gaillard 
d'avant  on  sur  uu  banc  de  quart,  cherchant  a  percer  les  ténèbres  qui 
enveloppent  la  e61e,  prêtant  l'oreille  au  lointain  frémissement  de  la 
rafale  ou  au  sourd  mugissement  des  récifs,  interrogeant  d'un  oeil  in- 
quiet riiorizon  qui  noircit,  le  ciel  qui  menace,  la  mâture  fatiguée  qui 
ploie,—  il  faut  avoir  connu  les  veilles  et  la  responsabilité  du  marin  pour 
comprendre  tout  le  charme  de  ces  instans  de  repos  pendant  lesquels, 
emportés  parla  douce  baleine  de  la  brise,  nous  suivions  sans  fatigue 
des  rives  chargées  de  verdure  et  laissions  errer  notre  cœur  à  cinq 
raille  lieues  des  Mariannes.  Cependant  nous  voici  arrivés  devant  la  forêt 
de  piliers  tortus  et  raboteux  qui  supportent  la  ville  d'Afrnjfna.  sf  s  toits 
couverts  des  feuilles  du  palmier  sauvage  et  ses  maisons  de  planches 
et  de  bambous;  nous  abaissons  notre  voile,  et  quelques  coups  d'aviron 
r)nii<  ronduisenl  au  débarc.idere  :  tout  un  él  it-niajor  nous  y  attendait. 
Apficles  à  commander  la  milice  de  l'île  et  à  i^rossir  dans  les  occasions 
importantts  le  cortège  du  gouverneur,  ces  otbciers,  indigènes  ou  nié- 
lis,  ijorlaient  l'uniforme  espagnol  avec  le  sérieux  imperturbable  et  la 
grotesque  majesté  des  rois  nègres.  Ils  nous  conduisirent,  sans  qu'un 
sourire  vînt  dérider  leur  front,  vers  le  modeste  palais  à  la  porte  du- 
quel nous  trouN.inies  le  gouverneur  intérimaire  des  îles  Mariannes, 
don  José  Calvo,  qui  avait  succédé,  quelques  mois  avant  notre  arrivée, 
m  lieutenant-colonel  don  José  Casilhas,  enlevé  par  une  mort  subite 
au  gouvernement  de  la  colonie.  Ce  gouremement,  qui  serait  un  véri* 
Ltbie  exil  pour  un  officier  jeune  et  actif,  est  en  général  confié  à  quel^ 
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qiir  vétéran  sans  foriane.  On  ne  «tarait  oonœToir,  pmr  un  homme 

(iésabusé  des  rêves  ambitieux,  une  pins  douce  et  plus  tranquille  re- 
traite. Si  Sancho  Pança  eût  connu  l'île  de  Guam,  c'est  dans  celle  île 
qu'il  eilt  voulu  finir  ses  jours.  On  sait  que  l'archipel  dont  Guam  fait 
partie  fut  dnronvert  par  MnfroHau,  Revues  en  t^<>^  {)ar  Miiinel  Lefraspi, 
(fui  en  ])vU  possession  au  nom  «le  son  souv»  rain.  ilélinitiveuiciit  enn- 
(|ui?r5  au  catholicisme  par  les  i>ères  de  la  compagnie  de  ii'sn'^.  les  îles 
Mariamies  reconnaissent  depuis  cent  ciii<iuante  ans  la  doinin  ilion  es- 
pagnole (4).  Subveiitioimées  autrefois  par  le  j^onvemcrueiit  du  Mexi- 
que, elles  sont  retombées,  depuis  l'émancipaliou  du  Nouveau-Monde, 
à  la  charité  du  trésor  de  Mauille,  auquel,  malgré  l'extrême  réduction 
des  liepenses,  cette  inutile  annexe  enlève  encore  chaque  année  60  ou 
80,000  francs. 

Situé  à  (juatre  cents  Hcues  environ  des  Philippines,  l'arcbipel  des 
Mariannes  se  compose  de  dix-sept  îles  ou  îlots,  et  s'étend  du  au 
20"  degré  de  latitode.  On  serait  tenté  de  reconnaître  dans  ces  tles,  ainsi 
échelonnées  vers  ie  nord,  autant  de  degrés  naturels  par  lesquels  ont  dà 
descendre  les  émi^rrations  Japonaises  ou  mongoles  des  bords  de  l'Asie 
septentrionale  jus(]u'aux  groupes  occidentaux  de  l'Océanie.  Il  est  cer- 
tain qne  le  régime  des  vente  qui  régnent  dans  TOcéan  Pacifique  rap* 
proche  les  Iles  Marianne»  des  côtes  du  Japon,  tandis  que  ces  mêmes 
Tents  les  placent,  pour  ainsi  dire,  hors  de  la  portée  des  naturels  de 
la  Malaisie.  En  admettant  ce  mode  de  colonisation,  on  s^expliquerait 
sans  peine  comment,  en  lorsque  les  Espagnols irinrent  planter 
leur  drapeau  sur  les  ilc*s  Mariannes,  les  institutions,  les  moeurs,  le  lan> 
g^agc  même  des  habitans  conservaient  encore  les  traces  incontestables 
d'une  origine  asiatique  (d).  La  population  de  l'archipel  atteignait  alors 

(1)  Ces  lies,  auxquelles  Ma<:olIan  avait  imposé  la  sé\ère  appellation  dMl&s  te LarrOM» 
prirent  fn  îfWîS  li'  nom  <U'  >f:>nr  -Anii.'  (rAntrirhc.  fornme  de  Hhilipfw'  IV. 

(2)  On  s'est  beaucoup)  pr«^cupé,  il  y  a  qutil^u*;»  années,  de  l'origine  des  premiers 
^mîgnu»  qui  formèrent  le  no|au  des  populations  iiidigèoee  de  TOcéanie.  Dec  sjBtinies 
diamétralemeDl  oppoeés  se  trouvèrent  en  présence.  L^idée  la  plus  naturdie  était  de 
oherdier  le  point  de  dt'parî  (!«■  co«  coloir;  ou  mit  (\e^  îles  t|iril«  ,i\ai''nt  attrindiv  : 
on  supposa  donc  q«f,  pnrtisdes  bords  du  continent  ainoritviiii,  ils  avaient  «'lé  suciusâ- 
v«ncnl  portés  d'iie  en  île  par  les  vents  alizés  jusqu'aux  extrêmes  rivages  des  Philippines; 
mais  diveiaes  oonsidéntîoiis  puisées  dans  une  observation  plus  exacte  te  oootumes,  do 
langage,  D  nsidi  rations  ({uc  M.  Donmore-Lang  sut  présenter  avec  beaucoup  dliabilalé» 
i>nt  fait  at».in«limii.  r  (iélinilivcmenl  cette  liypiitlnsf'.  F'nul  uit  s<>n  opiiiinn  sur  qTirlqiifts 
phrases  échappées  a  La  Peyronse  et  sur  l-s  pertm-hations  auxquclli's  «-jut  j^fniniis  1« 
vents  alizés  dans  le  voisinage  de  Féquateur,  M.  Duamore-Ixiag  voulut  étabiir  la  ^M^bi- 
lilé  d^ona  cotodeatian  qui  sa  ssnit  anraneée  fMdueUenient  de  ToimI  vm  Test,  te 
riragesde  la  Malaisie  aux  côtes  de  rAmérique.  Eu  autre  qualité  de  marin,  nous  ni-  v>cu- 
vons  admettre  une  liyjwjili.  se  apiuiyi'^p  sans  doute  de  raisons  très  savant<î.s  et  tKîs  ingé- 
iiit'Uî>eîi,  mais  contre  laquelle  protest»?  notre  ejipérience  personn^Hr.  Cinq  fois  danf»  !• 
cours  de  notre  campag;ne  et  dans  te  saisons  très  diCTérentes,  nous  avonn  navigué  non 
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le  chiffre  de  soixante-treize  miUe  âmes.  Pendant  un  demi-aècley  œ 
chiffre  ne  fit  que  décroître,  si  bien  que,  vingt-trois  ans  après  la  soumis- 
«oadetdemîBrsRbeUiBS  réfugiés  sur  l'Ile d'Aguigan,  la  populalioii  in- 
digène avait  presque  ciHièreineiit  disparu.  LiledeGoam,  dans  laquelle 
les  conquérans  avaient  j âgé  à  propos  de  concentrer  les  débris  de  ce 
peuple  décime  par  la  guerre,  par  Témigration  et  surtout  par  l'abus  des 
boissons  spiritncuses.  no  possédait  pas  en  1722  deux  mille  habitans.  Il 
faut  r(»ndre  juslico  aux  rcUî^ieux  qui  suivirent  les  soldat?  nsf^aj^tiols  aux 
M.H  laiiiies.  Hériliers  du  zele  de  Las-Casas,  ils  tirent  de  nobles  ctl'orls 
jMtiir  t(  mpérer  les  ri^^ueurs  de  Toccupation  militaire;  mais  il  n'était 
|ta>  en  leur  ])ouvoir  de  sauver  le  peuple  vaincu  du  fatal  contact  d(î  la 
civilisijtion  européenne.  Ce  ne  fut  qu'en  1780  que  l'on  vit  s'arrêter  la 
décroissance  <le  la  population.  Queicpies  familles  furent  a!i>rs  Irans- 
portees  des  ik»  Philippines  sur  ce  sol  désolé,  et  en  1848,  (juand  M.  de 
Freycinet  conduisit  la  corvette  lUrame  dans  le  port  d'Apra,  l'archlppl 
des  Mariannes  renfermait  défà  près  de  trois  mille  colons  et  environ 
deux  mille  indigènes.  Trente  ans  plus  tard,  au  moment  de  notre  pas- 
sage, ces  chiffres  se  trouvaient  presque  doublés.  Ou  comptait  à  cette 
époque  sept  mille  neuf  osot  tvente  hÀitaDS  dans  l'Ue  de  Guam,  trois 
cent  quatre-vingt-deux  dans  Tile  de  Rota,  et  deux  cent  aoliante-aepl 
dans  Pile  de  Saypan. 

Le  développement  qu'avait  pris,  avant  4068,  la  populetton  des  lies 
Mariannes  semble  indiquer  (]ue  de  longs  jours  de  paix  avaient  précédé 
dans  cet  archipel  la  conquête  espagnole.  La  superficie  de  toutes  ces 
Uss,  en  y  comprenant  même  les  pins  impartantes,  était  en  effet  trop 
restreiale  ponr  que  le  sol  y  pût  nourrir  d*aussi  nombreux  habitans, 
ai  une  entture  intelligente  n'en  eût  exploité  la  fécondité  nafiirelle,  ei 
si  un  gouvernement  régulier  n'eût  protégé  cette  exploitation.  Llle  de 
4«uam,  à  laquelle  il  fànt  assigner  un  rang  à  part,  n'a  que  soixante- 

loin  ri  r«''^iiatenr,  t  ntre  It^  110''  et  le  IBO*  do^rri^  de  longitude.  Nous  croyons  pouvoir 
aOinner  que  ix:tt«  navigaiiuu  lùi  éu3  complôienient  impraticablu  pour  1^  navigateurs 
jiriiMitils,  qui,  suivant  M.  Danmore-Lang,  rauraient  accomplie  jadis  dans  leun  frélea  pi- 
rognes.  n  aons  semble  que,  ai  lea  lies  de  la  Polynésie  n*ont  point  été,  comme  on  Tavait 
pensé  il'attord,  peuplées  par  dps  f^mifrr^ti"ns  fortnit'^s  s'avanr^int  dans  \cs  mfTs  intnr- 
tropicaks  ét  l'est  à  l'ouest,  nlli's  ont  dù  l'être  par  dt»»  ixirques  isoliks  ou  d*^s  tlottillia  que 
les  tempêtes  des  ment  boréales  avaient  eotralnûcs  ver»  l'orient  ou  vers  le  sud,  car  il  est, 
pnvant  nooB,  de  loale  impoeribilité  que  oe  mouvement  de  colonisation  ait  en  lieu  aoue 
réquatmr  de  Foneit  ^  Test.  On  ne  saurait  oublier  dVUlleurs  que  plusieurs  fois  dos  bateaux 
japon.iis  f^mport»^?  loin  des  cAtes  par  les  ouragans  qui  désolent  les  riva^rcs  df>  Matsniai, 
àf  Niph<jn  ou  d«'s  Kouriles,  snnl  venus  atterrir  tantôt  aux  lies  Philippines ,  tantôt  au  Kam- 
schatka,  queiquelois  inéioe  aux  lies  Sandwich.  Nous  incUnerions  à  crotit"  que  lus  peuples 
de  rOoéanie,  (|neeeux  même  du  eontineat  amérieiin,  ooteo  poaraMèlraBqaelqne»«ne 
de  œs  roetnbne  égarés  do  la  famille  mongole,  et  c'est  due  toe Steppes  fécondes  de  TAsie 
«^tr^ir .  plutôt  qne  dans  tes  plaines  de  l'Hindoslan,  que  nous  serions  tsnté  de  piaoer 
kur  berceau. 
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seize  milles  de  tour;  Saypnn  n'en  a  que  trente-deux,  Rota  trente  et  un, 
Tinian  vingt-sept.  Les  autres  iles,  qui  formaient  au  nord  de  ce  premier 
groupe  une  confédération  entièrement  distincte,  oflVaient  à  leurs  ha- 
bitans  un  territoire  encore  moins  étendu.  Montueuscs  et  accidentées, 
les  quatre  îles  du  groupe  méridional  n'ont  point  tlp  sommet  dont  la 
hauteur  dépasse  cin(|  cents  mètres.  Ces  îles  ?oiil  arrosées,  pendant  la 
saison  des  pluies,  par  de  nombreux  ruisseaux  toujours  près  de  se  chan- 
ger en  torrens  :  elles  ont  à  craindre  pendant  le  reste  de  l'année  de  tu- 
nesles  sécheresses.  Des  tremblemens  de  ttirre  les  ont  souvent  ébran- 
lées jusque  dans  kui  s  fondemens  (t),  et  d'affreuses  tt  rupctcs  dévastent 
diaque  année  leurs  rivages.  Aussi  les  Iles  Munaiiijtjs  li  auraient-elles 
point  tenté  l'ambition  de  !  Ks^^aglu  ,  si  elles  ne  se  fussent  tiouvees  ïiur 
la  route  du  galion  des  l'hilippines,  qui ,  pendant  plus  d'un  siècle,  ne 
manqua  jamais,  soit  en  partant  de  Manille,  soil  en  revenant  dWca- 
pulco,  de  relâcher  sur  un  des  points  de  cet  archipel. 

Ce  n'est  pas  &  l'Espagne  que  Ton  fitettt  reprocher  de  montrer  trop 
dlpreté  dans  l'exploitation  de  ses  possessions  coloniales*  Son  goui«r- 
nement  a  poussé,  sur  ce  point,  la  modération  jusqu'à  l'indiffiéreoGe. 
C'est  surtout  dans  les  lies  Mariannes  que  l'on  peut  remaïquer  ces  ten^ 
dances  apathiques.  Aucun  eflbrt  ne  trahit  le  désur  d'améliorer  left 
finances  ou- de  dévdopper  les  ressources  de  la  CQhmie.  Jamais  possei- 
sioti  lointaine  ne  put  se  croire  pins  complètement  oubliée^de  la  métro- 
pole que  cet  archipel;  mais  aussi  Jamais  Joug  plus  léger  ne  pesa  sur 
un  peuple.  Les  hullens  des  Mariannes,  les  Indiens  Chamorros,  si  l'on 
veut  leur  donner  le  nom  qu'ils  reçurent  de  leurs  conquénms,  ne  sont . 
soumis  aq  paiement  d'aucun  impôt.  Ils  doivent  à  l'état  quarsnte  jours 
de  travail  pour  l'enlretien  des  routes.  C'est  à  l'accompliiseroent  de  ces 
corvées  personnelles  que  se  bornent  leurs  obligations  envers  la  cou- 
ronne d'Espagne.  L'administration  d'une  semblable  colonie  devait  se 
faire  remarquer  par  la  simplicité  de  ses  rouages.  Le  gouirerneur,  in- 
vesti d'immenses  prpro«ratives,  y  rend  la  justice  comme  Sancho  dans 
l'île  de  Bar  dai  ia.  Dans  la  [iliipart  des  circonstaiiees,  ce  haut  fonction- 
naire ])rouonce  sans  appel  des  sentences  qui  sont  sur-le-champ  e\c  rn- 
tées;  si  la  «ziavilé  de  la  faute  paraît  exiger  une  répression  plus  severe 
que  le  ehàliiuent  corpoiel  inflige  d'ordinaire  aux  di'linqimns.  le  con- 
cours «les  principales  autorités  de  l'île  de  Guani  devient  nécessaire. 
L'intendant  chargé  de  présider  à  l'emploi  des  fonds  expédiés  tous  les 
deux  ans  par  le  trésor  de  Manille,  le  commandant  des  cent  cinquante 
Indiens  qui  composent  la  garnison,  les  cinq  ou  six  officiera  sous  les 

(1)  Qtiek{iiâR  mois  après  notre  départ,  V'ûc  de  Guun  éprouva  un  de  ces  tramblemont 

de  lerre.  Les  seconssos  furent  si  violentes  et  si  niiiltipli^c5,  que  les  habitaiis  époiiv.mtés 
vuulaioiit  abaridoiincr  l'il^^  et  se  réruf:iei-  à  bord  de  seize  navires  baUsinieis  qui  se  Irou- 
Viticnt  alors  mouiU<îs  ûdixà  ià  bdie  d'Apra. 
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ordres  desquels  marche  cette  indolente  milice,  les  alcades  qui  admi- 
uistreiit  les  difltrictod'Umata  et  de  Meriso»  sont  alors  convoqués  et  con- 
soltés  par  le  frouverneur.  Il  est  d'antres  occasions  où  le  premier  fonc- 
tiomsAire  de  la  colonie  est  tenu  de  faire  appel  aux  lumières  de  cette 
junte  supérieure;  mais,  lorsqu'il  ne  s'agit  point  de  matières  judiciaires, 
le  goiiTemeur  des  îles  Mariannes  n'est  nallement  enchaîné  par  les  ré- 
solutions qu'il  a  provocîuécs.  et  c'est  sa  volonté  seule  qui  décide. 

Si  lin  pouvoir  absolu  et  sans  contrôle  réside  entre  les  mains  du  dé- 
léirné  <le  la  LDuroniie  d'Espagne,  les  institutions  municipales  n'en 
jnut  ni  |)  is  moins  un  grand  rôle  dans  1  île  de  Guam.  Une  sorte  d'élec- 
ti  11  .1  ik'ux  d(  i:rés  y  dési^mc  an  elmix  du  gouverneur,  pnr  la  voix  des 
notables  de  1  ile,  des  yabernadumllos,  des  tenicjUrs  de  juslicia  et  des 
alguaziles,  mairistrats  indigènes  (jiu  reçoivent  pour  insignes  de  leurs 
ffniclions  ia  Liium  d'or  ou  la  canne  à  ponitiu-  d'argent  {el  baston)^  et  le 
rotin  vénéré  des  Indiens  à  l'égal  des  faisceaux  des  licteurs  {el  bejuco). 
C'est  pat  1  inl(  rmédiaire  de  ces  ofiickr&  municipaux  (jue  s'exécutent, 
avec  une  ponctualité  remarquable,  les  règleraens  de  police  et  les  di- 
vers coDunandemens  de  l'autonte  supérieure. 

Tel  est  le  gouvernement  officiel  des  îles  Mariannes,  le  seul  dont  le  mé- 
cannme  peu  compliqué  frappe  d'abord  les  regards;  mais,  à  côté  de. ce 
gowperDement  visible,  Il  eiiste  une  influenee  occulte  et  prépondéranfe 
à  laquelle  chaque  Indien  a  ymaé  dès  l'en&uice  une  obéissance  yolon- 
laire.  Les  augusttos  déchaussés,  qui  succédèrent  aux  jésuites  en  4767, 
n'ont  rien  perdu  de  la  puissance  morale  des  premiers  missionnaires. 
Pour  les  habitans  des  Mariannes,  ces  membres  du  dergé  espagnol  n'ont 
Jamais  cessé  d'être  les  représentans  de  la  DiTÎnité  sur  la  terre  et  les 
seuls  piolecleun  que  pulne  bmquer  l'Indien  contve  les  vaMUcns  de 
raotorllé  séculière.  Ge  n'est  que  par  le  prestige  de  ce  caractère  sacré, 
et  surtout  par  ces  rélatloos  do  bienveillant  patronage,  que  peut  s'ex- 
pliquer l'incroyable  empire  qu'exercent  encore  aujourd'hui  sur  Tes- 
prit  de  la  population  les  curés  d'Agagna  et  d'Agat.  Ces  deux  religieux 
sont  les  seuls  prêtres  valides  dont  se  compose  le  clergé  des  îles  Ma- 
rianues.  Des  deux  autres  pasteurs  auxquels  est  confiée  la  conduite  de 
ce  troupeau  fervent  et  docile,  l'un,  le  curé  de  Merizo,  paraît  atteint 
d'aliénation  mentale;  le  second  est  un  Indien  infirme  et  presque  octo- 
génaire qui  ne  peut  plus  quitter  la  ville  d'Agagna.  On  imaginerait 
difficilement  un  contraste  plus  complet  que  relui  que  présentaient  lej4 
curés  «l'Agagna  et  d'Agat.  W  padre  Vicente  et  le  padre  Manoëî,  tous 
deux  nicriilircs  de  la  même  i niumunauté,  tous  deux  f utourés  d'un 
égal  resjiet  t  par-leurs  paroissiens.  Carliste  ardent  et  exile  polituiue,  le 
padre  \  icente  avait  tout  oublié,  les  grandes  plaines  de  la  Manche,  qui 
l'avaient  vu  naître,  le  ciel  bleu  et  screm  de  l'Espagne,  les  amis  dont 
ia  li.  (in  a  \  ;ul  serré  la  sienne  au  départ,  le  drap<:au  même  sous  lequel 
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il  vmi  n  lon(i^-temps  corobaMu  fiar  set  voNK  «t  par  ses  prières,  pour 

fie  songer  qu'à  ses  cbers  Indiens,  à  leur  satet  H  à  Hmr  avancement 
spirituel.  La  pii|8ionomie  du  padre  Vicente,  mn  front  sillonné  ée 
rides  précoces,  ses  traits  amaigris  par  l'ascétisme  et  par  les  travaux 
apostoliques,  méritaient  de  rester  gravés  dans  notre  mémoire.  H  me 
semble  voir  encore  cette  figure  austère,  ces  yeux  caves,  ce  regard 
éclairé  d'un  feu  sombre.  <U>!i1  \n  i  haritéévangélique  tempérait  à  peine 
ï'éflat.  Il  V  avait  un  moine  du  moyen-àj^e  dans  le  cure  d'Aua^rna; 
sa  tîgurc,  encadrée  par  le  froc  blanc  des  jm^ustius,  rappelait,  a  s  y 
méprendre,  les  tvpes  rendus  céltibres  par  le  pinceau  des  Uiboira  ou 
des  Vt'iasquez.  I^e  pudre  Manoel,  avec  sa  face  épanouie  et  sou  triple 
nieiilon,  ne  pouvait  éveiller  aucune  de  ces  idées  pot  Uques  :  c'était  im 
de  ces  joyeux,  échantillons  du  clergé  espagnol  contre  lestjuejs  nos  pie- 
jugés  gallicans  proiionceril  avec  tant  de  légèreté  un  arrêt  impitoyable, 
line  foi  sincère,  un  sérieux  attachement  a  luus  les  dcAoirs  de  sa  profes- 
sion racbetaient  amplement  la  verve  andalouse  et  l'aimable  abandon  du 
padrt  Manoël.  L'infatigable  curé  s'occupait  avec  la  même  ardeur  des 
intérèb  spirituels  et  des  intérèls  iempotels  de  ses  noailleB.  O'-élait  loi 
qui  leur  ariH  appris  à  choisir  les  ierrains  eonmaUes  pour  la  culture 
du  mais  et  pour  celle  du  taro,  qui  leur  airait  ooiMeiUé  de  ployer  an 
joug  leurs  boeufs  à  demi  saarages  et  de  oatumUier  dans  kur  tle  les 
chevaux  de  Sydney;  c'était  lui  qui  leur  recommandait  sans  cesse  d'en- 
semencer leurs  terres  et  d'aigraisser  leurs  hsstlam^  afia  d'aHUiw  à 
Guam  osB  navires  baleiniers  dont  ia  présenœ  peut  seule  vivifier  an- 
jourd'but  les  îles  de  VOoéanle.  Le  village  d'A{^tae  resseoteit  defac- 
tive  et  bienfaisante  hifluence  de  son  curé.  C'était  le  vlUege  le  mieux 
aligné  et  le  plus  propre  de  ille.  La  route  qui  le  traversait  était  tau- 
jottia  eiempte  de  fondrières;  les  ponts,  s'ils  étaient  emportés  par  un 
ouragan»  se  trouvaient  à  Tinstant  rétablis.  L'église,  bâtie  et  entretenu* 
par  la  piété  destldèles,  n'avait  sa  pareille  dans  nul  autre  village,  et 
quand,  à  la  lueur  des  cierges  Ûamboyant  sur  l'aUtal,  la  madone  appa- 
raissait revêtue  de  ses  habits  de  fête,  on  eût  pu  remarquer  sur  la  sainte 
image  des  perles  et  des  dorures  à  faire  mourir  d'envie  tous  les  habi- 
tans  d'Agagna. 

Tels  étaient  les  deux  religieux  i|ue  nous  trouvâmes  réunis  chez  le 
gouverneur  intérimaire  des  il^  Mariannes.  clriui  devaient  couiposer, 
avec  don  José  Calvo,  un  des  hommes  les  plus  bienveiiAaiis  que  m  us 
ayons  rencontrés,  la  seule  société  <|  m  put  égayer  notre  séjour  daIl^  l  îlu 
de  Guam.  A  l'exception  de  ces  U«>is  personna^a^s,  la  race  européenne 
n'était  guère  représentée  aux  Mariannes  que  par  un  lieutenant  d'infan- 
terie, le  lieutenant  Martine/,  et  par  deux  marins  anglais  établis  à  t»uam 
depuis  lua^uts  années,  le  pilote  Hubcits  i  L  I  ■  (  a|»ilaiiic  Anderson. 
Roberts  était  un  homme  doux  et  modeste^  peu  pruiii^uc  de  paroles^ 
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aussi  conciliant  qu'Alcibiade  et  tout  disposé  à  vinre  à  Rome  comme  vi- 
rent tes  Romains.  ]\  eù\  adoré  h;  f^rand  lama  nii  Tliibet,  le  dieu  Fôà 
Pek^ni:,  Hranin  au  Vistmoii  dans  l'Inde.  A  Guain,  il  avait  embrassé  le 
ralli(tlii'isiiii'  cl  tairait  régulR'icmv'nt  s**s  pri(|iies.  Andei^son  était  le  seul 
herelu[ije  de  1  ilc  :  a^rc  ses  fornits  lim  ul»  t  imes.  son  front  aussi  allier 
que  ndui  d'Ajax  ou  de  Lucifer,  ses  traits  accentues,  sa  lace  rubiconde, 
ce  poil  roux  <]\\<'  l'Age  avait  blanciii,  mais  qui  trahissait  encoi'e  une 
oriartnc  écossaist-,  ie  capitaiiu;  du  port  insultait  à  la  faiblesse  do  sou 
t  iimiiali  lote  et  foulait  d'un  pied  dédaigneux  les  préjugés  des  papistes. 
C  elait  une  curieuse  histoire  que  celle  (|u  un  pouvait  démêler  a  travers 
toutes  les  hâbleries  d'Anderson.  Embarque  en  qualité  de  midshipman 
Mir  un  brick  anglais,  il  avait  ser\i  pendant  une  partie  de  la  guerre 
dans  la  Uéditerranée.  Eu  1815,  il  fut  congédié,  et  prit  le  commande^ 
iMt  d'un  nctire  dt  eommeice,  ifu'il  «Be  perdra  dam  Je  goUe  d  a  Ben- 
pde.  Il  aUeodmt  dans  Hte  Maurice  ttiie  oecasioui  de  rentier  en  An^ 
gleterre,  (luand  la  corvette  f^Urmne,  condiDandée  par  M.  de  Freyciact, 
fini  noHiller  au  PorMiOais.  Andereoo  avait,  sil  faul  l'en  croire,  rendu 
qoelquee  eenrinH  à  un  des  lieutenas  de  (^Urunw,  M.  Leblcbe^  que  lee 
ekaneee  de  la  guerre  avalent  retenn  prieonnier  en^Êcesae.  La^orvetle  , 
française  avait  ah>ra  beioin  d'un  cfae!  de  timonerie*  M,  LaiNCbe  oih'it 
cette,  place  à  Andenoo,  qui  Taceepta  dans  rinlérét  de  la  «ànaee,  et  en 
templli  les  fonctionB  jusqu'à  rarrivéede  r^rant^  à  Guam.  Là,  pendant 
le  séjour  de  la  corvette  dans  le  port  d'Apra-,  il  forma  le  projet  de  dresser 
i  h  nie  sur  les  calmes  rivages  de  rOcéanie^  obtint  l'aseentiment  de 
M.  de  flneycineietdurffoimrneur^  don  José  Medinilla,  et  bientôt,  marié 
À  une  Eipagnoie,  ^  aae  (ënune  do  pur  sang  gothique^  disait- il  avec 
fierté,  sans  aucun  mélange  de  sang  hébreu  ou  maure,  —  il  devint  uu 
de^  citoyens  les  plus  iinportans  de  l'île  de  (inam,  le  capitaine  du  port 
d'Af^at^iia  et  le  factotum  tle  la  colonie.  La  race  des  Anderson  avait 
pro^iperé  sur  la  trrre  étrangère;  les  lîls,  robustes  et  actifs,  pouvaient 
former  réquip  luc  de  la  baleinière  paternelle,  et  deuR  ou  trois  grandes 
filles,  aux  cbevcux  blonds,  aux  yeux  bleus,  au  teint  fade,  de  véritables 
filles  de  Finirai  ou  d'Ossian,  dominaient  de  toute  la  iiauteur  de  leur 
ték-  les  l)runs  rejetons  de  la  race  océanieuue. 

Il  liaut  rendre  justice  au  capitaine  Anderson.  11  a  ;iit  s  i  h  t  i  ire  aimer 
des  babitaus  d'Agagna  et  se  rendre  nécessiuie  au  ^ouverneiu*.  Plein 
de  feu  et  d'intelligence,  il  pouvait  au  besoin  déployer  une  aclivile  peu 
commune;  niais  la  malheureuse  faiblesse  qui  avait  probablement  pa- 
ralysé Tessor  du  midthipman  retenait  encore  cet  étr^uige  aventurier 
dans  les  limbes  d'où  les  babiliidesdè  la  lionne  compagnie  aoraienipa 
santés  le  tàn  sostir.  ADdarBon.avait  pu  onUiar  sa  patrie  et  consentir 
èvinn  loin  de  ses  momagnes;  il  n'a^  pn  oublier  Ib  grog.  L'alcool 
eutçtài  varlm  ma  aarta  d'attraction  magnétique.  C'est  quand*  les  pve^ 
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mières  vapeurs  du  brandy  commençaient  à  envahir  son  cerveau  que 
le  souvenir  de  ses  premières  campagnes  lui  revennit  plus  présent  et 
plus  f^ltn  it  iix,  qu'il  enlevait  des  flottilles  entières  sfujs  le  canon  de  Li- 
voume  ou  de  Syracuse,  et  qu'inspiré  comme  la  pytlionisse,  il  entremê- 
lait à  ses  récits  de  guerre  des  lambeaux  de  Shakspeare,  évoquant  le 
gracieux  profil  de  M"*  de  Fre|cii>et  pour  l'encadrer  dans  le  récit  de  la 
mort  de  Jules  César.* 

Le  voyage  de  M.  de  Freycinel  a  rendu  célèbre  l'hospitalité  des  gou- 
verneurs de  Gnani.  l  >(  )n  José  Calvo  se  mou  li  a  le  digne  successeur  du 
fastueux  fonctionnaire  qui  avait  reçu  les  officiers  de  l'Uranie.  Deux  fois 
dans  la  même  journée,  un  banquet  homérique  se  dressa  dans  la  longue 
galerie  du  palais  d'Agagna.  De  pareils  festins  souvent  renouvelés  eus- 
sent suffi  pour  afKuàfier  l'Ile,  car  les  ressources  de  Gatm  sont  fort  liniH 
téès.  Le  jour  même  où  h  BajfomuMe  avait  monUlé  dans  le  port  de 
San-Lnis  d'Apra,  notre  premier  soin  avait  été  d'envoyer  nos  domes- 
tiques à  terre  pour  y  cbercher  quelques  provisions.  Noire  travenée» 
qui,  d'après  les  calculs  de  nos  amis  de  Macao,  eût  dû  s'accomplir  en 
quittse  ou  vingt  Jours»  en  avait  emplofé  cinquante-trois,  et  depuis  près 
d'un  mois  nous  étions  privés  de  vivres  frais;  mais  cette  lois  encore 
nous  avions  éprouvé  un  fâcheux  désappointement.  Les  cochons  qu'on 
nourrissait  dans  l'attente  des  navires  hâleiniers  ne  devaient  apparaître 
sur  le  marché  qu'au  mois  d'octobre  :  avant  cette  époque,  les  Indiens  ne 
voulaient  s'en  défaire  à  aucun  prix.  Les  poules,  qui  d'habitude  perchent 
à  Guam  sur  les  toits,  devaient  être  surprises  traîtreusement  à  l'heure 
du  crépuscule;  il  fallait  les  chasser  avec  un  iilet  à  papillons.  Les  bananes 
n'étaient  pas  encore  mûres,  les  ananas  étaient  presque  verts;  il  n'y 
avait  que  le  fruit  de  Tarbre  à  pain,  le  rima  savoureux,  et  les  patates 
douces,  camotei,  qui  pussent  suppléer  à  notre  a]rprovisionnement  de 
poniniesde  terre  depuis  long-temps  épuisé.  Ou  comprendra  facilement 
quels  charmes  nos  longues  privations  durent  prêter  a  la  somptueuse 
hospitalité  de  don  José  Calvo.  D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  l'huile 
d'Ëspagne,  avec  sa  fétide  et  rancc  saveur  qui  parlujiii-  si  horribli  fik  nt 
les  rues  de  Cadix  ou  de  Barcelone,  n'a  jmiut  heui  t  i]S(  nient  pem  lré 
jusque  dans  ces  contrées  lointaines,  et  il  n'est  si  pau>re  village  aux 
PhiliiiiHiu's,  bi  liumble/Mw^/o  aux  Mariannes,  où  Ton  ne  puisse  trouver 
un  repas  plus  appétissant  que  dans  les  meilleures  posadca  de  la  métro- 
pole. 

Les  plaisirs  de  la  table  occupèrent  donc  une  grande  partie  de  la 
première  journée  que  nous  passâmes  chez  le  gouverneur  d'Agagna. 
Cependant  un  curieux  épisode,  en  réveillant  d'intéressans  souvenirs, 
vint  nous  offrir  de  moins  grossières  distractions.  Une  peuplade  des  Iles 
Carolines  avait  vu  le  sol  natal,  l'Oe  à  fleur  d'eau  que  ses  pères  liabi> 
taient  depuis  des  siècles,  s'afalnier,  subitement  envahi  par  les  flots  de 
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ia  nier.  Ces  malheureux  insulaires  s'étaient  réfugiés  à  la  cime  des  co- 
cotiers après  avoir  atlat  lK'  leurs  piro^^ui  s  au  pied  des  arbres  (|ui  leur 
se  rvaient  d'asile.  Plusieurs  (i  entre  eux  moururent  de  Ir  id  ou  succom- 
bèrent aux  tortures  de  la  faim.  Ceux  qui  survécurent  se  jetèrent  dans 
leurs  pirogues  dès  que  l  ouragan  fut  apaisé  et  vinrent  à  Guam  implo- 
rer la  pitié  du  gouverneur  des  Mariannes.  Don  José  CasiUias,  qui  vi- 
vait encore  à  cette  époque,  \m  accueillit  avec  bonté  et  leur  permit  de 
s'établir  sur  l'île  de  Saypau,  où  un  maître  d'école  leur  fut  envoyé  pour 
les  préparer  à  recevoir  le  baptême.  Intrépides  navigateurs,  ces  Carolins 
temrent  alors  de  lien  aux  diverses  Ues  de  l'archipel^  et  leura  actives 
pirogues  ftireiiiuiit  cesse  occupées  à  transporter  à  Guam  les  pourceaux 
engraissés  dans  l'Ile  de  Rota  ou  la  viande  desséchée  au  soleil  des  bceufs 
sauvages  que  nourrit  TUe  de  Tinian.  Une  heureuse  coïncidence  avait 
amené  le  matin  même  deux  de  ces  pirogues  devant  Agagna.  Pressé  de 
4|uestion8  au  suj^t  des  émigrés  de  Saypan,  don  José  Calvo  voulut  nous 
donner  le  plaisir  de  les  observer  de  nos  propres  yeux  et  de  les  interroger 
Dous-roémes.  Les  Carolins  reçurent  donc  Tordre  de  se  rendre  immé- 
diatement ches  le  gouverneur,  et  cet  épisode  inespéré,  cet  échantillon 
imprévu  des  peuples  de  l'Océanie  nous  firent  oublier,  pour  ce  jour-là 
du  moins,  l'étude  de  lapAle  civilisation  aux  bienfaits  de  laquelle  les 
habitons  des  Iles  Mariannes  avaient  sacrifié  depuis  plus  d'un  siècle  1^ 
poétiques  allures  de  la  vie  sauvage.  Bien  difîérens  des  timides  eniians 
d'Agagna^quisemontreniioujours  coiffés  d'un  lai  ^'c  sombreroen  feuilles 
de  pandanus  tressées  ou  d'un  odieux  chapeau  de  cuir  bouilli,  vêtus  d'un 
pantalon  de  cotonnade  bleue  et  d'une  chemise  i\c  pifia.  portant  autour 
du  cou  chapelets  et  scapulairc?.  1rs  Carolins  que  nous  avions  sons  les 
yeux,  au  nomltre  de  cinq,  quatre  hommes  «*t  uno  femme,  étaient  de 
vrais  sauvat?es  dont  la  nudité  hardie  soutenait  nos  n  uards  nvec  une 

s.  ^  1 

parfaite  indilTérence.  Les  hommes  ne  portaient  eepeiKiant  que  l'indis- 
pensable maro,  et  la  taille  de  la  jt  une  femme  était  S(  ule  entourée d  un 
pagne  jaunâtre  (jui  snrrètait  au-dessus  du  g:enou.  i.e  dos  appuyé  contre 
la  muraille,  innn()l)iles  comme  des  statues  à  peine  sorties  du  moule 
di.  loiitieur,  ces  vivantes  caryatides  offraient  a  notre  examen  des  poi- 
trines larges,  un  système  musculaire  fortement  accusé,  un  torse  que 
ne  déclaraient  pas  ces  extrémités  grêles  qui  lums  avaient  choqués  chez 
les  naturels  de  Timor  et  chez  les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée.  Leurs 
cheveux  d'un  noir  de  jais  retombaient  sur  leurs  épaules  en  deux  fais- 
ceaux de  boucles  luisantes,  on  se  dressaient  sur  leur  front  comme  un 
buisson  épineux  au  bord  du  diamp  qu'il  protège.  Leur  peau  d'une 
teinte  lerme  et  franche,- leurs  traits  moins  épatés  que  ceux  des  Malais, 
plus  hardis  que  ceux  des  Ghiaois,  présentaient  un^nsemble  qui  ne 
manquait  ni  de  charme  ni  de  noblesse.  On  eût  dit  le  beau  type  des 
Nubiena  passé  au  rouge.  La  Jeune  femme,  bien  qu  'elle  fût  à  peine  sortie 
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de  l  eolaiir*'.  avait  iléja  connu  les  joies  les  soulîrances  de  la  niater" 
uité.  Sa  [ïliysionomie  tuliguce,  s>e»  api» as  llcUis  disaient  assez  coiiiinen 
sont  fugitives  la  grâce  et  la  beauté  (juauil  un  soin  délieat  ne  s'occupe 
pas  tie  réparer  sans  cest^e  les  ru\u^cs  cWt»  auaées  et  ouliage^  du 
temps. 

Les  émigrés  de  Saypun  appartenaient  à  ce  groupe  dus  ilesCarolines 
dont  les  habitans,  long-temps  avant  la  conquête  espagnole,  avaient 
appris  le  eliemin  de  l'Ue  de  Guam,  et  dont  on  volt  eocone  ebaque  an- 
née les  rougeâ  pirogues  à  l'immense  balancier  apponler  dans  le  pjwt 
de  Heriso  ou  déployer  sur  la  plage  d'Agagna  kurs  cargaisoiie  de  co- 
quilles et  de  nsci».  Ce  groupe  d'Iles  occupe  Textrémilé  occidentale  de 
l'iminenBe  archipel  <|tti  s'étend  des  Ues  Pelew  à  llle  de  Oualan.  Lea 
îles  dont  noe  GaroUns  nous  appmnt  alars  les  noms  sont  marquées 
sur  les  cartes  du  dépôt  de  la.  marine  à  peu  près  dans  roidre  suivant  : 
Utie,  Elat  et  Sataboual.  C'est  au  milieu  de  ce  groupe  qne  s'élevait 
jadis,  comme  une  coupe  de  corail,  l'Ue  qu'Us  avaient  été  contraints 
d'abandonner.  «  U  s'est  fait  un  trou  dans  noire  tte»  répétaient  avec 
douleur  ces  Tro^ens  de  l'Océanic,  pendant  qu'ils  essafaient  de  sati»p 
faire  de  leur  mieux  noire  impitoyable  curiosité;  la  mer  a  pénétré  par 
cette  brèche,  et  nons  avons  du  nous  réfugier  au  haut  de  nos  cocotiers.  » 
Cette  île  submergée,  cette  pléiade  perdue,  s'est-âlk  donc  affaissée  sur 
clle-niéme  après  un  de  ces  irembleniens  de  terre  qui  ébranlent  si  sou- 
vent les  archipels  de  la  Polynésie?  ou  bi<  ii,  comme  le  disent  les  Caro- 
line, un  mort  efui  <lr  la  barrière  qui  entourait  1  espèce  de  bassin  placé 
au-dessous  du  uivi^iu  de  In  iner  s'est-il  en  «U'et  écrouleV  C'est  là  ce  qu'il 
nous  fut  im^Missilde  il  eclaircir;  mais  il  est  ceHiiin  que  celte  île  une 
fois  envahie  par  les  Ilots,  ne  fùl-ce  (ju  a  la  suite  d  uu  ouragan,  la  cor- 
ruption des  sources  d'eau  douce  dut  sufQre  pour  la  rendre  uiiiaiii table 
et  pour  obliger  les  c  iioiius  a  chercluir  vers  le  uord  un  soi  mieux  af- 
fermi el  ua  asile  moins  précaire, 

La  partie  occidentale  des  (.aiuliaes,  la  siHile  qui  ait  quelques  coui- 
inuuicatious  avec  les  Marianues,  ut  d  oii  et;uent  venus  les  émigrés  que 
nous  avions  sous  les  yeux,  est  liabitée  par  une  race  douée,  inollènsive, 
ignorant  Tusage  des  armes,  umis  très  avancée  dans  l'art  de  la  oa  \  i^a- 
tton.  Hus  à  l!est,  au  contraire,  on  trouve  des  sauvages  féroces  et  vin- 
dicatifs, que  les  conmcis  écbappéa  de  S^ney  ont  cootiibué  à  cor- 
rompre ,  que  les  baleiniers  ont  armés,  et  qui  secaient  des  voisins 
retdoutaUes  pour  les  CaroUns  oocidenlaux»  si  les  vents  aiiaés  ne  rete- 
naient, par  leur  constance  et  leur  régularité,  chacune  des  peuplades 
de  cet  archipel  dans  son  ile.  Sntre  les  CaroUnes  et  les  Mariannes»  ces 
mêmes  vente  re«dent  la  navigation  facUe.  Partant  ebaque  année  vers 
le  mois  d'avril»  les  GaroUns  trouvent,  pnur  atteindre  la  poioAe  de  Me- 
rizo  ou  pour  regagner  leur  aiiebipel,  un  vent  irm^nim  égalonMiit  lia- 
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Torable  à  f  aller  et  au  retour.  Ces  hardis  martns  connaissent  fort  bieo 
la  sphère  céleste  :  quand  un  orapc  passager  obecnrcit  le  ciel,  la  direo- 
tidii  presi^ue  invariilijr  dp  la  brise  peut  suppléer  pour  quelque  temps 
a  l'absence  m^mn  itt  iiu  i'  des  constellations  (jui  les  •ruident;  mais  si  cet 
indice  même  vient  a  leur  manquer,  si  la  l>ris»«  n^^  ulière  est  affolée  par 
i'oriige,  les  Carolins  se  tlattrnt  ilt  pouvoir  i  econuaître  enroro  la  route 
que  suivent  leui-s  pirogues  par  les  tonnes  diverses  qu'atVectcnt,  selon 
le  vent  i\ui  soatfle,  les  Ilots  soulevés  de  la  nier.  «  La  lame  qui  vi«>ntde 
l'est,  disent-ils,  est  longue  et  peu  bruyante;  celle  ijui  s'avance  dt  s  bords 
on  le  M)leil  se  couche  heurte  lescourans  généraux  et  imite  le  bruit  des 
brisans;  les  \ag:ue8  du  sud-est  ou  du  nord-est  sont  des  vaerues  éjrale- 
nient  courtes  et  saccadées  que  Ton  ixiurrait  coiilondre,  si  le  vent  du 
sud-est  n'amenait  à  sa  suite  plus  de  grains  et  plus  fl'orairtîs.  «  C'est  gé- 
□éraleinentifn  cinq  ou  six  jours  que  les  pirogues  d  Élat  ou  dTlie  fran- 
ehisentleB  cent  lieues  qui  séparent  les  deux  archipels  et  attcigiieut  ia 
pointe  méricKomle  de  nie  de  Guam.  QoelqQes-unsde  ces  esquifs  péris- 
sent, d'avtrae  s'égarent  et  son!  sooveot  poiiss(  s  j  usi^ue  sur  les  côtes  de 
Lnçon,  de  Samar  ou  de  Mludaïuo;  mais,  quellesque  soient  les  ebances 
de  la  na^igalion,  H  existe  d'inerofables  nessources  cbes  ces  demi-dieux 
nsiins,  chei  ees  hommes  semblables  aux  mrnmm  de  la  Scandînavtey 
qui  ae  routent  dans  les  flots  comme  un  eofSMit  sur  IHKrbe  de  la  prai» 
rie,  et  pour  lesquds  il  est  aussi  lieito, 'aussi  stmpte  de  nager  que  de 
nwreher. 

Quand  on  compare  à  ces  beaux  sauvages,  libres,  nus,  souples  et  in- 
liépidee,  te  cbétive  population  des  Ibiiannes,  on  s'ét<Mine  des  rapides 
ravages  (pie  pont  produire  sur  les  races  primitives  le  contact  de  notre 
civilisatioD.  Les  naturels  de  Guam  vivent  cependant  sous  un  des  cli- 
mat? les  plus  sains  et  les  plus  favorisés  de  la  terre.  La  chaleur  dans  les 
ites  Mariannes  dépasse  rarement,  au  plus  fort  de  Tété,  30  degrés  cen- 
tigrades; le  froid  y  est  inconnu.  Des  aFTertinns  miasmatiques,  com- 
mîmes à  tontes  les  régions  intertroiù^ales,  la  dyssenterie  est  la  seule 
qui  cause  à  Guam  quelques  ravages,  et  encore  cette  terrible  maladie 
ne  s'attaq?n'-1-elie  en  général  qu'aux  enfans.  Les  ressources  du  sol  sont 
inépuisabl»  -  :  irrattez  la  terre,  vous  rcicolterez  bientôt  du  maïs,  du 
laro,  di  s  iuii  uiiesou  des  patates  douces.  Ce  travail  vous  semble- 1- il 
evcessd,  lestez  étendu  sur  votre  natte,  à  l'ninitit'  des  casuarinas ou 
des  or-angers,  et  laissez  ù  la  nature  ie  suia  de  pourvoira  votre  subsis- 
tance. La  racine  du  manioc  et  la  noix  du  palmier  cycas,  que  la  macé- 
ration déjracre  de  leur  suc  corrosd  ,  vous  permettront  d'attendre  que 
les  bran»  lic-^  du  rima  se  soient  chargées,  vers  la  tin  du  mois  de  niai, 
de  leurs  i  ru  ils  farineux.  Le  cocotier,  fécond  dès  sa  cinquième  année, 
vous  fournira  la  noix  qui  nourrit  les  volailles,  engraisse  les  cochons, 
remplit  d'une  huile  limpide  la  tempe  du  Ghamorro  ou  parfume  de 
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flots  onctueux  la  noire  chevelure  des  Imlieiines.  Mais  si,  renonçant  au 
promesses  du  régime  déjà  en  tlenr<î.  tous  détournez  la  séve  qui  at'tlue 
vers  la  cime  du  palmier,  si  vous  irappez  tic  stérilité  ce  jeune  géant  d<^ 
la  play-ç,  l<*s  tubes  de  bambou  dans  les(|ue}s  \uus  aurez  iii-^éré  Texlre- 
mité  des  pédoncules  taillés  chaque  matin  vous  donneront  pendant 
cinq  ou  six  mois,  sans  (|ne  l'artère  paraisse  en  soulfrir.  rme  liqueur 
d':il)ord  claire  et  d'une  saveur  douceâtre,  que  la  fernu  iiLiliun  conver- 
tira proinptement  en  vinaigre,  à  moins  que,  pnr  la  distillation,  vous 
ne  vous  empressiez  d'en  extraire  le  principe  alcuolnjuo.  L  habitant  dr 
Guam,  dispensé  du  travail  par  !a  clémence  du  ciel  et  par  celle  du  gou- 
venienient  débonnaire  que  lui  réservait  la  Providence,  laisse  couler 
ses  jours  dans  une  apathique  oisiveté.  C'est  un  être  simple,  borné, 
sans  besoins,  sans  passioiis,  heureax  à  sa  manière»  heureux  cepen* 
dant.  Soumis  aveugléiDent  au  joug  de  l'église,  s'il  amassa  quelques 
piastres»  c*est  pour  acheter  des  messes.  La  pompe  eitérieute  de  la 
liturgie  romaine  agit  puissammeot  sur  son  Imagination,  mais  il  est 
douteux  qu'il  ait  jamais  cherché  à  coipprendre  le  sens  mystérieux  des 
cérémonies  qui  te  charment*  A  Toir  sa  piété  marcher  si  doucement 
d'accord  avec  celte  des  fragilités  humaines  contre  laquéUe  la  religion 
catholique  a  dirigé  ses  plus  rigoureux  anathèmes,  on  serait  tenté  de 
croire  que  ce  chrétien  édifiant  n*a  point  très  exactement  compris  les 
devoirs  que  lui  enseignait  le  padre,  et  qu'il  s'est  habitué  dès  Ten- 
Cance  à  rendre  à  la  Divinité  un  culte  automatique.  Ces  pauvres  In- 
diens n'occupent  pas  dans  l'échelle  des  êtres  un  rang  bien  ékvé.  Ne 
rêvons  point  pour  eux  de  trop  rapides  progrès.  Nos  premiers  essais  de 
propagande  ont  failli  détruire  leur  race.  Laissons-les  vivre  d'abord; 
qu'ils  passent,  s  il  le  faut,  sur  celte  terre,  pour  y  croître,  s'y  multi- 
plier, s'y  éteindre  romnie  ers  plantes  des  tr(>i)i(jucs  dont  la  ti|;e  jrran- 
dit  inutile  et  ne  s  eleve  (pie  pour  être  balancée  par  le  vent  ou  pour  sou- 
rire aux  ardens  rayons  du  soleil.  On  ils  soient  encore  louf^-tenips  un 
rouage  inerte  de  ce  grand  utiisurs!  l*eut-étre  un  jour  saura-t-on,sans 
violer  les  tlessi  ins  de  la  Providence,  les  appekr  à  de  plus  nobles  des- 
tinées; mais  aujourd'hui  gardons-nous  de  leur  apporter  légèi'ement  de 
nouvelles  soulîrances,  n'cpuuvantons  pas  leur  foi  naïve,  resp(»ctons 
leur  calme  lelicile,  et,  docteurs  circonspects,  ménageons  ù  leui*â  veux 
facilement  éblouis  des  clartés  souvent  douloureuses. 

Le  soleil  était  déjà  couché  quand  nous  quittâmes  le  gouverueui' 
d'Agagna;  niais  notre  baleinière  avait  à  l'avance  franchi  le  seul  [las- 
sage  dtrûcite  qu'oflSrft  te  canal  intérieur  qui  devait  nous  ramener  dans 
la  hate  d'Apra.  Des  Indiens,  portant  devant  nous  des  torches  de  ro- 
seaux desséchés,  nous  servirent  de  guides  jusqu'à  la  pointe  basse  près 
de  laquelte  nous  attendaient  nos  canotiers,  et,  en  moins  d'une  heure, 
nous  eûmes  atteint  Tétioite  passe  de  l'ile  aux  Chèvres.  Ouvrant  alors 
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i::Avc  voile  a  la  brise  (î<'  terre  qtii  venait  de  s'élever,  nous  ciniririmes 
nipiilement  vers  l  i  (  orvcUe,  où  nous  arrivâmes  enclianti  s  de  rmlre 
\nyiige,  et  tout  pK  Is  à  recommencer  une  semblaMc  campagne,  si  ie 
i  w\  voulait  noui^  ménager  encore  une  aussi  belle  journée  et  d'aussi  in- 
teressaos  épisodes. 

Ce  ne  fut  point  la  seule  fois  que  nous  \isit;uiies  la  ca]>ilale  des 
îles  Mariannes.  La  gracieuse  urbanité  du  ^uuvt  !  neur  et  du  padre  Vi- 
r»»nte  nous  y  rappela  bien  souvent.  Le  padre  Manuel  voulut  aussi  nous 
montrer  sa  pittoresque  paroisse,  nous  cbluuii  de  ses  feux  d  ai  lifice. 
nous  ravir  par  les  accords  de  son  orchestre  indien.  Aux  villages  d'Agat 
et  d'Agagna  durent  d'ailleurs  se  borner  nos  promenades.  Bien  que  la 
végétation  des  Mariaiiiies  soit  lolii  de  déployer  une  Tignenr  oomp»- 
table  à  la  profusion  sauvage  des  forêts  de  la  Malaisie,  nulle  part  nous 
n'avions  troaré  de  fourrés  plus  impénétrables  que  ceux  que  présentent 
les  rivages  de  Vile  de  Guam.  Un  arbuste  importé  de  Manille  en  4780, 
le  lemomUo,  «pèoe  de  citronnier  aux  baies  rouges,  que  les  oiseaux  se 
sont  dMuniéi  de  propager,  a  envabi  les  moindres  clairières  et  remplit 
les  intemulles  des  grands  arbres  de  ses  rameaux  épineux.  Le  Toyage 
de  la  leim  d<i  Soumayc,  qui  se  trouvait  en  face  de  notre  mouillage  à 
la  pointe  Oroté,  sur  laqudle  nous  avions  établi  une  irigie,.oifrait  des 
difficultés  dont  il  eût  été  impossible  de  triompher  sans  un  guide.  La 
sagacité  d'Uncas  ou  de  Chingahgook  était  indispensable  pour  se  di- 
riger à  travers  ces  bois,  dans  lesquels,  si  Ton  sortait  un  instant  du 
Sflolier  frayé,  oo  ne  rencontrait  plus  qu'un  dédale  inexiricabkt.  M'osant 
nous  arenturer  au  milieu  de  pareils  labyrinthes,  le  temps  que  nous  ne 
panions  pas  chez  don  José  Calvo  ou  chez  le  padre  Manoel,  nous  l'em- 
ployions à  errer  a  marée  basse  sur  les  récifs,  Qtielques  heures  nous 
suffiraient  pour  charger  imv  embarcation  de  coijuillages  ou  de  mol- 
lusques. Le  goût  de  l'hisloin  ii;i(nreUe  était  dt"\»Mm  pres(|ue  général  à 
lx)r(l  dv  In  eorvftle,  et  c  était  a  (pu  découM  u  ait  le  cône  impérial  ou  le 
cône  flanil>i>\aiit,  la  mitre  papale  ou  la  (  (uiinîine  éthiopienne,  et  sur- 
tout la  lauieube  |K>rcelaine  aurore^  mais  cet  objet  d'euvie  de  tous  les 
amateurs, 

Ran  avis  in  terris,  nigroque  simillima  cycno, 

trompa  les  recherches  les  plus  obstinées,  et  un  s«  ni  d'entre  nous  put 
emporter  de  duaiu,  grâce  à  la  munificence  de  duu  Jusé  Calvo,  ce  rare 
cchanlillou  des  coquilles  polynésiennes. 

C'est  au  milieu  de  ces  distractions  et  des  nombreux  exercices  à  feu 
par  lesquels  nous  croyions  préluder  à  notre  prochaine  croisière,  que 
nous  Yimes  s'écouler  te  mois  de  Juillet.  Le  padn  Manoël,  le  gouver* 
neuf  d'Agagna  et  le  paire  Yicente  cessèrent  alors  de  recevoir  nos  tî- 
sites,  car  nous  ne  voulions  pas  perdre  de  vue  la  pointe  Orolé  sur  la- 
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qudlcî  devait  api^ai  ailre  le  signal  qui  nous  annoiicerait  l'arrivée  da 
navire  })i  oini«;  par  M.  Forlyes.  Nous  ne  doutions  pas  un  instant  (juc  cet 
ami  dévoile  ne  tul  ljih  ii;a  l'en^'af^ement  qu'il  avait  voulu  cituLiacler 
euvors  lum^,  uiais  un  iypliou  avait  pu  euj^loutir  ou  déuitiUji  lo  })àli- 
ment  expédié  de  Macao,  et  nous  résolûmes  de  ne  pas  attendre  à  Sau- 
Ituis  au-delà  du  10  aoûi  les  nouvelles  que  nous  nous  étonnions  de  n'a- 
voir pa8  reçue»  encore.  Si  aucoD  navire  ne  nous  avait  rejoints  «vant 
cette  époque,  nous  étions  décidés  à  laîni  voiW  sans  pkis- larder  pour 
HaniUe.  Le  8  aoùt^  au  lever  du  lolei!,  nous  fûmes  kieurBusenient  tirés 
d'inquiétude.  Une  goélette,  déployant  à  ta  come  le  pavillon  des  Étais- 
Unis,  louvoyait  au  large  pour  gagner  rentrée  de  la  baie  d'Apra.  C'était 
YAngkma  qui,  après  avoir  déposé  une  cargaiion  d'oplom  à  Wossung, 
avait,  poussée  par  la  moutton  de  sud»ouest  qui  régnait  alors  aur  les 
sMes  de  Cbiaa,  donné  dans  le  détroit  d^  YanRDééooen,  et  venait  de  ga> 
gaer,  par  une  n»ute  nouvelle,  l'Océan  Paciûque  et  les  !lea  Hariannes. 
Cette  <îoëlette  n'avait  quitté  llacao  que  vers  la  flu  du  mois  de  juin.  Les. 
nouvelles  apportées  par  le  courrier  qui  était  arrivé  à  Uong-kong  le 
47  mai  n'avaient  point  paru  à  M.  F(>ri>es  ni  à  M.  Forlh-Houen  d'une 
nature  assez  concluante  pour  motiver  l'envoi  de  VAnglona  aux  llfr* 
riannes.  M.  Forbes  avait  donc  attendu,  poùr  expédier  VAnglona,  que 
ce  navire  pût  nous  porter  les  lettres  et  les  journaux  partis  de  Paris  le 
24  avril.  L'Iiorizon  politique  était  loin  d'être,  à  cette  époque,  entière- 
ment dégage;  mais  il  était  déjà  facile  de  prévoir  que  les  premiers  en- 
nemis qu'aurait  a  eomlnittre  la  nouvelle  répulilique  ne  semieiit  mal* 
lieui  euseuieut  point  des  étrangers. 

Auisi  s'évanouit  un  projet  de  croi«ièr«'  thmi  il  serait  nudile  aujour- 
d'hui d'exposer  plus  amplement  It  s  tlt  taiis  ou  de  discuter  tes  chances. 
Suggéré  pur  un  de  cesespi  ils  fertiles  en  expédiens,  qui  oui  i'iustiuci 
de  la  m  arine  sans  avoir  pratKpie  le  métier  de  la  uier  et  auxquels  l'ha- 
bitude des  grandes  o|><''ralionsconnnerciales  a  donné  l'int<.iligence  des 
conceptions  hardies  et  des  eoml)inaisons  in-;t  nieuses,  ce  projet  n'était 
réalisable  qu'avec  le  concours  de  I  houmie  qui  l'avait  eonyu  et  inspire. 
M.  Forbes  Ct  pour  nous,  en  cette  occasion,  ce  qu'il  eût  à  peine  songé  à 
faire  pour  des  compatriotes.  Il  fut  impossible  de  lui  persuader  (jue  le 
voyage  de  l'Afi^fona  devait  donner  lien  à  nne  indemnité  qui  serait  fa- 
cilement acconlée  par  le  gouveraenieoi  français.  LecoBsul-américain 
voulait  que  le  service  rendu  à  Is  Bûffottmiêe  conservât  le  caractère 
d'un  service  personnel  rendu  par  llr  Forbes  aux  amis  qu'il  avait  adop- 
téSb  Le  ministère  des  affiyres  étrangères  et-  celui  de  la  marine  se  char- 
gèrent heureuiement,  queues  mois  plus  tard,  d'acquitlsr  par  des 
rsmerciemens  officiels  une  dette  que  les-  officiers  de  l«  ^isyauuaii» 
n'auraient  pu  pajer  qu'ineomplélenMnt  par  leur  reasonaissanoe. 
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A  peine  l'An^lona  avait-elle  jeté  l'ancre,  que  non?  nous  étions  occu- 
pés (If  nos  préparatifs  do  départ.  Dt'pnis  quelques  jnnrs,  la  mousson  de 
sud-ouest  étendait  son  influence  jusqu'à  l'île  de  (iuani.  Lèvent  d'ouest 
ne  S"  faisait  point  -'cnlir  (  f'pf'n<î'mt  jns(]irnM  fond  de  la  haie,  où  l'on  n'é- 
piniiiv;ut  qu'un  ealtrie  oragi  internnni)u  quelquefois  par  un  grain 
subit  ou  par  des  brises  fugitives  et  variables;  mais,  du  C(Mé  du  cou- 
chant, un  éj>ais  rideau  de  vapeurs  toujours  iiri  m  m  bile  faisait  suffisam- 
ment connaîln*  que  le  souille  des  vents  alizés,  neutralis«'>  |Kn'  un  cou- 
rant contraire,  ne  dépassait  i<!ns  le  méridien  des  îles  Manaunes.  Avec 
le  calme,  la  chaleur,  jusqu  alo.  s  niodérée,  était  devenue  tn*  intense. 
A  ronilire,"le  thermomètre  marquait  :i'y  dejirés  centigrades,  ô4  degrés 
au  soleil.  On  pouvait  croire  qu'une  élévation  aussi  soudaine  de  la  tem- 
pérature présageait  queUjue  violente  tempête,  et  que  la  nature  n'échap* 
peraii  à  cet  état  d^iprecsion  que  par  une  convulsion  qui  rétablirait 
réquflibre  daos  Fatmosphère.  Cependant,  le  jour  même  où  VAMgtona 
avait  mouillé  dans  la  baie  d'Apra,  les  vents  d'est  ayaient  repris  leir 
cours,  et  toute  apprébeneion  d'un  nourel  ouragan  avait  disparu.  Le 
9  août,  VAM§kma  répartit  pour  Hong-kongr,  et  noua^nièmes,  profitant 
d'une  briee  favorable,  nous  sortîmes  de  la  €adera<Cbica,  afin  d'attendre 
an  iDomHage  extérieur  qne  nos  derniers  comptes  fussent  réglés  avec 
les  fonmiseeurs  de  la  corvette.  Pondant  oe  mouvement,  la  brise  avait 
fraicht.  La  nuit  futtrès  orageuse,  et,  lorsefn'au  point  du  jour  nous  son- 
geâmes à  mettre  sons  voiles,  lèvent  s'était  depuis  quelques  heures  fixé 
an  nord.  Une  brume  épaisse  envelopjmit  le  ciel, .des  grains  violcns  ae 
succé<laient  prescfue  sans  intervalle,  et  la  boule  déferlait  avec  fracas 
sur  la  digue  naturelle  qui  protégeait  notre  mouillage.  L'entrée  de  la 
baie  d'Apra  est  partagée  par  un  banc  de  corail  en  deux  passes  dis- 
tincte?. Si  Ton  choisit  pour  sortir  la  fiasse  du  sud,  on  trouve,  jusqu'à 
la  pointe  Oroté.  une  çrrande  profondeur;  si,  au  contraire,  on  veiît  ora- 
jroer  le  larjfe  par  le  canal  du  nord,  on  rencontre  sur  sa  route  Textré- 
mité  du  grand  récit,  dont  les  madrépores,  couverts  de  dK-lmitet  dix- 
neuf  pieds  d'eau,  se  dressent  nienaeans  à  travers  les  tlots  bleus  et 
semblent  h  chaque  pas  près  d'eftleim  i  la  (|iiille.  La  lame  était  trop 
creuse  pour  quon  pût  aveuturer  la  ei!i  \ette  dans  cette  passe,  que 
nous  n'avîoofi  francliie  i|u  a^ec  une  très  belle  nuT  le  jour  de  notre  ar- 
rivc«'  'lans  la  baie  d'Apra.  Un  coup  de  taufratie  eût  suffi  pour  nous 
priver  df  notre  gouvernail.  Le  chenal  du  sud  ne  .semblait  au  contraire 
«ffrir  aucuu  dniger.  Ce  fut  ce  chenal  que  nous  nous  décidâmes  à  sui- 
vre. Cûuune  un  athlète  qui  doit  ceindre  ses  reins  avant  de  descendre 
dans  l'arène,  nous  prîmes  les  précautions  nécesatirs&  pour  aaimrla 
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succès  notre  manœuvre.  Deux  bandes  do  ris  furent  ramassées  pli  à 
pli  sur  les  vergues,  et  ilès  que  la  toile,  soustraite  à  l'action  du  vent,  ml 
été  assujettie  par  de  nombreuses  garcettes,  nous  établîmes  nos  himu  r  s, 
dont  la  siJi  t  u  e  se  trouvait  ainsi  considérablernent  réduite,  puis  nous 
virâmes  h  lUi  inent  sur  notre  chaîne.  A  peine  l'ancre  fut-elle  dérapée,  à 
peine  la  cui  \cltc,  libre  de  toute  entrave,  eut-elle  obéi  à  Timpulsion  de 
ses  voiles,  que  les  difficultés  de  notre  appareillage  nous  apparurent  tout 
entières.  Obligés  de  faire  un  long  détour  pour  passer  au  sud  du  po- 
teau qui  obstrue  l'entrée  de  la  baie,  il  nous  fallait  serrer  le  vent  de 
nouveau  pour  doubler  la.pdnt^Orolé.  La  mer,  qui  venait  se  briser  au 
pied  de  ce  sombre  promontoire,  jetait  ses  embruns  jusqu'au  sommet 
de  la  falaise  et  semblait  menacer  d'une  destruction  imminente  la  cor- 
vette, qui,  brusquement  ramenée  vers  le  lit  du  vent  par  son  gouver- 
nail, inclinée  sous  ses  huniers  et  labourant  de  la  gueule  de  ses  canons 
la  crête  de  la  vague,  s'engageait  hardiment  dans  la  passe.  Nous  ne 
pûmes  vok  sans  .un  peu  d'émotion  le  navire  qui  portait  notre  fortune 
militaire  et  notre  avenir  raser  à  moins  d'un  quart  d'encâblure  cette 
côte  écumaçte;  mais  notre  inquiétude  n*eut  que  la  durée  d'un  éclair. 
Dès  que  la  pointe  Oroté  fut  doublée»  la  corvette  cessa  de  serrer  le  vent, 
et,  fuyant  avec  un  sillage  plus  rapide  devant  la  rafale,  elle  laissa  bien- 
tôt derrière  elle  la  longue  chaîne  de  récifs,  laftibùse  mugissante,  la 
baie  vaste  et  profonde.  Si  nous  tournâmes  encore  nos  regards  vers  l  'île 
de  Guam,  ce  ne  fut  plus  que  pour  saluer  d'un'sourire  de  satisfaction 
et  d'un  dernier  adieu  ses  rivages  à  demi  effacés  par  la  brume. 

Les  barouiètres  cependant,  ces  augures  infaillibles  des  mers  de 
rindo-Cbine,  avaient  beaucoup  bnis^é  depuis  le  matin,  et  semblaient 
présager  un  inévitable  typhon;  mais  nous  avions  de  IVspnce  devant 
nous,  et  la  finyonnaxse,  une  fois  loin  de  la  côte,  n'avait  plus  rien  à 
craindre  de  la  tempête.  L'ouragan,  en  elîet,  suivit  son  cours  habituel. 
Éloitrnés  du  centre  du  tourbillon,  nous  n'en  éprouvâmes  point  toute 
la  vitiknrc,  ijui  se  lit  sentir  deux  joui-s  plus  tanl  au\  îles  Lou-tchou. 
Le  vent  tourna  lentement  vers  le  nord-ouest  et  vers  l'ouest,  jiassa 
un  moment  au  sud-uueïit  et  finit  par  se  lixer  au  sud-est.  Ce  fut  alors 
que  le  temps  parut  s'embellir.  Après  une  nuit  de  rafales  et  d'éclairs, 
la  nature  se  réveilla  comme  épuisée.  Un  vague  brouillai  d  que  la  brise 
n'avait  point  la  force  de  dissiper  errait  sur  le  sommet  des  vagues,  dont 
les  longues  ondulations  devaient  se  propager  des  lointains  rivages  des 
Philippines  jusqu'au-delà  des  îles  Mariannes.  11  fallut  quelques  jours 
pour  que  le  ciel  r^rouvât  sa  sérénité  et  que  la  houle  oessftt  de  gonfler 
le  sein  de  la  mer.  Enfin  les  flots  s'aplanirent,  les  derniers  nuages  se 
dissipèrent,  et  une  tiède  brise  de  sud-est  nous  poussa  lentement  vers 
les  lies  Lou-tchou,  que  nous  avions  le  dessein  de  visiter  avant  de  nous 
rendre  dans  la  baie  de  ManiUe. 
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On  n'a  p<iint  niiMif  M.  le  contre-amiral  Cécille,  on  quittant  les 
îles  I.ou-tiiioii  au  mois  île  juillet  IB-iO,  y  avait  laissé,  eu  (jULiliU-  d  in- 
terprètes deslnies  a  servir  un  jour  aux  comnumicfltioiis  .in  L-rand 
empire  de  France  et  du  modeste  royaume  d'Ouivinia,  deux  mission- 
naires français,  M.  Leturdu  et  M.  Adnel  (^i).  Les  autorités  de  Choui, 
fort  inquiètes  de  voir  Mk""  Forcade  ainsi  remplacé,  avaient  adressé 
leurs  doléances  à  la  cour  de  i*e-king,  L'amirul ,  sollicite  par  le  \  ice- 
poi  Khing;  avait  promis  qu'un  des  navires  de  la  division  irait  bientôt  * 
mouiller  devant  Nafa  et  ramèoeraii  à  Macao  les  deux  étrangers  dont 
k  présence  carnait  de  ai  Thés  alarmes  ait  gooTemement  ookinien. 
La  perte  de  la  GMm  et  de  /a  VktorUuw  avait  retardé  l'exéeution  de 
celte  promesse  qu'il  était  de  notre  devoir  d'accomplir.  Le  35  août,  à 
dii  beiires  du  matin,  nous  aperçûmes  la  terre.  La  côte  se  présentait 
sous  la  forme  de  deui  petites  Ues  basses,  dont  nous  ne  paraissions  pi» 
éloigiiés  de  phis  de  quatre  ou  cinq  lieues.  C'était  une  illusion  due  à 
rextréme  transparence  de  l'atmosplière,  car  ces  deux  lies  n'étaient  en 
réalité  que  les  plateaux  allongés  qui  dominent  la  pointe  méridionale 
de  la  Grande-Onkinia,  dont  douze  lieues  au  moins  nous  séparaient 
encore.  Le  calme  qui  survint  nous  empéicba  de  mieux  reconnaître  la 
ferre  avant  le  coucher  du  soleil  ;  mais ,  pendant  la  nuit,  les  courans 
nous  entraînèrent  rapidement  vers  le  nord,  et  les  premiers  rayons 
de  l'aube  dessinèrent  nettement  les  contours  de  l'Ile  que  nous  n'avions 
fait  qu'entrevoir  la  veille.  Avec  le  jour  s'éleva  une  faible  brise  de 
sud-est  qui,  enflant  peu  à  peu  nos  voiles,  nous  fit  bientôt  glisser  d'un 
sillage  plus  rapide  sur  une  mer  transparente  et  bleue  comme  le  ciel 
qu'elle  réfléchissait.  Nous  venions  de  passer  non  loin  de  débris  épars 
de  mâtures,  triste  ouvrage  du  dernier  typhon,  (juand  1(  matelot  placé 
en  \  11- u-  sur  la  vergue  du  petit  hunier  signala  tout  a  coup  une  eiiii)ar- 
calidii  <fui  s<î  dirigeait  vers  la  corvette.  Nous  crûmes  un  instant  que  la 
fbrtuiif  iKuis  envoyait  des  naufragés  à  recueillir;  mais  celte  frêle  (  in- 
barcaliuii,  n  ncontrée  si  loin  de  la  côte,  n'était  qu'une  pirogue  des 
îles  Lou-tcliou,  montée  par  trois  pcclieurs  onkiniens.  A  la  brusque 
manœuvre  qu'avait  laite  la  corvette  pourcoui  ir  au-devant  du  canot 
inconnu  qui  semblait  ré*clamer  son  assistance,  les  trois  pagaies  s'arrê- 
tèrent à  la  fois,  et  la  pirogue  cessa  de  bondir  sur  les  vagues,  dont  sa 
proue  dispersait  en  volutes  d'écume  la  cime  presque  imperceptible. 
Mous  vîmes  les  pécheurs  se  lever  l'un  après  l'autre  et  contempler  avec 
un  air  de  doute  et  d'inquiétude  l«  Btunomnom  alors  immobile,  sa  noire 
arène,  sa  longue  rangée  de  canons,  son  immense  voilure,  fls  parurant 
le  consulter  sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre.  Tous  trois  se  rassirent 
enfin  et  recommencèrent  à  voguer  vers  la  corvette;  mals^  à  la  façon 
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(I)  "Vcrjet  la  Kvrmi  do     leptenibre  1S61. 


Digitized  by  Google 


230  REVLE  DES  Ufil^X  UONULS. 

dont  ils  iiuiinaicni  leurs  paj^aies,  il  étaif  Cu  ile  de  ju^rer  qu'ils  n'étaient 
jx»iiit  enînftléteinont  raseiirés.  Ils  uc  nous  ?itt<?if-'uircnl  (lu'après  nvoit* 
fait  i>lus  d  mm  j>au84î.  Ufs  porle-liaubuns  tic  nu^utiie  on  leur  jeta  mit» 
amarre;  ils  la  saisirent;  nos  voiles  furi^nt  de  nouveau  orientées,  et  nous 
continuâmes  notre  route  vers  le  port  de  iNafa,  mais  ce  lui  en  vain  que 
nous  invitâmes  les  pêcheurs  qui  nous  avaient  ainsi  accostés  à  niontca* 
à  bord.  Ils  nous  refusèrent  olistinénient  ce  dernier  tûmoignago  deoon- 
^aoce.  Nous  avions  rencoatré  au  début  de  noire  campagne,  noo  loin 
•du  port  de  Falmdiilli,  à  reitréotiié  da  eomté  de  CuriMwaillef,  tui  vé- 
nérable quaker  qui  vivait  au  oiilieu  des  oiseaux  de  son  janUu  comme 
Adam  aa  milieu  des  iiremiera  hôlee  du  paradis  iernsslre.  A  sa  voix, 
rossignols  et  rouge'^orges  accouraient  sans  crainte,  se  posaient  sur 
son  épaule,  ou,  battant  l'air  de  leurs  petites  ailes,  venaient  saisir  une 
miette  de  pain  jusque  sur  ses  lèvres.  U  eût  tsllu  sans  doute  la  patiente 
douceur  die  ce  bon  M.  Fox  pour  apprivoiser  nos  fauvettes  oukinienoes. 
Pour  nous,  Texpédient  dimt  nous  nous.avisâmeB  fui  loin  d'avoir  le 
succès  que  nous  nous  en  étions  promis.  Pendant  que  le  patron  de  la 
piro^^ue,  vieux  marin  à  barhe  grise,  dirigeait,  tout  en  fumant  sa  pipe 
de  bambou,  sa  fragile  naceUe  dans  le  sillage  de  la  corvette,  pendant 
que  ses  deux  oompagnona  vepoeaieni  aonclialammentafisis  au  fond  du 
tiateau,  nous  nous  servîmes  sournoisement  de  Tamarre  qu'ils  avaient 
acceptée  pour  attirer  peu  à  peu  la  lianjue  trop  farouche  le  long  du 
bord.  Nno<  nvioTis  compté  sans  la  prudence  de  son  équipage.  La  corde 
qui  traînait  la  pwotine  n]tr('s  nous,  au  lieu  d  élre  attachée  aux  bancs 
ou  a  la  proue  comme  df  i  <;iit  nme,  élait  tenue  à  deux  mains  par  un  des 
jiêcheurs.  Des  que  les  uiciiaiis  insulaiii's  s'aperçuren!  du  prajet  qui 
menaçait  leur  indépendance,  celui  qm  I* nail  la  r('mori[uc  ouvrit  les 
mains,  eten  uu  iuslaot  In  pirogue  se  h  tiv  i  hors  de  nys  atteintes.  Nous 
fi  avions  qu'à  mettre  uue  de  nos  eiîit  ucaiions  à  la  mer  pou»  vaincre 
de  gré  ou  de  force  des  scrupules  que  nous  aviojis  piine  a  compren- 
dre; nous  aimâmes  mieux  res|)ecter  la  laiitlesse  de  ces  pau\res  geus 
jusque  dans  ses  plus  étranges  caprices.  Ne  se  \uyant  jjoint  |K>ursui- 
vis,  ils  se  décidèrent  à  recourir  à  leurs  pagaies,  et  il  leur  fui  facile  de 
nous  rejoindre.  Nous  ne  aious  eiposâmes  pas  à  les  effaroucha  une  se- 
conde fiiia;  seulmnent»  d6  ta4luneUe,  noue  essayâmes  d'entrer  en  cou- 
muttications  avec  eux.  On  Jeta  deux  pains  dans  leur  pirogue,  on  leur 
envoya  du  tabac,  du  vin,  et,  singulier  trait  de  délicaleMe  de  la  part  de 
4es  malheursiiK  insoiaireaqiaî  oeeemUaisat  posséder  que  leiir-li«n|iie 
pour  tout  trésor,  ils  vénèrent  le  Tin  dans  un  tobe  de  bambou  et  von- 
inient  noua  «endra  Ja  bouteille.  Nous  avions  espéré  que  la  langue  an- 
i;iaiee,  qui  S'est  répandue  à  la  suite  des  baleiniers  ainMcains  sur  pres- 
que tous  les  points  de  TOcéanic,  ne  serait  pas  complètement  inconnue 
aux  pécheurs  des  îles  Lou-tchou;  mais»  aupremier  essai  que  nous  fîmes 
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de  notre  anglo-chinois,  les  pécheurs,  désireux  de  nous  épargner  une 
peine  inutile,  appuyèrent  leur  tète  sur  la  paume  de  leur  maiu,  et  nous 
firent  conipreodre  par  cette  pantomime  expressive  que  leur  oreille 
était  comfïlétenieiit  teniiée  à  Umm  dos  bmm  diseoiimi.  Ils  ne  tai dërent 
fmi  du  reste  a  no«s  domier  Peipiicatlon  de  leur  conduite  et  de  leurs 
nognliàra  mtnaBuvres  en  nous  qoittani  aans  cérémonie,  dès  que  U 
corvette,  dont  la  vitesse  dépassait  alors  cinq  milles  à  rheure,  eut  con- 
duit leur  pîroguo  dans  de  meilleurs  parages,  sur  un  point  où,  vendus 
nas  fatigue  et  sans  eUbrts,  ils  se  pronsetlaient  probablement  une  pêche 
plus  heureuse. 

La  terre  cependant  grossissait  à  vue  d'osil.  Sur  la  droite,  la  grande 
Onkinia  dév^ppait  une  longue  ehaine  de  coteaux  peu  accidentés.  Ses 
principaux  soniniets,  grandis  la  veille  par  le  mir^e,  ne  sedistin* 
gnaient  plus  des  terrains  élevés  qui  les  eutouraient*  Be  l'autre  côté  dn 
cinal,  les  iles  Âmakerrima  offraieuty  au  contraire,  on  groupe  de  noirs 
iiots  couverts  de  verdure^  aux  formes  plus  abruptes,  aux  cimes  mieux 
accusées.  La  côte  occidentale,  sur  laquelle  s'élève  la  ville  de  Nafa  et 
débouche  la  rivière  de  Nafa-kiang,  ne  doit  être  approdiée  qu'avec 
prrcaution.  T'n  immense  plateau  de  madrépores  s'étend  à  plusieurs 
milles  du  rivajK^e  et  sV'ît'vc  si  brus(jueuient  tlu  fond  de  la  mer,  que  la 
sonde  ne  peut  avertir  l(  navif^ateur  du  danger.  C'est  sur  ce  plateau 
f\tir  Va  eorvetle  iMrmt  ne  faillit  se  penîre  nu  mois  de  mai  1844,  ctqne. 
quelques  années  iilu-  tard,  le  brick  le  J'aniu/ue  vint  s'échouer.  De 
noml>reii\  pèelicui  ïi.  dans  l'eau  jusqu'à  nii-janibe  ou  jusqu'à  la  cein- 
ture, s'occupent,  des  que  la  marée  est  basse,  (i  exploitçr  ce  v;iste  ciianip 
dt»  coraux  et  d'y  récolter  d'aliondans  co!|uillages,  (|uei((n«  luis  des  liiiî- 
très  iH'rlières.  Au  moment  on  la  /ifujonnaise,  poussée  par  lu  brise  qui 
venait  de  fraîchir,  s'avançait  ra|juii ment  vers  la  côte,  la  pointe  méri^ 
dionale  de  la  grande  Oukiaia  s'élevait  au-dessus  de  l'horizon,  noire, 
basse,  allongée,  rongée  par  In  vague  et  par  l'air  salin  ;  mais,  au  \mni 
où  les  derniers  rochers  plongeaieut  dans  les  flots^  la  mer  présentait 
le  plus  singulier  i>héaomèoe  de  mirage  que  nous  epasions  Jamais  re- 
marqué ;  on  voyait,  au-dessus  des  endestromUantesque  Tardeur  dn 
soleil  éiwalt  à  rhoriion,  toute  une  population  aetiif  e,  aux  formes  in- 
décises, anx  bruma  silhouettes,  dontoo  distinguait  surtout  les  grands 
diapeaux  coniques,  et  qui  semblait  marcher  sur  les  eaux  ou  flotter 
dans  les  ai».  Ces  ombres  chinoises  noient  aaAre  cliese  que  les  pè- 
eheara  de  coquines  qui  exploitent  le  grand  banc,  et  leur  fsnlastiqua 
apparitiofr  au  mtlieud'un  canal  qui  semblait  libre  de  tout  danger  noua 
«AI  fort  à  propos  Indiqué  la  néceisité  de  oonfonraer  avuo  une  extrême 
prudence  la  pointe  à>  laqwille  le  capitaine  Basil  Hall  donna  Is  nom  de 
lUbleWl,  si  l'excellORfee  carte  de  M.  Delarocbe-Poncié  ne  nous  eût  déjà 
Irisen  gardoooDinrcaplateau  perflde,  dont  le  jeune  hydrographe  avait 
Rtofé  le»  coiitoiiM'VVaefon  habitnetkt  précision. 
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Il  L'Uiit  II  ois  heures  du  soir,  le  vent  contiDuait  de  nous  seconder,  et 
nous  avions  l'espoir  d'alieindre,  avant  le  coucher  du  soleil,  b  rade  de 
Nafa,  bassin  profond  et  sûr  auquel  une  ceinture  de  récifo,  brisée  en 
trais  endroito,  dfmne  accès  par  le  nord,  par  le  sud  et  par  Tonest,  D^è 
les  deux  lies  basses  qui  s'étendent  en  travers  du  canal,  et  qu'il  bot 
dépasser  pour  se  rendre  devant  le  port  d'Oun-ting,  se  dessinaient  va- 
guement &  rhorison^  quand  la  brise  du  sud-est  cessa  subitement  de 
gonfler  nos  voiles.  Nous  avançâmes  d'un  ou  deux  milles  encore,  en- 
traînés par  le  eonrant  bien  ^us  que  par  les  houiKes  de  vent  fogîtives 
dont  nous  cherchions  à  profiler;  mais,  lorsque  la  brise,  kiig-tempt 
inceriainey  se  ftit  enfin  fixée  au  nord-est,  renonçant  à  tenter  avant  le 
lendemain  rentrée  du  port,  nous  laissâmes  tomber  Tancre  sur  un  lit  de 
sable  fin,  par  une  profondeur  de  trente-trois  brasses.  Nous  étions  ainsi 
mouillés  à  quatre  ou  cinq  milles  de  ia  c6te;  heureusement  il  noiif^  irs 
tait  près  de  trois  heures  de  jourpoorcommuniqueravecle  port  de  Nafa, 
et  nos  voiles  n'étaient  pas  encore  serrées,  qu'un  de  nos  canots  faisait 
déjà  route  vers  la  terre.  A  sept  lieures  du  soir,  cette  emliarcation  était 
de  retour  à  bord  de  la  Bayonnmse.  Au  moment  d'entrer  dans  le  port, 
l'officier  qui  la  commamlail  avait  rencontré  une  grande  barque  du 
pays  dans  laquelle,  a  la  vue  de  notre  pavillon,  le  père  Lelurdu  s'était 
empresptî  de  s'embanjuer.  Notre  canot  nous  amenait  ce  jeune  mission- 
naire. Tout  einu  de  se  retrouverau  milieu  de  compatriotes,  osantà|)cine 
croire  à  l'arrivée  de  ce  navire  français  qu  il  avait  cessé  d'attendre  de- 
puis qu'un  vague  récit,  apporté  jusqu'aux  îles  Lou-tchou  par  les  jon- 
ques du  Fo-kien,  lui  a\  ait  donné  la  nouvelle  de  la  revol  n  lion  de  février, 
le  père  I^turdu  fut  (jucl([ue  temps  avant  de  nous  appir  n  lre  pourquoi 
il  était  venu  seul  à  bord  de  la  corvette.  Son  compagnon,  le  père  Adnet, 
avait  succon)bé  un  mois  auparavant  a  une  affection  de  (K)itrine. 

Abandonnés,  depuis  le  mois  de  juillet  1846,  dans  une  lie  complète- 
ment isolée  du  mouvement  commercial  des  mers  de  Chine,  et  que 
n'avait  pas  même  visitée  pendant  ces  deux  années  un  seul  navire  ba- 
leinier, nos  missîpnnaires  avaient  vu  la  police  oukinienne  surveiller 
avec  anxiété  leurs  moindres  démarches  et  resserrer  insensiblement 
autour  d'eux  les  mille  entraves  dont  la  présence  de  l'amiral  Gécille  les 
avait  pour  quelque  temps  délivrés.  Un  autre  Européen,  missionnaire 
proCestant  envoyé  à  Nafii  par  les  sociétés  religieuses  de  Londres,  le 
docteur  Betlelheim,  partageait  leur  exil,  et  excitait  au  même  degré  que 
les  prêtres  français  les  ombrages  des  autorités  d*Oukinia.  Le  docteur 
avaitoifert  à  nos  missionnaires  la  paix  de  l'église.  Bien  qu'une  grande 
réserve  ne  pût  manquer  de  subsister  entre  des  prêtres  catholiques 
voués  aux  austérités  du  célibat  et  le  ministre  protestant  entouré  des 
Joies  de  U  famille,  la  communauté  de  mille  petits  griefs,  la  douleur 
de  voir  leurs  pieux  effort»  échouer  contre  les  précautions  redoublées 
de  la  police,  avaient  fini  par  rapprocher  ces  interprètes  inconciliables 


Digitized  by  Co 


LES  CÔTES  DE  CHINE.  233 

de?  paroles  de  l'ÉvaiTzile.  L('s  deux  communions  rivales  avaient  le 
nuMiif  intiTcM  à  dôfcndrr  rrrtains  privilèges  octroyés  à  nos  mission- 
naires sur  les  sollicitations  réitérées  de  M!  l'amiral  Céciîl'v  toutes 
les  franchises  dont  so  composait  cette  charte,  respectée  à  coutre-conir 
par  les  mandarins  dOnkinia,  la  plus  précieuse  étut  sans  coniredit  la 
faculté  de  circuler lil)remenl  dans  l'île;  car,  ce  droit  nlnmionne,  il  fnl- 
Jaj  t  ri  iionceren  même  temps  à  tout  espoir  de  prosélytisme.  Pins  d  nne 
Iculative  hostile  avait  uïenacé  un  priviléfre  tellement  contraire  aux  lois 
du  pays,  qu'avant  de  l'accorder  aux  demaiules  de  l'amiral,  le  premier 
ministre  de  Choui,  Clian{r-tin!j:-tchou  ,  avait  osé,  à  diverses  reprises, 
•  fatiguer  les  oreilles  de  son  excellence  et  iin|)Iorer  avec  larmes  sa 
miséricorde.  »  Pendant  dix-huit  mois,  la  ligue  européenne  avait  néan- 
moiiis  liiomphé;  mais,  à  mesure  que  s'afiTalblissait  chez  les  mandarins 
te  Mliyèiiir  de  la  visite  des  bfttimens  français,  ils  se  montraient  plus 
ardens  à  reconquérir  le  terrain  quib  avaient  cédé.  Sur  ces  entrefaites, 
un  malliear  public  affligea  Pempireoukinien.  Le  roi,  depuis  long-temps 
malade,  auquel  le  docteur  Bettellieim ,  un  peu  médecin  de  son  état, 
âTBit  inutilement  fait  offrir  ses  services,  mourut  vers  la  fin  de  l'année  ' 
1847,  et  légua  par  sa  mort  le  tr&ne  à  un  enfant.  Ce  fut  un  grand  deuit 
pour  les  babitans  des  îles  Lou-tcbou.  De  Gboui  à  Nafa,  on  ne  parut  ' 
plus  occupé  que  des  obsèques  du  souverain  défunt,  te  jour  fixé  pour 
les  fonérailles,  le  17  octobre  1847,  le  docteur  Bettelheim  et  nos  mis- 
sionnaires voulurent,  comme  de  coutnme,  se  rendre  a  la  ville  de 
Choui  ;  mais,  arrivés  au  pied  de  la  colline  sur  laquelle  celte  ville  est 
bâtie,  ils  trouvèrent  des  gens  armés  de  bambous  qui  leur  barrèrent  le 
passage  et  voulurent  les  obliger  à  rebrousser  chemin.  Ils  insistèrent,  on 
les  repoussa;  ils  réclamèrent  avec  plus  d'énergie,  on  les  maltraita.  r>es 
mandarins,  qui  attendaient  à  quelque  distance  l'issue  d'une  lutte  à  la- 
quelle ils  eussent  craint  de  s'exposer,  accoururent  alors.  Ils  virent  nos 
missionnaires  renversés  à  ferre,  frappés  de  coups  de  bambou,  saisis  par 
les  cheveux  et  traînés  sur  h;  pavé.  Ils  les  jugèrent  n^<ez  pimis,  arrétrrrnt 
le  bras  des  gardes  prêt  à  re(ioul)ler,  protégèrent  le  docteur  Bettelheim 
qu'on  poursuivait,  et  demandèrent  humbleuient  pardon  aux  bommes 
qu'ils  \<  Il  lient  de  faire  ainsi  maltraiter.  C'était  ])cn  de  chose  pour  des 
missionnaiiTS  que  de  pardoimer  et  d'oublier  ces  sévices;  mais  il  y 
avait  dans  l'énergie  dont  avaient  fait  preuve  en  cette  occasion  les  au- 
torités d Oukinia  un  symptôme  si  évident  de  l'influence  japonaise,  que 
MM.  Adnct  et  Ixturdii  sentirent  le  découragement  pénétrer  jusqu'au 
fond  de  leur  cœur.  Ils  ne  doutèrent  point  que  le  délégué  du  prince  de 
Satsuma.  ce  mystérieux  proconsul  qui  résidait,  disait-on,  à  Nafa,dont 
on  ne  leur  avait  jamais  parlé  qu'avec  un  senti  ment  de  terreur  et  qu'ils 
anient  en  vain  cherché  à  entrevoir,  ne  dût  assister  aux  obsèques  du 
roi  et  n'eût  exige  qu'on  leur  interdit  de  paraître  à  cette  cérémonie^ 
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Si,  pour  soustraire  aii\  ref;ar(ls  des  étrangers  ce  représentant  d'une 
influence  qui  voulait  denieurtT  occulta,  on  avait  osé  porter  la  liiain 
sur  dos  lioiunics  protégés  par  la  double  puissance  de  la  France  et  de 
l'Angleterre ,  que  ne  ferait-on  point  pour  obéir  à  la  plus  8é?ère  dA 
toutes  les  prescriptioas  du  Xo-goun  !  Plutôt  que  de  laisser  rÉvaugile 
germer  sur  cette  terre  entièremoit  dépendaute  du  lapon ,  on  n'bési'- 
terait  point  à  déporter,  s'il  le  fallait,  la  moitié  de  la  population  aux 
îles  MaïUieo-sima.  Ainsi  se  trouvait  expliquée  Tétrange  réponse  de 
tous  les  habilans  auxquels  lea  missionnaires  avaient  pu  à  la  dérobée 
annoncer  la  parole  de  Dieu  :  «  Ce  que  vous  dites  est  excdleni,  mais 
nous  ne  pouvons  l'entendre;  il  y  a  danger.  »  Nos  missionnaires  avaient 
donc  été  forcés  de  s'avouer  qu'un  plus  long  scjour  aux  lies  Lou-tcbou 
ne  leur  apprendrait  point  le  moyen  de  lutter  avec  avantage  contre  la 
police  la  plus  vigilante  du  monde,  et  de  pi-opoger  la  religion  chrétienne 
dans  un  pays  où  personne  ne  se  soucie  d'encourir  pour  une  foi  quel- 
conque Texil»  la  prison  ou  la  bastonnade.  A  dater  de  ce  jour>  ils  ne 
songèrent  plus  qu'à  retourner  en  Chine ,  où  de  plus  belles  moissons 
pouvaient  récompenser  leur  zèle.  Souvent,  assis  sur  la  plage,  ils  inter- 
rogeaient avec  un  secret  espoir  les  nombreux  et  lointains  canaux  qui 
pouvaient  conduire  uu  navire  sur  la  rade;  d'autres  fois,  au  milieu  de 
la  nuit,  ils  crojaieat  entendre  gronder  h*  canon  :  plus  de;  doute,  c  était 
le  navire  :ritendu;  uv\\<  le  soleil,  en  se  levant,  n'éclairait  (iiTun  ho- 
rizon désert,  et  les  unssiunnuires,  sortis  a  la  hàle  du  couvent  de  lionzes 
qu'on  leur  avait  assigné  pour  demeure,  après  l'avoir  fait  évacuer  par 
les  prêtres  i>oud(lhistes,  rentraient  leotement  cbes  eux déçus,  mais 
résignés. 

M.  Adnet  cependant,  malade  depuis  vinpt  mois  d'une  affection  de;  poi- 
trine, semblait  s'affaiblir  tous  les  joui  s.  Sa  respiration  était  courte,  of»- 
pressee;  sa  voix.  pres(|ue  éteinte.  Souveni  les  deux  prêtres  parlaient  entre 
eux  de  la  fin  prochaine  du  moribond,  connue  d'une  chose  qui  ne  de- 
vait inspirer  ni  crainte  ni  regret.  «  Quelle  joie  dans  le  ciel,  se  disaient* 
ils,  quand  tous  ces  martyrs  du  Japon,  saint  Françoifr-Xarier  à  leur  tête, 
viendront  recevoir  un  nouveau  soldat  du  Cbrist  !  >  M.  Adnet  s'éteignait 
insensiblement  sans  souffrir,  ou  du  moins  sans  se  plaindre.  Il  avait 
été  obligé  de  renoncer  à  dire  lui-même  la  messe,  mais  il  Fentendait 
tous  les  malins.  Enfin,  le  juillet  1848,  il  rendit  son  ame  à  Dieu.  Il 
n'était  âgé  que  de  trente-cinq  ans.  Son  compagnon  n'en  avait  que 
vingt^huit.  Resté  seul,  le  père  Leturdu  ferme  les  yeux  et  la  bouche  de 
son  confrère,  récite  les  prières  des  morts,  et,  minuit  sonné,  profitant 
d'un  privilège  accordé  aux  missionnaires,  il  offre  le  sacrifice  de  la 
messe  en  faveur  de  cette  ame  qui  venait  de  prendre  son  vol  vers  le  cieL 
Pauvre  Jeune  boromel  bien  que  son  cœur  n'ait  Jamais  voulu  s'avouer 
l'amertume  de  ces  cruels  instans,  on  peut  croire  que  le  lendemain. 
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lorsqu'en  présence  des  mandarins  de  Choiii  et  de  Nafa.  le  corps  du 
père  Âdnet  eut  été  confié  à  la  terre,  il  ne  put  «'empêcher  de  trouver 
bien  vide  I  I  l  ( Unie  conimuno  pf  de  «onp:<1-  à  l'aliieux  isolement  dans 
lequel  ie  plori^^eait  la  mort  de  son  uni  pie  aini,  dn  senl  ôtreavec  lequel 
il  put  échanger  ses  jjensees.  Deux  mois  cepcntiaul  s'éconlèrent  avant 
que  la  Mayonnaise  apparût  et  vînt  jeter  l'ancre  sur  la  rade  de  Nafa. 

iNous  étions  encore  émus  du  récit  du  père  Leturdu  et  indignes  des 
mauTais  traitemeusqu  li  avait  subis,  tjijatid  un  bateau  chargéde  man- 
darins, de  kouannina,  si  l'on  veut  adoptt  r  l'expression  oukinienne. 
arriva  ie  long  du  bord.  Cetenipressenienl  témoij^uait  déjà  de  rin(|uié- 
tude  qu'éprouvaient  les  autorités  des  Lou-tchou.  I^orsqu'après  le  giu;t- 
apens  du  17  octobre  les  mandarins  s'étaient  bamiliés  devant  nos  mis- 
riomitirâ,  la  réponse  de  H.  BettAlheim  les  avait  remplis  d*alarnie  et 
^  «feinKii  :  «  MbafrTona  pardonnons,  avait  dit  le  docteur;  mais  le  royaume 
ne  voua  pardonnera  pas.  »  MM.  Leturdu  et  Adnet  n'étalent  points  en 
effet,  dea  missionnaires  ordinaires;  ils  avaient  été  conduits  à  Nafa  par 
ane  frégate  ftvncaise,  et  laissés  dans  l'île  dn  consentement  des  man- 
darins :  on  les  avait  acceptés  comme  des  agens  officiels,  on  s'était 
engagé  à  les  traiter  avec  plus  d'égards  qu'on  n'en  avait  témoigné  à 
Fopcade,  et,  loin  de  remplir  ces  promesses,  on  avait  failli,  pour 
les  empéeher  d'user  d'un  droit  Jusqu'alors  reconnu,  les  faire  périr 
aous  lea  coups  des  agens  de  police.  Il  y  avait  sans  aucnn  doute,  dans 
ce  concours  de  circonstances^  des  motifs  plus  que  sufflsans  pour  exiger 
nae  réparation  ou  pour  apprendre  par  quelque  mesure  sévère  à  ce 
peuple  qui  seasUaitcaclier  une  finesse  cauteleuse  sous  sa  feinte  dou- 
ceur le  respect  des  engagcmens  pria  envers  la  France.  Halbeureuse- 
ment  les  intérêts  de  la  religion  se  trouvaient  ici  mêlés  avec  ceux  de  la 
poKtique,  et.  si  nous  nous  sentions  disposés  à  vcnjjer  toute  atteinte 
portée  à  la  considiTation  de  notre  pays,  nous  n'eussions  pas  voulu  le- 
ver un  doigt  dans  la  (jn^relle  du  Seigneur.  M?"^  Foreade  avait  noble- 
ment repondu  aux  niuniarins  (|ui  le  siippliaient,  au  mois  de  juin  1846, 
de  ne  point  dénoncer  à  l'amiral  les  petites  vexations  dont  il  avait  été 
fietime:  ><  Vn  prêtre  français  ne  se  venge  jamais.  »  Tel  était  l'i^sprit 
général  des  missions  de  la  Chine  et  telles  étaient  aussi  les  dispositions 
du  père  Lehn  du.  Il  fut  donc  convenu  entre  nous  que,  sans  user  de 
notre  droit  de  représailles,  sans  même  demander  la  punition  ties  sa- 
tellites qui  avaient  maltraité  les  missionnaires,  nous  bornerions  notre 
vengeance  à  inquiéter,  par  une  extrême  fi^ideur  et  un  brusque  dé- 
part, les  autorités,  qui  n'avaient  fait  probablement  qu'obéir  à  cette  pres- 
sion morale  du  Japon,  contre  laquelle  leurs  habitudes  d'asservissement 
ne  leur  avaient  point  permis  de  protester. 

Kotre  programme  pclltiqne  ainsi  arrêté  avec  le  père  Leturdu,  par- 
MeflMil  tm  état  de  nm  servir  d^interprète,  nous  donnâmes  l'ordre 
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de  laire  descendre  les  mandarins  qui  venaient  d  arri\  er  duos  la  bat- 
terie et  de  les  introduire  dans  la  salle  de  conseil.  Conduits  [>ar  un  ti- 
mcmier  jusqu'à  la  chambre  du  commandant,  les  kouannins  souleTè- 
rent  humUement  la  portière  qui  masquait  rentrée  de  cette  diandire, 
séparée  du  reste  de  la  batterie  par  une  simple  natte,  et  décorée  de 
sabres  et  de  fusils  comme  une  salle  d'armes.  S'indtnant  alors  j  usq  u'à 
terre,  prêts  à  frapper  du  front  les  durs  bordages  de  chêne»  ils  attendi- 
rent, dans  une  attitude  lespectume  et  craintive,  qu'on  les  fit  asseoir. 
Ils  étaient  envoyés  par  le  maire  de  Nafii,  dont  ils  s'empressèrent  de 
présenter  la  carte  de  Tisile,  petit  volume  de  papier  rouge  sur  lequel  se 
trouvaient  tracés  ces  caractères  chinois  :  «  Le  maire  de  Nàfa  au  com- 
mandant de  la  frégate  firançaise»  salut!  »  En  leur  qualité  d'ambassa» 
deurs,  les  mandarins  portaient  ce  jour-là  un  chapeau  de  soie  Jaune, 
haut  de  cinq  ou  six  pouces^  cylindrique  et  sans  bords.  Leurs  cheveux 
étaient  relevés  sur  le  somme't  de  la  tétc  comme  ceux  des  femmes  chi- 
noises et  retenus  par  une  grosse  aiguille  d'argent.  Une  longue  robe 
en  fil  de  bananier,  croisée  sur  la  poitrine,  les  enveloppait  des  pieds  ù 
la  tète  et  laissait  à  \mne  apercevoir  leurs  bas  de  percale,  d'une  blan- 
cheur éclata  u  te.  Leurs  sandales  de  rotin  a\ aient  été,  conformément  à 
l'étiquette,  déposées  à  la  porte.  Ces  sandales  n»»  se  composent  que  d'une 
simple  semelle  surmontée  d'une  bride  (jue  l'on  introduit  entre  l'orteil 
et  le  premier  doigt  du  i)ied.  C'est  une  chaussure  à  la  fois  commode  et 
très  économique,  que  nos  missionnaires  s'étaient  empressés  d'adopter. 

Ce  premier  échantillon  du  peuple  oukinien  nous  prévint  en  sa  la- 
veur. Nous  avions  assurément  devant  nous  des  physionomies  plus 
ouvertes  et  plus  honnêtes  que  celles  que  nous  avions  l'habitude  de 
rencontrer  sur  les  côtes  du  Céleste  Empire.  L\  idemnient  les  Oukiniens 
ne  sont  pas  de  descendance  chinoise.  Ce  n  est  pas  seulement  à  leur 
teint  plus  brun ,  à  leur  face  moins  aplatie,  à  leurs  pommettes  moins 
saillantes  qu'on  peut  reconnaître  en  eux  une  race  distincte  de  celle 
des  Chinois.  Il  est  un  trait  propre  aux  fils  de  Han  qui  nes'efbce,  même 
chez  les  métis,  qu'après  bien  des  générations  :  c'est  cette  conformation 
si  étrange  des  paupières,  qu'on  croirait  attirées  vers  le  sommet  de  la 
tète  par  un  nerf  placé  tout  exprès  pour  les  tenir  en  bride.  Les  Ou- 
kiniens ont  au  contraire  de  grands  et  beaux  ^eux  noirs  à  fleur  de  tétc, 
des  paupières  parfaitement  horizontales,  mais  demi-feîrmées,  ce  qui, 
joint  à  la  convexité  et  à  la  proéminence  de  la  cornée,  lei^r  donne  une 
apparence  de  myopie.  • 

Quand  les  envoyés  du  maire  de  Nafà  se  furent  assis  sur  le  bord  de 
leurs  chaises,  repliés  sur  eux-mêmes  et  semblaut  se  faire  petits  com  me 
le  pauvre  de  La  Bruyère,  nous  leur  Cimes  connaître  nos  intentions. 
Nous  descendrions  le  lendemain  à  terre  pour  visiter  Vile,  et  nous  en- 
tendions ne  pas  être  suivis.  Nous  désirions  en  outre  renouveler  nos 
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provisions  déjà  épuisées,  nous  procurer  quelques  bœufs  vivans  pour 
l'équipage^  des  légumes,  des  fruits,  des  volniîlcs  pour  les  officiers  et 
pour  les  malades.  L'humilité  de  ces  pauvres  kouaaiiins  eût  désarmé  le 
courroux  d'un  Tamerlan.  Il  fallait  les  voir  convertir  leurs  dix  doigts 
en  iouan-pan,  sypputec  avec  une  anxiété  visible  nos  demandes,  et  les 
recoiDtiuuider  mafndkineût  i  leur  mémoire.  11  y  eut  un  moment 
(oaiefois  où  une  vdléité  de  protestation  parut  près  d*écIore  sur  leurs 
Jèrres:  ce  M  quand  nous  joutâmes,  de  noire  air  le  plus  impitoyable 
et  le  plus  résolu,  que  nous  ne  recevrions  aucun  objet  sans  le  pa^er, 
et  qu'il  fallait,  bien  que  ce  fût  contraire  aux  cérémoniu,  qu'ils  sous*^ 
crivissent  ^core  sur  ce  point  à  notre  volonté.  Enfin,  décidés  à  pous- 
ser notre  vengeance  jusqu'au  bout,  nous  les  renvoyâmes  sans  leur 
offrir  la  moindre  tasse  de  thé  ou  le  moindre  verre  de  taHn  français. 
Dieu  sait  ce  qu'il  nous  en  coûta  pour  nous  montrer  aussi  rânrbatifs! 
mais  nous  avions  des  griefs  très  réels  à  redresser,  et  nous  appelâmes  à 
nous  tout  notre  courage  pour  que  le  cœur  ne  nous  failitt  point  dans 
raccompiissement  de  cette  pénible  mission. 

Les  kouannins  des  Lou-tchou  avaient  à  peine  quitté  la  BaifomuiiH» 
que  le  limonier  qui  les  avait  introduits  se  présenta  de  nouveau  chez 
le  commandant.  Ses  regards  effarés  annonçaient  assez  qu'il  apportait 
quelque  étrange  message.  «  Tne  emharcation ,  dil-il,  vient  d'arriver 
près  de  la  corvette,  et  les  hommes  ijui  la  montent ,  au  lieu  de  se  pré- 
senter à  l'échelle,  ont  relevé  leurs  avirons  et  rrirnt  à  tue-tête  :  Vive  la 
France  !  U>"'  fant-il  leur  répondre?  —  Il  faut  leur  dire  de  venir  à  bord 
de  la  corvette,  où  l'on  est  tout  disposé  à  reconnaître  convenablement 
leur  courtoisie.  »  Quelques  minutes  après  ce  dialogue,  un  homme, 
jeune  encore,  coiflé  d'une  casquette  drul  l'immense  visière  pouvait 
•li  lier  tous  les  rayons  du  ^leil  des  tn»[)i(ines,  mais  qui  n'nvait  rien 
d'oriental  dans  son  costume  ni  dans  sa  physionomie,  ocLupait  Tuu 
ih'<  sièges  que  venaient  de  laisser  vacans  les  amhassadeurs  du  maire 
de  NaXa.  Ce  nouveau  personnage  était  le  docteur  Bettelheim,  qui,  dans 
l'incertitude  où  l'avaient  jeté  les  dernières  nouvelles  arrivées  du  Fo- 
kieo,  avait  cru  devoir  s'assurer  à  bord  du  navire  français  un  accueil 
favorable^  en  ne  prenant  parti  ni  pour  le  roi  ni  pour  la  ligue,  et  n'a- 
vait vouln  annoncer  sa  présence  le  long  du  bord  (|ue  par  ce  cri  lou- 
jours  national  dont  aucun  des  marins  de  la  Bayonnaùe  ne  pouvait 
prendre  ombrage  :  Vive  la  France  1 

En  montant  à  notre  bord»  le  docteur  dut  s'applaudir  du  tact  dont 
il  avait  fiût  preuve,  s'il  lui  vint  à  la  pensée  d'attribuer  à  sa  manifes- 
tation politique  l'accueil  qui  lui  ftit  fait  par  les  oflftders  de  la  cor- 
vette. Nous  étions  tous  heureux  en  eflèt  de  trouver  une  pareille  occa- 
sion de  témoigner  de  notre  tolérance  religieuse,  de  pouvoir  prouver 
aux  plus  malveillans  que,  dans  la  protection  accordée  par  la  France 
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aux  chrétiens  chinois,  il  nViilrail ,  Dieu  merci,  ciiaïuie  'u\êe  étroite, 
aucnn  esprit  de  secte,  aucun  des  vieux  préjugés  du  nioyen-àge.  Nous 
avions  d'ailleurs  à  reconnaître  envers  un  ministre  protestant  la  con- 
daite  généreuse  et  les  bons  procédés  de  pli»  d'un  capiiaiiie  anglais  «m 
américain  envers  nos  missionnaires.  Vi84-Yi8  de  M.  Bettelheim  en 
particnUer,  nous  devions  nous  montrer  foncfaés  de  Tlniérèt  sympatbi- 
<|ne  qu'il  aviit  témoigné  à  M.  Letnidn  après  la  mort  de  son  confrère. 

Le  père  Leturdn  et  M.  Betteibeim  passèrent  la  nnit  à  bord  de  la 
corvette.  Le  père  Letnrdu  ne  dormit  guère.  Nous  loi  avions  annoncé 
notre  iniention  de  partir  dès  le  lendemain  pour  Manille,  et  il  se  sentait 
tout  ému  de  quitter  si  brusquement  cette  île,  dans  laquelle  il  avait 
apporté»  deux  ans  auparavant,  de  si  chères  espérances.  A  quatre  heures 
du  matin,  nous  étions  éTeîllés  et  prêts  à  descendre  à  terre;  mais  c'é- 
tait un  dimanche,  et«le  père  Leturdu  nous  demanda  la  permission  de 
célébrar  la  messe  en  présence  de  l'équipage.  Nous  y  consenttraes  de 
grnnri  cœur.  U>s  matelots  se  réunirent  dans  la  batterie,  et  le  jeune 
missionnaire  ofXrit  pour  eux  ses  prières  au  ciel.  Bien  que  nous  fussions 
tous  plus  ou  moins  des  enfans  de  ce  siècle  scepti(|ue,  et  que  nous  eus- 
sions probablement  moins  redouté,  s'il  eût  fallu  choisir,  de  passer 
pour  des  fihertins  (on  sait  la  val(»ur  de  ce  mot  dans  la  bouche  d'Or- 
gon)  que  pour  des  hypocrites,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  d'être 
viTemeut  inq»res8ionnés  par  la  vue  de  ce  jeune  lionmie,  qui,  vêtu 
d'ime  grande  soutane  blanche,  plus  s<'mhlabîe  à  une  oinhre  qïi'à  un 
cire  vivant,  les  traits  illuminés  par  la  foi  qui  faisait  sa  forée.  ))riait 
uvee  tant  de  ferveur  pour  ces  ruiles  marins,  dont  les  formes  allilétiques 
présentaient  un  jtenihli  rontraste  avec  la  physionoiîiic  si  délicate^  avec 
l'apparence ^i  frêle  du  missionnaire  amaigri  par  la  souUrance  et  par 
les  austérités. 

Iles  que  la  messe  eut  été  eéléhrée.  les  officiers  que  le  service  ne  re- 
tenait point  à  l)ord  se  [Kirt ajj:érent  entre  trois  emlmrcations,  et  nous 
fîmes  route  de  conserve  vere  le  \illay,e  de  Tournai.  C'est  là,  non  loin 
de  Nafaetà  deux  milles  environ,  qu'liabitaient  les  missionnaires  fran- 
çais. Nèns  passâmes  entre  les  bancs  qui  protègent  la  rade  intérieure 
de  Nafa-kiang,  et ,  suivant  un  canal  bordé  par  deux  longues  jetées, 
nous  débarquâmes  sur  le  quai  de  Toumsl.  La  première  fois  que  le 
père  Foffcade  posa  le  pied  sur  la  terre  des  Lou*tcbon,  à  l'endroH  même 
où  nous  venions  d'aborder,  il  remarqua  une  croix  gravée  sur  la  pierre, 
dette  cronc-élaift^lle  Thommage  pieux  d'un  des  anciens  chrétiens  du 
Japon,  ou  fut-elle  pteoée  là  par  Tordre  du  gouvernement  japonais, 
qui  voulait  obliger  ainsi  les  insulaires  ou  les  étrangers  à  ne  point  pé- 
nétrer dan»  l'fle  sans  avoir  foulé  aux  pieds  cet  emblème  d'une  religion 
persécnléet  C'est  ce  que  nos  missionnaires  essayèrent  vainement  de 
découvrir.  Notre  première  pensée  en  débarquant  fut  de  prier  M.  Le- 
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tordu  de  nous  conduire  au  tombeau  de  M.  Âdnet.  Âu  milieu  d'un 
bostjuet  de  pins  et  de  lauriers  repose  le  pauvre  ouvrier  apostolique. 
Les  Oukiniens  onf  permis  (jue  la  croix  s'c-levàt  sur  sa  tombe.  A  côté 
de  lui  se  trouve  iuluiinr  Ip  sccntui  chirur;:ieu  de  la  corvette  la  Victo- 
rieuse, qui  mourut  vu  [K\i>  sur  la  rade  de  Nafa-kiauLr.  Je  ne  Faurni;; 
dire  avec  quelle  émolion  nous  contemplâmes  ces  deux  sépultures  que 
iiv  \  isileronl  jamais  les  pai-eus,  les  auiis  de  ces  deux  jeunes  geob  dont 
la  destuiée  fut  de  terminer  leur  vii;  à  cinq  mille  lieues  «le  la  France. 
Ces  deux  lombes  sont  senibial)les  a  celles  des  Oukinieus.  Ce  uesout  pas, 
C4iininc  les  toiiiheauv  chinois,  des  terti*es  i;azonnés  atTectant  la  forme 
d'un  icr  à  cheval;  ce  sont  des  paialklipipedes  en  maçoimerie,  lej^ère- 
ment  inclinés  pour  faciliter  récoulement  des  eaux.  Apres  celle  Irisle 
wle,  nous  eutrâoies  dans  le  couvent  de  bonzes  qui  avait  été  assigné 
pour  logcmeot  à  dos  missioimaîm.  Ce  couveiit  m  oomponit  d'un- 
simple  corps  de  logis  comprënant  deux  chambres  et  une  cuisine;  mais 
0  est  impossible  d'imaginer  rien  de  plus  frais  et  de  plus  gracieux  que 
ces  étroites  cdlnles  dans  lesquelles  d'épaisses  nattes  en  paille  de  ris  > 
auBN  iDoelleuaes  sous  les  pieds  qu'un  tapis  de  Turquie»  (enaieni  lieu 
de  parquet  et  de  lit  de  repos.  Le  père  Leturdu  avait  donné  tous  ses 
soins  à  Farrangement  de  son  presbytère.  Nous  fûmes  charmés  du  bon 
goût  qui  en  avait  groupé  les  rares  ornemens.  Nous  admirâmes  Fexquise 
propreté  qui  rembeUissait,  luxe  aimable  de  l'homme  simple  qu'oix 
voudrait  retrouver  dans  tout  ce  (pii  entoure  les  représentans  de  la  Di- 
vinité sur  la  terre,  délicate  recherche  qui  s'alliait  si  bien  avec  les 
pensées  pures,  avec  la  calme  existence  qu'avaient  abritées  pendant  plus 
de  deux  ans  ces  modestes  lambris. 

Nous  pressions  cependant  le  père  Leturdu  de  s'occuper  de  ses  pré- 
paratifsde  départ,  et  nous  ne  voulûmes  point  sortir  de  la  bonzerie,  qu'il 
ne  les  eût  terminés.  Il  était  près  de  neuf  heures,  quand  nous  nous  ache- 
minâmes vers  la  ville  de  Choui.  Les  habitans  de  Toumaï  s'étaient  ran- 
gés sur  ru>tre  passage,  afin  de  jouir  d'un  spectacle  eneore  nouveau  j>our 
eux.  Accroupis  sur  des  natles,  ils  nous  suivaient  de  leurs  };rauds  yeux 
a\ee  une  curiosité  reî>poctueuseu»ent  ciaiulive.  11  y  avait  là  des  vieil- 
des  enl'ans,  des  hommes  de  tous  les  à^'os;  mais  ou  ne  voyait 
.ui«  iiih  fin  line.  Lcb  nobles  {samouraù]  se  distinguaient  à  raiguille  d'ar- 
^efit  qui  trav  ersait  leurs  cheveux  des  plébéiens  [^hiacouchos],  qui  ncfior- 
teut  qu'une  aiguille  Je  etuvK  .  Ku  contournant  le  bord  de  la  mer^  tout 
ombragé  de  beaux  arbres,  nous  nous  trouvâmes  bientôt  sur  la  grande 
route  de  Clioui.  Nous  n'avions  point  encore  rencontré,  depuis  que 
nous  a\  ions  quitté  la  France,  de  chemin  d'un  aspect  aussi  impesant. 
Sur  les  points  où  cette  hii^e  Avenue  cesse  d*éiie  pavée  de  grandes  dalles 
volcaniques,  le  sol.baitu  et  maeadamisén'en  présente  pas  une  surface 
moins  fenne.  U  n'eiiste  rien^en  Chine,  le  pa^s  des  petits  sentiers,  qui 
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soit  coïtiparaMo  à  cette  voie  romaine.  Oii  en  fait  retnoiiter  l'existence 
aux  temps  les  plus  prospères  des  îles  Lou-ti  hon,  et,  en  vérité,  cette 
chaussée  fastueuse  parait  presqu"un  luxe  inulilt  dans  un  pays  où  il 
n'existe  d'antres  véhicules  (|ue  des  palanquins  portés  à  bras  d'homme. 
Malheureusement,  les  penU^s  de  la  colUne  ne  sont  pas  si  bien  adoucies 
que  l'on  puisse  arriver  sans  fatigue  à  la  capital<\  sm  tout  qiuiiid  le  so- 
leil du  mois  d  août  assiège  de  ses  feux  presque  \erlicaux  le  i)iéton  im- 
prudent qui  ose  le  braver  en  plein  midi.  L'aspect  des  rians  coteaux, 
des  fiTliles  c;unpa};ncs  qui  nous  entouraient,  rannnait  cependant  notre 
courage  et  nous  faisait  oublier  notre  lassitude. 

Quel  ravissant  paysage!  quel  pays  doucement  ondulé!  quelle  fraî- 
cheur sous  ces  bouquets  d'arbres  jetés  au  milieu  des  vertes  cultures! 
Au  sommet  des  collines  s'étendent,  comme  la  crinière  d'un  casque,  les 
plantationsde  pins  et-de  mélèzes;  dans  les  vallées  étagée^  en  terrasses, 
on  cultiTe  le  riz  et  le  taro.  Les  terres  plus  hautes  et  plus  sèchesrsont 
plantées  de  cannes  à  sucre  et  de  patates  douces.  La  grande  Oukinia  est 
située  entre  le  26*  et  le  27*  degré  de  latitude  nord.  Aussi  la  nature  y 
a-t-eUe  rassemblé»  comme  à  Ténértffe,  les  produits  des  climats  tempé- 
rés et  ceux  des  régions  intertropicales.  Le  cocotier,  qui  ne  croU  guère 
au-delà  du  20*  degré,  n'y  balance  point  sur  la  plage  son  tronc  élancé  et 
son  reri  panache;  mais  les  autres  membres  de  la  famille  des  palmiers,  . 
le  latanier,  l'aréquier^  le  pandanus,  tous  ces  arbres  qui  ne  peuvent 
vivre  que  des  rayons  du  soleil,  apparaissent  à  chaque  pas  au  milieu 
des  conifères  habitues  à  braver  les  frimas  du  nord.  Enfin,  après  avoir 
gravi  la  dernière  côte,  nous  entrâmes  dans  la  ville,  en  passant  sous 
trois  arcs  de  triomphe,  érigés  vers  le  milieu  du  xv*  siècle  à  la  gloin* 
des  trois  rois  qui  gouvernaient  jadis  la  grande  Oukinia.  Le  souverain 
de  Choui,le  glorieux  Chang-pa-tsé,  réunit  alors  à  la  couronne  les  étals 
des  deux  autres  princes,  les  royaumes  de  Fou-kou-tzan  et  de  Nan-tzan. 
Ce  fut  la  ^^rande  ère  des  îles  Lou-teliou,  le  temps  où  les  jonques  oui\i- 
niennes  faisaient  un  comtnerci'  (  oT!si(léral)Ie  avec  la  Chine,  le  JaiK)n 
ot  ]t\  presqu'île  malaise.  Les  monumens  de  Choui  datent  tous  de  cette 
époque  de  prospérité:  ils  lui  doivent  ee  cachet  de  solidité  (  t  de  irran- 
deur,  si  étranger  d'ordinaire  au\  editiees  élevés  par  la  race  mongole. 

Une  solitude  absolue  régnait  dans  la  ville.  Nous  parcourions  des 
rues  larges,  droites,  mais  (juc  n'animaient  point  ces  longues  rangées 
de  boutiques,  ces  échoppf  s  un  plein  vent  qui  remplisseut  de  bi  nit  et 
d'activité  les  rues  de  Canton.  Les  maisons,  bâties  presque  toutes  au 
fond  d'une  cour,  étaient  entièrement  dérobées  à  la  vue  par  une  en- 
ceinte de  murailles  grisâtres.  Les  hubiUins  seiublaient  avoir  évacué 
cette  cité,  qu'allaient  souiller  les  pas  des  éti  angers.  Si  parfois  notre 
arrivée  surprenait,  au  détour  d'une  rue,  des  hommes  du  peuple  re- 
tournant à  leurs  travaux  leur  petite  cantine  portative  à  la  main,  nous 
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les  voyioos  se  détourner  et  s'enfair»  oomme  s'Os  avaient  rencontré  sur 
leur  passage  quelque  bête  malfoisante  on  Tenimeose.  Nous  arions  de- 
mandé à  ne  pes  être  suivis  par  la  police,  espérant  que  notre  promenade 
en  deviendrait  plus  litnre  et  plus  intéressante;  mais  le  iMunbon  des 
lousnnins»  invisible  pour  nous,  n'en  planait  pas  moins  sur  les  épaules 
de  ces  pauvres  gens»  et  eipliqnalt  à  merveille  cette  soudaine  horreur 
que  notre  aspect  débonnaire  n*était  certes  point  fait  pour  inspirer. 

Après  avoir  erré  quelque  temps  dans  ces  quartiers  déseris,  nous 
vinmes  nous  asseoir  à  l'ombre  d'un  immense  figuier  des  banyans»sous 
les  murs  du  palais  où  s'était  enfermé  pour  ce  jour  néfaste  le  jeune  et 
Ircmblant  monarque  des  Lou-tcbou.  Ce  palais,  qui  a  plus  d'un  mille  de 
tour,  est  une  véritable  citadelle.  Il  faut  avoir  vu  les  murs  pélasgiques 
qui  en  forment  la  première  enceinte  pour  se  faire  une  idée  de  la  pré- 
cisïO!i  r\vw  laquelle  les  Oukinlens  ont  pu  nsscmblnr,  sans  l'aide  d'au-, 
(•un  ciment,  ces  énormes  blocs  de  Invp  unis  par  leurs  arôtes  comme 
les  pierre?  de  la  plus  fine  mosaï(jue.  On  pourrait  comparer  ces  mu- 
railles imiM)santesà  celles  de  Mycène,  à  ces  monumens  de  l'architecture 
grecque  (jui  suiAirent  les  constructions  cyclopéennes  de  Tyrintlie  et 
précédèrent  les  assises  rectangulaires  de  la  Messènc  d'Épam inondas. 

Quant  au  palais  même,  on  n'en  pouvait  guère  apcTC(;voir  que  les 
loits.  \x  silence  morne  qui  attristait  la  ville  régnait  également  au  sein 
de  la  résidence  royale;  aucun  bruit,  aucun  signe  extérieur  n'y  trahis- 
sait l'existence  d'êtres  animés.  Seulement,  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  des  mains  invisibles  élevaient  ou  abaissaient  une  petite  flamme 
blanche  (lui,  du  haut  d'un  mât  de  pavillon  planté  sur  les  murailles, 
aimonçait  aux  habitans  de  Ghoui  le  progrès  monotone  de  la  jour- 
née. Le  temps  qui  8*écoule  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  est 
partagé  par  les  Ouklniens  en  six  grandes  divisions.  La  durée  de  ces 
longues  heures  varie  suivant  les  saisons  diflérentes  de  Tannée.  Cette 
inégalité  est  moins  sensible  dans  le  voisinage  des  tropiques  qu'elle  ne 
le  serait  sous  une  latitude  plus  élevée.  Elle  suffit  cependant  pour  em-- 
pécher  à  Jamais  la  construction  d'une  horloge  oukinienne^  à  moins- 
qu'on  n*y  fiisse  entier  une  complication  de  rouages  destinée  à  tenir 
compte  du  mouvement  du  soleil.  .Pendant  que  le  père  Leturdu  nous 
donnait  ces  détails»  nous  savourions  l'ombre  et  le  repos  que  nous  avions 
achetés  par  une  si  pénible  course.  Le  bois  à  l'entrée  duquel  nous  étions 
assis  descendait  sur  le  flanc  de  la  colline  que  couronne  comme  une 
acropole  le  palais  du  roi ,  et  allait  se  perdre  au  milieu  des  nombreux 
détours  de  la  vallée.  Notre  long  séjour  aux  lies  Mariannes  nous  avait 
insensiblement  dégo6téf  de  la  végétation  des  tropiques  :  celte  végéta- 
tion fougueuse  ne  nous  semblait  plus  belle  que  lorsqu'elle  avait  été 
châtiée  par  le  fer  et  par  le  feu;  mais  un  bois  comme  celui  qui  se  dé- 
ployait sous  nos  yeux  pouvait  raviver  nos  sensations  et  ranimer  notre 
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enthomiasnw  |Mor  les  beavlés  de  la  naiiire.  C'était  un  boû  eobre, 
mtnjcatawii,  iik*povr]ereciieilleineiit  et  la  méditaluMi,  où  le  pin  tué» 
lailfiBB  lamean  épkem  aux  grandes  ombres  du  figoier  des  btnyans, 
où ,  ao  lieu  des  lourdes  ^pears  des  forêts  tropicales,  on  sentait  courir 
un  «p  pur,  kmt  empreint  des  suâtes  senteurs  que  la  brise  apportait 
de  la  montague.  Ce  fut  en  nous  avançant  sous  ces  toûAbs»  dont  une 
verdure  éternelle  interdit  Taccès  aux  rayons  du  soleil,  que  nous  attei- 
gnîmes la  grande  pagode  de  l'île,  le  temple  où  les  bonzes  allument  de- 
vant l'autel  de  Ghaka ,  —  le  Bouddha  des  Tbibétains^  le Fo  dcsGfaînois, 
—  les  hfitonnets  apportés  de  Lhassa  ou  de  Pe-kiiig. 

Les  Oukiniens  ne  témoignent  point  pour  leurs  lemples  plus  de  res- 
pect que  n  eii  monhvnt  le<  Chinois.  C'esl  dans  \mc  bonterie  qu'avaient 
été  logés  nos  missionaaures;  c  est  dans  un  seuiblitlflt  édifice  (\mi  rési- 
liait le  docteur  Bettelheim  et  (|ue  s'ét  ihlissentd'ordirmirc  les  ainbassa- 
ûeurs  etr:i!ii^^*Ts.  Nous  n'aviuus  ddin  piunt  à  craindre, en  visitant  cette 
<  hapelie  boiaidluque,  de  blesser  un  seutinieiil  religieux  que  nous  eus- 
^loufi  cru  de  notre  devoir  de  respecter.  Les  lionzes  avaient  suivi 
l'exemple  des  babitaiis  de  Choui.  Leur  couvent  était  entièrement  dé- 
sert. Nous  pûmes,  sans  que  personne  a  înt  nous  troubler  dans  nos  ob- 
servations, étudier  l'intérieur  des  étroites  cellules,  admirer  la  cbar- 
peute  bizarrement  sculptée  du  temple,  pénétrer  cnlin  justjuc  dans  le 
sanctuaire.  Et  cependant,  faut-il  l'ayouer?  en  posant  le  pied  sur  les 
maffebes'de  l^ntel,  en  portant  une  main  hardie  sur  ces  vases  sacnés 
qne  les 'bornes  enx-mênies  ne  craignent  point  d'employer  aux  usages 
les  plus  vulgaires»  nous  nous  sentions  presque  confus  d'une  pareille 
profonation.  que  rien  ne  ressemble  plus  à  un  autel  catbolique 
que  eette  table  dressée  an  fond  de  la  pagode  pour  recevoir  les  sacri- 
flees  ofTerta  à  la  Divinité.  Là,  devapt  Fimuge  de  Bouddha  entouré  de 
ses  disciples^  vous  retrouverei  les  vases  de  fleurs,  les  candébibres,  le 
f  abemade  même,  qui  décorent  les  autds  de  bi  madone;  vous  aspire- 
rez  le  parfum  de  l'encens,  vous  entendres  à  certaines  heurss  du  jour 
l'écho  de  la  olocbe  lointaine 

Che  paja  al  giorno  pianger  che  si  muorc. 

La  pagode  de  Choui  est  desservie  par  des  hanses  qui  ont  fait  vœu 
lie  chasteté,  ne  vivent  que  de  racines,  ont  la  tête  rasée,  et  dont  la  règle 
u  plus  d'un  rapport  avec  celle  des  communautés  monastiques.  Ces  re- 
ligieux ne  jouissent  d'aucune  inOuence  |K)litique.  Leur  ignorance, 
leurs  di'bors  abjects,  leurs  haWitiul  '*  de  îuendicité  semblent  même 
les  avoir  privés  de  la  considération  qu  ca  tout  autre  pays  le  peuple  ac- 
co!  iîc  aux  liommes  qui  se  vouent  à  la  retraite  et  a  la.  prière.  Les  ccré- 
momes  bouddhKiucs  n'ont  rien  non  plus  qui  attire  le  i)euple  oukmieu. 
Le  seul  cuite  qui  possède  ses  sympatlucs^  c'est  le  culte  des  ancêtres. 
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Chaque  famille  conserve  précieusement  une  tablette  sur  laquelle  se 
fraurent  gravés  les  noms  des  parei»  morts.  Souvent  les  amée  envo- 
Ue$90Sd  attirées  tsts  cette  terre  par  lesofiDratndes  et  1»  sawifim;  elles 
se  reposent  alors  sur  ces  tablettes  écrites  de  k  main  deslioiiies  et  te<- 
noes  en  plus  grande  véiiération  que  les  idoles  groupées  par  na  cuite 
saperstitieikx  autour  de  la  grande  image  de  Bouddba.  La  ix  ligion  des 
sanwuraXê  n'est  point  la  méma  <|ue  celle  des  kUteouehin,  En  leur  qna» 
lilé  de  nobles,  ils  se  piquent  d'imiter  les  esprits  forts  de  Pe^iag.  La 
philosophie  de  GonAicios  sert,  anx.Lourtchou  comme  en  Chine,  de 
base  à  un  vagne  déisme  qui  suffit  aux  instincts  religieux  de  Ja  classe 
supérieure.  Les  Mmoicraif  ne  refusent  point  cependant  un  culte  eulé- 
rieur  aux  dieux  immortels,  aux  fotoques.  Les  fUacouehoê  honorent  à  la 
fois  les  fotoques  et  les  kamiê*  Ces  dernière  s  divinités  occupent  les  de- 
grés inférieurs  de  l'olympe  :  ce  ne  sont^  àproprement  parier,  que  des 
demi-dîeux;  des  saints,  des  esprits.  Les  empereurs  du  Japon,  les  rois 
des  Lou-tchou  deviennent  presque  tous  des  kamie.  Le  peuple  ne  les 
invoque  qu'en  tremblant  et  ne  lear  offre  de  sacrifices  qu'ofin  de  dé- 
tourner leur  colère.  La  scnle  faveur  qu'il  implore  de  ces  puissances 
malfaisantes,  c'est  qu'une  fois  descendues  il.ins  !  i  tonibo.  elles  ne  cher- 
chent plus  à  lui  nuire.  On  comprendra  tacileineiit  l'ori^ini'  de  ce  culte 
peu  honorable  pour  les  souverains  oukiniens.  (jnaîKl  on  conuaitra  le 
régijiie  féodal  et  despotique  feous  lequel  gérni.-si ni  h  >  pauvre?  insu- 
laires des  i^ou-tchou.  11  n'est  pas  une  des  actions  de  leur  vie  qui  ne 
soit  i*églée  par  la  police.  Cet  œil  inysli  i  n  u\  et  cache  qui  surveille  toutes 
leurs  démarches,  qu'ils  croient  voir  a  chaque  iuslaiil  leluu  e  et  hriller 
dans  Idnibr  e,  les  tient  dans  une  perpétuelle  anxiété.  Les  jouissances 
de  la  piujd  iété  u'evistent  point  j>yui  eux.  La  ttîrre  appartient  au  roi, 
qui  en  distribue  les  produits  aux  samouraïs  et  aux  kotuinnins.  Leb  Ina- 
couchos  DO  peuvent  se  procurer  qu'en  de  rares  occasions  le  riz  qu'ils  ont 
cultivé,  la  viande  des  bestiaux  qu'ils  font  paitre.  Bien  que  ce  riz  et 
cette  viande  ne  coûtent  pas  à  Cboui  ou  à  Nafa  plus  de  i5  sapées  la 
livre  (environ  5  ceatimes  de  notre  monnaie),  \a  peuple  n*<ii  est  pas 
moins  obligé,  par  sa  pauvreté,  de  yim  de  patates  douées  et  de  tavo 
pendant  la  mineure  partie  de  l'année.  Il  ne  connaît  ses  msIbNis  qm 
par  lés  travaux  qu'ils  lui  imposent  et  la  crainte  qu'ils  lui  inspiienL  U 
s'est  donc  point  tuiprenant  qu'après  les  avoir  placés  dans  le  ciel,  il 
leur  ait  vendu  ces  hommages  que  les  Gnecs  n'accordaieBt  autoslMa 
qu'aux  divinitésinfemaks. 

Après  aïoîr  entendu  avçc  nn  Tif  intérêt  le  jeune  missioMnaire  nous 
eipliquer  sur  les  mârches  mtees  de  l'autel  bouddhique  ces- mystères 
delà  tliéodioée  oukinienne,  nous  sortîmes  de  la  pagode  par  un  large 
portique  que  gardent  deux  affreux  géans  de  pierre  aux  farouches  re^ 
gudS|  à  la  bouche  grimaçante  deux  viéritahles  cerbères  À'faee  hur 
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maîne.  Nous  descendîmes  les  degrés  du  grand  escalier  que  ne  foulent 
d'ordinaire  que  les  pas  du  cort^e  royal,  et,  toomant  sur  la  gauche, 
nous  traversâmes  le  marché  désert  de  Gboui  pour  atteindre  les  bords 
d*un  lae  encbanteur  qui  baigne  de  ses  eaui  calmes  et  profondes  le 
pied  des  murs  du  palais.  Le  temps  marchait  cependant,  et,  décidés  à 
quitter  la  rade  de  Naili  le  soir  méme^  nous  nous  hâtâmes  de  regagner, 
non  plus  par  la  grande  route,  mais  par  un  chemin  ombreux,  à  travers 
la  campagne,  entre  deux  haies  d'hibiscus  et  de  bambou,  notre  Titlage 
de  Tonmti.  Un  d^euner  nous  attendait  dans  la  cellule  à  demi  démeu- 
blée déjà  du  père  Leturdu.  L'artiste  oukinien  qui  en  avait  fait  les  ap- 
prêts eût  mérité  d'être  envoyé  à  Pe-king  pour  réformer  les  affreux 
procédés  de  la  cuisine  chinoise.  Le  brahmanisme  a  été  réformé  par 
Bouddha;  le  bouddhisme  l'a  été  à  son  tour  par  TsODg-kaba  ;  dans  cet 
immobile  Orient,  les  religions  ont  pu  s'amender  :  pourquoi  la  cuisine 
seule  serait-elle  immuable?  Il  est  certain  que  la  sauce  japonaise,  le  soy 
aimé  des  créoles  et  des  Anglais,  nous  parut  un  merveilleux  assaison- 
nument  pour  les  mot?  simples  et  (trlicnts  qui  nous  furent  oirerts  :  — 
(l'excellent  poisson  en  it  i  i'eau,  du  riz  gonfle  à  la  vapeur,  le  plus  blanc, 
le  plus  savoureux  (|ue  nous  ayons  vu  de  Batavia  à  Shang-haï,  des  pou- 
lets au  pHiient,  et  d'autres  plats  peut-être  dont  le  souvenir  m'ijchaii]ie. 

Pendant  qu'assis  à  cette  table  hospitalière,  nous  commencions  .i  oii- 
blier  nos  fatigues,  un  grand  bruit  de  gong  arriva  jusqu'à  nos  oreilles. 
Nous  avions  fait,  en  revenant  de  Ghoui,  la  rencontre  d'un  immense 
cortège  que  précédaient  deux  grandes  bannières  jaunes  chargées  de 
caractères  noirs.  Nous  avions  pensé  que  c'était  la  dépouille  mortelle 
de  quelque  kouannin  qui  s'acheminait  vers  sa  dernière  demeure.  Nous 
étions  dans  l'erreur  :  cette  troupe  nouibreusc,  ces  bannières,  ces  gongs 
accompagnaient  le  maire  de  Ghoui,  la  seconde  autorité  de  l'île,  qui 
se  rendait  à  Tounâi!  pour  nous  présenter  ses  hommages.  On  «e  rap- 
pelle que  nous  avions  formé  le  |)rojet  de  quitter  l'He  brusquement,  sans 
voir  d'àutres  mandarins  que  ceux  que  nous  avions  reçus  à  bord.  L'ap- 
parition Inattendue  de  la  corvette,  Tenlèvement  diencieux  du  mission- 
naire huaeé  dans  llle  par  Tamiral  CédDe,  eussent  jeté  les  autorités 
d'Oukinia  dans  une  perplexité  dont  nous  voulions  foire  l'unique  châ- 
timent de  leur  manque  de  fd  et  de  leqr  perfidie;  mais,  surpris  à  taUe 
par  le  maire  de  Choni^  par  le  Chom*koiuMt  —  dont  les  agens,  Je 
serais  tenté  de  le  croire,  ne  nous  avaient  pas  nn  Instant  perdus  de 
Tue,  nous  nous  résignâmes  sans  trop  de  regret  à  la  curieuse  confé- 
rence que  nous  avions  d'abord  voulu  éviter.  Le  nombreux  cortège  des 
kouànnins  subalternes  s'était  rangé  dans  le  jardin  qui  s'étendait  de- 
vant la  maison  habitée  par  le  père  Leturdu.  Au  fond  de  ce  jardin  s'éle- 
vait sur  un  tertre  rustique  un  petit  kiosque  où  les  bonzes  dépossédais 
par  nos  missionnaires  allaient  jadis  adorer  leurs  foloqua.  C'est  là  que 
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le  CAoMt-èMMHi  8*éiait  assis  pour  nouB  attendre,  et  que  nous  nous 
empressâmes  de  le  rejoindre.  Le  maire  de  Choui  semblait  très  âgé  : 
sa  loDgae  barbe  blanche,  sa  physionomie  douce  et  bienTeillante,  soa 
aspect  vénérable,  auraient  suffi  pour  amollir  nos  cœurs^  quand  bien 
même  nous  eussions  nourri  de  plus  sinistres  desseins  contre  le  m7 
nysiMie  d'Oukinia.  Nous  nous  assîmes  cependant  en  face  de  lui  me 
loatea  les  apparences  de  la  plus  extrême  froideur,  et  nous  gardâmes 
tous  un  profond  silence.  Puisque  le  maire  de  Choui  nous  avait  hono- 
lésde  sa  ylsite,  c'était  à  lui  de  nous  en  apprendre  les  motifs.  Cette  en- 
trée en  matière  paraissait  embarrasser  terriblement  le  plénipoten- 
tiaire oukinien.  U  tournait  souyent  la  tête  vers  les  mandarins  qui  se  ^ 
lignaient  debout  derrière  son  fauteuil,  et  son  regard  inquiet  semblait 
leur  demander  assistance;  mais  l'indécision  des  mandarins  n'était  pas 
moindre  que  la  sienne.  Depuis  quelques  minutes,  ils  se  parlaient  à 
roreille  avec  une  anxiété  visible.  C'était  assurément  le  plus  singulier 
spectacle  qu'on  pût  voir  que  rplni  do  tnnt  de  conseiîlei*?,  «graves  et  so- 
knnels  di^m  Inir  robe  traînante,  l'éventail  à  la  main,  occu[>és  à  dé- 
b:îttrp  d'un  nii"  attairr  la  question  d'intérêt  public  qu'ils  avaient  à  trai- 
ter avec  nous.  Knlin  un  des  Ivouannins  qui,  suivant  l'étiquette  oulii- 
nipnnp.  devait  .servir  d'intermédiaire  entre  le  maire  de  Choui  rt  notre 
inter|»rt'te,  le  sprahrr  (\e  ce  curieux  cénacle,  s'accroupit  près  du  père 
Leturdu.  et  murmura  d  une  voix  myslérieusequelques  paroles  qui  nous 
lurent  ainsi  traduites  :  «Le  maire  de  Clioui  vous  salue.  »  Après  cet 
heureux  début,  les  figures  des  mandarins  s'éjjanouirent,  et  leur  élo-  -  . 
quence  en  devint  plus  laeile.  iNous  apprîmes  successivement  que  le 
maire  de  Clioui  espérait  que  nous  n'avions  fait  aucune  rencontre  dés- 
agréable sur  notre  route,  que  les  vents  nous  avaient  été  favorables  et 
le  ciel  propice,  que  notre  santé  n'avait  point  souffert  d'un  si  long 
voyage,  et  une  foule  d'autres  choses  aussi  gracieuses  et  aussi  intéres- 
santes. L'heure  nous  pressait ,  et  nous  résolûmes  à  notre  tour  d'é- 
chapper à  ces  ambages  el^  d'entrer  dans  le  Tif  de  la  question.  Nous 
parûmes,  puisqu'on  nous  y  obUgeatt  par  cette  visite  intempestive,  des  . 
mauvais  traitemens  essuyés  par  nos  missionnaires,  et  nous  adressâmes 
4UDI  mandarins  oukiniens  irâ  reprodies  que  méritait  la  sourde  persé- 
cution qu'ils  n'avaient  cessé  d'exercer  sans  aucun  motif  contre  des 
hommes  honorables,  paisiUes,  que  l'amiral  firançais  leur  avait  recom- 
mandés comme  ses  amis,  persécution  qui  avait  enfin  abouti  à  un  acte 
d'Iiostilité  ouverte,  à  une  brutalité  ii^ustiflable.  Le  pauvre  maire  de 
Choui  se  tourna  de  nouveau  vers  les  conseillers  qui  l'avaient  une  pre-« 
mière  fois  tiré  d'embarras.  Que  faut-il  répondre?  se  demandaient-ils 
entre  eux  sans  se  mettre  en  peine,  dans  leur  trouble,  de  nous  dissi-^ 
■raler  cette  étrange  délibération.  Après  une  longue  pose,  qui  parut 
employée  à  examiner  toutes  les  faces  de  la  question,  l'orateur  ouki« 
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nien  approcha  enfin  son  oreille  de  la  t>oucbe  du  CAoim-Ammii.  Void  Ift 
réponse  qu'il  sembla  recueillir  et  qu'il  se  chargea  de  nous  transmelire  : 
o  Ce  qui  s'était  passé  n'était  qu'un  nialentendu^  un  funesle  makutendu, 
le  lait  de  gens  grossiers,  trop  intimes  pour  qu'on  s'occupât  de  leurs 
personnes  ou  de  leurs  actes.  Le  roi  et  le  premier  ministre,  le  souri- 
houan,  en  avaient  eu  le  ceeur  navrt»;  mais  ils  espéraient  (jue  le  grand 
empire  voudrait  bien  eonsidérer  la  misère  et  l'impuissance  «lu  vil 
royaume,  avoir  pitié  des pc^Uj;  et  abaisser  jusqu'à  eux  «a     encorde.  » 

Ces  excuses  pouvaient  à  la  rigueur  èlro  aecueillit  s  ciniiiiie  une  sa- 
tisfaction su f lisante;  elles  ne  nous  peruiell m  ni  point  de  nous  asseoir 
à  la  table  du  CAoui-Aoua»  et  d'accepter  le  li  iîKjiK  t  ([u'il  voulait  nous 
oflrir  pour  consacrer  l'oubli  du  passé  eu  sceilant  notre  réconciliation. 
Rien  ne  nous  retenait  plus  dans  les  îles  Lou-tehou  :  noua  quittâmes 
donc  le  Choui-kouda.  Presses  d'échapper  au  regard  triste  et  résigné 
du  pauvre  mandai  lu,  nous  actiNanics  le  déména|feni(  ni  thi  père  Le- 
turdu  et  le  pi  ia»iu?s  de  bùter  sou  dépui  l.  Vcr^  ejiiq  lieures  du  sou ,  nous 
avions  rallié  la  corvette;  en  moins  d'un  quart  d'heure,  l'ancre  était 
haute  et  les  voiles  déployées.  Des  bateaux  chargés  de  bœufs  nous 
avaient  suivis.  Nous  les  renvofâmes  fièrement;  mais,  en  dépit  de  ses 
protestations,  nons  obligeâmea  d'abord  le  mandarin  qui  oommandiit 
cette  tlottiUe  à  recevoir  97  piastres  espagnoles  pour  prix  des  proTÎsîoiw 
qui,  dès  le  matin,  avaient  été  apportées  à  bofd  dé  la  #ayMiiimi«.  Cette 
somme  s'élevait  à  quatre  fois  la  valeur  des  vivres  qu'on  nous  aivaift 
fournis,  valeur  estimée  par  le  père  Leturdu  d'après  le  taui  eoomnt 
des  marobés  de  Ghoui  et  de  Nafo. 

La  brise  de  nord-est  qui  s'était  ékivée  pendant  que  nons  vîsfiliona  la 
capitale  des  Lou-tcbou  avait  rapidement  fraiebi.  La  oorvotte,  qu'em- 
portait sa  large  voilure,  en  ce  moment,  gonflée  comme  l'outre  d'Éole, 
eut  bientôt  laissé  denièie  elle  la  dernière  pointe  de  la  glande  Onlsi- 
nia.  Peu  à  peu  las  sommets  de  VU»  s'abaissèrent;  une<  forme  vngno^ 
indécise,  occupa  quelque  temps  enesre  l'horizon^  mais  ces  contour» 
brumeux  ne  tardèrent  point  euxHOBèmes  à  s'efitor,  et  ks  iles  Lon* 
tchou  disparurent  pour  toujours  à  nos  r^ards. 

Cette  journée  passée  sur  le  territoire  oukinien  fut  |)eut-étre  l'épi- 
sode le  plus  intéressant  de  notre  campagne.  La  charmante  description 
du  capitiiine  Basil  Hall,  qui,  sur  le  brick  la  Lyra,  avait  accompagné, 
en  IHKi,  la  frégate  ÏAlceste  et  l'amliassadeur  lord  Afuherst  dans  le  golfe 
de  i*e-king,  la  relation  des  )iaulVa<^^és  de  Y Indian-Oak,  sauvés  et  re- 
cueillis par  les  habitaub  de  N  i  ta.  nous  avaient  inspiré  depni«i  long- 
leujps  le  iïtibiï  de  connaître  ce  peuple  pacifique,  dont  les  voyageurs 
vantaient  à  l'envi  les  moeurs  hospitalières  et  les  habitudes  patriaK  aies. 
C'était  un  des  débris  de  l'àge  d'or,  une  épave  de  la  vie  [)nraitive  qui 
semblait  avoir  surnage  au  nuiieu  de  nuire  siède  de  fer.  L'empereur, 
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à  Sainte-Hélène,  où  Basil  Hall  fut  admis  à  lui  présenter  ses  hommages, 
avait  écoutr.  avec  intrrnt  le  récit  du  capitaine  delà  Ijjra.  L'Europe  en- 
tière l'avait  lîi  avec  avidité.  Le  désintéressement,  la  bonté,  la  félicité 
des  Oukiniens  ctaient  pres(|iîe  |m«:çés  cîi  proverbe.  On  n'eût  i)nj!it  osé 
parler  de-s  Lou-tchon  sans  ;it(tMi(iri>~s('it!i'iît.  Si  des  hommes  dévoues 
ue  lussent  venus  étudier  de  plii^  \n->'->  (  i  ttc  idylle,  la  triste  réalité  n'eût 
p«Mit-èlre  jamais  pris  la  place  du  roman;  niais  les  missionnaires  catho- 
litjues,  lioiil  les  observations  ont  été  confirmées  par  les  laj  i  ort^du 
docteur  Bettelheini,  nous  ont  fait  connaître  la  cruelle  ojypi  esMon  sous 
laquelle  ^émit  dans  ces  îles  pastorales  le  peuple  asservi  par  les  grands 
quediri;^'L'  la  main  du  proconsul  japonais.  Ils  nous  ont  aussi  appris 
les  motifs  stKirets  de  ce  désintéressement  qui  avait  lieu  de  surpren- 
dre les  voyageurs.  £n  refosant  le  prix  des  provisions  qu'ils  foumis- 
nieat  siix  Dayires  étrangers,  les  fliandariiis  d'Ouklnia  ne  faisaient 
qu'obéir  aux  ordres  du  lapon.  On  agissait  à  Nafii  en  vertu  du  principe 
adopté  à  Nangasaki.  On  Toolait  bien  secourir  les  naTires  brisés  ou  dé- 
semparés  par  les  tempêtes,  bâter  par  tous  les  moyens  possibles  leur 
dépari;  mais  on  dédisait  tout  paiement,  ain  de  ne  point  ouvrir  par 
cette  Toie  détournée  une  porte  au  commerce  extérieur.  Les  relations 
commereiales  avec  l'Europe,  voilà  surtout  ce  que,  dans  les  îles  Lou- 
Icbou,  l'on  tient  a  éviter.  Dès  qu'on  parle  aux  autorités  de  Ghoui  de 
ttaités  ou  d'échanges,  ils  supplient  le  ciel  de  détourner  d'eux  ce  mal- 
heur. «  Regardant  de  loin  la  terre  occidentale,  allumant  les  bâton- 
nets, saluant  de  la  tête  et  des  mains,  ils  iiTi]dorent  comme  le  bienfait 
d'une  nouvelle  création  »  l'indiilérence  et  l'oubli  de  l'Europe.  «  Le  vU 
royaume,  disent-ils,  est  une  terre  aussi  petite  que  le  coijuillaire  fama- 
foudi{{).  Il  ne  ]X)8sède  ni  or,  ni  argent,  ni  cuivre,  ni  fer,  ni  étotïVs  de 
coton,  ni  étoffes  de  soie.  Les  grains  n'y  abondent  point.  Souvent  des 
temp4*te«  mi  des  sécheresses  détruisent  les  moissons;  il  faut  se  nourrir 
alors  de  soutitsi  ("2).  et  encore  le  peuple  n'en  peut-il  avoir  à  satiété.  Le 
riz  apporté  parles  marchands  de  Tou-kin-la  sauve  seul  en  ces  oeca- 
«ions  la  vie  des  habitans.  Si  le  vil  royaume  d  Uukiîtia  voulait  faire 
alliance  avec  d'autres  ija[i()ii<,  les  Japonais  ne  permetlraient  plus  aux 
navires  de  Tou-kia-lade  veairà  Nat'a-kiaiij:.  Les  choses  ntcessaires  a»i\ 
01  iiularins  et  au  peuple,  oti  ne  pourrait  se  les  procurer  nulle  part  :  le 
ntvaufiie  ii<  |M)urrait  plus  sulisisler.  Comment  peut-on  proposer  des 
traités  de  conimerce  a  un  si  pauvre  peuple?  » 

C'est  par  cette  humilité,  par  cette  atTectation  de  misère,  que  les 
mandarins  des  Lou-tchou  croient  pouvoir  se  défendre  de  l'espi  it  en- 
vahissant de  TËorope.  A  la  puissance  redoutable  de  nos  navires  de 

(1)  l.ittéraiéuient  «  ordure  du  rivage.  » 

(i)  Espèm  de  brafèw  dont  on  mange  la  raetne. 
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guerre,  ils  oppos*  ut  un  peuple  désarnu;.  Ils  font  reculer  la  force  de- 
vant celte  faiblesse  si  huinl>le,  devant  cette  politique  si  inoffensive. 
L'épée  de  Uichard  fendait  une  masse  de  fer;  elle  n'eût  pu  diviser  un 
voile  de  soie.  Nous  éprouvâmes  nous-mêmes  l'embarras  où  cette  poli- 
tique adroite  y)ouvait  jtlei  des  négociateurs;  mais  si  nous  avions  pu 
nous  laisser  un  instant  attendrir  par  l'aspect  vénérable  du  plénipoten- 
tiaire oukinien,  par  l'apparence  patriarcale  de  son  cortège,  nous  seo- 
Uons  iDStioetiTemeni  que  nm»  avions  été,  en  ceUe  occaaioii ,  le  jouet 
de  comédiens  habiles.  Nos  illusions  s'étaient  dissipées^  nous  n'euwioos 
plus  nommé  les  habitans  des  Lou-lchou  (et  hom  H  kmtrms  ùmlair$i. 
Us  ne  sont  pas  bons,  car  la  bonté  réelle  eiige  une  certaine  termeté 
d'ame  et  un  géntoux  oubli  de  soi-même.  Les  Ou]Liniens.aont  plutôt 
doux  et  pusiUanimes.  Ils  ne  sont  pas  heureux,  car,  sous  la  surveil- 
lance jalouse  dui  lapon,  leur  bonlieur  ne  pourrait  être  que  oelui  du 
lièvre  en  son  gtte,  et  c'est  une  félicité  que  je  ne  leur  envie  pas.  LsTé- 
rlté  sur  ces  Iles,  dépouillées  de  leur  enveloppe  poétique^  c'est  qu'une 
certaine  mansuétude  de  la  part  des  grands,  une  soumission  in  ne-  de 
la  part  du  peuple,  y  ont  rendu  la  servitude  plus  douce  et  plus  tolé- 
rable  que  partout  ailleurs. 

La  Bayonnam  cependant  s'éloignait  avec  rapidité  de  ces  curieux  ri- 
vages. Déjà  nous  inclinions  notre  route  vers  le  canal  des  Basbis,  quand 
le  calme  nous  surprit  à  soixante  lietics  environ  des  îles  Lou-tcîiou.  Le 
calnip.  dans  les  urts  de  l'Indo-Cliine,  est  généralement,  et  surtout 
aux  approches  de  i'é(iuinoxp,  l'iivant-coiireur  d'un  coup  de  vent.  Plus 
d'un  indicu  nous  avait  appris  (Uj  i  tuiiiLicn,  cette  année,  la  niDusson 
de  sud-ouest  s'était  montrée  orageuse  sur  les  cotes  du  ('l  U  str  Km  pire. 
En  arrivant  à  la  hauteur  des  Lou-lcliou ,  c  étaient  des  débris  de  mâ- 
ture que  nous  avions  renconln  s;  cette  fois,  ce  fut  de  caisses  de  thé 
que  nous  trouvâmes  la  nier  couverte.  Ce  thé  était  deju  gale  i>ar  l'eau 
de  mer  tjui  s'était  infiltrée  à  travers  les  fissures  des  planches.  Kous  en 
recueillîmes  quelques  caisses  (|ui  ])t)i  taieut  la  marque  d  une  goélette 
américaine,  VlJelena,  partie  de  Shang-tiai  pour  Canton.  Ce  navire, 
appartenant,  ainsi  que  VAnglona,  à  la  maison  Kussell,  ne  s'était  point 
teureusement  perdu  corps  et  biens,  comme  nous  l'avions  appréhendé^ 
mais  il  avait  été  obligé  de  sacrifier  une  partie  de  sa  cargaison. 

Pendant  hi  journée  qui  suivit  cette  rencontre,  le  ciel  se  couvrit,  la 
brise  devint  orageuse  et  incertaine,  les  iNuromëtres  commencèrent  à 
baisser  sensiblement  Nous  changeâmes  de  roule,  et,  au  lieu  de  con- 
tinuer à  nous  diriger  sur  les  lies  Bashis,  nous  laissâmes  arriver  vers 
l'entrée  du  détroit  de  San-Bemardino.  Cette  manœuvre  nous  fit  sortir 
de  la  sphère  d\ictivité  dii  typhon  qui,  le  31  aoAt  et  le  1*'  septembre, 
«xerça  de  si  grands  ravages  sur  les  côtes  méridionales  de  la  Chine.  Si 
nous  eussions  été  surpris  par  cette  aiTreuse  tempête  au'milieu  des  lies 
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Bashis,  la  conrette  eût  probablement  couru  de  grands  dangers;  mais 
nous  en  fûmes  quittes  pour  un  violent  orage.  Placés  sur  le  bord  ex- 
tt'rne  du  tourbillon,  nous  nous  éloignâmes  sans  peine  du  centre  de 
l'ouragan,  et  la  houle  énorair  qui  nous  avait  suivis  jusqu'en  vue  des 
côtes  de  Luçon  tomba  graduellement  à  mesure  que  nous  approchions 
de  1  lie  de  Catanduanes  et  du  détroit  âv  Saii-Bernardino. 

Le  12  septembre  enfin,  après  avoii  rue  pendant  quelques  jours  dans 
les  canaux  du  détroit,  entraînés  ou  n  poussés  par  des  marétis  capri- 
cieuses, nous  reconnûmes  les  hautes  montagnes  de  Maribelès,  et.  pas- 
sant sous  les  falaise  de  l'îlot  du  Corregidor,  nous  tlunnàmes  à  pieines 
voiles  dans  la  baie  de  Manille.  I  n  navire  à  vapeur  esjjaguul  y  entrait 
en  même  tenijjs  (jiie  nous.  Ce  s/ta//<tr  arrivait  de  Singa[Kire  :  il  appor- 
tait au  gouveriieur-geueral  des  Philippines  les  depëehts  qui  lui  sjiit 
e&pédiées  chaque  mois  de  Madrid  par  la  voie  de  Londres  et  par  la  malle 
anglaise;  il  nous  apportait  aussi  les  instructions  que  le  minisire  de  la 
marine^  après  les  éféuem^  de  féivrier  et  les  fimestee  Journée»  de 
juin,  nous  avait  adressées  à  Manille.  Les  ordres  du  nouTeau  gouver- 
nement  de  la  Fiance  nous  retinrent  pendant  près  de  tnris  msÂB  sur 
tes  eôies  des  PàtUppines.  Ce  séjour  prolongé  dans  la  baie  de  Manille  ne 
Alt  point  fsYorable  à  la  santé  de  notre  équipage.  En  partant  des  lies 
Liwi'tchou,  nous  comptions  à  peine  quelqttes  malades  à  bord  de  la 
corvette.  Dans  le  courant  de  la  senuine  qui  suivit  notre  arrivée  de- 
vant la  capîtale  de  111e  Luçon ,  quarante-quatre  hommes  entrèrent  à 
lliApital.  Noos  nous  trouvions  alors  à  l'époque  du  changement  de  la 
mousson  :  les  pluies  abondantes,  les  brusques  variations  atmosphé- 
riques que  nous  éprouvâmes  aggravèrent  sans  doute  la  fâcheuse  in- 
fluence des  terrains  marécageux  dont  la  baie  est  entourée,  et  favori- 
sèrsiit  le  développement  de  ces  alTecliims  miasmatiques.  Ce  fut  sans 
regret  que  le  i*'  décembre  1848  nous  quittâmes,  pour  nous  rendre  à 
Macao,  un  mouillage  dont  nous  avions  eu  raison  de  tenir  k  salubrité 
pour  suspecte. 

Accomplie  durant  toute  l'année  par  les  bàtimens  de  commerce,  la 
traversée  de  Manille  à  Macao  n'exige  per  *  uit  la  mousson  de  nord-est 
qu  un  navire  solide  et  un  gréement  éprou  /é.  Les  montagnes  de  Luçon 
arrêtent  les  brises  violentes  qui  régnent  lans  l'Océan  Pacifique,  et  qui 
s  engouffrent  dans  les  canaux  des  Bashis  pour  venir  soulever  ies  flots  de 
î a  mer  de  Chine.  Sous  ces  terres  élevées,  on  ne  rencontre  que  des  vents 
laililes  et  variables,  qui  permettent  de  remonter  sans  difficulté  de  la 
baie  de  Manille  a  la  jKiintc  Dilly  ou  au  cap  Uujadur;  mais,  dès  qu'on 
iibaudoiiiie  l'abri  de  la  terre  ^uur  traNerser  le  canal,  il  faut  assurer 
ses  vergues,  doubler  ses  écoutes  et  se  préparer  à  un  rude  effort,  car 
ce  n'est  qu'avec  deux  ou  trois  ris  dans  les  huniers  et  en  forçant  de 
voiles  que  l'on  peut  atteindra  les  c6tes  du  GétesfeBmpire.  Au  moment 

TOME  XUI.  17 


Digrtized  by  Google 


358  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

OÙ  la  conretle  .ipprochail  de  h  pointe  Dilly  et  on  non?  nons  préparions  à 
tenter  le  passasse  du  canal  sans  essayer  de  doubler  dans  1p  nwd  l'écueil 
des  Pratas,  un  c/i/)p«*  anglais,  vaincu  dans  la  lutte  qu'il  avait  en«ragée 
contre  la  mou'^sniî,  d«'s<  <ni(l;ut  la  côie  »ent  arrière  pour  aller  réparer 
st's  avaries  h  M;niilh'.  ('r  iiavin*  miitili'  |);\s>n  pn»s  df  nous,  ses  voiles 
en  lambeaux,  ses  sal)ords  deiouces.  son  greciinMit  tout  blanchi  par  les 
embruns  de  la  mer.  Parti  deSingapon>  1(5  octobre,  depuis  (fuaraute- 
cinfj  jours  il  bataillait  contre  la  t*  iiiprU-.  Nous  fûmes  |)ius  heureui 
que  lui  :  le  8  décembre,  nous  reconnaissions  le  rocher  de  Pedra- 
Branca,  placé  comme  une  sentinelle  avancée  à  quelques  lieues  du 
continent  chinois.  Dès  le  soir  même,  la  corvette  franchissait  le  canal 
des  Lemas.  Assaillie  sous  l'île  de  Lantao  par  de  souilaines  rafales,  elle 
put  continuer  sa  route  sops  ses  huniers  déployés  jusqu'au  haut  te 
mâts,  et  atteiaire  te  mde  de  Macao  sana  vnÂr  cédé  un  pom  de  toile 
à  te  briae.  A  dater- de  ee  jour^  neos  sûmea  ce  que  cet  excelknt  navire 
pouTait  foiee  :  JamaiB  Utiment  de  guerre  n'araitéié  plus  propre  à  te 
navififalioii  dilfidle  dea  mers  de  Chine.  Noua  vtmea  donc  aaaa  cramfta 
s'ouTrir  pour  nous,  avec  Pann^  4819,  une  neuTeUe  cionière  qui  pro- 
mettait cependant  d'être  phia  périllenfle  et  ptoa  pénible  que  te  camp 
pagne  des  Lou-tchou  et  dea  Oes  Mariannes. 

Le  ministre  de  France  à  Canton,  M.  Porih-Rouen»  avait  regu  Fonlra 
de  yisiter  tes  ports  du  nord  de  la  Chine,  où  Papparition  de  M.,  de  Là- 
grené,  en  1Si5,  avait  eu  de  ai  heureux  effets.  Nous  nous  mimes  à  te 
disposition  de  M.  Fortb-Rouen  pour  le  conduire  à  6hang-hu»  à  Ning-^y 
à  Chou-san,  à  Amoy,  dans  tous  les  ports  ouTerla  au  commerce  européen 
et  accessibles  au  tirant  d'eau  de  la  Bayonnam.  La  mousson  de  nord- 
est  était  alors  dans  toute  sa  force.  Avant  la  guerre  de  iHM),  on  n'eut 
point  songé  à  remonter  vers  le  nonl  dans  de  pareilles  circonstances^ 
mnis  Ips  clippers  avaient  ouv(;rl  la  voie  de  ces  traverscV^  a  «-oritre- 
niousson;  les  navires  de  jrnerre  anglais  avaient  suivi  le^  clippers,  c\  la 
/Jayonnaise  n'eût  point  vu  d'excuse  pour  demr-urer  en  arrière.  Ce  fut 
dans  cette  campa}J!;ne  (jue  nous  pûmes  aj»precier  les  imporlaus  tra- 
vaux <les  capitaines  Relcber,  Kelli'tt  et  rollinson  sur  les  côtes  de  Chine. 
C'est  grâce  à  ces  travaux  et  en  nous  mhLwiI  au^^-i  de  nos  observations 
personnelles  (jue  nousavou^.  pu  jouRin  i  cr  vrcii  la  carte  (fui  rejudiluit 
avec  une  si  remarquable  précision  les  miiie  détours  de  c(îs  coU  .s  si- 
nueuseS;  théâtre  de  tant  de  naufrages.  Nous  louvoyâmes  pendant  (juel- 
ques  jours  près  de  terre.  Les  vents  y  étaient  moins  forts,  la  mer  moins 
grosse  que  dans  le  canal.  Constemment  entourés  d'innombrables  flot- 
tilles de  bateaux  chinois,  entrant  dans  toutes  les  baies^  guidés  pendant 
la  nuit  par  te  sonde  plus  encore  que  par  te  vue  de  te  côte,  neoa  attei» 
gnimea  sans  beaucoup  de  peine  la  pointe  Bieaker.  Ce  lût  alors  que 
nous  pûmes  traverser  le  canal  de  Formose,  et  wnir  atterrir  sur  llte 
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ifo  Lanbfty,  dont  le  wnmèi^txné  se  détachait  wr  une  longue  ohalne 
de  moDtagnee  plus  élevées  encore.  Jamais  nous  n'mom  gUssé  sar 
desiWs  piuB  tianquIUes,  Jamais  ciel  (ilus  bien  n'avait  brillé  au-dessus 
de  nos  téles^  Cette  fie  mystériedse  que  ai  peu  de  navigateurs  ont  visi- 
téSi  eiqai  recèle  dauMon  sein,  avec  des  richesses  tnexploiées^  de  sau- 
TO^es  habitans  encore  inconnus  des  Chinois  eux-mêmes,  Formose^s*^ 
teodait  devant  nous,  et  ne  laissait  arriver  jusqu'à  nos  voiles  qu'un 
fiais  et  caressant  zéphyr. 

Gefiendant,  à  l'est  de  cette  barrière,  du  côté  de  l'Océan  Pacrfique, 
la  mousson  annonçait  sa  présence  par  un  rideau  de  vapeurs  jeté 
comme  un  linceul  sur  Thorizon.  Nous  approchions  à  peine  de  l'extré- 
Diilé  méridionale  de  Formosr.  rôtc  nioiitut'uso,  escarpée,  d'un  aspect 
dur  cl  sauvage,  que  quelque  s  i  atah  .s  \ioieiites  vinrent  nniis  avertir  de 
serrer  nos  voiles  hantes  et  de  réduire  la  surface  de  tkis  huniers.  Nos 
précautions  étaient  prises  avant  que  nous  lussimis  t  us  inés  dans  le 
canal.  Il  y  a  toujours  un  certain  charme  dans  1  aspect  des  terres  (pii 
otki  échappé  à  la  curiosité  des  touristes  et  rpie  n'ont  point  llétries  de 
trop  nombreux  regards.  Nous  examinions  avec  intérêt  ces  portres  pro- 
fondes, ces  ravins  déserts  d'où  s'échappaient  h'S  iouniis  houliées  de  la 
mousson,  iiuaud  le  matelot  placé  en  muk  nous  signala  l'écueil  de 
Vele-Retc.  incessamment  battues  par  la  vague,  deux  uu  trois  tètes  de 
roche  supportent  depuis  des  siècles  l'effort  des  ouragans  qui  désolent 
ces  paragfô.  On  voyait  la  mer  se  briser  sur  le  bord  du  récif,  les  embruns 
jaîlûr,  semblableB  à  une  épaisse  oolonne  de  tvméa,  qniiae  «'aHhissait 
un  ÎBslairt  sur  eUe-mtee  que  pour  s'élanosr  pins  àmt  eDoore.  Noue 
passâmi»  à  quatre  on  cinq  miUeade  récueil  de  YeMlete,  n'osant  pas, 
malgré  la  jforoe  des  nfiatesy  réduire  notre  voilure^^de  peur  d'élve  en- 
traioés  par  les  courans  prèade-ce  ttancdangemn^ia  tetseoepeodsnt 
n'Avait  pas  cessé  batcbir.  La  mer  était  creuse  etftttiguite.  L'extrême 
solidité  de  notre  mftture  nous  permettait  seule  de  conserver  les  basses 
voiles  et  las  bumecs,  dans  lesquels,  déaireux  4e  aoctir  au  plus  I6t  de 
ces  ikbeux  parafé,  noua  n'aviona  voulu  ptendiu  que  deux  rte. 

A  sept  heures  du  soir,  nous  «vions  dépassé  le  méridien  de  la  roche 
Cambrian  qui,  couverte  de  quelques  pieds  d'eau,  mérite  de  la  part  du 
navigateor  plus  d'attention  encore  que  l'écueil  de  Vele-Hete.  Il  ne  nous 
rssiaiipluS;  pour  avoir  devant  nous  toute  l'étendue  de  l'Océan  Paci- 
ique,  qu'à  doubler  Hlot  septentrional  des  Bashis.  Nous  ne  doutâmes 
fomi  que  les  bonnes  qualités  de  la  corvette  nous  permissent  d'y  réus- 
sir. Noos  avions  cependant  à  lutter  contre  une  véritable  tempête.  î  ^s 
rafales  semblaient  à  chaque  instant  [)lu8  pesante»,  la  uier  couvrait 
(1  eau  et  d'écume  ie  gaillard  d'avant  de  la  corvette.  Nous  n'eussions 
iMMiitcru  lt%  reins  de  la  Bayonmme  aussi  solides.  Malt-'i  e  les  eimrmc^ 
lames  qui  s'opposaieot  a  «a  mandiez  ce  XKible  navire  aiteignaii  un  «il- 
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lag»  de  sept  et  huft  noBods.  Pins  d'une  fois,  pendant  que  la  corrette 
MKitenait  bravement  reflbrt  des  -vagues  et  de  la  briseï  les  matelots  pla- 
cés an  bossoir  crurent  aperceroir  la  (erre.  Plus  d'un  nuage  fut  signalé 
comme  la  noire  «ittioueite  des  Bashis;  plùs  d'une  lame,  en  brisant  sa 
crête  phosphorescente,  parut  déferler  au  pied  des  rochers  de  granit. 
Ënfln  nous  eûmes  la  certitude  que  Ttlot  suspect  était  doublé,  e^  nous 
pâmes  soulager  la  corvette  du  fardeau  trop  pesant  dont  no!i?  n'avions 
pas  craint  de  cliarper  ses  mâts.  A  dix  heures  du  soir,  ror^irr  fui  donné 
de  carguer  la  g^rand'voile.  Il  était  temps  :  (quelques  niiuutes  de  plus^ 
et  la  corvette  eût  été  impuissante  à  supporter  cette  voilure. 

Certains  d'avoir  gagné  la  mer  libre,  nous  ne  eonservâmcs  plus  que 
le  grand  hunier  au  bas  ris,  et.  doucement  balancés  par  les  vagues  qui 
venaient  de  nous  secouer  si  rudement,  nous  passâmes  le  reste  de  la 
nuit  à  la  cape.  Le  lendemain,  nous  primes  la  bordée  du  nord.  Les 
eaux  de  l'Océan  Pacifique  remontent  avec  une  grande  vitesse  le  long 
de  la  côte  orientale  df  Formose.  Ce  courant ,  dont  1  existence  n'a  été 
bien  connue  que  depuis  la  guerre  des  Anglais  contre  la  Chine,  est  d'un 
grand  secours  quand  on  veut  se  rendre  à  Shang-Iiai  pendant  la  mous- 
son du  nord-est.  Aussi,  la  route  plus-  directe  du  canal  de  Formose 
est-^  compléleineDt  abandonnée  ai^ourd'hui  pour  la  roule  ezté-^ 
rleuro.  Dès  que  les  Iles  Bashis  sont  dépassées,  il  n'y  a  plus  de  difficulté 
sérieuse  Jusqu'à  l'entrée  du  Yang-tse-kiang;  mais  la  carie  du  dépôt  de 
'  la  marine,  dressée  sur  celle  d'Horsbunr»  contenait  de  grayes  erreurs 
que  nous  eûmes  l'occasion  de  rectifier.  Grâce  au  zèle  de  M.  Charles 
de  Freycinet,  alors  enseigne  de  vaisseau  et  chargé  pendant  quarante» 
cmq  mois  des  observations  astronomiques  à  bord  de  tm  BaifmmaUe,  la 
position  des  îles  Koumi,  Hoa-pin-«u  et  Raleigh  fut  déterminée  aTOc 
toute  la  précision  désirable,  comme  l'avait  déjà  été  pendant  Tannée 
i848  Ui  sitoatioa  des  lies  Graflon  et  Monmoutta  dans  le  canal  des 
Bashis. 

Nous  n'étions  plus  qu'à  quelques  milles  de  l'archipel  de  Chou-sad, 

et  nous  nous  félicitions  déjà  de  la  rapidité  de  notre  traversée,  lorsque  le 

vent,  qui  soufflait  du  sud-ouest  depuis  trente-six  heures,  tourna  brus- 
quL'[iu'iiia  l'ouest  et  au  nord-ouest.  Pendant  trois  jour?,  il  nous  fallut 
essuyer  un  coup  de  vent  qui  nous  causa  de  jflns  (graves  avaries  qiie  l;i 
lutte  dont  nous  venions  de  sortir  victorietn  .  Nntre  poulaine  fut  enlevée 
par  la  mer,  et  notre  équipage,  déjà  habitué  au  climat  des  tropiques,  eut 
beaucoup  à  soulTrir  du  froid  intense  qui  succéda  soudain  à  la  tiède 
température  qu'avaient  amenée  les  vents  de  sud.  0"a"d  cette  Lnse  de 
noi  d-ouesl  eut  épuise  sa  furie,  elle  fit  place  à  un  vent  d'est  long-temps 
faible  et  nicertain  <(ui  nous  permit  de  donner  dans  le  Vang-tse-kiang. 
A  une  heure  du  matin,  nous  laissâmes  tomber  Tancre  par  cinq  brasses 
de  fond  à  quelques  milles  de  l'île  GutzlaCT.  Avec  le  jour,  nous  étions 
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de  nooreau  sous  voiles,  doub  flattant  de  pouvoir  atteindre  le  monf  liage 
de  WoKung  avant  le  coucher  du  soleil. 

Tant  que  l'on  aperçoit  TUe  Guliiaff,  les  ttes  Sba<*wei-8faan  et  les 
loeliei  Amberst,  on  peut  connaître  sa  position  et  rectifier  sa  route; 
iMis,  dès  que  ces  Ilote  ont  disparu,  on  se  trouve  à  la  merci  de  marées 
violentes  et  IrnÊgolières^  sans  antre  guide  que  la  sonde;  la  rive  à  demi 
noyée  do  Yang^tse-kiang,  que  Ton  aperçoit  alors  vers  le  sud,  n'offre  à 
l'cBil  qn'une  ligne  indécise.  C'est  du  côté  de  ce  rivage  boueux,  qui  se 
prolonge  sous  l'eau  par  une  pente  presque  insensible,  que  se  rmcontre 
le  meilleur  cbenal.  Là  du  moins,  le  fond  ne  monte  que  lentement,  et 
si  l'on  échoue,  ce  sera  sur  un  fond  de  vase,  et  non  point  sur  un  fond 
de  sable  mouvant  comme  en  présentent  les  bancs  du  nord.  Ce  fut  pour 
avoir  cherché  à  suivre  le  milieu  du  fleuve,  où  devait  se  rencontrer  la 
plus  crrande  profondeur,  que  la  corvette  se  trouva  exposée  à  l'un  des 
plus  sérieux  dangers  qu'elle  ait  courus  pendant  sa  longue  cnmpairne. 
LesilesGutzlall'et  Sha-wei-shan  avaient  disparu  depuis  qiK  lqur  kinps, 
et  nous  faisions  route  au  nord-ouest  avec  !in  sillayc  de  quatre  ou  cinq 
Offuds.  Le  co!irant  jiou^  portait,  sans  i|iie  nous  j^u-i^-ions  le  souiroii- 
ner,  directement  sur  les  bancs  du  !iord.  En  quel*|iies  minutes,  au  lieu 
de  vînjrt-six  pieds,  la  sonde  n'en  accuse  [)lus  (jue  vingt-quatre,  puis 
vingt-tieux,  puis  dix-huit.  L'ancre,  toujours  prèle  à  inouiikr,  tombe  à 
cette  dernière  soude.  Sur  Tavant  de  la  corvette,  on  ne  trouvait  plus 
que  seize  pieds  d'eau.  II  fallait  se  hâter  de  sorti )•  tle  cette  position  ;  la  ' 
mer  baissait,  et,  à  l'emlwuchure  du  Yang-l»e-kiang,  la  différence  de 
niveau  entre  la  haute  et  la  basse  mer  atteint  près  de  cinq  mètres.  En 
moins  de  ébL  minutes,  nous  pouvions  être  échoués.  Une  fois  arrêtés 
sur  ce  banc,  nous  devions  nous  trouver  à  sec  (|uand  la  marée  serait 
basse,  et  il  était  douteux  qu'on  pût  empêcher  la  corvette,  avec  ses 
formes  si  fines,  avec  ses  flancs  si  peu  fiiits  pour  un  écfaouage,  de  s'a- 
battre sur  le  côté.  La  Bûjfonmiiû  avait  heureusement,  pour  la  tùrer  de 
ce  mauvais  pas,  un  équipage,  plein  d'ardeur  et  des  dficiers  aussi  dé- 
voués que  capables.  Une  ancre  mouillée  dans  une  direction  conve- 
nable assura  notre  appareillage,  et,  bientôt  rentrés  dans  le  véritable 
chenal,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  côte  du  sud,  de  laquelle  nous  ne 
loolûmesplus  nous  écarter. 

Les  Jours  de  calme  et  de  soleil  sont  rares  pendant  l'hiver  sur  les 
côtes  septentrionales  de  la  Chine.  Une  brumé  froide  et  pénétrante  ne 
tarda  point  à  envahir  l'atmosphère,  et  le  vent,  qui  semblait  le  matin 
oser  à  peine  gonfler  nos  voiles,  fraîchit  si  brusquement,  qu'à  cinq 
heures  du  soir  notre  sillage  avait  atteint  une  rapidité  effrayante.  Ayant 
à  peine  trois  ou  (}uatre  pieds  d'eau  sous  la  quille,  obligés  de  pnMer 
une  oreille  attentive  aux  sondeurs,  nous  suivions  les  contours  de  la 
rive  mérkUonaie  avec  une  vitesse  de  onze  milles  à  l'heure.  Si  nous 
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aviODs  rencontré  un  de  ces  épis  que  les  alluvioiiB  projettent  8oaT6Qt  ' 
aux  endroits  oii  s'infléchit  leconn  des  fleuves,  nous  nous  fussions  en* 
foui»  de  telle  leçon  dans  la  vase,  qu'il  eût  fallu  vider  entièrement  la 
corvette  pour  la  remettre  à  flot.  Cette  épreuve  nous  fai  épargnée.  A 
cinq  heures  du  soir,  nous  vîmes  apparaître  au-dessus  des  prairies  qui 
hordent  le  fleuve  la  mâture  des  navires  mouillés  à  l'embouchure  du 
Wam-poii ,  en  face  »lc  la  ville  de  Wossung.  Nos  basses  voiles  étaient 
depuis  long-temps  carguces,  nos  huniers  moines  cessèrent  alors  de 
nous  être  nécessaires;  ce  fut  donc  a  sec  «le  voiles  que  vinul  jours  après 
notre  !(  part  de  Macao,  le  21  janvier  is  ;.),  nous  vînmes  juter  Taucre 
à  l'entrée  du  fleuM-  qui  devait  nous  conduire  à  Sharifr-haï. 

Ainsi,  en  moins  de  neuf  nnus.  luujs  embrassé  dans  nosac» 

tives  croisidcs  les  dernières  posset^sinns  iJt  s  Indes  espagnoles  et  les 
extrêmes  d(  tendances  du  Céleste  Etnpire.  Nous  venions  d  apprendre 
commenL  un  pouvait  lutter  contre  la  mousson  et  se  porter  eu  loiit 
temps  de  la  rade  de  Macao  vers  les  côtes  septentrionales  de  la  Chàue. 
Eu  temps  de  guerre,  ces  leçons  n'auraient  point  ete  perdues;  mais, 
pour  que  notre  éducation  maritime  fût  complète,  il  nous  fallait  re- 
monter jusque  sous  les  murs  de  ^ang-haï,  explorer  cet  ioextricable 
archipel  de  Gtion-san,  firanchir  rétroite  emboudiuie  de  la  Ta-bea, 
mouiller  sous  les  murs  de  Ghin4nc,  et,  s'il  iiait  possUile,  devrai  le» 
quais  de  Ning-po.  Il  nous  Iblleit  enfin ,  aTant  de  rentrer  à  llaoao,  cou* 
'  duire  la  Bai/mmakô  dans  la  baie  d'Àmofy ,  étudier  cette  rade  Immense, 
ce  port  inftérienr  qui ,  lonque  les  Angbiia  occupaient  l'Ile  de  Ko-loag- 
seu,  samUa  balancer  un  instant  la  pvédilecûon  accordée  à  Tila  da 
Gliou-aan.  Cette  nouvelle  campagne,  qui  formera  un  autre  éfdsode  de 
notre  station^  devait  nous  occuper  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mars,  et 
graver  dans  notre  esprit  d'ineflBiçables  souvenirs. 

E.  lOllBI  DB  LA«MVlte. 
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I. 

Quand  on  voyage  dsns  les  pays  aiéridionaux,  il  faut  être  bon  omn» 
pagDoa,  iHreadre  saiiB  colère  les  {lelites  contrariétés,  se  résigner  à  lure 
sonwt  maimifie  chère,  rire  drà  fourberies,  se  consoler  d'être  vdé  à 
duKiiie  pa»  en  diocmnt  des  traits  de  caradèro,  et  se  débattre  comme 
on  pent  cooire  les  incmiféniensd^an  climat  qui  ofline  tant  d'avantages. 
Pendant  i'hhrer  qna  fai  passé  à  Naples,  j'avais  résolu  de  ne  m'inriter 
de  rien.  Ma  constance  ne  fut  ébranlée  ni  par  la  négligence  des  domes- 
tiques, ni  par  les  tours  pendables  des  aubergistes,  ni  par  la  malpropreté 
de  la  ville  entière,  ni  p.ir  la  cuisine  nauséabonde,  ni  par  le  vin  àcre 
corrigé  «vec  de  Tean  tiouJ»le,  et,  lorsqu'en  rentrant  le  soir  je  ne  troo- 
Tais  dans  mes  bas  que  qumm  ou  vingt  puces»  Je  me  félicitais  de  mon 
bonheur. 

f'îit'  seule  chosf  a  failli  plusieurs  fois  triomplior  i\c  nr,i  \)i\{\pnçe  : 
c'est  robstination  de  quehjues  habiians  (In  pays  a  nier,  jmr  un  atuour- 
jtropîv  innl  pl.uc.  rexistence  même  des  tlûauv  dont  j'avais  la  magna- 
niiiuli  ih'  tit  j»;is  jîio  plaindre.  Vit-on  jamais  un  P;ii  isien  nier  le  froid, 
la  neige,  ia  boue  de  Paris?  Ou  nui  m  geuiit,  (  lu  /  nous,  de  l'obscurité 
ou  de  l'inconstance  du  t  iel,  nous  vit-on  jamais  prendre  fait  et  cause 
pour  le  broudlanl  et  les  i^iboulées"?  A  Naples,  ce  n'est  point  assez  que 
rétranfrer  accepte  avec  rési^Miaiion  toute  sorte  de,  calamités  :  il  lui 
faudrait,  pour  ne  mécontenter  personne,  admirer  une  caialc  ou  iia- 
geut  des  têtards,  ue  parier  qu'avec  respect  d'une  puuuise  ou  d'un 
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scorpion,  et  ne  pas  sourciller  quand  même  il  trouverait  uue  lareulule 

dans  la  salade. 

Je  ne  saurais  dire  (iiiels  étranges  racroûts  me  furent  servis  dans  ce 
pays  où  Lucullus  eut  jadis  une  si  bonne  table,  combien  de  fois  on 
m'offrit  à  déjeuner  des  œufs  qui  sentaient  le  ver  à  soie  et  du  café  au 
lait  de  chèvre,  combien  de  fois,  étant  assis  depuis  un  quart  d  heure  à 
l'orchestre  de  San-Carlo  et  pensant  me  régaler  de  musique,  je  fus 
troublé  dans  ma  quiétude  par  des  démangeaisons  aux  jambes  et  obligé 
de  cuiu  ir  chez  moi  changer  de  linge  et  d'habits.  Si  les  jardins  d'Ar- 
mide  eussent  été  peuplés  comme  les  théâtres,  les  hôtels  et  les  endroits 
publics  de  Naplcs,  Renaud  n*aurait  pas  attendu  l'arrivée  d'Ubalde  pour 
briser  ses  ehaines  de  rose  et  s'enfuir  au  galop  lùen  loin  de  son  en- 
chanteresse. 

Un  matin ^  Je  sommeillais  à  demi,  le  nés  dans  la  mdle,  quand  un 
mille-pieds  gigantesque,  passant  sur  te  mur  à  deux  pouces  de  mon  vi- . 
sage,  me  fit  sauter  hors  du  lit.  En  cherchant  mes  pantoufles,  J'aper- 
çus au  milteu  de  la  chambre  une  espèce  de  petit  lézard  à  courte  queue 
d'une  forme  hideuse.  Je  tombais  de  Garybde  en  Scylla.  Ce  monstre, 
que  je  ne  connaissais  point  encore,  ouvrit  la  gueute  d'un  air  menaçant; 
nous  nous  regardâmes  tous  deux  avec  des  yeux  ronds,  et  cette  vilaine 
bête  exécuta  sa  retraite  en  se  glissant  sous  la  porte  sans  précipitetion  et 
sans  frayeur,  selon  l'habitude  des  animaux  venimeux.  Je  me  dépéchai 
d'ouvrir  mes  rideaux  et  mes  voleto.  Cette  opération  porta  le  trouble 
dans  un  conciliabule  de  coléoptères  semblables  à  de  gros  hannetons 
noirs  qui  s'éparpillèrent  en  courant  avec  une  vivacité  fantastique. 
Lorsiïue  je  parlai  à  mon  hôtesse  de  ces  rencontr*'?  désnp:réables,  elle 
me  répondit  de  l'air  le  plus  ^^rarieux  :  —  Segno  di  pninavera,^  di  bella 
giornata;  c'est  le  signe  du  printemps  pt  d'un  ])eau  jour. 

En  France,  nous  nous  contentons  di  s  >i(ilettes;  mais  comme  à 
Nai)U  s  cette  gentille  tleur  s'était  prodiguée  pendant  tout  l'hiver,  il 
était  juste  que  le  printemps  se  manifestât  par  d'autres  signes.  L'idée 
de  partager  ma  chambre  avec  tout  ce  monde  nocturne  me  souriait 
.  médiocrement.  J'envoyai  chercher  mon  passeport  à  la  police,  et  je 
m'embarquai  à  cinq  heures  du  soir  dans  le  bakaii  u  vapeur  (ic  Mes- 
sine, un  [(eu  agile  d  une  irsoliitinn  si  brusque  et  rêvant  aux  bons 
amis  que  je  laissais  dans  cette  viiie  séduisante,  où  un  long  séjour  pen- 
dant mes  quartiers  d'hiver  m'avait  créé  de  douces  habitudes.  Heu- 
reusement il  y  a  dans  tout  départ  un  attrait  de  Tinconnu ,  un  charme  . 
aventureux,  un  sentiment  d'indépendance  qui  trtemphoitdeB  regrets, 
et  au  bout  d'une  heure  vous  vous  demandei  ce  qui  pouvait  vous  re> 
tenir.  Salut  à  la  Sicile  t  Tes  insectes,  6  Taonnine,  ne  te  cèdent  en 
rien  à  ceux  do  Naplesl 

Après  avobr  employé  un  mois>  parcourir,  non  sans  tetigue,  le  pen- 
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chant  de  l'Etna  et  le  littoral  de  Messine  a  Syracuse,  je  m'étais  installe 
pour  quelque  temps  à  Palerme,  où  je  me  reposai?,  comme  x\Dnibal  à 
Capoiie,  dansde  vcrîtables  délices.  Pom  un  (It  itii  ducat,  on  me  servait 
à  rbùtel  de  l'Europe  des  festins  de  Sardanapale  et  des  vins  exquis.  Un 
jour,  mon  voisin  de  table,  le  seigneur  Vincenzo,  qui  était  Napolitain, 
ne  faisait  que  murmurer  entre  ses  dents  contre  le  prix  exorbitant  du 
dîner,  contre  les  mets,  contre  la  qualité  du  vin,  et  il  n'eut  point  de 
cesse  qu'on  ne  lui  eût  donné  la  potion  noire  comme  de  l'encre  à  la- 
quelle son  palais  était  accouLuine.  Il  me  proiiosa  de  me  conduire  dans' 
une  piccola  locanda  où  l'on  mangeait  beaucoup  mieux,  disait-il,  et 
pour  moins  d'argent;  mais  je  connaissais  son  faible  pour  les  tavernes, 
et  je  refusai. 

Le  soir  du  même  jour,  je  me  promenais  dans  les  raes  de  Païenne 
arec  un  Français,  M.  A.  R.,  grand  voyageur  et  fort  épris  de  la  Sicile. 
C'était  en  mai  1843.  Il  y  avait  dans  Tair  je  ne  sais  quoi  d'enivrant.  La 
brise  de  mer  chuchotait  dans  le  feuillage  des  chênes  verts  et  des  tu- 
lipiers de  la  promenade  publique.  La  lune  se  levaitderrière  le  cap  Za* 
feranOy  qntressemblait  à  un  grand  sphinx  baignant  ses  pieds  dans  la 
Méditerranée.  La  cloche  de  la  cathédrale  appelait  les  fidèles  an  Saha 
avec  des  sons  doux  et  veloutés.  Nous  ne  disions  inot,  mon  compagnon 
et  moi;  nous  humions  le  léphyr  en  soupirant,  comme  si  tant  de  bien- 
être  eùi  été  un  excès  pour  nos  constitutions  de  Parisiens.  Devant  la 
•  magnifique  fontaine  de  Garoffello,  notre  voisin  le  Napolitain  vint  nous 
rejoindre.  Par  un  travers  d'esprit  assez  commun  en  Italie,  cet  original 
CI  ut  voir  dans  notre  entbousiasme  pour  les  délices  de  Palerme  un  af- 
front à  sa  Vû\e  natale,  et  il  se  mit  à  tourner  sa  malice  contre  tout  ce 
que  nous  admirions  avec  un  parti-pris  de  taquinerie  et  de  dénigre- 
ment qui  m'écbaufTa  les  oreilles.  Je  trempai  le  bout  de  ma  canne  dans 
le  bassin  de  la  fontaine,  et  je  lui  dis  :  —  Seigneur  Vinroîi/n,  laissons 
à  cbaquc  pays  ses  beautés  et  privilèges.  Sans  cherclier  bien  loin,  voici 
un  agrément  dont  la  privation  se  fait  sentir  à  IVnples.  Des  gerbes 
d'eau  comme  celles-ci  ne  seraient  pas  de  trop  sur  votre  place  du  Cas- 
ielio. 

—  Qu'importe  une  fonlame!  dit  le  seigneur  Vincenzo  d'un  air  dé- 
daigneux. L'eau  de  nos  citernes  est  la  meilleure  du  monde. 

—  Elle  est  si  précieuse,  répondis-je.  qu'il  faut  la  ménnjrer,  sous 
peine  de  boire  bientôt  de  l'excellente  vase.  11  est  vrai  (ju'on  se  lave  peu 
a  .Xaplcs,  (ju'ou  n'y  f)rend  pas  de  bains,  et  qu'on  n'arrose  jamais  les 
rues;  niais  je  préfère  la  prodigalité  des  fontaines  de  Palerme  à  une  si 
ssge  économie. 

—  Je  proleste  contre  cette  critique  téméraire,  s'écria  don  Vincenzo 
piqné  au  vif.  Vous  oubliez  l'eau  de  Garmignano,  qui  est  apportée  dans 
un  quartier  de  Naples  par  l'aqueduc  de  Gaserte.  Cela  touche  à  l'his- 
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toire  du  pays,  i^u  apparemment  vous  ne  connaissez  pas.  Apprenez  qu'a- 
près la  mort  de  M.isaiiiello,  l'aruiee  de  don  Juan  d  Autricbe  s'empara 
de  la  viUe  par  cet  aqueduc,  et  c'est  ainsi  que  Naples  est  retombé  sous 
la  domination  de  l'Espagne. 

-r  Doucement,  répondiH^  emportes  pa9.  Le  vieux  quar- 

tier qui  reçoit  Veau  de  darmîgnano  est  fort  éloigné  de  ia  ville  neuve, 
et  ue  contient  pas  plue  de  tontaineB  que  ks  autres.  Il  n'y  a  |n»  un  seul 
roiiseau  4'ean  tîto  sur  vos  dalles  brûlantes,  où  l'en  voit  remuer  la 
vermine.  Quant  au  fàit  historique  que  vous  citety  il  ne  faut  pas  Tein- 
hellir.  Lorsque  vous  dites  que  l'armée  espagnole  s'empara  de  la  ville, 
on  pourrait  croire  que  ce  lut  à  la  suite  d'un  combat.  Or,  la  vérité  est 
que  les  lazzaroni  eui-mémes  introduisirent  les  troupes  de  don  iuan 
dans  la  place,  non-seulement  par  le  conduit  dont  vous  parlez,  mai» 
encore  par  la  porte  d'Albe,  qu'ils  étaient  chargés  de  défendre.  Voilà, 
seigneur  Vincenzo,  comment  votre  indépendance  vous  fut  ravie. 

l^n  Sicilien  d'ime  figure  énergique  et  belle  écoutait  notre  conver- 
sation, nonchalamment  appuyé  sur  la  margeUe  de  la  fontaine.  Cet 
homme  avait  un  dos  et  des  jambes  à  soutenir  le  monde,  comme  Atlas. 
11  était  en  manches  de  chemise  et  portait  veste  de  velours  vert  pliée 
suri'épaule  gauclie,  eomme  un  maulclet  espagnol,  avec  la  grâce  d'un 
grand  seip:neur.  il  m  Vncourageail  par  des  regards  à  la  dérobée,  et 
senddait  craindre  de  voir  1  avantage  restera  mon  contradicteur.  I/al- 
liiMiai  au  fait  d'armes  peu  glorieux  des  lazzaroni  lui  ilt  un  sensible 
plaisir. 

—  C'est  toi,  Domcnico!  lui  dit  le  Nap<ilitain^  viens-tu  ici  pour  me 
narguer?  Va-t'en  au  JJoryo  avec  tes  jareils. 

Le  Sicilien,  comme  s'il  n  eût  pas  entendu,  tira  paisiblement  de  sa 
poche  une  pipe  en  jonc  i|u  il  bourru  de  laLuc. 

—  Manant  !  ossier  personnage!  reprit  don  Vincenzo^  je  le  détends 
de  fumer  sur  cette  place. 

—  £t  où  diable  voulez-vous  qu'il  fume,  dis-je,  si  ce  n'est  sur  une 
place  publique?  Laisses  ce  garçon  tranquille,  et  ne  soyez  pas  si  dur  au 
pauvre  monde.  Donne-moi  du  feu,  Domcnico;  Je  te  tiendrai  compagnie 
en  filmant  une  cigarette. 

—  Pour  ia  iervir,  et  de  tout  mon  eoBurl  répondit  le  Sicilien  en 
battant  son  briquet 

—  Éloigne-toi,  brigand!  reprit  don  Vincenao,  ou  Je  te  casse  ma 
canne  sur  la  iéte. 

Le  Sicillflii  ne  daigna  pas  même  lever  les  yeux. 

Hodéres-vous,  repris-je;  et  toi,  Domenicô,  tu  ferais  sagement  de 
t'en  aller.  Le  seigneur  Vincenzo  parait  foii  en  colère  contre  toi. 

—  line  me  frappera  point,  excellence,  dit  Domenico.  Un  coup  de 
canne  sur  la  lète  et  tout  ce  qui  s'ensuit,  c'est  un  événement  grave.  Je 
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me  fuis  Ml  tirer  Im  caries  hier,  et  cela  n'était  pas  marqué  dane  ma 
boiiiie  aveatnre. 

Voilà  une  raison  sans  réplique,  ie  Tois  que  la  cartomancie  est  à 
la  mode  ici  comme  à  Naples. 

—  Faîtes  donc  le  phUosophel  me  dît  le  seignenr  Yineen»);  comme 
si  TOUS  n'aitoi  pas  IP*  Lenormand  ! 

—  Eh  bien!  répondifr-je,  que  prélendei-Tous  prouvert  Qull  y  a  de 
la  superstition  en  France?  J'en  conviens  avec  tous.  Je  suis  snpersti- 
tieoK  moi-même  en  voyage,  et  je  me  ferais  tirer  mon  horoscope  à  Pa- 
ïenne, si  je  ne  craignais  de  trouTCr  dsns  les  combinaisons  des  qua- 
rante cartes... 

—  Vous  ne  connaissez  pas  seulement  les  cartes  napolitaines,  inter- 
rompit don  Vincenzo;  d\o.->  nr  sont  point  au  nombre  de  qnarantn  (\), 

Le  Sicilien  tira  de  sa  poche  un  vieux  jeu  de  cartes  qu'il  me  pré- 
<*^nta.  Je  le  passai  à  don  Vincenzo,  en  lui  disant  de  le  vérifier;  mais  il 
en  savait  bien  le  compte .  et  comme  il  se  vit  pris  en  flagrant  délit  de 
ni.iuN  ai-i»'  foi,  il  jeta  le  jeu  a  terre  dans  un  transport  de  colère,  dont  je 
ne  pus  ni  i  riipèrlier  de  rire.  J'ofTns  a  noinHncjue  trois  tari  jK)ur  ache- 
ter d'antres  carier,  en  le  priuiil  <\r  lunre  le  reste  à  ma  santé. 

—  Comme  votre  excellence  le  commande,  répondit  le  Sicilien  en  me 
pressant  la  main. 

—  C'est  cela,  murmura  don  Vincenzo,  donnez  de  l'argent  à  ce 
bonacchino;  mais  ne  le  rencontrez  pas  dans  une  rue  déserte  ;  il  )>our- 
rail  vous  en  coûter  plus  de  trois  tari  (^2). 

Cette  odieuse  4n8iBuatioD  ne  parut  produire  aucun  effet  sur  l'im- 
pasaiUe  Dominique.  —  D'où  vient,  demandai-je  à  M.  A.  R. ,  quand  don 
Vineeoio  se  tot  éloigné,  que  les  Napotitains,  si  bieirreinans  dws  eux, 
deviennent  hargnevx  en  Sitile? 

—  Comment  vonlM-Tims,  répondit  H.  A*  R.,  qu'on  soit  graeiem 
avec  des  gens  qui  ne  vous  aiment  pas,  et  qui  vous  le  font  eentir  à  tous 
moniena  sans  vous  le  dire  Jamais  en  faceTUne  longue  suite  de  malen- 
lendoB  a  brouillé  ensemble  le»  deui  Siciles,  et  la  raneune  va  toujours 
groesissanl.  Le  vrai  Sicilien,  c'esM^-dîre  Tbomme  du  peuple,  est  Her, 
Jalooxet  pasaiamié,  proiondément  dissimulé,  lorsqu'il  jugeiiécessaire 
de  cacher  sa  pensée,  bien  plus  hahile  diplomate  que  le  Napolitain,  dont 
les  préteotioBs  à  la  ruse  ne  sont  point  fondées,  et  qui  n'^t,  à  vrai  dire, 
qu'on  Sidlien  cM(Mi4fo  (U  blanc.  On  rit  ici  de  ta  loquacîlét  de  la  verve 
f  wwmiM  ailve  des  gens  de  Napfes.  Tout  ctiange  de  uooti  par  l'effet  de 

(1)  DeiJitis  [M>u  de  tempe,  ou  a  «yvuu  uux  cartes  uapoUtauMS  !«»  /hm/,  le»  tteuf  ei  les 
dix,  qui  manquaient  anU«foi&,  ce  qui  en  a  reporté  le  nombre  à  cinquante-deux,  conuae 
àn»  it  jea  français.  Les  giens  du  peuple,  fidèles  à  leun  traditions,  soppriment  ces  trois 
cartes,  poiiT  jAnf»r  f«  h  Kopa  et  à  h  hnzzkn,  qui  sf.nf  lonra  j»;ux  favoris. 

(S^  Le  eatUm  de  ({oi  vaut  dix  mus,  s'aftpelle  tati  4  Paiernie. 
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l-anlipalhie.  La  iàpUité  de  commeiee,  la  gaieté,  a'appeOent  fort  iiQuste- 
mexA  du  sana-géne  et  de  TinsoleDce.  Aussitftt  qu'un  Napolilaio  a*ap- 
proche  d'un  groupe  de  Siciliens,  on  s'entend  pour  le  tromper  et  le 
railler.  Cette  hostilité  perpétuelle  finit  par  le  faire  sortir  de  son  carac- 
tère, natureUenicnt  bon.  U  devient  susceptible  et  méchant  malgré  lui, 
comme  notre  ami  Vincenzo.  Pour  peu  (fu'un  si^et  particulier  de  haine 
ou  de  Jalousie,  une  rivalité  d'amour»  par  exemple,  vienne  se  joindre  à 
ces  préventions  générales,  deux  hommes  qui  se  connaissent  à  peine  se 
trouvent  ennemis  acharnés,  et  se  jouent  les  plus  mauvais  tours  po8* 
sibles.  Voilà  où  en  sont  don  Vincen/o  et  Dominique. 

—  La  jalousie,  dis-je,  est  un  senliuicul  sauvage  qui  m'intéresse  peii; 
sans  cela,  je  vous  prierais  de  me  lacouler  l'histoire  de  cette  rivalité 
d'amour. 

—  Je  puis  vous  la  présenter  d'un  p<iiiit  Je  vue  sympaliùque,  en  vous 
,  racontant  l'histoire  de  la  beauté  par  qui  la  guerre  fut  allumée. 

—  A  la  bonne  heure  î  Je  ne  vous  quitte  pUis  que  vous  ne  ui  ajez  lait 
ce  récit. 

La  musique  du  régiment  se  iLiidaitàla  promenade,  où  l'attendait 
un  essaim  de  jolies  femmes.  Nous  nous  assîmes  près  de  la  l'ioi  a,  dont 
les  plantes  exotiques  parfumaient  l'air,  et,  tout  en  écoutant  le  concert 
d'un  peu  loin,  M.  À.  R.  me  raconta  en  ces  termes  l'histoire  du  bonac- 
Mm  Dominique  et  de  la  beUe  Pepina. 

n. 

Quiconque  observe  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  sait,  après  quelques 
heures  de  séjour  à  Païenne,  qu'on  n'y  songe  guère  à  autre  chose  qu'à 
l'amour.  Le  climat  le  veut  ainsi.  Nous  sommes  à  vingt  lieues  de  l'Afri- 
que, sous  le  môme  degré  que  rAndalousie,  sur  la  terre  la  plus  géné- 
reuse du  monde,  dans  une  espèce  de  paradis,  où  l'homme  n'a  qu'à  se 
laisser  vivre  pour  être  heureux.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  proverbe 
dit  :  Palermo  fdifie.  Sauf  deux  ou  trois  jours  par  mois  où  le  souffle  éner- 
vant du  sirocco  vient  changer  le  bien-être  en  abattement,  il  n'y  a 
point  de  pays  où  l'on  se  sente  plus  constamment  dispos  de  corps  et 
d'esprit. 

On  distingue  aisément  parmi  les  habitaos  deux  races  diverses  :  Tan- 
tique  sang  de  la  Sicile  et  le  sang  espagnol  ou  mauresque.  L'élément 
normand  est  plus  rare;  mais  on  le  reconnaît  encore  dans  certaines 
parties  de  l'île.  A  PMlermc,  ces  nuances  n'existent  guère  qiie  dans  le 
sexr  ni  i^rulin.  Lcsiemmes  sont  restées  Siciliefinps,  et  1cm' race  se  per- 
pétue a\(  c  une  pureté  que  je  ne  saurai?  r\[ilii|uer.  La  plupart  sont 
grandes,  sv^lLes,  nobles  dans  leurs  attitudes.  Klles  ont  les  traits  ré- 
guliers, des  prolils  de  médaille,  des  mains  et  des  cheveux  admirables^ 
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€i  des  jeai  dont  on  n'essaie  pas  le  fea  impunément.  Lenr  physiono- 
mie olfre  un  méLuige  bizarre  d'intelligence  et  de  naiTeté,  de  passion 
et  de  coquetterie,  d'orgueil  et  de  douceur;  mais  la  sensualité  domine 
par-dessus  tout  le  reste.  Elles  ont  bonne  envie  d'être  fidèles,  et  le  plus 
grand  obstacle  que  rencontre  rameur  qui  les  recherche,  c'est  un 
autre  amour;  mais,  si  la  tentation  et  i^herbe  tené/fe  s'en  mêlent,  un  faux 
pas  est  bientôt  fait,  et  conduit  à  un  autre.  On  ne  voudrait  pas  être  in- 
grate pour  un  anckn  ami,  ni  injuste  pour  un  nouveau.  On  se  résigne 
donc  à  diviser  son  cœur  en  deux  ou  plusieurs  parts.  La  vie  se  com- 
plique bientôt  à  en  perdre  la  téte.  Avec  cela,  les  hommes  sont  extrêmes 
en  toutes  choses  :  les  uns,  avides  de  plaisir,  égoïstes  et  sans  scrupules; 

autres,  d'une  jalousie  intraitable,  soupçonneux  et  féroces.  C<*  (jue 
nous  appelons  en  France  querelle  ou  dépit  amoureujt  devient  ici  une 
scène  de  tragédie  qui  peut  linir  mal. 

Il  y  a  pourtant  des  P;ilerniitiunes  qui  gouvernent  leurs  amours  avec 
art  et  méthode,  1 1  qui  apprivoisent  les  jaloux  comme  le  célèbre  Mar- 
tin sestigri  s  *  L  ses  lions.  C'est  de  Païenne  que  partit  jadis  l'immortelle 
Thaïs,  (jui  s'en  alla  faire  la  conquête  d'Alexaudre-le-Grand,  et  voulut 
avoir  le  spectacle  de  l'incendie  de  Persepolis:  celle-là  était  une  niai- 
tresse  femme.  Vous  savez  avec  (juellc  vivacité  on  se  divertit  à  .Naples 
les  jours  de  fêtes  populaires.  On  y  nit  l  plu^  de  passion  encore  a  Pa- 
terme.  La  fêle  de  sainte  Rosalie,  patronne  de  la  ville,  dure  trois  jours, 
et  les  cérémonies,  les  processions,  les  danses,  les  plaisirs  de  toutes 
sortes  excitent  dans  la  population  un  véritable  délire.  On  vient  de  fort 
loin  pour  voir  ce  speclade  curieux.  Tous  les  villages  des  environs  ont 
aussi  leurs  fêtes  pahronales^  et  les  bahitens  de  la  ville  ne  manquent 
pas  dea*y  rendre.  Dans  rautomne,  il  n'y  a  presque  pas  de  jour  sans 
quelque  réjouissance  publique,  et  ce  sont  autant  d'occasions  où  les 
jeunes  gens  ne  perdent  pas  leur  temps.  Quand  on  y  va  seul,  on  en  re-» 
vient  deux,  et  si  quelqu'un  reproche  à  une  jeune  fille  un  gros  péché, 
les  bonnes  gens  disent  pour  l'excuser  :  «  Que  vdules-vous?  G'étîdtà  la 
fftte  de  tel  village,  après  une  douzaine  de  tarentelles;  la  pauvrette  avait 
la  tète  à  l'envers.  »  A  ((uoi  répond  quelque  philosophe  indulgent  : 
<  Cest  juste.  Une  fiUe  n'est  pas  de  bronze.  » 

Parmi  les  belles  personnes  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  les 
rues  de  PalermOy  il  y  en  avait  une,  Tan  passé,  d'une  beauté  incompa- 
rable, un  véritable  modèle  d'Hébé.  Depuis  loi^,  elle  est  devenue  une 
Vénus.  Quand  je  l'ai  connue,  son  esprit  et  son  cœur  sommeillaient 
encore  dans  la  simplicité  de  l'enfance.  Jamais  je  ne  vis  rien  de  si  inté- 
ressant que  cette  tleur  précoce.  Elle  était  fille  d  un  bonnetier  de  la  rue 
Macqueda,  qu'on  appelait  don  Giuseppe,  et  (pu  possédait  une  maison- 
nette avec  jardin  près  de  la  porte  Carioi.  C  était  là  que  demeurait  Pe- 
pina.  £Iie  venait  rarement  à  la  boutique  de  sou  pere.  On  la  voyait 
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r-après-dîner  à  la  promenade,  et  le  dimanche  à  la  messe,  le  plus  sou- 
vent accompagnée  d'une  jeune  fille  approchant  du  même  âge  qu'elle, 
et  Burrie  du  père,  escortant  une  grosse  voisine  retirée  du  commerce 
et  qui  avait  Tendit  des  pelMont  wes.  Don  Ginseppe,  Teof  deimie  long- 
temps, rendait  à  dame  Roealie,  sa  Toisfne,  les  soins  empressés  d*an 
cavalier  servant.  La  fille  de  la  marcliande  de  poissons,  sans  être  aossi 
belle  qne  Pepina,  ne  mavNitiait  pas  de  ce  qui  plali  aux  hommes.  Ses 
yeux  étaient  pleins  de  pliospiiore,  et  sa  grande  bonche,  ornée  de  dents 
magnifiques,  sevriait  à  tons  venans.  Une  envie  de  plaire,  qu'elle  ne 
pouvait. dissimaler,  perçait  dans  ses  aîn  de  léfe,  sa  démarcfae,  ses 
gestes  et  son  parier  caressant;  aussi  disait*on  qn'elle  chasserait  de 
race,  sa- mère  ayant  été  galante.  Pepina.  qui  était  pourtant  la  plus 
jeune,  donnait  à  sa  compagne  Fanstina  l'exemple  d^une  tenue  mo- 
deste,  et  la  rappelait  souvent  à  l'ordre  par  des  signes  ou  des  mots  à 
voix  basse. 

Faustina  ne  lirait  pas  graîid  fruit  de  l'exemple  et  des  aris  de  ce 
Mentor  de  quinze  ans.  La  nature,  plus  forte  qu'elle,  la  menait  comme 
un  cheval  emporti^.  Les  deux  jeunes  filles,  cnifT<Vs  senleruent  de  leurs 
beaux  cheveux,  relevaieut  sur  leur  tète  leur  cliàle  de  mousseline  de 
laine,  quand  elles  passMimt  au  soleil,  et  le  rabaissaient  sur  leurs 
«'•pauh's  en  rentrant  à  l'otnl)!  (  .  <tAn\\  l'nsnLn'  du  pays.  Dans  cet  exercice 
friHjuent  et  familier  aux  l'eunnes  de  l*alerine,  Fanstina  mettait  une 
m»  liilii  '  où  se  trahissait  l'ein  ie  d'attirer  les  re^^u'dr,.  Tantôt  elle  s'en- 
ea|(Uc  lu)nnail  jusqu'aux  yeux  en  riant,  tantôt  elle  ue  voilait  qw*un  côté 
du  visîiiie.  en  lançant  des  œillades,  ou  bien  elle  taisait  une  visière  de 
sou  évi  iitail,  en  se  cachant  aux  uns  pour  être  uiieux  vue  des  autres; 
mais  si  quelque  jeune  cavalier  s'approchait,  la  vigilante  Pepina  re- 
poussait Fennemi  par  un  regard  sévère.  Ces  escarmouches  se  passaient 
à  favant^garde,  sans  que  don  Giuseppc  et  dame  Rosalie  en  eussent 
connaissance,  tant-  ils  avalent  de  bagaldles  à  se  dire. 

Pendant  ces  promenades  an  bord  de  la  mer,  dans  un  site  enchan- 
teur, an  milieu  de  la  belle  compagnie,  des  équipages,  des  fleurs  et  des 
«oneeris  en  plein  air,  Pepina  étudiait  avec  curiosité  les  petits  manèges 
des  femmes  et  des  jeunes  gens;  elle  n'avait  pas  grand'peine  à  deviner 
les  secrets  de  la  comédie  dans  ce  monde  bienveiDant  on  Ton  se  cache 
peu  et  oè  la  ehroniqoe  fiiit  plus  de  bruit  d'une  liaison  rompue  que 
d'une  intrigue  nouvelle.  Le  spectacle  de  cette  ivresse  générale  produi- 
sait sur  les  deux  Jeunes  filles  des  effets  diamétralement  opposés.  Fans* 
tina  ne  demandait  qu'à  suivre  le  torrent,  et  Pepina,  voulant  se  garder 
de  la  contagion,  conçut  le  projet  de  se  singulariser  par  sa  sagesse. 
L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter  de  faire  connaître  la  fierté  de 
ses  scntiuiens.  Les  quatre  ou  cinq  Jeunes  gens  dont  se  composait  la 
eour  des  deux  amies  comprirent,  après  un  certain  nombre  de  rebuf- 
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fades,  que  les  lieux-Coiuinuns  de  ^^alanterie  ne  les  mèneraient  à  rien, 
et  que  le  cœur  de  celte  fille  était  une  eitadelle  déterminée  à  ne  se 
rcndi-e  qu'une  fois  et  pour  la  vie  à  la  fm  d'un  siège  en  règle.  Tout  le 
monde  n'étant  pas  d'himMiir  à  «'«mbar^er  daaftiian  ai  kmgne  entre- 
prise, on  chflfcîiait  Isrtune  ehes  la  yrùMat,  où  Ton  trooTait  un  meil- 
leur accuefl.  Pepina  ne  s'en  ficbait  point;  elle  attendait  -paiaitdement 
«on  irauM|uenr  avec  sa  capitulation  pfiépafée  d'avance,  et  dont  le  der- 
nier article  était  un  bon  mariage. 

Sur  ces  entrefaites,  il  y  eut  des  r^onissances  à  Monreiâe,  à  propos 
de  la  restauration  des  mosaïques  de  la  cathédrale.  Le  marcband  bon- 
netier ne  manqua  pas  de  Isuer  une  calèche  de  plate  peur  y  mener 
son  monde.  On  partit  à  huit  heures  du  matin.  Les  choraux  éiiicut 
ornés  de  grelots  et  de  panaclies  pour  la  circonstance.  Au  pied  de  la 
niostagnt'  t]v  Monreale,  on  s'arrêta  pour  yisiter  des  maisons  de  plai- 
sance, dont  les  jardins  et  même  les  appartemens  étaient  ouverts  aux 
promeneurs,  avec  cette  hospitalité  qui  distingue  les  gens  riches  de  ce 
pays-ci.  Â  la  porte  d'nne  villa  où  la  calèche  débarqua  ses  voyageurs, 
l'œil  exercé  de  Faustina  reconnut  de  loin  une  troupe  de  jeunes  gens 
venus  pour  elle  et  pour  sa  compafçne.  Après  les  salutations  et  les  com- 
pliment ,  (ion  (iiuseppe,  toujonrs  occupé  de  la  si^nora  Rosalie,  otîrif  son 
bras  a  la  dame  de  ses  pensées,  et  laissa  les  jeunes  ttlles  au  milieu  de 
teor^Toupe  d'adorateurs.  D'autres  jeunes  nens.  qu'on  rencontra  dans 
le  jardiu,  connaissant  plusieurs  personnes  delà  bande,  vmrent  }zrossir 
le  cortège,  si  bien  qu'en  arrivant  à  la  ville,  l'escorte  de  ces  demoiselles 
se  niontail  à  une  (iou/aine  de  cavaliers.  Parmi  ces  galaiis  était  un 
beau  garçon,  de  manières  distinguées,  d'une  mise  éléifante,  et  dunl  le 
ton  réservé  faisait  un  contraste  avec  la  gaieté  bruyante  de  ses  voisins. 
Lorsqu'un  h.i  ard  laissait  échapper  <pjelqnes  uiamaise  plaisanterie, 
l  iucoimn  legardaiL  les  deux  jeunes  lilles  comme  pour  juger  de  leur 
esprit  par  l'effet  que  produirait  sur  elles  une  sottise,  et  il  paraissait 
satisfut  du  sérieux  que  gardait  Pepina,  tandis  que  sa  compagne  riait 
à  gorge  déployée.  Lorsqu'il  fat  qucatisa  de  danser,  le  jeune  homme 
aux  homes  ikiçons  sôMicita  Tbonneur  de  commencer  hi  tarentelle  ayec 
i^na;  mais,  une  fois  qu'il  la  tint,  îlnecéda  la  place  à  personne,  malgré 
les  réclamations  des  antres  caTaliers.  A  dansa  pendant  une  heure,  sans 
vespirar,  et  ne  s'arrêta  qn'an  moment  où  sa  duisense  liors  d'haleioe 
dsmanda  grâce;  les  enrieux  qui  formaient  le  cerde  applaudirent 
«amme  au  speotiKte,  et  s'éerièrent  unanimemvt  : 

Us  sont  aussi  beaux  l'un  que  l'autre.  Voilà  certainement  le  couple 
lepfo» mignon,  le  plus  aimahle  qui  soit  dans  tonte  U  l£*e,  et  pent-dtre 
dans  le  monde  entier. 

Ces  lèsMignnpTPs  d'admiration  à  bout  portant  inspiièrent  à  la  jeune 
§llt  mm  coolosion  mêlée  de  plaisir.  Tandis  fue^  par  modestie,  elle 
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baissait  ses  longs  cils  noirs  en  jouant  de  l'éveotail,  son  dameur  lai 
dit  tout  bas  :  —  Qu'en  pensex-TOUs,  belle  Pepioat  Eat*Omi  que  noua 
sommes  faits  Ton  pour  l'autre,  comme  rassurent  ces  bonnes  gens? 

—  Oui,  répondit  la  Jeune  fille,  pour  la  tarentelle. 

Le  cavalier  poussa  un  gémissement  sourd,  comme  s'il  eût  reçu  an 
grand  coup  d'épée  dans  le  mîliea  du  cœur. 

—  Cruelle  I  s'écria-t-il  d'un  ton  langoureux,  vous  me  raillez  poar 
me  condamner  au  silence.  Abl  que  j'ai  eu  tort  de  danser  avec  vous  et 
de  venir  à  Honreale  I 

—  Voilà  bien  du  chagrin  pour  un  mot,  reprit  Pepina.  De  quoi  voos 
plaignes-vous?  Je  réponds  au  badinagc  par  la  plaisanterie,  etc'est  une 
favour  que  je  n'accorde  pas  à  tout  le  monde.  Prétendez-vous  parler 
i^iM  ieuscmcnt?  Alors  écoutez-mot  :  s'il  ne  dépendait  pas  d'une  honnête 
fllle  de  mériter  le  respect  des  hommes,  je  prendrais  leur  compagnie 
en  dégoût,  tant  je  vois  autour  de  moi  de  choses  qui  me  choquent  et 
me  révoltent.  Je  suis  fl<'n',  mais  mon  cœur  nVst  pniiu  au  [)rix  d'un 
royaume;  je  le  donnerai  au  j)remier  trilant  hoînme  qui  emploiera  pour 
me  plaire  les  moyens  les  pins  simples  et  prendra  le  droit  cheinm. 
Celui-là  aura  tonte  ma  tendresse,  les  autres  rien.  Je  vous  devais  cet 
avertissement  pour  vous  empêcher  de  perdre  avec  moi  le  temps  con- 
sacré à  vos  plaisii*s. 

—  Le  droit  chemin  l  dit  le  cavalier,  je  n'en  connais  point  d'auU  e 
avec  une  personne  de  votre  mérite;  mais  au  moins  dites-moi  si  vous 
seriez  bien  aise  de  me  le  voir  prendre;  qu'un  rcj^ard  de  vos  yeux  m'en- 
couragc,  et  vous  n'aurez  pas  hesoia  de  me  l'indiquer,  ce  droit  che- 
min où  je  brûle  de  m'éJancer.  ' 

Pepina  s'imaginait  que  cet  amoureux  de  passage  allait  battre  en  re- 
traite comme  les  autres.  La  réponse  du  cavalier^  qui  annonçait  des 
intentions  pures  et  sérieuses,  bouleversa  toutes  ses  idées.  Ce  jeune 
bomme  lui  parut  tout  à  coup  le  meilleur,  le  pins  aimable,  le  ptais  digne 
de  son  estime,  le  mieui  lait  et  le  plus  beau  qu'elle  eût  jamais  rencontré. 
Une  émotion  qu'elle  n'avait  point  encore  éprouvée  lui  éta  la  voix  :  ses 
lèvres  tremblèrent,  sa  poitrine  se  gonfla,  et  ses  yeux  s'humectèrent; 
mais  ce  trouble  nouveau  lui  sembla  délicieux  et  né  lui  enleva  point  le 
courage  et  la  volonté,  car  elle  tourna  la  tète  vers  son  cavdier,  en  le 
regardant  d'un  air  où  l'on  voyait  la  tendresse  et  la  reconnaissance 
déborder  à  la  fois  de  ce  cœur  novice.  Le  jeune  homme  répondit  par 
un  reprd  plein  de  passion,  et  il  se  leva  pour  aller  faire  sacour  sans 
délai  au  père  de  sa  maîtresse  et  à  dame  Rosalie. 

Deux  personnes  obsen  aient  avec  une  attention  extrême  ce  dialofjue 
muet '.^'étaient  notre  ami  le  seigneur  Vincenzo  et  le  pnîivre  Dominique. 
Le  premier  souriait  avec  malice,  et.  quand  il  rencontra  le  regard  de 
Pepina,  ii  fit  avec  sa  bouche  uu  signe  tout  méridional  qui  consiste  à 
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iaiHcr  la  grimace  d*iinh0nM^M#dan»im  fnittycequi  paata 
dtns  une  partie  de  llialie  pour  une  proposition  amonreose  du  genre  le 
pluf  bratal.  lie  Tinge  de  Dominique,  an  contraire,  exprimait  l'admis 
ratioii»  le  respect  et  l'envie  de  rendre  qnelqne  senrice  à  une  si  belle 
«ignorina*  8aiia  comprendre  le  geste  du  Napolitainj  Pepina  mMqm 
ce  devait  être  une  insolence.  Quant  à  Dominique,  elle  ne  prit  pas  garde 
à  loi  et  le  laissa  dans  sa  contemplation.  Les  taréntelles  ^élaieiit  bien 
aniiiàéev  pendant  ce  tempe-U.  Sii  couples  de  danseurs  se  démenaient 
comme  des  poesédés.  Les  castagnettes  ronflaient,  et  les  violons  préci- 
pitaieirt  l(i  mesure.  Faustina  sautait  comme  une  nympbe,  en  arron- 
dissant fl^  beaux  bras,  la  tdte  pendiée  en  arrière  et  le  visage  épanoui. 
Don  Vincenzo  voulut  danser  aussi;  mais  otf  Vavait  reconnu  à  son  accent 
pour  un  Napolitain,  et,  quand  il  s'avançait  dans  le  cercle,  les  jeunes 
filles  se  dérobaient  malignnment  pmir  sp  tourner  vrrs  quelque  autre 
danseur.  Dominique  lui-même  fut  choisi  de  préférence  et  répondit  à 
tant  d'honneur  en  bondissant  a  quatre  piecis  du  sol.  La  tarentelle  lime, 
toute  la  bande  essoufflée  se  mita  table  pêle-mêle  sous  une  iDnnelle. 
Pour  réparer  les  petits  affronts  que  don  Vincenzo  avait  supportés  de 
bonne  grâce,  on  lui  donna  une  place;  tout  en  se  moquant  de  hii,  les 
jeunes  filles  l'agacèrent  elles  hommes  s'amusèrent  de  ses  familiarités, 
SI  bito  qu'il  se  glissii  dans  la  compagnie  pour  le  reste  de  la  soirée. 
Dominique  se  tenait  debout  el  guettait  l'oecasion  d'olfrir  une  assiette 
à  Pepina.  On  le  fit  asseoir  à  table  et  ou  lui  servit  une  copieuse  portion 
de  macaroni^  dont  il  eut  bientôt  vu  la  fin.  On  but  au  dessert  du  cala- 
èrm  et  de  la  moteatOU  que  dm  Giuseppe  voulut  payer,  et  le  bonnetier, 
frappant  sur  son  gros  ventre,  répéta  plusieuni  fois  :  *  Par  Bacchus  t 
Toili  une  belle  soirée,  une  brillante  tablée;  il  n'y  manque  rien  :  des 
Ilears,  des  fraises^  dn  bon  Tin,  de  jolis  visages,  de  la  musique  et  de 
l'eq^rit. 

— Et  des  cavaliers  accomplis,  dit  la  dame  Rosalie. 

— Des  seigneors  généreux  et  pas  fiers,  ijouta  Dominique. 

— Cest  viai,  mon  garçon,  reprit  don  Giuseppe;  mais  si  tu  es  bonoré 
de  notre  compagnie,  tu  as  ftnt  honneur  au  festin  en  mangeant  bien. 
Sous  la  éameca,  on  trouve  un  robuste  estomac. 

La  konacca  est  une  veste  ronde  en  velours  vert  que  portent  les  gens 
du  peuple  et  les  pécheurs  de  thons,  gens  énergiques  et  turbulens  qui 
habitent  un  faubourg  de  Palermc  appelé  le  Borgo.  C'est  du  nom  de 
leur  habit  qu'on  a  formé  leur  sobri(juet  de  bonacchini.  Après  le  dîner, 
don  Giuseppe  dit  à  sji  fille  en  lui  montrant  le  cavalier  aux  façons  dis- 
tin^uees  :  —  Ce  gentil  peipneur  est  le  fils  d'un  mnrcband  de  vins  de 
llarsallaqui  possède  uue  tn  lie  fortune.  11  m'a  fait  inilh  amitiés  durant 
k  repas,  el  assurément,  jeune,  bien  élevé,  ricin  (  omun^  il  l'est,  il  ne 
s'ennuierait  pas  à  causer  avec  un  père,  si  ce  n'était  pour  avoir  accès 
•nm  aui.  18 
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miprèB  de  la  fille.  C'est  à  toi  de  lui  rendre  sespoliteaseB.  ie  tepriedcne 
de  ne  point  prendre  airec  lui  tes  airs  furouches  et  de  Técoater  pins  pA- 
tiflininent  que  les  autres.  U  faut  du  asvoir-vivre;  je  n'entends  pas  qne 
k  seigneur  GaëUino  en  goit  pour  ses  frais  de  convenation  aree  un 

homme  de  mon  âge. 
Afin  de  montrer  tout  de  suite  sa  docilité,  Pepina  courut  au  seigneur 

Gaëtano  et  lui  dit  avec  effusion  :  —  Ah  !  qu'il  est  bien  à  vous  de  cher- 
cher à  plaire  à  mes  parens  en  même  temps  qu'à  moi  !  Continuez  ninsi, 
et  l'on  connaîtra  biontôt  que  mon  cœur  n'a  jamais  été  ni  farouche  ni 
insensible.  Mais  j'apprends  que  votre  famille  e^t  hcbe»  et  cela  me  Xait 
peur. 

—  Vous  avez  mis  Je  doigt  sur  la  difficulté,  dit  Gaëtano.  Mon  ]itTe  est 
un  despote  qu  il  laut  ménager;  il  ijnporte  que  nous  en  causions  en- 
semble seul  à  seule,  et  (|u  après  m'avoir  écouté,  vous  ai  aidiez  de  \'0S 
lumières  et  des  inspirations  de  votre  coeur.  Avec  du  secret  et  de  l'a- 
dresse, nous  réussirons,  si  vous  m'aimez  comme  je  ^ous  aiint . 

Oh  !  que  vous  parlez  bien  î  s  ecria  Pepiaa.  C  est  convenu.  Faisons 
une  conspiration  à  nous  deux  sans  consulter  personne.  J'ai  beaucoup 
d'idées  qui  tournent  dans  ma  tftte  pour  en  sortir.  U  y  en  aura  de  bonnes 
dans  le  nombre.  Venes  demain  à  la  ports  Garini  k  rbeure  du  repos. 
Tandis  que  toute  la  maison  dormira,  je  vous  ferai  entrer  dans  le  jardin 
par  la  petite  porte.  Nous  causerons  à  notre  aise,  et  quand  nous  aurons 
imaginé  noti^  plan,  mon  père  et  dame  Rosalie  seront  bien  attrapés  en 
apprenant  que  tous  les  obstacles  sont  levés  sans  qu'ils  s'en  soient 
mêlés. 

Allons,  Jeunes  gens,  cria  don  Giuseppe»  U  n'y  a  si  bonne  sodélé 
que  la  nuit  ne  finisse  par  séparer.  Allons,  petites  filles,  mettes  vos 
cfaiftles  sur  vos  têtes,  car  la  rosée  tombe.  Les  carroHes  sont  prêts.  H  est 
temps  de  partir;  mais  on  pourra  se  retrouver  demain  à  la  promenade 
et  reprendre  les  propos  interrompis. 

Quand  on  eut  donné  la  main  aux  dames,  les  jeunes  gens  grimpèrent 
sur  la  calèche  comme  à  l'assaut.  Fauslina,  qui  voulait  avoir  près  d'elle 
tous  ses  adorateurs  pour  coqueter  le  Iomi:  (\n  du  min  .  ne  bissa  point 
de  pkre  au  seigneur  Gaëtano;  mais  Pcpina  lit,  en  partant,  un  signe 
de  tendresse  et  de  connivence  à  son  amoureux ,  qui  se  logea  dans  une 
autre  voiture.  Don  Vincenzo  se  mit  sur  le  siège  du  cocher,  le  convoi 
partit  au  galop,  et  Dominique,  resté  seul,  n'entendant  plus  au  loin  le 
son  des  lois,  jela  sou  chapeau  à  terre  ens'écriant; — Triple  fou  que 
je  suis!  elle  ne  pense  pas  à  moi. 

Et  avec  ses  jarrets  de  ier  il  eut  bientôt  mesuré  la  distance  de  Mon- 
rea^e  à  Palerme. 
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Les  SkilieDs  sont  grands  obser? atetm  du  repos.  De  midi  à  quatre 
heures,  pendant  la  belle  saison ,  tout  le  monde  va  dormir.  On  ferme 
les  boutiques,  et  la  soleil  darde  à  loisir  ses  ra|ons  dans  les  rues  dé- 
sertes. Si  YOQS  entrez  chez  un  marchand  au  coup  de  midi,  fût-ce  pour 
demander  un  objet  de  six  francs  qui  se  trouve  à  portée  du  liras,  od 
\om  le  refuse  et  on  tous  renvoie  à  un  autre  moment,  au  risque  de 
maruiiKT  une  si  i^rossr  nffiire.  La  maison  de  don  Ciuseppe  et  celle  de 
drîTTie  [{Qsaîic  se  touchaient^  et  les  deux  jardins  n'étaient  sépares  que 
par  un  iniir.  Pepina,  en  faisant  le  guet  à  travers  sa  jalousie,  avait  re- 
marque souvent  certaines  promenades  on  liHe-à-téte  dans  le  jai  din  <ic 
la  voisine  tandis  que  les  grands  parens  iloi  maient;  rcxcniplc  tlt^  Fiiis- 
tina  lui  avait  eiist  ij.  lié  l'heure  et  le  lieu  propices  aux  rendez-voui.  Con- 
naissant les  intentions  honnêtes  de  son  amoureux,  elle  n'avait  point 
hésité  à  employer  la  même  méthode.  Le  lendemain  de  la  fètc,  quand 
la  chaleur  et  le  souimeil  eurent  engourdi  les  sens  du  bonhonnne  Giu- 
seppe  et  qu'on  n'entendit  plus  d'autre  bruit  que  le  bourdonnement  des 
mouches  et  le  murmure  du  petit  jet  d'eau,  Pepina  descendit  tout  dou- 
cement, traversa  le  jardin  et  ouvrit  la  porte  de  derrière  qui  donnait 
sur  une  nielle.  A  vingt  pas,  elle  aperçut  le  seigneur  Gaëtano  qui  se 
glissilt  Ib  long  du  mur;  elle  lui  ftt  signe  de  venir  bien  vile,  le  prit  par 
la  main  et  le  conduisit  au  pied  d*ttn  palmier,  sur  un  banc  de  gazon^ 
où  ils  s'assirent  tous  deux  tremblans  de  crainte. 

Ce  fut  Pepina  qui  retrouva  la  première  Tusage  de  la  parole.  Elle  en 
profita  amplement  pour  foire  le  ricit  de  tout  ce  qu'èlle  avait  révé, 
pensée  senti ,  souffert  et  espéré  depuis  la  veille.  Son  cœur,  si  vide  Jus- 
qu'alors, était  d^à  encombré  d'émotions  an  milieu  desquélles  l'amour 
avait  poussé  en  une  nuit,  comme  la  fleur  du  cactus.  Elle  n'oublia 
rien,  malgré  la  confusion  de  ses  idées,  et  il  follut  que  Gaëtano  fit  à  son 
tour  un  exposé  sincère  et  non  abrégé  de  ses  sentimena.  Ils  parlèrent 
beaucoup  du  bonheur  de  s'aimer  et  d'être  ensemble,  mais  point  de 
leurs  affaires,  en  sorte  que  lesquatre  heures  du  repos  s'écoulèrent  sstns 
qu'ils  eussent  arrêté  aucun  plan.  Les  fenêtres  s'ouvrirent,  et,  à  travers 
le  feuillage  d'un  néflier,  les  deux  amans  virent  la  grosse  figure  de 
maître  Giuseppe,  qui  se  frottait  les  joues  avec  une  serviette.  Gaëtano 
n'eut  (jîin  le  temfis  d'échanger  deux  ou  trois  l)aisers  avec  son  amie,  de 
prendre  rendez-vous  pour  le  lendemain  et  de  8'es<|uiver. 

On  devine  aisément  à  <jueî  but  eu  jeu  périlleux  devait  conduire  une 
ûlle  sans  expérience  dans  un  climat  où  la  uaturu  violente  se  ràt  des 
bons  desseins,  des  sapes  résolutions,  et  môme  de  la  détiance.  A  la  se- 
conde entrevue,  Gaëtauo  se  plaignit  de  l'importunité  du  soleil,  et  les 
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amans  allèrent  chercher  on  abri  sous  le  vestibule,  dans  une  petite 
grotte  en  rocaille  garnie  de  mousse  où  coulait  la,  fontaine;  c'est  là  que 
les  habîtansde  chaque  maison  se  réfugient,  lorsque  l'Afrique  souffle 
sur  la  Sicile  son  haleine  embrasée.  Le  couple  amoureux  y  trouTa 
l'ombre  et  la  fratchenr*  A  la  troisième  conférence,  Gaêtano  sollicita 
timidement  la  liiTeur  de  pénétrer  dans  la  chambrette  de  son  amie. 

—Un  moment,  cher  seigneur  I  répondit  la  Jeune  ûQe;  ne  tous  ima- 
gioes  point,  parce  que  je  tous  aime,  que  ma  prudence  soit  endormie. 
Commencez  par  jurer  de  m'obéir,  sans  murmure  et  résistance  au* 
cune>  et  nous  Terrons  après»  selon  le  serment  que  tous  aUes  pronon- 
cer, si  je  puis  vous  accorder  ce  que  tous  aouliaitez. 

—  Que  je  sois  excommunié,  s'écria  Gaëtano,  si  je  ne  t'obéis  comme 
le  chicû  au  berger,  comme  le  moulon  au  cliien  î  Je  jure,  ô  ma  Pepina, 
par  le  mont  Pellegrino  et  lu  r.iverne  de  Samtc-Rosalie,  par  le  dôme, 
par  le  couvent  des  SUmmate,  par  le  quartier  de  cavalerie  et  la  Porte- 
Neuve.... 

—  Assez!  interrorupit  Pepina;  la  caveriie  de  Sainte-Rosalie  suffisait. 
Dans  le  reste,  il  y  a  des  monumcns  «arrasins  qui  pourraient  diininner 
la  valeur  de  voire  sei  nient;  nrdi>  voire  bonne  foi  n'en  est  que  plus  évi- 
dente. Oiez  vos  souliers  et  suivez-moi  sans  faire  de  bruit. 

La  chambre  de  Pepiua  étant  pua  distante  de  celle  du  bonhomme 
Giuseppe,  il  fallut  parler  bien  bas.  La  jeune  lille  mettait  son  doigt  sur 
sa  bouche  pour  commander  le  silence.  Gaêtano  examina  tous  les  meu- 
bles et  les  ornemens  arec  la  curiosité  d'un  amoureux ,  et  puis,  conome 
la  couTersation  était  impossible,  les  deux  amans  s'embrassèvent  pour 
s'occuper,  tant  et  si  bien  qu'après  le  départ  du  jeune  homme  Pephia 
reconnut  aTOC  effroi  que  sa  prudence  aTait  profité  du  riposo  pour  dor- 
mir d'un  sommeil  de  plomb. 

— '  Bonté  divine  1  dit-elle  en  soupirant.  Je  ne  suis  pas  aussi  sage  que 
Je  le  croyais.  Maudite iiûblesset  maudit  amour  1  Tai  manqué  à  mes  ré- 
solutions, c'esti-dire  à  une  seule  de  mes  résolutions,  la  première,  la 
pl  u  s  i  mporlante;  mais  Je  n'en  serai  que  plus  inébnmlable  dans  les  autres. 
Mon  Gaëtano  est  un  galant  homme;  il  m'épousera.  Je  suis  une  ingrate 
de  maudire  ma  faiblesse  et  son  amour.  Je  n'aimerai  jamais  que  lui;  Je 
mourrai  s'il  m'abandonne,  et  je  resterai  encore  bien  au-dessus  des 
autres  femmes  qui  se  consolent  en  changeant  d'amant  avec  tant  de 
facilité. 

Au  rendez-vmis  suivant,  Gaëtano  dissipa  les  craintes  de  sa  maî- 
tresse au  sujet  de  sa  fidélité  par  des  sermens  dans  lesquels  il  ne  fut 
question  d'nurun  monument  profane  ou  sarrasin.  I.a  {»auvre  fille  avait 
employé  une  nuit  d'insomnie  à  préparer  quel  iiit  s  petits  reproches; 
elle  oublia  tout  cela  en  revotant  son  ami,  et  s  i  tonna  d'avoir  pu  dou- 
ter d'un  cœur  si  tendre.  Quinze  jours  s  écoulèrent  ainsi,  pendant  ksr- 
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quoi?  ce  famfux  projet  qu'on  devait  concerter  ensemble  pour  sur- 
prendre i».  res  et  mères  n'était  pas  môme  ébauché.  Au  bout  de  ce 
temps,  Pepina  crut  remaniuer  un  soir  à  la  promenade  des  signesd'ûl- 
telligeiice  entre  Gaëtano  et  Faustina.  En  rcHlraiil  dana  la  Tille  on 
avait  accoutumé  de  se  réunir  deiix  à  deux,  et  les  cavaliew  oOhdeDt 
leur  bras  aux  dames  à  la  porte  Felice.  Ce  jour-là,  Gaëtano  se 
devancer  par  un  autre  jeune  homme  et  demeura  en  arrière  avec  la 
fille  de  dame  Rosalie.  Pepina  en  fut  alarmée  d'abord;  mais  elle  songea 
qu  une  conférence  avec  sa  compagne  pouvait  être  nécessaire  touchant 
le  projet  de  maria^^e  trop  négligé.  Le  lendemain,  à  l'heure  du  repos, 
lonqu'elle  ouvrit  la  petite  porte  du  jardin,  elle  se  trouva  eu  face  du 
Jeune  homme  qui  lui  avait  donné  le  bras  ù  la  promenade. 

—  Vous  ici,  Giulk»!  lui  dit-elle.  Que  venez-vous  m'annoncer*  Gaë- 
tano est-il  malade?  ' 

—  Des  aflhires  imprévues,  répondit  Giulio  en  balbuUant,  des  lettres 
de  sa  famille  l'ont  obligé  de  partir  pour  liarsala. 

— Comment  saves-TOus  que  je  Tatiendaist 

—  Ne  TOUS  eflteyez  pas,  belle  Pepina.  C'est  par  hasard  que  j'ai  sur- 
pris le  secret  de  tos  amours.  J'sTais  une  aflRiire  du  même  genre  dans 
le  Toisinage,  et  jVi  rencontré  Gaëtano  i  cette  place,  attendant  l'heure 
comme  moi.  U  ne  lui  aurait  serri  à  rien  de  dissimuler,  mais  je  mour- 
rais plutôt  que  de  commettre  une  indiscrétion. 

Pepina  saisit  impétueusement  le  Jeune  homme  par  le  bras  et  le  mena 
dans  un  coin  du  jardin. 

—  Giulio,  lui  dit-elle,  vous  êtes  embarrassé,  vous  me  caches  quelque 
chose  :  il  f.Hit  parler  sans  ménagement.  Si  je  suis  trahie,  abandonnée 
lArhenicnt  p  ir  cet  homme,  après  lui  avoir  donné  mon  ame  et  mon 
honneur,  parlez  sans  crainte,  enfoncez  le  poignard. 

—  Eh  bieni  reprit  Giulio,  que  les  autres  vous  trompent  s'ils  veu- 
lent, je  n'en  ai  pas  le  courage.  J'étais  venu  pour  adoucir  votre  chagrin 
et  vous  préparer  à  connaître  la  vérité  par  des  mensonges;  mais  la 
voici  dans  toute  son  horreur  :  Gaëtano  nVsf  point  parti;  aucune  lettre 
ne  l'appelle  a  Marsala;  Faustma  vous  a  volé  son  cœuri  ea  ce  moment 
il  est  chez  elle. 

—  Le  malheureux  1  s'écria  Pepina  en  cachant  son  visage  dans  ses 


—C'est insensé,  stupide,  qu'il  faut  dire,  reprit  Giulio.  Par  vanité 
par  goût  du  «Rangement,  il  sacrifie  la  plus  aimable  fille  du  monde  à 
une  coqneti^  il  quitte  un  ange  pour  un  démon.  Le  pauvre  fou  !  il  est 
iiOears  quand  il  pourrait  être  ici,  à  tos  genoux.  Ah  I  je  ne  puis  crou  e 
qu'un  homme  soit  à  ce  point  ennemi  de  lui-même.  Je  le  chercherai, 
Jeluiteai  des  rammtranees.  n  comprendra  sa  faute,  et  je  vous  le 
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—  Et  qui  me  rendrez-vous?  dit  IVpina  en  retroussant  ses  lèvres 
avec  dédain  :  un  riiisérable  que  je  méprise,  qui  s  tst  joué  de  ma  ten- 
dresse et  de  ma  coiitiancel  Je  n'en  veux  [khhI.  Ùu  il  ne  vienne  i>as 
se  mettre  à  mes  pieds,  je  lui  marcherais  sur  la  téte.  Le  tiaitre!  l'iu- 
gratl  Je  Toublierai  aussitôt  qae  j'aurai  soulagé  mon  cœur  en  lui  di- 
sant ce  que  je  pense  de  sa  perfidie,  car  il  faut  que  je  goûte  au  moins 
cette  CaiUe  vengeance. 

—  Ne  donnez  pas  ane  tèUe  satisCiction  i  sa  Tanité ,  reprit  le  jeane 
honune.  Lesreproches»  la  Tengeance  sont  encore  des  preuves d'amonr. 
Faites  connue  moi»  Pepina.  le  suis  trompé  odieusement,  Je  pourrais 
me  venger  plus  sûrement  que  vous»  et  cependant  Je  m'âoigno,  au 
désespoir^  mab  sans  colère. 

—  Vous  êtes  trompél  dit  Pepina.  Par  qui  donct 

Par  FausIIna.  le  l'aimais,  et  Je  perds  à  la  fois  mon  ami  et  ma 
maîtresse.  Os  se  sont  entendus  pour  fîire  deux  malheureux. 

—  Et  vous  ne  m'en  disiez  rien,  mon  pauvre  Giuliol  Vous  ne  pen- 
siez qu'à  mon  chagrin  quand  vous  étiez  aussi  blessé  que  moil  Cela  est 
noble  et  sublime.  Combien  je  m'estime  beureuse  de  trouver  dans 
mon  abandon  un  ami  si  généreux  et  si  compatissant!  Laissez-moi  le 
soin  de  gronder  celle  fille  coquette  qui  nous  a  joués  tous  deux.  Je  lui 
parlerai  de  la  bonne  façon.  En  attendant^  je  vous  dois  des  consola- 
tions. Contez-moi  vos  peines,  mon  amitié  les  adoucira. 

Giulio  fit  le  récit  de  ses  amours  avec  la  rusce  Fauslina.  Le  souvenir 
d'un  bonheur  évanoui  depuis  si  |>eo  de  temps  amena  des  larmes  dans 
SLS  yuu.v;  mais  il  insista  fort  sui  le  ju  iv  qu'il  attachait  à  l'amitié  d'une 
personne  eu  même  situation  ijuc  lui,  et  des  ie  premier  mot  de  conso- 
lation que  Pepina  lui  voulut  dire,  il  se  montra  si  touclié,  si  joyeux, 
qu  m  ne  l'aurait  point  souiM,omié  d'avoir  le  cœur  déchiré.  Giulio  était 
joli  gui\ùii,  cl  il  portait  ce  jour-là  une  casquette  d'étudiant  du  CaLaae 
ornée  d'une  i»etite  chaîne  qui  lui  idUil  a  lavir.  Dans  le  dessein  louable 
de  s'entr'aider  à  supporter  leurs  maux,  les  deux  affligés  se  prirent  les 
mains  réciproquement  et  se  regardèrent  avec  un  air  de  pitié,  dintérét, 
et  puis  de  douorar  et  de  timdresB^  ils  s'embrassèrent  ensuite  pour 
sceller  uneafTection  nouvelle  qui  leur  était  sl4Kcourable,  et  finalement, 
sans  savoir  comment,  ils  s'aperçurent  que  leurs  blessures  se  trouvaient 
guéries;  le  couple  d*amis  s'était  subitement  transformé  en  un  couple 
d'amans.  Pepina,  lorsqu'elle  fut  seule  dans  le  Jardin^  se  dit  à  elle- 
même,  un  peu  étourdie  de  Faventure  :  Me  voili  encore  une  Ibis 
bien  loin  de  mes  résolutions  I  Au  lieu  de  mourir  de  douleur,  comme 
J'en  avais  le  projet,  je  me  suis  consolée  en  passant  dans  les  bras  d'un 
autre^  Beion  l'habitude  des  femmes  ordinaires;  mais  quand  je  parlais  de 
mourir,  pouvais-Je  deviner  que  je  rencontrerais  un  ami  si  parfait .  si 
aimable,  un  cœur  d'or,  le  plus  joli  visage  du  monde?  car  maintenant 
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le  traître  Gaêfano  me  pandt  afflreQx  lonqae  j*y  songe.  Oh  I  non  je  ne 
pouvais  |mi8  deviner  cela.  Oaé  Fanstina  garde  son  monstre  d'amant,' 
je  ne  lai  dirai  rien.  Cette  étrange  rencontre  est  un  ▼éritalde  coup  du . 
sort,  nn  bonheur  incroyable.  Jamais  pareilie  chose  n'est  arrivée  à  per- 
sonne snr  la  terre.  Mon  Ginlio  ne  trahira  pas  sa  Pepina.  J*ai  commis  ' 
une  étrange  erreur  en  ne  reconnaissant  pas  tout  son  mérite  dès  le  jour  ' 
où  je  rai  vu.  Je  lui  serai  fidèle  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  et  c'est 
parla  constmce,  par  la  durée  de  ma  tendresse  pour  lui,  que  je  vais 
différer  des  autres  femmes,  à  ce  point  qu'il  n'y  aura  rien  absolument 
de  commun  entre  elles  et  moi. 

Un  à-cnmpte  de  quatre  jours  sï  tait  t  coulé  sur  l'éternité  de  cette 
liaison  nouvelle,  lorsqu'un  ouvrant  la  petite  porh;  d!i  jardin,  Pepina 
vit,  de  l'outre  côté  de  la  ruelle,  Dominique  debout  contre  !c  mur,  im- 
mobile et  U  s  bras  croisés  comme  une  caryatide,  l^e  bonacchino  lui  fit 
signe  qu'il  avait  à  lui  parler. 

—  Si^norina,  dit-il  en  otant  sou  bonnet,  n'ayez  pas  peur  d'un 
homme  qui  se  ferait  rompre  les  deux  bras  à  votre  service.  Je  ne  suis 
qu'un  pêcheur  de  thons,  et  l'on  n'apprend  pas  les  belles  manières  dans 
la  vie  de»  luatlr^i^  U(  s;  mais  je  sais  ce  qu  un  doit  aux  lemmes  beaucoup 
mieux  que  cerLuus  seigneurs  qui  racontent  leurs  amours  dans  les 
cafés. 

—  Que  paHes-tu  d'amour  et  de  calësT  demanda  Pepina.  Puuiquoi 
cet  air  mystérieuxt 

^  Puisque  j'ai  commencé,  je  irons  dùai  tout  Je  suis  affligé  de  voir 
une  personne  devant  laqudle  je  voudrais  me  prosterner  servir  de 
passe-temps  à  des  fais.  Hier,  à  la  tombée  de  la  nuit,  deux  jeunes  sei- 
gneurs, assis  dans  un  calé  de  la  rue  Gassaro,  causaient  ensemble  sans 
remarquer  un  homme  qui  prenait  une  limonade  à  trois  pas  d'eux  et 
qui  pouvait  les  entendre.  Ds  se  racontaient  conmient  ils  avaient  tro* 
qué  leurs  maîtresses  :  c'étaient  sans  doute  deux  jeunes  filles  dont  les 
maisons  et  les  jardins  se  touchaient,  car  ces  beaux  seigneurs  disaient 
en  riant  qu'ito  s'étaient  trompés  de  porte,  et  que  leur  stratagème  avait 
réussi. 

—  Est-ce  que  Tun  de  ces  jeunes  gens  s'appell^ait  Giuliot  demanda 
Pepina  en  pâlissant 

—  Oui,  signorina,  répondit  Dominicjue;  l'autre  se  nomme  GaëtanOj 
et  celui  qui  les  écoutait  porte  le  mèrue  nom  que  votre  serviteur. 

—  11  ne  suffit  point,  reprit  Pepina,  de  dénoncer  les  gens;  il  faut  té- 
moigner en  face  du  coupable  et  le  confondre  en  présence  du  juge. 

—  Je  suis  prêt  à  soutenir  la  vérité  non-seulement  devant  le  tribunal 
libre  det  bonacchini,  mais  encore  devant  les  gendarmes  et  les  robes 
noires,  quoiqu'ils  viennent  de  la  terre  ferme. 

—  Tu  vas  témoigner  tout  à  l'heure  dans  ce  jardin,  où  le  tribunal 
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va  siéger.  L'accusé  y  aéra  dans  un  moment.  Le  juge,  c'est  moi.  Cache- 
toi  derrière  cette  baie  de  figuiers  dinde  jusqu'à  ce  que  je  t'appelle. 

Le  gentil  Ciulio,  paré  d'un  gOet  neuf  et  d'une  craTate  roee,  ne  s^at* 
tendait  guère  à  trouver  un  grand.  Justicier  dans  sa  maîtresse.  A  Tagi- 
tàtion  et  aux  regards  terribles  de  Pepina,  il  comprit  qu'un  orage  allait 
éclater. 

—  Viens  ici»  lui  dit  la  jeune  fille  en  le  traînant  par  la  main  jusqu'à 
la  baie  de  cactus.  Répète  «n  ma  présence  tout  ce  que  tu  as  dit  bier 
dans  un  café  de  la  rue  Cassaro  à  ton  ami  Gaëtano. 

—  Eh  !  que  lui  aurais-je  dit,  répondit  Giulio,  sinon  que  vous  êtes  la 

plus  t)eUe  et  lu  plus  aimable  d^  femmes? 

^  La  plus  folle,  reprit  Pepina,  la  plus  indignement  bafouée,  mais 
à  présent  la  plus  désabusée  des  femmes.  Ahl  vous  vous  êtes  trompés 

de  porte  volontaircmenl  ci  d'un  commun  accord!...  Vous  avez  troqué 
vos  maîtresses  comme  on  échangerait  des  clun  aux  on  des  chiensl... 

—  Qui  ose  avancer  cela?  dit  Ciulio  avec  assurance. 

—  Un  témoin  cini  a  tout  entendu  et  qui  ya  faire  sa  ciépostitiun.  Ce 
témoin  s'appelli  IhHinniqne, 

Entre  deux  grosses  raquetles  de  cactus  sortit  la  iHc  du  bomochino, 
—  Me  voici,  dit-il;  ce  que  j'ose  avancer  est  la  venté  pure. 
Giulio,  confondu,  legaala  le  témoin  d  un  air  effaré. 

—  Misérable!  s'écria  Pepina,  tu  gardes  le  silence  à  présent  que  tu 
ne  peux  plus  uier.  Si  j'avais  un  sillet,  je  le  plongerais  dauà  ton  lâche 
cœur. 

Dominique  tira  de  sa  poche  un  couteau  fii>rt  affilé  qu'il  présenta  du 
bout  des  doigts,  les  pieds  en  dehors  et  le  haut  du  corps  incliné  en 
avant  :  —  Signorina,  dit^il,  acceptes  ce  couteau.  Je  tiendrai  le  patient 
tandis  que  vous  le  poignarderez. 

~>  Est-ce  bien  vous,  6  ma  Pepina,  dit  Giulio  d'un  ton  piteux,  est-ce 
bien  vous  qui  voulez  m'assassiner  pour  un  mot  ûnpnident,  vous  qui 
juriei  hier  encoie  de  m'aimer  jusque  dans  bi  tombe? 

La  jeune  fille  laissa  choir  le  couteau;  lelÈu  de  la  colère  s'éteignit 
dans  ses  yeux,  et  sa  voix  s'altéra.  • 

—  Giulio,  dit-elle,  qu'avei-vous  fait?  Vous  avez  tué  cet  amour  qui 
devait  être  éternel.  Je  vous  ai  trop  aimé  pour  vouloir  votre  mort.  Adieu! 
Tout  est  fini  entre  nous. 

—  Tu  me  pardonneras!  dit  Giulio  en  se  jetant  à  genoux. 

—  Jamais!  répondit  Pepina.  Je  ne  veux  plus  aimer  personne.  Éioi* 
giaez-vous;  je  sens  que  je  vais  pleurer.  Laisscz-nioi  seule. 

—  Il  faut  TOUS  retirer,  dit  Dominique,  lasignorina  désire  être  seule. 

—  Non,  s'ocria  le  jeune  homme  d'un  ton  patiiétique.  Je  ne  puis 
partir  sans  avoir  obtenu  ma  grâce. 

—  I^aissez-moi!  interrompit  Pepina  en  frappant  du  pied. 
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Le  bonacchino  saisit  Giulio  à  bras  le  corps,  le  chargea  sur  ses  épaules 
cil  l'emporta  sans  plus  d'eflbrts  cl  de  laçons  qu'une  nourrice  corrigeant 
Mn  enfant  mutin. 

iV. 

On  approduit  alors  de  te  fin  de  mai^  et  tonte  te  Tille  se  préparait  à 
te  pèche  des  thons,  qui  e^  un  moment  de  fortune  et  de  réjonissances 
poor  tes  habitans  de  Paterme.  Une  acMté'extraordinaire  i^ait  dans 
la  poputetion  du  Borgo.  Depuis  plusieurs  jours,  une  muraille  de  fflels 
bairait  te  passage  à  l'armée  des  thons  qui,  tous  les  ans  à  te  même 
époque,  Tient  donner  dans  le  même  piège  et  se  faire  massacrer  au 
même  endroit.  Dame  Rosalie  eut  te  fantaisie  d'assister  à  ce  spectacle 
tragique,  et  Pepina,  qui  n'était  pas  sortie  de  sa  chambre  depuis  sa 
rupture  arec  Giulio,  consentit  à  être  de  la  partie.  Don  Giuseppe  s'ar- 
rangea comme  pour  la  fête  de  Monrcale,  en  faisant  un  marché  avec 
un  cocher  de  place.  Un  Foir,  les  sentinelles  qui  veillaient  à  h  rote 
dr^sèrent  les  signaux  qui  annonçaient  l'arrivée  des  thons.  Les  curieux 
cl  les  femmes  des  pêcheurs  partirent  à  minuit  y>our  le?  madragues.  Le 
cortège  était  éclairé  par  des  torches.  Avant  le  lever  du  soleil,  on  at- 
teignit la  pointe  du  cap.  Les  carrosses  garnis  de  monde  se  rangèrent 
au  Ixird  de  la  mer.  Dans  leurs  banjues  étaient  les  pécheurs  et  les  bo- 
mcchini,  nus  bras  et  armés  de  harpons  et  de  tridens.  Tout  à  coup  on 
Tit  l'eau  s*agiter  en  boiiill  nu  mt.  La  bande  éperdue  des  thons  parut 
ù  la  surface;  un  cri  formidable  donna  le  signal  de  la  bataille.  On  en- 
tendit le  bruit  des  harpons  qui  perçaient  k'S  écailles  des  poissons.  Le 
sang  jaillissait  au  visage  des  bourreaux  hurlant  comme  des  sauvages; 
des  lambeaux  de  chair,  des  entrailles  palpitantes  souillèrent  te  robe 
d'asur,  ô  Méditerranée  1  Plusieurs  barques  chavirèrent  culbutées  par 
les  thons  les  plus  gros,  et  deux  ou  trois  hommes  faillirent  se  noyer^ 
sans  qu'on  y  prît  garde^  au  milieu  du  carnage,  ce  qui  fit  dire  aux  eon- 
naîsseurs  que  cette  pêche  éteit  une  des  plus  helles  qu'on  eût  vues  de- 
puis long-temps. 

Parmi  les  massacreurs  de  poissons^  les  assistans  remarquèrent  un 
jeune  gaillard  d'une  force  et  d'une  adresse  admirahles,  monté  sur  te 
bateau  le  plus  proche  des  filets  et  le  plus  exposé  auxaccidens.  A  chaque 
coup  de  harpon,  ce  drôle  tirait  de  l'eau  une  pièce  énorme  qu'il  jetait 
pardessus  le  bord  avec  dextérité.  Cependant  il  s'empara  d'un  thon  si 
gros,  que  pour  Teulever,  il  lui  fallut  des  efforts  prodigieux.  Le  pois- 
son agonisant  se  débattait  et  donnait^  dans  les  jambes  de  son  meur- 
trier, des  coups  de  queue  à  lui  faire  perdre  l'équilibre.  A  la  fin,  le 
pécheur  réussit  à  poser  un  pied  vainqueur  sur  le  dos  du  monstre  ma- 


Digitized  by  Google 


874  iKjnn  ins  dbiix  wmon. 

rin ,  et,  lui  arrachant  du  corps  son  harpon  ensan^anté,  U  battît  un 
entrechat  sur  l'avant  de  sa  barque  aux  applaudisflemens  de  la  foule. 

Malgré  son  génie  destructeur,  riiomme  ne  fait  pas  tout  le  mal  qu'il 
Tcadrait  aux  pauvres  créatures  de  Dieu  :  il  se  donne  bien  de  la  peine 
pour  égorger,  au  péril  de  sa  vie,  quelques  centaines  de  poissons;  le 
reste  lui  échappe  par  milliers.  L'armée  des  thons,  un  moment  en  dé- 
route, se  rassemble  à  peu  do  distance  et  reprend  paisiblement  le  che- 
min que  ses  instincts  et  l'ordre  mystérieux  de  la  nnhire  lui  ont  mar- 
qué dans  le  sein  d(  ?  mers.  Tandis  que  l'émigratiou  se  remettait  de 
l'alarme  causée  par  les  madraarui's  iu  Sicile,  les  pêcheurs  cîiar^^eaient 
$ur  des  charrettes  les  viclinics  dt^  leur  guet-apeus.  On  organisa  une 
marche  triomphale  pour  le  retour  à  la  ville.  Les  voitures,  ornées  de 
branches  d'arbre,  se  rangèrent  syméli  i  niement;  la  pièce  la  plus  forte 
fut  placée  en  évidence  dans  le  char  d'homieur,  et  le  vaillant  garçon 
qui  Cil  avait  fait  b  conquête  eut  le  privilège  de  se  tenir  debout  à  côté 
de  sa  proie,  le  trident  a  la  main  et  la  couronne  de  feuillage  sur  la  tète. 
Ce  mortel  fortuné  était  le  bonacchirw  Dominique.  L'ardeur  du  combat 
ne  l'avait  point  empêché  d'obser>  er  les  spectateurs,  ni  de  distinguer  la 
calèche  qui  portaiises  amis  de  Monreale.  Dans  le  moment  de  son  bril- 
lant exploit,  il  avait  aperçu  de  loin  le  mouchoir  de  la  belle  Pepina 
qui  s'agitait  en  signe  de  léUcitation.  Pendant  les  préparatifs  de  son 
triomphe,  Dominique  s'approcha  de  la  compagnie  en  Otant  son  bonnet 
de  hiine.  Dame  Rosalie»  dans  un  transport  d'enthousiasme,  se  mit  à 
battre  des  mains»  et  les  deux  Jeunes  flUes  suivurent  son  exemple.  Un 
éclair  de  bonheur  illumina  le  visage  énergique  du  Aonaedlsfio;  ^Cest 
pour  iras  seigneuries,  dit-il  en  regardant  Pepina,  que  J'ai  péché  le  roi 
des  thons.  Si  le  seigneur  Giuseppe  veut  bien  me  le  pennettre,  Je  lui 
offrirai  un  morceau  de  ce  poisson  en  reconnaissanoe  de  l'honneur  qu*il 
m'a  iàit  de  m'inviter  au  diner  de  Monreale. 

—  Nous  acceptons,  mon  ami,  répondit  don  Giusep])e,  à  la  condition 
de  te  rembourser  U  valeur  du  morceau,  car  il  faut  que  tu  reçoives  le 
prix  de  ta  pêche. 

—  Les  prix  et  reml)Oursemens  sont  l'affaire  de  nos  patrons,  dit  Do- 
minique. Vous  m'avez  traité  en  égal  et  en  ami,  ne  m'enlevez  pas  le 
plaisir  de  m'acquitter  envers  vous.  C'est  aux  dames  de  la  compagnie 
que  j  offre  ma  part  du  roi  des  thons. 

—  Eh  bien!  moi,  répondit  le  bonhomme  G inst  jipc .  je  t'invite  comme 
un  égal  et  un  ami  à  venir  sou[xir  a^  ec  nous  ce  soir  ;i  l  angeius. 

—  Ce  sera  le  plus  beau  jour  de  ma  vie^  dit  Doauuique  en  s  lucU- 
nant. 

Les  fanfares  appelaient  le  triomphateur.  La  charrettu  d  haimeur 
4tait  prête.  Tous  les  carrosses  partirent  en  avant^  et  se  groupèrent  à 
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l'entrée  de  la  viUe  pour  y  attendre  le  comiÀ.  Qsamé  Dominique  pa« 
devant  la  calèche  où  étaient  ses  amis  et  qu'il  Tit  encore  les  petites 
maiiuf  de  Pepina  qui  applsadiesaient  le  yalnqucur,  il  sentit  plus  d'or* 
gneil  et  de  flatisfaction  dans  son  ame  que  s'il  eût  été  Trajan  lui-même 
et  qu'il  eût  soumis  les  Daces  au  Joug  de  l'empire  romain.  En  arrivant 
au  marché  aux  poissons,  il  descendit  de  sa  charrette,  et  se  déroba  aux 
curieux  pour  se  glisser  dans  la  foule  comme  un  simple  particulier.  Le 
cocher  de  don  Giuseppe  menait  sos  chevaux  au  pris,  de  peur  d'écraser 
Iff?  pnssans.  Pepina,  qui  tenait  sa  main  posée  sur  le  bord  de  îa  calèclie, 
eut  lin  sTirsanl  en  sentant  qiielrfu'un  lui  presser  douceTiient  le  butit 
d'un  (l<iij-'l.  Eiie  pencha  ia  tète  hors  de  la  voiture,  et  recojinut  Domi- 
nique suivant  à  pas  de  loup  par  derrière.  Le  honacchmo  la  regarda  en 
joignant  les  mains  d'un  air  timide  et  suppliant.  C'était  la  première 
fois  que  Pepina  assistait  à  la  pêche  des  thons,  et  ce  s|)ectacle  terrible 
l'avait  remuée  profondément.  11  lui  sembla  qu'elle  sortait  d'un  tournoi 
où  le  chevalier  le  \)lus  vaillant  avait  combattu  poai  elle  et  dcmand^iit 
à  porter  ses  couleurs.  Dans  l'ivresse  du  plaisir,  elle  oubUa  la  dislauce 
qui  la  séparait  du  pauvre  pêcheur,  et,  sans  savoir  ce  qu'elle  faisait,  elle 
jeta  son  mouchoir  à  maître  Dominique,  qui  le  saisit  au  vol  et  le  cou- 
vrit de  balssis* 

Le  vainqueur  des  thons  bnma  rdigieusement  sa  htmacca  pour  se 
midre  à  l'invitation  du  marchand  bonnetier.  Portant  un  gros  morceau 
de  poisson  cru  sur  une  planche  ornée  de  feuilles  delaurier,  il  exécuta 
son  entrée  sans  gaucherie  et  sans  prétention,  avec  cette  liberté  par  la- 
quelle un  bon  Sicilioi  sait  répondre  à  une  hospitalité  cordiale.  Don 
Giuseppe  le  complimenta  de  son  adresse  i  piquer  les  thons,  dame  Ro- 
salie de  la  vigueur  de  son  bras,  et  Fanstina  fit  autant  de  frais  pour  lui 
que  s'O  eût  été  inspecteur-général  des  madragues.  Pepina  lui  parut  un 
peu  séririi^e,  et  il  devina  qu'elle  lévait  à  l'albire  du  mouchoir.  Au 
iebonr5d&  lazzaroni  de  Naples,  qui  en  pareille  rencontre  auraient 
piélé  à  rire  par  leur  gourmandise  et  leurs  lazzis,  Dominique  sut  gar- 
der sa  petite  dignité.  On  lui  servit  de  bonnes  portions,  et  les  jeunes 
filles  lui  versèrent  cà  lx)ire.  Après  le  souper,  on  prit  le  café  dans  le  jar- 
din; tandis  <iue  don  Ciuseppe  cherchait  \c  chàlc  de  dame  Rosalie  pour 
la  préserver  du  serein,  et  que  Fanstina  rangeait  les  tnssos.  Pepina 
s'enfonça  dans  une  allée  toui*nante  en  faisant  signe  à  Dominique  de  la 
suivre. 

—  Et  mon  mouchoir?  lui  dit-elle  tout  bas. 

—  Je  l'ai  là  sur  mon  cœur. 

—  C'est  précisé  ment  ce  que  je  craignais.  11  faut  me  le  rendre. 

—  Vos  ordres  sont  sacrés  pour  moi.  Le  voici.  Reprenez-le ,  réi)on- 
dit  Dominique  en  rendant  le  mouchoir.  A  présent,  que  pouvez- vous 
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craindre  d'iin  homme  qui  risquerait  la  chaîne  et  Thabît  jaime  sur  un 
signe  de  votre  main?  Ce  matiu,  j'ai  cru  que  la  madone  me  prolegeail. 
Un  riche  armateur  a  mis  une  barque  à  ma  disposition  pour  la  pèche 
du  corail.  Dans  trois  jours,  je  ferai  voile  pour  les  côtes  d'Afrique.  Ce 
mouchoir  m'aurait  porté  bonheur;  celui  qui  a  tiré  de  l'eau  le  roi  des 
thons  pouvait  découvrir  une  forêt  de  corail  et  riip^tarter  dans  sa  bar- 
que une  fortune  qu'il  vous  aurait  offerte.  C'était  un  songe.  N'ayant 
plitt  ni  son  talisman  ni  votre  bénédiction,  le  piklieur  tombera  dans  les 
mains  des  Arabes^  qui  le  Tendront  conune  une  béte  de  somme. 

—  Que  de  courage l  que  de  patience!  que  de  dérouementl  mur- 
mura la  Jeune  fille  ayee  une  émotion  profonde.  Non»  je  ne  puis  le  re- 
fuser ma  bénédiction  et  le  talisman  d'où  dépend  la  fortune.  Reprends 
ce  gage  de  mon  estime,  car  tu  caches  le  cœur  d'un  paladin  sous  ta 
Teste  de  pécheur.  Va,  lu  découvriras  la  Ibrét  de  corail,  si  le  ciel  écoute 
mes  prières, - 

En  tout  autre  pays  que  la  Sicile,  la  restitution  du  mouchoir  eût  été 
une  cérémonie  réglée  comme  dans  les  romans  de  chevalerie;  mais  à 
Palerme  la  passion  et  l'impétuosité  du  sang  Tiennent  troubler  les  plus 
belles  lois  de  l'étiquette.  Au  lieu  de  recevoir  ce  gage  d'amour  le  ge- 
nou en  terre,  dans  une  posture  théâtrale,  Dominique  se  jeta  inconsi- 
dérément sur  la  main  qui  lui  présentait  le  mouchoir  et  la  tira  forte- 
ment à  lui.  De  son  côté,  la  jeune  fllle,  au  lieu  de  modérer  Tardeur  de 
rhenreiix  paladin  par  une  contenance  grave,  perdit  la  tête,  eut  un 
voile  sur  les  yeux,  et  ne  résista  pn?  à  cettr  robuste  main  qui  l'attirait, 
en  sorte  que  le  chevalier  et  la  princesse  tombèrent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre. 

—  Ai-je  commis  une  erreur?  se  demanda  Pcpina  quand  elle  fut  re- 
tirée dans  sa  chambre.  J'avais  juré  de  ne  plus  aimer  pereoune;  mais 
est-on  maître  de  son  cœur  ?  Qui  aurait  jamais  soupçonné  tant  de  belles 
qualités,  tant  de  vertus  chez  un  simple  pécheur?  Mon  Domhiii|ue  est 
aussi  brave,  aussi  loyal  que  les  deux  autres  étaient  perfides  et  vani- 
teux, et  je  refuserais  ma  tendresse  au  seul  homme  qui  la  méritel  Oh! 
ce  serait  absurde  et  barbare.  Une  fenmie  ordinaire  le  mépriserait  à 
cause  de  son  humble  condition;  moi,  au  contraire,  je  réparerai  l'in- 
justice delà  fortune,  et  je  m'élèrerai  par  ma  générosité  à  cent  piques 
au-dessus  dé  toutes  les  filles  de  la  Sicile,  et  par  conséquent  du  monde 
entier. 

Dominique,  aTant  de  partir  pour  les  côtes  d'Afrique,  où  rattcndall 
sa  forêt  de  cmil,  eut  ses  entrées  dans  le  jardin  pôidant  trois  jours, 
et  le  quatrième^  Pepina  Tint  sur  le  môle  pour  assister  à  son  embar- 
quement, n  partit,  son  talisman  sur  la  poitrine,  rêTant  la  fortune  et 
le  bonheur,  emportant  des  promesses  et  des  sermens  qui  lui  auraient 


Digitized  by  Google 


foumnis  M  LA  TB  siaLiBnn.  177 
inspiré  la  confiance  d'Ulysse  en  la  yerta  de  Pénélope,  ei  le  ciel  n'eût 
pas  mis  dans  son  cœnr  le  poison  de  la  jalousie.  An  retour  du  m61e, 
doQ  Giuseppe  et  sa  compagnie  rencontrèrent  leur  nouvel  ami  le  Napo> 
litain.  Le  seigneur  Vincenzo  ayait  une  place  dans  les  bureaux  de  l'in- 
tendance, avec  des  appointemens  de  300  ducats,  c'est-à-dire  pins  de 
^.200  francs,  ce  qui  en  faisait  un  personnage  considérable  sous  le 
double  rnpy>ort  de  l'aisanrn  et  de  l'autorité.  Il  était  arrivé  à  Palrrnie 
depuis  peu  et  ne  connaissait  pas  encore  tous  les  rnonurnens  et  objets 
d'art  dont  cette  ville  est  richement  dotée.  Pour  lui  (Mro  ai^Téable,  le  bon- 
netier lui  proposa  de  visiter  Tint*  i  icnr  de  quelques  églises.  Don  Vin- 
cenzo ne  parut  point  émerveille  des  peintures  qu'on  lui  montra.  Lô 
maître-autel  de  l'oratoire  du  Rosaire,  peint  par  Van-i)yck,  n'eut  pas 
l'honneur  de  lui  plaire.  Il  trouva  que  cela  mainiuait  de  lumière.  Les 
bénitiei^  vi  les  chaires  de  Gagj?ini,  sculpteur  érninemmeut  sicilien  et 
plein  d'iniagitialion,  n'obtinrent  de  ce  gr;in<l  connaisseur  que  des  gri- 
maces dédaigneuses.  La  Descente  de  Croix  de  Jules  Romain,  de  l'église 
de  Santa-Zita,  fut  moins  sévèrement  critiquée  à  cause  du  nom  de  Tau- 
fenr;  mais  don  Vlncenao  ne  s'y  arrêta  qu'nn  moment.  En  revanche,  il 
décoa^rlt  dans  une  chapeUe  nne  petite  madone  fiuusement  attribuée 
à  Solimène,  et  dont  les  t6ns  crus  ié?élaient  à  resil  le  moins  exercé  une 
copie  sans  valeur,  et  il  demeura  en  extase  devant  ce  tableany  en  répé» 
tant  :  ^  Quel  beau  Ueul  quel  ronge  éclatantl  quelle  variété  de  cou- 
leursl  —  La  véritable  raison  de  cet  enthousiasme,  c'est  que  Solfmène 
était  de  Naples;  mais  don  Giuseppe,  dame  Rosalie  et  tes  deux  Jeunes 
filles,  qui  n'en  savaient  rien,  ccmçurent  une  haute  idée  de  la  science 
et  du  goût  d'un  homme  si  difficile,  et  qui  avait  su  trouver  sans  hésiter 
la  seule  toile  devant  laquelle  on  pût  s'extasier  de  la  varietà  dei  colori,  , 
Cbonin  faisant,  don  Vincenzo  adressait  des  complimens  aux  trois 
dames,  et  particulièrement  à  Pepina.  Malgré  son  savoir  en  matière  de 
beaux-arts,  il  eut  peu  de  succès,  à  cause  de  son  accent  et  de  son  tour 
d'esprit  nripoltlnins.  Les  deux  amies  riaient  sons  cape  des  frais  inutiles 
de  leur  adoratf  n  i ,  Cependant  on  rencontra  plusieurs  jours  de  suite  don 
Vincenzo  à  la  promenud»',  et  comme  il  prenait  gaiement,  par  iralnnterie, 
des  sarcasmes  qu'il  nVùl  point  endurés  de  j)ersonnes  uiditlérentes, 
cette  petite  gut  r n;  ciiLrcîiilra  l'intimité.  Les  jeunes  filles  de  tous  les 
pays  sont  volontiers  inoqueiisf  s.  Pepina,  qui  avait  le  cœur  bon,  se  re- 
pentait souvent  d'avoir  été  trop  loin,  et  don  Vuu  (  nzo  tirait  avantage 
de  la  cruauté  des  attaques  pour  solliciter  des  réparations.  Par  sa  pa- 
tience, il  donna  uuf  heureuse  opinion  de  son  caractère  ,  v\  quand  les 
conversations  luienl  SLiieuses,  il  déploya  des  ressources  il  esprit  et  de 
mémoire  (]ue  ses  rivaux  ne  possédaient  point,  car  don  Vincenzo  avait 
voyagé  à  quinze  lieues  autour  de  Naples,  dans  plusiairs  directions.  U 
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afBit  va  Mintaroe,  Gaete,  Toire  étm  ou  trois  villes  de  la  Calabre,  et 
il  pooTait  parler  très  Jongt-temps  et  très  vitet  une  égale  fuilité, 
da  Vésuve,  de  la  Solfiitanif  des  antiquités  d'Berculaiium  ou  de  Pom- 
psBi»  et  des  grenomUesda  lac  d'Agnano.  Lorsqu'il  avait  eapttvé  Tat- 
tinticm  de  son  auditoire  bous  les  stbres  de  la  pitmienade,  don  TiDoemo 
s'emparait  du  bras  de  Pepina  peur  rentrer  à  la  ville,  et  il  réservait 
pour  ce  moment  la  fine  fleur  de  son  érudition  :  c'est  pourquoi  il  avan- 
çait tous  les  joufs  d'un  pas  dans  cette  imagination  impressionnable  et 
naïve. 

Un  soir,  panni  ses  divers  récits,  le  Napolitain  vint  à  causer  de  la 
p^cbe  du  corail,  qu'il  connaissait  par  ouï-dire.  II  apprit  à  Pepina,  qui 
ne  le  savait  point  encore,  que  tout  le  bénéfice  de  celte  prchn  apparte- 
nait aux  patrons  de  barque  et  aux  négocians.  L'équipage  recevait  nne 
solde  peu  considérable,  el  on  donn  ut  aux  plus  haV)ilf  s  un  petit  întf  rêt 
sur  le  résultat  de  l'expédition;  mais  le  grand  nuij:imum  que  piàt  espé- 
rer un  homme  très  heureux  était  luie  soiunic  de  vingt  à  trente  pias- 
tres. Pepina  comprit  ainsi  que  1(  s  projet;?  d(  Dominique  étaient  autant 
de  chimères,  et  que  l'idée  d ïpouscr  ce  hnnacchtno  à  son  retour  d'A- 
frique n'avait  pas  le  sens  commun.  Cotnme  s'il  eût  pu  deviner  ce 
qu'elle  pensait,  don  Vincenzo,  aussitôt  après  ces  révélations  sur  la 
pêche  du  corail,  donna  un  tour  plus  confidentiel  à  la  conversation,  et 
se  mit  à  faire  une  peinture  éloquente  de  son  martyre  et  de  son  amour. 
Il  offrit  à  brûle-pourpoint  son  cœur,  sa  main  et  sa  fortune,  c'est-à-dire 
ses  1^900  livres d*appoîntemens,  en  ajoutant  que,  si  Pepinaravait  pour 
agréable,  il  irait  immédiatement,  en  pleine  rue,  la  demander  à  son 
père.  La  jeune  fille,  surprise  et  ravie  par  tant  de  zèle  et  de  vivacité, 
donna  son  consentement,  et  le  seigneur  Vincenso  courut  incontinent  ' 
piésenter  sa  requête  à  don  Giuseppe.  Dès  les  premiers  mots  qu'il  pro- 
nonça» dame  Rosalie  pinça  le  bras  du  bonfiomme,  et  lui  dit  à  l'oreille  : 
— -  Un  mari  I  cela  est  sérieux.  On  a  des  anians  tant  qu'on  en  veut;  mais 
nnmari!...Acceplex  tout  de  suite.— Et  de  peur  que  don  Giuseppe  ne  fit 
traîner  les  choses  en  longueur,  dame  Rosalie  se  chargea  de  la  réponse  : 
Seigneur  Yincenzo,  dit-elle,  je  considère  Pepina  comme  ma  fille. 
Votre  proposition  n'est  pas  de  celles  qu'on  refuse.  Allez,  faites  votre 
cour.  Vous  êtes  agréé;  je  vous  en  donne  ma  parole.  11  ne  faut  plus  vous 
en  dédire. 

A  partir  de  en  moment ,  don  Vincenzo  eut  la  permission  de  venir 
chuchoter  dnns  l:i  ;jrotle  de  rocaille  avec  sa  fiancée.  Il  en  profita,  et, 
au  liout  de  trois  ou  qii  ilre  conférences,  ce  fut  Pepina  et  non  le  N  ipo- 
litain  qui  eut  à  redmiU  r  nn  dédit.  Dans  ces  orjranisations  vok  , nuques 
de  la  Sicile,  les  ï-eiisations  ont  tant  de  force  et  les  rouages  de  la  vie 
marchent  avec  tant  d  activité,  que  le  moipent  présent  domine  tout. 
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Cependant  Pepina  canut  se  rappeler  vaguement  qu'elle  avait  engagé 
«on  oQBur  et  aa  main  à  nn  nommé  Dominique.  J'aurais  mieux  Ittt, 
ae  dit-eUe,  de  ne  point  me  lier  à  ce  pêdieur  de  thons;  mais,  puisqoe 
l'idée  de  l'épouser  ne  valait  rien ,  il  faudra  bien  que  Dominique  en^ 
tende  raison  comme  moi.  Je  lui  dirai  que  les  madragues  ne  sont  ptrint 
un  endroit  à  y  aller  chercher  on  mari ,  et  qu'il  se  doit  ôter  cette  fan- 
taisie de  la  tête.  J'aurais  peut-être  mieux  foit  aussi  de  tenir  rigueur  à 
mon  fiancé  pendant  quelques  jours  encore;  mais  mon  Yinoenzo  est  le 
meilleur,  le  plus  loyal  des  hommes.  Il  ne  verra  dans  ma  tàibiesse 
qu'une  preuve  certaine  de  l'amour  extrême  et  de  la  confiance  sans 
bornes  qu'il  mérite  si  bien.  Une  fois  que  je  serai  mariée,  jamais  il  n'y 
aura  de  fidélité  comparcible  à  la  mienne;  mes  scrupules  et  ma  rigueur 
seront  iwussés  jusqu'à  la  manie,  jusqu'au  ridicule.  Je  me  ferais  ha- 
cher en  cent  mille  morceaux  jtlutot  que  de  souffrir  rappîironfe  d'une 
atteinte  aux  privilèges  de  mon  t  poux,  et  si  (luelque  imprudent  s'avise 
de  me  toucher  le  bout  du  doigt  souh  rnenl,  je  lui  arracherai  les  deux 
yeux  avec  mes  ongles  pour  en  dégoûter  les  autres. 

V. 

La  demande  en  mariage  de  don  Yincenzo  ne  fut  pas  long-temps  un 
secret;  les  jeunes  gens  de  la  ville  en  parlèrent  entre  eux.  Lorsque 
€aëtano  apprit  cette  nouvelle,  le  remords  de  sa  mauvaise  conduite  la 
prit  à  la  gorge  subitement,  et  sa  jalousie  s'-éveAla.  Le  Sicilien  n'àiBAe 
pas  qu'un  étranger  vienne  s'établir  en  son  pays  et  lui  enlever  set 
fenutoes;  il  en  épouserait  volontiers  quatre»  sîl  était  possible,  ain  de 
n'en  point  laisser  aux  autres.  Gaâtano  écrivit  à  l'instant  même  à  don 
Gînseppe  pour  lui  rappeler  oertainea  ouveiteus  qu'il  lui  avult  faitas 
le  jbar  de  l'eieursion  à  Monreale,  avec  l'Intention  de  solliciter  llum* 
nenr  d'entrer  dans  sa  fSsmiiUle.  L'étudiant  Giulio,  informé  de  cette  dé- 
marclie,  se  sentit  tout  à  coup  inconsolable  de  sa  disgrâce  et  désespéré 
des  reproches  de  Pepina.  11  se  piqua  d'émulation,  et  m  an  la  en  andiae* 
sade  au  marchand  bonnetier  une  personne  chargée  d'igouter  un  non- 
y^u  nom  à  la  liste  des  prét^dans. 

Don  Giuscppe  tomba  dans  un  grand  embarras  en  voyant  cette  grêle 
d'épousenr?.  Dame  Rosalie,  qui  était  femme  de  bon  sons,  voulait  qu'on 
s'en  tînt  au  seigneur  Vin  cm  zn,  de  peur  de  tout  perdre  par  indécision. 
Pepina  aurait  partagé  cette  opinion,  si  un  petit  mcident  ne  l'eût  jetée 
dans  la  perplexité  où  était  son  père.  Le  marchand  bonnetier  mena  un 
soir  «sa  famille  au  théâtre  de  Pas(iumo,  le  Garrick  de  la  Sicile.  Ce  Pas- 
quin  »,  confiné  dans  un  coin  uu  i  on  parle  un  dialecte  peu  connu,  n'en 
est  pas  moins  un  charmant  comedieu.  yne  méchante  pièce  devient  un 
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chef-d'œuvre  quand  il  y  joue  son  rôle.  Improvisateur  par  excellencê, 
Pas<inino  ne  se  borne  pas  aux  grosses  farces,  comme  les  Policliinellel 
et  les  Pancraces  de  Naples;  il  est  [  i  nfond  et  pliilosophe  dans  plai- 
santeries, et  l'on  sent  à  travers  sa  m  Uii c  une  certaine  bonté  de  coeur 
qui  fait  qu  on  l  aime.  C'est  un  homme  de  nie  dans  un  genre  secon* 
daire,  et.  depuis  cin<(uantc  ans  qu'il  dijit use  son  esprit  en  Sicile,  sa 
réputation  n  <  st  parvenue  qu  a  grand'peiue  jusqu'à  ^iaples,  ce  dont  U 
ne  s'emban  asjse  guère  (1). 

Le  joui  ou  Pepina  vint  à  son  théâtre,  l^asquino  jouait  une  pièce  à 
tiroirs.  Parmi  ses  divers  rôles,  il  y  avait  un  Napolitain  i\m  se  donnait 
des  aire  de  prepottaza,  parlait  de  ses  voyages  et  déclaï  ail  qu  il  ue  U  ou- 
vait  à  Paleruie  rien  de  beau.  11  se  plaignait  beaucoup  du  bruit  que 
faisaient  les  fontaines  sur  les  places,  à  chaque  coin  de  rue,  dans  les 
Testibutes  des  maieoas,  et  il  regrettait  mb  chères  dtemet  de  finies 
■avec  leur  eau  dormante.  Ce  perwmDage  excita  une  gaMé  fort  bnifante 
dans  raflsemblée.  Faustîna,  poussant  le  coude  de  sa  compagne  *  lui 
dit  tout  bas  :  Jésus  I  comme  i)  ressemble  à  ton  amoureux  don  Vin* 
oeiiiol 

Pepiua,  frappée  de  la  ressemUance,  ne  pouyait  8*emp£dier  de  rire. 
Le  décor  représentait  le  petit  carrefour  des  quatre  Camam,  point  cen- 
tral de  Pàlerme,  et  qui  est  un  des  endroits  les  plus  agréables  du  monde. 
Pasquino,  après  en  avoir  critiqué  les  sculptures  et  les  omemens,  y 
•lenoontrait  un  Sicilien,  qu'il  croyait  reconnaître;  il  lui  sautait  au  cou 
et>  sans  autre  préambule,  il  lui  appliquait  sur  la  bouche  un  baiser 
lenUssanL  lie  Sicilien  s'essuyait  avec  son  mouchoir  et  demandait  au 
public  comment  il  se  pouvait  que  ce  seigneur  caressant  l'eût  pris  pour 
une  femme.  Sur  le  carrefour,  on  voyait  arriver  de  loin  une  jolie  fille 
endimanchée;  Pasquirio  la  lorgnait,  et  lui  faisait  avec  la  mâchoire  le 
signe  grossier  qui  se  trudml  d;ins  toute  l'Italie  méridionale  par  une 
provo(xition  amoureuse.  La  jeune  fille  efl'rayée  se  cachait  au  pied  de  la  • 
statue  de  Charles-Quint,  en  criant  que  cet  liomnie  était  enragé  et  qu'il 
la  voulait  mordre;  mais  Pasquino,  prenant  le  ton  coiniqiK  i  t  [patelin  de 
son  pajs,  rassurait  la  jeune  fille,  l'amusait  pai  bis  plaisante  nés,  obtenait 
d'elle  des  œillades  et  des  sourires,  t;t,  après  avoir  rétracte  ses  critiques, 
finissait  par  convenir  qu'il  y  avait  de  furl  belles  choses  à  Palerme  et 
que  les  deux  Siciles  étaient  deux  sœurs  jumelles  aussi  aimables  l'une 
que  l'autre.  Malgré  ce  dénoùmcnt  eu  faveur  du  bon  Napolitain,  Pepina 
rougit  de  honte,  en  se  rappelant  que  don  Vinceuzo  s'était  pei mis  de 
lui  adresser,  sansla  ctnmidtre,  la  proposition  dont  Pasquino  venait  de 
lui  faire,  comprendre  le  sens  impertinent  et  cynique.  Les  Siciliennes 

il)  Païquino,  Agé  aiqoardliiii  de  plia  de  soiiinM^  ana»  eat  toujours  piem  de  me. 
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ODi  cda  remarquable,  que  leur  di^ité  résiste  à  la  pattion  et  aux 
égaremena;  elles  pèchent  par  fragilité,  par  entmlnement,  par  surpriie, 
et  la  soudaineté  même  de  leurs  fautai  ne  laisse  point  à  la  pudeur  le 
tempe  d'ouvrir  ses  ailes  et  de  s'envoler  pour  toujours.  On  n'aurait  pas 
hit  avouer  aisément  à  Pepina  qu'elle  n'avait  plus  sujet  d'être  fière  et 
d'exiger  du  respect;  c'e?t  pour(|uoi  l'iuipression  fâcheuse  qu'elle  em- 
porta du  spectacle  de  Pasquino  déûora  daoa  son  esprit  l'image  de  son 
fiancé. 

Pendant  ce  temps-là,  duti  (jiuseppe  ne  savait  quel  parti  prendre 
entre  toutes  ces  demandes  en  mariairc.  Pour  sortir  d'eml)arra8,  il 
imagina  d'envoyer  quérir  les  trois  ji  unes  gens  et  dr  les  réunir  chez 
lui  eii  staoce  solennelle.  —  Mes  anii^,  dit-il,  vous  me  convenez  égale- 
ment tous  trois;  je  ne  pourrais  me  fixer  sur  Tun  de  vous  sans  man- 
quer aux  deux  autres.  Arrangez-vous  à  l'amiable^  et  je  souscris  d'a- 
vance a  ^koUe  accommodement. 

—  Les  choses  étant  ainsi,  dit  la  vieille  Rosalie,  laissez  Pepina  choisir 
elle-même  :  une  fille  en  sait  plus  long  que  son  père  sur  ces  matières-là. 

GbacoD  des  troii  rivaux  promit  de  w  soumettre  à  rarrèt^  quel  qull 
fût;  mais  auesi  chacun  voulut  plaider  sa  cause.  Au  milieu  de  ces  pfé- 
limioaires,  Pepina,  en  regardent  par  la  fenêtre,  a|)erçut  Dominique 
ipii  revenait  de  son  voyage  en  mer.  Le  visage  du  pauvre  bimaeMi» 
ne  produisit  point  sur  elle  Teffet  de  la  tête  de  Méduse^  car  au  contraire, 
de  tendres  souvenirs  se  réveillant  tout  à  coup  dans  son  ame,  Pepina 
courut  chercher  le  vainqueur  des  thons  et  le  fit  entrer  dans  la  maison  : 
— As-tu  péché  la  forêt  de  corail?  lui  diMle  à  voix  hasee  dans  l'escalier. 

—  Hélasl  non,  répondit  le  bonacchino.  Je  n'ai  gagné  que  dix  piastres 
de  solde  et  une  gratification  de  six  ducats. 

—  U  faut  que  tu  aies  hien  du  malheur*  Suis-moi  pourtant,  et  ne 
félonne  point  de  tout  ce  que  tu  vas  voir  ou  entendre  :  on  ne  sait  pas 
ce  qui  peut  arriver.  Sois  discret  et  garde  le  silence. 

Pepina  introduisit  Dominique  devant  le  conseil,  en  disant  qu'elle 
aurait  priit-rtio  brsoin  (}r  lui  roinme  témoin.  Gaétano  prit  alors  la 
[►aroie.  U  conunença  par  rap|)eier  li  s  circonstances  de  sa  rencontre 
avfç  foute  la  fnînille  à  Monrcale,  couuuent  il  avait  fait  des  ouvertures 
ati  talile  pcre  des  ce  jour  mémorable,  et  il  termina  par  une 

ap'isli  i<plii'  sentimentale  dans  laquelle  il  réclama  l  lioiuieur  d'avoir,  le 
premier  avant  S('>  livaux,  touché  le  cœur,  jusifu'alors  insensible  et 
muet,  delà  liellc  Pepina.  Oiulio  s'empressa  d  ijotiler  (]ue  ledit  Gae- 
lauo  ne  pouvait  tirer  avaiit.ige  de  sa  priorité,  juiisini  il  a\ait  manqué 
de  fidélité  a  sa  mailresse;  (|ue  lui,  Giulio,  avaiL  trouve  i'epina  tout 
éplorée  de  cet  abandon^  et  qu  en  réussissant  à  la  consoler,  il  avait  hé- 
rité des  droits  du  premier  amant.  Don  Vincenzo  soutint  que  ces  titres 
Tom  xiu.  i9 
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diwn  n'ftTaient  rien  de  scrienx,  que  lui  seul  avait  marché  au  bat  ho* 
norablement,  adressé  une  demande  fomieUe,  et  que  par  conséquent 
les  autres  n'étaient  que  des  imitateurs. 

—  Ûue  d'amourettes  !  murmura  le  père.  Il  parait  que  ma  fille  a  aimé 
tous  ces  Jeunes  geos.  Cela  aug;mente  les  difficultés  et  rembarras  da 
choix. 

—  Bahî  lui  repondit  dame  Rosalie,  on  préfère  toujours  quelqu'un. 
L'arbitre  souverain  rtait  cependant  fort  indécis.  Tandis  que  chacun 

parlait  à  son  tour,  i^efùna  donnait  in  pcKo  raison  à  l'orateur;  mais  la 
réflexion  venait  ensuite  changer  ses  Sentnuens.  —  Afi  '  seignenr  C:îê- 
tano,  dit-elle  en  soupirant,  vous  que  j'ai  aimé  le  pK  inier,  pourquoi 
faut-il  que,  par  votre  inconstance  et  vos  méchans  procédés,  vous  ayez 
changé  mon  amour  en  niépris?  Vous  n'auriez  eu  ni  successeur  ni  ri- 
val. Et  vous,  gentil  Giulio,  que  je  croyais  si  loyal,  [lotinjuoi  ai-je  dé- 
couvert que  vos  consolations  étaient  une  comédie  et  un  piégeî  Quant 
à  vous,  seigneur  Vincenzo,  votre  qualité  d'étranger  et  de  Napolitain 
ne  devrait  être  qu'une  objection  légère.  Par  malheur,  Pasquino  vous 
a  porté  un  coup  dans  mon  pauvre  esprit  avec  ses  plaisanteries  el  tes 
satires,  et  puis  tous  avez  débuté  à  Mooreale  par  me  faire  une  grossière 
insuUe,  dont  je  frémis  encore  d'iodignatiou  lorsque  j'y  songe.  Le  seul 
homme  ici  présent  qui  ne  m'ait  donné  aucun  sojet  dé  plamle,  c^est 
Dominique. 

Au  dîaMel  s'écria  le  père.  Dominique  est  un  homidte  gargon,  an 
brave  piqueur  de  thons»  mais  Je  n'en  veux  point  pour  mon  gendre. 

—  Rassures-vous,  reprit  Pepina;  il  n'a  point  réussi  à  fidre  fortune  à 
la  pèche  du  corail ,  et  je  sens  bien  que,  malgré  tout  son  mérite,  il  ne 
serait  pas  agréé  de  ma  fEuniUe;  mais  si  Dominique  n'est  point  asses 
riche,  les  autres  sont  encore  moins  dignes  que  \ni,  et  je  ne  choisirai 
personne  jusqu'à  nouvel  ordre. 

—  Un  moment!  dit  Gaëlano.  Permets,  ô  ma  Pepina,  que  je  tente  un 
dernier  appel  à  tes  souvenirs.  11  y  a  autre  chose  entre  nous  que  des 
paroles  en  l'air.  As-tu  donc  oublié  nos  rendez-vous  dans  le  jardin,  nos 
longs  entretiens  à  l'ombre  du  palmier,  sous  hi  grotte  de  rocaille  et 
même  dans  ta  chambre,  tandis  que  la  ville  entière  souimeillait?  J'eus 
de  grands  torts,  il  est  vrai;  mais  je  les  réparerai  en  te  menant  à  l'é- 
glise, car  je  suis  ton  époux,  et  mes  droits  sont  sacrés. 

—  Les  miens  aussi,  dit  Giulio. 

—  Et  les  miens  de  même,  dit  le  Napolitain. 

—  Ouais!  qu'est  cela?  s'écria  le  ptic,  j  en  ainueuds  de  belles.  Des 
rendei-vousl  des  entretiens  a  Theurc  du  sonuneill  des  droits  sacrés  à 
trois  personnes  différentes!  Saug  du  Christ  1  je  ue  sais  à  quoi  tient  que 
Je  n'assomme  ma  (llle  à  grands  coups  de  bâton. 
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—  Voyez  HD  peu  cette  hypocrite  1  pninnura  Faoslina;  tandis  qu'elle 
œ  liuflait  des  sermoiis,  elle  a^ait  trois  amaos,  sur  lesquels  deux  étaient 
imol. 

— Taisefr-TonsI  dit  la  yidUe  dame  Rosalie;  personne  ici  n'a  un  grain 
de  raisim  dans  la  téte.  Que  Pepina  ait  eu  des  amans  on  des  amoureux, 
qnimporte?  En  esk-eiie  plus  laide,  plus  sotte  ou  plus  pauvret  Bn  a-t^dle 
perdn  nn  cheveu  de  sa  tête,  une  dent  de  sa  bouche,  un  sou  de  sa  dot, 
»  un  agrément  de  son  caractère?  Pas  le  moins  du  monde.  EIi  bien  donc! 
vofus  êtes  un  foii  de  la  Touloir  battre,  seigneur  Giuseppe.  Toi,  Pepina, 
tu  es  bien  plus  folle  encore  de  balancer  si  long-temps.  Prends  le  pre- 
mier venu  et  marie-toi.  Et  vous,  ma  fille,  quelle  rage  vous  pousse  à 
dire  \os  allaire?  lorsqu'on  ne  vous  interrop-e  point?  Jetons  un  voile 
sur  les  peccadilles  passées,  et  revenons  au  lait,  qui  est  le  choix  d'un 
mari. 

Pour  la  première  fois,  Pepina  coiihik  ii<  ait  cuiin  à  comprendre  ses 
fautes  et  les  sophisint  s  dont  la  passion  i  avait  InTcre.  En  écoutant  les 
étranges  argumeus  par  iesquels  dame  Rosalie  essayait  de  la  justifier, 
elle  sentit  peu  flattée  de  l'eluquence  du  plaidoyer.  Cependant  don 
Giuseppe,  étoimé  de  la  force  de  ces  argumenset  dominé  par  l'ascen- 
draut  que  dame  Rosalie  exerçait  sur  ses  volontés,  se  calma  tout  à  coup. 
—Jetons  un  voile,  puisque  vous  le  voulez,  dit-il,  et  qu'un  bon  mariage 
nous  fasse  oublier  tant  d'erreurs.  Allons,  petite  mallieureuse^  dépé- 
die^oi  de  choisir,  afin  que  je  te  pardonne.* 

—  Je  ne  choisirai  point,  répondit  Pepina  d'un  ton  ferme.  Entre  trois 
hommes  sans  délicatesse,  qui  se  vantent  puUiquement  de  leurs  avan- 
tages et  qui  pensent  me  forcer  la  main  par  leur  lâche  indiscrétion ,  je 
if  ai  point  de  préférence.  Je  les  méprise  également  tous  trois.  Ah  1  com- 
bien ta  es  supérieur  à  eux,  pauvre  Dominique!  Toi  seul,  tu  te  conduis 
en  galant  homme,  et  pourtant  je  t'avais  manqué  de  foi.  Oui,  je  venx 
qu'on  le  sache  :  Dominique  avait  su  me  plaire  et  conquérir  les  mêmes 
droits  que  les  trois  autres. 

—  Lui  aussi  !  s'écria  le  père  en  s'armant  d'une  canne.  C'est  à  présent 
que  rien  ne  pounait  m'empôcher  d'assommer  la  coupable. 

Don  Giuseppe  marcba  vers  sa  fille  en  levant  le  bâton.  Les  yeux  de 
Pepina  cherchèrent  quelque  moyen  désespéré  d'éviter  ce  dernier  af- 
front, et  Dominique  s'clanra  au-devant  du  père  pour  l'arrêter;  mais  il 
n'était  plus  temps  :  le  bras  courroucé  retomba  lourdement,  et  la  jeune 
fille  reçut  un  coup  terrible  sur  les  épaules.  L'orgueil  uieiirf  ri .  bien  ]ilu- 
tôt  que  la  souffrance  pliysi(|ue,  lui  arracha  une  sorte  tic  i  ugissement. 
El!*'  rofïrnt  eu  trois  botuls  jusqu'à  sa  chambre  et  fcrin  i  ia  serrure  au 
double  tour.  Inmi  di  celte  retraite,  elle  entendit  un  mélange  confus 
de  voix  qui  ciiaieut  toutes  à  ia  fois.  Celle  de  dame  Rosalie  finit  par 
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prendre  le  dessus;  les  autres  s'éteignirent,  et  un  brait  de  pas  dans  l'es» 
calier  annonça  que  la  séance  était  levée.  Nous  ne  connaissons  point  en 
France  cette  douleur  sèche,  ce  ressentiment  concentré,  cette  sombre 

rancune  qui  dévorent  une  Sicilienne  sans  que  sa  bouche  laisse  échap- 
per une  plainte,  ni  ses  yeux  une  larme.  Pepina,  le  regard  fixe,  les  dents 
serrées,  immobile  et  ronimn  frnppéo  de  catalepsie,  comptnit  les  mor- 
sures du  serpent  roulé  danss^ii  comii  .  On  fi  ^ippa  doucement  à  la  porte, 
et  elle  cntf  ndit  la  voix  de  Faustina  qui  lui  disait  d'ouvrir  et  lui  de- 
mandait [>ardon  de  l'avoir  oIT^'nsée;  mais  elle  ne  répondit  [mni  et  ne 
changea  pas  de  posture.  Bitutôt  après  arriva  dame  Rojîalie.  —  Ouvre- 
moi,  ma  flUe,  dit  la  bonne  femme;  nous  irons  enseiiiLk  trouver  don 
Giuseppo.  Je  le  ferai  rougir  de  t'avoir  battue;  il  t'embrassera,  et  tout 
sera  oublié.  11  n'y  a  rien  de  plus  sot  que  ces  querelles  pour  de  petits 
péchés,  comme  si  ce  n'était  pas  l'ailaire  des  confesseurs!  Va,  ma  fille, 
il  ne  faut  pas  garder  rancune  à  un  père.  Tu  sais  que  le  tien  n'est  point 
mécliant  et  ijue  je  le  mèae  par  le  bout  du  nez;  ainsi  ne  sois  pas  trop 
sauvage,  de  peur  de  mettre  les  torts  de  too  oMé. 

Pepina  ne  donna  pas  signe  de  vie,  et  la  grosse  dame  s'en  retourna 
comme  elle  était  venue,  en  grondant  contre  la  bfutalité  des  hommes 
qui  se  fâchent  à  tous  propos  et  ne  savent  rien  prendre  avec  patience. 
Âu  milieu  de  la  nuit»  on  entendit  enfin  la  jeune  fille  marcher  dans  sa 
chambre  et  fouiller  dans  ses  tiroirs.  Le  silence  se  rétablit  ensuite»  et 
Ton  pensa  qu'elle  était  au  lit;  maîs^  le  matin^  la  servante  trouva  la 
porte  de  la  chambre  ouverte  et  les  hardes  éparses  sur  le  plancher.  Pe- 
pina s'était  envolée  de  la  maison  paternelle  un  petit  paquet  sous  le 
bras.  Vers  midi,  on  apporta  une  lettre  à  dame  Rosalie,  contenant  ce 
qui  suit  :  a  Très  chère  dame,  vous  de  qui  Je  n'ai  reçu  ni  chagrin  ni 
outrage,  chargez-vous  d'apprendre  aux  autres  que  je  leur  pardonne  à 
la  condition  de  ne  plus  les  voir  et  que  j'ai  cherché  un  asile  contre  les 
perfidies,  l(*s  injures  et  les  coups  parmi  les  sœurs  de  Sainte-Glaire, 
Après  six  mois  de  noviciat,  si  je  ne  sens  point  de  vocation,  je  deman- 
derai au  monde  s'il  veut  bien  me  reprendre;  mais  je  sotihnite  ardem- 
ment de  m'accoutumer  à  la  vie  religieuse.  Agirez,  très  chère  dame, 
l'assura iwje  de  ma  tendicssr  toute  filiale.  » 

Don  (liuscppe  courut  m  couvent,  le  visage  htMil.  versé.  roulant  des 
larmes  dans  ses  gros  yeux.  Il  fut  admis  au  parloir,  ou  la  supérieure  lui 
vint  dire  très  froidement  qu'il  ne  dépendait  point  d'elle  de  lui  rendre 
sa  fille,  que  Pepina  était  libre  de  sortir  ou  de  rester,  et  qu'on  ne  cher- 
cherait à  riufiuencer  en  aucune  façon.  Il  fallut  bien  se  résigner  à  at- 
tendre l'expiration  des  six  mois  d'épreuve.  Pendant  ce  long  délai,  la 
maison  du  pauvre  marchand  bonnetier  fut  triste  comme  un  tombeau. 
On  ne  vit  plus  la  famille  passer  le  soir  sous  la  porte  Felice^  et  dame 
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Rosalie  ne  cessa  de  répéter  Tingi  fois  par  jour  ce  refrain  cruel  :  — 
Voilà,  seigneur  Giuseppe,  ce  que  c'est  que  de  battre  les  fiUes.  On  a 
bientôt  levé  la  main;  on  s'en  repeni  tout  le  reste  de  sa  vie. 

VI. 

Après  la  fatale  scène  du  coup  de  liàton,  la  discorde  souffla  son  ve- 
nin dans  les  cœurs  de  tous  les  amans  désappointés.  Gaëtano  et  Giulio, 
qui  s  étaient  si  bien  entendus  pour  faire  le  mal,  devinrent  ennemis 
mortels  pour  mieux  prouver  la  sincérité  de  Iciu  s  regrets.  Don  Vin- 
cenzo,  peu  satisfait  d'avoir  découvert  tant  de  rivaux  aussi  favorisés  que 
lui ,  se  serait  refroidi  pour  le  mariage,  si  la  retraite  de  Pepina  n'eût 
fortement  ranimé  ses  désirs^  car  l'esprit  humain  est  mal  taàl  et  sV 
cbame  de  préférence  à  la  poursuite  des  biens  qui  lemUent  le  tait, 
IkHninique,  plus  calme  én  apparence,  mais  plus  jaloux  cent  fois  que  les 
autres»  aurait  Tolontiers  poignardé  toute  la  compagnie  afin  d'écarter 
la  concurrence^  et  il  accorda  une  double  part  de  sa  haine  h  don  Vin* 
cenxo^  qui  joignait  à  sa  qualité  de  rÎTal  celle  de  Napolitain.  Au  lien  de 
disiiniuler  sa  rancune,  le  vainqueur  des  thons  conçut  la  fatale  pensée 
d'intimider  l'ennemi.  Lorsqu'il  le  rencontrait  dans  la  rue,  il  lui  lan- 
çait des  regards  de  bête  frave,  et  il  réussit  à  lui  inspirer  une  peur  de 
tous  les  diables,  mais  dont  Teffet  tourna  autrement  qu'il  ne  l'avait 
Imaginé.  Don  Vincenzo  n'eut  qu'un  mot  à  dire  pour  éveiller  la  solli- 
citude de  la  police.  On  alla  aux  informations,  et  l'on  sut  que  Dominique 
avait  exprimé  devant  témoins  le  plaisir  qu'il  éprouverait  à  planter  un 
harpoo  dans  le  corps  de  son  rival.  Ce  renseignement  parut  suffisant 
pour  motiver  un  emprisonnement  par  mesure  de  prudence.  Domi- 
niqnr.  nrrété  par  quatre  gendarmes,  fut  conduit  à  la  Prison  Vieille  et 
jt'l»';  dans  un  cacliot. 

Pai  ijii  [)r(  jii^'^é  populaire  qui  date  du  temps  de  la  domination  es- 
pagnole, les  boncKchini,  persuadés  qu'ils  n'ont  point  de  justice  à  es- 
pérer des  magistrats  de  Palermc,  ont  institué  parmi  eux  une  espèce 
de  tribunal  arbitral  qui  juge  leurs  différends.  On  plaide  sa  cause  soi- 
même,  et.  n'ayant  point  d  avocats  pour  embrouiller  les  affaires,  ni  de 
frais  à  payer,  les  parties  trouvent  du  moins,  à  défaut  du  code  et  de  la 
science,  l'économie  de  temps  et  d  argent.  Quant  aux  arrêts,  ils  sont 
dictés  par  ce  bon  sens  naïf  dont  l'illustre  Sancbo  Pança  donna  des 
preuves  si  remarquables  dans  son  gouvernement  de  Barataria.  Il  n'y 
eut  jamais  de  justice  si  expéditive  et  si  peu  coûteuse ,  et  comme  les 
plaideurs  ont  toute  confiance  dans  l'impartialité  des  juges,  11  est  rare 
qu'on  appeUe  de  ces  arbitrages  aux  tribunaux  réguliers.  Si  les  bonac' 
ekm  se  bornaient  à  juger  leurs  diCférends  en  matière  civile  ou  leurs 
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querelles  dlKmnear,  on  ne  Terrait  pas  grand  mal  i  cela.  On  ne  peut 
empêcher  les  gens  de  s'ascommoder  comme  Us  l'entendent»  et  les  ar- 
rêts deviennent,  par  le  consentement  mutuel,  des  arrangemens  à  l'a» 
miaUe;  mais  il  parait  que,  dans  certains  cas,  ces  magistrats  amateurs 
s'arrogent  le  droit  de  traiter  des  matières  criroinelleSi  de  juger  des 
absens  qui  ne  reconnaissent  point  leur  pouvoir,  de  les  condamner  à 
des  peines  de  leur  invention,  ci  môme  d'exécuter  la  sentence,  qui  de- 
vient alors  un  délit  on  un  crime  au  point  de  vue  des  lois  véritables. 
Dans  CCS  cas,  heureusement  fort  rares,  le  corps  des  honacchini  brave  la 
justice  (In  pays  pour  exercer  la  ?irnne  ,  et  s  érige  en  une  sorte  de  tri- 
bunal de  francs-juges  qui  distribue  des  taiUades  et  des  coups  de  cou- 
teau. 

Selon  tonte  probabilité,  le  respectable  tribunal  des  juk^heurs  de 
thons,  assemblé  dans  (juelque  cabaret  du  Porgo,  reçut  avis,  par  la 
bouche  de  son  procureur-général,  de  la  persécution  qii'un  étranger 
venait  d'exercer  envers  un  des  membres  les  plus  bonoiables  de  la 
tonipagiui  dijs  madragues.  L'injure  faite  à  un  liommc  de  la  confrérie 
rejaillissait  sur  tout  ce  qui  porLuL  la  bonacca,  et  cette  injure  deman- 
dait une  punition  exemplaire.  Le  réquisitoire,  qui  sans  doute  ne  fut 
pas  long,  eut  bien  vite  établi  ce  fait  notoire^  que  don  Vincenzo^  abu- 
sant de  sa  position  de  fonctionnaire  et  de  la  protection  d'autres  Car- 
thaginois comme  lui,  arait  introduit  la  police  dans  une  aihdre  d'amour 
et  attenté  à  la  liberté  de  Dominique  pour  se  déCaire  d'un  rival.  Dans 
sa  sagesse,  le  tribunal  jugea  que  l'auteur  de  cette  noirceur  méritait 
une  eoUeUata,  On  alla  aux  Toix  pour  déterminer  de  combien  de  pouces 
la  lame  devait  pénétrer  entre  les  c6tes  du  coupable,  et  le  nombre  fut 
fixé  à  un  pouce,  à  la  majorité  des  Toix,  ce  qui  prouve  la  grande  mo- 
dération de  la  cour.  Afin  que  la  sentence  produisit  TeiTet  qu'on  en  de- 
vait attendre,  on  décida  qu'elle  serait  exécutée  en  plein  jour. 

Un  matin,  le  personnage  désigne  pour  serv  ir  d'instrument  à  la  jus- 
tice particulière  des  vestes  rondes  s'arma  d'un  petit  couteau  dont  la 
lame,  soigneusement  enveloppée  d'un  triple  rang  de  ficelle,  ne  mon- 
trait que  la  pointe.  Cet  homme  sortit  du  Borgo,  et  chercha  dans  la 
campagne  un  figuier  sur  lequel  il  choisit  une  feuille  à  la  mesure  de 
son  visairc.  cf  dont  il  se  flt  une  espèce  de  masque,  en  tenant  h  queue 
entre  ses  (1(  iits.  de  manière  h  voir  clair  par  les  découpures  naturelles 
que  ftrcsL'ute  la  leuille  du  fij^nier.  L'opération  achevée,  il  mit  celte 
feuille  dans  sa  poehe  et  entra  dans  la  ville.  Pendant  une  demi-heure, 
il  se  tint  au  coin  de  la  place  du  Sénat,  qui  est  un  des  endroits  les  plus 
fréquentés  de  Palermc.  Il  était  couché,  les  deux  coudes  à  terre,  les 
mains  sur  son  visage,  et  regardait  les  passans  en  écartant  ses  doigts. 
Tout  à  coup  il  se  leva^  sa  feuille  de  figuier  à  la  Louche,  et  partit  en 
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courant  Une  TteiUe  femme,  qui  comiaiesaiileBmcBundesftoiMec&Mit. 
ae  mît  à  crier  que  cet  homme  allait  faire  un  i^heur  ;  mais  le  coureur 
avait  tourné  dàos  la  rue  de  Tolède,  et  on  le  perdit  de  Tue.  Don  Vin- 
œDzo,  qui  se  rendait  au  palais  royal,  ae  sentit  heurté  fortement  dans 
le  cdté  droit  par  un  homme  du  peuple  qui  passa  devant  lui.  11  crut 
ajoir  reçu  un  coup  de  coude,  et  au  bout  de  quelques  secondes  seulo> 
ment ,  il  s'aperçut  qu'il  était  blessé.  Il  poussa  des  cris  aigus  en  cher* 
chant  à  désigner  l'assassin;  mais  le  bonâeehmo  était  déjà  bien  loin  :  ou 
le  vit  tourner  à  droite  et  s'enfoncer  dans  un  labyrinthe  de  petites  rUes 
où  il  devenait  inutile  de  le  poursuivre. 

Le  pauvre  don  Vincenzo  se  crut  mort  jusqu'au  moment  où  !e  mé- 
decin lui  jura  par  tous  les  saints,  après  avoir  sondé  la  hlessure,  qu'il 
n'était  point  dangereusement  atteint.  On  lui  mit  le  premier  appareil, 
et  on  le  conduisit  en  fiacre  à  lapolire.  Lorsque  le  («mmissaire  lui  de- 
manda s'il  avait  des  indices  à  donaei  sur  1  assassin,  don  Vincenzo  as- 
sura que  c'était  Domiiiitiue,  et  c^u'il  l'avait  parfaitement  i-ecounu  à  sa 
taille,  à  ses  larges  épaules  et  ii  ses  jambes  d'Hercule.  On  eut  beau  lui 
représenter  que,  Dominique  étant  sous  les  verrous  depuis  un  mois,  il 
fallait  que  ce  fût  un  autre  :  don  A'inccnzo  persista  dans  sa  première  dé- 
claration avec  tant  d'opiniâtreté,  qu'au  lieu  de  guider  la  justice,  il  la 
dérouta  complètement.  On  chercha  parmi  les  pécheurs  de  thons  ceux 
qui  offraient  quelque  ressemblance  avec  Dominique,  mais  on  trouva 
une  foule  de  gaillards  à  larges  épaules^  à  jambes  d'Hercule  et  vêtus  de 
la  bomaecÊL  La  moitié  de  la  population  mâle  du  Borgo  répondait  au 
signalemenL  Les  magistrats,  ennuyés  de  ne  rien  découTrir,  jetèreot 
hient6t  cette  affoire  dans  le  sac  aux  oublis^  et  don  Vincenzo  en  fut  pour 
ses  hauts  cris  et  sa  blessure. 

—  Vous  oompranes,  à  prÊKnt,  poursuivit  M.  A.  R.,  pourquoi  Domi- 
nique, qu'on  relâcha  de  guerre  lasse  après  deux  mois  de  prison,  ne 
peut  plus  approcher  de  notre  ami  le  Napolitain  sans  lui  donner  des 
crispations.  Tout  homme  qui  porte  la  bimacca  est  devenu  pour  don 
Vincenzo  un  brigand  et  un  coupe-jarrets.  De  là  vient  l'accueil  peu  gra- 
cieux qu'il  a  fait  tout  à  l'heure  devant  la  fontaine  de  GaroffeUoàcelui 
qu'il  considère  comme  son  meurtrier. 

La  belle  Pepina  demeura  ferme  dnns  ses  résolutions  jusqu'à  l'As- 
somption tle  l'anuéc  dernière.  Le  lendemain  de  cette  grande  féte,  se- 
lon l'usage  de  ce  pays,  les  novices  de  son  couvent  descendirent  au 
parloir  pour  vendre  des  confitures  faites  par  les  nonnes.  Il  se  trouva 
parmi  les  chalanils  un  cavalier  d'une  belle  figure  qui  la  remarqua  et 
lui  plut.  C'était  un  piopn»  laii  c  de  Trapani  assez  riche,  niais  veuf, 
d*un  caractère  violent,  et  qui  passait  iH)ur  avoir  tué  vertement  sapre- 
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mière  femme  par  jalousie.  Lorsque  ce  prétendant  vint  demander  au 
marchand  bonnetier  lamiain  de  sa  flUe,  don  Giuscppe  jn  il  des  infor- 
mations, et  s'empressa  d'avertir  Pepina  des  bruits  qui  couraient  sur 
cet  homme  : — Peiuefr>T«Nis  donc,  répondit  la  jeune  flDe  avec  m^jesté^ 
que  je  vanille  prendre  nn  mari  avec  le  denein  de  le  tromperf  Si  cet 
lumorable  seigneur  a  tué  «a  femme,  eat  qu'elle  avait  mérité  la  mort. 
Ouand  on  est  sûre,  comme  moi,  de  ses  bonnes  intentions,  de  sa  wta 
et  de  sa  fidélité^  on  n*a  pas  à  redÏMiter  un  pardi  accident.  Voilà  l'époux 
qu'il  faut  à  une  fille  de  mon  caradère^  et,  puisque  je  le  trouve  enlitt» 
je  l'accepte  sans  çramte. 

En  effet,  le  mariage  ftit  célébré  au  bout  de  trois  semaines,  et  Pe- 
pina, pldne  d'assurance  et  de  fierté,  partit  gaiement  avec  son  mari 
pour  ià  province  de  Trapani.  Elle  habite  aujourd'hui  la  campagne  et 
ne  voit  personne,  en  sorte  que,  si  elle  ne  rencontre  dans  son  village  ni 
un  paysan  bien  bâti,  ni  un  joli  gardeur  de  moutons,  ni  un  domestique 
frais  de  visage,  qui  hii  fournisse  l'occasion  de  se  récrier  sur  Tétran- 
geté  d'un  si  grand  coup  du  sort  et  d'une  aventure  incroyable  faite  ex- 
près pour  elle,  on  doit  espérer  qu'elle  échappera  au  danger  de  sa  situa* 
lion  et  restera  snere. 

T'ne  fois  l;i  belle  Pepina  retirée  dans  ses  terres,  tous  les  amoureux 
se  rejetèrent  sur  sa  compagne.  Gaëlano  témoigna  quelque  envie  de  la 
prendre  pour  femme,  et  au  premier  mot  qu'il  en  toucha,  dame  Rosa- 
lie, ne  voulant  pas  le  laisser  languir,  s'empressa  de  combler  ses  vœux. 
Faustina  partit  a  son  tour  pour  Marsala,  où  demeure  la  famille  de 
sou  mai  i,  et,  sans  être  sorcier,  on  peut  affirmer  qu'à  cette  heure  elle 
y  doit  mener  de  front  tit)is  ou  quatre  amourettes  plus  ou  moins  sé- 
rieuses. Giullo  alla  prendre  ses  derniers  grades  à  l'université  de  Ca- 
tane,  et  don  Giuseppe,  toujours  galant^  continue  à  rendre  ses  devoirs 
àla  grosse  dame  de  ses  pensées  età  vendra  des  bonnets  dans  son  in»> 
gasin  de  la  me  Macqueda. 

Pim.  ni  MinSKT. 
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,Aii  fliède  dernier  la  France  Jouissait,  comme  puissance  colonisa- 
trioe>  d'une  oouidération  qu'elle  a  peidue  ai^oord'hui.  Eo  Amérique 
Sâ^Dt-Oomingue  el  le  Canada  »  l'Ue  de  IVance  dans  les  mers  de  l'A- 
frique, dans  llnde  les  conquêtes  et  les  projets  amtûtieux  de  Oupleix, 
qui  semUèrent  un  moment  sur  le  point  de  se  changer  en  une  ma- 
gnifique réalité»  témoignaient  hautement  du  génie,  de  la  France,  et 
nontralent  surtout  avec  quelle  merveilleuse  souplesse  ce  génie  sa- 
vait se  plier  aux  exigences  les  plus  diverses  de  la  nature  et  des  di- 
aati,  des  races  et  des  peuples  répandus  dans  toutes  les  parties  du 
oponde.  C'était  alors  un  fait  acquis  pour  nous  et  reconnu  universelle- 
ment. Les  écrivains  du  temps,  Adam  Smith  à  leur  téte,  le  constatent 
d'un  consentement  presque  unanime.  Aujourd'hui  l'opinion  a  bien 
changé;  depuis  notre  grande  révolution,  époque  dont  nous  exagérons 
«int'ulîèrement  la  gloire,  et  qui  en  définitive  a  laissé  la  France,  la 
France  d'outre-mer  surtout,  moindre  qu'elle  n'était  avant  i7R0,  nous 
passions,  an  contraire,  pour  être  les  plus  incapables  de  tous  les  coloni- 
sateurs. Cela  est  parfaitement  accrédité,  et  l'entreprise  que  nous  len- 
t'  ris  en  Algérie  semble  avoir  depuis  vingt  ans  conliriné  ce  jugenient 
SI  sévère.  Aux  résultats  que  nous  avons  déjà  obtenus,  on  oppose  la 
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grandeur  des  efforis  (juc  nous  avons  dû  faire,  l  enorinité  des  sacri- 
fices d'hommes  et  d'argent  quç  nous  a  déjà  coûtés  cette  dispendieuse 
conquête,  et^  quand  il  s'agit  de  passer  condamnation  définitive,  on  nous 
objecte,  au  point  de  moral  «urtont,  les  rigueun  du  système  dft 
guerre  que  noi»  avons  été  forcés  de  soivie  pour  vaincre  la  résistance 
de  rennenii« 

NoUe  part  ces  aocnsatioiis  n'ont  été  répétées  avec  plus  d'insistanoe 
et  de  vivacité  qu^en  Ani^eterre;  la  tribune,  la  presse,  les  metti$^gt 
ligieox  on  politiques  en  ont  cent  fois  retenti,  et  cependant,  à  l'antre 
extrémité  du  continent  africain^  l'Anglstme,  après  quarante-diiq  ans 
•  de  possession,  et  dans  des  conditions  bien  autrement  fiivorables  que 
celles  où  nous  nous  sommes  jamais  trouvés  en  Algérie,  ne  semble  pas 
avoir  fait  mieux  que  nous  après  vingt  ans  de  combats.  Mous  la  voyons 
en  effet  aujourd'hui  réduite  à  exécuter  des  razzias  alors  que  nous  com* 
mençonsà  n'en  pins  faire,  obligée  de  pratiquer  à  son  tour  le  système 
de  guerre  qu'elle  blâmait  si  fort  quand  il  était  appliqué  aux  Arabes 
par  le  maréchal  Bugeaud,  contrainte  enfin  de  dépenser  pour  faire  cam- 
pagne autant  d'arfcnt  (jiir  nons  rn  .1  jamnis  coûté  aucune  de  nos 
expéditions  de  l'Algérie,  beaucoup»  plus  même,  si  l'on  rompare  les 
ressources,  la  force  et  la  multitude  de»  ennemis  (|ui  luttait  iit  contre 
nous,  à  la  misère,  à  la  faiblesse  et  au  p^'tit  notiil)re  des  tribus  qui 
tiennent  depuis  un  an  sir  Harry  Smith  pu  >  |lu;  t  (iinplétement  lilo<}ue 
dans  ses  canlomieiiiens.  Il  n'importe,  nous  sommes  jugés,  et  tout  ré- 
cemment encore  nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir  un -membre  de  la 
chambre  des  lords,  le  marquis  de  Londonderry,  qui  voukul,  de  son 
autorité  privée,  et  avec  plus  de  zèle  qne  de  politesse  et  de  bon  ^ioùl, 
s'ingérer  dans  l'administration  de  nos  atl'aires  africaines,  comme  si  la 
situation  des  colonies  anglaises  était  si  prospère  et  si  édifiante  qu'elle 
ne  laissât  aucune  occasion  de  s'exercer  à  la  sagesse  et  à  la  philanthropie 
do  noble  muquis. 

Je  n'ai  aucune  envie  d'exploiter  h  mon  tour  le  champ  stérile  des  ré- 
criminations, je  n'entreprendrai  pas  la  tâche  parfeitement  ingrate  de 
Justifier  les  erreurs  que  nous  avons  commises  en  Algérie  par  le  récit 
des  foutes  qui  ont  signalé  l'administration  anglaise  au  cap  de  Bonne- 
Espérance;  mais  je  ne  puis  cependant  pas  ne  point  ikire  remarquer  lai 
différence  des  conditions  dans  lesquelles  1^  deux  nations  se  sont  pré- 
sentées dans  les  deux  pajfs,  et  combien  cette  différence  était  à  l'avantage 
de  l'Angleterre.  Pour  nous,  puissance  européenne  et  chrétieime débar- 
quant sur  les  rivages  de  l'Algérie,  tout  nous  était  ennemi,  l'homme, 
le  ciel,  la  terre  et  l'eau.  Au  Cap,  l'Angleterre  trouvait  le  plus  sain  et 
le  plus  beau  climat  qui  soit  au  monde  (1);  elle  y  trouvait  bien  plus, 

(1)  Pour  n'en  donner  qu'on  eatemple,  mais  qtw  Je  crois  oondnant,  je  citerai  qiièl» 
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une  population  d'origine  européenne,  chrétienne  et  protestante,  vouée 
à  la  vie  patriarcale  des  pasteurs,  morale,  éœigiqneet  bnive,  déjà  maî- 
tresse par  ses  seuls  efforts  d'une  partie  eoosidérable  du  pays,  et  dont 
un  gouwnement  habile  aurait  dû  se  foire  un  instrument  de  conquête 
ou  tout  au  moins  de  défense.  U  y  arait  d'ailleurs  long-temps  qu'elle 
safflsait  par  elle-même  à  ce  double  Wfle.  Eh  bieni  au  lieu  de  se  cond- 
lier  cette  popuIati<m  excellente  et  respectable  à  tous  égards»  TAngle- 
terre  se  Test  aliénée,  aluénée  Jusqu'à  la  lérolte,  Jusqu'à  l'émigration 
•D  usasse.  Poussés  à  bout,  hommes,  femmes,  enfans,  vieillards,  vingt 
ou  vingt-cinq  mille  âmes  peut-être,  ont  fini  par  abandonner  leur  pa- 
trie, leurs  biens,  leurs  foyers,  pour  se  lancera  la  garde  de  la  Providence 
dans  les  profondeurs  de  l'Afrique  centrale.  Poursuivis  par  les  armes, 
par  les  lois  et  par  les  adjonçiioDS  de  territoire,  ils  s'enfoncent  encore 
aujourd'hui  et  toujours  plus  avant  dans  ces  régions  inconnues,  ne  vou- 
lant écouter  aTicinie  promesse  do  paix  et  d'  imnistic,  mais  emportant 
&\(*c  eux  l'implacable  ressentiment  des  injustices  dont  ils  croient  avoir 
à  ^  plaindre. 

Certes  nous  n'avons  rien  fait  de  pareil  en  Algérie.  Et  quant  à  l'en- 
nemi extérieur  qu'il  faut  soumettre,  qui  comparera  jamais  les  Arabes 
et  les  Kabyles  aux  Gafres  et  aux  Hottentots?  On  compte  soixante-dix 
ou  quatre-vinuft  mille  Gafres  dans  la  Cafrcrie  proprement  dite,  et  à 
peine  autant  dniis  les  pays  qui  bordent  le  territoire  colonial,  tandis 
qu'Arabes  et  kal»yles  forment  une  population  de  quatre  ou  de  cinq 
millions  d'ames,  represeiiUnt  plus  de  cinq  cent  mille  combattans  dans 
-un  pays  où  tout  le  monde  est  soldat,  sachant  labriquer  des  armes  et 
de  la  poudre,  ayant  d'ailleurs  à  portée,  par  le  Maroc  et  Tunis,  Uti$B 
et  Cibêaltar  pour  s'approvisionner.  Les  Gafîres»  au  contraire,  ceux  que 
combat  en  ce  moment  sir  Harry  Smith,  n'ont  guère,  au  dire  des  pièc^ 
ioumises  au  parlement,  que  cinq  ou  six  raille  mousquets  qu'ils  sont 
incapables  de  réparer.  C'est  depuis  quelques  années  seulement  qu'ils 
>ont  eompris  qu'on  pouvait  tirer  quoique  parti  du  cheval;  mais  on  ne 
■  pense  pas  qn'il  y  ait  deux  mille  cavaliers  parmi  eux.  De  pareils  enne- 
Jttis,  des  guerriers  aussi  mal  outillés,  ne  sauraient  être  bien  redoutables 
«eo  tant  que  soldats  sur  le  champ  de  bataille;  aussi  la  guerre  n'est-eUe, 
à  proprenient  parler,  pour  eux  qu'une  occasion  de  rapines.  Gomme  vo- 

ques  paroles  empnmtéoB  au  rapport  officiel  du  liocieui'  Murray,  chirurgien  en  chef  de 
la  petite  année  qd  fit  en  1885  la  guerre  fx>iitr»  tes  Caflres  ;  «  Sur  une  coionne  tte 
BySBI  fcnmmwt,  dlt41,  at  iMendant  dnq  mois  de  très  laborieuse  campagne  «a  milisQ  d*iui 
pays  désert,  il  mourut  de  maladie  ni  uti  officier  ni  nn  soldat;  il  n*y  eut  pas  même 
on  seul  homme  obligé  de  quitter  sum  corps  pour  causi^  de  maladii\  ce  qne  j'attribue  en 
partie  à  l'excellence  du  service,  mais  surtout  à  la  salultrité  du  cliiuat,  rapport  sous  lequel 
la  Qii»  eil  égal,  je  devrais  dire  supérieur,  h  toué  les  pays  du  monde.  •  Compares  œ  té- 
msignage  au  plus  consolant  de  tous  ceux  que  «(mtiemieiU  les  innombrables  documens 
9«liliés  par  le  ministère  de  la  gnervo  nr  l*Algérie. 
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leurs,  c'est  «ne  race  active,  infatigable,  entreprenante;  comme  soldats, 
ce  sont  des  fantômes  qui  sY'vanoiiissi^nt  a  la  vue  des  haliits  rouges,  l'n 
ofiieier  qui  a  fait  contre  eux  les  cauipagncs  de  i83i-3;»,  cL  qui  en  a  écrit 
l'histoire,  le  capitaine  Alexander,  porte  à  quarante-quatre  hommes, 
femmes  et  enfens,  soldats  on  colons,  le  nombre  total  des  victimes  qui 
périrent  dtns  celte  goeiredueMédes  Anglais.  YM.  en  iranclie  com- 
ment il  estime  les  pertes  sabies  par  la  colonie  1 486  maisons  brûlées, 
111 ,930  tètes  de  bétail  et  5,71ft  chevani  enlevés,  nns  compter  les  cbè- 
vres  et  tes  moutons.  Ce  sont  certainement  là  de  redoutables  mnran- 
denrs,  mais  quelle  dilTérence  entre  ces  pOlards  et  la  belliqueuse  popu- 
lation qui  noUB  a  livré  les  deux  grandes  batailles  de  Staoueli  et  d'Ûy, 
qui  a  enlevé  au  prii  de  plusieurs  citantes  de  cadavres  le  marabout 
si  héroïquement  défendu  de  Sidi-Brahim,  et  qui  a  soutenu  les  deux 
sièges  de  Constantinel 

Dans  les  deux  pays,  la  g^rande  difficulté,  et  qui  ne  sera  pas  encore 
de  si  tôt  résolue,  c'est  de  faire  vivre  ensemble  et  en  paix  la  civilisa^ 
lion  de  l'Europe  et  le  fanatisme  exclusif  du  musulman,  ou  la  sauva- 
gerie du  Cafre.  Au  Cap,  cette  difficulté  s'est  compliquée  pour  Padmi- 
nistration  anglaise  de  démêlés  avec  la  population  d'origine  européenne 
qui  habite  la  colonie;  mais  ces  démêlés  tuêmes  n'ont  pas  vu  d'antre 
cause  que  les  tentatives  dt^  l'autorité  supérieure  pour  régler  les  raj>- 
ports  de  la  population  coloniale  avec  la  race  africaine.  C'est  une  très 
dramatique  histoire  et  faite  pour  fournir  le  thème  d'intarissables  ré- 
criminations à  ceux  qui  poursuivent  encore  de  leurs  haines  surannées 
la  perfide  Albion,  ou  qui  s'évertuent  à  se  créer  un  fanatisme  de  fan- 
taisie contre  riiérésie  protestante.  Je  m'étonne  que  les  uns  ou  les  autres 
aient  négligé  jusqu  ici  celte  nnne  si  féconde,  et  je  m'empresse  de  la 
signaler  à  leur  zèle.  Quant  à  ceux  qui  voient  dans  le  spectacle  des 
choses  humaines  la  matière  d'études  plus  intelligentes  et  plus  pldlo- 
phiques,  je  crois  pouvoir  aussi  leur  recommander  l'histoire  de  la  co- 
lonie du  Cap  sous  l'administration  anglaise  comme  un  sqiet  des  plus 
riches  à  explorer.  On  a  rarement  vu,  peut-être  même  n'&-t<m  Jamais 
TU  sur  te  terre  un  exempte  aussi  frappant  du  peu  que  vaut  te  sagesse 
des  hommes  et  des  tristes  résultats  que  peuvent  produire  les  plus 
nobles  passions  de  notre  cœur»  L'observation  impartiale  montrera»  en 
effet,  que  les  plus  grandes  difficultés  qui  ont  travaillé  cette  cotente, 
encore  si  agitée  aqiourd'hui,  ont  eu  surtout  pour  origine  les  bonnes 
qualités  et  le  mérite  des  parties  qui  ont  joué  un  rôle  dans  son  histoire. 
Cest  une  justice  que  nous  rendrons  sans  peine  à  l'Angleterre,  lors 
même  qu'elle  continuerait  à  être  pour  nous  aussi  iQjuste  qu'elte  l'est 
encore  à  l'endroit  de  l'Algérie. 
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Lorsque  la  compagnie  des  laUcs  hollandaises  décida,  vers  le  milieu  d  u 
viu*  siècle,  la  création  d'un  établissement  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
éUe  ne  Mmgeait  nullement  à  y  fonderune  colonie,  snrtout  dans  le  sens 
qu'on  attachait  alors  à  ce  mol.  On  ne  considérait  encore  comme  dignes 
d'être  occupés  à  ce  titre  que  les  pays  qui  produisaient  l'or^  l'argent, 
les  pierres  précieuses,  les  denrées  tropicales,  les  épices,  que  la  Hoi- 
laude  tnmvait  ailleurs,  et  qu'elle  ne  poufait  pas  demander  au  climat 
du  Cap*  En  cédant  aux  suggestions  d'un  chirurgien  employé  à  bord 
de  ses  navires,  elle  ne  se  proposait  pas  d*antre  but  que  de  ménager  à 
'  aes  flottes  un  Ûea  de  raTîtaillement  à  l'extrémité  de  TAfrique,  que  de 
leur  préparer,  pour  la  guerre  comme  pour  la  tempête,  la  ressource  et 
fappui  d'un  autre  Gibraltar,  la  clé  de  la  mer  des  Indes.  Elle  ne  de- 
mandait pas  autre  chose  à  son  nouvel  établissement,  et  ce  fut  seule- 
ment avec  trois  navires^  portant  à  peine  deux  cent  cinquante  hommes, 
que  l'auteur  du  projet,  Van  Ricbeck,  vint  mouiller,  le  6  avril  1652, 
dans  les  eaux  de  T.iblc-Ray  et  prcndn;  possession  du  rivap^e  au  nom 
de  la  compagnie.  Cette  petite  troupe  dt'>ait  suffire  à  l'entreprise,  car 
il  ne  pîiraît  pas  (jue  pendant  le  siècl*  et  (leini  où  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  resta  dans  les  mains  de  la  HoUatî  le,  la  colonie  ait  jamais 
été  obligée  de  faire  appel  à  la  métropole  \h)uv  lui  demander  des  se- 
cours importans  vu  iiommes,  en  armes  ou  eu  argent.  D'un  côté,  elle 
ne  devait  être  attaquée  pour  la  première  fois  par  une  puissance  euro- 
péenne (|u  en  1 795  (après  ci  al  q  uarante-trois  ans  d'existence);  de  l'autre, 
elle  allait  rencontrer  tout  d'abord  dans  les  circonslauccs  locales  des 
conditions  d'établissement  merveilleusement  faciles. 

Si  peu  que  nous  connaissiims  encore  l'Afrique,  les  courageuses  teu- 
tatim  d'eiploration  qui  ont  été  faites  depuis  plus  de  soixante  ans  nous 
en  ont  cependant  appris  assez  pour  que  nous  sachions  que  dans  son 
relief  général  et  d'ensemble  ce  vaste  continent  présente  la  forme  d'une 
pyramide  irrégulière,  disposée  en  gradins  ou  terrasses  plus  abruptes, 
plos  escarpées  qu'en  aucune  autre  partie  du  monde,  et  couronnée  à  son 
soounet  par  un  vaste  plateau  que  les  cartes  françaises  qualifient  ordi* 
naiiement  de  désert  ou  plus  Justement  de  pays  inconnus,  mais  qui  ren<- 
ferme,  tout  semble  aidotird'hui  le  prouver,  d'innombrables  populations 
noires*  Nous  ne  saurons  jamais,  sans  doute,  l'histoire  de  ces  races  igno- 
ite;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  depuis  deux  siècles  environ, 
m  mouvement  extraordinaire  s'est  emparé  d'elles,  et  qu'elles  se  sont 
mises  i  essaimer  dans  toutes  les  directions,  se  chassant  les  unes  les 
autres  vers  les  extrémités  du  continent  et  ne  s'arrêiant  dans  leiirs  mi- 
gnlieos  que  là  où  la  terre  leur  manquait,  là  où  des  déserts  incultes 
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opposaient  des  barrières  infranchissables  à  des  multitudes  alEunées.  A 
quoi  futti-il  attribuer  ce  mouvement  qui  n'a  pu  s'accomplir  et  ne  s'ac- 

complit  encore  qu'au  prix  de  guerres  sans  fin  et  de  massacres  où  Ton 
voit  dus  tribus,  des  nations  entières  disparaître  avec  une  épouvantable 
rapidité?  Est-ce  au  commerce  européen  qui,  depuis  le  xvi*  siècle,  est 
Tenu  entourer  toute  l'Afrique  comme  d'irrésistibles  aimans  sur  les- 
quels les  populations  attirées  par  une  force  supéneure  viennent  fatale- 
ment se  briser?  Est-ce  le  criminel  trafic  des  noirs  qui  a  déterminé  ces 
sanglantes  convulsions?  Faut-il  les  attribuer  au  cnnticl  du  mabomé- 
tisme,  qui,  frappr  de  mort  partout  ailleurs,  est  au  ( mitraire  encore  en 
voie  de  dévelrtjnii  rncnt  dans  rinlci  icnr  de  l'  Afrique,  <'t  qui  y  a  pénétré 
jusqu'à  des  pruiuudeurs  iucruy;il)les,  (  (iriiiiic  semble  le  promer  le  nom 
collectif  de  Cafres,  c  cst-à-dirc  inlidi  les  {kafir  en  arabe),  impose  a  Ten- 
semble  des  tribus  (jui  font  aujouid  hui  la  guerre  aux  Anglais?  Quelles 
qu'en  soient  les  causes,  le  fait  existe  cependant,  et  Tbistoire  moderne 
de  la  nialbcuKJuse  Afrique  présente  le  tableau  d'wn  volcan  de  nations, 
d'une  cascade  de  peuples  dont  les  vagues,  se  cbassiuit,  s'écrasaul  les 
unes  les  autres,  ii\u  j  ivt.ut  le  plus  souvent  sur  les  côtes  ou  dans  les 
déserts  du  continent,  quand  encore  elles  y  parviennent,  que  réduites 
en  poussière,  en  débris  désorganisés.  Les  preuves  à  citer  sont  désormais 
très  nombreuses.  11  est  constaté  en  effets  aujourd'hui  que  rétaWisse- 
ment  de  certaines  tribus  noires  dans  les  oasis  orientales  du  Grand-Oé- 
sert  est  d'origine  récente,  que  les  Gallas  qui  attaquent  en  ce  moment 
l'Abyssinie  ne  se  sont  montrés  sur  sa  frontière  que  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  que  les  noirs  qui  peuplent  maintenant  la  Nigrilie 
sont  des  conquérâns  Tenus  de  fort  loin,  et  que  la  limite  de  la  colonie 
du  cap  de  Bonne-Espérance  était  d^à  portée  depuis  des  années  fort 
aTBut  dans  l'est  sans  que  l'on  connût  encore  les  Cafres,  même  de  nom. 

Le  moutement  n'était  donc  pasoommencé,  oudu  moins  il  ne  se  faisait 
pas  encore  sentir  au  cap  de  Bonne-Espérance,  lorsque  les  Hollandais 
Tinrent  s'y  établir.  Les  quelques  rares  et  infimes  tribus  qu'ils  y  rencon- 
trèrent, Hottentots,  Bechuanas,  Bo^esmans,  etc.,  ne  ressemblaient  en 
rien  aux  grands  et  beaux  noirs  qui  dcTaient  plus  tard  arriver  par  l'est. 
Petits,  laids,  éparpillés  par  groupes  et  presque  par  familles  seulement 
sur  de  vastes  espaces,  ils  n'avaient  de  pareils  sur  la  terre  que  les  indi- 
gènes al>niti?  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  de  la  Terre  de  Van-Diémen. 
Tniir  donner  une  idée  de  ce  qu'ils  étaient,  ou  |>ourrait  dire,  si  l'exprœ- 
sion  H  (  tait  pas  trop  recbercbée,  que  c'étaient  (juel(|ue8  gouttes  desaniJ^ 
huîuani  (jui,  parties  on  ncsait  d'on,  avaient  filtré  à  travers  les  dcseiLs 
les  karoos.  qui  protègent  du  côté  du  nord  la  frontière  de  la  colouàe. 
C'était  une  race  trop  dénuée  d  industrie,  trop  faible  sous  ious  les  rap- 
ports pnm  (  ontrarier  sérieusement  l'occupation  des  Hollandais,  malgré 
leur  polit  nombre,  malgré  la  nécessité  qui  les  forçait,  comme  les  Uoi- 
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Intote  eux-mêmes,  de  s'établir  dans  le  pays  par  habitations,  par  fermes 
iadéeSy  par  hraàU  étoignés  les  mis  des  antres,  par  campemeDS,  sèloii 
ka  exigences  des  saisons,  sdon  le  hasard  des  sources  et  des  maigres 
fiteis  d'eaa  qai  arrostsut  cette  terre  aablomiease  et  sa  (piadru^  cbaine 
de  noofagnes  superposées. 

Quoi  qu'on  en  dit  dans  les  meetingt  passionnés  d'Exetor  Hall, 
dans  les  réunions  ou  les  écrits  des  aboliiiontstes.  des  membres  des 
sociétés  de  la  paix  ou  pour  la  protection  des  aborigènes,  quoi  qu'aient 
enseigné  sur  ce  siget  les  membres  de  la  société  des  missions  de  Lon- 
dres et  surtout  les  méthodistes,  qui  ont  été  les  plus  vifs  et  les  plus 
acharnés  ennemis  des  ffoers  ou  habilms  de  la  colonie,  il  est  hors  de 
doute  aujourd  hui  que  la  domination  hollandaise  s'étendit  régulière- 
ment et  presque  pacifiquement  sur  le  pays.  11  y  a  cfuclqnes  années 
encore,  des  calculs  entachés  de  la  plus  violenii'  i  \ libération  avaient 
persuadé  en  Angleterre  au  parti  religieux,  qui  n  exerce  une  si  f.-^rande 
influence  sur  la  destinée  de  la  colouie«  que  la  conquête  hollandaise 
avait  causé  rextermination  de  plus  d'un  million  d'hommes.  C'était 
prt  <i]Uf'  un  axiome  de  la  statistique  perhdeet  mensongère  inventée 
fHjur  satitl  iire  la  vanité  d'un  siècle  qui  se  prétend  positif,  et  qui  ne  se 
laisse  pas  uioius  que  les  autres  conduire  par  ses  passions.  Cette  ca- 
lomnie, rtpaïuiue  pendant  trop  long -temps  sans  contradiction  et  avtx: 
a&sez  de  persistance  pour  qu'elle  se  soit  presque  accréditée,  a  reçu  un 
éclatant  démenti  des  investigations  sérieuses  qui  ont  été  laites,  bien 
qu'an  peu  tard,  pour  arriver  à  la  eonnaisiance  de  la  mérité.  Le  dè- 
poofflement  des  archïTes  officielles  de  la  colonie,  £iit  avec  soin  par 
im  eOicier  anglais,  le  lieutenant  Moodie,  qui  a  publié  plusieurs  vo- 
hmes  d'eitraits  de  ses  rscberches,  a  démoniré  que  le  gouvernement 
hollandais  n'était  ni  eiterminaleur  ni  oppresseur  des  indigènes,  qu'il 
voillait  au  contraire  àkur  protection,  que  le  territoire  colonial  avait 
élàiMeesBtvenient  acbelé  par  lui  en  vertu  de  traita  amiables  dont  on 
%  retreoré  les  originaux ,  et  qui  c  semblent  avoir  été,  pour  employer 
les  paroles  mêmes  du  lieutenant  Moodie,  aussi  complets,  aussi  régu- 
liers que  ceux  passés  par  William  Pcnn ,  Tapôtre  des  quakers  et  le 
fondateur  de  l'état  de  Pennsylvanie,  avec  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord.  »  Bien  plus,  le  résultat  de  ces  travaux  a  appris  que,  pendant  leur 
loDgne  occupation  de  presque  cent  soixante  ans,  les  Hollandais  ne  s'é- 
taient trouvés  que  deux  fois  sur  le  pird  de  guerre  déclarée  avec  les 
ijuiigènes;  les  Anglais,  qui  ne  comptent  encore  que  quarante-cinq  ans 
d  occupation,  en  sont  à  leur  septième  guerre  contre  les  Cafres! 

D'ailleurs,  si  la  passion  n'eût  pas  aveuglé  de  son  tiàple  bandeau  les 
auteurs  de.cette  déplorable  invention ,  ils  en  eussent  bien  vite  eux- 
mêmes  découvert  le  riiHcuie,  pour  ]»eu  (]u  ils  eussent  voulu  rechercher 
la  puissance,  les  mœurs  et  le  chiifre  de  la  population  qu'ils  accusaient 
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d*aToir,  pendant  plus  d*im  siècle  et  demi,  occasionné  ou  exécuté  de  ses 
propres  mains  une  borrible  boucherie  d'environ  dix  mille  créatores 
humaines  par  cliaque  année.  Or,  lorsqu'on  1806  la  colonie  se  rendit 
par  capitulation  à  l'Angleterre,  le  chiffre  total  de  sa  populaUon  n'attei- 
gnait pas  encore  quatre-vingt^ix  mille  ames»  dont  quarante  mille  envi-' 
ron  étalent  d'origine  européenne,  ce  qui  revient  à  dire,  pour  quiconqoa 
connaît  la  merveiUense  salubrité  du  climat  et  l'extraordinaire  fécon- 
dité des  mariages  au  cap  de  Bonne-Espérance,  que,  pendant  do  lon- 
gues années,  le  nombre  des  Européens  on  de  leura  descendans  établis 
dans  le  pays  n'a  pas  dépassé  quelques  centaines  d'hommes,  et  qu'un 
siècle  môme  après  la  prise  de  poss^'^îsmn  par  Van  Rîeheck,  il  ne  devait 
pas  être  encore  très  su()érieur  au  chitfre  de  dix  mille  personnes, 
homiTus,  femmes,  enfans,  vieillards. 

Cette  accusation  de  cruauté,  absurde  au  point  de  vue  de  la  vraisem- 
blance, fausse  en  fait,  était  odieusé,  si  l'on  estimait  avec  impartialité 
le  caractère  et  les  origines  de  la  population  sur  (]ui  on  voulait  la  faire 
peser.  Aucune  colonie  peut-être  n'est  sortie  d'élenn  os  plus  purs  et 
plus  respectables.  Elle  n'a  été  peuplée  en  effet  ni  par  des  chercheurs 
d'or  ou  de  diainans  en  quête  de  l'Eldorado  ou  des  lumes  de  Golcuiide. 
ni  par  des  traflquans  avides  de  faire  produire  à  la  terre  ces  rares  et 
riches  denrées  que  l'Europe  a  long-temps  payées  à  des  prix  fabuleux, 
ni  par  des  aTcnturiers  politiques  ou  mffîUires  comme  ceux  qui  ont 
exploité  pendant  près  d'un  siède  les  réfolutions  et  les  guerres  de  l'in- 
dostan^  ni  par  ces  caractères  impétueux  et  compvomettans  qu'an  xrn* 
et  au  xvur  siècle  au  moins  autant  qu'an  xa%  les  familles  euToyaient 
aux  lies  ou  aux  Grandes-Indes  chmher  la  sagesse»  la  fortune  ou  la 
mort.  Encore  moins  la  colonie  du  Cap  (ht-elle  peuplée  par  des  crimi* 
nels,  comme  ceux  qui  ont  été  les  premiers  habitans  européens  de  la 
Nouirelle^HoIlande.  11  n'y  avait  ni  gloire,  ni  richesie,  à  recueillir  sur 
ces  plages  sablonneuses  qui  ne  produisent  encore  que  les  fruits  de  IVn- 
rope,  dans  ces  montagnes  dénudéesoù  Teaii  est  si  rare,  que  les  pastents, 
la  première  industrie  de  toute  société  naissante,  y  sont  obligésdechan- 
ger  plusieurs  fois  par  an  de  résidence,  à  la  recherche  de  sources  non  * 
encore  épuisées,  menant  la  vie  nomade  avec  leurs  troupeaux,  comme 
autrefois  Abraham  et  Jnrob.  C'étaient  des  gens  rrvrnns  drs  vanités  de 
ce  monde,  ceux  qui  allèrent  s'établir  les  premiers  sur  cotte  terre  dé- 
laissée par  l'ambition;  c'étaient  des  opprimés  (jui  allaient  demander  la 
liberté  au  désert,  c'étaient  les  prott  stans  persécutés  des  Pays-Bas  espa- 
gnols ou  des  états  ecclésiastiques  des  bords  du  Rhin,  c'étaient  des  reli- 
gioTin aires  qui  avaient  mieux  aimé  renoncer  à  leur  patrie  qu'à  leurs 
croyances,  c'étaient  les  frères  moraves,  les  lutliériens  échappés  aiu[ 
vexations  de  l'Autriche;  c'étaient  d(  s  calvinistes  chassés  de  la  France 
par  la  revocation  de  l'édit  de  iNanieSj  c'étaient  eulin  des  gens  aussi 
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HMlbenrenx,  mais  aussi  dignes  que  k  s  faihm  Piignm  <pri  ont  foodé 
la  Nouvelle* Angleterre. 

Presque  ocnnplétenieni  atmadonnée  à  elle-même  par  la  Hollande» 
qui  ne  demandait  au  Gap  qu'un  alvri  assuré  pour  ses  navires  dans  lea 
eaux  des*  baies  de  la  Table  et  de  Simon,  cette  population  eut  bientôt 
rompu  avec  rCiirope  qu'elle  fuyait.  La  nombreuse  descendance  de» 
émigrés  français  a  complètement  oublié  la  langue  de  son  ancienne 
l>atrie;  elle  A  onblié  jusqu'à  la  prononciation  des  noms  qu'elle  porte 
et  dont  quelques-uns  appartiennent  aux  plus  illustres  familles  de  la- 
noblesse  protestante  (le  France  (I).  Quelle  raison  avaient-ils  de  conser- 
ver un  seul  lien  intellectuel  îivec  la  civilisation  qui  les  avait  chassés 
à  celte  extrémité  du  monde?  Ne  devaient-ils  pas  trouver  au  contraire 
un  charmr  suprême,  eux  les  opprimés  d'autrefois,  ou  les  fils  d'oppri- 
mé«.  qui  axaient  entendu  racontera  burs  pères  les  horreurs  de  la  per- 
s«^ciition.  \r<  dri'^'^nnnndes  du  ?;rand  roi,  les  terreurs  du  service  divin, 
célebi»'  irij-fiin'iit  (ians  une  cave  ou  dans  les  Ixus  et  souvent 

inferrniiijMi  1 1  |wilii  ,'on  par  l.i  iiiousqueteric  de  la  maréchaussée, 
iii  <ii  vaieaL-iU  pa»  liuuver  un  charme  suprême  à  sf  smtir  atfranchis 
de  luutes  ces  misères  et  à  briser  tous  les  liens  (|ui  pouvaient  leur  rap- 
peler le  temps  de  la  servi  Uaiiï  Pour  eux,  prolestans  exaltés,  fils  de  sectes 
qui  avaient  voulu  reiormer  1  egUse  el  la  rappeler  aux  jours  de  sa  sim- 
plicité primitive,  qui  dans  ce  mouvement  de  réaction  dépassaient  sou- 
vent l'Évangile  et  remontaient  volontiers  jusqu'à  l'Ancien  Testiment, 
.oe^devnt  être  presque  un  bonheur  de  se  trouver  au  milieu  dessoli- 
^Iniea^^  de*  mener,  avec  leurs  serviteurs  et  sous  le  plus  beau  climat  du 
MStoèe/tevie  des  patriarches  de  l'Écriture.  Walter  Scott  a  bien  indi- 
qài'éeÛe.  tendance  des  sectaires  ardens  du  protestantisme  i  exagérer 
latfHBiine  jusqu'au  retour  à  l'Ancien  Testament.  Ainsi,  pour  ne  citer 
t$ttWÊL'€Bém}fi»t  dans  ki  PwrHmm  il  fait  parler  à  la  vieille  Hause  et  au 
fiÉBditte  Bdtour  de  Burley  un  langage  inspiré  bien  plutôt  des  pro- 
lÉUsa^Qe  des  évangélistes.  M.  Michel  Chevalier,  dans  ses  UUrê»  itcr 
tjÊiÊÊÙ^ipu  êu  Nord,  lut  la  môme  remarque  en  parlant  des  presbyté- 
lisniil^Kiià  MonveUe-Ângleterre.  Or,  ce  que  Tnn  et  l'autre  ont  signalé 
wApomaon  anx  Étatfr-Unis  est  vrai  aussi  au  cap  de  Bonne*Espérance, 

(1)  Daiu»  une  course  que  aous  faisions  aux  cuviroiis  de  la  ville  du  Cap,  nous  eùme& 
uu  jour  le  plaisir  d*étre  reçus  de  la  manière  la  plus  gracieuse  et  la  plus  aimable  par  osa 
fimdile  qui  noua  réclamait  4  titre  de  compatriotes,  et,  conune  preuve  àa  ùit,  ils  noua 

citau'nl  l'^iir  nom,  qu'ils  prononçai<'nt  Ttf>!Ivn-sc.  S'aprrpvnnt,  fi  riotro  air  d'hi^rftation, 
qu'  iiii-dn  de  noiLs  ne  s»'inbbit  rorDiinalln'  tin  nom  français  dans  ii^  mot  ainsi  prononcr-, 
Uf»  hùie»  nous  montrèrent  k  liible,  sur  ies  premières  feuilles  de  laquelle  s'iuscrivent, 
de  ^uératton  en  génératioD,  les  nainsances,  les  mariages,  les  morla,  lea  grands  énéne- 
laeas  de  ta  famille.  Nous  apprîmes  ainn  que  leur  véritable  nom  iHnit  de  Villicrs.  Il  y 
a  ^tissi  au  Cnp  <l'-s  Dujilt^ssis,  d'^  de  La  Noue,  des  Saint-Léger,  dos  de  Lange,  des  MOT- 
OKI,  u  ma  mémoire  est  fidèle,  et  beaucoup  d'autres  u(uus  historiques. 
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et  o'étaiit  peut-èCie  le  Ueaile  la  terre  «rii  cette  igartmce  poavstt  le  ntîi* 
faire  le  plus  DatareUement  et  saos  avoir  lieaoiu,  pour  eicifer  limagir 
nalien  des  fidèles,  de  «s  emnp  mmim^  qn  ne  pansent  Jaunis  èke 
qu'une  exception  dans  la  vie  ordiaaiKe'des  oiipfeiis  <te  l'Amàriqiie  da 
Ndfd,  tandis  qu^au  contraire  les  scènes  de  la  vie  liibliqaB  devaient 
se  représenter  chaque  jour,  à  chaque  heure  et  par  la  ftiroa  natnreUa 
deseiioses,  dans  l'existence  du  {lasleur  africain.  Je  ne  veux  pas  nier  ni 
amoindrir  la  réalité  des  griefi  qui  délarmiiMîrent  le  trek,  la  grande 
éinigralion  de  1830-1839;  je  reconnais  qao  les  habitudes  presque  no- 
mades  des  Boers  leur  rendaient  l'adoption  de  ce  parti  extrême  plus 
facile  qu'à  d'autres;  mais  je  crois  aussi  que.  sans  qu'ils  s'en  n-ndissent 
pent-fHre  compte  eux-mêmes,  les  souvenirs  de  la  Bible  et  du  âéjMir 
des  Hébreux  dans  le  désert  prêté  a  cotte  résolfiHon  un  atlrmt 
mystérieux,  qui  sédui)»it  liieii  des  imaginations  jiai  La  i>erspective  d'un 
nouvel  Exode.  N'en  a-(-il  pas  été  à  peu  yn-ès  ih  môme  ponr  les  Mor- 
mi  ins  des  Étuts-Uùs,  le  seul  exemple  de  l'histoire  coutemporaïuo  que 
Ton  puisse  citer  à  côté  de  celui-là? 

Avec  la  suzeraineté  presque  nominale  il'nne  métiopole  qui  ne  de- 
iiiaiidail  (|u  Une  chose  a  sa  colonie,  à  savoir  de  ne  point  lui  créer  d'em- 
barras, le  gouN  cruement  d'une  population  née  sous  l'empire  de  par 
reiUes  traditions  et  vivant  dans  un  pareil  milieu  ibt  pour  la  Ballanâe 
chose  des  plus  faciles  :  elle  exigeait  peu,  on  aougsait  encoie  moins  à 
lui  rien  demander.  Sa  loi  civile  était  pins  queenttsante  à  là  soluttoii 
de  toutes  les  difficnllés  qui  pouvaient  as  présenter  dans  nn  pagfs  sana 
commerce,  sans  antre  industrie  que  l'agrknKuie,  étranger  par  lea 
mœurs  et  par  les  goûts,  non  moins  que  par  la  néoesaité,  à  tous  les 
litiges^  à'  toutes  les  occasions  de  conflits  qui  naissent  d'une  civili- 
sation raffinée,  de  ragglomération  des  babitaos  dans  nos  aillas  et  des 
complicatîoDS  infinies  où  s'égarent,  se  croisent  et  s'étouffent  souvent 
cbea  nous  les  diverses  branches  de  l'activité  humaine.  Là«lMicun  trou- 
vait, on  peut  le  dire,  de  l'air  à  pleine  poitrine,  une  place  au  setail  aussi 
grande  qu'il  la  pouvait  désirer,  et,  moyennant  une  fnihle  redevanoaau 
gouvernement,  propriétaire  du  sol  en  théorie,  on  lui  livrait  l'espace  à 
dévorer.  Avant  d'être  en  querelle  avec  son  voisin,  il  faut  d'abord  avoir 
un  voisin;  or  ce  n'était  pas  le  cas  pour  îa  ]>hipart  des  colons  répaudus 
au  nombre  maximum  de  quatre-vingt-dix  mille,  leurs  serviteui-s  com- 
pris, sur  une  superficie  di'  jdus  de  cent  mille  lieues  carrées,  c'est-à-dire 
éfrale  presipie  aux  six  sejjtiemes  du  territoire  de  la  France.  Aussi  l'or- 
gaiiisalioo  adimuistrativi;  cliarjxée  de  maintenir  Tordre  et  la  |»oiite  i^tait- 
dle  des  plus  simples  :  a  la  tète  de  chacun  des  d^'o.s^flfy»  ou  districts  entre 
lesquels  ou  avait  divisé  le  pays  était  placé  un  comnuinHant  (\m,  avec 
l'aide  de  deux  ou  trois  veld-cornels,  S(  s  lieutenans,  suftisait  aiiipienient 
aux  besoins  très  i>eu  compliqués  de  l'admiuiélratiou  hauucicrû  ou  de. 
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la  police.  C'étaient  des  fonctions  surtout  iionorifiqaes^  et  j^bur  les- 
quelles le  commandant  seul  recevait  des  apponstemens,  pr«qiie  insio- 

gniûans  d'ailleurs  :  les  vBld-cometf  n'avaient  d'autre  artatage  que 
l'exemption  df  l'impôt.  11  n'y  avait  qu'un  cas  où  ces  fonctions  deve- 
naient v/'ritahk'inent  actives:  c'étnitHjiKînd  il  înllait  tirer  Acn^^eniice 
d'une  rapine  o\\  d'un  assassinat  coiniins  parles  indigènes;  et,  cuniuie 
leurs  dénominations  seiidilefit  rimliijucr,  c'était  surtout  en  \u(î  de 
cette  expectative  que  ces  ui.iifiBtratures  avaient  /'le  créées.  Sans  at- 
tendre ou  demander  les  ordn  sdu  'joovernenienl  supérieur,  qui  n'au- 
rait pu  le  pins  souvent  répondre  «ju  aj^res  de  trop  longs  délais,  le  com- 
iiiaiidant,  agissant  sons  sa  responsabilité,  convoquait,  aussitôt  <]n'un 
acte  de  violence  lui  était  si^n.ile,  un  comi/iuiuio,  un  certuiii  iiundjre 
de  burghers  ^bourgeois,  c'est-à-tlire  jouissant  des  droits  du  citovi^n), 
et,  à  leur  tétc,  il  allait  exiger  des  noirs  une  restitution  ou  une  indem- 
nité, il  ne  rendait  de  comptes  qu'après  sa  campagne,  et ,  à  voir,  par  le 
témoignage  des  areblves  de  la  eolôme,  le  très  petit  nombits  de  m  où 
les  Hollandais  se  tmvèrtnisédeBsenroBteDgsgés  eontre  les  indigènes, 
il  est  a  croife  que  ce  système  de  répressien  sî  prompte  et  si  vigilante, 
en  empêchant  les  choses  de  s'envenimer  par  la  lenteur  des  explications 
ou  de  formes  plus  fégoUères»  ne  fonctionnait  pas  si  mal  qu'on  a  bien 
voulu  le  dife»  comme  aussi,  sans  faire  une  trop  belle  part  à  la  mora- 
liié  et  aux  bons  senlimens  de  la  population,  on  doit  penser,  en  thèse 
générale.  (]u\>lle  n'abusait  pas  du  droit  aimi  reconnu  de  se  faire  ju»- 
ike  à  soi-même.  Qu'y  avait-il  à  prendre  à  ces  pauvres  et  misérables 
tribus?  Le  butin  qu'on  pouvait  espérer  de  faire  sur  elles  aurait-il  seu*- 
lement  valu  le  temps  (]u'il  fiiUait  passer  pour  le  conquérir  loin  de  sti 
famille  et  de  ses  affiiires? 

Les  habitans  se  prêtaient  très  volontiers  cependant  à  ce  service,  du- 
quel dépendait  la  sécurité  commune.  Habitués  dès  l'enfance  au  ma- 
niement des  armes,  passant  pres(iue  leur  vie  a  cheval  comme  !e  qau- 
eho  des  pampas,  rnmpn"?  à  toutes  les  tatijiies.  tirucriis  aux  dan^a'rs 
par  les  chasses,  (jui  étaient  pour  eux  une  nécessite  aussi  bien  qu'une 
passion,  ils  foi"niaieiil  une  milice  excellente  pour  cette  guerre  du  bor- 
der colonial.  Le  capitaine  Alexander,  (jui  les  a  vus  à  l'œuvre,  en  parle 
avec  beatreoup  d'estime:  «  Les  Dulch  /iurghrrs.  dit-il,  sont  frénérale- 
ment  des  hommes  d'une  taille  élevée;  nourris  de  mouton,  vivant  au 
grand  air  et  dans  le  pays  le  plus  sain  du  monde,  ils  sont  aussi  pour  la 
plupart  doués  d'une  très  grande  force  physique.  Lorsqu'ils  sont  appe- 
lés à  prendre  les  armes,  ils  se  metteoi  en  campagne  avec  une  paire  de 
chevaux,  montant  l'un  et  conduisant  l'autre  à  la  main;  sur  ee  dernier 
sont  empa([uetés  quelques  vUemens,  un  vel^antUmars,  manteau  de 
peau  de  mouton,  sur  lequel  ils  dorment,  et  une  provision  de  biUong, 
viande  sèche.  Bon  nombre  d'entre  eux  se  font  suivre  d'un  petit  Hot- 
tentot,  qualifié  pour  roccasion  d'aeftler  r^der  (écuyer  de  suite),  lequel» 
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f^'impr  comme  nn  sin^ie  sur  un  troisicmp  cheval,  n'a  le  plus  souvent 
qu  lin  mouchoir  autour  de  la  téte  pour  tout  vélemtiit.  Ce  serviteur 
porte  en  marche  le  long  roer  {{)  de  son  hamt  fmaîtrel.  et  le  iui  prcseute 
lorsque  celni-(  i  veut  abattre  à  d'immenses  portées  une  antilope  ou  UD 
€afre.  Habitues  dès  l'enfance  au «manieraent  des  armi  s.  les  Borrs  sont 
«l'exccUens  tireurs,  et,  s'ils  savaient  Jouer  du  sabre,  ils  seraient  les  plus 
fornndablcs  ennemis  que  Ton  pût  i  ciicontrer.  » 

Telle  était  eu  réalité  la  simple,  mais  satisfaisante  orfranisaiiun  ilu 
gouvernement  hollandais.  Je  sais  qu'il  ne.  laut  i>as  accorder  une  foi 
trop  entière  aux  églogues  et  aux  idylles  (]ue  Le  Vaillant  nous  a  lais- 
sées sur  le  cap  de  Bonne-Espérance;  mais  j  'en  appelle  aux  témoignages 
des  voyageurs  qui  ont  YÎsité  le  pays  pendaot  le  demier  stëcle,  j'en  ap- 
pelle aux  récits  des  marins  de  cette  époque  qui,  jetés  par  la  tempête 
mr  ces  côtes  daogeremes  et  recueillis  par  rtaospitalité  des  babilaos^ 
ont  vécu  au  milieu  d'eux,  et  je  demande  si  celle  population  n'était  pas 
alors  heureuse,  et  dans  la  pleine  Jouissance  des  biens  que  les  premiers 
oolons  étalent  venus  cherdier  sur  ces  pisges  lointaines  :  le  calme  et  la 
sérénité  d'une  vie  patriarcale,  la  libciié  des  sentîmens  religieux  (S)  et 
Toubli  du  vieux  monde. 

Elle  ne  l'avait  que  trop  complètement  oublié,  elle  ne  l'ignorait  que 
trop,  oe  vieux  monde  de  l'Europe,  lorsque,  par  suite  des  basards  de  la 
guerre,  la  capitulation  du  10  janvier  1B06  fit  passer  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  sous  la  domination  anglaise.  Ce  n'étaient  pas  seulement  des 
vaincus  humilies  sous  le  poids  d'une  défaite  passagère,  c'étaient  des 
gens  désarmés  que  cette  capitulation  jetait  en  proie  à  une  société  que 
la  pratique  du  régime  représentatif  avait  ad?Tiirablement  façonntîe  à 
la  tactique  des  partis,  qu'un  long  usage  de  la  lîl)erté,  tempérée  et  vivi- 
fiée par  la  siîrieuse  responsabilitf*  des  individus,  avait  habituée  à  ne 
considérer  comme  respectables,  on  |H>urrait  dire  comme  doués  d'une 

(1)  Roer,  fusil  :  il  en  est  de  presque  aussi  grands  que  nos  fusils  de  rempart  et  du 
ctlibie  de  six  &  la  livre. 

(S)  La  loi  hollandaise  autorisait  au  Cap  le  libre  i'x<-n-ie  de  toutes  les  religions.  Elle 
ne  foisait  qu'iino  .sciili'  cxcoiitioii  rontro  la  religion  catholiqiio;  les  origines  <li'  la  coloiiû» 
ne  justifient  paf,  mais  elles  expliquent  cette  dérogation  au  principe  de  la  liberté.  Je  ne 
-nuisit  afllmiff  «jne  le  gouvernemeDi  auglais  ait  légalement  rdeté  les  cathoUqnee  des 
incafadiée  çivUes,  poUtiqoee  et  i«lîgieims  «joi  pesaient  sur  eoz,  mais  de  fldt  ces  incar 
pacités  sont  maintenant  abrogées,  et  nul  ne  pourrait  songer,  à  moins  d'être  frappé  de 
«lémenoe,  à  les  rHnettn-  t-n  vi|.rueur.  Le  Cap  est  anjnunl'hui  le  sié^f  d'ini  rvi'ch.',  «  t  I.i 
plus  belle  église  de  lâ  ville  e&i  sans  contredit  la  caUiédralc  catlioliquo.  C<>tte  caUtCiiralo, 
qni  n^était  pas  encore  achevée  Ion  de  mon  passage  au  cap  de  Bonne'Eqiénuioe,  mais  qui 
liait  ràtxeaqjoarfrhui,  a  été  élevée  avec  la  ffodnit  de  soascriptions  volontaires  dont  les 
trois  quarts  ont  Hé  fournis  par  la  popubtion  protestante.  Des  niii^iriiinain's  catholiques 
français  résident  sur  divers  pftints  de  la  colcfnie,  ou  exercent  leur  apœttolat  au  milieu  de 
ses  dépendauccs,  et  ils  jouissent  d'autant  de  liberté,  ils  obtiennent  de  la  part  du  gou- 
vernement autant  de  ùewat  et  de  protection  que  les  mWonnaires  d*aoeune  antre  eon- 
JMm. 
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existence  réelle,  que  les  intérêts  capables  do  se  défendre  par  eux- 
mêmes.  Les  Anglais  ont  un  mol  dans  leur  langue  qui  n  a  pas  d'équi- 
valent dans  la  nôtre,  fille  du  despotisme,  et  qui  doit  nous  gemhier 
p!  (  Njiie  crueL  a  ih)us  troii  (  nclins  encore  a  caresser  le  rêve  absunie  et 
iui[)  ) -ible  d'un  ^  un f  i iieiiient  tuteur  forcé  de  tous  et  de  chacun; 
niaise  est  un  mot  qui  ex|)rime  parfaitement  bien  comment  ils  jugent 
et  ce  que  devient  chez  eux  celui  qui  manque  au  dtn  oir  de;  se  produire 
et  de  se  garder  soi-même  imposé  dans  un  pays  libre  à  tout  intérêt 
collectif  ou  particulier;  ils  disent  tic  celui  qui  ne  sait  pas  par  sa  vir- 
tualité, p>ir  son  activité  personnelle,  se  conquérir  et  se  garder  une 
plaoe  dans  ie  monde,  que  c'est  un  nobody,  littéralement  que  ce  n'est 
pas  an  corps,  une  réalité  perceptible  aux  aens  ou  à  Tesprit.  C'était 
comme  des  HoM^et  que  les  colons  hollandais  allaient  être  d'abord 
traités.  Tombés  à  ce  degré  d'ignorance,  que  la  plupart  ne  savaient 
pas  écrire  et  n'avaient  pent-étre  jamais  lu  autre  cbose  que  la  Eible, 
étrangers  à  la  stratégie  politique  et  parlementaire,  on  allait  les  citer, 
sans  qu'ils  sussent  comment  s'y  faire  représenter»  au  tribunal  de  Topi- 
nion  publique,  la  véritable  souveraine  de  l'Angleterre,  devant  ce  juge 
redoutable  qui,  dans  le  pariemenl*  dans  la  presse,  dans  les  nu€iing$, 
dans  les  associations,  tient  des  assises  perpétuelles,  où  il  n'est  pas  per- 
mis de  taire  défàut,  où  l'on  n'accorde  de  remise  à  aucune  cause,  où 
les  arrêts  rendus  contre  les  contumaces  sont  des  arrêts  définitifs.  Jus- 
que-là ils  avaient  été  laissés,  non -seulement  libres,  mais  presque  com- 
plètement isolés  :  il  leur  faudrait  apprendre  avec  le  temps  et  par  une 
dure  expérience  ce  que  c'est  que  d'être  emportés  dans  la  sphère  d'ac- 
tivité d'un  grand  empire,  d'un  gouvernement  tenu  sans  cesse  en  ha- 
leine jKirdes  partis  vigourcuscinenl  constittn's,  dont  les  ramifications 
s'étendent  de  la  métropole  sur  tous  les  pdiuls  du  monde,  dont  la  sa- 
vante orî?anisatinn  permet  aux  griefs  les  plus  humbles  et  l<s  y\u<  Unn- 
f  nus  de  se  produire  jusque  dans  le  sein  du  parlement.  Les  mallieu- 
n  u\  r^  li  étaient,  eux,  d'aucun  j)arti,  et  tous  ces  ressorts  si  puissans 
de  la  grande  inachiije  hrilanriit|ue  leur  étaient  inconnus  et  d'abord 
inttjrdits.  Leurs  gouverneurs  allaient  les  représenter  comme  une  race 
inquiète,  turbulente,  oiiinialre  dans  sa  haine  du  nouveau  régime  et 
dans  ses  regrets  pour  le  passé,  et  ils  ne  sauraient  comment  s«;  dé- 
fendre contre  la  toute-puissance  de  la  dépêche  officielle,  parlant  seule 
et  sans  contradieteor.  Les  missionnaires  anglaisallaient  les  représen- 
ter comme  les  exterminateurs  des  noirs,  comme  les  partisans  fana- 
tiques de  l'esclavage,  aveuglés  par  l'orgueil  autant  que  par  rintérét 
particulier,  et  les  Boers  ignoraient  le  secret  de  ce  redoutable  pouvoir 
qui,  au  Cap  et  partout,  atoqjours  pesé  d'un  si  grand  poids  sur  le  gou- 
vernement anglais.  Cependant,  comme  c'était  une  race  forte  et  ré* 
sislanle  el  douée  d'un  grand  sens  moral,  Us  devaient  à  la  longue 
triompher  de  ces  épreuves,  lorsque  llnftislon  du  sang  anglais  et  l'éta- 
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blissement  nti  milieu  il'oux  de  colon»  venus  de  la  mél ropoîr  leur  au- 
rainnt  appris  les  ressources  de  la  stratégie  et  [jolitique,  au- 

raient rhaji'jé  leur  position  de  Taineus.  à  qtii  I  on  oe  devait  que  le 
respect  i\r>  ti  i  nu  s  de  la  capitulation ,  pour  celle  de  sujets  d'une  patrie 
ronnuiuie  qui  li  nr  devait,  comme  à  fcs  autres  enfans.  tous  1^  privi- 
lèges (|ni  (Ici oiilcfit  du  froiivernenient  représentatif  et  lo  }.foiivem ornent 
represimtatil  lni-fnème.  CVs4.  le  iK>int  ou  ils  arrivent  aujourd'hui;  ils 
ne  l'ont  pas  encore  aileint^  mais  ils  ue  sauraient  plus  aUeoUre  lODgf- 
teinp#. 

En  pi-enant  possession  du  cap  de  IBonne-Espéranee,  1  Aii|ileteiTe  y 
apportait  avec  son  administration  des  conditions  politiques  et  morales 
q«i  fÉisaieDt  honneur  à  son  libéralisme  et  à  la  sincérité  de  ses  senti- 
mem  chrétiens^  roais  qak  devaient  être  aussi  les  causes  principales 
des  Tktss&tudes  et  dea  malhem  qui  afftigèrattt  bientdt  la  i^opulation 
coloniale.  Divers  griefi  aecoadairee  contribuèrenl  aussi  à  développer 
ou  à  eBlreleiiir  le  méconlentement  des  faniîilet  que  la  capitulation 
du  mois  de  Janvier  IMB  avait  lait  passer  sons  le  gonvernement  de 
FAngleteney  et  il  en  est  trois  que  je  dois  indiquer»  parée  qu'ils  ont 
laissé  de  longs  souvenirs  ou  parce  quiis  ont  été  une  cause  permanente 
de  plaintes  oontre  la  nouvelle  administration  :  c'est  I*  la  conversion  , 
du  papierHDoonaie,  3*  la  variabîltié  des  droits  sur  l'importation  des 
vins  étrangers  en  Angleterre,  3°  les  lenteurs  apportées  par  l'af^inis- 
tration  anglaise  à  la  légalisation  et  â  la  délivrance  des  titres  de  la  pro- 
priété qu'elle  crut  devoir  rOMMiier  dans  l'intérêt  même  des  habitans. 

11  y  amiiipkis  de  dix  ans  que  la  colonie  hollaadatse,  sinon  bloquée, 
au  moins  coupée  de  feit  de  toutes  ses  oomnriunications  avec  l'extérieur, 
avait  vu  anéantir  le  pou  de  conurierce  qu'elle  faisait  avec  l'étranger, 
lorsque  les  An^:lais  s  eniparèri'nt  du  cap  de  Bonne-EsiK'rance.  La  co- 
lonie n  était  pas  ruinée;  ses  viixnts,  ses  terres  et  «t  s  {mupenux  n\iMiienl 
pas  cessé,  par  suite  de  (  et  état  de  choses,  de  produnv  Km  coutin^M  ut 
anmicl,  mais  le  muni  i  aire  manquait.  Réduit  à  la  dernière  détresse, 
le  gouvefneraejit  (jut  l  (ui  ne  pouvait  pins  payer,  et  dont  les  dépens<'S 
couraient  cependant  toujours,  avait  lini  par  avoir  recours  au  dani/e- 
reux  expédient  d'un  |)apier-monnaie  hypothéqué  sur  le  crédit  de  la 
Hollande,  sur  les  tuturs  ivveuns  de  la  colonie,  sur  le  [)roduil  des  terres 
vagues  (|u  il  tspéraît  pouvoir  afltermer  un  jour.  C'étaient,  vn  les  cir- 
constances d'alors,  d'assez  pauvres  garanties;  aussi  le  papier-monnaie 
de  la  colonie  était-il  fort  au-dessous  du  pair  en  1H0(^.  L'administration 
anglaise,  après  des  tentatives  inutiles  pour  en  relever  le  ooure,  le  ra- 
cheCftam  pria  tvèi  loyal ,  car  c'était  it  vuleur  couvante  mr  le  marché, 
'  de  4  sinllteg  0  pence  (1  fr>  40  cent.)  le  rhedoUar,  qoi  avait  été  émis 
au  {Kur,  (fesl^dire  au  taux  nominal  de  %  francs.  En  bonne  Justice, 
kgoavevtienMiit  anglais  ne  devait  pas  être  responsable  des  pertes  que 
les  colons  entent  À  subir  par  le  fait;  mats,  comme  il  fut  l'exécuteur, 
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c'est  lui  aussi  que  l'opinion  populaire  a  rendu  responsable  de  la  ban- 
qoflraote»  Qiea  long-temps  après  que  le  fait  était  cooftommé,  <m  1844, 
j'ai  «rtendu  dm  eolmw  taftpetor  avœ  la  piua  viçlcDie  amarkume  lé 
aoDWOir  cette  liquidation  forcée  qu'ils  leprocliaîent  à  VAoglfterva 
comme  une  spolialion  oommiie  à  leur  égard,  tandis  qu'au  «outiaâre 
radniiniatratMm  anglaise  avait  fait  de  «ncères  efforta  pour  évilnr  catte 
perte  à  la  colonie. 

Le  changemeat  des  droits  sur  TiinporialîQn  des  vint  étrangers  ftit 
nne  autre  cause  de  mécontentemont.  Les  laines  aoni  ^jounl'liui  le 
principal  revenu  de  la  oeleni^,  son  principal  moyeu  d'àefaause  Me 
rélraoger,  la  marchandise  avec  laquelle  elle  paie  la  plus  grande  partie 
des  tissus,  des  métaux,  des  instrumens  aratoires»  des  preduiAs  de  toute 
espèce  qu'elle  tire  de  la  métropole  ou  de  l'extérieur  ;  mais  ce  n'est  que 
depuis  très  peu  de  temps,  à  peine  depuis  4BiO,  qu'il  en  est  ainsi ,  et 
in  180(5  ta  colonie  ne  fournissait  encore  à  reiportation  que  lo  produit 
'il s  \i>,'nobles  créés  par  l'industrie  des  protestans  français  venus  dans 
1»'  pays  après  la  révocation  de  l  édit  de  Nantes.  Or,  en  1806,  le  vin 
«tait  très  rare  en  Anj^leterre  par  suite  de  la  guerre  continentale,  et  il 
y  devint  si  cher  dans  les  auné€b  suivantes,  qu\ n  iHil  une  luuclama- 
lion  royale,  datée dn  lOdécembre,  promituux  rolon^du  Cap«qu'aucun 
iiiou'ii  ne  seraitépargué  \h)uï  protéger  l'industrie  vinicole.  ijue  l'appui 
con^Lnil  (In  «rouvernement  leur  était  assuré,  etc.,  etc.  »  Kn  1S12,  une 
autre  proclamation  assura  des  luinies  u  ceux  qui  feraient  les  planta- 
lious  de  vignes  les  plus  considérables,  à  ceux  qui  produiraient  le  meil- 
leur viii.  Ea  1813,  un  acte  du  iiarleineat  admit  les  ^ins  du  Cap  sur  le 
uarebé  anglais  au  tiers  seulement  du  droit  imposé  aa\  vins  d'Espagne 
et  de  Portugal.  Par  suite  de  ces  faveurs,  la  productioa  s'éleva  de 
4S,890  hectolitres,  cbithre  de  1813,  à  110,705  beotolitTes,  objffre  de 
ltB4;  mais,  en  1835,  ks  droits  sur  les  vins  de  Portugal  ayant  été  ré- 
duils  tout  à  coup  de  28  livres  sterling  à  H,  et  les  vins  étrange»  afant 
subi  pour  la  plupart  des  réductions  proportlowieUea  el  qui  n'ont  cessé 
depuis  lors  de  devenir  plus  considéralileSt  l'indusirie  vînîcQle  au  Cap 
B*a  pas  cessé  d'être  en  souffkwce.  En  1832,  malgré  raccroiaBenieak 
de  la  population,  la  récolte  était  descendue  au  abiff^  de  97,7704iei>- 
tolilres.  A  partir  de  cette  é(>oque.  l'exportation  a  considérabtenaent  di- 
minué, bien  que  le  merveilleux  développement  dcaétabliflseiiMflis  an- 
glais de  l'Australie  lui  ait  ouvert  tout  à  coup  un  délieucbé inattendu, 
et  sans  lequel  elle  serait  toaoibée  presque  à  rien(l). 

(1)  U  c-il  tion  de  noiaf  en  pa-^^int  qm  la  culture  de  ta  vigne,  introduite  depuis  quel* 
%ues  aniices  déjà  eu  Australie  i>ar  des  émign^s  allunands,  s'y  acclimate  et  y  fait  de  no- 

sMcs  progr^è».  J'igsore  ç^ttXlê  Mi  Js  vdmr  M  la  iVMKl^  4m  via»  4te  VÀmifitikk  mais 
i*ti  Ja  rtoiMWiiit  Su»  iwia  cwTWfatttonqe  40  PorVC*iUI>w>  Pvblite  pur  !•  MmuHg' 

Ckruniefe,  quf»  dei  vins  4a  pays,  a4iug^  en  vente  publique,  avaient  non  pas  seulement 
««uteBu  U  concurrence  contre  le*  produits  de  TEurope,  mm  avat<'ul  même»  pour  d^ 
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Le  troisième  grief  des  fomilles  hollandaises  était ,  je  l'ai  dit ,  la  len- 
teur apportée  par  radtninîstratioD  anglaise  à  la  légalisation  et  à  la 
déliivaDce  des  titres  de  propriété.  Sous  Tadroinistration  indulgente, 
mais  relftchée  de  la  Hollande,  avec  nne  population  très  peu  nombreuse 
et  un  territoire  immense,  lés  terres  dont  le  gouvernement  restait  le 
propriétaire  nominal  n'étaient  guère  occupées  qu'à  titre  de  toan  famu 
(fermes  d'emprunt ,  fermes  louées),  pour  lesquelles  on  payait  une  lé- 
gère redevance  qui  composait,  avec  le  petit  revenu  de  la  douane,  les 
recettes  peu  considérables,  mais  suffisantes,  du  trésor  colonial.  Aux 
fermes  du  contrai,  la  concession,  qui,  dans  bien  des  cas  d'ailleurs, 
n'avait  jamais  été  faite  d'une  manière  authentique,  était  révocable  par 
suite  de  non  paiement  d'une  seule  année  de  fermage;  mais  il  est  in- 
utile d'ijouter  que  ce  droit  n'avait  été  que  très  rarement,  n'avait  peut- 
être  jamais  été  appliqué,  et  qu'en  vertu  d'un  long  usage,  les  fermiers 
avaient  fini  par  se  considérer,  non  pas  seulement  comme  des  ustifrui- 
tiers.  mais  comme  les  propriétaires  légitimes  du  fonds.  Les  Hollandais 
avaient  pn  vivre  pendant  un  siècle  et  demi  dnns  crlte  situation  peu 
régulière;  mais  c'était  un  régime  (pie  les  Ani^lais,  avec  leur  passion 
pour  l'inviolabilité  de  la  propriété  nr  pouvaient  pas  maintenir.  Ils  vou- 
lurent, dès  les  premiers  jours  de  Inn  i  1  iltlissement,  mettre  leurs  nou- 
veaux sii  |(  ts  dans  une  position  plus  iioi  inale.  plus  sûre,  et  ils  entre{)ri- 
r<'nl  de  convertir  les  loan  fanns  en  perpétuai  quit  rcuts ,  i  a  rentes 
perpétuelles  assimilées  aux  impôts,  et  tlunl  U,  paieinc  nt  \aiiiliait  quit- 
tance. La  conversion  était  dans  rinlérct  bien  entendu  de  lu  colonie; 
mais  cette  opération,  qui  frappait  de  déchéance  les  anciens  titres,  né- 
oessitait  et  un  cadastre  du  pays  et  une  série  de  formalités  administra- 
tives avant  ijnc  Ton  pût  procéder  à  la  délivrance  des  titres  nouveaux, 
n  importait  de  sortir  au  plus  tôt  de  cette  situation  équivoque.  Or,  sur 
ce  point,  l'activité  ordinaire  de  l'administration  anglaise  fit  malheu- 
reusement défiiut  :  aii^ourd'hui  encore,  en  1851,  il  y  a  des  districts 
dépendant  de  l'ancien  territoire  colonial  où  les  titres  de  propriété  n'ont 
pas  encore  pu  être  régulièrement  délivrés  aux  habitans,  et,  dans  les 
nouvelles  a4jonctions  faites  à  la  colonie,  dans  les  parties  récemment 
occupées,  presque  tout  est  encore  à  faire.  C'est  là  un  des  griefs  qui  se 
représentent  le  plus  souvent,  et  avec  le  plus  de  vivacité,  dans  les  inter- 
minables doléances  des  Boers,  et  c'est  un  grief  dont,  on  ne  peut  mé- 
connaître la  gravité. 

Telles  étaient  les  causes  secondaires  d'irritation  parmi  les  Boers; 
voici  maintenant  les  principales.  A  l'époque  où  l'Angleterre  prenait 
possession  de  la  colonie,  Wilberforce  avait  déjà  conquis  droit  de  cité 

cèrtaines  parties,  obtenu  des  prix  mpérimn  à  ceux  de  nos  crûs  les  plus  estimés.  Le  cor- 
rasptmdaiit  i^oatait  que,  t*il  folbdt  oompsier  pour  le  goût  et  pour  la  qoellté  les  vinsde 

l'AiiKtralio  A  cmx  de  PEiircipe,  ce  serait  surtout  dans  les  produits  du  lÛdoe  et  de  la  ri- 
vière de  Bordeaux  que  Voa  trouverait  des  anaiogues. 
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à  ses  généreux  projets  de  sujipression  de  la  traite  des  noirs  et  d'abo- 
lition  de  resclavajj^e;  les  disciples  de  Wesley  devenaient,  par  le  nunihre 
et  par  l'activité  de  leurs  prédications,  une  fraction  importante  du 
monde  protestant.  L'Angleterre,  dans  1  originalité  de  son  travail  in- 
térieor,  iransfonnait  en  agitation  morale  et  religieuse  les  germes  de 
fermentatioa  r^Mmdas  dans  le  monde  par  la  révolnim  française.  Le 
gouveraement  britannique,  par  haine  de  la  France  calliollf|tie  et  par 
crainte  de  rirkuide  papiste,  relevait  peu  à  peu  les  diutnien  des  inca- 
pacités prononcées  contré  eax  par  la  suprématie  de  l'église  anglicane, 
et  lep  sectes  de  toutes  les  dénominations,  appelées  à  une  Tie  nouvelle 
et  désireuses  de  faire  leurs  preuves  par  révangélisation  des  païens,  se 
répandaient  sur  le  monde  à  la  suite  des  armées  anglaises,  comme  il 
arriva  au  Cap,  ou  allaient  même  tenter  la  fortune  dans  des  pays  restés 
libres  jusque-là  du  joug  des  Européens,  comme  on  le  vitàTaiti,  aux 
lies  des  Amis  et  ailleurs. 

Les  sentimens,  les  doctrines  et  les  actes  de  ces  religionnaires  de- 
vaient en  faire  les  adversaires  naturels  de  la  population  coloniale  du 
Gap,  et  pendant  long-temps  les  chefs  d  une  opposition  redoutable  aux 
gouverneurs,  malgré  le  soin  que  prit  sou\  enl  l'autorité  métropolitaine 
de  H'  f;iire  représenter  par  des  officiers  connus  pour  raustérité  de  leurs 
sentir  liens  religieux.  A  l'intérieur  de  la  colonie,  les  missionnaires  pré- 
eliaicnt  l  abolitionde  l'esclavage,  ce  qui  le<  rendait  natureUcinent  très 
sus|H'cts  aux  habilans;  dans  les  établisse) iicns  qu'ils  avaient  fondés  en 
dehort^.  mais  dans  le  voisinage  de  la  Irontière,  il»  devenaient  parla 
force  dt.s  (  luists  les  |)rote€teurs  et  les  avocats  des  noirs,  toujours  prêts 
a  pallier  ]vuv<  torts,  à  contester  ou  même  à  nier  absolument  les  rapines 
cuumiibcs  aux  dépens  «les  Bœrs,  à  exagérer  la  ri^iu  ui  des  représailles 
que  les  colons  étaient  habitués,  par  des  ti  adUiuus  (ilusque  séculaires,, 
à  exercer  contre  les  maraudeurs.  Il  en  naquit  une  haine  réciproque 
d'une  violence  extrême.  L'histoire  contemporaine  et  le  spectacle  de 
l'Europe  actuelle  nous  montrent  une  foute  d'exemides  des  exagérations 
el  des  folies  auxquelles  s'emporte  l'esprit  de  parti,  même  sur  un  grand 
théâtre,  où  Timagination  populaire  est  sans  cesse  distraite  par  la  pro- 
digieuse variélé  des  épisodes  et  des  événemens  :  Je  laisse  à  penser  ce 
quil  advint  dans  ces  solitudes  perdues  au  bout  du  monde,  où  la  pas- 
sion'iâes  hommes  privée  de  tout  aliment  pouvait  s'entêter  à  loisir  dans 
rardeur  du  fanatisme  religieux  et  dans  ropiniâtrelé*naturelle  au  ca- 
ractère hollandais.  Ceux-là  seuls  peuvent  s'en  fàire  une  idée  qui  ont 
étudié  les  discordes  intestines  et  si  souvent  ridicules  qui  travaillent 
nos  petites  villes.  Dans  cette  lutte  ardente,  les  Boers  devinrent  aux 
yeux  des  missionnaires  des  gens  stupides  et  cruels,  des  extermina- 
teurs qui  ne  trouvaient  de  plaisir  au  monde  que  dans  TelTusion  du 
sang  noir,  tandis  qu'aux  yeux  des  Boers  les  missionnaires  étaient  des 
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intrigans  et  dos  ainhiticii  v  livpocritesqu»  tiavainaientàrôtaWissemenl 
d'un  Pinpiré  lonJe  Bur  la  dciilriicf ion  de  la  rnee  blanche.  On  les  accu- 
sait d'clrc  morAleinenl  les  auteurs  ou  les  eoiiseillm  do  toutes  les  ra- 
pines, de  tous  les  assassinais,  d'être  les  irtsligateurs  de  ces  terribles 
irnipUons  de  noirs  qui,  à  diverses  époques,  vinrent  désoler  Ift  colonie, 
et  se  produisirent  le  plus  souvent  à  Timproviste,  sans  que  left  COKmft 
ou  le  gourernemeni  tOMeiit  en  definer  les  causes* 

Qaant'aux  gouineniears,  représentans  de  rantorité  métropoKtaitie, 
ils  étaient  dans  la  situatkm  la  plus  difficile,  placés,  comme  on  dit  vul- 
gldrement,  enlre  l'eiwliime  et  le  martoant  D'un  côté»  leur  conscience 
ne  pouvait  méoomudtre  la  réalité  de  k  plupart  des  grîefli  allégués  par 
leS'Botn;  mais  aussi,  en  leur  qualité  d'Anglais,  de  sujets  d'un  gouver- 
nement régulier  et  de  représentans  de  ce  gouvernement,  ils  ne  pou- 
vsient  reconnaître  le  droit  que  les  Boeis  prétendaient  avoir  de  se  faire 
justice  par  eux-mêmes,  et  cependant  qu'avaient-llsà  dire  lorsque  les 
Boers  leur  répondaient:  Nous  dénier  le  droit  de  nous  défendre,  c'est 
prendre  l'obligation  de  »Nis  protéger?  ^Alors  ils  écrivaient  en  Angle- 
terre pour  demander  des  renforts  de  troui)e8.  et,  après  (juelques  mois 
d'attente,  ils  recevaient  une  dépêche  officielle  où  le  plus  souvent  on 
rappelait  que  la  colonie  du  Cap  coûtait,  en  temps  de  paix,  six  ou 
sept  millions  par  nn  nu  bud^^et  de  la  métropole,  que  les  dépenses  ex- 
traordinaires flu  t  iiips  de  j^uerre  iaisnient  plus  que  doubler  cette 
somme;  <jui'  c  <  l.fu  nt  la  des  sacritices  bien  considérables  p'^nr  Tine  vo- 
lonie  désalleclioniieo.  turbuleale;  (Mitlr!  ((u'il  n'y  avait  pas  de  troupes 
disponibles.  D  un  autn^  côté,  iorscjue,  coutrairïts  par  In  nécessité,  les 
gouverneurs  accédaient  a  ((uei<]ue  mesure  de  repression  contre  les 
noirs,  les  missionnaires  jetaient  aussitôt  les  hauts  cris.  Dans  la  colonie 
même,  c'eût  été  de  peu  d'importance;  mai»  ces  cris  trouvaient  des 
échos  foi  uiiJables  en  Angleterre,  dans  les  sociétés  auxquelles  apparte- 
naient les  missionnaires,  dans  les  associations  philanthropiques  et  re- 
ligieim,  dans  les  mmtings  passionnés  d'Exeter-Hall.  La  lecture  des 
inaomlMPaUes  Um^-àoitki  (recueils  de  pièces  olBcielIes)  pubHés  sur  les 
affaires  do  cap  de  Benne-Espérance  montre  que  la  plupart  des  gon- 
vemeurs  ont  Àé  paralysés  ou  intimidés  par  cette  redoutable  puissance 
qui  réussit  plus  d'une  fois  à  faire  annuler  les  actes  dn  gouvernernent 
colonial»  qui  obtint  même  le  rappel  de  sir  Benjamin  d'Urban,  enlevé  à 
la  colonie  dans  l-épatiouisBement  de  la  plus  grande  popoUfriCé  qu'aucun 
gouverneur  anglidsy  aii  Jamais  obtemie.  C'est  nn  fait  qui,  en  France, 
peut  nous  étonoert  nniis  dont  noue  ne  seurione  pas  dotfter,  après  que 
nous  avons  vu  le  ministre  le  plus  ferme  que  l'  An  ^déterre  ait  en  de^ 
puis  \e  temps  de  William  Pitt,  l'ami  le  plus  sincère  que  notre  pays 
ait  jamais  vu  siéger  dans  les  conseils  du  gouvernement  anglais,  sir 
Robert  Peel  et  lord  Aberdeen»  contraints  par  l'agitation  religieuse  à 
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nous  dénoncer  presque  un  ernm  heiU  à  pcopee  de  la  miiérable  afluie 
Pritchard. 

Dtiii^paraine  sMuation,  il  résulta  pen^iant  k^s  premièret  onnées  des 
tiraiHeineBS  infinis  dont  les  HoHaaidiiis  furent  tes  prineifiaies  vic- 
times. C'était  dans  l'ordre  malheureusement  naturel  des  choses  bu - 
mainc'S.  Rendus  par  capitulation,  isolés,  sans  liens  avec  leurs  notïvi^ux 
maiti'es,  sans  jatrons  et  ?nn«  nioycn?  i\v  défendre  leiu*  eause,  payè- 
rent non-senlement  |*om  tt  iirs  [iro)H't  s  f?nites.  mais  aihssi  poureelles 
<li'  tout  le  ffinriclc.  Ce  tiil  ]Kiiii'ruv  un  triii|>s tresdnr.  Cependrmt.  après 
l'invasion  gmerak  de  lacoionte  \m  li  >  imir*  en  If^t?).  irrvasH)it  iniUe- 
ment  provoquée  et  <|Mi  causa  de  très  jiiitnds  fe  iliinns,  tltk-vmt  ma- 
nileste  que  les  calons  n'étaient  pas  les  «tiltai>  ik  Uni^  leurs  nmux, 
et  qu'ils  avaient  droit  a  une  {»ro4ectioti  plus  loyale  et  pius  efficace  qoe 
celle  qui  kun-  avait  été  accordée  jus<fue-la.  A  cette  époque,  1 'Anj;le- 
terrc  subissait  une  des  crises  ks  plus  cruelks  q»i  aient  pesé  sur  son 
commerce;  le  gociv«ïrnenicot,  pour  enieiver  à  Y^èmnàs  une  fovle  de 
bne  inoccupés,  fonenaiil  parieae  ke-m^s  Fémignatton;  il  songea 
10  Cap.  50,<NK>  lifres  sieiling  (t,2M),000'ltraiiC8)  demandée  eut  perle- 
ment  el  votés  pour  cet  eè}ei  pervirent  à  transporter  dans  fai  neovelle 
colonie  trots  mMe  sepi  cent  treade-eix  iadlvidm,  cbeisis  arvcc  im  eoki 
qui  a  porté  lee  plaa  beurefix  f nitts,  reeruUe  'en  général  ponnî  les  ba- 
bitana  des  eampagnea  on  parmi  les  seldata  licenciés  depuis  la  paix  de 
1^15,  el  qo'en  établit  dam  la  province  d^Albany,  sur  la  frontlBroniênw 
des  CaAras,  comme  un  boulevard  vi^'ant  «oalre  d»  nouvelles  invasions. 

€e  fiilnnobean»ibrtnne  aonr  la  colonie,  le  principe  et  -le  connieno 
ooraent  de  sa  délimnee.  1x9  nouveau^-  arrivés  apportèrent  avec  eux 
l^esprit  politique  quîp  manquait  aux  ^rs,  vis  appertèrent  bien  plnt  : 
les  droits  desottoycns  anglais.  €e  qu'on  aifait  en  en  vue,  c'était  d'ang- 
menlerle  nombre  des  défenseors  de  la  colonie;  ec  qu'on  avait  espéré, 
c'était  de  créer,  par  rétablissement  d'une  population  anglaise,  un  con- 
tre-i>oids  an  mécontentement,  à  l'af^itation  de  la  population  hollandaise: 
ce  qui  arriva,  ce  l'ut  fjne  le  jxouvernement  nn«rtais,  disons-le  à  son  hon- 
neur, intrfH^iHsit  d  ins  l  i  colonie,  sans  s  en  douter  et  comme  une  es- 

U'  t'  iiatiii  eile  de  lui-nièuie.  In  liberté  noHtiqne.  en  même  temps  que 
sa iioiiiinution  a!hnt  avoir  jK)ur  consr^m  iu  r  1  alniliiion  de  rp«rî;iv;t'j:e. 
pour  être  venus  se  fixer  dans  un  pays  coiiqui-s.  1rs  nouveaux  colons  n'a- 
vau-iit  jamais  cru  quils  pussent  être  réduits  à  en  subir  le  ré'^^ime.  Cela 
entrait  si  jieudans  lenrs  prévisions,  qu  ils  n'avaient  même  pas  sons^é  à 
faire  régler  cette  question  avant  lenr  départ,  et  qne  sur  l'nn  de  leurs 
navires  ils  emportèrent  k  rnatéi  iel  d'une  imprimerie  destinée  à  la 
fondation  d'un  journal,  garantie  de  toutes  leurs  libertés.  Aussi,  dès  les 
premiers  jours  de  leiur  débarquement,  les  vit-on  s'agiter  pour  la  con- 
servation et  la  consécration  des  droits  qu'ils  comptaient  bien  avoir 
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apportés  avec  eux.  Ce  qu'ignorait  la  population  conquise,  ce  qu'elle 
ne  soupçonnait  même  pas,  leur  était  chose  làmiUëre;  Ûsmaieniooin- 
ment  s'y  prendre  pour  s'adresser  à  la  couronne,  ponr  occuper  d'eux 
le  parlement,  pour  s'y  créer  des  patrons,  pour  trourer  des  défenseurs 
dans  la  presse  métropolitaine;  ils  avaient  été  élevés  dès  l'enfance  à 
ton-  fvs  ni;mf'»i:e?.  Dès  18il,  ils  obtenaient  (hi  parlement  la  nomina- 
tion li  un  fonnt»'  «l  enquête  qui  [Joussail  le  irdinerni'iut'nl  dan?  les  voies 
lilierales;  en  ils  faisaient  signer  à  leurs  coiiciloyens  des  peliliorij; 
pour  demander  une  charte  et  des  institutions  représentatives;  en  J8i:>, 
ils  forçaient  le  gouvernement  à  leur  accorder  la  liberté  de  la  presse, 
et  successivement  ils  amvaieiil  au  plein  développement  des  institu- 
tions nuimcipales,  à  la  jouissance  de  tous  les  droits  ijui  garantissent 
eu  Angleterre  la  liberté  individuelle.  Quant  a  la  grande  et  importante 
question  de  la  charte  et  d'un  système  de  gouvernement  représentatif, 
leur  persévérance  infatigable,  parce  qu'elle  avait  confiance  dans  lelibé- 
raiisnie  de  la  mère-patrie,  suivit  une  marche  lente,  mais  sûre.  Le  gou- 
verneur, absolu  d'abord  et  n'étant  limité  dans  Feurcioe  de  sa  puis- 
sance que  par  les  termes  de  la  capitulation  de  1806,  vit  soumettre  sa 
volonté  pour  Tadoption  dw  mesures  importantes  à  l'approbation  d'un 
conseil  exécutif.  Bientôt  ce  conseil  exécutif  devint  législatif,  c'est-àrdire 
fut  autorisé  à  rendre  toutes  les  ordonnances  nécessaires  à  Topédition 
des  afblres  locales;  puis  ce  conseil,  composé  exdusivenient  dans  le 
principe  des  hauts  fonctionnaires  de  la  colonie,  se  recruta  en  partie 
par  l'élection.  Plus  tard,  grâce  au  passage  de  lord  John  Russell  au  mi- 
nistère des  colonies,  on  obtint  de  discuter  la  question  d'une  charte 
définitive.  Cette  charte  fut  ensuite  promise  par  lord  Stanley,  et  enfin 
elle  a  été  concédée  par  lord  Grey  l'année  dernière.  Si  elle  n'a  pas 
encore  été  définitivement  promulguée,  c'est  que  la  guerre  et  certaines 
circonstances  de  la  politique  intérieure  n'ont  pas  permis  de  le  faire; 
jDuis  elle  a  déjà  subi  l'épreuve  d'une  première  publication,  et  d'ici  à 
1res  peu  de  jours  elle  sera  mise  en  vigueur. 

Quant  aux  rapports  des  îioiueaux  arrivans  avec  Tancienne  popula- 
tion coloniale,  ils  out  toujours  été  t  \eellens.  Lu  moralité  des  uns  et 
des  autres  doit  sans  doute  être  r(iiii|)tée  parmi  les  causes  qui  pro- 
duisirent cet  heureux  résultat;  mais  ce  qui  y  contribua  surtout,  c'est 
que  les  intérêts  étaient  absolument  identiques  entre  eux.  Il  n'était  au- 
cun des  griefs  que  les  Boers  avaient  à  faire  valoir  qui  ne  lui  pas  com- 
mun aux  colons  anglais;  tous  les  privilèges  que  ceux-ci  réclamaient 
du  droit  de  leur  naissance,  les  autres  avaient  encore  plus  d'intérêt 
peut-être  à  les  obtenir.  Aussi  dans  toutes  les  questions  fùrent-Hs  tou- 
jours unis,  plus  ou  moins  ardens  les  uns  ou  les  autres,  selon  leur 
caractère  et  Timportance  de  leurs  intérêts  immédiats,  mais  toujours 
unanimes. 
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Cependant,  tnnrîis  qnp  Ips  nîilionalités  se  sotidairnt  ainsi,  tandis 
que  la  colonie  mai  c  li;nt,  a  travers  Imifr?  le?  roiiti  nriélé*  que  les  mis- 
sionoaires  oe  cessaient  île  lui  siisnU  r.  a  la  comiutMc  d'un  Lroiî\f'rne- 
ment  libre,  la  métropole  th^  son  côte  pnursiiiTaitsoii  œuvic,  d  ni  ih  j:i 
elle  décrétait,  au  prix  de  iO,(KM>,(>^)0  de  livres  sterliîij:  (rUX),0<Mj,(XH>  de 
francs),  le  radial  d*  s  i  sclaves  (|ui  peuplaient  encore  ses  colonies.  Ce 
grand  acte  de  réparation  ne  lut  pas  mieux  accueilli  \)av  la  population 
blanche  du  cap  de  Bonne-Espérance  que  par  celle  des  autres  dépen- 
dances de  l'Angleterre  (l).  En  Europe,  l'opinion,  édiflée  presque  exclu- 
sivement sur  la  matière  par  les  discours  et  les  écrits  passionnés  des  abo- 
litionistes,  a  généralement  cru  qae  l'opposition  de  la  population  blanche 
i  rémancipation  prenait  «a  «oiirce  dans  vu  tôt  oigudl  on  dans  âne 
basse  cupidité;  elle  Youlait,  disait-on,  continuer  à  Jouir  des  immenses 
profits,  des  profits  presque  gratuits  du  travail  senrile.  C'était  très  in* 
juste  et  très  fauxv  Les  colons  savaient  bien  que  les  frais  du  travail  des 
esclaves  sont  plus  élevés  que  ceux  du  travail  libre  mais  ils  ne  sa* 
valent  pas  encore  comment  ce  travail  libre  pourrait  éire  organisé;  l'ex* 
périenoe  si  heureusement  faite  depuis  avec  les  Chinois  et  les  coolies  de 
iinde  était  encore  à  faire  en  1833.  Dans  la  réalité,  ils  se  conduisaient 
comme  se  sont  toujours  conduits  et  se  conduiront  pendant  bien  long- 
temps encore  tous  les  intérêts  auxquels  le  législateur  tentera  d'imposer 
des  conditions  nouvelles;  ils  étaient  pleins  de  défiance,  ils  croyaient 

(1)  nombre  dei  «tcla^  rachelte  an  Gap  par  la  toi  d«  ISIS  AU  de  SS,tll,  au  prix 
de  l,tSt,OSS  livres  sierling  (29.897,ttS  fr.)p  ainsi  réparties  : 

Esclaves  attachés  h  la  t  uUure  des  terres.   11,727  au  prix  de   541  •^T  liv.  st. 
Eflda:ves  domestiques,  ouvriers,  etc   17,384  — — >  651,7i$t$ 

Totauc        S»,tlt    l,i9$,08ft  Uv.  su 

Omiti»  il  doit  arrivèr  de  tout  marché  où  Tune  des  deux  parties  n'est  pas  admise  h 
d^hatîr*'  sf»?;  ronditioni? ,  If^  pntiiriétairfs  dVs<-lavp«!  fin  CMp  ainsi  quf»  dans  toutes  les 
aatres  coionirs  aniflaéies  ont  crié  à  l'iiguslice  et  à  la  spoliation.  C'était  cependant  une 
mo^cooe  ée  l,oi5  tr.,  bien  autrement  libérale  que  celle  aooordte  depuis  par  la  Ftanoi 
aux  propriétaires  de  ses  colonies. 

fi)  Pendant  on  s^yoor  de  presque  un  mois  que  j*ai  fait  à  Hle  Bourhnn  on  inkk,  j'ai 
cherché  à  me  rendre  romptp  An  prit  tlV-ntrrtirn  pnr  jotir  d'un  («^aîlave  valide.  Les  élé- 
iwns  d'un  calcul  pareil  sont  si  compliqué*  et  si  diniciles  ii  apprécier,  que,  malgré  ma 
bonne  volonté,  je  n'ai  pn  arriver  à  im  diilfre  que  j'ose  indiquer  avee  quelque  oertitttde. 
Il  lésnlle  cependant  pour  mol  de  mes  recherches  la  conviction  que  l'entretien  d'uu 
esclave  valide  sur  une  habitition  drvait  par  chaque  jour  de  l'année  f  y  compris  les  di- 
mmches,  fêtes  et  samedis  résfTv.-s  à  lVs(-lave  pour  lo  travail  de  s^)n  jardin)  dépasser 
la  somme  de  S  fr.  50  cent.,  tandis  qu'en  Europe,  et  en  France  i>ar  exemple,  la  journéo 
d^  outrier  des  cbamps  ne  vaut  pas»  mtme  dans  les  pa^s  tes  pins  riches, plus  dei  fir, 
SS  ceiA.;  enoon  tfa-Mn  pss  à  le  pa^  las  joun  de  dinanclies  et  de  fêles,  c'est«à-dini 
pealuit  plus  de  soixante  Jowb  par  an. 
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sincèrement  aux  périls  de  leurs  familles  et  à  la  raine  de  leurs  pro- 
priétés..Ils  pressentaient  que,  dans  des  pays  où  le  tra'vail  des  champs 
avait  été  pendant  des  siècles  le  lot  exclusif  et  le  stgne.caraçlénsti<|ue 
de  Tesclavage,  le  premier  usage  que  les  émancipés  feraient  de  leur 
liberté  serait  d'en  rechercher  la  seule  prevye  qui  pût  les  ç^nvaincre, 
en  renonçant  au  travail  de  la  terre»  en  quittapt  les  ateliers  où  ils  avaient 
été  esclaves,  en  se  livrant  au  vqgahondag^  qui  a  tant  d'attraits  pour 
les  noirs.  Or  iu  vagabondage  au  vol  il  n'y  a  pas  loin,  et  alors  que  de^ 
viendrait  la  population  blanche?  Ces  craintes,  qui  heureusement  ne  se 
sont  pas  toujours  réalisées,  étaient  cependant  légitimes  et  raisonna* 
bh's,  et  de  fait,  si  le  sang  n'a  pas  coulé,  Dieu  sait  cepejadant  combien  en 
définitive  de  planteurs  ont  été  ruinés  à  l  Ue  de  France,  à  la  Guyane, 
à  la  Jamaïque,  à  la  Trinité  et  ailleurs. 

Au  Cap.  l'abolition  de  resclavajçc  fut  par  malheur  immédiatement 
suivie  d'une  uouvrlle  invasion  des  Cafres,  provoquée,  dirent  les  ha- 
biJans.  prir  les  pivilicatious  des  missionnaires,  mais  (ju  il  est  plus  jusfo 
d'attrlbiuT  stuilciuent  à  la  fermentation  (lu  titi  aussi  j;rand  événcnicnt 
répandit  i)armi  tnutc  la  race  noire.  En  183i,  au  moment  où  I  on  s'y 
attendait  le  niom>.  lui  lorrLiitde  barbares  envahit  tout  à  coup  la  co- 
lonie |i;ir  la  boiiliLTe  de  l'est,  et  juiiitlia  jusqu'aux  environs  de  Gra- 
haïu-Tdwn.  la  capitale  de  la  province  d'Albany.  ravageant,  pillant, 
brûlant  (  L  ilLtruisant  tout  eu  ils  ne  pouvaient  emjiorter.  Pris  au 
dépourvu,  les  habitans  ne  se  laissèrent  cependant  pas  abattre.  On  cou- 
rut aux  armes  dès  que  le  premier  moment  de  stupeur  fut  passé,  et, 
après  une  longue  et  laborieuse  campagne  qui  ne  se  termina  qu'en  i  835, 
les  Cafres,  repoussés  au-delà  de  la  frontière,  ramenés  dans  tour  pays 
et  vaincus,  étalent  obligés  de  demander  la  paix  (4). 

Cette  fois  les  babitaps  étaient  tellement  dans  leur  droit,  ils  étaient  ^ 
si  évidemment  des  victimes  innocienles,  ils  avaient  tant  souflTert^etde* 
puis  SI  long-temps  ils  poursuivaient  le  redressement  de  leurs  griefs, 

(1)  Pour  donner  urve  W'e  ile  ce  <^  mui  ce:»  {gmstm  Uu  Çay,  il  ne  mm  p«iiKLre  pas 
honOe  pfoyû»  ifi€i%ef  ici  le  àAa<aàKrmm%>^  Vannée Im  ffcdreacle  sir  Beo- 
junin  dÏJrinD,  chassa  les  Cafres  (k  k  colonie  et  les  faifa,  «pfte  li» «Hiîr  tettut  4aii» 

Inir  propre  pays,  h  imploror  li  imIx.  colonne  d'opérationfi  nui  francliit  la  fn  nti.  re 
el  envahit  à  sqn  tour  la  CaCi't  ru-  si'  coiqposait,  d'aprè-s  les  (lupuMapi  <>fll^iiffif,  de  3^54 

t,S3IS  ^Mgyàew»  (baMUma)»  tom  mfiS»^^ 

Total..  0,154  hommet,  ptm  «  pUoss  4e  canon. 

Le  corps  de  niservc,  qui  u'idUi  qye  jusqu'à  la  frou^W'e  cl  l'occupa  tawidis  quo  sir  Beiya- 
rain  d^Urban  opMl  entse  le  Fiali-Riveret  l«  CUi^at-l^eU  se  composait  ^  %,m  hoasm^ 
dont    516  soldats  de  r<ie^0ofX>YPllQ> 

<i20  burghers  montés, 

Uo  HotUîntols  fonnés  en  deux  l>alaiHoos  d 'mlanlerie. 
Total..  2,001  hommes,  plus  4  i»iècea  de  cançn. 
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qailB  imaKOiâffentqutt  le  goaverncnaat  ne  pourrait  pliu  se  dispcnstr 
de  venir  à  kmr  secours,  et  que,  s'il  ne  prenait  pas  leur  parti,  il  lenr 
rendrait  «a  moins  justica;  ilaaa  trompaient*  Tonlefois  il  fallut  (quelque 
temfnfOor  di^per  cette  erreur.  Le  gmiverncnr,  sir  Benjamin  d'Ur- 

ban,  qui  avait  pu  apftrécier  In  justice  de  leurs  doléances,  qui  avait 
combattu  avec  eux,  qui  les  connaissait  et  les  aimait,  n'avait  pa£5  pins  tôt 
reçn  la  souinis^lnn  âr^  Cafres.  qiip  <le  son  autorité  pri? « f  il  *lt>ci*était 
i  annt'Miin  h  \u  riilonie  ilu  tn  i  ilcnre  compris  entre  le  i* ish-Rivcr  et 
If'  r.raii'i-Kri.  ilmmait  à  rcfh  u'invelli»  province  le  nom  delà  reine  ré- 
jii ml'  .  ul  en  Hileniih  fil  Ir  s  i  ni  Cajrci:.  »»r(ioniiail  et  commen- 
r.iii  -m  If^  HîftFalo-Kiver,  dmd  tours  parla^'c  ce  lerritoue  pres<iue 
Kii  <icu\  paiUt>  r-;[]r^.  la  <  ou?tni(iiou  de  postes  militaires,  qui  sont 
devemis  plus  Lu  i  Kmg's  William  Touu .  les  forts  Murray.  (Irc}, 
Loiiiiuii,  etc.  Pour  tippuyer  ces  positions,  pour  assurer  ses  coinniuni- 
cations  avec  elles,  il  pr(X*édail  a  l'etiiblissiMnenl  i-ntre  le  FisU  et  le 
BuUalo-Rivei'  de  Hottentots  qui  venaient  de  se  montrer  ûdèles  à  la 
cauMtdntkl  «ak>nie,  et  de  fîngoea,  déliria  d'une  ancienne  tribu  qui, 
.  a|^i>t«iil0Pg-tenq)8  véee  eneadavagechesks  Gatres,  étaiaiiltwus 
«bMhv  lailiberté  tooa  la  protection  de  TAngteterre.  Le  réaultat  de 
ces  jiiipaMtinnti  était  de  i^eter  les  Gafres  bien  loin  dans  Test  jusqu^au 
<SpMiMai|ide  Jaisier  entra  ce  flenre  et  k  Builido-River  un  espace  qui 
^Êgmtk  laaiér  inhabité,  d'établir  aur  les  rives  du  BufTalo  une  ligne  de 
éèÊÊÊÊ^i^éLûenim  éHe»  dans  le  cas  où  elle  serait  forcée,  une  popftia- 
tte  Mto^iiMi  aufaiià  siqiporterle  premier  effort  de  l'invasion,  don* 
mMllibm moins,  par  sa  résistaoee,  le  temps  de  venir  à  son  secours, 
et  prot(''K^>rait  entin  la  colouie oantie  le  letour  de  eaàamitéspareiUes  à 
^•ailee  qu^nniwni^ide  subir  encore  une  fois. 
: . .  iamatanin  ir  nrojait  sauvée^  «Ue  était  dans  la  joie.  A  tous  ces  beau  \ 
ainngemcns,  il  ne  muncpiait,  en  effet,  que  la  sanction  de  l'autorité 
iOétropolitaine,  et  qui  pouvait  croire  «ju  enlin  elle  ne  céderait  pas?  11 
Ti'en  fut  rii  n  cejKîndant.  r  efait  le  tenjps  oîi  nous  eutendions  encore 
dans  les  clianibres  fram  i  si  s  l  uit  de  discoin^  «tir  les  ini't  ites  de  Toc- 
cupatim»  r**strein1i' <  n  Ajji,«ini  .  ^  t  les  poli. de  l  An^ltiterrc  hia- 
nièrcntftSStv  ^  ii*  sy«lï  ii;i'  lir  «ir  j^-ii j.ntini  d'I'r-hjijt.  -^ysleiiic  d».' 

(''•rf^fTpaHon  ilLiinili  >■ ,  mi  <|ii  ii;n]ii>  ivinv-i m-  n»io(ne  iei,  mais  les 
liîi.|iii's.  c  rut  clr  peii  di;  t:lii>a^  eucuft;,  U>uies  lessociéU's  l'eii^ieuses 
ici  piiil;irilln ujijijiies  ne  lussent  venues  a  leur  aide  Le  ^oii veruement 
bésitfl d  ali<»ril.  luuiû  liiiit  par  cédera  la  pressioi..  La  18;t(),  h-  secrétaire 
d  eULau  dcp^utement  des  colonies,  lord  Gleneli^.  un  nom  encore  vé- 
néré parmi  les  pbilantbixii)es  de  la  Oraude-Brela^ue,  mais  resté  impo- 
pulaire au  Ci4ïy  éorinrait  k  sir  Beojaniiâf  d'Urban  pour  lui  annoncer 
que  le  goatanianicnl  tenait  d'annuler  et  cnoaidéraSI  couune  non  avenu 
tout  oe  qui  atuH  été  bit,  lui  enjoignait  de  renoncer  i  la  pcovinoe  A4é- 
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laide,  de  restituer  aux  Cafres  le  territoire  qu'ils  n'avaient  jamais  pos- 
sédé à  aucun  titre  légitime,  et  de  rétablir  la  frontière  de  la  oolonie  flor 
le  Fish-Kiver,  en  laissant  toute  litoté  aux  indip:ènpssurla  rive  gauche 
ou  orientale  du  fleuve.  En  mcmn  teuips,  pour  atténuer  l'effet  que  ces 
résolutions  du  «jouvernemeut  métropolitain  ne  pouvaient  manquer  de 
produire,  on  ai]iioii(;âit  la  création  d'un  office  de  lieutenant-gouverneur 
chargé  de  veiWer  spécialement  à  la  \niUce  de  la  frontière,  (;t  l'on  nom- 
mait à  cette  place  brillante  un  enfant  de  la  colonie,  un  fils  (ki  pays, 
comme  disent  les  Espagnols,  un  officier  des  carabiniers  montes  du  Cap 
{Cape  mounted  r^fiemm),  le  capitaine  Andries  Stockenstrom ,  élevé  le 
premier  de  sa  race  au  rang  de  chevalier  du  i^o^aunie-uni  delà  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande. 

Riche  de  naissance  et  plus  instruit  que  la  plupart  de  ses  compa- 
triotes, sir  Andries  Stockenstrom  était  alors  dans  tout  l'éclat  d'une  po- 
pularité bonorablemeot  acquise  par  l'esprit  de  justice  et  par  la  fermeté 
qu'il  avait  déployées  comme  admlnîstniteur  du  district  de  GraafT-Rei- 
net.  11  était  cher  à  ses  compatriotes;  il  élalt  leur  orguefl  et  l'une  de  leurs 
espérances,  et,  d*un  autre  cMé,  l'austérité  de  ses  sentInieDS  rèligieui, 
drconstance  dont  lord  Glenelg  avait  sans  doute  aussi  tenu  compte,  le 
rècommandait  à  la  bienTeiUance  du  parti  qui  Jusque-là  avait  toujours 
su  forcer  la  main  au  gouvernement.  Sir  Andries  Sloiteistrom  acceptai 
avec  résolution  la  tâche  qui  lui  était  imposée;  il  se  voua  à  ses  devoirs 
tels  qu'il  les  comprenait  avec  une  activité,  une  vigilance  et  un  flegma- 
tique courage  qui  auraient  dù  lui  mériter  le  succès,  si  le  succès  avait 
été  possible.  11  y  succomba,  et  aujourd'hui,  malgré  la  longue  retraite  où 
il  a  su  vivre  sans  plainte  et  sans  faiblesse,  son  nom  est  encore  Tun  des 
plus  impopulaires  de  la  colonie,  d'autant  plus  impopulaire  que  les  siens 
avaient  plus  compté  sur  lui,  et  que  beaucoup  le  considèrent  comme  un 
homme  qui  a  failli  à  son  parti,  au  sang  d'où  il  est  né.  Cité  en  de- 
vant un  comité  c}iarp:é  d  iii former  pour  la  dixième  fois  pcut-ètn»  sur 
les  all'aires  du  cap  de  Bonne-Espérance,  sir  Andries  s  est  rendu  en 
Angleterre  au  mois  de  juillet  dernier,  et,  il  y  a  quelques  jours,  on  pou- 
vait lire  dans  les  journaux  de  Londres  une  lettre  si-  iiee  de  lui  par  la- 
quelle il  prolestait  contre  certaines  mutilations  qu  on  avait  fait  subir 
à  sa  déposition  devant  le  comité.  Témoi^ma^re  d'une  amc  véritablement 
chrétienne,  et  qui  désormais  attend  tout  d  un  autre  monde,  cette  lettre 
n^odesle  et  fière  se  terminait  en  disant  que  la  santé  défaillante  de  son 
autt  uf  ne  lui  peniieltait  pas  d'espérer  de  vivre  jusijua  la  réouverture 
du  parleuieut,  jusqu  au  moment  où  il  pourrait  faire  reiabln  ses  pa- 
roles, et  que,  s'il  occupait  encore  de  lui  le  public,  c'était  seulement 
pour  rendre  avant  de  mourir  un  dernier  honunage  i  la  vérité. 

Rien  de  plus  malbeureui  que  l'administration  de  sir  Andries  Stoc- 
kenstrom. Obéissant  aux  idées  d'une  philanthropie  sincère  et  e»altîe, 
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il  entreprit  avec  plus  de  courage  et  de  générosité  que  de  jugement  de 
traiter  les  blancs  et  les  noirs  sur  le  pied  d'une  égalité  morale  qu'il 
traduisit  impolitiquement  par  l'égalité  devant  les  règlemens  et  les  or- 
donnances. CVHait  bon  pour  les  blancs,  qui  comprenaient  ce  que  ces 
mots  voulaient  dire;  c'était  absolument  faux  vis-à-vis  des  Cafres, 
pour  qui  tous  les  arrêtés  et  tous  1rs  décrets  restaient  naturellement 
comme  chose  non  avenue  ou  impossible  à  compn'ndre  et  impossible  à 
respecter.  Il  en  résulta  bien  vile  un  état  de  cbo^cs  déplorable;  les  vols 
de  bétail,  les  attaques  a  main  armée  contre  les  pet  si  n  nés  se  multipliî^ 
renl  sur  la  frontière  sans  que  les  malheureux  colons  pussent  le  plus 
souvent  obtenir  justice,  emprisonnés  qu'ils  étaient  dans  un  rt  s(  au  de 
formalités  judiciaires  inextricable,  mais  à  travLi  s  lequel  la  barbarie 
du  noir,  son  insouciance  pour  le  danger  du  lendemain,  son  incrédn- 
lité  quant  au  p(»uvoir  de  la  loi,  son  adresse  à  la  maraude,  passaient 
impunément.  A  ce  tleaii  vint  s'en  joindre  un  autre,  le  vagabondage 
auquel  se  livraient  les  émancipés  de  1833  et  les  Cafres  à  qui  on  avait 
délivré  des  passes,  dans  la  bonne  intention  de  fournir  à  la  colonie  les 
bns  ÂotA  die  manquait  Pour  ces  deux  classes  de  gens,  on  avait 
nommé  des  magistrats  spéciaux  qui,  venus  tout  récemment  d'Europe, 
imbns  des  préjugés  de  la  métropole  contre  les  kaUtans,  ne  connais- 
sant pas  le  pajs,  et  se  considérant  comme  les  protectoois  nés  des  noirs> 
étaient  tonjoars  involontairement  prêts  à  faire  pencher  la  bslance  du 
oACé  de  la  philanthropie,  c*es(é-dire  contre  les  blancs.  Leurs  intentions 
étaient  bonnes»  leur  administration  était  détestable.  Pour  la  moindre 
difficulté  entre  le  maître  et  le  serviteur,  entre  le  colon  et  celui  qui  lui 
avait  volé  ;un  bœuf  ou  une  chèvre,  il  fàllait  comparaître  devant  ces 
juges  spéciaux,  faire  dix  ou  quinze  lieues,  s'absenter  de  ches  soi  pen- 
dant des  semaines  entières,  sauf  à  trouver  an  retour  sa  maison  dévar- 
lîiée,  et  tout  cela  pour  arriver  à  quoi?  à  un  arrêt  de  non-lieu  le  plus 
ordinairement.  L'accusé  trouvait  toi^ours  à  citer,  aux  frais  du  trésor 
public,  une  foule  de  témoins  qui,  ne  fût-ce  que  pour  obtenir  l'indem- 
nité allouée  en  pareil  cas,  étaient  prêts  à  déposer  de  tout  ce  (}u'on  vou- 
lait. Le*serment  pouvait  enchaîner  le  colon  ,  mais  quelle  importance 
ponvait-il  avoir  aux  yeux  de  ces  malheureux  barbares?  8a,vaient>ils  seu- 
lement ce  que  c'étiit  qu'un  parjure? 

Les  preuves  abondent  de  la  réalité  des  griefs  des  lioers;  nous  nous 
contenterons  de  produire  ici  le  U  iiioi>!;nage  d'un  officier  du  génie  de 
1  innée  des  Indes  (jui,  envoyé  au  Cap  avec  un  congé  de  deux  ans  pour 
y  1.  i.iblir  sa  santé,  a  écrit  un  livre  très  justement  estimé  sur  ce  qu  il 
a  MJ  pendant  son  séjour  et  le  curieux  voya^jC  tju'il  a  fait  dans  Tinté-  • 
ricui  du  pays  (1).  . 

(1)  Le  snccès  très  mérité  de  ce  livre  a  mis  Tauteur  en  lumière  «t  a  ftit  BafiNrlmie  po- 
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a  L'émigration  des  tefcHaM  d'origloc  holkuidaiw,  dit  1  apitaine  Harris, 
€84  UD  fait  qui  n'a  pas  son  pareildans  riiistoird  coloniale  de  rAnglelorre.  Oa 
voit  chaque  Jour  des  éniigralions  partielles;  mais  ici  on  voit  une  popuialion  de 
cinq  ou  de  si\  mille  aines  (i)  se  d^idant  tout  à  coup  à  abandonner  en  masse 
le  pa][s  de  &a  imiâaance,  le  fojrei'  de  :ies  pèies^  les  lieux  qu  une  foule  de  j^ieux 
wiirenin  reodent  chen  à  tout  ki  hommes,  pom'  m  lancer  &  Ta? entrai  dans 
les  solitades  inexplorées  de  rinlérieiir,  bravant  les  périls  et  les  privations  du 
désert,  et,  panid  ces  malhenreux  Tugitirs,  il  en  est  qui  sont  déjà  sar  le  déctia 
de  leurs  ans,  et  qui  se  résignent  à  aller  dwrcher  an  nouveau  s^oor  sur  la 
terre  étrangère. 

«  Lu  première  quesli'*n  i[iii  se  pn^sente  naturellement  à  l'esprit,  c'est  de 
chcrclier  le  pourquoi  de  cette  expatrialiuu  si  extraordinaire.  Les  p»  ri lis  qu'ils 
ont  subies  pai-  suite  de  rémancipalion  de  leurs  esclaves,  le  défaut  de  lois  suf- 
fisantes pour  les  protéger  eoBtra.]es  rapines  et  les  déprédatioas  des  vagabouds 
qui  infestent  la  colonie,  et  par-dessus  tout  Télat  d*insécttrité  de  la  frootièse 
orientale,  rinsuffisanee  du  gouvernement  anglais  à  les  défendre  contre  las 
agressions  des  Cafires,  leurs  turbulens  et  cruels  voisins,  dont  les  incursions 
répétées  ont  porté  la  ruine  dans  les  plus  belles  parties  du  pays,  et  réduit  des 
millÎLM  s  do  f  <>!nr)^  à  la  plus  déplorable  misère,  tels  sont  les  motifs  alléjîués  pu* 
les  énu^rua?  pour  justffier  le  parti  aussi  extraoi  dinaire  que  basai'deux  auquel 
Us  se  sont  décidés. 

«  Il  Oit  impmsilila  de  ne  pas  eoodamner  le  remède  violent  auquel  ces  gens 
opprimés  et  égarés  ont  ifaoi  pir  avoir  recours^  auns  il  est  impossible  aussi  & 
oêluî  qui,  libre  de  tout  préjugé,  a  visité  cette  ualbattrease  colonie,  de  nier 
que  les  maux  dont  elle  se  plaint  existent  véritablement.  Exposé  pendant  de 
longues  années  aux  maraud;»^cs  de  vagabonds  hottetituts  dont  la  vie  se  passe, 
dans  la  paresse,  dans  des  entreprises  rritniiu'jlcs  ou  dans  Tabrutissement  de 
l'ivrognerie,  le  colon  du  tap  a  vu  bim  suoscnt  une  détresse  extrême  succéder 
pour  lui  à  l'abondance,  parce  que  inopporlunémenl ,  el  sans  liii  accorder  une 
indemnité  loyale,  on  Ta  privé  du  travail  de  ses  esclaves,  qui,  natuteltemeiiC 
portés  au  vice  et  allHinobis  de  la  nécessité  de  travidllÉr,  n*ont  usé  de  leuréaum- 
cipalion  que  pour  aller  grossir  la  Foule  des  mécréans  dont  il  semble  que  le 
colon  est  fatalement  condamné  à  subir  leaiméGiits.  Pires  que  t<Mit  cela  «nceie 
sont  les  maux  qu'on!  prrxluits  les  calomnieux  rapports  de  gens  ambitieux  et 
hypocrites,  dont  la  mallaisautc  inlera  iiiiun ,  voilée  tous  le  manteau  dn  In  ptii- 
lautlu opie,  a  plus  que  tout  le  reste  causé  la  ruiue  de  la  frontière  orKtilale  du 
pays,  enceinte  comme  elle  est  de  halliers  épais  et  impénétiables,  qu'une  armée 
dix  fois  plus  nombreuse  que  celle  qui  est  aujoord'bul  censée  la  défendre  ne 
auilirait  pas  à  protéger,  assiégée  par  une  population  de  quatre-vingt  mille  sau- 
vages incorrigibles,  cruels,  naturellement  hostiles,  belliqueux,  pillards,  et  qui, 
depuis  de  longues  amiéef,  ont  inondé  les  demeures  des  colons  du  sang  de  lents 

litiqHe.  Le  e^>itaiiie  Uarris  est  ToIBcier  qui  a  été  envoyé  par  le  gouvememeat  anglais 
en  Abyisinie,  afin  de  surveiUer,  sinon  de  eontiarier  les  nendwetix  voysgeurs  ftaoçais 

qui ,  de  1840  h  1848 ,  ont  visité  ce  pays.  L'expédition  du  capitaine  Haorrîs  an  Cap  a  été 
ra'-oiitée  dans  la  Remip  du  15  janvier  1843. 

(1)  Depuis  le  temps  où  le  capitaine  ilarhs  écrivait  ces  lignes,  le  chUIire  de  Témigra- 
lion  a  plus  que  triplé  :.oii  le  porte  aiqooidlrai  à  pins  d*ane  viugtaioe  de  nSia  amss. 
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procb«s  J«i  pluf  oben.  Et  tim^if  que,  dus  oei  itmptiqmiioii  provoquons  des 
hffbvw^  les  Ittbitaiis  ont  vu  égoig^  sims  merci  leurs  Cupines  et  leurs  en- 

înm,  lundis  (jiic  leurs  champs  éUJ^nt  ra,va^ës,  tandis  que  leurs  troupeaux 
♦'tait'rit  enlevés,  tandis  que  leurs  maisons  iHaient  tédiiiles  en  cendres,  comme 
[M)iir  enipoisontT''  î;^  calice  de  lem  s  inforlnnes,  ils  élaicnt  r(nidaiMiiés  c<mime 
étant  les  auteurs  ct-  ton?  leurs  mnuv  nai-  des  ;_'('ris  ({u\-L:iirai('iit  de  faux  rap- 
yorli,  (jui  les  juf:eniont  sans  les  entendre  du  liant  d'un  tril»uii;il  élevé  à  qnel- 
ijues  miniers  do  milles  du  théâtre  des  incendies,  du  piUuge  cl  du  maiii^acre. 

«  Bn  vérilé, Vest  un  sujet  d'étrange  ëtonnement,  quand  on  y  réfléchit,  qu  on 
ait  p«  laisser  darer  si  long-temps  un  pareil  état  de  choses,  que  ceux  qui  ont 
élédiar^^és  du  gouvernement  de  cette  colouie  aient  méconnu  depuis  si  long' 
temps  riinpérieuse  nccesnié,  dictée  et  par  la  raison,  et  par  la  juMice,  cl  par 
rijunmnilé,  de  faire  disparallre  de  la  siu  tace  de  la  Icrre  une  race  de  ruoiistr'^s 
'jui.  ennenns  iniplacaldes  i  t  evlermiualenrs  .sans  motifs  des  sujets  di'  >a  ma- 
jesté, oui  perdu  tout  droit  tKappcl  inèuie  à  sa  miséricorde,  IxoijJuits  dans  l,  iu  s 
justes  doléanci^s,  privés  du  droit  de  venger  eux-mêmes  les  m*iu\  <nu  les  altli. 
gent,  sans  espoir  de  recouvrer  leurs  fortunes  on  même  de  jouir  jamais  d'au- 
cnne-ifanqntfNlé,  les  habitans  de  la  frontière  ont  fini  par  secouer  le  joug  de  la 
«atlonalïté,  et  maintiinant  «(ne  les  voilà  cherchant  un  asile  dans  une  aulre 
pfttne^  ils  OMBmenoent  aussi  à  se  4aire  justice  sur  leurs  éternels  ennemis.  » 

.si  k'hv.  «  tait  la  manière  de  voir  iVmi  officier  que  Iç  hasard  avait 
amem''  passiigtîremtut  Uatis  lu  colonie,  on  devine  faciieiiicut  ijods 
dmaieiit  être  les  senliiners  des  Bocrs  aîné?  tontes  cl.s  guerres,  après 
tous  ces  dénis  de  justice,  a|)rès  toutes  ees  inventions  île  proceiluios  lé- 
gi^lcs,  qui  ne  semblaient  avoir  été  iinu^inées  que  pour  leur  oter  tout 
eppnir.  Lorsque  Ton  CQiiwut  la  rosolution  prise  par  le  iifouverncnicnt 
«qr  kfi  aciti«.d6  sir  Uwéiàtam  d'Urbao^  lor^u'on  apprit  qu'en  Ao^'le- 
terre,  malsté  t9iki  de  dépisfoe^,  ûo  ve«iU  d«  ooipvp^  un  iiQUvenu  co» 
mifeàqui  avait  neçu  l'ioiiiliMito  mMoQ  d'iofioiivnctr  jwir  les  tuaHemeiw 
que  les  Boers  étaient  censés  avoir  infligtée  aux  nok^  lonqu'om  vit  pa- 
raître les  traités  négociés  avec  les  ohefs  cafrea  par  Bir  A.  SlockeiiatroiD, 
et  les  règlegieiis  qai  en  fureol  h  aiHk«>»  vti  cvi  i)e  fsaUïre>fit  d'indigiiar 
Uoo  s'éleva  par  toute  la  colo^.  Des  loillier^  Duoillea  se  nçsplurent 
à  quittais  le  paye,  à  aller  rcyoindse»  au-idolà  de  la  froolière  du  nord, 
un  certain  nombre  d'habitans  qui,  depuis  plusieurs  années  déjà, 
étaient  aUéa  a'étahUr  sitrto  tert«  étrangère  oùi'anafkiVait  qu'ils  avaient 
Yécu  libres  et  fcanqulllea,  ei  affrancliii^  de  tous  rapports  «voc  radmi- 
SlistctttiiHl  anglaise.  On  connaiss^t  hm\  le  bill  qu'en  vertu  des  cir- 
constances naénieie  parlement  venait  de  rendre  pour  étendre  la  juri- 
diction des  tribunaux  du  Cap  jus()u'au  â5"  degi'é  de  latitude,  mais 
on  le  considérait  comme-  bîltre  rnoiic.  On  partit  dot)c,  les  uns  par 
groupes,  les  autres  eu  coionnes  ortranisées,  qui,  voyaj/eant  avec  leurs 
l'iiarrettes,  véritables  maisons  roulantes  traînées  parçimi  ou  six  paires 
de  hœufs,  avec  leurs  troupeaux  qu'il  iuUuil  abreuver  et  faire  puiire. 
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ne  marchaient  qu'à  j)etites  journées  et  fournissaient  l'occasion  des 
scènes  les  plus  piltore&<jues  et  les  plus  émouvantes.  L'une  de  ces  co- 
lonnes, composée  de  cent  trenle-lrois  personnes,  reçut  sur  sa  longue 
roule  les  témoignages  les  plus  touchaus  de  la  sympathie  générale.  Elle 
était  conduite  par  un  vieillard  presque  octogénaire,  Jacdbus  Ujs,  et 
tous  ceux  qui  en  faiwieiit  ptHie  étatoot  unît  par  les  liens  du  sang  à 
des  degrés  très  proches,  si  bien,  raconte  une  lettre  dn  temps,  qu'en 
s'adressent  à  leur  vénérable  chef.  Os  devaient  tons  lui  dire  :  Père^ 
grand-pèfe  on  oncle.  Partie  du  district  d'Uitenbage,  son  chemin  la 
conduisit  aux  portes  de  Grabam's  Town  (ville  fondée  par  lesémigrans 
anglais  de  iSSO,  et  habitée  presque  entièrement  par  eux),  où  on  loi  fit 
une  réception  des  plus  brillantes  et  des  plus  cordiales,  au  dire  du 
Graham'i  Town  Journal,  rédigé  par  un  Anglais  qui  a  joué  un  rftle 
considérable  dans  les  affaires  de  la  colonie,  M.  R.  Godlonton  (1). 

Tous  ces  émigrans  allaient  au  hasard,  poussant  leurs  troupeaux  de- 
vant eux,  franchissant  le  fleuve  Orange,  se  lançant  dans  le  désert,  ou^ 
pour  mieux  dire,  dans  l'inconnu,  sans  plan,  sans  projets  arrêtés,  sans 
savoir  où  diriger  leurs  pas.  Tes  um.  avec  Louis  Tircliard  (un  nom 
français),  songeraient  h  s'établir  sur  le  territoire  portujjais  de  Drln/oa, 
et  p<Tissaient  en  partie  par  les  maladies  ou  par  les  asseyais  des  Cafres; 
les  autres  tenaient  à  ne  pas  trop  s'éloigner  de  la  colonie  et  voulaient 
rester  sur  les  Ifords  de  rOransre  ou  de  ses  affluens,  là  où  depuis  de 
longues  années  déjà  un  certain  nombre  de  leurs  compatriotes  avaient 
trouvé  la  paix  et  la  liberté;  ils  espéraient  que  le  ;rouvernement  an- 
glais, fort  embarrassé  de  leur  départ,  ne  songerait  pas  à  les  troubler. 
B'auties,  et  c'était  le  plus  grand  uoiiilire,  \ouiaient  pousser  justju  a 
Port-Natal,  où  un  établissement  irrégulier  s'était  déjà  formé,  où  des 
Anglais  du  Gap,  le  capitaine  Gardiner,  M.  Farcwell  et  d'autres,  avaient 
acheté  des  naturels  de  grandes  étendues  de  terres,  qu'ils  avaient  tout 
intérêt  à  voir  occupées  par  les  émigrans.  Toutefois,  et  en  attendant 
qu'ils  sussent  prendre  une  détermination»  tes  nouveaux  venus  pu- 
bliaient des  proclamations,  offirant  te  paix  aux  tribus,  signant  avec 
quelques-unes  d'entre  elles  des  traités  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive, promettant  de  respecter  scrupuleusement  les  droite  de  tous,  de 
payer  tout  ce  qu'ils  consommeraient  ef  Jusqu'à  des  droite  pour  te  lo- 
cation des  terres  sur  lesquelles  ite  éteient  campés,  s'elforçani,  en  un 
mot,  de  prouver  par  tous  les  moyens  que  les  bruits  répandus  sur 
leur  compte  par  les  missionnaires  qui  triomphaient,  et  qui  ne  les 
avaient  pas  vus  entrer  dans  le  pays  des  noirs  sans  pousser  les  haute 
cris>  éteient  autent  de  calomnies.  Ën  même  temps,  fls  se  tenaient 

(1)  M.  GodkmKm  ett  en  oe  Bkonentà  Loudret,  cité,  loi  «mri,  devant  le  nouvomt  co- 
mité d'enquête.  U  vient  de  CUre  ptnltre  un  petit  écrit  sur  la  demiére  prise  d*anne» 
des  Cafn»  en  décembre  lUO. 
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prêts  à  repousser  toute  attaque  des  noirs,  et  Us  en  tiraient  an  besoin 
d'éclatantes  yengeances.  (Jn  chef  des  Matibili,  nommé  Matzellikatse, 
en  fit  la  terrible  expériencej  ses  siqets  ayant,  sans  provocation,  en- 
levé quelques  têtes  de  l>étail  aux  éroigrans  et  tué  ou  blessé  plusieurs 
d'entre  eux. 

«  Le  3  janvier  1837,  dit  le  capitaine  Harris,  un  commando^  composé  de  cent 
tepl  Hollandais,  de  quarante  Griquas  qui  avaient  signé  un  traité  avec  Peter 
Dwrid,  el  de  soixante  sauvages  armés,  mais  à  pied«  partit  du  camp  de  Tbaba- 
tncba,  sons  la  conduite  d*un  guerrier,  qui,  ayant  été  pris  dans  Taffidre  du 

29  octobre,  n'aurait  jamais  osé  se  représenter  devant  son  maître.  Faisant  un 
détour  par  le  nord-ouest,  rexpedition  surprit  les  Matibili  du  côté  où  ils  s'at- 
tendaient le  moins  à  être  aUaqués.  Une  fertile  et  jolie  vallée,  fermée  au  nord 
et  à  Test  par  les  montagnes  Kurrichane,  et  présentant  Tasppet  d'un  bas^iin  qui 
peut  avoir  dix  ou  douze  milles  de  circonférence,  contenait  la  ville  militaire  de 
llos^a  et  quinxe  autres  des  principaux  kraals  de  Blatzeliikatze,  habités  alors  par 
lalipe  et  un  grand  nomlire  des  guerriers  de  la  tribu.  Célalt  là  que  se  diri- 
geasenl  les  hmkn  émigrés.  Lorsque  les  premiers  rajens  du  soleil  amoncèrent 
la  lutiDée  du  17  janTier,  la  petite  troupe  de  Témigrant  Marite  déboucha  tout 
à  coup  el  en  silence  d'une  gorge  située  derrière  la  maison  des  missionnaires 
américains,  el,  avant  que  le  soleil  eût  atteint  son  zénith,  quatre  cents  cadavres 
de  guerriers  choisis,  la  fleur  de  la  chevalerie  baibare,  étaient  couchés  par  terre. 
Aucune  créature  n'avait  annoncé  l'approche  du  danger,  et  le  fracas  d'une  balle 
entrant  par  la  fenêtre  de  Tune  des  chambres  à  coucher  des  missionnaires  leur 
apporta  la  première  nouvelle  des  terribles  évâiemens  qui  allaient  s'accomplir. 
SU  parfaites  étalent  les  dispositions  militaires  prises  en  Tertu  des  renseigne- 
mens  fournis  par  le  prisonnier,  que  la  vallée  était  complètement  inyestie,  que 
toute  i'^snr  était  occMpr^o.  Les  Matibili  coururent  mx  armes  el  se  défendirent 
biavcmeul;  mais  ih  iinit  nllués  comme  des  moineaux  dès  qu'ils  se  montraient, 
et  pas  un  de  leur^  coups  n'entama  les  casaques  de  bufOe  des  Hollandais.  » 

Cet  étet  d'incertitude  ne  pouvait  cependant  pas  durer.  Obligés  de 
\iTre  par  campemens  asses  éloignés  les  uns  des  autres  pour  trouver 
des  pâturages  à  leurs  troupeaux,  les  Boers  pei^duient  le  sentiment  de 
l'unité  qui  pouTait  seul  les  sauver.  Déjà  il  se  formait  des  partis,  ceux-ci 
penchaient  pour  Maritz  et  ceux-là  pour  Potgieler,  deux  des  émigrans 
les  plus  considérés,  el  l'anarchie  menaçait  de  s'en  mêler,  iorsqu'enfin 
il  se  présenta  aux  lioers  un  chef  actif  ,  capable,  respecté  el  aimé  de 
tous,  dans  la  personne  de  P.  Relief.  C'était  un  homme  d'un  esprit  en- 
treprenant, d'un  caractère  Ûer  el  ferme,  d'un  courage  à  toute  épreuve. 

«  En  1820«  dit  te  Gntkam'ê'Tmm  Journal  du  17  novembre  1836,  il  habitait 
Gfahanrs-Town,  et  II  passait  pour  Thomme  le  plus  riche  de  la  province  d'Al- 
bany.  La  bienveiilaficc  avec  laquelle  il  reçut  alors  les  émigrés  anglais,  l'absis- 
tduce  qu'il  leur  prêta  en  toute  occasion,  rinlérêt  (lu'il  porta  à  leurs  premiers 
etrarl5,  leur  ont  laissé  pour  lui  des  souvenirs  d'éternelle  «gratitude.  Malheureu- 
sement li  &ti  laissa,  entraîner  dans  quelques  âpécuiaUuu:«  conipléleuient  étran- 
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gères  à  «es  occupatioBs  babiluelle?,  et  qui  lui  firent  pevilrc  une  grande  partie 
âo.  sa  fortune.  Dans  ces  derniers  temps  ccpendaut,  sa  po^i^ion  s'est  he^ucoup 
améliorée.  Ayant  pris  à  bai!  une  ferme  dans  le  district  4e  Wiivlerberg»  il 
a  su,  à  force  de  travail  et  d  industrie,  y  ga^^iier  beaucoup  d'arçenl;  il  s'y  est 
acquis  1  estime  de  tous  ses  voisins,  et  la  confiance  du  gouvemanent  Ta  éleyé 
au  poste  de  figtd-eùmmàndaiU  du  diatriet,  aituaUoa  daos  laquelle  il  a  déployé 
beaucoup  de  talent  et  d^acUvité  à  te  wtisfivitioaet  poMr  le  tiéoéficc  de  tous  les 
haMtMi.  Alouloiis  encora,  pour  couifilëter  ces  reuseignemens,  qu'il  a  épousé 
la  irottve  du  brave  field-corael  Greyliug,  assassiné  par  les  CaCrea  ua  défeodaot 
et  en  anavant  k  vie  du  père  de  sir  Andries  StoclLeosg»».  v 

Ce  turent  cepieiMiuitleft  démêlés  qall  eut  ayec  sir  Andries  Stockeiu- 
tront ,  en  sa  qualité  de  feU^mmgnâmt  da  dUtrict  de  \y iateitog;  qui 
détennivèrent  Retiel  à  iiUer  nsiolndce  m  cmpatrUitoa  dm  VcsU*  Ces 
deia  c«r«dÀires«iiiiers,  opini&Uei^  im  ^smvii^  se  rencouArer  tm  le 
heurter.  Plus  occuié  la  «éiMwMé  de  Sm»  respecter  U  propriété  el 
lu  vie  de  se»  «OAcitofyeiB  que  le»  BMnveMK  eijaotiveoit  impralicabie» 
Tèglemeos  du  liealeavit-gouverneur,  Mief»  qui  affichait  d  ailleurs 
tout  haut  son  oppoeitioii,  s'altipail  des  inercuriaiet  loi4ear84are8y 
iimifi  quelquefois  asa»  peu  ji^ies,  de  1»  part  de  son  supérieur.  Les 
Journaux  du  temps  ont  publié  une  lon^ruc  correspondance  échangée 
entre  cesdeux  hommes,  qui  montre  I  h^ompatibiUlé  profonde  de  leurs 
caract^.  BeUet     reçu  dans  les  CAmpemeas  oomme  uii.sauveur, 

«US  aVrIl  4897,  dit  «ne  leMre  dNin  témoin  oeoMre.  M.  «tiMi  et  >Nh»  de 
sesèMfirt'aerm  (conseOhu»)  parttraol  4»  earap^den»  «ne  veilufe  altelée  de  quatre 
chevaux  pour  aller  a**de?aîil  de  M.  Retief,  les  femiiere ayant  signifié  leur  ia- 

tention  de  le  prendre  po»fr  chef.  Apres  avoir  Ion?  temps  refn?é  cet  honneur, 
M.  Ketief  accepta  enlin,  et  siitTil  M  M^ntr  atj  cwiip.  Aussitét  qu'il  fut  arrivé, 
des  meelinçjs  publics  furent  convoqués  par  les  fermiers,  alors  divisée  eu  deux 
partis,  el  il  fut  élu  à  runaaiiailé.  Malgré  tout  ce  qu'il  put  faire  et  dire  pour 
décliner  cette  responsabilité,  il  fut  contraint  d'accepter.  Il  leur  dit  que  peut-être 
nn  jour  ils  regretteraient  le  parti  qu^ils  allaient  prendre,  attendu  qu^sn  accep- 
tant le  pouvoir  il  était  déterminé  à  ne  jamais  permettre  que  la  violation  des 
lois  restât  impunie,  quMl  poursuivrait  rigoureusement  tous  les  crimes  commis 
contre  la  communauté,  et  qu'il  tiendrait  tout  particulièrement  à  l'observance 
rigourenso  t|u  divin  précepte  :  celui  qui  vpr«r  le  f»an^'  do  l'boiiisae  verra  à  son 
tour  son  ,uig  répandu  par  la  maia  de  rimijime.  Tri^s  l-iuh  loi-même,  il  leur 
paria  iung-teoops  de  Timmeuse  responsabilité  qu'ils  v<^ulateal  iui  imposer  :  il 
n'était,  disait-il,  qu'ufi  pauvre  pécheur  ooiume  les  autres;  mw^  d4nd  l'unanU 
mité  des  sentimens  qui  se  faisait  voir,  il  reconnaissait  la  main  de  Dieu,  qu*il 
ne  cesserait  de  prier  pour  en  obtenir  iassgesse  et  la  forée  qui  lui  permettraient 
de  rempUr  ses  devoirs  envers  la  communauté.  Il  ne  perdit  pas  de  temps  à  ré- 
concilier les  deuK  partis,  el  il  y  a  réussi.  » 

La  coÉifiaooe  des  Boers  était  bien  placée.  Les  Jouriuiux  et  les  pièœs 
publiés  dans  le  colonie  fottt  voir  qu'en  effet  l'aixivée  de-  ftetiet  aïk  mi** 
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lieu  d'eux  sembla  changer  la  face  des  affaires,  A  l'incertitude,  à  Tin- 
souciance  succèdent  aussitôt  une  activité  et  une  autorité  qui  se  font 
sentir.  Le  ïiouvoir  s'organise,  de^  W  irlcmcns  définissent  les  droits  et 
les  devoirs  des  comraandans  v\  les  fi'ld-cornets;  les  négociations  de- 
viennent actives  avec  les  thrf-  des  tritons  noires;  des  dispositions 
sont  prises  pour  régler  la  position  des  gens  Je  couleur  et  des  esclaves 
émancipés  par  le  gouvemt$nu?nt  atiglms  mt  milieu  dt  1  <  mi},' ration  où 
Iteaucoop  d'entre  eux  avaient  suivi  leuis  anciens  maîtres;  des  tribu- 
naux sont  créés,  des  lois  sont  votées  par  le  volksraad  ou  conseil  exécutif. 
Ri(  n  n'est  négligé  enfin  pour  donner  à  l'émigration  tous  les  caractères 
d'une  société  régulièrement  cotistttuée,  pôur  répondre  par  des  faits 
hononM»  «ox  wmttâkm  oatomttieiiBes  i)  ih3  le»  miwioiinaires  répan- 
4aietlt  dans  te  aotaDle»  «itfiirloat  «n  Eorope,  coMre  tes  maUieulviix 

(hiant  ft  l%iniiir  de  toute  eette  population  qui  groseisiait  tous  tes 
jours  et  4|ui  Itti  atatt  conflé-flcadiRttnées,  Reltef  songeait  à  rétabHr  sur 
le  terrilaire  de  Port-Mal.  H  était  trop  éoteiré,  Il  aTait  l'instinet  trop 
politique  pour  croire,  comme  quelques-un»  aarloar  de  loi  rinagi- 
natent^  que  le  fmivemement  anglais  iNNiHkt  lamais  permettre  la  fon- 
dation d'im  élat  libre  et  indépendant  danB  le  voisinage  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  mais  il  es()érait<fu'une  fois  l'établissement  des  BœiS 
JUen  aSBts,  TAnglcterre,  si  Ton  montrait  une  fermeté  honorablOi  se 
contentemitf  plutôt  que  de  fhire  la  guerre  citile,  d'im|X>9ersa  souve- 
raineté, en  laissant  anx  babitans  le  droit  et  le  soin  de  se  gouverner 
eux-mêmes  k  l'iidérieur  comme  ils  l'entendraient.  Plusieurs  circon- 
stances concouraient  a  l'entretenir  dans  ces  idées.  l>'abord  les  Anirlais. 
qui  depuis  plusieurs  années  s'étaient  implantés  plus  ou  moins  ré{xu- 
lièrement  à  Port-Natal,  étaient  eneon»  abandonnes  à  eu\-ménir«  par 
le  goavernejnent  métropolitain,  qui  seml)lnit  pi-esque  vouloir  les  igno- 
rer; ensuite  toutes  les  lettres  qu'on  recevait  aux  cam])S  des  Boers  de 
Port-dXVban,  comme  s'appelait  le  principal  rentre  du  nouvel  établis- 
sement, invitaient  de  la  manière  la  jdus  pressmte  les  Hollandais  à 
venir  prendre  leur  part  des  terres  que  Ton  disait  posséder  en  vertu  de  ' 
contrats  dressés  en  bonne  et  due  forme;  enfin,  le  chef  le  plus  puissant 
do  territoire  désigné  sous  le  nom  de  Port-Natal  faisait  aussi  des  ou- 
vertures dans  le  même  sens*  Ge  cbef  nommé  Dingaan  était  lui-même 
«lors  en  goetre  avec  IMiÉDikalie,  que  l«s  Boers  venaient  de  ptmir  si 
^  «évèrenmt,  et  11  oonMisafC  leur  aBîanee.  Un  parti  d'entre  enx,  qui 
«vatent  podÎMé  leurs  elpMitfons  jusque  dans  sa  capitale,  ayait  même 
été  charge  par  loi  de  teur*  faire' snroir  quil  était  tant  prêt  à  leur  céder 
des  terres,  qu'il  désirait  Titement  tes  voir  s'établir  près  de  lui.  Peut- 
dire  alors  élait»ii  sincère,  et  sa  politique  barbare  rêTait^elle  de  trouver 
dans  tes  Baltandais  des  auxitialrse  qu'il  pût  opposer  aux  Anglais  de 
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Port-dTrban.  qu'il  n'osait  pas  attaquer^  œaU  qui  commcûçaicni  à  lui 
inspirer  des  inquiétudes. 

En  conséquence  et  vers  le  milieu  d'octobre,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement de  l'été  dans  1  heiiiist>hî're  austral,  Retief,  voyant  pros- 
jjérer  les  alTaires  de  ses  compatriotes,  partit  pour  Port-Natal.  Sa  pre- 
mière visite  fut  pour  les  . Anglais,  et  peut-être  était-ce  une  fMite  :  les 
démonstratioiis  avec  ktquèUeB-ii  fût  accueilli  par  eux  ouTrirent  les 
yeux  à  Dingaan  et  lui  firaot  comprendre  qu'il  oe  léofliiraU  jamais  à 
opposer  les  Uancs  aux  hommes  de  leur  race.  Aussi ,  quand  Retief  se 
rendit  auprès  de  lui,  ne  put-il  rien  obtenir  que  de  vaines  paroles.  Din- 
gaan  le  trailait  a?ec  tous  les  signes  extérieurs  du  respect  et  même  de 
l'amitié;  mais,  lorsque  Retief  lui  parlait  de  conclure  un  traité  défi- 
nitif, le  cbef  aoulou  avait  tooiloun  à  lui  opposer  quelque  nourélle  fin 
de  non-recevoir  et  renvoyait  la  coqpluslon  définitive  à  quelques  mois, 
si  bien  que  Retief,  rappelé  aux  campemens  par  la  néc^ité  des  affaires 
Intérieures,  dut  partir  sans  avoir  rien  terminé.  Toutefois  les  négocia- 
tions n'étaient  |)as  rompues;  elles  étaient  fumées  à  la  fin  delà  saison, 
au  mois  de  février  suivant. 

Que  fit  pendant  ce  temps  Dingaan?  Il  se  réconcilia  avec  Matzelli- 
katze,  il  traita  avec  d'autres  chefs  pour  former  une  ligue  dont  l'objet 
était  l'externiinnUon  des  blancs.  Malgré  le  secret  avec  lequel  il  s'ef- 
força de  conduire  ces  intrigues,  il  en  revint  quelque  chose  aii\  Bœrs, 
et  l'on  a  peine  à  comprendre  comment  Uetief,  averti  par  tous  les  biiiits 
qui  circulaient)  alla  se  livrer  lui-même  aux  assassins;  mais  il  tenait 
tant  à  son  projet,  il  en  espérait  tant  pour  l'avenir  des  siens,  il  avait 
tant  de  confiance  dans  sa  biuvoure,  qu'il  ne  voulut  pas  manquer  au 
rendez-vous.  Supplié  de  rester,  il  traita  de  chimériques  les  défiances 
de  ses  amis,  et  le  3  février,  accompagné  d'une  escorte  de  soixante-dix 
volontaires  cl  de  trente  domestiques,  il  ai  iiva  avec  deux  cents  che- 
vaux au  camp  de  Dingaan. 

Celui-ci  avait  pris  ses  mesures  et  se  préparait  à  agir.  Pendant  les 
trois  premiers  Jours^  Il  reçoit  les  Hollandais  avec  beaucoup  d'hon- 
neurs, Il  négocie  avec  eux ,  il  signe  même  un  traité  qui  comblait  tous 
les  vœux  du  chef  des  Rœrs;  mais  le  fi  au  matin,  au  moment  où  ils  rece- 
vaient leur  audience  de  congé,  tes  Hollandais,  surpris  et  désarmés,  sont 
égorgés  Jusqu'au  dernier.  «  Us  étalent  en  train  do  seller  leurs  chevaux 
pour  retourner  ches  eux  après  la  signature  du  traité,  dit  un  Anglais 
de  Port-Natal  qui  tenait  ces  détails  d'un  Zoulou  témoin  oculaire,  Im-  ^ 
qu'on  vint  les  inviter  à  prendre  congé  du  roi^  à  boire  avec  lui  le  coup 
de  l'étrier,  mais  sans  emporter  leurs  fusils.  Pendant  qu'ils  buvaient  la 
bière  et  le  lait  que  Dingaan  leur  avait  fait  servir  dans  une  cour  de  sa 
résidence,  une  multitude  de  barbares  se  précipitèrent  sur  eux  ^  et , 
après  s'être  assurés  de  leurs  personnes,  les  menèirent  à  un  mille  de  là. 
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OÙ  ils  furent  tout  masncrés.  Aussitôt  après  cette  épouvantable  tra- 
gédie, Dingaan  expédia  en  toute  bâte  un  eommamio  fort  d'environ  dix 
mille  pmcrriers  pour  surprendre  les  Boers  dans  leur  camp,  ce  qui  ar- 
riva en  efff'f  (hm  la  matinée  du  17  février.  Les  Boers,  qui  ne  s'atten- 
daient à  rien  de  pareil,  eurent  d'^^honl  (]iie!<|ne  peine  à  ?e  rrmetlre  de 
la  confusion  qui  suivit  naturellement  1  attaque  de  l'ennenii,  mais  à  la 
fin  ils  lui  firent  payer  cher  sa  trahison.  On  parle  de  plusieurs  milliers 
de  morts  et  de  blessés  parmi  les  uoii  s;  quant  aux  Boers,  il  leur  fut 
tué  dans  celte  affaire  six  cent  seize  personnes,  savoir  :  cent  vingt  fer- 
miers, cinquante-cinq  femmes,  cent  quatre-vingt-onze  enfaos  et  deux 
cent  cintjuante  gens  de  couleur.  » 

La  Ijelle  saison  tirait  a  sa  fin,  circonstance  que  Dingaan  avait  peut- 
être  prévue  et  reclierctiée;  les  rivières  débordaient,  les  communica- 
tions étaient  coupées  entre  les  camps,  et  les  Boers  étaient  réduits  à  la 
nécessité  d'attendre  avant  de  pouvoir  tirer  vengeance  de  cette  abomi- 
nable  trahison.  Cependant ,  vers  les  praniers  jours  dn  mois  d*avril, 
les  pluies  ayant  diminué  de  Tiolenoe,  les  rivières  et  les  torrens  étant 
devenus  guéables,  et  les  Boers  ayant  pu  se  concerter  avec  les  colons 
de  Port-Natal  qui  avaient  promis  de  faire  eux-mâmei  une  diversion 
contre  Dingaan,  une  colonne  des  plus  ardens,  forte  d'environ  quatre 
cents  liommes  tous  montés,  se  mit  en  campagne  le  6  avril  ,  sous 
les  ordres  de  PietUys  (fils  de  celui  que  nous  connaissons)  et  de  J.  Pot- 
gieter. 

Ce  ftit  seulement  le  11  du  mois  qu'elle  rencontra  l'ennemi  au  nom- 
bre de  sept  mille  hommes,  formés  en  trois  divisions  et  avantageuse- 
ment postés  pour  livrer  une  bataille  défensive.  Malgré  l'immense  dis- 
proportion du  nombre,  les  Boers  se  précipitèrent  à  l'attaque,  et  si  un 
certain  nombre  de  leurs  chevaux,  (effrayés  par  les  cris  sauvages  des 
noirs,  par  le  bruit  qu'ils  faisaient  en  frappant  sur  leurs  boucliers,  w 
se  fussent  pas  emportés,  les  émigrés  eussent  probablement  rcinfunté 
une  victoire  décisive,  à  en  juger  i>ar  les  perles  qu'ils  fiictit  sulm  h 
IVnnemi  tant  dans  le  combat  que  pendant  la  retraite.  De  leur  côte,  ils 
avaient  vu  succomber  dix  des  leurs,  parmi  lesquels  Piet  Uys,  mort  les 
ai  nies  à  la  main,  et  son  iils,  héi  (Viquc  enfant  de  douze  ans  qui  se  fit 
tuer  en  di  f^ndant  le  corps  de  son  pere. 

Le  m»  rue  jour  où  fut  livré  ce  rude  combat,  les  colons  de  Port-Natal, 
fidèles  a  leurs  engagemens,  vinrent  aussi  altaciuer  l'ennemi.  Leur  pe- 
tite armée  se  conq)osait  de  huit  cents  bommes  envirou,  dont  trois  cents 
seulement  armes  de  fusils.  La  bataille  fut  acharnée,  et  le  résultat  en 
fut  désastreux  :  deux  tiers  des  colons  de  PortrNatal  y  périrent,  mais 
non  pas  sans  Tengeance,  car  on  dit  que  trois  des  légimens  de  Zoulous, 
forts  chacun  de  mille  tiommes,  furent  complètement  détruits  dans 
faction.  •  . 
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Cette  incomplète  satisfaction  no  pouvait  paa  suffire  aux  Hollandais, 
mais  la  siison  vint  les  forcer  de  suspendre  t<»!itt;  opération  militaire. 
C'est  vers  celle  époque  a  peu  près  qu'ils  meurent  daus  leurs  catnpe  la 
visite  de  deux  habitant  de  la  lolnnic,  d^ux  fonctionnaires  ani^lais, 
M.  BosliofT  et.  l'enseigne  tiedeon  Joubci  l,  qui  venaient  leur  apporter 
leç  ténitn;- iiàiîcs  (lu  \if  intérêt  que  leurs  compatriotes  ne  cessiiieul  pas 
de  prendre  a  leurs  dt  ijlintes.  L'ùiiwgration,  en  effet,  ne  discontinuait 
pas,  et  ceux  qui  restaient  dans  la  colonie  tiraient  ouvert  dos  souscrip- 
tioub  pour  envoyer  dans  les  canjps  de  Tarpenl.  des  munitions,  de» 
annes,  des  semences,  des  outils  d  agncuituie  ut  des  vétemeiis,  dont 
on  commençait  a  manquer.  C'était  ce  fraternel  tribut  que  MM.  BosbolT 
et  Joubert  apportaient  aux  émigrés.  Q^elques  passages  do  comple- 
reodu  qm  M.  Bosboff  a  puliHé  de  w»  voyage  wm  «iqntmt  que  te 
moaTement  imprimé  par  Ratief  ne  s'étaitipaa  arrêté  me  «a  moci„  et 
prouvent  les  sentimens  d'ordre.de  cette  bme  et  boDnéte  vaoe^  Ift  fous^ 
S0lé  des  MCSusaMoB»  qui  la  repréeentaiedi  ooiaiwe  une  po|MiUioa  îOf^ 
quîèle,  Uirbuieateel  ioeaiialile  de  gouveroaineaL. 

«  La  puncipale  autorité,  dit  M.  Boshoff ,  est  un  conseil  exécutif  composé  de 
vingt-quatre  personnes  élues  par  tous  les  citoyens,  lequel  fait  les  lois  et  les  rè- 
gleiaens,  Domme  à  toas  les  empliris,  eoooidt  et  dMeide  de  toutes  les  sflUres  in- 
portsntes.  Maiils,  à  son  titre  de  nsglslnt,  joint  celui  de  ememlissire  en  chef 
ou  président,  et,  eoBBBW  lei«  il  a  radmieistiHitiaD  des  ûnances  publiques,  tient 
compte  âûs  recettes  et  des  dépenses,  etc.,  etc.  Les  magistrats  jugent  souverai- 
nement et  ea  matière  somniaire  le^  affaires  civiles  et  criininellos;  mais,  lors- 
<]u'il  s'apit  en  niatioro  civile  d'une  soM)m(;  de  7  Hv.  st.  10  sh.,  et  au  ct  iininel 
d'uu  iiiuib  (Je  prison  ou  d'une  amende  de  i>  liv.  jit.,  ils  sont  assistés  par  six  heern- 
radm.  Les  jugeracns  ainsi  rendus  sont  sans  appel.  Dans  les  affaires  criminelles 
qui  peuvent  entrslner  la  déportation ,  le  fouet  ou  le  travail  forcé  pour  plus  de 
six  mois,  et  à  plus  forte  raison  la  peine  capitale,  les  magistrats  sont  assistés 
d'un  jury  de  douze  personnes  nommées  ^stoomten  (lUtératcment  jurés).  Aucun 
arrêt  de  mort  n*est  exécutable,  sMI  n*a  pas  reçu  ta  {^mction  du  vdksraad,  lequel 
a  auiïsi  le  pouvoir  <\o  nùri>  ^race.  Ci  conseià  tient  des  sessioiis  tous  les  mois^ 
et  pins  sonveni  .s  il  est  nécessaire. 

«  Le  code  de  la  Hollande,  tel  4u'tl  est  recouau  Uans  la  colonie,  a  aussi  force 
de  loi  parmi  eux,  excepté  dans  les  alTaifes  purement  loches.  Los  membres  ac-> 
tuels  du  conseil  et  les  magistrats  ont  étd  ^  pour  un  an ,  pdriûde  qu^on  trouve 
suffisante  dans  les  oirconstanoes  actuelles,  maïs  qu*on  se  propose  de  modifier 
plus  tard,  lorsque  la  colonie  se  sera  enfin  Gxée  pacifiquement  dans  quelque 
pays.  En  somme,  je  les  ai  trouvés  animés  tous  de  dispositions  conciliantes,  se 
conduisant  bien  et  observant  scrupuleusement  les  lois  qu'ils  se  sont  données. 
Pendant  notre  séjour  au  milieu  d'eux,  nous  n'avons  pas  entendu  ferler  ni  de 
querelle  ni  de  rixe,  bien  que  {ilusieurs  ne  Pussent  pas  trèsrassmrés  à  cet  égard, 
vu  les  quantités  de  vins  et  de  liqueurs  spu-itneuses  qu'on  venait  de  se  procurer 
à  Pert-Biauil.  Les  émigmns  sont  encore  en  fÉsM  jsses  décemiÉsnt,  quoique 
très  pauvrement  vêtus.  Je  n*ai  pas  vu  un  seul  enfant  en  hsilloDS.  Un  eertain 
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lUmnbre-éVnift  êtis,  éês  veu^  mrt»iK,  rainées  ptr  Mngaan,  ne  tHeiK  que 
de  la  dURflé|ttMlqwe. 

'  «  On  «  élabU  pliiBieitn  écoles,  et  les  parens  le  plaignent  de  ce  que  le  man- 
que de  )ocaa)t  conveMbles  ecniuk'he  les  mûilres  de  rtv-oroir  autant  d'élèves 
qn'on  voudrait  leur  en  envoyer.  D'autre?  ««ont  forci's  par  li  misèro  de  veiller 
les  troupeaux  de  leurs  paretw,  et  ne  peuvent  recevoir  qu'une  très  défeetoeuse 
éducation.  Quelques  parens  instruisent  eux-mêmes  leurs  eurans. 

«  On  toîl  parmi  les  émijirans  iln  asseï  grand  nombre  d  apprentis,  anciens  es- 
date»;  mais,  à  leur  égard,  il  a  été  ardimné  par  le  ceusefl  quMIs  seraient  mis 
tn  YBbiSfi  déflnlttvê  la  f  déceiiAre  prochain,  c^est-à**dln  le  même  Joar  qaa 
dans  la  aolonle.  tes  lémlgfMis  ne  pataisstift  songer  aocnneinent  à  Ciire  le  tra- 
Gc  des  noirs,  comme  ils  en  sont  si  injustement  accusée  par  leurs  ennemis,  et 
ils  s'oflWnseîit  ijuaml  on  les  questionne  snr  ce  sujet  :  «  Nons  ne  sommes  pas 
«  tio5tile?  h  rémamipalion  des  enclaves,  disent-ils;  ce  ne  sont  pa^  colons 
«  qni  ont  jamais  fait  la  traite,  sont  les  gouvernemcns  européens  qui  nous 
«  ont  imposé  ce  fléau;  ce  dont  nous  nous  plaigtrons,  c'est  que  TAngleterre,  en 
«  émancipant  nos  esctaves,  nous  avait  promis  une  équitable  fndemmilé,  tandis 
«  qu'elle  ne  nous  a  pas  remboursé  le  tiers  de  ce  qu*dte  nous  a  été.  » 

Qwv  Von  coïnpmc  m  récit  nvev  tfin»  ceux  cpii  iiuUâ  sont  vtiHus  de  la 
Califni  îHr.  où  ecpi  ndaat,  il  laiil  le  n  roiînr^îirc.  la  rave  an{flo-SilX()îln<• 
a  di'|»lnNi  (  Tiiif  siniiuîière  énergie  sa  mi.'rveilleU8e  aptitude  au  siif 
gorerntnent,  et  on  ne  pourra  contester  (fne  los  Boers  possèdent  encore 
à  un  dcj«Tc  supérieur  l'ensemMe  de  ijualiU  s  morales  nécessaires  pour 
assurer  le  maiutieu  de  l'ordre  dans  tout  état  de  société. 

Ce^adant,  taadis  que  les  émigré»  boUaixlais  perfectionnaient  leur 
gouvwmawnt  Értérkwr,  k  lodipa  s-éconlait,  et  le  raiour  do  la  beUe 
saison  rendait  la  mobilité  à  leurs  colonnes  guerrières.  Un  «emmoii^ 
fat  décrété  pour  tins»  enin  iMgeance  ét  la  trahison  de  Dingaan,  et, 
le  37  no^mbre  itOè^  qfnatn  et»!  soiximie^iix  IMimcs  bien  montés, 
miMB  de  dn^UBiite^i  chariots,  entraient  en  campagne  sons  le  com- 
mandement de  A.'^P.-W.  fftetorîus,  qui,  un  mois  {dus  tard,  rendait 
ainsi  compte  au  conseil  exécutif  des  résultats  de  Texpédition. . 

Dhikinglove,  capitalf  di^  nui.,Man,  li^  ii  ilécembri-  183S. 

«  Messieurs,  je  tiens  vous  rendre  compte  de  ce  qu'a  fait  notre  commando. 
AmsIMt  apvè8iqu«*le  peo|>!e,  réuni  pour  une  élection  générate,  m'eut  nommé 
«ommandant  en  chef,  nous  partîmes  pour  aller  chercher  eetrennemt  fonnidalile, 
ne  ans  contait  pas  dans  notns  (brce.  —  car  nous  iTétlons  pas  plus  de  quatre 
cent  loIXBdte'dtt  hommes,  —  mais  damla  juwtt»  de  notre  cause.  Notre  seule 
espérance  étaît  en  Dieu,  el  le  réstiltal  a  prouvé  que  u  celui  qui  place  ta  con- 
m  fiance  dans  le  grand  Dieu  verra  qu*il  n*a  pas  bâti  sur  le  sable.  » 

«  fendant  les  premiers  jours,  nous  Hmus  quelques  prisonnim,  à  qui  je  re- 
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mis  des  dmpMux  Minci  es  témoignage  de  notre  désir  de  liiiie  le  paix,  et  avec 
Tordre  d'ntler  trouver  leur  roi,  et  de  lui  dire  que,  8*il  voulait  nous  rendre  dV 

bord  les  :lievaux  et  les  armes  qu*il  avait  enlevés  à  no?  concitoyens,  nous  éliuiis 
tout  prêle  à  commencer  des  négociation'!  paciliques;  mais  je  ne  reçus  aucune 
réponi^e.  Cependant  nous  avancions  toujours,  et  le  samedi  lï  décembre,  ^ui 
le  soir,  nous  eùme«  enûu  coimaii&ance  de  Tarmée  ennemie,  que  uuus  trou- 
vâmes campée  sur  une  montagne     difficile  accès. 

«  reliai  rooi-mâme  la  reconnatlre  avec  un  ptftî  de  deux  cents  hommes; 
mais,  ne  voulant  rien  tenter  d^imporlant  avec  aussi  peu  de  mpode,  je  rentrai 
au  camp.  Le  lendemain  dimanche,  nous  nous  proposions  de  ne  pas  boug» 
afin  de  pouvoir  remplir  nos  devoirs  religieux;  mais  dès  le  malin  nous  vîmes 
que  nous  étions  entourés  par  une  multitude  que  nous  n  ùmcs  d'abord  repré- 
senter toute  Tarméc  des  Z()ul.>iis.  î.r  i  (imbal  s'engagea  aussilùt.  Les  Zoulous 
avaient  quelques  fusils,  et  donnèrent  braveineiil  plusieurs  a^sauUc.  ^uand  ils 
étaient  repouisés,  ils  allaient  se  reformer  à  quelque  distanœ,  et  revenaient  à 
U  ciMige.  il  Y  avait  d^là  deux  tienies  qu^iû  oombetlaient  ainsi  sans  eben* 
donner  le  terrain,  lorsqu'Us  reçurent  un  renfort  de  cinq  divisions. 

«  Vous  vous  feriez  difUcilement  une  idée  de  la  scène  qui  nous  entourait  alors. 
11  fallait  certes  beaucoup  d'empire  sur  «oi  pour  ne  pas  laisser  voir  sur  son  vi- 
sa^'p  les  émotions  qui  devaient  ai»saillir  tous  les  cu'urs.  Jugeant  que  rien  ne 
[MuiN  lit  nous  sauver  que  le  courage  du  désespoir,  je  donnai  l'ordie  d'ouvrir  à 
id  iui5  les  quali  e  portes  du  camp,  je  fis  charger  vigoureusement  par  quelques- 
uns  de  nos  cavaliers  lancés  au  galop,  tandis  que  ceux  de  rinlérienr  conti* 
nuaient  à  fidre  un  feu  meurtrier  sur  Tennemi.  Les  berbères  reçurent  nos 
charges  de  pied  ferme  pendant  quelque  temps;  mais  enfin,  voyant  leurs  rangs 
s^édaircir  rapidement,  ils  se  sauvèrent  dans  toutes  les  directions.  Je  les  fis 
poursuivre  par  autant  de  nos  cavaliers  qu'il  fut  po-^^ihle  d'en  dépécher  sans 
compromettre  la  sûreté  camp;  puis,  ayant  pris  mes  di  rmoi  os  mesures,  je 
m'élançai  moi-même  à  la  [toursuite  de  l'ennemi.  Noire  victoire  était  complète, 
nous  n'avioiiii  pas  perdu  un  seul  humuie  et  nuub  ne  comptions  que  irois  ble»séîi, 
Gerrit  Raals,  Pliilip  Fourie,  et  nui  qui  ai  eu  la  main  gauche  trevenée  d*uo 
coup  de  lanoe. 

«  Le  lendemain,  nous  reprîmes  notre  marclie,  et  wius  sommet  arrivés  id 
ai^urd'hui.  Hier,  à  notre  approdie,  Dingaan  a  ordonné  de  brûler  sa  capitale, 

et  son  palais  a  été  consumé  dans  l'incendie.  Nous  avons  appris  par  deux  femmes 
ïonlous  que  l'un  des  capitr^incs  de  Dingaan  qui  ne  s'ét;nt  pas  trouvé  k  la  ba- 
taille avait  proposé  de  recommencer  l'attaque  contre  non?,  iu.\\<  Ils.  autres 
s'y  étaient  refusas,  disant  que  leurs  hommes  étaient  morts  ou  en  luile.  Le  ré- 
sultat de  tout  cela  a  été  la  retraite  précipitée  de  l*ennemi.  Après  la  bataille, 
j*ordonnai  de  relever  le  nombre  de  ses  morts,  et  f  appris  qu*il  montait  è  trois 
mille  et  quelques  cents;  Je  pense  que,  pour  éviter  toute  erreur,  il  tàni  le  comp- 
ter à  environ  trois  mille. 

a  Nous  sommes  maintenant  campés  sur  les  ruines  de  la  capitale  de  Dingaan. 
Nous  y  avons  fronvé  les  ossemens  de  nos  malheureux  compati  ioii-,,  de  Relief 
et  de  ses  compUL'nons  d'infortune.  Nous  les  avons  ensevelis  aui^^i  décemment 
qu'il  nous  a  ^té  poâ&ible.  Ou  lit  âur  leurs  squelettes  ic&  preuve:^  des  cruek 
traitemens  qn*ils  ont  dû  suinr.  La  vue  de  ces  tristes  dâris  aurait  attendri  le 
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cœur  le  plus  insensible,  et  le  compte  que  les  prisonniers  zoulous  rendent  de 
cette  épouvantable  trajzédie  montre  que  nos  compatriotes  se  sont  hravpmnit 
défendus  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  bien  qu'ils  n'eussent  d'autres  anuts 
que  leurs  coulclas  et  des  bâtons  arrachés  aux  Zoulous.  On  nous  dit  qu'avant 
de  mourir,  ilt  ont  laë  une  vingtaine  de  leurs  aisaillans  et  Ueaflé  un  beaucoup 
plm  grand  nombre.  Les  Zoulous  n*ont  pris  de  leurs  ddpouûlesque  les  cbevaux 
cl  les  armes.  Parmi  les  ossemens,  nous  avons,  entre  autres  choses,  trooré  le 
IKMrte-niantcau  de  M.  Relief,  qui  contenait*encore  des  papiers,  dont  quelques- 
uns  sont  méconnaissables;  mais  le  traité  signé  avec  Dingaan  est  encore  lisible  (i). 
£n  voici  une  copie  : 

Umkinglove,  4  février  iUti, 

«  n  est  fait  savoir  à  tous 

«  Que  Pieler  Retief ,  gouverneur  des  fermiers  éraigrans  bollandais,  ayant 

repris  les  troupeaux  que  Sinkongelia  m'avait  volés,  et  que  ledit  Relief  me  les 
ayant  restitués,  en  conséquence,  moi,  Dingaan,  roi  des  /.milou?,  je  certifie 
par  les  présentes  et  je  déclare  quMl  m'a  plu  de  concéder  audit  Retief  et  à  ses 
compatriotes  le  territoire  connu  sous  le  nom  de  Port-Natal  avec  tontes  les 
terres  qui  en  dépendent,  c'est-à-dire  depuis  le  fleuve  Togela  jusqu'à  l'Omzo- 
voobo  à  Tonest,  et  depuis  la  mer  au  nord  Jusqu'aussi  loin  que  le  pays  s*ëtend 
et  m'appartient  (S). 

«  Voilà  ce  que  j*ai  fait  et  ce  que  je  leur  donne  en  toute  et  perpétuelle  pro- 
priété. 

«  S^né  de  la  croix  de  Dingaan. 

«  Témoms  présens  au  contrat  : 

«  M.  Oosthuisen,  M.  A.-C.  Greyling,  M.  B.-J.  Liebenberg  qui  ont  signé,  et 
les  grands  conseillers  Moaro,  Juliavius  et  Manondo,  qui  ont  apposé  leurs 
croix.  * 

he  résultat  de  ce  combat  et  de  celui  (|ni  fut  cncorn  livré  le  '-2G,  coin- 
bal  flans  lequel  le?  Zoulous  perdirent  nii  millier  dlioniiiif  s  et  les  Boers 
seulement  cinq  des  leurs,  déterni  ma  Dingaan  à  abandonner  la  partie 
devant  des  ennemis  aussi  redoutables.  Il  s'enfuit  vers  le  nord,  faisant 
des  propositions  de  paix,  renvoyant  une  partie  du  bétail  qu  il  avait  en- 
levé auxémigrans.  reshtuaut  quelque  peu  du  butin  qu'il  avait  lait  sur 
eux,  des  fusils,  des  selles,  etc.,  et  promettant  de  les  indemniser  de 
tout  ce  qu'ils  avaieiil  perdu  ou  dépensé  par  suite  de  la  guerre.  Ces  ou- 
Tertures,  que  Ton  était  en  droite  après  tout  ce  qui  s'était  passée  de  ue 

(I)  Une  dfconstance  qni  explique  la  oonservatioii  presqœ  minculeyse  de  celle  |nèoe» 

c'esl  qnc  la  snporstition  défend  aux  Cafres  de  toucher  A  aucun  des  objets  qui  ont  appar- 
tenu à  des  morts.  Leur  cupi(lit4-  n'avait  pas  pu  rûsisti'r  an  désir  de  9*a(^iroprier  les 
chevaux  «è  les  armes  des  blancs,  uiitis  ils  avaient  nispectc  le  reste. 

(I)  Ceit-è^  du  degré  au  ll«  de^  so  minutes  de  laâoida  néridioiiale,  et  du 
t7*  degré  30  ndnnles  sa  SI*  degré  80  minutes  de  longitude  ^  Test  dn  néridirâ  de 
Greenwich,  œmprcnant  une  snperficip  de  plus  de  7,000,000  d'hectares.  Du  fleuve  Om- 
zovoobo  (Ivoire)  au  Togela,  ou  compte  environ  300  milles  (100  lieues,;  de  la  cMc  aux 
iDODtagues  QuaUamba  ou  Drakenberg,  où  s'arrélait^ut  le»  possee^onfi  de  Dingaan,  on 
coofto  une  profondeur  uriable  de  60  à  100  miltee  (de  M  à  40  lîeoee). 
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pHs  regarder  comme  très  sincères,  ne  purent  aboutir;  les  Boers,  cjui 
avaient  h  très  ferme  intention  âe  garder  la  légalité  pour  eux  et  de 
montrer  par  tntite  leur  conduite  (ju'ilsne  songeaient  nullement  à  roni- 
pi  avec  rADjilc.tcnL'.  m  voulaient  rien  ronclure  (juc  sons  la  garantie 
du  ^ouvernenienl;,  el  le  gouvernement,  iort  incertain  de  ce  qu'il  avait 
à  faire  dans  uue  situaliou  si  evtraordinaii  o,  refusait  d'intervenir. 

Cet  «'»tat  d'incerliUide,  (lui  se  ^roloittse^i  pendant  totite  l'année  18:iU, 
amena  la  ruine  «le  Diiifraan.  Vo?ant  (jiril  ue  pou\aii  arrivera  rien, 
ses  clicls  raiiaiiiioiiML'reiit  ^iicccssi  veineut;  au  mois  de  juin,  son  frère 
Panda  vint  lui-ntémc  soilicilt  r  i  alli.uice  des  Boei*s,  qui  le  proeiaînè- 
rent  immédiatement  clief  des  Zoulous,  et,  an  mois  de  février  1839,  se 
remirent  en  campagne  contre  1  ennemi  comiiiun.  Ils  n'eurent  pas  la 
peine  de  le  joindre.  Vaincu  dans  un  pieuiici*  combat  par  frère 
Panda,  trahi  par  les  siens,  Dingaan  fut  réduit  à  aller  comme  un  fugitif 
damander  uo  aaile  aux  Amaaura,  qai  l'aasaninèreiit.  Son  fièfe  Panda 
lui  a  saccédé,  ctil  règnotenotrê  ai^jotn^'hui  sur  le  pays  siAué  au*delà 
du  Tdgda,  qui  forme  jusqu'à  ce  Jour  la  Kmita  septentrional»  de  l'éla- 
blisscment  de  Port-NaUil. 

Les  Boers  cependant  n'ataient  pas  attendu  Jusqu'à  ce  inomeiit,pour 
venir  occuper  le  pays  que  le  traité  signé  avec  Retief  et  la  première  dé- 
faite de  Dingaan  leur  avaient  livré.  Dès  que  le  bruit  de  la  victoire  de  Pra^- 
torius  s'était  répandu  dans  leurs  camps,  une  foule  d'entre  eux  avaient 
levé  leurs  tentes,  et,  franchissant  la  chaîne  du  Quatlamba,  étaient  des- 
cendus dans  les  plaines  de  Port-Natal,  aussi  joyeux,  aussi  pleins  d'espér 
rance  que  durent  l  èlre  jadis  les  Hébreux  en  mettant  le  pied  sur  la  terre 
proini?r.  Poirr  les  familles  errantes  depuis  deux  ou  trois  ans  déjà  à  la 
*  recherche  d'un  établissement  nouveau,  c'était  la  terre  deGtiannan.  Ils 
se  mirent  activement  à  l'œuvre,  el  dès  la  première  année  on  les  voit 
défrielirr  une  pnrfie  de  leur  territoire,  hjUii-  di^s  é'j[lises  et  des  maisons, 
fonder  des  villes,  commencer  un  travail  cadastral ,  constituer  la  pro- 
priété, perftM't tonner  lenr  orp-anisalion  administrative,  sonirer  aux  tra- 
Taux  d'utilité  puMiffiie,  etc.  Tout  leur  souriait,  el  s'ils  fussent  parve- 
nus à  régler  leur  position  vis-à-vis  du  grouvernement  angl;ns,  il  est  à 
croire  (ju  iiî-  auraient  enlin  vu  le  ternie  de  leurs  tontines  infortunes; 
mais  c  elait  la  (  Isose  iinpossit)le,  parce  que  Tautorite  anglaise,  sans  y 
mettre  une  mau\aise  \olnnte  systéuialnjue.  uesaA.ul  t.lle-méme  à  quel 
parti  s'arrêter,  Cette  aduiinistration,  onliiiauetiiejil  si  ferme  et  si  sûre 
de  ses  desseins,  montra  daué  toutes  ces  aflairos  une  indécision  déplora- 
ble. Combattue  entre  la  conscience  qu'elle  avait  du  droit  des  Bocrs  et 
la  crainte  que  lui  inspirait  l'influence  du  parti  religieux  en  Europe, 
humiliée  de  se  voir  abandonnée  par  des  gens  qui  ne  s'en  aUaisnt»  di» 
aaieat'iis^  que  parce  qu'on  ne  savait  pat  Imr  assurer  la  paix  do,  torfv 
domestique,  hrfttée  par  l'enthousiasme  avec  lequel  les  nouvelles  des 
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soeeès  des  EMn  étaient  aoeaeillies  dans  U  coloiite,  se  laisuit 
aller  tmt^  à  meoieer  les  émigré»  de  loule  m  piiiMinoe»  et  taiit6t,à 
prendre  dei  desai-mesurut  qql  semblaient  révéler  le  désir  d'entrer  «a 
aooommodemeiit,  Jiis<|a*à  feire  eroine  anxBoers  qa'oUs  était  presque 
disposée  à  rsessuiaitre  leur  indépendanoe.  C'est  ainsi  qu'elle  fidssié. 
œcnpar  militairement  la  baie  df^  Port-JMatal  par  an  déiacbemeat  de 
tnmpes,  et  qu'elle  le  retirait,  quelques  mois  après^  sans  donner  au- 
cme  «abdication  de  sa  eondnite.  C'est'ainsi  que  taritèt  elle  interdisait 
le  commerce  des  armes  et  des  munitions  en  dehors  des  limites  de  la 
colonie,  et  tantôt  publiait  une  dépèche  officielle  par  laqudle  lord  John 
Hussell  faisait  savoir  que  le  gouTornernont  était  dispose  à  trailrr  avec 
les  Boers.  h  Ivnv  laisser  toute  leur  autonomie  intérieure,  ne  réser- 
vant à  l'autorité  métropolitaine  (jue  le  droit,  très  nifulestr  a  t  uu|>  sûr, 
de  clioisir  le  gouverneur  de  la  nouvelle  colonie  parmi  jet>  vingt-qnatre 
membre  s  >  1  us  du  conseil  exécutif  que  les  émigrés  avaimot  mis  à  la  tête 
de  leur  ^^ou\ ornement. 

Cette  irrésolution,  ers  in^iivcrsations,  qui  ne  durèrent  pas  hkhi)^  do 
cinq  années,  depuis,  le  edmineueement  de  1830  jusqu'au  milieu  (te 
IH4I,  jetaient  les  Bocrs  dans  les  plus  cruelles  perplexités,  et  tunivnt 
piir  leur  iaire  adoplcr  un  parti  (|ui  força  l'Angleterre  a  se  prononcer. 
Dans  le  principe^  ils  avaient  très  sinoèrement  voulu  évilBr  à  fout  prix 
nne  rupture  av^c  la  colonie  et  avec  le  gouvernement  anglais;  mais, 
Ivnq^em  mars  193%  le  commandant  des  timipes  qui  occnpaleot  la 
baie  de  Port-Malal  refkisa  d'interfenir  entre  Dingaan-et  eua,  lorsqu'à 
la  ftn  de  la  même  année  un  ordre  ministériel  retira  œs  troupes,  les 
Hoere  Imaginèrent  que  la  mèrei-patrie  les  abandonnait  déflnttivement 
à  leur  IbrCune,  botme  ou  manyaise.  Ha  se  oonstituèrent  donc  en  état 
indépendant,  sous  le  nom  de  république  de  Port^Natalia,  et  hissèrent 
un  drapeau  national.  En  souvenir  de  leur  première  origiae,  ils  avaient 
reprîB  les  couleurs  de  la  HolHmde;  seulement,  an  Ueu  de  les  porter- 
horizontalement,  ils  les  avaient  disposées  en  bandes  perpendicnlatres^ 
de  sorte  que  leur  pavillon  était  exactement  semtlable  an  paviUon  tri- 
colore de  la  France,  circonstance  que  la  plupart  d'entre  eux  ignoraient 
sana  doute.  Si  poitée  qu'elle  fût  aux  conoessissis,  TAngleterre  ne  put 
ae  résoudre  à  voir  s'établir  ainsi  à  ses  portes  un  gouvercuîmcnt  indé- 
pendant qui  menaçait  d'attirer  à  lui  la  plus  grande  partie  de  la  popu-  • 
lation  coloniale.  C'est  ce  qu'aucune  puissance  n'eût  voulu  accepter. 
ToTttefois  il  rie  semblf^  pas<(ue  le  pouvernenr  d'alors,  le  général  sir 
George  >apier.  se  soit  cru  par  le  fait  mérne  autorisé  à  agir.  c;ir  i  c  n'est 
que  long-temps  après  cette  proehniation  de  rindépendance  des  r.ocrs, 
s<ifi«  doute  npres  avoir  demande  et  re^  u  les  ordres  de  Tautorite  supé- 
rieure, qu  il  prit  des  mesures  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Le 
dfoil  ppbilk  de  l'Angleterre,  les  préoédeus  bi)>tar)que9  et  la  raisou  po-. 
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litique  justifiaient  cette  résolution ,  si  tardive  qu^elle  fût;  aussi  est4I  à 
regretter  qu'au  lieu  de  rappeler  purement  et  simplement  les  Boers  'a 
l'oliédîenoe,  comme  c'était  son  droit,  le  gouverneur  ait  d'abord  ima- 
gine d'arriver  à  son  but  par  des  moyens  d'une  firancbise  qndi{ue  peu 
hésitante.  S'il  se  fût  contenté  d'annoncer  que  la  république  de  Port-' 
Natalia  ne  pouvait  être  reconnue,  lesBœrs,  qui  ne  recherctiaient  rien 
aussi  vivement  que  la  paix,  se  seraient  sans  doute  empressés  de  traî* 
ter,  et  il  en  serait  résulté,  selon  toute  vraisemblance,  une  transacHoD 
amiable  et  honorable  pour  les  deux  parties;  malheureusement  on  ne 
sut  pas  ou  l'on  ne  voulut  pas  entrer  dans  cette  voie^  simple  et  si 
loyale.  Loin  de  là,  on  réveilla  tonte?  !ps  ancieiuK  s  déclamations  de  la 
pliilanthropie.  et  le  57  janvier  1841,  sans  dire  un  mot  de  la  «pu^tion 
principale,  le  gouverneur  annonça  aux  Bœrs  par  une  lettre  oflicielle 

K  que  certains  chefs  cafrcs,  Fakn ,  N'Capaï,  ayant  (  à  Finstigatiori  des  mis- 
sionnaires wesleyens)  réclamé  la  prolection  de  1  Angleterre,  un  déla- 
cheniunt  allait  être  expédié  par  terre  à  leur  secours.  Pour  la  millième 
fois,  les  Boers  protestent  conti c  l'injustice  des  act  usilions  dont  ils  sont 
l'objet,  et  avec  beaucoup  de  lion  sens  ils  demandent  à  traiter,  affir- 
mant qu  ils  ne  réclament  que  le  droit  de  légitime  défense  contre  les 
tribus  barbares  qui  les  entourent,  offrant  de  donner  toutes  les  ga- 
ranties raisonnables  que  l'on  voudra  exiger  d'eux  dans  Tintérêt  de  la 
population  noilre.  Le  gouverneur  répond  à  son  tour  :  il  ne  veut  pas 
entrer  dans  le  fond  de  la  question ,  mais  11  permet  quelquefob  aux 
Boers,  par  l'obscurité  de  ses  paroles,  de  concevoir  les  plus  trompeuses 
espérances.  C'est  seulement  lorsqu'il  se  sent  vaincu  dans  la  discussion 
que,  changeant  tout'à  coup  d'attitude,  il  leur  annonce,  le  10  Juin,  que 
désormais  ils  seront  traités  comme  des  sujets  rebelles,  s'ils  ne  recon- 
naissent pas  sans  condition  la  suprématie  de  la  reine,  s'ils  ne  se  sou- 
mettent pas  aux  lois  et  aux  autorités  de  la  colonie.  Toutefois  il  leur 
accorde  un  certain  répit,  et  il  attend  jusqu'au  mois  de  janvier  184S 
avant  de  donner  Tordre  au  capitaine  Smith,  déjà  campé  sur  TUmgazij 
d'aller  avec  ses  deux  cent  cinquante  hommes  prendre  possession  de 
Port-Natal  au  nom  de  la  Grande-Bretagne. 

Après  tant  d'années  de  luttes^  de  combats,  de  privations  et  de  mi- 
sères de  tout  genre,  voilà  donc  le  résultat  où  les  Boers  étaient  parvenus 

•  et  la  perspective  qu'on  leur  offrait.  Avoir  conquis  malgré  l'Anfrletcrre 
un  ma«jniflque  territoire  dont  elle  rrclrunait  aujourd'hui  la  posses- 
sion, avoir  tant  soutlcrt  pour  retomber  sous  un  joug  qu'ils  avaient  cru 
devoir  fuir  au  prix  de  tous  les  sacrifices  !  —  qm  1  parti  prendre?  Les  uns, 
et  c'étaient  les  plus  nombreux ,  voulaient  résister  à  la  force  par  la  force^ 
les  autres,  et  c'étaient  les  |)lus  sagf  s,  ?(  niaient  bien  qu'il  ne  s'agissait 
pas  seulement  de  se  défendre  contre  b  s  di  u\  vent  cinquante  hommes 
du  capitaine  Smith,  mais  qu  après  la  première  goutte  de  sang  versée, 
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c'était  TAngleterrc  elle-même  et  toute  sa  puissance  qu'il  faudrait  ame-^ 
ner  à  capitulation,  lis  conseillaient  d'allendie  et  d'opposer  la  force  d'i- 
nertie, convaineus  que  le  gouvernement  ne  voudrait  pas  pousser  les 
choses  au  pire,  et,  satisfait  d'avoir  établi  son  autorité,  entrerail  dans  la 
voie  des  concessions.  Néanmoins,  eomnie  il  arrive  d*ordinain>  en  pa- 
reil cas,  l'avis  îles  plus  vioiens  |)révalut.  On  Inissa  sans  l'inquiéter  le 
capitaine  Smith  traverser  le  territoire  et  s'établir  avec  sa  troupe  à  Port- 
Natal^  mais,  lorsqu'il  y  fut  arrivé,  les  Hoers,  en  réponse  a  ses  somma- 
tions, vinrent  établir  leurcAwp  vis-à-vis  du  sien.  L'officier  anglais  es- 
saya d  abord  les  voies  de  la  conciliation;  il  olfril  aux  Boi  rs  un  délai  de 
quinze  jours  pour  leur  donner  le  temps  de  réllécbir  sur  leur  situation; 
puis,  lorsque.  De  recevant  aucune  réponse,  il  vit  leur  |>etitc  armée 
growir  iDcessammeut,  il  se  décida  à  prendre  l'offensive.  Prendre  Tof- 
fenâve  avec  deux  cent  cinquante  hommes  contre  une  population  en-- 
Demie,  à  deux  cents  lieuea  peut-être  du  poste  militaire  anglais  le  plua 
proche,  c'est  une  résolution  qui  doit  sembler  hardie,  téméraire,  mais 
qui  n'étonnera  pas  celui  qui  connaît  Thistoire  coloniale  de  l'Angle- 
terre,  la  menreillense  discipline  de  son  armée  et  la  confiance  absolue 
qni  anime  ses  officiers.  Arrivé  à  Port-Natal  le  4  mai  1843,  le  capitaine 
Smith  alb  attaquer  les  Boers  dans  la  nuit  du  33. 11  y  perdit  presque 
le  tiers  de  sa  troupe,  soixante-treize  hommes  tués  ou  blessés,  et  ce  fut  à 
grand'-peinc  qu'il  rentra  dans  son  camp,  où  il  fut  assiégé  à  son  tour* 
Étroitement  bloqué,  manquant  de  vivres,  il  allait  être  réduit  à  capi- 
tuler, lorsque  le  25  juin  les  vigies  signalèrent  au  large  une  grande  fré- 
gate et  deux  Mtimens  de  transport  qui  le  l^demain  délMirquèrent^ 
au  milieu  d'une  insignifiante  fusillade,  cinq  ou  six  cents  hommes  de 
troupes  réglées,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Ciocte. 

Te  cboix  de  cet  officier,  qui  appartient  à  l'une  des  familles  les  plus 
cousiderihles  de  la  colonie,  principale  propriétaire  des  riches  vigno- 
bles du  lliiiit-Conslniu  t" ,  témoignait  des  intentions  conciliantes  du 
ffou\ernement.  Kn  (jiuijues  jours,  il  eut  heureusement  rempli  sa  mis- 
sion. LiCS  Boers  comprenaient  enfin  que  l'Angleterre  était  désormais 
enga«jée  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  reculer  sans  avoir  obtenu  satis- 
faction ik  leur  résistance,  et  de  plus  il  avait  sutU  de  l'apparition  des 
hàtimens  de  guerre  et  du  débarquemejit  des  troupes  pour  soulever 
Umlc  la  [)Opulation  noire,  pour  que  Panda,  leur  créature,  se  retom  iial 
contre  eux.  Des  troupeaux  avaient  été  enlevés,  des  hommes  isolés 
avaient  été  assassinés.  Pour  leur  rendre  la  soumission  plus  facile  et 
moins  humiliante,  ou  leur  envoyait  un  homme  de  leur  race  :  ilsdeman» 
dèrent  à  capituler.  Les  conditions  ne  furent  pas  rigoureuses.  En  vertu 
des  pleins  pouvoirs  qui  lui  étaient  confiés,  le  colonel  Cloete  commença 
par  proelanier  une  amnistie  de  laquelle  cinq  i>ersonne8  (  amnistiées 
quelques  mois  après)  furent  seules  exceptées;  en  même  temps  il  ga- 
ion  sut.  22 
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nuitit  aux  colons  respect  pour  Um  propriékéB,  protection  contre  les 
attaques  des  Zoulous,  et  enûn ,  ce  qui  était  peut-être  le  point  priaci- 
pal,  il  leur  promit  qu'il  ne  serait  rien  cbaagé  à  leurs  iiutiiuUoiis  cw 
viles  et  à  leur  administration  intérienre. 

Quand  on  connut  dans  la  colonie  les  termes  île  celle  généreuse  ri 
sage  eapiUilalion .  le  parti  religieux  cria  à  la  trahisoî'  et  ]K)ursuivit  !»• 
colonel  Clœte  di  s  pins  virulentes  inveelives;  cette  fois  tin  [noins.  il  tii 
l'ut  ponr  ses  fr  ii^  (rindignalion.  Le  f^ouverneur.  (jui  enfin  n'hésitait 
plus,  s'empressa  d  approuver  hauleuienl  tout  ce  cjni  avait  été  fait:  il 
nomma  au  poste  de  connnissaire  civil  de  la  nonvelle  province  un  pa- 
rtiiL  du  colunel,  M.  A.-b.  (iloele,  et  il  sollicita  vivement  en  Europe  la 
ralilicatiou  du  traité.  Ue  son  côte,  le  gouvernement  métropolitain  ac- 
corda tout  ce  qu'on  lui  demandait,  et  même  plus.  U  fit  de  Port-Natal 
une  «Sûlooie  à  part,  dont  le  gouverneur  rdère  senlement  du  mlnis- 
lère  à  liondres;  il  conflrnia  toutes  les  institutions  que  les  habitaos  s'é* 
taient  données  et  leur  recoDnut  le  ponrôîr  de  faire,  sous  la  sanction 
de  i'anloriié  royale,  tontes  les  lois  que  réclameraient  les  besoins  de 
l'administration  intérieure^  ne  leur  imposant  d'antre  charge  que  celle 
de  subvenir  par  eui-mémee  aux  dépenses  de  leur  propre  gouverne^ 
ment.  Depuis  lors  TAnglelerre  n'a  plus  entretenu  à  Port-Natal  qn*nn 
très  faible  détachement  de  troupes,  juste  ce  qu'il  fisnt  pour  constater 
son  droit  de  souveraineté,  et  la  colonie,  livrée  à  elle-même,  mais  jouis- 
sant des  bientaits  du  gouvernement  représentatif  dans  loote  leur  plé- 
nitude, a  prospéré  sans  troubles,  sans  seconsM»,  sans  guerre  contre 
les  noirs,  on  plutôt  èa  TÎTant  toujours  en  paix  avec  eux,  à  ce  point 
même  que  cette  année  on  avait  pu  lever  parmi  les  tribus  qui  bordent 
la  frontière  méridionale  de  la  colonie  un  corps  d'environ  deux  mille 
volontaires  pour  aller  au  secours  de  sir  Harry  Smith.  S'ils  ne  sont  pas 
partis,  c'est  que  l'antorité  anglaise  elle-même  a  donné  contre-ordre. 
Anjonrd'hni,  la  colonie  de  Port-Natal  compte  une  population  de  vingt- 
deux  mille  hahitans.  (jui  s'  u  t  mit  avec  une  très  grande  rapidité,  grâce 
aiix  efl'orts  qiîf  font  le  i;oii\  rniemcnt  et  plusienrs  compa^mies  de  colo- 
nisation, si  ilni{s|>ar  les  |ii('iiiiers  résultats  qu'a  doDiii  s  la  culture  du 
coton.  On  connaît  les  cllorts  que  fait  depnis  ioug-tem|ts  l  indnstrie  an- 
glais(  jionr  s'atl'rancliir  du  motiopole  des  États-Unis,  [>our  créer  une 
concurrence  aux  longues  soies  de  la  (ieortrie;  or  nulle  part  ces  efforts 
ne  semhlent  devoir  aussi  hien  réussir  qu'a  Port-NalaL  t  t,  si  l  avt  oir 
tient  les  promesses  du  |»rt'st  lU ,  il  n'y  a  |>as  à  douter  (jne  le  nouvel  éta-> 
bHssement  ne  soit  appelé  à  une  grande  importance  coumierciale. 

Toutefois,  si  certaines  gens  trouvaient  que  la  transaction  opérée  par 
les  soins  du  colonel  Qoete  était  trop  généreuse  à  l'égai-d  des  Boers,  il 
s'en  fallait  de  beaucoup  que  ceux-ci  fussent  du  même  avis.  Depuis- 
cinq  on  six  ans  d^à,  ils  vivaient  dans  ridée  et  avec  la  volonté  d'à- 
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chapper  à  l'antorité  directe  de  T Angleterre;  k  plupart  rejelëreDi  le» 
termes  d'un  traité  qui  leur  imposait  avant  tout  la  nécesaité  de  se  re- 
connaître sujets  anglais.  Très  peu  de  oeux  qui,  avant  la  capitulation 

tic  Î^Î2,  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  se  transporter  avec  leurs 
familles  et  leurs  troupeaux  à  PorUNatal,  s'y  sont  établis  depuis,  et, 
parmi  ceux  qui  s'y  étaient  rendus  avec  Tavant-garde  des  émigrans, 
un  eertain  nombre  a  repassé  le  Quatlamtta  pour  rentrer  dans  !«'  dé- 
sert, sur  la  terre  ]ibr(\  Ils  y  ont  véeu  jusqu'en  1848,  au  nombie  de 
douze  ou  de  quinze  mille  aines  répandues  entre  les  frontières  de  Port- 
Natal,  le  fleuve  Qrange  et  son  {çrand  affluent  du  nord,  le  Gariep  ou 
\V  lal-Pàiver;  ils  y  ont  vécu  dans  un  état  d'indépemiauee  et  de  paix 
cuuiparaiiv(^s,  matï>  en  '  onleslalion  perpétuelle  avec  les  niissinnnaires 
tixésaii  milieu  des  lrii)us  noires  qui  les  entouraient  eux-mèim  s.  Ils 
èc  voyaient  en  même  temps  engagés  dans  des  (iisenssions  sans  lin  avec 
le  gouvernement  colonial,  qui,  pousse  bien  malp:ré  lui  par  le  parti  re- 
ligieux, était  contraint  de  temps  à  ;uitro  do  r.Mii>  i<'r  aux  émigrés  les 
prescriptions  du  hill  de  1835,  qui  availelcndn  lajnridiction des  tribu- 
naux du  Cap  jusqu'au -iX' degré  de  latitude.  Ce  bill  resta  comme  lettre 
morte  jusqu'en  1848;  mais  alors  la  question  de  l'occupation  illimitée^ 
deja  fort  avancée  par  l'établissement  de  Porl-Natid,  ayant  été  déflnitî- 
vemeat  tranchée  par  l'annexion  de  la  Cafrerie  anglaise,  on  résolut  de 
soumettre  aussi  au  gouvernement  direct  des  autorités  coloniales  tout 
le  pays  où  lesBoers  s'étaient  établis.  Sous  le  nom  d'Orûnfe-RwtrSovê' 
rtignty,  on  créa  une  nouvelle  province,  partagée  en  cinq  districts,  ad- 
ministrés chacun  par  un  agent  politique  anglais  à  qui  Ton  construisit 
une  résidence  fortifiée,  <à  qui  Ton  donna  l'appui  ti'une  troupe  armée^ 
absolument  comme  sont  en  Algérie  les  officiers  de  nos  bureaux  arabes^ 
«vec  leurs  ^ovnis  et  leurs  tnatamt  de  commandemeni*  De  plus  on  insti- 
tua  dans  hi  province  anglaise  auprès  de  chaque  chef  de  tribu  des  mis- 
sionnaires chargés  non -seulement  de  le  convertir,  mais  aussi  de  Té* 
clairer,  de  le  guider,  de  lui  servir  de  conseil  et  d'interprète  dans  ses 
rapports  avec  les  commissaires  civils.  Seulement,  afin  que  les  Boers 
n'imaginassent  pas  qu'on  voulait  les  livrer  à  leurs  anciens  ennemis,  il 
fut  arrêté  en  prinei[)e  que  tons  ces  missicuinaires  seraient  exclusive- 
nient  choisis  dans  le  sein  de  I  c^^lise  hollandaise  réformée.  Ceux  des 
autres  confessions  eonservaienl  la  faculté  d'aller  exercer  leur  mmistère 
ail  i[nln  1]  dts  iiniia.  mais  ils  nu  pouvaient  avoir  ni  rarartère  officiel,  ni 
m  stiliMtles  du  j^ouvernenient.  Enfin  et  pour  aciiev.  i  dr  t:a)rner  les 
lk>ers,  ou  leur  garantit  la  possession  des  terres  qu'ils  oeeupaii'nt,  on 
leur  promît  de  respin  ter  leur  adminisUation  intérieure  connue  on  res- 
pectait celle  des  tribus.  Toutes  ces  concessions  furent  sans  effet  sur 
celte  race  opiniâtre.  Des  (|u'ils  eurent  connaissiuice  de  ces  nouveaux 
projet»,  la  plus  grande  partie  d'entre  eux^  une  dixaine  de  mille  ames 
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comptant,  au  dire  de  sir  Harry  Smith,  plus  de  deux  mille  hommes  en 
état  de  porter  les  armes^  reprirent  encore  le  chemin  de  Texil.  Us  sont 
allés  s'établir  entre  le  35*  et  SS*  degré  de  latitude,  où  ils  errent  aqiour- 
d'htti  avec  leurs  troupeaux,  sans  qu'on  sache  Men  précisément  quelle 

a  été  leur  fortune  et  leur  histoire  dans  cette  nouTelle  migration.  De- 
puis tantôt  seize  ou  dix-sept  ans  qu'ils  sont  absens  de  la  colonie,  ils  ont 
peu  à  peu  rompu  leurs  rapports  avec  elle,  et,  séparés  qu'ils  en  sont 
aujourd'hui  par  une  bande  de  terrain  large  de  plus  de  cent  cin- 
quante lieues,  ils  échappent  à  Fattcntion  publique,  qui;  distraite  par 
d'autres  événemens,  s'occupe  peu  de  leur  destinée. 

Les  Bocrs  émiîjn'*8  viennent  cependant  de  rompre  toîit  à  rnnp  le  si- 
lence et  d'une  niaaiére  qni  fait  lionnenr  à  leur  penérositr.  I/insurrec- 
tion  de  la  Cairerie  anulaise.  biuu  (|n\  lle  soit,  comme  d(  Jiioiistration 
armée,  confinée  sur  une  «npn  lit  ic  peu  importante,  a  n(';miiiiiin?  mis 
vn  émoi  toute  la  race  noire  tin  <\\d  de  rAfriijue;  l'agitation  s  est  pro- 
pagée jusque  chez  lestrihus  (pii  errent  dans  le  voisinage  des  camps 
hollandais.  Au  fond  de  leur  exil,  les  Boers  ont  appris  que,  parmi  les 
populations  qui  bordent  la  frontière  nord  de  Port-Natal,  il  se  tramait 
de  sinistres  projets  contre  cette  colonie  laissée  presque  sans  défense  et 
composée  en  partie  de  gens  de  leur  race.  Alors  leur  conseil  s'est  ras- 
aemblé,  et  en  son  nom  A.*W.  Pnetorius.  qui ,  depuis  sa  Vlcloire  sur  Dia^ 
gaan.  est  toujours  resté  leur  chef  militaire^  a  fait  sawir  aux  tribus 
suspectées  que,  si  elles  commettaient  aucun  acte  d'hostilité  contre  Port- 
Natal,  il  irait  leur  en  demander  satisfaction  à  la  tête  d'un  commando. 

Ce  grand  événement  de  l'émigration  des  Boers  remplit  à  lui  seul 
foule  l'histoire  de  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'en  1846. 
Les  choses  à  cette  époque  allaient  encore  tant  bien  que  mal,  lorsque 
tout  d'un  coup  une  irruption  des  Cafires,  aussi  peu  provoquée  et  aussr 
inexplicable,  mais  plus  terrible  (|ue  les  précédentes,  inonda  la  province 
orientale  de  la  colonie  d'un  torrent  de  liarbares.  Gomme  toujours,  l'au- 
torité anglaise  fut  prise  au  dépourru;  mais,  comme  toujours,  lors- 
qu'elle a  eu  le  temps  de  réunir  ses  forces,  elle  reprit  l'offensive  et  força 
les  (f  ifres  à  demander  la  paix.  Cette  fois  du  moins  les  philanthropes  ne 
furent  pas  appelés  à  en  réj^ler  les  termes,  et  les  politiques,  éclairés  par 
l'expérience,  ne  parlèrent  plus  de  l'occupation  restreinte.  On  en  revint 
au  plan  proposé  par  sirB.  d'Urban  en  I  k:}5,  mais  en  le  perfectioiinnnt. 
Le  projet  qu'il  avait  eu  de  créer  un  désert  entre  les  Cafres  et  la  colonie 
peut  se  comparer  à  l'obstacle  continu  qu'il  fut  cjnei-iion  d'établir  dans 
la  Mitidja;  ce  qu'on  fit  au  Cap  est  la  contre-partie  très  exacte  de  ce  que 
la  France  a  fait  elle-même,  lorsqu'avec  le  maréchal  Buj^eaud  elle  en- 
treprit de  gouverner  directement  les  Arabes.  On  sait  qu'en  Algérie  le 
système  repose,  comme  organisation  administrative,  sur  un  certain 
«ombre  d'officiers  chargés  du  gouvernement  des  tribus,  et,  comme 
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Kisc  militaire,  sur  imo  longue  ligne  de  postes  n'-paiidus  dans  l'intc^- 
rienr,  depuis  Constantine  et  Sctif  jusqu'à  Orléansviile  et  Tlcincrn.  et 
qui  montrent  aux  Arabes  une  dizaine  de  colonnes  mobiles  toujours 
prêtes  à  rayonner  dans  (ims  les  sens  et  à  écraser  partout,  à  leur  nais- 
smco,  les  tenUdivcs  d  iasurrection.  C'est  le  même  svslènie  qui  a  été 
suivi  dans  le  territoire  qu'on  a  annexé  pour  la  seconde  fois,  en  1848,  à 
la  colonie  du  Cap,  sous  le  nom  de  Cafrerie  anglaise.  Ce  territoire  com- 
prend maintenant  dans  ses  limites  l'ancienne  province  d'Adehndt. 
Comme  base  d'opérations,  sir  Harry  Smitli  reprit  la  ligne  du  Butralo- 
River,  qui  coupe  le  pays  en  deux  parties  presque  égales,  et  il  y  orga- 
nisa un  certain  nombre  de  postes  militaires  sur  les  mêmes  lieux  qu'a- 
vait désignés  son  prédécesseur»  sir  B.  d'Urban.  Ces  postes,  occupés 
par  des  garnisons  eataçéumes,  devinrent  la  résidence  des  marchands 
anfoala  il  fut  permis  de  fréquenter  le  pays  des  noirs.  En  même  temps 
il  établit  an  milieu  des  tribus  des  commissaires  civils,  téritabley  offr- 
cieradeaos  bureaux  arabes,  qui  prirent  en  main  Tadministration  di- 
raotev  appmfés  qu'ils  étaient  par  un  corps  régulier  dit  de  police  cafre, 
et  qui.  idi  le  pendant  de  nos  gouras  algériens.  Toutefois,  il  en  coûta 
cher  pour  monter  cette  nouvelle  machine,  et,  en  t95Ùf  nous  avons  vu 
1«  cbancclicr  de  l'échiquier  demander  au  parlement  un  crédit  de  S  mil- 
IwAr  Itvrefl  sterling ({K^miUions  de  francs),  destiné  à  liquider  les 
dépenses  de  la  dernière  guerre  contre  les  Cafres.  Ajoutons  que  le  mi- 
nistre était  obligé  de  déclarer  qu'il  lui  était  impossible  de  fournir  des 
pièces  rép^ulières  à  Tappiu*  de  cette  demande  de  crédit,  etque  la  chambre 
des  communes  dut  voter  de  confiance.  Notre  coiriplnliilit(*'  alg^érienne 
n'a  peut-être  pas  toujours  offert  un  modèle  de  régularité,  mais  à  coup 
sûr  elle  ne  s'est  jamais  trouvée  prise  en  si  grand  défaut.  On  vota  néan- 
u)oms,  (*t,  si  Ton  ajoute  à  ces  2  millions  de  livres  sterlin^^  les  snnnnes 
qui  furent  supportées  par  les  budgets  de  ISifi,  t8i7,  IHiK  (  t  ]H't^},  il 
est  à  croire  que  cette  guerre  doit  avoir  coûté  au  trésor  métropolitain 
bien  près  d'une  centaine  de  millions. 

Onoi  en  soit,  et  quelque  induction  que  l'on  veuille  tirer  de  la 
prise  d  ariiu  s  «lu  mois  de  décembre  I.SM),  il  faut  reconnaître,  pour 
être  juste,  que  la  nouvelle  organisation  do  la  Cafrcrie  a  produit  des 
résultats  avantageux,  et  dont  Thumanité  n'a  qu'à  se  louer.  Les  trois 
ans  de  |Miix  dont  les  Gafires  ont  joui  soua  la  direction  de  leurs  admi* 
nistrateon  européens  ont  amené  dans  le  pays  des  changemens  que 
l'on  n'àurait  pas  osé  espérer.  Grâce  à  la  vigilante  action  de  la  police, 
les  vols  sont  devenus  beaucoup  plus  rares;  les  querelles  entre  les  tri- 
liDs  ont  été  prévenues  ou  rapidement  étouifées;  le  commerce  a  (bit  de 
notables  progrès  au  milieu  des  sauvages;  ils  ont  pris  l'habitude  d'une 
foule  de  produits  jadis  ignorés  d'eux;  le  travail,  dont  les  fruits  per- 
mettent d'aci|uérir  ces  produits,  a  été  stimulé;  l'agriculture  a  pris  des 
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(i('V('1f  |ipeniens  inallentliis,  cl.  fait  |)]('<mi!<'  iîu-jfnalile,  ou  a  mi  des 
(niMi>  ailler  à  la  constniclioii  tle  iiucUnies  rouk^s  dt'slinùcs  a  la  circii- 
Jation  des  voitures  dont  l'usage  commence  à  se  répandre  dans  le  pays 
des  noirs.  Ce  sont  des  faits  atteftés  par  les  témoignages  les  plus  resjiec- 
tables.  D'où  vient  donc  que  les  (.aires  ont  encore  repris  les  armes  l'an- 
née dernière?  On  en  a  donné  une  raison  qui  semble  être  la  véritable, 
car  celte  fois,  comme  les  autres,  on  en  est  encore  réduit  à  des  conjec- 
tures sur  les  causes  de  celte  explosion.  S'il  foncikmiie  bien  au  point 
de  vue  des  espérances  de  la  eSvflisaiion ,  le  nouveau  «ysfème,  au  point 
de  vue  des  chefs  indigènes,  a  rinconvénient  capital  de  réduire  à  rien 
leur  autorité,  de  la  supprimer  pres(|ue.  Pour  essayer  de  h  ressaisir. 
Ils  ont  formé  une  conspiration  qui  a  éclaté  lorsque  rapparition  de  re* 
doutablee  phénomènes  naturels,  —  une  sécheresse  eitraordinaire  et 
une  invasion  de  sauterelles  qui  ont  dévoré  les  récoltes  sur  pied, — leur 
a  fourni  les  moyens  d*agir  sur  Vimagi  nation  de  leurs  sauvages  sqjets. 
Us  y  ont  été  aidés  par  un  certain  Umlanjeni,  espèce  de  Bou-Maza  ou  de 
Bou-Bagherla,  qui,  se  disant  prophète  ou  sorcier  et  prétendant  con- 
naître les  secrets  des  puissances  surnaturelles,  s*est  mis  à  prêcher  la 
guerre  sainte,  annonçant  que  l'apparition  de  ces  fléaux  présageait  l'ex- 
pulsion de  la  race  blanche.  Ainsi  (]ue  tous  ses  prédécesseurs,  sir 
H.  Smith  fut  surpris  par  celte  levée  de  boucliers  au  moment  où  il  s'y 
attendait  le  moins,  car  il  n'avait  pas  alors  répandus  dans  tons  les  forts 
de  iaCalierie.  y  eom|)ris  les  quatre  eents  soldats  de  la  pnîic!' eafrequi 
désertèreîil  <I''S  le  premier  jour,  plus  de  trci/c  eents  hnniiues.  Avec 
l'énergie  <  t  I  activité  qui  le  caractérisent,  il  se  jet  i  aussitôt  sur  la  ligne 
du  Biiftalo-Ki\<'r,  y  eoneeutraut  toutes  les  troupes  (|ui  se  trouvaient 
alors  dans  la  eolouie.  a[ipelant  la  poimlatuin  aux  armes,  demandant 
des  renforts  aux  établissemeus  anglais  les  plus  prochains,  s'adressant 
sui  l(uit  t  la  métropole  pour  en  obtenir  des  secours,  (lonnne  militaire, 
sir  ilurry  Smith  pense  avec  raison  qu'il  faut  a  tout  prix  se  maint*  iiir 
sur  la  base  du  Buffalo-River,  et  qu'il  vaut  toujours  mieux  faire  la 
guerre  en  pays  ennemi  que  sur  son  propre  territoire;  mais  la  faiblesse 
des  moyens  dont  il  dispose  ne  lui  a  pas  permis  de  défendre  toujours  ef- 
ficacement cette  ligne,  longue  de  plus  de  quarante  lieues. Des  troupes 
de  maraudeurs  ont  glissé  à  travers  les  espaces  qui  séparent  ses  forts, 
sont  allés  porter  le  pillage  et  Tincendie  jusque  dans  rintérieur  de  la 
colonie,  et  ont  paralysé  ses  forces  d'autant.  En  voyant  l'ennemi  à  ses 
portes,  la  population  coloniale  n'a  pas  voulu  quitter  ses  foyers  pour 
aller  prêter  main-forte  au  gouverneur  dans  le  pays  des  Cafres;  il  n'y  a 
que  les  Fingoes,  fidèles  à  leur  haine  héréditaire  contre  leurs  anciens 
maîtres,  qui  aient  véritablement  répondu  à  son  appel.  Aussi  le  gou* 
verneur  anglais  a>l-il  dû  de  se  maintenir  dans  ses  positions  et  les  ap- 
provisionner au  moyen  de  petites  colonnes  mobiles  qui  vont  de  fort 
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eu  fort,  portant  à  chacun  les  vivres  et  les  inuaitions  nécessuires  ii  la 
cousommaiioQ  courante.  C'est  tout  au  plus  s'il  a  pu  tenter  dans  les 
montagnes  Amatito  deux  raaias  qui  ne  semblant  vmr  produit  an* 
cune  impression  sur  Tennemi.  Cependant  les  renforts  qu'il  a  dû  de- 
mander i  de  si  longues  distances  commencent  à  arriver;  treÎMxégi- 
mens  de  troupes  régulières  représentant  un  effectif  d'environ  huit 
mille  hommes  lui  composent  aujourd'hui  une  armée  respectable.  Avec 
Taide  des  volontaires,  c'est  probablement  à  peu  près  autant  qu'il  en 
^t  pour  qu'il  puiase  prendre  à  son  tour  roffensive  et  forcer  les  Ca- 
fies  à  la  soumission. 

Telle  est  dans  ses  traits  généraux  l'histoire  de  la  colonie  du  cap  de 
Bonne-Espérance  sous  la  domination  anglaise.  Ainsi  qu'on  l  a  sou- 
vent fait  remarquer  pour  d'autres  pays,  ce  que  celte  histoire  met  sur- 
tout en  lumière,  ce  sont  les  agitations,  les  discordes  qui  troublent  la 
destinée  des  hommes;  ce  <|u'eile  passe  sous  silence,  c  est  ce  lent  tra- 
vail des  gtiiéralious  qui  ajoutent  chaque  jour  quelque  chose  aux  pro- 
grès et  à  la  richesse  des  sociétés.  Ce  travail  s'est  accompli  au  Cap  sans 
avoir  a  souflrir  du  contact  de  l'Angl»  ten  e;  bien  loin  de  là,  en  produi- 
sant des  fruits  qui  sont  evulens  iiiènic  .iu\  veux  lv>  plus  passionnés.  Si 
l  Angleterre  devait  ahandunner  le  Cap  demain ,  elle  pourrait  le  laireen 
rendant  des  compt^^s  dont  la  balance  serait  tout  a  son  honneur.  Depuis 
qu'elle  a  planté  son  drapeau  sur  ces  ri\ayes,  la  population  y  a  triplé  et 
de  son  propre  fait,  car  l'on  calcule  que,  de  1806  à  1850,  il  n'est  pas  venu 
s'établir  six  mille  émigrans  nouveaux  dans  la  colonie,  même  en  y  com- 
prenant les  quatre  mille  personnes  envoyées  en  1820  par  le  parlement 
L'agriculture  a  fait  d'inmienses  progrès,  et  la  laine,  dont  auparavant 
on  ne  savait  que  faire,  est  aqjourd'bui  la  source  dincalculables  richesses 
pour  la  colonie,  parce  qu'elle  a  l'insatiable  marché  de  la  métropole  pour 
l'écouler.  L'Angleterre  a  aboli  au  Cap  le  hideux  commerce  des  hommes 
et  l'esclavage;  elle  a  remis  au  pas  de  la  civilisation  la  plus  avancée  une 
population  respectable  sans  doute,  mais  qui  s'alanguissait  dans  son 
isolement  et  dans  les  contemplations  de  la  vie  patriarcale;  elle  y  a 
réveillé  rinstruction  et  les  lumières  éteintes  par  suite  de  l'ancienne 
rupture  avec  l'Europe;  elle  y  a  apporté  des  institutions  civiles  et  mu* 
nicipales  qui  font  radmiration  et  l'envie  de  tous  les  hommes  sensés; 
elle  y  a  implanté  rinteiligencc  et  la  pratique  de  la  vraie  liberté  poli- 
tique, le  plus  grand  bien  qui  puisse  échoir  dans  ce  monde  à  un  peuple 
qui  se  respecte  et  qui  veut  étra  respecté.  Tout  cela  s'est  fait  sans  que 
la  population,  qui  croissait  si  rapidement  en  intelligence,  perdit  rien 
de  sa  valeur  morale.  Le  Hollandais  du  Cap  a  conservé  intacte  la  sim- 
plicité, la  sévérité  des  mœurs  vi  la  ferveur  de  ses  pères;  seulement 
sa  charité  est  devenue  plus  éclairée  et  surtout  plus  active.  Je  ne  pré- 
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tends  pas  faiie  la  statistique  de  tous  les  établisscmens  de  bicataisaDce 
ou  d'instruction  qui  abondent  dans  la  colonie,  mais  je  dirai  que  lu 
ville  du  Cap.  avec  sa  population  de  vingt  et  un  mille  babitans,  poi* 
sède  5  floeiétéa  littéraires,  qui  ont  pour  but  de  répandre  rinstnictioo, 
et  dont  une  seule  dépense  pour  cet  objet  plus  de  100,000  francs  par 
an;  3  sociétés  de  bienfoisance,  exclusivement  composées  de  femmes; 
9  sociétés  diverses  de  bienfoisanoe;  iO  loges  de  fhmcs-maçons»  qui 
sont  encore  d'autres  sociétés  de  bienfaisance;  une  société  d'agriculture^ 
qui  a  rendu  de  très  grands  services  à  la  colonie;  une  société  médicale, 
une  société  pour  la  protection  des  Jeunes  éniigrans,  une  société  pour 
Teiploration  de  rAfrique,  il  sociétés  religieuses,  dont  une,  la  Weê- 
Uyemne,  compte  35  stations,  dont  une  autre,  la  London  Miaiomutrff 
ioviety,  en  a  33,  dont  une  troisième,  celle  des  catboliques  français,  en 
a  7,  etc.  J'ajouterai  que,  sur  2,0G9  électeurs  municipaux,  on  compte 
1 ,230  blancs  et  830  liommes  de  couleur,  fils  d'affraiu  liis  on  môme 
allranchis  de  1833,  qui  exercent  sérieusement  leurs  droils  et  sont  sin- 
cèrement conviés  à  le  faire  parleurs  concitoyens  d'origine  enn)[>éenne. 
Pourrions-nous  citer  en  I  rance  beaucoup  de  villes  i  roportion- 
nellcuieut  à  leur  population  et  atix  ressources  du  nuiieu  (jui  les  en- 
toure, possèdent  de  pareilles  richesses  intellectuelles  et  morales?  Je 
crois  facilement  (pie  ]>our  un  Parisien  du  boulevard  de  Gand  le  monde 
du  Cap  <loit  être  un  monile  eiuuiveux;  j'ignore  ce  que  nous  réserve  le 
hasard  impénétraiiie  des  destinées  qui  approchent,  mais  ce  (|ue  je  if-ais, 
c'est  que  si  jamais  je  devais  être  enlevé  du  sol  de  la  [latrie,  ce  serail 
au  milieu  de  ce  monde  sévère,  mais  libre,  que  je  voudrais  cire  jeté, 
certain  que  je  serais  de  trouver  d'honorables  compensations  aux  mi- 
sèresde  l'exil  parmi  ces  hommes  respectables  et  bons,  fils  des  proscrits 
de  4685,  qui  en  i844  m  appelaient  encore  leur  compatriote. 

Voilà  ce  que  l'étude  impartiale  des  faits  et  l'inspiration  locale  m*onl 
appris  et  suggéré.  G*est  fort  différent,  je  Tavone,  de  ce  que  je  pensais 
moi*méme  retirer  de  mon  passage  au  Cap  le  jour  où  j  'y  débarquai, 
l'arrivais  avec  le  contingent  ordinaire  de  connaissances  superficielles 
et  de  préjugés  que  les  Européens  apportent  naturellement  toujours 
avec  eux  en  arrivant  du  Tieux  monde.  La  situation  maritime  et  mili» 
taire  du  pays  admirablement  placé  entre  deux  océans,  l'étrangeté  de 
cette  nature  aride,  mais  vigoureuse  et  forte,  qui  ne  produit  rien  que 
d'excellent,  la  merveilleuse  salubrité  du  climat,  rinconccvable  splen- 
deur de  ces  nuits  étoilées  qui  avaient  retenu  sir  Jobn  Herschell  captif 
sous  le  charme  pendant  plus  de  trois  années,  voilà  ce  qui  allait,  je  le 
supposais  du  moins,  attirer  mon  attention.  J'avais  bien  entendu  parler 
des  discordes  intestines  qui  agitaient  le  pays,  mais  je  croyais  qu'on 
pouvait  les  ju^er  par  le  mot  célèbre  de  Charles  III  d'Espn^me:  u  M(S 
sujets  sont  comme  les  eufans,  ils  crient  quand  je  ks  nettoie,  »  et  j'ima- 
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ginais  que  tonte  cette  agitation  ne  représentait  pas  en  définitive  autre 
chose  que  la  blessure  faite  à  la  fortune  et  à  Torgneil  de  la  race  blanche 
par  l'émancipation  des  noirs.  Combien  j'étais  loin  des  sentimens  que  je 
devais  retirer  de  la  pratique  des  hommes  et  d'une  étude  plus  sérieuse! 
Un  philosophe  de  l'antiquité  disait  que  le  pins  beau  spectacle  que  la 
terre  pût  offlrir  au^  regards^es  dieux,  c'était  celui  de  l'honnête  homme 
anx  prises  avec  l'adversité.  Ne  pourrait-on  pas,  en  suivant  la  même 
Idée,  mais  en  la  réduisant  à  des  proportions  plus  modestement  hu* 
innines^  dire  que  le  spectacle  le  plus  attachant  peut^tre  que  présente 
l'histoire,  c'est  celui  d'un  peuple  qui  de  la  mauvaise  fortune  s'élève  à 
la  bonne  par  ses  mérites  et  par  ses  vertus?  Or,  c'est  là  ce  que  j'ai  dû 
voir  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Fils  d'une  race  étrangère,  livrés 
par  capitulation  prostiue  à  la  merci  du  plus  puissant  empire  de  la 
terre,  en  awc  les  sentimens  et  les  p  issions  les  plus  généreuse? 
de  leurs  dominateurs,  les  Hocrs  sent  arrivf'ïi  en  définitive  à  eonquérir 
kure  droits  de  citoyens  et  leur  liLw,Ttc  dans  ies  conditions  les  plus  ho- 
noralilcs  pour  eux-mêmes  et  pour  ceux  qui  les  associent  r^njourd'liui 
sur  le  i»ied  d«'  r»''trnlité  a  leur  LTandiosc  destinée.  C'est  l,i  );l  luoralité 
philosopbi(}Uf  a  lii  er  de  cet  intéressant  épisode  de  l'histoire  contem- 
poraine. La  politique  a  Je  le  sais,  une  autre  manière  de  voir,  et  déjà 
il  nie  semble  eut*  ndre  quel(iues-uns  des  orateurs  qui  ne  manqueront 
pas  de  prendre  pai  (  au  det)at,  lors(jue  la  ijuestion  va  se  représenter  de- 
vant le  parlement  angl.iis.  La  discussion  sera  vive  et  animée,  et  je  m'at^ 
tends  à  lui  voir  prendre  une  physionomie  assez  diflérente  de  celle  que 
je  viens  d'esquisser.  Je  ne  m'en  troulde  pas  cependant,  parce  que  je  sais 
aussi  que  hi  situation  passée,  présente  ou  à  Tenir  de  la  colonie  du  cap 
de  Bonne-Espérance  sera  'seolement  l'occasion,  mais  non  pas  le  sqjet 
réel  du  débat.  Parmi  les  membres  du  cabinet  si  menacé  de  lord  John 
Rusaell,  il  n'en  est  pas  qui  soit  plus  attaqué,  ou  que  l'on  suppose  être 
plus  vulnérable  que  le  comte  Grey,  ministee  des  colonies.  Dans  les 
cicconstances  actuelles,  une  victoire  remportée  sur  lui  forcerait  sans 
doute  te  ministère  whig  à  se  dissoudre,  et  c'est  par  conséquent  à  en- 
lever ou  à  défendre  sa  position  que  s'attechera  te  vérltebte  effort  des 
partis.  Lord  Grey  succombera  peut-être,  mais  ce  ne  sera  pas  sans  hon- 
neur pour  lui  et  sans  qu'il  ait  le  droit  de  revendiquer  une  belle  part  dans 
te  merveilleux  mouvement  qui,  depuis  un  demi-siècle  et  principale- 
ment depuis  la  paix ,  entraine  l'Angleterre  sur  tous  les  rivages,  jette 
partout  avec  elle  les  fondemens  de  sociétés  régulières  et  puissantes, 
répand  à  sa  suite  sur  le  monde  les  germes  de  la  liberté  civile,  poli- 
tique et  religieuse,  comme  le  vent  (jui  emporte  dans  son  souffle  le 
pollen  invisible  et  fécondant  des  tleurs,  espérance  d'une  riche  moisson. 
Enizagé  par  les  discoiu'^^  qu'il  avait  prononcés  dans  le  parlement  tan- 
dis qu'il  appartenait  ù  ropi>osition,  lord  Grey  est  eutré  dans  le  cabinet 
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avec  la  volonté  et  eommé  avec  la  mission  spéciale  d'affhinchir  les  co- 
lonies, autant  qull  serait  possible,  de  foutes  les  entraves  politiques* 
commerciales,  indostridles,  administratives,  qui  pesaient  encore  snr 
elles  an  bénéfice  on  an  détriment  de  la  métropole.  Sa  maxime  géné- 
rale, c'est  que  les  colonies  sont  d'autant  plus  prospères  et  apportent 
une  port  contributive  d'autant  plus  grande  à  la  fortune  et  à  la  puis- 
sance de  la  mère-patrie,  qu'elles  sont  plus  libres,  et  que  Tautorité  mé- 
tropolitaine les  aide  plus  sincèrement  i  entrer  dans  la  voie  du  mI/*- 
got^emment.  La  théorie  est  très  belle,  mais  on  conçoit  que  dans  un 
em|)iiv  qui,  indépendamment  des  immenses  possessions  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  compte  qunrnhfo-cinq  colonies  répandues  dnns  toutes 
les  parties  de  Tunlvers,  la  plus  légère  tentative  de  réalisation  a  âù 
froi?<or  unt»  multitude  infinie  d'intérôts  de  tout  lyenro.  Aussi  n'est-il 
|>a8  étonnant  que.  d(»  tons  les  collcf^^ues  de  lord  John  Rtissell,  lord 
Gniy  soit  le  plus  atta(]ué,  et  que  souvent  il  ait  été  réduit  u  Timpossi- 
bilité  d'appliquer  ses  principes.  Il  l'.i  \m  faire  cepfMidaut  dans  l'hémi- 
sphère méri(li(uial  pour  la  terre  «le  VanDiémeu,  pour  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  et  -is  sœurs  de  rAustrnlio.  pour  la  Nouvelle  -'/flande, 
pour  le  eap  de  Bonne-Espérance,  nHimle  nouveau  (jui  éclol  ;iiijour- 
d'hui  à  la  vie  avec  tous  les  prouosiies  du  plus  lu  ill  lut  inciui  ,  empire 
à  part  (]ue  les  mers  unissent  plutôt  (ju'elles  ne  K;  divis<iil.  t  onstella- 
tion  si>éciale  dont  les  astres  procèdent  de  la  même  création  et  s'élè- 
vent ensemble  à  l'horizon  dos  choses  humaines,  animés  qu'ils  sont 
d'une  vie  commune  par  la  fraternité  des  races,  de  la  religion,  de  la 
langue  etdi»  intérêts. 

Mef&tpce  que  pour  la  part  de  vie  qu'il  a  donnée  à  ces  états  nouveaux, 
la  page  consacrée  à  lord  Grey  dans  l'histoire  coloniale  de  rAngleterre 
sera  belle  encore.  Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion,  mais,  à  contempler 
ce  qui  se  passe  dans  ces  lointaines  régions,  il  me  semble  quil  s'y  pré- 
pare pour  l'autre  hémisphère  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'on  vit 
dans  les  temps  antiques,  lorsqu'à  la  suite  des  première  siècles  de  bar- 
barie la  civilisation  naquit  tout  à  coup  sur  les  bords  enchantés  de  la 
mer  de  Grèce  avec  les  colonies  que  le  hasard  d'événemens  ignorés  y 
amena  presque  simultanément  en  É|j^ypte,  en  Crète,  dans  l'Attique  ou 
sur  les  rivages  de  la  nioUe  ionie.  C'est  un  pressentiment  qui  peut  pa- 
raître aventureux;  pour  moi  cependant,  c'est  déjà  plus  qu'une  espé- 
rance, c'est  presque  une  riante  certitude  qui  m'inspire  néanmoins  un 
resrret,  le  regret  de  voir  la  France,  amoindrie  et  de  plus  eu  i)lus  oubliée 
Iiors  de  l'Europe,  compter  |K)ur  si  peu  dans  le  travail  de  ces  destinées 
nouvelles. 

Xavier  Raymond. 
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Je  ne  sais  si  c'est  l'elfet  d'une  préoccupation  dominante  qui  se  mêle 
à  tout  et  se  revoit  partout;  mais  il  me  semble  que  les  poètes  dont  j'ai 

entrepris  de  parler  ont  eux-mêmes  quelque  chose  à  nous  dire  sur  nos 
intérêts  du  jour  et  nos  commotions  «sociales.  Il  me  semble  que,  jusque 
dans  leurs  plus  folios  cliîinsons.  on  (iiilrevoit  les  caust^'s  ipii  ont  aplani 
pour  rAn^lflcrrc  voies  où  nous  m*  pouvons  pas  entrer.  Toutefois 
ce  n'est  pas  là  une  llièsc  a  démontrer,  c'est  une  ('onrlusion  ([ui  doit 
ressortir  d'elle-même,  et  sans  parti  pris,  le  plus  possible  en  tout  cas, 
je  reviens  à  ma  tàehe  toute  littéraire. 

Il  n'y  'A  pas  entore  si  long-temps,  les  critiques  et  les  traducteurs  de 
lantuiuité  classifjue  avaient  entre  eux  d'étranges  controverses,  du 
moin?  des  controverses  qui  déjà  nous  semblent  assez  étranges.  Ils  se 
plaisaient  a  discuter  si  Juvénal  remjM)rt;iit  sur  Perse,  si  Virgile  était 
SU(»erieur  a  Lucrèce,  el^  pour  vider  ces  diUereuds,  leur  procédé  était 

(1}  Vofift  l«i  UtnitoM  du  15  juD^-et  du  16  Mùt  ISSK 
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simple.  Us  comparnicnl  un  frai^ment  à  un  antre,  la  description  do  la 
peste  chez  Lucrôce  à  la  desci  ij  tion  de  la  peste  des  aaimaux  chr-/  Vir- 
gile. Lequel  des  deux  auleiii  a  a\ait  le  mieux  saisi  le  caractère  des  ol)j( 
qu'il  voulait  peindre?  lellc  était  à  leurs  yeux  la  question  capitale.  Uuant 
au  caractère  que  \\m  ou  Tautre  écrivain  a^ail  pu  montrer  lui-même, 
ils  s'en  inquiétaient  à  peine.  Ils  jugeaient  le  dire  de  1  iioanne  plutôt 
que  rhomme  d'après  son  dire,  et  une  description  bien  exécutée  d'après 
une  manière  de  voir  tout  ordinaire  pesait  bien  plus  dans  leurs  balances 
que  la  manière  de  voir  la  plus  âevée^  pour  peu  qu'ils  puaaeiif  lui  re- 
procher une  faute  d'eiécutiou. 

Ce  que  je  dia  ià  lies  critiques,  on  pourrait  le  répéter  à  peu  près  de 
tous  les  poètes  de  race  latine.  Pour  eux,  érideiDinent  la  poésie  a  tou- 
jours été  avant  tout  un  art  d'ingénieuse  description.  Ils  sont  externes 
lors  même  qu'ils  parlent  de  leurs  sentimens  intimes.  En  lisant,  par 
exemple,  les  sonnets  de  Pétrarque  ou  de  Camoêns,  ceux  des  Espagnols 
ou  de  notre  {déiade  du  xvi«  siède,  on  se  sent  pris  d'une  sorte  d'halluci. 
nation.  On  serait  tenté  de  croire  que  le  poète  a  assisté  à  ses  propres 
chagrins  comme  à  de  petits  drames  dont  il  était  uniquement  le  théâtre. 
Il  nous  raconte  comment  l'amour  s'est  comporté  en  lui,  il  nous  dé- 
taille les  caprices  que  la  fortune  s'est  permis  à  son  égard,  il  nous  fournit 
les  preuves  que  le  propre  de  l'espérance  est  d'être  passagère,  ou  qu'il 
existe  un  fait  qui  s'appelle  ingratitude  humaine,  comme  il  existe  delà 
neige;  mais  c'est  là  tout,  et  de  lui-même  il  n'rst  pas  dv  traces.  11  a  eu 
des  impressions,  mais  il  ne  semble  pas  y  avoir  reconnu  sa  propre  ame. 
11  n'a  pas  attribué  ses  déceptions  à  ses  étourderics.  Ce  qu'il  a  éprouvé 
ne  lui  a  pas  servi  à  se  connaître  ni  à  se  demander  ce  qu'il  devait  être. 
H  est  comme  une  montre  <|ui  sonne  ses  heures  sans  se  douter  de  son 
mécanisme. 

Plus  ou  iiiuulii,  tous  I^  poètes  du  midi  proiiuistnt  sur  moi  un  effet 
de  ce  giiiue.  Ils  ont  de  la  verve,  ils  n'ont  pas  d'intensité;  ils  ont  unr 
imagination  inventive,  ils  n'ont  pas  d'individualité.  Leurs  vers  sont 
froids.  On  y  apeiigoil  le  reflet  des  circonstances  qui  ont  agi  sur  eux, 
comme  on  aperçoit  à  la  surface  de  la  mer  le  reflet  du  rocher  qui  par 
hasard  la  touche  sur  un  point;  que  le  rocher  tombât,  je  parle  de  celui 
dunt  les  vers  du  poète  reproduisent  l'image,  et  il  n^y  aurait  plus  rien, 
car  sous  la  surface  on  n'aperçoit  rien  d'analogue  à  ces  dépôts  sous- 
marins  que  hi  mer  construit  en  elle  avec  les  débris  que  lui  apportent 
tous  les  fleuves  et  qu'elle  enlève  à  tous  les  rivages.  Par  là  même,  le 
sens  moral  fait  presque  entièrement  défiiut  à  cette  littérature.  Poètes 
et  prosateurs  peuvent  avoûr  la  moralilé  qui  distingue  des  actions  légi- 
times et  illégitimes  ;  ils  n'ont  pas  cette  faculté,  je  dirais  volontiers  cette 
sensibilité  particulière  qui  a  comme  l'odorat  des  plaisirs  et  des  dé- 
goûts, et  dont  les  sympathies  et  les  répuistons  s'adressent  moins  aux 
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«êtes  eux-mêmes  qu'au  caractère  dont  ils  sont  l'indice.  Le  mépris  el 
radmiration  parlent  peu  chez  eux.  Ils  ne  possèdent  pas  la  clairvoyaiusft  ' 
qui  fût  découTrir  des  natures  humaines  de  mille  espèces,  les  unes 
immondes,  les  autres  glorieuses,  les  unes  grossières  comme  le  polype^ 
les  autres  riches  (,1  harmonieuses  comme  les  êtres  où  s'accordent  des 
multitudes  d'organes. 

Ces  remarquer,  si  je  ne  me  trompe,  ne  sont  poiîit  déplacées  ici,  quoi, 
qu'elles  renii'iitt  lit  bien  loin  des  trois  poètes  aiii:! ais  dont  je  voudrais 
parler.  C'est qu  en  eftet,  à  les  parcourir,  il  est  ditticile  de  ne  pas  songer 
4|u'il  y  a  loin  el  très  loin  du  midi  au  nord.  Ce  sont  trois  natures  tout-^- 
fait  dinérentes  el  île  talens  fort  inégaux;  pourtant,  si  on  les  regarde 
i  iin  a  eôlé  de  l'autre,  on  distingue  vite  entre  eux  une  ressemblance 
que  la  divereité  de  leurs  traits  ne  rend  que  plus  saisissante,  plus  sai- 
sissable  du  moins.  Ci  t  au  de  famille,  c'est  le  type  anglo-saxon,  c'est 
un  caractère  national  qui  semble  plus  accentué  que  jamais. 

On  nous  répète  que  les  peuples  et  les  individus  vont  chaque  jour  se 
rapprochant,  et  qu'un  moment  viendra  où  ils  se  fondront  tous  dan» 
une  jurande  nnité  humaine.  Je  n'en  découvre  pas  les  hidicês,  tant  8*en 
f|i|t  n  me  paratt  que  l'Angleterre  se  dégage  de  plus  en  plus  des  tnh> 
dHtons  romaines  de  son  éducation,  et  que,  dans  sa  littérature,  je  puis 
laîm  une  vague  qui  monte  toujours  pour  s'éloigner  toujours  du  midi. 
De  tout  temps,  sa  poésie  avait  dénoté  des  hommes  fortement  portéa 
«DK  lekNui  sur  eux-mêmes.  Malgré  elle,  elle  était  mtense  et  indivi- 
dqellB;  maintenant  elle  l'est  de  propos  délibéré.  L'étrangeté  un  pe» 
ImiMmagorique  de  M.  Tennyson  ou  de  M"**  Browning  n'a  pas  d'autre 
€fi||e.  C'est  Tallure  nouvelle  d'une  langue  d'images  qui  a  mis  de  c6tè 
les  vieux  scrupules  pour  mieux  satisfaire  les  instincts  qui  voulaient 
parier.  L'art  de  décrire  a  été  renié.  J'appellerais  volontiers  le  nouvel 
art  :  celui  de  composer  des  philtres  agréables  ou  enivrans  avec  des 
prédilections  humaines  et  des  humeurs  morales.  Âu  contact  d'un  évé* 
nemcnl,  d'un  rêve  ou  d'une  circonstince,  \c  poète  ne  cherche  plus  à 
deviner  et  à  décrire  ingénieusement  re  qui  l  a  touché:  c'est  le  contre- 
coup intérieur  qu'il  traduit.  Ses  vers  sont  la  réponse  d'un  c  irat  tci  ci 
qui  rejaillit  sous  un  choc,  et  qui  révèle  en  rejaillissant  tout  ce  qu'il 
^enlermait. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  je  voudrais  appuyer  plus  particulièrement  sur 
ce  [njini.  En  levant  les  yeux  sur  l'histoire  de  l'Angleterre,  il  me  semble 
que  je  découvre  comme  une  autre  série  d'efforts  périodiques  qui  tous^ 
tendaient  vers  le  même  pôle  inconnu,  qui  d'abord  ont  transformé  les 
idées  religieust's,  et  ijui  de  nos  jours  ont  enfin  abouti  en  poésie.  Dès  le 
conimencemeut  du  xviu'  siècle,  au  plus  beau  temps  des  systèmes,  jti 
vois  les  fondateurs  du  méthodisme,  les  deux  Wesley  :  curieux  nova-- 
leurs,  car  ils  ne  professent  aucun  mépris  pour  leurs  devanciers.  Loin 
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de  là,  ils  conservent  toutes  les  cro;fances  de  l'église  établie,  et  leur  seiil 
but  est  de  Tluiimer  la  feneur.  Ayant  les  Wesley,  il  y  avait  eu  les  qua- 
kers» qui  Youlaient  arracher  Vnprit  de$  homme$  aux  minet  lUbrtef. 
Avant  les  quakers,  il  y  avait  eu  les  premiers  protestans,  qui  mettaient 
la  sainteté  de  Tame  an-dessus  des  actions  saintes.  Depuis  les  Wesley 
et  de  notre  temps  même,  il  y  a  eu  encore  un  réoeil  qui  n'est  pas  reli- 
gieux,  riKiisqui  n'en  continue  pos  moins  les  autres  :  c'est  celui  dont 
M.  CnHyle  est  un  des  apôtres  les  mieux  caractérisés.  Peu  importe  que 
M.  Carlyle  ait  donné  à  ce  qui  le  préoccupait  les  noms  de  eu/le  <Us  hé- 
ro$t  de  vénération  et  de  dénigremmt;  il  u'est  pas  moins  vrai  qu'il  s'est 
préoccupé  avant  tout  des  sympathies  morales  de  l'homme  et  du  je  ne 
«lai?  quoi  (|Mi  lui  donne  sa  direction.  Ce  qu'il  a  répété,  —  et  il  a  su  le 
faire  entendre.  — c'est  (jne  la  nécessité  <ies  nécessités  étînt  tte  savoir 
recoiinnitre  et  respecter  ciiaudenient  la  vraie  graiidenr  hnni  luie;  r'rst 
que  la  vertu  des  vertu'i  ?V('t-iit  pas  la  philanthro|)ie  qui  réclame  le  pa~ 
radis  pour  n'importe  qui  (<>id  venant,  mais  hii'n  le  cœni'  «mi  lionne 
santé  qui  méprise  cordialeinriit  les  médians  ponr  aimer  |)1hs  cordia- 
lement les  bons.  Au  fond,  les  paroles  de  Luther,  de  Fox  le  quaker, 
(l( Mix  Wosley  et  de  M.  Carlyle  revenaient  a  peu  |>resau  même  sous 
un  rapporl.  hlles  siffniflaient  eiialement  des  esprits  qui  attachaient 
une  iuKiiense  importance  au  caractère,  et  qui  etaieul  violemment 
poursuivis  par  les  laideurs  et  les  sublimités  qu'ils  distinguaient  dans 
les  diverses  natures  humaines.  Le  dernier  de  ces  réveils,  ai-je  dit,  ne 
se  trouve  pas  seulement  dans  les  écrits  do  H.  Carlyle.  Ainsi  le  pays  en* 
tier  sort  visiblement  de  la  phase  politique.  Tandis  que  VAllemagne 
s'enfonce  dans  les  discussions  philo8oplii(iues  et  religieuses,  tandis  que 
la  France  s'use  à  discuter  ce  que  doivent  être  les  institutions,  l'Angle- 
terre travaille  à  améliorer  la  société  en  améliorant  les  individus.  Elle 
fonde  des  sociétés  pour  propager  la  Bible,  elle  en  fonde  pour  aug- 
menter le  nombre  des  pasteurs  de  village  ;  elle  s'agite  pour  propager 
rinstructioUj  et  jusque  dans  ses  illusions, — car  elle  en  a  beaucoup  sur 
l'efficacité  miraculeuse  des  abécédaires,  ^  elle  tourne  encore  autour 
de  l'idée  assez  nette  que  la  réforme  la  plus  urgente  est  celle  des  ames 
et  des  consciences. 

Au  l>out  de  tout  cela,  c'est  la  poésie  contemporaine  qui  est  venue,  et 
c'est  tont  cela,  j'imap-iue,  qu'elle  porte  sur  son  front.  Elle  est  franche- 
ment humaine  :  l'homme  et  ses  maladies  invisibles,  ce  qu'il  est  et  ce 
qu'il  doit  être,  voilà  son  sujet.  Les  poètes  du  jour  se  plaisent  à  éronter 
(1)  I  ii\  et  aTitrmr  d'enx  «  la  calme  et  plaintive  mnsi(p?e  de  l'huma- 
jiilc.  M  Dans  ces  dernières  années  surtout,  il  y  a  eu  connue  un  examen 
de  conscience  g^énéral,  et  je  puis  ajouter  sans  exagération  que  la  psy- 
chologie a  été  poussée  plus  loin  par  les  rimeurs  que  par  les  philosophes 
de  profession.  —  De  la  sorte,  les  vieux  thèmes  bien  uses  se  sont  trouves 
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renouvelés,  et  da  même  coup  lldéal,  qui  n'était  guère  moins  décré- 
pit. L'école  oontempovaiBe  met  aiilemees  afléctioi»  et  ses  répalekms. 
C'est  dens  le  sens  mend  qu'elle  a  trunporté  sa  sensibilité.  Elle  est 
«modiieasede  dignité  Immaiiie.  A  eette  passion  rien  ne  manque,  pas 
même  le  cortège  des  imitalMrs  et  des  aifectationB;  mais  c^est  là  Viné- 
Tîtalile,  et  les  maîtres  n'ont  pas  moins  conquis  à  la  poésie  ce  qui  lui 
Mit  tristement  làit  défaut  depuis  long-temps,  une  position  dans  le 
monde.  «  Noos  avons  assez  de  science  populaire  de  Ôlaodius  (peler- 
pm-kifim),  écrivait  un  Américain;  ce  qu'il  tuai  à  nos  enfans,  ce  sont 
des  livres  capables  de  former  leurs  instincts.  »  Les  hommes  ont  le 
nétna^iesoitt  que  les  enfans,  et  en  y  répondant  la  poésie  est  devenue 
une  sorte  d'enseignement  supérieur.  Je  ne  m'exagère  pas  son  influence; 
louÉefois,  chez  ceux  <|ui  sont  bien  préparés,  je  pense  qu'elle  peut  réel> 
lement  développer  les  ambitions  salutaires  et  intéresser  au  bieu  jusqu'à 
la  vanité.  C'est  là  un  grand  succès,  car  trouver  le  mal  vilain  et  bas, 
c'est  mieux  encore  qin'  do  le  trouver  condamnable.  11  est  vmi  que  la 
morale  est  do  la  morale,  et  que  la  poésie  reste  en  deliof^  :  la  poésie, 
elle,  est  ia  lant^ne  orchestrée;  mais  la  larifrue  peut  s'orclu-lrer  ponr 
parler  à  la  conscience  comme  pour  parler  à  l'imaLMnatiou;  elle  peut 
aussi  bien  poétiser  le  devoir  que  la  pa>sioii  dé8ordonuee,et,  comme  or- 
chestration même,  elle  y  gagne  en  grandiose»  en  richesse  et  çn  nou- 
veauté. 

Les  vers  d'um;  It  iinne  pourront  nous  fournir  un  exemple  de  plus  do 
ce  que  cette  direction  peut  ajouter  de  portée  a  la  poésie. 

Mais,  avant  d'arriveràelle,  j  auiais  un  mot  à  direde(|N(  1  ]ues autres 
volumes  qui  appellent  moins  Tatlention  sur  les  facultés  intiividuelles 
de  ceux  qui  les  ont  écrits,  et  d'abord  de  ceux  de  M.  Reade. 

M.  Reade  n'en  est  pas  à  ses  débuts.  Dès  il  avait  fait  paraître 
CaSn  h  Vagabond,  et,  à  la  suite  de  ce  premier  poème  anonyme,  il  a 
8ucee9Biv«ment  publié  k  Drame  iftnie  Vie,  le  Mw§e,  une  tragédie  sur 
CaiiHna,  et  enfin  rikOie»  le  MétMrkd  dee  Pfframidee  et  les  Mévéhtionê 
de  la  Vie,  De  ces  ouvrages,  Je  connais  seulement  le  dernier  et  ritatie; 
mais  ils  suffisent  Je  crois,  pour  indiquer  que  M.  Reade  a  marché  avec 
son  siècle.  Bans  son  Italie,  Q  avait  parcouru  à  peu  près  le  même  sen- 
tier que  Childe-Harold  :  non  qu'il  fût  tout-à-fiiit  nn  copiste  pourtant; 
il  avait  montré  une  certaine  tournure  d'esprit  à  lui,  bien  que  mal  dé- 
gagée. Ce  qui  était  pis.  il  avait  encore  beaucoup  de  ces  enthousiasmes 
officiels  qui  déparent  l'école  hyronienne.  Depuis  lors,  il  a  laissé  là  ces 
traditiottS»  et  I»  HévéUuioru  de  la  Vie  rappelleraient  plutôt  Wordsworth 
et  son  EsKmeim»  Trois  esprits  malades  qui  se  sont  retirés  au  fond 
des  montagnes  et  qui  racontent  leur  histoire  intime  en  présence  d'un 
pasteur  de  village,  tel  est  le  poème.  En  somme,  il  est  un  prog^rès 
marqué.  Si  l'un  des  personnages,  le  fanatique,  se  borne  tiop  à  parar 


Digitized  by  Google 


3U  iBTi»  VU  wm  «oms. 

phnser  le  saint  Siméon  Stylite  de  M.  TennyMn»  ks  deux  fignres  de 
l'mikomiaête  et  da  faiéUtU  ont  de  la  portée.  Que  le  poète  ait  en  besmn 
de  Taide  des  lakisti»  pour  trouver  sa  nouTelle  Toie,  cela  est  probable; 
mais  an  moini  sa  nouvelle  Toie  l'a  mieux  conduit  en  face  de  lui- 
même,  et  il  y  a  fait  des  découvertes  qui  valaient  l:i  peine  d'être  rh 
contées.  L'bistoire  de  Tcolbousiaste,  en  deux  mots»  esl  celle  de  ces 
rêveurs  qui  vivent  à  la  merci  des  cboses  et  des  longues  traînées  d'in>> 
pressions  et  de  réflexions  qu'elles  leur  causent.  Avec  ces  natures  mé- 
ditatives, on  s'enfermait  autrefois  dans  les  cloîtres;  maintenant  elles 
produisent  Ues  poètes,  et  quelquefois  de  grands  [wèles,  quand  elles  se 
joifment  à  nn  esprit  sufÛsanmicnt  capable  de  se  retrouver.  Words- 
"wortlî ,  dont  je  parlais,  en  fait  foi;  mais  l'enthousiaste  du  }>oème  est 
moins  lu  ureux.  il  n'a  jaîiiais  fini  de  flotter  à  la  dérive.  Dans  sh  jeu- 
nesse, il  s'était  abandoiiii*  iui\  crnutions  que  lui  causaient  les  monta- 
gnes, le  ciel,  la  mer,  et  il  avait  voulu  être  poi'le.  Plus  lard,  il  s'apcr- 
'ÇOit  qu'il  a  diuriisé  des  idiih  s  inertes;  il  sent  ijne  la  poésie  est  dans 
l'bonune,  non  dans  les  chosiis,  (ui  du  moins  qii(  l  aine  humaine  peut 
seule  en  donner  la  clé.  Alors  il  ^eut  se  mêler  au  mouvement  de  la 
Tie,  mais  en  vain,  et  il  revient  dans  la  solitude  pour  s'y  entretenir 
avec  ses  rêveries,  qii*ii  n'a  jamais  pu  conduire  à  une  tin  quelconque. 

«  Oh!  nombrent  sonl-ils  les  prêtres  du  temple  de  la  nature,  les  hommes 
silencieux  rempli?  par  la  penM'r,  qui  passent  l\  travers  les  chetnins  encombrés 
de  la  vie,  eniporlant  leur  sileiiL IL iiM  ^laiitudc  an  l  inbeau!  Tuut  ce  qu'ils  ont 
senti,  deboul  sur  la  plage  de  la  terre,  les  yeux  lournét»  vers  l'espace  avec  ses 
lies  et  ses  vagues  de  nuages,  ils  ne  Vont  pas  dit;  ils  ne  disent  pas  ce  qu*Us  ont 
éprouvé»  alors  que  TenceDs  asuré  des  soirées  recueillies  montait  vers  le  ciel 
et  pénétrsit  dans  leur  ame,  alors  que  desbriies  desoeodsient  sur  eux  eonune 
le  souffle  de  Dieu  du  sein  du  pur  i^ther,  aam  lâche  comme  leur  reconnaiasancc. 
De  la  mer  sortaient  des  voix  distinctes  pour  leurs  oreilles;  elles  leur  parlaient, 
«l  ils  tht^anrisaient  leurs  paroles.  Le??  arbres  rt  les  flettrs  avaient  une  Kuj^ue 
silencieuse  qui  leur  récitait  la  leçon  quoluiiciine  de  leur  vie.  De  j>ensoos  en 
pensées,  à  travers  des  voies  impossibles  à  sonder,  ils  s'étaient  élevés  à  lire  dans 
les  mystères  étoilés  du  firmament  leur  propre  immortalité;  puis  ils  ont  passé, 
et  ib  D*ont  pas  dit  leurs  ravissemens,  leurs  amours  pour  les  coidears,  les  sons 
et  les  mouveroens  dont  ks  bannoules  étalent  entrelacées  à  la  traooe  de  leur 
être,  dont  ils  s'étaient  nourris  dans  toutes  ces  heures  bénies  où  Ils  se  coofoQ' 
daieat  avec  la  grande  aoM  dilatée  dsns  i*univen.  » 

Sans  être  trop  perspicace,  il  est  facile  de  deviner  que  le  |H»t>teasongé 
à  lui-même  en  écrivant  ces  vers,  et  en  réalité  il  n'est  pas  sans  analogie 
avec  son  entlioasiasle.  Voici  maintenant  le  portrait  du  fataliste  : 

«  11  se  tourna  ver?  nous  comme  un  homme  qui  s'apprête  à  s'acquitter  d'une 
tjLligation  à  laquelle  il  voudrait  bien  se  soustraire,  si  son  respect  pour  lui- 
même  ne  Ten  empêchait  j  mais  ses  traits  étaient  comme  un  tableau  où  paï  kU 
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soQ  caractère.  Ses  chevoux  gris,  rejetés  des  deux  cùlé&,  laissaient  à  nu  son 
front  ample  et  majestueux;  ses  yeux,  sous  leurs  arches  proroudes,  regardaient 
imiiasIUes,  déjonant  la  curioiité,  repoussant  rexamen.  Os  ne  révélaient  rien 
et  disoenaient  tout;  nulles  sensibilités  humalneB  ne  rayonnaient  dans  leurs 
ctllMS  profondeurs;  ils  reposaient  dans  une  fh)ide  sérénité,  sans  passion;  un 
esprit  concentré  sur  lui-même  s*y  montrait  en  éveil.  Le  front  méditait  sur  des 
vérités  déco)! vertes;  les  lèvres  annonçaient  Ténei^ie  invincible  et  la  volonté 
allant  toujours  à  un  but.  C'élail  un  homme  sur  qtn  les  douces  influences  ne 
pouvaient  rien.  Le  soleil  ou  iu  tcnipéle  se  brisaient  sur  lui  connue  sur  le  granit. 
L*opprimé  l'aurait  distingué  au  milieu  des  multitudes,  et  il  serait  allé  droit  à 
lni«  lisant  sur  son  Ihmt  la  règle  de  la  droiture  inflexible,  u  justice  sans  sjm- 
piliiie  qui  pèse  tout  dans  la  balance  du  devoir.  Le  jet  plein  et  prolbnd  de  son 
Hprit  CMrnifi  le  sérieux  de  ses  manières,  prouvait  sa  sincérilé.  » 

Cette  force  pourtant  n'est  encore  que  de  la  faiblesse;  lui ,  c'est  son 
intelligence  qu'il  ne  peut  porter.  En  prenant  une  part  active  à  la  vie, 
il  n'a  aperçu  partout  que  l'opération  des  lois  irrésistibles,  des  proprié- 
tés que  Dieu  a  mises  dans  les  hommes  et  les  choses.  Il  a  en  des  àètàn 
et  des  désordres,  mais  ils  lui  ont  seulement  appris  oomment  l'ivresse 
est  suivie  de  Tafliussement,  comment  le  flux  de  la  passion  amène  «  le 
refiux  qui  fait  reparaître  les  plages  du  devoir^  »  comment  l'instinct, 
quand  on  lui  a  cédé,  a  pour  réaction  la  raison  qui  rougit  de  sa  servi- 
tude, —  et,  en  dernier  terme^  tout  entraînement  est  mort  en  lui*  Il 
n'a  gardé  qu'une  volonté  avide  de  dompter  sa  nature. 

A  cette  poésie,  il  y  aurait  mainte  objection  à  faire.  Le  poète  semble 
avoir  pins  d'éducation  qu'il  n'en  saurait  porter  aisément.  Il  est  un 
pcQ  ahuri.  Ses  idées  restent  à  demi  ébauchées  :  elles  se  montrent  et 
disparaissent  comme  des  visions.  Pourtant  cela  même  a  son  charme. 
Cette  fois  la  faiblesse,  qui  ne  peut  pas  dominer  ses  impressions  et  qui 
en  soutfre,  est  le  sujet  même  de  M.  Keade,  et  il  en  parle  avec  une  tris- 
tesse (jui  toucliL"  fi  l'originalité.  Quoique  trop  peu  ?\rrentuées  d'ail- 
leiirs,  les  deux  îi^aires  princ  ipah  s  complètent  nssiv.  clairement  à  elles 
deux  le  tableau  d  une  phase  intéressante  de  la  \ie.  Klles  font  songer  à 
ce  inoiiient  où  finit  la  jeunesse,  et  où  l'on  commence  à  éprouver  le 
besoin  de  recueillir  en  faisceau  les  élémens  épars  de  son  caractère. 
Pendant  long-temps  on  avait  mis  sa  gloire  à  se  laisser  emporter  par 
tous  ses  nioLivemens;  mais  on  vient  d'embrasser  d'un  regard  l'ensemble 
de  sa  propre  nature,  et  un  a  eu  houle  de  n'y  apercevoir  qu'un  chaos 
de  tiraillemens  en  tous  sens.  L'esprit  a  la  ûn  entrevoit  quelque  chose 
de  plus  noble  que  la  fougue  des  instincts  désordonnés.  U  ambitionne 
l'honneur  d'avoir  une  personnalité.  Avant  de  quitter  la  terre,  on  vou- 
drait au  moins  avoir  été  un  homme. 

Cette  heure  delà  vie,  du  reste,  représente  de  tout  point  la  phase  que 
Imerse  en  ce  moment  la  poésie  anglaise.  La  réflexion  et  l'instinct  sont 
également  en  présience  un  peu  partout,  et  la  note  dominante  de  M.  Reade 
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se  trouve  être  iint'  transition  nalnrelle  lui  à  M.  Taylor.  Bien  que 
d'une  méditation  on  passe  à  un  drame,  on  change  à  peine  d'atmo- 
sphère. 

Quant  à  raatear  de  Philippe  «tArtwelde  el  ^Edwin^e-M,  ce  n'est 
pas  la  netteté  qui  manque  à  ses  conceptions,  et^  sans  aVoir  des  qualités 
aussi  purement  poétiiiues  que  U.  Tennyson  et  Browning,  il  est  cer- 
tainement un  poète  mi  gentrii.  Plus  intelligent  qu'impressionnable, 
plus  porté  à  induire  qu'à  généraliser,  ii  a  les  facultés  de  l'historien 
avec  le  latent  de  dramatiser  les  conclusions  dont  Thistorien  compose- 
rait un  récit.  Gonmie  il  Ta  dit  lui-même»  il  aime  «  la  passion  dont  les 
éclairs  ne  brillent  que  pour  illuminer  les  profondeurs  de  la  nature  hu- 
maine. » 

Dans  sa  Veuoe  viergê  cependant,  M.  Taylor  a  entièrement  délaissé 
le  genre  liistoriquei  et  pour  ainsi  dire  le  drame.  I>es  éclairs  de  la  Joie 
€t  de  la  douleur  y  sont  plus  lointains,  et  ils  brillent  pour  éclairer,  non 

plus  les  caractères  d'une  époque,  mais  une  transformation  morale. 
Silisco»  marquis  de  Malespina,  «^'cst  épris  d'une  jeune  fille  déjà  fian- 
cée i)ar  la  volonté  de  son  i)ére  à  un  vieux  coTîit»'.  Avant  de  la  rencon- 
trer, il  avait  vécu  au  jour  le  jour.  prodi}îuant  sa  jeunesse  et  sa  for- 
tune. A  peine  l'a-t-il  rencontrée  et  aimée,  (ju  il  se  voit  dépouillé  de  ses 
biens,  accusé  d  un  nicurtie  et  force  de  fuir  loin  de  Uosalha,  dont  il 
apprend  bientôt  le  mariage.  Uosalba  pourtant  Taimait,  et,  au  milieu 
même  de  h\  fête  nuptiale,  elle  laisse  échapper  le  secret  Je  son  sacri- 
ticc.  Le  vieiiv  comte,  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne,  en  a  l  es- 
prit  frappé.  Dans  sa  bonté  naïve,  il  alU  ibue  ce  qui  arrive  à  un  vœu 
qu'il  n'a  pas  racheté,  et,  tout  brisé  qu'il  est.  il  veut  partir  pour  la  Terre- 
Sainte.  C'est  alors  seulement  que  le  but  de  la  [lièce  conuncnccàse  des- 
siner. Ce  que  le  poète  a  voulu  développer,  on  peut  Tentrevoir  par  le 
contenu  d'un  billet  que  Rosalba  découvre  dans  un  pavillon  de  Tan- 
cien  chftteau  de  Malespina.  Le  billet  était  caché  sous  la  main  d'une  sta- 
tue représentant  Silisco  enfsnt,  et  il  renferme  ces  vers  : 

«  Ce  iV&al  plus  ici  que  doit  èlre  la  trace  de  mes  pas  au  ieiidcrnaia  de  mon 
enfimoe.  Ha  jeuoSNe  Ira  au  loin  à  raventore,  tentés  d'abord  et  éprouvée  par 
Je  plabir;  puis  Tiendra  la  passion  qnl»  sur  ses  ailes,  remportera  où  cbanle 
Talouette.  Après  elle,  la  désolation  et  le  repentir  repousseront  le  vojageor 
eraellement  dérouté.  Où  ira-t-il  ensuite?  Une  anie  n  (  onnai>i;sante  cherchera 
et  trouvera  un  devoir  de  rcconnaîssance  à  acmniplir.  t^uaiui  iinr  ardeur  hé- 
roïque anime  encore  les  veines  appauvries  d'un  vieillard,  eo  serait  nue  honte 
vraiment  que  les  jeunes  veines  ne  saignassent  pasoii  saignent  les  siennes,  w 

Eu  d'autres  termes^  Silisco  sest  souvenu  des  paroles  de  Ro8alt)a  : 
4|ue  les  prodiprues  n'ont  point  Taine  généreuse.  Au  lieu  de  s'abandon- 
ner à  l'e^iperance  en  apprenant  le  départ  du  vieillard,  il  a  voulu  le 
suivre  sous  un  déguisement  pour  veiller  sur  lui,  et  c'est  seulement 
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aprt'p  FaToirvîi  moin  ii  de  fati^fiie  qn'il  rcYientaNaples,  où  iiretrauve 
sa  foi  luiii:,  sa  rcpulatioii  et  Hosalba. 

A  cette  action,  M.  Taylor  en  a  mêlé  deux  autres.  Je  citetfti  seulement 
un  des  épisodes  secondaires  qui  peut  se  détacher,  et  où  reparaît  encore 
le  motif  principal  de  la  pièce  :  Tinfluence  salutaire  de  là  souflbince. 
La  scène  est  dans  un  monastère  où  s'est  retirée  une  Jeune  fille  que 
Ruggiero  [l'ami  du  marquis)  a  soustraite  au  dangereux  amour  d'un 
prince  : 

«  RuGCiEAO,  seul.  —  H  fui  un  temps  où  J  aurais  éprouvé  un  douloureux  saisis* 
tement  à  voir  les  tresses  épaisses  tomber  sous  le  ciseau,  et  le  Toile  noir  s*abais- 
ser  sar  un  visage  rayonnant  de  jeune  beaoté.  11  n'en  est  plus  ainsi.  Pour  la 
pins  belle  fleur  qui  soit  jamais  née  de  la  terre,  mittix  irant  le  ciseau  que  la 
flétrissure. 

«  FmUo  Lhana.  —  0  Tnnn<ei£rnc«r!  c'est  mettre  le  comMo  ;i  vos  bontés. 
J'avais  prié  le  ciel  de  permeltre  que  je  vous  revisse,  et,  dan-  m  ii  (  i  ii  de  loi, 
je  pt'iisais  que  ma  prière  n'avait  pa*:  été  éeoiilée,  0  ami  bien  clier!  qui  ave» 
Hiulc'iiu  ce  faible  cœur  à  l'heure  de  sa  plus»  grande  faiblesse,  réjouissez- vous 
avec  noi.  Réjouisais-Toos,  votre  osuvre  est  accomidie.  La  féeompenSe  est  ve- 
nue. Une  ame  est  sauvée,  une  ame  pleine  de  ravissement  et  de  gratitude. 

«  RoGomo.  —  Oui,  Lisana,  je  me  réjouirai;  je  me  réjouis,  quoique  des  yeux 
III'  >rlols  ne  puissent  se  détendre  d'un  regard  en  arrière.  Pourtant  c'est  le  mieux. 
Lfs  plu:^  saintes  pensée«  sont  réellement  le?  pins  douces,  et  les  plus  douces 
penM'es  ont  totijoiirs  élé  le  produit  natinel  de  votre  anie. 

«i  LiSA.NA.  —  Cessez,  monbeiuncnr.  Cela  sent  les  vanités  de  ce  monde,  ijue 
vos  regards  se  portent  seulement  en  avant,  en  haut,  vers  le  sentier  élevé  où 
vous  m*av)e>  conduite  et  ^ue  j*ai  foolé  scvec  joie,  heureuse  obaque  jour  d^entrer 
de  plus  en  plus  dans  la  lumière,  plus  heureuse  encore  aujour4*fauitque  je  vois 
race  à  Tacc  la  splendeur,  car  la  terre  s'efTace,  le  ciel  s*ouvre;  les  anges  éten- 
dent la  main  pour  m'atlirer  au  milieu  d*eux,  et  je  sens  par  toute  mon  ame 
qu'il  y  a  de  la  joie,  de  la  joie  à  can<c  de  moi  an  ciel. 

"  Rrr.r.iFRO.  —  Alor*?  i!  v  rwun  ans.^i  de  la  joie  à  cause  de  vous  sur  la  k'rre. 
Mes  yeux  ne  verront  plus  jamais  votre  laee  jusqu'au  moment  oii,  en  jetant  un 
regard  à  travers  la  tombe  et  le  portail  de  la  mort,  je  l'apercevrai  revêtue  de  la 
gloire  de  celui  qni  Paura  ressuscitée;  mais  je  ne  donaemi  pas  un  soupir  à  ce 
^ve  mes  yeox  ne  pourraient  voir  que  pour  le  voir  se  flétrir. 

«c  Lbama.  —  Adieu  !  mon  maître  m*appdle. 

«  HiGGiefto.  —  Adieu  !  Mes  pas  restent  sur  une  terrasse  plus  bas  plaeée;  mais 
du  haut  de  la  vôtre  jetez-moi  quelques  fleurs,  du  moins  en  prière... 

Li«AXA.  —  Otî!  saints  et  beaux  sont  sur  les  moni  iLines  les  pii  Is  ceux 
ifui  apportent  ce  (jne  vous  m'avez  apj>oi  lé,  et  le  l>uiilieur  et  la  beauli;  lleurî- 
ront  votre  sentier,  si  mes  prières  peuvent  être  entendues.  Adieu!  (Ello se  retire. 
~  Musique  religieass.  —  PiPooeBoioo  ds  •onBet.*-*>ymBas*!igaMMili»«l  reçoit  le  voite.) 

«  ftnamao.  —  Aiasi  est  enlevé  à  jamais  an  regard  des  honmes  un  visage 
plus  digna>d'èCre  eootaiBplé  par  les  «anges  qnepar  les  hommes,  un  visage  nu- 
quel  je  penserai  dans  mes  prières  ponr  ranimer  ma  dévotion.  Maintenant  à  la 
icne  me»  pensées,  à  elle-et  à  ses  «oies  eiuxMabrëes  d'obstacles!  Oh  l  sauvage 
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forêt  4oiil  1m  brouftaillet  et  les  Hues  s'emmAlent  en  haot  et  en  bu  pour 

épaissir  l'ondwie  et  le  fourré,  obscur  dédale  où  s'entassent,  ici  un  barrage  de 
misérables  épines,  là  les  débris  de  quelque  haute  intention  abattue  par  la 
foudre,  quelle  pr(?cau(inn  suflira  pour  frayer  un  passage  à  travers  tes  profon- 
deur?? Heureux  ceuv  qui  prennent  la  foi  pour  guide  et  qui  marchent  à  sa  suite, 
soutenus  dans  les  ténèbres  par  les  choses  invisibles,  fermes  dans  la  croyance 
que  l'obscurité  est  le  chemiii  de  la  lumière  où  Ton  n^arrire  que  par  elle,  fermes 
dans  la  oonvietion  que,  donot  ce  voyage  terrestre,  les  heures  de  soleil  que 
Toa  perd  sont  un  noms  grand  malheur  que  romhie  dont  on  ii*a  pas  su  tirer 
profit!  » 

Malheureusement  l'exéeulion  de  la  pièce  est  lâche,  et  sa  substance 
n'est  pas,  à  beaucoup  pr^,  aussi  riche  que  celle  de  Philippe  d'/irte- 
velde.  Les  mêmes  teintes  attrayantes  et  doue  i  ^,  sont  répandues  sur  la 
plupart  (les  scènes,  mais  la  puissance  est  absente.  En  pénétrant  daus 
ce  (loHiaine  de  la  conscience,  où  j'ai  voulu  suivre  aujourd'hui  la  piKÎ- 
sie  contemporaine,  M.  Taylor  ne  s'y  est  pas  taillé  une  seconde  princi- 
pauté. Il  l'a  jtarcouru  en  homme  qui  le  connaissait;  il  y  a  poursuivi 
d'agréables  visions.  C'est  là  tout.  Ses  terres  seigneuriales  restent  ail- 
leurs. 

Avec  M*"*  Browning,  au  ocmtraire,  c*estune  principauté  importante 
de  ce  dotnaîne  même  que  nous  allons  visiter.  Femme,  elle  esl  une 
preuve  nouvelle  que  les  femmes,  si  eUes  ne  fournissent  pas  de  gnmds 
conquéfans  ni  des  Christo|>lies  Colomba,  peuvent  parfaitement  héri- 
ter, acquérir  des  flei^  en  pays  déjà  conquis»  et  même  augmenter  leur 
héritage.  J'emprunte  quelques  renseignemens  sur  elle  aux,  souvenirs 
de  miss  Mitford. 

«  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  je  û&là  connaipf^anco  (i'Klizibeth  Rarrett. 
Elle  était  certainement  une  des  plus  intéressantes  ptrioiuiLS  ([ue  j'fusse  ren- 
cQulruc:>.  Tous  ceux  qui  la  voyaient  s'accordaient  à  le  dire...  D  une  taille  firélet 
avee  une  piofiMioD  de  chevani  noiiB,  nue  âgure  eiprenive  et  de  grands  yen 
aBhctuwii,  ePfraaiituB  tel  air  de  jennene,  que  j'eos  quelque  iieine  à  persuader 
i  ma  compagne  que  la  traductrice  du  IVomélUs  d*EschyIe  était  d'âge  à  figui-er 
en  société.  Par  Tentremise  bienveUIaole  d*uoe  amie,  je  fus  à  même  de  jouir 
souvent  de  sa  compagnie.  Nous  eûmes  de??  rapports  si  familiers,  qu'en  dépit  de 
la  diiîérence  de  nos  âges,  la  fanUliarité  se  changea  bientôt  en  amitié,  et,  après 
mon  départ,  nous  entretînmes  «ne  correspondance  suivie.  Ses  lelUes  étaient 
juste  ce  que  des  lettres  doivent  être  :  sa  cooTersation  mêoie  déposée  sur  le 
papier.  L*aniiéa  suivante  Ibt  douloiirattse  pour  elle  et  ceux  qui  la  coBnais- 
saienL  Elle  se  roniMit  uo  vaiaieau  dans  la  poitrine,  et,  apris  raroir  soignée 
pendant  une  douzaine  de  hm^  dans  sa  famille,  le  docteur  Chalm'ers,  à  rap- 
proche de  l'hiver,  lui  recommanda  un  climat  plus  doux.  Elle  partit;  mai?,  en- 
core toute  souffi  ante,  elle  se  vit  soudain  frappée,  dans  sa  famille,  par  un  dou- 
loureux luaiheur  qui  faillit  la  tuer,  et  qui  devait  laisser  sur  toute  sa  poésie  une 
teinte  profonde  de  réflexion  et  de  ferveur  religieuse....  Ce  fut  seulement  Tan- 
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née  suivante  qu'elle  put  ôlre  ramenée  à  Londres  û  petites  journées,  rv  retour 
dans  sa  Taniille,  Élizabelti  Barrett  n'abandonna  pas  pourtant  la  lillérature  et 
le  grec  :  prubabieinenl  elle  ireûl  pu  résister  sans  la  diversion  salutaire  que  ces 
cludes  faisaient  à  tes  pensées....  Plusieurs  années  n'apportèrent  aucun  chan- 
gement à  ton  eiifteoce:  die  vécut  enfermée  dans  une  chambre  vaste  et  com- 
mode, mais  à  demi  fetinée  k  la  lumière,  sans  recevoir  persoDoe*  sauf  sa  fkmiUe 
et  quelques  amis  dévoué.  lloi>même,  fat  souvent  fait  avec  plaisir  cioquante- 
cinq  mille"?  rien  que  pour  la  voir  et  repartir  le  même  soir.  Sou  temps  se  pas- 
sait à  lire  dans  presque  toutes  les  lancrucs  les  lignes  qui  en  valaient  la  peine 
€t  a  donner  son  cœur  et  sou  an»e  à  celle  [)(tésie  dont  elle  semhlait  destinée  à 
être  la  prêtresse.  Peu  à  peu  sa  ^anlé  s  améliora,  ii  y  a  environ  quatre  ans,  elle 
épousa  H.  Beiiert  Browning,  et  presque  aussitdt  die  partit  avee  lui  pour  Flo- 
rence. Cet  été,  j*ai  eu  le  bonheur  de  la  revoir  de  nouveau  k  Londres  avec  un 
bd  enliuit  sur  ses  genoux.  Puisse  le  dd  lui  conserver  bng-temps  la  santé  d  le 
bonheur!  » 

Aptés  avoir  lu  les  poésiiis  de  M"**  Browniog,  on  fait  de  toat  coeur 
écho  à  ces  dernièree  paroles,  car  ses  vers  sont  comme  les  lettres  dont 
parle  mise  Mitford.  On  l'y  retrouve  avec  tous  les  Instincts  adectueux 
et  toute  la  ebaleur  enlliousiaste  de  la  femme.  Sa  prosodie  même  est 
féminine  :  die  a  des  rimes  qui  reviennent,  comme  certains  sentimens, 
j'imagine,  doivent  revenir  obstinément  à  travers  les  pensées  de  son 
sexe.  Son  merveilleux  poétique  aussi  est,  en  plus  d'un  passage,  un 
heureux  emblème  des  influences  qui  peuvent  se  disputer  le  cœur 
d*noe  femme.  Itans  une  de  ses  ballades,  par  exemple,  Onora,  qui  ne 
veut  pas  mourir  parce  qu'elle  aime,  rencontre  un  fantôme,  celui  de 
la  nonne  au  rosaire,  qui  personnifie  bien  sa  propre  faiblesse  d'arnanto. 
Pour  ne  pas  mourir,  elle  fait  serment  dn  «  ne  pas  remercier  Dien  (l;ms 
ses  joies  et  de  ne  pas  recourir  à  hii  dans  ses  peines ,  »  ci  la  nuit  ie 
fantôme  lui  dcfcnd  dp  rêver  aux.  plaisirs  innocens  dp  son  eulance, 
tandis  que  ses  bons  auges  se  tiennent  éloignes  d  elle.  Le  iiierTciUeux 
ici  est  simplement  luie  vérité  traduite  dans  le  langage  des  images. 

Le  fond  est  comme  la  forme.  tristesse  sincère  qui  parcourt  la 
poésie  dcM"*  Browning,  —  où  elle  est  du  reste  relevée  par  une  grande 
fougue  d'imagination  et  par  une  force  remarqu;ibie  d'esprit, — est  en- 
core essentiellement  de  son  sexe.  Il  est  nalurel  que  la  feni  me  pense  beau- 
coup aux  jours  écoules  et  aux  premières  illusions.  Elle  n  a  pus,  comme 
l'bomme,  cette  vitalité  coriace  et  tètue^  qui  veut  vivre  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  et  qui  se  refrit  des  désirs  et  des  buts  à  poursuivre  autant 
que  les  déceptions  en  peuvent  détruire.  Son  r61e  est  d'envoyer  une 
seule  ft>is  ses  espérances  k  hi  découverte  ^  puis  il  feut  qu'elle  meure 
à  elle-même  comme  femme  pour  devenir  mère.  Toute  femme  est  donc 
un  peu  byroniennc,  et  cela  lui  sied  bien  de  Jeter  souvent  un  regard 
attristé  vers  son  époque  homérique,  pourvu  qu'il  lui  reste  encore  un 
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fonds  do  vitalité  ,  et  qu'elle  jette  aussi  d'autres  r^ards  plus  reeonfoités 
\ei"s  l'avenir,  —  comme  le  fait  M""  Browning. 

(]h()se  curieuse,  le  principal  de  ses  poèmes  lui  a  été  précisément 
inspiré  par  un  de  ces  regards  en  arrière.  Elle  chez  tjiii  le  regret  oc- 
eiipi"  une  larjîe  place,  elle  (jui  est  portée  à  placer  l'A^^'  d  oi"  au  commen- 
ceiiieiil  (le  la  vie,  il  sCsl  trouvé  (ju«'  spoatauemenl  elU-  a  été  eutr nncc 
a  prendre  la  perte  du  premier  Édeu  pour  le  sujet  du  priin  i|iai  (ie  t^cs 
j)oènies.  Pour  ma  jxirt,  j  éprouve  une  sorte  d'épouvaiite  superstitieuse 
a  entrevoir  ainsi  les  harmonies  de  notre  éti'c,  el  cela  me  fait  suiijier 
i|ue  nos  savans  sont  loin.de  tout  savoir. 

Outre  le  ûrame  dt  VEitU  «t  un  autre  drame  ou  mystère  du  même 
genre  sur  la  rédemption,  les  volumes  de  M"*  Browning  renfermént  la 
traductioD  revue  du  Promithie  d'Eschyle,  une  collection  assez  consi- 
dérable de  poésies  détachées,  et  un  poème  ou  plutôt  un  long  chant 
lyrique  sur  les  derniers  é\énemens  de  l'Italie.  Étuâê»  dramaUquês  ou 
pièces  lyriques^  je  préÊre  diviser  tous  ces  morceaux  en  trois  classes.  J'y 
distinguerai  des  haUadee,  des  mèditaiwmê,  et  des  poMet  lai^férfci  fmr 
des  faits. 

Quelle  que  soit  la  page  qne  Ton  tourne,  ce  qui  santé  aux  yeux,  c'est 
que  M»*  Browning  est  poète ,  non  pas  poète  comme  ceux  qui  aiment 

les  vers  d'amour  parce  qu'ils  chantent  Tamour^  mais  poète  parce 
(|u'elle  possède  ce  goût  chorégraphique  qui  aime  et  sent  les  évolu- 
tions cadencées  du  sentiment  ou  de  la  pensée.  Les  impressions  qui, 
chi'z  d'autres,  se  formulent  en  idées  ou  en  affections,  «^arrondissent 

chez  elle  en  sphères  harmoni<iucs. 

Dans  ses  ballades,  elle  entre  hrus(jueinent  en  matière  :  au  lieu  de 
ressembler  à  un  rouleau  (|ui  déroule  peu  à  yvn  son  contenu,  son  récit 
vous  emporte  d'emblée  loin  de  ia  lo<zi<iiu  ilc  la  prose  et  des  inéne- 
mens.  Avant  de  commencer,  on  sent  qu  elle-niènie  a  déroule  tout  son 
volume  sous  ses  yeux.  Elle  s  est  hravement  placée  en  face  de  son  sujet, 
et,  au  milieu  des  inipn  ssions  (ju'il  éveillait  en  elle,  elle  a  nettement 
distini^ué  celle  qui  iluiiunait.  Celle-là,  elle  en  fait  le  substantif  de  sa 
ballade;  les  auli  ts  viennent  ensuite  s'y  ajouter  comme  des  adjectifs 
ou  modulations,  et  la  uai  i  ation  est  ainsi  transposée  dans  la  clé  de  1  e- 
motion  poétique  :  on  ne  voit  pas  en  esprit  des  épisodes  qui  ont  pu  se 
passer,  on  voit  ce  qui  s'est  passé  dans  la  poitrine  du  poète,  devant  un 
fait  réel  on  imaginaire. 

«  Sous  Farclie  du  beffroi,  un  à  un,  les  caiilloaneurs  avaient  dispaiu;  — 

tin  lez  leulument. 

u  Et  le  plus  vieux  des  sonneurs  se  prit  à  dire  :  ISotre  musique  est  pour  les 
morts,  —  quand  les  violes  ont  fini  leur  temps. 

«  Au  cimetière,  six  peupliers  s*élèmt,  du  cdté  du  nord,  sur  une  seule  ligne; 
—»  listes  leBlemeiit. 


Digitized  by  Google 


LA  poius  auglaisb  obpijib  mon.  35f 

«  Et  Tombre  de  leun  sommeb  se  balance  sur  les  talus  étroits  des  fosses  — 
«erdofant  à  tours  pieds. 
«  Du  côtë  du  sud  et  de  Touest,  une  fetile  rivière  cdurt  à  la  faites  —  tialei 

lentement. 

«  Et  entre  l'eau  qui  va  coulant  et  les  beaux  arbres  qui  vont  croissant,  — 
giiâut  lej»  nioi  U  dans  leur  repus.  » 

Je  traduis  encore  l'épilogue  de  la  même  ballade,  n  vient  après  l'his- 
toire d*une  cb&telaine  qui  a  refusé  l'amour  d'un  puissant  seigneur 
pour  épouser  celui  qu'elle  aimait,  et  qui  avec  lui  se  précipite  à  cheval 
du  haut  d'une  tour,  afln  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  l'homme 
qui  la  déshonorerait. 

«  Les  petits  oiseaux  aa/otiUlaienl  à  Test,  les  petits  oiseaux  gazouillaient  à 
Touest;  —  tintez  leoteoienl.  —  Et  je  lus  cette  vieille  histoire  dans  le  cime- 
tière au  biiiit  des  duchés,  —  qui  tintaient  lentement  pour  une  ame  en  re- 
pos. —  ht»  peupliers  s*agitaient  au  soleil,  et  la  rivière  coulait  polie;  —  tintei 
lenlenent.  —  Et  les  vieilles  rimes  sonnaient  étranges  avec  leur  passion  et  leurs 
agitations,  —  ici  où  tout  ce  qui  a  été  fait  gît  dérait. 

V  Et  sous  l'ombre  d'un  saule  j'aporrtis  une  pi  tile  tombe,  —  tintez  lentement, 

—  où  était  ciravé  :  Ci-gît,  sans  souillure,  Marguerite,  enfant  de  trois  ans.  — 
Mil  huit  cent  f|uarante-trois. 

4*  0  esprits,  me  dis-jealor>,  vous  qui  clievauclmle»  si  vile  ce  jour-là, —  tintez 
lentement,  —  pendant  tout  le  voyage,  les  roues  des  astres  et  les  ailes  des  anges 

—  TOUS  ont-ils  rafraîchis  de  leur  vent? 

«  Qnokpie  votre  emportement,  dans  son  élan  aveugle,  —  tintes  lentement, 
ait  vouln  se  heurter  au  jugement  de  Dieu;  —  quoique  votre  téte  et  votre  cœur 

aient  «^tt»  téinérairr?, 

>1  iiiiî  ri  uit  votre  volonté  e«t  d^ronluc  maintenant  les  battemens  de  vos 
3!  i.T»»;  junl  apaisés,  —  tintez  ienlernenl;  —  mamlenant  vous  reposez  aussi 
iiuuibtes  et  résignés  (uù  (}ue  vous  gissiez)  que  Marguerite,  1  entant,  —  dont  la 
fosse  vient  d*ètre  recouverte. 

«  Cœurs  fiévreux,  tempes  brûlantes,  vous  êtes  patiens  maintenant,— tintes 
lenlement;  —  et  les  enfans  auraient  sans  crainte,  arraché  sur  vos  tombes  les 
boutons  d*or,  —  avant  qu*ils  eussent  eu  un  mois  pour  pousser. 

«  An  pnntemp?  von?5  laissez  chanlei  le  chardonneret  dans  l'aune  voisin  Innt 
pK-  MMis,  —  tintez  lenl.'inent;  —  i!  ppfit  liàtir  son  nid  et  y  COUVer  en  poix. 
ses  iroi!^  semaines,  —  et  vous  ne  murnnucz  de  rien. 

«  Dans  votre  patience,  vous  êtes  forts,  vous  ne  vous  emportez  pas  contre  le 
froid  nu  les  chaleurs;  ^  thitei  lentenicnt.  Quand  hi  trarapeite  de  Tange 
sonnera  rëvangile  de  réiemité,  —  le  temps  ne  vous  antm  pas  paru  long. 

«  Oh  f  les  pettls  oiseaui,  comme  ils  chantaient  à  Test,  comme  ils  chantaient 
à  l'ouest  !  —  tintez  lentement.  —  Et  je  murmurai  à  voix  basse  :  Pour  nous,  la 
vie  est  entremêlée  :i  la  mort,  —  et  qui  sait  laquelle  vaut  le  mieux? 

"  Ft  les  petits  oneauv  chantaient  à  l'est,  et  les  petits  oiseaux  chantaient  à 
l'ouest;  —  tintez  lentement.  —  El  je  souris  ;i  soufrer  que  la  'grandeur  de  Dieu 
coule  autour  de  notre  petitesse,  —  et  son  repos  autour  de  u.)s  agitatiens.  » 
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C'est  presque  UMjoiin  ainsi.  L'impintioa  est  ardeofe  et  saccadée; 

elle  ne  pourrait  pas  se  dérouler  gradueUemeni ,  comme  une  Tagoe 
sans  fin,  d'nn  beat  à  Taiitre  d'un  morceau  étendu  :  U  font  qu'elle  se 
brise  et  se  coupe  comme  en  chapitres;  mais  chaque  chapitre  est  jeté 
d'une  seule  haleine,  et  parfois  d'une  haleine  qui  semble  sortir  d'une 
poitrine  de  géant.  Presque  toujours  aussi  c'est  avec  le  même  bon- 
heur que  M"»  Browning  sait  employer  le  refrain,  et  en  général  tous 
les  motifs  qui  reviennent  et  le?  senfimens  qui  se  font  écho.  Par  là.  elle 
rappelle  quelque  peu  M.  Tennvson,  quoiqu'il  y  ail  entre  eux  des  diffé- 
rences radicales.  M.  Tennyson  a  plus  de  nuances,  plus  de  richesses,  et 
il  joint  ù  son  élan  plus  de  i)réseuee  d'esprit.  —  Au  fond  de  ses  bal- 
lades, d'ailleurs,  il  y  a  presque  toujours  un  jugement  de  l'intelligence. 
S'il  chante  TOrient  et  le  bon  calife,  e'est  pour  exprimer  l'impression 
qu'il  a  ressentie  devant  l'idée  qu'il  se  formait  de  l'Orient.  Brow- 
iiiiig  est  plus  enfermée  en  elle-même.  Généralement  elle  se  borne  à 
driuuatiser  ses  propres  senlimens.  Ils  pensent  et  junient  dans  sa  |>oi- 
4rine^  et  leurs  paroles  lui  sortent  de  la  bouche  pour  former  autour 
d'elle  des  paysages  animés.  C'est  à  cela  même  que  tient  le  magné- 
tisme particulier  de  ses  vers.  Elle  remue  parce  qu'elle  a  énergique-  • 
ment  conscience  de  tout  son  être  sensible  à  la  fois.  Chaque  Yibratiou 
se  propage  tout  alentour.  Dans  la  joie,  l'ame  du  poète  se  reconnaît 
pour  la  même  ame  qui  a  eu  ses  tristesses,  et,  en  remuant,  elle  Jette  à 
travers  le  plaisir  du  moment  l'écho  des  vieux  chagrins.  Le  mélange 
est  partout  de  ]a  sodé,  «  la  vie  valse  avec  la  mort,  »  comme  l'espé- 
rance tourbillonne  aux  bras  du  regret.  Je  dis  fort  mal,  Je  le  sais,  mais 
ceux  qui  ont  le  sens  de  ces  choses  me  comprendront  Ils  savent  ce  que 
\aut  une  simple  strophe,  lorsqu'en  éveillant  une  émotion  elle  nous 
fait  sentir  en  nous  l'unité  de  notre  être,  la  grande  dominante  qui  fait 
un  accord  de  toutes  nos  émotions  dlssonnantes. 

J'ai  mentionné  un  autre  genre  de  morceaux  :  des  midUationê  sur  la 
«ie.  Je  laisserai  M"*  Browning  les  caractériser  elle-même. 

«  l'i)  jour  vient  où  nous  nous  élevons  jusqu'à  la  pens*^(^,  et  notre  pensée,  en 
prand<Hsaiil ,  ai  rive  à  toucher  les  bornes  de  no!rc  îilrv.  Par-delà  ce  qne  voit 
uoii\f  <juil,  pai  -delà  ce  que  notre  oreille  peut  saîsii ,  nuus  sent  rjs  des  aspects 
et  àfs  bruisseniens;  nous  sentons  un  profond  iladcs  qui  rouie  ses  marées  infi- 
nicj^  toot  stttoor  denous,  au-dewii  et  aiHleiaoïis,  jusqu'à  Uke  craquer  et  plier 
r^rcbe  solide  de  aotie  vie,  fionmie  si  elle  allait  se  rcNnpre.  —  Et  à  travers  les 
^  sfurds  i-oulcmeDS,  nous  entendoBS  comme  de  doux  appels,  oomme  des  voir 
^'esprits  qui  murmurent  doucement  le  sens  de  la  mystérieuse  traversée,  et 
nous  leur  répétons  avec  douceur  :  «  Plus  près,  plus  près  encore,  venez.  Soûle- 
«  vci  pour  no!i>  Tombre  de  cet  obscur;  parlez  plus  clairLuiLiil,  t  hsl  i-iu  z-nous 
u  le  chant  que  vous  chantei.  »  Et  nous  sourions  dans  notre  pensée,  qu'ils  ré- 
pondent ou  se  taisent;  car  rêver  ce  qui  charme  est  au8.si  charmant  que  de  oon- 
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naître.  L'haleine  des  prodiges  nous  effleure  la  face;  nous  ne  demandons  pas 
leur  nom.  L*amour  preod  sur  lui  d'absoudre  notre  terrestre  captivité,  et  nous 
chantoos  tout  hâut  en  écho  les  diants  des  esprits  tels  qm  noue  avons  cru  1m 
entendre.  » 

Ln  morceaux  où  la  poète  s'est  ainsi  interrogé  sur  le  sens  da  mysté- 
rieux Yoyage  sont  assex  nombreux^  et  c'est  parmi  eux  que  se  range 
/e  IMrwm  de  VExH,  L'œuTre,  ai-je  dit,  est  une  sorte  de  mystère  ly- 
rique. Comme  conclusion  générale  sur  la  destinée  humaine,  elle  s'ar- 
rête à  ridée  chrétienne  que  l'homme  est  un  ange  déchu  qui  se  sou- 
TÎeiildeseiettx.  Au  début,  Adam  et  Ève  s'ébignent  de  leur  première 
patrie  :  ils  fuient  à  traTers  la  rouge  lumière  projetée  par  la  colère  di- 
Tîne,  et  derrière  eux,  au  loin,  ils  entendent  un  cbceur  mystérieux.  Ce 
sont  les  esprits  du  paradis  perdu,  les  arômes  de  ses  fleurs  et  les  échos 
de  ses  mélodies  qui  leur  disent  adieu  en  leur  promettant  de  les  suivre 
partout.  Le  symbole  poétique  dit  gracieusement  le  sentiment  moitié 
triste  et  moitié  reconforté  du  poète  :  1  homme,  .à  ses  yeux,  est  une  na- 
ture déchue  et  condamnée;  mais  il  est  condamne  par  une  pitié  divine 
qui  a  voulu  qu'il  pût  remonter,  et  qui  a  laissé  sur  la  terre  l'écho  des 
harmonies  célestes  etlerefl(;t  du  beau  di^in,  pour  lui  rappeler  son  ori- 
gine comme  pour  stimuhîr  en  lui  le  besoin  de  se  nîlever. 

î  e<  Yoix  cependant  s'interrompent.  Les  fii^zitifs  aperçoivent  <ie^îiut 
eux  (le>  ombres  vag^nes  et  toumoyanles  qui  ju  cmient  bientôt  la  lorrne 
d  uu  zodiaque  :  c'est  celui  de  la  terre  et  non  celui  du  ciel;  ce  sont  les 
figures  des  êtres  qui  peuplent  la  terre  et  les  eaux,  et  au  milieu  d'eux 
le  Siigillaire  et  le  Verseau,  la  force  humaine  (jui  lutte  et  la  force  hu- 
maine (jui  suj)porte,  à  côté  des  Gémeaux,  (jui  font  tressaillir  Ève.  Mais 
bientôt  deux  formes  s'élèvent  :  deux  voix  se  lunt  enlLiuire,  celles  de  la 
nature  organique  et  de  la  ii.iiure  iu(>rte,  maudites  par  suite  du  péclié 
d'Adam  et  qui  lui  déclarent  lu  guerre.  A  leurs  menaces  se  mêle  la 
voix  du  tentateur  qui  reparaît  pour  insulter  à  sa  victime.  Un  vent  vio- 
lent enlève  à  Ètc  la  seule  fleur  qui  lui  rappelât  encore  ses  joies  passées. 
Atcc  le  souvenir  s'en  va  l'espoir,  et  Ève  tombe  la  face  contre  terre. 
Mais  le  vent,  en  poursuivant  son  tournoiement,  revient  tout  parhimé 
par  rÉden;  il  rapporte  des  sons  confus  qui  bientôt  s'articulent  comme 
les  voix  de  l'humanité  qui  doit  sortir  de  la  première  femme.  Ève,  dans 
le  lointain,  entend  bruire  TenfEUice  qui  sent  la  vie  pénétrer  en  elle,  hi 
jeunesse  qui  met  la  vie  en  action,  le  poète  qui  la  conçoit  pour  re- 
monter sur  sa  conception  Jusqu'à  Dieu,  le  savant  qui  l'analyse  pour 
utiliser  sa  science  au  profit  dei  hommes.  Enfin  le  Christ  apparaît  dans 
le  lointain  pour  faire  rentrer  dans  la  soumiaaîon  la  natuce  Irritée,  et, 
après  avoir  consolé  l'homme,  il  lui  dit  de  consoler  la  femme. 

Gomme  on  le  voit,  U  Drame  de  VExU  n'est  point  une  conception 
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d'uQ  seul  bloc.  Les  aperçus  larges  «t  profonds  y  atioiideiit»  mais  ils  s'é- 
noncent inddemment  plutôt  qu'Us  ne  font  corps  avec  le  plan  de  Ten- 
semble.  Toatefots  Je  serais  tenté  d'appliquer  à  la  force  d'esprit  dont 
M"**  Browning  a  fait  preuve  une  belle  parole  de  Joanna  BailUe^  à  savoir 
que  la  force  d*ame  cbes  la  femme^  de  même  que  la  tendresse  cbez 
l'bomme,  inspirent  surtout  Tadmiration,  quand  elles  se  montrent 
comme  le  rayon  de  soleil  à  travers  les  nuages,  au  lieu  de  former  le 
trait  principal  du  caractère.  La  grandeur  perce  a  travers  la  grâce.  Si 
elle  n'est  pas,  à  proprement  parler,  dans  la  conception  générale  ni  dans 
la  figure  de  Satan,  elle  est  dans  le  caractère  d'Ève,  qui  n'ose  pas  lever 
les  yenx  sur  Adam,  tandis  qu'Adam  n'ose  pas  lever  les  yeux  vers  la 
colère  divine;  elle  est  dans  l'huniilité  avec  laquelle  Ève  ré{)oiui  à  la 
nature  irritée  que  son  malheur  au  moins  n'a  pas  perdu  le  droit  de  la 
plainte;  elle  est  enfin  dans  les  sentimens  du  poète.  Que  l'on  partage, 
oui  ou  non,  sa  manière  d'envisager  la  vie.  il  est  certain  que.  devant  la 
vie  telle  que  le  poète  l'envisageait,  c'est  quelque  chose  <!e  vraiment 
grandiose  qui  lui  a  répondu  du  fond  de  son  être.  Certains  passages 
font  courir  le  frisson  dans  les  clieveuv.  et,  quoiqu'il  soit  difficile  de 
désigner  par  leurs  n<Hns  toutes  h>  noblesses  et  les  délicatesses  de  sen- 
timent, toutes  les  droitures  et  les  honnes  volontés  qui  entrent  tlans 
la  coniiMï-ilion  du  ])hillre.  le  philtre  n'est  pas  mouis  une  réalile  qni 
enivre,  bans  ce  passée,  pur  exemple,  U  y  a  certainement  plus  que  du 
talent  : 

«  Lb  CmsT.  ~~  Parle,  Adam.  A  toi  de  bénir  la  lieiiinie  :  tiomme,  c'est  toa 
office. 

«  Adam.  —  Mère  du  numde,  reprends  courage  devant  cette  présence.  —  le 

le  sens, ma  voix  qui  a  nomnid  les  rrt'aliire^ ,  et  qui.  en  les  nommanl  îîvpc  le 
souille  de  Ditîti  datis  mon  Iialeine,  a  exprime  par  le  nom  de  chaipte  être  ses 
instincts  et  se**  qualités,  —  ma  voix  palpite  de  nouveau  au  même  souille;  — 
elle  UuUe  et  se  gonfle  commu  la  fleur  dea  eaux  qui  s'ouvre  à  la  vague,  et  c'est 
une  prophétie  sur  toi  qui  s'épanouit  à  œ  divin  souffle.  —  I>éaoniuiis  redreue- 
toi,  aspire  aia  térénités  et  aux  magDanimités,  aux  nobles  rôles  et  aux  buts  sii- 
Uimes,  aux  dévouemens  sanctifiés  et  à  la  plénitsde  d*aotioa  auxquels  ton 
élection  t'appelle,  première  femme,  épouse  etmère.... 
«  ÈvE.  —  Et  première  dans  le  péctié.... 

a  AnAM.  —  La  seule  aussi  qui  apporte  la  semence  par  qui  périra  lu  péché. 
Relève  la  rnajesld  de  ton  front  désold,  6  tout  aimée!  et  regarde  face  à  face 
l'avenir  et  toutes  les  obscurités  de  ce  monde.  Helève-toi.  Que  la  femme  en 
toi  prenne  sa  hauteur  de  femme  :  sois  grande  pour  faire  le  bien  et  supporter 
le  mal ,  pour  consoler  du  mal  et  enseigner  le  bien,  pour  fondre  toal  ,ce  bien 
et  ce  mal  dans  la  patience  d^une  espérance  constante.  Redresse^  et  rehausse- 
toi  avec  tes  flUes.  Si  le  péché  est  venu  par  toi  et  par  le  péché  la  mort,  la  jus- 
tice rédemptrice,  la  vie  céleste  et  la  quiétude  compmisatrice  viendront  aussi 
par  toi*  Si  tu  as  ouvert  la  monde  à  la  souffiance»  tu  iras  par  lemoudecomme 
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Fange  consolateur  des  sonlVrancos  issues  de  loi,  el  tu  le  feras  accepter  à  la  plai  e 
des  autres  anges  dont  ta  faute  a  éloignd  les  pas  rayoanans  des  collines  de  la 
terre.  Sois  satisfaite.  Dans  toute  ta  destinée  de  femme,  tu  auras  à  supporter 
Àtt  peines  paiiicalières  répondant  &  ton  péché.  Ta  auras  des  doulenn  à  payer 
pour  chaque  ètn  qni  nailra,'des  fatigues  pour  prendre  soin  de  chaque  vie 
Iiai5sante,  souvent  de  la  IVoidcui  à  endurer  de  la  part  de  ceux  que  tu  auras 
entourés  de  tes  soins,  souvent  la  dëflance  de  ceux  à  qui  tu  te  seras  détoure, 
la  trahison  de  ceux  que  lu  auras  trop  Invalormmt  aimés,  de  la  l'nH''-'-''  'f  itis 
ton  propre  cœnr,  au  dehoi"8  de  la  cniaulf  i  t  le  pi>i-îs  d'une  tyraniiit  i  h  insère 
avec  des  muscles  plus  forts  el  des  os  piu?  soluirs  pour  droit  liéréditaiie. — 
Mais,  va,  ton  amour  se  chantera  à  lui-même  ses  propres  béatitudes  après  sa 
tâche  accomplie.  Le  baiser  d*un  enfont,  posé  sur  tes  lèvres  soupirantes,  te  fera 
joyeuse;  un  mendiant  secouru  par  loi  te  fera  riche;  un  malade  soigné  par  toi 
le  fera  forte;  tu  seras  servie  toinniême  par  le  sentiment  de  chaque  service  que 
tu  auras  rendu.  — c/est  là  la  couronne  que  je  mets  sur  la  tète, — devant  Christ 
qui  me  regarde  et  m'inspire.  » 

Encore  une  dernière  citation  parmi  les  morceaux  dont  le  thciiie  est 
fourni  par  la  réUexion.  Ceux  où  l'intelligence  montre  le  mieux  sa 
largeur  sont  trop  longs.  En  voici  un  où  l'on  entrevoit  au  moins  que 
l'esprit,  chex  M"*  Brownings  a  autant  de  puissance  que  le  sentiment 
pour  transposer,  décomposer  et  recomposer  les  réalités  de  ce  monde. 

LA  NATCSE  ET  L^ROHME. 

l'n  homme  attriste',  un  jour  d'été,  regardait  la  torn-  et  disait  :  o  Nuages  pour- 
pn'-  qui  vous  ciu'uulez  en  érharpt'  autour  sointucts;  monlajines  sintieiises  où 
serpentent  les  vallées;  vallons  siUoiuics  de  frai:^  ruisseaux;  t  ui&âeau:^  tout  bor- 
dés d'arbres  ombreux;  arbres  pleins  d'oiseaux  et  de  fleurs;  fleurs  enveloppées 
de  la  gaie  des  rosées  que  vous  secoues  sur  vos  sœurs,  les  fleurs  du  gaxon; 
plantes  qui  constelles  la  terre  de  vos  corolles;  ferre  joyeuse  qu^agite  la  gaieté 
du  joyeux  Océan,  avec  sa  brillante  chevelure  tout  éparpillée  sur  son  front  de 
Titan!  pourquoi  suis-je  le  seul  qui  puisse  rester  sombre  à  l'éclat  du  soleil?» 

Mrii^  quand  les  jours  d'été  furent  écoulés,  il  regard.»  ciel,  et  il  soririt  enfin. 
Lui-ifièine s'était  lépondn:  «0  nuages  qui  p^'f^ez  connue  un  suaire  sur  le  sommet 
des  monts;  montagnes  qui  sembler  vous  ailaisscr,  nionlKindes  et  obscurcies, 
sur  ks  vallées;  vallons  où  gémissent  les  torrens;  torrens  tiourbeux  où  roulent 
des  branches  brisées:  arbfes  dbranchés  qui  secoues  la  télo  comme  en  délire  au^ 
dessus  de  vos  débris,  confondus  maintenant  à  ceux  des  plus  frêles  végétations; 
plantes  flétries  rudement  couchées  sur  la  terre,  et  toi,  terre,  qui  cries  de  dou- 
leur sons  le  marteau  de  fer  dont  te  bat  l'Océan,  —  c'est  parce  que  je  suis  égale- 
ment ie  seul  qui  puisse  resplendir  sans  l'éclat  du  soleil.  » 

Daas  la  plus  grande  partie  de  ses  morceaux,  M"*  Browning  est  aussi 
projamiément  anglaise.  Sa  poésie  set  celle  d'une  nature  humaine  qui 
a  des  yeux  pour  cootempler  avec  plaisir  les  beaux  aspects  du  deliors, 
mais  qui  paarsoit  loiqoun  quelque  pensée  tout  ed  les  contemplant»  et 
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chez  qui  ios  rellcts  du  dehors,  en  se  mêlant  avec  Ir?  réflexions  du  de- 
dans, produisent  naturellement  des  tableaux  symboliques.  Il  se  peut 
(^ne  M"*  Brounirifr  n'ait  pas  les  images  du  premier  ordre,  celles  du 
moins  qui  sont  uiu;  ruinparaison;  mais  s<^s  vissions  d'esprit  ont  pour 
elle  la  densité  d'une  réalité,  et  elle  exeelK;  ilans  ces  autres  images  <|ui 
consistent  à  tomber  juste  sur  le  ti,ut  saillant  d'un  objet  ou  à  rendre 
pal|>nble  une  qualité  morale  eu  saisissant  le  geste  familier,  ou  le  coup 
d'œil  qui  p<;uL  en  donuer  l'idée.  —  Elle  a  des  mots  d'un  pittoresque  la- 
conique comme  les  meilleurs  de  M.  Hugo,  et  elle  en  a  d'autres  qui  sont 
coquets  et  tout  féminins  comme  les  plus  jolies  trou?ailies  de  M**  Val- 
more. 

«Les  p^Mits  çof! rires  saccadés,  dit-elle  d'une  fiancée, voot et nenneot ftMfr 
son  haleine,  quand  elle  parle  ou  soupire.  » 

n  est  dommage,  grand  dommage  qu'dle  aime  trop  certaines  locu- 
tions, certaines  dignités  de  style,  et  qu'elle  soit  parfois  trop  femme 
pour  ne  pas  voir  les  défauts  de  ceux  qu'elle  aime.  Si  elle  pon^t  seu- 
lement enlever  trois  ou  quatre  mols.^  Hais  je  n'acbève  pas,  car  c'est 
là  un  souhait  qui  rentre  dans  les  vana  kominum  vota.  Sans  le  trop 
d'ardeur  qui  est  la  cause  de  ces  taches,  elle  n'aurait  pas  ses  mérites, 
et,  malgré  ces  taches,  elle  est  toqjours,  avec  M.  Tennyson,  le  poète  qui 
construit  le  mieux  un  morceau  en  Angleterre.  Aux  qualités  entrai- 
nantesde  laTCrve  française  elle  unit  la  ferveur  et  rintcnsitc  anglaises. 
Sur  les  pensers  du  nord  elle  fait  des  vers  du  midi.  Ses  piècef  lyriques 
pourraient  être  eomparées  à  certains  portraits  de  Titien  :  ce  sont  des 
tableaux  en  enloiinoir  qui  jirécipitpnt  l'attention  sur  un  rîlet  central. 

Je  voudrais  pouvoir  m'arrèter  la.  Malheureusement  M"'  Browning 
a  écrit  des  poésies  d'un  troisième  genre  qui  me  mettent  en  grand  em- 
barras. Je  fais  allusion  plus  partieulifn meut  à  sa  dernière  publica- 
tion, les  Fenêtres  de  la  Casa  Guidi.  (^oiiime  puissance  et  comme  ori- 
ginalité dans  un  certain  genre  d'inspiration  saccadée,  le  poème  est  loin 
d'être  inférieur  à  ses  devanciers;  rien  de  patetl  même  n'a^tit  encore 
paru  en  Angleterre  ni  ailleurs.  Le  sentiment  maternel  et  1  enthou- 
siasme politique,  les  fraîches  délicatesses  de  la  fennne  et  les  concep- 
tions abstraites  s'y  mêlent  dans  la  plus  étrange  confusion.  Les  idées 
saines  y  prennent  des  proportions  bizarres  comme  les  arbres  a  travers 
le  brouillard;  la  couleur  pittoresque  y  touche  à  rincohérencc;  l'amonr 
frise  la  haine,  les  sentimens  les  plus  nobles  enfin  et  les  plus  vrais 
s'eialtent  jusqu'aux  limites  de  cette  ivresse  où  Us  ne  se  distinguent 
plus  des  hallucinations  de  rimagination.  Pourtant  c'est  encore  un 
bénéfice  pour  la  poésie  :  sans  cesser  d'être  natures,  Os  prennent  en 
quelque  sorte  la  beauté  surnaturelle  d'un  revenant.  Bref,  c'est  un 
chaos,  un  confluent  d'électricités,  je  dirais  presque  c'est  comme  la 
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soiennité  eanvage  d'un  onge  qui  s'est  abattu  sur  une  ame  pour  briser 
«oui  son  monde  intérieiir  :  on  no  voit  qoedes  toarbUions  oà  touriiîl- 
kmnent  les  fragmens  d'un  univers  en  morceaux. 

En  somme»  cela  est  magnifique.  Et  pourtant  le  livre  laisse  une  im- 
firession  pénible,  souvent  même  une  sorte  d'irritation  :  la  raison  pro- 
teste, elle  n'est  pns  contente  surtout  du  sujet  que  le  poète  a  choisi  pour 
déployer  cette  espèce  de  puissance. 

Ce  qu'e<t  le  sujet,  lef?  premiers  vers  du  poème  nous  rapprennent 
suffisamment.  Établie  a  1  lurence,  lians  \n  maison  Guidi,  M""*  Hrowiiiiig 
aenten(iu  la  voix  d'un  enfant  qui  cliantait  dans  la  rue  0  bella  lÀhertà, 
et  la  voix  du  jeune  cUanteur  s'enflait  tellemenl  pour  jeter  au  ciel  son 
refrain,  elle  avait  tant  d'ame  pour  le  lancer  Jus(ju'au  zénitli  musical, 
que  le  p*>ete  s'est  pris  de  conthnice  dans  1  a^etur  d'un  peuple  où  les 
enfans  savaient  ainsi  chanter  la  liberté.  —  Les  espérances  forment  la 
première  partie  de  l'œuvre,  la  seconde  est  consacrée  à  des  regrets  et  à 
l'aveu  des  illusions  déçues. 

Est-<:e  de  ma  part  un  sentiment  maladif?  Je  ne  sais;  mais  tout  d'a- 
bord il  me  semble  que  la  poésie  politique  ou  la  politique  de  wnUment 
est  une  sorte  d^anomalie.  Les  intérêts  en  jeu  dans  nos  sociétés ,  et 
surtout  les  terribles  dilemmes  qu'ils  posent  à  la  raison  humaine»  ont 
trop  de  gravité  pour  fournir  matière  à'des  enthousiasmes  ou  à  des  ca- 
ricatures. C'est  s'égarer  que  de  descendre  sur  ce  terrain  avec  sa  sen- 
sibilité. On  souflh»  à  voir  un  homme  qui  ne  peut  pas  s'oublier  en  fiico 
de  ces  rudes  nécessités,  qui  ne  veut  pas  de  la  peine  de  mort,  par  exem- 
ple, parce  que  l'idée  seule  d'un  supplice  lui  est  désagréable,  ou  qui 
veut  que  telle  nation  ait  tel  genre  de  gouvernement,  parce  que  c'est  là 
ce  qui  lui  plaît  le  plus.  Certes  ces  prédilections  et  ces  principes  sont 
fort  légitimes  à  leur  place.  Au  fond  de  son  ame,  il  est  bon  que  chaque 
homme  ait  à  poste  fixe  de  pareils  mobiles;  bien  plus,  il  est  bon  que  ses 
mobiles,  au  fond  de  son  ame,  sachent  nettement  ce  qu'ils  préfèrent; 
mais  il  y  a  loin  de  là  à  les  faire  intervenir  au  milieu  des  faits  avec  leur 
idéal,  et,  quand  ils  y  descendent,  il  n'est  pas  bon,  j'imn'_niir\  (ju'ils 
songent  uniquement  ,  comme  des  égoïstes,  à  réclaiiK  i  (  ijui  les  sé- 
duit t'i  à  attaquer  tout  le  reste.  Les  intentions  et  les  [triiu  ipes,  les  con- 
victions et  les  enthousiasmes,  ont  les  mêmes  dévoilas  dans  ce  monde 
que  les  êtres  de  chair  et  d'os.  Ce  n'<  st  pas  assez  qu'ils  aieut  reçu  du 
ciel  une  bonne  nature,  (ju'ils  soient  ii  nés;  ils  sont  encore  tenus  de 
savoir  s'abstenir,  regarder  devant  eux,  readic  justice  à  tous  et  se  ré- 
sider souvent. 

Cett45  distinction  que  je  tâche  d'établir  entre  les  mobiles  eux-mêmes 
et  leur  idéal  ou  uUkMliim  me  permettra  peutrétre  de  tendre  compte 
du  sentiment  fort  mêlé  que  J'éprouve  à  la  lecture  du  poème  de 
M**  Browning.  Toutes  les  bonnes  choses  y  sont,  les  idées  sages  et  la 
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win  Mi  oilure  comme  lessenlimens  ^ôntTcuTi;  seulement,  si  je  ne  m'a- 
veugle, la  sagesse  y  est  mal  appliquée.  Lepoètr  me  semble  avoir  trop 
cru  avant  de  rcfiarder.  11  est  des  œiivrt^s  où  la  coiulu?ion  vaut  inicujt 
que  les  coBsidéraHS;  ici  c'est  le  coutraire,  je  crois.  Et  par  exemple  : 

Qu*est-ee  que  nialiet  demandent  des  voix,  et  d^autres  répondent  :  — 
Virgile,  Cicëron,  Catulle,  César.  —  Et  quoi  de  plus?  —  La  mémoire,  si  on  la 
presse,  jette  encore  :  —  Boccace,  Danle,  PiHrarque,  —  et,  si  elle  semble  encore 
trop  ▼erser  goutte  à  tioulle  sa  liqueur  :  —  Michel-Aniie,  Raphaël,  Periiolèse, 
tous  graiiiU  hommes  dont  le  cœur  palpite  oncoiv  Anm  le  mnrbi  e,  <mi  (loiil  l'atne 
^lectrisf  (ies  toile??  et  vr\  j>iii»er  au  ciel  sa  musùjiie.  Mais,  après  c*  1 1 ,  'iiioi  (ie 
plus?  Hélas!  liea.  Les  derniers  grains  du  chapelet  ^oiû  épuisés,  (imxui  od  a 
nommé  le  dernier  des  saints  du  passé;  après  eux,  il  n'est  plus  dans  le  pays 
personne  qui  prie.  Hélas!  cette  Italie  a  trop  long -temps  ramassé  des  cendres 
héroïques  pour  s*en  faire  le  sablier  de  ses  lieures...  Nous  ne  sommes  pas  les 
servileurs  des  morts.  Le  passé  est  passé.  Dieu  vit,  et  il  fait  poindre  ses  glo- 
rieuses aurores  devant  les  yeux  des  hommes  qui  s'éveillent  enfin,  et  qui  met- 
tent He  côté  les  mets  du  repas  du  soir  pour  songer  à  la  prière  du  réveil  et  à 
l'action  virile... 

«  Cela  est  vrai  :  quand  la  poussière  de  la  mort  a  éloutie  la  voix  d'un  grand 
homme  dans  sa  bouche,  ses  plus  simples  paroles  deviennent  des  oracles;  les 
signiflcations  qu'il  y  attachait  les  emportent  comme  un  attelage  de  griSbas. 
Cela  est  vrai  et  hon.  AusBi«  quand  les  homme»  répandent  des  fleurs  ponr  rendre 
téoMigoage  que  Tame  de  Savonarole  s*en  est  allée  en  flammes  sur  la  place  de 
notre  grand-duc  et  qu'elle  a  brûlé  pour  un  instant  le  voile  tendu  entre  le  juste 
et  l'injuste,  et  qu'en  le  trouant  elle  a  laissé  voir  comment  îlieu  était  tout  près 
jugeant  les  juge?,  moi  aussi,  sur  les  d  iDes  jom  lu'es  de  lleiiis,  je  liens  à  jeter 
lue^  viuleUc»  avec  un  respect  aussi  sciuptiieiiv.  Puui  ma  part,  je  veui  prouver 
que  les  hivers  et  leurs  neiges  ne  peuvent  pus  laver  sur  la  pierre  et  dans  l'air 
Todeur  des  vertus  d*un  homme  sincère...  Ce  serait  indigne  de  marchander  i 
Savonarole  et  aus  autres  leurs  violettes.  I>es  fleurs  plul6t  au  plus  vite,  et  toutes 
ft'alcbespour  s'acquitter  envers  eux!  La  solennité  de  la  mort  rend  plus  frappante 
réioquence  de  Tac  lion  ipii  a  parlé  dans  les  muscles  du  vivant,  et  les  hommes 
fjui,  pendatit  leur  \ie,  n'avaient  été  que  vaguement  devinés  montrent  (onte  leur 
taille  en  s'élenfianl  à  terre.  l>eur  taille  plutôt  s'exagère  aux  yeux  d'njn  noble  ad- 
miration qui  grosKsit  noblement,  et  ne  pèche  pas  par  cet  excès,  car  cela  est  sage  et 
jitale.  Nous  qui  sommes  la  prt^iénitore  des  enterrés,  si  nous  nous  retourmons 
pour  cncher  sur  nos  devanciers,  nous  serions  vils.  Des  vinlAites  plutdtl  Si  les 
morla  a^avaient  pas  parcouru  leur  mille,  pounrioDs-mnis  espérer  do  franchir 
notre  lieue?  Apportez  donc  des  violettes;  fliais  pourtant,  si  nous  consumons 
(ont  notre  temps  à  renier  des  violettes  en  nous  faisant  défaut  à  nous-mêmes, 
autant  vaudrait  que  ces  morts  n'eussent  pas  vécu  et  que  nous  n'etis^îions  pas 
parlé  d'eux.  Debout  donc  avec  un  gai  sourire!  Apres  avoir  semé  des  fleurs, 
moissonnons  le  grain,  et,  après  avoir  moissonné,  faisons  sortir  la  charrue  pour 
tracer  de  nouveaux  sfllons  dam  h  fraîcheur  salubre  du  matin  et  pour  semer 
le  grand  mmiU  dwt  ce  prisent... 

«  Eb  aHendant,  dans  cette  Italie  où  neus  tomnea^  ce  qu*!!  wm  âmt,  ce 
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ii\st  pas  la  passion  populaire  qui  se  îniilc\  e  et  hiise,  c'est  une  .une  popiUaire 
c»ii«;il)le  de  faire  ses  coniiitions  eu  coiniaissauce  de  cause.  Cuiin  dcz  sans  rougir 
qu  une  garde  civiqtte  obtenue  n  esl  pas  i'eâprit  civique  vivauL  til  veiliaat.  Ci- 
toyens, ces  passementeries  que  vos  yeux  «e  tordent  à  regarder  w  épaule^ 
oesépaulettes  promenées  au  milieu  des  admirations  et  des  amens  de  la  foule 
qui  Tient  les  jours  de  fête  se  rassasier  du  beau  coup  d'ceil,  ne  sont  pas  de  Tin- 
telligence  ni  du  courage.  Hélas  !  si  elles  ne  sont  pas  le  signe  de  quelque  chose 
de  bien  noble,  elles  ne  sont  rien,  car  cbnqtip  jour  vous  orner  vos  brunes  gë- 
ni^s«'«  (]\mc  trappe  de  Trangcs  qui  leur  frôle  les  joues,  et  elles,  qui  ne  l'ont 
pa>  Ueuiaudé,  continuent  à  branler  leur  lourde  tète  en  cbai  rianl  votre  vin  et 
en  porlaul  leur  joug  de  bois  comme  elles  ont  appris  à  le  faire  le  premier  jour. 
Ce  qu'il  vous  but,  €*est  la  lumiae,  non  pas  certainement  celle  du  aokil  (voua 
avea  lieu  de  vous  émerveiller  en  levant  les  yeux  vers  les  insondables  «ieuz  qui 
entretiennent  la  pourpre  de  vos  collines),  maisla  lumière  de  0ieu  organisée  dana 
quelque  grande  ame,  dans  quelque  esprit  roi*  de  taille  à  conduire  un  peuple  qui 
se  sent  et  qui  mit;  car,  si  nous  soulevons  un  peuple  d'argile,  il  retombe  comme 
une  masse  d'aruile.  C'est  toi  qu'il  nous  faut,  ô  maitrc  souverain,  Mucateur 
qui  n'es  pas  trouvé.  Que  ta  barbe  soit  blanche  ou  noire,  nous  t'adjurons  de 
sortir  de  terre  et  de  dire  la  -parole  que  Dieu  t'a  donnée  à  dire.  Viens  souffler 
dans  le  sein  de  tout  ce  peuple,  an  lieu  de  la  passion,  la  pensée  qui  sert  d*éclat- 
reurà  tonte  pasekm  génâreuse,  qui  purifie  du  péché,  et  qui  sait  sonner  la  bonne 
bem.  » 

La  même  raison  se  fait  sentir  partout.  M»*  Browning  connaît  et  in- 
ilique  parfaitement  ies  dangos  à  éviter,  les  fautes  qui  ne  doivent  pas 
être  conunises,  les  conditions  que  l'Italie  doit  remplir  d'abord  pour 
pouvoir  arriver  à  riiulépenrlance.  Pour  ma  paii,  je  n'en  sais  pas  plus 
lonji  qu'elle;  mais,  en  dernier  terme,  quelles  sont  ses  conclusions? 
Comment  ju^^e-t-elle  les  cveneniens?  Sur  (ini  fait-elle  porter  ses  indi- 
gnations et  ses  espéraucest  Sur  fous  ces  points,  je  le  répète,  le  juge- 
fnenl  rn  nie  paraît  pas  à  la  hauteur  de  la  raison.  Après  avoir  dit  si 
<  lutjut  unnent  euumieut  la  lumière  do  Dieu,  oi  uaiiist  r  dans  une  haute 
tele,  pouvait  seule  sau\cr  les  peuples,  elle  a  bien  de  l  adinnation  pour 
les  démocraties  de  la  rue.  Après  avoir  si  bien  ilit  ijuc  la  forci'  brutale 
était  comme  les  batailles  de  I  culaiice.  qui  se  se-rt  de  ses  jMjings  lautc 
d  avoir  une  intelligence  pour  parler,  elle  témoigne  beaucoup  de  sym- 
patliie  pour  le  parti  des  violences.  Jusqu'à  trois  fois  elle  glorifie  le 
nom  de  Brutus,  et  son  amour  pour  la  justice  a  parfois  manqué  de  jus- 
tice, J'en  ai  peur. 

Ceci»  Je  Tevoue,  je  ne  le  dis  pes  toui4-iait  en  vue  dn  poêle,  je  le  dis 
beaucoup  en  raison  de  l'attitude  que  certains  organes  de  Topinion  pu- 
blique en  Angleterre  ont  prise  dans  ces  derniers  temps.  Certes  Je  suie 
loin  de  soupçonner  de  mauvaises  intentions,  je  n'entends  pas  attribuer 
■n  uHima  macbiaTélisnie  à  la  perfide  Albion  (soilt  dit  en  passaDt,  il 
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serait  graod  temps  l  en  liniravec  ces  niaiserit  >  :  ,  je  croirai?  jihitôt  que 
l'Angleterre  a  eu  des  amours  platoniijues  trop  mnoceiis,  jeia  soupçon- 
nerais d'avoir  eu  sa  petite  pietenlion  libérale,  comme  la  France  se 
pique  d'encourager  l'art:  j'accuserais  surtout  la  presse  d'avoir  été  sou- 
vent tout-à-fait  au-dessous  de  son  rôle.  Lu  ^entrai,  elle  s'est  montrée 
[irofondémcnt  ignorante  de  l'état  des  lionuues  et  des  elioses  sur  le  con- 
tinent. A  propos  de  l'Italie,  de  la  France,  de  la  Hongrie,  elle  s'est  bornée 
à  célébrer  comme  une  chose  excellente  ce  qui  était  excelkait  pour  l'An* 
gleterre.  Elle  avait  ses  principes.  En  conséquence,  elle  a  conclu  que 
toutes  les  institutions  et  tous  les  programmes  politiques  qui  n'étaient 
pas  suivant  ses  principes  devaient  être  mauvais,  —  on  appelle  cela  de 
la  logique;  —  en  conséquence  encore,  elle  a  conclu  qu'elle  devait 
prendre  parti  pour  tous  ceux  qui  attaquaient  ces  programmes  et  ces 
principes.  Étrange  naïveté  de  croire  ainsi  que  pour  fiiire  réussir  une 
cause,  il  s'agit  seulement  de  se  ranger  du  côté  de  tous  ceux  qui  com- 
battent en  son  nom,  quoi  qu'ils  soient,  quoi  qu'ils  veuillent  en  réalité, 
quoi  qu'il  puisse  sortir  de  leur  succès.  Le  plus  souvent  c'est  tout  Top- 
posé,  et  la  presse  anglaise,  en  approuvant  ceux  qui  prononçaient  des 
mots  chers  à  son  oreille,  pourrait  bien  avoir  encouragé  précisément  les 
faoatismeset  les  instinctsde  violence  qui  empêchent  ces  mots  de  devenir 
des  réalités.  Mais  n'est-ce  pas  là  du  don  quicholisme  de  ma  part?  Pour 
que  le  progrès  s'accomplisse,  il  faut  des  aspirations  et  des  illusions  qui 
poussent  en  avant,  comme  il  faut  des  connaissances  et  des  craintes  qui 
retiennent,  <'t  il  est  vain  d'espérer  ijue  les  mêmes  hoînraes  puissent 
réunir  et  coinhuier  dans  les  mêmes  cerveaux  ces  deux  elémens  néces- 
saires. Notre  monde  ressendde  aux  lril>nnr\nx  où  la  justice  se  r^nd  au 
moyen  de  deux  avocats  qui  mentent  i  nu  i  l  l'autre  en  ne  présentant 
qu'un  côté  de  la  cause.  Ce  qui  doit  s'accdini  lir,  !«'  raisonnable,  n»sulte 
du  conflit  de  deux  folies  qui,  toutes  deux,  poui'suiveut  l'impossiLle. 
Heureux  le  pays  où  ks  plus  fous  sont  des  whigs  au  lieu  d'être  des  ra- 
dicaux! L  Angleterre  en  est  la,  et  c'«;st  pour  cela  qu'elle  a  toutes  ses 
libertés.  Heureux  aussi  k  pays  ou  les  ima{j,iuation8  n'ont  pas  d'écarts 
plus  regrettables  que  certaines  exaltations  de  M"»«  Browning ,  car  ces 
exaltations  elles-mêmes  sont  toniques,  ci  elles  dénotent  tout  ce  qui 
constitue  une  robuste  santé! 

En  résumé,  mistress  Browning  me  semble  être  jun  honneur  pour 
son  sexe  et  son  pays.  Sans  doute  ses  vers  sont  de  l'enthousiasme  pres- 
que sans  mélange.  Elle  n'est  pas  de  ceux  qui,  à  côté  de  l'entraîne- 
ment, ont  au  même  degré  le  sang- froid  qui  le  modère.  Quoique  ses 
idées  et  ses  sentimens  soient  bten  des  élémens  organiques  de  son  être, 
et  non  des  impressions  passagères,  ils  s'expriment  souvent  dans  un  état 
de  surexcitation  qui  ne  pourrait  durer.  EUe  n'a  pas  enfin  ces  aocens 
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contenus  qui  disent  moins  que  le  poète  n'a  senti,  et  qui  font  d'autant 
mieux  entrevoir  l'infini,  parce  que  c'est  en  nous  que  nous  en  cherchons 

le  5»f»ns. 

Mais  rien  de  cela  n'est  un  défaut;  c'est  cela  même,  coiiime  je  l'ai 
indiqué,  qui  constitue  sa  manière  d'être,  et  sa  manière  d'être  est 
quelque  cliose  de  cotnplet  (|ni  lui  permet  d'exceller  dans  un  genre  à 
part.  Si  d'autres  plaui  lcs  ont  leur  orbite  où  rWc  ne  pourrait  pas  en- 
trer, elle  a  le  sieii  ou  elle  est  une  brillante  planctc 

I>eux  grandes  enquêtes  sont  éternellenu  nt  onverles  :  la  tb<'orie  avec 
i>es  principes,  et  la  pratique  avec  ses  appréciations.  Comment  devons- 
nous  êtnî,  comment  devoas-nous  juger  les  choses?  Quelles  idées  géné- 
rales et  quelles  sympathies  devons-non  s  porter  au  fond  de  nous-mêmes, 
et  comiuenifaut-il  les  appliquer  ou  s'en  servir  pour  expli(iuer  les  laits? 
—  De  ces  deux  enciuêtes,  la  première  est  la  province  de  M'  "  Biowning. 
Elle  s'y  est  d'ordinaire  renfermée.  Fenmie,  elle  a  été  de  son  sexe.  Ce 
sont  les  femmes  qui  êlèTenI  l'enfance,  ce  sont  elles  qui  lormeut  h^s 
dispositions  morales  qui,  pendant  toute  la  vie  de  Thonnue,  doivent 
influer  sur  ses  décisions.  Dans  nos  mœurs,  ce  sont  elles  qui  représen- 
toit,  comme  un  symbole  vivant,  tous  les  mstincts  et  les  aspirations, 
toutes  les  sensibilités  et  les  compassions  au»|ueUes  l'homme  ne  doit 
pas  touloun  obéir^  mais  dont  il  importe  qu'il  prenne  toujours  con- 
seil. En  adoptant  pour  son  thème  ce  tliboie  de  la  fémme^  M"*  Brow- 
ning s'est  £at  nne  orighialité  toute  féminine.  Bien  plus,  elle  a  prouvé 
que  la  poésie  féminine  pouvaitatteindre  à  des  hauteurs  jusqu'ici  inac* 
cessibles  pour  elle.  11  y  avait  eu,  et  nous  pourrions  citer  chez  nous 
pliisieurs.femmes  qui  avaient  montré  le  génie  de  la  passion;  mais  leur 
raison  et  leur  conscience  n'étaient  pas  assez  solides  pour  garder  pied 
8ÛUS  la  rafale.  —  D'autres  avaient  été  des  poètes  tâidres,  gracieux, 
âégans;  mais  elles  avaient  trop  peu  la  haine  du  faux  et  du  factice.  En 
générai  enfin,  les  femmes  d'imagination  avaientaimé  l'amour,  la  piti^, 
le  dévouement,  les  émotions,  l'harmonie  du  vers;  mais  elles  n'avaient 
pas  eu  assez  cette  passion  de  sang-froid  pour  la  justice  et  la  vérité  qui 
se  traduit  par  du  grandiose  en  poésie.  C'est  justement  ce  grandiose  que 
M"'  Browning  a  su  atteindre.  A  côté  des  Joanna  Baillie  et  des  miss 
Edfîfworth,  elle  est  un  document  favorable  sur  l'état  moral  des  femmes 
en  An^ileterre,  et  c'est  cWr  qui  a  été  la  privilégiée  chez  qui  les  ten- 
dances particulières  de  I  école  contemporaine  s<>  sont  le  mieux  impré- 
^ées  de  l'ardeur  et  du  charnu  de  l'imagiuatiou  féminine.  Qu'elle 
irrivH  donc,  <  t  >t>uvent,  car,  si  lort  qu'on  aime  le  bien,  après  l'avoir 
lue  ou  l  auue  encore  davantage. 

von  zm.  24 
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LES  mim  DE  M.  p.  CHEMAVAfiO. 


La  tâche  entreprise  par  M.  Paul  Cliena\ar(lcstune  des  plus  diflu  iles 
que  puisse  se  proposer  l'imagination.  11  s'agit  en  effet  de  représenter 
dans  une  suite  de  tableaux  Thistoife  entière  de  la  civilisation.  Cette 
tâche,  au  premier  aspect,  effraie  telleinent  la  pensée,  qu'on  est  tenté  de 
voir  dans  un  pareil  dessein  une  preuve  de  présomption  et  de  témérité. 
Et  pourtant  il  est  permis  dès  à  présent  d'afflrmer  que  M.  Cheoarard 
ne  demeurera  pas  aunlessoiis  de  son  ambition  :  le  reproche  de  témé- 
rité tombe  devant  la  besogne  achevée,  4^  l'autenr  de  ce  hardi  projet  a 
d^à  mené  à  bonne  fin  vingt  cartons  de  onse  pieds  sur  qnhue,  c'est- 
à-dire  ({uMl  est  parvenu,  ou  peu  s'en  faut,  aui  deui  cinquièmes  du 
programme  qu'il  s'était  tracé.  L'ceuvre  entière  comprendra  cinquante 
compositions  mur^,  surmontées  d'une  frise  où  seront  veprésenlés 
les  principaux  personnages  mis  en  action  dans  •ces  compositions,  plus 
cinq  mosaïques  circulaives  figurant  Tenlbr,  le  purgatoire,  le  paradis, 
les  champs  élyaées,  et  enfin  le  développement  parallèle  de  l'idiée  et  de 
l'Action.  Quelle  que  soit  la  destination  donnée  à  ce  travail,  trop  «vancé 
pour  que  Tauteur  l'abandonne,  il  est  certain  qu'il  suffira  pour  étafciir 
sa  renommée.  Ce  n'est  pas  seulement  le  travail  d'un  penseur  habUné 
à  méditer  sur  la  marche  de  Tesprit  humain,  c'est  aussi  la  révélation 
d'un  peintre  familiarisé  depuis  long-temps  avec  la  langue  de  son  art; 
à  l'exception  de  la  dernière  mosaïque  circulaire  figurant  le  dévelop- 
pement parallèle  de  l'Action  et  de  l'Idée,  tontes  les  compositions  que 
j'ai  vues  et  contemplées  à  loisir  sont  conçues  selon  les  données  de  la 
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peinture,  cl  n'ont  rien  à  démêler  avec  tes  rêves  purement  littéraires 
trniiseï  {t<  sur  la  toile.  C'est  avant  tout  une  série  de  tableaux  idièê 
entre  eux  par  une  penst  o  eonunune,  mais  qui  s'expliquent  très  bien 
par  eux-mcintô>  et  n'ont  pas  besoin  de  commentaire.  Bien  (lue  ces  ta- 
bleaux résument  sous  une  forme  tour  à  tour  ingénieuse. ou  imposante 
toute  la  pbiloâopbie  de  I  histoire,  l'enseignement  deHerder  ne  s'y  laisse 
jamais  apercevoir.  Tout  en  consultant  le  i»Uil()sopbe  allemand  sur  la 
biographie  de  îa  race  bumaine,  M.  Clieuavard  n'est  jamais  sorti  des 
conditions  de  son  art,  et  l'on  peut  din*  'ju'il  a  montré  aux  yeux  ce  (jiie 
Heriier  avait  montré  à  l'esprit.  QuaiiL  a  la  mosaïque  circulaire  ou  se 
trouve  condensée  la  substance  de  l'a'UNre  enticje,  ^i  elle  n'appartient 
pus  aussi  évidemmunt  a  lu  p< mlure,  si  le  sujet,  ju  is  en  lui-nicmc  »  t 
fornmlé  dans  les  termes  rigouri;u\  que  je  viens  d'énoncer,  rei(  ve  delà 
pbilosopliie,  il  faut  avouer  pourtant  que  M.  Clienavard  a  su  animer 
C4itle  formule  et  que  la  division  |tiiiios((plii(pic  du  sujet  n'enle\e  rien  a 
l'attrait  du  la  composition.  L'Action  l  idée  soni  représentées  par  des 
bommes  dont  k  uom  est  gravé  daiii.  Luales  les  mémoires,  chacun  les 
reconnaît  cL  les  salue  avec  joie,  eli  esprit  averti  pur  les  ^'cux n'éprouve 
j>as  un  moment  d'hésitation. 

Raconter  avec  le  crayon  Tbistoire  entière  de  la  civilisation  depuis  la 
Genèse  jusqu'à  la  révolution  française  n'était  pas  seulement  une  en- 
treprise périlleuse  pour  l'homme  le  plus  habile.  11  fallait,  avant  de 
mettre  la  roain  à  Tosuvre,  savoir  bien  nettement  eu  que  la  peinture  peut 
dire  et  ce  qu'il  lui  est  défendu  d'exprimer.  Heureusement  M.  Chena- 
vard  avait  appris  en  Italie,  dans  le  commerce  familier  des  plus  grands 
esprits  servis  par  la  main  la  plus  savante,  où  commence,  où  finit  le 
domaine  de  la  peinture.  Ses  voyages,  ses  études  l'avaient  préparé  de- 
puis long-temps  à  raccomplisscment  de  la  tâche  qu'il  ()oursuit  coura- 
geusement depuis  quatre  ans.  U  avait  vu  en  Italie  même  à  quels  dan- 
gers s'expose  le  peintre  qui  consulte  la  philosophie  sans  consulter  les 
maîtres  de  son  art.  L'école  allemande  lui  avait  montré  à  Rome  dans 
quelles  erreurs  peut  tomber  l'esprit  le  plus  ingénieux,  lorsqu'il  s'aban- 
donne aux  rêveries  mystiques  sans  demander  au  passé  quels  sont  les 
sujets  permis,  quels  sont  les'  sigets  interdits  à  la  peinture.  L'idée  la 
pins  vcaie  n'est  souvent  qu'une  énigme  impénétrable  quand  l'bomme 
qui  l'a  conçue  ne  sait  pas  choisir  la  forme  qui  lui  convient.  Il  y  a  des 
pensées  que  la  parole  seule  peut  révéla  ;  confiez-les  au  pinceau  le  plus 
habile^  cbaigex  Michel-Ange  ou  Rubens  de  les  enseigner  à  la  foule, 
et  s'ils  n'<HDit  pas  la  sagesse  de  refuser  cette  mission,  malgré  tout  leur 
génie,  la  foule  ne  les  comprendra  pas.  Pour  que  la  pensée  arrive  à 
réélit  par  les  yeux,  U  faut  qu'elle  puisse  se  traduire  en  action.  M.  Gbe- 
navard  Ta  parfaitement  compris.  Il  n'y  a  pas  un  de  ses  cartons  qui  ne 
captive  le  retgard  avant  de  réveiller  un  souvenir,  de  provoquer  la  mé- 
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ditation.  C'est,  à  coup  sûr,  une  preuve  éclatante  de  sagacité.  Dans  son 
immense  voyage  à  travers  le  passé,  il  n'a  pas  oublié  un  seul  jour  les 
conditions  et  les  limites  do  la  lanp^ue  qu'il  avait  choisie.  Habitué  au 

commerce  des  philosophes,  il  s'est  toujours  souvenu  que  le  pinceau 
ne  doit  jamais  lutter  avec  la  parnlr.  et  <|u'un  tableau  ne  peut  servir 
de  glose  à  une  page  de  philosophie.  Plus  d'une  fois  sans  doute  il  a 
regretU';  de  ne  pouvoir  exprimer,  en  s'adressant  aux  yeux,  toutes  les 
idées  que  ses  lectures  ou  ses  réflpxions  lui  avaient  sncrpéréop;  mais  il 
n'a  pas  cédé  à  la  tentation  do  dire  sa  pensée  dans  une  langue  rehclle. 
S'il  n'eût  pascédr  an\  conseils  dr  l.i  prudence,  son  œuvre  serait  pour 
la  foule  eoînme  non  avenue.  A  prim^  ({uelques  initiés  pourraienl-ils 
s'entretenir  de  ses  intentions  mysl  r  ises.  Ce  serait  un  immense  ef- 
fort récompensé  par  le  silence  et  1  onlili.  !.<  s  cartons  achevés  mainte- 
nant sei*ont  compris  de  la  foule  aussi  l»i( n  pic  des  hommes  studieux, 
car  M.  rhenavard  a  en  soin  di^  ne  chen  lier  l'expression  de  sa  f»ensce 
qne  dans  les  plus  grands  evcnemens  de  l'histoire.  11  ne  ini  est  pas  ar- 
rivé nne  seule  lois  d«*  retracer  un  fait  secondaire.  Ceux  inètne  (|ui  n'ont 
pas  fouillé  les  pi oUnuienis  de  rinslone,  qui  ne  coiniaissent  l(>  passé 
que  d'une  façon  sommaire,  ii  iuiveroid  dansées  eartnns  une  clarté  per- 
manente; ils  devineruiit  sans  peine  le  nom  des  i)ei  sonna^'^es  placés  de- 
vant eux,  et  n'auront  pas  besoin  de  consulter  les  érndits.  (lli;ujU(;  nui- 
ment  de  la  biographie  liuinainr  est  figuré  avec  lant  d'évidence  et  de 
simplicité,  que  les  gens  du  monde  qui  se  froient  brouillés  avec  les 
études  de  leur  jt  unesse  s'étonnemnt  avec  joie  de  leur  clairvoyance. 

Ce  qui  a  préservé  M.  Chenavard  des  imiahreux  ceueils  semés  sur  sa 
roule,  c'est  la  fennc  volonté  de  limiter  sa  tâche  aux  points  capitaux, 
<le  ne  pas  se  laiss(îr  aller  au  désir  d'exprimer  tous  les  détails  de  sa 
|>ensée,  et  surtout  la  résolution  bien  arrêtée  de  ne  jamais  sen  tir  des 
conditions  prinionliales  de  la  peinture.  Si  j'insiste  sur  celle  dtM  uièrc 
considération,  c'est  qu'elle  est  de  nos  jours  beaucoup  trop  négligée,  je 
pourrais  dire  beaucoup  trop  méprisée.  Il  n'est  pas  rare  en  efîet  de 
rencontrer  des  esprits  qui  passent  pour  éclairés,  et  qui  pourtant  pré- 
tendent soumettre  à  des  lois  communes  toutes  les  formes  de  la  fan- 
taisie. A  leurs  yeux,  tout  ce  qui  relève  de  Timagination  possède  le 
même  domaine  :  peinture,  statuaire,  poésie,  tout  doit  tendre  au  même 
but  et  suivre  la  même  route.  Quant  à  rarcfaitecturc,  ils  veulent  Inen 
reconnaître  qu'elle  ne  possède  pas  les  mêmes  moyens  d'expression; 
mais  en  revanche  ils  prescrivent  à  la  musique  de  figurer  par  les  sons 
tout  ce  que  la  parole,  le  marbre  et  la  couleur  savent  traduire.  C'est 
une  hérésie,  fondée  sur  l'ignorance,  que  je  ne  veux  pas  m'arrêlerà 
discuter.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  Tintimité  des  grands  maîtres, 
à  quelque  forme  delà  fantaisie  qu'ils  appartiennent,  comprennent,  sans 
que  Je  les  avertisse,  tout  le  néant  de  cette  théorie.  Leurs  propres  son- 
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venirs  leur  en  disent  |itii»  que  rargumentation  la  plus  saTanie  et  la 
plus  piéciae.  Je  n'easaieiai  donc  paa  de  leur  démontrôr  la  vérité,  qu'ils 
connaitteDt  aussi  bien  que  moi.  Quant  à  la  foule,  habituée  à  recevoir 
comme  sensées  les  nîaximes  proclamées  à  son  de  trompe  par  ks  char- 
latans, je  me  contenterai  de  lui  rappeler  que  tous  les  artistes  vraiment 
dignes  de  ce  nom  ont  évite  avec  un  soin  religieux  d'empiéter  sur  le 
domaine  d'un  art  voisin.  Mozart ,  (]iii  tient  dans  la  musique  le  même 
rang  que  Phidias  dans  la  statuaire,  Raphaël  dans  la  peinture,  Mozart 
s'est  toujours  renfermé  dans  l'expression  des  sentiniens  généraux,  tels 
que  Famour,  la  joie^  la  colère  ou  la  jalousie,  et  n'a  jamais  essayé  de 
confier  à  rorchestre  ou  à  la  voix  humaine  l'analyse  et  l'expression  des 
sentimens  que  la  parole  seule  peut  traduire.  Il  s'est  rencontré,  sous 
Louis  XIV,  des  sculpteurs  qui  ont  voulu  engager  la  lutte  avec  la  pein- 
tnre,  qui  ont  confondu  la  tache  du  pinceau  avec  la  tâc|;ie  de  Tébau- 
choir,  et  leur  nom  est  depuis  long-temps  englouti  sous  les  flots  d'un 
légitime  oubli.  A  peine  quelques  érudito  sayeni-ils  le  nom  de  ces  no- 
vateurs téméraires,  qui  prenaient  pour  une  hardiesse  l'ignorance  des 
principes  qui  devaient  les  piilder.  Plus  tard,  il  s'est  trouvé  des  pein- 
tres qui  ont  pris  la  statuaire  jwur  conseil  unique,  et,  malgré  leur  sa- 
voir. malpTré  leur  persévérance,  ils  ii  oiit  pas  rérissi  à  déiruiser  la  faus- 
seté (le  leur  méthode.  Leurs  travaux,  l)ien  (|u'enij)reiuts  d'uu  sérieux 
amour  (\\'  In  beauté,  d  un  respect  protond  i)Our  Tliaruionie  linéaire, 
secarUùent  trop  manifesteuient  des  conditious  de  la  peinture  pour 
contenter  les  juges  eonipélens.  Ces  souvenirs  sont  trop  voisins  <le  nous 
pfMH'  «fu'il  soit  nécessaire  de  les  réveiller  :  ils  sont  présens  a  toutes  les 
mémoires. 

Ia'  darif^er  pour  M.  fhcnavard  n'était  pas  dans  la  statuaire,  niais  dans 
la  i  H  u  sie.  Ilésolu  à  représenter,  dans  une  suite  décompositions,  tous  les 
mumetis  capitaux  de  l'histoire  humaine,  il  \iouvaitse  laisser  entrrmu  r 
au  désir  de  lutter  avec  la  parole.  11  pouvait  croire  qu  il  était  pcriuis, 
dans  une  telle  occasion,  d'clarcrir  les  moyens  employés  par  la  peinture, 
et  dr  tenter,  avec  le  seul  stMoin  s  du  dessin  et  de  lacouli  ur,  Tt^xpres- 
sion  d<'s  t^entimens  et  des  pensées  que  riiistoire,  la  pliilnsi^phie  et  la 
jHM'sie  oui  eu  jusqu'ici  le  privilège  de  t:  iMiuire.  La  teii!:ifi(H]  était  puis- 
sante; heureusement  il  n'a  pas  suct  uiiiln*.  Sa  làclie  ainsi  comprise  c^t 
devenue  plus  facile.  Une  fois  convaincu,  en  ellet,  que  toute  pensée,  pour 
arriver  a  l'esprit  du  spectateur,  devait  passer  par  les  yeux,  etiju'il  s'a- 
gissait, non  pas  de  soutenii  une  thèse,  mais  de  composer  un  tableau, 
il  a  interrogé  l'histoire  d'une  manière  toute  spéciale.  U  s  est  attaché  a 
saisir  dans  l'ensemble  des  faits  tous  les  épisodes  (jui  |K)Uvaient  frapper 
le  regard,  et  celte  étude  lui  a  |X)rt<'î  Iwnlieur.  Dans  les  vingt  cartons 
achevés  aujourd'hui,  il  n  y  en  a  pas  un  qui,  pris  en  lui-même,  abstrac- 
tion (aite  de  la  série  a  lat^ueile  il  appartient,  ne  présente  un  sens  net 
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et  déterminé.  Bien  que  tous  ces  cartons  s'ordonnent  et  s'enchaineni 
suivant  des  1ms  rigoureuses,  bien  qu'ils  gagnent  singulièrement  à 
garder  la  place  que  l'auteur  leur  assigne,  il  faut  bien  reconnaître  ce- 
pendant que  le  mérite  de  ces  cartons  ne  dépend  pas  de  Tordre  dans 
lequel  ils  sont  disposés.  Chaque  pensée  choisie  par  M.  Chenav  u  ds  ei- 
plique  clairement;  le  regard  saisit  en  peu  d'inslans  le  sujet  qu'il  a 
voulu  traiter  :  il  n'est  pas  permis  d'iiésiter.  Si.  |^ir  présomption  ou 
par  étourdt  rif.  il  cùl  suivi  les  traces  des  mailres  allemands,  nous 
pourrions  nous  uiitirroger  loug44iU)ps  avant  de  deviner  son  intention. 
11  s'en  vbi  U  iiu  au  x  pratiques  de  l'école  italienne,  et  sa  peoflée  csi  tûu* 
jours  diîmcuree  claire  et  lacile  a  saisir- 
La  division  de  cette  séiio  était  nalurellemenl  indique»-  par  la  ilivi- 
mémo  de  l'histoire.  Pour  donner  à  cette  division  plus  ti  évidence 
encore,  M.  Chenavard  a  voulu  sé|iaj  ('r  le  inonde  oriental  et  grec  du 
î  monde  romain  pai'  lu  statue  d' Alexandre,  et  le  nioyen-np:c  des  temps 
modernes  par  la  statue  de  CharUinagm.  Uue  ce  dessein  s  accojiipliss*» 
ou  ui    accomplis;»c  pas^  les  compositions  que  nous  avons  a  examiner, 
et  que  la  public  sans  doute  sera  bientôt  appelé  à  juger,  garderont  leur 
grandeur  et  lenr  nouveauté.  11.  Chenavard  n'a  pas  perdu  de  vue  uu 
seul  iiiiLaiil  lu  (IcfcUikdion  priniiU\e  tic  son  o^.uvre.  el  jci  crois  que  cette 
préoccu[jatiuu  eoustuutc,  loin  d'enchaîner  son  luia^iiiiation,  a  peut-être 
donné  à  son  essor  plus  de  hardiesse.  L'esporance  d'inscrire  sa  pensée 
sur  les  murailles  du  Panthéon  l'a  soutenu  depuis  quatre  ans  dans  celle 
difficile  entreprise^  et  Timportance  du  monument  qu'il  devait  décorer 
ne  lui  a  pas  permis  de  déserter  un  seul  jour  les  régions  idéales.  C'est  le 
privilège  de  la  peinture  monumentale;  aussi  tous  ceux  qui  ressentent 
pour  les  de&tinéea  de  Tari  une  affisctioa  siocère  doîveatriis  recomman- 
der la  ]>eintQ»  nonumeiitole  coainw  le  moyen  le  fin§  puissant  ei  le 
plus  sûr  de  le  r^iennir  et  de  rélerer. 

M.  Chenavard  I  avec  une  liardiesse  que  Je  me  plais  à  louer,  a  voulu 
traiter  à  sa  manière  la  catastrophe  racontée  par  la  Genèse,  le  déluge. 
Quelle  que  soit  à  cet  égard  ropinion  des  géologues  et  des  zoologistes, 
il  a  très  bien  iait  d'accepter  la  tradition  mosaïque*  C'était  en  eflTet  la 
Ca$on  la  plus  sûre  de  parler  aux  ^eui  de  la  foule.  Les  opinions  de 
George  Cuvier  sur  les  cévolutions  du  globe,  excellentes  en  eUes^mêmes 
ou  du  moins  très  plauàbles  sous  le  rapport  sdentifiquoi  acceptées  par 
rSurope  comme  le  dernier  moi  de  la  science,  je  veux  dire  de  la  science 
laite  aujourd'hui,  n*ont  rien  à  démêler  avec  le  déluge  tel  qu'il  nous 
est  raconté  par  la  Genèse.  U  ne  s'agit  pas  de  savoir  ai  Moise  esi  d'ac- 
cord avec  Cuvier,  il  s'agit  de  traduire  sons  une  forme  daiae  et  pathé- 
tique une  des  plus  grandes  oalamités  qui  noua  aient  été  tcansmises  par 
la  Bible.  Or  il  me  sembla  que  H.  Chenavard  a  trouvé  moyen  de  nous 
représenter  cette  effroyable  calamité  eous  un  aspect  qui,  sans  éftie 
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eompléleBieiit  ammem,  ne  pennel  pus  eepcnAttit  de  eonfondre  son 
mm  atee  teB  Mtoanx  conflaorés  un  mèHieMjat.  Ce  que  H.  OImmi- 
twS  a  mirtout  cherché  dans  la  Fepvéaentatîon  An  déloge,  e^eÉl  l'Im- 
nenrité,  et  ^  dois  coBrenir  qa*û  a  toucbé  te  but.-  le  n'aoeeple  pas 
comme  écrits  afee  «ne  préciskÉi  suffisante  touB  les  épisodes  qîfil  lai 
a  pla  d'imaginer,  mais  je  reconnais  toloBtîers  que  Tensomble  de  cette 
composition  s'accorde  parfoitement  av>ee  la  donnée  iMbl^fue.  le  sou- 
bailerais  dans  ie  dessin  de  plusieurs  t^pea  |^  de  graee  et  de  déli- 
catasse;  ftoutaioîa,  queUes  q«e  soient  mes  réserv  es  à  cet  égBrd^  je  n*faé- 
sHe  pas  à  loner  la  manière  éminemment  épique  dont  il  a  tiralté  la 
donnée  de  Moïse.  H  règne  dans  toute  la  scène  fine  désolation,  un  dé- 
sespoir qui  émeu'rent  tous  les  cœurs.  Ceux  qui  gardent  le  sourenirde 
Nioolas  Poussin  peuvent  lui  demander  pourquoi  il  n'a  pas  tracé  avec 
pin?  d'en  orgie  et  do  pureté  les  contours  de  ses  perst^nnages.  Quant  à 
iiKÙ .  malgré  ma  vive  adniinition  po«r  le  maîtiie  le  jAm  sjivant  de  l'é- 
cole française,  je  ne  ferme  pas  les  yeux  nu  nuTite  qwi  rocommande 
l  œmTe  de  M.  Chenavard.  C'est  une  autre  manière  de  comprendre  le 
sujet,  que  le  ^oùi  périt  avoiier.  Sans  douU;  j'aimerais  (pie  Tau- 

teiir  eut  njoiilc  i  la  iii-irnieur  de  la  composition  une  lincsse,  une  har- 
iiioiin;  (I(  ligues  qu  il  j«irait  avoir  dédaignées.  Cependant,  tout  er\  re- 
coimaissant  qu'il  n'a  pas  fait  à  cet  égard  tout  ce  que  son  savoir  iui 
permettait,  lut  commandait  lie  taire,  je  rends  ^deine  justice  auxfacot- 
tct«  «ju'il  a  libn?ment  déployées  dans  cette  vaste  mat  li nie. 

Il  y  a .  dans  le  Déluge  de  M.  Clienaranl .  cjurlque  cliotie  qui  ne  it'le\o 
•  l  .iiiciine  école,  qîîi  iit;  isent  se  eom]>a!TT  ni  au\  liabitudes  ^H'éeisesi:  d<'S 
iii.iiUvs  lUliens  m  aux  iiulieatimis  irrandioscs,  mais  souvont  contuses, 
de  Martin.  Cbe^lui,  en  ett'et  la  frniikieur  n'exclut  pas  la  clarté,  comme 
étiez  le  y)cintre  anglais.  11  clunne  l  idée  de  l'inthii ,  et  ne  rôtiuit  jamais 
ses  personnages  a  n'èti^  plus^ue  des  ptiints  colorés.  Il  n'a  \m&  H  pu- 
reté des  maîtres  italiens,  mais  i\  a  peut-être  plus  th:  hardiesse. 

Ce  qui  me  fr.qq)e  dans  ce'tte  composition,  c'est  l  aisanoe  avec  laquelle 
Tauteur  aborde  les  plus  grantk^s  ditlkultés  de  son  art.  Les  mouvemens, 
les  attitudes  ({ui  passent  à  bon  droit  pour  «les problèmes  périiteux  n'ont 
rien  qui  l'effraie.  £n  regardant  «on  J)ékê§e,  il  est  faeke  de  derincr 
qu'il  a  vécu  long^temps  dans  rintimiié  de  Hichel-Ange.  S'il  n'a  pas 
àétébé  à  œ  auiStrc  piH>dîgieux  le  taieflt  d'^qirimer  toutes  les  pensées 
NOS  tiM  fimne  qne  la  eoience  eai  obligée 'éMnetIm  «aM 
il  a  4i  Hioiia  ap^ffo  de  2«i  IM  de  ne  Janirii  liéaUer 
veoMot  dont  la  w  ordiiiaire  oeloiiriiît  pas  ht  modèle.  N'eftt^settaé 
qae  ee  ftuift  de  aea  voyagea  en  itâlie,  1  demil  eweie  Vèn  iâlidiar. 
Ce  qoi  damima  en  efiat  ^àtm  ma  Déluge,  ce  nMpas  'rabondanee  de 
llfBain—Hnn»  maia  «ne  adresM'aingiriière  à  présenkr  lea  figurée  Ini- 
■Mîaea  anaales  aspects  ki  plu  «variée.  IKaidroa  auraient  peut-dÉro  iaaa- 
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giné  des  épisodes  inattemlus,  interprété  la  traduction  biblique  d'uno 
manière  plus  iieuve;  personne,  je  crois,  ne  traiteraitie  sujet  avec  plus 
(l'ampleur  et  de  liberté.  Le  Déluge  résume  toutes  les  qualités  et  tous 
les  défauts  de  M.  Chenavard.  L'aute  ur  possède  un  si  ricbe  trésor  de 
souvenirs,  (jue  Tinvcntion  n'est  \n^\w  lui  !<"  pbis  souveut  qu'un  triage 
ingénieux  :  il  ne  connaît  {..^ui-re  l  impiV'\  u ,  s;i  im  moire  lui  interdit  la  té- 
mérité; mais  il  apporte  dans  le  triage  tant  de  sagesse  et  de  clairvoyance, 
il  cond)ino  si  habilement  ce  qu'il  a  vu  avec  ce  qu'il  a  pensi  .  nie  la  ré- 
flexion prend  chez  lui  la  forme  de  riu\e!ili<ui.  Les  plusharciis,  les  plus 
Il  iliilcs.  ayant  à  traiter  le  même  sujet,  seraient  peul-ètie  tort  eqibar- 
rasses  d  imaj^inn  juelquc chose  d'abs^^lument  nouveau; M.  Cdienavard, 
qui  ne  prétend  pas  au  mérite  de  l'imprévu,  se  contente,  lors(ju'il  s'agit 
de  thèmes  déjà  maniés  et  remaniés  par  les  esprits  émineus,  d'ajouter 
sa  pensée  pci  suiuk  lle  aux  pensées  dont  l'expression  vit  dans  son  sou- 
venir. U  est  permis  sans  doute  de  blâmer  cette  coiuluite,  et  pour  ma 
part  je  ne  l'accepte  pas  comme  à  l'ai  1 1  de  louL  jvpKiche.  Toutefois  je 
reconnais  que  M.  Chenavard,  en  culo^ant  tour  à  lom  l  invention  et  la 
réflexion,  en  s';ii)stenant  d'innover  toutes  les  lois  (ju  il  a\ait  sous  la 
main  des  précédens  excellens,  tout  en  restreignant  la  part  de  l'imagi- 
nation, a  cependant  trouvé  moyen  dû  lutter  avec  les  esprits  les  plus 
ingénieux  et  les  plus  féconds.  Tous  les  pas  qu  il  tait  sont  tellement  as- 
surés, il  associe  sa  fantiusie  à  la  fantaisie  des  maîtres  qui  ont  parcouru 
la  même  route  avec  tant  de  t^oùt  et  de  bon  sens,  que  personne  ne  songe 
à  le  gourmander  sur  la  fidélité  de  ses  souvenirs.  Il  ne  faudrait  pas 
d'ailleurs  attacher  trop  d'importance  aux  réserves  que  je  viens  de  pré- 
senter. La  mémoire,  sans  qui  l'imagination  ne  serait  pas,  n'ôte  rien  à 
l'indépendance  de  la  pensée.  U  se  souvient  à  propos,  mais  il  n'obéit  ja- 
mais servilement  à  ses  souvenirs,  11  compare,  il  juge,  il  choisit,  et 
quand  sa  raison  lui  conseille  de  tenter  une  voie  nouvelle,  U  ne  recule 
pas  devant  les  périls  de  sa  tflche.  La  mémoire  ches  lui  n'exdnt  pus  Tin- 
vention,  c'est  une  vérité  fàcile  à  établir.  Pour  la  démontrer,  U  nous 
suffira  d'étudier  quelques-uns  de  ses  cartons. 

Le  Ju^mmt  dn  raU  é>Égypte  aprêi  Uur  mort  et  la  Mari  de  Zù- 
roa$in  se  recommandent  par  une  gravité  digne  du  sujet.  Toutes  les 
parties  de  ces  deux  compositions  sont  reliées  entre  elles  avec  une  rare 
habileté.  Le  regard  embrasse  fàcilement  tous  les  détails  de  la  scène 
que  Tanteur  a  voulu  représenter.  M.  Chenavard,  avant  de  mettra  la 
main  à  l'œuvre,  a  long-temps  médité  sur  les  difficultés  de  cette  double 
tftche;  aussi  ne  finit-il  pas  s'étonner  qu'il  les  aSt  résdues  hardiment. 
La  pensée,  dans  ces  deux  tableaux^  s'explique  avec  une  darté  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Il  y  a  dans  le  Aiiemmt  éa  mi  é^Éff/fU  une 
pompe  et  une  anstérite  qui  s'emparent  de  l'attention  et  fîrappent  le 
spectateur  d'un  saint  respect  L'esprit  se  trouve  transporté  comme  par 
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enchantement  dans  la  patrie  des  Pharaons  et  contemple  avec  recueil- 
lemeitt  cette  cérémonie  touchante.  M.  Chcnavard  a  traité  cette  donnée 
avec  une  Mbriété  qui  rappelle  les  écoles  les  plus  savantes  de  l'Italie. 
Le  dessin  des  figures  et  des  draperies,  simple  et  sérère,  s'aeciunda 
parfaitement  me  la  nature  des  sentiinens  qu'il  se  proposait  d'érelUer 
dans  notre  ame.  C'est  on  sdJi^  très  liien  compris  et  très  bien  rendu. 
Quant  à  la  M^rê  ie  Zoraaitre,  bien  qu'elle  offre  à  rimagination  un 
champ  moins  Taste  et  moins  fécond  que  le  Jugement  de»  nù  dÉgypte, 
IL  Chena?ard  en  a  tiré  un  excellent  parti.  Atcc  un  petit  nombre  de. 
penmniattMi  il  a  su  composer  un  tableau  plein  d'énergie  et  d'intérêt, 
ffs'àgfanit  dé  npfélenter  Tantorité  sacerdotale  succombant  sous  les 
ogops  de  la  caste  guerrière,  et  de  marquer  par  le  costumcj^parle  stjle 
dis  F«rclriteetéfe,  tt  temps  et  le  lieu.  Or,  je  crNs  que  raiiliNir  n'a  mé- 
connu aucune  te' conditions  qui  lui  étaient  impoiM»  Zoroastre  se 
débat  sous  les  coups  de  ses  meurtriers,  et  son  Tisage,  empreint  d'iine 
mâle  fierté,  se  tourne  vers  le  ciel  comme  pour  invoquer  le  secours  de 
la  Divinité.  Le  visage  des  assaillans  respire  une  joie  féroce.  L'architec- 
tore  du  leraple est  traitée  a^ec  un  soin  particulier  et  rappelle  plus  net- 
tement encore  que  le  coi^me  des  personnages  le  lien  ih^  la  scène.  Les 
cbapiteaun  sont  ornés  avec  une  éléganceeQune  profusion  dont  les  mo- 
numens  persans  nous  offrent  de  nombreux  exemples.  Je  sais  bon  gréa 
M.  Chenavard  de  rimportance  qu'il  a  donnée  à  l'architecture.  Ce  n'est 
pas  un  caprice  d'archéologue,  mais  une  preuve  de  bon  sens.  Il  était 
impossible  en  etret  d<>  mmctéri^^er  rhiri'ment  le  lieu  de  la  scène  s:ins 
le  secours  de  rarcliili'Lliii  (\  *  (  U>  diK  iiinnis  que  nous  possédons  sur 
^'art  oriental  lui  pernietlaient  dt  construire  un  temple  dans  le  style 
persan.  I!  a  donc  très  bien  fait  d'en  profiter. 

Tf  ([lie  j  aune  dans  le  Jufjement  des  rois  Egypte  et  dans  la  Afort  de 
Z(\ri)a>trc,  ce  u'e^t  j);is  seulement  la  simplicité,  la  vérité  de  la  compo- 
sition, c  est  aussi  l  lu  urense  alliance  de  la  fantaisie  et  de  l'érudition. 
Parmi  îfs  peintres  d  aujourd'hui,  il  y  en  a  bien  peu  qui  soient  savans 
siins  o>leiitation.  qui  s'irhrnt  déguiser  leur  savoir  ou  du  moins  le  mon- 
trer avec  modestie.  L  enaiilion  de  fraîche  date  ne  consent  pas  volon- 
tiers à  s'effacer;  aussi  ne  m'etonné-je  pas  de  la  fierté  avec  laquelle  tant 
de  peintres  étalent  ce  qu'ils  ont  appris  la  veille.  M.  Chena\  n  i.  nourri 
depuis  lon^-temps  de  fortes  études,  se  trouvait  naluiulkiiuiiL  amené 
a  dissimuler  son  savoir.  Il  est  familiarisé  depuis  tant  d'années  avec  les 
personnages  et  les  monumens  qu'il  représente,  il  a  vécu  avec  le  passé 
dans  une  telle  intimité,  qu'il  n'éprouve  pas  le  besoin  de  montrer  ce 
qu'il  sait.  Il  connaît  la  Perse  et  l'É^rypte  comme  les  Parisiens  connais- 
sent le  Louvre  et  les  Tuileries.  Le  style  des  temples  de  Memphis,  gravé 
depuis  long-temps  dans  sa  mémoire,  ne  lui  semble  pas  un  moyen  de 
produlTO  l'étonnemei^  Aussi,  quand  il  dTire  à  nos  yeux  les  Pharaons 
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Jugés  appè8  lear  mort,  il  tue  de  son  éraditioii  avec  tobriété,  «vec  bmh 
dealie,  et  les  chapiteaux,  bien  que  jrandiis  a^iec  fidélité,  ne  déiourneni 
pas  ratlenlion  des  penoimage8.€'eet  un  mésite  sur  toqmeli'iiiatste  lù- 
jtontierft,  car  II  ne  se  rencontre  pas  aouient.  Peinlra  el  poètes 
preaaeni  à  l'envi  d'étaler  aux  yeax  de  la  fnule  tons  ka  sonvenin  en- 
taaaésà  la  bâte  dans  leur  mémoire.  Ûu'anrive4-il?€'eBt/q«e  le  poème 
et  le  tableau  disparaissent  sous  le  ptecage  jwrdiéQlogiîqiie;  les  ineubl» 
et  les  costumes  prennent  tant  d'importance,  que  les  peraonnagea  ocon- 
pent  à  peine  Tattention.  Nous  voycuM  au  tbéatre  des  comuls,  des  séna- 
teurs, des  tribuns,  s'amuser  à  nommer  toutes  les  parties  de  leur  eliaus- 
sure,  toutes  les  agrafes  de  leur  toge,ieon)ij)e  s'ils  daignaient  de  les 
oublier*  Dans  nos  galeries^  nous  voyous  des  monumens  et  des  lueu- 
Ues  transcrits  avec  une  Uttéralité  puérile  servir  de  base  à  des  têr 
bleaux  inanimés.  M.  Clienavard,  témoin  de  ces  nombreuses  liévues, 
n'a  pas  eu  besoin  d'une  grande  prudence  pour  évit^  Téoueil  que  Je 
signale.  II  s'occupe  d'abord  des  personnages,  et,  sûr  que  sn  mémoire  le 
servira  fidèlement  dès  qu'il  1  interrogera,  il  concentre  toute  1  énergie 
de  sa  pensée  sur  le  mouvement  des  ligures,  sur  l'expression  des  pby- 
siononiies.  La  partie  humaine  de  son  œnvrc  une  fois  athevck',  il  donne 
son  attention  au  costume,  a  rarcliitec  lui  r,  et  jamais  dans  ses  compo- 
sitions les  ctïoses  ne  présentent  la  uième  i!iiiH>rtMncei|UÊ  les  personnes. 
IjCS  deii\  tableaux  dont  je  viens  dr  parler  démontrent  surabondam- 
ment que  son  érudition  n'est  pas  de  Iraic'he  date.  Ses  souvenirs  nom- 
breux et  variés,  empruntés  au\  livres,  aux  gravures,  aux  galeries,  soct 
entrés  profondément  dans  la  sui>>t;mee  Ti^èFue  de  sa  jtensée.  Aussi, 
quand  il  les  appelle  a  son  secours,  il  les  tiouve  < mpi  tjsscs,  obcissaus, 
et  n  a  (|ue  l'embarras  du  choix.  C  ist,  a  moua\i-.  la  seule  manière 
d'ernplujcr  ruruthtion,  dans  la  peinture  comme  dans  ia  poésie.  Rien 
n'est  plus  dangereux  (ju  an  souvenir  trop  récent,  lorsqu'il  s'jigit  d'in- 
venter. L'esprit  examen;  trop  facilement  rnnp<»rlance  des  notions  ac- 
quises la  veille.  Poiji  ijue  les  îdé<'s  preinieut  en  nous  i.i  place  et  le  rang 
qui  leur  appartiennent,  il  l4ut  qu'elles  aient  été  elal>orees  par  la  re- 
flexion. C'est  à  ce  prix  seulement  que  nous  pouvons  les  mettre  en  œuvre. 
M.  Gbenavard  n'ignore  pas  cette  condition  impérieuse,  et  tous  les  car- 
tons sortis  de  ses  mains  sont  là  pour  attester  qu'il  ne  l'a  pas  perdue  de 
vue  un  sèttl  instant.  U  dispose  librement  et  sagomont  de  son  érudition, 
parce  qu'il  possède  depuis  long-temps  l'instrorafloiqull  m«nie;  il  use 
modestement  de  son  savoir  arçbéologique,  parce  que  le  psMé  est  UjiUr 
jours  présent  à  sa  mémoire;  et  comme,  par  un  bemnx  privilège,  il 
unit  à  une  mémoire  excellenle  et  aotgneuseTOOt  enrichie  la  Cmllé 
d'ordoimer  ses  pensées  el  de  les  piésenier  sous  une  tone  vivanle,  0 
trouve  moyen  de  contenter  à  la  fois  les  coonaisMurs  «I  kiNila. 
L'antiquité  grecque  el  mwm  n'a  na»     90m  M.  Cbcnavacd  un 
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thème  moins  heurenx  ei  inf»i[]<  fercunl  (jiir  KOrient.  La  guerre  de  Troii% 
la  mort  de  Sw-nîte.  lèsièele  cl  AiiLUs^e  lui  ontin*ipir6  de$  compnsilrons 
cjiii  r.-iHiirr»;rt  les  JufffaiîP?  df;s  jugées  Jes  plus  ^ev*  ivs  U  n  trouvé  pour 
la  (juerre  de  7Vw>  un  îityie  qui  (^vîeni  pnrrnit»'iii*>TU  au  ?;uj€t.  On  voit 
qu  il  ;i  vmi  !nTi«j-t«M!ips  dîiïiR  le  commerce  d  Hoiilère.  Les  héros  de 
l  llinde  lui  <nnl  l;utjiliefs.  11  les  dtefiose  et  les  groupe  à  fon  ^ré,  et  se 
trouve  à  1  îuse  dans  le  molide  h<'rr)ifjue  coimne  un  homme  qui  aurait 
conversé  dtec  Achille  et  A^^amoinnon.  Chacun  rfconnaîtra  dans  cette 
compositvm  une  sciennc^  pIN^fnnde  wnie  a  I  iuiauiiintion  la  plus  ingé- 
nieuse. Quant  <i  la  Mort  de  Sacrale,  il  a  eu  le  bon  sens  et  le  lion^oùt 
de  ne  pas  lutter  avec  Loute  David.  Il  a  eompris  qu'il  serait  imprudent 
de  choisir  te  même  «tonnée.  Au  lieu  donc  de  nous  représenter  Socrate 
discourant  au  milieu  8<6  disciples^  H  Tolfre  à  nos  yeux  attendant 
la  mort,  ayant  feu  la  «iguë.  Les  disciples  centempleffitt  en  silence 
le  Yîsage  de  leKir  maître,  ifiii  respire  ta  p^lus  angusie  sérénité.  L'es- 
dare  cpii  a  porté  la  dgnë  attend  ^e  Secraie  rende  te  dernier  sonpir. 
Ainsi  conçue,  la  mort  ée  Secrate  a  peiit^tfe  tnoins  de  gftfndeur  que 
la  mort  die  Socrate  télte  <J«e  fa  titmçne  Lonis  David ,  mais,  à  eonp  sûr, 
elle  n'offre  pas  moins  d'inHlrêt.  Le  Sièéle  d^Augmie  est  une  des  plus 
charmantes  composltioifs  qot  je  connaisse.  L'auteur  a  groupé  autour 
d'Octave  les  poètes  les  plus  éléjrans  qui  ont  nourri  notre  jeunesse.  Il 
y  a  dans  la  nuinière  dont  les  perMnneges  sont  ordonnés  une  graoe, 
une  harmonie  qni  rappellent  les  meilleut^  temps  de  la  peinture.  Ho- 
race et  Virgile,  placés  au  prpmier  plan ,  cyptlment  heureusement,  par 
leur  physionofnic,  le  camctère  de  if  nrs  hmiatcs.  M.  GhenaTard  a  par- 
faitement sawi  le  type  de  ers  deux  esinriis  éniincns.  Ce  qui  me  cbamie 
surtout  dans  le  Siéeh  €AmgmU»  c'est  hi  sérénité  tvf^prrëinte  dans  toute 
la  composition.  Le  spectateur,  en  fade  de  ce  tahleau,  cotn^rend  (|uMI  n 
deradt  les  ycnx  une  rénnion  d'horrtnws  privilégiés  qui  ont  c^uné  des 
leçons  au  monde  entier.  Exprcî«sTOn  des  têtes,  ajustement  majesv^eux 
des  draperies,  tout  concourt  à  l'effet  de  ce  trfWenu.  An??i  je  me  phis  fi 
looer  le  Siècle  d'Auguste  comme  une  pensée  ti'ès  nettement  conçue  et 
rendue  avec  une  rare  précision. 

Le  christianisme,  qui  divise  en  i\r\n  pnrts  c^'ale?  Tensemblp  de  cette 
série,  est  représenté  'îan^  tonte  sa  f;ratnleur.  Depuis  le  Christ  à  la  crèche 
Juî^qu'au  sormon  <'ir  l\  montagne,  M.  Clienavard  n'a  rien  négligtî;  il 
a  fait  pour  TEvarifiih  cr  qu'il  avait  fait  pmtr  l'Iliade,  en  av^nt  soin 
toutefois  de  traiter  la  lifuinee  ehrétienne  dans  de  plus  vasleï*  propor- 
tions que  la  dminée  païenne.  L'adoration  des  herpreï^s,  la  fuite  en  Ksrypte, 
le  dernier  Siicritice  accornptî  sur  le  Calvaire,  lui  ont  fourni  l  oceasiou 
de  montrer  pîdnenîent  eonïmefrt  î!  com[)rend  les  traditions  et  les 
mystères  de  la  foi  chrétienne.  Cependant,  je  dois  le  dire,  je  préfère 
aux  compositions  que  je  viens  d'éuumérer  le  tableau  des  Catacombes. 
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La  toile,  divisée  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  laisse  voir  dans 
la  moitié  suiH';rieure  les  païens  perséeut(!urs  de  la  foi  ehrélicpne,  et 
dans  la  moitié  inférieure  les  chrétiens  persecuks,  (jui,  au  milieu  des 
agapes,  se  préparent  au  martyre.  Il  est  impossible  de  ne  pas  admirer 
la  grandeur  de  ce  double  poème.  Le  triomphe  et  l'orgueil  des  païens^ 
dont  les  doctrines  feront  Ûenlôi  eflboées  de  la  mémoire  des  hommes, 
«ontrastentd'une  manière  frappante  avec  la  ferveur  des  néophytes  qui , 
se  cachent  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  célébrer  les  mystères  de , 
la  religion  nouvelle,  tf.  Cbenavard  a  très  bien  saisi  et  très  bien  rendu . 
le  double  caractère  qui  convient  à  ces  deux  ordres  de  personnages,  et 
Je  ne  doute  pas  que  son  tableau  des  CitUmmibn  n'obtienne  de  nom- . 
breux  applaudisseînens.  Il  n'a  pas  traité  avec  moins  de  hardiesse  un . 
sqjet  qui  eût  sans  doute  découragé  plus  d'un  peintre  habile  :  la  Rm- , 
coMlrv  ttAUUa  tt  de  tami  Lion»  Sans  se  préoccuper  de  la  fresque  du 
Vatican,  il  a  interrogé  lliistoirej  et  Thistoire  lui  a  fourni  les  élémens 
dfune  composition  qui  ne  rappelle  en  rien  TAttila  de  Raphaël.  C'était 
la  seule  manière  d'aborder  un  tel  sujet.  La  fiasque  du  Vatican,  élé- 
gante, animée,  réveille  dans  tous  les  esprits  qvi  connaissent  l'antiquité 
le  souvenir  des  cavaliers  de  Phidias,  le  souvenir  des  Panathénées. 
M.  Chenavard,  pour  éviter  le  danger  d'une  telle  comparaison,  a  pris 
le  récit  des  historiens,  et  s'est  eCTorcé  d^  le  reproduire  fidèlement.  Je 
dois  dire  que  sa  hardiesse  lui  a  porté  bonheur,  car  il  y  a  dans  son  At- 
tila quelque  chose  de  barbare  et  de  sauvage  qui  frappe  le  spcclatcur 
d'étonnement,  et  puis  la  toile  f»^t  remplie  d'une  multitude  (jui  se  presse 
derrière  le  conquérant,  et  «pii  exprime  bien  Ir  raraclere  de  cette  in- 
vasion prodigieuse.  Quynt  au  pnpi'.  qui  s'avance  au-Klevant  d'Attila,  il 
porte  sur  son  visage  U  ferveur  de  s;i  croyance.  Il  n'essaie  pas  de  lutter 
par  la  force  avtt:  le  fléau  de  Dieu.  C'est  à  la  prière  smlt  ,  à  la  prière 
ardente  et  :^fn<-ère  qu'il  demande  le  salut  de  Korne.  Aussi  je  n'hésite 
pas  à  ix^conuuauder  ÏAtlila  de  M.  Chenavard  comme  un  modèle  d  c- 
noigie  et  de  sagesse.  La  foi  aux  prises  avec  la  force  est  dignement  re- 
présentée dans  ce  tableau. 

La  poésie  du  moycn-àge  lui  a  sugtjéré  l'idée  d'un  séjour  encliante 
où  se  trouvent  réunies  les  ond)res  d  Alif;hieri,  de  Pétrarque  et  de  Boc- 
cace. Dante  et  Béatrice,  Pétrarque  et  Laure,  occupent  le  jueniier  plan» 
et  chacun  de  ces  deux  grands  poètes  est  rendu  avec  une  fidélité  (jui 
révèle  cbes  Tauteur  la  connaissance  complète  des  idées  et  des  senti- 
mens  qu'ils  ont  revêtus  d'une  forme  immortelle.  Quant  à  Boccace,  il 
occupe,  à  la  droite  du  spectateur»  le  fond  du  tableau.  Ptaoé  au  milieu 
des  personnages  du  IHeaménm,  il  représenta  d'u^^  manière  ingénieuse 
l'amour  voluptueux  à  côté  de  l'amour  sincère  et  profond.  En  agissant, 
ainsi,  H.  Chenavard  s'est  soumis  à  la  tradition,  car  personne  assuré- 
ment ne  voudra  mettre  Fiammelta  sur  la  même  ligne  que  Laure  de 
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Nom  et  Béatrice  Portinari*  Q»el  que  mit  le  charme  du  Dêetmtrm, 
où  Itt  htoires  tragiques  tiennent  presque  entant  de  place  qne  les  ré- 
cits joyeux,  il  n'est  pas  permis  cependant  de  mettre  Bôccace,  pour 
l'expression  de  Tamonr,  entre  Dante  et  Pétrarque.  M.  dienawd  a 
donc  très  bien  fait  d'assigner  à  Boccace  le  fond  du  tableau.  La  réunion 
de  ces  trois  poètes,  qui  ont  fondé  la  langue  italienne,  oCAre  un  ensemble 
gracieux  qui  s'accorde  à  merrdlle  avec  l'idée  que  ces  trois  noms  ré- 
veillent. Quand  je  parle  de  grâce,  c'est  des  lignes  seulem^t  que  j 'en- 
tends parler,  car  les  visages  d'^ghieri  et  de  Pétrarque  respirent  le 
recueillement  et  l'austérité. 

Luther  déchirant  les  btdles  du  pape  dans  V  église  de  Wit  tenter  g  ii'u 
peut-être  pas  toute  la  grandeur  que  nous  aurions  le  droit  de  souhaiter. 
Bien  que  la  tète  de  Luther  exprime  très  bien  le  courage  dont  il  est 
aaimé,  bien  que  son  ro^rard  semble  ])révoir  et  défier  le  danger  de  la 
lultp  où  il  s'engage,  je  <  lois  que  l'auteur  n'a  pas  roiuju  is  toutes  les 
conditions  du  sujet,  ou  tlu  moins,  s'il  les  a  comprises,  il  ne  s'est  pas 
cru  obligé  d'en  tenir  compte.  Il  n'y  a  pas  assez  d'auditeurs  groupés 
autour  de  la  chaire  de  Luther.  Un  tel  ade  devait  s'accomplir  en  pré- 
5cnrc  de  la  foule,  et  je  pense  que  M.  Chenavard  eût  agi  sagement  en 
liiuissant  la  foule  au  [>ied  de  la  chaire.  Il  ne  faut  pas  en  efTel  que  la 
guerre  cou  Ire  la  papauté  se  déclare  a  huis  clos  ;  [K)iir  (ju'elle  garde  son 
vrai  caractère,  il  faut  que  le  peintre  nous  montre,  comme  l'historien, 
Luther  ^'adressant  à  la  multitude  et  non  pas  à  quelques  initiés.  Au 
reste,  la  taule  que  je  signale  n'est  pas  difficile  à  corriger.  Le  pei-soir- 
nage  de  Luther  étant  bien  conçu,  il  ne  reste  plus  qu'à  remplir  l'église 
d'une  foule  attentive.  Je  pense  que  M.  Clicnavaid,  éclairé  par  la  ré- 
flexion, comprendra  la  justesse  de  cette  remarque,  et  modifiera  le  ca- 
fKtère  de  sa  composition..  * 

J'snive  au  Siiek  d$  ùntU  XIV,  car  les  compositions  intermédiaires 
ne  sont  pas, achevées  :  le.  siècle  de  Colbert  et  de  Radne,  de  Molière  et 
de  Pascal,  de  Labruyère  et  de  Bossuet,  n'a  pas  été  compris  par  Fau- 
'leir  moias  finement  que  le  siède  d'Auguste.  Louis  XIV,  assis  devant 
006  table  avec  Golbert  et  Lonvois,  discute  avec  eux  des  plans  d'admi- 
mstration  et  de  guerre..  Raeine  et  Boileau  s'entretiennent  de  leurs  pro- 
jets et  marclient  d'un  pas  lent  au  milieu  des  statues  et  des  fleurs,  tan- 
dis que  M"*  de  Monteepan^  du  baut  d'une  terrasse,  efléuilie  des  roses 
sur  la  tèle  de  .son  royal  amant.  Il  y  a  dans  cette  composition  une  élé- 
gance, une  coquetterie,  qui  conTîennent  parfeitement  au  sujet  L'é- 
tude des  albires  poursuivie  au  milieu  des  plaisirs  est  très  nettement 
caractérisée.  Demander  à  M.  Chenaviard  pourquoi  il  a  réuni  Louis XIV, . 
Golbert  et  Louvois.dans  le  parc  de  Versailles  serait  une  chicane  pué- 
rile. Le  droit  qu'il  s'est  arrogé  n'a  rien  qui  hlesse  le  goût.  U  ne  s'agit 
lias,  en  effet,  de  savoir  sî  Louis  XIV  traitait  les  affaires  de  la  France 
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aw  ses  miniiircs  enire  «et  nuâtreHes  et'lw  poètes  de  sa  cour:  puis- 
qu'il est  avéré  qu'il  fneoait  de  front  1»  affein^s  et  iei  ptaîsir«,  le  pein- 
tre pouvait  ti  devait  réunir  dans  le  même  cadre  lea  Merélairaaé'élat» 

les  DiaHrcsscs  et  les  poètes.  Tel  qu'il  est,  cf;  tabloav  ne  peut  manquer 
d'attirer  ratteoftion  et  4'encliaater  le  re^tfard,  car  il  ofV'c  une  combi- 
naieon  ingénieuse  de  personnages  très  divers  et  très  fidèlement  ren- 
dus, groupés  habilement  et  servant  à  l'exprpjsion  d'tmf?  idée  unique. 
L<î  sièdfî  de  Louisi  XIV  revit  là  tmit  entier  :  politi(jtie,  poésie,  volupté, 
M.  Chenavard  n'a  ri«Mi  oiiMie.  H  a  compris  et  traité  tontes  îes  partie? 
de  son  sujet.  Les  jardins  dessinés  par  Lenotre,  le  palaia  construit  par 
Mansard,  enea<lrent  lieureuserTx  nt  les  personnrtpfps,  et  If  S{>eetiteur 
devine,  au  premier  aspeet,  le  nom  des  actrurs  |ilacés  de\unl  iui.  C'est 
un  elo|.'e  qui  sembk'  lianal  et  jHiurtant  n'est  niérittî  que  par  un 
]Klit  nimihre  de  tableaux;  chaiiiie  jour,  nous  le  voyens  prodigué,  mais 
il  est  bien  rare  qu  il  soit  légitime. 

i'ai  omis,  dans  cette  rapide  nomenclature,  plus  d'une  coini'i^^ition 
qui  mériterait  une  analy^r  i  ile,  et  entre  antres  le  Passage  du 
/îuhum.  J'en  ai  dit  ass»  /  |h)ui'  nuintrer  toute  l  inji'r^rtance  du  travail 
entrepris  par  M.  Cheiia\artl.  Hien  (juo  toutes  ces  conjpositioos  soient 
tracées  au  hisin  et  |>rivée8  du  prestige  de  lu  couleur,  elles  n'offrent 
|>ourtant  pas  un  intérêt  inoins  puissant  que  des  tableanx  achevés.  Il  y 
a  dans  cette  galerie  tant  de  clarté,  tant  (i  iHii  inonic,  tous  les  épisodes 
da  l'histoiro  humaine  sont  si  nettement  retracés  et  s'enchaînent  si  na- 
turettouent,  l'esprit  éprouve  tant  de  plaisir  à  suivre  le  développement 
de  la  cwilîsatioii,  qu'il  ne  songe  pas  à  regretter  l'abeence  de  la  couleur. 
Sans  dowte  le  pinceau  prôterait  à  l'œuvrede  H.  Chenawd  un  channé 
nouveau,  mm  doute  la  cevleur  pailefait  aux  yeux  plue  yivenient  que 
le  fusin  :  cependant  je  crois  que  ces  cartons,  sans  subir  aucune  méla- 
niorf^ose,  seraient  un  digne  sujet  d'étude.  Il  aeraU  faeile  de  les  sépa- 
rer par  des  bandes  celorées,  de  telle  sorte  qoe  le  regard  embrassât  sans 
eflbat  le  cbamp  de  chaque  eompostthm,  et  Vm  obtiendrait  ainsi  quel- 
que dMMe  d'aoalogne  aux  peintures  monochromes  d'Andié  del  8arto. 
Je  n'ai  pas  i  m'occii^  de  la  desllnatiea  qui  sera  donnée  à  ce  travail; 
il  me  sufit  d'en*  «voir  signalé  toute  h  grandeur.  Quatre  années  de  mé- 
ditalfon  et  de  peraèréraDce  ne  seront  pas  perdues.  Que  M.  Chenavard 
expose  ses  cartons  dans  une  safte  convensMement  disposée,  l'avis  des 
hoBuiMB  lÊiÊÛluma.  sem  certainement  ratifié  par  la  foule.  Chacun  re- 
counidtfu  les  <piiditéa  émhienles  qui  les  reoBonnandeart,  et  l'auteur 
pumire  rang  parmi  tas  esprits  les  phis  sérieux  de  notre  temps.  Les 
entreprises  d'une  telle  valeur  sont  trop  rai^  pour  que  la  critique  ne 
s'empresse  pas  de  les  signaler  à  l'attention  puMîfiuc. 

Sans  doute  i!  serait  facile  de  relever  dans  cette  vastcsérie  quelques 
négligences  d'exécution.  Préoccupé  de  Texpression  de  sa  pensée»  Ym- 
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teur  n'apas  toîijours  traité  avec  uae  attention  scriipuleuse  la  partie 
malérielle  de  son  œu\ni.  Pour  elTacer  ces  tacties  légères,  il  lui  sufQrâit 
de  consultiir  la  nature,  et  son  œil  corrigerait  sans  peine  les  ermmde 
sa  mémoire.  Aussi  je  ne  veux  pas  m  arrêtera  compter  ces  erreurs.  Ce 
qui  me  charme,  ce  qui  m  intéresse,  ce  que  je  loue  avec  plaisir,  c'est  la 
sagacité  dont  l'auteur  a  fait  preuve  dans  raccomplissement  de  cette 
tâche  immense.  Je  sais  qu'il  u  aurait  pas  grand'cLose  à  faire  pour  ré- 
duire à  néant  les  reproclies  que  j  eiiouce,  et  je  ne  m  u\  pd*  iusister. 
Quand  la  foule  aura  vu  les  cartons  de  M.  Chenavard,  eiie  le  remerciera 
d'avoir  résumé  si  nettement  toute  i  liisloire  huFnaiiie,  et  ne  s'inquié- 
tera guère  de  savoir  si  toutes  les  figures  ont  le  jiondire  de  tele.<  [)!  [  ^cht 
P»  les  lois  du  dessiji.  Elle  suivra  d'uu  œil  attentif  le  dé\eloj*i.( ment 
d^la.caison,  les  évolutions  de  l  intelligence,  U  iuile  des  passions,  le 
tnom(>he  des  idées  qui  ont  représenté  d  âge  vu  a^e  les  portions  de  vé- 
rité que  la  race  humaine  avait  découvertes,  et  l'intérêt  d'un  tel  spec- 
tacle est  asfiez  graod^  sans  doute,  pour  qu  on  pardonne  à  l'auteur 
quelques  uégligeaccs  de  crayon.  Ces  négligences  d'ailleurs  jie  sont 
pas  nombresMS,  et  le  dessin  de  ces  cartons  est  généralement  pur. 

€68  cartons  f^lîsent  pleinement  ks  espérances  conçues  par  les  anns 
de  la  peinture.  l«as  ceux,  en  effet,  qui  suivent  avec  sollicitude  le  déve- 
loppement des  arte  rappellent  un  dessin  et  une  esquisse  de  M.  Che- 
nawd.  la  Vote  de  la  Mort  dtlmêXVJ,  exposé  à  la^alerie  Gaugain, 
nous  avait  montre  déjà  to.i  le  gaToir  de  H.  Chenawd.  Nous  avions 
admiré,  dans  celte  vaste  comi^slUon,  la  fidélité  des  poctJiaits,  la  vé- 
lifé  de  la  pantomime  et  la  grande^,  de  l'impression.  Les  connaisseurs 
jie.  trouvaient  guère  à  blâmer,  dans  t.  dessin  d'ailleurs  si  imposant  et 
si  vrai,  que  Fabsence  d'harmonie  linétf«^^  ^  l'auteur  pouvait  invo- 
quer pour  sa  défense  le  désir  de  wprodu*^  g^ng  l'altérer  la  séance 
<le  laoQOvention.  A  ceux  qui  lui  reprochaient  g^pm^  les  ju^es 
a^is  sur  les  bancs  de  l'assemblée  parties  trous  Irt^  nombrem»  il  pou- 
vait répondre  qu'il  avait  suivi  liltcrulement  le  tém^;^,^^  ^e  TUs- 
toire.  et  sa  défense  était  d'autant  plus  facile  qîie  jamai.  vote  de  la 
mort  de  Louis  \V1  n'avait  été  représiinté  sous  une  forme  ûu^gi  j^u^oy. 
vante.  Tous  les  personnages  ti  aJiissent  par  leurs  raouvemens,  jg^^, 
physionomie,  le  seniiuieut  qui  ks  domine;  le  regard  le  plus  ra^ 
suffit  poumons  révéler  toute  la  gravité  de  la  scène  a  la(]iH'll*'  nous  as 
sistons;  le  desordre  morne  qui  règne  dans  l'assend)l«''e  ajoute  ejicorc 
à  reffet  de  la  composition.  U  est  permis  snns  doute  de  regretter  Vab- 
s«'nre  d  li.irmonie  lun  .lire,  si  l'un  ne  cf)lJ^idul•e  que  les  priuçipes  lon- 
daineutaux  de  la  peuilure;  il  est  pernus  de  se  demander  pourquoi 
l'auteur  n  a  pas  sontîé  à  couciher  les  exigences  de  1  ai  t  avec  les  exi- 
^^ncesde  1  histoire.  Cependant,  tout  eu  admettant  l'importance  et  la 
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légitimité  de  cette  question,  j'iodine  à  pcnser.quc  M.  Chenavard  a  pu 
sans  yioler  le  bon  sens,  n'en  pas  tenir  compte.  Que  voulait-il  en  etlei  ^ 
Nous  montrer  l'aspect  de  la  convention  au  moment  même  où  se  dé- 
cidait le  sort  du  roi.  Or,  pour  nous  montrer  l'aspect  de  la  convention, 
il  ne  pouvait  guère  se  dispenser  de  suivre  fidèlement  le  témoi^^natre  de 
rilisloire.  Et  si  l'histoire  nous  affirme  que  parmi  les  juges  de  Louis  XVI 
plusieurs,  avant  de  le  condamner  ou  de  l'absoudre,  ont  quitté  leur 
banc  afin  de  se  concerter  avec  leurs  amis,  avec  leurs  conseillers,  pour- 
quoi M.  Chenavard  n'aurait-il  pas  accepté  dans  toute  sa  franchise  la  tra- 
dition appuyée  de  preuves  authentiques?  Pour  ma  part,  je  n'oserais  le 
blâmer.  Je  reconnais  volontiers  que  cette  composition,  t  xn  iitée  dan.< 
de  vastes  proportion'^,  aurait  dû  subir  quelques  métamorphoses,  sinon 
dans  rensenil>lc,  ui  hkiIus  dans  les  détails;  mais  je  penst^  (jue  le  dessin 
à  la  mine  de  plomb  exposé  à  la  galerie  Gaugain  méritait  une  attention 
sérieuse  et  que,  parmi  les  artistes  contemporains,  bien  peu  seraient 
capables  de  nous  représenter  la  convention  sous  un  aspect  plus  vrai, 
plus  saisissant.  Ainsi,  tout  en  avouant  que  les  trous  d^nt  j'ai  parlé 
blessent  l'œil  habilue  aux  compositions  de  l  école  itAnnc,  je  8Uis 
forcé  de  louer  le  dessin  de  M.  Chenavard  coinmc  l'ipiagc  fidèle  d'une 
scène  dont  tous  les  détails  nous  ont  élé  transmis  p«r  rhistoire. 

Ouruit  a  l  estiuisse  de  Mirabeau  répondant  au  r^q^*» de prenj^-Brixé, 
yrand  maiire  des  cérémonies,  je  n'ai  pas  bes'iD  d*en  expliquer  les  mé- 
rites, car  tous  ceux  i[ui  l'ont  vue  s'acc^ent  à  louer  la  sagesse  et  la 
grandeur  que  1  auteur  a  su  mettre  dp-»  l'«Pf«MM>n  pensée.  Cette 
c  squissc  ne  se  recommande  ni  p**  ^  couleur,  ni  par  la  délî- 

calesse  du  dessin;  mais  il  y  a  d^  ^  mouvement  des  figures  principales 
tant  d'énergie  et  de  surpri-^»  ^  physionomie  de  l'assemblée  tant 
d  attention  et  d'émotio'»  1®  spectateur  ne  songe  guère  à  se  de- 
mander si  la  coulep'  dessin  est  assez  pur.  Chacun 
se  platt  à  vanter*^  Mirabeau,  Tétonncment  de  Dreux-Bréxé. 
£n  somme,      esquisse»  malgré  ses  imperfections,  assigne  à  Vauteur 

nn  rang  é^^^* 

^j^:i0us  ceux  qai  possèdent  une  mémoire  fidèle  apprendront  sans 
gui^ise  que  H.  Chenavard  a  représenté  sous  une  forme  vivante  et  pit* 
«presque  les  principaux  épisodes  de  la  biographie  humaine.  Ce  qu'il 
avait  fait  nous  montrait  assez  clairement  ce  qu'il  pouvait  faire.  L'im- 
mensité du  sujet  otTertf  à  son  imagination,  loin  de  l'effrayer,  comme 
nous  avions  lieu  de  le  craindre,  a  doublé  son  courage  et  s<*s  forces. 
Nous  retrouvons  en  eilét  dans  srs  cartons  toutes  les  qualités  que  nous 
avions  admiréo?  dans  le  Jugement  de  Louis  XVJ  et  dans  Mirabeau  ré' 
pondant  au  marquis  de  Dreux-Brèzé.  C'est  la  miinc  vérité,  la  mèrne 
•énergie  exprimées  par  un  crayon  plus  savant  et  plus  habile,  (iuaut  à  la 
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peiisc'o  qui  circule  dans  cotte  vaste  série,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'elle 
prouve  chez  M.  Chenavard  une  connaissance  profonde  de  l'histoire  et 
la  Dotion  précise  des  conditions  qui  régissent  la  peinture.  Il  sait  tous 
les  momens  imporians,  toutes  les  journées  mémorables  de  la  biogra- 
phie humaine,  et  ne  sait  pas  moins  nettement  à  quelles  conditions  est 
soumise  lareprésenlatioa  de  ces  journées.  Il  pense  comme  s'il  avait  à 
laconter  le  développement  de  la  raison^  et  lorsqu'il  s'agit  de  retracer 
snr  la  toile  le  récit  des  historiens,  il  se  renferme  prudemment  dans  les 
données  de  la  peikiture.  Que  les  esprits  chagrins  pour  qui  le  blftme  est 
use  joie  reprochent  à  M.  Chenavard  de  n'avoir  pas  apporté  dans  l'ex- 
pression de  sa  pensée  toute  la  délicatesse,  toute  Teiactitude  qui  re- 
commandent les  compositions  murales  de  l'Italie  :  Je  ne  veux  pas  m'as- 
soder  à  cette  injustice,  ie  n'onblie  pas  que  ces  cartons  tracés  au  ftisin 
De  sont  pas  faits  pour  être  examinés  à  la  loifpe.  Ils  devaient  décoirer  les 
murs  du  Panthéon,  et,  quelle  que  soit  la  destinatloii  quils  recevront, 
j'ai  la  ferane  confiance  que  les  juges  les  plus  sévères  y  trouveront 
pfession  d'une  pensée  forte  et  Traie  alll^  à  l'imagination  la  plus  ingé- 
nieuse. Familiarisés  aveclesdifflcultés  de  l'art,  ils  ne  chicaneront  pas 
Tautear  sur  les  fautes  qu'il  a  pu  commettre  et  lui  tiendront  compte  de 
la  sagacité,  de  la  variété,  de  la  souplesse  qu'il  a  montrées  dans  l'ac- 
complissement de  cette  difficile  entreprise.  Le  succès  réservé  à  ces  car- 
ions n'est  donc  pas  douteux,  et  J'espère  que  les  applaudissemens  légi- 
times recueillis  par  M.  Chenavard  décideront  l'administration  à  les 
placer  dans  une  des  salles  du  liouvre,  en  attendant  qu'ils  reçoivent 
uoe  destination  définitive. 

GOSTAVB  KlaNCBI. 
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Fatigué,  brisé,  vaincu  ^  Vtiuuu'i, 
Marchait  \e  voy;wt  ur  (ians  la  plaine  altérée, 
Ëldu  sabk  iH  ÙLiuL  \.i  i  x'usëière  dorée 
Vùltiifettil  dovaiii  lui. 

Devant  la  pauvre  hulL'lleric, 
Sous  un  vieux  pont,  dans  un  site  écarté, 
Uot  de  cristal  argenté 
Caressait  la  rive  tleurie. 

Deux  oisillons,  dans  un  pin  d'Halle, 
En  sautillant  s'envoyaient  tour  à  tour 
Leur  chansonnette  ailée,  où  la  mélancolie 
Jasait  avec  l'amour. 

Pendant  qu'une  mule  rétÎTe 
Piétinait  sous  le  pampre  où  rit  le  dieu  Joufflu, 

Sans  toucher  aux  fleurs  de  la  riye, 
Le  voyageur  monta  sur  le  pont  Termoulu. 

Là,  le  cœur  plein  d'un  triste  et  doux  mystère, 
n  s'arrêta  silencieux,  — 
Le  front  incliné  vers  la  terre; — 
L'ardent  soleil  séchait  les  larmes  de  ses  yeux. 


tUHimm  DU  ALVIk 


Aveugie»  inoonUÊBÊim,  èlstuMl 

Supplice  enivrant  des  amourtl 
Ote-moi^  màÊÊntAr^  ioiportune, 
Oie-moi  ces  yeux  que  je  imn  loujpuni 

PouD^ttoi,  dam  kar  beauté  nptaey 
Pourquoi  teairja  TuaMllar? 
Tta  M  vm.  plUMiatt  Je  (et  aiMv 

Toi  qui  me  défends  d'oublier 

Comme  après  la  doniioil^  canaus  aprèa  la  tempête, 
L'homme  supplie  eaeaDa'ebaepuaia  le  eiei; 

Le  Yoyagéur,  lavaotla  ttle^ 
Vil  les  Alpes  deboui  dana  leoa'caliila  éterml , 

Et,  devant  lui^  lu  sniîiuKit  dn^Mont-Host», 
Où  la  neige  et  l  azur  se  diS[iutiuent  gaîmeuL 

Si  parmi  nous  tu  descend»  un  moment. 
C'est  là,  blanche  Diane,  eù  ton  beau  pied  se  pose. 

Les  cbasifiurs  de  chamois  en  savent  quelque  chose. 

Lorsque,  siin?  peur,  mais  non  pas  sans  danger, 
A  travers  la  prairie  an  matin  fraîche  eclose, 
On  les  voit,  1  arme  au  poing,  dans  ces  pics  s'engager. 

Pendant  que  le  soleil,  paisible  vi  fort  à  l'aise, 
Brûle,  sans  la  dorer,  la  cité  milanaise, 
Et  dans  cet  horizon,  plein  de  grâce  et  d'ennui, 
S'endort  de  lassitude  à  force  d'avoir  lui, 

La  montagne  se  montre  :  —  i  voa  pieds  est  l'abime, 
Lfa^alancbe  au-dessus.  —  Ne  tous  effirayea  pas;  — 
Prenez  garde  au  mulet  qui  peut  laira  un  foux  pas. 
L'œil  perçant  du  chamois  suspendu  sur  la  cime, 
Vous  voyant  trébucher,  s'en  moquerait  tout  bas. 

Un  ravin  tortueux  conduit  à  la  montagne; 
Le  voyageur  pensif  prit  ce  sentier  perdu; 
Puis  tt  se  retourna.  —  La  plaine  et  la  campagne. 
Tout  avait  disparu. 


m 


ums  DIS  Mox  woKm. 


Le  spectre  du  glacier,  dans  sa  pourpro  pftlle» 

Derrière  lui  s'était  dressé. 
Les  chansons  et  les  pleurs  et  la  belle  ilaUe 
DeYeuaient  àé^  le  passé. 

Un  aigle  noir,  planant  sur  la  sombre  verdure 
Et  regardant  au  loin,  tout  chargé  de  souci. 
Semblait  dire  au  désert  :  Quelle  est  la  créature 
Qui  vieDt.icif 

ByroD,  dans  sa  trbtesse  altière, 
Disait  UD  jour,  pasnnt  par  ce  pays  : 
«  Quand  je  vols  aux  saj^  cet  air  de  dmettère, 
«  Gela  ressemble  à  mes  amis.  • 

Ds  sont  pourtant  beaux,  ces  pins  foiidroyés, 

Byron,  dans  ce  désert  immense  I 
Quand  leurs  rameaux  morts  craquaient  sons  tes  pieds, 

Ton  cœur  entendait  leur  silence. 

P6uti*ètre  en  savent-ils  autant  et  plus  que  nous. 
Ces  vieux  êtres  muets  attachés  à  la  terre, 
Qui,  sur  le  sein  fâoond  de  la  commune  mère, 
Dorment  dans  un  repos  si  superbe  et  si  doux. 

Alfred  db  Mussbi. 
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.1:  Mjwfioriui. 

La  sodélé  AnaçalM  atoM  depuif  Mfxaiile  ans  île  ntàM  et  (MqieDt  Aranle^ 
men.  Si  ces  crises  avateiit  sbnplement  un  caraetère  potiliqpia  et  ii*élaiciit  que 
îédiaiige  dix  fois  répétd  de  formes  de  gouvernement,  cete  n'eipliqueralt  pat^ 
suffisamment  du  moins,  l'anxiété  et  les  angoisses  qui  s'emparent  dos  ames  en 
certaines  heures.  Ce  qui  rend  si  vif,  si  poignant  Tinstinct  du  péril  et  en  redouble 
chaque  fois  la  puissance  à  mesure  qtie  les  épreuves  se  succèdent,  c'est  que  la 
société  tout  entière  se  sent  atteinte  dans  son  principe  même,  dans  son  essence* 
dans  ses  bases  morales,  duis  les  éléroens  constitutifs  de  son  existence.  La  vëri* 
laUa  maladie  de  notre  temps  en  an  mot,  ce  n*est  point  nne  maladie  politique; 
M  voe  maladie  morale  et  intélleetiielle.  Cest  m»  illnstoii  de  rendra  nniqne* 
ment  les  instllntiotts  et  les  pouvoirs  que  nous  nous  créons  responsables  de  noa 
échecs,  éd  nos  déceptions  et  de  nos  malliears.  La  vérité  est  que  nos  institutions 
^nt  ce  que  nous  les  faisons,  et  que  îa  source  réelle  du  mal  e?t  en  nous-mêmes, 
ou,  en  d'autres  termes,  dans  l'homme  tel  que  l'a  fait  Tesprit  révolutionnaire, 
en  altérant  en  lui  la  notion  religieuse  du  devoir  et  le  sentiment  du  respect,  en 
éveillant  dans  son  anie  1  ardeur  des  convoitises  grossîmes  et  des  révoltes  per- 
Mnentes,  en  lUsant  de  son  intelligence  nne  pnisianoe  trop  souvent  deatrno- 
Uie.  Voilà  peanfooi,  ce  nous  semUe,  ii  7  a  auloard^lioi  pour  tous  les  honunea 
lincàras  nne  obligation,  moins  eneoie  politique  que  monde, — et  qui  consiste  à 
raviver  les  notions  à  demi  éteintes,  à  rendre  leur  lustre  aux  vérités  bafouées^ 
à  réchaufTer  cet  instinct  du  devoir  qui  est  la  condition  première  d'une  libcrtd 
et  bienfaisante,  —  à  ramener  rintelliç^ence  k  sa  vraie  loi,  qui  est  de  dé- 
I'  [1  Jri>  Tordre  social,  non  de  le  travestir  et  de  le  pousser  à  la  ruine  par  ta  dé- 
gradation. De  récentes  lumières  nous  ont  laissé  voir  à  d'incAkulables  profon- 
dmrs;  elles  nous  ont  montré  ce  que  c'était  que  cette  uiaiadie  duut  nous  pariions 
et  qneOe  alfreum  végétatiou  de  passions  et  de  ^ces  elle  pouTalt  engendter  à 
la  surfine  du  corps  social.  Mieux  que  tout  le  reste,  ces  subites  et  sinistres  rd« 
^idUHoos  eipliquent  le  sens  du  imie  du  M  décendire*  C'est  au  goufememenl 
oonteeu  de  poissr  dans  un  tel  concours  de  suffrages  les  inspirations  d'une  po^i 
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lilique  qui  réponde  en  tous  points  nii\  ^^entimens  et  aux  besoins  du  pays.  La 
conslilution  nouvelle  ne  saurait  larder  itianitenant  à  être  publiée;  Ic^  l'^i-^  nr«:a- 
iiiqueâqui  la  cumplèient  suivTOutde  près  sans  nul  doute,  et  nous  peruiellront 
d'envisager  avec  plus  d'ensemble  el  de  ceriituUe  notre  situation  intérieure. 
Jusque-là  nous  n'aurions  à  mentioniier  que  des  mesures  partielles  de  dimt 
genres,  teUes  que  la  loi  sur  la  garde  nationale,  qui  confère  au  pouvoir  exécutif 
le  droit  de  tumur  leaofSeien;  lc<  Instructions  mipialdrieVei,  fui  soumettent 
à  une  surveillance  sévère  et  juste  les  cabarets  et  autres  lieux  de  même  espèce 
où  va  se  pervertir  le  bon  sens  populaire;  la  suppression  sur  les  monumens  pu- 
blics de  cette  or<?nenieufe  et  trois  fois  menteuse  devise  qui  les  décorait  depuis 
février.  Laconcesiion  par  adjudication  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  qui  vient  d'a- 
voir lieu,  termine  une  question  iong-teqiips  débattue,  on  le  sait.  Elle  marque 
une  des  voies  où  peut  s'exercer  le  plus  utilement  aujourd'hui  Taclivité  du  pays  : 
c'est  la  voie  des  intérêts  positifs  et  pratiques,  du  travail  matériel  et  productif. 
Ce  ne  sont  point  les  élémens  qui  manquent  à  ce  genre  de  travail,  et  la  France, 
sous  ce  rapport,  à  encore  à  lidre  pour  nurcher  sur  les  traces  de  pays  tels  que 
FAngleterreou  les  tials-UnIs. 

En  Angleterre,  il  7  a  long-temps  que  l'esprit  public  n^avait  été  aussi  agité 
que  durant  la  q^inzaio^  qui  vient  de  s'écouler;  tout  récemment^  uii  journal  an- 
glais, revenant  sur  l'^'xposilion  univerî^olle  de  Tiridustrie,  félicitait  la  rir.mde- 
Bi^lagnti  d'avoir  donné  au  monde  en  gsduU  ^j^>cc^a£l^';  hélas  !  qui  sait  si  ce  liai 
point  ypuv  ioug-ttiiUits  que  ce  tiuj^yj^  dit  k  ^ai^  aura  cia  guvuil  ï  Qjjx^i  q^i^'il  en 
soit,  i'iuquietiMe  régfm  4am  tpuf  l^  iVpMs  4  d^^JPHl«si^s4fw«8  4ii  la  so.- 
délé;  les  proMmi  jea«lt  )Mrlw#  <H#*«A9»WM^aiM.]i^^ 
aUail  éti»  siitwindwii.  flov  eippt^ft  uHImi  imW/^  l¥  jp4î»  OtlM94wt  HW  ta» 
catholiques;  les  journajujc  d)saBrle9t.lo|l8)|^ip^Pt.  SUT  V'UlTinitiitrrd  llun  WtHyiiir 
de  déisase  de  àa  C^derBr etag^c  Na ^m^tm  9^1^  ^yq^r  tao^  d'a^tatiett, 
que  l'Angleterre  se  sent  meimcée  non-senlemcnt  dans  ses  iatérèts,  mais  dans 
son  pi'incipL!'.'  (^ha«|ue  jour,  d'iiuiioi dJ)lc.-^  ji>:}Ulemen  écrivt'nl  su:)^  principaux or- 
L'iinc.^  (Il'  Ici  )>ri:sse  de^  IiHIi-l'.^  rntiaiià^âMMi^  Ail  iiUiaUqiu's  en  bi.'  déguisant  modeste* 
uu^iil  »uttô  ce»  i^ûudoujf^utfd  ^iiifioU^^^»  :  au^ngit'iiMUin,  Anglipt^,  un  Anglais, 
uuAngUcaB..(àMfiMj|iasiM-^doflfie|.qu#  ¥fif)^<|iQi^^t^^^  tt  ies 

préocctipatifliatMHlIMW  Hg  y»  H#io»fMP|«p.;  iii9i4immm  iiMiisuPSS 

mmiMmw^^nms  MmmM»^  iiiantÉr  è  liîiiiTiiHd  miMiuMOi  fiti  aurdenis  — ^t^â^  ^^m. 

ntmiidf,  mihnmf^^      naiioA^a.||i^iàJlMiiirM»,  mMm  l^séflMa 

du  gouvernement  un  cabinpt  qui  «s^  et  qig  nM  Ras«.qui,  con^aronf  à  viva  pir 

l'impossibilité  où  sont  tous  lespai'lisde  in-endreOD  main  lus  afTaireâ,  ast  copeu^ 
d;inl  condamné  à  mourir  malgré  sus  bgiiiius  intentions  par  i  uupngsihililé  où 
il  se  trouve  de  s'assimiler  l^s  partis  les  pius  iapprochéA  (k J^i^  I^  JA  Hailier 
les  hommes  qui  lui  uni  taojpmss  élé  lB  f^ioinâ  lu)st4e«. 
Lard  9aliiiaasl9q<  tiianclia  àm^  s%.  ^10;  »a  chutu  pifiat  avoûr  h]imé  h 

et  qui  ne  pouvait. i?a|||ii«t  BP»  â*«ii«|g  «0»  ^tS^M  IwrA giigroillft  IM 

Palmerston  n'est  pas  un  de  ces  honiincs  auxquels  le  §i|]^Uc  na  p^ase  phw  êivsr 
sitôt  qu'ils  sont  remplacés.  Tout  ce  qu  i)  y  a  d€  fanaiisnie  {^M'iotiqfMS  en  Aagle- 
ierre  b'e«t  s^uU  aittiiot,  U  n'y  a  pas     ^iM4^pt,4fis  CAl^ti^  k  soujNioa  s'ep 
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iriffMl,  §y  «  M  é&ÊUtâaatHêoia,  àm  nypMitImifr  tcerbei  et  itifultantes.  Lu 
tiltK  <W»  fnilii  mil  lifiiilli  âé9  pwtmllliw  s'ést  donné  libre  carrière  à  Tendit 
delordl»KR*îll«,  et  nes'est  pas  même  aî«r^M<*     seuil  du  cabinet  diplomatique 
du  mfni«lr&.  On  a  rappelé  (fu«  lord  Granvillr,  mai  ié  avpr  tine  1-  raiu  ai-e  catho- 
Itqin;  et  Hé  avec  tous  \m  catholiques  cmtiH  Hîs  <ie  1  Âii^klerre  et  du  cr^ntinent» 
avait  entretenu  de  tout  temps  d«  bons  rapports  avec  des  hommes  que  TÂn- 
gieterre  def>aU  considérer  cenune  m  ewniii ,  a»ac  k  eiidiiMl  ABUm,  «f«d 
le  comte  àt  C«rtalol<Éte,  Pm^iiiiwiwdwf  da  Mafitoi  à  boodras,  eelui  à  qo» 
BigièN'MsrelorA  MnMTston  roMltait  cette  note  îDjurieuss  pour  sod  goo- 
icnieMitt^  Ml  ntaia  lenifaqu*!!  ea^oyait  une  copie  de  la  brochure  de  M.  ^id- 
iteiie  à  tous  les  cabinetsr  de  PEurope.  Les  hypothèses  aidant ,  lord  GranYilIc, 
aux  yeux  de  certrin»  partis,  nVfait  rien  moins  qu'une  créature  de  rAntrichc 
et  du  saînt-sîérie  chargée  de  diriger  les  aHàirps  de  la  Grande-Bretagne.  Si  lord 
Palmerston      t<omW  vicfHmc  de  nt^fK  ffltiotib  secrètes  arec  la  couT  de  Vienne, 
qui  peut  emftehei  ,  en  effet,  l'esprit  <te  parti  de  Toir  dans  lord  GrenTîUe,  ca- 
tholique par  ses  alliances  «1  tm  «olUéi,  Intelligenoe  plus  modérée  et  fluei 
modeste  que  eele  de  br^Ptlmefilo»,  etrtolère  aoD  encore  éftwné  éun  kt 
ik  pubKque,  et  dont  FAimietecra  M^eonallt  ni  le»  qualités  ni  lee  délkats;  qui 
fcMett^èaiief'Fésprit  de  parti  devoir  en- loi  un  homme  imposé  par  la  coor 
de  Rome  et  les  états  absolutistes,  une  créature  de  Fie  IX  et  du  prince  de  Met- 
femicht  Voilà  cependant  les  belles  inventions  et  les  déveriiondaye'^  d'imaui- 
natioM  ainquels  on  s'est  livré  en  Ant'letern'  h  l'ofcAsion  du  successeur  de  lord 
Palmerslon.  Il  v  a  long-temps  qu  ou  n  avail  ausM  bien  déliré  au>delàdu  détroit. 

Les  partis  modérés,  moins  susceptibles  à  Tendroit  des  ealàdiques,  sans  atta»< 
quer  aussi  TideiiiiiMiit  le  noUs  lord,  no  as  sent  pas  tema  pour  toaiiBoiip  ptas 

rtliiiigi.  tt  Hïï      '  ^  Ms^»M^  il  1  

lappeter  en  loi  la  fio'qallui  échappe^ Ijori  Masarston  teaibé,  ont-ils  dit,  que 
«eslo-t-INt  eMéée  lofd  John  Rnssell?  Des  hommes  vieillis  au  service  de  TAngle- 
Iferre,  comme  le  marquis  de  Landsdo^ne,  à  qui  on  a  rappelé  un  peu  brutalement 
que  le  ministère  n'était  pas  un  lieu  âc  rf^trnitc;  comme  sir  Cliarles  Wood,  dont 
tes  budgets  ont  provoqué  les  raillei  de  i'Aiigleterre  daim  ct-s  dernières  années; 
comme  lord  Orey,  dont  i  atiaunistration,  suiloul  en  ce  qui  regarde  les  colo- 
nies, est  Fofajet  d'attaques  incessantes.  Le  miniiliM  aUait-il  anin  se  iiaiisfiDi^ 
mei  sérieusement?  D'fllMfd  lord  lofan  RueseU  a  tait  la  stNiide  oreiila«.ot  il  n*a 
élé  qaestlwi  qae  da  lemplsiei  loué  Cwiwillè  dans  les  feutione  qn'û  vanail 
de  quHter.  Il  M  adreasé>à  M.  Ganiweli,  an  dos  nciens  amis  de  sir  Robert 
lad,  qni  ^est-  montré  disposé  à  accepter  une  fonction  dans  le  cabinet,  mais 
qei  a  imposé  poor  condition  qu'il  y  entrerait  avec  un  certain  nombre  de  «e» 
Alors  ont  en  lieu  tous  les  imbronlios  ministériol?.  et  toute-s  les  i  (nnhi- 
naîfons,  aussitôt  al  «an  données  que  conçues,  de  lasuinumc  qui  \  lent  dv  ^'écouler. 
Tour  à  tour  il  a  été  (joeslioii  tie  sir  James  ùraiiaiu,  de  }à.  Cariivvdi,  du  duc 
de  Newca:>ile,  de  lord  VVodehou»,  de  M.  Sidney  Savfeert  L*iiliaMe  entre  iea 
whigs  et  les  peeHtn  aerobiaifr  aocomplie,  et  les  fieiiaes  de  cotte  aHIaiice  ëtaiew» 
désignées:  cMIaIsnt  lenl  GfOiï,  sir  fieoi«e  Oioy,  lord  Brouc^,  nagnèro 
connu  sbot  le  nom  de  sir  lames  Cam  Mliousa.  Les  conférem»  ont  été  lais- 
sées, puis  reprises,  puis  abandonnées  encore.  11  ne  reste  de  ces  combinaisons 
^  des  déceptions  et  l'inspossiUlilé  àian  constatée  pour  rAngUterre  de  voir 
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SG  former  dans  ce  moment  un  autre  cabinet  que  le  cabinet  vrhig.  Ce  cabinet 
pourrait  porter,  malgré  toute  son  inslahilit»'  apparente,  le  nom  de  rabinot  né- 
cessaire»; la  nécessild  lui  fait  soutenir  K  s  plus  durs  écbee&;  la  tuute-puissance 
du  pailcuiLiil  viendra  ulk-uièiue  s  incliner  devant  ce  ministère  auquel  il  a 
donné  tant  de  voles  hostiles,  car  si  une  mi^ohté  ne  peut  éUe  ralliée,  le  par- 
UmeiA  mn  Mnom  :  voilà  le  ftaïUat  prabiUe  el  le  plus  prochefai  ie  ia  crise. 
Pour  le  quart  d*liettre«k>rd  jQlm  EuwiM,  afrèi^voir  bit  anaonoer  à  Mi  cou» 
verts  que  peut<élre  il  aUail  entamer  des  négoeiatioiiBCVce  rioolc  de  Manches* 
ter,  c'est-à-dire  avec  M.  Cobden  et  ses  amis,  en  est  revenu  fatalement  à  la 
position  d'il  y  a  quinze  jours,  et  se  contente d'iasIflUer  M.  Jmes  WUion  dans 
les  anciennes  fonctions  de  !ord  (iranvilie. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  loin  i  et  honorer  les  eliorls  de  lord  John  lîtissell 
pour  retenir  dans  des  bornes  libérales  et  modérées  la  politique  anglaise,  pour 
empêcher  qu'elle  ne  tombe  aux  mains  des  partis  extrêmes.  S'il  est  vrai  que 
krd  Mn  RusasU  ait  fidt  des  ouvertuies  au  parti  des  radicaux  libres  ddnîn- 
gisles.  Il  A  donné  une  preuve  de  baule  inteUiBence.  Oui,  aujourd'hui  que  les 
anciomes  dàioniinatîons  de  whigs  et  de  tories  n'ont  plus  tout  leur  ancien 
prasiige,  aujourd'hui  que  les  tories  représentent  des  institutions  et  des  lois 
qui  ne  sont  plus  celles  de  l'Angleterre  actuelle,  aujourd'hui  que  les  partis  dé- 
mocratiques commencent  à  se  former  et  à  devenir  menaçans,  si  bien  qtie  les 
radicaux  ^e  trouvent,  par  le  fait  même  de  la  naissance  dt;  ces  partis,  dcM  uir 
des  conservateurs,  nous  ne  voyons  aucune  raison  d'être  étonnés,  si  le  chef  d'un 
cabinet  libéral  déclare  qu'il  prendra  des  hommes  là  où  il  en  trouvera,  et  qu'il 
«hoisira  ses  coUèguee  dans  plus  d*un  o61d  du  parlenitot.  Les  aflUres  ne  pou- 
vant easser  saut  dangar  de  rester  entre  les  mains  des  whigs,  et  lesiriugs  ne 
pouvant  plus  gouverner  avec  leurs  seules  forces»  un  rapprochement  entre  les 
libéraux  de  toutes  les  nuances  devient  absolument  nécessaire.  Pourquoi  lord 
John  Russell  n'a-t-il  pas,  malgré  ses  hautes  qualités  et  son  noble  caractère,  la 
froide  fermeté  d'un  Pitt  ou  la  tactique  iiitlexil)le  et  souple  en  nirnie  temps 
d'un  Hubert  Peel'/  Le  moment  est  venu  où  il  est  nécessaiie  que  les.  parlât  se 
reforment;  mais  la  uiam  qui  pourrait  ressouder  tous  les  anneaux  de  ce  corps 
publique,  aujourd'hui  séparés  et  brisés,  existe- l-dle?  Les  élémens  d'un  grand 
parti  conservateur  eiistent  oependaot,  et  le  ministre  qui  pounait  compoaer  un 
parti  qui  irait  de  H.  Gladstooe  kU.  Goliden  ddtoumerait  en  grande  partiales 
menaçantes  évenlualllés  du  présent,  et  rendrait  à  TAngleterrc  un  des  services 
les  plus  signalés  que  ses  hommes  d'état  lui  aient  jamais  rendus. 

Un  fait  pln<  se'rlcux  que  les  échecs  récemment  éprouvés  par  l'armée  du  cap 
de  Bonue-Eapér  ince,  et  qui  sont  un  prétexte  pour  la  presse  anglaise  d'attaquer 
de  nouveau  radimnislrtiUon  de  lord  Grey,  ce  sont  les  dissenlimens  qui  se  bout 
produits  récemment  entre  les  ouvriers  mécauicieus  du  LAocaslure  el  leurs 
patrons.  Les  Anglais  affisdent  de  regarder  avec  iodiflEérence  ce  Cyt  gros  de 
tempêtes;  revenir  se  chargera  de  nous  apprendre  si  leur  indiUiircni»  était 
i»ndie.  Douse  mille  hommes  sont  à  Theuie  qu*il  est  sur  les  pavés  de  Lon* 
dres  et  de  Manchester,  privés  volontairement  de  travail,  mettant  pour  ainsi 
dire  en  état  de  si^e  les  ateliers  de  leurs  patrons,  qui,  de  leur  cdié,  refusent 
toute  concession.  Des  deux  côtés,  dans  les  deux  camps,  il  y  a  une  solidarité 
Miroite  et  une  discipline  redoutable  :  les  ouvriers  tiennent  .des  meetings,  le& 
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pilfoiit'tiiiiiient  àH  conCérenoe»;  les  omiien  se  cdalisent  pour  vue  grète 
msDsçsnle,'  les  petroos  se  coalisent  pour  fermer  tous  ensemble  et  à  la  fois 
ls«s  ateliers.  En  ce  moment,  la'ifaesiiofi  n*est  pas  vidée,  et  nous  aurons  pro- 
teblénafNit  bientôt,  malheureusement,  Toccasion  d'y  rcTcnir. 

TVpuis  les  ordonnances  pubîi(<e5  \o  20  août  dernier  f  ar  r« mpereur  d'Au- 
triche pour  inTiter  le  conseil  des  ministres  et  celui  de  l'empire  à  délibérer  sur 
la  constilulion  du  \  mars  1849,  le  sort  réservé  à  cette  constitution  et  aux  prin- 
cipes quasi-démocratiques  qui  en  dérivaient  ne  pouvait  être  douteux  pour  per- 
sonne. En  Autriche,  ainsi  que  dans  tous  las  pays  de  Imreaneratie,  la  prompti- 
tode  eit  un  mérite  peu  apprécié;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  la  délibération 
a  pu  être  si  longue  sur  une  question  d^jà  plus  qu*à  demi  résolue  :  le  retrait 
définitif  de  la  charte  du  4  mars  date  seulement»  en  etfèt,  du  dernier  jour  de 
Tannée  1851. 

On  sait  qno  ceiie.  rharte  ne  jouissait  point  d'une  grande  faveur  auprès  des 
populations  autrichiennes.  Elle  avait  eu  dans  l'orit^ne  un  double  objet  :  le 
gouTemeroent  impérial,  en  acceptant  le  système  parlementaire  pour  ne  pas 
rompre  trop  brusquement  avec  les  idées  qui  dominaient  alors  en  Autriche, 
afsit  cherdié  en  compensation  dans  ce  tjsHme  un  inatrument  de  centralisa* 
tk»  et  4*UiMté  poHttque.  A  la  vérilé,  la  constttation  du  4  mm  ne  déplaisait 
peut-être  pus  aux  Slaves  autant  qu^on  Ta  dit.  Si  eu  effet  la  centralisation  me- 
naçait leura  institutions  locales,  le  futur  parlement  de  Tienne,  en  les  réunis- 
sant en  un  même  foyer,  au  rœnr  même  de  Teraplre,  eux  qui  forment  presf^ne 
la  moitié  de  toutes  les  popuUilious  autrichiL'nnes,  leur  fournissait  le  moyen 
de  peser  lourdement  sur  le  pouvoir  central.  Us  n'obleriaient  pourtant  celte  in- 
flaence  qu*à  la  condition  de  se  fondre  eux-mêmes  eu  quelque  sorte  en  un  seul 
peuple,  de  renoncer  à  leur  individualité  natlonde,  en  un  mot  d*6tK  simple- 
Mt  des  Austro-Slaves,  au  lien  de  rester  Tdwks,  Menais,  UlTriens.  Le  sa- 
criaeé  était  oonsidéraUe.  Les  Galiciens  pouvaient-ils,  par  exemple,  thire  si  bon 
mmhé  de  cette  individualité  qui  les  rattache  dans  Thistoire  au  vieux  tronc 
polonaisT  Si  favorable  qu'elle  tùt  aux  Slaves  par  un  côté,  la  constitution  du 
4  mars  entraînait  donc,  même  pour  eux,  de  graves  infonvéniens.  (Juant  aux 
Italiens,  aux  Valaques,  aux  Magyars,  incapables  yvar  leur  petit  nombre  déjouer 
aucun  rôle  dans  une  assemblée  de  repié^etit.iiis  de  tout  l'empire,  îis  avaient 
tout  à  perdre  au  maintien  de  celte  constiluiion.  Les  Magyars  notamment  y 
▼oyaient  la  certitude  que  leur  parlement  séparé  no  leur  serait  pas  rendu.  De 
li,  cbes  toutes  les  popolattoos  de  rempire,  une  défiance  prononcée  pour  cette 
charte  nnitaii«,  et,  cbei  les  Magyars,  une  hoatiHté  systématique  et  persis- 
tante,  qui  employait,  pour  éclater  au  grand  jour,  tous  les  mo>yem  de  pvblieité 
qee  le  régime  militaire  a  laissés  à  la  Hongrie. 

Au  drhor»,  les  projets  d'unité  contenus  dans  la  charte  du  i  mars  avaient  été 
sccueiUis  avec  quelque  incrédulité.  C'est  afin  de  mieux  assurer  cette  unité  par 
le  germanisme,  que  l'Autriche  avait  formulé  hautement  aux  conférences  de 
Dresde  s>ou  plan  d'incorporation  dans  TAllemague.  Et,  pour  faire  accepter  ce 
plan,  ele  taiaonmit  devant  les  états  confédérés  comme  si  cette  unité  annon- 
cée dans  la  constitution  du  4  mars  éUit  d^à  un  Ikit  accompli.  Du  marnent  où 
TAntricke  n*tûi  plus  formé  qu*un  seul  corpt  homogtae  avec  une  législation 
unttmae»  Ton  aurait  difOdlement  eomprii  comment  une  portion  4e  œt  em- 
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pire  wanUt  fm  Mi*  tbHi»  èi  rAMingeo^  îBménqm  Vw/iré  fAt  nMt  mi  die- 
hondB  forgnniRition  fédérale.  L'argument  s'était  pœ  ww  tarée;  let  grandes 

pnissanees  n'en  ignoraient  point  la  valeur,  tout  en  le  repoussant  au  nom  des 
tnitô*;  dp  Vionne.  La  Russie  notamment,  qni  d'abord  s'dtail  laissé  persuader 
que  celte  pensëe  hardie  d'incorporation  f^i  T Autriche  dans  rAlieiiiagne,  basée 
sur  l'unité  de  l'empire,  était  favorable  à  ia  sécurité  ém  petits  états  de  la  cou- 
fédération,  en  vint  elle-même  à  changer  ou\erten»ent  d'avis,  t^n  de  ses  sujets, 
éemmMt  dfitingué,  connu  par  «a  lon^  séjour  en  Aatriehv  et  par  d»  Ira- 
Tain  esMinéB  mt  les  flMUiees  mlridileniiea,  H  Vegribenkl,  Ait  Mtoriié  à 
ceobetlre  à  la  féia  la  double  ànbiUoB  de  eenlraliaer  TAiitrielie  et  de  la  Ibodhi 
dans  TAllemagne.  Le  puldlcMefaise  s'en  aequittaevec  une  verdeur  d*esp«ei- 
sîon  qni  ne  laissa  pas  de  prworpter  qnelqncs  représailles  dans  la  presse  gou- 
vernementale en  Aîitiiche.  M.  Ti  potinr^^ki  pirlait  d'imo  idée  ori;^lnale  et  juste, 
à  savoir  q^fe  rélcment  gcrmÉmi«]ii  iv  [oim  ceux  dont  i  empire  d'A*itricb«» 
formé,  est  peut-être  le  moins  conservateur.  N'est-ce  pas  en  effet  par  i  Alle- 
magne que  la  révolution*  s'est  introduite  à  Vienne?  et  n*nt-ce  pas  dans  les 
popolfltieiis  aUemBDdM  de  Vienne  qee  les  agflaijona  dont  fempin  a  éld  le 
thâltve  onC  traîné  leur'peMpal  appui?  «  tariant  la  deniîèie  gtiem  deHoa- 
giie,  du  avee  ralMii  M;  Yegobenki;  beettcoap  d^AHeÉDands  ont  été  pluë  Magyaif 
que  les  Magyars  eux-mêmes,  et  c'est  un  fait  constaté  et  bien  digne  d'atteoUan» 
que  rél(*ment  archi-d^niocratiqne  et  rdvolutionnaire  a  dté  chez  eux  beaucoup 

phis  prononcé  que  chei  les  Hongrois       F,n  «jénériil.  ririf^irrection  houirroifc 

était  beaucoup  plus  nationnie  qrîc  révohitionnauT  et  démocratique,  et  ce  n'est 
que  vers  la  fin  de  la  guerre  que  Kossuth  lut  a  fait  prendre  ce  dernier  caractère, 
tandis  que,  daae  les  prariacee  aMenandaa,  la  vévolulieta  avait  na  caractère 
eiclttshremeni  ddmootatiqae.  « 

Suhant  Tongane  oMeitax  da  eaMnel  twae,  le  Hioaiphe  da  geraMniime  ea 
iliatriche  par  la  centralisation  et  par  la  fluion  de  cette  puissance  dans  l'Alle- 
magne eût  donc  présenté  un  danger  immense  :  c'eût  été  d'assurer  dans  Pen- 
pire  la  prdpondt'nince  de  l'élément  révolutionnaire  sur  les  élémens  conserva- 
teurs qui  s'étaient  révélés,  en  l.S4>îet  l{i49,  avec  tant  de  spontanéité,  pm-m\  le-^ 
populations  slaves.  Condanuiée  ainsi  au  dehors  comme  au  dedans,  1 1  (  li  u  t-  du 
-i  mars,  qui  d'ailleurs  avait  aux  yeux  du  gouvernement  autrichien  iui-nieuie  le 
grave  fneoiivéiieat  d*âlre  parleaNBlalre,  dut  être  aaerilMs,  Bien  que  les  prin- 
cipes «vgani^M»  sObitlM  parlapaleate  du  8i  ddeinihie  *85i  anx  principe» 
foodaueMaaiK  detaeooililBMMi  da  4  ntralSM  en  eeirat  tiès  dUKrais,  racle 
impérial  qui  les  consacre  n'a  saiprie  ni  ému  personne  ai  Antricfae.  Les  prdee> 
cupatiens  des  peuples  sont,  dans  ce  pftv«  moins  qu'ailleurs,  tournées  vers  les 
systèmes  d'orc'ani'^ntion  politique.  Les  corvées  et  prestations  en  nature  res- 
tent supprimées,  moyennant  indemnité,  ain^i  ((u  i!  rt  toujours  été  ron^enu. 
L'égalité  devant  la  loi  est  respectée,  sans  louit  ioi»  ixirier  préjudice  à  1  institu- 
tion des  majerats  et  des  fidéi-commii.  Ce  sont  les  principes  essentiels  du  droit 
isM\\  ce  gaia  denenra  acquis,  tlaantaazdratls  peMHques,  ceux  que  les  popula- 
tione  aatiidlilennee  ont  à  oœur  eeaceraeal  aïoine  les  iadividus  qua  les  races. 
Si,  coMone  on  doit  Fespércr,  régalité  et  ITiadépeadanee  adirinistiatiTe  des  pro- 
vinces sont  respectées,  les  ItaSiràs,  les  Slaves,  les  Hongrois,  prendront  fîicite- 
ment  lenr  parti  de  la  peite  da  œs  Ifterftés  coastitttiioQneiiee  dool  ils  avaieal 
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regrellÊfont  viveuaewt.  1)  est  oeilaia,  en  effet,  qu'il  y  a  bùîn  plus  de  sen(ime9S 
monarchiques,  de  spumission  volontaidro  au  pouvoir  royal  dan»  ces  vingt- 
qudUi  mijjiaus  de  Slaii*ti.s  tl  de  Mttgyiwrs,  contre  lesquels  l'Autriche  chor- 
cbjul  imguèrÊ  ui>  a^^ieu  Mleii)AgD#»^  que  dan^  ceg  sapt  uu  luiii  nailioiis  de 
si^ets  aUemands  doot  Je  calânet  dft  Viflnoa  ééttraÂt  pturtaol  kicA  lu  loMie  de 

«M»  Âi  bodgBt  dbw  dlipiMM  puMiques  ^  TélaU^  eatte  dUcuaiiai  m  mrarft 
peiol  MO  cours  saas  «'embarrasser  à  chaque  pas  de  mille  digmioM,  hors- 

cl'œuvre,  incidens  inallendus.  Les  rhirnbrcs  piémoutaises,  pour  pei^re  le 
moins  de  temps  possi!)le,  ont  saircnitMit  suppj  inié  ces  déhals  ?ans  limites  et  snns 
teiine  qu'on  [liaiuiiuiL  diiUeibi:^  chta  nuus  lus  dcii'ttlii  (le  i'iiuif^ssc;  mai»  elles 
n'out  pu  éuppnnier  les  uilerpel]alu>Bs,  }&&  div^gaiiops  de  toute  surtiî  qui  vien- 
ttpiA  se  isiilacber  IneuleJBfN^ui  à  l^ute  qu^atfaB,.  fiûtroa  usa  qu^itioa  4e  cUf- 
kaâffB^  fio  fti  éi  oomfite,  mt  m  AmUét  ■■wii—iit  VàwU^ 

èl  pi«Br  Mnilinum!  à  IMl*  du  )om^mqfAs,é^éiàé  fin  oe  moment,  le 
parlement  de  TuriB>diaiHile  le  tmité  de  cenwntUB.f^M— tat  9i3i^>é  avec  TAn- 
triche,  et  qui  sera  très  probahlnmcnt  adopté.  Le  r^tme  cc^nstftutiiniiiel,  on  le 
voit,  suit  son  cours  régulier  tlans  ce  jeuiuj  et  intéressant  p;iy-;.  Nu!  symptôme 
î«ncui  u  apparail  a  la  suriace  de  la  vii  polîti<i[UL'.  On  ne  saïu-ail  m-  dissimuler 
cei^adaai  que  la  u  est  piiuit  ia  uieMire  la  plu»  uiaeie  de  la  niudùnjn  du  t>iér 
ment  et  dea  diffiotilléi  au  oùlieu  desquelles  le  goavenieraeDt  dn  royanme  ite- 
Hmém.  «im.  imériniMMMt,  le  gounnM— nt  «B|[iiuii«aÉM  M 

«■■jqiiMwii  dn  idgiqM4»NU||iUMmalriM«|ai*  il  y^fii»àiqnitw 

les  idiirtinciip  vMU«>^  VeMiBriAi  4»  aw.oeotfqMoiPt  «ivliaià  lMil  ee 
qui  poursuit  en  fÊnÊbm  Teiaf ëration.  Or,  on  ne  9«  lM«Here|t  pw  beaucstfp, 
nous  le  pensons,  en  constatant  que  k  vent  n'est  point  actuplîement  en  Europe 
»iix  idées  constit<itionne!le9  et  aui  choses  nées  sons  l'iTiftnpnrn  des  événefsnens 
de  iHiti.  -Kous  ne  voulons  point  dire  f]n'il  un  ra^uitc  un  poiil  immédiat  et  di- 
rect peur  le  ^imnont;  mais,  à  coup  siir,  il  ob  résulte  pour  suit  gou%>eriieu)ent 
fotilig|tioii  d'un  radoulileoieBi  de  sagesse,  de  prudeww-et  de  tici  dm  8»eoiH 
driH.qld»>qB»— Le  odwatt  da  Hwiini^X  ptiat  i#  mtmmmmmtmr 
}méi/Hàm  i^Mt'M  ftafim  ibMtii«tiMi>«pii«t]lë<éi  VAnsfet  mmi  de 
fmpewMp  dbenbve»!»  dekiq«i'dllte»«  wUrihw^nideiit  lesia- 
Imi  ppqfÉëea  par  la  presse  contre  les  oliefii  dee  goorcrnemeMS  dtrangcrs.  Le 
parti  r^voiiitîonnaire  s'dlève  naturelle  ment  contre  une  tello  mesure.  S'il  n'est 
point  dans  l  iidijntion  d'user  de  ce  sintiniiei-  droit  d'injure,  pourquoi  se  plain- 
drait-in  S  il  veut  en  user,  c^yrîmonl  |>r(  li'jjdrail-il  lëgilraoemcnt,  an  nom  de 
ses  paâàuos,  ituposer  a  tout  ua  p^yt»  la  i^ùltdarité  de  ses  actee^t  de  ses  paroiee? 
Bi  tous  les  dangers  que  puurpait  eeurir  le  Piémont,  le  plus  grand,  ee  tarait 
ééàmÊmmà  da  d«va^  m  raUtga-ito  fNUciiioin,  de^MUMtlMtclrCl^jiins 
eHrtn  leiqirflH  mm  gwiwpwot  ■  wlurtt  iMieiwd,  fwn»  qu'elivi  l»diM- 
«MdBMldrieures  np  Manient  pas  kmttn-fÊivt  hâ*  Ce  sont  là  des  oomidé- 
Wfct lOTiqniilei  ietfartis  rérrt»liiMPrtiea  na  ont  pas  fbrtsensiblfs,  nons 
leieMo^  BMie  «niqMllai  Jet  gow/mmaiÊm  ooge»  ^mèUul^m  tempe^)9per^ 


'  tuii,  de  même  q«*lb  ment,  Mue  toai  les  régimes,  mettre  ay-deHOt  de  tout  la 
kn  première  de  la  conflerration  sociale.  Cest  au  gtmTemement  piëmontaîs  de 
mRrrb(>r  diin<;  celle  voie,  sans  craindre  beaucoup  d*étre  taié  de  réactioD.  Il  n'a 
poiul  lo  L^DÙl  des  alliances  révolu  lion  naires,  et  il  doit  d'autant  moins  l'avoir 
aujniii  d  hiii  que  de  toutes  parts  éclatent  avec  plus  de  puissance  et  la  stérilité 
des  révolutions  et  les  tristes  résultats  de  leurs  solidarités. 

Noue  eneoiidoiis  léeernownl  k  foipeiislon  dee  corlie  eD  Espagne 
viit  pasquetelemedeeeMe  wwpeiuloo  lett  flié  e«core,  nt  même  i|ii*ildoife 
Tdlre  de  K  lAt  Od  ettrAse,  ait  eontialie,  en  dief  du  caldnel  apegnel,  à 
-  M.  Bimvo  Murillo,  rinleotion  <^il  aurait  exprimée  dans  une  occasion  récente 
de  ne  point  fairt»  cesser  cet  ajournement  tant  que  le?;  circonstancp?!  ^rt^nf^rales 
de  l'Europe  n'auront  point  changé.  En  attendant,  le  cai)inct  âo.  .Madrid  gou- 
verne par  décrets  et  assume  l'initiative  des  grandes  mesures  d'intérêt  public. 
C'est  ainsi  qu'il  a  récemment  promulgué  de  nouvelles  modifications  des  tarifs 
de  douanes  qoi  iMi|t  ftare  à  TEipagne  un  pai  de  plus  deis  la  teie  écowMBique 
r«vatt  d^àiiilnduâle  Ift  félMBe  de  1849.  D  ceoeède  de  giendes  lignée  de 
cheaim  de  far;  il  ffdpeie,  umt  %  on,  d*enltei  tdAmnee  éeonemiinei  et  ad- 
ministiilivai  auxquelles  il  procéderait  soooeaifeHMnl.  Gee  ditenet  oMoni, 
d'ailleurs,  sont  décrétées,  sauf  à  en  rendre  compte  aux  cortès,  suivant  la  for- 
mule habituelle.  Le  budget  de  t85i  a  été  pnhlid  et  rendu  exécutoire  de  la 
■même  manière.  Ci;  n'est  pal  sans  éveiller  quelque  suficeptibililé  dans  les  par- 
tis,  et  surtout  naluielleinent  chez  les  [>i oLiessisles,  que  le  ffouvernemetit  es- 
pagnol a  pu  dgii'  aiudi;  mais  le  mouvemeuL  que  ^  esi  domié  ce  dernier  parti 
-n*a  gOftre  servi,  à  ce  qn*il  ssoiMb,  qa*à  —niiwttt'  me.fiiis  de  pins  son  in- 
. puissance.  D  y  a  en  qoelques  idnalons  de  séraslenn  et  de  dépotés  progrès* 
.iistea,  oh  toutes  sortes  de  qoesliens  ont  été  agitées,  depuis  celle  dHme  ddaeis- 
rSion  oollectifejnsipi'à  celle  d'une  manifestation  tpà  serait  portée  à  la  reine, 
espèce  de  compte-rendu  de  la  situation  politique.  L'idée  de  la  démission  n'a 
point  eu  beaucoup  de  succès,  puisqu'un  seul  député  s'est  résolu  à  celle  ex- 
trémité; celle  du  compte-rendu  n'en  a  pas  eu  davantage,  les  sénateurs  objec- 
tant que,  si  une  accusation  devait  être  dirigée  plus  tard  contre  le  cabinet,  ils 
ne  pouvaient  se  pcononoer  d'avance  sur  une  question  où  ils  auraient  à  opiner 
-eoeame  juges,  et  finalement  sénateurs  et  députés  se  sent  séperés  sana  pendre 
de  réeolnlion,  ee  qnl  était  prebaUemenl  la  meilleHre  qu'Ib  pueeent  prendre 
dans  l'état  actuel  des  choses.  11  ne  parait  pu  que  le  parti  modéré  ait  reeseoti 
ke  mêmes  émotions.  Au  fond,  d'ailleurs,  il  fimt  liien  le  dire,  la  situation  pré- 
sente n'est  point  de  cellesqui  pourraient  ?e  perpétuer.  Une  réunion  procliaine 
.des  cortès  n'est  ni  probable,  ni  possible  peut-être  dans  l'état  de  inorcellenicnl 
.et  de  division  où  sont  tombés  les  partis  en  Es[mgne.  Un  ajournement  indéfini 
oe  serait  point  une  solution  réelle.  L  est  très  probablement  la  dissolution  du 
periement  qui  prétandra  dane  les  conseils  de  la  reine  Isebelle.  A  ce  projet 
d'une  dissolutien  se  rattacherait  mdme,  sslon  csriains  bmlls,  ridée  d*une  ré- 
forme possible  de  la  oonstituUon  eipegnele  dans  un  sens  plus  fempMtnmif 
menarehique.  Noua  ne  nous  fidsons  point,  on  le  comprend,  les  garene  de  tels 
bruits,  qui  sont  peut-être  prématurés,     d'autant  plus  qtt*iet  s'élètenit  une 
.Autre  question,  celle  de  savoir  par  qui  une  proposition  de  ce  genre  devrait  être 
iïàite  et  soutenue.  Quoi  qu'il  eo  soit,  jusqu'ici  le  cabiaet  actuel  ne  sembk  pas 
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prêt  de  quitter  lê  poinoir.  La  plus  sûre  garantie  |NNir  loi,  noos  la  dlriens 

Pautre  jour,  c^est  la  confiance  de  la  reine.  Le  seul  changement  qui  ait  eu  lieu 
récemment  dans  les  haiilps  fonctions  exéciitive*;,  c'e?t  celui  du  capitaine-gé- 
néral de  Madrid.  l  e  ;jénet  il  Pezuela  a  éiv.  remplacé  par  le  général  Caôedo  à 
la  strite  de  quelijiies  diftiriilté?  d'attributions.  » 

Une  chuse  à  réuianjuer  d  aiUeurs,  c  est  le  calme  profond  de  TEspegne,  et 
noue  pèarrkttt  dire  rebcence  de  pfféoeeapetioaB  politiques.  C*est  à  peine  si  un 
de  eet  demierB  joan,  à  Madrid,  oo  a  eu  qii*iHi  œrtaio  nemmeot  s'élaitiBfl- 
nilSBilé  dant-mi  halallloft  da  lagaraisen.  La  caute  de  celle  ëmolioB  élall  asies 
futile.  (Tétait  la  déception  de  quelques  soldats  qui  avaient  espéré  qu'à  Tocca- 
»on  de  la  naissance  de  la  princesse  des  Asturies  il  leur  serait  fait  remise  d*uae 
partie  de  leur  temps  de  service.  11  a  sufn  de  la  présence  du^  ministre  de  la  goerM 
pour  rétablir  l'empire  d'une  exacfe  et  sévère  discipline. 

Tandis  que  l'Europe  se  débal  uu  milieu  des  difllcuttéà  de  sa  situation  poli- 
lii|ue,  au-delà  de  l'Océan,  dans  des  conditions  bien  difllérentes,  il  est  vrai, 
riaérique,  elle  aiissi,  sait  le  coars  de  ses  étranges  dcsUndee.  L*cnipreBBenMiit 
dM  AnMeaiiis  à  rendrait  de  KeMvtb  n*a  gaère  dinimié,  et  obaque  jlMawr 
'MMiappèrle  de  curieux  échantillons  des  nanin  poUiqQSi  des  cilO|ena  de 
rCnioa.  Les  discours  de  Kossuth  ne  se  ccMnpIent  pins;  les  banqneis  qnfon^lsi 
oiïrc  ne  se  compteront  bientôt  pas  davantage.  Nous  en  avons  deux  à  enregis- 
trer pour  cette  fois  :  le  second  banquet  ofiert  par  la  presse  de  New  York  et  le 
banquet  offert  par  le  barreau  et  la  macislrature  de  la  même  ville.  i>i  ks  Amé- 
ricains ne  se  sont  pas  jusqu'à  présent  montrés  bien  ardens  à  souscrire  rem- 
{Miint  hongrois,  en  rerîmehe  ils  ne  ménagent  pas  les  ovations.  Dix-sept  jours 
darenlt  N««->¥ark  a  abandeond  let  allUyes  pour  viiilBr  Tei'dfelataqir.  Leee* 
qae  les  Aaiéricaint  ne  penrent  perreair  jusqu'à  Imi,  ou  lorsqu'il  est  trop  M- 
'  foé  pour  leur  répoadre,  ils  s'adressent  à  sa  suite;  au  besoiD,  M.  Pollky  s^eanlè 
à  suppléer  le  cdâin  orateur.  M**  Kossuth  a  sa  part  de  ces  hommages,  et  les 
{♦.itans  gentlemen  ne  lui  mt^napent  pas  les  bouquets.  Malgré  les  paroles  d'un 
membre  du  banquet  dr  la  presse  qui  suppliait  Kossuth  de  prendre  soin  do  ^ 
santé,  les  citoyens  de  1  I  nion,  il  faut  en  convenir,  ?"y  prennent  mai  pour  la 
lui  conserver  en  bon  état.  Ui  prosent  lua^jar  a  à  répoudie  dans  tous  les  idiomes 
'  ceuous  aux  disooan  de  tous  lea  mdtieri,  de  toutei  les  aMOidattoos,  de  tous  les 
^euHat  peasiUea,etDiett  sait  si  le  nombre  en  est  grand.  Bien  lui  prend  d'avoir 
''le  dsa  des  langues;  U  lui  ftni  passer  d'un  dl«oun  anglais  à  on  diseoiiis  alla- 
mand,  après  avoir  subi  oonme  iiftermède  un  discours  en  eapignol  de  quelque 
général  du  Chili  ou  de  quelque  patriote  de  la  Bolivie  oti  du  Vénézucla.  Le  clergé 
protestant  rafTnlc  de  îiii.  ï'n  clergyman,  le  révérend  M.  Corey,  prouve  par  d^ 
textes  de  l'h,crilure  (jue  M.  Ko>sntti  esl  un  second  Messie,  et  qu'il  «  a  été  en- 
voyé sut  la  terre  pour  frapper  à  mort  la  paf^uté.  »  M.  Kossuth  disait  derntère- 
ment  aux  réfugiés  politiques  autrichiens  :  «  Me  parle  jamais  plus  qu'il  n'est 
''9iiljtÊi0t9i;iléSÊi  toiqonfi  été  madtvisa.  »  Si  telleett  sa  devise,  U  but  en  eon- 
♦  Aini  iteii  que  les  Américaina  ont  réueti  à  la  lui  ibiie  oublier. 
'  rjCependant  tous  les  Amtfrieains  ne  sont  pas  aufsâ  mSh  que  les  membres  de 
lldépntalioo  de  Cincinnati,  qui,  s'étant  avisés,  avec  eette  audace  vantarde  qui 
est  dans  le  caractère  des  Américains,  d'appeler  leur  ville  lareine  de  l'ouest,  ont 
applaudi  Kossuth  à  outrance  lorsque  ce  dernier  leur  a  ISût  observer  que  le  mot 
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de  reine  ïUi  àcvnil  pas  se  trouver  diuis  la  bmiclie  tlebduniorratcp.  Qiielques-MDS 
(el  le  iioinliK  t  ji  ost  grand)  ciaigpcDl  d'èli'e  dupe^,  el  émelknt  lits  doutes  sur 
la  siiblmniu  de  )a  uMssionque  KoiMil^  s'e^l  dooQ^.  Déjà  il  awaii  dû  r<k:rimi- 
ncr  Qontre  U»  insinuations  du  colonel  >fr'«bb,  réda^^Wur  d'un  jpnrml  de  New- 
York,  le  Courrm  mtd  inquirer,  qui  mi^mi,  ^oolHr  <ar|Bie  imiNurdoMialiie  pour 
lequel  U  m  été  fané  tee  wi  deekfiicte-^  I»  fnm^  te  U-  p»ilril«<iiMérjté 
de  KMntfh,  et  en  a»art  prk  lesl»  pour  ificiatea  d^inpàéti  les  wi§uWmmê  àe 
TEurope.  LeiillèBitt  kLdevooifiiMttoiIft-eit.tfclMi^en  pai^a^  en  jugeDiKir,  qui» 
dans  le  banquet  offert  par  le  barrcmi,  a  o«é.  mal^l^  lai.eci»et  lus  iiytious,  dwe 
netteiueni  son  o[)iniun  sur  la  dé|Uoiable  polilique  d  in{4irvanliOQ4AVs>la4|eelie 
Tex-dictateur  chmbe  li  «ntrainer  l»&  Kt^^ts  1  ui^.  lvi>s«utli  voit  bioii  que,  s*il 
arractu}  mu  oiaeses  ardente»  leurs  appiaiuiiésemenë,  il  ne  gagutj  iiutre  dans 
Topinion  des  gens  réellejiiaii  écUiiÀ».  «t  qu  il  m-  léiuml  qM  a  ùciuiuirer  des 
etpriu  m  àtÊniÊàmt  pas  ■ieiu.^ua  4*élie  $mm^  k  pltuiaHn  neiniscs, 
il  a  laieié  pwe»  eim.méfletttiiiilenmt^t  maêétiU».  Mm  BépondaBleutnlnini  de 
Bwakiya,  qui»  Mèto  à  ta  mjiitoi  pedftfie^  m  flaieitoit  de  ^  la  iWpleiiiaHff 
meedder  à  la  guerre  :  «  Ne  voua  On  pas  à  la  diplomaliew  a-t-il  dit  avee  amer- 
tume, c'est  elle  qui  a  perdu  la  cause  de  la  Hongrie.  Ce  n'est  point  la  diploma- 
tie qui  doit  régner  aujourd'bn!,  et  j'c <f»ct(»  voir  btanlôL  i'opink)»  publique 
pn»idrc  la  place  de  la  diplamalie.  »  K\\  etiel,  knssuih  aurait  pias  de  cJliances 
du  succès,  il  faut  en  convenir.,  s'il  lut  i^tiiiiiifftit  eu  Aaiériquii  liu  i  a<iiMiaii)n  des 
maases  pour  i'eiëgiiiiûn  de  scsproiatSk  Lâ  jttuu  raûiiie<ûù  û  faiaaiioaUet^fMNise 
en  innwniiwrt  l»d<»iitoaBitde>Mewfc^eih»ilrinitai!ai<  «m  eMtoiiiM  aniMei- 
lecie  diplwMtiqne  qve'le  coogiè»  MdbdëdMé  fM  néoif tiea  diait  vm  af- 
ceptioB  individoelle  et  mm  poMtâfa^  Cella  fmimtl^i^M^fmàtèi  danaJa 
ckamUre  des  reprësentans,  un  men4ae^  H.  Hebard,  8'«aL  levé  pour  ddclawr 
•  qu'il  devait  être  bien  entendu  de  tout  le  monde,  de  ibMBR||h  klà*nève«  4|ae 
celle  réception  n'aurait  anctin  caractèrfi  f>nlitîque. 

Oii  on  iif  s  clonne  pas  si  nou&  iusistuiis  ainsi  sur  racciieil  fait  par  les  Amé- 
riULiab  a  M.  Koâ»ulh.  Outre  les  détails  de  mcuurs  que  nous  fbumit  son  voyage, 
il  y  a.dans  ces  ovaUona  peut-ètia  le  commancemenl  d'iuia  nouvella  politique 
mÊiâaine,  et  piatiMia  aaari  le  ftésega  de>  greswi éFÉMnnBt  CepaMleiat 
deeineiïeeeooidMM  en  wiii  lioa  dani  aMewMdaepeirfaalaHeaawia»aaHe 
politique  sveiigle^  qui  paoft  paa>  «tartnet  fila  lais  qa7l]»  «^wMeitet 
aller  les  ardenadénoenateade  rL'»ion,  mais  qui  oertainaBient  peat  leur  eoilier 
plus  cher  qu'ils  ne  voudraient.  Dans  le  aënat,  MM.  Cleineos  el  Deii^as  ont  hian 
pose  la  que^^tinn:  îh  mit  (\6r\rincè  celte  trw'tîqtîe  qtii,  sous  prétexte  du  non- 
interventjoii  ol  de  nmiti  iilitt',  est  unr  vi-ntalihi  iiUttryenlion,  et  jette  lefr  États- 
Lius  iiors  de  leur  politique  tradituinneile.  Daiis  la  chambre  dca  repudâenlans, 
OÙ  l'on  aurut  dû  a^attendre  à  plua  dé  turbulence  démenaliqae  eiteore  que 
daDS'Ie'aéaat;  lie-dlIciMiBae^t  été  plai ealnm  VMOielaiailb.aiBiUt,  pew- 
laot  dteanatoda  PiiabaaM,  a  ftdt  undlaaian  fMa  d^binBaB»  liiiWia—iei«n 
centre  les  honœiRe  qu^on  rendait  à  HeMaibi  Pferae  rennitede  la  néeiln- 
tion,  ainsi  qu'il  I*^  i^elé,  et  auqud,  a*-t-il  i^ulé,  je  piriftw  da  beaucoup 
nos  Pierres  les  chasseurs  des  états  de  l'onest  »  Toutefois  ces  acrens  modérés 
se  perdent  â^ns  le  bniif  des  acrlnmations  entiiousiastes.  Les  Américains  sont, 
à  l'heure  qu  il  est^  saua  1  inlluence  d'un  défir  nioleDt,  le  dciir<  de  peser  à  leur 
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tonr  du»  h.  iMltaoedtt  iMétltl  wmpêtm.  Jusqu'à  présent,  il»  élaiart  raids 
un  ëMfIrIcliMntfniâPieBin,  0t,  smiricar  oomneree,  ils  ne  ceuqrtaient  que 
pour  rjMiélffOtt'tOBte  fl^li.  Ihiliifflimt  fly  ftn^pilMBftt  te  fvÉlliifiie'  MMipésniCt 

ils  sîBshiiKnt  dans  les  affaires  de  notre  continent.  Os  enr^iirm!  «les  luttes  et 
lancent  (îes  âéfis,  en  atlen<*nn1  qiî'ils  lancent  fa  i,^crre.  L'expédilion  de  Cuba 
et  nvnfinnc  derpiTt^cs  à  Koîisuth  ,  sont  là  le^?  <\ru\  fru'fs  pnr  lesquels  ils 
sont  entrés  sur  l  i  scène  générale  du  rironde.  Nous  aurions  souhaité  que  ce  fût 
par  d'autres  actions  qu'ils  se  fussent  ainsi  rëTtîKis  à  Tunivers;  mais  aujourd'hui 
il  n'est  phis  temps  :  ils  sont  skie»  engagés,  du  moim  compromis  dans  les  iu- 
lAéls  de  rBarope.  Ils  le  scwUfawt  pe«l*4lre  bientôt,  peat-dife  rem-Us  senti 
d^  e»  wymA  les  mhkÊKÊànatê  de  tootw  Iss  grandes  peinances  se  tenir  M- 
dément  à  Técart ,  et  les'mtnlstNB  d* Autriche  et  do  Russie,  le  eherriier  Husel- 
mann  et  M.  Bodisco,  annoncer  qu'ils  prendraient  Icwtt  passeperte,  si  la  récep- 
tion Totéc  por  le  congnN  r\  Ko«î^uth  ;^vait  Mmi. 

En  ce  moment,  ils  se  hvi  ont  à  lîùiie  (anfaronnades.  «  L'Autriche  nous  menace 
<le  briser  see  ivhlions  avec  nous,  s'écrkiil  récemment  ar»  sein  du  sénat  M.  Haie, 
le  free  soiter;  eh  bient  tant  nieux!  nous  déclarerons  par  un  décret  que  k 
Bongrie  fait  partie  des  États-Unis.  »  Les  journaux  ne  respirent  que  guerre. 
«  Roueévms  prendre  part  aux  prooliaioes  révelnUmis  européemies,  s^derfent- 
ili,  noue  noue  .élwrgerens  de  la  m»l  »  Lee  propoeliioiM  lea  plna  folies  sont 
fûtes  au  sein  du  eongrcs.  Depnia  Tdnhée  du  proscrit  hongrois,  les  Américains 
ont  été  pris  comme  d'une  fièvre  de  sympathie  pour  tous  les  exilés  et  tous  les 
captifs  de  la  tf^rro  •  c'o«it  t/»i!jonr<  rin^^toire  des  sympathiseurs  de  Cuba,  c'est 
f(inî«>nr>!  IWhautronient  de  refpnt  rx  ilti»  (forcrrieil  et  de  désirs  mis  au  i^irvice 
lit'  l  ai}it>itj«m  ndlionale  et  d»»  l.i  cnpuiik'  politique.  M.  Foote  u  déposé  un  projet 
tendant  à  prier  la  reine  d'Augicleri'e  de  permettre  au  gouvernement  de  l'Union 
de  recevoir  Snltli  Mriai»  et  les  mitrea  déportds  iitodals.  Il  n^est  pas  jus- 
qa'à  lord  Londonderry  qui  ne  fasie  des  iaeitateurs,  et  H.  Haie  s^est  dédaré  ré* 
ccnwneU  ndmiNiileur  pessionné  d*AM'*el4toder.  Dem  faits  surtout  dépassent 
en  importatnoe  tous  ira  caprices  et  toutes  ces  violences  :  le  premier,  ci'estle 
discours  de  M.  Walker,  sénateur  dtt  Wisconsin,  le  même  M.  WaJker  que  Kos> 
^nth  proposait  récemment  atrx  ^tats-l'ni<  ronimf>  raiididat  à  la  présidence.  Au 
bo'il  de  ce  «liscoiirs  se  trouve  un  projet  de  décret  qui  tend  à  en^awr  pour  l'a- 
venir la  politique  de  ITuion.  D'ffpres  ce  décret,  t»ur  lequel  le  sénat  ne  s'est  pas 
encore  prononcé,  les  Etats-Unis  déclareraient  à  tous  les  gouvernemeiis  de  la 
terre  qoe  tonte  irisnmelien  ft  leurs  sympathies,  que  toat' peuple  tcndDOtà  éla- 
Idir  chei  tiil  la  ftoan  répnlllleaine  aura  lenr  proleetion.  Le  second  Wt,  c'est  le 
dlfcoiirs  du  général  Cas»  vmÉtt  l'Autrlelie,  dlsooiirs  oii  il  a  suipessé  en  vio- 
ienees  teoteises  dialrftes  de  i9W,  Or,  si  tùm  aonge  que  le  général  Cass  a  des 
chances  nom%renses  ponr  la  fttltti^  présidence,  on  comprendra  riniportance 
qu'acquièrent  !^es  p?fmlp«:  Oiradriendra-t-^i  donc,  à,  comme  cdaest  probable, 
le  pouvoir  érhapi  c  aux  whigs? 

Èl  il  leur  échappe.  L'illvstre  Honri  Clay  se  retire  dééidénient  du  lu  vie  po- 
litique, et  U  a  donné  sa  démission  de  sénateur.  Lorsque  lui,  Uenri  Clay,  et 
ilBiiiel  IMster,  tous  denx  septuagénaires,  seront  deseendns  dans  la  tombe, 
€*en  sera  ftdl  de  la  pslftique  traditionnelle  des  Étata-Onls,  de  la  politique  de 
WaMiglon,  de  Pranitlin  et  d'Adams.  Le  pouvoir  passera  k  des  hommes  de 
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tempérttnent  patriotique,  à  des  esprits  exaltés  et  iUe^rés,  à  des  g^iéraux  i 

demi  sauvages,  à  des  chefs  de  bandes,  à  des  rois  de  meetingi,  M.  Foole  se  re- 
tire également  du  congrès  pour  aller  occuper  le  siège  de  gouverneur  du  Mis» 
sissipif  auquel  ses  concitoyetr^  l'onî  élevé.  11  n'a  pas  voulu  partir  sans  donner 
le  spectacle  de  quel») u  une  de  ces  séances  tumultueuses  qu'il  sait  si  bien  faire 
naître.  Il  a  remiâ  encore  une  fois  sur  le  tapis  sa  proposition  an  sujet  du  coin- 
promis,  et  s'est  emporté  en  injures  contre  la  méinoire  de  Caihoun,  cunlrc 
M.  Bhett  de  la  Caroline  du  Sud  et  M.  Houston  du  Texas,  qui  loi  ont  bien  îendu 
ses  impertinences.  En  dehors  de  ces  discussions  grosses  d*orages  à  Teodroit  de 
la  politique  d'intervention,  nous  n*avons  à  signaler  que  les  interpeUations  du 
général  Cass  sur  les  affaires  du  Nicaragua.  La  dii^cussionn^a  pas  encore  abouli 
à  un  résultat,  mais  il  y  a  là  encore  le  sujet  de  discours  audacieux,  de  bra- 
vades, de  cris  de  puerre;  il  en  est  de  niinnc  de  raflaire  de  M.  Thrasher,  ci- 
toyen américain  résidant  à  la  Havane  et  emprisonné  comme  complice  de  l'ex- 
pédition de  Cuba;  ii  en  est  et  il  en  sera  désormais  de  même  de  toutes  les 
affaires  des  États-Unis  avec  les  puissances  étrangères.  La  témérité  a  remplacé 
maintenant  Tantique  sagesse;  il  est  à  craindre  que  rintenrention  ne  remplace 
aussi  la  neutralité. 

Nous  voudrions  plus  souvent  aussi  jeter  les  yeux  sur  les  républiques  espagnoles 
répandues  dans  l'immensité  du  continent  américain,  et  suivre  de  plus  près  leur 

turbulente  histoire.  Ce  n'est  pas  seulement  une  ardeur  de  curiosité  qui  nous  y 
pousse,  c'est  Taltrail  qui  réside  Jans  l'étude  de  tous  les  mouvemens  de  la  civi- 
lisation; c'est  aiissi  celte  multilude  d'intérêts  de  tout  genre  qui  rattachent  ces 
jeunes  pays  à  l'Europe  par  les  ressources,  par  les  débouchés  qu'ils  otlt  eut  a  i' in- 
dustrie, au  commerce,  aux  populations  exubéiantes  du  vieux  continent.  Les 
républiques  du  Rio  de  la  Plata  ont  eu  jusqu*ici  le  privilège  d*attirer  principale- 
ment ràttention  de  TEorope  :  c*est  tout  simple;  ce  sont  celles  qui  ont  coûté  k 
notre  diplomatie  et  à  nos  flottes  le  plus  de  tentatives  sans  résultat.  Pourtant,  à 
cAté  de  celles-là  et  avec  elles,  il  y  a  dix  républiques  en  convulsion  presque  per- 
manente, —  monde  nouveau  qui  s'enfante  lui-môme  au  milieu  de?  plus  pénibles 
et  des  plus  sau<:l  uis  eHorts;  essaim  de  peuples  sans  cohésion,  quoique  de  même 
race,  qui  loiU  des  révolutions  par  impuissance  de  la  vie  réglée,  changent  pério- 
diquemeut  de  pouvoirs  et  de  constitutions,  sans  se  douter  que  c'est  leur  nature 
et  leurs  vices  qu^ila  auraient  k  transformer,  et  qui  (bnt  du  plua  admirable  sol  le 
théâtre  d^inccssanteset  stériles  agitations!  Notons  cependant  quelques  exceptions 
beurenses  :  le  Pérou,  depuis  quelques  années,  tend  visiblement  à  s*asieoir,  et 
oontinue,aij|jonrd*hui,  sous  la  présidence  du  général  Echenique,  àsedévelop» 
per,  comme  sous  la  présidence  antérieure  du  général  Castilla.  Depuis  bien  plus 
long-temps,  depuis  1830,  le  Chili  jouissait  d'une  tranquillité  féconde,  troublée 
seulement  par  des  pe^^u^^,^tion«  récentes  qui  durent  malheureusement  encore. 
On  sait  quelles  complications  L\t( neures  pèsent  sur  la  situation  des  états  de  la 
Plata;  bien  loin  de  s'apaiser,  comme  on  l'espérait,  eUes  se  sont  aggravées,  dans 
ces  derniers  temps,  de  Plntervention  active  du  Brésil. 

Tout  Indépendans  qn'Qs  soient  les  una  des  antres,  cea  pays,  à  vrai  dire» 
njont  au  fond  qu*nne  même  histoire,  parce  que  leurs  origines,  leiûs  traditiona, 
leurs  besohis,  leurs  tendances  et  leurs  vices  sont  les  mêmes.  Les  mêmes  pro- 
blèmes moraux,  éeenoniques,  poUilques,  s'agitent  chex  tous  à  travers  des  dif- 


.  kj:  i^cd  by  Google 


REVUE.  —  CHRONIOLE.  393 

férenccs  plus  superficielles  que  idelles.  Un  trait  ëgaleniont  romnuin  aux  uns 
et  aux  autres  au  noilieu  de  la  rude  claboralion  à  laquelle  ils  t«out  en  proie,  c'est 
la  luaitie  des  imitations  européennes.  Dans  la  partie  seplentrionalc  du  continent 
so4*aniéricain,  il  y  d  aujourd'hui  une  de  ces  jeunes  republiques,  laNoiiteUe* 
Grenade,  qui,  le  eroiiait-on?  est  pleinement  sodalisfe,  et  ce  n*est  pas  un  parti 
seulement  qui  se  pique  de  socialisme  :  e*eit  le  gouvernement  lui-même,*  à  la 
Xétt  duquel  est  le  général  Hilario  Lopez,  président  depuis  le  7  mars  1849.  Toilà 
un  des  efTets  à  distance  de  la  révolution  de  i$48;  elle  a  duré  plus  long-temps 
CD  AmériqtJc  qn'^n  Europe.  Tout  que  le  socialisme  européen  imapine,  le 
gouvernement  néo-grenadin  s'applique  à  le  réaliser  par  ses  actes.  Il  est  le  hé- 
raut de  la  vérité  démocratique.  Une  tentative  d'insui  rection  a  eu  lieu  récem- 
ment dans  le  sud  de  la  Nouvelle-Grciiadci  elle  a  ctc  comprimée,  et  Fadminis- 
tntibn  actuelle  s'occupe  de  préparer  par  tous  les  moyens,  pour  1852,  rélection 
à  la  présidence  d'un  candidat  appelé  à  aciiever  la  réalisation  de  la  vraie  démo- 
cratie. C'est  le  général  Obando,  autrefois  accusé  de  complicité  dans  l'assassinat 
du  général  Sucre,  qui  est  choisi  pour  ce  rôle,  et  il  n'est  point  impossible  qu'il 
ne  soil  élu. 

L'histoire  du  soriaîi'îinf  amt^ricain  vaut  bien  la  peine  d'être  faite  à  part,  d'au- 
tant plus  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Nouvelle -Grenade  qu'on  peut  l'ob- 
server. On  Ta  vu  également  faire  irruption  à  l'autre  exlréniité  de  l'Âmérique, 
au  Chili;  il  est  vrai  qu'il  y  a  été  jusqu'ici  complètement  tenu  en  échec*  Une 
première  fois»  en  1848,  sous  le  coup  des  nouvelles  d'Europe,  il  s'était  organisé 
i  Santiago  et  dans  les  principales  villes  de  la  République  tout  un  ensemble  de 
ehibs,  de  sociétés  secrètes,  de  manifestations  patrioUques  et  de  soulèvemens 
que  le  président  d'alors,  le  général  Bulnes,  dispersa  en  un  moment  d'une  main 
vi<:niircnse.  En  1831,  au  mois  d'août,  le  terme  de«  pouvoirs  du  général  Bulnes 
étant  arrivé,  une  nouvelle  élection  prc?i(ientielle  avait  lien  et  amennit  au  pou- 
voir lin  des  hommes  les  phl^  <  nisifiLralilL'N  <ln  Chili,  le  plus  érament  des  con- 
servateurs de  ce  pays,  M.  Manuel  Monll.  L  ancien  parti  révolutionnaire  chilien, 
qui,  pour  se  rajeunir  sans  doute,  a  arboré  depuis  1848  les  couleurs  socialistes, 
a  cru  probablement  l'heure  propice,  et  il  a  bit  explosion  aux  deux  extrtknilés 
du  pays,  dans  les  provinces  de  Goqoimbo  et  de  Concèpckm;  le  chef  de  cette 
insurrection  parait  être  un  général  mécontent  qui  est  allé  lever  son  drapeau 
^ns  le  sud,  le  général  Cruz.  D'après  les  dernières  nouvelles,  un  mouvement 
aiir;iit  éclaté  môme  dans  la  ville  la  plus  commerçante  du  Chili  ,  à  Valparaiso; 
niii<  le  <,'onTernenienl  paraît  dc'jà  s'être  rendu  maître  de  ces  insurrections.  C'est 
Tancien  président  lui  rnème,  le  général  Bulnes,  qui  est  allé  réduire  les  insur- 
gés du  sud.  .Si  loin  qu'il  soit  de  nous,  nous  souhaitons  bonne  chance  à  ce  pays, 
qui  a  dû  une  prospérité  réelle  à  vingt  ans  de  bonne  conduite  et  de  pratique  sin- 
cère d'une  politique  conservatrice.  Pour  donner  la  mesure  du  mouvement  du 
Chili,  nous  n'aurons  qu'à  dire  que  dans  les  six  premiers  mois  de  18S1  son  com- 
merce dMmportation  et  d'exportation  s'élevait  déjà  à  près  de  60  millions  de 
firancs.  C'est  bien  quelque  chose  pour  un  pays  d'hier.  Des  émigrations  alle- 
mandes sont  venues  s'établir  sur  eei  tain?  points  du  territoire  qui  leur  ont  été 
concédés.  Des  chemins  de  fer  comm<«ncent  déjà  à  être  constniits.  L'exploitation 
des  mines  de  cuivre  et  d'or  ou  d'argent  prend  chaque  jftur  plus  d'extension. 
Le  nouveau  président,  .\i.  Montt,  est  le  légitime  héritier  de  la  politique  qui  a 
amené  ces  résultats,  il  serait  certainement  regrettable  que  cette  politique,  qui  a 
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Citt  da  Chili  la  première  des  républiques  américaines.  Tint  échouer  dcuaiit  quel- 
^iies  miiéraldis  dcbanUburées  de  lévolutionDsâras,  q«i  n'ont  pu  même  le  mé- 
rite de  la  spootanéilé  et  de  roriginalité  dans  leurs  passions  anarcbiqucs. 

Au  milieu  de  ces  jemies  états  de  TAmérique  du  Sud,  Thistuirc  des  républi* 
ques  de  la  Plata  a  un  caractère  à  part,  en  raison  dus  complications  extérieures 
qui  s*y  mâleiil.  Nmiis  avans  plus  d'une  fois  appelé  raltcnlion  de  nos  lecteurs 
sui  tctlc  éliaui^e  lu>iuiro,  dans  laqu<>)le  lu  France  a  liKilhi  ui  cuiKjiLnl  son  rôle 
depuis  quiii2«i  ao^;  il  ua  parait  pat»  ^ue  sàm*  so^ou^  au  iiuuL.  LU>:,c  lùzarre 
dans  cette  question  :  quand  les  complicêtions  eitéiienres  icmUûit  à  graod*- 
peine  pris  de  se  dénouer,  les  difflfiiltés  ranaisient  par  Je  cMé  intériem',  et 
perpétuent  une  cooAision  an  sein  de  laquelle  il  est  auisi  difficile  de  noonnaUrs 
la  vérité  sur  la  situation  de  ces  états  rivaux  que  de  discerner  rintérèl  deli 
France,  compromis  dans  ce  conflit  de  prétentions  opposées.  L'an  dernit  r,  on 
s'en  souvient  sans  doute,  un  double  traitd  avait  été  signé  par  M.  l'amiral  Le- 
prédour  avec  le  chef  <ie  la  Cunfédf^ralion  Ar^enlino,  le  géiiéiiiJ  Ro^as,  et  m)» 
alUé,  le  général  Oribe,  <|ui  as>iéL;euil  Moutevideo,  revendiqudul  le  lilre  de  pré- 
sident légal  de  la  République  Oi  ienlale  :  ce  traité  ne  fut  point  approuvé  alors 
par  rassemblée  législatif e  Cnmçaise,  et,  il  y  a  quelques  mois,  quand,  après 
quelques  modifications,  ii  était  très  prolMitileaant  sur  Je  point  d'être  ratifié,  la 
siltiatioa  avait  complètement  changé  dniace  sur  les  bords  de  la  Plata.  Dans 
rinlervalle,  le  général  trquiza,  gouverneur  d'une  des  provinces  de  la  Confé- 
dération Argentine,  TCntre-Rios,  avait  secoué  rautorité  de  Rosas  et  avait  pris 
parti  pour  le  gouvernement  de  Montevideo,  près  de  snccomher  devant  les  armes 
d'Oribe.  De  concert  avec  le  ^'énéral  Garzon,  nommé  commandant  en  chef  de 
1  armée  orientale  par  le  ^ouvi  rnement  monlévidéen,  il  avait  réduit  Orihe  lui- 
même  à  capituler.  Ld  ce  uiomeul,  appuyé  sur  ses  récens  uUiés  les  Orientaux, 
le  général  Urquiza  parait  s'occuper  à  fiére  paasnr  une  année  snr  la  rive  droite 
de  la  Plata  pour  attaqi^  Rosas  sur  son  iarriloire  mèma,  el  Je  détruire,  s'il 
peut.  Son  ambition  est  asses  transparente  :  c^est  celle  de  se  mettre  à  la  place 
du  chef  de  la  ConfiSdéruliun  Argentine.  t'rQuiza  rcussira-t-U?  Sans  rien  pré- 
juger, ii  est  fort  permis  d'en  douter.  Ce  n'c&t  pas  la  première  fois  que  l'habile 
el  vigoureux  dictateui-  arjentin  a  été  attaqué  sur  le  sol  même  de  la  Confédé- 
ration,  et  qu'il  a  triumpUé  de  «<  >  onnetni^.  On  pi^ut  ?c  souvenir  du  sort  du 
malheureux  général  Lavalle,  (jui  it^ait  cu  i.;*^{»tiuiant  un  mumcril  à  sa  disposi- 
tion les  vaisse&uk  et  même  l'argent  de  la   rajice.  Quui  qu'il  en  soit,  c'est  évi- 
demment ici  une  phase  nouvaUe  de  laqaieatlMi  da  la  Plate.  Ce  qui  caradérlse 
au  surplus  cette  nouvelle  phase,  c'est  moins  enoers  Ja  tentetwe  du  générsl 
Urquiza  que  rintenrention  décidée,  oUBoilIa  du  Brésil,  qui  s'est  msuiCestée 
d^à  par  des  actes  imporlaos.  Non-saulement  les  «aivseauz  et  Targent  brésiliens 
secondent  dans  la  Plata  Texpédilion  d'L'r(]uiiia,  non^seulemont  ks  troupes  de 
Teiiipire  (int  coopéré  à  Texpulf^ion  d'Orihe,  mais  encore  le  Brésil  a  signé  avec 
le  gouvernement  montévidéen  trois  traités  assez  graves  :  Tun  de  délimitation, 
l'autre  d'ailiance  offensive  et  défensive,  le  dernier  de  comuierce  et  de  naviga- 
tion. Or,  sans  vouloir  muulrei  trop  de  sévérité  à  l'égard  de  ceB  trailés,  il  est 
Impossible  de  ne  point  remarquer  que  le  pnemier  concède  une  portion  du  ter- 
ritoire oriental  au  Brésil,  que  Je  secead  lui  àëkm  nn  dMlArd^ooenpation  miU- 
taire  qui  peut  devenir  périlkns,  et  ^  Je  tnaisifenie  «mbln  dcstfné  àcoumr 
les  stipulations  précédantes  par  te  ffudamadten  da  princîpaa  Ivi^n  Ubénuiaeo 
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nnlièrede  ntfrigrilion.  Allons  ati  fond  dte  t-ho^  :  ce  n*e«t  tà,  en  réalité,  qn'ane 
tnanifesTaflfon  nmivelle  ée  cet  nnf^i'^onfsnte  tjtJi  cxisfaîl  aiilrefoi*;  ers  |W- 
nif;p«  fintr'^  TF^iKiirno  rt  Ir  î'nrtniial.  Le  P.rf^crl  ol  Ros;fs  onl  nM  iioilli  chacun 
DitM  lUti^e  de  t  es  hames.  Depuis  long-temps,  le  territoire  oriental  est  le  champ 
(le  hatdille  où  éciatent  pérbdiffnemeTit  ces  sdculaires  hos^tilités.  Le  Irailé  de 
1828,  qui  a  érigé  la  Bande  Orienlaie  en  état  indépendant  sortis  la  médiation  de 
TAngleterK,  «mit  précisément  potit  IHM  ^Instituer  on  fntermédiaire  destiné  à 
aBwriir  cet  antagonisme  traditionnel.  Comment  ee  traité  a*t-n  été  exéenté? 
A  vrai  dire,  il  ne  Ta  point  été  dn  tout,  et  il  ne  l*est  point  encore.  Si,  depuis 
quelques  années,  Ro^as  a  pu  être  aOMisé  de  menacer  rindépondance  de  la  Ré- 
{"iMique  Orietitiile,  le  Rrésil,  en  ce  moment,  non?  paraît  défendre  trop  chau- 
dement eette  indépendance  pour  ne  point  la  menacer  (iuel(]ue  peu.  Au  r<'ste, 
l'attitude  directement  olVensive  pi  rse  par  le  L-onvernement  brésilien  contre  le 
générai  Rosas  lent  évidemment  de  cette  question  une  question  de  vie  ou  de 
nort  p<mr  le  dictateur  argentin,  et  crée  tout  an  moins  un  péril  très  grave 
pour  le  Biéril  Ini-aiême,  qui  n*cst  point  sans  faiblesses  intérieures  liiciles  à 
etplotler.  I«squ*ici,  Rosas  B*a  potot  atgi;  Il  s^eM  contenté  de  dénoncer  à  TAB" 
gletem,  mëdlatriee  dans  les  stipulations  de  1899,  la  Tïolation  de  ce  traité  par 
le  gouTernement  bré$Hien.  Il  se  fonde  sm*  ce  que  la  puissance  décidée  à  re- 
prendre les  hostilités  ét«ît  tenue  d'en  avertir  l'autie  six  mois  avant,  et  d'en 
dmioer  coïi»ai»sanee  à  la  puissance  riTédiatrire.  Noirs  devons  attendre  les  ré- 
Mdlat<  prochains  d'un  conflit  ainsi  remis  au  sort  des  armes,  à  moins  (pie  la 
iiiédiatèon  déjàoiVerte  par  TAnsleterre  ne  soit  une  fois  encore  acceptée  par  les 
deux  états  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains. 

Mais  dan»  ces  eomplieatfons  nouvelles  qnelle  sera,  dira-t-on ,  Tattitade  de  la 
FnnoeT  W.  le  contPMHwiral  8uin  Tient- en  ce  moment  même  d*être  nommé  an 
commandement  de  la  station  de  la  Hâta;  une  nouvelle  mission  diplomatique 
va  cinirler  vers  ces  contrées.  Nous  n^avons  pas,  cela  se  conçoit ,  la  prétention 
de  pénétrer  les  in-ilruclions  du  crmivernement.  Le  rôle  de  la  France,  quant  à 
fmi<,  nous  s«?rnble  bien  simple.  Si  nous  nvon<  depuis  si  long-temps  dépen^é 
iwlre  .irp:ent  et  noseflbrts  potn-  préserver  rindcpcndance  de  Montevideo  contre 
les  eiiipiètemcns  cft  les  tentatives  de  Rosas,  il  est  évident  que  noirs  ne  saurions 
afeaodonner  aujourd'hui  cette  indépendance,  si  die  était  menacée  d'un  autre 
cétë.  R  eat  dans  nos  droits  et  dofts  notre  dtsvoir  de  la  déltetidre  par  toutes  les 
ressourcée  ée  Tactto*  diplomatique.  Quant  au  surplus,  nous  Tavouons,  le  passé 
nons  sert  de  le^fOi».  La  Prartce  sait  ce  qull  en  coûte  de  vouloir  favoriser  la 
fiuerre  ou  imposer  la  paîx,  de  Jeter  son  nom ,  en  un  mot,  au  milieu  de  que- 
relles qui  ne  s/Mft  pfdnl  les  sîermcs.  ^'a-t-ldîe  point  un  rôle  suffisant  dans  la 
<iéfen«c  pure  et  simple  de  nos  nafinn-mx  et  de  iiotn'  rommercc?  Si  dans  ces  der- 
iiiers  temp-?  la  France  a  senti  le  pris  de  se  dégager  des  compromis  accumulés 
de  quÎTVïe  années,  et  de  ne  mesurer  son  action  qu'à  son  propre  inlérOl,  c'est 
one  rigle  dort  Une  notis  sem&fc  pas  fort  utile  de  se  départir  aujourd'hui. 

Quand  nous  parlon»  de  ce  mouvement  qui  tend  sans  cene  à  s*tecrottre  en^ 
lie  raacien  continent  et  le  ffouvean-Monde,  un  épisode  qui  s*y  rattache  par 
qodque  cété,  bien  qu''en fièrement  dépourvu  de  caractère  politique,  tient  f^ap- 
pn  notre  esprft  :  c'est  Tépouvantable  incendie  du  paquehot  f  Amazone,  qui  pour 
la  première  fors  le  trajet  entre  rAnglelerre  et  Chagres,  Ce  tragique  épi- 

sode a  un  cansictère  plus  particulièrement  douloureux  pour  nous,  puisqu'un  de 
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nos  collaborateurs,  M.  Gabriel  Kerry,  est  une  des  vii  timps.  On  a  pu  apprécier 
dans  la  Revue  ie  Ulent  pittoresque  et  coloré  qu'avait  montré  M.  (î.ibriel  Fm  y 
dans  les  Scènes  de  ia  Vie  Àlexicaine.  Son  caractère  égalait  son  talent,  r  aiuUier 
avec  ces  contrées,  il  venait  d'être  envoyé  par  le  goafenttiwiit  français  dans 
la  Califinvitf.  Il  ae  traoftit  à  bord  dt  riM«Mn«  quand  ce  navire  a  prU  fen,  et 
il  a  péri.  Mous  ne  saurions  oublier,  pour  notre  pari,  les  qualités  pideieuaes  de 
11.  Gabriel  Feiry  au  nooient  où  une  aussi  triale  tin  vieot  dénoosr  une  vie 
qui  pouvait  compter  encore  plus  4*une  ceuvre  utile  et  sérieuse,  «a.  n  Hiuia. 


La  Muse  n'est  point  in;:rate  :  si  elle  pardonne  rarement  àceuv  qui  la  tra- 
hissent ou  lui  préfèrent  de  plus  superbes  idoles,  elle  sait  aussi  recunnâitio,  k 
travers  le  bruit  et  la  mêlée,  ceux  qui  lui  restent  fidèles.  Pirlbis,  aux  époques 
les  plus  troublées,  au  moment  où  les  esprits  sont  le  plus  violemment  distraits 
par  les  spectacles  extérieurs,  on  est  tout  étonné  de  voir  mtlre  aupràs  de  soi 
une CBUvre  vraiment  poétique,  pareille  à  ces  fleurs  sauvages  nées  dans  un  cvcu^ 
de  rocher,  à  quelques  pas  de  la  tourmente  et  des  récifs.  Que  leur  a*t-il  fallu 
pour  éclore  et  pour  vivre?  X  la  fleur,  un  abri  où  elle  pùt  attendre  la  poulte 
d'eau  et  le  rayon  de  soleil;  au  livre,  une  ame  sincèrement  éprise  de  poésie  et 
d'art ,  fermée  à  tout  ce  qui  passionne  ou  irnle,  ouverte  à  tout  ce  qui  féconde 
cl  vivifie. 

D  y  a  vingt  ans  que  H.  Briseux  publia  le  poème  de  JCorîa.  Cétait,  on  s*en 
souvient,  le  temps  des  grandes  conquêtes  et  surtout  des  grandes  promesses: . 
chacun  apportait  ou  son  dbef-d^œuvre  ou  son  programme,  et,  qudleB  quotient 
été,  plus  tard,  les  déceptions  et  les  défaillances,  il  fitut  bien  convenir  qu'il  y 

eut  là,  pendant  ces  quatre  on  cinq  années  fugitives,  un  épanouissement  de 
vie  et  de  jeunesse  litterairt'  qui  eut  «on  prestipe  et  son  éclat,  M.  Hrizcux 
arriva  le  dernier,  le  lliu^ll^  l  i  ii\ ml  el  ie  plus  liurable,  dan>  le  groupe  glo- 
rieux. Cette  simple  histoire  de  .tfune,  s'exhalant  comme  ie  parfum  matinal 
des  landes  et  dëi  bmyires  bretonnes,  ne  pouvait  avoir  un  retentissement 
bien  sonore  ni  do  bien  ainUtleuses  destinées.  Pourtant,  dès  ki  piemlen  mo- 
mens,  sa  place  ftat  marquée  parmi  ces  pages  d*éli1e  qn*on  a  lues  un  jour  avec 
charme,  et  que  désormais  l'on  n'oublie  pas.  Depuis,  M.  Brimux  a  agrandi  sa 
manière.  Dans  les  Ternaires,  dans  le  poème  des  Breton*,  il  a  fait  vibrer  d'une 
main  plus  vigoureuse  des  cordes  plus  âpres  et  plus  viriles;  mais  Marie  est  de- 
meurée, pour  lui,  cette  œuvre  de  prédilection  et  de  point  de  départ  à  laquelle 
le  poète  aime  à  revenir  de  temps  à  autre,  comme  à  ces  sources  vives  dont 
rien  ne  remplace  la  transparence  et  la  fraîcheur.  Aujourd'hui,  voici  que  M.  Bri- 
leux  vient  de  donner  un  pendant  i  cette  gracieuse  Jforîe.  Mnel  al  /Vois,  ce 
petit  poème  que  nos  lecteurs  connaissent,  n*a  rien  à  envier  à  ce  que  Pauteur 
a  écrit  de  plus  délicat  et  de  plus  charmant.  Nola,  la  belle  venve  de  Corré,  est 
bien  la  sœur  de  Marie.  Elle  en  a 4a  simplicité  naïve,  l'élégance  naturelle  et  in- 
time. Dans  un  temps  où  on  a  tellement  abusé  de  la  couleur  locale  et  oùfl'arl, 
sous  ce  vain  prétexte,  a  si  wnvent  oublié  sa  mission  véritable,  on  doit  savoir 
gré  à  M.  Brizcux  de  nous  montrer,  dans  un  cadre  choisi,  ce  que  doit  être  cette 
couleur  locale  entre  les  mainâ  d'un  aiUâte  sérieux.  A  coup  sûr,  il  suilil  de  lire 
vingt  vers  de  PrimA  el  JVoie  pour  se  sentir  trsnspirté  en  pleine  Bretagne. 
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Paysage,  costumes,  noms  propres,  personnages,  caractères,  tout  porte  l'em-  , 
preinte  du  pays  natal;  mais  comme  ces  tiaits  sont  distribues  avec  luesurel 
coaune  jb  eoneoanot  à  ftire  valoir  le»  deux  principales  figures,  au  Uairde  k»  " 
éloaflbr  au  de.les  «meindiir  sous  des  enjolivenens  panallesl  Ptiinel  et  Nola 
sont  dsBx  a^ifuis  ,Tâ(u8  à  la  mode  de  leur  profinee;  mais  leur  amour  parle  la  i 
langue  immortdle,  et  leur  physiODOmie,  dans  œ  cadre,  n'en  ressort  que  ^dus 
franche  et  plus  nelle.  M.  Brizeux  a  donné,  pour  cortège  et  pour  couronne  à 
ces  rustiques  fiancés,  d'autres  poésies  champêtres  qui,  loin  de  troubler  Tbar-  ■ 
niûnie  du  livre,  semblent,  au  contraire,  raccompagnement  naturel  de  cette 
dokce  légende.  Un  du-ait  un  chœur  champêtre  s'élevant  des  bords  de  Tlzole  et  de 
TAven,  ses  deux  rivières  préférées,  et  alternant  avec  les  amoureuses  mélodies 
ds  jeune  pâtre  et  de  la  belle  veuve.  Partout,  dans  ces  pièces  déiachées  comme 
dus  SOD  poème,  on  reconnaît  cette  manière  sobre  et  èbaste,  ennemie  de  toute 
grue  0Mtice  ou  mignarde,  que  M.  Briieux  a  su  conserver  au  miUeu  des  en- 
tndoemens  contemporains.  Partout  on  sent  circuler  cette séve  des  vieux  chîlnes» 
ce  souffle  des  collines  de  Cornouailles,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  Rre- 
tagne  des  romances  et  des  troulïadours  de  salons.  £ofin,  pour  parler  comme 
M.  Brixeux  lui-même , 

Cn  vert  firanc  imprégné  d^une  senteur  sauvage, 

voOà  ce.  que  Ton  rencontre  à  chaque  pas  . dans  cette  poësie  qui  ne  connaît  ni 
le  dînquant  ni  le  Tard,  et  ce  vers  du  poète  pourrait  servir  d^épJgrapbe  à  tout 
cet  aimable  livre. 

On  le  voit,  il  y  a  toujours  une  place  pour  le  vrai  talent,  toujours  un  mot  à 
en  dire;  mais  que  dire  de  la  médiocrité  confiante,  remplissant  un  gros  volume 
de  vor<  sans  poésie  et  de  maximes  sans  pensée?  Hélas!  nous  ne  demand«>ri<>ns 
pas  mieux  que  d'encourager  M.  Léon  Pirliut,  auleur  de  ces  Maxnnes,  Apprr- 
dations  et  Poésies  :  sou  ouvrage  est  rempli  de  bonnes  intentions,  et  on  peuL  au 
moins  k  louer  d^avoir  attaqué,  en  prose  et  en  vers,  des  doctrines  dangereuses. 
U  se  bonia,  par  malbeur,  tout  son  méritCt  et  il  nous  est  Impossible  de  voir 
eu  M.  Picliot  ni  un  successeur  de  LaroctaeToucauld,  ni  un  dmule  de  M.  de  Mus- 
set. Comment  caractériser,  par  exemple,  des  maximes  telles  que  ccUe-ci  :  «  On 
a  écrit  deux  fois  pour  les  femmes  l'Jrt  d'aimer;  il  serait  bien  temps  qu'on 
écrivît  une  fois  pour  elles  l'art  de  pratiquer  et  de  conserver  la  vertu?  »  A  coup 
siîr.  ccln  est  vrai;  i!  est  très  honorable  de  le  penser  et  de  le  dire;  mais  on  con- 
çoit qu  uu  livre  coiiiposé  ti  un  millier  de  maximes  de  cette  force  n'ouvre  pas 
sur  le  cœur  humain  des  perspectives  bien  nouvelles  ui  bien  profondes.  On  ue 
peut  que  s^indiner,  ISeimer  le  volume  et  passer  outre. 

Pomfanl,  ces  v^tés*  trop  vraies,  ces  truMms ,  comme  disent  les  Anglais^ 
qii*nne  intelligence  naïve  peut  seule  prendre  pour  des  pensées  originales,  sont 
aMDie  bien  préférables  à  ce  que  nous  appellerons  le  délite  de  la  fuitaisie  chez 
les  hommes  sans  talent.  Sterne,  Swift,  Henri  Heine,  tous  ces  humoristes  émi- 
nen-j  qui  ont  fait  chatoyer  la  raison  au  feu  de  leurs  cupriceK,  comme  le  diamant 
au  Hjk'il,  pdur  en  augmenter  l'éclat,  ne  se  doutaient  pas  qu'ils  auraient  un 
jour  pour  disciples  MM.  Ldmond  et  Jules  de  Concourt,  et  que  ces  disciples 
éinnges  écriraient,  sous  ce  titre  vague  et  cabalistique.  En  18...,  quelques  cen* 
faines  de  pages  qui  ressemblent  è  un  défi  jeté  è  tout  esprit  et  à  tout  bon  sens. 
S'occuper  d'an  pareil  livi;e,  signaler  cet  excès  de  ddmence,  le  prendre  an  aé- 
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rieux  stirfotfl,  n'est-ce  pns  lui  ïmre  tro|>  ri'honnrur"?  N'est-ce  pas  trop  bénéintr- 
leinent  m  prêter  au  vtBQ  secret  éét  nvAmn^  qui  ont  espéré  obteaîfr,  à  foixe  de 
folies,  ratinilicn»  qHIÊà  ii*(MlMMtaiiwit  pm  m  itttmt  Amt  Jm  tôles  ImIIbm? 
N'iaponéi  VMatn  uwwrtpé  sm  Jtitiiis%«rlM0i  pwir  les  èég&Cdgt  ét 
Tifresie,  peut  mak  ««a  otHIté  éins  tioire  litMniUfe,  et  fl  ii*eet  ]»s  inti  de 
faire  voir  à  (fnelquM-uns  de  nos  fttMlrcs  jusqu'od  peuvent  mener  leurs 
jeanes  admiratleurs  par  leur*:  fmrîiiinxcs  de  rfîtan  et  de  foyer.  Il  est  liicn  en- 
tendu qnr,  dam  ce  îrrrc  de  MM.  de  f^onrmtrt,  tout  ce  qui  osl  rt^cit,  intrigue, 
cadre,  second  f»laii,  perKonnaire?,  échappe  à  l'arrult^c  et  ne  forme  (]irun  indé- 
chfflraMe  ûhfim.  Autant  vaudrait  laisser  tomber  au  ha^rd  sur  ur.e  torte  tontes 
les  eoule«irs  d'titie  pfltette,  et  prétendre  ensuite  qu'on  a  fait  un  tableau;  mais 
il  y  a  uft  t^mpitte  où  li!S  eoletin  ikMs  doitneift  leurs  jut^ieiiiÉPM  IIHdiiLifes,  d 
céMit-là  est  ettn  euilêmt  :  «Badne  n*e  Jenniis  oonno  de  la  pBsskm  <iiie  ce  qn^t 
vo«lu  en  pmeger  svctt  Idf  le  petit  9ét}gné,  »  k  Corneille  «  mitrts  grand  Hié- 
rite  auprès  des  mémoires  courtes;  mais  il  a  pas  de  sublbne  plus  giteial  que 
le  9îen.  i>  Quant  à  Molière,  deux  petites  pages  sufDsent  à  ces  messieurs  pour 
démolir  sa  gloire  :  «  Qu'est-ce,  je  tous  le  demande,  que  totil  le  jrrand  monde  de 
Poquelin?  Dorincs  métaphysicienne?,  Gérontcs-Caçsandres,  Liicinflf  «  in.*i£:ni- 
fiantes,  Arnolphes  apôtres  du  pot-au-feu.  Al: nés  inipossiblej;,  Aii>t«is  encom- 
brans  de  bon  sens,  etc.  »  Nous  n'irons  pas  jusqu'au  bout  de  celte  énumératiou; 
le  début  liait  juger  du  reste/On  ne  cite  pas  Aes  Rgnes  comme  eelles-Ià  :  on  les 
noie  comme  on  noterait,  dam  une  nomenelature  scientifique,  quelques-uns 
de  ces  faits  monstrueux  qui  intéressent  la  science  par  cela  mèmeqofni  la  dd- 
jOueM.  BVM.  de  SoncOÉM  Oitt  kmN  raisons  poof  médire  de  Molière,  et  ail  i 
pour  omettre  qtielques  noms  dans  la  liste  de  ses  personnages.  Vadius  et  Tris- 
sotin  sorrt  de  tous  les  temp'î.  Seiifrment  tes  Tadius  de  tahacie  et  (^'ntelirr  mt 
remplacé  les  Ti  i>i»ot!n*;  ■^nlnn?  et  de  pelils  vers.  Voilà  toute  la  «litlércDce!  En 
\érilé,  lorsqu'on  voit  a  quelfes  extravagant  es  peut  arriver  la  fantaisie,  on  a 
besoin,  pour  lui  pardonner,  de  se  rappeler  à  quelles  fadetirs  peut  deseeudre 
'  le  bon  sens,  surtout  lorsque,  délayant  pour  la  centième  fois  le  daittant  pro* 
verbe  d^m  Ceprfc»,  il  dierclie  dam  k  CttiMifê  boargjtoHm  ndéfeil  dès  félictiés 
domestiques,  et  Mt  d*une  rofte  de  chatHlire  et  dfune  plilre  de  paiMoeflea  le 
dernier  mot  de  ti  dV^plMtolfe  «n  mHimj&: 

On  ne  passe  pas  sâns  quelque  plaisir  de  ces  petftes  querelles  de  la  fantaisie 
et  du  bon  l'eus  an  yifli>;iMi^  <1'rfn3ine  m<*lnrtfpff.  Le  Tb(^Alre-îlalien  a  n'prfs 
la  Sonnambuia  :  quelle  douce  et  fraiche  idylle!  fiellini  a  écrit  des  parliliunis 
plus  grandioses,  Norma^  par  exemple,  et  lês  Puritains;  mais,  selon  nous,  c*e8t 
dans  la  Sonnambuia  que  ce  mélancolique  génie  s'est  révt^lé  tout  entier.  Dans  ce 
cadre  mi  peu  mMeiifi,  sons  coi  nMti<|iie8  onArages,  rien  nr  sevesiettt  de  ce 
q[tti  manquait  «irjmne  moeslro  son  te  rlppoit  de  la  puisiMiiiee  et  du  soufllie; 
chaque  partie  de  ftttftré  eenconrt  à  rbarmonie  de  l'ensemble,  sujet,  person» 
inges,  dhoBMTS,  oitiiéstnè,  mélodie,  inspiration  et  style.  La  Sonfiamèula,  par 
malheur,  ne  date  pn?  d*hier,  et  il  est  impo«^ihl»'  HVn  parler  «ans  fîvmpfpr  le 
souvenir  des  «rrands  artiste <  ryne  Reîîini  eut  autrefois  pour  interprètes.  Hobnii, 
Mario,  ont  chanté  le  rôle  d'KlYino,  el  M.  Cahoiari  assurément  ne  peut  s'étonner 
qu'on  s'en  sonvicmie  et  qu'on  les  regrette.  Le  personnage  d'Amma  est  un  de 
ceux  que  la  Hfallbran  avait  marqués  du  sceao  de  cette  faidMdoillllé  poétique 
et  passionnée,  si  présente  encore  à  Tespril  de' tous  ceux  qui  Tont  applndle. 
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Sophie  <>aT6lK  est  une  Aniiiia  trop  tnigû|Aet,  trop  violente.  £lk  ne  com- 
piaid  fMOU  eUe  néglige  UnitOB  ks  chaniiMilae  dcnUeint^  du  pranier  acte, 
tMtt  oestiaèla  4»  ooi|aet«erte  villagMiie  al  ntSm  ^m  la  Maiibaaa  radait  aatc 

tant  d*^prit  et  de  ^'race.  Ccst  pourtant  une  véritable  artiste  qae  IV*  SofAîe 
Cruve.'li;  elle  a  du  feu,  de  l'audace,  une  l>eUe  voix  qui  s'élève  aoiivantà4e 
pathAiqoes  eflets.  Qu'elle  résiste  h  son  pen<  haiil  pour  rexapdration,  q^rcHe 
rdsijte  surtout  à  ses  flatteurs,  et  eilA  pourm 4^enir  ca  qu'elle  n'est  pas  en- 
core, uoe  pi'aiiiU'  càiitah  icc. 

La  reprise  de  Maria  di  liohath  a  eu  plus  de  succès  qu'on  ne  pouvait  ïcs^ 
fkat  en  congeaat  à  la  taptfriorité  de  Bancani  dans  le  rôle  principal.  Le  dé- 
ImtaDt,  M.  f  eflolti,  a  lutU  sans  trop  de  ddeavantaga  eontra  ati  éorataot  lan- 
laiir.  Ga  chaDteur  abuse  dea  tnuBaitioBS,  at  pam  lirusqaeiiiant  d\ui  ëdat 
fiifmfd4>ie  à  un  pianissimo  si  imperoeptilile  qn^on  Tantend  à  pdne;  il  a  aiaeii, 
dans  son  jeu ,  dans  ses  allures  et  jusque  dans  «on  costume ,  quelques  restes 
de  la  vieillt^  friperie  du  rnélodrame  italien  :  cependant  il  s'est  fait  jusleœent 
applaudir  au  troisième  acte.  Les  honneurs  de  la  représentntion  ont  éié  pour 
M.  Gua&co,  qui,  «IlUIs  le  rôle  de  C.halais,  s'est  enlin  révélé  comme  un  chanteur 
du  premier  ordre.  Au  premier  acte,  il  a  dit  d'une  façon  supérieure  uue  ca* 
vaÛM  étrangère  à  la  parlittoa  at  intercalée  par  un  jeune  eompositeiir,  M.  Gas- 
laldi.  Du»  la  romaiMa  du  seeood  acte,  aima  6eoia<  eem,  M.  Guaseo  a  déployé 
an  style  magistral,  un  sentiment  irrdproehabla.  Cet  artiste  dont  la  voix  ast 
iktlguée,  mais  dont  le  mérite  est  cminent,  nous  rappelle  Duprez  lorsque  com- 
mencèrent les  premiers  indices  de  décadence,  ou  Moriani  lorsqu'il  vint  nous 
dire  \os  mélodieux  soupirs  de  RavensMOod  de  cette  voix  aflaiblie,  h  demi  voi- 
lé»>,  qui  n^était  pas  sans  charme.  Tel  qu'il  est,  M.  Guasco  peut  encore  rendre  de 
^j  ands  services  au  Théi\lre-Italien,  leijuel,  dans  sa  composition  actuelle, compte, 
il  faut  liien  le  dire,  plub  d'écoliers  que  de  maîtres. 

L'Op&m-MatioBal  aooAi&ua  do  se  débattre  •iTeoaoaiaga'aoBtraoalle^sUaAwa . 
qo'apporiesil  en  naissant  cei<taina  Ihéftlres,  et  que  seablant  lui  avoir  léguée  les 
gros  draaas  de  M.  Dumas.  A  la  FtrU  du  JMni  vient  de  aaoeéder  /«  Ailla  dn 
yfonlins^  dont  la  partition  est  de  M.  Adrien  Bokldieu.  Le  sujette  la  Butte  des 
Moulins  tit  l'épisode  de  la  machine  infernale.  Seulement,  comme  il  était  dif- 
ficile de  Caire  di>  la  musique  avec  l'explosion  d'un  tonnoBu.  routeur  du  librctto 
y  a  rattaché  une  intrigue  de  porteurs  d'eau  qui  amène  tant  Lu n  (jue  mal  des 
àitu.iliuiis  musicales.  Brichard ,  le  doyen  des  porteurs  d'eau  du  (}uartier,  a 
promis  sa  ûlle  Marieile  à  sou  jeune  confrère  Éloi,  bel  et  sensible  Auvergnat 
dont  la  leadfossaest  payée  de  retour.  Ëloi  a  pour  rival  «b  ossex  mauvais  drdle» 
sentftain  intima  du  cemmissainr  de  police.  Pour  bulanoerlas  swantagas  de  ce 
beat  fimellannabro,  rasMuranx  de  Marielle  se  décida  à  vssidre  aon  tonoeao, 
dmt  ue  arbaiflur  inconnu  tel  oibu  une  somme  considérable.  Hélas!  c'est  ce 
tonneau  fue  les  conspirateui^  remplissent  de  poudre,  et,  après  l'explosion ,  le 
nom  d'Élot,  retrouvé  sur  la  plaque,  compromet  LM-avenient  le  jeune  Auvergnat. 
Son  rival  et  son  ennemi ,  TaXlidé  de  la  police,  ne  perd  pas  cette  occasion  de  le 
yura  arrêter  et  emprisonner.  Heureusement  Éloi  a  un  frère,  maimifique  tam- 
bour-ms^r  de  la  garde  consulaire,  qui  découvre  les  vrais  coupables,  sauve 
nooocent,  unit  C3oi  i  Marielle,  et  confond  le  misérable  qui  avait  essayé  de  les 
s^mr.  Tant  ceci,  on  le  voit,  n*est  pas  tr^  neuf,  mais  Â  y  a  dans  la  partition 
de  H.  Adrien  Bdialdieu  des  qualités  réelles.  L'ouverture  est  une  succession  de 
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morceaux  agréiUai  que  rtm  écoulerait  arec  plus  de  plaisir,  ti  Toa  en  saisisnît 
nfeux  rensemble,  et  sMI  11*7  régnait  pas  un  peu  de  décousu.  Nous  amtoa  renar» 
qué  dans  VintioductionuorchcBar  de  facture  italienne,  dont  les  masses  sont  dis- 
posées avec  beaucoup  dVt«  puis  un  joli  duo  entre  Marielle  et  le  secrétaire.  Au 
second  acte,  il  faut  citer  le  duetto[à  l'eau!  à  Veau!  d'Éloi  et  de  Marielle,  ci  le  qua- 
tuor: Je  vous  comprends,  j'aime  cette  franchise!  L'air  de  Marielln,  au  troisième 
acte,  renTerme  quelques  modulations  charmantes,  et  le  dernier  finale,  bien 
qu'au  peu  bruyant,  a  eu  beaucoup  de  succès.  Ce  que  nous  critiquerons  dans  It 
BnUe  du  Mmdin»,  c^est  d^aberd  remploi  inmodéré  du  tambour,  qui  se  combine 
fort  mai  avec  les  toix.  C*est  ensuite  le  retour  trop  firéquent  des  couplets  de 
bravoure  en  l*hoDiim  de  la  proHession  de  chaque  personnage  :  GUrirt!  g/em 
mê  UmAmif'major!...  Honneur  au  joli  portnrr  d'eatil  eic.  Il  n'y  a  rien,  parmi  les 
Tulgartiés  et  les  vieilleries  de  rOpéia-C.omiqur,  de  plus  vienx  ni  de  plus  vul- 
gaire. En  outre,  toute  celle  partition  manque  im  ]i<  u  d'originalité  :  la  niélfulif 
y  abonde,  claire,  élégante,  facile;  mais  il  semble  toujours  qu'on  l'ri  t  iiU  iiiin 
ailleurs.  Peut-être  aussi  M.  Adrien  Doïeldieu  &e  souvient-il  trop  qu  li  e^l  lU» 
d'un  compositeur  illustre.  A  chaque  instant,  on  sent  passer,  à  tiavers  ses  inspi- 
rations  là  plus  gndeuses,  Técho  aflUbli  des  mélodies  de  son  père.  Puiiqne 
l*ou  a  déjjà  fait  tant  de  dassiflcationa  musicales,  puisque  Ton  compte  tant  de 
genres  dtrers  en  musique,  musique  sacrée,  profane,  sayantc,  légère,  chantante, 
italienne,  aUemande,  française,  nous  dirions  volontiers  de  celle  de  M.  Adrien 
Boïeldien  que  c'est  une  musique  filiale  :  elle  rappelle  Dame  fjlanrhe  comme 
les  meilleurs  vers  du  poème  de  la  ReUgim  rappellent  les  clvriirs  M-:s(h,r. 

Ce  que  nous  disons,  en  passant,  de  la  musique  de  M.  Adrien  Hoiel  iu'u  pour- 
rait, hélas!  s'appliquer  à  presque  toutes  les  œuvres  qui  se  produisent  aujour- 
d'hui.. Il  semble  que  l'esprit  d'initiative  et  de  création  se  soit  perdu,  qu'il  n'y 
ait  plus  dans  la  littérature  et  dans  Tart  que  des  réminiscences  flllalea,  des  héri- 
tiers ou  des  disciples  continuant,  sous  une  forme  aflUblie  ou  eiagérée,  ce  qui 
a^esl  fait  ou  essayé  avant  eux.  Reflets  amoindris,  échos  lointains,  souvem'n 
d*une  époque  plus  féconde  et  d'une  verve  plus  heureuse,  voilà  ce  qu'on  re- 
trouve  fïiijourd'hui  partout,  au  théâtre  comme  dans  les  livres.  Ceux-là  même 
qui  ont  fait  autrefois  leur'  preuves,  qui  ont  mérité  de  compter  parmi  les  in- 
venteurs et  dont  nous  avons  applaudi  les  tentatives,  semblent,  pour  ainsi  par- 
ler, leurs  propres  continuateurs,  et  leur  maturité  ne  nous  donne,  à  vrai  dire, 
que  le  regain  de  leur  jeunesse.  Nos  écrivains,  nos  artistes,  ne  se  décideront-U^ 
pas  enfin  à  rompre  avec  ces  opiniâtres  retours  ven  le  passé,  à  vivre  d'une  vie 
moins  fiutice,  à  devenir  à  leur  tour  les  ciéatenn  et  les  pères  d*une  génératisn 
liUérairé!  Le  moment  est  propice.  Il  y  a  dans  les  évAiemens  qui  modifient  les 
sociétés  une  sorte  de  secousse  et  comme  de  heurt  qui  peut  êtra  utile  aux  tma^ 
ginations  en  leur  ouvrant  des  sentiers  et  des  horizons  inconnus;  mais,  pour 
profiter  de  cet  avantaue,  il  faut  avoir  quelque  chose  à  mettre  en  regard  de 
chacune  de  ces  dates  dont  la  succession  forme  un  siècle,  8  obstiner  a  des 
formes  vieillies  en  face  de  situations  nouvelles,  ce.  ne  serait  pas  faire  revivre 
les  traditions  d'un  autre  temps;  ce  serait  manquer  à  celui-ci.    a.  ob  pomtiaktiii. 


V.  DE  Mars. 
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n  y  a  un  «D»  Je  paroourais  la  Tene-Salnie  en  compagnie  d'amis  dé- 
TOBc^  on  des  épisodes  les  plus  corienx  de  ce  long  pèlerinage  a  été 
ceriainemenl  notre  eicunioo  à  Sebbeh  et  am  ndnes  de  Masada»  sur 
la  rÎTe  occidentale  de  la  mer  Morte.  Les  souTenk»  je  donne  Id 
lierani  comprendre,  Je  Tespèfe,  le  double  intérêt  qui  s'attache  am 
mines  de  Masada  comme  Jlhéftire  d'un  grand  fait  historique  eioomme 
un  des  points  les  plus  rarement  visités  de  la  Jiidéo. 

En  quittant  Parts  J'étais  accompagnéde  nionfila>delf«l'abbéHichon 
et  de  M.  Edouard  Delessert,  qu'avait  suivi  un  serviteur  aussi  dévoué 
qu'intelligent.  A  Trieste,  nous  fûmes  rejoints  par  MM.  Léon  Belly  et 
Léon  Lojscl,  qui  avaient  désiré  m'accompagner  dans  ma  course  en 
Orient,  mais  qui  avaient  pris  les  devans,  afin  de  visiter  la  Lombardie 
et  Venise.  Tous  ensemble  nous  parcourûmes  d'abord  la  Grèce,  puis 
nous  vîme?  Cnnstantinople,  Smyrne,  Rhodes  et  Chypre.  I.r  7  décembre 
1850,  nous  débarquions  à  Beyrouth.  Longeant  alors  toute  l.i  vMp  de 
Pbénicie  jusqu'à  Saint-Jean-d'Acre,  nous  nousdirigeâmcs  par  Nazareth 
et  Naplouse  sur  Jérusalem .  ou  nous  arrivâmes  1»*  *2  î  (lérembro. 

Chemin  faisant,  j'avais  recruté  à  Nazareth  un  excellent  guide  nommé 
Moliaiiuned-es-Safedy  par  les  Arabes,  et  Mohammed-Arha-Hcyrakdar 
par  les  Turcs,  dans  les  rangs  s  juels  il  sert  aujoiird'lnii.  A  Jérusa- 
lem, nous  fîmes  la  rencontre  M.  (iusUive  de  Rotlischild,  (jui,  après 
avoir  visité  la  Syrie,  s'api^rclait  a  gagner  rÉgypte  en  tr  iviisant  le  dé- 
sert par  El-Arich  :  il  dàiira  laire  avec  nous  l'expéditiuii  assez  aveu- 
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tureuse  de  la  mer  Morte,  et  prit  rang  dans  notre  petite  armée.  L'ef- 
fectif lie  celle-ci  avait  diminué  sensiblement  :  mon  fils,  trop  jeune 
encore  pour  supporter  les  fatigues  et  les  privations  d'un  semblable 
voyage,  avait  contracté  en  Grèce  une  fièvre  intermittente  si  violente, 
que  je  me  vis  forcé  de  le  renvoyer  en  France.  Le  jour  même  où  je 
quittais  Jérusalem  pour  commencer  mon  exploration  du  bassin  de  la 
mer  Morte,  mon  fils  partit,  de  son  côté,  pour  Beyrouth  avec  M.  l'abbé 
MicboD,  qui  aima  mieux  se  priver  de  la  partie  la  plus  curieuse  défont 
notre  voyage  que  de  laisser  un  jeune  homhie  malade  courir  les  routes 
de  Syrie  en  compagnie  d'un  drogman  inutile  et  de  quelques  muletieis 
sans  détottement.  Ji.  l'abbé  Michon  m  donnait  en  œtte  drçonslance 
nno  preuve  d'amitié  ponr  laquelle  suis  heureni  de  lui  témoigiier 
ici  ma  reconnaissance. 

Aymi  de  nous  mettre  en  route,  il  avait  foUu  requérir  la  protectioo 
de  Hamdan,  scbeikh  des  Tfiàmera,  dont  nous  allions  traverser  le  ter- 
ritoire* Hamdan  nous  fournit  seize  hommes  d*escorte,  lui  compris,  et 
nous  conduisit  jusqu'à  Ayn-medy  (1);  là,  nous  dûmes  nous  mettre 
sous  la  protection  de  Dhaif-OullalifÂlx>u-Daook,  scheikh  des  DjabsUOi 
et  nous  adjoindre  par  conséquent  un  lai^ge  surcroît  de  cavaliers  et  de 
fimtassins  d'escorte.  A  Jérusalem,  nous  avions  pris  à  nos  gages  un 
drogman,  nomme  Matteo,  très  capable  de Istrelaaeule  ouisine  possible 
dans  le  désert,  et  parmi  les  Tâàmera  qui  douS' accompagnaient  » 
trouvait  un  brave  garçon,  nommé  Ahouad,  propre  neveu  du  scbeikh 
Hamdan  et  le  plus  fidèle  comme  le  plus  attentif  de  nos*  Arabes.  Telle 
était  l'escorte  avec  laquelle  nous  arrivâmes  au  pied  de  Ja  montagne  de 
Sebbeh  et  des  rochers  où  s'élèvent  les  ruines  de  Masada. 

Le  1 1  janvier  1 851 ,  avant  le  jour,  nous  étions  tous  sur  pied.  La  course 
de  Mnsnda.  h  m  juger  par  la  iianteur  i[ue  nous  avions  à  escaladi  r. 
1  promettait  d  être  rude  :  il  était  donc  sage  de  partir  avant  que  soleil 

fût  tant  soit  peu  haut  dans  le  de].  Nous  pressâmes  le  droirinan  Millier 
et  après  nvoir.  eoTuine  d  urdiuaire,  pris  un  potage  où  il  ne  manquait 
guère  que  du  bouillon,  après  avoir  savouré  une  tasse  de  cnfé,  un 
Ichibouk  et  nne  goutte  de  raki,  nous  m  mis  mimes  en  route.  Notre  fidèle 
Ahouad  et  deux  Djahalin  à  moitié  nus  nous  servaient  seuls  de  guides 
et  d'escorlej  aussi  avions-nous  bourré  t\u>  jx^ches  et  nos  ceintures  de 
pistolets  bien  chargés,  et  dont  nous  avions  sérifié  préalablement ks 
capsules.  Nous  coniineneànies  ainsi  bravement  1  aîlicuse  escalade  qui 
devait  nous  conduire  au  luiricux  plaleau  qiu'  nous  avions  tant  à  cœur 
d'explorer.  Je  n'essaierai  pas  di'  dcc  rire,  aprt  ^  Josè^die,  le  chemin  in- 
croyable que  nous  suivîmes  pour  arrivera  Masa<ia;  juiiic  bien  mieui 
copier  textuellement  ce  qu'en  a  dit  I  bistorien  des  Juiis.  Un  était-ce  que 

(i)  L*Enga«kli  de  l'Ecriture  sainte. 
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Manift»  M  qne-s'MUilipaflsé  ea  et  sans  panii  dana  le  monde  en- 
ti6rT*G'efltlosèphe  encore  qui  m  nana  l'appoendrc^  et  je  lui  mpran- 
terai.laffalmlioii  preaqna'eniitoa  de  refftojabla  ealutropbe  dont  Ma- 
aadata*  le  théâtre. 

Qnel^Qea^ittoUmBt  d'ânvTeiiir  à  ce  réott»  Maaada  veut  dire  for* 
tefie«e;,£'ael  le  moi  tiébreu  nnxn  jsaas  auouoe  altératioo.  Jaraaia  lo- 
calité n'a  nueux  mérité  oe  mmt»  qui  n'est  piua.  aigowNllim  coonu 
des  Bédonioa»  et  qui  n'étaii  peufc-étâe  qu'une^  appellatioD  toute  dtfl§^ 
lentetdttiMiaréeldela  localité  eUeiiiiéme..GetqQi.  me  le  fenaît  croire, 
c'est  le  sens  même  du  mot  Moioda  et  l'existence  do  nom  à^Sehbeh,  qui 
seul  esiteaté  ^paamk  U»  AhIm^  et  qv^ils  rn'ont  probablement  pas  îa- 
veaté  un  beaia  matiai  Après  le  sac  de  Maaada^  appeler  eneooe-  la  fitr^ 
teresse  par  excellence  un >  lieu  que  1&  tactique  romaine  était  par>'enue 
à  lédttiro,  c'eâti  été  une  véritable,  dérision,  et  je  m/explique  ainsi  la 
dispatilîonidu  nom  de  MemàBU. 

Pline  parle  de  celte  ville  comme  d'une  forteresse  située  au  som-** 
met  d'un  rocher^  et  il  la  cite  avec  raison  après- fingaddi.  Stmhon  Tapi- 
pelle  MoQsada,  et  mentionne  les  pierres  brûlées  que  Ton  ranoontro  an- 
tour  de  ce  lieu  singulier.  Voyons»  maintenant  ce  quc>  nous  apprend 
Joaèplie:  «  Ce  fut,  dib-il,  le  pontife  Jonathas  qui  le  premier  conçut" 
l'idée  de  forfifler  ce  point  réputé  inexpugnable,  et  qui  lui  imposa  le 
nom  signilicatif  de  M.isada.  Plus  tard,  le  roi  llérode  donna  à  celte 
pL'ici'  forte  une  plus  firande  extension,  et  il  y  imilti[>lia  les  moyens  de 
dcleuse  (i).  »  Dans  un  nutre  passage  très  curieux  ,  losepUe  s'exprime 
ainsi  :  o  II  y  avait  non  loin  de  Jérusalem  une  citadelle  extrêmcnicnt 
furte,  construite  jiar  les  anciens  rois,  pour  v  mettre  k  urs  trésors  et 
leurs  pcrsufmes  eu  sùi  eté  eu  cas  de  guerre  niHllicui  cuse.  I^es«tcaim(i), 
s  t-Laut  eiiipcues  (ie  Masada,  faisaient  de  là  des  courses  dans  la  contrée 
enviroiuiaute,  ne  cherchant  à  s'emparer  que  de  ce  dont  ils  avaient 
absolument  besoin  pour  vivre,  parce  que  la  tram/c  les  empêchait  de 
comosettre  leurs  brigandages  sur  une  grande  échelle.  Apprenant 
cependant  que  l'armée  envalussaute  des  Il«)iu;nns  était  en  rujius  ,  et 
quf  les  Juifs  de  Jérusaliiii  ctaiuut  dn  isés  j)iir  la  sédition  et  par  la  plus 
inique  tyrannie,  ils  en  vinrent  à  commettre  des  crimes  plus  grands 
encore.  Le  jour  même  de  la  fête  des  Azymes,  ils  sortirent  de  Masada 

(1)  Bef/  Jufi.,  yi\/m,  3. 

(2)  Jo^'phe  afipeUe  ainsi  les  Juifiî  qui,  ne  voulant  pas  se  souincure  à  la  ikmiiuatioo . 
éciîugère,  tmtmA  Jmé  dfraiOiirir.jiaqu.'iiidinBiai  •»  fUMfttunitgiMrMtdnniée  ans 
■«MiiBS. Hé aoi. Jdpn,  noni «was aflleadn inaodii»  p»  des Fkuçais  tmirignéetU 

ta  Laitr,  qui-  méritaient  tout  aussi  justement  ce  nom  iofàmc  que  les  derniers  déroiiseurs 
d«  riudépt'iiilaur.'  juiv*>.  El  c'est  un  Juif  traître  à  &'i  patri*-  qui  fl*'trit  du  nom  de  sicairex 
U  poignée  «k  bt:Tûs  qui  s'était  réfugiée  à  Masada!  0  pustiiuns  iiuinaiaes»  vous  ne  ce»- 
«eres  JaoHb  4t^gum  la  comoieaee  dm  peupi«i 
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quand  la  nuit  fut  Tenue,  se  ruèrent  avec  le  moins  de  bruit  possible 
sur  tout  ce  qui  leur  faisait  obstacle,  et  Tinrent  f6ndre  sur  la  petite 
Tille  d'Engaddi.  Les  babttans,  surpris  sans  aTOir  le  temiis  de  se  mettre 
en  défense,  furent  dispersés  et  rejetés  bors  de  la  TiUe.  Tbut  ce  qui  ne 
put  fuir,  bommes,  femmes  et  enfans,  au  nombre  de  plus  de  sept  eents, 
fut  passé  au  fil  de  Fépée.  Ayant  alors  pillé  les  maisons  et  les  jardins 
remplis  de  fruits  mûrs,  ils  retournèrent  en  hâte  avec  leur  butin  à 
Masada.  Ds  continuèrent  ensuite  à  ravager  les  bourgades  des  enTirons, 
en  se  recrutant  joumeUement  de  tous  les  bandits  qui  ne  pouTaient 
plus  vivre  ailleurs.  i> 

Peu  de  temps  après,  Simon,  fils  de  Gioras,  qui,  à  cause  de  son  au- 
dace, avait  été  dépouillé  de  la  toparchie  de  rAcraliatène  par  le  grand- 
prêtre  Ananus,  s'échappa  de  Jérusalem,  placée  sous  la  tyrannie  de 
Jean,  et  vint  demander  un  asile  aux  ticaires  de  Masada.  D'abord  Simon 
parut  suspect  à  ceux-ci,  et  on  lui  assigna  pour  demeure  la  ville  basse, 
où  il  se  fixa  avec  les  femmes  qui  ravai(*nt  suivi  ,  les  sicaires  restant 
exclusivement  maîtrr^î  He  toute  la  ville  haute.  Bientôt  cependant  la 
{ta i  l  (jue  Simon  prenait  a  toutes  leurs  ex[*édition8  lui  valut  leur  con- 
fiaiu  (\  quoi(j?]'ils  résistassent  aux  conseils  qu'il  leur  donnait  de  frapper 
de  plus  grands  coups.  Ce  Simon  finit  par  se  créer  une  armée  à  lui,  et, 
se  séparant  des  habitans  de  Masada,  il  alla  de  son  côte  faire  des  in- 
cursions dans  la  Judée  entière.  Appelé  à  Jérusalem  par  le  peuple,  ce 
fut  lui  qui  coopéra  le  plus  activement  à  la  défense  de  la  ville  contre 
les  Romains;  mais,  ayant  été  fait  prisoiniier,  Simon  fut  conduit  à 
Rome,  où  il  figura  dajis  le  triomplie  décerné  à  Titus.  Le  dernier  acte 
de  cette  cérémonie  fut  la  mise  à  mort  du  héros  juif. 

Jérusalem  et  Machœros  avaient  succunibe;  il  ne  restait  plus  aux  Juifs 
qu'une  seule  place  forte,  Masada,  et  les  Romains  résolurent  d'anéantir, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  ce  foyer  d'insurrection.  Bassus,  préfet  de  la 
Judée,  était  mort,  et  Flavius  Sylva  lui  avait  succédé  :  sa  première  pen- 
sée fut  de  marcher  contre  Masada.  Cdui  qui  commandait  alors  dans 
la  place  était  un  bomme  éminent  et  braTe>  Éléasar,  de  la  tribu  de  luda^ 
qui  aTait  poussé  à  la  rébellion  bon  nombre  de  ivàh,  lorsque  le  censeur 
QuiriniusaTait  été  envoyé  en  Judée.  Une  fois  sous  lés  ordres  d'Ëléasar, 
les  iiemns  avaient  traité  en  ennemis  ceux  de  leurs  compatriotes  qui 
avaient  plié  sous  le  joug  romain,  pillant  et  enlerant  leurs  biens,  in- 
cendiant leurs  maisons.  Us  prétendaient,  pour  légi|imer  leurs  bri- 
gandages^ qu'il  n'y  aTait  pas  de  dififikence  entre  les  étrangers  et  les 
luib  dégénérés  qui  araient  tiabi  la  cause  de  la  patrie,  et  qui  aTaient 
été  assez  Iftcbes  pour  se  fàîre  de  leur  plein  gré  les  esclaTes  des  Ro- 
mains; a  mais  c'était  là  un  Tain  prétexte,  «joute  Josèpbe,  et  ils  ne  te- 
naient ces  discours  que  pour  déguiser  leur  cruauté  et  leur  cupidité.  » 
SylTa  résolut  d'écraser  ce  qui  n'était  pour  lui  que  le  dernier  asile  de 
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la  rébellion.  A  la  téte  de  son  armée,  il  marcha  contre. Éléazar elles 
brigands  qui  occupaient  Masada.  Après  s'être  iumiédiatement  emparé 
de  tous  les  pays  d'alentour,  il  plaça  des  garnisons  dans  les  lieux  les  plus 
favorables,  il  entoura  la  forteresse  d*uue  muraille  afin  d'empêcher  les 
assiégés  de  s'échapper,  et  établit  des  postes  de  surveillance.  11  choisit 
pour  s'y  loger  remplacement  le  meilleur,  à  proximité  de  la  forteresse, 
et  an  point  ou  le  rocher  touchait  à  la  montagne  voisine.  Là  cependant 
il  lui  t  t;iit  fort  difficile  de  se  fournir  les  choses  nécessaires,  car  ce 
n'étaient  pas  seulement  les  vivre?  (ju'il  fallait  apporter  de  très  loin  et 
avec  d  énormes  difficultés  pour  les  Juifs  qui  étaient  char^^és  de  l'ap- 
provisionnement du  cauni  :  il  fallait  y  transporter  jusqu'à  l'eau,  parce 
qu'aucune  source  n'existe  vu  cet  endroit.  Après  avoir  pris  ces  pre- 
mières dispositions,  Svlva  coimnença  le  siège  avec  h<>aucoup  d'habi- 
Ivir  <  t  (le  fatigues  à  cause  de  la  position  de  la  forteresse  qu'il  s'agissait 
de  soumettre. 

Masada  couronne  un  rociier  très  élevé  dunt  le  circuit  est  considé- 
rable. Ce  rocher  est  entouré  de  tous  les  côtés  par  des  vallées  tellement 
profondes,  que  d'en  haut  on  n'en  peut  voirie  fond;  il  est  à  pic  et  inac- 
cessible, si  ce  n'est  en  deux  pouils  où  il  présente  utu  rimpe  difficile.  Il 
y  a  un  chemin  qui  vient  du  lac  Asphaltitc  vers  l'orient,  et  un  autre  qui 
part  de  l'occident,  et  par  lequel  on  arrive  plus  aisément.  Le  premier, 
au  temps  de  Josèphe,  se  nommait  la  Couleuvre,  à  cause  de  son  peu  de 
laiigeor  et  de  ses  nombreuses  sinuosités,  qui  lui  donnent  quelque  res- 
aerablaoce  avec  un  serpent.  Ce  n'est  qu'une  anfractuosité  dans  le  flanc 
évfochersqai  dominent  le  préci  pice,  revenant  souvent  sur  éUe-méme 
M  sTétemit  de  nouveau  peu  à  peu ,  de  manière  à  ne  r^oindre  qu'à  peine 
on  poM  pbtt  avancé.  U  f^ut  qu'on  chemine  un  pied  derrière  l'autre 
quand  oo  gravit  oa  chemin;  un  faux  pas  serait  la  mort,  car  lee  rochers 
à  pic  plongent  de  ehaquc^cMé  de  bçon  à  remplir  de  terreur  les  plus  au- 
dacieux. Quand  on  a  monté  ainsi  Tespace  de  trente  stades»  ce  qui  reste 
à  firanchir  est  à  pic;  mais  le  rocher  ne  se  termine  pss  en  pointe  aiguë» 
et  le  sommet  présente  une  esplanade.  Cest  Ui  que  le  premier  le  grand- 
prêtre  lonallus  bfttit  une  forteresse  qu'il  appela  Masada.  Plus  tard,  le 
roi  Hérode  y  établit  avec  un  grand  soin  de  nombreuses  constructions.  Il 
Ht  encrâodre  le  sommet  d'une  muraille  ayant  sept  stades  de  développe* 
ment,  construite  en  pierres  blanches,  haute  de  douze  coudées  et  épaisse 
de  huit  Cette  muraille  était  flanquée  de  trente-sept  tours  hautes  de 
cinquante  coudées.  Ces  tours  communiquaient  avec  des  bâtimens  con- 
struits à  l'intérieur  etappliqués  contre  toute  la  muraille  d'enceinte,  car 
le  sommet,  qui  offrait  un  sol  productif  et  plus  facilement  labourable 
que  tout  autre,  fut  réservé  par  le  roi  à  la  culture,  afin  que  si  les  vivres 
ne  pouvaient  plus  être  apportés  de  l'extérieur,  ceux  qui  se  seraient  ré- 
logiés  dans  la  forteresse  n'eussent  pas  à  souChrir  de  la  famine. 


Digitized  by  Google 


4(H^  REVUK  DBS  DBI7X  HOIfOEt. 

Vers  la  montée  tia  otAà  occidental,  Hérode  construisîtaiiiBi  oaptiMi 
plaoéwdedans  des  murailifit  et  tourné  vers  le  septentrion^  Les  num  ; 
deoefMlÉiS'étaient  d'une  grande  élévation  et  très  solides;  ils  étaient 
garnis  aux  angles  de  quatre  toara  de  soixante  condées  de'baiiteuv;  Là 
se  trouvaient  réonis  des  appartemens "variés  et  somptueux,  deeportir 
que9-et  des  salles  de  bains  soutenus  partout  par  des  colonnes  mono- 
lithes. Le  sol  et  p.irois  des  appartcmens  étaient  ornés  de  mosaïques. 
Dans  chaque  hahitalion.  snr  le  plalean,  autour  du  palnis  et  (lovant  la 
muraille,  do  grande?  citernes  avaient  été  creuséefi  dans  le  rocher  pour 
conserver  l'eau .  de  manière  à  en  fournir  rn  nussi  f,Tande  <|uantite  que 
s'il  V  eût  fMi  là  des  sources  d'^'nn  vive.  I  n  cliemin  encaissé  meoaitdu 

ml 

palais  au  point  le  plus  élevé  de  la  forteresse  sans  qu'il  fût  posafole  de 
voir  ce  chemin  du  dehors.  Du  reste,  les  routes  visibles  elles-roèmes 
n  étaient  pas  faciles  a  suiviv  pour  les  ennemis.  ïm  chemin  de  l'orient 
était  par  sa  nature  inaccessil»le,  et  une  tour  placée  dans  un  passage 
très  étroit 'fermait  celui  de  l'occident.  Cette  touréU>it  distinte  delà 
citadellé  d'au  moms  nulle  coudées,  impossible  à  franchir,  tlilHi  île  a 
forcer.  AB-delà,ceux  même  (jui  s'avançaient  sans  <  rainte  ne  pouvaient 
pas  mareher  sans  diffieuHé.  Ainsi  la  nrHurc.  s(m  ondée  par  l'industrie 
des  hommes;  défendait  la  îorteresse  coiilie  toute  attaque. 

Quant  aux  ressources  intérieures,  elles  étaient  plus  abondantes  en- 
core. II  y  avaifrdu  blé  caché  en  quantité  suffisante  pour  un  temps  très 
long',  il  y  avait  aussi  beaucoup  de  vin,  d'huile,  de  graines  légnmi- 
ne«M#  de  tonte  espèce,  et  des  dattes  aocomuléfô  dans  les  magasins. 
Étdmr'et'ses  brigands,  Iorsqa'ilB«8*eaipavkrait  par  rase  de  k  lorle- 
resse,  y  treuvërent  tontes  les'provMoiiteiiaMié  beitélet  que  sHe  lonA 
y  eût'étéTéeennneiil  déposé,  bien  qu'il  se  fftt-éooulépfès  d*aa/sièdei 
depuis  l'époque-eù  «9  manitiwiB^fsdiept  ét6enifMig»jaées4MnrTè» 
sisttir  à  lltanresiOH  ramaiBe.  Lfee  RQii»taieeiii«iiiêii^,  lorsi|o1]»8er 
reBt^Teadiis'niatlree  de  la  place,  y  trourrèrent  lee  restes  de  ces  provt- 
siona/  qui  semMaieBlr  toutes  Mcims.:  Il  est  Tiafsensblable  qu^il  tet 
attrîHnef  à  lIitmoBpbère  d«  lieu  cette  éioimaiile  oooasrvation  des 
▼iTresj  ek  q«e<  la'  hauteur  de  la  citad^  y  ^garauiit  f  air  ooalw  toule 
Influence  délëiflve  de  te»  plaine.  La  citadettè  renliniiiaii  en  outre  des 
annesen  quantité  MOsante  pour  éifutper  dix  niille»lMHnB]ee$rdu  >fer 
brat,  de  IMer'etdù'pIombv  n  éiait  faeile  de  juger  que  de  pareilles 
préeautions  n'avaient  point  été  prises  eans  motifs  très  sériéttx.  Aussi 
dit-^n  qu'flérode  s'était  fait  construire  ce  cbfttéan  comme  une  piëeede 
reMge  contre  le  double  danger  qu'il  redoutait;. D^isbeid  il  craignait' 
que  le  peupte  juif  ne  le  fît  descendre  du  trône  pour  y  replacer  les  des- 
cendans  des  rois  ses  prédécesseurs;  d\m  autre  côté,  il  se  préoccupait 
bien  plus  fortement  encore  des  intrigues  de  la  reine  d'Égypte  Clée^  - 
pâtre.  CeïkHi,  en  eifet,  ne  prenait  pas  iapeinede  cudierses  deaMins, 
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«i  6tle  pressait  ouferteinsnt  Aatoine  de  faire  mettre  .à-OMiMérode 
pour  lai  donner  le  royaume  de  lndée.Long'toflipB  mdme  aprèa.qu'Hé- 
rede  eut  eoBstrjût  JUiMcla,  il  icriya  que  la  prise  de  celte  looteffesse  fut 
le  dernienade  àMomplir  fKM»  k»  RomaiBS  dm  Jean  iMm  eonlre 
Ibs  Juifs. 

Onand  Sylva  eut  enfermé  dans  une  muraille  tout  le  terrain  environ- 
nant la  place,  et  lorsqu'il  eut  mis  tous  sfs  soms,  toute  sa  ^  if^ijance  à 
eniv^L'cher  que  pefsoune  ne  j>iit  s'éi  happer,  il  commença  le  siège  au 
seul  point  sur  lequel  «me  attaque  pouvait  être  dirijfée.  Après  la  toîir 
qui  fermait  le  chemin  de  l'oocident  vers  le  palais  et  le  sorajmet  le  [)lus 
élevé,  il  5  avait  une  émiuente  le  rocher  d'une  gmnde  étendue,  mais 
iiiltirieure  â  Masada  d'environ  irois  cents  coudées  :  on  l'appelaiiLeukè. 
Aussitôt  i\\ic  Sylva  l'eut  gravie  et  occupée,  il  y  fitaccumulcr  de  la  terre 
par  ses  soldats.  Grâce  à  un  travail  opiniâtre,  une  jetée  d 'env  iron  deux 
cenls  coudées  de  haut  lut  construite;  le  terrain  cependant  n  en  jxirut 
fias  assez  solide,  ni  l'élévation  assez  grande  pour  que  les  macliiues  de 
guerre  y  pussent  être  établies.  On  construisit  donc  au-dessus  de  la  jetée 
une  plate- forme  composée  de  rochers  énormes,  haute  et  longue  de  cin- 
quante coudées.  On  y  plaça  des  machines  semblables  à  celles  que  Vespa- 
sieo  d'abord  et  Titus  ensuite  avaientemployées  pour  prendre  les  villes; 
on  bâtit  une  tour  de  soismle  QQuéAw  de  faantyBDiiarwMBliitiétoeide 
1er,  eidtt  ackomoet  de  laquelle  kt  Romains,  mm  lom  MMÏMcfeiotr- 
.  pioDSi  écartaieot  les  défenseurs  de  la  miuniUa  el  ne  IsnQ  peitnvttsiont 
jnèmeiMisde  montrer  la  tâte.  Ayant  en  même  iBBHM-liiit^fBJïriquerwn 
immonse«hfflier,  Sylva  ordonn»  de  iMittre.le  mnrrsaQsnMcliS/eiit^iar- 
râi  à  eft  resveiisr  une  partie.  Pendant  ce  temps-là,  IssM^îndsûOQa- 
paient  elr.é]ewent  en  toute  bâte  un  retFancbement  inlériflac  qai  ne 
pôt,  csmme  le  mur  d'enosinte»  souffirir  de  l'astionte  maelitosrf  Afin 
que  ce  second  mur  lut  mou  et  pût  amortir  3ss:00ups  lesptusitiolens,  il 
Ait  constniit  de  la  manière  auîyanie  :  des  poulrm  étaknt  :|plaçéssen 
long  et  bout  à  bout;  deux  rangées  pamttoles  do  pontres  disposées  ainsi 
étaient  distantes  l'une  de  Tautse  d'une  quantité  égale  à  l'épaissenr  de 
lamnrailk;  l'intervalle  des  deux  rangs  de  poutres  était  rempli  de  tecre^ 
et,  pour  contenir  cette  terre  accumulée,  d'autres  poutres  placées  trans- 
Tsnalement  leliaient  les  poutiea  établies  en  loog.  Cette  construction 
rinsf<ranhlftii  donc  en  quelque  sortft>à  celle  d'un  édiûce;  de  plus,  les 
coups  des  macbioes  appliqués  à.  une  paroi  qui  cédait  étaient  ainsi 
nmortis,  et  les  chocs,  en  ta^nt  les  matériaux,  ne  rendaient  que  plus 
solide  l'ouvrage  tout  entier.  Quand  Sylva  s'en  fut  aperçu,  pensant  qu'il 
tiendrait  plus  facilement  a  bout  de  ce  retranchement  par  Tincendie,  il 
ordonna  aux  soldats  d'y  jeler  force  nialière>-  eiiibrasces.  I^e  mur,  presque 
tjutieremunl  construit  en  Ixiis,  prit  feu  sur-te-cliàiop,  et,  s'embrasatit 
jusqu  au  bout,  il  projet,!  une  tl  iiumeiumienîie.  Dans  les  premiers  mo- 
mens  du  limmikiQ^  Jb  veui/pj  l  soufflait  duinoedceuditlit  positioQ  des 
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assiégeans  horrilile,  car,  rabattant  la  flamme,  il  la  rejetait  sur  em  de 
façon  à  les  désespérer  et  à  leur  faire  craindre  que  lears  propres  ma- 
chkies  ne  flusent  brûlées;  mais  tout  à  coup  le  Tent,  tournant  au  sud 
comme  par  un  décret  de  Dieu,  reporta  avec  violence  l'incendie  sur  la 
muraille  et  la  mit  en  feu  depuis  la  base  jusqu'au  sommel.  Les  Romains, 
ainsi  favorisés  par  la  Providence,  rentrèrent  tout  joyeux  dan?  leurs 
quartiers  avec  lo  dessein  bien  arrêté  de  monter  à  l'assaut  le  ?m  lende- 
main. Pendant  hi  nuit,  ils  re(^3ublèrent  de  vigilance  afin  i{uc  pas  an 
des  assiégés  ne  put  s'écliaii|)e[  . 

Une  telle  précaution  «Hnit  mutile.  Kléazar  ne  songeait  pas  à  la  fuite 
pour  lui-même,  et  il  était  décide  a  ne  permettre  à  personne  de  la  tenter. 
Voyant  son  dernier  rempart  détruit  par  le  feu,  ne  trouvant  plus  aucun 
moyen  de  salut,  même  dans  le  courafre  du  désespoir,  réfléchissant  d'ail- 
leurs aux  affreux  traitemens  réseiM  s  v»  n  les  llômains  vainqueurs  aux 
femmes  et  aux  enfans,  il  se  résolut  a  niourii  a\ee  tous  Icf  siens.  Per- 
suade que  c'était  le  meilleur  iiai  ti  (ju  il  leur  restait  a  preuiire,  il  réunit 
les  plus  braves  de  ses  comj>aguons  et  les  excita,  par  ses  paroles,  à  ac- 
complir cette  elTroyablc  résolution.  Il  leur  lit  voir  les  conséquences 
d'une  capitulation,  Tabjection  de  Tesclavage  et  les  traitemens  les  plus 
infâmes.  «  Voilà  sur  quoi  vous  pouvez  compter,  si  vous  êtes  pris  Tivans, 
leur  dit-il;  demain  matin,  au  point  du  jour,  ce  sera  t^i  de  nous,  et  U  ne 
nous  reste  plus  que  la  liberté  de  mourir  am  tous  ceux  qui  nous  sont 
chers.  L'ennemi,  qui  n'a  d'autre  espoir  que  celui  de  nous  prendre  tI- 
vans,  n'est  pas  assez  puissant  pour  nous  empêcher  de  mourir.  Vous 
n'êtes  plus  asses  forts  pour  le  vaincre.  Vous  savieique  Dieu  lui-même 
éteit  contre  nous,  et  qu'il  avait  condamné  à  périr  la  race  Juive  qu'il  a 
cessé  d'aimer;  s'il  nous  eût  éte  propice,  ou  du  moins  s'il  ne  nous  eût  pas 
maudits  et  condamnés,  pensez-vous  qu'il  eût  permis  que  la  viUe  sainte 
fût  détruite  de  fond  eu  combteT  Nous  qui  restons  les  derniers  de  notre 
race,  qu'a  fait  Dieu  pour  nous?  Il  nous  a  accablés  de  sa  colère.  Cette 
forteresse  inexpugnabte,  à  quoi  nous  a-t-eUe  servit  ces  munitions,  ces 
armes,  qu'en  avonsHsous  pu  fairet  Rien.  La  flamme  qui  frappait  nos 
oinemis  est  revenue  sur  nous-mêmes.  N'est-<^  pas  la  colère  de  Dieu 
qui  nous  a  vaincus?  Si  nous  avons  des  fautes  à  expier,  que  du  moins 
les  Romains  n'atent  pas  te  joie  d'être  l'instrument  de  te  vengeance  di- 
vine :  soyons-le  nous-mêmes.  Nos  femmes,,  tuées  par  nous,  échappent 
à  l'outrage,  nos  enfans  à  te  servitude  :  après  eux  donnons-nous  mu- 
tuellement la  mort;  nous  aurons  sauvé  notre  liberté  et  gagné  une 
noble  sépulture.  Détruisons  d'abord  nos  trésors  et  te  forteresse,  nous 
tromperons  ainsi  la  cupidité  des  Romains.  Ne  laissons  après  nous  que 
les  vivres,  pour  qu'ils  sachent  bien,  ces  Romains,  que  nous  n'avons 
pas  été  vaincus  par  la  famine,  et  que  nous  avons  mieux  aimé  mourir 
que  devenir  leurs  esclaves.  » 

Ainsi  parla  Éléazar,  mais  tous  ceux  qui  étaient  présens  n'accédèrent 
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pas  tout  d'abord  à  aa  propoaiyon.  Qa£lqiie»4iiia  cependant  ae  prépa- 
raient à  lui  obéir  et  raontraieut  preaque  de  l'allégresse  en  penaant 
qu'une  pareille  mort  était  belle.  Ceux  qui  bésitaieni  avaient  pitié  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  et,  voyant  leur  On  si  prochaine,  ils 
s'entre-regardaient  avec  des  Veux  pleins  de  lirmes  et  témoignaient  ainsi 
qu'ils  repoussaient  le  conseil  d'Éli-azar.  Celui-ci,  les  voyant  trembler 
À  reculer  devant  cet  héroïque  dessein,  commença  à  craindre  que  ceux 
mêmes  qui  avaient  applàudi  à  son  discours  ne  se  laissassent  amollir 
par  les  supplications  et  les  larmes  des  plus  timides;  il  reprit  donc  la 
parole  et  se  remit  à  les  exhorter.  S'animanl  de  plus  en  plus,  il  leur 
parla  de  l'iinniortalité  l  ame  avec  une  énergie  toujours  croissante 
et  en  poiirsuivarit  de  K^^Mt  ds  obstinés  ceux  qui  ne  pouvaient  cacher 
leurs  larmes.  Il  parvint,  par  ce  nouveau  discours,  à  les  euHammer  (!e 
lelle  façon  que,  s'il  iiaut  en  croire  Josèplie,  tous  les  assistans,  sans  en 
excepter  un  seul,  arrêtèrent  I  léazar  lorsqu'il  voulait  continuer  de  par- 
ler. Pleins  d'une  ardeur  frénétique  et  poussés  par  le  dûmon,  ils  se  pré- 
cipitèrent à  l'œuvre  et  commencèrent  la  perpétration  d'un  crime  su- 
blime avec  la  rapc  de  gens  dont  aucunne  voulait  être  le  second  à  agir. 
On  les  vit  emhi  asser  leurs  femmes  et  leurs  enfans  avec  une  tendresse 
coiiviilsne  et  les  poig-iiarder  ensuite  d'une  main  ferme.  Il  n'y  en  eut 
pai  un  seul  qui  hesilàl  a  verser  le  sang  des  êtres  qui  lui  étaient  chers  i 
malheureux  auxquels  cette  cil'royablc  extrémité'  était  dcvcnui!  nt^ces-- 
saire,  et  puur  tpii  le  plus  léger  des  maux  était  d  égorger  de  leurs  pro- 
pres mains  leurs  cofans  et  leurs  fetnmes!  Après  cette  scène  de  carnage,, 
les  survi\ans,  écrasés  par  l'horreur  de  ce -qu'ils  venaient  de  faire  et 
pressés  de  rejoindre  dans  la  mort  ceux  qu'ils  avaient  frappés,  entassè- 
rent tentes  leurs  richesses,  qu'ila  livrèrent  au  flammes»  Le  sort  ayant 
mmiÊÈt  désigné  dix  4'entre  eux  auxquela-fiit  dévolu  l'horrible  aoin  de 
Imt  Um  ka  antres,  cenx^  ae  couchèrent  aupièa  deacadavrea  chauds 
mftméki  ùÊBÊL  qu'Ua  avaient  aimés,  et,  les  tenant  «ndirassés,  préaeo* 
ttfôÉl  tsar  à  tour  la  gorge  à  lenra  béroiqœa  bourreaux.  Lea  dix  élus 
accomplirent  intrépidement  lanr  tflche  jusqu'en  bout,  et,  loiaqu'ils 
eurent  fini,  ils  déaignèraHt  au  sort,  à  leur  tour,  celui  qui  donnerait  Ut 
mort  aux  neuf  antna  et  se  tuerait  enaùite  de  sa  propre  main.  Ainai 
eaa  hommea  avaient  aaaex  de  confiance  en  ettx*mèmea  pour  être  aa- 
snrés  qu'il  n*5  avait  pas  à  chniair  entre  eux,  et  qne  l'un  ne  valait  pas 
mieux  que  l'antre  ponr  achever  cette  horrible  tragédie.  Le  dernier  vi- 
vant vîaHa  tous  lea  cadavrea  étendus  autour  de  hii,  et,  après  s'être  as- 
suré qu'il  n'en  restait  pas  un  seul  qui  eÙt  encore  besoin  de  son  mî- 
nislère,  il  mit  le  feu  au  palais  et  se  passa  enfin  son  épée  an  travers  du 
corps.  Tous  périrent  conviiincus  qu'il  ne  restait  pas  après  eux  un  seul 
être  animé  que  les  Romains  pussent  prendre  vivant.  Ils  s'étaient 
Irampéa  pourtant,  car  une  vieille  femme,  avec  une  parente  d'Éléazar, 
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dialliig«ér^  M  imir  «t  m  ngtsm,  et  dmi  enCmstéaMiml  è  se  - 
cacher dtiiB  UB'«q«t4«c  tmitamln  où»  dans  l^rdeor  qui  les  poaiNît 
à  m  ftifv,  iMiadeiiwita  drain*  qM  nous  yenone  de  raconter  ne  m* 
gèrent  ptB' à  les- aller  cbarober.  Les  brigandi  de  Ifasadaiiioiirareiit 
ainsi  aii*nomlMredft  -n«iif  cefit  MÉiantOiy  bom|niff  Itt  lèiiMieB  et  lia 

Dèa'lèpoÉildt  Ja«r,les  Romains,  comptant  sur  un  comtiatacbanié, 
accotmifent  en  annaa  et  s'élancèrent  de  leurs  retramilwuiant  dans 
la  plfi^att  moyen  d'écheUes.  Ils  ne  trouvèrent  pas  un  ennemi  de- 
vant en,  mais  la  solitude,  le  silence  et  Tincendie  partout.  Ils  étaient 
loin  eooore  de  soupçonner  ce  qui  s'était  passé,  et  ils  poussèrent  d^tne 
seule  Toix  un  grand  cri,  pour  voir  s'il  fet-nif  surgir  quelque  fit^nre  hu- 
nmine.  Les])auvre8  femmes  cachée?  l'criteiidirent  senlcs;  elles  sortirent 
de  leur  refiîf^e,  et  la  prirente  d'^léazar  raconta  tons  les  détails  de  cette 
horrii^ie  nuit.  D'abord  les  Romains  ne  imrent  ajouter  foi  à  ses  paroles, 
et  iisîse  refiisèrent  à  croire  à  un  tel  dévouement.  Ils  s'efforcèrent  d'é- 
teindre Fincendie,  et  péiit'ln  rent  hientAt  dans  le  palais  au  travers;  di»s 
flammes  et  par  le  chemin  couvert.  Rencotitrant  alors  des  monceaux 
de  cadavres,  ils  no  se  lait^serent  pas  aller  à  la  joie  d'une  victoire  reni- 
poi  tee  sur  des  ennemis  ,  mais  ils  n'eurent  que  de  radnm  ation  pour  la 
gr.mdcur  de  l'actfon  dont  ils  ne  |Kiuvaient  plus  douter  et  pour  le  su- 
biiîuL'  mépris  de  la  m  ort  par  lequel  tant  d'hommes  de  cœur  s'étaient 
illusti'és  a  tout  jamais.  Voila  comment  ftntrent  ces  hommes  que  Jo- 
sèphe'appelle  des  brigands!  Je  doulu  que  les  annales  huuiaiues  otireut 
beaucoup  de  faits  semblables. 

Bepnia  longues  années,  j'ayais  perdu  de  vue  l'histoire  de  la  guerre 
^déa  Joiti,  jamais  mes  éliidea  ne' m'y  awient  reporté;  j'ai  donc  TÎailfr 
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que  jlealBndalB  seul  pnMnnoer  aux  Anbn  n^éWfr^  (àit  poume  hk  - 
Iraiàdr  Icnémoire,  et  f mna  e&  toottt  InmilUé  que,  qamAmlaiB 
j  eunetMéiiertajn'que  je  fcntalile  BoHMÊtMéâ,  prhé  éé  livrat  eomne 
je  riiliil'daas  m  eDune  mutareme;  il  m'eût  M  parftdlouianlIiuH 
peaaMilë'dè  Are'«e>qoî  avfit  rendu  oe  iiBa-eélèbi««nlPe  tans»  Qve«eoi 
8erfe^'eieni^*àHl*aQiM  TO|«geaeB,  el^%'ib  ne  -veulenl  pea-an^pt^*' 
ver-folénlaifemeat-deeiÉmotions  lea  plto-Tifea,  qu'ila  préparant  iauw 
.eiptoiiHena-ep  lleanl  let  en  lisant  beausoup  d*a[?aneel'  Je  diploicraî: 
ionieM^  1»  ttehBnae*ignor«M>e#ka(nBya  Je  dcdale  rcgrefcéenfflte 
pas  mit  nn  jQiip4e.plui'à  fleMwb»  mÉlgié^^lIntpeMlMijlé'dYimw 
de  VktMt  81  JmHii  il  mfeat  donné  d*y  vetoumr  qndqoe  jooTr  JeJie  • 
ferai  1»  de  même,  et  à  tout  prix  je  rappovierai  de  Voaada  tant  œuine 
Je  pourrai  recueillir  de  dessins  et  de  plans. 

Maintenant  que  j'ai  raeimié  Teapédlliiin  de  Sylva,  il  ait  tempa qw^ 
je  reeontei'expédllion  plna  podfiqne  à  laquelle  j  'ai  pria  part.  Tonannt'' 
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iniiiiédiatûiiicni  .lfiido0àiio&teale8,:iious  nous  acbemiaàmes  vers  le 
;^unc  droit  (Ju  large  ra\  imqaiioous  st^arnildeila montagne  deSebbeh. 
La  peuUi  était  raitie  et  la  rœaille  roulante;  umis,  àitau|,|pren(i£e,  nous 
avions  Yu  de  pires  chemins.  Au  bout  de . quelques  minutes,  ^Jious 
n'eùines  plus  devant  nous  qu'un  étrcùt  sentier  dont  les  chèvi-es  mômes 
auraient  eu  peine  à  se  conteuler  :  nous  avancions  évidiiuinirnt  sur  \o. 
casse-ciiiJ  qno  .fn^^èph^'  ;ippi»Hp  \:\  Cnnipuvre;  niais  j'afûnne,  et  mes 
coTTtprïmiDiij»  iic.iiiu  deiiK  ni  II  (iiii  |>a-,  (|iiL  riîi^lorien  des  Juifs  l'a  tlattc. 
C Miir  escalade  gnii:-  lulrn  upliou  cLa  quelques  <'<'n'nin<î^  de  pieds 
de  tiauteur  à  pif.  (riitainc^  (l<-  PIinU  <pii  vont  toujt>ui>  eu  se  mul- 
tiplifïnt,  ÏVprideuicul ,  j!  nr  It  i  aii  \>a-  liuii  regarder  a  gaut bu  eji  mon- 
t.-iitl  crttc  nuifo  henurfiup  tmp  pillore^ipJ''.  r?-ir  Ir  v»'rliî/<'  VOUS  prcn- 
liâ'ajt  iiil'-iiiliblrniciit.  (!rs  aliimt--  dont  lams  iir  poli^loll^  apercevoir 
lefoiul  cxcrouiil  uiic  ùuiic  d  alli'ai't.i(m  pri>»|iir  invuinble,  contreJa- 
quuiic  iiousavions  toutes  les  peines  ln  in  jiidc  <i  iiuu&dt  itiidii  .11  iailait 
lionc  en  montant  i  -'u^ardcr  tonjouis  a.  Jioile;  en  descendaut,  nous  re- 
^aiJcrions.à  |:aiu  In  ;  u  clail  une  consolatiou.  l'ii  de  nos  coiuiugnons, 
M.  Loysel,  ne  larda  pas  à  trouver  ce  ^enre  de  promenade  mal  plaisant; 
il  s'assit  tranquillement  sur  une  pointa  de  rocbcr^ alluma ,uuc  pipe  et 
<iéeriHt  sur  3on  calepin  de  \oyd^c  :  il  JamUr,. course. à  SeMt,. Son 
irnitMir  j  trakhoment  9oiii.de  ï'ariiHerje  cependaniei  familiarisé  avec 
dù  fMPelllWt'Iati^ues  par  pluflieun  anDée».de4^our4en  Âlri(]ue,  lui 
'•lmt:Mwpagiiie.  Déjà  Boua^tion&tà  queUpies  cenl^^pied^  pln&baui,  et 
JMBMHonstârfmoe  jttttriuu  .ragard  .derrière  Baus^.quaodjiou&iums 
.ift{itr9(!kinBS'qiieriio8  doux  compaguoiiB  nous  a¥aieatXauâ8ô.baiideâaiis 
■  dBAMMDOmifrfloiriMiteK  bon  ve|age.ilie^  neate  de.  hk,  feiiie  aaravane,  avait 
Inwiihnni  «<i  wm»  aumons^  esBoiifQésset  haletauSr -uos  4cois^dQiiin$, 
iqjmm  viUÊàmiipmaans.waibvm^         Noua  avions  raaaour-;propre 
tepemloir     vacailen  devant  ce,  qn\  iparaiaiait  facile  à  «es  saisîmes 
«dMfBr^taftOUStiUUoii&ide  yatanL.Enfliii  iiaii&4oiich&roea  à  une  sorte 
.^i^/flieÊmMjtôrl  tovuraieaté  el^ortôtroitdîabocd^aur  lequel  débouchait 
uii  ravin  déchiré  qui  s'éloignait  vers  le  nord-soueat.  Ce  plateau  s^éla^^it 
ypjrtflwwnt,  et  nous  nous  bouvânies<au.milimji&idécQinbiea.et  de 
lADurailles^  indices  certains  d.babitatious  antiques. 

f(V<irtypigaHfihf\  la  créte«du  précipice  était  ix)i\1.  <  {)ar.ainjnur.con- 
v.liou  en  pi erces  sèches  amoncelées  simplement,  et  ce  niur,f)10Dgeait 
i^jMiWwmit  av^ie4Qaiu&.ipû  le.poi'tait,  vers  ielalDddUlra:\(in^au^  nord 
i>iknpiiié>ii!i  dwin  i>alnft<iai»p>  Ici  p^is  de  doute  pQafiible^4ioiiaâtionsar' 
rirés  an'foini<|a&jQsè{^appcJie.i^Mii^.  A  uotreigaucbe  commençait 
la  Couleuvre,  que  nous  venions  de  suivre,  et  qui  descend  vers  la  mer 
M'irtr  ;  ilrrri*' re  nous  devaient  être  le  chemin  (\c  Vorridenl  cl  les  rr>l"< 
delà  tour  qui  le  coupait.  Les  deux  sentiers  se  rejoignaient  ici.  Malheu- 
fpiieamgnt  JM»  iniantea  étaient  cniQpté8^yetleadéG0iabres.du.GiU(kp  de 
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Sylva,  placé  sur  ce  point  même  et  sur  les  débris  de  la  ville  basse  où 
demeura  Simon,  fllsdeGioras,  nous  cachaient  les  ruines  de  cette  tour, 
construite  sans  doute  beaucoup  plus  Im?,  rt  le  tracé  de  ce  chemin,  que 
nous  ne  songeâmes  ]>a?  à  nllcr  recoiinaîtio.  L«  s  restes  (jui  couvrent  le 
plateau  supérieur  utaicut  les  seuls  auxquels  nous  pensions  en  ce  mo- 
ment, les  seuls  que  nous  croyions  diirnps  d'intérêt.  En  faisant  face  à 
l'est,  nous  avions  le  rocher  à  pic  de  Mas  ida,  rocher  de  deux  cents  pieds 
de  haut,  dans  le  flanc  escarpé  dmjin  1  paraissaient  quelques  rares 
ouvertures,  seuililahles  à  celles  des  necr-u^Hiies ,  placées  à  une  lin- 
quaiitauu;  de  pieds  au  «Icssous  du  sommet,  et  sans  aucune  antractuo- 
sité  qui  permît  d'y  p  ir\i  nir.  II  était  bien  certain  pour  nous  qu'on  n'y 
pouvait  avoir  accès  que  par  quelt|ue  coiuluit  souterrain  ouvert  dans 
riutérieur  de  la  forteresse.  C'était  maintenant  celle-ci  qu'il  s'agissiiit 
d'atteindre,  et  nous  compriiuts  d  un  regard  que  la  pailie  la  plus  pé- 
rilleuse de  notre  ascension  allait  commencer. 

Une  crête  étroite  comme  la  lame  d'un  couteau  domine  une  jetée  fac- 
tice, formée  de  terre  blanche  très  meuble^  qui  joint  Leukè  au  flanc  du 
rocher  de  Manda.  C'est  là  tout  ce  qui  reste  de  la  Jetée  de  Sylva.  La 
pkte-fonne  qui  la  couronnait  s'est  écroulée,  par  l'action  des  pluies  et 
du  temps,  sur  le  terrain  peu  solide  qui  lui  servait  de  base,  Toules  les 
pierres  ont  roulé  dans  les  précipices  béans  à  droite  et  à  ganctie,  et  il 
n'est  plus  resté  d'autre  cbemin  que  cette-créte  dangereuse  que  nous 
avions  devant  nous^  et  qu'il  nous  fallait  suivre  comme  des  danseurs  de 
corde  sans  balancier.  Nos  trois  Arabes  passent  d'abord,  moi  ensuite, 
puis  tous  nos  amis;  en  quelques  insûms,  nous  avons  franchi  l'aMme, 
et^nous  voilà  cramponnà  au  flanc  du  roc  de  liasada.  Ici  recommence 
une  escalade  infernale,  et  à  cinquante  pieds  phis  haut  nous  atteignons 
le  reste  d'une  rampe  sur  laquelle  nous  pouvons  reprendre  haleine. 
Cette  rampe  est  maintenue  du  côté  du  pfécipice  par  les  débrisd'un  mur 
de  soutènement  bâti  en  belles  pierres  de  taiûe.  Ce  mur  et  la  rampe  n'ont 
que  quelques  mètres  de  longueur;  ensuite  l'escalade  recommence,  tout 
aussi  difficile  qu'avant. 

Enfin  nous  touchons  au  sommet,  et  un  tronçon  de  chemin,  encaissé 
entre  le  précipice  et  un  reste  de  mur  bâti  en  pierres  de  taille,  aboutit 
à  une  porte  bien  conservée,  de  bel  appareil  et  à  voûte  en  ogive.  Voilà 
du  coup  l'ogive  reportée  à  Tépoque  d'Hérode-le-Grand,«ou  tout  ou 
moins  de  Titus  et  de  la  destruction  de  Masada.  Sur  les  pierres  de  taille 
de  cette  porte  ont  été  écorchés  avec  une  pointe,  à  une  époque  indé- 
terminée, des  croix,  des  signes  semblables  au  symbole  de  la  planète 
Vénus  ^ ,  et  des  lettres  grecques  telles  que  des  a  et  des  t.  Sont-ce  des 
signes  d'appareilieur  /  J'en  doute  à  cause  de  l'apparence  peu  ancienne 
de  ces  signes  grossiers,  dont  la  couleur  assez  claire  tranche  sur  le 
fond  de  la  pierre,  qui  est  d'une  teinte  beaucoup  plus  foncée.  Ces  signes. 
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«lu  reste,  sont  les  uns  droits  et  les  autres  iiu  linùs  ou  même  renversés, 
ce  qui  pourrait  venir  à  r;i|);)iii  de  rdiiinion  qu'ils  no  sont  que  des 
signes  de  repère  employés  pai^  les  l  onstnu  leurs  dr  l,i  poi  ti  .  Pour  ma 
part)  je  ue  me  cliargL;  pas  de  traucliei  celte  qucstiuri.  Au-dcla  de  celle 
porte  s'ouvre  devant  nous  un  vaste  plateau  :  c'est  celui  de  Masada. 
Dieu  soit  loué!  nous  y  sommes  tous  arrivés  sains  et  saufs,  et,  comme 
nous  n»  nous  soiuniespasanélés  une  seule  seconde,  cinquante  mi* 
Dutes  nous  ont  snlB  pour  nous  éle?er  du  camp  jusqu'aux  ruines. 

La  crête  qui  nous  y  avait  conduits  est  garnie  d'édifices  ouvrant  sur 
le  plateau  et  adossés  au  mur  d'enceinte  :  ce  sont  des  espèces  de  cases 
carrées,  bien  conservées  encore,  et  dans  les  parois  desquelles  paraissent 
Créquenunent  de  petites  ouvertures  disposées  en  quinconce,  oonmie 
las  troua  d'un  pigeonnier.  Devant  nous,  à  moins  de  cent  pas,  était  une 
ruine  qui  ressemblait  presque  à  une  petite  église  avec  abside  circulaire. 
—C'est  le  Qa$r,  le  palais,  me  dirent  mes  Bédouins,  l'y  courus  en  hâte. 
La  salle  principale  est  terminée  par  cette  abetde  en  cul  de  four,  percée 
d'une  petite  fenêtre  ronde.  Toute  l'abside  est  en  belles  pierres  de  taille 
d'appareil.  Les  murailles  contre  lesquelles  elle  est  appliquée  sont  cou- 
vertes d'un  crépi  très  dur,  dans  lequel  sont  appliquées  des  mosaïques 
d'un  genre  tout  neuf  pour  moi  :  ce  sont  des  milliers  de  petits  fragmens 
de  pots  cassés  rougefttres,  encastrés  dans  le  mortier  et  qui  forment  des 
dessins  réguliers,  seul  ornement  des  murailles  de  cette  salle.  Quelques 
petits  cubes  réguliers,  de  couleur  rouge,  blanche  et  noire,  me  donnè- 
rent à  penser  que  la  salle  était  pavée  en  mosaïque.  J'encourageai  donc 
mes  Bédouins  par  Tappât  d'un  bakkchick,  et,  pendant  que  Je  prenais  le 
plan  de  la  grande  salle  et  des  petites  salles  attenantes,  les  décombres 
furent  écartés  du  sol,  et  une  jolie  moFaïqiie,  formée  d'entrelacs  circu- 
laires, fut  remise  au  jour.  Elle  était  inalheiirnispmpnt  tout  eflbndrée, 
et  je  ne  me  fis  pas  dès-lors  le  moindre  scrupule  d'en  faire  enlever  quel- 
ques écUantillons.  Quelques  Irajjçmens  de  moulures  en  marbre  blanc 
furent  dessinés  et  cotés.  Le  sol  était  jonché  de  débris  de  poterie  rongée 
et  de  morceaux  de  verre  dont  j  eini)urlai  des  échantillons.  Personne  de 
nous  oe  piirdit  son  temps,  et  M.  Edouard  T>elessert  leva  la  porte  ogivale 
d'entrée,  pendant  que  M.  Belly  et  moi  nous  li  Mvai liions  de  notre  côté. 

Quand  nous  (  ùmes  fini  nos  crofjui^;,  nous  commençâmes  la  visite 
du  ftlil(  ui  (MiUer.  Partant  donc  du  (^ûw/  ,  qui  est  directement  a  l  est  de 
la  [Kjrtti  ogivale,  et  nous  dirigeant  vers  le  nord,  nous  trouvâmes  une 
grande  citerne  rectangulaire  où  il  n'y  a  naturellement  pas  une  goutte 
d'eau,  et  qui  est  aujourd'hui  envahie  par  les  broussailles,  l'ius  loin, 
au  nord-ouest  du  Qanr,  est  une  enceinte  quadranfîulaire,  de  construc- 
tion l)eaucoup  plus  ancienne  que  le  Qasr  et  que  les  autres  édifices. 
Un  fossé  large  et  profond  la  sépare  du  reste  du  plateau,  à  partir  du 
ûanc  gauche  d'une  tour  carrée  en  ruine  qui  domine  le  terrain  et  qui 
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est  au  centre  de  la  face  placée  ea  regard  du  QoMr.  Nous  y  montâmes, 
et  4e  là  mmfttlBRei  tooi  rfaftlérieop  de  eétte  forta'eese  plus  ancienne 
oofOpé  dattt  le  eens  du  sud  au  nord  par  ém  files  «en  iiilerfoiii|Hies^ 
déeombn»  formés  de  groases  ptemsaoires-irrégaHères,  rtttes  d'édi- 
flces^écrasés  sur  t>lace.  le  ne  doate  pagine  eêtte  enceinte «e  Mit  «elle 
de  la  Hasada  bâtie  par  lenathas  au  dire  de-lMèphe.  Toni4erresie*dflnc 
est'  l'eMim  d*llérod»-le^ftnd.^Qttek|nes'  mon  sont  Mtis  en  grosses 
piermvéglklièra» reliées  entre  eUes  par  dettes  pierres  ienant-iieu 
des  {dnts  d»  olineut.  Ge  genreile  eonstniotion  se  retrouve  ma,  citenies 
de  Jérusalem  et'd'El*8irèb.  Vers  Test,  c'est-à-dire  du  oftié'de  la  mer 
Morte,  il  n'y  a  «pins  deirsees  d'âne  '  maraflle  aussi  Ma^t'aussl  «esli- 
dément  bâtie  ffoe  celle  qui  dsiminif  I  ie  ptaieau  de  Leuliè.  Cehf  <e  oon- 
çeit,  il  liYainait  pas  d'attaque  à'Xraindre  de  ce  côté,  eù  les  eiseanx 
seuls  fleurent  atteindre  directement.  Un  cordon  de  décombres  bfmde 
cependant  partout  la  crête  du  plateau  de  Masada.*  I>u'*bord  où  nous 
étions  alors,  nous  jugeâmes  à  mer\'etUe'de  rétât  mervctillenx  d&  con- 

'Servation  des  travaux  de  siège  exécutés  sons  les  ordres  de^^va  j>et  il 
me  fat  très  facile  d'en  prendre  un  plan  cavalier.  Qualret^outes  carrées 
commandent,  l'une  le  ravin     gauche,  c\  tes  trois  autres  TOuad-el- 

•  Hafaf  (vallée  des  ruines).  A  partir  fie  ces  postes,  qui  sont  reliés  entre 
eux  par  un  retrancliement  de  rocaille,  commencent  deux  retraiiphe- 
inoTT^  tic  même  cotistruction  qui  saisissent  le  rocher  de  Masada  comme 
entre  les  deux  branches  d  une  tenaille.  Ces  lijfnes  dc' cirer» nv filiation 
sont  immenses,  et  elles  régnent  sans  interniplion  sur  le  tlanc  ganctie 
do  la  monti^iie  de  8ebbeh  aussi  bii  n  que  sur  le  fl.>nc  de  la  iiaute 
montagne  (fui  fait  face  à  Masada  de  l'autre  çhiv  de  1  Uuad-el-flafaf. 
Cette  ligne  venait  probablement  f^c  fermer  au  cîmip  morne  vSvha, 
où,  ainsi  que  je  l'ai  vérifié,  vient  aboutir  la  branche  ide  pauchc.  Au 
reste,  le  plateau  est  libre  d'éditices,  si  ce  n'est  vers  la  f»tJiiile  nord,  où 
sont  le  QostqX  une  citerne,  et  vers  la  iminte  sud,  où  sont  une  autre  ci- 
terne et  un  aiti  is  lit:  ruiiics  ajijiartenant  peut-être  à  une  e^istîrne.  Dans 
le  tlaac  su  î  du  rocher  sont  percés  un  puits  et  on  caveau  parois  sur 
toutes  leurs  parois  d'un  ciment  très  solide  et  très  uni.  On  ue  peut  y 
descendre  qu'en  s'exposant  à  un  véritable  danger,  parce  que  Ton  est 
pour  ainsi  dire  suspendu  au-dessus* de  rOaad-ei^afaf>  ^ui  s^ouvre  à 
plus  de  cpiinse  emts  pieds  plus  bas  D  il  faut  atteindre  fisntséa  d^n  petit 
escalierde  (faekfues  marches  qui  d<fcoushc  dans  IcsoÉleniin.  ilMait 
difficile  de*  n'y  pas^MosMilIre  r«ni>  dc  iccs  magaslasidiiis  ?liMi|nels 
étaient  acaraifllées%les  provisions  qui  pouvaîsiit,  âlfssala,  restar  des 
années  sansw  détéitoer. 
Gbemin  fiilsant,  nous  rencoBtrâmes  oicorèUDeiïitflVQattu  ndoix 

>«n  puits,  et,  ravanant  an*  cété  oMst,  o'esIMife  an  câlé'daia lequel 
est  ouf  erie  la  porte  d'antvée,  et  contre  lequel  sont -disposées  des  tours 
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cariée»  et. te  babitatioas  aases  \mn  conaarvéeftByant  l'aspect  bizarre- 
de  pi^nniars^  grâce  auii  trous  réguliers  dont  leurs  parois  sont  per- 
cées, nous  achevâmes  tant  bien  (jue  mal  le  tour  de  la  place.  Certes,  ce 
n  eût  pas  été  trop  de  deux  journées  employées  sans  \mvic  de  temps 
pour  recueillir  do^  notes  et  des  croquis  digues  de  Masada.  Non?  y  étions 
restés  plti?  de  deux  lieures;  mais  nos  Arabie?  nous  prp?^r\Teiit  de  redes- 
cenrtrc  ,iu  cîimp  :  ilç  fîîi^aierït  soniiff  l)i<  ti  liaul  la  neee^sité  d'ajler 
<  I  iiifhcr  lu  rneiiio  soir  ;t  un  ciulioi!  mi  ^t'iis  et  ImNs  ffonvrr.uriif  de 

I  edU  a  Ihiiii;.  t-i  t  rt  ai>; unn'iit ,  vu  la  chaieur  alli'eusu  dont  uons souf- 
frions. l'i'nipiH  la  sur  iiolic  aiiKuir  des  ruines. 

Non^  nous  iitinu':^  r\\  devoir  (le  redesr»>ndre  :  niiailer  était  un  iru 

y 

et  nous      punies  iiouti  rendre  compte  du  danger  qu  il  v  n  à  ynuqjer 
à  M  isada  que  lorsqu'il  nous  Uiiut  repn'ndre  en  sens  in^(  r>i  li  i  Iieniin; 
(jyi.  la  |HTniirre  lois,  nons  avait  parn  >i  ilitliede.  I"n  passant  iic\ant 
le  f  avni  t  lioit  ijni  di  lionche  sur  Lcuke,  le  pius  jeuîn'  de  nus  l)jahalm. 
eut  1  heureuse  idée  d  y  entrer  pour  voir  s'il  n'y  truu\er  ut  pas  un  peu 
d'eau  iiiHit,  L^uniquc  creux  de  rocher.  Tout  à  coup  il  pouï-sa  le  cri  d'al- 
légresse  firmaieh  (il  y  a  de  Teau).  et  chacun  de  courir.  11  faut  u\uii  res-*- 
senti  la  soif  dans  un  pays  pareil  pour  se  faire  une  idée  du  bonheur- 
avec  lequel  nous  plongeâmes  pourt  ainsif  'diÉie  la  téta  dans  cette  eau 
malpropi!e»âfiàjdrettltoir6(eiilBiiiqiieiiiD^  et  Bé- 

detite>0Mvli6e;à:ptatimb»  autour  delà  flaque  d'eau  croupie,  s'en 
liliwrtwnli  linnnli^té,  s'y  trempaiiilJa:4ê1ISfet  les  bras  ^aanais'iuquiéler 

II  laiiwirtii  WBdn  riniitlpfft]fjii*iilii|imiTiiniiff  rminrr  mi  iiiiiiiiti  Par- 
taMÎHidiJetjrièitefdéeertfpoiBriniattre^^  les 
réimplÉaËMvèa^potit^aattie  le  pluSimaequé.  Ragaillaidjs  par  cette 
li^uwÉiliWiwiiiii  iieiinirtifait  iimiii  ihmim  niiiitÉiiii  m  mafeUe,  et 'à  dix 
lwmii«Mten<iion8ii«ntiteiiSiauicaiiipy  c*«8trà  U  place  où 
mH:  iH^dwtliri  «oad^i^  cm  fae-jtCBteo  aiwient  ' élé^  repliéeav  étions  nos 
IriOTpil  wtÊStmà  niiiîtodgyansjpQilr  gagner  aaiploe^iileydaasriiitéièt 
^WÊÊ/ÊÊttmàmàbÊi^JtL  aonce  vive  iiuSoa  neuatpromettait'poiir  le^ 
cMHpeaMÉilà  ioiR 

'mÊttùÈ^^m  ilUUefaaoûi«intoiitle  toaipadè  prépaierie  d^euncr  ^ 
MpHitoa  peatoeîKecquecimisilBies  honneur.  Tous  nos  iàDtaaaiiisi 
4âÊÊmi  partîbam'Sioediagagesvetiiaraelieikbs,  avec  leurs-eavalierB^ 
CMmiffit  tranquillement  assis  en  cerde  souBUOtoleil  dd'feu,  avec  lem' 
cbe^atËK  attachés  près  d'eux  ù  la  hampede  leurs  lances.  Pendant  nolre> 
^fcflÉlce^  HamiiM  rtliiil  i  entré  de  ■la*cewse  qv'il  a«ait  faitedàosla  mon* 
topp  afin  de  srprocurer  les  deux  moutons  sur  lesqueteuoiis  comptions' 
IMOT  laweiUeavsHri  On  lui  avait  demandé-KX^piastresparlâte  de  mou. 
ItB^eten  hommeqnlnecède  pas  facilement  à  des  exigences  trop  fortes, 
il  avait  mieux  aimé  revenir  les  mains  vides  que  de  nous  induire  en  une 
dépense  qui  lui  semblait  exorbitante.  CeU^était  iiirt  raiB9«n«ble  M» 
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doute,  mais  il  semble  quelquefois  dur  d'être  raisonnaUe  ^tans  le  dé- 
sert et  de  marchauder  quand  il  s'agit  de  vivres  après  lesquels  on  doit 
courir  pendnnl  deux  jours,  en  s'exposanl  coinine  celte  fois  à  n'en  pas 
trouver.  II  IVillut  faire  contre  fortune  bon  cœur  et  remercier  tiKine  le 
scheikti  des  Tàâmera  d<;  l'iatérét  tout  particulier  qu'il  prenait  au  bon 
emploi  de  nos  finances. 

A  notre  arrivée,  Abou-Daouk,  après  le  salut  et  les  complimens  d%i- 
sage,  nous  avait  priés  d'expédier  promptcment  noli  e  déjeuner,  afin  de 
pouvoir  ^afçner  avant  la  nuit  le  point  ou  nous  devions  camper.  Nous 
ue  nous  In  l  ime?  pas  répéter,  et,  mangeant  les  morceaux  doubles,  nous 
fûmes  bitjntùl  prêts  à  monter  à  cheval.  J  avoue  que  ^Riur  ma  part  ce 
fut  avec  un  vil  sentiment  de  l)ien-être  que  je  me  retrouvai  en  selle^  et 
que  ce  qui  en  toute  .lutre  occasion  m'eût  paru  un  exercice  fatig:ant, 
après  la  course  de  Masada  et  malgré  la  nécessité  de  continuer  aia  carte 
du  pays,  me  sembla  le  plus  voluptueux  des  repos. 

Les  ruines  de  Masada,  célèbres  à  juste  titre,  n'ont  pas  été  souvent 
visitées  par  les  Earopéens.  MH.  Rid^insoii  et  Smith,  qui  les  premiers 
ont  identifié  d'inslinet  SMAwnc  Hasada,  n'ont  Ta  cdie  localité  que 
des  hauteurs  d'Ayn-Djedy,  c'esfrMiK  quVs  n'ont  pu  contempler  que 
de  quelques  ^eue8  le  profil  de  la  montagne  aur  laquelle  eiiiiait  Ma- 
sada. C'est  donc  d'après  les  rapports  des  Arabes  ifa'ils  ont  émis  avec  une 
admirable  perspicacité  une  opinion  que  l'inspection  de  la  locaifté  et  des 
rubies  qu'elle  renferme  devait  vérifier  de  la  manière  la  plua  èvkMe. 
Leur  exploration estdu  vendredi  11  mai  1838.  Quatre  années  plus tsrd» 
du  IS  au  15  mars  1843»  M.  Woloott,  missionnaire  américain,  et  M.  Tip* 
ping,  peintre  anglais,  escaladèrent  les  premiers  le  plateau  de  Masada 
et  v^flèrent  ^exactitude  de  la  suppositioa  admise  par  HM.  Rolnnson 
et  Smith.  M.  Robinson,  dans  le  livre  intitulé  :  The  Biblical  Cabinet  (I), 
a  publié  textuellement  deux  lettres  intéressantes  écrites,  l'une  de  Seb- 
héti,  l'autre  de  Jérusalem,  par  M.  Wolcott,  et  dans  lesquelles  ce  zélé 
ToyaLTciir  donne  avec  assez  de  détails  le  récit  de  sa  course  à  Masada.  11  ■ 
a  parfaitement  observé  les  lieux,  leconnu  les  diflerens  édifices  men- 
tionnés par  Josèphe  et  les  travaux  de  siège  construits  par  Sylva.  Pour 
M.  Wolcott ,  toutes  les  constructions  qui  se  voient  encore  à  Masada 
sont  de  la  même  épo(iue,  c'est-à-dire  du  temps  d'Hérode;  mais  la  porte 
ogivale  qui  servait  d'entrée  à  la  ville  est  une  ruine  moderne.  La  pré- 
-  sencc  d'une  ruine  moderne  à  Masada  offt>irait  certes  un  fait  bien  plus 
extraordinaire  que  celui  de  l'emploi  de  l'arc  ogival  dans  des  édifices 
construits  par  Hérode.  Quant  à  la  forteresse  de  Jonathas,  elle  me  pa- 
raît très  nettement  reconuaissable;  mais  des  appréciations  plus  ou 
moins  exactes  n'enlèveront  point  à  M.  Wolcott  le  mérite  d'avoir  le 

(1)  Vol.  XUU,  p.  67  et  suivantes. 
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immicr  reconnu  les  ruines  illustres  de  Hasada.  Je  n'adresserai  qu'on 
fcfmche  au  révérend  missionnaire  américain,  c'est  de  s'être  amusé 
à  faire  rouler  jusqu'au  bas  du  rocher  plusieurs  pierres  arrachées  aux 

mines  de  la  forteresse.  L'expédition  américaine  qui  a  suivi  à  Hasada 
cdle  de  MM.  Wolcoti  et  Tipping  s'est  donné  le  mêoie  plaisir.  U  est  heu- 
reux, en  vérité,  que  les  voyageurs  soient  rares  à  Masada,  car,  si  tous 
avaient  la  môme  fantaisie,  il  finirait  par  ne  plus  y  avoir  de  ruines  de  la 
for L'res-SL' juive  qu'à  douze  cents  pieds  plus  bas. 

Le  samedi  29  avril  1848,  au  point  du  jour.  M.  le  capitaine  Lynch, 
conimatiil.iiit  d.-  l'rxppdiliou  am.  i  icaiuc.  fit  partir  d'Ayn-Djedy,  où  il 
était  cfinipc,  MM.  hiilc,  Vudersoii  et  Ik'dlow  .  ;iv.h  un  drof^man,  un  sol- 
'lat  tur(  i  l  (]♦  s  t!iiid(S  .irnhf'?.  pour  aller  vi&ih'r  les  ruinet?  de  St  ljljeii. 
Au  (  uui  lier  (lu  sulril,  les  expluraleurs  rentrèrent  au  camp,  et  c  esten 
-  >rr\  iiit  dt'  lin  I  s  ditférens  rapports  que  M.  Lynch  a  j>ublie  le  récit  de 
kuv  course  :i  M  isidn  ({).  Comin»  il  s'agit  d'une  lot  idilé  des  plus  inté- 
reasanifê.  et  sm  1  état  de  laquelle  on  ne  peut  rassembler  trop  de  lu- 
mières, j'iii  petibc  devoir  reproduire  ici  ce  récit»  dont,  à  quelques  détails 
près,  il  faut  louer  l'exactitude. 

«  l'n  peu  apies  huit  heures,  dit  M.  Lynch,  MM.  Dale.  Atult  rson  et 
iK-dlow  arrivèrent  a  rOuady-Sebbcfj,  et  découvrirent  une  route  clai- 
rement marquée,  dp  qunizt^  pieds  de  large,  et  indiquée  par  deux  ran- 
gées parallèles  de  pierres,  qui  continuèrent  avec  des  interruptions  pen- 
dant un  quart  de  lieue  (2).  A  neuf  heures,  quand  la  chaleur  du  soleil 
commençait  à  devenir  étouffante,  ils  aiteigniralt  une  eamne  hasse 
dans  la  foce  and  de  la  montagne,  au-dessus  de  VOuady-Seyàl,  profonde 
ravine  qui  sépare  le  radier  de  la  chaîne  continue  du  nord.  Là  ils  mi- 
lent  pied  à  terre,  car  il  était  impossible  d'aller  plus  loin  à  cheval.  De 
là,  quelquefois  sur  leurs  mains  et  leurs  genoux,  ils  grimpèrent  le  long 
du  rocher  à  pic,  dont  le  cdié  perpendiculaire  est  percé  d'ouvertures 
comme  le  roc  de  Gibraltar.  Os  étaienl  enclins  à  croire  que  le  sentier 
par  lequel  Ils  étaient  montés  était  célui  que  losèphe  apiielle  la  Cou^ 
lenvre...  Us  passèrent  le  ravbi  sur  un  espace  calcaire  qui,  bien  que 
considérabienient  au-dessous  du  plus  haut  point  du  rocher^  réunit 
l'escarpement  sud  de  Seyêl  à  l'escarpement  nord  de  Masada,  et  ib  at> 

(1)  La  r«}UUoa  complète  du  voyage  de  M.  Lynch  forme  deux  volumes  qui  out  paru 
k  Philadelphie  en  iSSO  loas  w  titi«  :  Msq^editiûÊt    Me  JMfiM  «mT  tkêJorém, 

(I)  Jé  niai  point  aperçu  cetta  roate  bordée  de  pierres,  parce  que  nous  n'avons  pas 
ravi  1«  même  cl^mbi.  En  effet,  les  officiers  américains,  ptiist^u'ite  ont  cheminé  sur  le 
fiant-  ûc  la  montafno  (%'pni«  roiiajiy-S*'yâl,  qui  p't  :\  pliis  d'un«  Hetie  du  roc  de  Sobbrh, 
ont  marché  du  nord  au  sud  vers  Mosiida.  La  route  qu'il*  oui  prise  eut-elle  la  Couleuvre 
de  Josèphe?  est^  ceUe  que  j'ai  gnviet  Jè  lala»  4  d*anlni  lo  «rfo  d»  le  décider.  Ge  qiA 
né  pvÉK  praheUe,  e*eit  qnils  ont  Uni  par  njondre  notre  aeetiar  dedième,  va  qa*il 
art  «n  «  pli  d'taire  poor  aller  de  la  ner  Morte  A  llaMia. 

me  tm.  29 
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teignirent  le  sommet  un  peu  avant  dix  heures  du  matin.  Tout  c« 
sommet  est  entouré  d'un  mur  fi  pic  sur  le  précipice.  Passant  sous  une 
porte  à  ogive  dont  la  clé  de  voûte  et  les  voussures  sont  en  pierres  ôe 
taille  curieusement  mm  qinvs  de  lettres  grecque?  a  et  d'autres  res^?em- 
blant  au  symbole  planétaire  de  Venus  ,  les  uues  droites,  les  autres 
renversées. d'autres  encore  .ix  rc  (li'>  crniv  ltossuti'-  rl  la  It  ltic  v  tm«te. 
ils  arrivèrent  à  un  cspai  r  d  a  |u'u  pr-s  tiniv  tniai  ts  dr  jnilliMic  lon- 
gueur du  nord  au  smi.  et  d  iiii  qiiai  t  i!r  niMlc  (!(.•  l  i  >l  a  l  nut^^t.  il  y 
avait  très  peu  de  vegetati'ui,  cxt^pW  au  ioiid  do  ijuelt4LU  >  <'\t'avations 
qui  senihlaieut avoir  ser\  i  de  citernes  ou  de  greniers,  et  i|ui  (aient  à 
moitié  remplies  de  niauxuises  herbes  et  d'une  espèce  U<'  lit  ln  ii.  AiW 
leiirSf  la  terre  était  aussi  stpi air  ^Tie  si  elle  .t\ait  été  seuiuc  de  ^hlc. 
Cependant  llértKio  en  [larlait  cnninic  cUni  d  uuc  nature  grasse  et  mieux, 
faite  poor  l'agncullui-e  aucune  vallée.  Hérode  avait  aussi  creusé 
des  puits  profonds  en  grand  nombre  à  toutes  lc»s  places  qui  n'étaient 
pas  habitues  {i},  au-^leesus  et  autour  du  palais  et  devant  Ib^nrav,  et, 
par  ce  moyen,  il  essafoit  d'avoir  de  Teau  pour  piusèeun  jusages,  coanmit 
s'il  eût  existé  des  sources. 

<  A  l'ertBàiDÎIèiiOftd'^LoiieitdttjrooheE,  et  près d«  la  pointe  qui  est 
pl'iliolihmiiil  1»  [iimmiiéniui  Hiir  iimiiliimé  {m  liltfi[>liii  (i),  ils  v»> 
iiHwqiièDeBt  me  ds,  eee  ♦eiiaiyitittnid'iuie; éteMdwc  cmwiéérable 
pue  en  grande  parii».de8'raiRei«ldesd6ooinbEee  de  set  pvopite  mun, 
eatmAiiie  tenps^e  desotaerdm  et  dB8imuTeiseB<herlMBe4ei>]0D  det 
sièdee.  Hmaris  ooia  sud^oml  dui  locher^  ÛÊ.ea  tnavèreoi  imm  plot 
gieade  enoere,  IterciiKaÉée^  «ree'iine^sriarie  et  tme.flaite  de  qaa- 
ranbe  nmdies»  édairée^pivdeiiiztaèties'Mr 'letétéeuddii  roeber  (9* 
Cette.gfiBâe  ickMihnétni  garaie  deceillouxlrèe  rkfaet^  aasà  nstefllr 
«mipvopce  qœ^stellD  eAI-ékèleradnéede;laiT«ilai»  Celle  ehandipeles 
petlaiii  MioB  qii?ïlTwt>aiiett  betromp  de>  nniidieliles  éclaiiéeejtiai' 
les  ouvertores  qa'ile  Avaient  TaeB.àreiiériaiirdniri)olier'(ii«i^^ 
à  Sel^boh,  matsils  ne  pwreoij  pénétrer. 

«A  ifcrlinfwwoHl^enYiron  ceâit  pieds  aunlessous  da  somnietaocd;  sar 
m  fDOheriMBBM  nrihle  à  pic;  ils  ^Tgcn t  les  nÔMdHiMtairtmide,'  et' 
à  quarante  ou  ctnqoante:péede  aq  desiui,  sorw  autre  roeber,  lei . 
murs  de  fondations  d'une  enceinte  carrée  avec  un  mur  triangulaire 

(1)  J0  mum^jmtf^MétÊOm  Ja  taiMliMi  qm^kmmiL.LjÊiMiimÊ^ét' 

Jœèphe. 

(i)  Leukè^taît  à  irois  omi»  niàtres  fmril(wn»io  da  plaleau  fif  MwfMto  M.  ^'laob  tftii 
dune,  ici  une  confiuQMi  de  lieux*.. 

(S).  A  laimlMB  tmoÊ^  vi»  odto  que  f  al  ^mm  mMIm^X^  Vkm  m«* 
yam  mémamt  car  des  quaiinta  iwmbIim  tfaTMetlisr  je  ne  pois  m'en  rapptlpr  que  qMtftm'^ 

ou  oinq  au  pli?<!.  Du  reste,  ces  measieurs  citant  une  OIMllNMS.difltoWl0aanlÎQia9Hnl»  > 
et  jai  bieu  peur  «m'il  a*;  ait  égalestentici  «otfwÉMk 
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aboutissant  par  Ins  ontrles  de  la  baso  au  mur  de  la  lotir  circulaire  et  au 
mur  ouest  de  reiici'iote  cari  ce.  Ils  reconnurent  qu  il  i  laiL  impof^çible 
d'aller  visiter  ces  ruines.  Outre  les  restes  de  la  tour  ronde  ou  Udnjon, 
il  y  ratait  mv  le  sommet  des  fragmeas  (de  mur  avec  des  retraits  circu- 
ilaÎMSyf'eofuveti&dntKiqinftvUEré^s^  des  portes  ren  o^tc^  des  fenêtres 
■i  nMMttn  eoAounBtnm «pttliefBiir  endos'^F  était  peut-être Ja  cour 
'Jdn  diftleau/anialeuDi  oonblée  panées  fn(^nienB<dÂiialaDataHre,  de 
^mtifare»  ^mowï^erctde  poterie. 

'c  les  lioiid&lknsxlies  porlioDS  iafédeiuKS  «da  miir  bàti^Mur-Bénide 
autour  du  mmauMa  Ift'.coUâBe-soiit  eQfiore.dBbo«t  mm  estâtes 
lelBoiers  sfamuièrentÂfdéplaeer  quelques«oes  te9i0mifià.lB94eter 
'(pSMÉeMS  l»foeber^  les;  regenierteEnc^eis  etihsuéir  jusqu'autbis, 
'éêçiuBMÊAg^kiBi)ïïWimiefrêf^^  des 
ffiniBidaBaées^  le^baWMniiiiaiw/lofwi^ 
'^liKtelaiiesBe»  Itee^des  lisnêtMS«>ap|MniBUBeninD  fra9n«litide:eba* 
'peUe,  doBnil>aarla^eour  :ridéftait  GèHe^cfni'avatil{sp|ntveiice;d'une 
f fl|ife,  si  jcfétailMilsn|iieiiiiHnr«niW9  Toejon  p—sn^spr  les  «nbirta- 
ilfons  (i)i#oià/«B']powaiti«BRie  ttundsns  ionleeoii  étondoe^  avec 
les  extrémités  nord  et  sud  liien  mni  quiiin  j  iwAmnift  IsmiB  lii  «speur 
i^ltsconvcàtt... 

le  immédiatemeataurdessoiis  d'eux,  leifloft  delà  base  du  cocher  psu- 
^ittit  être  tracé  le  mur  de  oircoimiiUatioii.i[ue:Sylivfl  bâiit'ài'extérieur 
'autour  de  toute  ia  piace..(kBiAnraaBitoifS}'eqLploraiionsTeFs  les  bords 
•sud-et  est^ils  suivireot  on  passage  dangereux  àiratUe  pieds  de  liauteur 
--eu-dessus  du  niYin,.  et.qaiiabontissait  à  une  grande  plate- forme  en- 
esmbrée  de  fragmcns  tde  maçoimerie  appartenant  évir1(  mmrnt  aux 
mines dutmur  qui  fermait  le  rocher  snpéEieiir.  ià>e  traînant p^u dessus 
les  pierres,  ils  altei|;nircnt  une  excavation  queiksiArabesappollunl  une 
citerne,  ce  (|ui  est  probablement  jnstc,  car,  en  descendant,  ils  virent 
des  passafres  étroits  ou  aqueducs.  L'un  'le  ces  pa^snjies  était  un»'  rave 
oblouLnM^  <-ou])ce  dans  le  roc,  de  trente  pieds  du  longueur  sur  (|uiiize 
de  largeui  et  dLx*Uuit  ou  viagt  de  profondeur; .elle  était  cimentée  de  tous 
les  cotés.  A  gauche  de  l'entrée  et  dans  la  cave,  il  y  a\  ait  quebiues  mar- 
ches se  terminant  par  une  plate-forme.  Comme  les  parois,  les  marches 
étaient  ciiijiiil*  s  de  ciment  :  au-dessus  était  une  ouverture  on  1  on  ne 
pouvait  aniNer  par  les  marches.  En  faisant  des  entailles  dans  le  mur, 
les  visiteurs  essayèrent  d'y  atteindre.  C  était  l'entrée  d'une  cave  basse 
grossièrement  taillée  avec  une  fenêtre  ouvrant  sur  le  flanc  escarpé  de 
rOuady-Senîn.  Sur  les  murs  «grossiers  et  sans  ciment,  on  voyait  des 
croix  peintes  en  rouge,  et  sur  ia  poussière  des  empreintes  fraîches  des 


(1)  On  sait  que  i'exptdiliou  du  capitaine  Lynch,  après  avoir  descendu  le  Jounlaiti  éu 
lac  de  Tabarieh  à  la  mer  Morte,  a  parcouru  par  eau  tout  le  baMiB  de  cette  mer. 
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pieds  du  tchâl  ou  hteddin  (1).  Ils  essayèrent  de  visiter  la  face  sud  de 
la  montagne  en  suivant  i  n  zigzag  le  long  d'une  sorte  de  cornichequi 
dépassait  de  quelques  pieds  la  surface  du  roc;  mais  ils  durent  rebrous- 
ser chemin  à  cause  de  la  nature  moUe  de  la  pierre  et  de  l'effrayante 
profondeur  du  précipice  béant  au-deseons.  En  revenant  sur  leurs  pas, 
Ils  observèrent  une  singiilièra  raine  placée  à  peu  près  an  centre  du 
cwré.  Les  morceaux  carrés  de  pierre,  cimentés  avec  une  grande  ré- 
gularité, étaient  cellulaires  des  deux  cMés  et  si  détériorés  par  le  temps» 
qu'ils  ressemblaient  à  une  rache  d'abeilles.  Us  croient  que  c'était  un 
magasin  ou  une  caserne.  A  leur  retour  dans  le  csTcau»  les  Arabes 
leur  demandèrent  si  leur  Tîsite  avait  étéfructueuse.  Ces  peuples  pensent 
que  nous  venons  id  pour  cliercfaer  des  trésors  ou  visiter  des  endroits 
que  nous  considérons  comme  sacrés.  Dans  rOuady-Seyal,  il  7  avait 
beaucoup  de  i^jfolf  ou  d*acaeias.  Le  rapport  des  officiers  semble  con- 
firmer la  suppoiition  de  HM.  Robûoson  et  Smith,  que  les  raines  de 
Sebbeh  sont  celles  de  Masada.  A  chaque  pas  sur  notre  route  «  nous 
trouvons  que  des  observateurs  soigneux  et  instruits  nous  ont  devancés, 
et  dans  ces  précurseurs  ce  n'est  pas  sans  une  grande  satisEaction  que 
nous  reconnaissons  nos  compatriotes.  » 

Tel  est  le  récit  de  M.  le  capitaine  Lynch;  on  voit  qu'il  concorde  fort 
bien  avec  ce  que  nous  avons  observé  nous-mêmes.  Seulement  je  ferai 
remarquer  qu'il  n'est  pas  exact  de  concéder  à  MM.  Robinson  et  Smith, 
si  riches  de  leurs  propres  observations,  l'honneur  d'avoir  visité  les 
premiers  les  ruines  de  Masada  :  cet  honneur  appartient  incontestable- 
ment à  MM.  Wolcott  et  Tipping.  Les  officiers  envoyés  à  Sebbeh  par 
M.  Lyncli  n'y  sont  M  nns  que  les  seconds,  et  ce  n'est  pa?  srins  un  cer- 
tain orgueil  que  nous  nous  trouvons  les  troisièmes  qui  aient  tenté  cette 
périUeuse  exploration. 

F.  DE  Saolct. 

(1)  C'est  prolMblement  d'ao  bedm  qu  aatUope  que  le  capîuùne  Lyndi  veut  parler. 
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RIVES  ET  DES  COTES. 


LE  KAEINIEE  DE  LODIE. 


1. 

Voyeit-TOiis  celle  image  de  nymphe  appuyée  sur  rnrne  symboUqnef 
Sa  blonde  cbevèlafe  eal  ooqroiûiée  de  saules  argentés,  son  cbO  Meii  et 
doox  se  perd  dans  le  vagae  du  ciél^  ses  mains  pleines  de  fruits  s'éten- 
dent  TOfs  un  groupe  d^enfàns,  et  son  beau  cor|»,  mollement  couché, 
ondoie  parmi  les  herbes  fleuries.  —  C'est  la  Loire  telle  «lue  l'art  a  pu 
la  Iradnire  dans  le  marbre,  telle  qu'ait  l'avoir  vue  Totre  imagina- 
lion  voadfuit  la  personnifier.  Aifleurs  dominent  la  force,  Fimpétuo- 
siié,  la  grandeur;  ici  c'est  la  grâce  et  la  fécondité.  Dans  son  cours  de 
plus  de  cent  quatre-vingts  lieues,  la  rivière  couleur  (Tépis,  ainsi  que 
l'appelle  on  Tieuz  ehroni<iueur,  roule  à  travers  les  prés,  les  yi^nobles, 
les  bois,  les  grandes  dtés,  sans  rencontror  un  seul  instant  la  solitude 
ai  la  siériliié.  De  sa  source  à  la  mer,  le  regard  n'aperçoit,  sur  les  deux 
rives,  que  troupeaux  qui  paissent^  toits  qui  foment,  laboureurs  qui 
conduisent  leurs  attelages  en  chantant.  L'onde  elle-même  coule  sans 
bruit  sur  son  lit  de  sable,  au  milieu  des  iles  panachées  d'osiers^  de 
saules,  de  peupliers.  11  y  a  dans  tout  le  paysage  une  douceur  un  peu 
monotone,  mais  cbarmantii,  une  demi-pâleur  qui  donne  à  ce  qui  vous 
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entoure  je  ne  sais  quel  attrait  de  nonchalance  (  luilcnlo.  C'est  pr^({U6 
un  Coin  d'Arcadie,  avec  plus  d'ean  et  moins  dt  solcii. 

Sur  le  fleuve  vit  une  population  qui  participe  à  son  caractère.  Elle 
n'a  ni  la  turbulence  railleuse  des  bateliers  de  la  Seine,  ni  la  violence 
de  ceux  du  Rhône,  ni  la  gravité  des  c^iboteurs  du  Rhin.  Le  marinier  de 
Loire  est  d'humeur  paisilile.  fort  sans  rudesse  ci  gai  sans  enivrement; 
il  laisse  couler  sa  entre  les  réalités  comme  l'eau  qui  le  j)ûrtc  cuire 
SCS  deux  rives  fertiles.  Sauf  exception,  il  n'a  à  subir  ni  resclavage  des 
écluses,  ni  le  pénible  labeur  de  la  rame,  ni  les  ennuis  du  halage;  le 
vent  qui  court  librement  dans  l'immense  bassin  du  fleuve  lui  permet 
de  le  monter  et  de  le  descendre  à  la  voile.  Debout  près  de  rénonne 
gouYmail,icjptfron  veille  fitulenientià  lavlirecyonfelela  baf§e,  taa- 
di^queraes  matekils  aident 'à'  ia  marelie  en  piqutMt  dê  fmsi  -avec  uoe 
perche  ferrée.  De  loin  en  loin,  quelques  paroles  8*échang^t  sur  ce  toa 
élevé  des  gens  accoutumés  à  parler  sous  le  ciel;  le  novice  fredonne  la 
fameuse  chanson  du  Marimêr  de  Loire;  on  envoie  à  la  barge  qu'on  croitt 
un  Joyeux  salut,  ou  l'on  en  reçoit  un  utile  renseignement,  et  tous  ^ 
gnent  ainsi  Tamarrage  du  soir,  où  les  équipages  que  la  brise  et  le  ooih 
rant  ont  égalemenl^aratriséMaeranacoilMt  twi  cabaret  adopté  par  11 
marine  de  la  rivière. 

Un  de  ces  hasards  de  navigation  venait  de  réunir  à  Taubergs  du 
Grand-Turc  de  Chalonnes  les  mariniers  de  la  diarretfonne  récenunent 
construite  l'Espérance  et  du  /uireau  le  Drapeau- Blanc  (1).  On  était  à 
la  fin  de  janvier  1819,  la  neige  couvrait  depuis  long-temps  la  terre,  et 
un  grand  feu  brillait  dans  la  saUe  basse  de  l'auberge,  qui  servait  à  la 
fois  de  cuisine  et  de  salle  à  manger.  Les  confrères  de  Veau  attendaient 
levSDuper  eu  buvant  autour,  d'une  grAude  table  de  cbéue  taehée  de  via 
et.Bux  quatre  coins  de  laquelle;  ua«ORv*ve  jovial lavait.clouéi^uatre 
.pdtits  sous  de  cuivre  pour.orneniont.  Les  voix  des  nioriiiierâ  ri^ieutis- 
«CMttit  joyeusement;,  mêlées  de.tiines  et  de  jurons,  quand  la  porte  de 
I  rAtifaerge,«|ue,  la  ri^ueuii  de  iii  saison  ^vaitiiiiicflferiner  contre  toutes 
JeSithabiiudes  du  pays,  fut  bcuiquemeul  ûuveid^  Aila  boulLte  li  air 
iroid  qui  eutra  »>'ec  le  nouveau  vmiu ,  tous  se  relournèrent  4;t  recon- 
nurent Autoiue  PraJùbé  :  c'était  lo  sobriquet  donné  à  maître  Lézin, 
ancien  marinier, devenu  péuiiuur  de  Loire  et  plusieuis  fois conJaiuuc 
.à  Lameode  ctÀlsk  piâfioi^.poiii'  s^èke  «ervi  éitemeris-^m  ^^ïwwmir  ^) 

vkuvmi      toJbtKiux «u  u»«i(its eus  làUàre.ti^gBm^nùt. Uuiiar9iiaiet  <|U(slque& il^i» 

âimmmm  qne-lacAorrcyonm;  anticliDUily  en  awt^ooawris.4|tti  aervauntaa  ({km- 

iwrt  des  voyageurs. 

•^2)  F\\c.{s  t'n  iis-it'o  paraii  1o.^  jn'-cheurs  do  I.oiro;  la  largenr  di^mïUltes'est  tàxée  par 
•  !•«  règknoe/i&^aliaqu'uu  ne.Gbipguple  pas  la  miéraeDiiéctaaiit  ia  poisson ttipfivelil- 
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àpeilM  miiliiiT^défcmim  par  le»  lèelanieii»,  Léun.étail  ua  dé  mb; 

cyniques  de  bas  étage  qui,  irou^ant  ThypocriBie  gêutnfae,  se  denuMit 
Je  dm  pvtoTida  inoe.  Pooriivévenirlwtociisatioiis,  U  a'itailflil  «m 
proprg'aWDÉBimr;.efr,  àtàwÂ  wiaïaauvMge  répatation,  il  s^  im»- 
trait  avec  oomplaisaDce  comme  sur  un  piédestal;  à  force  de  drôlerie» 
Ufiisait'pafiBei'  soit  immoralité.  B«eucoapzd*liimnête8  gens  en  riaient, 
les  tinNdéS'par  fôusse  honte,  les  tierdis  pour  ne  point  parattce  trop  fa- 
ciles à  effaroucher^  et  Lézin  se  trouvailInrUflé  par.  ceftteMiiplkitt«hi. 
rire. 

Les  mannters  saluèrent  son  entrée  per  une  oiolamatian  dB'Uea- 
TeoueéquîToque;  mais  il  parut  la  prendre'  en  bonne  part. 

—  Bonjour,  lesenfans,  bonjour  et  bon  an!  dit-il  avec  le  ricanement 
effrooté  qui  ItiT  rtiit  habituel.  Et  s'adreasanl  à  un  beau  jeune  homme 
dp ^ingt-qualre  ans  qui,  mal'firé  le  froid,  portait  le  cosliime  (ndinairo 
des  mariniers,  veste  courte,  pantalon  bleu  serré  à  la  taille  par  une; 
«?inturp  d'étamine  routfe,  craTste  de  coton  nouée  en  mouchoir,  petit 
thrijw'Hu  t  in-  rs<  ar})ins  ronds eoprubaiiues.  —  Ëhl  te  voilà  donc,  petit 
André?  ajonta-t'ii;  tu  étrennes  \xm  cAon-ft/onneflambant-ueuve,  qu'on 
(lit.  — Waw»  se  tournant  d'un  antre  c6té  :  —  Salùtci  respect,  maître 
Méru,  ainsi  cju  a  ton  neveu  Frauçois  ei  à  tons  les  autres!  Dieu  me 
damne,  il  n'y  a  a  i  dans  le  moment  que  des  chrétiens  asse^  à  leur» aise; 
(Hier  être  honnêtes  ^ens! 

^C^B9t*à-<Iire  que  tu  ne  te  comptes  pas  alors,  monsieur  Prohibé,  lit 
otnerver  Mtru  avec  uue  gaicie  qui  masquait  impaciaiicuKiui  sou  mé- 
pris; 

->le8  geastd^priti  ne  se  comptent  jamais  quand  ils  se  tcoopoil 
lianni  des  imioceiis,  répliqua  Lézin  d'un  ton  d'aiflance  ettroDtéef  mai*. 

diarfè  et  reparti  1 

—  Tq  ne  savais  donc  pas  que  je  reslaliiit&iiPir  atlndK.nB!ftel? 

—  Un  1^1  répéta  It  pêdisinykgiirigaawi  iVidwléromi  tlannieBft- 
ilrcinfé'  de^roillli«r4eurq«eimiile  (l  )t 

-^Iwr  jiM' w»  ywnogtiSj  mais  qadqa*»  qm'a:appiâs>à»ste. 
servir. 

Uan>a«hrillèniH!dtl««nrin^  et 
yifciPCWt  aimi  'MWfsmB^Ue'qoi^'flliît  «a  «ito  dit  ton. 

—  Sur  mon  baptême^  c'est  la  Jolie  Entine  (3)1  s'écriiht-fl;  oomniMÉv 

—  Pins  fralcliement  qn*au  mois  d*août,  monsiew  lètm,  dit  Ut  jiiim 

(1/  Le  sire  de  dialonnes,  ayant  obligé  de  porter  secours  au  seigneur  de  Chantocé 
wHsé  ptr  !6i  Anglrin  fbt  oondinnift  à  pot ku'  cliH|iNf*iiiuié6,  à  Ii  femuiie  dtrwdsnlei'» 
nru'  «lucnooilk,  pofi'e  sur  un  OOONia  ét  màB,  dnB  OS  «dlffiot  ItlHlé  Ù^lUtÊÊtê'kCt^ 
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fille,  dont  le  nez  retrouMé,  la  boadw  riaaie  et  les  feux  matîns  tnhiB- 
satent  le  caractère. 

<—  Et  on  a  donc  quitté  comme  cela  l'oncle  de  l'ermitage  Saint-Vin- 
cent? reprit  le  pécbeur;  la  belle  Ëntine  n'a  pas  pu  prendre  goût  à  b 

métairie? 

—  Non,  répliqua  ironiquement  la  fileuse;  cela  m'ennuyait  de  ne 
pas  conduire  la  charruo  et  de  n'avoir  le  droit  de  commander  ni  aux 
bœufs  ni  même  aux  gars  du  logis. 

Léziii  cli^a  l'œil. 

—  M'est  plutôt  avis  que  tu  avais  regret  de  la  ville  de  Nantes,  reprit- 
il  hardiment;  la  ville  est  le  vrai  endroit  pour  les  jolies  Mes  et  pour  les 

liions! 

—  Kst-ce  que  vous  avez  donc  aussi  idée  d  y  aller,  monsieur  Lézin? 
dcm  uida  £ntine  avec  un  air  d  innocence  dont  le  pêcheur  ne  fut  point 
dupe. 

—  Maligne  taupe!  dit-il,  bien  fin  sera  celui  qui  te  vendra! 

—  El  bien  heureux,  j'espère,  qvn  pourra  m'achelerl  ajouta  la  jeune 
fille;  mais  pour  cela  il  laudi  a  une  messe  et  un  anneau  bénit. 

—  Oui,  oui,  reprit  Lézin  en  riant,  je  sais  ijue  tu  ne  veux  pas  marau- 
der sur  la  rivière  tfamour,  comme  dit  la  chanson^  il  te  faut  un  permis 
de  pêche. 

^EteUenesesertpasde  filets  furobibés,  otjecta  gainaent  MénL 

—  Parce  que  le  poissiNi  vient  de  lui-iném«  à  la  nasse,  répondît  le 
pêcheur  :  rhbnnéteté  des  filles  ressemble  à  odfo  des  garçons,  moo 
vieui;  c'est  une  histoire  de  clroonstance;  si  jetrouniB  num  prolllà 
être  un  saint.  Je  me  ferais  canoniser.  —  Vais  où  la  mènes-tn  osnine 
ça  à  Nantést 

—  Dans  une  belle  maison  de  sapin,  portée  sur  deux  roues  qui  tour- 
nent sans  la  làire  avancer,  dit  Entine. 

—  Le  moulin  de  la  tante  Rinott 

^  Tiensl  tiensl  tous  comprenez  les  derinailletff 

—  Plus  que  tu  ne  crois,  ma  pauvre  ablettel  à  preuve  que  je  peux  te 
dire  oe  qui  te  r^  Joyeuse  d'aller  demeurer  au  moulin  de  la  Made- 
leine. 

—  C'est  peut-être  parce  que  la  farine  ne  noircit  point  la  peau. 

—  M'est  avis  que  ce  serait  plutôt  parce  que  le  meunier  est  un  beau 
gars. 

—  Le  meunier?  répéta  la  jeune  fiUe;  maître  Lézin  ne  sait  donc  pas 

que  la  tante  est  veuYe? 

—  Mais  les  veuves  ont  des  fils»  reprit  le  pèdieur,  et  j'en  vois  un  à 
deux  pas  qui  doit  être  en  humeur  de  chercher  une  folmde.  Réponds 
voir,  François:  c'est-il  pas  la  vraie  vérité? 

Le  jeune  homme  auquel  il  s'adressait  était  ce  qu'on  appelle  un  gar 
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çoD  de  beUe  venue,  lorlemeal  bâti,  le  teint  coloré,  mais  le  îsoai  bas  et 
ie  regard  en  dessous.  La  question  du  pêcheur  le  fit  rougir. 
<—  Puisque  c'est  à  ma  cousine  que  vous  parliez,  d6mandes*>lui  de 

¥0us  repondre,  dit-il  avec  une  brusquerie  embarrassée. 

—  Il  voudrait  bien,  fit  observer  Méru  en  riant;  mais  il  n'n  pns  encore 
assez  de  malice  pour  ]3.  surprendre.  Vois-tu,  Prohibé,  les  mailles  do  tes 
filets  ont  l)ean  être  jdus  serrées  que  ne  comporte  Tordonnance  :  les  se- 
Ci-ets  d'une  jeune  tille  passeront  toujours  à  travers.  Pas  vrai,  Entine? 

—  Faites  excuse,  mon  oncle,  je  ne  comprends  pas  les  termes  de 
pèche]  1 1  piiqttft-trelle  d'un  air  d'ignorance  malicieuse  qui  fit  rire  tout 
le  monde. 

—  Si  François  n'est  pas  ton  galant,  faut  donc  quc.tu  en  aies  un  autre? 
dit  Lézin.  Yoyonsl  où  y  a-t-il  un  plus  beau  brin  d  amoureux  que  ion 
cousin? 

—  Cherchez,  brave  homme,  répouiiit  la  jeune  fille,  dont  les  yeux 
restèrent  fixés  sur  la  ((iiL'iiouille,  mais  qui  fit  vers  la  droiti'  uti  mouve- 
ment de  corps  iiisliru  til  que  saisit  le  regard  scrutateur  Je  ProfahL 

—  Eh  hi<;iil  eh  bien!  est-ce  que  ra  serait  donc  ie  nouveau  patron  de 
la  cAorreyoMiM?  deiiuiiida-t-il  a  dcmi-^oix. 

La  jeune  fille  feignit  de  ne  pas  entendre  et  baissa  la  tête. 

—  C'est  lui!  continua  Lézin  en  éclatant  de  rire.  Obt  fameux!  le 
comprends  à  cette  heure  pourquoi  il  a  touIu  appeler  su  barque 
pérmmt 

—  AUoni!  nous  y  passerons  tous,  dit  le  jeune  marinier,  qui  rougit 
on  peu,  mais  garda  son  air  de  bonne  humeur.  Décidément  Antoine  est 
defenu  rectonr  et  ifeut  confesser  tontes  les  Jeunesses  du  pays. 

—  Ah!  tu  crois  rireY  reprit  le  pécheur;  mais  feux-tu  que  je  te  dise 
le  nom  de  hi  fleur  qui  Tona  pousse  an  fond  du  cœur  à  loi  et  à  hi  Jolie 
EoUnet 

—  On  ne  tous  le  demande  paa,  maître  Prokibil  interrompit  Fran- 
çois d'an  ton  bnisque. 

—>  Et  à  foi  anssi»  mon  gais!  ajouta  rtmperiarbahle  pécheur;  à  force 
de  regarder  an  fond  de  la  rivière»  sais^u?  on  apprend  à  voir  clair  dans 

les  ames.  —  Ici  et  là,  c'est  toujours  de  Teau  trouble.— Aussi  je  te  dis 
que  irous  êtes  deux  à  tendre  vos  lignes  dans  le  même  remous,  Fun  bra- 
vement, l'autre  en  sournois;  ce  n'est  pas  André  qui  est  rantre;  com- 
pnods-tu  à  cette  heure? 

—Je  comprends,  s'écria  François  en  Jetant  à  Léiin  un  regard  en 
deaeoos  tout  imbibé  de  fiel;  je  comprends  que  vous  êtes  un  méchant 
gueux,  qu'aujourd'hui  ou  demain  il  faudra  forcer  à  se  taire. 

—  Ah!  bah!  et  comment  donc,  mon  fils?  demanda  Prohibé,  qui  re- 
garda le  jeune  garçon  en  face. 

—  En  TOUS  fermant  la  bouche  avec  un  v^nre  de  vin,  interrompit 
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d'un  ioD  jovial  André,  .qui  ieudii  au  pèotieur  un  Kobaki  .muplL  jii£- 
qu'aux  bords. 
Lézin  fit  un  iiiouverocnt  de  téte. 

—  A  la  boune  Jienre!  dit-il;  toi,  tu  es  un  vrai  marinier,  gai  comme 
'lefoieil  et  coulant  comme  Teau.  Aussi  que  les. barbillons  me  fassent 
.frire  si  je ne  te  douni  nia  fille  en  mariafire...  quimd  j'en  aurai  unel 

—  Et  quand  il  .iiira  fait  ses  preuvœde  bon  pats  on  (it:  baniiie,  ajouta 
Ménur  qui  TÎdail  son  verre  à  petits  coups;  car,  au  juui  il  «àtijouLii  bui, 
les^gars^^^  commandent  avant  d'avoir  obéi  ^  les  novices  ^passent  capitaines 
.AteUtelMaiS'Cej^aitpas  le  tout  d!avoir  une  charreifamme  worn  leaia- 
I0D8,  il  fàuf  savoir  lui  faire  suivre  le  chenal,  éviter  les  glamé,  frin- 
;ehir  Jca  ponts,  se  gaiw  i]]x.ibotS:tiiAiMft8|.«t  maMt&mm  bomme» 

4'MUtlé. 

—  Laissez  donc!  s'écria  le  pécheur  en  haussant  les  épaules,  tout  ça, 
œ  n'est  lien;  vw  ne  padez^^e  l'aocMaioire! 

«.Qa'estrceiqae  in  appelles ^don^  le .priocipftl^  <kBi«nda.rpncIe 
d^Eiiline. 

Ce  qui  constitue  vnûment  le  mmnaèa* 

—  Et  c'est  quoi  donc? 

C'est  la.  nalakie,  pète  Ménil  IGàxà  qui  la 'IbrarmeiUenre  sera 
.  toi^ours  le  «réiilable  ami  de  la  rivîèie«  centme  ansei'leiiilua  soigneux 

et  h;  mieux  esprité. 
Tous  ks  bateliers  se  mirent  à  rire. 

—  Foi  de  Dieu  l  maître  Prohibè.a.sB\son,  dît  le  plus.ancien^i'ai  too- 
•if  ioma  vu  que  les  bons  mateloteurs  étaient  les  bons  matelots. 

—  Alors  c'est  dit!  s'écria  Lémi,  qui  laissa  glisser  de  son  épaule  une 
poche  en  filet;  il  fautconnaitreà  fond  Jeimérite  de  chacun.  Voyons,  jour 
du  diable!  je  propose  un  combat  ide  .«^btelotes  entre  les  jaaoea  gars^ 
voici  le  poisson;  le  bonhomme  Uéru  paiera  la  saucel 

—  Convenu!  dit  le  batelier. 

—  Vitr!  François,  André,  Simon,  reprit  le  pécheur,  qu'on  retrousse 
ses  manches,  meâ  petits,  et  qu'on  matelote  à  mortl  Quaud  chacun 
aura  fait  son  cheWœuvre,  les  anciens  jugeront. 

11  avait  vidé  la  poche  de  poisson  dans  plusieurs t assieUea .que  les 
jeunes  maruuers  vinrent  prendre  en  riant. 

Cette  espèce  de  concours  u'avaii  ^loureux  rien  d'étrange  ni  de  nou- 
veau. Obligés  le  plus  souvent,  dans  kiir  vie  isolée  de  coureurs  de  ri- 
vière, de  se  suliire  a  eux-mêmes  et  de  proliter  des  ressources  les  plus 
économiques,  ils  ne  manquaient  guère  de  h's  demander  au  Ueuve  qui 
les  portait.  Aussi  l'art  de  préparer  sa  p^clie  était-^il  devenu^  pour  le 

'  batelier  de  Loire,  une  de  ses  sérieuses  occupations.  Il  y  avait  mis  en 
même  temps  sa  gloire  et  sa  sensualité.  Par  suite,  la  luaielote  de  111a- 

.  nnier  avait  conquis  et  a  oonservé  uuei  renommée  qui^conuna  les  tro- 
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phées  dediittiadc,  empédient  enoote  plu»  dhin  Thémistode  cnliiiftiier 
de  dormir.  Daos  les  viUes  riferaines^  dfbabiles  disaipiMdeiCarômeYnit 
▼ainen—t  apfdiqoéi  leurs  faouttés  à  découvrir  le  secret  du  platoélè* 
bre^  sf  iHfin^^iih—iCiiidftdaiiiitetion ,  sailf  prévonticna  deB^défâsbiMuis; 

la  supréh:iaUie  est  demeurée  jasquMci^aBi'conteste  aux  inveHtdws. 

Heiulant  qu'André  et  ses  rivaux  se  préparaient  à  la  joute  proposée 
par  Lézin,  celui-ci  avait  pris  place  à  la  table  des  buveurs  et  continuait 

à      ''L-nvrr  par  sp?  In/zis  etfpontcs;  niais  le  vin  d'Anjou  ramenait  in- 
évitabii-inciil  Mri'ti        [iinmr«;  «oîîTfnir^  :  fl^s  ffii'il  eut  eornnipncé  à 
s'fVhmiIlci-,  il  ^!  ivniil  i  jt  irier  de  la  guerre  qu'il  rirr^it  faite  autrefois 
en  Vetiili  1'.  (]<<  srs  I  encoQtCËâ ^vee^ les  èimtê,  et  iimt  par  pr^XMer  une^ 
santé  au  Uiapeati  blanr. 

—  Une  «nnt*^ !«*'<'( M  Itj  peciit'm-.  jainaiF.  mon  \  imx.  r'p=;t  trop  mal- 
sain! ikiU.\ .  a  la  Imiiimi'  heure!  lf(us.     lu  \t'ii\'  Je  s.uis  anù  de  touS'- 
les  drapeaux  '(lu  Inul  Imirc  1p  vin  (|iir  jpu'ai  i^avé. 

—  Tn  II  as  l<iy€  jmis  d  opmiuu  a  loL,  mauvais  ctiretioft^  dit  ie  man- 
ruer  aviT  nu  |in>. 

—  [Nmiquoi  kuic  !  dcuiaiula  Le/iu.  Si  jV  n  aAats  une,  personih-  ne 
voudi^uline  l'achcler,  et  de  la  ganler,  cela  i*ouriaii  me  gêner  a  la  lon- 
gue. Les  opinions,  vois-tn,  mon  vieux,  c'est  l)0u  pour  les  bourgeois 
qui  aiment  les  ctios«s  de  luxe. 

— *  Tu  esrpoiirtant  do  mon  âge,  fit  observer  Méru,  et  tu  devais  avoU' 
la  barbe^pouBsée  lors  de  la  grande  guerre? 

—>  Aussi  me  la taiieaitoB  too»  les  dimanches^  répUqoa'plaisaiiiiiieni 
Léiiik:. 

Oi'qiitimit'dlrofae  tn^n^s  pas'  eiraneV'd^caBiiir'poiir  xUfeiiilfe 
ton  IHmi  et  tovtoll  reprit  Ie*nnriiÉtr  «m  cbatenrv 

Foi  d'homme!  ce  n'est  pas  manque  de  cœur,  père  Méraydttte  pè*-* 
cbMr:  ifeat  la  fMrte  ^é»iiea  nèrei^'  qiènMui'avainit  appris A^rairioi^ 
ner,  à«ioi«t'aaRgan  de-Babdaréi' 
— OnM^  que  ta'irrai  diref 

^Kb  bient  valUi  :  il-yen^a  iiii«{ieul»llre  qvf^MMl  qiM  jo  saMié  - 
dana  l'Ile  Behnard,  qu'on  trouve  au-dessus.  Gomme  la  Loire  a  paa  mal  • 
de  largaav  'dflw  TendroH  et'qu'^e>*pNnoètt0'ttfop'idtai'  panr  qu^oa 
puisse  traverser  en  tirant  sitigvâlieai  ]a1rembièiMBlid«lil  inort'étail'^ 
sarimàmnvhm,  qi^oDwdigëraMtpaa  finsmicbtomiBiliealilÉDOB 
ni  \m  bkm  n^atmat  de  teMpwafpov  mm  virildivetnooi  avionsvaliv  • 
de  tenir  nos  (oues  loin  des  bords.  Aussi  toutvoniiiiuaitoaHnaipar  le- 
passé  :  tm  sMi  »la  nasn^  oninuu^eait  à  s»  faim ,  onr  fauohiîtwi 
ppé  et  on  faisait  1*araow;  o'éllift  une  vraie  bénédiction  !  Hais  un  jour, 
ou  pin  tôt  un  soir,  voUà'qn'un  petit  bachot  aoeaale  avacttfoi»  Mans  qui 
cheircliaiont  des  vivres  :  on  leor  dit  que  chiMi-vto'a  quo'sa  suffl^ 
aaM^  Hê  répondant  qn'iMear'ievfaufe,  enwanaçtnldagHàrirdela 
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foim  le  premier  qui  refînera,  et  ils  eotreot  chez  noire  voisin^  où  ils  se 
melUot  à  boire,  à  manger  et  à  embrasser  les  iilles  à  discrétion... 

—  Et  TOUS  les  avez  laissé  faire,  grands  lâches!  interrompit  Méru. 

—  Écoutez  donc  jusqu'au  bout,  continua  Lézin.  Pendant  qu'ils  se 
donnaient  comme  ça  de  ra«rrément,  les  hommes  se  réunissaient  pour 
se  c  onsuUer.  i4  les  plus  anciens  disaient  :  —  Si  nous  laissons  ces  trois 
aÛamés  repartir,  ils  feront  savoir  où  la  napp»'  est  mise;  demain  il 
nous  en  arrivera  trente,  et  nprès-demain  troiî?-  cents!  11  faut  donc  les 
enfermer  quelque  part  (Voii  ils  ne  pourront  jamais  sortir,  et  la  meil- 
leure cachette,  r'e?t  un  trou  dans  le  cimetière.  —  Tout  le  monde  trouva 
que  c  était  la  vénte.  i^e  soir  même,  l'atTaire  fui  k  j^lée,  et  le  lendemain 
on  demanda  au  recteur  une  iness(  [tour  le  rei><  »s  tle  leurs  ames. 

—  Eh  bien!  à  la  bonne  hcurcl  dit  le  vieux  marinier,  qui  s'éciiauQ'ait 
de  plus  en  plus;  je  vois  que^  vous  aussi  ^  vous  avez  fait  la  guerre  aux 
bleus! 

—  Minute!  père  Méru,  reprit  le  pêcheur,  c'était  une  mesure  de  pré- 
caution générale,  si  bieu  qu  une  huitaine  après,  quand  il  arriva  des 

qui  voulaient  sonner  le  tocsin,  emporter  le  blé  et  prendre  les 
fiisils  de  chasse,  on  fui  obligé  de  taire  le  même  raisonnement,  et  U 
fàUut  encore  dire  une  messe. 

~  Pour  les  htmetî  s'écria  Héru,  qui,  comme  tous  les  fc^»»**  de 
l»arii ,  avait  deux  morales;  ah  1  brigands  I  tous  avei  tué  de  vrais  chré- 
tiens qui  Tenaient  vous  demander  secoursl...  Et  tu  oses  me  raocnier 
la  chose  1  et  tu  n'as  pas  peur  que  je  les  rerenge  sur  toi? 

Les  yeux  du  Tieux  marinier  s'étaient  iqjedéSj  sa  voix  tremblait  de 
colère,  et  il  avait  saisi  par  le  goulot  une  bouteille  placée  devant  lui, 
comme  s'il  eût  voulu  s'en  faire  une  arme;  Lésin  tendît  tranquille- 
ment son  Terre. 

— *  Pourquoi  les  revengerais-tu  sur  moi,  qui  n'étais  pas  alors  au 
pajsY  dii-il  en  souriant.  Foi  d'iiommel  Je  ne  l'ai  su  que  bien  des  an- 
nées plus  tard,  quand  les  élai»  et  les  Uoiief  avaient  ôté  les  pierres  de 
leurs  fusils...  Allons,  vieux,  Torae  donc  1  D'aToIr  tant  parlé,  cela  m'é- 
trangle! 

Les  doigts  de  Méru  qui  sellaient  la  bouteille  se  détendirent,  et  il 

remplit  machinalement  le  verre  du  pédieur. 

Entine,  effrayée  par  l'éclat  de  colère  de  son  oncle»  s'était  approchée 
de  la  table;  elle  prévint  la  reprise  de  reniretien  en  mettant  le  couvert 
et  annonçant  les  matelotes. 

Les  trois  jeunes  mariniers  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  se  présenter 
avec  leurs  plats,  où  le  vin  d'Anjou ,  auquel  on  avait  mis  le  feu ,  faisait 
courir  une  flamme  vacillante.  Elle  s'éteignit  sur  la  Uible,  et  les  con- 
vives procédèrent  immédiatement  à  l'examen.  La  plupart  s'y  livrèrent 
avec  une  certaine  gravité,  et  recommencèrent  à  plusieurs  reprises 
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teur  oomparaiflon.  Les  ooncurnsos»  rangés  ilerrièreeui,  attendaient, 
tandis  que  les  regards  de  la  Jeune  flUe  allaient  d'un  oonTiTe  à  Tantre 
aTec  une  sorte  d'inquiétude.  Ce  tut  Léiin  qui  se  déclara  le  premier. 

—  Voilà  un  plat ,  dit-il  en  montrant  le  plus  éloigné,  que  Je  ne  too- 
drais  servir  ni  à  un  chien  ni  même  à  un  garde-pèclie  ;  quant  à  celui«d, 
—  il  indiquait  le  plus  rapproché,  —  on  en  mangerait^  comme  on  boit 
l'eau  de  la  Loire,  faute  de  mieux  ;  mais,  pour  celui  du  milieu,  je  yen- 
diais  mon  ame  à  Belzétmtb^  si  le  drftle  fiiisait  encore  des  aflàires  et 
n'avait  pas  vendu  son  fonds! 

—  Bien  jugé!  s'écrièrent  toutes  les  voix. 

—  C'est  la  matelote  d'André  I  dit  vivement  Entine,  qui  avait  rougi 
de  plaisir. 

—  Et  l'autre  là-bas  est  celle  du  meunier,  ajouta  Lézin  en  guignant 

François;  je  ne  m'étonne  plus  qu'il  ait  mis  tant  de  farine! 

Le  jeune  garçon  ne  réjmndit  rien,  mais  ses  yeux  prirent  une  expres- 
sion plti^  f  iusse  et  plus  sournoise.  Cependant  les  bateliers  avaient  levé 
leurs  verres. 

—  A  la  santé  du  roi  des  mateloteurs!  s'écria  Lézin. 

—  îei ,  bon  marinier,  s^outa  Méru  en  faisant  près  de  lui  une  place 
au  jeune  hotnme. 

André  s  empressa  de  la  prendre,  et  fit  raison  à  tous  les  convives, 
dont  la  gaieté  devint  de  plus  en  pins  brupnte.  Méru  lui-même  avait 
complètement  oublié  son  euipoi  IciiÀcnt,  et  témoignait  au  jeune  patron 
une  bienveillance  dunt  c  e  dernier  se  montrait  visiblement  reconnais- 
sant. Il  finit  par  lui  |)Oif(  i  amicalemtiut  la  main  sur  l'épaule. 

—  Kh  liien  !  il  n'y  a  i)as  a  ;iller  eontre  le  dire  de  ce  gueux  de  Prohibé, 
secna-l  il,  la  Luime  matelote  annonce  le  bon  niaiiiner,  et  la  tienne 
est  du  premier  échantillon  I  La  Vierge,  comme  on  dit,  y  a  fourré  son 
petit  doigt.  Reste  à  savoir  maintenant  si  tu  es  du  bois  dont  on  fait  les 
vrais  patrons  1  iNous  saurons  ça  demain,  flot,  vu  que  mon  futrtau  doit 
hmsier  sur  Nantes  aTec  ta  ^^amyonne;  je  serai  vide,  et  toi  chargé;  si 
tu  ne  restes  pas  trop  en  arrière,  Je  dirai  que,  malgré  ton  âge,  tu  as  droit 
de  porter  U»  boudes  d'oreilles  à  l'ancre,  et  mieux  encore,  de  mettre 
le  premier  la  main  au  plat  et  de  dire  le  BmtiteUe  (1). 

Soyez  sûr  que  je  ferai  de  mon  mieux,  père  Mém,  dit  André,  qui 
regarda  de  c6lé  Entine;  aussi  vrai  que  Je  suis  fils  de  ma  mère,  Je  n'ai 
rien  plus  à  coeur  que  de  vous  donner  contentement 

Le  vieux  marinier,  qui  avait  saisi  son  regard  au  passage,  fit  une 
grimaoe  Joviale. 

—  A  la  belle  heure  I  mon  gars,  répliqua-l-il  en  remplissant  son 

(1)  Let  marinim  qui  moàaoÊeM  wûb  niiigtiit  low  ememble,  malt  c*ert  l> 
pilrai  ipii  dilla  BmedieUêtl  met  1«  pnmiflr  la  maia  au  plal. 
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verre;  ld«QMdâ6$  voMo;;  MntxiiaBiinnt  coomie  le  gwgyetnafl;  tMà 
iattonm  Ics'néMgtiij 

Et  TB^mt^vf  AMMaUiîf  wîiîr  ralltisiaB  pourmTBiiir  ptaMIre^à 
de9i»plîialioH8*: 

—  Je'DC  te  dis  rien  de  plus^  ajoiiia^t<^il,  âamqm  ma  bonne  volenlé 
FeMemMe-à  lairivièra  :  elle  eetooverte  à  tout  le  monde.  C'est  àcehii  • 
qui  navîgffMia  mîeui' de  passer  devant;— Obéi  Ujennesse!  hissezia; 
voile  et  poQSiR  deload;  ù  patroo  dvLJ)m^em&^BUme>etii'miéeUHm 
les  vaillans  gars. 

—  Et  tous  les  vaillans  gars  raimeot  comiae'IemnAltoel  s'écria  Ab- 
dré-ert  choquant  soi»  verre  contre  celui  deiMéru;  que  je  sois  damné,  si 

cette  soirée  n'est  pas  la  meilleure  de  ma  vie!  Le  bon  Dieu  cnverrail  ici 
toos  ses  tounerres  qu'il  ne  pourrait  m'ôter  mon  contentement. 

—  Alors  tu  ne  le  perdras  pas  pour  le  paroissien  que  j©  v^ifrvtoirl 
lit  observer  L«'^zin;qui  s  étnit  approché  de  la  fenêtre. 

—  Oui  (loue  vois-tu?  dettkaada> André,  dont  les  ^eux  ravîB  nfi  ppu— 
vaient  quitter  Entine. 

—  Regarde!  répliqin  \c  \)èchem. 

Un  homme  grand,  maigre  et  salement  vèhi  venait  d'ouvrir  la  portie; 
il  restait  vacillant  sur  le  seuil;  ses  yeux  liélH'tés  jiar  i  ivresse  sem- 
lilaieiii  chercher  qui  li;ii'un  dans  la  salie  basse  du  (jrMd'Turc.  A  ssl 
vue,  le  jeune* paît  * lîî  fil  un  mouvement  de  surprise. 

—  Dieu  me  pai  tloune!  e'est  mon  père,  s'écria-t-il. 

—  Maitre  Jacques  l  ré^xitèrent  plusieurs  voix;  eh  bien!  ponis^oi 
n'cutre-t-il  pas? 

—  Vous  ne  voyez  donc  pas  qu'il  est  vent-devant,  conune  d  habita  de? 
dit'Fl*aiigoi9av«e<  un  rira  méchant;  allMis,  vieux  Jacques^  avancer,  le 
faê  est  ici; 

I/ivrogoe  ûtun^  pav'eittrébiidiaiit  vaut  André,  qai  s'était  Ivré  ua 
pourliooieux,  et^dont  le  regaré naicfliitnt celai  de  Méni. 

— Faitesmuse,  patron,  difr^ilà  daini-vvix'et  en  rougissant;  le  père 
a  en  auirefeis  ^eaismtnriéiésv  et  feau^e^ie  le  eoiNole  trop. 

^G'eBt*ce^en  m'avait  dit,  répliqua  le-marinieraveeuiia  sorte  de» 
compassion;  maiS'VQÎei  ia^renière'ICKs  que  Je  le  renoontrei^i'tutvre 
vîeiULl  il  est^ÉroaMoi  pmûl— 8esmaiD8iremble«t  oammela  feniUe 
de  iûmUm»{î)\  «'Regardee-faioi'cela»  mes  jeimes'gars;  el  lâchée  de 
comprendre  que  le  vin  est  la  mâe'boieMmde  l'homme  :  tout  an  plna 
il  te  me*  à  'bes'penpnme  henrev  tandis  que  le  eognaellBiltiiaine  «ans 
rémission. 

Puis,  se.nlm]rBant  wrrlepèfed'Andié^ellnimoBAfanlunfabeiiiH 
appuyé  au  mur^  il  ajouta  : 

(l)  BoulMO. 
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—  Allons,  maître  Jacques,  encore  un  coup  d'aviitin^ei  vous  autres, 
les  enfans,  faites  place  î  respect  au  chaprrin! 

Le  \ieillard  réussit  à  {gagner  lij  taboui-et  et  à  s'asseoir,  a\ec  l  aide 
d'André,  ijui  essaya  olors  de  savoir  ce  (]u\  nMni  pu  le  décider  à  quiiljT 
Sainl-(ieorfîe,  ou  il  lialtitait.  Parmi  beaucoup  de  divagations,  il  i  rut 
comprendre  que  suii  pere  avait  reçu  une  lettre  qui  les  appelait  tons 
deux  à  Nantes  pour  une  affaire  imjioi  UiiUe,  et  qu'il  était  venu  le  re- 
joindre à  Ghalonnes,  afin  do  descendre  la  Loire  sur  son  bateau.  Quant 
.à  la  uaturc  de  l'alTaire.  maître  Jacques  refusa  de  s'explicpier.  îl  ccm- 
servait  dans  son  ivresse  uu  certain  empire  sur  lui-iiteuie  dont  son 
fils  ayait  toujours  été  frappé;  on  eût  dit  qu'une  volonté  fixe  et  souve- 
rame,  ainsi  maé|Mrati]e  dc-son  être  que  rinstioci  de  conservation,  gar- 
éaai  tonjoan  les  portes  de  soaame.  Souvent  le  màt  >quk  aUail  lorlnr  4e 
ses  lèmfl  s^arrètait  subitemeat,  vetenu  par  une  pnidaioe  qui  survi- 
vait à  lout  le  reste,  et  il  se  Téfùgiait  alors  dau  un  siteoee  obstiné.  Le 
jeune  marinier  connaissait  trop  bien  ses  babitudea  pour  persister  dans 
des  tentatives  inutiles.  Dès  qu'il  le  vit  décidé  il  se  .taire,  il  cessa  ses 
i^uesUons  et  ne  songea  qu'à  regagner  la  cAflmyeam*ifies  deux  mate- 
lois  p&rtiient  d'avance  en  emmenant  maître  Jacques,  taiidiaqu)il  pce- 
<ikait  congé  d'Entine  et  de  son  oncte. 

U  fàttt  que<Je  parte  demain  matin  avant  te  Jour,  leur  dii41;.  tes 
^oss  sont  en  amont,  à  la  première  douceur  ilu  temps  tout  peut  dé- 
marrer, et  alors. gare  la  débâcte!  J'ai. b&te. d'être,  paré  à  Nantes  avec 
mon  chargement 

^  Et  moi  avec  mon  fiiirea»  et  ma  nièce,  répliqua  Mésn  gaiement; 
car  c'est  bien  entendu,  mon  gars,  que  nous  naviguerons  de  conserve? 

—  Je  l'espère,  patron,  puisque  c'est  le  moyen  dcgagner  votre  ami- 
tié; —  vous  vousrappdes  que  vous  l'avez  dit) 

—  Et  je  ne  reprends  pas  ma  parole  1  répliqua  Méru;  oui,  oui,  c'est  à 
cette  heure  cjue  nous  allons  te  connaître  à  fond!  Veille  à  ta  barque, 
François  conduira  la  mienne,  et,  en  arrivant  à  fautes,  on  saura. ce  que 
vaut  chacun. 

André  serra  lu  main  du  vieux  marinier;  puis  il  prit  conj^^é  d'Kntine 
en  rcmbraisaat,  selou  l'usage,  suc  les  deux  Joues,  et  lui  .diL  adieu  avec 

émotion. 

—  Si  vous  elie/  vraiment  décidé  à^ous  suivre,  dit  la.  jeuue  lUle 
malitieusemeut,  vous  diriez  seulement  :  Au  revoir! 

—  Au  revoir  doue!  répliqua  Audi-é,  et  priez  ia  Vieiige  à  mon  inten- 

tioi]. 

H  regagna  sa  charreyonne,  tandis  que  Méru  restait  à  l  aulierge  ou  il 
devait  passer  la  nnit  ainsi  que  m  nièce;  ses  madnierb  retournèrent 
seuls  au  futreau  avec  François. 

Ge  diiruicr  sentait  au  cœur  une  rage  jalouse.  L  espèce  de  défaite 
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qu'il  venait  de  subir,  les  railleries  de  Lezin,  et  par-dessus  tout  la  pré- 
férence trop  visible  de  sa  cousine  pour  André,  avaient  envenimé  sa 
plaie.  Dans  l'état  de  ses  senliinens,  il  n'eût  pu  lui-même  décider  si  sa 
haine  contre  celui-ci  l'emportait  sur  son  amour  pour  celle-là;  niais 
haine  et  amour  aboutissaient  à  ime  seule  volonté,  celle  de  se  débar- 
rasser a  tout  prix  du  jeune  patron  1  Trop  prudent  pour  en  venir  à  une 
attaque  ouverte,  il  cherchait  quelque  moyen  de  lui  nuire  sans  se  com- 
promettre. Il  s'elail  couché  près  de  ses  compagnons  sous  la  cabane 
du  futreau;  mais,  tandis  que  les  Jeux  mariniers  ronflaient  à  ses  côtés, 
il  continuait  à  s^agiter  sur  sa  paillasse  de  mousse. 

La  latte  qui  devait  s'ouvrir  le  lendemain  entre  lui  et  André  ijoutait 
encore  à  Bon  inquiétude  irritée.  Ses  premières  années  a'étaimit  passées 
à  Nantes,  dans  la  demÎHiiBiveté  du  rnoolin,  sans  autre  occupation  que 
de  repiquer  la  meule,  de  lever  les  vannes  et  de  jouer  de  la  musette, 
selon  l'habitude  des  meuniers  du  pays;  plus  tard,  une  brouillerie 
avec  sa  mère  l'avait  forcé  à  rejoindre  son  oncle,  et  il  s'était  fait  ma- 
rinier, mais  sans  avoir  Jamais  pu«cquérir  dans  son  nouveau  métier 
beaucoup  d'eipérience  ni  d'adresse.  Aussi  prévoyait-il  que  la  compa- 
raison proposée  par  le  père  Méra  tournerait  encore  àsu  Inoteet  aasu- 
reraii,  selon  toute  apparence,  le  mariage  d'Entine  et  du  Jeune  patron. 
Tout  à  coup  il  se  redressa  comme  frappé  d'une  lumière  subite,  réflé- 
chit un  instant,  puis,  se  laissant  glisser  hors  de  là  caNast  il  gagna  an» 
précaution  l'arrière  du  futreau  et  regarda  autour  de  lui. 

Tout  dormait  dans  la  charreyontu  c&blée  un  peu  plus  bas.  La  nuit 
était  sombre,  et  la  Loire  roulait  ses  eaux  avec  un  murmure  profond. 
Sûr  de  ne  pouvoir  être  aperçu,  François  passa  dans  le  bachot,  qu'il  dé- 
tacha, et,  coupant  de  biais  le  courant,  il  gagna  le  chenal.  11  le  suivit 
quelque  temps  sans  que  le  regard  le  plus  attentif  eût  pu  soupçonner  ses 
intentions.  Ce  fut  seulement  lorsque  le  fil  de  l'eau  l'eut  amené  entre  les 
deux  grandes  Ues  du  JMtert  et  de  l'Orfraie  qu'il  ralentit  la  marche  de 
la  bart|ue. 

Le  lit  du  flenve  qu'embarrassaient  des  atterrisseniens  favorisés  par 
les  deux  îles  fortiiait  vn  cet  endroit  de  nombreuses  sinuosités,  et  le 
déplacement  roiitinncl  des  sables  mouvans  faisait  regan^er  à  bon  droit 
ce  passage  comme  un  des  plus  difficiles  d'Angers  à  Nantes.  Aussi  l'ad- 
ministration du  balisage  y  apportait-elle  une  attention  toute  particu- 
lière. Par  ses  soins,  de  longues  braiiehes  de  saule,  picpiées  dans  le 
sable  et  déplacées  à  chaque  changement  du  chenal,  montraient  aux 
barges  i'écueil  en  dessinant  sur  les  eaux  la  direction  à  suivre.  Fran- 
çois alla  de  l'une  à  1  autre,  les  arracha  adroitement  et  les  replaça  de 
manière  à  indiqiK  i  la  route  par-dessus  h  s  atterrissemens.  Il  avait  cal- 
culé que,  le  lendeiiiaiii,  André  partirait  le  premier  et  qu'en  consultant 
ces  fausses  indications,  Idcharrei/oHne,  lourdement  chargée,  ne  pouvait 
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manqaer  de  s'échouer.  Outre  qu'il  s'assurait  parce  moyen  une  victoire 
facile  sur  son  rÎTai.  ii  Texposait  à  perdre  sa  barge,  que  les  eaux  pou* 
vaient  démolir  sur  les  sables,  et  le  rejetait  àinsi  parmi  les  mariniers  à 
gages  auxquels,  selon  toute  apparence,  Méru  ne  voudrait  point  accorder 
la  main  de  sa  nièce.  Liii-mômc,  tout  en  aclievanl  de  préparer  ce  piège 
infàmf»,  étudia  la  passe,  afin  de  la  francliir  san>  danger,  et,  son  œuvre 
achevée,  il  regagna  le  fntreau  avec  de  grands  efl'orts. 

Pour  l'atteindre,  il  f  iU  lil  passer  près  de  la  charreyonne  placée  en 
aval  de  la  barque  de  Méru;  mais,  au  moment  où  il  la  côtoyait,  une  U^^le 
se  dressa  à  l'avant. — François  etîrayé  s'arrêta  et  retint  son  bachot  dans 
l'ombre. —  La  télc  iju'il  avait  aperçne  restait  pencliéo  sur  les  eaux  dans 
une  intention  rju'il  ne  pouvait  comprendre.  Au  jiremier  instant,  il  lui 
seiïiljia  que  c'était  André  (]ui  se  préparait  a  démarrer;  mais  il  vit  bien- 
tôt le  veilleur  nocturne  se.redresser,  et  à  la  hauteur  de  la  taille  il  re- 
coiuuU  maître  Jacques. 

Celui-ci  avait  ùté  sa  veste  malgré  le  froid,  et  tenait  une  gaffe  a  la 
main.  François  le  vil  passer  le  long  du  plat-l)ord  et  rentrer  silencieu- 
sement dans  la  cabane.  Il  se  hâta  de  doubler  la  charreyonne  et  d'ac- 
cosler  la  barque  de  son  oncle,  où  il  retrouva  les  mariniers  endormis. 
Certain  alors  que  son  absence  n'avait  point  été  remarquée,  il  regagna 
en  rampant  sa  paillasse  et  attendit  plus  tranquillement  le  lendemain. 

A  peine  la  première  aube  blanebisaait-elle  les  horizons  embrumés 
.  du  fleuve  que  ses  compagnons  réveillèrent.  Tout  était  déjà  m  mouve- 
ment dans  le  bateau  d'André,  qui^  chargé  jusqu'à  la  dernière  ligne  de 
flottaison^  commençait  à  se  mouvoir  lourdement.  Le  Jeune  patron  don- 
nait les  ordres  et  mettait  la  main  à  tout  avec  cette  patience  vigoureuse 
qui  est  la  première  vertu  du  marinier  de  Loire.  L'appareillage  se  fit 
lentement,  mais  sans  aucune  fousse  évolution,  et  le  bateau  prit  le  fil 
de  Teau  avec  une  sorte  de  sûreté  nonchalante. 

— •  Bien  manœuvré,  mon  gars!  cria  tout  à  coup  une  voix  delà  rive. 

André  se  retourna  et  reconnut  dans  le  brouillard  du  matin  roncla 
Méru  avec  sa  nièce,  chaussée  de  fins  sabots  et  enveloppée  dans  sa  cape 
de  drap  marron  bordée  de  velours  noir.  Il  les  salua  en  levant  son  petit 
chapeau  ciré. 

—  VSâpirmiee  vous  demande  excuse  de  prendre  les  devans,  dil-il 
évec  gaieté,  mais  elle  a  trop  de  clous  à  sés  semelles  pour  marcher  vite. 

—  Va,  va,  fiot,  répliqua  le  vieux  marinier,  qui  lui  fit  un  signe  d'à* 
dieu,  le  Dm^pemhBlanc  saura  bien  vous  rejoindre. 

Et  il  s'avança  vers  le  futreau  en  pressant  la  jeune  fille  de  s'embar- 
quer; niais  celle-ci  tenait  à  laisser  au  jeune  patron  son  avantage.  Au 
moment  où  elle  se  préparait  à  rejoindre  le  bateau,  un  souvenir  parut 
l'arrêter. 

Tom  un.  29 
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Ah  I  sainte  Vierge!  s'écria-t-elie,  gageons,  mon  onelet  qne  tcrb 
am  oublié  de  parler  à  H«  le  curé  pour  le  tableau  que  vous  devez  lui 
rapporter  de  Nantes  ! 

—  J'ai  la  lettre  qu'il  écrit  au  peintre  dans  moD  porteCéuille,  répon- 
dit llcni;  vite,  embarque,  fillrlte. 

—  Et  la  commande  de  conserves  pour  M.  le  mairel  continua  Eniioe 
sans  bouger. 

—  Il  y  a  renonré,  répliqua  le  patron;  mais  arrive  donc,  te  dis-je. 

—  Von  s  n'avez  toujours  pas  pris  congé  de  \otre  compère  Bavot, 

!.e  vieux  jcifron  frappa  du  pied. 

—  Au  diahic  les  Bavots  et  les  bavards!  s'écria-t-il;  ven\  lu  nous  rt>- 
tenir  ici  Jusqu  a  la  débâcle?  Voyons,  mille  dieux  l  embarqueras-tuV  ou 
je  dérape. 

—  On  y  va,  on  y  va!  dit  la  jeune  fille,  qui  ne  parut  nullement  ef- 
frayée de  la  meuace  de  Méru;  c'était  pour  vous  que  je  parlais,  mon 
oncle.  Tout  est  fini  dès  que  vous  ne  tenez  plus  aux  Bavots  ni  à  leur 
petit  vin  blanc. 

Le  marinier,  cbez  qui  ce  dernier  souvenir  réveilla  un  regret  invo- 
lontaire, répondit  par  une  malédiction  nautique  à  faire  frissonner  tous 
les  saints  du  paradis. 

—  Fioiras-tn,  méchante  langue!  s'écria-t-il;  Je  te  dis  que,  si  nous 
tardons  davantage,  nous  n'arriverons  pas  ce  soir  à  la  Meîllerue.  Re- 
garde la  ehamyume:  la  Toilà  déjà  dans  VtnfoithmU, 

La  Jeune  fiUe  tourna  les  yeux  vers  le  poini  iodiqué»  et  «perçut  en 
effet  le  liateau  d'André  qui  allait  atteindre  l'ealr»^x  des  Iles.  Elle 
pensa  qu'elle  lui  avait  ménagé  une  avance  suffinote,  et»  après  quel- 
ques nouveaux  retards  indispensables  pour  trouver  son  panier  de 
Yoyage,  rattacher  sa  mante  et  prendre  eongé  de  ThAlesse  du  Qnmd-lkure 
qui  Yenait  d'arriTer,  elle  se  décidai  franchir  laptanehequi  réunissait 
le  fuUrecm  à  la  rive.  Les  mariniers  détachèrent  alors  les  «marres;  le  ba- 
teau, qui  était  sur  lest,  obéit  aux  premières  poussées;  il  tourna  rapi- 
dement sur  lui-même»  et  se  trouva  bientôt  dans  le  lit  du  fleuv>e  comme 
la  i^iiiÊrreyonnê  qu'on  apercevait  à  travers  la  brume. 

Les  deux  barques  avaient  bissé  leurs  voiles  et  suivaient  le  courant^ 
mais  dans  des  conditions  singulièrement  inégales  :  l'une,  pesam- 
ment chaiigée,  se  traînait  avec  peine  et  était  retardée  par  la  lenteur  de 
ses  roouvemens  chaque  fois  qu'il  fallait  contourner  les  mille  atterrisse- 
mens  au  travers  desquels  serpentait  le  chenal;  Taotre,  complètement 
vide,  courait  légèrement  sur  les  eaux,  et  obéissait  sur-le-cbamp  à 
toutes  les  sollicitations  de  l'énorme  pale  qui  lui  servait  de  {îouvernail. 
Aussi  la  distance  s'amoindrissait-elie  d'instantî  en  instans  eoln^  les 
deux  bateaux.  Déjà  celui  d'André  était  assez  près  pour  qu'on  pût  dis- 
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tin^uer  les  manniers  qui  aidaient  à  sa  marche  en  {K)us&ant  de  fond 
avec  leurs  perches  ferrées,  et  le  Jeune  patron  qui  veillait  à  la  barre  et 
s'appliquait  à  raccoorcir  les  elrcaîls  autant  qu'il  le  pouvait.  Méru  le 
montra  à  son  neveu,  (lui,  selon  sa  promesse,  conduisait  le  futremt. 

—  Hegarde-moi  comme  ce  grand  gars-là  gouverne  serré,  dit-il  avec 
une  sorte  d'admiration;  un  poisson  n'est  pas  plus  mattre  de  sa  queue 
qu'il  ne  l'est  de  sa  pale.  Voyons,  Fanlui,  tftche  de  ne  pas  faire  plus 
mal  que  lui;  il  y  va  de  ta  gloire  4le  marinier.  Tu  as  quinte  et  quatoine, 
ne  va  pas  penke  la  partie  faute  du  point. 

Le  jeune  batelier  ne  répondit  que  par  un  mouvement  de  téte.  On 
allait  s'engager  entre  les  iles  du  ûiiert  et  de  FOrfraie;  c'était  là  que  la 
question  devait  se  décider.  Ses  yeux  restèrent  fixés  sur  la  cktrrtymme, 
qui  marchait  loii^nrs  en  avant,  à  une  distance  que  ses  manniers  main* 
tenaient  à  force  de  courage,  et  son  patron  à  force  d'habilèté.  mais  qui 
permettait  d'entendre  les  paroles  et  de  distinguer  Jusqu'à  l'expression 
dep  visages. 

On  allait  atteindre  la  première  pointe.  4|uand  maître  Jacques  parut 
près  de  son  fils.  Il  avaii  p>  rdu  une  partie  de  cette  lividité  que  l'ivresse 
lui  donnait  la  veille,  et  dans  son  œil  brillait  un  vague  reflet  d'intelli- 
gence. 11  regarda  quelques  instans  la  barque  qui  descendait  lentement 
le  courant,  puis  les  eaux  grossies  bouillonnant  sur  les  grèves  et  les 
saules  étincelant  de  givre.  Une  légère  rougeur  monta  à  ses  joues;  ses 
narines  se  gonflèrent  coinme  s'il  cùi  voiiln  aspirer  l'air  de  la  \/)\rc. 

—  Je  reconnais  l'endroit,  munnura-t-il;  j'ai  passé  ici  voila  trente 
ans...  Je  conduisais  nn  «irand  liatc  au...  je  n'avais  que  vinpt-cintj  ans:... 
mais  alors  i'eau  étiiitplus  ljelle,et  les  oiseaux  chantaient        les  arbres. 

—  Maître  Jacques  a  doue  été  pairou  sui*  Loire?  demanda  un  des  ma- 
riniers. 

—  Oui.  répliqua  le  vieillard  avee  une  tnstesse  pensive;  c'étaient  les 
bon ncë  années...  Ni  glaces  ni  graviei-s  ne  |Hjuvaient  m  arrêter...  Mon 
bateau  m'ol»éissait  comme  l'âne  obéit  à  la  meunière. 

Le  marinier  haussa  les  épaules  en  ricanant. 

—  Eh  bien!  voyez  le  changement,  dit-il;  à  cette  heure  m'est  avis» 
maître  Jacques,  que  vous  seriez  moins eral>arrassé  de  coaduue  uaàne 
qu'une  barque. 

Jacques  releva  la  tête:  une  fl  iniiiit.  s  aJhuna  dans  ses  yeux. 

—  Oui  t'a  dit  cela?  s'écria-t-il.  Ali!  tu  crois  que  j'ai  onhliéle  métier? 
Par  mon  ame!  nous  allons  voir.  —  Tiens  ma  carmagnole,  et  toi,  An- 
dré, pousse  de  fond,  c'est  moi  qui  gouverne. 

Il  avait  ôté  sa  veste,  et  mit  la  main  sur  la  barre  de  la  paie;  mais  son 
fils  ne  parut  point  disposé  à  la  céder. 

—  laissez,  laissez,  mon  père,  dit-il  le  regard  fixé  sur  le  courant;  la 
passe  est  malaiiée,  et  il  faut  anruîr  la  vuedatre. 
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—  Cest  bon,  on  ouvrini  Fceil,  répondit  Jacques  avec  impatience. 

—  Attendes,  reprit  le  Jeune  homme,  tous  prendiei  le  gouvernail 
quand  nous  aurons  doublé  les  Ues. 

—  Et  que  le  bateau  se  gouvernera  tout  seul,  adbeva  ironiquement 
le  marinier  qui  avait  mis  en  doute  Thabileté  du  vieillard. 

Celui-ci  se  redressa;  le  sang  lui  était  monté  au  visage. 

—  As-tu  entendu?  répéta-i-il  à  André. 

—  Un  moment  !  dit  le  jeune  patron. 

—  Place  à  ton  (lère!  cria  maître  Jacques,  qui  l'écarta  d'un  geste  vio- 
lent;  et.  s'emparent  de  la  barre,  imprima  brusquement  à  la  barge  une 

autre  direction. 

André  voulut  l'arrêter;  mais  le  vieillard  ne  parut  rien  entendre. 
Tout  son  être  avait  subi  une  sorte  de  transfiguration.  Le  corps  droit, 
la  tête  rejt'lt'c  t  n  arrière,  un  pied  fortement  arc-bouté  au  plat  l>ord,  et 
les  deux,  ninins  appuyées  au  gouvernail,  il  avait  pris  une  Icîle  expres- 
sion d'assiii  ;;iu  r  et  de  eommandenieiit.  que  le  jeune  homme  en  de- 
meura stupelait.  Sou  regard  atoue,  habituellement  perdu  dans  les 
vapcui  s  (ie  l'ivresse,  avait  maintenant  une  acuité  concentrée.  Attaché 
sur  le  lieuve,  il  semblait  en  percer  le  voile  et  lire  jusqu'au  foml.  Après 
avoir  étudié  qut'lLjues  minutes  le  iKuiillonnenient  des  e.iu\,  i!  iiiciina 
de  nouveau  plus  fortement.  Les  bateliers  poussèrent  un  faraud  cri. 

—  Nous  quittons  le  chenal  1  répétèrent  toutes  les  voix;  voyez,  la  barge 
navij>Mie  à  travers  les  balises. 

—  La  Lu  re  dtissous,  mon  père,  ou  nous  engravous,  ajouta  André; 
a  droite  î  à  droite  1 

—  Évitez  à  droite!  dit  Jacques  d'une  voix  forte  sans  prendre  garde 
aux  avertissemens  de  son  fils. 

La  barque  venait,  en  elTet,  d'effleurer  de  ce  côté  une  grève  submer- 
gée. Les  mariniers  surpris  se  regardèrent. 

—  Que  Dieu  nous  aidel  Les  balises  ont  donc  menti?  s'écria  le  jeune 
patron,  qui  se  pencha  vers  le  fleuve  pour  mieux  voir. 

—  La  balise  reste,  et  le  sable  marche,  flt  observer  Jacques;  de  mon 
temps,  on  n'écrivait  pas  la  route  du  marinier  avec  des  branches  de 
saule,  nous  savions  la  lire  sur  les  eaux.  A  gauche,  maintenant;  évites 
à  gauche!  Ne  voyes-vous  point  Teau  qui  tournoie  et  Técume  qui  mar- 
que la  barre  de  sable?  Ces  signes^là  ne  sont  pas  de  hi  main  des  hommes, 
ils  ne  trompent  jamais. 

Les  bateliers  obéirent  cette  fois,  et  leurs  perches  éloignèrent  le  ba- 
teau de  Tatterrissement  indiqué.  Le  vieillard  continua  à  gouverner 
ainsi  en  traversant  vingt  fois  la  ligne  du  balisage,  sans  autre  guide  que 
l'aspect  des  courans.  Ses  com|«agnons,  frappés  de  surprise,  le  regar- 
daient en  silence  et  exécutaient  à  l'instant  ses  moindres  ordres.  Ils  al* 
teignirent  enfin  l'orée  du  passage,  à  l'extrémité  des  deux  Ues^  et  en- 
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Irait  lit  tlaiis  le  praiid  lit  de  la  Loire,  quand  des  cris  d'appel  partis  du 
futreau  leur  firent  retourner  la  tète. 

Lorsque  Méru  avait  vu  l'étrange  manœuvre  de  niaiU  i'  Jacques,  qui 
abandonnait  la  voie  tracée  pour  se  jeter  dans  les  plates  eaux,  il  était 
monté  sur  son  banc^  et  l'avait  quelque  temps  suivi  des  yeux  sans  pou- 
voir coniprradre.  Les  mariniers,  appuyés  sur  leurs  perches  ferrées,  se 
demandaient  également  dans  quelle  intention  il  aUait  ainsi  au-de? ant 
du  danger;  mais  le  plus  étonné  et  le  plus  saisi  de  tous  avait  été  Fran- 
çois, qui  crut  sa  ruse  découverte.  A  part  les  peines  sévères  dont  les 
rè|[^mens  de  navigation  la  punissaient,  U  savait  de  quelle  honte  elle 
devait  le  couvrir  aux  yeux  de  toute  la  marine  de  Loire,  et  quelle  serait 
parlicolièvenient  l'indignation  de  l'oncle  Méru,  s'il  en  était  Jamais  in- 
struit. Ges  considérations,  auxquelles  il  ne  s'était  point  arrêté  tant 
qu'il  avait  cru  son  secret  assuié,  rassailltrent  à  la  fois  lonqui)  eut 
peur  d'être  trahi.  Pâle  et  tremblant.  U  laissa  la  barre  à  un  des  mari- 
niers, et  courut  à  l'avant  du  fiUreau  pour  mieux  suivre  l'audacieuse 
navigation  de  la  eharreyonne,  ne  sachant  plus  s'il  devait  souhaiter  sa 
réussite  ou  sa  perte.  Pendant  ce  temps,  le  marinier  qui  était  à  la  pale 
continuait  à  diriger  le  ftUrtau  dans  le  chenal  deseiné  par  les  fausses 
balises.  Tout  à  coup  un  choc  souleva  la  proue;  on  entendit  le  déchire- 
ment des  cailloux  qui  -froissaient  la  carène,  et  l'eau  jaillit  à  l'intérieur 
entre  les  bordages  forcés;  la  barge  était  engravée. 

Sans  présenter  de  sérieux  périls  pour  l'équipage,  la  situation  était 
embarrassante.  Le  fleuve,  plus  resserré  dans  cet  endroit ,  courait  ra- 
pidement et  portait  toujours  le  futreau  en  avant  sur  les  sables;  la  harj^e 
comiJienrnit  même  à  pr»'senter  le  travers,  et  il  était  à  craindre  que. 
dans  cet  état,  elle  ne  pùl  supporicr  lon^i-temps  la  violence  des  eaux. 
Les  premières  tentatives  des  mariniers  pour  la  dégager  furent  sans 
succès;  il  fallut  se  décider  à  réclamer  le  secours  d'André  et  de  son  équi- 
page. 

Au  premier  appel .  le  jeune  patron  comprit  ce  qui  était  arrivé  vi  -e 
hâta  de  rejoindre  Méru  dans  son  canot.  On  venait  d'atiattre  la  mhIv.  du 
futreau,  (jui,  délivré  de  l'action  du  vent,  s'était  arrêté.  Le  jeune  homme 
aida  a  bouclier  les  voies  d'eau,  lia  â  des  cordes  les  mâts,  les  planches, 
les  avirous  qu'il  jeta  dans  le  fleuve  pour  alléger  la  l)arge:  puis,  polis- 
sant de  fond  avec  ses  gens,  il  réussit,  ajjrès  de  longs  efforts,  a  lin  lane 
fr.Mii  Im  la  grève  et  à  la  replacer  dans  le  cUenal.  Lui-même  la  pdota 
i  ii<uite  comme  il  l'avait  vu  taire  à  sou  père,  et  Tamena  borda  bord  de 
^on  bateau,  où  il  rentra. 

Méru,  un  peu  humilié  de  Taide  qu'il  avait  dû  accepter,  le  remercia 
brièvement  et  s'occupa  de  repêcher  ses  épares  pour  mettre  à  la  voile, 
tandis  que  la  tkarreyonne  levait  le  grappin  et  continuait  sa  route. 

La  manière  dont  maître  Jacques  venait  de  faire  ses  preuves  lui  avait 
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coDqu»VmVàrt  confiance  «l'André; aussi,  tout  en  represABila  bme, 
Téclamartril  modestement  les  leçons  da  TieiUard.  Ce  denier  Id  afiprit 
à  reconnaître  la  profondear  du  Ut  et  rapproche  deagrëveseadiéesàla 
couiear  des  eaux  ou  à  leurs  bouillonnemens.  Grâce  à  ces  avsrtisse- 
mens»  André  put  s'écarter,  de  loin  en  loia,  du  clienal  baUsé,  biaiser 
les  baa-londs  et  couper  partout  au  plus  court.  Son  père  semiriaii  avoir 
une  carte  de  la  Loire  gravée  aux  plis  les  plus  pnrfBÔds  de  son  eenneau; 
il  savait  au  juste  le  volume  d'eau  de  chaque  passe  selon  la.  saison, 
disait  la  vitesse  des  courans ,  coimaisaait  les  meiUeuces  gares  en  cas 
de  débâcle,  nommait  les  moindres  liameaoxsur  les  deux  cives.  Les 
mariniers  éUiic  lit  émerveillés;  mais  André  se  montrait  le  plus  surpris 
de  tous.  Peu  instruit  de  ce  qui  concernait  sa  famille,  il  avait  su  à  peine 
jus({u'alors  que  son  père  eût  autrefois  fait  partie  de  la  marine  de  la 
Loire.  U  voulut  l'interroger  sur  ce  passé  qu'il  ignorait;  mais  ranima- 
tion  de  maître  Jacques  était  déjà  tombée  :  il  s'était  assis  au  fond  du 
bateau,  les  liras  croisés»  la  tète  basse,  et  œ  répondait  qu(?  par  mono- 
syllabes comme  un  homme  à  demi  endormi.  Cependant,  lorsque  son 
fils  lui  demanda  ce  qui  avait  pu  le  faire  renoncer  à  un  mélier  qu'il 
connaissait  si  bit-n.  i!  parut  se  réveiller  eu  stirsnut;  son  rrpard  se  pro- 
mena sur  ceux  qui  1  entouraient  avec  une  sorte  d'égarement  effrayé; 
ses  \v\  res  s'entrouvrirent  et  s'a^ùlereut,  mais  la  réponse  expira  inarti- 
cnl*-t  ;  sa  tele  n^toniba  sur  sa  poitrine,  et  André  comprit  qu'il  ue  de- 
point  pousser  l'interrogatou-e  plus  loin. 

IL 

Les  deux  bateaux  arrivèrent  à  la  Meilleraie  assez  tard  dans  la  souee 
et  se  câblèrent  a  la  tile  ri?ii  de  l'antre,  (irace  à  Kntine,  le  dépit  causé 
à  Meru  par  la  mésavenUue  ilt;  son  futrcau  avait  éU'  de  courte  durée. 
Lorsque  André  le  retrouva  a  ranhcrp:e,  tout  nnaj^e  a\ait  liisparu  de 
son  front.  Le  jeune  limume  ne  lit  aucune  allusion  ace  qui  s'était  passé, 
et  le  vieux  patron,  (lui  ap{)recia  sa  discrétion,  lui  paya  en  lioane  aim- 
lié  ce  qu  il  eût  trouvé  dur  de  lui  payer  en  reconnaissance. 

Quelques  autres  barques  se  trouvaient  déjà  amarrées  à  la  Meilleraie; 
les  équipages,  qui  étaient  de  connaissance,  se  réunirent  pour  faire 
ensemble  le  repas  du  soir.  Maître  Jacques  resta  seul  dans  la  charreyonne, 
soopanty  seiso  son  habitude,  de  quelques  croûtes  de  pain  noir  trem- 
pées dans  l'eufr-de-Tie  qu'il  se  fit  apporter. 

Héru  avait  trouvé  à  Tauberge  le  bonhomme  Sonel  ,  doyen  des  ma- 
riniers, que,  dans  une  ancienne  afhire,  je  ne  sais  qmA  avocat  nantais, 
qui  voulait  fiire  preuve  de  littérature»  avait  suroontmé  le  JVsifDr  de  la 
Loire»  Ses  compagnons  avaient  pris  la  léminlscenoe  hOBSéiique  de 
rhoromede  loi  pour  un  sobriquet  pliysio<^nomonique,  et  l'avaient  mo- 


SCÈNES  ET  MCEURS  DES  HIVE8  ET  «ES  cdTKS.  439 

dîfié  sans  y  penser  en  l'appelant  trivialeniciit  le  perc  iSiez-I'ort.  Le 
vieux  patron  ne  naviguait  plus  depuis  long-temps,  et  c  'pt.iit  par  hasard 
qu'il  condnisnit  alors  à  Orlàuis  le  bateau  d'un  de  ses  peiit&-lîis  qu  em- 
pêchait la  maladie. 

Méru  et  lui  s'étaient  connus  pendant  la  LnH>rre  de  Vendée,  et  tous 
deux  se  rappelèrent  que  leur  dernière  rencontre  avait  eu  lieu  a  l'en- 
druit  même  où  ils  se  troij\  lit ut  dans  ce  moment. 

—  Te  rappelles-tii,  niuii  pauvre  enfant? dit  Soriel.(|«i,  en  s  i  (]iiuliié 
de  nf>naf?ênain".  donnait  cl:  nom  à  tous  renx  qui  n'avaient  pti^i  son 
âge.  C'était  le  jour  de  la  dispersion  de  la  grande  armée.  Te  inippelles- 
ta  tous  ces  malheureux  entassés  sur  le  bord  et  criant  à  Dieu  et  aux 
faonmies  de  les  passer  de  l'autre  côté?  Ils  étaient  bien  quarante  miile; 
el  il  y  avait  huit  barques  pour  tousl 

— •  Oui,  répondit  Héni;  anm  iBUait*il  voir  les  Cbsumb  eoiirir  qnMid 
m  bateaux  approdiaient  :  — -  C'eflÉ  pour  mon  mari  blmé,  pourtaon 
père,  poar  laon  fils,  pour  un  pauvre  Jeuna  tiomm!  La»  efcèm  wéa- 
tnre*  ne  demandatent  jamais  pour  elles. 

—  Ahl  œ  fat  im  grand  jour,  reprit  Sériel;  |e  u*j  ^pense  iaMiis, 
voiMu»  mon  enfEoit,  sans  «voir  on  tcembtenDeBi  dans  la  moeUe  des 
os.  C'est  alors  que  J*ai  vu  M.  de  Boneharop  qui  iTen  aMait  mourir.  Le 
saint  homme  était  si  lisible,  qn*on  nel'enteodailqiiasiment  pins  pailer. 
Âu»î  il  faisait  toujours  signe  au  prêtre  qui  se  tenait  près  <le  lui  de 
s'approehar  peur  entendre,  et  quand  les  autres  demamialaut  ee^qu'il 
arvait  dit,  le  prfttre  répétait  toujours  la  mène  cbom  :    Neinea  pas 

—  Les  Heut  tuaientbieB  pourtant  les  nôties,  fit  otorfer  Mém  aiwc 
nmenne. 

—Gomme  nous  les  leurs,  répliqua  le  vieillard.  Bans  ce  temps^là, 
petsonne  ne  faisait  c^is  de  la  vie  d'un  autre  homme,  et  c'était  grand 
miracle  qu'on  fit  cas  de  la  sienne,  car  Ken  lait  que  de  peine  pour  la 
garder!  Quand  on  l'avait  sauvée  de  la  gutUotiae  ou  du  plomb,  il iiki> 
lait  la  sauver  de  la  faim,  et  ce  n'était  pas  petite  chose.  Pour  nous- 
mêmes,  la  Loire  était  devenue  un  champ  de  bataille  :  ici.  les  canm- 
nièresqui  nous  envoyaient  des  boulets  sous  prétexte  (pie  nous  servions 
les  Wonr^;  là,  les  royalistes  qui  nous  canardaient  de  derrière  les  sau- 
laies sous  prétexte  qne  nous  portions  des  vivres  aux  hleus.  Aussi  ne 
vn\  it-on  pins  de  harques  sur  la  rivière,  et  les  inarisiiers  demandaient 
l'auuiône,  a  moins  d'aller  s'fTiL^vjr  r  a  (Carrier. 

—  Po»ir  devenir  noyeurs!  s  ccna  Meni.  Oui,  oui,  je  ï^ais  ipi  il  y  en  a 
eu  dans  la  marine  qui  ont  lait  de  la  Loue  un  cimetière;  mais,  aussi 
VI  ai  (jue  j'ai  ete  baptisé,  si  j'en  rencontrais  jamais  un, J'irais  revenger 
sur  lui,  de  ma  main,  liis  luuucens  qu'il  a  fait  mourir. 

—  Tu  n'en  rencontreras  plus,  objecta  Soriei,  vu  que  nous  autres, 
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les  lions  mariniers,  nous  les  aums  contlamnés  .nittcfois  a  débarquer, 
et  qu'aucun  d  eux  n'aurait  ose  reparaître  sur  les  barges  sous  peine, 
comme  ils  le  disaient  dans  le  temps,  d'aller  babiter  le  château  d'Au  (I); 
mais  jias  moins  c'a  été  une  dure  angoisse  pour  tout  le  monde,  et  le 
liiK  ux  a  cette  beure  est  de  n"^  guère  peuscr. 

Le  patron  du  Drapeau-Blanc  ne  put  en  tomber  d'aœord.  Il  avait  tra- 
versé la  terrible  lutte  de  93  dans  toute  la  force  et  tout  TentraiD  de 
la  jeunesse,  de  sorte  que  celte  épreuve  se  confondait  pour  lui  avec 
l  'époque  à  laqndte  il  avait  dû  la  subir.  Q  se  rappelait  en  outre  sa  ré- 
solution dans  la  bataille,  son  courage  pendant  la  retraite,  sa  présence 
d'esprit  devant  les  municipaux  qui  voulaient  ranéler,  son  contente* 
ment  lorsqu'il  repassa  le  seuil  de  sa  mère  sans  blessures  et  la  cocarde 
blanche  cousue  dans  la  doublure  de  son  babit.  Le  souvenir  de  cbaque 
misère  se  liait  ainsi  au  souvenir  d'une  réussite  ou  d'une  Joie;  ces  quel- 
ques mois  de  souffrance  n'avaient  fàit,  pour  ainsi  dire,  que  lui  con- 
stater ce  qu'il  pouvait  et  ce  qu'il  valait.  Aussi  en  parlait-il  avec  une 
chaleur  qui,  à  son  insu,  était  surtout  l'expression  d'un  orgueil  satisfiut. 

Comme  les  mariniers  s'intéressaient  médiocrement  à  ce  débat,  ils 
quittèrent  la  table  l'un  après  l'autre,  et  André  lui-même,  voyant  qu'En- 
•  line  avait  disparu,  se  décida  à  retourner  au  bateau.  Lorsqu'il  y  arriva, 
maître  Jacques  dormait  d^à  dans  la  cabane  avec  le  reste  de  l'équipage 
de  la  charreyonne. 

Le  jeune  patron,  qui  avait  le  sang  en  mouvement  et  la  tète  en  feu, 
ne  voulut  pas  encore  les  rejoindre.  Il  s'enveloppa  dans  sa  cape  de  peau 
de  chèvre  et  se  mit  à  se  promener  sur  le  préiart  (2)  de  toile  goudronnée 
qui  recouvrait  le  chargement  en  guise  de  pont. 

L(?  froid  était  alors  moins  vif  et  la  nuit  plus  sombre.  A  peine  si  quel- 
ques étoiles  rayaient  l'obscurité  d'une  pâle  lueur.  La  bruine  faisait 
pleurer  les  saulaies  et  rampait  sur  la  Loire,  qui  miroitait  çà  et  là  sous 
la  clarté  stellaiic.  ïî  sembla  à  André  que  les  eaux  avaient  jirossi  et  fai- 
saient entendre  par  instans  un  léger  cliquetis;  mais  il  y  prit  à  peine 
pardf  :  son  esprit  était  occupé  ailleurs. 

Les  derniers  jours  passés  en  vue  ou  près  de  la  nièce  de  Meru  avaient 
ravivé  chez  lui  un  amour  déjà  ancien  et  réveillé  l'impalieuee  de  «avoir 
ee  qu'il  pouvait  espérer.  Bien  que  les  occasions  de  rencontrer  Enliuc» 
.  eussent  été  fréquentes ,  qu<'  la  boiuie  volonté  de  la  jeune  fille  à  son 
égard  parût  visible,  et  qu'il  se  fût  accoutumé  à  la  pensée  qu'il  ne  trou- 
verait de  ce  côté  aucun  obstacle,  il  ne  s'était  point  encore  expliqué.  Le 

(1)  Nam  d*iin  chiteta  bâti  asa.  bot&Ê  de  la  Loire.  Qiittul  les  pnsomiieat»  étaient  em* 
.barqpiés  sur  les  baleaux  à  aoupapes  et  qu*lb  demandaient  où  on  voulait  las  conduire,  les 

noyourc  répondaient  [tar  un  horrible  j ou  di^  mois:  Au  thAtrau  d'An! 

[i]  On  donno  le  nom  de  préiart,  dans  la  iii.iriae,  à  la  bàclie  de  toile  goudronnée  qui 
sert  à  recouvrir  les  écoutilles  ou  les  marchaudiii*^. 
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niomeut  lui  scniblail  venu:  restait  à  troiivpr  la  circonstance  favorable 
et  le  moyen  d  entit  r  en  ntatiènîl  Or,  outre  l'emlrarras .  il  éprouvait 
celte  espeee  d'augoisse  qui  précède  toutes  les  résolutions  snpi  ènies. 
Il  s'agissait  d'un  engagement  auciuel  se  rattachait  sa  vie  enticK  ;  de  lui 
allait  dépendre  son  repos  ou  son  trouble,  sa  peine  ou  son  Iwiilutur; 
aussi  désirait-il  et  craignoit-il  eu  même  teuips  l'entretien  qui  devait 
tout  décider. 

Appuyé  au  mât  du  bateau,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  et  les 
rtgards  errans,  il  revenait  pour  la  centième  lois  aux  mêmes  doutes 
sans  les  avoir  résolus,  lorsiju'un  léger  frôlement  lui  lit  retourner  la 
lète.  Quelqu'un  siuiait  de  la  cabane  du  futreau  et  s'avançait  vers  la 
charreyonnt .  i  ju  il  t  ill  iil  liaverser  pour  atteindre  la  rive.  A  la  gracieuse 
léf;ereté  de  Ili  déniai elie.  André  reconnut,  malgré  l'obscurité,  la 
nièce  de  Méru.  Elle  franchissait  les  bancs  de  la  haiijue  avec  une  pré- 
caution un  peu  craintive,  et  allait  mettre  le  pied  sur  le  second  bateau, 
tjuand  un  mouTcment  du  patron  lui  fit  pousser  un  faible  cri. 

—  Que  craignez-YOïis,  Entinet  dit  d'une  Toix  très  douce  le  jeune 
homme,  qui  fit  un  pas  vers  elle.  Ne  me  Teconnaisset-iriNis  point? 

Bien  que  l'accent  eût  dû  rassurer  la  jeune  flUe,  elle  parut  se  troubler 
davantage,  recula  et  répondit  précipitamment,  comme  si  sa  présence 
dans  la  barque  à  une  pareille  heure  avait  besoin  d'excuse,  qu'elle  venait 
de  prendre  son  panier  de  voyage  oublié  dans  la  cabane  du  fiUreau. 

— Âvez-voi»  peur  qu'on. ne  vous  accuse  d'être  venue  pour  me  ren^ 
contrer)  demanda  André  avec  un  sourire  affectueux. 

— Jésus!  ce  serait  me  faire  grand  tort!  réidiqua-t-elte,  car  Je  vous 
croyais  encore  à  Tauberge  avec  noon  onde. 

—  Quand  vous  êtes  partie,  je  n'avais  plus  de  raison  pour  rester,  ré- 
pondit le  jeune  patron;  mais»  puisque  je  vous  trouve  ici,  c'est  le  bon 
Dieu  qui  m'a  ramené. 

— >  Gela  se  peut^  mon  maître,  dit  Entine,  qui,  malgré  son  trouble,  ne 
pouvait  renoncer  à  une  raillerie;  mais,  comme  d'habitude  il  n'envoie- 
pas  des  mariniers  aux  jeunes  filles  en  guise  d'anges  gardiens,  ceux  qui- 
nous  trouveraient  causant  à  cette  heure  pourraient  croire  que  vou» 
êtes  venu  d'une  autre  part. 

—  Et  de  laquelle  donct 

—  I>e  celle  du  diable  I 

—  Eh  bien  1  ce  serait  une  menterie  !  s'écria  André  en  souriant  mal- 
gré lui,  car  je  viens...  je  viens  de  la  mienne! 

—  Vous  voyez,  c'est  presque  la  même  chose,  interrompit  plaisam- 
ment la  jeune  fille.  Allons,  André,  laissez-moi  passer;  les  gens  du  ba- 
teau peuvent  revenir  avec  mon  onde,  et  ce  serait  pour  moi  une  grande 
honte. 
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—  NoD,  tilt  le  marinier,  qui  s  avança  vers  elle  et  la  força  a  reculer 
vers  l'eitréiiiité  du  futreau;  nou,  Entioe,  vous  ne  partirez  pas  ainsi 
sans  m 'avoir  («ou  té.  Tout  a  l'heure  encore  je  me  demandais  tuinnient 
je  piiiu  lais  trouver  une  occasion  :  |)uisque  mon  saint  patron  irie  l  a 
donnée,  je  ne  vous  laisserai  poiut  aller  sans  vous  avou  dit  ce  qui  me 
point  le  cœur. 

—  C'est  inutile!  interrompit  la  jeune  fille  malicieusement;  je  ne 
connais  de  recette  que  pour  les  engelures,  maître  André.  AUess  voir 
pliilôt  la  Mérode  de  ChBlonnea;  elle  sait  des  paroles  qui  guérisseni 
comaoe  baume. 

—  V«ui  aeula  pomez  prononcer  cdles  qui  me  soulageront,  dit  le 
jeune  iMNmiie  avec  une  tristesse  teadre;  ne  fiiftes  pas  semblant  de  mai 
comprandra,  Enlise;  ne  jouez  pas  avec  ma  peine  comme  le  clial  vrec 
l'oiseau  qu'il  tient  sons  ses  grilfea.  J*ai  tant  peur  de  vous  déplaire,  que 
devant  voua  Je  suis  toi^jours  interdit  Aussi  mus  pouvea  tous  amuser 
de  moi  sans  que  je  trouve  àTOua  répondre;  mais  ce  n'est  pas  d'un  brave 
coursge,  et  voua  ne  voudriez  pas  abuser  de  votre  esprit  contre  un  gar- 
çon qui  irouvenit  plus  focile  de  vous  donner  son  sing  goutte  à  goutte 
que  de  voua  demander  si  vous  voules  de  son  amitié. 

L'aocent  était  si  ému  et  si  kiyal,  que  la  jeune  fille  en  parut  attendrie. 
Par  uu  mouvement  tellement  prompt  qu'il  pamissait  involontaire,  elle 
saisit  le  bras  du  jeune  marinier  et  prononça  son  nom  presque  en  pieu, 
rant  André  l'attira  vers  lui  avec  une  exclamation  de  joie  et  allait  re- 
notiveler  sa  question.  £Ue  tressaillit  tout  à  coup,  lui  imposa  sitenoe 
de  la  main,  et  se  retourna  vers  la  ckam^oum, 

—  Qu'y  a4rii?  demanda  le  jeune  homme. 

^  J'ai  cm...  qu'on  nous  écouteitl  murmura  Ëntine. 

—  Où  donc? 

—  Là,  dans  votre  bateau,...  j'ai  entendu  marcher,...  ei  il  m'a  semblé 

qu'une  ombre  passait!... 

Audré  monta  sur  le  bordage  pour  mieux  voir.  La  charreyonne  était 

silencieuse*,  la  rive  déserte  et  les  f^MifMn*^  dr  r;nTlMTge  t*claii*ées.  11  s'ef- 
foiTa  dr  rassnn'r  la  J«Mmc  fiilf  en  Im  rappi-iant  (|ue  tous  ses  sreus  dor- 
maient, que  ceux  du  futreau  étaient  toujours  attables  avec  son  oncle 
et  le  ]>ère  Soriel,  (;t  «ju'ils  n'avaient  jiar  cônsnjnent  ri*Mi  a  c  raindre, 
puis.  fM}li;»nIi  par  le  silcnr»»  d'Entinc.  il  lui  pai'l  i  librement  de  son 
nnjonr.  lui  lit  comi.iili e  ses  projets  et  ses  esiK  iatiees.  La  jrnne  tille, 
qni  luttait  évid«  niiiicnt  entre  l  inqniétnde  et  l  atlendiissc  inent,  s'était 
assise  snr  le  deiuier  banc,  la  léte  baissée,  tandis  qu  Andi'e ,  penclié 
vers  elle,  la  pressait  de  ré|M>udre. 

—  Au  nom  fies  saujts:  t'^ntiiie,  dit-il  ai)res  avoir  épuisé  tous  les  té- 
moignages d  amour,  dites  un  mot,  un  seul  mot  qui  m  ôte  de  souci.  Je 
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ne  demande  rien  à  votre  lioiile;  si  vous  ponvir?  voir  au  fond  de  moi. 
vous  sauriez  (juc  je  vous  parle  comme  du  piètre  qui  a  reçu  noa  pre- 
mière confession. 

La  jeune  fille  releva  la  léte;  son  visnfre  fivait  une  o^prcfsion  sérieuse 
(pie  le  marinier  ne  lai  avait  jamais  vue;  elle  arrêta  sur  ku  un  regard 
dii  ect  et  ému. 

—  ie  vous  crois,  André,  dtt-eUe  d'nn  aeeent  très  tendre.  Je  sais  que 
vous  êtes  un  homme  d(?  bonne  renommée  et  de  bon  cœnr.  (jiii  ne  se 
pian  ait  pas  à  tromper  uue  pauwe  créature  dont  le  fM're  et  la  n»ère  sont 
sons  le  linceul;  aussi  je  ne  vous  réjK>ndrai  point  par  des  feintises, 
comme  on  le  lail  d'hahitude  avec  les  jeunes  gens.  Depuis  que  je  vous 
connais,  je  n  ai  vu  en  vous  que  grand  courage  et  belle  honnêteté,  je 
vous  estime  plus  que  pas  un  de  ceux  de  votre  âge,  et  je  n'aurai  pas  he- 
«in  de'beaucoup  m'encourager  pour  vous  montrer  une  bonne  amitié; 
ma»  wfpmYaot  il  faut  que  Tmiele  m'en  ait'  MUé  la  permissioa.  Or* 
irfieline  tomme  je  sois,  je  n'ai  point  d'antre  nmlfre,  et  je  urax  Ini 
obéir  en  tont.  Mtoa  donc  qne  Toire  Tolonté  soit  sa  irolonté,  et  je  puis 

promettre,  num  André,  que  ce  sera  bien  vile  la  mienne. 

— A  la  bonne  heure  1  s'écria  la  voix  d*nn  tiers. 

Et  l'onele  Méni ,  qui  s'était  approché  sans  bruit  sur  le  prélart  de  la 
ikm  I  tyiiime,  firandiit  tmsqnement  le  bordege  du  bateau,  n  était  suivi 
du  père  Soriel  et  de  François,  qui  se  tenait  un  peu  en  arrière,  Tair 
penaud  et  sournois. 

LesdenxieanesfienB,  snifiis,  avaient  Ibitun  mouvement  det^eur. 
Héru  arriva  Jusqu'à  sa  ntèoe,  à  laquelle  fl  prit  la  mam. 

— Tu  viens  de  répondm  là  de  biîives  paroles,  dit-il  avec  émotion,  et 
j'aurais  voulu  que  toute  la  marine  de  la  Loire  pût  les  entendre.  Em- 
brasse-moi,  tu  es  une  honnéleflUe. 

Entine  lui  sauta  au  cou. 

—  Seulement,  ajouta  le  patron,  il  eût  mieux  valu  les  dife'aiUeurs 
qu'ici  et  à  une  antre  heure;  les  t6ti>à-lftte  au  clair  de  lune  sont  mal- 
sains. 

André  se  lutta  d'expliquer  comment  leur  rencontre  avait  été  toute 
iartuile. 

—  Alors  c'est  autre  chose,  reprit  le  \yère  Soriel ,  et  François  a  menti 
quand  il  est  venu  nous  avertir  que  vous  vous  étiez  donné  rendee-vous 
dans  le  futreau. 

—  Ainsi ,  c'est  lui  que  j'ai  entendu  là  tout  à  l'henni  dit  Fntme  vi- 
vement; que  Dieu  lui  jiardonne!  Mais,  puisqu'il  me  eroyait  en  faute, 
il  eût  mieux  valu  m'avertir  en  bon  parent,  que  de  s'enfuir  pour  me 
dénoncer. 

François  baissa  la  tète  sans  rqKHuhre. 
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—  Ne  lin  fais  pas  de  reproches,  dit  Uétu;  ie  Uiste  guis  est  assez  puiu 
de  n'uvoH  i  kls  été  pris  à  gré. 

—  Et  pour  (pi'il  le  soit  davantapre,  il  faut  tu  donnes  licence  à  la 
mignonne  de  suivre  le  courant  de  sou  cœur,  reprit  le  vieux  Soriel, 
Ou  est-ce  que  tu  peux  opposer  à  André,  vojonsî 

—  Rien,  rcpli(iua  ronde  d  Entine. 

—  Alors  c'est  iliL  S  icru  gaiement  le  vieillard  j  je  m  luvite  a  la 
iKice.  et  je  veu\  être  gareou  d'honneur. 

L(;  patron  du  Drapeau-Blanc  tendit  la  main  a  André,  qui  la  saisit 
a\cc  un  transport  de  joie  si  vif,  qu'il  ne  put  que  balbutier  quelques 
•  mots  de  remerciement  :  Témotion  l'étouffait.  La  jeune  ûlle,  appuyée  à 
l'épaule  de  son  oucle,  souriait  et  pleurait  à  la  fo»;  le  doyen  des  mari- 
niers lai-méme  s'essuya  les  yeux  avec  le  revers  de  sa  main  ridée. 

^Allons,  allons,  en  voilà  assez,  dit*U;  ces  idées  de  jeunesse  vous 
remuent  malgré  qu'on  en  ait;  le  bois  a  beau  vieillir,  mon  pauvre 
Méru ,  il  reste  toujours  un  peu  de  séve,  et ,  si  vous  Tapprocbei  du  feu, 
il  travaille,  liais  voilà  bientôt  la  minuit,  m'est  avis  qu'on  est  asseï 
d'accord  pour  remettre  le  reste  à  demain  et  s'aller  coucher,  d'autant 
que  voici  quelqu'un  qui  pourrait  nous  entendre. 

— C'est  mon  père»  fit  observer  André. 

— Maître  Jacques!  répéta  Méru;  pardieul  nous  l'avions  oublié,  mes 
braves  gens.  Pour  que  tu  épouses  Entine,  c'est  pas  asses  de  mon  congé, 
faut  encore  que  tu  aies  celui  de  ton  père. 

—  Je  suis  prêt  à  faire  mon  devoir,  répondit  André,  qui  s'approcha 
de  l'arrière  du  bateau  pour  aller  à  la  rencontre  de  son  père,  tandis  que 
le  vieux  Soriel ,  prévoyant  une  explication  de  famille,  s'écarta  par  dis* 
crétion  et  rejoignit  François. 

r<>|>(;ndant  maître  Jacques,  sorti  de  la  cabane,  s'était  avancé  vers  le 
mal  de  la  charreyonne,  avait  quitté  lentement  sa  veste  et  l'avait  jetée 
sur  un  rouleau  de  cordage.  H  prit  ensuite  une  galTe  dont  il  examina  le 
fer  et  demeura  quelques  inslans  immobile,  comme  s'il  eût  attendu  un 
signal.  Tout  à  coup  le  son  d'une  horloge  se  fit  entendre,  et  les  dojize 
coups  retentirent  dans  ^e8pac(^  Maître  Jacques  sembla  les  compter, 
puis  marclia  vers  l'extrémilé  de  la  biu'  [Uf\  Dans  ce  mouient.  André  le 
n  jdi^^aiait  et  l'appela;  mais  il  ne  parut  rien  enteu(he,  continua  sa 
route,  passa  devant  Méru  ci  alla  se  placer  au  bord  du  ftUreau.  A  la 
clarté  des  étoiles,  alors  plus  ti  illantes,  on  iK)u\nit  distmguer  son  visage 
livide,  ses  lèvres  eiilr  ou vertes,  d'où  ne  soiiililait  sortir  aucun  souille, 
ses  yeux  immobiles,  ((ui  se  tenaient  Uxes  sur  les  eaux;  on  eût  dit  uu 
cadavre  sorti  de  sa  tombe  pour  accomplir  quelque  (Pin  re  surnatm-eile. 
Entine,  épouvaate(  .  ^  était  rejelée,  avec  uu  cri  etoulle,  derrière  son 
oncle,  et  André,  qui  les  avait  rejoints,  regardait  son  père  tout  saisi. 
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—  Que  le  ciel  nous  protège!  tlil-il  nilin  ;  son  ame  s'est  réveillée  sans 
avertir  son  cori>s.  Je  nio  souviens  niainlenaut  que,  dans  mon  enfance» 
ma  mère  se  levait  souvent  pour  le  suivre. 

—C'est  un  marcheur  de  nuit  (1),  dit  Méru  avec  une  sorte  de  crainte 
mêlée  de  compassion;  pauvre  homme!  quelque  berger  de  Sologne  lui 
aora  jeté  un  sort. 

Voyez  1  Toyezt  que  foii-U  làt  demanda  la  Jeune  flUe  en  se  pressaDi 
contre  Méru. 

Maître  Jacques  Tenait,  en  effet,  de  retever  sa  perche  année  de  fier  et 
frappait  dans  les  eaux  aTCC  rage.  Gourant  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
la  baige,  il  avait  l'air  de  guetter  quelque  objet  invisible  qu'il  s'effor- 
çait d'atteindre,  et,  à  chaque  coup,  des  mots  entrecoupés  s'échappaient 
de  ses  lèvres. 

— Encore  un*...  Bien  touché  Et  ici....  et  plus  loin...  Toi^ouis, 
lonjours  des  tètes! 

~Entends>tu?  demanda  Toncte  d'Entine  en  prenant  le  bras  d'An* 
dré;  que  veut-il  diret 

—  Je  ne  sais,  murmura  le  jeune  homme,  qui  pâlit. 

Méru  fit  signe  à  Soricl  de  s'approcher  et  lui  fit  voir  maître  Jacques. 
Le  vieillani  parut  étonné,  chercha  à  ae  rappeler  un  souvenir^  puis  fit 
on  moutement. 

—  C'est  lui!  murmura-t-il. 
—Qui  cela?  demanda  Méru. 

—  A  fond  !  interroni|)it  le  mardteur  de  nuit,  qui  continuait  à  frapper 
les  eaux  f  à  fond  les  brij^ands! 

—  C'est  cela!  s'écria  le  \ieillard  ,  il  rêve  aux  barges  a  soupapes,  il 
croit  travailler  aux  mariages  de  Carrier!  Ahl  Je  le  reconnais;  oui,  oui, 
c'est  Jacques  le  noyeur  ! 

Cette  terrible  révélation  fut  accueillie  par  autant  de  cris  qu'il  y  eut 
di'  personnes  à  lentpudre;  mais,  cliez  Entine  et  André,  ce  fut  un  cri 
de  douloiiK  lise  sut  |)i  is(  chez  Meru  un  cri  de  colère.  Il  s'élanca  vers 
maître  Jacques  qu'il  saisit  par  le  milieu  du  corps,  et  qu'il  allait  préci- 
piter dans  la  Loire,  si  le  vieux  ])atroû  ue  l'eût  retenu. 

—  Laissez,  laissez,  père  Sttru  l ,  s'écria-t-il  en  se  débattant;  j  ai  juré 
que,  le  joui  ou  je  rencontrerais  un  de  ces  scélérats  sur  mon  chemin, 
j'en  délivn'rais  la  marine. 

11  voulut  ressaisir  le  marcheur  de  nuit,  que  la  violence  de  celte  at- 
taque ^Tnait  de  réveiller!  André  se  jeta  en  avant  et  demanda  gracu 
pour  son  père.  A  cette  voii,  la  ftireur  du  marinier  sembla  se  déplacer 
et  se  reporter  tout  entière  sur  le  Jeune  homme. 

(1)  Nom  que  Pou  dmine,  dîna  le  pays,  ^uix  aoranamboles. 


M6  MMm  DM  WtOX  MMMB. 

—  Ah  !  to  le  défeods  1  t*écria-Uil;  c'est  jwle,  voub  êtes  île  la  marne 
race;  ce  qu'il  a  fait,  tu  l'approuves,  et  tu  le  laraû  à  Toccaeion  :  sang  de 
loup  ne  peut  mentir  I 

Ne  dites  pas  cela,  mattoe  Hénil  interrampii  doucement  André; 
youA  savez  bien  que  je  ne  puis  maintenant  tous  répondre,  vu  que  cdni 
qui  m'a  donné  la  vie  est  là  et  que  Dieu  m'ordonne  de  lui  garder  res^ 
pect 

—  Et  t'ordonnait-il  aussi  de  me  voler  mon  amitié  t  reprit  le  paiMm; 
pourquoi  m'as-ln  caché  de  qui  tu  étais  fllst 

— Parce  que  je  ne  le  savais  pas  moi-même. 
Hém  fit  nn  geste  d'incrédulité. 

—  Sur  mon  salut  étemel  je  ne  le  savais  pas  !  reprit  le  jeune  homme 
avec  énergie;  celui  que  maître  Soriel  vient  de  reconnaître  pourrait 
vous  te  dire. 

—  Oses-tu  bien  invoquer  le  témoignage  du  «oysuTi/  s'écria  te  ma* 
rinier. 

—  On  prend  ses  témoins  où  ils  sont  et  sans  pouvoir  tes  choisir» 
inaitre  Méru,  dit  André  à  demi- voix. 

—  Possible  !  reprit  le  patron  du  Drapeau- BUmc;  mais  Tonde  qui 
est  chargé  d'une  nièce  mineure  choisit  son  raari^  pas  vrai?  Eh  bien! 
plutôt  (|ue  de  donner  la  mienne  au  fils  d'un  bourreau  de  Carrier,  voi»' 
lu,  je  la  conduirais  une  meulière  au  cou  sur  le  pont  de  ïMrmil,  au- 
dessus  de  la  grande  arcUc,  et  je  la  jetterais  te  téte  en  avant  dans  te 
Loire. 

F.iitiiic  poussa  un  Ic'^vv  cri,  et  André  voulut  répondre;  le  j)alron  ne 
lui  ru  laissa  pas  \r  triups  :  il  |»assa  un  bras  autour  de  la  taille  de  la 
jeuiR'  liili',  et,  siii-  plus  attendre,  l'etitFaiua  vers  l'auberge,  ou  «Sortel 
et  François  le  suivirent. 

Le  jeune  marinier  étourdi  s'agit  au  boni  du  bateau .  la  tète  dans  ses 
deux  mains.  Le  passii^^e  du  doute  à  la  joie  et  de  la  joi»'  au  tlrst  spoir 
avait  été  si  prompt,  qu'il  eut  bcstnii  de  quelques  iiiFtims  \mn-  si'  rti 
naître.  Cependant  cette  espèce  tir  dolailiaiàcc  tut  tle  courte  durée;  il  en 
sortit  par  un  vaillant ctlort  d(  ^trlonlé, et,  se  rappelant  son  père,  il  re* 
gai  (I  l  aiitf)ur  de  lui;  mais  maitr<!  Jacques  n'était  déjà  plus  là.  Aussitôt 
qu  il  s  ciait  trouve  seul,  il  avait  remis  silencieusement  sa  veste,  était 
descendu  a  terre  et  avait  pris  à  pied  la  route  de  NauttîS. 

Après  l'avoir  vainement  cherché  dans  les  barges  et  sur  la  rive,  An- 
dré regagna  la  chamfomt,  pour  y  attendre  te  tendemaii.  Ltscnultes 
surprises  qu'il  vemdt  de  traiverser  te  ttorant  teng-temps  évailé;  ce  Int 
seulement  vers  la  fin  de  te  nuit  que  te  ralîffue  l'emporte  el  qu'il  s'en- 
dormit. Ses  paupières  se  rouvrirent,  frappées  par  les  premières  lueurs 
du  jour  qui  perçaient  tes  fentes  de  te  cabane  Eoaagèr^vgoiirdi»  il  se 
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soulfna  sur  son  coude  avec  un  soupir  :  tous  les  souveuirs  de  la  nuit 
venaient  di»  Tassaillir  h  son  réveil,  et  il  relrotivait  avec  cu\  sa  (iuulou- 
reuse  angoisse,  il  n  en  pouvait  pins  duutei  ,  tout  était  bien  lini  pour 
lui!  car  il  connaissait  assez  Mcru  et  Kntinc  pour  ne  rien  attendre  delà 
désobéissance  de  l'une  ni  de  la  justice  de  Tauti^.  La  jeune  fille  devait 
rester,  jusqu'à  la  mort,  soumise  par  esprit  de  famille,  le  patron  impla- 
cable par  esprit  de  parti.  Ainsi  ces  espérances  si  long-temps  couvées 
en  secret,  à  si  grand  peine  écloses,  et  qu'il  avait  vues  la  veille  prêtes 
à  prendre  leur  volée,  elles  venaient  de  retomber  a  terre  pour  jamais, 
mortellement  frappées  I 

il  ne  voulut  point  s'arrêter  à  cette  pensée,  qui  lui  eût  ôté  tout  cou- 
rage, et  se  hâta  de  se  lever  pour  faire  les  préparatifs  de  départ. 

Le  bateau  de  Méni  les  avail  déjà  achevés,  et  il  l'aperçut  qui  glissait 
le  loDg  4e  la  ehmr§ifomm,  la  Toile  hissée.  Uéru  était  à  la  barre;  Fran- 
çois, assîe  à  l'avant,  tenait  sa  nrasette,  comBie  s'il  se  lût  rendu  à  quel- 
que aire  neuve  ou  à  quelque  fMe  de  paroisse.  11  jeta  en  passant  au 
jeune  patron  un  regard  en  dessous  où  brillait  Tinsolenee  du  triom- 
phe, ^idré  n'y  répondit  pas.  Son  œil  cherchait  la  jeune  fille,  qu'il  ne 
put  rencontrer.  Sans  doute,  elle  sé  tenait  renfermée  dans  la  cabane 
du  fiureati,  afin  d'éviter  le  déchirement  de  cette  dernière  entrevue. 
Le  jeune  patron  sentit  son  cœur  se  serrer;  mais  il  surmonta  son  émo* 
tion,  et,  ne  voyant  près  de  lui  aucun  des  hommes  de  la  chamyowM, 
il  se  rendit  à  l'auberge  pour  les  avertir. 

Au  moment  où-  il  enkti,  tous  les  mariniers  alors  à  la  Heilleraie 
étaient  réunis  autour  du  père  Soriel  et  parlaient  vivement;  à  sa  vue, 
la  conversation  s'arrêta;  les  yeux,  qui  s'étaient  fixés  sur  lui,  se  détour- 
nèrent, %t  il  se  ût  un  vide  dans  le  groupe,  comme  si  Ton  ieût  voulu  lui 
laisser  la  place  libre.  André  eut  vaguement  conscience  que  quelque 
résolution  venait  d'être  prise  à  son  é<:nrd,  et  le  sang  lui  monta  au  vi- 
sage; mais  il  ne  se  laiesa  point  intimider.  Cherchant  ses  matelots  du 
regard,  il  les  avertit  que  la  clumyonne  allait  mettre  à  la  voile.  Les 
matelots  détournèrent  la  tète  sans  répondre  et  demeurèrent  à  la  même 
place;  le  jeune  homme,  étonné,  répéta  son  avertissement,  en  leur  or- 
donnant de  le  suivre;  les  mariniers,  visiblement  embarrasses,  regar- 
dèrent le  jière  wSoriel.  Celui-ci  fit  alors  un  pas  vers  le  patron  de 
pérance,  et,  prenant  la  parole  : 

—  Nous  nous  occupions  de  vous,  André,  ditril  sérieusement,  et  vous 
arrivez  à  pn>pos. 

Le  jeune  huinnu  lut  frappéde  ce! ti  disparition  du  tutoirineiil ,  qui 
paniM  lf'«^  în;irimers  de  la  Loire,  est  non-seulement  une  habitude,  maiâ 
un  symbole  ohli^ratoire  de  confnnernité. 

—  Vous  savez  ce  que  la  marine  de  Loire  a  décidé  contre  les  najfews? 
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re{trit  le  vieux  patron,  qui  semblait  cUerclier  ses  mots  :  tout  vrai  mari- 
nier a  fait  serment  de  les  chasser  des  barges  et  de  leur  faire  la  guerre; 
ce  serment-là,  vous  ue  pouveit  le  tenir,  puisque  Jacques  est  votre 
père?... 

—  Eh  bien''  intenoinpit  André,  qu'irritait  la  lenteur  du  vieillard. 

—  Eh  ïnm  î  reprit-il  avec  hésitation,  ceux  qui  ne  peuvent  obéir  aux 
lois  de  la  confrérie  de  l'eau  ne  peuvent  pas  davantage  en  fiûre  partie. 

—  Cest-à-dire  alors,  dit  le  jeune  homme,  dont  le  cœur  battait  avec 
force,  que  vous  voulez  m'empècber  de  naviguer? 

Soriel  fit  un  geste  négatif. 

—  Personne  ne  peut  barrer  la  rivière  à  la  dbarreymw,  répliqua^t-il; 
mais  aucun  frère  de  la  morme  de  Loire  ne  doit  désonnais  aider  à  la 
manœuvrer. 

— Eh  1  parles  donc  !  s'écria  André  en  frappant  ses  mains  runacattlre 
l'autre,  dites  tout  de  suite  que  vous  voules  vous  débarrasser  d'un  pa- 
tron à  qui  vous  trouvez  trop  de  courage  et  de  bonne  volonté,  que  vous 
embauchez  son  équipage  pour  qu'il  reste  en  route,  que  vous  vous  ser- 
vez du  Jugement  de  la  marku  contre  maître  Jacques  pour  couler  mon 
bateau. 

—  Eh  bien  !  non,  foi  d'homme!  ce  n'est  pas  çai  interrompit  un  mari* 
nier  athlétique,  au  visage  couleur  de  cuivre  rouge;  le  doyen  a  voulu 
adoucir  les  choses,  et  il  a  tout  entortillé  :  la  vérité.  Je  vais  te  la  dire, 
moi  !  Nous  autres,  les  mariniers  de  Loire,  nous  avons  notre  gloire,  nous 
ne  voulons  point  parmi  nous  de  gens  dilTam^  :  on  a  chassé  ton  père, 
parce  que  c'était  un  gueux;  toi,  on  te  chasse,  parce  que  tu  es  le  fils  de 
ton  père. 

Les  mariniers  approuvèrent  l'interniptcur  par  un  murmufe.  An- 
dré, qui  était  devenu  très  pâle,  promena  autour  de  lui  des  regards  étia- 
celans. 

—  A  la  ijonne  heure!  dit-il  d'une  voixquc  la  colère  taisait  trembler, 
voilà  ce  «fu'il  fallait  nie  répondre  tout  de  suite.  A  cette  heure,  je  vois 
que  ie  noble  corps  des  mariniers  de  Loire  punit  les  pères  sur  les  en- 
fans.  Ou  peut  bien,  saii>  danger,  être  un  fainéant  comme  Barrai,  un 
ivrogne  comme  Henriot ,  un  flibustier  comme  Marei ,  un  imbécile 
comme  Ardouin;  mais,  pour  être  digne  de  rester  parmi  vous,  il  faut 
être  au  moins  bâtard  coimne  Gros-Jean. 

Ces  insultes  nominatives  adressées  à  chacun  des  bateliers  présens 
excitèrent  parmi  eux  une  clameur  t  ui  ieuse;  tous  y  répondirent  par  des 
injures  uu  des  menaces,  et  Gros  Jean  s'avança  sur  le  jeune  patron  le 
poin^  levé.  Le  père  Soriel  se  jei;i  filtre  eux  et  s'etTorça  de  les  apaiser; 
mais,  pendant  quelque  temps,  sa  voix  se  perdit  parmi  les  j)rovocations. 
Accule  au  mur,  André  déûait  du  regard  tous  ses  adversaires^  et  une 
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lutte  semblait  inévitaliU',  l<îrs(|u'un  son  de  trnrnjH',  (jui  s'âftfade  la 
Li>uc,  arriva  jusqu'à  l'aiiht  rpt».  Itigiibre  et  prolougé.  Toutes  les  voix 
se  turent  comme  par  cru  UauttHieiit. 

—  Avez-vous  eulcndu,  vous  autres?  s'écria  Soriel. 

—  C'est  la  trompe  d'avertissement!  répondirent  les  marioiei^,  qui 
se  précipitèrent  vers  la  porte  et  la  fenêtre  de  l'auberge. 

Une  petite  barque  descendait  rapidement,  portant  à  la  corne  de  sa 
mftitife  le  pavillon  bleu  et  jaune. 

— Les  glaces  en  rivière!  les  glaces  en  rivièrel  répètent  les  mariniers 
d'une  seule  toIx. 

Et,  sans  s'occuper  davantage  d'André,  tons  SQffhrent  et  coururent  à 
leurs  baleans ,  qi^lls  se  hâtèrent  de  démarrer,  et  qui  furent  bientôt  à 
la  Tolle  pour  leur  destination^  où  ils  espéraient  arriver  avant  la  dé- 
Mde. 

Mis  dans  rimposstbilité  de  les  suivre  par  l'abandon  de  son  équipage, 
le  Jeune  patron  regagna  la  ckarreffûnne,  et,  après  l'avoir  garée  de  son 
mieux  en  l'entourant  de  perehes,  de  planches  et  de  matereaux»  il 
vint  s^aooouder  à  la  barre  du  gouvernail*  Son  bateau  restait  seul  au 
pori,  désemparé,  noir  et  immobile,  tandis  qu'il  voyait,  i  des  distances 
inégales,  les  voUes  qui  venaient  de  partir  glisser  sur  le  fleuve,  et  qu'au 
loin,  dans  la  br  u  me  du  matin,  se  dàainait  encore  la  forme  vague  d'une 
barge  d'où  arrivaient  affaiblis  les  sons  d'tantmnsette  :  c'était  le  futreau 
de  maître  Héru  qui  fuyait  vers  Nantes^  emportant  avec  Entine  toutes 
les  espérances  de  sa  vie« 

m. 

Pendant  que  l'espèce  d'interdit  jeté  sur  André  par  ses  compagnons 
le  retenait  forcément  à  la  Meilleraie,  maître  Jacques  continuait  sa  route 
et  arrivait  à  Nantes,  où  l'appelait  la  lettre  mystérieuse  qui  l'avait  dé- 
cidé à  quitter  Saint-George. 

Cebit  la  première  fois  depuis  plus  de  vingt  ans  qu'il  revoyait  rrtte 
ville,  à  laquelle  se  rattachaient  pour  lui  de  si  sombres  sonv» uns.  Il  la 
traver«^a  rapidement,  sedirifjpi  vn^  un  lanbourg  bien  connu,  en  at- 
Itmint  1  Vxd'émité.  et  aperçut  enlin  ia  maison  qu'il  chercliait. 

Ih()l{  t>  (  t  en  avant  de  toutes  les  autres  habitations,  on  l'eût  prise  pour 
une  s(  ntuii  lle  perdue  placée  en  observation  sur  la  campagne.  L  n  mur 
de  clôture  très  élevé,  dont  le  chaperon  était  hérisse  de  verre  brisé, 
Tenveloppail  de  tous  côtés,  et  ne  laissait  voir  que  le  haut  de  la  toiture. 
Lorsqu'il  l'ajarçut,  tn.iitre  Jacques  ralentit  le  pas;  le  sang  lui  afflua  au 
cœur.  Cette  maison  t^olitaire,  il  l'avait  visitée  bien  des  fois  aux  jours 
funestes  dont  la  mémoire  l'olisédait  dans  son  sommeil.  \À  demeurait 
alors  le  même  homme  qu  il  allait  encore  y  trouver  maintenant  :  c'étiàt 
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le  dernier  survivant  do  ce  redoutal/le  coaulé  tjui  avait  organisé  la  ter- 
reur dans  l'ouest  et  fait  de  Nantes  la  veine  par  laquelle  on  avait  saigne 
la  Ven(i4  c.  Jeté  dans  le  tourhillon  révolutionnaire  à  un  âge  où  la  pas- 
sion entièvre  l'idée  et  où  l'ignorance  de  la  vie  précipite  toujours  vers 
l'absolu,  il  s'était  montré  inflexible  dans  ce  qu'il  croyait  la  vérité,  im- 
placable dans  les  moyens  de  la  faire  triompher.  Sombre  et  forte  nature 
qui  avait  pris  rerapor&enieiit  de  sa  volonté  pour  des  principes^  il  s'était 
d'abord ,  comme  tant  d'autres ,  fomsé  la  eoniciaiice  dans  les  exagéra- 
tions de  la  patole;  puis,  entraîné  à  les  réaliser  dans  TactloD,  il  était 
tombé,  de  violence  en  violence,  au  plus  profond  de  Tabime*  Lechlii- 
ment  avait  été  terrible  :  repoussé  de  la  société  des  hommes^  il  était 
condamné,  depuis  vingt-cinq  ans,  à  rouler  son  psssé,  OMome  Ixîod 
sa  roue,  duis  cette  demeure  écartée  dont  l'opMon  publique  s'était 
faite  la  geôlière. 

Auprès  quelques  inilans  d'hésitation^  maître  laoques  tourna  autour 
de  l'enclos  et  apa  chercher  une  petite  porte  presque  cachée»  ou  il 
frappa  :  on  ne  vint  pas  tout  de  suite,  et  il  dut  frapper  de  nouveau  à 
deui  reprises;  enfin  un  pas  lent  fit  craquer  le  sable  des  allées,  une 
voix  i^le  et  cassée  demanda  ce  qu'on  voulait. 

—  Ouvres,  répondit  maître  Jacques,  c'est  moi  qu'on  attend. 

Les  verrous  furent  tirés  lentement  Tun  après  Tautre,  la  porte  laissa 
un  étroit  passage,  et  le  fMfwr  se  trouva  en  face  d'une  vieille  femme 
portant  ie  costume  de  nonne. 

—  Sœur  Claire!  <*écria-tril  en  se  découvrant. 

—  Qui  m'appelle?  demanda  la  religieuse. 

—  Eh  quoi!  est-ce  que  je  suis  assez  cliangé  pour  qu'on  ne  recon- 
naisse plus  mon  visage?  reprit  le  noyeur  étoniu'. 

La  vieiUe  nomie  rdeva  vers  lui  des  yeux  semblables  à  ceux  d'une 
statue. 

—  Sœur  Claire  ne  vuit  plus  aucun  vi.'^age,  répondit-elle  froidement; 
mais,  à  votre  voi\,  il  me  semble...  oui...  vous  êtes  le  cousin  Jacquesl 
Venez,  ven»'z.  /7  avait  liàte  de  vous  voir. 

Elle  marclia  devant  lui  en  s'aidant  d  un  petit  bâton  de  honx  pour 
Uiter  sa  route.  Jîu  tiucs  eut  peine  à  reconnaître  le  jardin  qu  ilb  Iraver- 
siuenl.  Ses  plates-bandeij,  autreiois  si  soigueuseiutiit  cultivées,  dispa- 
raissaient sons  les  herbes  parasites;  les  arbres.  <ju  on  avait  néprlitîé  de 
tailler,  éparpillau  ut  leurs  branches,  et  les  espaliers,  à  deim  deUciies 
du  nnu-,  sui  ploinbaient  de  tous  c<Més  sur  les  idlees. 

i.e  lut  seulement  en  arri\aiii  au  parterre  placé  d«'vnnt  la  maison 
que  cet  aspect  changea.  La  encore  une  main  atleulîM  a\ait  dirigé  les 
arl)usfi\s  et  enveloppe  de  paille  les  fleurs  pour  les  défendre  contre  la 
gelée.  Çà  et  là,  des  héliotropes  d'hiver  dressaient  leurs  Liges  embau- 
mées, sur  lesquelles  brillaient  quelques  gouttes  de  givre  fondu  par  lés 
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dernières  lueurs  du  soleil.  Assis  près  du  aeuil  pour  s'y  réchauffer  et 
noyé,  pour  ainsi  dire,  dsois  \ear  nimbe  d*or,  un  mdedes'^ât^iiMftvpi 
jor  «n  lutleaU,  le  lr#Bt  appuyé  à  une  de  ses  mains,  te  oiseaux,  qui 
Tenaient  picorer  parmi  les  fleurs,  voletaient  à  ses  pieds,  et  ks^tiiyaoïK 
romulnisiil  doneemcnl  sur  sa  tMe  dans  m  ra^on  dn  soleil  eaualiant . 
Jacques  s'arrêta;  il  avait  raesMiu  son  gnmà  cousin,  ainsi  qn'ft^wit 
toujours  appelé  l'anoûm  «ombre  du  oomHé  férolutionnain. 

Malgré  les  rsTs^es  de  la  maladie,  c'était  bien  la  même  eotpression 
d'audacieuse  énergie.  La  chevelure,  d'un  brun  fauve  et  coupée  très 
Tas,  laissait  mieux  distinguer  les  é|»is  sourdls  sous  lesfueto  se  creu- 
saient deni  orbites  profondes<et  sombras;  leasz  était  ferae  el  reeoorbé 
coanme  le  bec  d'un  aigle;  las  lèvres  fines,  «nais  obstinées;  lolÉteaAfln 
lepoaaiisar  un  de  ces  cous  très  courts,  signes  onliiiaifesdesnaInnB 
violentes. 

—  Dort-ilt  demanda  aoiurGlaire,  <{oi  A'àvaH  pas  enisiidu  le  mou- 
rant saluer  l'arrivée  de  iacqueSb 

€çlui-ci  répondit  afArmatitement  an  baâssaat  la  voi^. 

—  Parlez  plus  haut,  reprit  la  nonne  avec  une  certaine  dureté 481» 
l'aeoeot;  ses  heures  sont  oomptées»  et  H  tout  qu'il  s'éfeiile. 

Le  malade  entendit  sans  doute  ces  mots,  prononcés  sans  ménagc- 
mens,  car  il  ouvrit  les  yewx  et  reoennut  8ur4e-cbenip  maître  jRcque«. 

—  Ah!  c'est  toi,  dil'il  en  faisant  un  efibrt  pour  relever  lalète;  tu  m 
bien  tardé,  mais  nMinporle,  il  est  encore  temps. 

Ui  sœur  Claire.  <}ui  s'était  approcliér  ùtàtons,  releva Toreiller  qm le 
eodtenail;  il  re^^arda  derrifre  le  twywr. 

—  Ës-tu  donc  seul?  reprit-il;  je  t'avais  écrit  d'amener  ton  ûls;  où 
est-il 

—  Altsent!  répondit  Jacques,  qui  voulait  éviter  ttes  explications  sur 

ce  qui  ^  était  passé  le  matin  à  la  Meillcraie. 
L'util  âpre  du  malade  se  (ha  sur  lui. 

—  N'a-t-il  pas  plutôt  refuse  de  venir^  deuianda-t-il;  ne  meus  pas. 

—  J'ai  dit  la  vérité,  répliqua  l'ancien  marinier,  qui  souimt  iinpas- 
sibieinent  i^on  regard. 

—  C'est  lui  pniit  tant  «pie  j'aurais  voulu  voir,  reprit  le  grand  cousm 
avec  une  hésil  ilion  chajjriue. 

—  Oi^  iiiiiMii  te  l'absence  du  fils,  puisque  le  père  est  là?  fil  observer 
la  uuune  d  une  voix  brève.  Ne  peut-il  exécuter  vos  ordrœ...  comme  il 
les  exécutait  autrefois? 

Jacques  tressaillit  et  baissa  la  tète;  le  mourant  releva  la  sienne  avec 
•ne  e^iression  indomptée. 

—  Vous  avei  rsison,  sobut  Claire,  diMl  amèremenl,  il  a  fidèlement 
obéi  le  jour  «ù  pour  vons  sauver  il  a  risqué  sa  vie  et... 

D  s'arrêta. 
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—  Et  la  vôtre,  acheva  la  vieille  ayengle  :  c'est  un  flouvenir  céliii4à 
qu'on  peut  rappeler.  Il  y  avait  du  courage  à  sauver  une  pauvre  nonne 
seulement  parce  qu'elle  avait  été  au  couvent  l'amie  de  votre  mère. 
Aussi  je  ne  l'ai  point  oublié. 

Je  le  sais.  Je  le  sais»  reprit  le  malade  avec  une  sorte  d'impatieno^ 
quand  tout  s*e8t  tourné  contre  moi,  quand  on  m'a  abandonné,  vous 
êles  venue  m'oilrir  vos  services...  Je  ne  dirai  pas  vos  consolations. 

—  il  n'y  a  que  Dieu  qui  oonsolel  interrompit  sœur  Claire  impas- 
sible. 

—  Aussi  m'aves-vous  seulement  accordé  des  soins!  continua  son 
interlocuteur;  depuis  vingt  ans,  J'ai  quelqu'un  qui  surveille,  écono- 
mise, travaille  pour  moi,  et  je  n'en  suis  pas  resté  moins  seul...  N'im> 
porte,  ce  que  vous  m'avez  donné,  les  antres  me  le  retosaient,  et  Je  n'ai 
point  de  irânte  à  me  reconnaître  votre  obligé. 

—  Vous  ne  Tètes  pas,  reprit  la  nonne  de  cette  voix  dont  le  calme 
avait  quelque  chose  du  Ihtid  et  du  tranchant  de  l'acier;  ce  que  J'ai 
fait,  c'était  par  devoir,  non  par  choix;  j'ai  voulu  m'acquitter  pour 
l'honneur  des  hommes  et  la  gloire  de  Dieu. 

—  Ainsi ,  dit  le  malade,  qui  appuya  avec  force  ses  deux  mains  sur  les 
bras  de  son  fauteuil  en  essayant  de  se  rcdrt^ser,  rien  n  Vlait  pour  moi; 
vous  ne  m  avez  considéré  que  comme  un  chàlimeut  qui  raclieiait  vos 
fautes;  vous  avez  vécu  dans  ma  solitude  pendant  vingt  années  sans  un 
seul  niouvt'inent  de  sympalliie. 

—  L'alnme  était  entre  nous,  dit  tranquillement  l'aveugle;  vous 
pouviez  le  travor^^er  sur  la  croix  du  Sauveur,  vous  ne  l'avez  point 
voulu;  le  Christ  vous  jugera. 

—  Et  voilà  pourquoi  vous  avez  refuse  uion  lieritagcf  continua  le 
mourant,  dont  la  voix  s'élevait;  n'ayant  rien  fait  a  mon  intention,  vous 
ne  vouliez  pas  de  ma  recoimaissance.  Votre  Dieu  seul  doit  vous  payer! 
Eli  l)ien!  allez  donc  le  prier,  car  je  n'ai  plus  besoin  de  vous...  allez, 
sainte  dont  la  générosité  est  une  nialédictionl  Ali!  j'ai  la  conscience 
(ju'en  dehors  de  ces  murs  qui  m'emprisonnent  depuis  si  long-temps, 
il  est  des  ames  moins  fermées.  Oui,  oui,  le  temps  aura  fait  comprendre 
à  ceux  qui  vivent  dans  l'air  du  dehors  la  tyrannie  des  circonstances, 
Femporlement  des  opinions...  Ohl  j'en  suis  sûr,  si  ce  monde  qui  m'a 
proscrit  pouvait  encore  parler  maintenant,  sa  voix  serait  plus  misé- 
ricordieuse... 

—  Écoutes,  interrompit  la  nonne. 

Une  huée  venait  de  s'élever  au-delà  de  l'enclos.  On  y  distUiguait  le 
nom  du  mourant  mêlé  aux  ii^ures  et  aux  malédictions.  Presque  au 
même  instant  une  grêle  de  pierres  franchit  la  clôture,  s'ahattit  dans 
le  jardin  et  vint  rouler  Jusqu'au  parterre,  dont  elle  brisa  les  fleurs  :  les 
oiseaux  épouvantés  s'envolèrent.  Le  malade  avait  poussé  un  faible 
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cri  :  sa  pâleur  d'afçonie  fut  remplacée  par  une  pâleur  encore  plus  li- 
vide. Il  Tenait  d'entendre  les  éclats  de  rire  des  enfans  qui  s'enfuyaient 
aprrs  leur  atta(|ue  journalière  à  la  maison  maudite.  Depuis  bien  des 
années,  cette  insultr  se  rcnniivolRit  tons  les  soirs  à  la  sortie  dr  l'écolt', 
et  le  terrible  compagnon  de  Carrier  n'avait  pu  s'y  accoutumer  :  lui. 
qui  s'était  redressé  sous  tous  les  anathèmes,  pliait  sous  celui  des  en- 
fans. 

Sa  main  se  leva  avec  ellbrt  pour  essuyer  une  sueur  froide  qui  bai- 
gnait son  front. 

—  Le  monde  a  répondu  !  dit  mmiT  Claire  après  un  silence. 

—  Non  pas  le  monde,  Iwgaya  le  mourantj  mais  la  bainel...  Laissez- 
moi  !  laissez-moi  ! 

La  nonne  retourna  la  tète,  fixa  ses  yeux  de  marbre  sur  le  visa^ye  dé- 
composé du  iiRuii  ant,  comme  si  elle  eût  pu  le  voir  à  travers  les  té- 
nèbres, et.  levant  la  iiiaiii  avec  une  solennité  i  i-doutable  : 

—  Il  vous  reste  encore  une  heure,  dit-elle;  repentez-vous! 

Puis  elle  tourna  lentement  sur  elle-même  et  reprit  à  tâtons  le  che- 
min de  la  maison.  Jacques  la  suivit  des  yeux  avec  épouvante,  comme 
sMl  eût  vu  le  fantôme  de  la  justice  divine.  Lorsqu'elle  eut  disparu^  il 
se  fit  on  long  silence.  L'agonisant  cherehait  à  reprendre  pour  un  in- 
stant  possession  de  lui-même,  et  prononçait,  dans  un  demi^délire,  des 
mots  entrecoupés  de  rîcanemens  convutaife. 

—  He  repentir!  balbntia-t-il;  ahl  ahî...  Ils  ne  comprennent  pas... 
hnbécilesl  qni  croient  qne  les  révolutions  poussent  toutes  seules...  ar- 
rosées... par  Teau  du  ciel I  Abt  ahl  ahl...  Qu'ils  attendent!  qu'ils  at- 
tendent!... 

Ici,  son  accent  devint  plus  saccadé,  ses  paroles  plus  confuses;  bien- 
tôt ses  lèvres  seules  remuèrent,  comme  si  son  dernier  souffle  allait 
s'exhaler.  Jacques,  saisi,  s'approcha  davantage,  lui  prit  les  mains  et 
l'appela  par  son  nom.  Ses  paupières  clignotantes  se  rouvrirent,  un  Jet 
de  vie  colora  ses  traits,  et  Û  attira  à  lui  l'ancien  patron. 

— Écoute,  murmura-t-il,  ton  fils  est  un  brave  marinier,  n'est-ce  pas? 
On  rcstime,  lui  !...  Eh  bien!  tout  ce  qne  je  possède,  je  le  lui  donne!... 
Tout)  entends-tu  bient 

Et  comme  Jacques  stupéfait  voulait  balbutier  un  remerctment,  il 
l'interrompit. 

<—  Vitel  continua-t-il  d'une  voix  affaiblie  en  indiquant  du  geste  le 
coussin  du  vieux  fauteuil,  cherche  là...  Que  trouves-tu? 

—  Un  portefeuiilel  dit  le  marinier,  qui  avait  plongé  la  main  à  Ten* 
droit  indiqué. 

—  C'est  cet'»'  l'int  y  est...  Rentes  au  porteur,  billets  de  banque...  Tu 
as  bien  eatendut...  pour  ton  filsl...  lui,  Tbounéte  homme  que  les  hon- 
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nélfls  geas  laMMueot  pauvre. le  Këéni  qa'ib  lauidiiMKt  renrichit..* 
Halgréenx...  j*aiirai  flni...  par...  «se  benne  acIieD... 

A  ces  iBOts^  un  «ourîte  iraniqnc  efOenni  aes  lèvres  crispées;  il  vou- 
lut i^nter  encore  qnelipie  chose,  nais  le  léle  rioUnompil.  Jacques 
ellhi]fé  appela  sœur  Claire^  qui  arriva  avec  le  mime  -rieage  knmobile 
et  s'agenouilla  lentement  psèe  du  fauteuil,  tandis  que  le  noyinr  soute- 
nait la  tète  llotlante  du  mourant.  Tous  trois  restèrent  long-temps  ainsi 
saD6  parler.  Le  soleil  avait  presque  disparu,  les  oiseauK  se  taisaient; 
tout  L'tait  froid  et  morne.  On  n'entendait  que  cette  respiration  sifiiante 
et  toujours  \Au?^  faible.  Enfin,  au  moment  où  les  dernières  lueurs  s'é- 
teignirent sur  les  toits  de  l;i  maison  isolée  ,  l'agonisant  étmdit  les 
liiMs  (  otiinie  s  i!  «-ùt  clifi-elu'  un  jioint  d  ap|)ui,  ouvrit  les  yeux,  puis  les 
reterma  a\t  (  un  piuiouci  ^  ^Jinr.  lacqucs,  qui  s'était  ^x'nclie  vers  lui, 
écouta  nii  Hi'^tant.  plaea  la  iuaui  devant  ses  Lèvres  et  laiâsa  échapper 
une  »  \ciauialion.  L  aveugle  redressa  ia  tête. 

—  Est-il  entre  les  mains  de  Dieu?  deuiaiula-t-elle. 

Jacques  ré[)ondit  afUrmativement;  elle  se  releva  avee  vivacité. 

—  Alors  mon  épreuve  est  tinicl  s'écria-t-dle;  vous  m  a>  ez  tirée  de  la 
fosse  aux  lions  connae  Daniel,  -ù  Smgaemvl  saint  nom  soit 
béni! 

Elle  se  signa  deux  fois  et  s'éloigna  ienteoMUt.  Lb  neynr  pcumena  m 
instant  autour  de  lui  un  regard  épottvanté;  puia,  eaahant  le  portefeuille 
dans  seo  sein,  il  s'enfuit,  landia  que  le  cadam»  k  tête  teawtén  sur 
le  bord  du  fauteuil,  camnae  si  ses  ftnuls  livides  eussent  enoore  linvé 
le  ciel,  demeura  abandonné  sous  le  bronillaid  humide  quî  descendait 
avec  les  ténèbres. 

Troublé  par  cette  mort,  par  les eaiivenirs  qu'eHe  lui  avait  rappdés 
et  par  la  fortune  inattesdue  qui  Yeuait  d'enrichir  9m  fils,  maître  Jae« 
qucauUa  d'aberd  droit  devant  hii,  sans  volonté  et  sans  projet,  il  était 
en  proie  à  une  sorte  de  vertige  qai  faisait  passer  les  obje^  sous  ses 
yeux  confus«^ment  et  comme  dans  un  rêve.  H  traversa  ainsi  le  fau- 
bourg, »lTi^  a  aux  quais  et  franchit  les  premiws  ponts;  niais  la  eufin 
la  fatigue  le  força  de  s  ai nHor  et  le  ramena  au  sentiment  du  réel. 

Il  chercha  dans  la  nuit  devenue  somhrc,  et  aperçut,  à  l'entrée  d  une 
des  ratnjtes  qui  descendaient  u  <ia  Loirf\  uue  i^uvre  iàuiierge  dont  les 
murs  penchanset  le  toit  ellbndré  seinlilau  nt  menacer  ruine.  Sur  le  ta- 
bleau noir  qui  tlottait  près  de  la  porte,  entre  deux  couronnes  de  lierre, 
se  dessinait  <. onfa^tément  la^e  mci  (  J  ctain  uoiroie  (»iti  ie  icikk{i6  au- 
tour de  laquelle  1  œil  le  mieux  exercéeût  vainement  essayé  de  lire  une 
inscription  effacée.  iac(|ues  n'en  reconnut  pas  moins  sur-le-disnip  le 
cabaret  de  tAmare  €  argent,  autrefois  liéfuênlé  par  toute  la  jeune  ma- 
rmt  de  la  rivièK.'Sa  solitude  aetaelle  uauitatiitepcoie  uue  fais  i'în- 
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slabilité  des  prospérités  bumaines;  tiiàib  elle  était  en  même  temps 
pour  randen  nof/mÊr  un  motif  de  préférence.  Aussi  D'hésita-t-il  pas 
à  pousser  la  demi-porte  à  haulrar  d'appui  qui  fermait  l'entrée. 

Une  TioiUe  femnie  tiieotait  pièadu  foferà]»  Immr  d'usé  ebai^elle 
de  réfltiie;  elle  ee  leva,  Tiubleoniit  surprise  de  Ifarrivée  d'un  bôte,  et, 
à  sa  demande  d'an  souper  ei  d'Unité,  eilaToalnt  faire  relew  sa  pe- 
tite fille  pour  lutti  préparer;  maia,  apeès  aivcsr  seulement  réelamé  du 
paio  et  de  reau-de-«ie,  Jaeqnes  se  fit  oeadulie  dans  une  diambre 
basse,  dont  la  fenêtre  s'ouvrait  sur  lalieige  de  la  Loire,  souhaita  brus- 
quement le  bonsoir  à  riièieiiàre  et  s'enferma. 

Pendant  qne  le  pèfe  d'André  allait  ebensliery  comme  d'babitude, 
dans  rivresse  et  le  8<xnmeil  l'oubli  de  son  passé,  non  loin  de  là  veil- 
lait quelqu'un  dont  ce  passé  avait  détruit  toutes  les  espérances.  Vis- 
à-vis  môme  de  l'aiiborpe  d»»  r Ancre  d'argent,  à  une  encablure  de  la 
rive,  sp  dressait  sur  les  eaux  une  sorte  de  tour  carrée,  dont  la  sil- 
houeite  sombre dec'i ni pait  ie  ciel  :  c'était  le  tnuiilin  t!(ttt:nit  «Ir  la  mère 
de  François.  Entiiie  y  était  arriNcr  depuis  quelqiits  hi^iuvs  <  n  compa- 
Lîiiie  de  Méru,  qui  l'avait  bientôt  <iniltée  avee  son  ne^eii  pour  garer 
le  fuirrau  des  glaces  qui  commençaient  à  paraître  cii  rivière.  Après 
r«?<^l»anj;:e  obligé  de  questions  el  de  réponses  qu'entraîne  une  première 
eulrevue,  la  meunière  l'avait  conduite  au  petit  c-abiriet  qui  lui  était 
destiné,  à  l'étage  supérieur  du  moulin,  et  l'avait  quittée  en  lui  pro- 
mettant qu'elle  aUait  dormir  eomme  un  enfant  de  trois  ans,  beîrcée 
par  la  ôemisWetfr«  jusqu'au  lendemain. 

Malgré  cette  prédîetien,  la  jeune.fille  resta  long-temps  éveillée.  Elle 
songeait  &  l'aventure  de  la  veille,  à  la  manière  dont  son  oncle  s'était 
séparé  d*André,  a  l'impossibilité- de  lui  faire  Jamais  accepter  pour  ne- 
veu le  fils  de  Jacques  le  mjfmur,  et  son  cœur  s'adiarnait  à  cette  triste 
pensée.  Sa  malicieuse  gaieté  s'était  envolée;  elle  était  assise  sur  son  lit, 
la  joue  appuyée  à  l'oreiUer  qu'elle  mouillait  de  larmes  toujours  renoU' 
Teiées;  on  eût  dit  les  larges  gouttes  d'une  pluie  d'été.  Plusieurs  beures 
s'écoulèfent  ainsi.  Enfin  les  pteoi^  s'épuisèrent;  sa  paupière  gonflée  se 
ferma,  et,  soupirant  encore  comme  un  enfant  que  le  sommeil  a  surpris 
dans  un  de  ses  fugitifs  désespoirs,  elle  s'endormit  les  dmiL  bras  repliés 
sur  son  front. 

\  n  niurnuire  sourd,  niais  [nolouj^e  et  profond,  la  réveilla.  Peu  à 
peu.  il  sefîihia  s'approcher  cl  ^^raudir.  C'était  un  roulement  progressif 
ri  puissant,  lîientôt  des  lueurs  brillèrent,  le  beffroi  (iiila  i  Saiut-Pierro; 
une  txraïule  voi\  s'élevait  formée  de  mille  voix  et  répétait  :  —  La  de- 
bàclc!  la  debarle! 

O  cri  terrible  courait  depuis  la  Jiaute  Loire,  poussé  par  des  messa- 
i  traversaient  les  villes,  les  bourgs,  les  hameaux,  i>eacbés  sur 
leurs  chevaux  halelans  et  secouant  une  torche  enflammée.  A  la  Meille- 
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raie»  homme»  torche  et  cheval  s'étaient  abatliia  demi-morts;  André 
avait  relevé  la  torche,  était  monté  sur  un  nouveau  dieval  et  venait 
d'annoncer  à  Nantes  l'approche  du  fléau. 

La  nouvelle  avait  aussitôt  gagné  comme  un  incendie*  Les  équipages 
des  navires  mouillés  vers  ia  Faue  s'étaient  réveillés  en  sursaut,  les 
mariniers  avaient  couru;  en  on  instant»  les  deux  rives  s'étaient  trou- 
vées bordées  d'une  multitude  en  mouvement,  les  ponls  couronnés 
d*ane  guirlande  de  têtes  agitées.  On  vo^it  scintiller  les  torches,  on 
entendait  se  croiser  les  ordres  et  les  appels.  Tout  ce  qui  pouvait  briser 
le  premier  choc  dos  glaç  ons  était  jetr  dans  la  Loiro.  Déjà  l'eau,  plus 
vioîeninient  refoulée,  faisait  sentir  leur  approche,  tnlin  leur  avant- 
garde  se  montra;  elle  barrait  la  rivière  dans  toute  sa  largeur  et  s'a- 
vançait semblable  à  une  armée  de  blancs  iantùmes  secouant  à  la  brise 
de  nuit  leurs  manteaux  in  i^Mnix. 

Les  rivet  ;iiiis  des  grands  (kuves  savent  seuls  l'effroyable  puissance 
de  ces  ivalanelies  de  glaces  partant  de  la  source,  grossies  en  ehemin 
et  arrnaat  vers  l'embouchure  avec  une  force cahne  el  niiplacablo  qui 
emporte  tout  sans  combat.  Eux  seuls  connaissent  le  frissou  que  lait 
courir  dans  tous  les  cœurs  Taunonce  du  fléau,  l'angoisse  curieuse  qui 
précipite  tous  les  pas  vers  la  rive,  Thorreur  des  mille  luttes  engagées 
entre  l'homme  et  les  montagnes  de  glaces  qni  croulent  du  haut  do 
fleuve,  ensevelissant  tout  sous  leurs  ruines. 

Entine,  révefllée  àla  rumeur  et  aux  cris  qui  annonçaient  la  débâcle, 
s'était  tifttée  de  r^omdre  sa  tante.  Toutes  deux  venaient  de  voir  avec 
éponvante  un  entassement  de  glaçons  se  former  au-dessus  du  moulin; 
mais  elles  s'aperçurent  bientôt  que,  fortement  appuyé  à  la  rive  et  au 
plus  proche  arc-boutant  du  pont,  il  lesgaiantisiait  comme  une  digue 
et  servait  à  repousser  les  autres  glaçons  vers  les  arches  lointaines.  Méru 
et  François,  dont  le  futreau  se  trouvait  également  dans  le  cercle  ainsi 
défendu,  les  encourageait  de  loin.  La  débâcle  semblait,  en  effet,  se 
porter  sur  les  autres  branches  du  fleuve j  les  bateaux  y  étaient  en  plus 
grand  iiorn)>re,  les  eiforts  de  sauvetage  plus  bruyans,  et  le  bras  où  flot- 
tait le  mouiiu  restait  relativement  plongé  dans  une  sorte  de  silence  et 
d'obscurité. 

Les  deux  femmes,  un  peu  rassurées,  promenèrent  alors  les  yeux  sur 
réiranjrc  SjiL'L'liu  le  t\\u     duM  loppait  à  leurs  pieds. 

Eu  lace,  aussi  luiii  qu  elks  pouvaient  distinguer,  elles  n'apercevaient 
qu'une  multitude  de  formes  pâles  et  scintillantes  ijui  se  succédaient 
toujours  plus  pressées,  passaient  avec  un  grondement  mêlé  de  clique- 
tis, et  allaient  s'engouffrer  en  rugissant  sous  les  arches  encombrées.  A 
leur  droite,  les  malBons  qui  bordaient  la  rive  s'étaient  successivement 
réveillées;  à  chaque  fenêtre  brillait  une  lueur,  sur  chaque  seuil  reten- 
tissaient des  voix;  à  gauche,  au  contraire,  s'étendaient  des  prairies 
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sombres,  désertes  et  silendeases.  A  leur  extrémité,  on  aperc«Tait  la  ma- 
sure isolée  de  r  Ancre  d^argetU,  que  n'éclairait  aucune  lumière,  et  qui 
semblait  une  tacbe  plus  noire  dans  la  nuit.  L'œil  de  la  meunifare  Te* 
naît  de  s'y  arrêter,  qnand  elle  vit  une  ombre  s'en  détaeber  lentement, 
descendre  la  pente  qui  conduisait  au  fleuve  et  s'avancer  vers  la  digue 
de  glaces  dans  laquelle  le  moulin  et  te  fkêrem  de  Méru  se  trouvaient 
enfermés.  Elle  distingua  bientôt  un  homme  maigre  et  de  haute  tailte 
qui  portait  un  anspect  appuyé  sur  l'épaule  (1).  Arrivé  au  barrage 
formé  par  la  débâcle,  il  s'y  engagea  aussi  résolûment  que  sur  le  pont 
d'une  liarque,  et  ne  tarda  pas  à  en  atteindre  le  milteu.  La  meunière 
ellrayée  le  montra  à  sa  nièce. 

—  Regarde,  regarde,  Entine,  s'écria-t-elle;  d'où  vient  ce  malheu- 
reux, et  que  chercUe-t-il  là?  A-i>il  donc  pecdu  la  raison,  ou  estait  las 
de  vivre? 

—  Il  marche  devant  lui  tout  droit  sans  non  regarder,  ût  observer 
la  jeune  fille. 

—  Le  voil.i  au  bord  des  glaçons;  il  se  retourne. 

Entine  fit  un  mouvement.  A  la  lueur  des  étoiles  qui  blanchissait  la 
banquise,  elle  venait  de  distinguer  les  yeux  fixes  et  les  traits  contractés 
de  mettre  lacques.  Méru,  qui  depuis  un  instant  l'observait  de  sa  barge, 
te  reconnut  égalenient. 

—  C'est  teiMymr /s'écria4-il;  ahl  Dieu  est  Juste!  il  l'envoie  à  sa  pu- 
nition. 

Le  nmrehêm'  de  nuit  continuait,  en  eiTet,  à  suivre  te  banc  de  glaces 
au  bout  duquel  il  devait  trouver  l'abtme;  mais  il  s'arrêta  avant  d'y  ar- 
river, et,  tevant  son  anspect,  il  se  mit  à  frapper  sur  les  eaux  avec  des 
.exclamations  confuses,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  la  veille.  Ses  coups  attei- 
gnirent bientôt  les  bords  de  la  banquise,  qu'oa  entendit  se  briser;  puis» 
elle-même,  ébranlée  par  la  violence  des  mouvemens,  craqua  dans 
tonte  5a  lonpieiir.  Méru  voulut  en  vain  l'arrêter  par  des  menace?.  Li- 
vr»'  a  son  hallucination  habituelle,  le  nuircheur  de  nuit  n'entendait 
rien,  et  continuait  son  œuvnî  furieuse.  François,  épouvanté,  poussa 
un  cri  de  terreur. 

—  Malédiction  sur  le  brigand!  dit  le  patron  furieux;  si  les  glaces  dé- 
rapent, tout  est  fini.  Au  noyeur.  François,  pousse  au  noywir;  je  le  for- 
cerai bi(in  à  se  tenir  eu  repos,  mort  ou  vif! 

La  barge  glissa  sur  les  eaux  restées  libres,  arriva  pnîs  de  Jacques,  et 
Méru  levait  sa  perche  pour  le  li  apper;  mais  il  était  déjà  trop  tard.  La 
banquise  disjointe  fléchit  d'un  seul  coup  en  vingt  endroits;  les  glaçons 
qu'elte  avait  jusqu'alors  arrMés  se  précipitèrent  tous  a  te  fois,  se  dres- 
sèrent Ton  sur  l'autre,  et  te  montagne,  croulant  de  toute  sa  hauteur, 

(1)  AMiieol,  levisr  de  hok  qni  sert  à  tourner  te  oabeiteD. 
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eosaveUt  eo  même  iempt  Mas  ses  raiiies  k  barge  et  le  imwiiwr  tf» 

Les  denz  cm  qui  {MrtivmtdB  mmlin  Mimik  ftwel  si  perçans  que 
la  fbnle  les  enleiidit  4e  leni  et  eeooanil  wtle  pesl;  mais  respace, 
ovf ert  im  îiuÉaDt  aMparaTant,  élait  d^à  «a^abi  par  ime  «valaacbe  de 
glaces  qai  asaaUlait  le  moelin  aw-da  faoqwes  rasfsaemaw. 

Par  un  élan  instinctif  de  conservation,  totdeu  femmes  s'étaient  - 
pvécipitées  à  l'intérieur.  Entine,  foUe  d'époiiTnnte,  monta  jusqu'au 
caUiiet  où  elle  avait  passé  la  SMit,  et  y  temba  sans  forées.  Pendant  ce 
tenps,  les  fragmens  de  la  banquise,  grossis  de  tout  ce  qu'avait  ap- 
porté l.i  débâcle,  s'étaient  amassés  contre  le  nioulin.  et  se  heurtaient 
avec  fureur  au\  càtiles  de  fer  qui  le  retenaient  lié  au  fond  du  fleiivp. 
A  chaque  assaut,  on  cntentinit  !e  frrinrpment  des  chaînes  froissées,  on 
voyait  passer  les  glaçons  eiiipurliuit  ijuelques  débris.  Enfin,  un  déehi- 
rement  terrilile  &e  Ut  entendre,  réditiff  fut  soulevé  un  instant,  puis  il 
s'affaissa  en  se  penchant  et  llotta  enij>orté  par  les  eaux. 

Une  clameur  (Il  1  Ml  m  aille  celait  élevée  dans  la  foule  (}uiencon»brait 
le  pont.  Le  mouliii  s.i^ança  par  secousses,  dominant  de  sa  masse 
sombre  les  flots  pétrifiés.  Par  instans,  les  grandes  roues,  mues  par  le 
cboc  d'un  glaçon,  touroaienl  avec  rapidité,  puis  s'arrêtaient  subite- 
ment au  choc  d'un  autre  glaçon.  La  tour  noire  et  wiHanteairiva  ainsi 
jusqu'à  l'une  des  arches,  s'indina  pour  s'engloutir,  puis  s'arrêta  un 
instant.  Cette  pause  suprême  sembk  réveiller  Entine;  elle  comprit  le 
péril,  et  Teicës  de  Tépoufaiita  lui  remM  les  forées  que  l'éponfanle  lui 
avait  Alées^  Elle  cowut  àtafsnéire  lesbiaB4tendn8,«ninie]aflt  du  se- 
cours. A  m  vue,  les  spectateurs  se  ptédpitèrentiPefft  le  parapet;  tontes 
les  têtes  se  penchèrent,  tous  les  hras  s'étendirent.  Vaines  tentativesl  k 
fenêtre  était  trop  loin.  Un  nwrmure  de  pitié  et  dliorrenr  courut  de 
proche  en  proche.  Les  glaces  continuaient  à  s'entasser  contre  le  mou- 
lin, et  la  masse  sombre  s'affaissait  de  plus  en  plus.  Cramponnée  à  la 
fenêtre,  la  jeune  fille  avait  pe'rdu  tout  autre  sentiment  (jue  le  désir  de 
vivre  ;  elle  ap|>elait  a  sou  aide  avec  des  sanj^lots  et  en  joignant  les 
mains;  mais  le  nioulin  descendait  toujours  :  déjà  ?a  toiture  attribuait 
le  niveau  des  voûtes,  lorsqu'un  lioiiune  parut  debout  sur  le  y)arapet. 
C'était  André  qui,  à  peine  à  Nantes,  où  il  était  venu  annoncer  la  dé- 
bâcle, avait  songé  au  péril  que  pouvait  mûrir  la  jeune  fdie  dans  le 
moulni  de  sa  lante.  et  (jui  arrivait  au  luoiuenl  même  où  il  iUlait  s'en- 
gloutir. Il  comprit  tout  du  premier  cou p-d  œil.  En  deux  élans,  il  fut 
au-dessus  de  l'arche  devant  laquelle  tlottait  le  moubn;  il  se  lai^  glis- 
ser le  long  de  l'arête  du  contrefort,  atteignH  un  de  ces  grands  anneaux 
de  fsr  seelléa  dans  k  pierre,  et,  s'y  retanaût  d'un  hras,  arriva  jusqu'à 
k  fenêtre.  Ck>mme  il  étendait  la  main,  k  noir  édifice  oscilk  sar  les 
eaui;  il  profita  de  ce  mouvement  poar saisir  la  jeune  flUe,  «lo'il  enleva. 
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Tous  deux  restèrent  un  moment  suspendus  sur  l'abtme;  mais  un  eflbrt 
suprême  ramena  André  au  relais  du  contrefort  avec  son  fardeau.  11 
Tenait  de  l'y  déposer^  lorsqu'un  mugissement  terrible  retentit  à  ses 
pieds,  et  une  pluie  glacée  lui  rejaillit  au  visage  :  le  moulin  acberait 
de  disparaître  sous  les  eaux. 

Les  mariniers,  accouiiis  avec  des  cordes,  Taidèrent  à  remonter  la 
jeune  tille,  qui  arriva  sur  le  pont  évanouie. 

Toutes  les  rechcrcbes  faites  pour  retrouver  sa  taDt<  I  nrr  nt  inutiles; 
emportée  avecles débris  du  moulin,  elle  resta  eoseveUe  sous  la  dé- 
bâcle de  même  que  François  et  maître  Méru.  Un  seul  jour  avait  ainsi 
enlevé  à  Entino  toute  sa  famille  nantaise.  Dt'S  tju'clle  fut  remise  de  sa 
t-  i  !  ible  secousse  et  (ju'elle  eut  assisté  en  ejrand  deuil  a  Toffice  com- 
inciiioratif  célébré  à  la  paroisse  des  défunts,  elle  st^  remit  »  n  route 
pour  l'ermitage  Saint-Vincent,  seul  asile  qui  lui  restât  ilcsnrmais.  Ce 
fut  1  1  qu'André  la  revit.  ï.es  prm-entions  de  Méru  ivétaietii  jtomt  par- 
tripes  par  le  mélayer  tle  leiniitage.  Sachant  ({ue  sa  iiiccc  devait  la 
^ic  au  jeune  patron,  il  le  reçut  avec  cordialité.  Vn  grand  changement 
s'était  fait  d'ailleurs  dans  la  iK)sition  d'Audre.  La  veste  de  maître  Jac- 
ques, déposée  sur  la  rive,  avait  été  retrouvée  avec  le  portefeuille  destiné 
au  jeune  homme.  Gomme  il  en  ignorait  l'origine,  il  crut  hériter  sen- 
lemest  das  seerèto^'éeeMDlesdesoD  père,  et  celle  opnlenee  inespérée 
eût  suffi  pour  imposer  silence  à  toutes  les  objections.  Trois  mois  après 
les  événemens  que  nous  venons  de  raconter,  il  épousa  Entineà  Saint- 
Vincent  :  il  n'avait  point  oublié  bob  expulsion  de  la  marine  de  Loire, 
mais  il  n'essafa  rien  pour  y  rentrer  et  renonça  à  la  navigation. 

Les  voyageurs  qui  descendent  d'Angers  à  Nantes  peuvent  encore 
voir  aujourd'hui,  entre  Chantocé  et  In^rasdc,  un  chantier  de  mcrraîns 
de  bardeaux  et  de  bois  de  sapines.  Vers  le  fond  ,  au  militni  d'un  jardiu, 
s'élève  une  maisonnette  dont  la  blanclie  façade,  ourlée  de  vigxtes  et  de 
rosiers  du  Bengale,  regarde  la  Loin;  :  c'est  la  retraite  choisie  par  An- 
dré; c'est  la  qu'il  vit  heureux  nvre  P'nliae,  aux  bords  du  lleuve<|u'ii 
aime  et  au.  bruit  des  eaux  i^ui  lui  rap|)dkot  tant  de  souvenirs. 
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pw  L.-li.  MortM  GkrttiAiibe.  > 


En  suivant  à  travers  les  siècles,  sous  rempire  des  dTilisations  les 
plus  diverses  et  dos  législations  les  plus  contraires,  les  constantes  an- 
goisses de  la  douleur  et  de  la  faim,  en  voyant  le  grand  fait  de  la  mi- 
sère résister  à  tous  les  efforts,  survivre  à  toutes  les  révolutions,  se  re- 
produire aux  jours  de  progrès  comme  aux  temps  de  décadencp  on  vsi 
invinciblemeiil  amené  à  conclure  i\n\m  tel  fait  n'est  ni  accidentel  ni 
passager,  et  qu'il  se  rattache  à  une  loi  fondamentale  de  la  nature  Im- 
maine.  L'homme  est  condamné  à  la  souffrance  aussi  faiali ment  qu'à 
la  mort,  et  ne  saurait  s'assurer  une  existence  sans  douleur  non  plus 
qu'une  vie  immortelle.  L'his-luire  delà  misère  ne  varie  jamais  que  du 
plus  au  moins.  Il  est  une  sorte  de  minimum  de  souffrances  et  de  pri- 
vations auquel  il  est  interdit  aux  sociétés  d'échapper,  (juels  que  soient 
l'habileté  de  leurs  gouvernemens  et  l'éclat  extérieur  de  leur  fortune; 
il  est  également  un  maximum  de  misère  qu'elles  ne  peuvent  porter 
long-temps  sans  succomber  et  sans  se  dissoudre.  C'est  entre  ces  deux 
termes  que  se  débattent  depuis  six  mille  ans  tontes  les  générations  qui 

(1)  s  vol.  ia-8»,  Paris,  librairie  de  GuillamniA. 
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ont  pané  sur  la  terre.  Vanilé  des  efforts  tentés  pour  supprimer  la  pau- 
Treté,  nécessité  urgente  de  combattre  Tindigence,  lorsqu'elle  passe  à 

l'état  chronique,  sous  peine  de  périr  bientôt  sous  ses  étreintes,  —  toUe 
est  la  grande  résultante  de  l'histoire  des  sou£hranoes  hnmaines. 

Cette  conclusion  vient  de  se  produire  avec  une  remarquable  netteté 
dans  un  omxage  qui  m'a  paru  digne  d'un  examen  spécial  :  non  que 
l'auteur  s'attarhc  à  la  formuler  didactiquement,  mais  parce  qu'elle 
ressort  d'une  manière  invincible  de  la  masse  de  documens  réunis  par 
une  érudition  patiente  et  sagace.  M.  Moreau  Christophe  est  parvenu  à 
taire  une  œuvre  systématique  sans  en  allicher  la  prétention  >  et  c'est 
du  milieu  de  faits  accumulés  sans  parti  pris  que  jaillissent  des  induc- 
tions t<)uj(»ui  s  lumineuses,  lors  même  qu'elles  ne  sont  pas  précisées. 
11  m'a  :>(;uible  qu'il  y  aurait  utilité  à  appeler  en  ce  momeul  1  ulléiilion 
sur  des  questions  que  les  menaces  de  l'avenir  recommandent  à  tous  les 
esprite  sérieux,  en  résumant  dans  un  cadre  restreint  les  prinelpaux  ré- 
sultats du  travail  de  M.  Moreau  Christophe. 

Rien  de  plus  tristement  monotone  qu'une  histoire  de  la  misère* 
L'entreprendre,  c'est  se  résigner  à  compter  les  larmes  de  renfanoe 
sans  secours,  de  Tige  mûr  sans  trayail,  de  la  Tieillesse  sans  asile, 
et  ces  dottlenrs-là  se  ressemblent  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux.  La  fiiim  dans  ses  tortures,  la  douleur  physique  dans  ses  angoisses 
n'ont  qu'un  même  cri  de  détresse  au  sein  des  nations  avancées  comme 
chez  les  peuples  enfans  :  ce  cri  retentit  sous  la  tente  des  pasteurs,  sur 
le  fumier  de  Job,  dans  les  ergoitulet  de  Rome  aussi  bien  que  dans  nos 
hôpitaux,  et  de  tels  spectacles  épuiseraient  vite  la  curiosité  et  l'atten- 
tion, si  la  variété  qu'on  cherche  en  vain  dans  la  mmioffraphie  de  la 
misère  ne  se  produisait  au  plus  haut  de^ré  dans  l'histoire  des  retueiles 
qui  lui  ont  été  opposés  durant  le  cours  des  siècles.  La  nomenclature 
des  mesures  par  lesquelles  on  s'est  etTorce,  soit  de  la  prévenir,  soit  de 
la  rt  |ii  nner,  est  peut-être  ce  qui  projette  la  plus  saisissante  clarté  sur 
l'état  moi  al  et  social  des  peuples. 

Dans  cette  grave  matière,  deux  principes  sont  constauiiiieiit  en  pré- 
sence :  d'après  l'un,  la  pauvreté  uc  serait  qu'une  imperfection  sociale 
dont  une  plus  habile  organisation  peut  triompher;  d'après  l'autre,  c'est 
un  mal  nécessaire  qu'il  faut  pieusement  accepter,  tout  en  le  renfer- 
mant par  k  diflkisiott  de  l'esprit  de  charité  dans  tes  plus  étroites  limites 
possiûes.  Pour  combattre  la  misère,  Tun  emprunte  ses  armes  à  l'ordre 
religieux,  l'antre  à  Tordre  politique.  Celutci  s'adresse  à  l'étet  et  à  la 
fDtce  publique  dont  Tétat  dispose;  celut-là  s'adresse  à  la  conscience 
privée  sous  la  menace  de  cbâtimens  terribles.  La  lutte  entre  le  prin- 
cipe de  la  bienfaisance  légale  et  le  principe  de  la  charite  religieuse 
fbrme  la  division  naturelle  des  matières  embrassées  par  M.  Moreau 
Christophe.  Cette  lutte  d'ailleurs,  latente  ou  avouée,  est  aujourd'hui  au 
fond  de  tous  nos  débats,  de  toutes  nos  théories  et  de  toutes  nos  anxiétés. 
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soulagement  de  ta  nÉflèno  par  l'at-tion  spontanée  de  kichariti'*,  c'est 
la  civilisatioii  ckrétiemie  avee  sa  liberté,  sa  dignité,  son  activité  cen- 
stammeiit  progressive  en  ce  monde,  et  ses  immortelles  espérances  au- 
delà  dn  tomt)eau;  la  suppression  de  la  mistVe  par  la  souveraine  inter- 
vention dp  rétat,  pour  (|uiconque  sait  dérouler  U's  replis  confus  d'une 
i  i  '  n'est  autre  <  liose  que  le  sorifilisme  prociamaMt  tous  les  maux  de 
1  Uumanile  guérissal)les  par  les  lois. 

La  pauvreté  remonte  p;ir  s.i  genéalouie  jusqu'au  hcrceau  du  monde. 
Platon  raconte  ijue,  lorsiUi  grand  banquet  doiuu  dans  l'Olynijïe  pour 
célébrer  la  naissnnrede  Vénus,  ou  vit  ajipîiraiire  tuut  a  coup  une  j<Mme 
feiiuiie  aux  traits  ailau^uis  par  la  luim,  ({ui  tendait  la  main  pour  im- 
plorer les  r^tes  de  la  table  des  dieux  :  c'était  la  Misère;  elle  uaquit  le 
môme  joar  que  la  Volupté,  et  n'a  pas  cessé  de  la  suivre  «omme  l'ombre 
sait  le  corps.  La  terre  était  encore  bumidedes  eaux  du  déluge,  que  Job 
exhalait  déjà  ses  phiiotes  immortelles  et  traçait  des  maux  de  la  pau- 
vreté iin  tableau  qui  n'a  jamais  été  surpassé.  Les  cbanls  d'Hésiode  et 
d'Homère,  et,  panni  beaucoup  d'épisodes  de  l'Odyssée,  celui  d'Ulysse 
lODg-tsmps  caché  daos  sa  pafrie  sous  des  haillons  de  mendiant ,  con- 
statent que  la  mendicité  était  aux  temps  béroï(}ues  de  la  Grèce  un  état 
professé  par  une  portion  nombreuse  de  la  population  .  qui  vivait  auv 
dépens  des  riches  en  implorant  leur  commiscTation,  et  souvent  en  les 
menaçant  de  ses  vengeances.  Les  efforts  tentés  par  Lycurgue  pour  ex- 
clure les  mendians  de  Sparte,  les  théories  i*cvc(»s  par  Platon  |K)ur  écar- 
ter ce  fléau  de  sn  république  idéaln  suffiraient  pour  constater  que  la 
misère  ne  sévismit  pas  nioins  dans  les  rqmbliqin's  frrpcques  que  dans 
les  autres  parties  du  monde  anticpie.  si  d'ailleurs  les  eoinétlies  d^Aris- 
to|4iane,  les  dialogues  de  Lucien  et  Ions  les  moiuiinens  i  lassi(|ues  ne 
nous  traçaient  à  ciia(|ue  page  de  pittoresques  peintures  du  costume, 
des  mœurs  et  du  lanijaire  des  uiendians  j^ueusanL  du  matin  au  soir  sur 
l'/Uçora,  aux  abords  îles  leujples  cl  des  tliéùtres. 

A  Rome,  où  le  mal  prit,  comme  le  bien,  des  proportions  gigan- 
tesques, la  misère  se  développa  dans  une  mesure  qui  n'a  guère  été 
dépassée  dans  nos  plus  malheureuses  sodétés  modernes.  Quelques 
écrivains  ont  cherché  Forigine  du  paupérisme  dans  l'émancipation  des 
esclaves  préparée  par  le  christianisme,  et  ont  prétendu  que  durant  les 
périodes  d^esolavage  pur  il  n'avait  pu  y  avoir  de  mendians,  parce  que 
chacun,  étant  ou  maitra  ou  esclave,  possédait  une  certaine  fortune,  sil 
était  dans  la -première  condition,  ou  se  trouvait  logé  et  nourri,  s'il  ap- 
partenait à  ht  seconde.  Une  telle  opinion  ne  supporte  pas  l'examen, 
car  rhistoire  constate  que  la  misère  avec  toutes  ses  douleurs,  tontes 
ses  agitations  et  tous  ses  périls,  préexistait  de  plusieurs  siècles  à  cette 
émancipation  qu'on  voudrait  présenter  comme  sasource  unique.  Rome 
allait  encore  chercher  ses  consuls  et  ses  dictateurs  à  la  charrue,  que  la 
pauvreté  avait  déjà  poussé  le  peuple  sur  le  mont  Sacré  et  sur  le  Jani- 
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cidê;  le  beioiii  était  le  priiieipe  de  tontes  les  discordes,  iDiirniisaU  des 
umes  à  tontes  les  léditioiis  et  des  voles  eohetés  à  tontes  les  candide- 
tmes.  H.  -Voreau  Christophe  a  tracé  un  tableau  complet  de  la  misère 
«  qui  rongeait  cette  société  sans  cominerce  et  sans  industrie,  dont  la 
gnerre  et  le  pillage  étaient  les  seuls  élémens  de  production,  et  dont  les 
classes  moyennes  regardaient  le  travail  comme  une  esum  serviie  et 
^oisiveté  comme  l'attribut  du  citoyen.  » 

A  côtiî  des  patriciens  qui  faisaient  les  lois  et  fournissaient  des  y)on- 
litrs  ;i  la  religion,  des  pères  conscrits  au  sénat,  des  rhevaliers  h  l'ordre 
e((uestre,  côte  à  côte  avec  ces  rares  priniitiri'S  auxquelles  avait  clé  com- 
mis le  mystérieux  dépôt  des  deslinee^i;  de  Kome,  vivaient  de  nombreux 
citoyens  qui  ne  participaient  ni  aux  mêmes  droits,  ni  mux  mêmes  rites, 
et  auxquels  leur  qualité  d  lionimes  libres  ne  donnait  que  le  triste  pri- 
vilège d'aller  mourir  aux  extrémités  du  inunde  pour  une  piUrie  où 
ils  ne  possédaient  pas  l'espace  d'un  tombeau.  Les  deux  ju^^ra  de  terre 
primitii^enient  attribués  à  chaque  membra  de  la  cité  quiritaire  étaient  ' 
allés  se  perdre  et  se  confondre  dans  ces  latifimâM,  fléaux  de  rilalie, 
où  quelques  généraux  gorgés  de  butin  aTaient  élevé  oes  somptueuses 
villoê  qui  courraient  des  espaces  immenses  en  les  frappant  d'une  sté- 
rililé  qui  dure  encore.  Uachine  dressée  pour  la  guerre  et  pour  la  con- 
quête, Rome  n'était  pas  plus  impito^Ûe  pour  ses  ennemis  que  pour 
ses  propres  enfans,  dont  elle  épuisait  le  sang  avec  la  fortune.  11  fiillalt 
que  le  plébéien  passât  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au  loin  et  sous 
les  armes,  qu'il  s'équipât  et  s'entretint  à  ses  frais;  il  fallait  qu'au 
moment  de  quitter  son  petit  cliamp  pour  marcher  à  la  conquête  des 
Gaules  ou  de  l'Asie,  il  allât  frapper  à  la  porte  du  riche  pour  le  lui 
hypothéquer,  en  empruntant  de  quoi  tain*  vivre,  durant  sa  long:nc 
absence,  des  enfans  (jue  son  départ  allait  précipiter  vers  leur  ruine,  et 
que  s«i  mort  f'-rtit  bientôt  orphelins.  Minées  parle  service  militaire, 
pressunvs  pai  i  usure,  ne  participant  (|ue  dans  une  très  taible  me- 
suie  aux  dépouilles  qui  faisaient  la  foilune  des  généraux,  les  tribus 
plébéiennes  de  Rome  descendirent  dans  la  misère  bien  au-dessous  du 
niveau  des  esclaves,  et  les  couijuérans  du  monde,  cUens  allâmes  de 
quelques  riches,  n'eurent  plus  qu'une  oisiveté  tumultueuse  et  des 
fotes  stipendiés  à  leur  oChrir  en  échange  d'un  pain  plus  incertain  que 
«efaii  de  ta  servitude.  Il  ne  resta  donc  plus  au  peuple-roi  qu'à  tendre 
te  mains  aux  distributeurs  de  l'ofiiieiie.  ou  bien  à  cultiver,  à  titre  de 
-coloas  et  eoneurremment  avec  les  esctaves  ruraux,  l'antique  domaine 
4e  ses  pères;  heuraux  ta  pauvre  plébétan  lonque  les  accidens  de  ta 
^guerre  civile  ne  lui  arraohajent  pas  cette  dernière  jreaBOuroe«  en  doo- 
aant  a  de  nouveaux  cotons  militairee  les  sillons  si  long-temps  arrosés 
fdesessiiewsl 

Au-dessous  de  la  population  libre  écrasée  par  les  contrata  et  les  prêts 
usurairea,  l'esctavatge  étendait  ta  lèpre  de  ses  vices  et  le  spectade  de 
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SP5  tortures.  Dans  les  sociétés  antiques,  la  granrie  mnjorité  des  êtres 
vivans  était  comme  n  h-anchéc  de  la  londiiion  liuiiiaine.  EtranL'^f're  a 
tous  les  rites  de  la  religion,  à  tous  les  droits  «le  la  eilé,  de  la  propriété 
et  <te  la  famille,  chargée  du  double  poids  de  tous  les  travaux  et  dr 
tons  les  oppiobres.  ne  pouvant  d'ordinaire  s'élever  jus(ju'à  lalil)erte 
qu  au  prix  des  services  les  plus  infâmes,  cette  masse  d'hommes  sans 
Dieu,  sans  ame  et  sans  patrie,  avait  ouvert  au  sein  de  la  société  ro- 
maine un  goutfre  de  corruption,  de  dépopulation  et  de  misère  dans 
lequel  celle-ci  ne  pouvait  manquer  de  s'engloutir.  Le  désespoir  des  es- 
daves  avait  mtiltiplië  Im  complois  et  les  révoltes  dans  l'état,  les  as- 
sassinats et  les  empoisnnnemens  dans  la  fomille.  Des  bandes  de  fugitift 
peuplaient  les  forêts  de  l'Italie  et  interceptaient  toutes  les  routes  par 
lesquelles  affluaient  à  Rome  les  richesses  de  l'univers  dépouillé.  La 
nation  entière  devait  disparaître  par  l'effet  de  ce  régime  odieux.  «  On 
ne  trouvait  plus  de  Romains  qu'à  Rome,  d'Italiens  que  dans  les  gran- 
des villes,  dit  un  historien  économiste.  Quelcfues  esclaves  gardaient  en- 
core quelques  troupeaux  (^nns  les  campagnes;  mais  les  fleuves  avaient 
rompu  leurs  digues^  les  forêts  s'étaient  étendues  dans  les  prairies,  et 
les  loups  et  les  sangliers  avaient  repris  possession  de  l'antique  domaine 
de  la  civilisation  (!).  n 

Tel  était  l  étiit  tie  F^ome  au  moment  où  les  successeurs  de  Néron 
prodiL^fiaifîd  jiour  la  reconstruire  le  porphyre  et  le  inarl)re,  et  lors- 
que le  eliristianisme,  bien  loin  d'exercer  une  influenee  (|ut  Itonijuc 
sur  la  législation  économique  de  l'empire,  n'était  encore  connii  <)ue 
parles  martyrs  qu'il  envoyait  mourir  sous  la  dent  des  lions  pour  les 
plaisirs  de  ce  peuple  de  mendians  sans  entrailles.  Aux  derniers  temps 
de  la  réi)ubii<jue  et  sous  les  premiers  empereurs,  celte  situation  offrait 
de  tels  périls,  qu'un  vaste  système  avait  été  organisé  tant  pour  amortir 
kssouflhmces  de  la  plèbe  par  les.terribles  émotions  du  cii-que  que  pour 
alléger  sa  misère  au  mo|en  d'une  Intervention  de  l'état  s^exerçant  sur 
une  échelle  gigantesque. 

Le  sang  du  Calvaire  devait  seul  consacrer  aux  yeux  de  l'homme  la 
vie  de  son  semblable.  Avant  le  christianisme,  le  droit  naturel  de  tuerie 
vaincu  avait  engendré  l'esclavage,  comme  le  droit  universellement 
admis  de  disposer  de  l'être  auqud  on  avait  communiqué  la  vie  avait 
fonde  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs  la  tyrannie  domestique.  L'enfant 
gisant  aux  pieds  du  père  de  famille  ne  recevait  le  droit  de  vivre  qu'au 
moment  où  celui-ci  avait  consenti  à  le  relever,  toUen*  Tous  les  iémoi* 
gnages  historiques  attestent  d'ailleurs  que,  dans  les  sociétés  païennes, 
l'infanticide  ne  fut  pas  seulement  un  droit  ,  mais  (lu'il  fut  un  fait 
nortnal,  considéré  comme  régulier  et  souvent  pratiqué  pour  obvier 
aux  maux  de  la  misère  et  aux  sollicitudes  de  l'avenir.  Auguste  accorda 

(1)  De  Sinnondi,  Nouveaius  prmctper  d'Éduontion  politiqiUf  t.  I,  p.  113. 
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le  premier  des  secours  temporaires  a\i\  paron-»  tiop  pauvres  i)our 
nourrir  l  in  s  (Mifans.  Nerva  éri^Ta  cet  usage  en  instilnlinn.  et  voulut 
que  dan?  toute  l'Italie  (  ti  nourrît  dans  des  dépôts  publics  les  orphelins 
des  deux  sexes.  Trajaii  iil  ajouter  aux  tables  f  ru  nu  ntairès  de  Rome  le 
nom  de  tous  les  enfans  apparU  iianl  aux  famill<'S  indi}jenles,  et  dans  les 
provinces  le  trésor  des  niuuieipes  dut  pourvoir  aux  mêmes  dépenses. 

Ce  n'étaient  pas  cependant  les  enfans  pauvres  qui  mettaient  en 
danger  la  société  romaine  :  ceux  dont  fl  fiillalt  calmer  le»  plaintes  et 
apaiser  la  faim,  c'étaient  ces  membres  nombreux  des  tribus  urbaines 
qui  n'ayaient  ni  un  sillon  à  cultiver,  ni  une  industrie  à  exercer,  et  que 
la  constitution  de  l'état  vouait  foroément  à  FoisiTeté  et  aux  factions. 
Pour  apaiser  les  trop  justes  plaintes  de  ces  inasses  qui  cimentaient 
de  leur  sang  Tédîflce  de  quelques  fortunes  colossales,  plusieurs  ten- 
tatives avaient  été  faites,  parfois  par  le  sénat,  le  plus  souvent  par  les 
tribuns  du  peuple.  On  sait  que  le  partage  du  domaine  public  et  la  ré- 
vision des  mesures  en  vertu  desquelles  il  avait  été  aliéné  furent,  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle,  Toccasion  de  querelles  sanglantes.  Les  lois 
agraires  avaient  rencontré,  au  sein  de  l'aristocralie  devenue  proprié- 
taire, une  résistance  opiniâtre,  motivée  par  ses  intérêts,  et  n'avaient 
jamais  été  défendues  par  le  peuple  qu'avec  imr  rcrtaine  mollesse.  C'est 
(]u  11(1  système  d'allégement  de  la  détresse  publit]iie  par  une  vaste  co- 
Iniii-  ition  ajxricole.  une  tentative  qui  aurait  eu  pour  cflet  de  trans- 
porter aux  extrémités  de  l'Italie,  en  Uîs  transformant  en  lalnjureurs, 
des  hommes  accoutumés  à  la  vie  indolente  des  cliens  et  aux  agitations 
soldées  du  Forum,  n'avaient  rien  qui  tenlât  beaucoup  ces  masses  per- 
verties par  des  institutions  qui  flétrissaient  le  travail  de  la  terre.  Les 
prolétaires  attachaient  bien  plus  de  prix  aux  distributions  en  nature 
qu'aux  distributions  de  terres  arables;  les  unes  les  faisaient  vivre  sans 
travailler,  les  autres  devaient  les  Êûre  travailler  pour  vivre.  Tel  fut  le 
secret  de  fidiandon  dans  lequel  ils  laissèrent  presque  toi^ours  leurs 
'  tribuns  lors  des  débats  relatifs  aux  lois  agraires. 

Profitant  habilement  de  sa  popularité  et  de  son  immense  puissance- 
militaire,  César  seul  parvint  à  réaliser,  sur  une  assez  grande  échelle, 
ce  partage  des  terres  conquises,  qui  était  beaucoup  moins  Texpression 
d'un  vœu  populaire  qu'une  occasion  de  soulever  les  passions  et  de  ver- 
ser le  sang  patricien.  H  fut  résolu  que  pour  relever  l'agriculture,  re- 
peupler les  solitudes  de  l'Italie  et  arracher  à  la  mendicité  la  plus  grande 
partie  de  la  population  romaine,  les  terres  du  domaine  seraient  distri- 
îmées  aux  |>auvres;  les  meilleures  de  toule*?.  celles  de  la  Campanie,  ne 
«levaient  être  données  qu'à  ceux  (jui  niir  lii  nt  an  moins  trois  enfans.  Il 
fui  de  plus  stipulé  que,  si  les  terres  'disponibles  ne  sutlisaient  pas,  il 
serait  acheté  pour  le  même  usage,  aux  frais  de  l'état,  des  propriétés 
particulières  aux  prix  marqués  sur  les  registres  du  cens. 

Ton  xui.  3t 
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Ea  Teiiu  de  la  meNire  dictée  par  César,  quatre-vingt  imUe  oisili 
forent  eoTO^ét  de  Kome  dans  les  proTincea  et  embrigadés  en  odoaies 
agricoles  à  peu  près  avec  le  même  succès  ifue  lea  ouvriers  de  Fans 
sortis  des  ateliers  naiionaut  pour  aller  défricher  notre  Afrique  ikan- 
Caise.  Les  triumvirs  issus  du  sang  de  César,  et  qui  reçurent  de  la  co- 
lère publique  la  mission  de  le  venger  en  développant  sa  démocra- 
tique pensée ,  après  avoir  proscrit  par  milliers  les  sénateurs  et  les 
cbevalierSf  .imaginèrenl  d'exproprier  en  masse  leurs  ennemis,  comme 
l'Angleterre  a  exproprié  l'Irlande.  Ils  réduisirent  en  colonies  les  villes 
qui,  sous  une  inspiration  aristiKTatique.  avaient  embrassé  le  parti  des 
meurtriers  de  Cés  tr.  et  en  partajrèrent  le  territoire  niairniliciue  a  des 
colons  nouveaux,  après  avoir  cliassé  ces  |K)pulatious  désolées  dont  le 
cygne  de  Mantoue  a  immortalisé  les  plaintes  et  le  désespoir.  Toutefois 
les  mesures  conçues  \Kir  César,  bien  (ju'éteiidues  par  1«  s  Uiumvirs  et 
par  Auguste  après  son  avènement  à  1  empire,  ne  rendirent  Home  ni 
moins  misérable  ni  moins  agitée.  L  inilueace  condnnée  iIl»  liisUluliuiiS 
et  des  mœurs  ne  combla  tjue  trop  promptement  le  vide  que  l'émigra- 
tion avait  laissé  pour  un  jour  dans  cet  océan  de  misère  et  de  paresse. 

Le  seul  soulagement  qui  touchftt  ces  bandes  d'oisife  et  de  meodians, 
le  seul  qu'ils  demandassent  à  leurs  maîtres  pour  prix  de  leurs  services 
était  les  distributions  en  nature,  qui,  s*Qbtenant  sans  travaiit  leur  per- 
mettaient de  gueuser  du  matin  au  soir.  Les  candidats  avant  rélection, 
les  magistrats  après  Tobtention  des.digniiés,  introduisirent  Tusage  des  - 
canffiarùi  (largesses)  avec  celui  des  jeux  et  des  spectacles.  Lorsque  les 
Césars  eurent  concentré  entre  leurs  mains  tous  les  pouvoirs  émanés 
de  la  souveraineté  populaire,  leur  principale  mission  fut  de  nourrir 
le  peuple-roi,  qui  avait  abdicjué  entre  leurs  mains  tous  ses  droits  pour 
celui  de  vivre  sans  travailler.  Les  luis  annonairrs  devinrent  donc  la  base 
du  système  impérial,  le  fondement  de  l'économie  politique  selon  la- 
quelle vécut  la  société  romaine  jusqu'à  llieure  îles  \  eugeances  divines. 

Vannone  ^\mt  élé  dans  Porigineune  magistrature  spéciale  instituée 
par  le  bénat  pour  veiller  au  constant  approvisionnement  des  céréales, 
de  manière  à  ce  qu'un  {teuplo  (]ui  tnancfuaii  du  goût  comme  de  la  pos- 
sibilité du  travail  put  en  tout  temps  se  procurer  du  pain  a  un  prix 
très  modéré;  mais,  ia  misère  allaiil  toujours  croissant,  les  périls  publies 
contraiguireut  bientôt  l'état  à  dépasser  cette  liit  iure,  et  Ton  dut  or- 
ganiser des  disti'ibutions  périodiques  de  blé  d'abord  à  prix  réduiti  et 
bientôt  %près  à  titire  purement  gratuit.  De  là  ces  lois  «fMOfMwrst  ou 
firummtaim  dont  H.  Xoreau  Christopbe  a  tracé  un  tableau  des  plus 
complets.  Il  établit  d'après  ses  propres  rectiercbes,  combinées  avec 
celles  de  M.  Dureau  de  La  Malle,  qu'aux  temps, de  la  dictature  de 
César,  Tan  701  de  Rome,  le  nombre  des  prolétaires  prenant  part  aux 
libéralités  de  l'annone  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  trois  cent  vingt 
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mille  sur  qiintre  cent  ciTHjnanle  mille  citoyens.  c'est-à-<lirr  à  peu  près 
aux  trois  quarts  de  la  population  Uoiniciliée  flans  la  ville.  Cette  ef- 
frayante proportion  se  maintint  durant  plusieurs  règnes.  Partagés 
eatre  les  terreurs  et  las  voliiptés,  les  empereurs  n'eurent  d'autre  po- 
litique que  de  distribuer  à  la  Tilie  affomée  les  ricbesses  de  l'univers 
mis  au  pillage.  Épuiser  le  monde  pour  nourrir  Rome  afin  d'y  prévenir 
les  séditions,  telle  fut  la  prèoecupation  presque  exclusive  de  leur  gou- 
Temement.  Tel  empereur  i^outa  auK  distribntlons  mensuelles  Pliuile 
de  l'Asie  et  de  TAIlique,  tel  autre  Imagina  d'enivrer  la  plkhe  des  vins 
de  la  Grèce  et  des  Gaules.  Les  divins  CSêsars  allèrent  jusqu'à  s'ériger  en 
bottiaogers  et  à  faii^  distribuer  quotidiennement  des  petits  pains  de 
Une  fleur  de  farine  avéc  une  certaine  quantité  de  viande,  genre  de 
dtstritHition  qui  flnit  par  devenir  habittiel,  et  pour  lequel,  dans  les 
provinces  tributaires,  l'agriculture  dut  épuiser  ses  dernii'rrs  ressour- 
ces. I)f*s  congiaria  en  nature  grossisiîaient  souvent  ce  hndizct  normal 
de  la  misère  el  de  la  rapacité  quiritaiirs.  L'n  empereur  av;ut-il  rem- 
porté (Ml  simnlé  une  victoire,  avait-il  épousé  une  lirostituce,  on  le 
sénat  le  plarnit-il  après  sa  mort  au  raiij.^  des  dieux  au.\(|ueis  les  na- 
tion'* dispntaienl  l'Iionnt'ur  d'élever  des  auléls  :  des  distributions 
exlraordinaire»  d'objets  nioi»iliers  étaient  laites  au  peuple.  Déjà  il  ne 
suffisait  plus  de  jeter  un  nioicean  de  pain  au  Cerbère  poui-  renijtéeber 
de  mordre.  Les  plébéiens,  donl  W  ^mvj.  avait  coulé  duranl  ?ei)t  siècles 
pour  élever  l'édiflec  de  quelques  gigantesques  fortunes,  entendaient 
participer  en  quelque  cbose  aux  voluptés  dont  le  spectacle  s'étalait  à 
leurs  yeux  sans  pudeur  et  sans  prudience.  Quand  un  général  romain 
avait  porté  la  dévastation  sur  un  point  nouveau  du  globe,  on  distri- 
buait donc  an  peuple  les  ricbes  éloflbs,  les  meubles  précieux  enlevés 
-  aux  pabds  de  l'Asie,  et  les  pauvres  Mulani  de  la  porte  Trigémine 
on  du  Vélftbre  paraient  leuis  haillons  de  lambeaux  arrachés  au  front 
des  rois  traînés  en  triomphe  et  mis  à  mort,  Ces  libéralités  se  fiiisaient 
quelquefois  individuellement,  selon  le  mode  ordinaire;  le  plus  souvent 
dies  s'opéraient  au  moyen  de  tuwn»,  sorie  de  billets  de  loterie  jetés 
an  hasard  comme  une  pluie  d'or  sur  la  foule  entassée  dans  les  am- 
phithéâtres. En  revenant  du  spectacle  que  lui  avait  donné  la  lutte  de 
gladiateurs  le  saluant  pnnr  la  dernière  fois  on  l'agonie  de  quelqties 
chrétiens  expirant  si)ns  la  dent  (î<  s  bêles  féroces,  le  peuple-roi  allait 
prendre  sa  part  des  dé(>ouilles  du  monde. 

'  Ce  n'était  |)oint  assez  pourtant  :  à  ces  distributions  organiste-  par 
l'étal  et  anxqnelles  concouraient  les  ricbesses  de  l'nnivers,  force  avait 
étt^.  d'ajouter  des  ressources  quotidiennes  (pii  assurassent  sans  aucun 
travail  et  même  sans  aucune  sorte  de  *  i  ru  af  khi  culinaire  l'alimenta- 
tion de  ces  masses  qui  tenaient  tout  ti  avaii  [>onr  infâme,  et  dont  Tagi- 
Uition  était  si  redoutable.  A  Vamone  distribuée  par  l'autorité  publique 
venait  donc  se  joindre  la  'sporkik  due  par  chaque  patron  à  sa  légion 
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de  diens  pour  prix  de  leurs  votes  aux  comices,  de  leurs  applaudisse- 
mens  au  forum^  de  leur  assiduité  à  saluer  le  riche  à  son  lever,  et  à 
le  suivre  comme  un  servile  troupeau  au  sénat,  au  bain  »  au  spectacle. 
Les  citoyens  pauvres  recevaient  ainsi  ctiaque  jour  des  rations  alimen- 
taires toutes  préparées.  On  peut  lire  dans  Martial  la  description  de  ces 
distributions  sportulairesa  Taide  desquelles  vivait  le  famélique  poète, 
heureux  quand  le  patron  caressé  dans  ses  vers  daignait  iyouter  à  la  pro- 
vende quotidienne  une  tunique  pour  l'été,  un  manteau  do  laine  pour 
l'hiver;  mais  c'est  surtout  dans  Juvénal  qu  il  faut  suivie  les  moinc- 
mens  de  cette  foule  avide  et  avilie  :  c'est  là  qu'il  faut  la  voir  se  i)ros- 
teruant  jusqu'à  terre  lorsque  les  rideaux  de  pourpre  de  Vairium  s'en- 
Ir'ouvrent  devant  le  dieu  dont  elle  attend  le  réveil,  puis  tendant  avec 
des  cris  d'oiseaux  de  proie  le  va«ie  dont  on  vient  ollru'  le  gouliVe  à 
combler  au  distributtuir.  Dans  ks  tiàl^kaux  trop  souvent  fantastiques 
qu'une  cerlaitie  école  nous  a  tracés  des  auiiiniies  en  nature  faites  aux 
portes  des  couvens  de  l'Espagne  et  de  TlUlie,  il  n'y  a  rieu  de  comi>a- 
naUe  à  ces-  nauséabondes  peintures  de  la  vie  quotidienne  et  usuelle 
dans  hi  Rome  impériale.  Combien  le  contraste  est41  plus  frappant  en- 
core, si  Ton  songe  que  dans  l'Europe  catholique  Taumâne  se  pratique 
toujours  d*égal  à  é|^  avec  un  respect  profond  pour  les  membres  souf- 
frans  de  Jésus-Christ^  pour  obéir  à  la  loi  de  Dieu  et  sans  nulle  réci- 
procité possible  de  service,  tandis  que  Taumône  païenne  descendait 
du  patron  au  client  pour  prix  de  sa  servitude  politique  et  de  sa  dé- 
pendance personnelle,  sans  que  la  pensée  de  Dieu  ou  d'une  autre 
vie  intervint  jamais  pour  combler  rablme  qui  sépare  en  ce  monde 
l'abondance  de  la  misère  ! 

En  vain  ses  maîtres  tentèrent-ils  de  galvaniser  l'empire  mourant  par 
rélectricitc  de  leurs  largesses  :  le  seul  résultat  de  celles-ci  fut  d'aclie- 
ver  la  perversion  morale  de  ce  peuple,  qui  eut  des  malédictions  pour 
les  meilleurs  princes  et  des  pleurs  pour  lous  les  monstres.  I  n  tel  sys- 
tème ne  pouvait  se  développer  sans  finir  par  soulever  les  provinces, 
41H  Ht  que  fût  l'anliiiue  terreur  du  nom  romain,  et  sans  ouvrir  la 
porte  aux  liarhares  ijui  planaient  depuis  long-temps  sur  le  cadavre  de 
l'empire  comme  des  cori»c.iu\  attirés  par  les  approches  de  la  niorl. 
C'était  d'ailleurs  au  moment  on  d(î  pressantes  nécessités  contraignaient 
d'étendre  le  titre  de  citoyen  roniain  a  tous  les  4>euples  de  l'empire, 
qu'on  distribuait  aux  liabitans  privilégiés  de  la  ville  éternelle  un  pain 
prélevé  sur  les  sueurs  du  monde;  c'était  au  moment  oà  l'on  attribuait 
les  droits  politiques  aux  alliés  et  aux  tributaires,  afin  de  les  maintenir 
dans  l'obéissance  par  l'ombre  d'une  participation  à  la  grandeur  ro- 
maine, qu'on  leur  imposait  rohligation  de  nourrir  la  métro()oleetque 
les  exigences  du  fisc  frappaient  d'une  irréparable  stérilité  les  plus  fer- 
tiles contrées  de  l'Afdque  et  de  l'Asie. 

Lorsque  Rome  fut  condamnée  à  la  paix  par  l'achèvement  de  sa  cov- 
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quètCj  et  qu'elle  ne  put  rien  letirer  de  provinces  épuisées  et  mena- 
çantes, les  empereurs  antérieurs  à  Constantin  firent,  il  est  vrai,  de 
sérfeint  efflorls  pour  retever  le  trayail  du  mépris  où  TaTaU  laissé  tom- 
ber la  république,  et,  en  Terta  de  leur  omuipotence,  ils  s'eTTorcèrent 
de  le  réglementer  en  l'imposant  au  même  titre  que  le  service  mili- 
taire. Us  voulurent  aflhinchir  et  organiser  les  travailleurs  eu  rendant 
le  travail  obligatoire  et  en  s'en  faisant  lessuprémes  dispensateurs;  mais 
cette  tentative  d'organisation  du  travail»  première  application  essayée 
par  quelques  Césars  d'une  doctrine  restée  fidèle  jusqu'à  nos  jours  à 
cette  pensée  de  despotisme,  cette  constitution  impériale  du  travail  par 
le  système  des  Jurandes  demeura  à  peu  près  stérile,  du  moins  dans  ses 
résultats  pratiques.  L'industrie  romaine  se  trouvant  restreinte  aux  t>e- 
soins  usuels  de  la  famille  et  de  la  cité,  rabscncc  de  lontc  transaction 
coniiiierciale  avec  les  autres  peuples  dut  frapper  de  stérilité  ses  forces 
productrices. 

La  conquête  avait  donné  à  Rome  tout  l'or  du  monde  antique,  comme 
les  mines  do  ses  colonies  ont  donné  à  l'Espa^cnr  tout  l'or  du  Nouveau- 
Monde;  m  us  1,1  misère,  l'impuissance  et  l'anéanlissonjeut  politique  sor- 
tirent |Mjiir  i  une  eoinine  pour  l'autre  de  l'accumulation  de  richesses 
improductives.  De  là  ces  convulsions  qui  précédèrent  la  chute  de  l'em- 
pire et  celte  complicité  des  citoyens  avec  les  barbares,  desquels  ils  n'a- 
vaient rien  à  attendre  de  plus  affreux  que  la  famine,  et  de  plus  effroyable 
que  la  mort;  de  là  ces  projets  d'émigration  en  mtfsae  et  ces  tentatives 
des  empereurs  pour  transporter  le  siège  de  l'empire  tantôt  dans  l'Asie, 
tantôt  en  Afrique,  tentatives  que  Constantin  parvipt  enfin  à  réaliser^ 
jioo  iloilileafluifual  rempire  romain,  mais  en  lui  abattant  la  tête. 

Jamais,  on  le  voit,  le  droit  à  raseiataiice,  présenté  de  nos  jours 
comme  une  nouveauté,  jamais  la  taxe  des  pauvres,  devenue  le  ré- 
gime économique  normal  de  l'Europe  non  catholique,  ne  reçurent  une 
plus  colossale  application  que  dans  cette  société,  qui  ne  vivait  au  pied 
de  la  lettre  que  de  la  ^fortuk  et  de  Vannone.  Ce  régime  n'était  pas  par- 
culier  à  la  société  romaine  :  il  avait  été  celui  du  monde  païen  tout 
entier.  Dans  les  républiques  helléniques,  le  travail  n'était  pas  réputé 
moins  flétrissant  qu'à  Rome,  ol  l'esclavaixc  n'était  pas  fondé  sur  une 
croyance  moins  ferme  et  moins  uiiiv«^rselle.  La  séparation  absolue  des 
hommes  à  raison  de  leur  origine,  leur  division  par  castes  se  présen- 
taient môme  en  Grèce  dans  des  conditions  plus  impitoyables  encore. 
Kn  dehors  de  l'esclavage  domestique  proprement  dit,  des  races  «ou- 
vt  laines  et  des  races  assujetties  habitaient  ensemble  sans  pouvoir 
jamais  s'unir.  Aux  unes  incoml)  ut  ia  mission  réputée  abjecte  d'arro- 
ser le  sol  de  leurs  sueui^s;  aux  autres,  celle  de  remplir  les  armées  et 
de  siéger  dans  les  magistratures.  Le  citoyen  de  Sparte,  d'Athènes,  de 
Corinibe,  nourri  par  Télat  sur  le  produit  des  domaines  publics,  consi- 
dérait le  trésor  de  la  république  comme  son  bien  propre  :  à  part  c^el- 


Digrtized  by  Google 


170  ira»  M  DWX  ■OHMS* 

ques  ridies  que  las  institulioDS  démocntliqtHîg  contraignaient  d'ail- 
leurs  à  te  Ubéntités  où  s'éjpnisait  bientôt  leur  ftMrtmie,  la  elaïae  d« 
boromes  libres  n'échaiipait  aux  étreiates  da  la  pauvrsté  qu'en  y  p«- 
sa&icbaque  jour  pour  ses  besmns  paiiicnliers.  Chaque  citoyen  avait 
droit  à  un  salaire  payé  par  la  république.  Les  orateurs  étaieat  payés 
pour  parier»  leurs  auditeurs  étaient  payés  pour  vsoir  les  entendre.  Il 
n'était  pas  un  acte  de  la  vte  publique  qui  ne  Iftt  tarifé;  chaque  nembK 
du  sénat  recevait  sa  drachme  quotidienne  {>our  droit.' de  présence,  et 
chacun  des  six  miUe  juge?  srs  trois  oboles.  A  Athènes,  on  >'iTait  de  ses 
droits  politi(|ues  comme  à  Rome,  et  ce  régime  est  au  fbnd  le  dernier 
résultat  du  système  démocratique  tel  que  le  comprend  encore  aujour- 
d  Uni  récolo  païenne  qui  survit  parmi  nous  au  pafîanismc  anéanti.  Le 
salaire  ainsi  ginéralisé  était  donc  une  véi  it^Mv  taxe  des  pauvres  :  le 
peuple  d'Athènes,  coimnc  celui  de  Uoiiie,  ne  lui  pas  sc^iilement  nourri, 
il  fdt  encore  amnsé  aux  frais  de  l'clal.  l't  Ions  les  eerivains  attrsteiit 
(]ue  ee  reiriine  détn  nuiia  en  même  teinpset  h\  ruine  de  la  répuMique. 
qui  y  perdit  ses  domaines,  et  l'indigence  universelle,  issue  de  la  paresse 
et  de  lu  suif  inexlingnible  des  ftiaisirs. 

Ixîs  principes  d'économie  politique  qui  prévalurent  dans  les  sociétés 
aiitiques  sont  l'expression  et  le  résumé  de  leur  civilisation  tout  entière. 
L'hérilité  et  l'esclavage,  le  droit  à  l'oisiveté  entraînant  à  sa  suite  le 
droit  à  l'assistance,  l'intenrention  de  Félat  venant  élargir  le  gouffre 
de  la  misère  publique  en  tentant  de  le  combler,  —  ce  sont  là  autant 
de  conséquences  légales  des  croyances  pratessées  dans  tes  temps  an- 
térieurs à  rère  cfarétieone.  Dans  les  sociétés  païennes!^  les  boînmes 
naissaient  en  une  sorte  d^hoslilite  naturelte,  et  te  syeteme  de  Hobbes, 
qui  nous  répugne  aujourd'hui  comme  une  monsteuostte,  n'est  au  fond 
qu'un  anachrenisme*  Naître  Spartiate  ou  ilote,  patricien  ou  plébéien, 
esclave  ou  maître,  riclie  ou  pauvre,  c'étaient  là  d'aveugles  Hitalités  du 
sort,  d'iasondables  mystères  d<  stinés  à  rester  sans  solution  au-delà  de 
la  tombe  comme  ici-bas.  Le  malheur  ne  donnait  aucun  droit  à  l  in- 
fortuné  et  n'imposait  à  l'heureux  du  inonde  aucun  devoir.  Si  l'état  se 
trouvait  amené  à  soulager  des  soutlranees  intolérables,  c'était  nni(|ne- 
ment  parce  (jue  l'e  xcès  tnéme  de  ees  soullrances  les  rendait  menaçantes 
pour  sa  sùreti  .  I) ans  ses  actes,  la  providence  so<;i;de  était  exclusive- 
ment déterfoniee  par  des  motifs  de  sécurité  pollliijnr.  caria  charité 
n'avait  pas  plus  de  place  dans  les  législations  que  dans  les  langues 
païennes. 

Tel  «îtait  l'état  du  monde,  lorwpie  le  christianisme  en  renouvela  la 
lace.  La  religion  nouvelle  iratta<|na  aneune  des  institutions  existantes, 
et  ses  disciples  ne  se  dérobèrent  pas  plus  aux  chaînes  de  l'esclavage 
qu'à  la  hache  des  empereurs;  mais,  en  assignant  à  la  rie  un  but  tout 
difiRkvnt  de  eeloi  qu'on  lui  avait  attribué  jusqu'alors ,  eUe  donna  un 
antm  cours  à  la.peiiaée  humaine,  et  ce  mouvement  général  des  Idées 
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sufiH  |)om'  paralyser  des  iuslilulions  alk-intes  à  leur  source  même.  Un 
espnl  Liouveau  descendit  dans  l'humanité,  et  les  miraculetises  transtor- 
mations  opérées  dans  la  conscieuce  se  reUetcrent  hieiilùl  dans  les  lois. 
Aux  peuples  que  le  droit  antique  avait  faits  ennemis  naturels,  aux  di- 
nnm  cmIés  sooiales  séparées  par  d'infroucàiflMblBi  iMbrrifcnB,  fol 
révélée  FégaUté  |iriiiiordiale  des  êtres  isem  d'an  même  lang,  raoMés 
•a  prii  d'un  même  Bacriflce;  en  eonnaiseant  leur  père  oomanB,  les  fils 
dispersés  d'Adam  compriieni  pour  la  premièrefoiB^u*ilsétMit  frèiw. 
Là  idIgiDtt  ehrétienne  établit  entre  les  hommes  des  Hens  dont  Os  n'a- 
vaieni  pas  «ôme  soupçonné  Teiiilenoe.  En  leur  «donnant  leoiel  poor 
seuls  pâtrie^t  en  tranusformant  la  terre  en  lieu  d'SBil,alifl  put  prsecrire 
aux  pauvres  la  résignation,  imposer  aux  riches  le  sacrifloe,  et  parler  à 
rbumanité  une  gangue  qu'elle  n'avait  jamais  entendue.  La4lsiyiiov?e]le 
fit  pli»  (fue  supprimer  la  pauvreté  :  elle  la  présenta  comme  unesépreuve 
bénie  départie  par  Dieu  à  ses  fils  d'élection  ;  elle  fil  mieux  que  d'atta- 
quer In  richesse,  car  elle  la  présenta  comme  le  plus  prand  des  périls; 
elle  lit  trembler  les  riches  pour  leur  salut  en  leur  découvrant  Pétendue 
(les  obligations  i^ui  )<  lii  etaieul  impot-t  i  s  vis-à-vis  des  pauvres  sous  une 
saiictioii  Icrnbie,  Sans  attaquer  l'inei/alilé  des  condilj«)ns  et  des  for- 
tuues,  elle  éleva  rindi^M'iil  jusqu'au  riche  en  faisant  descendre  le  riche 
jusqu'à  lui,  et  la  pauvreté  devint  bientôt  tellement  souhaitée  et  la  ri- 
cbesse  tellement  redoutable,  qu'on  vil  des  léjj;ions  de  riches,  de  jrrands 
et  de  puissans  du  siècle  quitter  les  palais  pour  vivre  au  désert,  et  se 
ISure  les  humbles  serviteurs  de  Tindigent,  en  se  revêtant  volonlaire- 
nant  de  In  pauvreté  comme  d'on  manteau  glorieux.  Les  mendians  et 
leseaclaw,  le  nabot  des  nations,  sur  la  IMe  desquels  le  monde  paiea 
avait  marché  si  long>temps,  (Ureni  transfigurés  aux  yeux  dsi  monde 
comme  le  Christ  sur  le  Thabor,  en  devenant  les  objets  des  plus  obères 
complaisanees  d'un  Dieu  pauvre  comme  eux,  les  héritiars  les  plus  a»* 
sttiéa  do  sas  immorlaUes  promesses. 

L'inégalité  des  Cwbinesotdes  conditions,  néede  l'inégale  répartition 
que  la  naAoraa  faite  entre  les  hommes  de  ses  aptitudes  et  de  ses  lbrces, 
ne  pouvait  manquer  d^étre  sanetioniiée  |»ar  le  cbnslianisme  comme 
une  loi  sociale,  comme  une  nécessité  providentiel  le.  «  I.e  christianisme 
reconnut  les  hommes  inégaux  entre  eux,  dit  M.  Horeau  Christophe, 
quant  a  la  somme  des  fardeaux  divers  qu'ils  ont'  tous  diversement  à 
pf>rter  s<'lon  la  (li\ersité  de  leurs  forces  individuelle?:  mais  en  mèfîie 
U'u\\><  il  le-  procl.iiiia  éf^aux  devnnt  Dieu  quanta  la  somme  de  réi'um- 

JH  M-c  r  luuin  il  laquelle  clia(  un  a  également  droit ,  selon  régalilé, 

lelatiM  (l.  s  cliorts  de  cliacuadans  le  travail  de  tous.  »  Ainsi  l'inéfialité 
des  conditions  sociales  dans  le  monde  se  convertit,  sous  l'empire  du 
christianisme,  en  une  similarité  de  fonctions  di\ers<  s  dans  l'œuvre  de 
Dieu.  «  11  ^  a,  dit  saint  Paul ,  des  grâces  diverses,  niais  un  seul  esprit; 
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il  y  a  des  facultés  diverses,  mais  ud  seul  Seigneur  ;  il  y  ft  des  deslioa- 
tioDS  diverses,  mais  c*est  le  même  Dieu  qui  consomme  la  même  œuvre 
dans  tous.  A  chacun  est  donné  un  don  divers  de  l'esprit  pour  rulillté 
de  tous  (i).  » 

La  richesse  et  la  |iauvrelé  sont  ainsi  deui  fondions  sociales  parlai* 
tement  égales  entre  elles  aux  yeux  de  Dieu  :  ce  sont  de  plus  deux 
épreuves  morales  que  Dieu  impose  avec  leurs  périb  divers  et  leurs 
grâces  particulières.  L'tiarmonic  sociale  comme  Tharmonie  religieuse, 
le  bonheur  humain  comme  le  s;ilut  étemel,  résultent  du  parfait  accom* 
plissement  de  ces  obligations  réciproques,  a  Dieu  veut,  dit  saint  Au- 
gustin ,  que  nous  portions  le  fardeau  les  uns  des  autres  :  celui  du 
pninre,  c'est  sa  misère;  celiii  du  riche,  c'est  sa  richesse.  Heureux  du 
sirclf.  hàtez-vous  d'alléger  le  fardeau  des  inallieureux,  et  vous  tra- 
vaillerez il  vous  soulager  vous-mêmes;  diaunuez  les  besoins  de  \o$ 
frères,  et  ils  diminueront  le  poids  redoutable  de  vos  comptes  [i).  » 

I.a  sululariti  du  riche  et  du  pauvre  devenait  la  base  du  nouvel  ordre 
social,  cotiunc  I  identification  du  pauvre  lui-même  avec  Jésus-^'Ju'ist 
éUiit  devenue  la  base  du  nouvel  ordre  relifiieux.  Malheur  donc  au  riche, 
fe  il  ne  soulage  pas  le  pauvre!  malheur  au  |iau\n',  s'il  j>orte  atteinte  i 
la  propriélu  du  riche!  Le  fardeau  des  pauvres,  c'est  de  n'avoir  pas  ce 
qu'il  faut  y  et  le  fardeau  des  riches,  c'est  d'avoir  plus  qu'il  ne  faut. 
«  Dieu  a  mis,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau,  le  nécessaire  du  pauvrr 
entre  les  mains  du  riche;  mais  il  n'y  est  que  pour  en  sortir  :  il  n'y 
peut  rester  sans  une  sorte  d'ii^usttce  qui  blesse  la  loi  de  la  Provi* 
dence...  Un  Dieu  souverainement  juste  n'a  introduit  une  telle  diflé* 
rence  entre  des  êtres  parfaitement  égaux  que  pour  les  lier  plus  étroi- 
tement par  cette  inégalité  même.  » 

Ainsi  >  dans  la  doctrine  chrétienne,  tout  prend  une  face  nouvelle  : 
les  dons  de  la  nature,  les  avantages  de  la  fortune  continuent  à  de- 
meurer très  inégalement  repartis;  mais  il  n'y  a  plus  de  riche  et  de 
pauvre,  de  maître  et  d'esclave  dans  le  sens  antique  du  mot,  car  sa 
condition  impose  à  l'un  des  obligations  tellement  étroites  envers 
l  autre,  que,  s'il  transforme  sa  fortune  en  instrument  de  jouissances 
personnelles,  il  perd  son  auie  pour  réternité,  et  que,  si  l'autre  poi  le 
avec  résignation  le  poids  d'une  épreuve  passagère,  il  amasse  des  tré- 
sors auprès  destjuels  ceuK  de  la  terre  ne  sont  que  misère  et  néant. 
L'ordre  extérieur  de  h  société  politique  demeure  le  même;  mais 
toutes  les  idées  soul  conloudues,  la  langue  est  bouleversée  :  la  richesse 
devient  pauvreté,  et  la  pauvreté  devient  richesse  devant  la  parole  qui 
a  dit  :  a  Midheur  aux  riches  1  heureux  les  pauvres!  »  et  le  retentisse - 

(IJ  Sainl  Paul  aux  Coriat.,  xii,  a-7. 
(S)  Saint  Augustin,  Sarmon»,  ssxix,  S. 
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tuent  de  cette  parole  est  tel  aux  premiers  jours  du  christianisme,  que 
la  coudilion  de  celui  qui  manque  de  tout  apparaît  comme  de  beaucoup 
la  plus  soubaitable,  et  qu'une  des  premières  erreurs  que  l'église 
naissanie  eol  à  combattre  Ait  la  doctrioe  qui,  tenant  le  salut  du 
riche  pour  impossible ,  prescrivait  aux  ebrétiens  la  renonciation  à 
toute  propriété  Individuelle.  Les  terribles  vœ  adressés  aux  hearrax  du 
inonde  retentissaient  avec  une  telle  force  dans  les  consciences  et  y 
soulevaient  de  telles  terreurs,  qu'on  repoussait  avec  efflroi  ces  avan- 
tages temporels,  dont  la  possession  rendait  le  salut  si  incertain  et  si 
difficile.  Plusieurs  entre  les  premiers  pères  de  l'église,  et  parmi  eux 
saint  Jérôme  et  saint  Basile,  étendant  le  sens  de  la  parabole  du  cha- 
meau et  faisant  une  prescription  générale  du  vend$  quod  habei  comme 
du  daeuncta  pauperibus,  soutinrent  qu'il  était  impossible  d'accomplir 
dans  leur  plénitude  les  préceptes  tic  la  loi  de  {^race,  si  Ton  ne  se  dé- 
prruillait  de  tout,  et  si  l'on  ne  revêtait  volontairement  la  pauvreté 
comme  le  Christ  avait  revêtu  sa  croix. 

Une  (elle  application  des  maximes  de  i  Lvan^^ile  était  pleine  d'exa- 
gération, car  i'economie  religieuse  du  christianisme  serait  manifeste- 
ment dérangée  par  une  éjralité  de  situation  qui  dispenserait  les  uns 
«le  la  patience  comme  les  antres  de  la  cliarité,  et  qui,  pour  rapprocher 
les  corps,  romprait  le  lien  iiivslique  cpii  unit  les  ames.  Le  livre  divm 
contient  d'ailleurs  à  chaque  page  et  la  sanction  formelle  du  droit  de 
propriété,  et  l'invitation  à  l'accroUre  par  une  conduite  prudente,  une 
administration  bien  réglée,  surtout  par  un  labeur  assidu.  La  réhabi- 
litation et  la  prescription  du  travail  sont  des  lois  fondamentales  du 
christianisme;  Il  l'a  réhabilité  en  Mevant  presque  i  la  dignité  de  la 
prière  et  en  attribuant  une  force  réparatrice  aux  sueurs  de  l'homme 
comme  à  ses  larmes;  il  Ta  prescrit  en  inscrivant  la  paresse  au  rang  des 
péchés  capitaux.  Or  la  première  conséquence  du  travail  honoré  dans 
son  principe  et  garanti  dans  ses  fruits  est  kl  constitution  d'une  société 
fondée  sur  l'inégalité  des  fortunes  et  sur  l'essor  le  plus  divers  des  fa- 
cultés individuelles^  La  vie  communitaire  et  conventuelle,  envisagée 
par  quelques  pères  comme  le  type  obligé  de  la  vie  chrétienne,  était 
ilonc  et  devait  rester  une  exception.  Si  Dieu  a  permis  que  certains 
cires  élus  par  lui  participassent  sur  la  terre  à  la  vie  des  an^es  plus 
qu'à  cellf  des  hommes,  et  exerçassent  ici-bas  un  ministère  spêcîjil 
d'abnégation  et  d'amour,  cette  œuvre  n'est  point  rernvre  normale  ue 
rhumanité;  le  christianisme  loue  la  vie  d'élection  sans  la  conseiller  .1 
|H^rsonne,  et,  teinte  encore  du  sang  de  ses  mart^TS,  l'éfrlise,  cachée 
«lans  les  catacombes,  maintenait,  malgré  de  généreux  entiaîncmens, 
le  double  c;u  actè-re  qu'elle  entendait  imprimer  à  la  société  de  l'avenir  : 
la  liberté  sous  l'autorité  et  la  variété  dans  l'unité. 

La  vie  des  cbréticas,  même  au  temps  des  persécutions,  était  déjà  en 
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parfait  accord  aveo  tes  principes.  S'H  existait  entre  ea%  une  sorte  de 
Gommuiunilé  de  ftdt,  elle  était  toute  spontanée  et  n'impliquait  aocnne 
abdication  de  la  velMité  individuelle,  de  Tesprit  de  famille  et  de  la  vie 
domestii^ae*  S'il  y  avait  parmi  eux  peu  de  pauvres,  c'est  que  les  riches 
domuuM  dans  la  mesure  véritable  de  leur  fortune;  mais,  si  la  charité 
de  ceuMÎ  était  abondante,  elle  n'était  point  obligée,  et  l'église  se  bor- 
nait à  Imt  rappeler  les  préceptes  du  divin  maltire  sans  flier  en  aucune 
sorte  lorOhifllRS  de  leurs  libéralités.  Elle  n'intervenait  que  pour  dis- 
penser uvec  une  p^rnellc  sollicitude  l'argent,  les  dons  en  nature  et 
les  offrandes  de  toute  sorte  apportés  au  pied  de  l'autel  par  les  fidèles. 
1/église  centralisait  toui^  ces  dons  entre  ses  mains,  concentrant  en  elle 
toutes  les  œuvres  de  la  charité  comme  toutes  les  aspirations  de  la  foi, 
et  elle  distribuait  elle-même  aux  pauvres  les  aumônes  des  rirhps  selon 
uu  système  et  par  des  procédés  qui  resteront  le  modèle  clemel  de  la 
cltarité  pratique. 

Les  diacres  étaient  les  dispensaleuiï^  atliln  s  de  toutes  les  aumùius, 
les  administrateurs  du  temporel  des  pauMcs.  (jui  se  confondait  a>ec 
eeiui  de  l'éjflis*;  elle-même.  Les  diacres,  dont  les  uns  étaient  clercs, 
les  auliLS  ianiues.  exerçaient  ce  ministère  sous  la  surveillance  de 
I  cvèque,  administrateur  suprême  du  trésor  des  pauvres.  Ces  diacres 
étaient  assistés  par  des  sous-diacres  et  par  des  diaconesses.  On  sait  que 
cellea^Âiétaienl  des  veuves  qui  se  dévouaient  entièrenient  aux  pauvres, 
et  qui  oswmencàrent  à  la  naissance  de  l'église  cette  exploration  du 
vaats  ro^me  de  la  douleur  confiée  à  la  femme  chrétienne  par  une 
délégatîoB  divine.  La  charge  spéciale  des  diaconesses  était  de  visiter 
toutes  iBS.peraonnes  de  leur  sexe  qui  se  trouvaient  dans  le  cas  de  ré- 
damer lés  seoours  ou  les  soins  de  l'égHse;  elles  rendaient  compte  de 
leur  mission  à  révéque^  et,  par  son  ordre,  aux  prôtres  et  aux  dtacres. 
Chaque  dîaconie  était  comme  l'entrepôt  et  le  réservoir  du  bien  des 
pauvres.  Le  trésor  était  formé  du  produit  des  anpiônes  ordinaires,  des 
contributions  et  collectes,  des  dîmes,  des  offrandes  faites  durant  le  sa- 
crifice, enfin  des  richesses  territoriales  des  ég^i^^'s.  Indépendamment 
des  aumônes  ordinaires,  eliarjue  chrétien  fournissait,  aux  intervRlh's 
qu'il  fixait  lui nu  in  r  \  <.lm<  In  mesure  de  ses  facultés,  une  contribu- 
tion reçue  a  i  <  ;^lisu  pendant  le  service  divin  au  moment  de  la  ro/- 
decle.  Cette  cent  1  il lution.  toute  volontaire,  pouvait  consister  en  ok^u- 
bles,  en  provision--,  en  liabits  ou  en  argent.  Chaque  chrétien  apportait 
au  temple  ce  (ju  il  se  proposait  d'ollrir  jMJurles  pauvres.  Ces  oblations 
recueillies  par  les  diacres  étaient  déposées  dans  un  local  annexé  à  l'é- 
glise, sauf  les  fruits  nouveaux  qu'on  bénissait  sur  l  autel  et  les  pains 
parfois  apportés  en  si  grand  nombre  que  l'autd  en  était  comblé. 

Bien  que  Taumône  fût  tonte  volontaire  de  sa  nature»  Téglise  n'en* 
recommandaiC  pas  moins  de  consacrer  les  prémices  et  les  dîmes  des 
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fruits  de  la  t('rreel  du  bctail  a  la  subsislance  des  clercs  et  des  indigens. 
Toutes  ces  collectes,  toutes  ces  oblations  jointes  aux  kg»,  aux  dons, 
aux  présens  doul  les  empereuM  chrétieus  et  les  riches  pariicuHers  do- 
tèrent les  églises  arec  une  aiMmdance  qu'expliquent  r4udeiit  de  leur 
foi  et  les  ookusaleB  ferfnnes  éa  raoïide  ramain,  accrvMKt  aprts  la 
persécntioB  le  tfésor  des  églises  de  biens  meubles  et  de  rewenns  qui, 
comme  l'établit  H.  Moreau  Cbristoplie,  passeraiebt  aq)<nird'tiui  four 
fabuleui»  si  la  réalité  n'eu  était  attestée  inr  les  témoignagea  les  plus 
authentiqaes»  Quand  la  paix  et  la  liberté  forent  rendues  anx  cbrétiens, 
les  largesses  faites  aux  ^iises  n'eurent  plus  de  bornes  :  des  palaisdans 
Rome,  des  terres  inmenses,  d'opulentes  villas  situées  en  Italie  et  dans 
les  diverses  provinces  de  l'empire  devinrent  le  patrimoine  sacré  de  ces 
déshérités  du  monde,  dont  les  pères  attendaient  leur  ignoble  spertule 
à  la  porte  de  superbes  patrons. 

Une  autre  source  d'ailleurs  vint  augmentf  r  le  produit  des  richesses 
que  les  Paule,  les  Mélanie,  ks  Oh  înpiade  et  taut  d'autres  illustres  Ro- 
maines versaient  à  pleines  mains  dans  le  sein  des  pauvres  dont  elles 
s  etairiit  faites  les  servantes  :  les  empereui^s  disi)08èi*ent  en  faveur  du 
culte  chrétien  des  immenses  pî*opru  It  s  des  sacerdoces  païens,  et  les 
riclietscs  qui  avaient  alimenté  duraiil  Uni  de  siècles  les  autels  de  Ju- 
piter et  de  Venus  furent  eniployées  a  nourrir  les]>auvres.  à  fournir  à 
leur  sépulture,  a  rachekr  les  captifs,  a  élever  les  orpheiius,  à  soulager 
les  serviteurs  cassés  de  vieillesse,  ou  à  guérir  les  blessures  des  chré- 
tiens sortant  des  mines.  Le  devoir  de  sustenter  les  îndigens  était  telle- 
ment strict  et  si  étroîtement  associé  au  culte  lui-même ,  (]u'il  se  conlon- 
,  daitavee  lui  dans  la  célélnnition  du  plus  haut  mystère  de  la  foi.  La  messe 
était  une  communion  du  chrétien  avec  ses  frères  conune  avec  Dieu, 
un  repas  fraternel  en  même  temps  qu'un  repas  mystique.  Les  noms  que 
conservent  les  points  principaux  de  l'auguste  sacrifice  constatent  que 
les  obligations  de  la  charifa§  s'accomplissaient  en  même  temps  que 
Tunion  de  la  créature  avec  son  auteur.  L'église  elle-même,  entourée 
de  vastes  bàtimens  pour  le  service  de  la  diaconîe^  était  un  magasin  et 
un  hospice  en  même  temps  qu'une  maison  de  prières.  Les  offrandes 
en  nature  y  étaient  reçues  et  con8er^Tes  en  dépôt;  mais  le  mode  habi- 
tuel, spécialement  jusqu'à  la  fin  du  vr  siècle,  était  la  distribution  des 
aumônes  a  domicile  par  les  diacres,  les  sous-<liacres  et  Icni  s  délégués, 
sous  la  '^lîprème  direction  de  l'évèqne.  Le  setours  a  domicile,  consacré 
par  l  église  naissante,  est  *1  ineure  le  mode  d'exercice  le  plus  naturel 
et  le  plus  vrai  de  la  chru  itt  cliréfienne.  Les  pauvres  Irouvaieîd  dans  ce 
mode  uue  garantie  de  la  siknlc  discrétion  qui  doit  loujouis  n  compa- 
guer  l'aumône.  Le  secours  à  domicile  a  d'ailleurs  cet  autre  uvanla^e, 
de  venir  en  auie  .i  la  l  irnille  sans  jamais  la  remplacer,  sans  jamais 
en  faire  i^erdre  Tcspnt^  li  met  le  riche  eu  contact  direct  avec  le  pauvre  : 
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le  premier  se  trouve  personnellemcut  associé  a  toutes  les  souffrances 
qu'il  soulage,  et  la  reconnaissance  du  malheureux  devient  pour  lui 
une  source  de  jonitsanoes  intimes  que  la  cbarité  collective  ou  à  dis- 
tance est  impuissante  à  ouvrir*  . 

Cette  tonne  toutefois  ne  fut  pas  exclusive,  et  bientôt  même  elle  dut 
cesser  d*étre  dominante.  Lorsque  la  presque  totalité  de  la  société  ro- 
maine eut  embrassé  |e  christianisme,  on  Ait  conduit  à  substituer  des 
asiles  publics  aux  formes  fraternelles  selon  lesquelles  s'était  exercée 
(Fabord  la  charité.  Déjà  le  concile  de  Nicée  avait  prescrit  l'érection 
dans  chaque  \ille  d'une  maison  hospitalière  sous  le  nom  àéxenodo- 
ekium,  asile  entretenu  au  moyen  des  aumônes  des  fidèles  et  desservi 
par  les  clercs.  Ce  germe  ne  manqua  pas  de  s'étendre,  et  bientôt 
immenses  ressources  mises  à  la  disposition  de  l'église  par  la  piété  des 
fidèles  et  par  les  coFicessions  (îi  s  empereurs  lui  permirent  d'ouvrir 
des  asiles  richenit  ni  dotés  pour  toutes  les  misères  humaines.  Ainsi 
sVlevèrent  successivement  dans  toutes  les  villes  de  la  chrétienté,  à 
côîi'  des  xemdochia  pour  i'hospitiiliU',  «les  nosocumia  pour  tous  les  ma- 
lades, des  brephotropia  pour  lesenfriiis  trouvés,  des  orphonotropia  pour 
les  orphelins,  des  gerontocomia  pour  les  vieillards,  des  parojmnaria 
pour  les  ouvriers  invalides.,  etc.  (1). 

Quelle  que  fût  la  forme  sous  laquelle  s'exerçât  la  charité,  qu'on  la 
distribuât  à  domicile  ou  qu'elle  fût  dispensée  dans  des  asiles  publics 
alimentés  par  les  aumônes  ou  les  dotations  des  fidèles,  die  émanait 
toujours  du  même  prmcipe,  car  elle  était  toute  religieuse  dans  son 
essence  et  toute  volontaire  dans  ses  applications.  Tel  était  le  fàit  nou- 
veau dont  le  christianisme  avait  doté  le  monde.  A  la  bicnbisance 
légale  des  sociétés  antiques,  à  hi  police  politique  exercée  souveraine- 
ment par  l'état  sur  tous  ses  membres,  il  opposait  un  système  d'après 
lequel  chacun  était  engagé,  sur  son  salut  éternel,  à  soulager  les  maux 
de  ses  frèrt  s,  à  pourvoir  à  leurs  besoins  par  son  superflu,  sysièm<î 
dans  lequel  les  devoirs  envers  autrui  étaient  placés  sur  la  même  ligne 
(]ue  les  devoirs  envers  Dieu.  Providence  légale  et  providence  rcîigicus»'. 
police  des  pauvres  par  lelat  et  adoption  des  pauvres  par  l'église,  de- 
pi  ndance  des  classes  indi-^eiites  envers  les  castes  supérieures,  ou  bien 
égalité  en  Jesus-Clirist  entre  If  p;iu\re  qui  a  un  droit  reliuicnx  au  su- 
perflu du  riclie  et  le  riche  soumis  au  strict  devoir  d'eu  ilisi*user  envers 
le  pauvre  :  ces  deux  termes  de  la  question  économique  se  trouvèrent 
posés  sitôt  que  la  croix  fut  arliorée  sur  le  (1  ipiiole,  et  ils  sont  restés  les 
deux  pôles  vers  lesquels  se  dn  igent  les  coui  ans  coati  aires  de  nos  aspi- 
rations contemporaines.  Dans  la  lutte  engagée  contre  le  flot  croissant 
des  convoitises  et  des  misères,  il  s'agit  toujours  en  etret  de  savoir  si 

(1)  Toi»  1«  Coi,  Jwtin.,  Ub.  l",  tit.  ii,  St. 
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ton  prendra  son  point  d'appui  sur  l'église  ou  sur  Tétat,  sur  b  con- 
science ou  sur  radministratton^  si  Ton  prendra  pour  i|pe  l'amumê 
païenne  ou  Vagape  chrétienne. 

Le  moyen-âge  vit  se  développer  sur  là  plus  vaste  échelle  le  principe 
de  la  charité  spontanée  s'eierçant  sans  intervention  de  Tétat  et  sous 
rimpulsion  da  devoir  religieux.  L'auteur  du  ProbUme  de  ta  Mitire, 
qui  a  si  heureusement  Jugé  Tantiquité  et  qui  retrouve  toute  sa  net- 
teté de  perception  lorsqu'il  apprécie  les  faits  contemporains,  ne  parait 
pas  avoir  compris  la  grande  époque  durant  laquelle  le  génie  catho- 
liquc  s'est  épanoui  datis  loule  l'ahondance  de  sa  séve.  Il  passe  en  cou- 
rant sur  CCS  lon-rs  sii'clcs  tout  rmiplis  des  niiracîrs  do  la  cliarité 
chrétienne,  et  cotio  lacune,  (jui  ôte  toute  harmonie  à  sa  composition, 
est  assurcmenl  le  défaut  capital  do  son  li\re.  Il  prétend  étahlir  que 
cette  cpfMîMe  fui  ;*i  la  fois  un  temps  de  misère  sans  égale  et  d'immo- 
ralil.'»  sans  exemple,  et  il  appuie  cette  thèse  sur  une  multitude  de 
petits  laits  exceptionnels,  à  l'origine  desquels  il  ne  prend  pas  soin  de 
remonter.  M.  Moreau  Christophe  se  complaît  à  rappeler  les  taniines 
frét|uentes,  les  maladies  contagieuses  et  la  multitude  de  désordres  et 
de  désastres  qui  affligèrent  les  peuples  du  x'  au  xvi*  siècle;  il  établit 
que  l'espèce  humaine  fiit  rarement  plus  malheureuse  que  durant  cette 
longiie  et  orageuse  période,  et  il  en  conclut  que  la  charité  chrétienne 
n'a  pas  eu  dans  ces  temps  les  développemens  féconds  et  efficaces  qu'il 
est  habituel  de  lui  attribuer.  C'est  trancher  une  question  par  une 
autre,  et  imputer  fort  injustement  au  mode  selon  lequel  s'exerçait  le 
grand*  devoir  de  la  ctiarité  des  maux  et  des  privations  qu'explique 
très  naturellement  l'état  toujours  troublé  de  ces  sociétés  sans  indus- 
trie, sans  commerce,  sans  communications  régulières,  et  presque 
complètement  dénuées  d'administration  et  de  police  dans  le  sens  atta- 
ché aujourd'hui  h  ces  expressions.  Les  siècles  d(?  foi  ont  été  des  siècles 
de  charité,  et  les  prodiges  de  celle-ci  ne  sont  pas  moins  attestés  que 
les  miracles  de  celle-là  :  il  n'est  pas  une  douleur  du  corps,  pas  une 
souffrance  de  l'ame,  depuis  la  faim  jusfiu'à  la  folie,  depuis  le  crime 
jusqu'au  désespoir,  pour  lesquelles  des  ames  héroïques  n'aient  ouvert 
des  asiles  et  n'aient  prodigué  leur  vie,  leur  jeunesse,  leur  forlune;  il 
n'e?t  pas  de  maladie  si  re|)0ussaute.  de  honte  si  secrète  qu'elles  soient, 
ijui  n'aient  été  amoureusement  soignées  par  des  êtres  purs  comme  des 
an^es.  Si  cl'S  devouemeus  obscurs,  «pu'  la  pieté  nmlUpUait  dans  toutes 
les  conditions  comuu?  les  sables  de  la  mer  et  les  étoiles  du  ciel,  ne 
dérobaient  alors  les  masses  ni  à  de  très  fréquentes  disettes  ni  à  d'ef- 
froyables extrémités,  cela  prouve  contre  l'organisation  fort  imparfaite 
tic  ces  sociétés  et  pas  du  tout  contre  le  vivifiant  esprit  qui  les  animait. 
S'il  était  possible  de  combiner  Jamais  le  mode  d'exercice  de  la  charité 
tel  qu'il  se  prati(iuait  au  xii*  siècle  avec  les  conditions  de  l'ordre  spcial 
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au  XIX* ,  le  ))roblèii)6  de  la  misère  se  trouverait  résolu  autaut  qu'il  peut 
l'être  eu  ce  iiH>nde. 

La  réformation  vint  changer  ^adi(^•^^f  ment  la  condition  des  pauvres 
au  si'in  de  la  cln'cticnté.  La  confiée  ition  du  patrimoioe  de  Téglise, 
(jui  rt'préseuUiit ,  dans  la  i»lu[iai  t  dus  états,  le  tiers  au  moins  du  sol 
cnilisaide,  rendit  i  i  liKjue  celte  dette  dout  l'acquitteuïcnl  t  ^ui\alait 
pour  les  classes  imiigentus  à  une  participation  directe  et  eireclive  à  la 
propriété  territoriale.  Des  mains  de  l'église,  qui  ne  les  possédait  que 
sous  Tobligation  de  conscience  d'eu  disposer,  ces  immeuses  richettes 
passèrent  dans  celles  du  pouvoir  politique,  qui  ne  s'inquiéta  plus  de 
leur  destination  spéciale,  et  le  budget  sacré  du  prolétariat  fut  conis- 
qué  par  des  gouYememens  sans  foî  et  des  arialocraties  sans  entrailles. 
On  sait  quelle  perturbation  profonde  ces  changemens  provoquèrent 
dans  la  plupart  des  états  léfonnés  durant  la  dernière  moitié  du 
XY>*  siècle.  lit  suppresaîon  des  ordres  religieux  et  des  couvena,  la  sub- 
stitution d'un  clergé  marié  à  un  dergc  célibataire  ayant  privé  les 
pauvres  de  leurs  asiles,  de  leur  pain  quotidien  et  des  secours  de  toute 
nature  aux(juels  ils  avaient  un  droit  jusqu'alors  pleinement  reconnu 
dans  toute  la  chrétienté,  —  des  flots  dHndigens,  de  vagabonds  et  de 
moines  spoliés  inondèrent  l'Angleterre.  l'Allemagne,  la  Suisse,  tout 
le  nord  de  l'Europe,  et  niirent  en  |jrand  péril  l'ordre  public.  On  tenta 
d'abord  d'arrêter  le  mal  en  portant  des  jutines  atroces  contre  la  men- 
dicité et  le  vagabondage;  maison  lui  bientôt  contraint  de  l'attaquer 
dans  sa  source  même  par  un  vaste  système  de  charité  ohli^^atoire  en 
faveur  des  classes  desliéiitées  parla  ré\olution  relijzieuse.  De  là  celte 
taxe  des  pauvres,  devenue  la  base  de  la  léuislation  économique  non- 
seulement  eu  Augleterre,  mais  encore  dans  tous  les  états  protcstans 
de  rÂllemague  aussi  bien  qu'en  Suisse,  en  Suède,  en  Danemark  et 
en  Norvège.  Si, lorsqu'il  s'agit  de  cette  institution,  la  pensée  ne  se 
reporte  guère  que  sur  la  Grande-Bretagne  et  sur  le  statut  fameux 
de  la  quarante-troisième  année  d'Élisabeth,  c'est  qu'en  Angleterre  la 
taxe  dut  se  développer  dans  des  proportions  tout*  autres  que  dans  le 
reste  de  l'Europe,  en  raison  même  de  lar  situation  particulière  de  cette 
contrée  ou  les  sept  dixièmes  du  sol  étaient,  avant  la  réforme,  la  pro* 
priété  du  clergé  catholique,  des  monastères  et  des  établissemens  cha- 
ritables.  L'histoire  de  l'assistance  légale  dans  les  divers  étais  euro- 
péens, esquissée  par  MM.  de  Villeneuve  et  de  Gérando,  est  présentée 
par  M.  Horeau  Christophe  avec  des  dcveloppemens  poursuivis  jus(|u'à 
ce  jour.  U  expose  les  progrès  de  la  taxe  des  pauvres  en  Angleterre,  où 
elle  s'était  élevée,  vers  t832,  jusqu'au  chiffre  de  200  millions  de  francs, 
monstrueux  impôt  prélevé  sur  (juatorxe  millions  d'hommes,  dételle 
sorte  que,  dans  certains  comtés,  ceux  qui  recevaient  la  taxe  devenaient 
plus  riches  que  ceux  qui  la  papieut;  puis  il  décrit  la  réaction  provo- 
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qoée  par  une  situatton  devenue  telle  que  culture  du  sol  étatt  abao^ 
donnée  dans  quelques  parties  du  pays,  et  il  analyse  les  ^ande  mesures 
prérrentiTcs  consacrées  par  le  statut  du  4  août  1834.  On  avait  tenté, 
sous  Élisabeth,  d'arrêter  la  mendicité  en  marquant  les  pauvres  d'un 
fer  rouge  et  en  les  mutilant  dans  loiir  corps.  On  imaprina,  sous  Guil- 
laume IV.  d'arrêter  le  flot  montant  du  paupérisme  en  IranstVn  înant 
les  malheureux  en  forçats  et  en  les  torturant  dan^  \p<  plus  saintes  af- 
fection si  le  la  nature,  workhouaes  furent  sul)slitues  aux  potences, 
et  l'on  espéra  réprimer  la  misère  par  l'une  des  plus  hardies  atteintes 
qui  aient  jamais  été  décrétées  contre  la  liberté  et  la  moralité  humaines. 

(:e|>endant  les  mœurs  ne  pouvaient  supporter  de  telles  lois,  et  ropf- 
nion  puhli(iue,  sonlevtîe  par  la  presse,  par  la  tribune,  par  la  chaire,  par 
les  meetings,  eut  bientôt  transformé  les  nouvelles  lois  des  pauvres  en  ne 
leur  laissant  qu'une  existence  nominale.  Le  workhouse  a  perdu  aujour- 
dliai  sa  physionomie  ferritil6>  et  le  régime  intériear,  devenu  des  plus 
eomfofCàMes,  n'a  plus  rien  qui  eflhraie  personne;  on  s'y  précipite  avec 
mr  eànptfcMément  égal  à  celui  qu'on  mettait  naguère  à  Téviler,  et  l'éccy- 
nomie  tend  à  se  changer  en  un  surcroît  de  dépenses.  Aussi  estFon  con- 
traint de  revenir  à  l'ancien  mode,  c'est-à-dire  au  secours  à  domtcife 
sans  travail.  Douze  années  ont  suffi  pour  briser  ces  lois  de  fer  :  après 
avoir  ouvert  une  enquêta  solennelle  chez  toutes  les  nations  du  globe, 
assisté  à' d%iterminaUes  débats  parlementaires,  après  avoir  dépensé 
des  sommes  immenses  en  constructions  et  constitué  une  vaste  admi- 
nistration tout  entière,  l'Angleterre  de  i852  se  retrouve  encore  aux 
statuts  d'Élisabelh! 

f.'onvrrïL'e  (|ue  j'essaie  d'apprécier  établit  que  nulle  part  en  Europe 
In  rnn^tilKiii  (l(  s  pauvres  Ti  est  aussi  digne  de  pitié  que  dans  les  états 
protesl  ins  où  le  système  l'assistance  légale  est  entré  assez  profon- 
dément dans  les  mœurs  pour  en  arracher  complètement  l'habitude 
de  l'aumône  en  faisant  de  celle-ci  un  délit.  Telles  sont  certiiines  parties 
de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne.  L'Angleterre  est  nne  contrée  trop  reli- 
gieuse pour  n'être  pas,  sur  ce  point-là,  inconséquente  avec  son  déplo- 
rable principe.  Aussi  la  charité  volontaire  s'y  exerce-t-ell«  avec  une 
libéralité  dont  le  chiflhre  dépasse,  d'après  les  économistes,  celui  de  la 
taxe  légale,  de  tdle  sorte  que  Tune  comble  incessamment  le  gouIDra 
«reusé  par  Tattlre.  Ibis  c'est  dans  la  triste  Irlande  qu'on  voit  à  na  el 
d'an  sent  coup  d'csil  tontes  kè  eonséqnences  qu'ont  entraînées  ponr. 
les  masses  populaires  les  spoliations  da  zvr  siècle  et  la  fondation  d'on 
établissemeiit  ecclésiastique  où  l'esprit  de  Ismille  est  snbstStné  à  la  pa- 
ternité catboliqae.  On  a  entassé  des  volâmes  pour  résoudre  le  problème 
du  paupérisme  irlandais.  Les  uns  ont  discuté  sur  le  mode  de  culture  ou 
ral)sencc  de  capitaux^  les  autres  sur  l'absentéisme  ou  le  système  des 
imddlmm  :  il  était  une  explication  beaucoup  pins  simple  à  doftnerde 
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ce  triste  phénomène  et  à  laquelle  il  semble  vraiment  que  personne  n*ait 
songé.  Si  rirlande  est  devenue  le  scandale  et  conmic  l'enfer  de  rEuro[ve 
chrétienne,  c'est  «^d'elle  <*st  !e  seul  pays  dans  lequel  il  n'y  ait  aucun 
lien  religieux  entre  les  rit  ln  s  (  t  les  pauvres,  et  le  seul  par  cons»''<|uent 
où  il  n'y  ait  aucun  devoir  reciprcMjue  entre  la  classe  possédante  r\  la 
classe  des  [n olétaires.  Supposez  ceux-ci  protestms  ou  bien  les  loi  ils 
irlandais  catholiques,  et  la  situation  du  pays  se  tr(  )uvcra  changée  sans 
que  nul  élément  nouveau  soit  introduit  dans  sa  cuustitution  écono- 
mique. 

lieux  systèmes  ont  partagé  rEorope  depuis  le  xvi«  siècle.  Les  états 
rétoméè,  maîtres  du  palrfmoUie  accomulé  par  la  loi  et  la  cbarilé  des 
générations  antérieures^  ont  opposé  à  TinTasion  de  la  misère  les  taxes 
forcées  et  les  salyrentions  financières  des  gouTerncmens;  les  états  ca- 
tholiques ont  essayé  de  lutter  contre  elle  par  la  charité  privée  et  par  le 
produit  des  dotations  d'origine  religieuse,  auxquels  les  secours  de  rétat 
ne  sont  jamais  venus  se  joindre  qu'à  titré  purement  accessoire.  Où  la 
condition  des  ind  i  gens  est-elle  plus  douce ,  à  Londres  ou  à  Rome,  à  Êdîm- 
hourp:  on  h  Naples,  à  Copenhague  ou  à  Turin,  à-Berne  ou  à  Madrid?  Où 
sercNt  It  lit  les  plus  vives,  les  plus  fraternelles  sollicitudes?  Est-ce  dans 
la  patrie  du  tread-mill,  telle  que  nous  la  réxèlent  les  innombrables 
enquêtes  précédant  le  poor-law-amcndement-act,  on  dans  la  ville  aux 
mille  confrérie?  voilées  dont  M^^  Morichini  a  décrit  avec  faTit  de  bon- 
heur les  miracles  d'in^,*  riieuse  et  inépi!is;d»le  charité  (i)?  La  ques- 
tion est  d'ailleurs  trancliee  de  l'aveu  même  des  adversaires  de  la  cha- 
nté catholique;  ce  (julls  reprochent  en  effet  à  celle-ci,  c'est  moins  de 
manquer  aux  pauvres  que  d'en  multiplier  le  nombre  en  leur  faisant 
une  existence  trop  facile.  Pour  apprécier  la  justesse  de  ce  reproclie,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  habitudes  de  far  mente  et  de  vie  pa- 
resseuse impulees  au  système  de  l'aumône  sont  celles  de  populations 
exclusivement  méridionales,  amollies  par  la  douceur  de  leur  climat,  et 
qui  Tivent,  sans  «dtations  et  sans  besoins,  des  produits  d'une  féconde 
nature.  Envoyez 'le  lauaroM  napolitain  et  le  bandit  calabrais  au 
prêche,  fajtes-leur  chanter  des  psaumes  au  lieu  d*invoquer  la  madone: 
le  premier  ne  continuera  pas  moins  de  dormir  le  long  du  Jour  sur  ses 
pavés  de  lave,  au  bruit  harmonieux  de  la  vague,  et  l'autre  de  préférer  sa 
vie  d'aventuresdans  les  montagnes  à  rexistence  enfumée  de  l'ouvrier  de 
Krmingham.  C'est  la  mollesse  du  climat  et  pas  du  tout  la  mollesse  de 
la  croyance  qui  a  multiplié  les  pauvres  en  Italie,  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, et  je  ne  pourrai  jamais  comprendre  la  bicilité  avec  laquelle 
^opinion  publique  en  Europe  a  pris  le  change  snr  ce  pointrlà. 

(1)  TuUeau  des  Institutions  de  Men/bdoNce  à  Rome,  de  Iffr  Moricblal,  tnduit  par 
II.  dft  Baielairei  4  vol.  in-S*. 
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î>ppniâ  la  ri'vohîtloTi  française,  la  plupart  des  états  callioli(jue8  en- 
trt?  dimê  i'orthe  iioliticjnenouveau  sont,  en  matière d'iustitutions cha- 
ritable?, dans  une  situation  interméiliaire  et  incertainequi  ne  pourra 
se  prolonger  l(uig-tcmps.  S'ils  n'ont  pas  éteint  la  lampe  ardente  de  la 
charité  sjjonlaiiée,  les  confiscations  révolu tioinia ires  leur  ont  enle\é 
l'huile  qui  seule  pouvait  suffire  à  l'alimenter.  L'assemblée  constituante 
réunit  au  domaine  de  l'état  l'immense  patrimoine  du  clergé,  sous  la 
condition  formellement  exprimée  de  subvenir  à  l'eutretien  des  pauvres 
auquel  ces  biens  avaient  été  alTectés  par  les  donateurs.  La  convention 
adisva  rœuYiede  spoliation  en  s'emparant  de  tons  les  biens  des  hos- 
pÀcea^En  niéme  temps  qu'elles  tarissaieni  la  cliarilè  à  ses  sources,  ces 
deux  assemblées  politiques  proclamaient  en  matière  de  secours  des 
jUaximes  dont  l'application  aurait  suffi  pour  épuiser  toute  la  fortuue 
difa^Franoe.  Droit  à  Tassistance  pour  tous  les  fiiibles,  droit  au  travail 
pour  iMliSTattdes,  droit  à  renseignement  gratuit  à  tous  les  degrés, 
secours  obligés  à  tous  les  enfans,  à  tous  les  vieillards,  à  tous  les  ma- 
lades, à  toutes  les  veuves,  femmes  ou  ûlles-mères,  tel  fut  Timpossible 
programme  proclamé  par  la  révolution  aux  prises  avec  la  banqueroute 
et  avec  TEurope.  L'état  violent  créé  pai-  les  décrets  du  19  mars  et  du 
28  juin  1793  fut  modifié  sans  doute  par  les  gouvcrnemens  qui  sui- 
virent, et  sous  le  directoire  les  établi«<pmcn8  charitables  recouvrèrent 
une  irnrtio  de  leurs  propriétés.  Le  nouv(  au  patrimoine  de«  pauvres, 
grossi  depuis  cinquante  ans  par  des  dons  et  legs,  atteint  en  ce  moment 
un  chiffre  assez  respectable;  niais  que  sont  ces  faibles  ressources  mises 
en  repard  de  besoins  sans  cesse  cnu^sans?  Plusieurs  des  maximes  pro- 
clâniccii  par  nos  assemblées  révolutionnaires  ont  été  sanctionnées  d'ail- 
leurs par  des  institutions  postérieures,  et  la  douceur  île  nos  mœurs  a 
créé,  pour  adoucir  des  misères  demeurées  jusqu'à  nous  sans  soula- 
gemens»  des  établissemens  très  utiles,  dont  ce  temps-ci  a  l'honneur 
sans  doute,  mais  dont  il  est  incapable  de  Mutenir  la  charge  sans  entrer 
dans  un  système  spécial  de  voies  et  moyens.  Les  exigences  et  les  in- 
Tentions  de.la  philanthropie  administrative  ne  sont  d'une  application 
possible  qu'an  prix  de  aalnentiona  finascières  de  ptds  en  plus  éten- 
dues^ et  la  situation  budgétaire  des  départemena  et  4a  la  plupart  des 
communes  est  telle  qu'ils  suffisent  à  peine  aux  dniges  du  présent, 
loin  de  pouvoir  supporter  celles  qu'on  aspire  chaque  Jour  à  leur  im- 
poser. Aussi  la  France  se  voit-elle  placée, sous  le  rapport  économique, 
dans  cette  alternative,  d'entrer  incessammenidanaleB  voies  de  la  cha- 
rité légale  et  des  taxes  obligatoires,  ou  de  retourner  résc^ment  vers 
les  traditions  primitives  de  la  charité  religieusement  organisée.  La 
question  est  {lendante  entr^  le  système  protestant  dans  ses  idus  rigou- 
reiisf  s  applications  et  un  retour  au  Système  catholique  dans  ses  iusU* 
tuUons  les  plus  oubliées. 
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M.  Morcau  Christophe  prend  loyalement  s(ni  [>arti  dans  cette  altn  - 
nntivo.  ci  ses  conchisions  ne  sont  pas  assurément  la  portion  la  moins 
importante  de  son  livre.  H  propose  avec  résolution  la  suppression 
immédiate  de  tons  les  liospices.  des  dépots  de  mendicité,  et  f^énéra- 
Icment  de  tous  «ces  petits  et  grands  Versailles  de  la  misi^re,  dont  la 
promiscuité  conventuelle  et  monumentale  a  porté  et  porte  encore  de 
si  profondes  atteintes  à  la  moralité,  à  la  santé  et  à  la  fortuoe  publi- 
ques, m  A  tout  cela  il  substitoe  ane  seule  chose,  le  seecNin  à  éoaà^ 
elle,  cette  perfection  de  la  charité  chrétienne  qui  fait  respirer  au  ridie 
la  sainte  odeur  de  ht  misère,  secours  qui  proportionne  le  lemède  a« 
mal,  se  donne,  s'augmente,  se  diminue  on  se  retranche  selon  les 
circonstances  variables  et  infinies  dn  besoin,  mode  salutaire  qui  seni, 
discret  dans  ses  dons,  prend  conseil  de  la  honte  autant  que  de  la  pau- 
vreté, qui  soulage  l'indigent  sans  l'enleyer  à  sa  lunille,  et  vient  en 
aide  à  la  famille  sans-  jamais  la  remplacer.  Une  seule  institution  lui 
paraît  digne  de  manier  cet  admirable  instrument  de  charité  avee 
toute  la  foi,  tout  le  dévouement  et  toute  rabncgation  qu'il  comporte  : 
c'est  rinstitntion  des  »Unronies,  sortie  aux  siècles  apostoliques  des  en- 
trailles de  I  cf^li^p  naissante.  M.  Mohmit  Christoplie  présente  dans  ses 
plus  minutieux  détails  un  plan  de  rt organisiition  de  cette  institution 
pieuse,  ipii  suffirait,  sclun  lui,  pum  jiourvoir  à  tofjs  les  [)esoins,  |>nni- 
soulager  toutes  les  soutli  ances  dans  toutt^  les  conditions  et  à  tous  j^-s 
âges  de  la  vie  du  malade  et  de  l'indigent.  U  estime  que  les  diaconies 
remplaceraient  à  la  fois,  au  grand  avantage  des  pauvres  et  au  grand 
prolil  (lu  budget  de  l'assistance  publique,  les  bureaux  de  bienfaisance, 
les  hospices  pour  les  infirmes  et  même  les  hôpitaux  pour  les  malades. 
Il  croit  qu'elles  exerceraient  bien  plus  efficacement  que  les  commis- 
sions administratives  la  direction,  la  tutelle,  la  surveiflance  et  rin* 
apection  des  enftuDs  trouvés,  et  qu'elles  appliqueraient  utilement  à  k 
France  les  diversesinstttntions'de^faarité  Indliddneile  qui  fonctionnent 
avee  tant  d*avttntage  en  JRalle,  en  Suisse^  en  Belgique  et  en  flélhmde. 
Ce  sont  là  des'vnes  hardies- qni  provoquent  la  controverse  et  appel- 
lent les  plus  sérieuses  méditations.  Pniesions-noua  profiler  de  la  sus*- 
pension  hitrodaiie  par  les  événemens  dan»  le  conra  de  la  vie  politique 
du  pays  pour  creuser  plus  profondément  ces  questions  qui  touchent 
de  si  près  au  bien-être  des  hommes,  et  dans  Pétiide  desquelles  on  peut 
toujours  s'enfoncer  sans  craindre  de  poursuivre  des  ombres  et  d'à*- 
boutlr  à  des  tristesses  et  à  des  déeepUonsl 

Louis  BE  Camé. 
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Vers  kl  milieu  de  l'antoniiie^  par  im  de  eeeleiiiiMi  pacifique»  4u  mois 
de  septembre  où  le  ciel  brille  d'une  sértoité  particulière  aux  derniers 
beaux  jours  de  Tannée^  un  jeune  homme  qui  paraissait  aYoir  frsote  ans 
quittait,  à  la  statioD  de  Sèvres,  le  convoi  du  chemin  de  fer  se  dirigeant 
sur  Versailles,  et  prenait  la  route  qui  mèoeà  Ville-d'Avray.  Il  était  ac- 
compagné d'une  feuunedoni  la  demi-toilette  du  matin  indiquait  une 
|)ersonne  habituée  aux  élégances  de  la  vie  parisienne.  A  peine  étaient- 
ils  «lortis  (lu  débarcndère  et  avaient-ils  fait  quelques  pas  sur  la  roule,  — 
la  femme  rtleva  vivement  le  voile  qii'flh'  rivnit  tenu  baissé  peodantie 
trajet  du  chefiiln  de  ter.  Avec  un  inouvem*  iil  tli  vivacité  qui  semblait 
trahir  un  seulunent  de  curiositi  lonjz-tenips  contenue,  son  compatrnon 
se  pencha  vers  elle,  et  pend  ml  un  instant  la  regarda  sans  rien  dire; 
mais  cependant  (iiu  tic  iKuoles  dans  ce  rapide  regard,  et  quelles  pa- 
roles! En  se  voyaal  «xaniinée  ainsi  et  d'aussi  près,  la  femme  ne  put 
s'empêcher  de  tressaillir;  une  nuance  d  iiiquictude  parut  et  dispai'ut  sur 
son  visage,  où  un  gai  sourire  eQuça  bientôt  toute  trace  de  l'émoUon 
pasMgère  qu'elle  n'avait  pu  contenir.  Elle  paraissait  avoir  le  mAme 
âge  que  son  cavalier,  un  an  ou  deux  de  moins  peut-être;  elle  n'était 
ni  belle  ni  même  jolie,  mais  ses  traite  irrégnliers  étaient  pleins  de 
sympathie,  mais  ses  yeuxcoulenr  de  la  mcr«  et  d'où  jaiUiesait  un  édàt 
à  U  fote  pur  et  tendre,  répandaient  sur  sa  figure  nn  charme  Yague, 
rempli  d'une  séduction  indéfinissabte;  elle  semblait  enfin  appartenir  à 
une  certaine  nature  de  femmes  dont  la  fréquentetion  peut  ne  pas  in- 
spirer de  tentaisiey  mais  pour  lesquelles  on  n'épronve  jamais  moins 
qu'une  passion  profonde.  Deux  ou  trois  rides  imperceptibles  traver- 
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saicnt  son  front,  dont  In  hlnnclienr  m^te  ressortait  encore  dans  l'cn- 
cailK  im  iit  (le  sa  chevelure  noire  et  luisante.  Depuis  quelques  instans, 
à  cette  pâleur,  qui  n'était  point  le  hàle  blafard  d'une  niélancoliV  do 
convention,  ni  d'une  santé  délicate,  se  hk  1  ait  peu  à  peu  un  coloris 
rosé  qui  semblait  indiquer  une  (ranspirati  ii  de  bien-être  intérieur, 
et  donnait  à  son  visage  une  animal  i(ui  clianiianti'. 

Ils  allaient  ainsi  tous  deux  par  un  beau  clienûii  sous  de  grands 
arbres  émus  par  la  brise;  derrière  eux  et  devant  eux,  partout  la  ver- 
dure; ici  des  jardins,  là  des  champs,  plus  loin  les  bois  où  le  jaune 
automne  commençait  à  Jeter  «es  teintes  fauves;  —  saf  leur  tète,  un 
beau  ciel  où  Tété  brûlait»sa  dernière  fournée;  sous  leurs  pieds,  Therbe 
▼erte  encore  où  leurs  pas  se  moulaient  à  peine,  tant  leur  démarche 
était  légère,  lui  pressé  d'arrÎTer  sans  doute,  elle  pressée  de  le  suivre. 
Certes,  celui-là  ijui  les  eût  ainsi  rencontrés  au  bras  Tun  de  l'antre  au- 
rait pu  kar  dire  :  IVoù  Tenes-Tous?  mais  il  n'eût  point  songé  à  leur 
demander  où  ils  allaient,  car  il  aurait  pu  le  deviner  rien  qu'au  sillage 
amoureux  que  laissait  leur  passage.  Cependant  ils  marchaient  presque 
sans  causer,  échangeant  à  peine  à  de  rares  interv  alles  quelques  mots 
indifTérens  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  leur  situation  commune, 
parlant  ainsi  moins  pour  parler  que  pour  entendre  le  son  de  leur  voix 
et  se  ]»ronver  a  eux-mêmes  qu'ils  étaient  bien  ensemble  et  que  leur 
réunion  n'était  point  un  r^ve. 

Au  bout  de  vin^t  mitiules,  ils  étaient  arrivés  à  l'extrémité  du  village 
de  Ville-d'Avray  et  s'arrêtaient  devant  la  porte  d'un  restaurant,  ou  Us 
entrèrent.  Le  jeune  homme  demanda  ifu  on  leur  fît  préparer  à  déjeu- 
ner. Le  maître  de  cet  endroit,  demi-auberge,  demi-cabaret,  habitué 
à  recevoir  des  couple  citadins,  leur  offrit  un  cabiui  t;  mais  elle  et  lui, 
d'un  mouvement  commun,  répondirent  eu  souriant  qu'ils  préféraient 
rester  au  grand  air  et  qu'on  les  servit  dans  le  jardin. 

Quelques  instans  après,  ito  étaient  assis  en  face  Fun  de  l'autre,  au- 
près d'une  table  rustique.  Leur  couvert  avait  été  dressé  sous  On  ber- 
ceau de  vigne  folle,  ayant  vue  sur  les  étangs  de  ViOe-d'Avraj»  dont  les 
eaux  servaient  de  miroir  aux  collines  boisées  qui  les  entourent  Un 
groupe  d'enfàns  Jouaient  sur  lés  bords  de  l'étang.  Les  uns  essayaient 
de  mettre  à  flot  une  barque  échouée  au  rivage;  les  autres,  ayant  sur- 
pris les  lignes  oubliées  par  un  pécheur,  luttaient  entre  eux  à  qui  le  pre- 
mier jetterait  l'hameçon,  et  pour  une  ablette  qui  venait  mordre  par 
hasard,  c'était  un  chorus  a  fatiguer  les  échos.  A  cette  rumeur  enfantine 
venait  se  joindre,  de  la  berge  opposée,  le  battement  du  lavoir  sonore, 
où  la  chronique  du  village  fredonnait  son  cancan  quotidien.  Tout  ce 
paysage  chai  inant  exposé  dans  un  cadre  lumineux  les  ligures  rustique? 
et  les  bruits  familiers  qui  l'animaient,  furent  pour  celle  et  celui  qui 
venaient  de  s'asseoir  sous  les  pampres  sauvages  un  spectacle  dont  la 
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contemplation  fit  naître  au  mémo  instant  dans  le  cœur  do  l'un  et  de 
Taiitrc  un  émoi  connnun,  une  pensée  commune.  Ils  sr  la  (  oinnuini- 
c|uèrent  par  un  simple  échange  de  regards,  auciuel  ils  ajoutèrent  une 
rapide  pression  de  main,  comme  si  cetle  mâle  caresse  de  l'amitié  leur 
semblait  plus  puissante  qu'une  tendre  parole  pour  exprimer  la  joie 
qa*i]9  éproaTalent  l'un  et  l'antre  à  se  voir  toi»  les  denx  en  si  parfait 
accord. 

Ce  toi  alors  qu'une  serrante  apporta  le  déjeuner. 

Cétaity  i  Trai  dire,  un  assez  frugal  repas,  improvisé  à  la  fortune 
d'une  maigre  cuisine  dont  les  fourneaux  ne  flambaient  guère  que  le 
dimanche.  Néanmoins  le  Jeune  homme  se  mît  à  manger  sans  ftçon, 
iuTitant  sa  compagne  à  l'imiter»  ce  qu'elle  flt  de  bonne  grâce,  mor- 
dant bellement  et  à  belles  dents  au  pain  bis,  et  buvant,  sans  trop  foire 
la  grimace,  le  petit  vin  de  pays'  qui  moussait  dans  son  verre.  Le  com- 
mencement du  déjeuner  fut  encore  à  demi  silencieux.  Cependant  dans 
leur  silence  même,  et  jusque  dans  l'attitude  réservée  qu'ils  conservaient 
en  face  l'un  de  l'antre,  on  sentait  palpiter  le  désir  égal  qu'ils  araient  de 
rompre  ce  silence,  et  leurs  moindres  gestes  traliissaicnt  cette  préoccu- 
paliou.  Il  y  i'wl  tm  riirnuent  on,  le  pied  de  la  jeune  teuuue  ayant  invo- 
lontairement ettleui  e  sons  la  table  celui  de  sou  voisin,  elle  sentit  la  vi- 
bration soudaine  (}ue  ce  léger  contact  venait  d'imprimer  à  tout  son 
être,  et,  la  seconde  aprcs,  leurs  mains  s'étant  n  in  outrées  en  ^rrnaiit 
un  ii  ait  dans  une  assiette,  ce  fut  elle  à  son  tour  qui  tressaillit  comme 
sous  un  choc  électrique. 

Totot  à  coup  le  jeune  bomme,  désignant  la  table  où  ils  se  trouvaient 
assis,  lui  dit  en  souriant  : 

—  Cette  place  m*est  henreuse.  11  y  a  environ  un  mois^  J'ai  bit  Ici 
même  un  dtner  champêtre  ravissant. 

—  En  tète-ft4ète?  demanda  sa  compagne. 

—  Non,  répondit*il  simplement.  J'étais  avec  plusieurs  de  mes  amis. 
Nous  n<nis  sommes  trouvés  si  bien  sous  ce  berceau,  que  nous  avon» 
manqué  le  dernier  départ  du  chemin  de  fer,  et  force  nous  a  été  de  re- 
tourner à  Paris  à  pied. 

^  Quel  grave  motif  avait  donc  pu  vous  attarder  ainsi? 

Une  causerie  intime  qui  s'est  engagée  après  le  dîner.  Nous  étions 
la  quatre  on  cinq  camarades,  tous  entrés  à  la  même  époque  dans  la 
r?mère  difficile  où  chacun  de  nous  devait  lienrenscment  réussir, 
ayant  suivi  pendant  lon-r-temps  le  mèmeclieniin  li^'s  pnr  une  com- 
mune solidarité  d'espérances  et  de  peines,  si  fraternellement  unis  (|n'il 
fst  telle  année  où  nous  ne  sommes  pas  restés  une  heure  s«uis  nous  voir. 
i*uis  peu  à  peu  la  nécessité,  les  exigences  d  intérêt,  ce  refroidissement 
progressit  qiii  tsl  pour  ainsi  dire  une  loi  de  physique  morale  a  laquelle 
les  affections  de  1  homme  sont  soumises,  nous  avaient  éloignés  les  uns 
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ô»  Mkw.  ^  Je  iMpeiids  pw  ici,  et  moi  par  là^  ai«ii-(m  dit  le  jour  <jù 
r^SDiiiiie  nous  avait  appris  sa  brte  devtie  :  Gbacim  deeon  o6té.Pa^ 
dast  sepi  oa  Irait  ans»  nous  avions  dose  vécu  isolés  les  uns  des  antres. 
On  se  vanoontrait  bîea  quelquefois;  mais  dans  ces  rencontres  rapides 
on  n*éobangeaît  guère  qu'un  sennmait  de  main,  iquelqnes  paroles  à 
peine,  eneore  moins  à  propos  de  soi  qu'à  propos  des  autres,  et  dans  le 
métier  que  nous  faisions  im<  :\\ors,  quand  deux  amis  parlent  d'un 
troisième,  c'est  bien  eoavenl  le  duo  de  la  médisance  etide  l'envie.  Au 
reste,  pas  un  mot  du  passé.  On  s'occupe  bien  d'bier,  quand  demain  est 
à  la  porte  avec  le  surlendemain  sur  les  éj»aulesî  On  se  quittait  sur  un 
bref  adieu.  —  Bonjour,  porlc-ioi  bien,  je  suis  pressé.  —  Ëtmoi  donc!  — 
El  les  l;dons  tournés,  on  n'était  déjà  plus  t|ue  deux  indifférens,  ne  pen- 
saiiL  ))his  Tun  à  l'autre.  Le  dimanche  en  question,  à  la  suite  d'une  so- 
lennité artistique  qui  nous  avait  tous  réunis,  nous  Tînmes  dans  cette 
campagne  passer  le  reste  de  la  journée,  et,  comme  je  vous  le  disais, 
<-'est  ici  même,  à  cette  table  où  nous  voilà,  que  nousavons  si  Itim  <liné, 
ir  iis  uuis  et  de  bonne  humeur  comme  au  temps  ou  nous  diuiuus  sî 
jual. 

Rien  ne  pousse  à  la  franchise  comme  ces  petits  vins  francs  nés  sur 
les  coteaux  modestes,  ajouta  le  jeune  homme  en  montrant  son  verre» 
resté  à  demi  plein  devant  lui.  La  caiieerie  devint  bientôt  entre  nous 
plus  animée,  plus  familière  et  plus  franche;  aussi  peu  à  peu  tous 
les  convives  se  trouvèrent-ils  â  un  niveau  de  quiétude  égaie;  tous  les 
visages  respiniieni  la  même  cordialité  indulgente,  tous  les  esprits  se 
trsovaieot  également  disposés  à  ToubU  des  petits  incidens  qui  avaient 
pu  refroidir  notre  amitié,  et  tous  les  cœurs,  à  Vuniseon ,  murmuraient 
iolérieurcment  le  vieux  refrain  :  B<mhmtr  de  se  renotr/  Ce  fut  alors 
qu*on  vint  à  parler  du  passé,  de  ce  passé  dont  nous  étions  d^jà  sé- 
parés par  sept  ou  huit  calendriers  jaunis.  Au  premier  appel,  les  sou- 
venirs s'éveillèrent  en  foule.  T'en  iouviens-4u?  c'était  le  mot  qui  com- 
mençait toutes  les  phrases,  la  parole  enchantée  qui  volait  de  bouche 
en  ho!!che,  faisant  les  fronts  tour  à  tour  sourians  ou  pensifs.  Au 
milieu  de  rnitliousiasme  ému  qui  nous  avait  LNij^nés,  passaient  et  re- 
passaient tous  nos  jours  d  autrefois.  —  C'est  moi,  disait  celui-ci,  qui 
suis  le  gai  dimanche  des  belles  saisons,  vert  en  avril,  jaune  en  sep- 
tembre.—  C'est  moi,  disait  Taulie,  qui  vous  entraîuais  aux  guin- 
guettes, où  se  c  niibi  eut  les  tailles  fines,  où  frétillent  les  pieds  finiifs  : 
vous  souvieut-il,  o  liichelieu  du  |>etit  bonnet,  ô  don  Juan  îles  robes 
d'indienne?  —  Et  puis  c'étaient  nos  jours  d'épreuve,  de  p^Uencc  et 
de  courage,  qui  nous  répétaient  à  celui-ci  comme  à  celui-là  : — Nous- 
sommes  le  malheursans  haine  etrobecurilé  sans  envie. — Noussommes 
le  pain  gagné  durement,  la  pauvreté  gaie,  insoucieuse  et  libre,  le  gros 
sou  des  petites  bourses,  dont  votre  industrie  savait  fiiiru  un  lingot.  — 
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Nbussomni»  S  la  paresse  et  la  rêverie  des  nuits  d'été.  — Nous  stommes  le 
travail  des  nuits  d  liiver  autour  de  l'âtrc  mort.  —  Nous  sommes  les  plus 
beaux  feuillets  de  votre  vie.  —  Vous  souvenez -vous  ?  —  Ten  souviens^ 
tu?  A  ce  rappel  du  passé  se  mêlaient  le  rire  expansif,  l'exclamation 
Joyeuse,  le  irâUdeDx  propos  à  te  pointe  énummêe,  et  quelquefois  aussi 
la  noie  attendrie,  oeriains  mots  dits  de  certaine  façon,  avec  tel  geste 
ou  tel  aoeent ,  qu'on  hésite  à  dire^  qu'on  hésite  à  taire  et  qu'on  dit  ce- 
.  pendant,  de  ees  mots  que  les  ronés  du  paradoxe,  ches  qui  Tesprit s'est 
changé  en  Tenin,  ne  pensent  pas  entendre  sans  une  larme  discrète 
pleurée  derrière  une. main  qnl  foit  semblant  de  gratter  le  front,  — 
hennéla  petite  larme  qui  lave  tant  de  choses,  mais  qu'on  n'ose  pas 
laisser  voir!  -^Ah!  disait-rm  à  chaque  nouvelle  apparition  du  passé, 
c'était  le  bon  temps  celui-là  !  On  n'avait  rien,  mais  on  partageait  toutl 
Toins  nos  plaisirs  d'aujourd'hui  ne  feraient  pas  la  monnaie  d'une  de 
nos  joies  d'autrefois!  Toutes  nos  peines  de  ce  temps-là  n'cpraleraient 
pas  un  des  soucis  d'aujourd'hui!  — Je  recommenr^^rii?  bien  notre  an- 
ciemie  vie,  disait  l'un.  —  Pour  un  jour,  repreiinii  I  antre.  —  \on,  ee 
n'rst  pas  assez;  pour  uu  mois.  —  Oh!  ce  serait  trop  ioii|z!  repondait 
tout  le  monde.  Puis  tout  à  coup  la  causerie  devenait  triste.  A  ce  ban- 
quel  MMpiDvise,  toutes  les  places  n'étaient  point  occupées,  et  ceux-là 
dont  les  noms  nous  vinrent  sur  les  lèvres  »*lait  ni  [>artis  pour  l'absence 
étemelle.  Alors,  comme  les  soldats  à  la  tin  d'une  bataille,  on  se  mit 
à  compter  ses  morts.  Celui-ci  avait  été  tué  dans  la  pleine  séve  de  ses 
vin^'t  ans.  Il  avait  brusquement  quitté  la  vie,  comme  on  s'en  va  d'un 
endroit  où  l'onesl  mal,  sans  ptaintes  pourtant,  mais  aussi  sans  regrets. 
Celui-là  s'était  réveillé  un  malin  sur  le  lit  des  pau  vres.  entre  les  prières 
d*un  aoge  de  charité  qu'il  appelait  «  ma  soeur»  et  un  prêtre  à  ch»- 
-veux  blancs  qui  le  nommait  c  moh  fils,  »  en  lui  mettant  Dieu  sur  le» 
lèms.  Le  troisième  avait  été  frappé  tout  ruisselant  des  sueurs  du  tra-^ 
^1  et  penché  eneore  m  son  oBum  inacbefée.  Gomme  on  lui  fermait 
les  yeux,  la  Providence,  que  Pingratltude  des  liommes  a  rendue  insou- 
cieuse et  lente,  accourait  lui  apporter  ce  ({u'il  avait  si  long-temps  de-  ' 
mandé,  le  pain  du  Jour.  —  Vous  venez  bien  tard  ,  avait  dit  le  moribond, 
«t,  désignant  ses  amis  assemliiés  à  son  chevet,  il  ajouta  :  —  Partages 
ma  part  à  ceux  qui  restent. 

—  Pauvre  amil  interrompit  ia  jeune  femme,  vous  aussi,  vous  avez 
bieo  sonfTert. 

—  Mes  amis  et  moi  nous  f  unies  (hirt  im  iit  éprouvés,  il  est  vrai,  mais 
nous  avons  traversé  ce  temps  d  »  preuve  sans  qn  uni?  voix  parmi  nous 
s'élevât  |)0ur  accuser  la  destinép  :  nous  savions  que  le  des('S[)(  )]i  est  uu 
mal  contagieux,  et  dans  les  plus  pénibles  traverses,  si  qm  lipi  un  se 
laissant  abattre,  il  caçbait  sa  faiblesse  pour  qu'elle  nr  ji  i^tiat  point  les 
autres.  1^  mort  même,  en  frappant  nos  dIus  chers,  a  avait  pu  arra- 
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cher  un  tome  qui  pmt  à  ceux  qui  restaient,  et  quand  notre  ilouleur 
en  deuil  pouvait  répéta  comme  les  trappistes  «  Frères,  il  fiiut  mou- 
rir, »  notre  résignation  active  se  remettait  à  la  vie  en  répétant  au  con- 
traire :  «  Frères,  il  faut  espérer.  » 

— Cependant,  continua  le  Jeune  tiomme  en  reprenant  son  récit»  le 
triste  hommage  que  nous  venions  de  rendre  à  ceux  qui  n*étaient  plus 
ne  fut,  pour  ainsi  dire,  qu'une  courte  parenthèse,  que  l'on  se  hâta  de 
fèrnter.  Les  fantômes  fraternels  évoqués  un  moment  par  nos  souve* 
nirs  disparurent  comme  des  ombres  légères,  et  passant  d'un  extrême 
à  l'autre,  après  avoir  parlé  des  morU,  on  se  mit  à  parler  de  Tamour. 
On  se  rappela  les  robes  Manches  et  les  robes  roses,  les  cheveux  noirs 
et  les  cheveux  blonds  :  chacun  prit  plaisir  à  faire  revivre  dans  sa  pen- 
sée les  figures  loiir  à  tour  folâtres  ou  temii-es  des  favorites  fidèles  ou 
des  volages  qui  jadis  avaient  peuplé  le  harem  de  sa  jeunesse.  —  Ali! 
ma  p«»tite  chambre,  d'où  je  voyais  les  moulins  de  Moulriiartre  et  Us 
yeux  d'Eugénie,  disait  l'un;  vous  s(viveuez~\ous d'Eugénie?  —  El  Pau- 
line? et  Clara? —  Étions-nous  fous!  «'taicnt-elles  folles!  Parmi  tous 
ces  noms  de  femmes,  qui  dans  un  iLiiips  éloigné  avaient  appris  cl 
peut-ètie  désappris  l'amour  à  la  plupart  d'entre  nous,  un  des  convives 
mêla  tout  à  coup  votre  nom. — Et  toi,  Olivier,  me  dcmanda-t-il,  as-tu 
revu  Marie?*—  A  cette  question  tous  les  regards  se  tournèrent  alterna- 
tivement vers  moi  et  vers  l'un  de  nos  compagnons  dont  l'attitude  em- 
harrassée  dénotait  asses  Timprcssion  vive  et  pénible  qui  venait  de 
s'éveiller  en  lui. 

le  vous  ai  dit  que  tous  mes  anciens  camarades  se  trouvaient  réunis 
à  ce  dîner,  reprit  après  un  court  silence  le  jeune  homme  qui  portait 
le  nom  d'Olivier;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  comment  s'appdaîi 
celui  qui  avait  pâli,  en  même  temps  que  moi,  en  entendant  parler  de 
celle  que  Ton  nommait  Marie. 

—  Ohl  mon  ami,  interrom])it  la  jeune  femme  en  baissant  les  yeux, 
était-il  bien  utile  de  ne  pas  oublier  ce  détail?  et  pourquoi  jeter  dans 
notre  entrevue  fugitive  un  souvenir  qui  nie  force  à  baisser  les  yeux 
devant  vous  et  à  retirer  ma  main  de  la  vôtre,  où  elle  était  si  bien"? 
ajouta  Marie  en  essayant  Caibiemeul  de  dégager  sa  main  de  celle  d'O- 
livier. 

—  Pardonnez-moi,  reprit  \  ivement  celui-ci,  et  ne  voyez  pas  une 
indélicatesse  dans  une  chose  que  je  ne  pouvais  passer  sous  silence 
pour  arriver  à  ce  qui  me  reste  à  vous  apprendre.  Comme  je  vous  le 
disais  donc,  notre  groupe,  jusqu'alors  si  joyeux,  devint  embarrassé,  si- 
leneieux^  une  même  inquiétude  se  lisiyt  sur  tous  les  visages;  on  sen- 
tait de  part  et  d*autre  qu'un  anneau  venait  de  se  briser  dans  la  chaîne 
ressoudée  de  notre  amitié  renaissante,  car  votre, nom,  tombé  au  mi- 
lieu de  notre  causerie  jusque-là  si  expansive  et  si  cordiale,  rappelait 
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à  la  mémoire  de  tous  les  assistans  la  seule  action  mauvaise  qui  eût  été 
commise  par  l'un  de  nous  dans  un  temps  où  nous  ne  comprenions 
pas  encore  que  la  méchanceté  pùl  être  pardonnée,  même  à  l'esprit... 
L'auteur  de  cclie  Ualiison... 

—  Oh  !  vous  n'êtes  pas  généreux,  Olivier,  interrompit  brusquement 
HariCf  et  cette  persistance  à  parler  de  ce  qu'il  tous  serait  si  facile  de 
taire  me  fHUUt  cmeUement  d'avoir  consenti  à  tous  revoir. 

—  Encore  une  fois,  Marie»  ne  donnez  (tas  à  mes  paroles  un  sens 
qu'elles  n'ont  point.  Dans  cette  trahison,  je  l'ai  su  depuis,  tous  fûtes 
moins  la  complice  d'Urbain  que  sa  -victime.  Jadis  J'ai  souffert,  et  Heu 
souCTert  en  eflét;  mais  si  j'ai  pleuré  comme  un  enfant^  si  j'ai  voulu 
tnourir,  ce  ne  fut  pas  seulement  parce  que  mon  premier  amour  et  ma 
première  amitié  avaient  été  trahis  l'un  et  l'autre,  et  Tun  par  l'autre  : 
c'était  aussi  parce  que  vous  étiez  perdue  pour  moi ,  et  parce  que  mon 
ami  ne  me  pardonnait  point  d'avoir  eu  quelque  chose  à  lui  pardonner. 

Voyant  l'état  de  gêne  où  sa  malencontreuse  question  avait  jeté  tout 
le  monde,  celui  qui  me  l'avait  adressée  tenta  de  faire  oublier  l'incident 
que  votre  nom  avait  rappelé  dans  toutes  les  mémoires.  Cottii  i  tuant  sa 
pensée  dès  les  premiers  mots,  tous  les  convives  s'y  associèrent;  mais, 
«i  babiUî  qu  »  lie  fût,  la  transition  avait  été  trop  prompte.  On  parlait 
bien  d'anln  s  (  lioses.  mais  chacun,  tout  Ims,  songeait  à  celle  dont  on 
a\ail  voulu  éviter  de  parler.  Urbain  et  mm  étions  les  seuls  qui  eussent 
gai  ilr  le  silence.  Lui  se  tenait  dehouL  eoiilre  cet  arbre  que  voici  et  en 
taillait  l'écorcc  avec  son  couteau  pour  se  donner  une  attitude  indiffé- 
rente; moi,  j'étais  assis  à  cette  même  place  où  vous  êtes,  n'écoutant 
pas  ce  qui  se  disait  autour  de  moi,  ma  tête  dans  l'une  de  mes  mains, 
et  de  l'autre  fàisant  des  eflbrts  pour  comprimer  les  haltemens  de 
mon  coeur,  dont  la  première  blessure  venait  de  se  rouvrir  subitement. 
Mes  amis,  voyant  Tisolement  volontaire  dans  lequel  nous  étions  l'un 
et  l'autre,  devinant  à  l'air  de  notre  visage  la  pensée  secrète  qui  nous 
faisait  rechercher  cette  solitud^,  essayèrent  de  nous  rallier  à  la  con- 
versation commune.  L'un  d'eux,  s'étant  levé,  fit  le  tour  de  la  table, 
et,  après  avoir  rempli  tous  les  verres,  proposa  de  boire  à  notre  réunion 
de  ce  jour  et  à  une  prochaine.  A  la  mémoire  du  passé,  au  bonheur 
de  l'avenir!  dit  un  des  convives  en  donnant  le  signal  du  toast  —  Au 
souvenir  des  bons  jours  et  à  l'oubli  des  mauvais!  ajouta  un  autre. 

Ne  {H)uvant  nous  dispenser  de  faire  comme  tout  le  monde,  car  tous 
les  H'gards  étniiMit  fixés  sur  nous,  Urbain  et  moi  nous  avions  pris  nos 
verres;  mais  nous  lu  silions  encore  à  les  rapprocher,  lui  sans  doute 
retenu  par  ramour  pi()[ire,  et  moi  par  une  Iranciiise  qui  répugnait  à 
témoigner  pubiit|iu'nic{it  un  sentiment  contre  lequel  |e  sentais  pro- 
tester une  vieille  rancune  subitement  revenue.  Cependant  l  rbaia  se 
décida  le  premier,  et,  s'étaat  avancé  de  mon  côté,  il  appi*ocha  sou 
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verre  dn  nien. — A  Toubli  I  Ottrier,  flnnniiiir»*i4l  de  fiiçoii  à  o'étre 
{MPeeque  entandu  fue  de  moi.  —  Aa  aottvenirl  lai  réfDiidiB-je  sur  le 
même  ton,  «d  choqiieat  bibieineat  mon  verre  oootre  le  lien.  —  Kt 
maintenant  que  les  querelles  sont  noyées^  reprit  un  de  nos  amiSt  bu- 
vons le  coup  de  l'étrier,  car  il  faut  songer  à  partir. 

On  but  une  dernière  fois  et  Ton  se  mit  en  roule;  mais,  oeoune  je 
vous  l'ai  (lit,  nous  nous  étiowattardés,  et,  lorsque  nous  arrivâmes  au 
chemin  de  fer,  le  dernier  convoi  venait  de  quitter  la  gare.  11  fallait  donc 
retourner  à  pied.  On  en  prit  gaiement  son  parti.  Minnit  sonnait  connne 
nous  entrions,  par  la  porte  de  Ville-d'Avray,  dan?  le  pare  de  Saint- 
Cloud.  C'étaient  donc  pins  de  deux  lieues  à  lnii  (  ;  mais  la  nuit  était  rna- 
gnitlque  et  ie  chemin  si  beau!  —  Vous  le  conn;nï.sez,  Marie?  interrompit 
Olivier  en  regardant  la  jeune  femme,  qui  inclina  la  téte.  —  Je  n'entrai 
pas  sans  émotion  dans  ce  beau  parc,  car  ce  n'était  jias  la  première  fois 
(jue  je  le  traversais  à  cette  heure  traiK[iiilli'.  J  y  avais  été  amené  par 
vous  il  y  a  di\  ans;  plus  lard,  ce  lut  moi  «jui  en  amenai  daulies.  Par 
les  belles  nuits  d'été  pareilles  à  celle  qui  nous  éclairait  alors,  souvent 
Je  m*élais  promené  sous  ces  grandes  allées  bordées  de  bitaies,  et  je  n'é> 
tais  pas  seul ,  ô  Marie!  Ce  fut  d'abord  avec  une  pauvre  fille  endormie 
maintenant  dans  la  terre,  où  elle  lut  euevetie  un  jour  que  je  n'étais 
pas  là.  Elle  s'appdait  tucile,  et  semblait  vivre  du  bonbeor  qu'elle  me 
donnait.  Quand  elle  mourut,  son  souvenir  alla  iciieindre  le  vôtre,  qui 
ne  m'avait  jamais  quitté,  et  tous  deux  vécoront  findemeUement  dans 
mon  ame.  Plus  tard  encore,  sous  ces  mêmes  allées  parcourues  avec 
vous  et  avec  Lucite,  sur  ces  mêmes  gasons  foulés  par  vos  pieds,  je  mar- 
chais encore  du  pas  lent  de  Tamour  qui  rè\  e  ou  qui  doute,  trâant  à 
mon  bras  ma  Juliette  pensive,  dont  la  boucbedisait  toujours  oui  quand 
le  cœur  ne  disait  jamais  rien,  et  qui  regardait  avec  indiûercnce  trem- 
bler dans  les  feuilla;res  le  doux  clair  de  lune  des  rendez-vous  de  Roméo. 
Celle-la  fut  île  toîitf  s  mes  maîtresses  celle  à  qui  j'ai  dit  le  phi'^  souvent 
que  je  l'aimais,  moins  pour  la  pereuader  que  pour  me  le  lain  croire 
à  moi-même  et  revêtir  du  iiotTi  sacré  de  l'amour  un  sentiment  qui  n'é- 
tait sans  doute  que  la  monstrueuse  alliance  d  une  liabitude  égoïste  et 
d  un  (1(  sir  fjrossier. 

—  0  uioii  iiiii.  interrompit  Marie  en  secouant  la  tète.,  poonpiai 
doue  îUors  tiemlilez-vous  eu  parlant  cJo  celte  femme,  et  pourquoi  vos 
regards,  qui  errent  vaguement  autour  de  vous^  semblent-ils  appeler 
son  image?  Vous  l'avez  amenée  ici  peutrétre,  et  il  n'y  a  pas  loog-trâips. 
A  cette  place  0ii  vous  m'avea  fiilt  aaseafar,  aOe  éialiaaitae,  plus  prèada 
vo«a  que  vous  ne  râles  de  moi.  Le  temps  était  teu^  l'atr  tiède,  leod 
Uen.  Ces  feuilles,^  qui  commeneaiit  à  Janair,  étaient  varias  alof»;  c'é* 
èail  peal-èire  nn  de  ces  beanx  jonics  de  priatam^  qnieoni  reapéranae 
de  Ja  belle  saison,  comme  celui-ci  en  «si  la«regiêt«  Vawdiea  vann  sovs 
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ce  berceau  avec  votre  amie,  n'est-ce  pas?  Ne  diLs  [las  non.  Ces  lieux 
ont  l'air  de  vousconoailre,  de  même  qu'ils  vous  paraissent  laïuiliers. 
A  cette  braocbts  <^  vous  avez  en  arrivant  suspendu  mon  châle,  toii£ 
aw  ee'jour-là  suspendu  le  chftle  de  ?etre  mattresBe.  Elle  est  yeame 
kà,  ne  dites  pas  non.  Tout  àllieiire,  en  bimnt,  vos  lèvres  paraissaieiit 
chercher  sur  les  bords  du  -verre  la  plaoe  où  elle  avait  mis  les  siennes. 
Parles,  Olivier,  chaque  parole  que  vous  ne  dites  pas  retombe  en  larmea 
sur  votre  cœur.  0  mon  ami,  parlei  sans  crainte  de  me  blesser,  sans 
of^nser  votre  amoàr,  sans  cruauté  pour  vou»méme  ou  pour  celle  qui 
fut  voire  amie.  Vous  raimiei  cette  fémmc,  et  non  pas  seulement  par 
habitude  ou  par  désir,  comme  vous  voules  inutilement  vous  le  per~ 
suader,  non  pas  seulement  à  telle  heure  on  à  telle  autre,  mais  à  tonte 
heure  et  toujours,  tant  que  vous  l'avez  connué.  Pour  mille  choses  que 
j'ignore,  niais  que  je  devine,  pour  le  son  de  sa  voix,  pour  la  couleur 
de  ses  cheveux,  \\oiiv  la  vivacité  ou  la  doueeur  de  son  rejfard.  pour 
certains  mots  qu'elle  savait  dire  eomme  d'autres  femmes  ne  vous  les 
auraient  ])as  dits,  elle  vous  fut  elière,  et  l»ieo  elière,  0  mon  ami,  ne 
dites  pas  non,  ear  vous  l'avez  aimée,  'Voire  amerliiinr  est  pleine  de  ten- 
dresse, et  son  nom,  (juand  il  y  vient,  vous  laisse  encore  un  miel  sur 
les  lèvres.  Elle  aussi  vous  aima,  croyez-le-bien,  qu'elle  s'en  jlcl'eiide 
ou  qu'elle  l'avoue.  Son  cœur  n'était  ])oint  muet,  comme  vous  le  éb- 
siez;  mais  c'est  peut-être  vous  qui  ne  l'écoutiez  pas  lorsqu'il  vous  par- 
lait. Elle  vous  a  aimé,  soyez-en  sûr^  moins  que  vous,  cela  se  peut,  ou 
autrement;  elle  vous  a  aimé,  et  peut-être  même  à  cause  du  mal  qu'elle 
vous  faisait. 

—  6h  bleni  soit,  répondit  OHvler,  je  l'ai  aimée;  mais  ce  ne  fkit  pas 
de  cet  amour  sain  et  salutaire  qurfifiit  le  cœur  content  et  l'esprit  heu^ 
reux,  qui  rend  bons  ceux  qui  sont  mauvais  et  meilleurs  ceux  qui  sooA 
bons»  Ge  fut  un  de  ces  amours  mal  venus,  qui  devait  rnsï  Énin  comp- 
meneé  de  sang-froid^  au  hasard,  par  coquetterie  d'un  côté,  par  dê- 
ioeunement  de  Tautre;  continué  dans}  une  lutte  perpétuelle  eotre  le 
mensonge  et  le  soupçon;  dix  fois  rompu  par  fatigue,  dix  fois  renoué 
pour  échapper  à  la  solitude:  passion  triste,  misérable  et  inutile,  qui 
use  le  cœur,  qui  le  vide,  qui  le- sèche,  qui  gâte  le  passé,  qui  corrompt 
4'avenir,  amour  funesie,  qui  ne  laisse  que  des  débris,  et  parmi  les- 
quels f)1us  tard  on  rechercherait  vainemeni  un  de  ces  doux  souveoirs 
qui  sont  eornîne  les  flcnrs  des  ruines... 

bien  (jue  t:«tte  lemme,  reprit  Olivier,  ait  été  la  dernière  avec  la(fuelle 
je  fusse  venu  dans  ce  pays,  ce  n'était  point  à  elle  que  je  songeais  en  tra- 
versaut  le  parc  de  Saint -Cloud.  Depuis  l'instant  on  votre  nom  avait  été 
prononcé  dans  le  dinei ,  toutes  mes  pensées  étaient  frapjK  es  i  votre  ef- 
figie, et.  œmmeen  moi-même,  autour  de  moi  tout  rnc  pariatt  de  vous, 
amis  marchaient  devant,  clianlant  en  cliceur  une  vieille  ronde, 
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qui  jadis  avait  été  pour  nous  uaeespèce  de  chant  du  travail.  Je  me  te- 
nais à  quelque  distance  derrière  eux,  content  que  l'on  ne  songeât  [tas 
à  me  distraire  d'un  isolement  peuplé  de  souvenirs  qui  portaient  vos 
couleurs.  Tout  à  coup  je  me  sentis  frapper  sur  l'épaule,  et,  ayant  lové 
la  télr,  je  vis  Urbain  à  mon  côté.  <r  J'ai  à  te  parler,  me  dit-il  en  m'ar- 
rélaiît.  —  Soit,  répondis-je;  mais  ne  pouvons-nous  causer  en  mar- 
'  ch  iiit  '  —  Oui.  fit  Urbaiu;  cefiendant  tenons-nous  à  distance,  je  ne 
veux  pris  ([u  on  n-uis  entende.  Tu  m'en  veux  toujours,  uie  dit-il,  lu 
m'en  veux  t  ticore,  u  (  '^t-ce  pas.  Olivier?  Je  l'ai  bien  vu  tout  à  rbeure, 
quand  Li  t  imbécile  a  parié  de  Marie. 

—  Poutquui,  répondis-je  à  Urbain,  viens-tu  à  ton  tour  me  rappeler 
ce  nom? 

—  Parce  que  ce  nom  nous  rappelle  à  tous  las  deux  un  événement 
qui  noua  a  rendus  bien  malheuieux  l'un  et  rautre, 

— Aqnilabuteî 

»  A  moi  seul,  à  moi  seuil  s*éeria  Urbain  avec  vivacité.  Depuis  cette 
époque,  repritril,  tant  de  jours  se  sont  écoulés^  tant  d'événemen%aus8il 
Nous  avions  l'un  et  l'autre,  et  chacun  de  son  o6té>  tellement  battu  et 
rebattu  la  viet  le  ne  crofsis  pas  que  tu  pusses  songer  encore  à  une 
dKMe  que  j'avais,  pour  mon  compte,  si  complétrmrut  oubliée.  Je  me 
suis  aperçu  du  contraire  tout  à  l'hisute,  quand  j'ai  vu  tolite  ta  rancune 
te  monter  dans  les  yeux.  C'est  pourquoi  j'ai  voulu  te  parler.  Écoute- 
moi  donc  :  il  faut  que  cette  affaire-là  soit  vidée. 

—  Que  peux-tu  m'apprendre  que  Je  ne  sache  depuis  long-temps?  Si 
tu  pouvni?  te  justifier,  ne  l'aurais-tu  pas  fait  i!  y  a  dix  ans?  Tout  à 
rheure,  c  e^t  vrai  une  vioillo  Idessure  s'est  rouverte  dans  mon  cœur: 
c'était  la  prenia  re,  et  elle  fut  long:ue  à  ^lérir.  J'avais  devant  les  yeux 
celui  qui  me  l'avait  faite,  et  quelque  chose  en  moi  a  pu  tressaillir.  Tu 
t'en  es  aperçu,  je  ne  le  nie  piis;  mais  à  présent  je  n'y  songe  plus. 

—  Tu  ne  fais  que  cela  depuis  que  nous  sommes  en  route;  écoute- 
mui  doue,  reî)ril  Urbain  ;  non,  tu  a  as  pas  tout  su  il  y  a  dix  ans.  Je  ne 
veux  pas  me  justifier  aujourd'hui,  je  veux  m'accuser  au  contraire  : 
tout  dire,  quoi  qu'il  en  puisse  résulter  de  douloureux  pour  l'un  et- 
l'autre;  rouvrir  cette  blessure  dont  tu  parlais  tout  à  Tbeure,  ou  peut> 
être  aussi  la  fermer  i  jamais  guérie,  et»  quand  j'aurai  tout  dit,  te  tâidre 
la  main  et  attendre  la  tienne,  voilà  ce  que  je  veux. 

Ce  préambule,  comme  vous  le  pensez  bien,  avait  au  plus  baut  point 
excilé  ma  curiosite.  —  Parle  donc  vite,  dis-je  à  Urbain.  Il  passa  son 
bras  sous  te  Ulien ,  et  commença  ainsi  sa  rév^tion  : 

—  Je  ne  sais  pas  si  tu  te  souviens  ëncove  comment  tu  aimais  Biarie 
0  y  a  dix  ans;  mais,  moi,  je  me  le  rappelle,  et  je  ne  pense  pas  que 
les  amours  qui  lui  ont  succédé  au  ut  jamais  approché  de  celui-là.  Cette 
femme  éteit  devenue  te  pensée  unique;  parler  d'eUe  à  tous,  partout 
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et  toujours,  ton  unique  pn'nccnpation.  Ton  esprit  savait  trouver  des 
ruses  inouïes  pour  qu'on  t  otîrit  le  prétexte  d'ouvrir  ton  cœur.  I)ans 
lt5  propos  et  les  actœ  les  plus  inditl'érens  de  la  vie,  ta  passion  émanait 
de  toi  comme  ces  parfums  qui  s'échappent  du  vase  (jui  les  renferme. 
Ce  bonhctir  dura  dix-huit  mois.  A  cette  époque,  l'existence  déjà  si 
dure  pour  nous  se  faisait  pour  toi  pleine  de  caresses  et  te  mén  ii:  ait 
comme  une  mère  tendre  qui  protège  son  entant  débile.  Ah  1  dans  ce 
temps-là,  que  de  malheureux  Ion  bonheur  a  dù  faire,  ô  prodigue, 
qui,  Yoyant  ta  part  de  félicité  si  grosse,  la  dépensais  de  si  bon  cœur, 
sans  même  atoir  le  chagrin  de  penser  qu'elle  était  peut-être  grossie 
de  la  part  des  antres!  Quand  arriva  le  Jour  dn  nudheur,  ce  fut  à  moi 
que  ta  songeas.  Entre  tous  tes  amis  qui  pouvaient,  aussi  bien  que 
moi,  te  rendre  le  service  que  réclamait  la  circonstance,  ce  fîit  moi  que 
tu  choisis,  et,  quoi  que  j*aie  pu  dire  et  fàire  pour  te  détourner  de  ton 
choix,  tn  f obstinas  à  le  maintenir.  Si  alors  J'ai  cédé  à  tes  solicita- 
tions,  ce  fut  moins  pour  t'obliger  que  pour  t'empÔcher  de  mettre  en 
doute  mon  dévouement.  En  consentant  a  recevoir  Marie  et  à  la  cacher 
chez  moi,  je  me  soumettais  à  une  rude  épreuve,  et  la  catastrophe  qui 
devait  terminer  ta  liaison  avec  elle  n'était  pas  la  seule  que  j'eusse 
prévue. 

Le  jour  où  elle  passa  pour  la  première  fois  le  seuil  de  ma  porte,  j'é- 
tais plus  ému  et  plus  inquiet  que  toi-même  en  voyant  s'asseoir  à  mon 
foyer  cette  f«»nHue  dont  lu  me  parlais  depuis  si  long-temps.  La  nature 
de  mon  émotion  et  de  mon  in([uiétude,  je  la  reconnus  bien  vite. 
Rappelle-loi.  Olivier,  rappelle-toi  qu'aussitôt  après  vous  avoir  installes 
dans  ma  ctiarnbre,  je  me  retirai  sur-le-champ,  malgré  vos  instances 
communes  pour  me  retenir  près  de  vous.  C'est  qu'il  me  paraissait  im- 
possible que  le  trouble  où  j'étais  pût  vous  échapper.  Je  fus  tellement 
indigné  de  ce  qui  se  passait  alors  en  moi,  que  j'allai  en  toute  hàAe  me 
confesser  à  deux  ou  trois  de  nos  amis.  Us  me  répondirent  que  je  me 
fiiisais  injure  à  moi*méme  et  firent  tous  leurs  efforts  pour  me  cal* 
mer.  Ouoi  qu'ils  eussent  dit  cependant,  et  malgré  le  mépris  dont  ma 
conscience  me  chAtiait  déjà,  j'éprouvais  une  singulière  douleur  à  son- 
ger que  tn  étais  mon  ami.  Ahl  i'aflk^use  nuit  que  J'ai  passée,  battant 
le  puTé  des  rues  blanches  dé  neige,  obsédé  par  un  instiiict  de  Jaloiisie 
insensée  qui  me  ramena  deux  on  trois  fois  sous  les  fenêtres  de  la 
chambre  où  je  t'avais  la  i  avec  ta  maîtresse! — Qu'a-t-il  donc  fait  pour 
être  heureux?  me  disais-je  en  regardant  briller  la  lumière  qui  sans 
doute  éclairait  votre  veillée  d'amour.  Et  cette  monstrueuse  parole  de 
l'envie  :  Pourquoi  lui  plutôt  que  moi?  était  la  pensée  d'achoppement 
où  mon  esprit  se  hcurlail  sans  ('(  5?e.  A  celle  heure  même  où  je  me 
rappelle  tout  ce  que  j'ai  souffert  durant  celte  mortelle  nuit,  je  ne  songe 
pas  à  me  justiiier.  L'envie  est  un  vice  hideux  entre  tous,  et  celui  qui 
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en  est  atteint  doit  «Hre  détesté  et  tenu  a  IVi  art  à  l  égal  d'un  lépreux. 
C'est,  de  toutes  les  inauvaiîie?  prissions,  celle  (pi  on  a  le  droit  de  coo- 
damner  snn«  lui  jiennettre  de  se  défendre,  et  celui  ijui  absout  un  en- 
vieux ou  lui  le  plaint  seutement  fait  descendre  l'indulgence  ou  la 
pitié  au  rang  du  sacrilège.  Et  ceï»endant,  si  honteux  et  si  méprisable 
qu'il  soit,  ce  vice  poHtî  sa  punition  avec  lui-même,  car  il  constate  aux 
propres  yeux  de  celui  <jui  en  est  atteint  l'infériorilé  de  sa  nature;  il  k 
force,  a  part  lui,  aux  aveux  les  plus  InimiUans;  il  flagelle  «a  Yttlité, 
souille  tâo9  ses  désirs,  l'oblige  à  se  mépriser,  presque  à  se  emindre,  et 
lui  inspire 80  propre  haine,  encore  pins  violente  peut-être  que  la  haine 
qu'O  a  pour  les  autres. 

Âhl  tout  à  l'heure,  continua  Urbain  aTec  un  accent  plein  é'amer- 
tnme,  autour  de  cette  table  que  nous  Tenons  de  quitter  les  uns  et  les 
autres,  en  choquant  joyeusement  vos  Terres,  tous  tous  rappeUec  le 
temps  disparu,  et  tous  disiez  aTec  un  regret  commun  :  C'était  le 
bon  terni>s!  Cependant  votre  existence  d'aujourd'liui  n'est  pas  com- 
parable à  celle  d'autrefois;  mais  la  mauvaise  fortune,  quand  on  ne 
la  Toit  plus  que  de  bien  loin  et  derrière  soi ,  c'est  comme  la  maî- 
tresse que  l'on  a  ({uiltéu  à  cause  de  ses  défauts  et  dont  on  ne  se  rap- 
pelle plus  que  les  qualités  dès  qu'elle  est  absente.  Seul  parmi  vous, 
convive  taciturne,  si  tu  Tas  remarqué,  j  ai  gardé  le  silence.  Que  \yovL- 
vais-je  reirretter  m  cff*'!.  moi  (pii  suis  venu  au  monde  dans  le  berceau 
des  orphelins,  moi  dont  le  vent  des  gnndes  routes  a  séché  les  pre- 
mières larmes,  quand  je  {tendais  cluHir  aux  m  in n  Iles  sans  lait  d'une 
femme  mléconde  (pii  ne  m'avait  adojdé  que  poiii  taire  ^\^*  son  nour- 
risson urî  titre  de  plus  a  la  pitié  des  passans?  l  ti  peu  plus  tard,  dans 
l'cài^e  de  l  ignorance  et  de  l'insouciance,  ma  destinée  toujours  marâtre 
apprenait  à  mon  enfance  toujours  errante  combien  il  fallait  de  gouttes 
de  sueur  pour  se  pétrir  une  bouchée  de  pain.  Parvenu  à  l'adoles- 
cence, j'aTaîs  dn  moins,  si  l'on  m'interrogeait  sur  ma  famiHe^  le 
triste  et  légitime  orgaeil  de  pouTOir  répondre  en  montrant  mes  deux 
mains:  Voici  mon  père  et  Toici  ma  mère.  Cependant,  au  milieu  de 
TabandoD  et  de  la  misère  auxquels  je  paraissais  voué  natîTement,  je 
n'avais  jamais  laissé  passer  un  jour  sans  remercier  Dieu  de  m'avolr 
mis  sur  la  ferre.  Jamaia  de  ma  bouche  n'était  sortie  une  parole  qui  eftt 
le  son  d'une  plainte,  jamais  le  bonheur  d'autm!  n'mk  oiSsnsé  mes 
yeux;  le  spectacle  de  la  joie  des  antres  étant  pour  moi  la  preuve  visible 
que  le  bonheur  existait  réellement  ici-bas,  je  m'en  faisais  au  contraire 
une  consolation  et' un  encouragement.  Chrétien  comme  les  primitifs 
auditeurs  de  l'Évangile,  j'espérais  et  j'attendais  la  part  de  joie  (jui  m'é- 
tait due  et  promise,  et  je  ne  supposais  {)as  que  la  resi|zuation  humaine, 
épuisée  par  de  trop  \on^s  délais,  fût  jamais  en  droit  de  protester  la 
promesse  divine.  Â  l'époque  où  j'atteignis  l'âge  viril,  aucun  des  sen~ 
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Umens  élevés,  aucune  des  vertus  qui  ioul  de  l  liomme  une  créature 
supérieure  ne  me  faisait  défaut.  Toutes  nies  aspirations  avaient  les 
ailes  de  l'enthousiasme  et  tendaient  vers  un  i)ùie  unique,  qui  était 
l'amour  du  bien  et  reclicrche  du  beau.  J  ivais  été  porté  vers  l'art 
par  la  rêverie,  qui  est  la  compagne  des  soiilan  es,  et  je  m'étais  fait  ar- 
tiste parce  qu'en  vojaiil  les  œuvres  du  génu  ,  l  ai  t  m'avait  paru  une 
puissance  donnée  à  l'homme  pour  gloriller  dans  des  œuvres  durables 
ks  grands  spectacles  que  lui  offrent  la  nature,  les  belles  actions  aux-- 
'quelles  il  assisle,  et  les  nobles  passions  qu'il  épi:oave.  A  diirhait  ans, 
la  oorrupUoD  de  Tesprit  modenia  amit  Uiaié  toiiles  niM  orojancea 
iramaanlées.  Je  ntaïB  le  mal  avec  raMurancse  d'un  stfûdao  qui  oie  la 
douleur,  et  jamau  coBur  plua  riche  d'illusiona  ne  a'cOHt  an  holocauste 
à  Teipérienoe.  léUto  avait  été  ma  vie  quand  je  vous  ai  oonnws,  toi  et 
nos  antBaaania.  Ah  1  ce  jour  où  nos  pas  devaient  se  i«Dcontrer  dans  , 
le  même  chemin,  c'est  peu^étre  de  toute  ma  vie  le  seul  vers  lequel  je 
imiase  remonter  sans  que  ma  pensée  en  revienne  plus  triste.  On  l'a  dé* 
molie,  cette  pauvre  baîraque  ouverte  aux  vents  où  nous  avons  rompu 
le  pain  du  premier  repas  fraternel,  où  nous  avons  bu  le  vin  fraudé  qui 
tache  en  bleu.  Le  jour  où  l'on  a  jeté  bas  cette  maison  hospitidièn'.  je 
passais  devant  par  hasard,  et,  comme  j'y  passais,  un  ouvrier  armé 
d'une  pioche  s  apprêtait  à  desceller  le  banc  de  pierre  sur  lequel  nous 
étions  restés  assis  pendant  toute  la  soirée'qui  avait  suivi  notie  pre- 
mière rencontre.  Le  temps  était  le  mémo  que  ce  jour-là.  Dans  un  ciel 
pareil,  des  lUM^es  d'une  même  forme  couraient  à  l'horizon,  au  fond 
duquel  le  iJajsai^e,  éclairé  pareillement,  reproduisait  le  même  elTet  de 
lignes  et  de  lumière  (ju'ensemble  nous  avions  reni  u  *jiie.  Je  me  suis 
senti  défaillir  en  voyant  menacée  de  ruine  cette  pau\re  pierre  restée 
dans  mes  souvenirs  sacrée  comme  un  autel.  J'ai  abordé  l'ouvrier  et  je 
lui  ai  offert  de  Targent,  s'il  voulait  me  laisser  asseoir  sur  ce  hanc  pen- 
dant quelques  inatans  et:m'y  laisser  seul.  Jl  me  ntganla  d'un  air  ahuri, 
me  crut  fou,  prit  mon  argent  et  s'en  fut  avec  ses  compagnons  le  boire 
ait  cabaret  voisin,  où  je  les  entendis  rire  de  mon  aventure. 

Pendant  qu'ils  riaient,  j'étais  asais  sur  le  banc,  Au.boat  d'une  demi- 
hamj  quand  je  me  levai  pour  partir^  j'avais  le  visage  humide.  Ahl 
ces  larmes  que  J'ai  versées,  c'étaient  lies  dernières  qui  filtraient  d'une 
sonroe  tarie,  hôlaa!  à  jamais,  j'en  suis  sûr,  car  j'en  ai  ri  depuis,  et  il 
n'y  a  pas  loég-tem^.  A  dater  du  jour  où  nous  nous  sommes  sentis, 
snr  une  gnuide  imta  et  sans  nous  oonnaitre,  attirés  Tun  vers  l'autre, 
nous  ne  nous  sommes  guère  quittés  pendant  trois  ans.  Il  nous  sembla 
que  ms  idées  étaient  comme  des.  sœurs  isolées  qui  se  cherchaient 
depuis  Ipng-temps.  Pour  moi,  qui  n'avais  jamais  eu  avec  personne 
aucune  intimité,  c  était  ia  première  fois  de  ma  vie  que  je  causais  : 
juaquo-là  j'avais  parlé,  éciiaiigeant  û^moU  auxquds  on  en  répon- 
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dait  d'antres;  avec  toi  du  moins  j'rrlmnirpni  âp^^  ]if'nspep.  L'amitié 
que  j'avais  pour  toi  n'était  pas  seuliiiK  iit  un  In  ii  lorrnc  par  l'habi- 
tude, une  altV'ction  basée  sur  une  contormiti.'  de  goûts;  j>our  moi,  or- 
phelin, c'était  un  scntinient  qui  nie  révélait  l'amour  de  la  famille,  et 
le  même  sdng  eût  coul  '  dans  nos  veines  (\ne  tu  n'aurais  pas  été  phis 
mon  frère.  Tes  amis  ne  lardèrent  pas  à  devenir  1(  <  mitais,  mais  tu  restas 
le  préféré  de  mes  sympathies.  Que  de  longues  pi  omcnades  faites  en- 
semble à  travers  champs!  que  de  douces  causeries  le  soir  dans  l'atelier, 
où  les  vœux  de  tous  se  groupaient  jsi  firatemellement  autour  dn  désir  de 
cbacunl  NaSte  Argonautes,  comme  nous  étions  bien  du  même  aoeord 
i  tourner  vers  le  même  Imt  la  proue  de  nos  navires,  et  comme  il  souf- 
flait doux  dans  leurs  mftts  pavoisés^  le  vent  de  l'espérance!  Ah!  i|ue 
de  fois  Taurore  nous  a-t^le  ainsi  surpris  dans  Tattitude  des  rèyeurs 
•  heureux,  ÎTres  de  leurs  rêves,  un  pied  dans  les  cendres  et  l'autre  dans 
l'avenir!  Cependant,  au  milieu  de  vous,  que  devint  la  vie  pour  moîT* 
Rappelle-toi,  Olivier,  quelle  fut  mon  existence  en  ce  temps^à.  Sur 
moi,  chétif,  inconnu,  misérable,  la  fatalité  semblait  s'acharner,  comme 
si  j'eusse  été  un  colosse;  humble  roseau,  elle  me  faisait  les  honneurt 
de  la  tempête.  Mes  espérances  les  plus  modestes  rencontraient  des  mon- 
tagnes d'o!)Stacles  :  sin*  les  routes  les  plus  unies,  pour  me  faire  trébu- 
cher, le  priin  de  sable  devenait  caillou.  J'avais  ijeau  mp  dt  hr^ttre. 
relever  nn  n  i  (nn  i-i»  défaillant  et  le  ranimer  à  la  lutte  :  c'étaient  au- 
tint  d'efFoi  ts  inutiles  (jui  me  laissaient  plu^  l  utlirué;  la  vie  était  pour 
moi  connue  une  de  ces  éclielles  enchanlées  îles  leei  jcs.  dont  les  éche- 
lons s'abaissent  au  niveau  du  sol  au  fin*  et  à  mesure  (ju'on  les  fran- 
chit :  je  me  retrouvais  toujours  au  même  puiiil.  Si  j'avais  des  amis, 
des  cœurs  qui  pour  \v.  mien  s'ouvraient  à  toute  heure,  des  mains  loyales 
^  toujours  tendues  aux  miennes,  des  dévouemcns  qui  eussent  répondu 
'  pour  moi  par  la  parole  aussi  bien  que  par  Taction,  cette  amitié  même, 
tu  le  sais»  Olivier,  peu  à  peu  elle  devint  pénible  pour  moi;  toutes  les 
lois  que  l'un  de  vous  essayait  de  paralyser  ma  mauvaise  chance,  en  se 
mettïmi  entre  elle  et  moi,  son  bon  vouloir  demeurait  stérile.  Ainsi 
que  mes  actions,  mes  paroles  prenaient  un  sens  opposé  a  celui  que 
voulait  leur  donner  ma  pensée.  Si ,  dans  une  conversation,  je  me 
trouvais  hasarder  une  remarque  qui  diflërftt  de  l'avis  commun,  il 
existait,  sans  que  je  le  connusse,  un  motif  qui  faisait  supposer  une 
intention  malveillante  dans  une  réflexion  faite  naïvement  et  sans  ar- 
rière-pensée. Si,  au  contraire,  je  me  livrais,  avec  l'exaltation  habituelle 
de  mon  caractère,  à  la  louange  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose, 
une  raison  également  inconnue  incriminait  ma  louange  en  lui  don- 
nant une  couleur  de  servilité  ou  d  intérêt.  Partout  et  toujours  les 
circonstances  les  plus  ordinaires,  les  plus  insignifiantes  en  apparence, 
fermaient  comme  un  inextricable  lacis  dans  les  mailles  duquel  ma  vo- 
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ionté  trébuchait  incessamment.  Enfin,  sur  le  pont  d'un  vni<cscau,  par 
un  jour  de  tomfiîHo.  j'eusse  infailliblcmenl  été  de  ceux  que  la  supers- 
tition lies  iTi.itelots  edrayés  accuse  d'attirer  le  sort  malin,  et  qu'ils 
précipitent  dans  la  mer  pour  apaiser  l'orage. 

Toi,  qui  m'as  coimu  alors,  tu  sais  que  ce  n'étaient  point  là  des  chi- 
mères comme  il  en  peut  naître  d'un  esprit  eliagrin.  1/liypocondrieest 
la  maladie  des  natures  déliantes,  c'est  une  espèce  de  levain  orij^inel 
qui  dispose  certains  hommes  à  une  hostilité  préventive,  et  les  pousse 
a  se  croire  redoutes  paire  qu'ils  se  sentent  redoutables.  Mais  moi  qui 
n'en  voulais  pas  à  la  vie,  pourquoi  ctais-je  mis  violemment  hors  la  loi 
bumaine)  De  quel  crime  inconnu ,  commis  par  ma  race,  é4ai»-je  ap- 
pelé à  subir  le  châtimcnl?  Ce  fut  dans  la  dernière  année  de  notre  inti<- 
mité  que  commencèrent  à  se  développer  en  moi  les  symptômes  d'une 
tristesse  sauvage  pleine  d'irritations,  de  troubles  et  d'angoisses.  Mon 
caractère  égal,  habitué  dès  ma  naissance  à  se  soumettre  aux  ironies 
de  ma  destinée,  comme  un  esclave  qui  obéit  machinalement  aux  ca- 
prices de  son  despote,  devenait  de  jour  en  jtfur  rétif  et  hargneux.  Les 
plus  mesquines  contrariétés  faisaient  éclater  mes  plaintes.  Moi^  dont 
l'esprit  conciliant  me  faisait  quelquefois  accuser  de  faiblesse,  j'étais 
devenu  enclin  à  la  contradiction.  Dans  les  discussions  les  plus  paci- 
fiques sur  des  sujets  qui  m'étaient  indifiérens.  j'avais  des  répliques  hos- 
'tiles.  J'avançais  volontairement  les  argumens  les  plus  absurdes,  les 
propositions  les  plus  choquantes,  et  je  les  défendais  avec  une  passion 
âpn*.  une  t«''mérité  offensive.  Je  trouvais  une  satisfaction  coupable  à 
éveiller  ces  tleini-(juerelli*s  dont  la  conclusion  laisse  toujours  l'a  m  our- 
propre  froissé,  sinon  blessa',  par  (jnclque  épigramme  démouchetée,  et 
quelque  chose  en  moi  tressaillait  d'aise  quand  j'avais  trouvé  le  défaut 
de  la  cuirasse  chez  l'un  de  mes  contradicteurs.  Le  soir,  quand  j'étais 
iviilré  chez  moi,  je  me  livrais  de  préférence  à  la  lecture  des  écrivains 
dont  les  œuvres  étaient  de  nature  à  endolorir  mes  plaies  intérieures* 
Inhabile  à  formuler  ma  plainte,  j'aimais  à  emplir  ma  bouche  avec  les 
imprécations  trouvées  toutes  faites  dans  les  livres  où  le  génie  souffrant 
a  déposé  son  fiel.  Que  de  fois,  comme  llanfh^d,  penché  sur  l'abime, 
j'ai  écouté  avec  une  Joie  sauvage  retentir  dans  Vme  de  Byron  les  la- 
mentations du  désespmr  modemel  J'inoculais  ainsi  à  mes  doutes  nais- 
sans  les  poisons  des  sarcasmes  les  phis  navrés  qui  soient  échappés  à 
rincrédulité  et  à  l'orgu^  des  hommes;  Je  peuplais  ma  mémoire  d'axio- 
mes empruntés  aux  philosophies  et  aux  pamphlets  les  plus  audacieux 
du  Fcepticisme.  (  t,  nain  ridicule,  j'en  armais  ma  fronde  anonyme  pour 
lapider  les  idoles  qui  repoussaient  mon  adoration.  Elle  devait  porter  ses 
fruits,  cette  éducation  du  mal,  et  le  terrain  était  préparé  pour  que  le 
grain  de  la  mauvaise  parole  y  germât  promptemcnt. 

Le  changement  qui  s'était  opéré  en  moi  ne  tarda  pas  à  être  remarqué 
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de  mes  camaradt^.  Us  in«'  iiourrnaiulèrent  doiicoment  d'abord;  mais 
moi.  i!i«(|T!r-la  si  acrr«';iblc  aux  conseils,  je  repoussai  les  leurs.  Quand 
l'un  (1  eux  me  répruiiaadait,  bien  que  ce  fût  avec  toutes  sortes  df  ré- 
serves discrètes,  je  me  sentais  luimilié  de  son  blâme  parla  raison  niriuc 
que  Je  savais  le  mériter.  Mes  amis  me  laissèrent  dès-lors,  et  cept mlaut 
ne  me  firent  \ms  plus  mauvais  accueil  ;  mais  je  devinai  bien  que  leur 
amitié  pour  moi  s'était  refroidie.  Il  en  résulta  que  je  reeliercliai  plus 
souvent  la  solitude.  J'avais  tort  :  la  solitude  est  la  mauvaise  oenseil- 
lère  de  ceux  qui  suffirent  ou  qsi  penseot-Miaffrir;  eUe  emreinnm  moi 
mal;  Je  m'enivrais  de  mon  amertiime;  je  bendissaiB  dani  ma  ckambie 
comme  un  priflonnier  dans  son  cachot;  des  tiOQfléesdo  haine  memos- 
taient  an  cervean,  et  il  y  avait  des  instans  on  je  souhaitais  te  puis- 
sance de  nuire. 

.  Un  dimanche  d*élé,  .un  de  ces  gais  dimanches  parisieos  qui  empila- 
sent  les  mes  d'une  animation  joyeuse,  j'étais  seul  accoudé  ««a  iè- 
nôtre,  regardant  les  pnssans  aller  au  plaisir.  Cette  vue  vint  encore  reas» 
hranir  l'ennui  dans  lequel  j'étais  plongé.  Tout  à  coup  j'oatendis  anr 
mon  carré  un  éclat  de  rire  enfantin  :  c'était  une  petite  Ûlle  du  voisi* 
nagre  qui  s'amusait  avec  un  lapin  en  plâtre  dont  un  poids  inlérietn' 
faisait  incessamment  nsriller  la  tète,  i.'iunocente  joie  de  cette  enfant 
m'airaen  .  —  Qui  t'a  donné  cela  ?  lui  demandai-je  en  m'emparant  de  soo 
jouet  qu'elle  me  laissa  prendre  n(»n  sans  inquiétude.  — C'est  maman, 
monsieur,  parce  que  j  ai  été  bien  saw.  ?îje  répondit-elle.  —  Et  où  est 
ta  maman?  —  Elle  est  sortie  et  ma  iloiiné  un  lapin  pour  m  a  muser 
en  l'attendant.  VA\v  ét;ut  charmante,  cette  petite  lille.  (ireusse  eût  aimé 
la  suspendre  au  jupon  rayé  d'une  bonne  mère  villageoise  dans  un  ta- 
bleau domestique.  Eu  la  regardant,  je  me  rappelai  mon  enfance  sevrée 
de  jeux,  et  une  idée  affreuse  traversa  mon  esprit  Gomme  l^nfÉnt  ten- 
dait ses  petites  mains  pour  ressaisir  aon  jouet,  je  le  iaiiaai  hrusiiae- 
ment  tomber  sur  le  carreau.  Le  kpin  de  plitce  se  brisa  en  éclats.  La 
petite  flUe  ne  pousm  paa^un  cri  et  ne  fit  pas  unfeste,  ssuleaieni  ses 
bras  s'abattirent  le  long  de  son  «orps  et  s'y  collÂpent  comme  fiétrifiés. 

Jamais  l'affliction  ne  se  révéla  plus  aikncâeuasmeuft  aur  uaeflguie 
vivante.  Elle  resta  pendant  quelques  secondes  immobile,  morne,  la  tète 
penchée,  les  yeux  Aies,  mais  cependant  secs.  Clioae  épouvantable  à 
dire,  un  instant  j'ai  tremblé  qu'elle  ne  pleurât  point  :  c'était  «on  pre- 
mier chagrin  peut-être,  et  les  larmes  ne  savaient  pas  encore  le  chemin 
pour  arriver  à  ses  yimx.  Elles  arrivèrent  brusquement,  et  bientôt  son 
visage  en  fut  couvert,  Kn  les  voyant  couler,  je  me  fis  horreur  à  moi- 
même.  L'assassin  qui  attend  sa  victime,  la  nuit,  au  coin  d'une  rue, 
ne  rrit  paraissait  p.is  plus  criminel  que  moi,  qui  m'étais  fait  volontai- 
rement le  bourreau  de  cette  joie  enfantine.  J'aurais  voulu  pajer  cha- 
•cune  de  ces  larmes  d'une  goutie  de  «mon  sang.  Je  pri&ia  petite  iiUe 
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dans  nir^  I  ras,  je  l'embi  assai  cent  lois,  je  lui  prodiguai  toutes  les 
cart^e:^  imaginables,  en  lui  (itsant  tout  ce  qu'on  peut  dire  {lour  con- 
soler; mais  elle  sanglotait  plus  fort .  ol  CDlrecoupait  ses  sauirlols  en 
répttaut  :  Oli!  mon  Dieu!  oh  1  mon  Dieu!  Plointe  ou  .iction  <lc;  ^nice, 
cet  appel,  qui  est  au  bout  de  toute  espérance  ou  de  toute  jnisère  hu- 
maine, ne  faisait  frémit  dans  ht  Iwudie  de  cette  enfant.  L'accent 
avec  lequel  ce  mot  s'échappait  de  sa  désolatidn  étonnée  semblait  ei^- 
IHriraer  um  reproebe  :  Ab  l  roeii  Dieu  l  voulait-ette  dire  peutpèlre  dans 
soo  petit  raisoniNine&t^  pourquoi  me  retiret-veue  ma  joie«  puisque 
je  l'arvaie  mémlée  par  mon»  obéiseanee,  et  que  me  dira  ma  inère  en 
wianibnié  le  jenjoH  m'avait  donné  pour  me  réoempenaerf 
Elle  me  bettmei»  p«ntra«  bAei  sûr.  Abi  mon  Dieu  l  vous  n'êtes  pas  juste. 

—  Ail  I  misérable  que  j  etais!  dans  le  cœur  d'un  ebiuat  qui  matin 
et  soir  joignait  ses  mains  pieuses  pour  sa  prière  innocente,  j'avais  fait 
naître  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste!  Un  premier  dkwto  avait 
terni  la  blanctieur  de  son  ame;  pendant  une  minute,  son  a^e  gardien 
avait  baissé  la  téte,  et  Satan  s'était  réjoui.  Craignant  que  ses  cris  n'at- 
tirassent les  Noisins.  je  l'entraînai  dans  ma  chambre. 

—  Pauvre  enfant!  lui  dis-je,  panlonne-moi,  je  suis  un  malheiin  ux 
qui  soutire  et  qui  ai  \ouhi  voir  souUrir.  Ton  âge  et  ta  faiblesse  ne 
m'ont  point  arrêté  dans  nia  làehe  action.  Ton  plaisir  bruyant  trou- 
blait mon  ennui  solitaire;  j'ai  voulu  noyer  ta  gaieté  dans  tes  laruies, 
et  je  me  suis  abattu  sur  toi,  comme  la  bète  de  proie  qui  fond  sur  ie 
petit  oiseau. 

La.  petite  ne  me  comprenait  guère  sans  doute,  mais  elle  ouvrait  de 
grands  yeux  étonnés  eu  m'écouisBt,  et  regaidail  avec  tristesse  les  dé* 
bris  de  sou  lapin,  qufelte  avait  ramassés  dans  son  tablier, 

—  Tu  es  iàcliée  après  moi  t  lui  dvmandabje. 

—  Non,  monsieur,  me  répondit-elle. 

—  Tu  raimaia  bien,  ton  joujou  ? 

—  Abl  oui»  monsieur,  je  n'en  al  pas  d'autres. 
Eh  bteni  avec  quai  t'amuseras-tu  à  présent? 

le  ne  m'amuserai  plus.  Et  maman^  qu'esin»  qu'elle  va  dire? 
a|otitart-elle  avec  une  inquiétude  qui  fit  de  nouveau CQuler  ses  larmss. 

—  Rassure-toi  et  ne  pleure  plus,  tu  ne  seras  pas  grondée  et  tu  ne 
seras  plus  triste.  Attends-moi  un  moment  en  regardant  ces  images, 
lui  dis-je  eu  ouvrant  ma  porte;  je  reviens  tout  de  suite. 

Elle  me  laissa  sortir  sans  nie  rien  dire,  i  allai  chez  un  inurchand  de 
jouets  du  voisinage,  où  je  vidai  ma  liourse,  ce  qui  ne  lut  pas  loiig. 
Quand  je  remontai  chez  moi,  l'enfant  lit  un  bond  en  me  vovant  ren- 
trer avec  une  [M>i)|iee  et  un  ménage  que  j'étalai  devant  ses  yeux  ravis  ; 
c'était  plus  qu  elle  eût  jamais  osé  désirer.  —  .\li!  mon  Uieul  ce  fut 
encore  le  cri      sortit  le  premier  de  sa  bouche. 
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—  Je  ne  dînerai  pas  aujourd'hui,  mais  lu  joueras,  cher  ange,  lui 
dis-je  en  l'embrassant.  Elle  resta  ua  moment  toute  rêveuse,  comme  . 
si  eÛe  cherchait  les  mots  pour  me  remercier;  mais,  ne  trouvant  rien  à  % 
dire,  elle  sauUi  sur  mes  genoux  et  m'embrissa  de  toutes  ses  forces, 
en  m'appelant  son  anii^  Et  maintenant,  lui  dis-je,  il  ne  faut  plus 
avoir  peur  de  moi»  et,  quand  tu  seras  bien  contente,  viens  rire  à  ma 
porte. 

.  Pendant  une  semaine,  die  me  tint  fldèleroent  parole,  et  me  venait 
voir  deux  ou  trois  fois  diaque  Jour.  Je  me  tentais  redevenir  meilleur 
an  contact  de  cette  innocence;  mais  un  matin  la  petite  entra  chez  mol 
tristement  pour  me  dire  adieu  :  c'était  l'époque  du  terme,  et  ses  pa* 
rens  quittaient  la  maison.  Où  allaient-ils?  Je  crus  comprendre,  dans 
ses  discours,  que  c'était  hors  Paris.  Comme  elle  me  parlait  en  fouil* 
lant  sur  ma  table.  Je  remarquai  qu'elle  regardait,  avec  encore  [>lu8 
d'envie  que  de  coutume,  un  objet  qui  déjà  avait  paru  éveiller  son  dé- 
sir :  c'était  un  scapulnire,  comme  les  rcliprieuses  en  portaient  jadis.  H 
m'avait,  dans  mon  enfance,  été  donné  par  un  vieux  prêtre,  cl  contenait 
une  parcelle  des  os  du  saint,  mon  patron.  —  Puisque  nous  allons  nous 
quitter,  dis-je  à  la  petite,  je  vais  te  laisser  cela,  pour  »|iie  tu  te  son- 
viennes  de  moi;  mais  ce  n'est  pas  un  joujou,  enteuds-lu  l)ien'.'  c'est 
une  relique  (|ui  porte  bonheur  à  celui  (|ui  la  posstîde;  on  le  dit  du 
moins.  Uuand  tu  prieras  Dieu,  tu  la  prendras  dans  tes  mains  et  tu  le 
prieras  pour  celui  qui  te  l'aura  donnée  :  il  en  a  besoin. 

Elle  secoua  ^Tavcment  la  tète  en  signe  d'assentiment  et  de  promesse, 
et  coula  le  scapulaire  dans  sa  poitrine. 

Et  foi,  lui  demaudai-je  en  souriant,  ne  me  donneras-tu  pas  aussi 
quelque  chose  pour  que  je  puisse  me  souvenir  de  toi? 

EUe  ne  sembla  point  surprise  de  ma  demande;  mais,  après  avoir 
paru  réfléchir,  elle  me  quitte  brusquement  en  me  faisant  signe  qu'elle 
allait  revenir.  Elle  revint  en  effet  un  motnent  après,  tenant  quelque 
chose  caché  sous  son  teblter.  —  Youlei-vous  cela?  me  di^elle  en  met- 
tent dans  ma  main  une  petite  couronne  en  feuilles  de  papier  argenté; 
c'est  la  couronne  dn  prix  que  Ton  m'a  donné  à  mon  école.  Je  vous 
aunUs  bien  apporté  le  livre  aussi,  mais  maman  Fa  serré  pour  me  le 
donner  à  lire  quand  je  serai  grande. 

Et,  tout  en  parlant  ainsi,  elle  me  forçait  par  amusemenjt  à  poser  sur 
ma  tôte  sa  petite  couronne.  Quand  je  l'embrassai  pour  la  dernière 
fois,  un  pressentiment  sinistre  me  dit  «jue  je  ne  la  revcrrais  pins;  l'en- 
fant, de  son  côté,  paraissait  plus  soucieuse  de  cette  séparation  (ju'on 
ne  l'est  ordinairement  à  son  ntre.  Il  v  eut  même  une  certaine  '^n-avitr 
enfantine  dtins  sa  manière  de  me  dire  adieu  :  on  eût  dit  qn'ellt  in 
prenait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  hasardeux  dans  cette  parole  toujours 
triste. 
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Mes  pressentimens  ne  s'étaient  point  trompés.  Six  mois  après,  dans 
la  cour  des  Messageries,  je  rencontrai  sa  mère.  Elle  me  reconnut,  et 
uia  vue  parut  1  euiouvoir.  —  El  ma  petite  amie  ?  lui  demaudai-je. 

—  Ahl  monsieur,  me  répondit-elle,  nous  l'avons  perdue,  voilà  bien 
peu  de  teiii|Mt<  Duraiil  n  maladie,  die  a  souYent  parlé  de  vous,  et, 
avant  de  mourir,  elle  a  demandé  à  jouer  encore  une  fois  avec  la  pou- 
pée que  voua  lui  aviea  donnée  un'jour. 

—  Qui  Mit,  me  demandai-je  alors  avec  amertume,  qui  sait  ce  que 
serait  devenu  mon  souvenir  dans  le  cœur  de  cette  pauvre  enfant,  qui 
devait  être  une  femme?  Elle  m*eût  aimé  peut^tre,  et  c'est  pourquoi 
Dieu  me  l'a  prise. 

Le  soir,  quand  je  fus  rentré  chez  moi,  j'enveloppai  d'un  morceau 
de  crêpe  la  couronne  en  papier  d'argent,  et,  si  triste  qu'il  m'apparût 
sous  ce  voile  de  deuil,  parmi  tous  les  souvenirs  de  ma  vie,  celui-là  du 
inoins  est  resté  long-temps  comme  le  plus  chaste  et  le  plus  doux.  Cet 
événement  ayant  redoublé  ma  misanthropie,  je  commençai  à  me  livrer 
a  !a  paresse  et  à  la  débauclic.  Je  passais  des  soirées  tout  enlièn?sau  font! 
(les  obscurs  cabarets  du  voisinage,  seul  avec  mon  souci,  accoudé  devant 
un  pot  de  faïence,  plein  jusqu'au  bord  d'un  brcuvaiie  terrible.  Les 
|>auvrcs  gens  qui  m'entouraient  et  venaient,  comme  moi  sans  doute, 
demander  l'oubli  de  Itîurs  maux  à  ces  poisons  que  le  bas  prix  met  à  la 
portée  ili'  l'indigence,  Je  les  ai  vus  souvent  sortir  encore  plus  désolés 
qu'à  leur  entrée,  et  mimiRirant  tout  bas  les  paroles  qui  sont  le  mol 
d'ordre  de  la  liame.  Aiiiai  <jue  les  monstres  nés  d'une  conjuration  ma- 
gique, plus  d'une  action  impie,  dont  le  récit  épouvante  et  que  la  raison 
ne  peut  expliquer,  est  sortie  d'un  de  ces  verres  grossiers  où  l'ivresse 
verse  un  abrutissement  laiouphe. 

Au  milieu  de  cette  eiislence  où  chaque  jour  amenait  en  moi  une 
dégradation  nouvelle,  le  sentiment  de  l'art  s'était  profondément  altéré. 
Le  sens  créateur,  peu  à  peu  engourdi  dans  l'oisiveté,  avait  été  rem- 
|)lacé  par  le  sens  critique.  Devant  une  œuvre  qui  eicitait  l'admiration, 
la  première  chose  que  j'aperçusse  était  son  défaut.  L'enthousiasme 
aussi  s'éteignait  :  j'accablais  de  mes  railleries  ceux  qui  possédaient 
encore  cette  iielle  vertu,  qui  peut  quelquefois  vous  rendre  la  dupe  de 
vous-même,  mais  qui  du  moins  ne  dupe  jamais  les  autres.  Ce  fut  à 
pou  près  vers  cette  époque  que  mes  relations  devinrent  plus  rares  avec 
les  amis  qui  com|>osaicnt  notre  petite  société.  Tu  restas  le  seul  avec 
qui  je  cons<*r\ai  tinclque  intimité;  mais  cependant,  toi  qui  me  disais 
tout,  il  y  avait  deja  bien  des  choses  que  je  ne  te  disais  plus.  Comment 
aurais-je  osé  te  dire,  par  exemple,  (jue  les  coutidences  que  tu  nie  fai- 
sais de  ton  bonheur  avaient  fini  par  me  le  faire  désirer,  et  que,  sans 
m'en  être  aju-rçu  d  aljord,  il  arriva  un  moment  où  n^on  cœur  avait 
pris  1  empreinte  de  ton  amour?  Toi,  tu  ne  t'apercevais  de  rien,  ni  du 
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muuM  nitMit  jnloiix  je  m'etrorrais  de  ri'iiriiiuT  qiiaii<l  tu  me  faisais 
le  récit  d'une  entrevue  plus  tendre  avec  la  maîtresse,  ni  de  ma  joie 
mal  dissimulée  quand  tu  m'apprenais  une  brouUle  passagère  entre 
vous,  un  rend€z-T0it8  manqué,  une  lettre  feetée  Mm  vépoate,  ou 
n'importe  lequel  de  ces  incideDS  puérils  qui  alimentent  la  tendresse 
en  l'irritant.  Tu  ne  Toyais  rien,  tu  ne  comprenais  rien.  Chacune  de 
tes  confidences  était  comme  un  cloa  que  tu  m'enfenfais  dans  le  eœar 
pour  y  accrocfaer  te  portrait  de  ta  maîtresse,  et  aucun  pressentiment 
ne  trouMait  ta  confiance.  Tu  me  disais  naïvement  :  —  Ah  I  si  tu  con- 
naissais Marie,  tu  Taimerais  aussi  I  Si  tu  savais  comme  elle  est  belle, 
comme  elle  est  bonne,  comme  nous  nous  aimonsl  et  que  c'est,  une 
belle  chose  que  deux  dires  unis  comme  nous  le  sommes!— >  En  me  par- 
lant ainsi,  tu  prenais  mes  mains  dansles  mains,  chaudes  encore  de  la 
pression  des  siennes,  et  tu  m'inoculais  pour  ainsi  dire  cette  fièvre  de 
plaisir  dont  iu  frémissais  encore  aprèf?  îivoir  quitté  Marie,  comme  une 
cloche  (|iii  vibre  nprès  qu'elle  a  sonné;  tu  sccoini'^  dans  l'humidité  de 
nia  chambre  malsaine  les  parfums  du  mouchoir  (|ue  tu  lui  avais  dé- 
robé. *  t,  si  je  demeurais  silencieux  témoin  de  les  transports,  In  accu- 
sais mon  silence,  et,  comme  un  cclio  complaisant,  lu  m'ohlif^eais  à 
répercuter  ta  joie.  0  puissance  de  l'éîioïsmel  pendant  que  ton  enthou- 
siasme faisait  ainsi  la  roue  devant  ma  tristesse,  n'as-tu  donc  jamais 
songé  que  c  elait  peut-être  chose  cruelle,  ajirès  tout,  de  parler  si  haut 
et  toujours  de  ton  bonheur  et  de  Ion  amour  dans  cette  niansiirde 
sombmelaupied  de  ce  lit  solitaire?  Que  de  fois  me  suis-je  demandé 
à  moi-même  en  «mngcant  à  toi  :  Estril  niais  ou  méebant?  n'y  a4-ii  pas 
dans  l'amitié  qu'ilme  témoigne  un  peu  d'ostentation  eidu  désir  d'ëtçe 
envié?  Le  riche  le  plus  charitable  est-il  vraiment  celui  qui,  sortant  la 
nuit  d'un  bal  ébkMÎissent,  jette  fsstuensemeBt  sa  bourse  aux  afflunés 
qui  battent  la  semelle  sur  un  sol  gdét  N'a-t-il  pas  plus  de  pitié,  le 
puissant  qui,  fsisanl  Taumône  en  secret,  dérobe,  en  sortant  de  la  fête, 
som  opulent  liabit  sons  un  humUe  manteau,  afm  que  sa  magnificence 
n'oflbnse  point  les  yeux  de  la  pauvreté? — Malgré  moi,  je  te  comparais 
à  ce  premier  riche,  et  plus  d'une  fois  j'ai  puisé  dans  cette  mécliante 
pensée  une  aigreur  dont  iu  cherchais  vainement  la  cause. 

Que  te  dirai-je  de  plus  à  présent  que  tu  n'aies  déjà  deviné  sans  doute? 
J'aimai  Marie.  Ce  fut  une  passion  sinirulièrc  et  fantasque,  plus  vaine 
que  l'ombre  d'une  fumée,  mais  entiu  c'était  une  passion,  et  pourcjui 
n'a  rien,  peu  tievieni  tout.  Tu  m'avais  Souvent  fait  le  portrait  de  ta 
maîtresse;  chose  étran<re,  il  ne  ressemblait  aucunement  à  celui  (|ue 
je  m'en  faisais  moi-même.  Un  jo»ir.  j'allai  vous  épier  dans  un  lieu  où 
vous  vous  étiez  donné  rendez-Nous,  Je  ne  pus  voir  Marie  rpie  de  loin 
cl  pendant  un  seul  moment;  mais  cet  examen,  si  mpide  (|u  li  tût,  avait 
donné  raison  à  l'image  que  je  m'étais  créée  de  cette  femme,  détenir 
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n  promptement  le  p6le  de  toutes  mes  penséen.  Ah!  déeomuvje  ne 
vécus  pluB  seul  absolameat,  car  j'aTais  une  figureà  ùàxe  passer  dans 
mes  rêves,  non  point  une  chimère  née  de  mon  imaginaiieîi,  mais  un 
corps  vivant  dans  lequel  battait  un  cœur  que  j'entendais,  hélasi  battre 
dans  ie  cœur  dtun  autre.  Depuis  le  jour  où  j'avais  vu  Marie,  il  ne  s'en 
passait  point  un  seul  où  je  ne  l'évoquasse  dans  ma  solitude.  Gomme  je 
l'asseyais  avec  complaisance  sur  ma  meilleure  chaise!  comme  jo  lui 
demandais  doucement  pardon  de  la  recevoir  m  aussi  triste  lieu!  com- 
bien j'étais  heureux  alors  de  in  Vtcndre  à  ses  pieds  dans  ime  attitude 
d'adoration,  prenant  dnns  la  iim  iuiL'  sa  main  quV'Ur  nu  laissiit  pren- 
dre, la  fai;?ani  d'>rile  a  tontes  mes  fantaisies!  Ah!  l(>li(s  belles,  folies 
iimtK  intes!  S(nid;iui  le  l)riiit  d'un  pasqiii  soniiini  d.uis  1  escalier  laisait 
dispai.iili 1  apparition  adorée,  c'était  toi  (jui  montais.  —  Je  viens  de 
quitter  Marie,  me  disais-tu  en  entrant;  et  moi  aussi  lu  venais  de  mêla 
faire  quitter.  Tu  me  répétais  comme  de  coutume  ce  qu'elle  l'avait  dit 
ce  jouF-là,  et  moi  je  ne  pouvais  répéter  ce  que  je  lui  avais  fait  mé-dirc. 

Alors  je  commençai  à  comprendre  cet  impérieux  <befloin  que  les 
amans  ont  de  parler  de  leur  amour,  moi,  que  le  mien  éloalfoit.  J'ai- 
iais  dans  les  champs,  où  Je  })assais  des  journées  entières.  Je  marchais 
sans  direction  arrêtée,  de  ce  pas  rapide  des  insensés  heureux,  prenant 
U  création  pour  confidente  de  ma  joie,  jetant  le  nom  ^éri  an  vent  qui* 
passait  et  le  chargeant  d'être  le  courrier  qui  redit  mes  aveux  à  celle 
qui  portait  ce  nom.  Il  y  a  dans  le  bois  beaucoup  d'arbres  qui  savent 
tous  nies  secrets  de  ce  temps,  et  le  pied  des  passans  a  foulé  lùen  des 
brins  d'herbe  qui  furent  jadis  mes  amis.  Un  jour,  j'étais  même  par- 
venu à  force  de  ruse  à  te  faire  emporter,  pour  le  remettre  à  Marie 
comme  venant  de  ma  part,  un  bouquet  (|ue  j'avais  cueilli  dans  l'une 
des  promenades  faites  eu  conipagnie  de  son  fantôme.  Cette  folie  dura 
<fnalre  ou  cinq  mois,  et  j'y  trouvais  une  douceur  réelle,  un  charme 
bienveillant  qui  paciiiaii  les  révoltes  de  mon  caractère. 

Un  malin,  je  tt»  vis  entrer  elie/  moi  la  lij^ure  houleversi'e.  Marie, 
ajanl  lai^s/'  surprendre  uiietle  tes  lettres  jKir  son  mari,  s'était,  sur  ton 
avis,  dans  la  crainte  des  uianvais  Iraileniens,  laissé  entraîner  a  fuir 
la  lii.nson  conjugale.  —  Marie  court  un  danger;  je  l'enlève,  me  dis-tu, 
et  j'ai  lH*6oin  de  ta  chuuihre  pour  lu  cacher.  —  Que  dire?  que  foire? 
Ce  que  j'ai  dit  et  ce  que  j'ai  fait  :  me  retirer  et  vous  laisier  seuls. 

£t  maintenant,  Olivier,  imagine  ce  que  J'ai  4ù  souffrir  en  réalité 
durant  laniiit  que  j  ai  passée  sous  ta  fenêtre»  «loi  aimant  déjà  ta  maî- 
tresse que  tu  amenais  ehes  mo^i,  et  jaloux  àe  toi  qui  venais  te  réfugier 
avec-eUe  sous  la  clé  de  mon  bospitalité.  Ah  1  si  moniale  deviniborrilile 
dans  celle  alfeire,  il  avait  commencé  par  élw«bien  doutoureux  du 
Hiolna.  Juaqu'akm  je  n'avais  été  que  malheureux  et  fou.  Comment  je 
devins  coupable  et  Jusqu'à  quel  point  je  le  swsj  «'est  ce  qu'il  me  reste 
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à  te  dire.  T'ayant  cùdë  m.i  chambre,  j'avais  été  obligé  do  prendre  un 
logement  dans  un  liôtel.  Je  m'y  installai  sur-U -champy  bien  décidé  à 
ne  pas  remettre  les  pieds  cliez  moi  taotque  Marie  y  serait  encore.  Le 
.  lendemain  de  son  arrivée,  qui  frappe  à  ma  porte?  C'était  toi  !  Que  me 
voulais-tu?  Rappille-toi,  Olivier,  ce  que  tu  vins  me  demander-  Ne 
pouvant  rester  au[)rès  de  Marie  pendant  toute  la  journée  à  cause  de? 
occupations  (jui  le  retenaient  dans  la  maison  de  ton  pere.  tu  venais  me 
prier  d'alier  tenir  couipaiiruc  a  la  maîtresse  durant  les  heures  on  tu 
sfM  ais  absent.  Forcée  par  la  prudence  a  demeurer  cachée,  tu  eraiunais 
»|u"elle  ne  trouvât  l'ennui  dans  l'isolement,  et  tu  avais  songe  à  moi 
pour  la  distraire.  Ah!  quand  lu  Jiie  lis  cette  étrange  proposition,  mon 
sécréta  iuilli  ni'ccliapper;  un  instinl  il  est  monté  à  nies  lèvres.  A  quoi  ^ 
u  tenu  le  silence  que  j'ai  gardé  cependant  ?  A  (|uelque8  mots  que  tii 
m'as  dits  à  propos  de  la  missioii  qoe  ta  Y&am  me  confier  :  ce  n'était 
sans  doute  qa'une  plaisanterie  innocente  »  comme  U  est  permis  d'en 
faire  entre  amis.  Je  sais  sûr  qu'elle  n'avait  dans  ta  pensée  aucune  in- 
tention ironique;  mais,  dans  la  disposition  hostite  où  mon  esprit  se 
trouvait  alors,  je  m'efTorçai  à  y  démêler  un  sens  confos,  une  allusion. 
Il  me  parut  que  tu  avais  deviné  le  secret  que  J*aurais  voulu  taire  à 
ipoi-mème,  et  que  tu  te  Taisais  un  jeu  de  la  situation  où  je  me  trou- 
vais, par  ton  fait,  placé  vis-à-vis  de  toi.  Je  m'imaginai  n'être  ù  tes  yeux 
qu'un  objet  d'étude,  qu'une  machine  à  expérience  :  instruit  de  ma 
passion  pour  Marie,  tu  la  mettais  aux  prises  avec  mon  amitié  pour  toi, 
et,  dans  l'attitude  d'un  join  nr  qui  attend  le  résultat  d'un  pari,  tu  me 
paraissais  attendre  le  résultat  de  cette  lutte.  Il  y  e>il  presque  de  la  joie 
dans  ia  douleur  que  j'éprouvai  en  aeeiieillant  celle  pensée,  car  elle  me 
venait  justifier  l'instinct  de  haine  qui  (Irpins  quelque'  temps  deja  me 
faisait  hésiter  à  te  serrer  la  main.  A  coui[)lur  de  ce  niomeul.  je  ne 
coii^uiérai  plus  que  comme  un  rival.  Persuadé  que  tu  avais  connu  mon 
amour  pour  Marie  avant  de  l'amener  cliez  moi.  mon  amour-propre 
s'irrita  du  singulier  personnage  que  le  tien  voulait  me  faire  jouer. 
J  allai  même  jusqu'à  supposer  que  c'était  chose  convenue  entre  vous 
deux,  et  que  Marie,  instruite  par  loi  de  nies  sentimens  pour  elle,  avait 
accepté  un  rôle  dans  cette  odieuse  comédie.  Ce  fut  sous  le  coup  de  ces 
impressions  que  j'acceptai  la  clé  de  cette  chambre,  où  j'avais  juré  de 
ne  point  rentrer  tent  qu'elle  serait  habitée. 

Tu  peux  imaginer  à  quel  monologue  Je  me  livrais  iniérieurement. 
Insensé  1  me  disais-Je,  on  a  fait  sonner  à  ton  oreille  les  mote  d'amitié 
et  de  dévouement,  et  tu  t'es  laissé  pre)idre,  comme  un  niais,  aux  ma- 
nœuvres d'une  hypocrisie  doucereuse.  Tu  te  faisais  un  remords  d'ai- 
mer une  femme  aimée  par  ton  ami,  tu  t'accusais  de  ton  amour  conrano 
d'un  crime,  tu  t'efforçais  de  Tétouflér  dans  ton  cœur,  dût  ton  cœur 
se  briser;  mais,  si  discrète  que  lût  ta  passton,  on  l'a  devinée,  et,  au  lieu 
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de  la  ménager,  voici  qu'on  Texcite,  voici  qu'on  essaie  de  VaUmenter, 
on  veut  eu  faire  une  distraction.  Quand  le  Seigneur  lui-même,  crai* 
gnant  peut-être  de  faiblir,  a  répondu  au  diaUe,  qui  lui  offrait  la  puis- 
sance de  la  terre  :  Vous  ne  tentera  pas  votre  Dieu»  —  un  homme  qui 
seditTami  d'un  autre  expose  celui-ci  à  la  tentation;  il  soumet  yoIod- 
tairement  le  sentiment  le  plus  fragile  de  rbumanité  au  choc  de  la 
passion  la  plus  formidable  que  Tony  connaisse.  Et  pourquoi  ?  Unique- 
ment pour  satisfaire  son  amour-propre.  Par  quel  autre  motif  pouvais-je 
expliquer  en  effet  répreuve  que  j'allais  subir  en  me  rapprochant  de  la 
femme  que  nous  aimions  tous  les  deux,  et  que  je  me  mis  alors  :i  nimi  r 
avec  une  fureur  augiucuiée  de  toute  la  haine  que  m'iaspiiait  son  amour 
|xiur  toi? 

Cette  épreuve,  si  douloureuse  pour  moi  néanmoins,  dcijuelque  fa- 
çon qu'elle  dût  se  résoudre,  ne  devais-tu  pas  y  trouver  un  motif  à  te 
irlorilier  toi-même?  Si  j'avais  dit  à  ta  maîtresse  un  seul  mot  d'un 
.iinuur  qtie  son  intimité  ne  pouvait  qu  accroître,  elle  m'eût  repoussé 
sans  doute  avec  indignation^  mais  toi,  moins  indigné  qu'elle-même, 
tu  m'aurais  pardonné  mon  aveu  à  cause  du  dédain  avec  lequel  il  au- 
rait été  accueilli.  Si,  au  contraire,  je  devais  continuer  à  souffirir  en 
silence,  ton  orgueil  eât  encore  trouvé  son  compte  dans  une  rivalité 
muette,  et  cet  amour,  qui  était  la  source  de  tes  joies,  te  serait  devâDU 
plus  cher,  quand  tu  te  serais  bien  convaincu  qn'il  était  la  source  de 
mes  larmes. 

Dans  la  première  visite  que  je  fis  à  Ifarîe,  je  dus  cq^dant  renon- 
cer à  ridée  qu'elle  était  ta  complice  :  elle  me  remercia  avec  efhisioo 
de  mon  hospitalité,  et,  dès  les  premiers  mots,  pour  rompre  tout  em- 
barras, elle  s'ofTorça  de  me  mettre  avec  elle  sur  le  pied  d'une  fomilia- 
rite  cordiale.  —  Grâce  à  votre  complaisance,  si  en  étant  chei  vous  je 
nie  trouve  chez  moi,  me  dit-elle  sans  accentuer  l'intention  que  pou- 
vait avoir  celte  espèce  de  jeu  de  mots,  n'oubliez  pas,  monsieur,  que 
vous  êtes  toujours  chet  vous.  —  Nous  causâmes,  moi  assis  à  quelque 
distance  de  la  chaise  ou  elle  travaillait  à  une  broderie.  Elle  me  parla 
avec  modestie  de  votre  liaison,  de  ton  amitié.  — 11  vous  aime  beau- 
coup, et  je  serais  moi-même  une  mgrate,  si  je  ne  m^associais  pas  à  la 
reconnaissajice  d  Olivier,  dit-elle  en  me  tendant  la  main.  — Elle  savait, 
par  ce  que  tu  lui  en  avais  dit,  une  partie  de  mon  histoire;  elle  m'in- 
vita à  avoir  eonfiance  en  un  meilleur  avenir;  elle  me  fit  la  leçon  à 
propos  de  mon  oisiveté,  et  me  dit  des  paroles  qui  témoignaient  un  in- 
térêt véritable.  Comme  je  me  plaignafodemasolitudeyfiiisantunpeu, 
je  le  confesse,  la  pote  à  l'élégie,  elle  s'offHt  à  être  mon  amie  :  Je  la  re- 
gardai avec  attention  pendantqu'eile  parlait  ainsi,)e  craignais  un  piège; 
mais  elle  me  fàisait  cette  offre  avec  un  abandon  qui  ne  permettait  au- 
cune équivoque. 
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EMe  ownH  avec  un  grand  charme  d'expression,  pensent  bien  œ 
qu'elle  ^Molait  dire,  et  le  disant  mieux.  EUe  parlait  avec  une  colahie 
abondance,  tiélmi  point  seulement  do  bavardage  féminta;  aon  es^ 
prît  a'^t  poiat  non  plus  l'écho  des  livres  ou  des  conVersations,  il  lui 
venait  naturpUemcnl  sans  qu'elle  parût  s'en  douter,  car  elle  ne  f.u's^iit 
ni  pcsff»  m  pause  fodrinaQl  j>arenthese  ;m\  renrir  pir?  inîzénieusoïsde  son 
discdurs,  comme  fo(it  les  personues  pour  qui  le  lauiiaire  est  un  art. 
Elle  mr  parut  jeun-',  tonte  jeune,  prescjue  eufantine;  elle  t'aunait 
alors  lominc  lu  ne  lus  jamais  et  connue  lu  ne  stiras  plus  ;iin!  ;  bien 
qu  elle  fût  de  ton  âf?e,  sa  tendresse  avait  de  ces  délicatesses  nialer- 
neiie^  qui  dibtiuji;acut  lessœurs  de  charité.  Chaque  fois  que  je  pronon- 
çais lou  noui,  elle  rougissait  lôgèrcuieul.  passait  une  uiain  sur  son 
froul  pour  cacher  sa  rougeur,  et  posait  Tautre  sur  sa  poitrine  agitée. 
Elle  te  jugeait  bimee  qoe  tu  étais  alors  et  ce  que  tu  es  resté  toujours: 
un  être  isndra,  faibb,  timide,  et  cependant  volontaire,  amoureux 
paree  qpM  taèélais  jeune,  vaniteux  parce  qae  tu  étais  poète;  au  toad  de 
tout  cela  <pielqnes  vertus  réelles,  l'enthousiasme,  par  exemi^,  et 
rébouuba  de  tow.  lea  débuts.  Elle  m'mierrogaa  sur  ton  talent,  et  me 
niontaa-des  ver»qiie  tu  lui  avais  adressés. 

—  Hs  me  font  plaisir,  me  dit-elle,  sans  doute  parce  qu'ils  sont 
pour  moi,  et  parce  qu'ils  sont  faits  par  lui.  Je  ne  m'y  connais  guère; 
mais,  sivous  les  troavies  mauvais,  il  ne  faudrait  pas  me  le  dire,  i^uta- 
t-elle  en  souriant  d'un  sourire  qui  semidait  quêter  néanmoins  une  ap- 
probaliun.  — Je  lui  répondis  aussi  franchement  que  je  l'aurais  fait  à 
toi-même.  — Ce  sont  la  lui  dis-je,  des  vers  de  premier  amour  et  de 
preuuere  jeunes,  un  l  »  -aiunent  confus  qui  dit  tout  ce  qu'on  veut 
lui  faire  dire.  Il  se  peut  qu'Olivier  ail  pleiin"'  en  les  écrivant;  mais  un 
jour  viendru  nw  c  es  m  i  <  le  feront  s(  *urue  :  cejuur-la  peut-être  sera-t-il 
devt  im  poète;  aujuuni  luu  ce  u  est  encore  (ju'un  enfant  «jui  rôve,  cher- 
chant a  deviner  b  vie.  œmme  on  peut  deviner  ia  mer  à  l'emliouchure 
d'un  Ucuve,  ne  sachant  ncu,  et  parlant  de  tout  avec  l'assurance  fanfa- 
ronne d«â  ignorans,  parlant  inème  du  malheur,  un  peu  connue  les  Juifs 
de  leur  Messie  qu'ils  attendent  toujours,  mais  surtout  parlant  de  lui 
quand  ilest  auprès  de  vous,  et  parlant  devons  knqiill  est  avec  d'antres. 

—  Qh  { vous  le  eannaisses  bien,  répondit  Marie,  c'est  un  enfant;  vn 
rien  l'attriste,  va  rien  le  r^ouiL  Je  faia  la  tempête  dans  son  cœur  avee 
un  pli  de  mon  fttmt,  'et  le  beau  tenspa  avee  un  sourire;  mais  je  Taime 
bien,  ailes,  monsisar,  et  Je  Paimens  tant  qu'il  voudra. 

PeniM-veus  TsiOMr  tot^oursV  lui  demandai-Je.  Ha  question  lu 
ilt  tressaillir;  elle  me  regarda  avee  inquiétude. 
.  —  Je  suis  son  premier  amour,  me  dit^eUe. 

C'est  justement  oe  mot  de  premier  amour  qui  exclut  Tespérance 
d'amour  unique. 
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—  Vous  avez  raison,  fit  Marie;  mais  du  moiiift n'est-ce  pas  moi  qui 

Fabandonnorai  la  première. 

Ayant  ainsi  |*arlô  (h*  loi,  je  l'eutrclins  ensuite  de  s;i  situation  pré- 
genlc.  Elle  me  parut  fort  peu  tourmentée.  Son  plus  grarul  chafiria 
était  causé  par  la  rrrliision  compieir  i  !a<|nel!t;  tu  la  condamnais. JbUc 
ne  juî/eait  pf  iiit  toul»  s  (  es  précautions  utiles. 

Je  passiu  anisi  auprès  il  (îllc  quatre  heures  délicieuses,  m'enivrant 
de  l'entendre  et  de  lu  Aoir,  content  d'effleurer  un  pli  de  sa  robe,  lieu- 
reux  d'amener  un  sourire  sur  ses  lèvres  par  le  réc  it  de  (pielque  bouf- 
fonnei'ie  d'atelier.  Cette  entrevue  ne  fut  troublée  par  aucune  mauvaise 
pensée,  j'avais  oublié  môme  les  sup^Hisilioiis  que  j'avais  d'abord  faites 
à  propos  de  toi,  et  quand  tu  vins  me  r^oindue  le  soir,  tu  me  fuDuvas 
calme  auprès  de  la  maitre&se,  sans  que  J'eusse  besc^u  de  me  composer 
un  maintien. 

Gela  dura  pendant  tnria  semaines.  J'arrivais  ohes  Maeie  à  l'beure  où 
tu  la  quittais,  j'y  passais  la  journée, 'dessinant  pendent  qn'cHe  bro- 
dait; nens  vivioM«comme  deui  camandes;  cependant  je  l'aimais  cha- 
que jour  davantage.  Pour  ne  pas  me  traliir ,  c'était  une  Intte  eontinuèllc 

que  j'avais  à  subir  avec  moi-même^  et  pourtant,  durant  ces  trois  se- 
maines, elle  n'eut  jamais  l'occasion  de  soupçonner  qu'une  passion  vio- 
lente se  débattait  sous  ma  réserve  app:iretite.  Un  soir,  l'heure  à  laquelle 
tu  rentrais  de  coutume  él.uil  [lassée  depuis  lon<?-temps,  Marie,  inquiète 
de  ne  pas  te  voir  arri\er,  rnc  pria  d'aller  m'ii!fni-?îier  chez  ton  père  du 
motif  qui  pouvait  le  retenir.  A  la  moitié  du  cliemm  .  je  crus  te  recon- 
naître dans  In  me.  Tu  n'étiiis  |)as  seul;  une  femme  t'accompagnait.  Je 
ne  m  <  tais  \yd<  trompé,  c'était  bien  toi.  et,  bien  que  je  fu^e  passé  pres- 
que a  luji  C4ilé,  ta  ne  Hi'apeK  iis  pas,  tant  tu  paraissais  oceuj>é  de  ta 
compa^'u!»'.  Je  vous  suivis  de  loiu  pendant  «iiielijues  liiinutes,  et  Je  vous 
vis  muntei  liaiis  uni  \uilure  de  place;  il  était  alors  près  do  minuit.  Je 
Il  avais  pas  besoin  d  tn  savoir  davautiye;  je  connaissjiis  l'emploi  de  ta 
soirée  et  des  heures  qui  allaient  suivre.  En  d'autres  temps,  je  n  (  usse 
attaché  qu'une  médiocre  importance  à  cette  infidélité,  qui  pouvait 
n'être  qu'une  fantaisie,  nais  le  moment  me  parut  mal  choisi  pour  sa- 
tistoire  un  caprice.  J'allai  retrouver  Marie,  je  lui  racontai  une  histoire 
pour  justifier  ton  absence,  et,  comme  un  instinct  de  Jaloosie  se  révé- 
lait dans  la  difficulté  qu'elle  paraissait  éprouver  à  se  convaincre  Je  dus 
redoubler  mes  elforts  pour  la  rassurer,  et  je  plaidai  ta  cause  aussi  cha- 
leureusement  que  ai  c'eût  été  la  mienne  propre. 

Le  lendemain, de  grand  matin,  je  courus  cbes  ton  père  pour  te  pré- 
venir de  l'eicusc  que  j'avais  donnée  a  ton  afasencedela  veille.  J'appris 
là  qu'on  ne  savait  pas  ce  que  tu  étais  devenu  depuis  une  semaine,  que  tu 
avais  cessé  de  prendre  tes  repas  à  la  maison ,  et  que  depuis  long-temps, 
d'ailleurs,  tu  u'y  rentrais  plus  coucher.  Ce  dernier  renseignement  ne 
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m'apprenait  rien  de  nouveau;  mais  ton  absence  quotidienne  u  elaiit 
plus  expliquée  par  une  nécessité,  où  passais-tu  le  temps  que  je  tenais 
compaguie  à  Ui  inaili  esse?  t[ue  faisais-tu  lorsque  tu  nous  iiuittais  le  ma- 
tin sous  le  prétexte  d  aller  ti*avaiiler?  Dans  ces  huit  derniers  jours  sur- 
tout, j'avais  remarqué  en  toi  une  |>réoccupation  pea  ordinaire ^  tu 
quittais  Marie  plus  tM  chaque  matin»  etctiaqae  soir  tu  revenais  auprès 
d'ellevn  peu  plus  tard.  Ta  n'avais  plus,  comme  dans  les  premiers  jours, 
ce  besoin  de  solitude  (jui  te  faisait  trouver  tant  d'ingénieux  prétextes 
pour  m'engager  à  vous  laisser  seuls;  si  Je  tardais  parfois  à  m'en  aller, 
tu  me  retenais  même  quélquetois  jusqu'à  des  heures  avancées  dans  la 
nuit»  et»  si  mal  habile  que  Je  pusse  être  aux  façons  de  l'amour,  j'avais 
reconnu  dans  les  tiennes  des  indices  qui  trahfasaient  un  commence- 
ment de  satiété. 

Ce  n'était  pas  seulement  un  caprice  qui  la  veille  t'avait  retenu  au 
dehors;  ce  que  je  venais  d'apprendre  constituait  une  ioQdélité  en  règle. 
Je  m'en  retournai  avec  l'intention  bien  arrêtée  d'en  instruire  Marie; 
mais,  arrivé  à  tua  porte,  je  fus  ébranlé  par  mille  incertitudes,  et  puis 
ce  rôle  de  dénonciateur  me  semblait  odieux.  Bref,  je  me  condamnai 
au  silence,  espérant  que  ton  inconstance  deviendrait  peut  être  sérieuse, 
ai  mu  K  srrvant  alors  d'agir  au  cas  d'une  rupture  définitive  entre  ta 
maîti  (  sst;  et  toi.  Â  tout  liasard,  j'attendis  tou  retour  en  me  promenant 
devant  la  maison. 

Lorsque  tu  revins,  je  n'eus  pas  même  besoin  de  te  questionner  :  tu 
m  uislruisis  le  premier  de  l'intrigue  banale  dans  laquelle  tu  t'étais  en- 
gagé par  suite  d'un  défi  où  tmi  amour-propre  s'était  trouvé  intéressé. 
Tu  accueillis  assez  maladroitement  les  observations  que  je  hasardai. 
'  et,  quand  je  te  parlai  de  l'inquiétude  où  ton  absence  avait  jelé  Marie, 
tu  afllBctas  à  propos  d'elle  un  ton  dégagé  qui  me  sembla  d'autant  plus 
cruel,  que  ton  indilTérence  paraissait  smcère;  tu  me  traitas  même  de 
niais  et  de  puritain.  —  Mais^  interrompis-je,  si  au  contraire  c'était 
Marte  qui  eût  pour  un  Jour,  ou  pour  une  heure,  seulement,  oublié 
ton  nom  pour  apprendre  celui  d'un  antre,  ne  deviendrais-tu  pas  à  ton 
tour  un  peu  puritain  ou  extrêmement  niaist  —  Bien  qu'elle  fût  faite 
aur  le  ton  de  la  plaisanterie.  Je  remarquai  que  cette  supposition  avait 
4nffi  pour  te  faire  pâlir. 

—  Cela  est  différent,  me  répondis-tu.  Si  parfois  il  m'arrive  de  faire 
ce  qu'on  appelle  h  cour  à  une  de  ces  femme»  pour  qui  la  résistance  est 
mie  fatigue,  c  est  une  pure  galanterie  :  quelques  madrigaux  entre  deux 
quadrilles,  un  bouquet  à  la  fin  du  Ital,  et,  avant  qu  un  tour  de  <^adran. 
soit  achevé,  ma  fanlaisn;  sera  passée,  sans  que  rien  puisse  me  la  ra|>- 
pcler.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  trahison  d'une  femme.  Quand  cetto 
1(  ijimc  n'est  pas  une  coquette  ou  une  misLTable,  sa  faibh  ssc  m-  peut 
aaili  c  que  de  la  violence  même  de  son  amour  pour  un  autre  que  moi. 
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Si  êUe  cède  à  cet  aube  rais  06Bwr  de  m'apparleoir,  c'est  vérUablmait 
alors  qv'dle  me  trompey  non  pas  moi  seulement,  mais  mon  rival.  Si 
aa  contraire  ma  maîtresse  me  quitte  avant  de  lui  céder,  elle  ne  coin* 
met  pas  une  trahison  :  elle  est  fidèle  à  son  amour  nouveau ,  qui  ne  se 
souvient  plus  de  l'ancien.  En  pareil  cas,  Tamant  quitté  n'est  pas  trahi» 
et  doit ,  s'il  est  sage ,  brûler  les  lettres  et  le  portrait  de  son  amie^  en 
jeter  les  cendres  an  vent,  et  dire  ;  J  ai  rêvé. 

—  Dans  le  cas  où  Marie  te  quitterait  ou  te  tromperait,  que  ferais-tu, 
toi?  ai-je  alors  répliqué.  * 

—  Elle  et  moi,  nous  sommes  en  dehors  de  seiDltlable!^  suppositions, 
m'as-tii  ré|X)ndu  avec  un  accent  de  sécurité  superbe.  J  aune  Marie  de 
tout  mon  cœur,  et  elle  m'adore. 

—  Mais  uu  autre  aussi  peut  l'aimer  autant  que  toi,  et  elle  \\eut  l'a- 
dorer de  même. 

—  le  suis  sûr  d'elle  et  sûr  de  moi. 

—Gela  est  possible;  cependant  la  vie  est  longue,  vous  êtes  bien 
jeones  tous  les  deux,  et  elles  sont  bien  coartes  ces  éternités  de  ftn- 
talsie  que  les  amans  appeUeot  totgourst  Qui  sait?...  al^je  ajouté  grave- 
ment, voulant  te  pousser  à  bout. 

—  Que  signifient  tes  paroles?  pourquoi  ce  point  d'interrogation 
suspendu  là  comme  une  menace?  Que  veut  dire  ton  qui  mUf  —  Que 
sais-tu  donc  toi-même? 

—  Rien  de  plus  que  ceci  :  je  suis  jeune,  Marie  est  belle,  et  tu  nous 
laisses  bien  souvent  seuls. 

—  Quoi  î  tant  de  parolns  pour  si  peu!  me  répondis-tu  avec  un  grand 
éclat  de  rire,  et  tu  ajoutas  en  me  frappant  sur  Tépaule  :  ■ — Tu  es  mon 
ami,  Urbain,  et,  de  tons  mes  amis,  tu  es  le  dernier  qui  me  causerait 
d(  l'inquiétude,  si  j  eu  pouvais  avoir.  Et  maintenant  allons  rejoindre 
M  u  i  « .  Je  suis  curieux  de  voir  comment  tu  t'y  prendrais  pour  lui  faire 
la  cour. 

Ce  que  lu  as  onblit;  sans  doute,  c'est  l'extrême  dédain  qui  accom- 
pagnait ces  paroles  déjà  dédaigneuses,  c  est  ce  regard  qui  tombait  d'en 
iiaut  eu  filtrant,  pour  ainsi  dire,  à  travers  tes  paupières  clignées; 
c'était,  sur  ta  lèvre,  un  sourire  dans  lequel  on  devinait  ime  ironie 
aiguisée' en  pointe  de  flèche;  c'était  le  son  de  ta  voix,  Je  ne  sais  plus 
quel  geste  qui  semblait  Jeter  le  gant  du  défi,  toute  ton  attitude  enfin 
pleine  de  provocation.  Pourtant  ce  ne  fnt  pas  tout  encore.  Rappelle- 
toi,  Olivier,  la  scène  qui  a  suivi  noire  entretien  dans  la  rue,  quand 
nous  eûmes  r^oint  Marie.  Tout  entière  à  la  joie  de  te  revoir,  elle  avait 
eu  à  peine  le  temps  de  t'embrasser,  que  tu  te  livras,  à  propos  d'elle  et 
de  moi,  à  la  plaisanterie  ;ia  plus  cruelle.  Comme  elle  te  faisait  douce* 
ment  quelques  reprocbes  à  propos  de  ton  absence,  et  dans  ses  paroles 
laissant,  peutrètre  involontairement,  percer  une  pointe  de  Jalousie; 
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—  Eh  mais,  Ini  a§-tti  répondu  en  nous  regardant  tous  les  deux,  n'au- 
rai^Je  donc  pas  moi-même  le  droit  d'être  jaloux?  lirhain me  le  disait 
tout  à  rb^re  :  tu  es  belle,  il  est  jeune,  et  je  vous  laisse  souvent  srnls. 

Marie  sourit  vaguement.  n'ay;mi  f^nhord  coin  pris  Hnn?  ce&  pëux)ies 
qti'une  puérilité  de  conversât inn:  maie  tu  continuas  sur  un  ion  demi- 
sérieux  :  —  En  supposant  (jue  je  ne  te  lasso  point  fidèle,  tu  aurais  sous 
la  main  un  consolateur  tout  trouvé,  cl  qui  peut-être  a  des  rai- 
gon«  poar  espérer  qu'il  ne  semit  |in?  mal  accueilli. 

Malg^ré  les  signes  visibles  de  mon  iuipalience,  malgré  IVuibari  as  t}ui 
se  peignait  sur  le  visage  di  Ui  luaitresse.  tu  «emblais  ])rendre  plaisir  à 
prolonger  cette  situation,  doublement  pénible  pour  moi.  puisqu'elle 
me  couvrait  de  confusion  devant  la  femme  que  j'aimaîa.  Ta  tuppli- 
quota  même  à  tourner  les  .GhfiaeB  de  tellefaçon,  quil  y  eut  un  momeDt 
où  Iforie,  prise  à  ton  piège,  put  supposer'  que  j'avabéfnHIéloii  in- 
quiétude par  des  confidences  dana  laaqiidles  j^aivma  interpwète  d*une 
inanièpe  Ueaaante  pour  elle  l'amieale  lamiliapité  ^'eBe  me  témoi- 
gnait dans  nos  ièta-è-téte  quotidiens.  Quand  il  lui  vint  celte  pansAt, 
je  k  devinai  bien  vite  à  Tair  de  aa  ilgare,  an  conp  dkeil  qu'elle  ne 
lança,  au  rapide  mouvement  qu'elle  iH  pour  me  retirer  sa  main,  èont 
j'avais  voulu  m'emparer  en  tàcliant  de  lui  faire  comprendre  «oinfcien 
j'étais  désolé  de  ta  méchante  façon  de  t'amuser  à  mes  dépens  :  cin  eèt 
dit  véritablement  que,  malgré  ta  sécurité  apparente,  tu  avais  voulu, 
f>ar  mesure  do  précaution,  indwposer  Marie  contre  moi.  Tu  n'avais  su 
(fuc  trop  birn  réussir;  je  devinni  sui>le-cbamp  que  Je  lui  étais  devenu 
odieux,  et  j'avais  deviné  juste. 

Un  instant  j'eus  l'idée  de  rompre  lirtil  ilcnient  la  glacr.  d  (oiuht  de- 
vant toi  mon  amour  à  Marie,  de  1  instruire  du  vérilôbie  emploi  de  la 
nuit  où  tu  l'avais  laissée  seule,  eide  me  retirer,  laissant  faire  le  dépit 
que;  lui  causerait  cette  révelationi  mais  je  réfléchis  qu'il  était  tro|)  tai  d. 
,  PrcM  nue  contre  moi,  Marie  ne  m'aurait  pas  cru,  et  eût  méprisé 
paroles  comuie  une  houleuse  calomnie.  —  Quoi  1  me  disais-^je  inté- 
rieurement, c'est  ainsi  qu'on  me  traite  ?  c'est  ainsi  que  l'on  me  parle? 
Moi  qui  pourraia  accuser,  je  ne  puis  pas  mtaie  me  défendte!  mon  anai- 
tié  et  mon  dévouement  sont  méconnus  a  oe  point!  Cet  amour  qui  eat 
pour  moi  une  idotttrie,  on  en  fait  un  Jouatt  C^est  en  vain  que  je  arte  tue 
à  lecootenir;  ou  viole  sans  ménagement  mon  silence  doukrareinu 
me  consolais  de  ma  sauffiranee  par  k  pensée  qu'elle  était  respectée 
comme  doit  Tétreiout  ce  qui  est  sincère,  et  au  lieu  du  respect,  au  Iteu 
de  k  pitié  même,  on  me  raille!  C'est  de  k  reconnaissance  que  l'on  me 
doit,  et  c'est  avec  le  mépris  que  l'on  me  paie!  Ah!  mon  Dieu,  c'est 
trop  liari,  oui ,  trop  fort  pour  moi  ! 

Nous  nous  séparâmes  froidement  après  cette  scène  déplorable.  J'es- 
sayai encore  une  fois  de  prendre  la  main  de  fltarie,  mais.olk  n'eut 
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point  Tair  de  me  comprendre  et  demeura,  iomiobile.  Je  loi  dis  «dieu 
comMei*»raM  rbebiliide  de  la  foire  en  nous  quittant  le  soir;  die  ne 
me  répoodii |MM.  Bttoi,  Olivier,  pendant  ce  temps-là ,  que  faisais-tu? 
Toi,  Mfier,  ûi  riais  en  noue  otgardant  Unis  lea  deux.  11  aurait  aulft 
d'un  seul  mot  de  toi  potur  (|m  Marie  vaMmçftt  aai  pséventionaqqok 
In  lui  avais-  fait  ii^ustemenb  ooncevoir  à  mon  égard ,  pour  que  sa 
main  ne  se  fût  \mnl  refusée  à  touclier  la  mienne  en  signe  de  bonne 
union.  Son  rpfiard  liienveiilant  m'aurait  suivi  jusqu'au  seuil,  elle 
m'eût  appuie  mon  ami,  et  je  serais  resté  le  tien.  Tu  ne  l'as  pas  voulu^ 
et  tu  m'as  laissé  padir.  J'ai  marché  tout  droit  devant  moi  ;  je  suis 
entré  dans  ua  cabaret...  Ce  que  je  lis  du  reste  de  uia  scurc  p  vl  de  ma 
nuit,  je  ne  le  sus  que  le  lendemain  malin,  en  me  réveillaitl  dans  ma 
chambre.  Au  pied  du  Ut  où  j'étais  couché  tout  habillé,  Marie  sau- 
{ilutait,  demi-nioi  te  et  demi-nue.  N'ayant  pas  conscience  de  ce  (jui 
s'était  passé,  j'allais  lui  demander  l'explication  de  ma  présence  chez 
elle  à  une  beuie  si  matinale  que  c'était  presque  encore  la  nuit.  Maria 
me  regarda  avee  atnpeur,  ta  ocmvrit  le  visage  de  ses  mains,  et  mur- 
mura qnelquea-  mêla  ooyéa^aiia  les.  larmes»  qai  me  firent  cependant 
comprendre  que  j'avais  commis  nn  crimes  Comment  avais-jp  pu  faire? 
quelle  Mmé  m'y  avait  pamstf  C'est  ce  que  je  découvris  un  peu  plus 
tvd*  Lft  leiUe,  au  lieu  de  paner  k.wiiiaMC  ta  maitrease*  tu  TaTaîa 
quittée  à  orne  lieurea.  Au  lieu  de  rentra  à  ma  nouvelle  demeure,  une 
iaeiplîBalila  iàtslilé  mâfêe  à  un  reste  4'habitude  m'avait  ramené  à  la 
porte  de  l'ancienne.  J'avais  sur  moi  une  double  clé  de  la  chambire  que, 
je  t'avais  prêtée.  J'étais  fou.  Je  suis  entré  chea  moi  saas  même  savoir 
où  j'étais.  Marie  était  plus  belle  encore  dans  son  scmuneil ,  et  nous 
étions  seuls.  Voilà  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  dix  ans;  comme  je  te  disais 
en  rommencant  ro  récit,  Marie  a  été  ma  victime,  rien  de  plus. 

IMtisi^'iirs  tiiotits  ont  a  cette  épotjutî  contribué  a  ce  (juo  lu  itînornsses 
les  ev«  [leriii'iis  di  œite  nuit.  Marie  h  (jiii  j'avais  raconté  la  longue  pré- 
focede  soullraïu  es  dont  h  dénoùiuent,  Uwu  iju'il  fût  étranger  à  ma 
volonté,  devait  iul'  taire  iiair  d'elle,  me  prit  presque  en  pitié,  si  elle  ne 
tno  pardonna  pas.  Non-Seulement  elle  me  promit  iesUence,  mais  encore 
elle  me  fit  jurer  que  je  me  tiiiiaib  moi-même.  * 

Et  uiainteuaut/me  dii«ellti  quand  je  lui  eus  prouiis  de  faire  ce 
qu'die  me  demandait,  lorsque  Olivier  va  rentrer  tout  à J'beure^  vous 
ipfeuiersB  uiia  hiatoire  poui^lQtie&pliquer  mon  absence* 

Ne  cooqifenaiit  pas  d'akord  ce  qu'elle  voulait  Usine,  je  la  priai  do 
s^wpliqosr  eil»<aêmet 

-^CiofaB-fonSy  nas  dit-ello, que  je  ^rester  daoa cette chamiice 
nm  heure  do  plue»  et  penaes-vous  que  j'oacmia  y  ravoir  Olivier  t 
nya  où  vonles*?ous  aller  t 

—  dus  ma  mère^  répondit  Marie. 
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—  Mais  si  votre  mari  vous  fait  suivre? 

—  Je  TOUS  l'ai  dit  déjà ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  songe  réellement. 
Et,  tout  eD  parlant  ainsi,  elle  réunissait  en  paquets  les  objets  qu'elle 

avait  apportés  le  |oar  où  die  était  venue  habiter  chez  moi.  Tous  mes 
eflTorts  pour  la  fiure  renoncer  à  son  départ  demeuraient  Inutiles. 
Elle  est  là,  me  disais-je  en  hi  voyant  se  mouvoir  devant  moi,  et  tout  à 
l'heure  elle  n'y  sera  pinel — Ses  préparatifs  étalent  terminés;  elle  n'avait 
plus  que  son  chapeau  à  mettre.  Je  la  regardai  en  tremblant  de  tout 
mon  corps  le  poser  sur  sa  tète  et  se  retourner  vers  un  tesson  de  miroir 
pour  en  attacher  les  rubans.  Ce  fut  l'affaire  d'une  seconde.  Elle  prit 
son  paquet  entre  ses  bras,  jeta  un  regard  autour  d'elle,  étouffa  un 
soupir,  fit  un  pas  vers  la  porte  et  posa  sa  main  sur  la  serrure.  Je  m'é- 
tais laissé  tomber  sur  hi  lit ,  suivant  tous  ses  mouvemens.  Quand  je  la 
vis  près  tle  sortir,  mr!  douleur  ne  i)ut  se  contenir;  j'éclatai  en  sanglots 
en  murmurant  :  —  Marie,  Marie  !  et  je  toml)ai  à  ses  genonx  au  milieu 
de  la  chambre.  Son  premier  regard  exprima  la  colère,  roniiiie  51  mon 
angoisse  lui  eût  [kuw  uiu'  iiisuHc;  ni;ns  s(in  visage  s'.uidiicil,  cllr  m'o- 
bligea à  me  relever^  et,  quand  je  lus  debout  devaut  elle,  elle  me  dit 
avec  sa  voix  des  bons  jours  : 

—  Je  vous  ai  promis  d  (tublier,  monsieur  Urbain,  je  tieiulrai  ma 
promesse;  mais  vouis  m  auLuriï^enez  a  m  eu  dégager,  si  \uus  cxii^iej^ 
plus.  Adieu  ! 

Elle  allait  partbr;  tout  à  coup  nous  mtendlnies  des  pas  dans  Tes- 
calier. 

— Oh  !  mon  Dieul  s'écria  Marie  en  se  coumnila  ligure  de  ses  mains* 
si  c*était  Olivier  t 

—  Eh  bienl  répoadis-je>  n'a*tpU  point  l'habitude  de  nous  voir  en- 
semble? 

On  frappa  à  la  porte;  j'allai  ouvrir  :  c'était  un  commissionnaire.  U 
apportait  de  ta  part  à  Marie  la  lettre  dans  laquelle  tu  lui  annonçais 
que  son  mari  la (aisait  rechercher.  Craignant  d'être  suivi  toi-même»  tu 
la  prévenais  en  outre  que  tu  suspendrais  tes  visites  pendant  quelques 

jours,  cl  l'invitais  impérieusement  à  redoubler  de  précautions.  Tu  ter- 
minais en  la  priant  de  se  confirr  à  moi  entièrement.  La  lecture  de 
celte  lettre  attrista  Marie,  moins  a  cause  des  mauvaises  nouvelles  qu'elle 
lui  apportait  qu  à  cause*  de  la  froideur  inquiète  que  I  on  y  reniarquait. 
En  annont  aiit  à  ta  maitressc  cjue.  par  mesure  de  prudence,  tu  te  con- 
daumais  à  être  séparé  d'elle  pendant  quelque  temps,  tu  n'avais  pas  su 
trouver  un  mot  qui  exprimât  le  regret  que  te  jKiuvait  causer  celle  sépa- 
ration. Ciitte  lettre  n'était  guère  plus  qu'un  aMs  complaisant,  et  rien  u'jf 
pai'lait  d'amour,  sauf  une  formule  banale  tombée  d'une  plume  pr«:s8ée. 

—  Eh  bienl  demandai-Je  a  Marie,  voyant  qu'elle  hésitait  à  prendre 
un  parti,  qu'alles^vous  faire? 
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—  Je  n'en  sais  rien,  me  lépondit-eUe.  Tenes,  je  crois  «fue  je  deviens 
IbUe. 

Elle  paraissait  en  effet  très  agitée.  Je  lui  rendis  ta  lettre. 

—  Non,  me  dit-elle,  je  ne  veux  point  la  prendre;  hrùlez-la.  Si  j'étais 
arrêtée  et  (jifon  la  trouvât  coh  pourrait  compromettre  Olivier.  11  y  a 
«onpé,  car  elle  n'est  point  si^njce. 

—  C'est  anssi  ce  que  je  pensais,  lui  dis-je;  il  y  a  pensé,  tl,  plus  que 
la  prudence,  c'est  cette  crainte;  qui  le  retient  éloigné  de  vous  dans  le 
iTiouient  même  où  vous  auriez  le  plus  besoin  de  sa  présence. 

Elle  ne  répondit  rien,  nie  m  it  la  lettre  des  mains,  la  déchira  en  pe- 
tits morceaux  qu  elle  jeta  au  feu  les  uns  après  les  autres.  Bien  qu'elle 
fijt  toujours  toute  prête  à  s'en  aller,  elle  paraissait  avoir  oublié  ses 
projets  de  départ,  et,  craignant  de  les  lui  rappeler,  je  n'osais  pas  la 
questioDiier  snr  ce  qu'elle  comptait  fsire  dans  la  novrreUe  situation 
des  choses.  L'un  et  Tantre,  nous  restâmes  silencieux  pendant  quelque 
temps.  Ge'tot  elle  qui  la  première  rompit  le  sîlendie. 

— Ailes  me  chercher  une  voiture,  me  dit-elle. 

— Pour  aller  où,  puisque  l'on  vous  cherche? 

«-  Je  ne  veux  pas  rester  ici,  répondit  Marie;  cette  chambre  m*est 
odieuse  1 

Je  compris  le  motif  délicat  qui  lui  en  fusait  détester  le  séjour.  Ce  fut 
alors  qu'il  me  vint  à  l'idée  de  lui  proposer  une  chambre  garnie  située 
sur  le  même  carré.  L'endroit  était  convenable,  le  loyer  d'un  prix  mo- 
dique.—  Vous  serez  chez  vous  et  bien  chez  vous,  lui  di??-jR.  Elle  con- 
sentit, j'utiai  aiTctir  la  chambre,  (fui  fut  8ur-le-chatii|)  mise  en  état  de 
la  recevoir.  —  Voici  deux  des,  lui  dis-je  quand  elle  fut  emménagée^ 
si  vous  le  désin  z,  j  en  ferai  parvenir  une  à  Olivier. 

—  Nou,  re[)ondit  Marie  en  prenant  les  deux  clés;  vous  lui  direz  que 
je  suis  partie,  il  m  aura  bien  vite  oubliée.  D'ailleurs  n'a-t-il  pas  com- 
mencé déjà? 

—  Qui  peut  vous  le  faire  supposer?  lui  ilemandai-je. 

—  J'en  avais  déjà  le  pressentiment,  me  dit-elle,  et  en  baissant  les 
yeux,  elle  i^oola  :  l'en  ai  eu  la  preuve  cette  nuit 

—  Celte  nnitl  m'écriaH^  en  rougissant  à  mon  tour,  voés  vdet  pro- 
mis de  l'ouMiar, 

»  C'est  anaslla  dernière  fois  que  j'y  reviens,  reprit  Marie.  (Hivler 
me  trompe,  Je  le  sais;  vous  m'aves  appris  la  cause  réelle  de  ces  ah- 
aeoeessî  loiîgiies  dans  ces  derniers  jours;  je  ne  vous  en  veux  pas»  Oli* 
T  îer  lui-même  ne  pourrait  pas  vous  en  voidotr,  puisque  vous  étiez  hors 
d'état  de  comprendre  les  suites  que  pouvaient  avoir  vos  paroles.  Je  ne 
peue  pfi  avoir  été  Jamais  légère  dans  mes  rdations  avec  vous;  mais 
Olivier  a  été  imprudent,  plus  imprudent  que  coiqpable;  tout  ce  qui  est 
arrivé  est  un  peu  sa  foule  sans  doute  et  beaucoup  celle  de  la  fatalité» 
Tom  XIII,  34 
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Je  ne  dis  pa;?  qnn  je  n  aime  plus  Olivier,  je  mcTitirnis;  seulement,  à 
compter  d  aujourd'liui .  il  nVst  phis  pour  luui  qu  un  étranger,  siûon 
par  le  souvenir.  Je  souftnrai  beaucoup  de  «on  alifieoce,  je  m'y  attends 
bien,  et  lui-même  peut-être,  ayant  trop  t:oui|»té  sur  ses  forces,  .sera  al- 
Uigé  de  ne  plus  me  voir.,  car  je  ne  veux  pas  croire  que  ce  soit  seulement 
la  raison  et  la  prudence  qui  le.  rtîtiennent  loin  de  moi.  11  est  trop  jeune 
pour  uv@ir  de  la  raison  et  pour  savoir  s'y  soumettre.  Uiue  riipugua  é^^a- 
lenwBt  de  supposer  quee'flft  me  ciiiate  piiérih»  (pu  i'étoignft^einiii). 
parce  que  je  soto  persécutée;  et,  û  do«loure«i9 qu'eue  soit,  je  pnélte 
m'en  tenir  à  l'idée  qu'il  est  aoiurèt  d'une  aulfe  personne.  M8ee4neUe 
me  fiûreonUier'par  lui!  Je  ne  l'espère  pas,  et  cependant  je  le  aeulmiti^ 
car  Olif ier  ne  me  referra  pkn.  Moira  séparation  est  devenu» nasfné- 
ceasilé  qn-il  a  créée  kiinnéme.  Tont  à  rheum  J&Tons  donnerai  «nni 
lettre  ipî  fons  sera  aJmosDc»et  dans  laquelle  jeiTOuaannonGemànioifc 
départ  Si OKPviep revenait, ik>h8  la  lui  montrerez,  et,  s'il  vous.interroge^ 
vous  répondrei  n'en  pas  saiMNv  plne  too^  Surleut  [  <  un  moi  fiub 
puisse  le  mettre  en  voie  de  supposer  quelq«e  chose  de  tout  ce  qiui  a^^u 
lieu.  Et  maintenant,  acheva  Marie,  iaisseg-awit  j'ai  besoin  de  solitude 
et  de  repos;  toutes  ces  émotions  m'ont  brisée. 

Sur  1p  pnirit  de  la  quitter,  je  la  priai  de  vouloir  bien  !hp  considérer, 
à  sesordii's,  dans  l'acception  servi  le  du  mot.  Jt  lui  Jcniaiuiai  en  outre 
s'il  ne  lui  était  point  désagréaiole  que  je  revinsse  iialùter  la  chambre 
qu'elle  venait  de  quitter. 

—  Je  ne  vous  ai  dcja  caubu  que  trop  <le  dérangement,  répondit-elle; 
rentrez  chez  vous,  cela  est  bien  juste.  D'ailleurs,  Olivier  revient,  il 
pourrait  lui  sembler  élrani^îe  de  ne  pas  vous  trouver  cbez  vouh,  puis- 
que je  n'y  serai  plus;  mais  n  oubliez  pas,  Lrbain,  qu'eu  restant  voiatos- 
noos  demeurerons  étrangers,  inconnu»  :  c'est  à-.«etts  seule  condition 
que  je  resta  dans  oetlo-maiaDD.  Si J'avais.beaain d^ronswTlcné,  je ¥qim> 
le  ferai  savoir  par  un  petit  mot  que  je  glisserai  sous  votre,  pesée-.,. 
Adieu. 

LsackMfls  aîniîcoB¥en«ea<t  aneeptés»t  Jo<nie  letinu.  MManasi,  j'a- 
vais besoin  de  me  remeMre;,!» reste  dn.jnnr,  je  eonmaa  grand  air. 
Le  soir,  en-revenant  pvsndiie  possession  de  ma  petite  ohamlire-,  je  trou- 
vai, sous  la  porte,  la  lettre  dont  Marie  avait  parlé,  je  l'ouvris  et  la  mis 
eiprèa  en  évidsKce  pour  te  la  monjtrsr  «pand  tu  viendrais.  Trais  jours 
se  passèrent,  durant  lesquels  je  n'aperçus  point  Marie,  et  ne  reçus  d'etta* 
aucun  avis.  A  mon  grand  étonnement,  de  toi  non  plus  je  n'entendais 
point  parler.  Le  quatrième  jour,  comme  je  sortais  de  chez  moi,  la  porte 
de  la  chambre  de  Marie  s'ouvrit;  la  portière  de  la  maison  parut  sur  le 
seuil  et  m^appela  d'un  signe  :  elle  sortit  comme  j'entrais.  Je^ trouvait 
Marie  couchée;  elle  parai^s;iit  très  soutfteui^*  —  Yens êtes  m^ade,  et 
je  l'ignoret  lui  dis-je  avec  reproche. 
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n  nie  faut  du  repoa  seuleineBt 

<M«  kim  inin  qiK  «M  wiei  de     ne  d«m  les  «m^ 
— lefttieéefire  à  Olhier,  M  êk*\e,mi  ÏÀta  l'inN  le  vnt. 

fwnn  mot  ià«deeiii8,  me  fépeadlt^elle,  et  4l]e  aleiila  liée  4on- 
wwul  :  le  ne  vcm  deminde  pis  inéinee'il  eitnMnt]. 

le  gardai  le  silence,  mais  je  m'aperçus  qu'elle  ayait  deviné  ee  que 
j'aurais  eu  à  lui  répondre,  si  elle  m'avait  interrogé  à  cet  ^ard.- 

—  Je  vous  ai  fait  venir  pour  vous  demander  un  service,  continua- 
t-elle  :  j'ai  écrit  à  deux  ou  trois  personnes  dp  ma  famille  pour  qu'elles 
me  fissent  parvenir  de  l'argent;  mais,  en  attejulant  (prelles  me  répon- 
dent, je  me  trouve  obligœ  de  rerourir  à  d'autres  nioyene  :  j'ai  beu- 
reusement  quel»|ues  bijoux .  je  vdii^  prie  d'aller  les  engager. 

Et  cUe  me  désigna  un^  \\vi\\v  Ijoilo  <|ui  renier maii  une  montre,  quel- 
ques bagues  et  une  petite  ehaitie  <ie  fantaiiie. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  continua  ilarie,  je  niiurs  d'ennui  dans  cette 
chambre.  Ces  quatre  mura  m'étonffent;  j'ai  besoiii  d'air,  de  mouve- 
ment Peadent  treia  eemaiacs,  je  n'ai  point  mie  fie  pied  daae  la  rue, 
et  je  eoaffiraiB  d^à  de  ma  réettieian ,  bien  qn'ette  pût  me  eenMer 
douce.  Maintenant  je  sens  que  je  moumit»  ni  jeidewde  mter  .prfeon- 
wèn  éêm  cette  diamlMie.  Ente  je  veux  eortir  4e  tel»  n  tempe,  et, 
ponr  plus  de  préceoMons,  je  «eox  m  diéemeer.  Iloend  tow  enrez 
l'argent  des  byoux,  vous  m'achèterez  des  habits  d'Jmnam. 

— >  Bstœ  sérlenY'tat  d<Minidei>ijftnm  pau  éteniié. 

—  Sens  doute,  TépmidH.IMe9»«eiMi  pMêâ,  me  dîMIe,  j'ai^jà 
eommeneé  mon  dégnieement. 

Et,  pUmgeent  sa  main  sens  eon  oreiller,  elle  me  fit  voir,  enveloppée 
dans  un  mouchoir,  sa  magnifique  chevelure  noire,  tombée  fraiebe^ 
ment  sous  le  ciseau.  —  J'en  ni  rrmscrvti  juste  ce  qu'il  faut  pour  avoir 
l'air  d'un  petit  collégioru  < nu  tinua-t-alle  oàTetiraniioa  bonnet^  pour 
me  montrer  sa  noini  lie  coiUure. 

I^a  vue  rte  ci  lte  mutilation  me  fit  frénur.  —  Mes  j»auvre«  (  hi  veux! 
raurnuira-t-eiie  en  noyant  ses  mains  dans  leurs  longi*eg  tresses,  c'et«ut 
ce  que  j'avais  de  mieux!  (Juniid  j'étais  ](  une  ÛUe.  toute  jeune,* on 
in  avail  mis  dans  un  couvent;  j  aimais  celte  douce  vie  passée  dans  nia 
cellule  tranquille,  les  promenutles  sous  les  tilleuls  du  jardin,  les  cha- 
pellçs  parées  pom*  les  jours  de  féte;  j'ai  eu  alors» la  pensée  de  prendre 
te  Wte;  miis  il  eumit  felln  coaper  mm  cheveni,  et  ma  mère  n'a  pas 
imtli  :  ce  aeraH  m  meurtre,  fr<4-elte  dit.  Eh  Uenl  le  raeurtee  est 
aooompii  cependant.  Itee  pauftee  obeimixl  cM  vrai  qu'ils  dteient 
bien  bieaux;  aussi  «eut  en  aéions  bien  soin,  Bnteeiqis. 
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Et  elle  ajouta  plus  tristpmpnt  en  froiseant  la  clieTelare  dans  ses 
mains  :  —  On  dirait  qu'ils  sont  morts! 

jp  détournai  vivement  la  tète  pour  lui  cacher  mon  (  motion.  Pen- 
dant i\uc  j'avais  le  dos  tourné,  j'aperçus  Marie  dans  la  glace;  elle  avait 
collé  ses  lèvres  sur  cette  clievelure  morte,  comme  elle  disait,  et  sans 
doute  y  cherchait  la  trace  de  tes  baisei-s.  Je  la  quittai  |>otjr  aller  enga- 
ger les  bijoux.  J'allai  ensuite  dans  le  voisinage  choisir  des  vètemens 
de  jeune  garçon  qui  pussent  convenir  ù  la  taille  de  Mane,  et  je  les 
lui  portai  sur-le-champ.  Elle  en  parut  satisfaite. 

—  D'id  à  deux  oa  trois  Jouis,  fit-dle.  Je  l«s  maHiai  poar  ùÊm  ma 
première  promenade.' 

— Vous  sortifeB  seule?  lui  demandai-je. 

—  Oui,  seule,  malsen  ^itdre,  me  lut-il  répondo  sur  un  Ion  qui  ne 
permettAit  pas  Tin^tanoe. 

Le  lendemain  matin,  Harîe  me  flt  demander  par  la  tiondeitse.  le 
la  trouYai  Têtue  de  ses  habits  d'homme ,  et,  si  je  n'avais  jamais  été 
prévenu  de  son  déguisement,  il  m'eût  été  impossible  de  hi  recon- 
naître, tant  elle  me  paraissait  changée. 

— 11  fait  beau  aujourd'hui ,  me  dit-elle ,  je  me  sens  un  peu  mieux, 
Je  vais  sortir;  cette  promenade  me  remettra  tout-à-lait.  Voulei-YOttS 
m'aller  cherchrr  une  Toiture? 

Comme  elle  était  encore  un  peu  faible,  elle  consentit  à  prendre  mon 
bras  pour  descendre  l'escalier;  mais  elle  ne  voulut  point  me  permettre 
de  l'accompagner. 

—  Vous  reviendrez?  lui  demandai  je  (jnand  elle  fut  en  voiture. 

—  Soyi  z  sans  inquiétude  sur  ujoii  compte,  nw  ri  {tondit- elle;  je  re- 
viendrai. Dites  au  cocher  de  me  conduire  au  bois  de  Boulogne. 

Sa  promenade  se  prolongea  assez  tard;  quand  elle  revint,  elle  pa- 
raissait encore  plus  tristequ'au  départ.  Je  crus  même  remarquer  qu'elle 
avait  pleuré. 

»  il  n'est  venu  personne  me  demander  pendant  mon  dwencef  fll- 
elle  en  me  regardant. 

^  Une  seule  personne  pouvait  venir,  lui  répondis-Je,  et  Je  ne  l'ai 
point  vue;  mais,  si  vous  désires  voir  Olivier,  j'Irai  vous  le  chercher. 

— Non,  non,  répondit  Marie  avec  vivacité.  Seulement  j*ai  changé 
d'idée  :  s'il  Tenait,  ramené  par  sa  propre  inspiration,  vous  hii  dirles 
toi^ours  que  J'ai  quitté  cette  maison;  mais  vons  lui  donnerez  à  en» 
tendre  que  tous  savez  où  je  suis  et  que  je  pourrai  peoi*étrÈ  le  revoir 
quand  il  y  aura  moins  de  danger  pour  ma  sûreté.  Que  voulen^us? 
ajouta-t-elle.  S'il  me  croit  tout-à-fait  perdue  pour  kii,  j'ai  peur  qu'il 
ne  prenne  trop  facilement  son  parti  de  m'oublier. 

—  Ay^  donc  alors  le  courage  de  votre  faiblesse,  lui  di»-je;  écrives- 
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lui  (ie  venir,  je  vais  lui  porter  votre  lettre,  et  dans  une  lieure  il  sera  à 

Tos  pieds. 

—  Oh!  non  pas  rein,  répondit-elle.  Je  s<3rais  bien  heureuse  de  Ic 
voir,  mais  il  taïulrail  jMmr  i  t  l.i  i\u'\\  n  viiit  de  lui-même. 

A  l'heure  même  on  nous  pariions  ainsi  de  toi,  lu  te  mettais  en  route 
pour  venir  retrouver  Marie.  Ton  accès  d'indifférence  n'avait  pu  (iiirer 
plus  de  cinq  jours.  J'étais  encore  chez  ta  maîtresse,  comme  lu  moulais 
Vescttlier.  Marie  reconnut  ton  pas  et  devint  toute  rouge  et  toute  pùle. 

—C'est  lui,  me  dit-elle;  rentra  Tite  chei  vous  :  s'il  tous  voyait 
sortir  de  cette  chambret  il  se  douterait  peut^tre  de  quelque  chose. 

—  Quoil  m'écriai-je,  vous  n'allei  point  le  recevoir? 

— Hais  non,  me  répinidit-elle  Tivement;  il  levieut»  c'e^t  tout  ce  que 
Je  désirais. 

— D  souflHra  cruellement  en  ne  vous  trouvant  plus. 

—  Ah  I  s'il  souffre  réellement,  s'est-elle  écriée  avec  la  joie  sauvage 
de  i'égoîsme  satisfait,  c'est  qu'il  m'aime  encore .<  Allez  vite  et  làites  ce 
que  je  vous  disais  tout-à-l'beure. 

Je  n'eus  que  le  temps  de  sortir.  A  peine  étjiis-je  rentré  chez  moi  que 
tu  frappais  à  ma  porte.  Ton  premier  mot  en  entrant  fut  :  Marie?  Je  te 
répondis  en  te  faisant  lire  la  lettre  qu'elle  m'avait  donnée;  ce  fut  alors 
qu'un  premier  soupçon  traversi  loii  esprit  :  je  jouai  de  mon  mieux  la 
petite  r<»riiédie  qui  était  convenue  eulre  moi  et  ta  maîtresse.  J  ajoutai 
même  a  mon  rôle  mille  nuances  cpi  elle  ne  m'avait  pas  indiquées.  J'y 
seumi  les  réticences,  l'air  mystérieux,  les  mots  emt>arrassés,  les  paroles 
qui  se  démentent. 

—  Tu  sais  où  elle  est,  me  demcindas-lu  avec  un  emportement  dans 
le(]uel  bouillonnait  deja  un  instinct  de  jalousie. 

Après  une  foule  de  détours  fort  peu  sincères,  j'arrivai  à  convenir 
que  jecopnaisaais  le  Heu  que  Marie  avait  cboisi  pour  retraite.  Quand 
je  refusai  de  t'y  introduire,  je  crus  un  moment  que  tu  allais  te  préci- 
piter sur  moi. —Ainsi,  repris-tu  ce  voyant  que  la  vIoleDce  n'aboutirait 
a  rien,  c'est  maintenant  toi  seul  qui  possèdes  sa  confiance! 

—  Né  lui  as4u  pas  ordonné  toi*mème  de  se  livrer  à  moi  entièrement 
et  de  suivre  tous  les  avis  que  je  pourrais  lui  donner  dans  lintérét  de 
sasûreté? 

—  C'est  vrai,  m'as4u  répondu;  mais  il  faut  que  je  la  voie  absolu- 
ment. Il  le  faut;  je  t'en  supplie,  fais-moi  accorder  un  rendez-vous.  ^ 

Ta  douleur  paraissait  tellement  vraie  que  j'en  fus  ému,  et  je  te  pro- 
mis de  décider  Marie  à  te  voir.  Tu  t'es  presque  jeté  à  mes  pieds  pour 
me  remercier.  Quand  tu  fus  parti,  j'allai  trouver  Marie  pour  lui  racon- 
ter ce  qui  s'était  j)assé  entre  nous. 

—  Ne  me  diti  s  i  im,  lit-elle.  Je  sais  tout;  j'ai  écouté  à  la  porte  :  jene 
m'étais  pas  trompe,  il  m'aime  toi^ours. 
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— Pourquoi  iit;  voulez-vous  p(MiiUjue  je  1  amène  ici?  dis-je.  Et  [>oiir 
)a  décider,  je  lui  donnai  même  ;i  enlcndrc  (jue  ce  contre-temps  pour- 
ï*ait  ouvrir  un  nouveau  champ  à  tes  supposiUous. 

—  Qu'il  suppose  ce  qu'il  voudra,  répondit-elle.  Pensez-voug  qu'il 
serait  plus  rassuré,  s'il  apprenait  que  je  n'ai  pas  quitté  cette  maison? 
IKiiilleura,  «0!fliiiua4-ell6  avec  nae  nalvelé  férooe,  qui  dans  un  mot 
expliquait  tout  le  comr  iSémioin,  j'épraoYc  moins  le  beeain  de  le  voir 
•depuis  que  j'ai  appris  qu'il  a  le  même  désir. 

Le  leRdemain»  la  retraite  de  Marie  était  découverte.  Ganmeon  ve- 
nait de  l'emmener,  tn  arrivais  poar  me  prier  de  te  condnipe  aupf<ès 
de  la  maltresse.  En  me  trouvant  <Imm  la  diamfan  qu'elle  vnnait  de 
quitter,  et  où  aa  présence  était  trahie  par  quelques  oliiels  qv'eUe  y 
avait  laissés»  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  soupçon  dans  ton  esprit  eir 
cité  par  la  jalousie  devint  une  certitude.  Quelqaes  rapports  de  deux 
de  tes  amis  qui  ne  m'aimaient  point  Vincent  encore  confirmer  tes 
doutes,  et  tu  me  quittas,  convaincu  que  je  t'avais  trahi,  et  que  Marie 
avait  été  volontainmient  complirc  dr  cette  trahison.  Au  !i»'u  de  t'af- 
tti}^Tr,  la  pensée  de  savoir  Marie  livrée  aux  représailles  que  son  mari 
pourrait  exercer  contre  clk-  ^tarut  te  causer  de  la  joie.  I  ti  instant 
même  j  ai  soujM  oune  que  c'était  toi  (jui  l'avais  dénoncée  dans  un 
accès  (le  jalousie.  J'étais  aile  te  voir  avec  l'intention  de  te  raconter 
«actement  tout  ce  qui  s  était  laissé  entre  moi  et  t.i  iiKiitresse;  mais  je 
m'aperç'iis  bien  vite  que  je  ne  serais  |)as  cru.  La  douleur  t  tail  puni  toi 
chose  nouvelle,  et,  une  lois  le  premier  clioc  subi,  tu  avais,  comme 
cela  arrive  quelquefois,  trouvé  un  certain  charme  dans  ta  souffrance^ 
dttt  remuais  avec  complaisanœ  l'épine  dans  ta  Uessure.  D'aUleurs 
Harie  était  séparée  de  toi  pour  un  leaips  dont  la  dmée  m  pouvait  être 
prévue.  Tous  étiez  peut-étiie  desliiiés  à  ne  jamais  vous  revoir,  et,  sans 
que  4a  t'en  doutasses  toi-même,  tu  avaiad^  Iktt  iw  pas  dans  le  cIm- 
min  de  l'oubli.  Si  je  l'avais  justifiée  en  m'aoeusant  tout  seul,  tv  aurais 
regretté  Marie,  et  ce  regret  imiiile  t'aurait  causé  encore  plus  de  oha- 
^rin  réel  qu'une  infidélité,  qui  te  laissait  le  beau  rôle  et  le  donnait  le 
droit  de  l'oubli.  Tels  ont  été  sincèremeut  ks  motife  qui  m'ont  porté  à 
me  taire  il  y  a  dix  ans.  A  cette  époque,  tu  as  recueilli  d'ailleurs  tous 
les  bénéfices  de  cet  événement,  tandis  que  la  honte  en  fut  pour  moi 
seul.  J'ai  passé  {>our  un  mauvais  ami,  pour  un  traître;  pendant  un 
tQn)ps.  j'étais  devenu  l'homonyme  de  Judas,  et  ce  soir  môme,  pendant 
ce  dîner,  quand  on  a  parlé  de  Marie,  tous  les  regards  m'ont  lance  leur 
insulte.  J'ai  voulu  en  finir,  non  avec  }<'s  autres,  dont  1  opiniou  ni  est 
inditlérente,  mais  avec  toi,  et  c'e&t  pom  quoi  je  t'ai  lait  ce  long  récit. 
Luis  ou  sé|)arés,  nous  avons  beaucoup  souffert  les  uns  et  les  autres. 
Notrean€iennefratennle,4iuuique  nous  disions,  est  une  religion  morte. 
Nous  vivons  d'une  existence  où  uosseuliincuâ  les  plus  chers  âonifor- 
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ces  d^aller  pvendre  le  mot  d'ordve  de  aw  îolériÉ^  neos  aomineB  enfi» 
arrirés  kn»  le  pèle  froid  de  la  raiMii;  ce  n'esli  plis  guère  qu'à  la 
chaleor  d*»  sonmir  que  notre  œnr  peut  se  féchauifer  et  pendant 
quelqMe  minnles  battre  comme  aatrefois  il  battait  toi^ours.  Pli» 
d'une  fois,  J'en*  suis  sûr,  Olivier,  ta  a»  pensé  à  Marie..  Pendant  bien 
long-temps  même  nous  nous' donnons  rlnidez-Tous  pour  nous  souve- 
nir d'elle  ensemble,  car  touslesideMDtnonS'airione  besoin  Tonde  l'autre 
pour  nous  faire  un  écbo  common  de  nos  regrets  et  de  nos  maux. 
Ce  soir  même,  à  Tfieure  où  nous  voilà,  en  traversant  ces  allées  où 
tremble  la  lune,  tu  invoques  l'image  adorée  de  ta  première  amie,  de 
celle  à  qui  tu  dois  trs  meillenrc^  inspirations.  C'est  son  fantôme  que 
in  pens<'S  voir  tlotter  dans  ce  brouillard  qui  monte  là-bas,  du  eùté  où 
1  on  entend  couler  la  rivii k  ,  et  c'est  aussi  sa  voix  <|ue  tu  écoutes  dans 
le  souffle  tiède  qui  eftleure  les  brandies.  0  mou  ami,  laisse  venir' à 
toi  le  sou\*'i)ir  (^ui  te  cliarme,  accueille-le  avec  tout  ce  qui  te  reste 
d'adoration;  baiprne-le  de  les  larmes  les  jdus  sincères.  Par  une  belle 
niiit  comme  celle  où  nous  somiru»,  soas  la  sérénité  de  ce  beau  ciel, 
dans  ce  mélodieux  silence  de  la  nature  recueillie,  si  ton  premier 
amour  st  dkesse  devant  toi»  Itfm^taâètes  impressions,  sans  les  ana- 
lyser; ne  te  demande  pas  à  tofr-mÀme  si  ce  que  tu  éprouves  eet  encore 
de  l'amour,  ou  si  ce  n'est  que  de  In  peésie.  Erobraese  à  pleine  jpie  ta 
chimèfo,  savoura  aivee  délice  rhenre  que  Dieu  te  sonne;  repousse 
tous  les  dontea>  abjure  toute  rancune;  oublie  oe  qu'on  t'a  fût  sauf- 
Crir,  oublie  les  maux  q^ae  ta  as  caoséstoi-mlrae;  ne  te  souviens  ^ue 
des  choses  qui  font  tvQUver  quelquelais  que  la  vie  est  bonne  ;  rap- 
{telle-toi  Marie  à  ton  aise,  et  que  ma  pdnenee  n'amène  pas  un  pli  à  ton 
front.  Marie  ne  t'a  point  trompé  il  y  a  dk  ans. 

EUi  achevant  ses  derniers  mots,  Urbain  me  tendit  la  main,  et  la 
promptitude  avec  laquelle  je  lui  donnai  la  mienne  lui  fit  comprendre 
la  joie  que  m'avait  cau.sée  sa  révélafion. 

Pendant  tout  le  reste  du  eheiTiin,  reprit  Olivier  ai>rès  avoir  ob- 
servé un  in?t;mt  riniprcs^ion  ([lie  ce  rérit  avnit  produit  sur  sa  compa- 
t:ne.  nous  nous  entretiunies  d<>  vous.  Quioul  je  tus  rentré  chez  moi, 
n  1.1  L  i  é  la  fatigue  de  la  course  (|ue  je  vemiis  de  l'aire,  je  ne  pus  m'en- 
lior  niir,  et  toute  la  nuit  je  pensai  à  vous.  Le  lendemaiu,  à  mon  réveil, 
votre  souveiàu'  était  assis  à  mon  chevet;  il  me  suivit  avec  oLsliiiLilion 
au  milieu  de  mes  ali'aires,  au  nnlieu  de  nies  travaux,  hnfin,  pendant 
tout  le  mois  qui  a  suivi  mon  entretien  avec  Urbain,  vous  avez  occupé 
antanl  de  place  dins  ma  vie  qu'il  ]^  a  dis  ans.  Je  no  sais  quel  pressen- 
timent ne  disait  que  je  devais  vous  renoonirer,  et  que  cette  rencontre 
n^élait  pas  éloignée.  Dans  cette  prévision,  il  n/arrivait  quelquefois 
de  préparer  ce  qns  j'aurais  à  vous  dire;  je  faisais  la  répétitiui  de  ma 
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première  entreTue  quand  le  fiasard  vous  mettrait  en  face  de  moi.  Tout 
cela  était  bien  de  l'enfantillage,  si  vous  voiilrz;  mais  j'y  trouvais  une 
véritable  douceur;  puis  tout  à  coup  je  pensais  avec  tristesse  que  vous  ne 
me  reconnaîtriez  jieut-étre  pas,  ou  ru»  voudriLZ  point  me  reconnaître. 

—  Cela  est  siniruîier,  répondit  Marie;  lor-^fnn'  vous  m'avez  reneon- 
trée  avant-liier  au  soir,  je  me  trouvais  niui-nièniL"  depuis  (juelijuc 
temps  dans  une  situation  d'esprit  à  peu  i»n's  sonil)lable  à  la  vôtre;  niais 
comment  aurais-je  faii  d  ailleurs  juiur  ne  point  songer  à  vous?  l>e|)iiis 
mon  retour  en  France,  j'ai  entendu  parler  de  vous  si  souvent.  On  eût 
ditque  toutes  les  personnes  que  je  fréquentais  se  donnaient  le  mot  pour 
prononcer  votre  nom  devant  moi,  et  cependant  ce  u  était  là  que  le  fait 
du  liasard,  car  aucune  d'elles  ne  connaissait  noe  relations  d'autre- 
fois. — Ahl  mon  ami,  continua  la  jeune  femme  en  posant  sa  main  sur 
cdle  d*01ivier,  j'ai  été  bien  heureuse  d'apprendre  voire  position  nou- 
velle; mais  une  vague  tristesse  se  mêlait  pourtant  à  ma  joie  :  J'avais 
entendu  foire  sur  vous,  par  des  gens  qui  semblaient  vous  connaître^ 
des  récits  qui  ne  me  permettaient  pas  de  conserver  l'espérance  qui  se 
réalise  aujourd'hui. 

—  Quoi  donc?  interrompit  Olivier,  qu*a-t-on  pu  vous  dire  sur  mon 
compte  qui  ait  pu  vous  autoriser  à  mettre  en  doute  la  joie  sincère  que 
j'éprouverais  à  me  retrouver  auprès  de  vous? 

—  Ah!  mon  Dieu!  fit  Marie,  votre  existence  actuelle  m'est  absolu- 
ment étrangère,  je  n'en  sais  rien  ((ue  par  oui-dire...  Hais  ce  doit  être 
la  vie  accidentée  à  lR(jucllc  vous  aspiriez  déjà  quand  vous  étiez  jeune. 
Au  milieu  de  ces  agitations  de  cliaquc  jour,  parmi  toutes  ces  liaisons 
que  noue  un  caprice  et  qu'un  autre  délie,  je  pouvais  penser  qu'il  y  au- 
rait, de  ma  part,  presque  de  la  témérité  à  supposer  que  vous  eussiez 
encore  une  place  a  donner  à  mon  souvenu...  Cela  est  si  long,  dix  ans, 
et  cela  est  si  loin! . . .  Mais  c'est  égal,  j'ai  été  bien  doucement  émue  quand 
vous  m'avez  abortiée  l'autre  soir. 

—  Je  vous  ai  paru  bien  changé?  demanda  Olivier. 

—  Je  ne  l'ai  guère  remarqué,  fit  Marie.  Dès  les  premiers  roots  que 
vous  m'avez  dits,  j'ai  retrouvé  la  voix  qui  me  charmait  jadis^  et,  pen- 
dant la  première  minute,  j'ai  cerlainement  dû  paraître  rajeunie  de  dix 
ans,  Ab  1  mon  ami,  i^outa-t-elle,  il  aurait  fallu  pour  bien  faire  que  cette 
minule  se  fût  prolongée...  Je  suis  plus  changée  que  vous,  moi,  bien 
plus  assur^ent. 

—  Eb  bieni  Je  ne  l'ai  guère  remarqué  non  plus. 

—  D'abord,  cela  se  peut,  c'était  le  soir...  vous  m'avez  mal  vue... 
Aussi  j'étais  bien  inquiète  tout  à  l'heure  quand  j'ai  relevé  mon  voile, 
et  vous  bien  impatient,  n'est-ce  pasf  Je  m'en  suis  aperçue...  Ëh  bien! 
maintenant,  parles  franchement...  comment  me  1rouvefr>vousî  que 
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VOUS  dit  mon  visage?  est-ce  encore  une  figure  ou  seulement  un  por- 
trait qui  vous  rappelle  de  loin,  et  votre  mémoire  aidant,  \vs  irnitsque 
vous  aimiez...  au  temps  où  vous  n'aviez  encore  aimé  pcrsoiiiieY 

—  Vous  êtes  ponr  moi  I;i  même,  tniijôur?  la  môme,  chère  Miirie. 

11  y  eut  unlnoment  tle  silem  i  durant  lequel  ils  cchangèrent  un 
long  regard  en  tenant  leurs  mains  unies. 

—  C'est  étranpreî  fit  Marie,  j'avais  tant  de  questions  à  vous  faire,  et 
voila  (pie  je  ne  puis  trouver  un  mot. 

—  C'est  comme  moi,  dit  Olivier...  Kst-cc  la  crainte  d  apprendre  des 
cliosesque  je  préférerais  ignorer?...  Mais  je  n'ose  pas  vous  interroger... 
Heareusement  qne  nous  avons  du  temps  devant  nous. 

—  Il  est  midi,  interrompit  Marie,  je  snisiibrc  jusqu'à  cinq  heures. 
Et  comme  elle  avait  remarqué  qu'en  Técoulant  son  compagnon  avait 

froncé  le  sourcil,  elle  ajouta  en  riant  :  Hais  je  puis  retarder  ma  montre. 
Et,  d'un  léger  coup  de  pouce,  elle  recula  Taiguille  jusqu'au  chiflte  qui 
Indiquait  dix  heures.  Olivier  la  remercia  d'un  coup  d'oeil.  Le  déjeu- 
ner étant  terminé ,  ils  se  levèrent  et  firent  leurs  préparatifs  de  départ. 
Comme  ils  allaient  quittei:  le  restaurant,  Marie,  qui  était  déjù  sur  le 
seuil  de  la  porte,  se  retira  brusquement  dans  la  salle.  Olivier,  s'étant 
aperçu  de  ce  mouvement,  lui  en  demanda  la  raison.  Elle  parut  hésiter 
un  moment  à  lui  répondre;  puis,  s'étant  décidée,  elle  indiqua  du  doigt 
la  grande  rue  de  Ville-d'Avray,  qui.  en  ce  moment  môme,  était  sil- 
lonnée de  cavalcades  et  de  nombreux  étpiipnges.  —  Je  n'y  avnis  point 
songe,  murmura  Marie  comme  si  elle  se  fût  parlé  à  elie-niènic,  (  est 
aujourd'hui  qu  ont  lieu  les  courses  de  Versailles.  Tout  ce  monde  qui 
passe  sur  la  route  s'y  rend. 

—  Eh  bien!  fit  Olivier,  ([ui  ne  roniju  enail  pas. 

—  Eh  bien!  l  épondit  Marie  avec  une  liésitation  nouvelle...  il  se  pour- 
rait que  je  fusse  reeinnuie  par  quelques-unes  des  personnes  qui  passent 
à  cheval  ou  en  voiture...  Je  vous  exphquerai...  je  vous  dirai  tout, 
quand  nous  serons  seuls,  acheva  Marie  à  voix  basse  en  s'approcfaant 
d'Olivier. 

^  Madame,  demanda  celui-«i  à  la  servante,  ne  seraii-0  point  pos- 
sible de  gagner  le  kxiis  sans<|ue  nous  prissions  par  la  routef 

—  Noire  Jardin  a  une  porte  4e  sortie  sur  les  étangs,  répondit  la  ser- 
vante, Je  vais  vous  y  conduire;  vons  trouverez  le  bois  à  deux  mi- 
nutes. 

Après  avoir  fait  quelques  pas,  ils  étiuent  arrivés  en  effet  sur  la  lisière 
du  bois,  et  s'engageaient  dans  une  étroite  allée  à  pic  qui  semblait  mon- 
ter dans  les  nuages.  Arrivés  à  la  hauteur  de  ce  chemin  un  peu  fati- 
gant peut-être,  le  jeune  homme  et  sa  compagne  s'arrêtèrent  un  mo- 
ment et  regardèrent  autour  d'eux,  comme  s'ils  eussent  cherché  uu 
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etidt  oit  puur  se  ref>osci  de  1  ascension  un  peu  rutle  qu'Us  venaient  d  ac- 
complir. 

— -  Nous  loaroeroiis  par  là,  dit  Olivier  «n  indiquant  de  la  main  tin 
petit  sentier  qui  détournait  bniaqnement,  el  loua  deux  y  disparurent 
hîentdt  an  bras  l'nn  de  l'àntre. 

Le  lieu  où  ils  s'arrêtèrent  d'on  commun  accord  paraissait  préparé 
à  loisir  pour  les  ooafidencès  d'un  têle-à-léte  amouren.  Qu'on  se 
figure  au  sommet  d'une  c6te  élevée  une  oasis  agreste,  d*où  la  vue  s'é- 
tendait au  loin  anr  Jes  campagnes  ooDABBémeni  voilées  dans  une  va- 
peur lumineuse.  C^élait  la  solitude  sans  être  iè  mystère,  c'était  le 
calme  sans  être  le  silence  morne  qui,  durant  les  jours  de  l'été,  semble 
planer  sur  les  champs  endormis  à  l'heure  chaude  où  la  natiure  s  immo- 
bilise elle-même  dans  la  sieste.  Au  bruissement  des  premières  feuilles 
qui  commençaient  à  se  détacher  des  branches,  an  nnig^isseiiienl  sourd 
d'une  fabrique  dont  on  apercevait  fumer  ie  liaut-fouruean  h  tra\ers 
les  fVlaircios  de  feuilluLM',  an  silHet  ais/n  et  prolongé  des  locoiuolives 
lanctes  sur  ie  rail.  s<'  uiciait  iouitameuient,  comme  uue  note  cliuui- 
pètre  au  miheu  des  clammirs  de  l'homme,  le  murmure  presque  étoufl'é 
caij>e  par  les  clochettes  des  \aches  qui  paluraïuiit  le  gazon  brûlé 
dans  le  dormoir  voisin.  Rien  de  plus  diarmaut  que  ces  heures  de  dé- 
clin, où  la  rusti(|ue  mélancolie  des  bois  donne  une  grâce  nouvelle  el 
comme  une  seconde  jeunesse  aux  mourantes  beautés  de  l'ardente  sai- 
flon.  Les  plantes^  i^ui  sentent  la  aéve  engourdie  s'arrêter  en  elles,  aro- 
matisent de  leurs  plus  subtils  parfums  3a  brise  qui  doit  bientôt  se 
laire  aquilon .  La  brise  caresse  de  son  Aialeine  la  plustiède  les  rameaux 
de  l'ariire  que  l'aquilon  doit  ébranler  bientôt.  LÛ  birondelles,  réunies 
dans  un  seul  ptunt  du  dd^  se  rassemblent  en  toI  circulaire,  et  s'ap- 
pellent pour  le  pèlerinage  d'Orient.  Le  lésard  étale  plus  comiilaiaani' 
ment  son  /ôr  mmlf  frileux  sur  la  pierre  obauffée.  Les  oiseaux,  sûrs 
d'un  asile,  volli^^ent  plus  gaiement  autour  de  leur  nid  ouvert;  Tin- 
-aade  se  roule  dans  le  pli  d'une  feuille  où  il  va  s'endormir  pour  ne  se 
plus  réveiller;  le  grillon  rêve  un  être  pour  abriter  srs  sérénades  du- 
rant les  nuits  d'hiver.  Mille  présages  mystérieux  semblent  avertir  les 
choses  et  les  êtres  que  le  jour  approche  où  le  ciel  sera  noir,  où  la  terre 
sera  blanche,  el  les  invitent  à  savourer  la  chaleur  de  ce  beau  soleil  qui 
doit  s'éteindre  quand  ia  dernière  feuille ««ura  Jaune, quand  la  dernière 
grappe  sera  uu'ire. 

En  s'asspyant  a  côté  l'un  de  l'autre,  sur  un  tertre  de  paztui  (jui  ti>r- 
mait  cutnuiu  ua  (U\an  naturel,  l'attitude  d'Olivier  et  de  Marie  n  indi- 
quait aucun  trouble  intérieur;  on  lis.iit<lans  leurs  regards  une  impa- 
tience égale  de  se  trouver  bien  seuls,  mais  ou  devinait  aussi  que  leur 
intimité  soliiaire  ne  leur  inspirait  d'autre  désir  que  de  partager  mu- 
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taellement  la  joie  qu'ils  éprouvaiMil  à  enitadre  Imir  oomir  iMttn  an 
diapaion  de  la  jnéoie  émotian. 

—  Eb  bien  1  Mariée  fit  Olivier  le  firemier,  neiis  devons  aveir  bien 
des  choses  à  nous  dire,  et  c^est  probahieMent  peur  cala  que  noua  ne 

savons  par  où  commencer. 

—  Bien  des  choses  en  effet,  ré|iomdiiift  Jeune  femme;  mais  ne  ta- 

rions-nous  pas  mieux  d'en  rester  aux  suppositions? 

—  Non,  dit  Olivier,  c'est  là  un  terrain  mobile,  où  l'on  ne  marche 
pas  avec  assez  de  sécurité  :  nous  savons  ce  que  nous  avons  été  autre- 
fois; voyons  ce  que  nous  sommes  maintenant^  et  apprenons-le  de  non»- 

méuu's, 

—  Ët  (juand  nous  le  sauroais,  demanda  Marie,      en  resultera-t-iM 

—  Vous  me  le  demandez,  Marie,  et  votre  main  tremble  dans  la 
mienne. 

Olivier  prit  la  main  de  sa  compagne  et  l'approcha  de  ses  tèfrss, 
mais  celle-ci  relu  a  Iti  usquement  su  main  en  détournant  la  Icte. 

—  Pourquoi?  fit  le  jeune  homme. 

—  Pour  cda,  répondit  faiblement  Marie  en  retirant  de  sa  main  une 
bague  en  of  snr  ifrcbaton  de  bupielle  s'entrelaçaient  denx  cfaiflkres;  et, 
dès  qn*eUe  ent  glissé  le  bgou  dans  sa  pocbe,  elle  rendit  sa  main  à  OU- 
irier,  qni  la  garda  dans  la  sienne,  où  il  la  pressa  doucement. 

—  Vous  n'êtes  pas  libre,  lui  dit-il  presque  à  voix  basse»  cependant 
TOUS  êtes  TOwe.  le  l'ai  appris  il  y  a  huit  ou  neuf  ana. 

—  Je  ne  dépcnde-qne  de  ma  Tolonlé,  réponiàt  Marie. 

Olivier  se  rapproeha  d'elle,  et,  glissant  son  bras  anteur  de  sa  tailev 
il  indiqua  de  la  main,  sans  la  poser,  Tendroit  dn  cœnr. 

—  Qui  est  là?  demanda^-iiàMarift. 
Celle-ci  rougit  légèrement. 

— |în  mort,  répondit-elle  après  nne  courte  hésitatieo. 

—  Vn  mort...  enterré,  fit  Olivirr  rn  nnnt. 

—  Non.  dit  Marie  après  une  hcsitaiion  nouvelle» 

—  iMirs moi  tout,  je  vous  en  prie. 

—  f  '  iinjuni  ('\iuev  cela,  mon  ami?  Si  ces  sortes  de  confidences  ne 
vous  paraissent  point  peiubkîs  à  entendre,  elles  sont  toujours  doulou- 
reuses à  faire.  Ne  pouvez-vons  deviner  d'ailleurs?  Tantôt  vous  m'aies 
parlé  d'une  alf^tion  de  plusieurs  années  que  vous  veirie»  de  rompre 
rét!emnient.  Qu  il  vous  sufilsc  de  savoir  que  ma  situation  est  lu  même. 

—  Et  ,  demanda  Olivier  avec  vivacité,  cette  personne  à  qui  vous 

faites  dlusten»  elle  tnna  a  abandonnéet 

—  Non  pas  elle,  mais  meiu 
— My  aleog-tempa? 

11' y  a  BU  mois. 
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—  Et  T008  ram  quittée  sans  regret? 

—  Je  ne  dis  pas  cela.  Peut-on  rompre  tranquillement  une  liaison 
qui  a  duré  plusieurs  années?  Je  vous  le  demande  à  voiis-niônie.  qui, 
ce  matin,  sous  le  Ivereeaii  où  nous  avons  rli-j^ninc  aviez  des  larmes 
dans  la  voix  en  ni<'  parlant  de  votre  dernier  amourt 

—  Pourquoi  revenir  la-dessus,  Marie?  fit  Olivier.  Je  vous  ai  expli- 
qué que  eetfe  dernière  passioa  dont  vous  parlez  avait  été  de  ma  part 
une  folie,  une  erreur. 

—  Une  en  *  tir  (jui  dure  quatre  ans!  reprit  Marie  en  secouant  la  tèle. 

—  Ne  |i  nions  plus  de  cela,  je  vous  en  prie,  s'écria  Olivier. 

—  Ah!  de  tout  mon  cœur,  répond! L  Marie. 

Mais  au  bout  de  cinq  minutes,  pendant  lesquelles  ils  avaient  parlé 
d'end?  seulement,  sans  qu'ils  sussent  comment  l'un  et  Vautre,  la  con- 
Tersation  en  était  revenue  au  sujet  qu'ils  s'étaient  proposé  d'éTÎter. 

—  Cette  personne...  habite-t-elle  la  France t  avait  demandé  Olivier. 

—  Non,  dit  Xariej  U  vit  ordinairemenf  à  Londres. 

—  C'est  comme  à  Paris^  alors,  fit  Olivier. 

Hais,  s^étant  aperçu  que  sa  compagne  semblait  attendre  une  nou- 
velle question  sur  le  même  sujet,  il  changea  brusquement  de  conver- 
sation, en  observant  attentivement  si  elle  n'en  laisserait  point  paraître 
quelque  dépit.  Au  contraire,  Marie  sembla  satisfàite  d'avoir  à  parler 
d'autre  chose. 

Pendant  deux  longues  heures,  et  sans  qu'aucune  autre  pensée  vînt  les 
en  distraire,  ils  s'entretinrent  de  leur  amour  passé,  se  rappelant  tels  et 
telsévénemms,  telle  promenade  à  la  campaprne,  telle  tranquille  soirée 
passée  au  c  (  du  feu,  quand  l'hiver  pleure  aux  vitres;  ils  éelianj^caient 
des  pressions  de  main  furtives  et  brûlantes  qui  les  faisaient  tressaillir, 
des  tutoieuieus  de  regards  à  Tenivremeut  des(|uels  ils  ne  résistaient  que 
jMjur  pro!onp:er  le  charme  qu'ils  trouvaient  dans  la  lutle.  Puis  tout  à 
coup,  au  milieu  des  douceurs  de  cet  abandon,  leurs  mains  se  désunis- 
saient;  un  nuage  passait  sur  leur  front,  leurs  re{jai ds  s'évitaient,  et  leurs 
lèvres,  ouvertes  pour  un  sourire,  se  fermaient  ijrusquement,  comme 
s'ik  eussent  craint  de  laisser  échapper  quelque  parole  d'une  intimité 
familière  qui  ne  s'était  jamais  prononcée  au  temps  de  leur  ancienne 
liaison,  qui  sait  même?  un  nom  qui  n'était  pas  le  leur,  n  y  avait  alors 
entre  eux  des  intermittences  d'inquiétude;  ils  se  regardaient  à  la  dé- 
robée avec  un  air  singulier.  On  devinait  dans  leur  attitude  que  chacun 
de  son  côté  se  livrait  sur  le  compte  de  l'autre  à  des  remarques  dont  le 
résultat  donnait  un  démenti  à  quelque  espérance  chèrement  caressée. 
Craign[iant  alors  que  le  silence  ne  vînt  trahir  leur  préoccupation,  ils  se 
remettaient  à  parler  de  choses  étrangères  à  leurs  sentimens;  mais  alors  ' 
ils  s'apercevaient  qu'ils  s'épiaient  encore  dans  ces  propos  insigniflans. 
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et,  siiDS  prendre  gai  de  aux  parolr  ?,  s(  riiblaitiiit  deviner  seulement  dans 
le  son  de  leur  voix  la  cause  réelle  qui  les  faisait  recourir  à  des  subter- 
fuges dont  ils  11  eliiieiit  point  la  dupe. 

—  A  quoi  pensez-vous?  deiiiaiida  Olivier  en  voyant  Marie  qui  se 
tenait  inunobile»  les  ^eux  fixés  vers  rhorizçn  où  le  soleil  commençait 
àbaifl8«r. 

^  Vous  ne  m'aurles  point  fait  une  telle  question  autrefois  quand 
j'étais  auprès  de  tous. 
— C'est  qu'autrefois  je  n'aurais  pas  eu  à  tous  la  faire,  Harie. 

—  Qu'y  a4-il  donc  de  changé?  s'écria  la  jeune  femme,  ne  sommes- 
nous  donc  pas  ensemtile? 

~~  HélasI  qui  le  sait?  fit  Olivier  eu  mettant  sa  tète  dans  ses  mains, 
qui  le  sait,  Marie? 

—  0  mon  ami,  je  tous  en  prie,  ne  soyez  point  aussi  triste  ;  vous 
m'affligez.  Est-ce  pour  cela  que  tous  m'avez  fait  venir?  moi  qui  me 
faisais  tant  de  joie  de  ce  rendez-TOusI  Depuis  le  soir  où  je  tous  ai  ren- 
contré, ce  fut  là  mon  unique  pensée.  D'où  vient  donc  que  je  suis  moins 
contente  en  vous  voyant  prèsde  moi.  <jueje  ne  l'étais  hier,  que  je  ne 
l'étais  ce  matin  en  nttpnd, miriicure  qui  devait  nous  reunir?  Est-ce  cju'il 
n'en  n  pas  été  de  même  pour  vous?  Vous  me  l'avez  dit  tout  à  l'heure. 
Avez-vous  donc  menti?  Pourquoi  mentir?  Me  cnehez-vous  quelque 
chose?  X  quoi  bon?  Moi-même  ne  vous  ai-je  pas  tout  dit  de  ma  vie  pas- 
sée, plus  que  je  ne  voulais  dire  même?  Mais  vous  l'avez  souhaité,  et  je 
vous  ai  ol>éi.  Est-ce  (jue  vous  en  avez  du  regret?  Cela  ne  serait  pas  rai- 
son nabk%  mon  ami.  Ou  ne  peut  empêcher  que  le  passé  ait  existé  et  qu'il 
nous  ait  faits  ce  que  nous  sommes.  Vous  avez  souffert.  Et  moi  doncl  s*é- 
eria4«IIe  en  se  frappant  la  poitrine,  tout  mon  ccnir  n'est  qu'une  plaiel 

— »  N'en  dites  pas  plus,  s'écria  OliTier,  ce  cri-là  me  dit  tout. 

—  Que  Toulec-Tous  dire?  Je  ne  tous  comprends  pas. 

—  Ibintenant,  reprit  OliTier,  il  est  inutile  de  nous  tromper  nous- 
mêmes  en  TOttlant  nous  tromper  l'un  l'autre.  Vous  avies  raison  tout 
à  l'iienre  :  on  ne  peut  empêcher  que  le  passé  ait  eiisté.  Nous  STons  fait 
le  même  rêre;  pariageons  le  même  réTcil ,  et  remettez  à  Totre  doigt  la 
bague  que  tous  aTCS  retirée  tout  à  l'heure. 

—  Pourquoi  me  dites-vous  cela,  Olivier? 

—  Remette^,  tous  dis-je;  elle  aurait  beau  n'y  être  plus,  je  la  Ter- 
rais toujours. 

—  Vonk  /  vous  que  je  la  jette  dants  le  creux  de  cette  vallée?  fit  Marie 

eu  tirant  la  bague  de  sa  poche. 
Olivier  lui  arrêta  le  bras. 

—  Ce  serait  un  sacrifice  inutile,  un  regret  ajouté  à  d'autres  re^^rets. 
Gardc2-la,  Marie j  ce  n'est  point  sur  ce  morceau  de  métal  qu'il  est 
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gsfivé  pins  pruioiukuTt'ftl  le  souvenir  qiir.  cri  anneau  rappeUe  :  c'est 

dans  la  piaîe  niéaae  dont  Yolrc  coonr  est  atit>iat. 

—  ie  ferai  ce  que  vous  voudrez,  moa  ami,  Ak  Ibrie  en  ffwMiiBi 
«me  lentenr  l'aDPwwi  àm  Mgt;  ton»  av«»iaaB-da«l9  i«i  rémtm 
pour  m^eBgager  à  agir  aàni,  et,  si  diaenleiiMit  que  ¥•«§  Itf  m§m 
contenues,  j*ai  pu  les  deviner  peut^tre. 

^Qiiai  (pM  ynm  eûtemlini  dim»  |»  ne  fvus  rien  nier,  icf^ndit 
Olivier. 

—  Si  wm^emàn  pD«lé  ani  doigt  nner  htigat  mÊOOû  k  mieMM;,  tn~ 
nm'wùm  eameùM  à  la  jotar  sar  le  dieniit,  aîmi  qit»  j»  voulai»te  ItiiMT 
demanda  Marie. 

—  Non ,  Marie,  ear  va»  m'en  eoMiee  empèeiié  aaiia  doute,  comme  ' 

je  l'ai  fait. 

—  Hélns!  inon  ami,  dtt  Maria  en  le  tevani,  qn'etUrce  q^e  bous 

semines  venus  faire  ici"* 

—  Kssayer  de  non?  L^iiî  iir  Viiri  l'atitrp  d  un  mai  pareil,  et  non» 
npcrrpvoir.  asspz  u)\  lie u i cuataiieol,  que  notre  jjiessupe coreiaane ciie- 
risaait  encore  son  epioe. 

—  Et  le  rernède?  fit  Marie  avec  tnsl^s«i('. 

—  Nous  aunuos  pu  1  avoir»  si  diacun  de  nous  a\afrt  ignoré  ie  secret 
de  l'autre. 

—  Alors  pourquoi  m'avex-vous  fa*!  jiarier,  Olivier 

Parce  que,  moi,  je  a  aurais  pas  pu  me  taire,  repoudit-il  triste- 
mcot. 

Gomme  sIe  hennst  faoaieiit  ée  SDanar  à  la  pelile  église  de  ViUa^ 
d'Amf,  Oihwr  et  Marie^  marehaat  dm  mAme  pas  pmaé  avee  lequel 
ils  étaient  vtmi»  Je  amUn,  sinTaieBt  k  même  clMOÎa  qu^oib  leur  a  ^ 
làire,  avec. cette  dtffiâfenee  qu^au  Ika  d'en  venir,  ik  se  rondaieiit  kU, 

—  Nous  arrivm)ns  trop  tard,  dit  Rftirie  en  pressant  le  pas. 

—  Ce  n'est  ptas  k  peine  de  asarcter  si  vite,  répondii  Olivier,  ^oki 
le  convoi  qui  pans;  nous  ne  serens  jamais  à  temps. 

—  Eb  bien!  répliqua  Marie,  nous  voilà  forcéoseBinehesd'aBeheare 

déplus...  N'en  ètes-vous  point  fâché,  Olivier? 

—  Si  ]c  vous  (lisais  que  je  vous  ai  tait  preiidi)&  le  plus  k^g  ohenim 
exprès  jKiiir  amener  ee  ret  ird!  lit  Olivier. 

—  Maigre  Itiiit  ce  (jue  ikiws  savons  l'un  de  l'autre,  j'auraàs  encore 
du  plaisir  à  voub  cruu  e,  repondit  Marie  eu  secouant  la  tète;  mais  ne 
me  trompez-vous  pas*? 

—Et  pourquoi*?  dit  Olivier.  N'avoriî^nous  pas,  dans  celle  longue  cau- 
serie que  nous  venons  d  avoir,  lutl  tous     deux,  preuve  dt:  iraucUise 
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sufiisanle  pour  tj[U  ii  nous  soit  encore  permis  un  doute  réciproque  sur 
nos  paroles?  Tenes,  6i  vo«  m'ea  croyez,  au  lieu  d'attendre  le  passage 
d'un  ]i00r«fla  convoi  à  Sèrvns»  noos  allons  Umt  doMtomeint  {gagner  U 
sMon  de  flaioMiloud  par  le  parc;  les  départe  aont  iMauooup  plus  fr6- 
^iMDB,  à  iBohiB  oepondnit 41116  tous  De  soyez  fatiguée,  et  ifo»  cette 
coorse  ne  vous  effireie.*. 

—  Non,  ditMarie;  cela  me  pialt  ainei.  Parlons.  —  iih  bîenl  demanda 
Marie  qoand  ils  fninni  en  imite,  vépondei*-moi  bien  sincèrement,  lOtt- 
vter;  qnelle  impuesiloa  yoms  laissera  cette  demiève  entie?iiei|ue  ikmr 
vnnons  d'avoir? 

—  Poarqnoi  dites-vous  dernière?  fit  Olivier. 

Parce  que  nous  ne  nous  verrons  plus,  répondit-elle,  à  moins  qne 
te  liasard  ne  nous  mette  passagèrement  en  face  Tun  de  l'autre. 
«—Mais  si  je  voulais  aider  le  hasard,  ne  fcripz-voiis  pns  comme  moi? 

—  A  (pioi  HnnV  (lit-pllc.  l'Hes-vous  donc  réellement  si  avide  tl  émo- 
tions, que  vous  rechi  reine/  m(^meTolontaireinent  eelles  i]Uï  vous  lais- 
sent une  impression  de  tristesse  ?  Pensez- vous  doue  t\iu'  ce 
malin  noijs  n  ayons  rien  perdu  l  un  et  l'autre?  Suis-je  pour  vous,  main- 
tenant (jue  vous  me  connaissez,  ce  que  j'étais  hier,  ce  que  je  pouvais 
▼ous  paraître  encore  avant  notre  conveisalion  dans  le  bois?  Et  vous- 
même,  ipiand  votre  souvenir  reviendra  a  ma  pensée,  aura-l- il  le  charme 
qu  il  pouvait  avoir  avant  cette  rencontre?  Je  le  souhaite,  mais  je  no 
réopère  plus.  Miem  anrait  vahi ,  voyez-vous,  que  nous  flintens  restés 
dans  notre  incertitude  commune.  Ah!  comme  je  regrette  de  vous  avoir 
accordé  ce  lendes-voasl  Cependant»  i^iite-i*elte  avec  mie  gaieté  à 
nMiitié  métoncotiqne,  si  vous  ne  me Tavies  fokA  demandé,  c'est  peuit- 
être  moi  qui  vous  l'anials  proposé. 

—  Vous  aves  peut-être  raison,  Marie;  mais  c'est  la  loi  tiumaine,  à 
tequelle  nul  ne  peut  échapper.  Si  oonrte  qoVsIte  eoit^  tonte  jote  doit  se 
pnyer  ici«4»as.  Depuis  dix  années,  Je  n'avais  pas  éprouvé,  je  vous  l'at- 
teste, un  sentiment  qui  se  fût  emparé  de  moi  aussi  complètement  que 
sut  le  faire  f  impression  que  m'avait  laissée  notre  rsncoîrtre'de  l'autre 
soir.  Depuis  ce  moment-là  jusqu'à  celui  où  nous  ndus  sommes  retrou- 
vés ce  matin,  l'espérance  de  ce  rendez-vous  fut  une  source  où  j'ai  puisé 
!in  bonheur  si  vif,  que  je  ne  perise  pas  l'avoir  payé  frnp  cher  par  le  dés- 
eucliautement  qui  lui  succède.  Oui,  j'ai  eu  tort,  et  vou^  aussi,  et  cepen- 
dant nous  avons  à  nmis  leinercier  tous  deux,  car,  vous  m'en  avez  fait 
l'aveu,  ce  que  j'ai  ressenti,  vous  l'avez  éprouvé  de  même.  Ahl  songez-y, 
Marie,  quoi  qu'il  en  soit  résulté,  nous  devons  un  merci  à  Dieu  de  nous 
avoir  permis  ces  deux  jours  de  pure  jouissance  que  nous  seuls  pouvions 
nous  procurer  l'un  à  l'autre,  car  en  vain  je  l'aurais  di  luandée  à  l'a- 
mour d'une  autre  femme,  de  même  que  ^  ous  l'eussiez  espérée  vaine- 
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ment  dans  la  passion  d'un  autre  homme.  Plutôt  .que  de  l'avoir  gardé 
sur  nos  lèvres,  ne  Taut-il  pas  mieiu  enoove  nous  être  dit  ce  dernier 
mot,  quil  faut  toujours  se  dire?  Vous  pensez  qne  le  mal  est  grand, 
parce  que  nous  venons  d'acquérir  par  nos  aveux  communs  la  preuve 
que  notre  amour  n*était  qu'un  reflet,  et  que  les  dix  ans  qui  nous  ont 
séparés  n'étaient  point  un  r6ve.  Ce  qui  est  yraiment  triste  dans  tout 
ceci,  c'est  que  dans  cet  instant  même,  uialgTé  tout  ce  qui  s'est  dit  entre 
nouS;  bien  (]ue  nous  sachions  que  c'est  chose  impossible,  nous  avons 
le  même  désir  de  renouer  un  lien  que  les  cvénemens  ont  brisé  jadis, 
i'en  suis  sûr,  Marie,  de  votre  côté  comme  du  mien,  c'est  la  pensée  qui 
vous  amenait  ici  ce  matin.  Un  peu  plus  de  dissimulation  de  part  et 
d'autre,  et  nous  nous  fussions  abandonnés  à  notro  désir.  C'est  là  vrai- 
nifii!  fjfin  le  mal  eût  été  grand,  et  le  désenchantement  véritablement 
amer;  mais  nous  n'avons  pas  voulu  nous  tromper,  et  l'eussions-nous 
tenté,  que  cela  n'eût  guère  été  |)0ssil>le.  Au  souvenir  de  notre  amour 
lointain  se  mêlait  malgré  niais  lesouvnîir  des  nmours  \Au>  rapino— 
cliés,  et  l'un  el  l'autre  nous  entendions  sonner  distinctement  la  ciiaiiie 
mal  brisée  de  notn^  dernier  esclavage.  Vous  aviez  une  robe  verte, 
ô  Marie,  et  plus  d  un<î  fois,  j'ai  regretté  qu'elle  ne  fût  pas  rose;  vos 
cheveux  sont  noirs,  el  je  les  aurais  souluules  blonds;  vous-même,  en 
me  regardant,  sembliez  étonnée  des  traits  de  mon  visage,  et  mon  nom, 
si  doucement  que  vous  le  pronondei,  n'était  pas  celui  que  vous  aunes 
voulu  dire.  C'est  grâce  à  cette  franchise  commune  que  nous  avons 
évité  un  grand  malheur. 

—  Tenes,  dit  Harie  en  indiquant  la  lanterne  de  Diogène,  tirés  de  la- 
quelle ils  passaient  alors,  c'est  là  que  je  sms  venue  ro'asseoîr  le  jour  de 
ma  première  promenade  avec  lui,  il  y  a  trois  ans. 

Cintju  inte  pas  plus  loin,  ce  fut  Olivier  qui  arrêta  Marie,  et,  lui  mon- 
trant un  banc  de  ])ierrc  auprès  d'un  bassin,  il  ajouta  : 

—  C'est  là  qu'elle  s'est  assise  dans  notre  dernière  promenade,  il  y  a 
six  mois. 

—  Oh!  mon  ami,  interrompit  Marie  avec  une  larme  dans  les  yeux, 
est-ce  donc  vrai  que  nous  n'avons  jamais  été  plus  éloigné?  l'un  de 
l'autre  que  durant  celle  journée  que  nous  avons  passée  ensemble? 

Olivier  ne  répondit  point,  et  serra  silencieusement  la  main  de  sa 
compagne,  qui  regardait  en  rêvant  les  étoiles  trembler  dans  l'eau  du 
bassin. 

Une  heure  après^  ils  étaient  de  retour  à  Paris. 

Henry  Murger. 
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LES  HUNS  ET  LE  MONDE  BARBARE. 


Attila,  Toilà  un  nom  qui  s'est  conquis  une  place  dans  la  mémoire 
du  genre  humain  à  côté  des  noms  d'Alexandre  et  de  César  :  ceui-ci 
durent  leur  gloire  à  radroiration,  celui-là  à  la  peur;  mais  admiration 
ou  peur,  quel  que  soit  le  sentiment  qui  confère  à  un  homme  Timmor* 
talitc^  on  peut  être  sûr  qu'il  ne  s'adresse  qu'au  génie.  Il  fàut  avoir 
ébranlé  bien  violemment  les  cordes  du  cœur  humain  pour  que  les 
oscillations  s'en  perpétuent  ainsi  à  travers  les  siècles.  La  sinistre  gloire 
d'Attila  tient  moins  encore  au  mal  qu'il  a  fait  qu'à  celui  qu'il  pouvait 
faire,  et  dont  le  monde  est  resté  épouvanté.  L'histoire  compte,  dans 
le  cataîo^^ue  malheureusement  trop  nombreux  des  dévastateurs,  des 
hommes  f}!ii  ont  défniit  davan(a|-^e.  et  sur  lesquels  ne  pèse  pas,  comme 
sur  lui,  une  malédiction  éternelle.  Alarie  porta  le  coup  mortel  à  l'an- 
cit  iHip  civilisation  en  brisant  le  i)restijîe  d'inviolabilité  qui  couvrait 
liiMiie  depuis  sept  eeids  ans;  (ienséric  eut  un  priviléjjje  unique  parmi 
ces  privilèges  de  ruine,  celui  de  saeeajier  Rome  et  Carthage;  Rada^aise, 
la  plus  féroce  des  créatures  que  l'histoire  ait  classées  parmi  les  hommes, 
■d\  ait  fait  vœu  d'égorger  deux  millions  de  Romains  au  pied  de  ses  idoles, 
cl  leurs  noms  ne  se  trouvent  que  dans  les  livres.  Attila,  qui  échoua 
devant  Orléans,  qui  fut  battu  par  nos  pères  à  Châlons,  qui  épargna 
Rome  a  la  prière  d'un  prêtre  et  qui  périt  de  la  main  d'une  femme,  a 
laissé  après  lui  un  nom  populaire  synonyme  de  destruction.  Cette  con- 
tradicttoo  apparente  frappe  d'ahord  l'esprit  lorsqu'on  étudie  ce  terrible, 
personnage.  On  aperçoit  que  l'Attila  de  l'histoire  n'est  point  tout-à- 
MB  lin.  35 
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fait  celui  dr  la  tradition,  qu'ils  ont  besoin  de  se  compléter,  ou  du  moins 
de  s'expliquer  l'un  par  l'autre,  et  encore  faut- il  dislinfru«M'  i]mx  sources 
de  tradition  différentes  :  la  tradition  romaine,  qui  tient  à  1  action  d'At- 
tila sur  les  races  civilisées,  et  la  tradition  germanique,  qui  tient  à  son 
action  sur  les  races  barbares. 

Dans  l'étude  que  j'eutiviirends  ici,  je  tiendrai  coiiipto,  autant  qu'il 
me  sera  possible,  des  documens  traditionnels,  tout  en  pren;int  I  bis- 
toire  pour  guide,  surtout  les  recils  conleniporains.  La  vie  d'Attila,  tran- 
chée par  un  coup  fortuit  au  moment  fixé  peut-être  pour  Taccomplis- 
fletnent  de  ses  vastes  projets,  n'est  qu'un  drame  interrompu  d'oè  le 
héros  disparaît,  laissant  le  soin  du  dénoûment  aux  personnages  secon- 
daires. Ce  dénoûment,  c'est  la  clôture  de  l'empire  romain  d'Occident 
et  le  démembrement  d'une  moitié  de  l'Europe  par  les  fils,  les  lieute- 
nans,  les  vassaux,  les  secrétaires  d'Attila,  devenus  empereurs  ou  rois. 
A  l'œuvre  des  comparses,  on  peut  mesurer  la  grandeur  du  héros,  et 
c'est  ainsi  qu'en  Jugea  le  monde;  mais,  pour  Tintelligence  dé  l'histoire 
d'Attila,  il  faut  exposer  d'abord  ce  qu'étaient  les  Huns  et  les  Goths,  ces 
deux  peuples  ennemis,  dont  les  iultes  ne  commaicentdans  le  monde 
barbare  sur  les  bords  du  Don  et  du  Dnieper  que  pour  se  continuer 
dans  le  monde  romain  sur  ceux  de  la  Marne  et  de  la  Loire. 

1.  ~  AauviB  tfw  mmê  m  bqbom.  —  nnn  dm  vutaoras. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  une  carte  topograpbique  de  l'Europe, 
on  \  oit  que  la  moitié  sej»teutriouaie  de  co  continent  est  occupée  par 
une  plaine  (jui  se  déroule  de  l'Océan  (.1  d»;  la  mer  Haltujue  a  la  mer 
Noire,  et  de  la  aux  solitudes  polaires.  La  ciiaîne  des  monts  Ourals,  du 
côté  de l'estj  celles  des  monts  Carpatbes et  llercyuieus,  du  côté  du  midi, 
terminent  cette  immense  plaine  ouverte  à  toutes  les  invasions,  et  que 
la  chanretto  l'été,  le  traîneau  l'hiver,  parcourent  sans  obstacle  :  c'est 
le  grand  chemin  des  nattons  entre  l'Asie  et  l'Europe.  Le  Rhin  et  le 
Danube,  voisins  à  leur  source,  opposés  à  leur  embouchure,  baignent 
le  pied  des  deux  dernières  chaînes,  et  ferment  le  midi  de  l'Europe  par 
une  ligne  de  défense  naturelle  que  des  ouvrages  fiiits  de  main  d'homme 
peuvent  aisément  compléter.  Reliés  ensemble  au  moyen  d'un  rempart 
et  garnis  dans  tout  leur  cours  de  camps  retiancliés  et  de  châfeaux, 
ces  deux  fleuves  formaient  au  rr*  siècle  la  limite  séparative  do  deux 
mondes  en  lutte  opiniâtre  l'un  contre  rautre«  Ep-deçà  se  trouvait  la 
masse  des  nations  romaines,  c'est-à-dire  civilisées,  puisque  Rome  avait 
eu  l'insigne  honneur  de  confondre  son  nom  avec  celui  de  la  civilisa- 
tion; au-delà,  ilans  ces  plaines  saus  lin,  vivait  é)»arpillée  la  masse  des 
nations  non  romaines  :  en  d'autres  termes,  rl,  suivJMAt  la  IqjtumU^  du 
temps,  le  midi  était  Jiomame,  le  nord  Barbof^c^ 


Digitized  by  Google 


ÉPISODES  DE  I.'mSTOinE  Dl*  CmOUîÈME  SièCLE.  Ml 

Les  innombraWes  Irilms  (  (inijMtr^  ini  le  monde  barban^  pouvaient  se 
grouper  en  trois  grandes  rat  es  ou  tainillt^sde  peuples  qui  habitent  en- 
core ^énéralrnienl  les  mêmes  contrées.  C  étaient  d'abord,  en  partant 
du  midi,  la  famille  des  peuples  germains  ou  teutons,  ensuite  relie  des 
peuples  slaves,  et  enfin  à  l'extrême  nord,  surtout  au  nord-est,  où  on 
la  Toyait  pour  ainsi  dire  à  cheval  entre  l'Europe  et  TAsic,  la  famille 
des  peuples  appelés  par  les  Gennalns  F^m  on  /ïmi»  Finnois,  malsqni 
ne  se  reconnaissent  pas  eux-mêmes  d'autre  nom  générique  queS^t, 
les  hommes  du  pays.  Dessinés  autrefois^  avec  assez  de  régularité,  par 
zones  transversales  se  dirigeant  du  sud-^t  au  nord-est,  les  domiiines 
de  ces  trtNS  familles  s'étaient  mêlés  depuis  lors  et  se  mêlaient  chaque 
jour  davantage  par  l'effet  des  migrations  et  des  guerres  de  conquête. 
Au  IV*  siècle,  le  Germain  occupait,  outre  la  presqu'île  Scandinave  et  la 
partie  du  continent  voisine  de  l'Océan  et  du  Rhin,  la  rive  gauche  du 
Danube  dans  toute  sa  longueur,  puis  les  plaines  de  la  mer  Noire  jus- 
qu'au  Tanaïs  ou  Don,  enserrant,  comme  dans  les  branches  d'un  élau, 
le  Slave  dépossédé  d'une  moitié  do  son  patrimoine.  Les  nations  fin- 
noises, fort  espacées  a  Tonesl  et  au  nord,  mais  îiombn'iises  et  com- 
pactes à  l'est  autour  du  Volga  et  des  monts  Oiirals,  e\ ère  aient  sur  le 

rni  iin  et  le  Slave  une  pression  dont  le  poids  se  faisait  di  ja  sentir  à 
l'î  fiilire  romain.  î'ne  faille  élancée  et  soui*li'  un  teint  blanc,  des  clie- 
\m\  blonds  on  châtains,  dts  traits  droits,  dt  notaienl  dans  le  Slave  et 
le  GiM  iuam  une  parenté  originelle  av(îc  les  races  du  midi  de  l'Europe, 
et  leurs  idiomes,  quoiqui;  formant  des  langues  bien  séparées,  se  ratta- 
chaient pourtant  à  la  souche  commune  des  idiomes  indo-européetib.  Au 
contrairè,  le  Finnois  trapu ,  au  teint  basané,  au  nez  plat ,  aux  pom- 
mettes saillantes,  aux  yeux  obliques,  pwtait  le  type  des  races  deFAsie 
septentrionale,  dont  il  paraissait  être  un  dernier  rameau,  et  auxquelles 
Il  se  rattachait  par  son  langage.  Quant  à  l'état  social,  le  Germain,  mêlé 
depuis  quatre  siècles  aux  événemens  de  la  Remanie,  entrait  dans  une 
période  de  demi-civilisation ,  et  semblait  destiné  à  jouer  plus  tard  le 
rêle  de  clviUsateur  vis-à-vis  des  deux  autres  races  barbares.  Le  Slave,  » 
sans  lien  national ,  et  toujours  courbe  sous  des  maîtres  étrangers,  vi- 
vait d  'ime  vie  abjecte  et  misérable,  et  le  Jour  où  il  devait  se  montrer 
à  TËuropc  était  encore  loin  de  se  lever,  t9ndis  que  le  Finnois,  en 
contuct  avec  les  nomades  féroces  de  l'Asie,  engagé  dans  leurs  guerres^ 
soumis  à  leur  action,  se  retrempait  incessamment  aux  sources  d'une 
barbarie  devant  lacinelle  toute  l»arbarif'  européenne  s'effaçait. 

Quelques  mots  de  Tacite  fions  révèlent  seul-^  l'existence  des  nations 
finniques  dan.<  lo  iior  l  de  1  l'Europe  anlérirMin  tnent  an  iv  siècle;  elles 
y  vivaient  dans  un  i  (;it  voisin  de  la  vn  ?aii\a;^(\  et  nous  ue  connais» 
sons  que  par  les  j)oesies  jnylliHjiK:^  du  Kali-\\ala  et  de  i'Edda  leurs 
luttes  aciiurnées  contre  les  populations  Scandinaves.  A  l'est,  leur  nom 
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disparaît  sous  des  dénominations  de  confédérations  et  de  ligues  qui, 
formées  autour  de  l'Oural,  agissaient  tantôt  sur  TAsie,  tantôt  sur 
l^Europe,  mais  plus  fréquemment  sur  l'Asie,  ta  plus  célèbre  de  ces 
confédérations  parait  avoir  été  celle  des  Shùum,  Bonn»,  ou  Huns, 
qui,  au  temps  dont  nous  parlons,  couvrait  de  ses  hordes  les  deux  vcr- 
aaosde  la  chaîne  ouralicnne  et  la  vallée  du  Volga.  Elle  y  existait  dès 
le  second  siècle  de  notre  ère,  puisqu'un  géographe  de  cette  époque, 
Plolémée,  nous  signale  l'apparition  d'une  tribu  des  Kboumi  parmi 
les  Slaves  du  Dniépe/,  et  qu'un  autre  géographe  nous  montre  des 
Hounn  campés  entre  la  mer  Caspienne  et  le  Caucase,  d'où  leurs  bri- 
gandages s'étendaient  en  Perse  et  jusque  «lins  l'Asie  Mineure.  On  croit 
même  retrouver  dans  les  in«crî()(in!i«  t  uneilormes  de  la  Perse  ce  nom 
terrible  inscrit  au  catalugue  des  peuples  vaincus  par  le  grand  roi. 
Qu'il  nous  su  [lise  de  dire  qu'au  iv*  siècle  la  confédération  hunnique 
s'étendait  lont  le  long  de  l  Oural  et  de  la  mer  C  i-pienne,  comme 
une  lianieic  vivante  entre  l'Asie  et  l'Europe,  ai.puyant  une  do  ses 
exlréuiilés  contre  les  montagnes  médiques,  lamiis  que  l'autre  allait 
se  perdre,  à  travers  la  Sibérie,  dans  les  régions  désertes  du  pôle. 

Cette  domination  répandue  sur  un  si  vaste  espace,  et  qui  versa  pen- 
dant trois  siècles  et  par  bans  successifs  sur  l'Europe  tant  de  ravageurs 
et  de  conquérans  jusqu'à  l'arrivée  des  peuples  mongols,  ne  comptait- 
elle  que  des  tribus  de  race  finnique?  Les  conquêtes  de  Tcblngtiii- 
Kban  et  de  Timour,  eo  nous  donnant  le  secret  des  dominations  rapides 
et  passagères  de  TAsie  centrale,  répondraient  au  besoin  à  cette  ques- 
tion; mais  l'histoire  nous  en  dit  davantage  :  elle  nous  apprend  que  les 
Huns  se  divisaient  m  deux  grandes  branches,  et  que  le  rameau  orien- 
tal ou  caspien  portait  le  nom  de  Huns  blana,  par  opposition  au  ra- 
meau occidental  ou  ouralien,  dont  les  tribus  nous  sont  représentées 
comme  basanées  ou  plutôt  noires  (1).  Ces  deux  branches  de  la  même 
confédération  n'avaient  entre  elles,  aux  iv*  et  v*  siècles,  que  des  liens 
très  lâches  et  presque  brisés,  ainsi  qtie  nous  le  fera  voir  le  détail  des 
événetnens.  Sans  nous  aventurer  donc  a  ce  sujet  dans  le  dédale  des 
suj)positiuus  ou  s'est  jKTdue  plus  d  une  fois  l'érudition  moderne,  nous 
dirons  ([ue,  sui>ant  toute  probabilité,  la  domination  liuuuique  C4>ni- 
prenait  dans  son  sein  les  populations  que  présente  encore  le  pays  qu'elle 
occupait:  des  Turcs  à  l'orient,  des  Finnois  à  l'occidéni,  et,  suivant 
une  hypothèse  très  vraisemblable,  uue  tribu  dominante  de  race  mon- 
gole, offrant  le  caractère  physique  asiatique  plus  prononcé  que  les  Fin- 
nois :  en  effet,  c'est  avec  l'exagération  du  type  calmouk  que  Viiistoire 
nous  peint  Attila  et  une  partie  delà  nation  des  Huns  (2). 

(1)  Pavendâ  nigredine.  —  Jornandes,  de  rel/.  gel.,  8.  —  Tetricoiore,  id.,  ii. 

(2)  Le  portrait  qu'on  nous  Idii  d'Attila  est  plutùt  celui  d^in  Mongol  que  d'un  Finnois 
oandieii.  Noos  savons  en  outra  piar  l*hisloire  qu^une  partie  des  Huns  employait  des 
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Dans  cette  situation,  les  Huns  vivaient  de  chasse,  de  vol  et  du  pro- 
duit de  leurs  troupeaux.  Le  Hun  blanc  détroussait  les  convois  de  mar- 
chands qui  trafiquaient  avec  l'Inde;  le  Iliin  noir  chassait  la  martre,  le 
renard  et  l'ours  dans  les  forêts  de  la  Sibérie,  et  faisait  le  commorr  > 
des  pelleteries  sous  de  grandes  halles  en  bois  construites  près  du  Jaïk 
ou  du  Volga,  et  fréquentées  par  les  trafiquans  de  la  Perse  cl  de  l'em- 
pîrc  romain,  où  les  fourrures  étaient  très  recherchées.  Cependant  un 
ne  se  hasardait  qu'avec  crainte  à  Inncrser  ces  peiiitladcs  sauvages,  tlont 
la  laideur  était  repoussante.  L  Europe,  (jui  n'avait  rien  (îc  td  parmi 
ses  enfans.  les  vit  arriver  avec  autant  d  horreur  que  de  surprise.  Nous 
laisserons  parler  un  témoin  de  leur  première  apparition  sur  les  bords 
du  Danube»  l'historicm  Arnmien  Mareelliu,  soldat  exact  et  curieux  qui 
écrivait  sous  la  tente  et  rendait  quelquefois  avec  un  rare  bonheur  les 
spectacles  qui  se  déroulaient  sous  ses  jeux.  Nous  ferons  remarquer  ce- 
pendant que  le  portrait  qu'il  trace  des  Huns  s'applique  surtout  à  la 
Itrancbe  occidentale,  c'esûà-dire  aux  tribus  finnoises  ou  flnno-mon- 
goles. 

«  Les  Htins,  dit-il,  dépassent  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  phis  barbnro  et 
de  plus  sauvage.  Ils  sillonnent  profonddracnt  avec  le  for  Ic^  joues  de  leurs  en- 
fans nouveau-uét>,  afin  que  les  ^ils  de  la  barbe  soient  ëlouflés  sous  les  cicatrice?; 
aussi  ont-ils,  jusque  dans  leur  vieillessâ,  le  menton  lisse  et  dégarni  comme  des 
ennuqiiei.  Leor  corps  trapu,  avec  des  membres  supérieurs  ënonnes  et  une  téte 
démesunsment  grosse,  leur  donnent  une  apparence  monstrueuse  :  tous  diriex 
des  bêles  à  deux  pieds,  ou  quelqu'une  de  ces  figures  eo  bois  mal  charpentées  dont 
on  orne  les  parapets  des  ponts.  Au  demeurant,  ce  sont  des  êtres  qui,  sous  une 
forme  humaine,  vivent  dans  l'dtat  des  animaux.  Ils  ne  connaissent  pour  leurs 
alimens  ni  les  assaisonneinens  ni  le  feu  :  des  racines  de  plantes  sauvages,  de 
la  viande  murliiiée  entre  leurs  cuisses  et  le  dos  de  leurs  chevaux,  voilà  ce  qui 
bit  leur  nourriture.  Jamais  ils  ne'manient  la  chairae;  ils  n*babltent  ni  mai- 
sons ni  cebanes,  car  toute  enceinte  de  muraille  leur  parait  un  sépulcre,  et  11$ 
ne  se  croiraient  pas  en  sûreté  sous  im  toit.  Toujours  eirans  par  les  montagnes  et 
les  forêts,  changeant  perpétuellement  de  demeures,  on  plutôt  n'en  ayant  pa*;, 
ilssnnl  rompus  dès  l'enfanr*^  h  fous  les  maux,  au  froid,  à  la  f  iirn,  à  la  -oif.  Leur-: 
troupeaux  les  suivent  dans  leurs  migrations,  troinant  des  chai  iols  où  leur  fa- 

moyens  artificiels  pour  dimner  anz  enJkns  la  pliysionomie  moitié  en  leur  aplatisRar.t 

le  nez  avec  des  tiandcs  de  linge  fortement  serrées ,  et  en  leur  pétrissant  la  tète  de  ma- 
nièr*'*îi  «l»'v*  loppor  les  pommnUps  des  joues.  Qui-llc  nison  ponv  -ïf  avoir  cet  usage  bir^irre 
ifiinon  le  dé^r  de  se  rapprocher  autant  que  possible  d'un  type  humain  qui  joaissail  d*unc 
grande  considération  parmi  les  Unns,  eu  un  mot  de  se  rapprocher  de  la  race  aristo- 
crvfiqasî  La  niiOB  donnée  fut  lei  écrivains  latins,  que  c*élalt  afin  d*ane(dr  plus  aôlide- 
numt  le  casque  sur  la  tète,  n*esi  pas  une  rab^  i  riouse.  Il  est  plus  sensé  de  croire 
qiie,  les  Mongols  i^tant  devenus  les  dominateui-s  tics  Wnns,  leur  ptïysionomie  eut  tout 
le  prix  qui  s'attache  aux  distinctions  aristocratiques;  ce  tut  à  qui  s'en  rapprocherait;  ou 
tint  à  iiomiear  de  se  déibnner  pour  sembler  de  la  vaoe  des  maîtres.  Voilà  le  metii 
prdnble  de  ces  mutilations  dont  les  historiens  nous  parlent  avec  détail. 
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,  mille  est  mifennée.  Cest  là  que  les  femmes  Glent  et  cousent  les  vétemens  des 
hommes,  cest  là  qu'elles  reçoivent  les  embrassemens  de  leurs  maris,  qu'elles 
mettent  au  jour  leurs  eorans,  qu  l  iles  les  élèvent  jusqu'à  la  puberté,  heniaudoz 
à  CCS  hommes  d'où  Us  viemicnt,  où  ils  ont  été  conçus,  où  ils  sont  nés,  ils  ne  vous 
le  diront  pas  :  Us  Tignoren^  Leur  h&MlknMiiteoiutste  m  une  tonique  de  lin  et 
une  casaqoe  de  peam  de  rats  sauvages  cousuerensemble.  La  tonique  est  de  ceu- 
leor  sondire  et  leur  pourrit  sor  le  corps;  ils  ne  la  changent  point  qu'elle  ne 
les  quitte,  fn  casque  aplati  et  des  peaux  de  bouc  roulées  autour  de  leurs  jambes 
veljips  complètent  leur  t'quip;ipt\  Leur  chaussure,  taillée  sans  forme  ni  mo^ure, 
\ps  L'(*nt'  à  point  qn'iK-  ne  penvont  marcher,  et  ils  ?nnl  tout-à-fail  impropres 
à  combattre  comme  lantassuis,  tandis  qu'on  les  dirait  cloués  sur  leurs  petits 
cbevau)^  laids,  mais  infatigables  et  rapides  comme J'éclair.  Cest  achevai  qu'ih^ 
^lisseat  leur  vie,  tantôt  à  califourchon,  tantdt  assis  de  côlé,  à  la  manière  des 
femmes  :  ils  y  tiennent  leurs  assemblées^  ils  y  achètent  et  vendent,  ils  7  boi* 
Tent  et  mangent,  ils  y  dorment  même,  inclinés  sur  le  cou  de  leurs  moulures. 
r>ans  les  batailles,  ils  se  précipitent  sans  ordre  et  sans  plan ,  sons  Timpulsion 
de  leurs  diflërens  chefs,  et  fondent  sur  renncnii  ou  poussant  des  cris  affrenx. 
Trouvent-ils  de  la  résistance,  ils  se  dispersent,  mais  pour  revenir  avec  la  m*ïme 
rapidité,  enfonçant  et  renversant  tout  sur  leur  passade.  Toutefois,  ils  ne  savent 
ni  escalader  une  place  forte  ni  assaillir  un  camp  retranché.  Rien  n'^aie  Fa- 
dresse  arec  laquelle  ils  lancent,  à  des  distances  prodigieuses,  leurs  flèches  ar* 
m&s  d*os  pointus,  aussi  durs  et  aussi  meurtriers  que  le  fer.  Ils  combattent  de 
près,  avec  une  épëe  qu'ils  tiennent  d^une  main  et  un  ûlet  qu'ils  ont  dans 
l'autre,  et  dont  ils  enveloppent  leur  ennemi  tandis  qu'il  est  occupé  à  parer 
leurs  coups.  Les  Tluns  sont  inconstans,  sans  foi.  mobiles  à  tous  les  vents,  tout 
à  la  furie  du  moment.  lis  savent  aussi  peu  que  les  aaiuiaux  ce  que  c'est  qu'hon- 
nête et  d^bonnête.  Leur  langage  est  obscur,  contourné  et  rempli  de  méta- 
phores. Quant  à  la  re%ion,  ils  n*en  ont  point,  ou  du  moins  ils  ne  pratiquent 
aucun  culte  :  leur  passion  dominante  est  celle  de  For....  » 

* 

Cette  absence  de  rult(^  piihlic  dont  parie  Ammien  ^î.irccllin  n'empê- 
chait pas  les  Huns  d'être  livrés  aux  frrossièrcs  superstitions  de  la  magie. 
Ainsi  ils  connaissaient  et  pratiquaient  eerlains  modes  de  divination  que 
les  voyafçeurs européens  du  xur  sieeh;  ont  reliouvés  encore  en  honneur 
à  la  cour  des  souverains  tartares,  successeurs  de  Teliinprhiz-Khan. 

Ces  pratiques  de  sorcellerie,  sa  laideur,  sa  férocité  avaient  fait  de  ce 
peuple  ou  de  cette  r^niOD  de  peuples  un  épouvantail  pour  les  autres. 
Les  Gotbs  n'apprenaient  jamais  sans  une  secrète  appréhension  quelque 
monvement  des  tribus  hunniques,  et  leur  appréhension  était  mêlée  de 
beaucoup  d'idées  superstitieuses.  Le  Scandinave  et  le  Finnois  avaient 
toujours  été  placés  en  lace  Tun  de  Vautre  comme  des  ennemis  naturels. 
Arextrémité  oppoaéede  rEucofieoii  lesdeuzraeestt  trouvaianten  con- 
tact, le  fils  du  Fial^mark  était  pour  celui  déUiScandie  un  nain  dilTorme 
et  malfaisant  en  rapport  avec  les  puissances  de  Tenfer.  Le  Goth  Scan- 
dinave, nourri  de  ces  préjugés  haineux,  les  sentit  se  réveiller  en  lui, 
lorsqu'il  se.  rencontra  côte  à  côte  sur  la  frontière  d'Asie  avec  des  tribus 
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de  lajmème  race,  plus  hideuses  encore  que  celles  qu'il  counaissiiit:  il  ne 
leur  épargna  ni  les  injures,  ni  les  suppositions  diaboliques.  Lesscaldes, 
hirioiim  poètes  des  Goths,  mcoDièrêiit  que  du  ieoips  que  leur  roi  Fi- 
Umer  régnait,  dea  femines  qu'on  8oa(»çoDnait  d'être  aU-ruiuêf  cfe9t*à- 
dire  aorcièresy  Auranl  banniaB  da  l'araiée  et  ciiaflaées  jusqu'au  iKid  de 
la  Scylhie;  que  là  cea  feounea  naanditea  rcacoulrèiieBi  dm  eaporiis  îm- 
tnottdas^  emuiB  oooune  ellee  daua  le  désert;  qu*ila  se  sièUhceDt  en- 
semMe  et  que  de  leurs  embnuaemena  naquit  la  raeettreee  dea  ttims, 
«  eapèce  d'faommeaécloae  dans  les  marais*  petite,  grêle,  affreuse  à  voir  * 
et  ne  tenant  au  genre  humain  que  par  la  faculté  de  la  parole.  »  Telles 
étaient  les  fahles  que  les  Gotbs  se  plaisaient  à  répandre  sur  ces  voisins 
redoutés.  Ceux-ci,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  s'en  tachaient  point.  Semblables 
aux  Tartarcs  du  xiii*  siècle,  leurs  proches  parens  pt  \mrs  successeui-s, 
ils  laissaient  croire  volontiers  à  leur  pnissancc  surnaturelle,  diabolique 
DU  non.  car  cette  croyance  doublait  leui*  force  en  leur  livrant  des  Cû- 
nemisdeja  vaincïis  par  la  frayeur. 

Nous  vcnnusde  dire  (jiie  les  (joths  étaient  i<s us  de  la  Scandinavie,  et 
entîtlct  il^  n  liabitaient  l  orieut  de  l'Europe  que  deiiui^la  lin  du  n**  siècle 
de  notre  ère.  Émigrés  de  leur  patrie  par  suiti;  de  guerres  intestines 
qui  ti'naienl.  selon  tonte  apparence  ,  aux  luttes  i  eligieuscs  de  l'odi- 
nisnie,  ils  quitlerent  la  côte  Scandinave  de  conserve  avec  lesGépides, 
qui  leur  servaient  d'arrière-garde.  Du  point  de  la  Baltique  où  ils  dé- 
barquèrent, ils  se  mirent  en  marche  à  travers  la  grande  plaine  des 
SIsfes,  se  dirigeant  yen  le  soleil  levant,  et  iJa  arrivèrent  après  de  lon- 
gues Isiiguea  et  des  combats  coniinuela  à  rend||dt  où  le  Borystliène 
ou  Dniéper  se  jette  dans  la  mer  Noire.  Us  se  divisèrent  alors  et  cam- 
pèrent par  moitié  sur  chacune  des  rives,  les  Gépides  ayant  dirigé  lenr 
marche  plus  au  midi.  La  partie  de  la  nation  gothique  cantonnée  à  IV 
rient  du  fleuve  prit  par  suite  de  cette  circonstance  le  nom  d'Oatrogoths, 
c*eat4-dire  Coths  orientani;  l'autre  celui  de  Visigoths,  Goths occiden- 
taux; ce  furent  les  noyaux  de  deux  états  séparés  qui  grandirent  et  se 
développèrent  sous  des-lois  et  des  chefs  diliérens.  Les  Ostrogollis  élu- 
rent leur»  rms  parmi  les  membres  de  ]a  famille  des  Amales,  les  \isi~ 
goths  dans  celle  des  Balthes.  InteUigens,  actifs,  ambitieux,  les  f.oths 
firent  des  conquêtes,  ceux  de  l'ouest  dans  la  Dacie  qu'ils  subjuguèrent 
juscjn  au  Danube,  ceux  de  Test  sur  les  (rilMis  delà  race  slave.  Mêlés 
Jùt  tilol  aux  affaires  de  Uoiiir,  (oiinnc  des  t  iiiit mis  redoutables  ou  des 
anvili  tii'*  s  piécieux,  les  Visigotlis  v  (  (uisuiuerent  toute  leur  activité, 
tandjs  que  les  Ustrogolbs  s'aguerrissaient  dans  des  luttes  sans  ini  et 
sans  quartier  contre  les  races  les  plus  hai  iiareB.  De  proclie  en  proche, 
ils  soundrcnl  les  plaines  de  la  Sarmatie  et  de  la  Scytliie  jusqu'au  Ta- 
nats  du  côté  du  nord,  juâ(|u'a  la  Baltique  du  côté  de  Touest.  Un  de 
leurs  rois,  Uecmanaric,  employa  son  long  mgne  et  sa  longue  vie  à 
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8c  battre  et  à  coaquérir;  roattre  de  la  race  slave,  H  reloinba  de  tout  le 
poids  de  sa  puissance  sur  les  iieuples  de  race  germanique  et  réduisit  à 
l'état  de  Tasselagc  jusqu'aux  Gépideset  aux  Visigoths»  ses  compatriotes 
et  ses  frères. 

Td  fut  ce  fameux  empire  d'Hermamuric  qui  valut  à  son  fondateur  la 
gloire  d'être  comparé  au  grand  Aleiandre,  dont  les  Goths  avaient  en- 
tendu parler  depuis  qu'ils  étaient  voisins  de  la  Grèce;  mais  l'Alexandre 
de  Gothie  ne  montra  ni  Thuinanité  ni  la  sage  politique  du  roi  de  Macé- 
doine, qui  ménageait  si  bien  les  vaincus.  I^es  pratiques  d'UermanarIc 
et  des  conquérans  ostrogoths  furent  toutes  différentes.  Un  des  peuples 
sujets  de  leur  domination  s'avisait-il  de  remuer,  les  traitemcns  les 
plus  cruels  le  rappelaient  bien  vite  à  rol)éissance.  Tantôt  de  graïuîts 
croix  étaient  dress<'es  en  nombre  é^^al  a  celui  dos  membres  de  la  tribu 
royale  qui  gouvernait  ce  peuple,  et  on  les  y  clouait  tous  sans  miséri- 
corde; tantôt  c'était;nl  des  chevaux  fouffucuxque  les  Goths  chargeaient 
de  leur  ven^u  anee,  et  les  feunnes  elles-mêmes  n'échappaient  pas  à  ces 
aftVeux  sup[>lice5.  Vers  le  temps  où  commence  notre  récit,  un  chef 
des  Roxolans,  nation  vassale  des  Ostrogoths  (|ui  halnl.iU  pi-ès  du  Ta- 
nais,  ayant  noué  des  intellic^ences  avec  les  rois  huns,  la  tianie  lut 
découverte:  mais  le  coupable  eut  le  temps  de  se  sauver.  La  colère 
d'Uermanaric  retomba  sur  la  femme  de  cet  homme.  Sanichl  [c'était 
son  nom)  fut  liée  à  quatre  cbevaux  indomptés  et  mise  en  pièces.  Des 
frères  qu'elle  avait  jurèrent  de  la  venger;  ils  attirèrent  Hermanaric 
dans  un  guet-apens  et  le  frappèrent  de  leurs  couteaux.  Le  vieux  roi 
(il  avait  alors  cent  dj|  ans)  n'était  pas  blessé  mortellement,  mais  ses 
plaies  furent  lentes  à  guérir,  et  elles  ne  Cslsaient  que  se  cicatriser  lors- 
qu'un'nouvel  appel  des  Roxolans  décida  les  Huns  à  partir.  Tels  sont 
les  faits  de  l'histoire;  mais  plus  lard,  quand  le  déluge  qu'ils  avaient 
provoqué  par  leurs  cruautés  impolitiques  vint  à  fondre  sur  eux,  les 
Gotlis  trouvèrent  dans  leurs  préjugés  superstitieux  des  raisons  plus 
commodes  pour  justifier  leur  défaite.  Ils  racontèrent  que  des  chasseurs 
huns  poursuivant  un  jour  une  biche,  celle-ci  les  avait  attirés  de  proche 
en  proche  jusqu'au  Palus-Méotide,  et  leur  avait  révélé  l'existence  d'un 
gué  a  travers  ce  marais  qu'ils  avaient  cru  aussi  profond  que  la  mer. 
(Connue  uu  guide  attentif  et  intelligeut.  la  biche  parlait,  s'arrêtait, 
revenait  sur  ses  pas  pour  repartir  encore,  jusqu'à  1  iiislaiit  où,  ayant 
atteint  la  rive  opposée,  elle  disparut.  On  de\ine  liien  c]u  au  dire  des 
Goths  il  n'y  avait  là  rien  de  réel,  mais  une  apparition  pui  (\  une  forme 
fantastique  créée  par  les  dénions.  «C'est  ainsi,  ajoute  Joinaiidès.  C.oth 
lui-méuje  et  collecteur  un  peu  trop  crédule  des  tradiLious  de  sa  patrie, 
c'est  ainsi  que  les  esprits  dont  les  Huns  tirent  leur  origine  les  condui- 
sirent et  les  poussèrent  à  la  destruction  des  nations  gothiques.  » 

Ce  fut  en  Tonnée  374  que  la  masse  des  Huns  occidentaux  s'ébran- 
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iant  passa  le  Volpn  sous  la  couJuite  il'ini  chef  nomnié  Balamir.  El!o. 
se  jeta  d'aboni  sur  les  Alains,  iicuplc  |t  i-t( m  <}ui  possédait  la  stepjie 
située  entre  ce  lleuve  et  le  Bon;  ceux  t  i  n  sislrrent  quelques  iustans, 
puis,  se  voyant  les  plus  faibles,  ils  se  réunirent  à  leurs  ennemis,  sui- 
vant l'usage  immémorial  des  nomades  de  l'Asie.  Franebissant  alors 
sous  le  niémc  drapeau  le  gué  des  Palus-Méolides^  Huns  et  Alains  se 
prédpilèient  sur  le  royaume  d'Hermanaric.  Le  roi  goth,  toujours  ma- 
lade de  ses  blessures,  essaya  d'arrêter  ce  tourbillon  de  nations,  comme 
dit  Jomandès;  mais  il  M  rejpoussé.  il  revint  à  la  cbaiige,  et  fut  encore 
battu;  ses  plates  se  rouvrirent,  et,  ne  pouvant  plus  supporter  ni  la  souf- 
france ni  la  honte,  il  se  perpa  le  coeur  de  son  épée/  Le  successeur 
d*HGrmanariCy  Vithimtr,  périt  bravement  dans  un  combat,  laissant 
deux  ^fans  en  bas  âge,  que  des  mains  fidèles  sauvèrent  chez  les  Vi- 
sigoths.  Les  Ostrogoths  n'eurent  plus  qu'à  se  soumettre.  Les  Visigoth<:, 
s'attendant  à  être  attaqués  à  leur  tour,  s'étaient  retrancbcs  derrière  le 
Dniester  sous  le  commandement  du  juge  ou  roi  Àtlumaric,  le  plus 
grand  de  leurs  chefs;  mais  les  Tïuns .  avec  leurs  légères  montures,  se 
jouaient  des  distances  et  des  "rivières.  I  n  gros  de  leurs  cavaliers,  ayant 
découvert  un  gué  bien  au-delà  des  lignes  des  Gotbs,  passa  le  lleuve  par 
une  nuit  claire,  et,  redescendant  la  ri\e  opposée,  surprit  le  quartier 
du  roi,  qui  lui-même  eut  peine  à  s'échapper.  Ce  n'était  qu'une  alerte; 
néanmoins  ces  mouvemens  impétueux,  imprévus,  deran^'^eaicnt  l'in- 
fanterie pesante  des  (  i oliis  et  la  tenaient  dans  une  inquiétude  fatigante. 
Le  Prutb.  ([ui  se  jt  lle  dans  le  Danube  et  qui  longe  à' son  cours  supérieur 
les  derniers  escarpemens  des  monts  Carpatbes,  semblait  offrir  une  ligne 
de  défense  plus  sûre  :  Athanaric  y  transporta  son  armée.  Profitant  des 
leçons  des  Romaini,  il  fit  garnir  de  palissades  et  d'un  revêtement  de 
gaion  la  rive  droite  de  la  rivière  depuis  son  confinent  J  u  squ'aux  défilés 
de  la  montagne;  avec  ce  bouclier  devant  lui,  comme  s'exprime  un 
contemporain,  et  derrière  lut  bi  retraite  des  Carpatbes,  il  espérait  se 
garantir  ou  du  moins  temr  bon  long-temps  :  mais  la  cbose  tourna  tout 
autrement  qu'il  ne  pensait. 

Le  danger  commun  aurait  dû  réunûr  les  Visigotfas,  cbefs  et  tribus  t 
le  danger  commun  les  divisa*  Tout,  cbei  ce  peuple,  était  matière  à 
contestation  :  la  religion  comme  la  guerre,  Tattaque  comme  la  dé«- 
fense,  et  cette  diviaiop  tenait  surtout  à  des  changemcns  profonds  sur- 
venus dans  ses  mœurs  depuis  trois  quarts  de  siècle.  Une  partie  avait 
embrassé  le  christianisme,  Pautre  restait  païenne  fervente,  et  tandis 
qu'Athanaric  persécutait  cniellement  les  chrétiens  au  nom  du  culte 
national .  deux  autres  princes  de  race  royale.  Frifliîrhern  et  Alavivr, 
s'était  îit  déclarés  leurs  protecteurs.  Le  patnniiiLH'  ces  di  ii\  iidinmes 
|ii]i-^s;iris  réussit  à  calmer  les  rigueurs  de  la  persécution;  niais  il  en  ré- 
sulta entre  eux  et  Athanaric  une  inimitié  personnelle,  ardente,  qui  se 
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révélait  a  chaque  occasion.  Alli;inaric,  calculant  toutes  les  chances  de 
la  {^nene  actaello.  a\;iit  iitoposé  aux  Visiproths  de  faire  retraite  dans 
les  Carfmtlics  jus(|u  au  phitLau  abrupto  ut  pu-squc  inaccesMblo  appelé 
Caucaland,  si  leur  jïOsiUou  se  trouvait  torcéc  :  c'était  là  son  plan;  Frî-  • 
iiigliera  et  ÂlaTÎTc  eD  curent  aussitôt  un  autre.  Ils  conseillèrent  aux 
tribos  ^itàgéàm  ée  m  Tétogier  de  Tantre  cdté  da  Danube,  car  les 
terres  romainea,  où  l'emperear,  dliaient-ilBy  ne  lenr  retaserait  pas 
un  canlmmement.  Constantin  n'avait-il  pas  ouvert  la  Paimonie  aux 
Yandaleii  Silinges  lorsqu'ils  fuyaient  devant  leurs  armes?  Valens  ne 
ferait  paa  mute»  pour  les  Gotlis,  qui  trouveraient  dans  quelque  endroit 
de  la  Hésîe  ou  de  la  Thraee  un  sol  fertile  et  de  gras  pâturages  pour 
leurs  troupeaux;  rien  ne  les  y  troublerait  plus,  car  ils  auraient  niis 
une  bafrière infranchissable»  le  Danube  et  les  lignes  romaines,  entre 
eux  et  les  dcinons  qui  les  poursuivaient.  Quant  aux  Romains,  ils  y 
gagneraient  les  services  des  Goths,  qui  n'étaient  certes  point  à  dédai- 
gner. Voilà  ce  que  réfjétaicnt  les  adversaires  d'Atlmnaric  :  là-dessus 
la  discorde  éclata.  Athanaric,  ennemi  f1(^  Rome  depuis  sm  mifance 
et  fils  d'un  père  qui  lui  avait  fait  jurerions  la  foi  d'un  st hik  iit  ter- 
rible qu'il  ne  toucherait  jamais  de  son  pied  la  terre  det  Uoniaius, 
Athanaric.  qui  avait  tenu  religieusement  son  serment,  cotnlwttit  l.n 
propositiiiii  de,  Fridiiz^liern  comme  un  ouii  aire  pour  sa  personne  et  une 
làcheti*  pour  les  (iutbs.  Ft  uiigtiern  put  lui  i  t'imudre  (car  c'était  là  To- 
piniou  de  son  parti)'que  si  les  peim;cuteurs  des  chrétiens,  ceux  qui  na- 
guère les  faisaiont  périr  sous  le  bâton^  les  étouffaient  dans  les  Hamiues. 
les  atlaelMient  à  des  soUvés  en  forme  de  croix  pour  les  précipiter  en- 
suile;  la  tète. en  bas^  dans  le  courant  des  fleuves,  que  si  ceux-là  poo- 
TatsnijttSlemeniQraîndie  de  toucher  du  pied  une  terre  ronutee^  il 
n'en  était  pas  de  même  des  pereéentéa.  L'enftint  de  Christ  était  frère 
de  l'enDmtde  Rome;  ou  l'avait  bien  vu  an  temps  du  martyre,  lorsque 
ks  bannis  d'Atbauarie  trouvaient  au-delà  du  Danube  non-eeuiemeot 
un  lufui^  toujours  ouvert  et  du  pain ,  mais  des  consolatiods,  en  uq 
mot  une  hospitalité  fraternelle.  Le  vieil  et  vénérable  Ulfila,  apdtre  et 
oracle  des  Gotbs,  contribuait  à  répandre  ces  illusions,  qu'il  partageait 
lui-même  a^cuglémeot. 

Ulfila,  dont  le  nom  est  resté  si  célèbre  dans  l'histoire  des  Goths, 
lirait  son  ori^îiiM'  de  la  Cappidoce.  Comme  les  tfnnpêtes  emportent  nu 
loin  sur  leurs  (i\\v?  \r  m  ime  des  meilleurs  fruits,  la  g'uerrcet  le  pil- 
avaient  apporte  eiiez  les  Visitfotlis  les  semences  du  ctiristianisme  : 
des  familles  roumines  traînées  eu  captivité  leur  avaient  donne  leurs 
jiremiers  apôtres.  D'une  de  ces  familles  sortait  Ulflla.  Né  en  f.othie, 
tlevc  parmi  les  barbare,  sous  les  yeux  d'un  pere  ciircticn  et  rouKUu. 
il  uiul  dans  son  cœur  le  culte  de  Rome  chrétienne  à  un  amour  déAoïit* 
|)Our  sa  nouvelle  patiie.  Des  liens  de  reconnaissance  persotmeUe  le 
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raltaeliaicnt  d'ailleurs  aux  Romains:  il  n'oublia  jamais  (lu  avant  ôtc 
cliar^'é,  bien  jenne  encore,  d'une  mission  des  rois  goths  à  Conslcuiti^ 
iio[>Ie,  le  grand  Goiistanlin  l'avait  accueilli  avec  inU-nH  et  fait  ordonner 
tivéque  de  sa  nation  irmlfrré  son  âge,  et  enfin  qu  un  [>eisoiuiuge  alors 
fameux.  Eusèhe  de  ISianuciiie,  le  chapelain  et  le  confident  de  l'empe- 
reur, lui  avuil  imiM)s<i  les  mains.  De  retour  en  Gothie,  Ulûla  s'était 
voué  corps  et  amc  à  la.conyersion  de  ses  compatriotes  barbares.  Pour 
faciliter  sa  prédication  et  rompre  en  même  temps  avec  les  tnditîoDs 
poétiques,  qui  ne  parittient  «ux  Goths  que  de  leurs'  dieux  natttttitni, 
il  imagina  de  traduire  dans  leur  langue  le  tfere  des  cbrélnns,  et, 
comme  les  Goths  n'sTaieat  pas  d'écriture,  U  leur  composa  un  alplnbet 
«ne  des  caractères-grecs  et  quelques  autres,  peut-être  rupiques,  qu'il 
affecta  à  certaines  articnlatioDs  particuiièra  a  leur  idiome.  1V»ute- 
fols  il  s'abstint  de  traduire  dans  r>Ânden  Testament  les  lims  des 
Rois,  ou  sont  racontées  les  guerres  du  peuple  hébreu,  de  peur  de 
stimuler  chez  sa  nation  le  goût  des  armes,  d^à  trop  prononcé,  et  pen- 
sant;  dit  le  contemporain  qui  nous  donne  ce  détail,  que  leé  Goliis,  en 
fait  de  batailles,  avaient  plutôt  besoin  d'un  frein  que  d'un  éperon.  Cette 
idée  naïve  peint  d'un  seul  trait  le  bon  et  saint  prêtre  que  de  tels  scru- 
pules tourmentaient.  Son  œuvre  eut  plus  de  portée  ciiœrc  qu'il  ne  l'a- 
vait espéi"é  :  ce  fut  toute  une  révolution  dans  les  mœurs  des  Visigotlis; 
aussi  ses  compatriotes  lui  décernèrent-ils  le  titre  de  n(»ii\t  lu  Moïse. 
En  sa  qualité  d'éveque.  ri!il;i  avait  assisté  à  plusieurs  conciles  de  la 
chrétienté  mni  tiiK  ,  imi  il  sCtait  fait  estimer  par  la  droiture  de  son 
ame  etla  sitx  <  rite  de  s.i  Un  plus  que  par  sa  science  tliéologi(|ue.  Quand 
la  j>ersecuLion  éclata  sur  les  bords  du  Dniester,  L'iûla  ne  dut  la  vie 
({u'à  l'hospitalité  des  Uomains  de  Mésie,  qui  l'accueillirent  avec  em- 
pressement, lui  et  tous  les  confesseurs  qui  le  BUirireat  dans  sa  fuite.  Cet 
homme  simple  et  conraincu  ne  doutait  donc  point  qu'au-delà  du  Da- 
nube fût  encore  Ui  terre  promise  pour  ses  frères  et  pour  lui.  Telle  était 
rautorité  de  sa  parole,  qu'elle  entraîna  sans  peine  la  majorité  des 
Goths»  non  pas  seulement  les  chrétiens,  mais  la'masie  des  paiens  qui 
ne  nourrissaient  aucun  fiel  contre  la  nouYoUe  teligioa.  Âtbanaric, 
presque  abandonné,  alla  se  retrancher  avec  le  reste  des  trifousdans  les 
défilés  de  Caucaland. 

Lu  troupe  de  Fridighern  et  d'Âlavive  se  mit  en  marche  vers  le  Da- 
nube avec  autant  d'ordre  que  le  comportait  une  pareille  multitude, 
trainaot  avec  elle  le  mobilier  de  toute  une  nation.  Les  hommes  armés 
venaient  les  premiers,  pnis  les  femmes,  les  enfans,  les  vieillards,  les 
Irnupeaux,  les  chariots  de  transport.  Tllila,  en  tète  de  son  clergé  blond 
et  fourré,  veillait  sur  l'église  ambulante,  qui  se  composait  d'une  grande 
lente  tixéc  sur  un  plancher  à  roues,  et  renfermant  avec  le  tabernacle 
les  orneiuons  et  les  livres  liturgiques.  Le  tnyet  n'était  pas  long,  et  les 
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Goths  atteignirent  bientôt  la  rive  du  Danube  0!i  face  des  postes  de  la 
Mésie.  A  celle  vue  cl  par  un  mouvement  sponLaiic,  ils  se  précipitèrent 
à  genoux,  poussant  des  cris  suppiians  et  les  bras  tendus  vers  l'autre 
bord.  Les  chefs  qui  les  précédaient  ayant  fait  signe  qu'ils  voulaient 
parler  au  eommaDdaiit  romain ,  oa  leur  emroya  une  ]»niue  éua  la- 
quelle montèrent  Ulflla  et  plusieurs  notables  goths.  Conduits  devant 
le  .commandAbt,  ceux-ci  exposèrent  leur  demande  :  «  Chassés  de  leur 
patrie  par  une  race  hideuse  et  cruelle  à  laquelle,  disaient-ils,  rien  ne 
pouvait  résister,  ils  arrivaient  avec  ce  qu'ils  aTaîent  de  plus  cher, 
priant  humblement  les  Romains  de  leur  accorder  un  terriloire,  et  pro- 
mettant d'y  vivre  tranquilles  en  serrant  fidèlement  l'empereur.  »  L'af- 
faire était  trop  grave  pour  qu'un  simple  officier  de  frontière  pût  la 
décider:  le  commandant  renvoya  donc  les  députés  à  l'empereur,  qui 
tenait  alors  sa  cour  dans  la  ville  d'Antioche.  On  mit  à  leur  disposition,  ' 
suivant  Tusage»  les  chevaux  et  les  chariots  de  la  course  publique,  et 
ils  partirent ,  tandis  qn*Alavivc  et  Frldiphem  faisaient  camper  leurs 
bandes  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  dans  le  meilleur  ordre  possible. 

L  empire  d'Orient  se  trouvait  alors  aux  mains  de  Valens,  frère  de 
Valentinien  I",  qui,  après  avoir  gouverné  f^Honeuscmeut  l'Occident, 
venait  de  mourir,  pour  le  nialbeur  des  Komaiiis.  Valens  était  un  com- 
posé bizarre  de  bonnes  (jualités  et  de  mauvaises  preleuUons.  On  avait 
estimr  en  lui,  dans  les  variations  de  sa  fortune,  un  grand  esprit  de 
désintéressement  et  d'équité  :  terrible  aux  méchans,  protecteur  do^ 
petits,  il  se  montrait  un  dur,  mais  impartial  justicier  comme  son 
frère,  pour  qui  il  professait  une  admiration  respectueuse.  C'était  le 
seul  cas  où  l'on  voyait  fiiiblir  sa  ranité.  Soldai  rude,  mais  brave  et 
sympathique  aux  soldats,  général  asseï  expérimenté  pour  bien  com- 
mander sous  un  autre,  il  s'était  laissé  éblouir  par  l'éclat  d'une  for- 
tune qu'il  ne  devait  qu'au  mérite  de  Valentinlen.  D'illusions  en  iUu* 
sions,  il  était  arrivé  à  l'aveuglement  d'un  homme  né  sur  la  pourpre  : 
c^était  la  même  croyance  en  sa  propre  infaillibilité,  la  même  confiance 
na'ive  en  ses  flatteurs.  Complètement  illettré  et  si  bien  fait  pour  l'être, 
qu'à  l'âge  de  cinquante  ans,  et  après  douze  ans  de  règne  en  Orient,  il 
n'avait  pas  encore  réussi  à  entendre  couramment  la  langue  grecque, 
il  n'en  prétendait  pas  moins  régenter  l'église  orientale,  alors  en  proie 
aux  déchiremens  de  l'arianisme.  Ces  distinctions  subtiles,  ces  piètres 
de  doctrine  et  surtout  de  langage  que  les  demi-ariens  lançaient  comme 
autant  de  filets  où  se  prirent  souvent  les  plus  babiles,  semblaient  un 
jeu  pour  Valens  :  il  décidait,  il  traneliait,  il  iunovait,'et  les  évrqiK  s 
de  sa  cour,  gens  perdus  dans  les  iiitiii^ucs,  après  en  avoir  fait  un 
théologien  infaillible,  n'eurent  i)as  de  pemc  à  en  faire  un  persécuteur 
forcené.  Valens  seniUhul  n un  r,  dès  qu'il  s'ajxissait  de  relii;ioii.  la 
droiture  et  l'équité  provcibiales  de  sou  caractère,  pour  n  en  justilier 
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<pie  la  rigûeiir.  Jamais  encore  le  catholieiçme  n'avait  passé  de  si  niau-> 
vais  jours  :  ses  évcques  étaient  bannis,  ses  temples  fennés;  partont 
en  Orient  le  schisme  et  l'apostasie  étaient  provoqués  par  la  corruption 
ou  imposés  par  la  violence.  Cet  homme  qui  n'avait  eu  long-temps  de 
plaisir  que  dans  les  fatigues  du  champ  de  bataille,  qui  avait  vaincu 
les  Goths  et  les  Perses,  nn  rôvait  phis  que  tliéologii';  dans  son  abandon 
des  affaires,  on  eût  dit  qu'il  sacrifiait  ^olonlil'rs  son  titre  de  prince  du 
peuple  romain  à  celui  de  prince  de  l  église  arienne. 

Valens  se  livrait  donc  dans  la  ville  d'Anlioclie  en  conipaLiin  lIl'  (juel- 
ques  évcques,  ses  favoris,  à  l'un  de  ces  loisirs  tlit'oiogiiiiK  >  (jui  lui  fai- 
s  iicul  tout  oublier,  lorsijue  la  nouvelle  «les  ùvéncmens  ( l  outre-Danube 
lui  pai  \  inl  par  de  \agues  rumeurs.  On  racontait  qu'une  raced'hoiuuics 
incoauus, — sortie  des  marais  scyihiques,  • — s'était  précipitée  sur  l'Eu- 
rope avec  la  \  ioleucç  irrésistible  d'un  torrent,  culbutant  les  Alains  sur 
les  Ostrogoths,  et  ceux-ci  sur  les  Yisigoths,  qui  fuyaient  devant  elle 
comme  un  troupeau  timide.  D'abord  on  en  rit  comme  d'une  £gdile« 
attendu  qu'à  chaque  instant  il  arrivait  de  ces  contrées  lointaines  des 
bmito  que  l'instant  d'après  démentait;  mais  11  làllut  bien  y  croire 
quand  un  courrier,  venu  à  toute  vitesse,  apporta  Tannonce  offlcieUe 
des  propositions  des  Vtsigoths  et  du  départ  de  leurs  députés  pour  An* 
tioche.  La  cour  fut  dans  un  grand  émoi.  Que  fallait-il  répondre  aux 
envoyés?  quelle  conduite  convenaifr-il  de  tenir  vis-à-vis  des  Goths?  Les 
liommes  légers  et  les  courtisans  se  récriaient  sur  le  bonheur  qui  ac- 
compagnait l'empereur  en  toute  circonstance  :  a  Voilà,  disaient-ils, 
que  les  ennemis  de  César  sollicitent  l'honneur  de  devenir  ses  soldats; 
la  terrible  nation  des  Gollis  se  transforme  en  tme  armée  romaine  de- 
vant laquelle  la  Barbarie  tout  enlière  devra  trembler.  Valons  y  pui- 
sera toutes  les  recrues  dont  il  aura  besoin,  laissant  le  paysan  romain 
à  sa  charrue;  les  terri  ?  m  seront  mieux  cultivées,  et  les  provinces,  qui 
ne  paieront  plus  km  t  (intin^fcnt  militaire  qu'en  argent,  verseront  l'a- 
bondance dans  le  Iresor  de  César.  »  Les  bom?nes  sérieux  et  prudens 
tenaient  un  tout  autre  langage,  a  Gardons-nous,  répétaient-ils,  d'intro- 
duire les.  loupb  dans  la  bergerie  :  le  berger  ]H)urrait  s'en  houv*  r  mal. 
Un  jour  viendrait  où,  cédant  a  leur  naturel  féroce,  les  loups  e^orge- 
raieut  les  cbienset  se  rendraient  maîtres  du  troupeau.  »  Les  argumcns 
pour  et  contre  furent  débattus  avec  vivacité  dans  le  conseil  impérial; 
Volèos  les  écouta,  puis  il  se  décida  par  une  raison  que  lui  seul  pouvait 
imaginer.  Il  déclara  qu'il  admettrait  les  Goths,  s'ils  se  faisaient  ariens. 

Les  Goths  avaient  reçu  le  christianisme  à  peu  près  de  toutes  mains; 
ils  comptaient  même  des  hérésiarques  parmi  leurs  apôtres.  Le  Méso- 
potamien  Andteus,  qui  enseignait  que  Dieu  doit  avoir  une  forme  ma- 
térielle et  un  corps,  puisqu'il  a  créé  l'homme  à  son  image,  Audœus, 
avec  sa  grossière  hernie,  s'était  tait  parmi  eux  de  nombreux  prosélytes 
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et  dw  marti»..  PonrtaDt  ils^M  crofuent  bons  catlioIîquM»  el  il  k» 
subtilités  du  demi-ariaaitme  pouvaient  prendre  ea  début  ces  théolo- 
giens  des  forêts,  ils  éprouvaient  une  profonde  horreur  pour  l'aria^ 
iiiflne  pur,  celai  qui  ravalait  le  Christ  au-dessous  de  son  père  jusqu'à 
en  faire  une  créature.  Les  évèques,  absorbés  par  les  soins  d'une  pré" 
dication  laborieuse,  ressemblaient  en  beaucoup  de  points  au  troupeau. 
Théophile,  prédécesseur  d'Ulfilfi.  avait  sousi  rit,  il  est  vrai,  les  actes  or- 
thodoxes ihi  rnnrile  de  Nicée;  mais  celui-ci  adhéra  au  formulaire  semi- 
arien  de  Riniiui^  que;  «rahord  il  nt*  jnge  i  pas  contraire  au  catholicisme; 
puis,  voyant  beaucoup  de  si^:nataireb  se  rétracter,  il  se  rétracta  comme 
eux.  Or,  Valens?  prétendait  qu  l'ifila  revînt  à  mii  premier  avis,  et  tjue, 
par  son  autorité  qne  Ton  savait  toute-puissante,  il  os  it  ,i  ses  frères 
les  dopmcs  de  l'arianisme  mitiffé  :  Valons  mettait  à  ce  prix  le  succès 
de  son  aiiiijassaiie.  Une  fois  le  mut  il  oi  Jre  donné,  des  docteurs  insi- 
nuans,  des  évèques  en  crédit  furent  échelonnés  sur  le  passage  du  baiv 
bare  à  travers  l'Asie  Mineure;  il  en  trouvait  à  chaque  station  qui,  sous 
le  prétexte  de  le  seluer,  se  mettaient  à  le.  calédiiBer  ou  se  plaçaient  À, 
ses  0^  dans  le  elianot  pour  le  convertir  chemin  fiiisant  Aa  palais 
d'Ântioche,  ce  fut  bien  pis;  quand  il  voulait  parier  des  misères  de  aoB 
peuple,  on  lui  répondait  par  des  dissertations  sur  l'identité  ou  hi  ota- 
formité  des  substances.  Onlefatiguaitd'atgumensetdedisonssinB&pour 
lemiâuxencbabMr,et,  pendant  ces  luttes  inhumaines,  le  malhenreas 
peutrélre  croyait  entewfai?  dans  le  lointain  le  cri  de  ses  compatriote  aux 
abois,  qui  le  suppliaient  de  les  sauver.  Âu  fond,  il  finit  par  n'attacher 
qu'une  médiocreimporlance  à  des  choses  si  subtiles  et  qui  lui  semblaient 
si  obscures,  il  se  persuada  que  l'ambition  des  évèques  et  racharnement 
de  l'esprit  de  parti  en  faisaient  scnlstout  le  mérite.  Ce  sont  les  motifs  qui 
le  déterminèrent  àseplieraux.volontésdel'cmperrur,|si  nous  en  croyons 
les  historiens  du  temps,  cl  le  vieil  évéque  visigotU,  après  avoir  courbé 
sous  ces  dures  nécessites  sa  téte  blanchie  par  l'âpre  et  cicatris«;e  par  le 
martyre,  alla  porter  .lux  siens  leur  silnt.  (jui  lui  coûtait  si  (  lier.  Valons 
triomphait  et  se  croyait  un  nouveau  Constantin.  Neanmoms,  de  peur 
qu'on  ne  lui  pût  reprocher  de  sacrifier  !  1 1  m  tli  licjue  à  la  religion,  il  décida 
que  les  femmes  et  les  enfans  des  iioths,  au  moins  desGolhs  notables, 
passeraient  les  premiers  cl  seraient  envoyés  dans  les  villes  de  l'inté- 
rieur pour  y  êhre  gardés  à  titre  d'otages,  et  que  les  hommes  ne  seraient 
admis  à  franchir  le  fleuve  qufautant  qu'ils  auraient  déposé  lairs  armes. 
Au  moyen  de  ces  précautions  sur  la  sagesse  desqueUea  chacun  s'esta^ 
siait,  Valons  crut  avoir  conjuré. tout  péril*  Une  flottille  romaine  fut 
chargée  d'effectuer  le  transport  des  Goths,  et  des  agens  civils,  sous  les 
ordres  d'un  officier  spécial,  le  comte  Lupicinus,  allèrent  choisir  les 
cantons  où  ce  peuple  de  colons  s'établirait^  mesurer  les  lots^  délivner 
des  vivres,  du  bois  et  des  instrnmens  de  culture. 
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Les  difficultés  misérables  dont  f^Ifila  et  ses  compagnoii?  s  étaient 
vus  assaillis  doublèrent  le  temps  de  leur  voyage,  et  cependant  les 
Gôths,  caiHjjés  dans  la  plaine  du  Danube^  coniptaienl  les  jours  avec 
une  sombre  inquiétude.  Leurs  provisions  s'épuisaient,  bientôt  ils  al- 
laiekit  sentir  la  faim.  Portant  perpétuellement  les  yeux  des  lignes  ro* 
imiaet  aux  plaines  da  nord,  tanlÂt  Us  croyaleni  apercevoir  la  barque 
qvâ  ranenalt  leurs  députés,  taiitM  il  leur  semblait  voir  la  légère  cava- 
lerie des  Huns  poindre  à  Tlrarizoh  opposé  et  fkancliYr  l'espace  avec  sa 
rapidité  ordinaire.  Ils  passaient  ainsi  ytngi  fols  par  jour  de'  l'espoir 
trompé  aùT  pins  mortelles  terreurs.  Enfin  le  dés^poir  les  prit.  Quoi* 
que  le  Danobe,  grasri  par  les  pluies,  roulât  alors  une  masse  d'eau  «f- 
froyubte,  beaucoup  eiitreprirent  de  le  traverser  de  fbrte.  Les  uns  se 
jettent  à  la  nage  et  sont  emportés  par  le  âl  de  Teau,  d'autres  montent 
dans  des  troncs  d'arbres  creusés  on  sur  des  radt^irix  qu'ils  dirigent  me 
de  loi%ues  perches;  mais  lorsque,  par  des  ettbrts  inouis,  ils  sont  par- 
venus à  dominer  le  courant,  les  balistes  romaines  dirigent  sur  eux  une 
grêle  de  projectiles,  et  le  fleuvr  roîile  pèle-nièlo  des  débris  de  barques  et 
deseadîivrcs.  Le  retbur  des  depnt»'<  mil  tin  à  ces  scènes  de  désol  ition. 
La  Uottille  romaine  fit  aussitôt  son  ntfiee.  voyacreant  sans  interruption 
d'un  bord  à  l'autre.  Beaucoup,  imhu  ne  pas  attendre  leur  tour,  se  fai- 
saient remorquer  sur  des  tronc»  d  ai  bi  es  on  des  planches  à  yn  inr  liées 
ensemble.  Les  femmes  et  les  enfans  passèrent  les  premiers,  conturtné- 
ment  aux  ordres  de  l'empereur;  ensuite  vinrent  les  hommes.  Des  agens 
chargés  de  compter  les  tètes  des  passagers  s'arrêtèrent,  dit-on,  fatigués 
ou  effrayés  de  leur  nombre.  «  Hélas!  s*écrie  Ammien  Marcellin  avec 
une  emphase  pleine  d'amertume^  tsus  compteriez  plus  aisément  les 
sables  qiÊè  vomit  la  mer  quand  le  vent  la  aonlère  snr  les  rivages  de  la 
libye  (1)  1  »  On  constata  pourtant  que  le  nombre  des  hommes  en  état 
de  porter  les  afmes  était  d'envilron  deux  cent  mille. 

Sur  Tautre  bord  commença  un  triste  et  hontenx  spsctaele>  où  l'ad- 
minUrtratton  romaine  étaln  comme  à  plaisir  les  plaies  de  sa  cormption. 
Onend  les  femmes,  les  jeunes  filles,  les  enfans  ement  été  mis  à  part 
pour  être  internés,  les  préposés  romains»  tribuns»  centurions,  officiers 
civils,  se  jetèrent  sur  eux  comme  sur  une  proie  qui  leur  était  dévolue. 
Chacun,  dit  un  écrivain  du  temps,  se  fit  sa  part  suivant  son  goût  :  l'un 
s'adjugiea  quelque  grande  et  forte  femme;  l'autre  quelque  jeune  fille 
blonde  aux  yeux  bleus,  l  es  rîtrens  de  prostitution  furent  mtFsi  trafi- 
quant pour  les  lieux  infâmes.  On  enlevait  les  jeunes  (  ons  jMinr  les 
réduire  en  servitude.  B'atitres,  plus  avares  et  qui  avaient  des  terres  à 
cultiver,  prirent  des  homnieâ  robustes  qu  ils  envoyèrent  dans  leurs 

(1)  O'  "ont  deux  vers  d*-  rKii/ide  de  Virait»-  l'historien  iiuère  dans  sa  pro6e.  On 
trouve  fréqueinmeot  chez  lui  de  ces  réminisceuces  classiqut».  < 
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propriétés  comme  serfs  ou  colons.  L'ordre  exprès  de  déposer  les  armes 
ne  fut  exécuté  nulle  part;  les  préposés  fermaient  les  yeux  pour  de  Tar- 
gent,  et,  dans  son  orgueil  sauvage,  le  Gotli  eût  plutôt  livré  tout  ce 
qu*il  possédait,  soD  or,  sa  femme,  ses  peUeleries»  le  tapis  à  double 
frange  qui  foisait  son  luxe;  beaucoup  restèrent  donc  arm^.  Quant  aux 
Tivivs  qui  devaient  être  distribués  aux  émigrans,*  ils  se  tronvèrait 
avariés  par  la  fraude  des  intendans;  ils  étaient  d'ailleurs  en  quantité 
insuffisante.  Ak»s  on  spécula  sur  la  faim  de  ces  infortunés;  on  leur 
vendit  au  poids  de  l'or  jusq  u'à  la  chair  des  animaux  les  plus  immondes. 
Un  chien  mort  s'échangeait  contre  un  esclave.  Il  parait  que  les  lèm  m  es 
transplantées  dans  les  villes  de  l'intérieur,  éblouies  par  le  luxe,  amollies 
par  l'ahondance,  s'accommodèrent  assez  bien  à  leur  sort,  a  On  les 
voyait,  dit  unconlemporain,  se  pavaner  soii«  de  riches  habits,  dans  un 
attirail  malséant  pour  des  captives;  mais  leurs  fils,  favorisés  par  la  fécon- 
dité du  climat,  {^^randirent  comme  des  plantes  précoces  et  vénéneuses, 
ayant  au  c(eur  la  îmine  de  Home.  »  Que  pensait,  que  disait  au  milieu 
de  tout  cela  le  Moi»e  des  Goths.  qui  n'avait  procuré  à  son  pcujde,  au 
lieu  d«'S  douceurs  de  la  terre  ])roiiv!se,  que  les  misères  et  la  captivité 
de  rtg\jileï  Oïl  de\  iii»  rait  difiiciknienl  (luelles  au^zoîsses  et  (juels  re- 
LTets  assaillirent  cette  aine  honnête  à  la  vue  de  tant  de  déce|>lions; 
liiais,  si  justes  que  fussent  ses  regrets,  il  dut  remplir  sa  promesse.  Les 
Goths  païens  furent  baptisés,  et  tous  jurèrent  d'adopter  le  formulaire 
de  Rimini,  ou  plutôt  la  proBession  de  foi  de  leur  évi&que,  car  là  était 
pour  eux  l'orthodoxie.  UlÛla,  pour  prévenir  en  eux  tout  scrupule  de 
conscience,  leur  expliqua,  conformément  au  système  qu'il  s'était  fait  à 
lui-même,  que  ces  détaite  n'importaient.que  fidblementà  la  religion  du 
Christ.  Gda  n'empêcha  pas  que  les  Visigpths  ne  cessassent  dès-lors 
d'appartenir  à  la  chrétienté  catholique,  et  que  plus  tard,  par  le  progrès 
naturel  des  doctrines  et  Topiniâtreté  de  l'esprit  de  secte,  ils  ne  devins- 
sent ariens  véritables,  ariens  propagandistes  et  persécuteurs. 

Tant  d'outrages,  tant  d'iniquités  finirent  par  exaspérer  les  Goths: 
un  guet-apens,  tendu  par  le  comte  Lupicinus  à  leurs  chefs  Fridighem 
et  Alavive  au  milieu  d'un  festin,  mit  le  coniblc  à  leur  colère  :  ils  ou- 
vrireiit  le  passage  du  Danube  à  d'autres  bandes  barbares  qui  les  avaient 
suivis;  ils  se  procurèrent  qu  se  fabriquèrent  clandestinement  les  armes 
qui  leur  man(]iiaient,  et  se  mirent  à  piller.  Une  arnief  romaine  tenta 
tic  les  arrêter;  elle  fut  battue  près  de  Marcianopolis,  (  ajntale  de  la  Pe- 
tite-Scythie.  l'Yidighern  empêchait  ses  compagnons  de  perdre  leur 
temps  contre  les  plates  lurtes.  qu  ils  ne  savaient  pas  assiéger;  son  mot 
d'ordre  était  :  «  Paix  aux  nui  railles  l  »  mais  les  bourgades  ouvertes, 
mais  la  villa  du  riche  el  la  cabane  du  pauvre  voyaient  fondre  sur  elles 
une  guerre  sans  quartier.  Toutes  les  injures  accumulées  par  les  Ro- 
mains sur  les  Goths,  pillages,  viols,  assassinats,  leur  furent  rendues 


Oigitized  by  Gop^ 


ÉPISODES  DE  l'histoire  DU  CINQUIÈME  SIÈCLE.  545 

au  L*jiiUiplc.  Tiré  de  ses  rêves  de  gloire  théologique,  Valens  accourut  à 
Constaiitinople,  et  fui  presque  lapide  par  le  peuple  :  les  catholiques 
triomphaient.  Comme  il  sortait  de  la  ville,  un  ermite,  quittant  sa  cel- 
lule, construite  non  loin  de  la  route,  se  mit  en  travers  devant  lui,  et 
l'arrêta  poor  te  maudire  et  lui  annoncer  sa  mort  prochaine.  Le  mal- 
heur diasipant  dans  Tesprit  de  Valena  tontes  les  Aimées  de  la  puissance, 
ilredeTinïy  comme  aux  jours  de  sa  Jeunesse,  un  soldat  vigoureux  et 
iurdî  Jusqu'à  Timprud^ce.  Avec  une  armée  en  désarroi ,  quelques 
tnmpas  fraîches  et  des  recrues»  il  entreprit  bravement  de  balayer  ces 
bandes  Tictorieuses  ou  de  périr  i  la  tâche.  Dons  son  impatience  de 
combattre  ou  dans  sa  crainte  de  se  laisser  ravir  la  gldre  du  succès,  il 
refusa  d'attendre  son  nevea  Gratien,  empereur  d*Occident,  qui  s*était 
mis  en  route  pour  le  rejoindre  :  cet  empressement  le  perdit.  Les  Ro- 
.  mains  manquaient  dé  vivres,  et  Fridighern,  qui  le  savait,  les  prome- 
nait de  délai  en  délai  pour  les  affamer;  tan^t  c'était  un  prêtre  qui 
venait  au  nom  du  ciel  protester  des  intentions  pacifiques  des  Goths; 
tantôt  de  feinfe?  propositions  d'accommodement  amusaient  rempe- 
reur,  pendant  qiK  ir  i  usé  barbare  ralliait  une  de  ses  divisions  de  ca- 
valerie altsenff  du  camp. 

La  l>alaille  se  livra  dans  une  plaine  entre  A«]rianopolis,  aujourd'hui 
Andi  Hiople,  et  la  petite  ville  de  Niccc,  le  y  août  378,  par  un  jour  d'une 
chaleur  accai)l,itite.  Pour  au{:menter les  souffrances  des  Romanis,  Fri- 
Jighern  fil  lueUre  le  feu  à  des  broussailles  dont  la  plaine  était  couverte 
de  leur  côté,  et,  l'incendie  se  comuiunicjuaiit  tic  pi  o(  hc  eu  proche,  le 
camp  romain  se  trouva  comme  emprisonné  dans  un  cercle  de  flammes* 
L'audace  même  de  Yalens  nuisit  à  son  succès.  S  étant  avancé  sans 
précttttion  à  la  téte  de  ses  gardes,  il  entraîna  les  légions,  qui,  séparées 
de  leur  cavalerie,  furent  bientôt  cernées  par  les  Goths.  De»  nuages 
d'une  poussière  fine  obscurcissaient  le  ciel  et  eni  péchaient  lés  combat- 
tans  d'apercevoir  leurs  ennemis  :  les  traits  partaient  au  hasard;  on 
te  cherchait,  on  s'égarait  comme  dans  l'ombre  d'un  crépuscule.  Quand 
les  fronts  des  armées  se  renoonfarèrent,  la  masse  des  Barbares,  pous- 
nnt  tp^Jours  dans  le  même  sens,  parvbit  à  rompre  l'ordonnance  des 
légions,  qu'elle  écrasa  de  son  poids.  Sur  ces  entrefaites,  la  nuit  arriva, 
nuit  sombre  et  sans  lune.  Valens,  que  ses  généraux  pressaient  en  vain 
de  se  retirer,  combattait  toujours,  quand  il  tonriba  percé  d'une  flèche. 
Quelques  [soldats  le  relevèrent  et  remportèrent  dans  une  cabane  de 
paysan  qui  se  trouvait  à  peu  de  distance  du  champ  de  bataille.  On 
pansait  sa  blessure,  iors(prune  bande  de  pillards  goths  s'approcha,  et, 
trouvant  les  portes  défendues,  amoncela  autour  de  la  t  abane  de  la 
paille  et  des  fasfots  aiiv'iut  1?  Ah  mit  le  feu.  Valens  périt  brûlé;  les 
deux  tiers  de  son  armée  jonchaient  la  plaine,  et  les  contemporains  pu- 
rent justement  comparer  celte  journée  néfaste  à  celle  de  Cannes. 
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Maiires  de  la  Tbrace  (*{  de  la  Macndoino,  les  Goihs  ravagèrent  ces  pro- 
vinces tout  à  leur  aise  jusqu  a  l  année  suivante,  où  Tliéodose  vint 
prendre  possession  de  l'Orient.  Non  moins  habile  à  pacifier  qu'a  vain- 
cre, le  nouvel  empereur  fit  sentir  aux  Barbares  la  force  de  son  bras 
avant  da  les  recevoir  à  composition;  puis,  les  ayant  réduits  à  fimplo* 
rer,  il  les  enferma  dans  nn  cantonnement  où  il  mit  à  profit  leun  ser^ 
vices.  Après  sa  mort,  la  trahison  de  Rnflo,  ministre  d^Arcadius,  les  en 
tira  pour  les  lancer  snr  la  Grèce.  Alors  commença,  sous  la  condttRe 
d'Alaric,  le  plus  célèbre  de  leurs  rois,  ce  long  et  sauj^lant  pèlerinage 
des  Viiri^iotbs  qui  les  conduisit  à  travers  la  Grèce  et  titeUe  jusque  dans' 
le  midi  des  Gaules,  où  ils  s'arrêtèrent. 

II.  —  EMPIIB  Ul'X.MQUK  SUE  LB  DàSOBB.  ^  àTrOA  BT  BL80A. 

Comme  la  mer.  lorsqu'elle  a  franchi  ses  dippues.  se  précipite  rt  roîîvre 
€11  un  instant  des  plaines  sans  défense,  ainsi  les  hordes  de  Balatnir  eu- 
rent bientôt  converl  tmit  lo  pays  <pie  la  fuite  des  Goths  rendait  libre. 
Arrivés  devant  le  vaste  foî^se  tin  Diiiuibe.  Irs  Huns  s'arrêtèrent  avec 
crainte  et  n'irKjuiétèn'ut  ])oint  l'empire  rojuam;  m.iis  ils  contmuerent 
à  batailler  contre  les  |M'uples  barbares.  Us  ne  laissaient  point  d'enne- 
mis derrière  eux  :  la  nation  des  Ostrogoths  s'était  resig-née  au  Joug; 
les  anciens  vassaux  d'Hernianaric  passaient  l'un  apr»;»  i  au  lie  a  lia- 
lamir;  Atbanaric  seul  tenait  bon  avec  ses  tribus  fidèles  dans  les  vallées 
les  plus  abruptes  des  Carpathes;  mais  ces  tribus  mdmes^  traquées  dans 
leurs  défilés  et  mourant  de  teim ,  résolurent  d'itniter  l'exemple  de 
Fridigfaem,  qu'elles  avalent  tant  blâmé,  et  de  se  donner  aux  Bmafiia 
plutftt  que  de  courber  la  téte  sous  les  fils  des  sorcières.  Qnettes  qUe 
ftissent  ses  répugnances,  AChanaric  adopta  ce  parti,  et,  les  Romains 
n'ayant  point  repoussé  sa  demande,  les  Visigoths  sortirent  à  llmpra- 
viste  de  leurs  rochers,  gagnèrent  ia  rive  du  fleuve  et  s'embarquèroMt. 
Ce  fut  pour  toutes  les  nations  européennes,  civilisées  ou  barbares,  un 
grand  événement  que  cette  intrusion  des  Iluns  au  milieu  d'elles,  ee 
progrès  de  TÂsie  nomade  sur  l'Europe.  Tout,  dans  la  contrée  envahie, 
changea  d'aspect  aussitôt  :  les  rudimcns  de  culture  qui  provenaient 
des  Goths  furent  ahnnrloTmés;  la  vie  sédentaire  disparut;  la  vie  no- 
made revint  dans  toute  son  àpreté,  et  la  zone  circulaire  qui  mennit  du 
bas  Danube  à  la  mer  Caspienne  le  long  de  Iri  mer  Noire  ne  fut  plus 
qu'un  passafjfe  i^rpetueliement  sillonné  de  hordes  1 1  (ic  troupeaux.  La 
tribu  royale  des  Huns  se  fixa  sur  le  Danube,  comme  une  sentmelle 
vigilante  occupée  à  épier  ce  i^iii  sc^  passait  au-delà.  Chaque  année,  le 
palais  de  planches  de  ses  rois  lit  un  pas  de  plus  vers  le  cours  inoycî'n 
du  fleuve,  et  chaque  année  quelque  empiétement  sur  les  peuplades 
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riireniiiM^  en  prQloii§etiiila,fiNiiitièn  des  Hinis^  iniiltiplîa:]eiif»{ioint8 
dd  oantecklaYec  rempirarom^. 

Dans  cette  situation,  les  Huitt»  qui  ne  cnltivaieDi  poinletqal  enreot 
bîeiilâtdéliwt  le  peu  de  culture  qu'ils  avaient  trouvée^  ne  pooittîeni 
Thre  asDS  recevoir  des  Romains  du  blé  et  de  Targeni ,  ou  sans  piUer 
leurs  terres.  Il  fallut  donc  de  toute  nécessité  que  Rome  les  prit  à  sa 
solde,  et  ils  la  servirent  bien  soit  contre  les  autres,  soit  contre  eux- 
mêmes.  Qu'on  se  reprcscnle  l'empire  mongol  toutes  les  fois  qu'U  ne 
fut  pas  concentré  dans  1 1  main  d'un  Tchinghiz-Khan  ou  d'un  Timour; 
c'est  le  spectacle  qu'otlrait  alors  rcmpire  des  Huns  :  des  hordes  sépa- 
rées, des  royaumes  distincts,  des  chefs  iudépendaus  on  a  peu  près, 
reconnaissant  à  peme  un  lieu  tedératif.  L*un  menaçait-ii  quelque  ytro- 
vince  romaine  <rnne  invasion ,  l'autre  proposait  aussitôt  à  1  empereur 
des  troupes  auxiliaiies  pour  la  défendre.  C'était  une  joùte  .-nitorisée 
outre  frères,  une  industrie  pratiquée  par  fous  et  réputée  d'autant  plus 
honnête  qu'elle  tHail  plus  lucrative.  La  taibiesse  du  lien  ftîdéral  se  fai- 
sait surtout  sentir  entre  les  deux  groupes  principaux  de  la  doniinatiou 
honnlque.  Les  HoAs  blancs  et  toulea  les  hordes  caspiennes  qui  n'a- 
vaient point  sohi  Balamir  prétendaient  se  gouvenier>  litre  la  gaerre 
o«  la  paix  à  leur  feàtaÎBÎe;  il  en  était  de  même  des  tribus  qui ,  bien 
qu'appartenant  aux  Huns  noirs,  s'étaient  ariélées  près  de  la  liinîte 
de  l'Europe  sans  pousser  plus  loin»  La  politî«ine  romaine^  baliile  à  ce 
genre  de  travail,  s'interposait  dans  ces  séparations  pour  les  élaifir, 
ne  négligeant  ni  l'argent  ni  les  promesses^et  recbercfaant  surtout  l'ai* 
liance  des  Huns  orientaux ,  aûn  de  contenir  ceux  du  Danube.  La  tribu 
royale  elle-même  n'avait  point  d'unité,  et  ses  membres,  qui  se  parta- 
geaient le  gouverni'ment  des  tribus,  agissaient  chacun  de  son  c^lè. 
Ce  fut  la  terrible  volonté  d'Attila  qui  leur  imposa  cette  unité  d'action 
comme  un  premier  pas  vers  la  formation  d'un  empire  unitaire. 

Thôodose,  qui  avait  i)our  système  do  tenir  en  t'îchec  les  auxiliaires 
barbares  les  uns  par  !p5  autres,  employa  les  liuns  ponr  contrebalancer 
les  <.olti-,  dont  il  redoutait  la  force.  Cette  politique  fnt  également 
celle  d(  H  s  fils.  Nous  voyons,  en  40^,  un  certain  Ddin,  roi  des  Huns, 
servir  Honorius  eontre  les  bandes  de  Uadagaise,  et  décider  par  une 
cliarire  de  sa  rapide  cavalerie  la  victoire  de  Florence.  Tldin  avait  déjà 
nu  i  lié  les  lionnes  grâces  d'Arcadius  en  lui  euvovaul,  bien  empa- 
4|uelee,  la  tèti*  du  Gotli  Gainas,  général  romain,  en  révolte  contre  son 
empereur  et  ixifugié  au-delà  du  Danube.  11  semble  que  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  de  se  mesurer  ayec  les  Visigoths^  qui-  nféiaient  pour  eux 
que  des  sujets  fugitifs,  les  Huns  ressentissent  un  vedouUemeut  d'ar- 
deur. Atcc  les  embarras  de  l'empire,  les  eontingens  bunniqnes  s'ac* 
cruxent;  d^  nombreux  sous  flonoriuset  Aroadios,  ila  le  dtfrinrent 
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davantage  y  et  on  les  vit  s'élever  au  chitTro  énorme  de  soixante  miUe 
hommes  pendant  la  régence  de  Placidie.  Grâce  à  cet  état  de  choses, 
qui  faisait  affluer  l'arfronl  dans  leur  trésor,  les  rois  liuns  ménagèrent 
un  pays  qui  les  enprai?«nit  plus  par  la  paix  qu'il  n'eût  fait  par  des  pil- 
lages partiels.  Us  se  coïKliiisirent  donc  assez  (tacifiquement  pendant 
les  cinquante  premières  ann*  i  s  (1(  leur  élahlifisement  sur  le  Danube. 

Toutefuis,  si  le  monde  romam  ecliappa  d'alMinl  a  l'action  directe  des 
Huns,  il  n'échappa  point  au  contre-couj)  des  desordies  (|ue  U  lu  arrivée 
et  leurs  «îuerres  produisirent  sur  sa  txontière  du  nord.  La  vallée  du 
Damilx;,  enconibrée  de  tribus  barbares  de  toute  race  qui  se  croisaient 
dans  ^cur  marche,  se  choquaient,  se  culbutaient  les  unes  sur  les  autres, 
ressemblait  à  une  fimnnîUère  boulevaraée.  Au  DdiUett  de  tous  ces  chocs» 
il  se  forma  comme  deux  connus  en  sens  coniraice  par  où  ce  trop  plein 
de  nations  essaya  de  s'éoouler.  L'un  se  dirigea  sur  lltalie  par  les  Alpes 
iU  jrîennes,  et  produisit  l'invasion  de  Radagaiae^  qui  mit  Rome,  en 405, 
à  deux  doigts  de  sa  perte;  Tautre  remonta  le  Danube  yen  son  oouis 
supérieur,  pour  se  reverser  sur  la  Gaulje.  Cette  dernière  émigration 
était  provoquée  par  les  Alains,  qui  s'étaient  séparés  des  Huns  et  crai- 
gnaient leur  colère.  Sur  son  passage,  la  horde  alaine,  nomade  comme 
les  Huns,  déplaçait  les  r)oi)uIations  riveraines  du  fleuve,  et  les  faisait 
marcher  avec  elles.  Elle  s'adjoignit  ainsi  les  Vandales  Silinges,  canton- 
nés sur  la  rive  romaine  depuis  Constantin,  les  Vandales  Astinges,  éta- 
blis sur  la  rive  barbare,  au  pied  des  Carpatle  s,  et  plus  loin  ks  nom- 
breuses tribus  des  Sueves.  Celte  armée  de  ]h  u|iles  envahit  la  Gaule  le 
dernier  jour  de  l'an  ^0(>,  et,  après  l'avoir  remplie  île  ruines  pendant 
quatre  ans,  elle  passa  dans  la  province  d'Espagne,  dont  elle  se  partait ua 
les  lambeaux.  Tel  fut,  pour  Tempire  d'Occident,  une  du>  conséquences 
de  l'arrivée  des  Huns  :  ce  n'était  pas  la  plus  funeste. 

Les  Huns  avançaient  toujours,  occupant  les  territoires  déblayés  par 
rémigration,  et  bientôt  leurs  tentes  se  dressèrent  sur  le  moyen  Da- 
nube. Quand  ilsy  ftirent,  leurs  édaireurs  ne  tardèrent  pas  à  faire  con- 
naissance avec  les  nations  germaniques  voisines  de  ta  torèt  Hercy- 
nienne et  du  Rhin.  Les  historiens  racontent  à  ce  s^jet  une  aventure 
asses  curieuse,  et  qui  nous  intéresse  à  plus  d'un  titre,  nous  autres 
Français,  parce  qu*elle  concerne  un  des  peuples  dont  le  sang  est  mêlé 
dans  nos  veines,  le  peuple  des  Burgondesou  Bonr^Miignons.  Ce  peuple 
habitait  naguère  tout  entier  au  pied  des  monts  Hercyniens  et  sur  les 
rives  du  Mein,  où  il  vivait  de  la  culture  des  terres,  de  travaux  de  char- 
pente ou  de  eliarronnage,  et  du  prix  de  ses  J)ras  qu'il  louait  dans  les 
villes  romaines  de  la  frontière.  L'ne  partie  de  ses  tribus  s'était  séparée 
des  autres,  en  407  ou  108.  pour  passer  eu  Gaule,  *m  elle  avail  obtenu 
de  l'empereur  Houorius  uu  cantonnement  dans  rHelvetie  :  la  partie  qui 
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n'aTait  point  quitté  le  territoire  de  ses  [>ères  ctail  la  plus  faible.  C'est 
sur  efle  que  Tinrent  s'exercer  les  premiers  pillages  des  Huns  dans  la 
vallée  du  Bbiu.  Au  moment  où  l'on  8*y  attèndait  le  moine,  les  vil- 
laides  burgondes  étaient  brûlà,  ks  moissons  enlevées,  les  fenunes 
traînées  en  captîTlté;  pnis  le  roi  Octar,  qui  dirigeait  ces  piUi^geS)  par- 
tait pour  repereitre  bientôt  après.  Les  Burgondes  essayèrent  de  r^ter 
et  AÛent  battus.  Us  obéissaient  alors  à  un  gouvernement  tbéocratique, 
composé  d'un  grand-prêtre  inamovible,  appelé  tiniiU,  et  de  rois  élec- 
tifs et  amovibles  à  la  volonté  de  rassemblée  du  peuple,  ou  plutôtà  celle 
du  grand-prétre.  L'armée  bu  rg onde  éprouvait-elle  un  revers.  Tannée 
était-elle  mauvaise  et  la  récolte  gâtée,  quelque  fléau  naturel  venait^il 
frapper  la  nation ,  vile  elle  destituait  des  rois  qui  n'avaient  pas  su  se 
rendre  ciel  favorable  :  ainsi  le  voulait  la  loi.  On  pense  bien  qm\ 
dans  la  circoustance  présente,  les  Burgondes  n'épargnèrent  pas  leur 
roi;  mais  ils  firent  plus,  ils  cassèrent  leur  grand-prêtre.  Après  en 
avoir  mûrement  délibéré,  ils  résolurent  de  s'adresser  à  un  évêque  ro- 
main pour  obtenir,  par  son  uilermédiairc,  le  patronage  du  grand  Dieu 
des  chrétiens,  car  ils  soupçonnaient  leurs  divinités  de  faiblesse  ou  d  im- 
puissance contre  la  race  infernale  qui  les  attaquait.  L  évcque  consulté 
(on  croit  que  ce  fut  saint  Sévère  de  Trêves)  leur  répondit  que  le  moyen 
d'obtenir  ce  qu'ils  demandaient,  c'était  de  recevoir  le  saint  baptême  : 
«  Demeures  ici,  leur  dit-il^  tous  jeûnerez  pendant  sept  Jours;  je  tous 
instruirai  et  TOUS  baptiserai.  »  Le  septième  jour,  il  les  baptisa.  Le  nar> 
mteur  contemporain  de  qui  nous  tenons  ces  détails  semble  insinuer 
que  ce  fut  tout  le  peuple  des  Burgondes  transrliénans  qui  reçut  ainsi 
le  baptême,  cbose  peu  probable,  si  Ton  eiamine  les  circonstance  :  fl 
y  a  pfus  de  raison  de  croire  que  ceci  se  passa  entre  l'évêque  et  les  prin- 
cipaux chefs  au  nom  de  tout  le  peuple  et  en  quelque  sorte  par  procu- 
ration pour  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  moyen  réussit.  Cuirassés  dès-loi*s 
contre  les  démons,  les  Burgondes  se  crurent  invincibles;  ils  attaquèrent 
à  leur  tour  et  taillèrent  en  pièces  les  Huns  avec  trois  mille  hommes 
seulement  confn'  dix  mille.  Le. roi  Octar,  qui  sortait  d'iinr  orgie  la 
veille  de  la  bataille,  étant  mort  subitement  pendant  la  nuit,  les  Bur- 
gondes virent  dans  cet  événement  comme  dans  l'autre  la  main  du 
nouveau  Dieu  <iui  les  protégeait  :  les  Burj^ondes  de  la  Gaule  étaient 
déjà  chrétiens. 

Cet  Octar  dont  nous  venons  de  parler  était  frère  de  Mound/.oiikli , 
l>ere  d'Attila;  il  avait  lienx  autres  frères,  Oëbarse  et  Roua,  chefs  sou- 
verains connue  lui,  <lc  sorte  que  cette  famille,  issue  du  sang  royal, 
tenait  sons  sa  main  la  nuyeure  partie  des  hordes  hunniques.  Roua 
surtout  était  un  chef  capable  et  décidé.  Par  8&  lidison  avec  le  patrice 
romain  Aettus,  qui  avait  été  son  otage,  il  était  parvenu  à  mettre  le  pied 
dans  les  affaires  intérieures  de  Rome  d'une  fofon  plus  qu'Incommode 
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pour  les  empereurs  (i).  Ruu.*.  iiui  prenait  de  toutes  mains,  s'était  ftût 
(iuiiner  par  l  Auguste  d'Orient,  Théodose  11,  une  ndlTMlioil  annncBs 
de  trois  cent  cinquante  livres  d'or,  qu'il  qualifiait  de  Intet,  msii  à  h;- 
quelle  celui-ci  donniit  le  nom  pliie  honnête  de  tolde,  par  la  lafaon  que 
Reua,  ayaut  reçu  un  brevet  de  général  romain,  était  oMeier  de  l'ein- 
perenr,  lequel  était  libre  de  hii  affecter  tel  traitement  on  telle  giatifl«- 
catinn  qu'il  lui  plairait,  «livant  son  mérite  :  c'était  par  ces  hont«ux 
sophîaaieBqne  laconrde  Bjiance cherchait  à  se  dissimuler  sa  lâcheté- 
Quant  aux  généraux  romains  de  la  fhçon  de  Roua,  sactmnt  que  lew 
principal  mérite  était  de  faire  peur,  ils  usaient  largement  de  ce  moyen, 
qui  aboutissait  toujours  à  une  augmentation  de  solde.  Roua  préten- 
dait établir  en  principe,  vis-à-vis  de  l'empire,  que  tout  ce  qui  existait 
sur  la  rive  septentrionale  du  Danube,  terres  et  nations,  appartenait 
aux  Huns,  comme  le  midi  appartenait  aux  Romains-,  qiw  c'était  In  leur 
domaine,  dans  lequel  nul  autre  peuple  n'avait  le  droit  de  s  inunib<^^er. 
Trois  ou  quatre  peuiilailes  ultra-danubiennes  ayant  fait  un  traité'  d'al- 
liance offensive  et  detensivc  avec  la  cour  de  Byzance,  Roua  se  plaignit 
vivement,  et  menaça  de  la  guerre.  Deux  consulaires  lui  furent  dépu- 
tés pour  entrer  en  explication;  mais  dans  rintervallc,  eu  434  ou  435, 
Roua  mourut,  laissant  son  trône  aux  mains  de  ses  deux  neveux,  At- 
tila at  Bléda  :  ce  lùrent  les  noilveaux  rois  qui  reçurent  ramhassade 
ronudiM* 

La  conlérenoe  eut  lieu  dans  une  plaine  à  droite  du  Danube,  i  Vem- 
bouchure  de  la  Monrwa  et  tout  prèa  de  la  irille  romaine  de  Margus  : 
les  Hnns  arrivèrent  à  cheval,  et,  comnie  ils  ne  voulurent  point  mettre 
pied  à  terre,  il  fallut  que  les  ambassadeurs  romains,  sons  peine  de 
faillir  à  leur  dignité,  restassent  également  sur  leurs  chevaux.  Ils  enten^ 
dirent  là  un  langage  qui  ne  laissa  {tas  de  les  inquiéter  un  peu  pour  l'a- 
venir. La  rupture  immédiate  de  l'alliauce  avec  les  tribus  danubiennes, 
Texlradition  de  tous  \6s  Huns  grands  ou  petits  qui  portaient  les  arme» 
ou  s'étaient  réluj^iés  dans  l'empire  d'Orient,  la  réintép^ration  des  pri- 
sonniers romains  évadés  sans  rançon  ou  le  paiement  de  huit  pièces 
d'or  pour  chacun  d'eux,  i  engagement  formel  de  ne  secourir  aucun 
peuple  barbare  eu  hostilité  avec  les  Huns,  enfin  l'augmentation  du 
tribut  qui,  de  trois  cent  cinquante  hvi  oo  d  or,  serait  porte  à  sept  cents, 
—  telles  lurent  lesclauft(»s  du  traité  jiropnsé  ou  plutôt  exigé  par  Attila. 
Aux  objections  des  envoyés,  a  leurs  moindres  demandes  d'explication, 
le  roi  hun  n'avait  qu'une  réponse  :  «  La  guerre!  »  Et  comme  les  am- 
bassadeurs savaient  trop  bien  que  leur  maltro  était  disposé  à  tout  faïre, 

la  guerro  exceptée,  ils  se  crurent  autorisés  à  tout  promettre.  On  jura 

•  * 

(1)  Noos  m  avons  parlé  ici  même  à  p.  opcK»  du  comte  Bonifacius  et  de  la  régente  Pia- 
càiiù,  —  Anne  de»  Dtm  Momln  du  15  juikfet  ISSl. 
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donc  de  part  et  d'autre,  chacun  prêtant  serment  à  la  manière  de  son 
pays.  Aiosi  tel  conclu  ce  famenx  traité  de  Margus  que  nous  verrons 
û  souyeût  intoqué  par  Attila,  et  qui  loi  serrtt  d'arsenal  pour  battre 
l'empire  romain  par  la  politique,  quand  il  ne  Tattaquait  pas  par. les 
arawB.  Pour  preuve  de  leur  fidélité  rellgiease  à  remplir  les  traités,  les 
Roamins  se  hâtèrent  de  lîTrer-  deux  de  leurs  liMes,  Jennes  princes  d» 
royal,  flis  de  Mama  et  d'Attacam,  personnages  de  distinction  ches 
les  Huns.  Us  furent  livrés  sur  le  territoire  romain,  en  vue  de  Garse, 
petite  ville  fortifiée  de  la  Tbrace  danubienne,  et  Attila  les  fit  crucifier 
anssitèt  sous  lesyeox  de  ceOK  ifoi  les  lui  amenaient  :  c'est  ainsi  qn'il 
inaugura  son  règne. 

AftilH  était  frère  puîné  de  Bléda;  mais,  quoiqu'ils  ré^niasscnt  en  com- 
mun, le  sceplro  n''5i(iait  de  fait  aux  mains  du  plus  jeune.  Il  avait  alors 
do  trt  111}  1  quiirnnte  ans,  ce  qu'on  peut  induire  de  la  remarque 
fait<'  par  ies  iiis.turieiis.  qu  en  i51,  époque  de  son  expédition  dnns  les 
i,aules,  ses  cheveux  étaient  déjà  presque  blancs.  Cette  sui)|)nsilion 
r('|>orterait  sa  naissance  aux  dernières  années  du  v»  siècle,  viugi  ou 
\  lugt-cinq  ans  après  l'établissement  des  hordes  hnnniques  en  Europe. 
Le  nom  d'Attila  ou  Aihel  que  portait  le  lils  de  Moundzoukh,  et  qui 
n'est  antre  que  l'ancien  nom  dn  Volga,  a  lait  penser  avec  quelque 
laiaon  qu'il  a^raitTu  le  jour  sur  les  bords  de  ce  fleuTe,  dans  la  demeure 
primitive  des  fluns;  en  tout  cas»  il  devint  homme  smr  cenx  du  Da- 
nube :  c'est  là  qu'il  apprit  la  guerre,  et  que,  méJé  de  bonne  heure  aux 
événemens  du  monde  européen»  il  connut  le  jeune  Aëtius»  otage  des 
Remains  près  de  son  oncle  Roua.  Probablement,  et  d'après  ce  qal  se 
pratiquait  par  une  sorte  d'échange  entre  la  barbarie  et  la  civilisation, 
tandis  qu'Aêtius  faisait  ses  premières  armes  ches  les  Hui:^.  \ttila  |ai- 
saii  les  siennes  chez  les  Romains,  étudiant  les  vices  de  cette  société 
comme  le  chasseur  étudie  les  allures  d'une  proie  :  faiblesse  de  l'élé- 
metit  rnmnin  et  force  de  l'élément  barbare  dans  les  armées,  inrnpnrifé 
des  empt  ii  ii:  s,  corruption  des  hommes  d  état.,  absence  dr  rrssr»!  1  mo- 
ral dans  les  sujets,  en  un  iiidt  tout  ce  qu  il  sut  lut  ri  exploiter  plus 
tard,  et  qui  servit  de  levier  ;l  son  audace  et  a  son  urnie.  Aétiuset  lui 
restèrent  lies  d  une  sorti'  d  iiinilie  qui  se  manitestait  par  de  petits  ser- 
vie*» et  une  récipi ot  itr  de  petits  cadeaux.  Le  Romain  lournissait  au 
Hun  ses  secrétaires  lalins  et  ses  interprètes;  le  Hun  lui  envoyait  en  re- 
tour quelque  ol^et  curieux,  quelque  monstre  difforme  ou  rîsible  :  un 
Jour  il  lui  envoya  un  nain.  Cas  deux  hommes  s'appréciaient  et  se  re- 
doutaient secrètement  comme  deux  rivaux  que  les  chances  de  hi  for- 
tune amèneruent  un  jour  sur  les  champs  de  bataille  en  hto  l'un  de 
ranite,  et  qui  seuls  étaient  dignes  de  se  mesurer. 

L'histoire  nous  a  laiisé  un  portrait  d'Attila  d'après  lequd  on  peut  se 
«epréeentcr  asseï  exactement  ce  barbar^^funeux.  Court  de  taille  et 
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large  de  poitrine,  il  avait  la  tète  grosse,  les  yeiu  petits  et  eofoncés,  la 
barbe  rare,  le  nez  cpalé,  le  teint  presque  noir.  Son  cou  jeté  nabi- 
reUement  en  arrière,  et  ses  regards  qu'il  promenait  autour  de  lui  avec 
inquiétude  ou  curiosité,  donnaient  à  sa  démarche  quelque  chose  de 
fier  et  d'imjxîricnx.  «  C'rtait  hi(Mi  !à.  <îil  Jornandts  que  nous  aimons 
à  citer,  parce  qu  il  nous  reproduit  uaivenioTii  !o5  ini[  rcssions  restée? 
chez  les  nations  gothiques,  c'était  bien  là  un  liomme  marqué  au  coin 
de  la  destinée,  un  hotnnic  né  pour  épouvanter  ks  peuples  et  ébranler 
la  terre,  m  Si  (jueUiue  cliosc  venait  à  l'irriter,  son  visage  se  crispait, 
ses  yeux  lançaient  des  flammes  ;  les  plus  lésolus  n'osaient  ailiontcr 
les  éclats  de  sa  colère.  Ses  paroles  et  ses  actes  mèuies  étaient  em- 
preints d'une  sorte  d'emphase  calculée  pour  l'effet;  il  ne  menaçait 
qu'en  termes  eflhiyans;  quand  il  reoTersait,  c'était  pour  détruire  plo- 
Àt  que  pour  piller;  quand  il  tuait,  c'était  pour  laisser  des  milliers  de 
cadavres  sans  sépulture  en  spectade.aux  vivans.  A  côté  de  cela,  il  se 
montrait  doux  pour  ceux  qui  savaient  se  soumettre,  exorable  aux 
prières,  généreux  envers  ses  serviteurs,  et  Juge  intègre  vis-à-vIs  de  ses 
sujets.  Ses  vèlemens  étaient  simples,  mais  d'une  grande  propreté; -sa 
nourriture  se  composait  de  viandes  'sans  assaisonnemens^  qu'on  lui 
servait  dans  des  plats  de  bois;  en  tout,  sa  tenue. modeste  et  frugale 
contrastait  avec  le  luxe  quMl  aimait  à  voir  déployer  autour  de  lui.  Avec 
l'irascibilité  du  Calmouk,  il  en  avait  les  instincts  brutaux;  il  s'enivrait, 
il  recherchait  les  femmes  avec  passion.  Quoiqu'il  eût  déjà,  suivant 
l'expression  de  Jornandès,  «des  éiH)U8es  innombrables,  »  il  cii  pr  tîtiI 
chafiiic  jour  de  nouvelles,  a  et  ses  enfans  formaient  presque  un  peuple.  » 
On  ne  lui  connaissait  aucune  croyance  rclijzicusc,  il  ne  pratiquait  au- 
cun culte;  seulement  des  sorciers,  attaches  à  sa  personne  comme  les 
chamans  à  celle  des  empereurs  mongols,  consultaient  l'avenir  sous 
ses  yeux  dans  les  circonstances  importantes. 

Cet  homme,  dont  la  vie  se  passa  dans  les  batailles^  payait  rai  emeiil 
de  sa  personne;  c'est  par  la  tèle  qu'il  était  général.  Asiatique  dans  tous 
ses  instincts,  il  ne  plaçait  même  la  guerre  qu'après  la  politique,  don- 
nant .toujours  le  pas  aux  calculs  de  la  ruse  sur  la  viidenoe,  et  les  esti- 
mant davantage.  Créer  des  prétextes,  entamer  des  négociations  à  tout 
propos,  les  enchevêtrer  les  unes  dans  les  autres  comme  les  mailles 
d'un  filet  où  l'adversaire  finissait  par  se  prendre,  tenir  perpétuellement 
son  ennemi  haletant  sous  la  menace,  et  surtout  savoir  attendre,  c'était 
là  sa  suprême  habileté.  Le  prétexte  le  plus  futile  lui  semblait  bien  sou* 
vent  le  meilleur,  pourvu  qu'on  n'y  pût  pas  satisfaire  :  il  le  quittait,  le 
reprenait,  le  laissait  dormir  pendant  des  années  entières,  mais  ne  l'a- 
bandonnait jamais.  C'était  un  curioiix  spectacle  que  ces  ambassades 
sans  nombre  dont  il  fatigua  plus  tard  la  cour  de  Byzance,  et  (ju'il  roii- 
fiait  aux  favoris  qu'il  voulait  enrichir.  Connaissant  les  allures  de  cetto 
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cour  corrompue  et  cou  iiiilrice.  qui  cioyail  actic  ter  par  des  présens  la 
complaisaute  des  négociateurs  barbares,  il  y  envoyait  ses  serviteurs 
faire  fortune  aux  dépens  de  l'empire,  sauf  à  compter  ensuite  avec  eux. 
li  pouuait  rfanpudencc  jusqu'à  ks  recommander  aux  libéralité  impé- 
riales, et  sa  recommandation  était  un  ordre.  Un  de  ses  secrétaires  ayant 
eu  la  fantaisie  d'épouser  une  riche  héritière  romaine,  il  fallut  que 
Tbéodose  U  lui  trouTfit,  et,  la  jeune  fille  s'étant  fait  enlever  pour  échap- 
per à  cet  odieux  mariage,  le  gouTernement  romain  dut  Ja  remplacer 
par  une  autre  atissi  riche  et  plus  résignée*  Tel  était  Thomme  aux 
mains  duquel  allaient  tomber  les  destinées  du  monde. 

■  Attila  n'avait  mis  t;^nt  de  hâte  à  garrotter,  comme  il  Tavait  liùt,  les 
Romains  par  le  traité  de  Margns  que  pour  se  livrer,  sans  préoccupa- 
tions extérieures,  à  des  réformes  intérieures  qui  devaient  changer  l'é- 
tat do  son  royaume.  L'idée  assez  vajrtio  de  Roua  sur  les  droits  de  la 
nation  linîmique  au  nord  du  Danube  était  devenue,  dans  la  tète  du 
nouveau  roi,  un  vaste  systi-me  (jui  ne  tcinlait  pas  a  moins  (}u'à  créer, 
au  moTcn  dos  Huns  réunis  sous  le  même  u^ousurnem» ut  cl  (  •béissant  à 
la  mèmr  volonté,  un  empire  des  nations  l)arban's  en  opposidon  àTem- 
pirc  rom  iiii  .  ([u'à  faire,  en  un  m  ol,  pour  U;  nord  de  rKurope  ce  que 
Rome  av.iii  lait  pour  le  nndi.  Son  premier  soin  fut  d'établir  sa  supré- 
matie en  Occident  parmi  tous  ces  petits  chefs,  ses  égaux,  tâche  difficile, 
mais  à  laquelle  il  réussit,  son  oncle  Oëbarse  ayant  donné,  lui-même 
l'exemple  de  la  soumission.  En  Orient,  dans  le  rameau  des  Huns  blancs 
etches  les  hordes  des  Huns  noirs  qui  n'avaient  pas  suivi  Balamir,  Ten- 
treprise  oflhùt  encore  plus  d'obstacles;  mais  elle  réussit  également,* 
grâce  à  quelques  drconstances  favorables.  Théodose,  malgré  ses  obli- 
gations récentes,  travaillait  à  s'attacher  les  Âcaizires,  nation  hun- 
niqne  qui,  sous  le  nom  de  Khaxars,  vint  désoler  plus  tard  la  vallée  du 
Danube,  et  qui  occupait  pour  lor^ la  steppe  du  Don,  où  elle  avait  rem- 
placé tes  Alains.  hm  Acatzircs  formaient  une  petite  république  gou- 
vernée par  des  chefs  de  tribus  qui  se  reconnaissaient  un  supérieur 
dans  11'  [>bis  ancien  d'entre  eux.  Soit  icrnorance,  soit  maladresse,  les 
«•missaires  de  Théodose,  char^^és  de  distribuer  dfs  présens  à  ces  chefs, 
négligèrent  de  commencer  par  leur  doyen,  tinniuic  Kouridakb,  lequel 
se  crut  volontairement  ollLiisf'.  Il  s'en  vengea  en  avertissant  Attila  de 
<•«■  (jui  se  passait,  (l-lui-ci  courut  l)ien  vile  à  la  tète  d'une  grande 
aruite,  s'établit  dans  1»  pays,  b;iltil  ci  tua  la  plupart  des  cliefs,  et, 
n'apercevant  point  kouiadakh,  le  tit  invitera  venir,  disant  iju  li  l'at- 
tendait pour  partager  les  fruits  de  la  \icloire;  mais  le  vieil  Acatziro, 
qui  s'était  retranché  avec  sa  tribu  dans  un  lieu  à  peu  près  inacces- 
sible, se  garda  bien  d'en  sortir  :  «  Je  ne  suis  qu'on  liomme,  réponditr 
il  à  l'envoyé  d'Attila,  et  si  mes  faibles  yeux  ne  peuvent  regarder  file- 
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ment  un  rayon  de  soileil,  comment  soutiendraient-ils  Téclat  du  plus 
grand  des  dknxl  »  Attila  vit  à  qui  il  avait  affaire  et  laissa  Kouridaidi 
tranquille;  mais  il  fit  du  reste  des  tribus  un  royaume  pour  Fainé  dn 
ses  fils,  nommé  EUac.  De  ce  royaume,  comme  d'un  centre  d'opéra* 
tiens,  Il  fit  une  série  de  guerres,  presqua  tontes  heureuses,  contre  les 
hordes  hunniqoes  de  l'Asie.  De  là  il  passa  ches  les  nations  slaves  et 
teulooes»  poursuivant  aes  conquêtes  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Bal- 
tlqiie,  et  soumit  tout  le  nord  de  l'Europe,  excepté  la  Scandinavie  et 
l'angle  occidentil  compris  entre  l'Océan^  le  Rhin  et  une  ligne  qui, 
partant  du  Rhin  supérieur,  suivrait  à  peu  près  le  coure  de  l'£lbe.  Cet 
empire  égalant  en  étendue  l'empire  romain ,  s'il  ne  le  dépassait  pa6. 

Ces  j^randt's  choses  ne  s'accomplirent  point  sans  qi»*Atlil;i  fît  une 
multitude  d'ennemis,  surtout  parmi  les  memhres  de  la  tnliti  royale, 
qu'on  voyait  se  reirimber  en  toute  oernsinTi.  U  y  en  eut  qui  passèrent 
en  Romanie  pour  solliciter  l'appui  de  l  (  lupereur;  mais  la  làrlit  tr  de 
Theodose  conspiiail  toujours  avec  la  cruauté  d'Attila  :  les  malheu- 
reux turent  rendus  pour  être  suppliciés.  Bléda  se  mcla-t-il  à  ces  com- 
plots? prit-il  parti  pour  les  chefs  mécontens?  ou  bien  sa  seule  présence 
faisait-elle  obstacle  a  l'anibition  d  un  frère  qui  ne  voulait  point  re- 
connaître d'égal?  On  m  le  sait  pas  :  l'histoire  nous  a  caché  les  dé- 
tails et  le  ncDud  d'une  afflneuse  tragédie  domestique  dont  eUe  ne  nons 
montre  que  la  catastrophe.  Attila  tua  Bléda,  «  par  fraude  et  emhâ- 
ches,  »  disent  les  historiens;  l'un  d'eux  i^oute  qu'il  préludait  ainsi 
par  un  fratricide  à  l'assassinat  du  genre  humain.  Les  mœurs  de^ 
Htms  étaient  si  violentes,  que  ce  crime  ne  souleva  pas  rindignatlon 
publique;  quelques  tribus  attachées  particulièrement  à  Bléda,  quel- 
ques amis  qui  voulurent  soutenir  sa  mémoira^  se  montrèrent  seuls  et 
furent  aisément  comprimés.  Vers  le  même  temps,  un  incident  propre 
ù  frapper  les  ima><:i nations  vint  donui^r  à  l'autorité  d'Attila  et  même  à 
son  cri  nie  une  sorte  de  sanction  surnaturelle.  H  faut  savoir  ,  pour  l'in- 
lelligence  de  ceci,  qu(!  les  anciens  Srythes,  babitans  des  plaines  j)on- 
tii|iies.  avaient  \H)m'  idole  une  epée  mic  (  n fouie  dans  la  terre.  f  \  dont 
lu  pointe  seule  dépassait  le  sol  :  divimtu  bien  di^n*  de  ces  solitudes 
livrées  au  droit  du  plus  fort.  Les  races  ayant  succède  aux  races,  les 
dumiiidliuns  aux  dominations  sur  le  territoire  de  la  Scythie,  l'épée  de 
Mars  (c'est  le  nom  que  lui  donnaient  les  Romains)  resta  oubliée  pen- 
dant bien  des  siècles.  Un  bouvier  hun,  voyant  boiter  une  do  ses  gé- 
nisses, profondément  blessée  au  pied,  eu  necheroha  la  cause,  et,  guidé 
par  la  trace  du  sang»  il  découvrit  un  fer  aigu  en  saillie  parmi  ks  hautes 
hesiMs^  Creuser  le  sol  à  TentOttr,  retirer  l'épée  rongée  de  oooiUe  et  la 
parler  an  roi,  ce  fut  le  premier  soin  da  bouvier.  Le  roi  la  regut  avec  Joie 
comme  un  présent  du  ciel,  un  signe  da  la  aouvemineté  qui  lut  était 
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donnée  Istalemeiit  sur  tous  les  peuples  du  moade  :  an  moins  chei^- 
t-il  à  répandre  cette  opinion,  s'il  ne  la  partage8|l  pas  lui-même.  De  ce 
moment,  11  agit  et  parla  en  maître  et  empereur  de  toute  la  Baibaïk. 

Ce  premier  pas  £ait  ou  presque  fait,  Attila  a:vait  ramené  ses  regalds 
sur  la  Romanie,  quil  laissait  en  repos  depuis  six  ou  sept  ans.  façon 
dont  il  fit  sa  rentrée,  en  441,  dans  les  affaires  de  l'empire,  mérite  une 
mention  particulière,  parce  qu'elle  peint  bien  son  caractère  et  sa  po- 
litique Il  devait  y  avoir  dans  un  des  châteaux  de  la  frontière  un  de 
c<*s  mnrrhéâ  aiixtrs  oi~»  B;\rbnn^s  riaient  n  lmis;  les  Huns  s'y  ren- 
dirent en  grand  nombre  et  aruM  ^  ^ecrètemrnl .  An  milieu  de  la  foire, 
ils  tirèrent  leurs  armes,  se  jetn  ent  sur  la  foule,  pillèrent  marehnn- 
dises,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  place.  Aux  demandes  d  expin  alioti 
qui  vinrent  de  Constnntinople,  Attila  répondit  que  ce  n'était  la  (ju  une 
revanche,  atlt  tidu  ({ue  ré\èque  de  Maigu».  s'étant  introduit  clandes- 
tinement dans  la  sépulture  des  rois  huns,  en  asall  pillé  les  trésors. 
Bien  qu'au  Dond  Téréque  de  Margus  fût  assez  peu  digne  d'intérêt,  le 
fait  ^n'on  Ini  imputait  semblait  trop  invraisemblable,  et  Faoensé  le 
niait  amc  trop  d'assurance,  pour  qoe  le  gouvernement  romain  ne  sou- 
tint pas  sa  dénégation.  Pendant  ces  dits  et  contredits,  Attila  paraon- 
nit  In  rive  dii  fleuve,  saccageant  les  villes  ouvertes  et  rasant  les  clifi- 
team;  il  prit  ainsi  Viminacium ,  grande  cité  de  la  baoto  Hésie.  Les 
praviiiGianK  écrivaient  lettre  sur  lettre  à  Temperenr  pour  qu'il  mît 
un  terme  à  ces  calamités  :  «  Si  l'évéque  est  coupable,  disaient^ls,  il 
tant  le  livrer;  s  il  est  innocent,  il  faut  nons  défendre.  »  L'évéque,  crai- 
gnant qu'on  ne  le  sacriûât  par  lâcheté,  passa  dans  le  camp  des  Huns^ 
auxquels  il  promit  de  livrer  sa  ville  épiscopale,  s'ils  lui  garantissaient 
la  vie  sauve.  On  ]!if  donne  aussitôt  des  troupes  qu'il  place  en  em- 
buscade, et,  la  nuit  suivanti;,  .Margus  tombait  au  |K>uvoir  d'Attila.  Ce 
premier  prcti»\lt'  éimisé,  le  roi  barbare  en  trouvait  chaque  jour  un 
nouveau;  tantôt  les  échéances  di>  son  tribut  étaient  en  relard,  tantôt 
le  gouvernement  romain  ne  renvoyait  pas  fidèlement  ses  transfuges, 
et, à  l  .ippui  de  chaque  n  (  lamiiUon,  Attila  mettait  en  feu  quelque  can- 
ton de  la  Mésie.  tUUaria,  ville  giaiiiic  et  peuplée,  fut  prise  d'assaut, 
Siogidon  fut  ruinée;  puis  les  Huns  traversèrent  la  Save,  et  prirent  Sir- 
mium,  radenne  capitale  de  k  Pannonîe;  après  quoi,  revenant  vera  la 
Tbnce,  ib  'pénétrèrent  dans  les  terres  jusqu'à  NaiSse,  à  cinq  journées 
du  Danube.  Getle^Ue,  patrie  de  Constantin,  fut  entièrement  détruite; 
Sardique  fut  pillée  et  réduite  en  cendres. 

Un  répit  de  quelques  années,  kiissé  aux  Romains  par  snite  des  em- 
barras domestiques  d'Attfla,  ne  fut  pour  les  Huns  qu*un  temps  de  re- 
pos; ils  reprenaient  leurs  ravages  en  446.  Soixante-dix  villes  dévastées, 
la  Tbessalie  traversée  Jusqu'aux  Tbermopyies»  deux  années  mmaines 
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détruites  coup  sur  coup,  signalèrent  les  campagnes  de  cette  année  et 

de  la  suivante.  Théodose,  fatigué  de  sa  propre  résistance,  proposa  la 
paix,  qui  fut  conclue  à  la  coudition  qu'Attila  recevrait  immédiaienient 
six  mille  livres  pesant  d'or  comme  indemnité  de  ses  frais  de  guerre, 
qu'il  lui  serait  pnyo  désormais  deux  mille  livres  en  tribut  annuel,  etciuc 
le  territoire  romain  serait  Dermé  pour  toi^ours  à  tous  les  Uuns  sons  ex- 
ception. 

Venait  maintenant  une  question  bien  difficile,  colle  du  paiement  des 
sommes  promises,  car  le  trésor  impérial  était  à  sec  :  Théodose  ne  le  sa- 
vait que  trop,  et  Attila  non  plus  ne  l'ignorait  pas.  Bien  informé  des  af- 
faires inté  rieures  de  l'empire,  il  connaissait  la  misère  des  provinces, 
à  laquelle  il  avait  d'ailleurs  tant  contribué,  les  folks  prodigalités  d'un 
prince  qui  ne  réfléchissait  jamais,  et  la  rapacité  de  ses  ministres.  Il 
envoya  donc  à  Gonstantinople  un  amliassadeur  spécial,  chargé  de  hâter 
la  levée  de  l'impôt  au  moyen  duquel  on  devait  le  payer  et  d'en  assurer 
la  remise  entre  ses  mains,  et  fit  choix,  pour  cette  mission,  d'un  oiflcier 
nommé  Scotta,  frère  de  son  principal  ministre.  Ce  fut  pour  Théodose 
une  humiliation  sans  pareille  que  la  présence  de  ce  garnisaire  bar- 
bare, qui  semblait  menacer  d'exproprier  l'empereur,  si  l'on  ne  pressu- 
rait pas  ses  sujets.  L'impôt  d'Attila  ne  souffrant  ni  retard  ni  non-valeur, 
la  cour  de  Byzance  recourut  au  procédé  de  recouvrement  le  plus  com- 
mode et  le  plus  prompt,  eu  le  faisi^t  peser  uniquement  sur  les  riches, 
et,  en  premier  lieu,  sur  les  sénateurs;  mais  beaucoup  de  richesse  trou- 
vaient ruinés  par  suite  du  malheur  des  temps,  et.  comme  les  agens  du 
fisc  déployaient  une  rigueur  excessive,  le  désespoir  s'empara  des  hautes 
classes  de  la  société  :  les  femmes  vendaient  leurs  parures,  les  pères  le 
mobilier  de  leurs  maisons;  on  en  vit  qui,  à  bout  de  ressources,  se  pen- 
dinmt  ou  se  laissèrent  mourir  de  faim.  L'excès  de  la  douleur  et  de  la 
honit  aurait  pu  réveiller  l'énergie  de  ce  gouvernement,  il  ne  ût  que 
l'abattre  tout-à-fait.  Attila,  par  sa  puissance,  par  son  génie,  par  son 
esprit  diabolique,  exerçait  sur  Théodose  une  fascination  qui  le  para- 
lysait en  face  du  danger.  Il  ne  savait  que  mau<iire  le  barbare,  souhaiter 
sa  mine,  sans  oser  un  dernier  etfort  pour  la  préparer.  Il  aimait  mieux 
s'étourdir  dans  1^  occupations  fùtOes  ou  ridicules  qui  rempUssaient 
sa  vie.  Quelle  résolution  virile  pouTaiion  demander  à  cette  cour,  où 
le  porle-épée  impérial  était  un  ennuqueî  On  ne  savait  y  concevoir  que 
des  ruses  de  femme  et  y  pratiquer  que  des  trahisons  :  il  en  devait  ar* 
river  mal  à  Ttiéodose  et  à  l'empire  romain. 

AMto&B  iHUtBEY. 

(la  Hoondê  partie  au  proeftotB  n".) 
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I.  OntoM  muâmrètit»4»  tamii  JIV,  ptr  ILEraMl  Mont.— II.  C^e$pondtme0  aâwiiid»» 

tratite  tout  le  règne  de  Louit  XIV,  publiée  par  M.  Dc|'pinç.  —  IH.  De  t' Admtnitiralion  de 
iMHi  Xir,  —  IWt-l«73,—  d'après  les  Mésioires  ioédiis  d'OUvier  d'Onndssoa, par  A.  Clièra«l. 


Uhistoire,  comme  le  costume,  a  ses  modes  mobiles  et  changeantes,  et  de- 
pali  trente  ans  les  modes  historiques  en  France  ont  changé  plus  souvent  peut- 
être  que  le  coBtume.  De  1818  à  1830,  la  curiosité  se  concentre  tout  entière  sur 
le  noien-lge»  et  la  sdenoe,  durant  cette  période,  devient,  entre  les  mains  des 
partis,  une  arme  à  deni  tranebans.  tea  écrivains  politiques  s^en  serrent,  cha- 
cun suivant  ses  affections,  po«r  saper  ou  pour  afTcrmir  la  monarcbif;  le*;  pala- 
dins et  les  tribuns  sont  en  préstince,  ct  ia  lutte  se  continue  jusqu'au  moment 
où  la  révolution  de  juillet  donne  aux  esprits  une  direction  nouvelle.  Les  éru- 
dits,  qui  croiraient  déroger  à  la  science  en  s'aventurant  dans  les  temps  mo- 
dernes, se  rejettent  avec  un  redoolilement  de  sèle  dans  les  profondeurs  du 
moyen^ge,  et  comme  la  publication  des  toiles  rentre  en  général  dans  la  caté« 
goric  des  métiers  faciles,  chacun  se  mit  à  éditer  des  poàmes,  des  mystères,  des 
chroniques  et  des  chartes.  On  remonte  jusqu'aux  sonrce?  pn^mièi  es  do  la  /?»'- 
bliothequf  hl^uf,  on  exhume,  au  milieu  de  beaucoup  d'inutilitt  ?,  pîf^bpies  docu- 
mens  d'un  intérêt  véritable.  Cependant  cette  fièvre  paléographique  ne  tarde 
point  à  se  calmer  pour  faire  place  à  Tarchéologie  monumentale  et  à  Thistoire 
des  provinces  et  des  villes,  qui  depuis  tantdt  dix  ans  se  sont  chaque  jour  déve- 
loppées davantage.  De  son  cMé,  lliisloire  politique,  sous  le  coup  de  la  révolu- 
tion qui  venait  de  s*aeoomplir,  se  détourna  du  paîné  ponr  se  rapprocher  de 
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nous  :  elle  étudia  89  et  93,'  le  consulat  et  Teropire,  et  taDdis  qa*ime  légitime 
curiosité  pour  ces  grandes  époques  s^éyeillail  dans  les  esprits  comme  par  un 

mystérieux  pressentiment  de  Tarenir,  on  se  tournait  en  mfime  temps,  par-delà 
le  xvni*  siècle,  vers  le  dernier  des  grands  siècles  de  Iri  France  de  Louis  ÎX  et 
de  Philippe-Aii^nste,  celui  qui  prit  et  garda  le  nom  du  deroicr  de» grands  rois 
de  la  \ioille  uiouarchie,  le  siècle  de  Inouïs  \IV. 

Aucune  époque  de  DoUe  hiâloiie  n'est  plus  riche  que  le  xvu'  siècle  eu  do- 
Gumens  de  toute  espèce,  lettres,  mémoires,  correspondances  intimes  on  olli- 
délies,  pièces  administratires,  politiques,  militaires,  etc.  Parmi  les  persan* 
nages  qui  jouèrent  à  cette  date  un  rAle  sur  la  scène  du  monde,  un  grand 
nombre,  hommes  ou  femmes,  ont  laissé  par  écrit  de  précieux  souvenirs,  et 
pour  les  actes  mâme  les  plus  secrets  de  Tadministralion  ei  dti  L'ouvernemcnt 
les  ren?eiîîneme»s  abondent.  Il  y  nvnil  là,  pour  l'histoire  dr-  mœurs,  des  let- 
tres, de  )d  diplomatie,. de  la  guerre,  une  mine  féconde  de  matériaux,  les  élé- 
mens  de  bien  des  publications,  les  germes  de  bien  des  volumes.  Aussi,  depuis 
vingt  ans,  cette  mine  art<eile  été  exploitée  avec  un  zèle  infatigable,  et  il  est  ré- 
sulté de  ce  concours  d^elTorts  un  *asfes  bon  nombre  de  livres  estimables  et 
quelques  livres  excellens. 

Chacun  a  pris  sa  part  de  l'héritage  du  grand  roi.  M.  Mignct  a  choisi  la  di- 
plomatie. Dans  les  Xi-ffociatiom  rphtives  a  la  sxiccession  d' Espagne^  il  a  éclairé 
d'un  commentaire  perpétuel  Iqs  ducumens  les  plus  secrets  des  archives  des  af- 
fiUres  étrangères,  et  11  a  exposé  sous  toutes  ses  faces  cette  importante  question. 
Tune  des  plus  graves  de  notre  histoire,  dans  une  întrodaclion  qui  passe  à  juste 
titre  pour  Tun  des  morceaux  les  plus  remarquables  de  Técole  historique  mo- 
derne. M.  le  général  Pelet  a  fait  pour  la  guerre  ce  que  M.  .Mignet  a  fait  poi!r 
la  di[)l<)niatie.  Les  Mêvmres  militaires,  extraits,  comme  les  ^'égocialions,  des 
arcliives  des  minislères,  contiennent  aussi  les  documens  officiels  les  plus  im- 
porldus  et  les  plus  authentiques,  les  bulletins,  les  ordres  de  campagne,  les 
principales  lettres  du  roi,  des  ministi  es  et  des  généraux  qui  commandaient  les 
armées  frtaçiims.  On  passe  ainsi  tour  à  tour  du  cabinet  des  négoeiattturs  ao 
bivouac  des  soldats;  on  voit  la  penaée  qui  dirige  et  le  bras  qni  exécute.  Dans  un 
ordre  tout  différent ,  des  travaux  consciencieux  et  approfondis  ont  éCé  publiés 
par  M.  Pierre  Clément,  qui  s'e«t  occupé  surtout  des  finances,  du  commerce, 
du  gouvernement  t\e  Loiii<  XIV,  de  la  vie  et  de  l'administration  de  (jOiu  rt. 
M.  Alexandre  Thomas  a  présenté  le  tableau  complet  de  l'orgamsalion  d  une 
grande  provinc^.  M.  Henri  Martin,  dans  une  thèse  savante  intitulée  la  Monat' 
chie  mt  iffo-aqrtIéMe  sMsIs,  a  étudié  le  système  et  rinfluenee  personneUe  du 
roi,  prindpalemeiit  eu  ce  qui  oonoeme  fai  cour,  les  lettres,  lee  arts  et  les 
croyances,  et  il  a  complété  ce  travail  par  un  curieux  parallèle  entre  tes tiléorfcs 
politiques  du  monarque  et  celtes  de  Bossuet.  M.  Sainte-Beuve  a  porté  avec 
une  pénétration  toujours  équitable  la  lumière  dans  le  cltaoi  du  jansénisme.  Il 
a  dégagé,  de  i'inuiiense  entaiuiemeut  de  volumes  sous  lesqueli  eile^  ëlciient 
comme  ensevelies,  les  questions  morales  et  littéraires,  et  retrouvé,  on  peut  le 
dii«  sans  exa0énition,-to«t  un  de  flilsteiiie  iatetleotuelle  du  grand  règne. 
Un  écrivain  qui  de  nea  jours  rappelle  tidèlcment,  par  k  beauté  sévère^de  mm 
style,  le  style  éclatant  et  simple  du  xvn*  siècle,  M.  Cousin,  s*est  IUtletbie((napbe 
de  la  liMniUe  do  Pasoai,  le  scholiasie  des  Ansést.  D'esoellentes  mancgraptales 
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ont  aussi  éiv  flonut'es  sur  La  Fontaine,  M*"«  de  Sévigné,  les  Arnauld,  Holiùre, 
Corneille,  51°""  de  .Maintenon,  et  nos  classiques  ont  été  commentés,  annotés, 
édités  avec  le  même  suia,  la  même  exactitude  et  le  même  respect  que  les  clas- 
siques de  Tantiquité  grecque  et  romaioe,  leurs  aïeux  direela  et  les  seuls  rivaux 
^leur  gloire. 

Ift  plupwi  des  travaux  qye  nous  venoBS  drindiquer  datant  déjà  de  plusieurs 
années  :  quelques-uns  ont  paru  dans  ce  recueil,  d^autres  y  ont  été  appréciés, 
tous  sont  connus  du  public;  mais,  comme  ce  mouvement  de  curiosité  féconde 
ne  s'est  point  ralenti,  il  y  a,  nous  le  pensons,  quelque  intérêt  à  nous  arrêter 
à  des  ouvrages  récens  qui  appurtenl  encore,  après  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  des  documens  ou  des  vues  nouvelles  à  Thistoire  de  Louis  XIV  elde  son 
époque.  Au  premier  rang  de  ces  ouvragée,  bous  indiquerons  cem  de  Mil.  lloret^ 
CMrael  et  l>epping.  La  publication  de  H.  Itepping  emlnne  au  point  de  vue 
administratif  le  règne  tout  entier  de  Louis  XiV;  le  livre  de  M.  Chérucl,  qui  se 
rapporte  épalemont  à  l'administration ,  s'ét(^nd  de  1661  à  1672;  enûn  le  livre 
de  M.  Moiet,  narre-^tif  et  synthétique,  coninjcncc  avec  le  xvui*  siècle  et  se  rat- 
tache à  rhistoire  des.  quiuze  dernières  années  du  qrand  règne.  yiioi(|ue  Ue» 
diŒérens  entre  eux,  ces  trois  ouvrages  se  lient  cependant  d'uue  manière  in- 
*tioie  et  é'dclaîfettt  Tun  Fautre,  ear  on  ne  peut  comprendre  la  fin  du  règne  de 
Louie  XIV,  et.  comment,  au  niilien  de  tant  d*ennemis,  il  parvint  à  maintenir 
rinl^^itë  de  son  royaume,  à  Taire  faoe  à  rSuiope,  si  Ton  ne  connaît  por  la 
détail  la  puissante  orp;anisalion  du  pays. 

Le  livre  de  M.  Chéruei  est  avant  tout  analytique,  et  il  a  le  mérite  d'être,  dnn? 
Tanulyse,  exact  et  lucide.  L'auteur  Ta  rédigé  d'après  de^  documens  contempo- 
rains, en  entremêlant  aux  appréciations  personnelles  les  textes  et  les  citations. 
Ces  laxtes  sont  empruntés  aux  mémoires  inédits  d*OIivier  d*Ormss8on,  dont 
les  manuscrits  sont  conservés  à  la  bibliothèque  publique  de  Rouen.  Maître  des 
requêtes  de  ThMel  du  roi  dès  la  régence  d*Anne  d'Autriche,  ami  des  hommea 
les  plus  disiliiigués  de  son  temps,  d'Ormesson  était  placé  pour  bien  voir,  et  il  a 
jugé  sainement  ce  qu'il  a  vu,  parce  qu'il  avait  le  cœur  droil  et  l'esprit  jnslc, 
Colbert,  qui  poursuivait  Fouquet  avec  acharnernent,  avait  [  luim-  a  d  Uriues- 
sou  la  place  de  chancelier,  s'il  consentait,  comme  lappurleur  dans  le  procès 
du  surintendant,  à  conclura  pour  ia  peine  de  morL  L^afislère  magistrat  con- 
clut au  bannissement  et  fut  disgracié;  mais  la  d&graoa  le  laissa  calme  et  in^- 
partial  pour  OOUX  mêmes  quiTavaient  frappé,  et  c'est  surtout  cette  sérénité 
inaltérable  qui  donne  un  grand  prix  à  ses  mémoires,  où  sont  consignés  Jour 
par  jour,  de  Kitil  à  1(>72,  les  souvenirs  les  plus  manjimns  do  sa  vie.  Tout  ccqui 
se  rattache  à  la  constitution  du  (nuivoir  central,  aux  rélurniesjudiciaires,  finan- 
cières, administratives,  a  clu,  pour  Olivier  d'Ormesson,  l'objet  d  une  atten- 
Iko  particuliiie,  et  M*  Ghéniel  a  fsit  ressortk  heureusemeut,  en  les  ratta*- 
diaot  à  des  dsssiflcations  gfaérales,  les  nombreux  détails  qui  se  laffiortent 
dans  ces  mémoires  à  chacune  des  brandies  du  gouvernement. 

Placé  entre  les  traditions,  vivaces  encore,  de  la  féodalité  et  les  récentes  agi- 
tations de  la  ft-f^nde,  Louis  XIV  s'app1i({na  d'abord  à  souder  plus  fortement 
Tunîté  du  la  nation  ot  a  (onrliiuLi  sur  les  bases  les  plus  termes  le  [>onvuir 
central.  L'autorité  souveraine,  dont  le  principe  alors  n'était  contesté  [nu  per- 
sonne, se  trouvait  dans  son  action  entravée  par  tous,  par  les  patlemens,  les 
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villes,  les  clals  provinciaux,  les  grands  di-inilaircs.  Les  fraochises  accordées 
par  les  rois  aux  communes,  pour  faire  conlie-poids  à  la  puissance  de  la  no- 
blesse, «nient  flof  jiar  Ikire  obstacle  aox  rait  eqx-mèines;  les  p^iriemens  te 
posaient  en  rivanx  de  la  couronne;  les  états  inarcbandaient  rimpM  :  il  lUbit 
cboisir  entre  le  dâordre  et  le  pouvoir  absolu.  Le  choix  d'un  homme  tel  que 
Louis  XIV  ne  pouvait  être  douteux;  mais,  dans  la  période  ascendante  et  glo- 
rieuse de  son  règne,  le  pouvoir  absolu,  il  faut  \o  romnniître,  ne  fut  entre  ses 
mains  que  l'instniment  du  progrès.  En  vertu  de  sa  maxime  favorile,  <*  que 
l'asâujelliâseioent  qui  met  le  souverain  dans  la  nécessité  de  prendre  ia  loi  de  * 
ses  peuples  est  la  plus  grande  calamité  où  puisse  tomber  celui  qui  gouverne,» 
il  ne  convoqua  jamais  les  états-généraux  et  ne  consulta  les  notables  qu^une 
seule  fois  pour  des  questions  de  commerce.  Il  fit  disparaître  la  vieille  rivalité 
des  parlemeos  par  un  simple  changement  de  roots,  en  substituant  i  leurs  titres 
âc  ccntrs  xaumaines  celui  de  cottrs  fntpnintres,  et  il  les  repoussa  delà  politique 
pour  les  enfermer  dans  des  attrihr.tiop«  définies,  comme  s'il  eût  prévu  un  siècle 
à  l'avance  que  le  signal  de  la  révolution  qui  devait  renverser  son  trône  et  sa  rare 
partirait  de  cette  haute  magistrature  qui,  à  son  tour,  et  la  première  en  France, 
sulistitua  le  mot  dteyan  an  mot  nyet.  Les  gouverneurs  des  provinces,  qui  jus- 
qu*alors  s*étaient  constitué  dans  leurs  gouvememens  respectift  de  véritables 
royautés  au  petit  pied,  furent,  comme  les  parlemens,  réduits  à  on  rAle  secon- 
daire et  passif.  Louis  XIV  leur  enle\a  le  maniement  de!<  denier*  public?,  îe 
commandement  des  troupes,  et  il  centralisa  toute  Tadministration  en  plaçant 
sous  Faction  immédiate  des  ministres  les  intendans,  qui  répondent  à  nos  pré- 
fets modernes  et  qui  représentaient  le  pouvoir  ceuUai  dans  le:»  provinces,  comme 
les  préfets  le  représentent  aujourd'hui  dans  nos  départemens.  Ainsi  les  agens 
directs  du  gouvernement,  qui  n*avaient,  depuis  Charieroagne  jusqu*à  Louis  XIO, 
sous  le  nom  de  missi  dominici  ou  maitm  enqoÊtmr»^  rempli  que  des  missions 
temporaires,  furent  organisés  d'une  manière  fixe,  et  le  monarque  réalisa  dans 
la  [traliquc  celte  pensée  sur  laquelle  il  in^is!?iit  «ntivenf  •  f]up  le  chef  d'un  grand 
étal  duil  être  toujours  et  partout  prébenl  a  ses  >uji'i>.  L'<i(imiitistration  qui  de- 
vait imprimer  à  tous  ces  rouages  un  mouvement  uniforme  et  régulier  fut  sou- 
mise dte'mêiDe  k  un  remaniement  complet.  Jusqu^alors,  chaque  secrétaire 
d*état  avait  embrassé  confusément,  dans  une  circonscription  géographique  tout- 
i-fait  arbitraire,  les  affaires  intérieures  et  étrangères,  politique,  finances,  police, 
'  cultes,  travaux  publics,  etc.  lien  résultait  une  confusion  extrême,  les  secré- 
taires, au  nombre  de  quatre,  ayant  dans  leurs  attributions,  l'un  la  Normandie, 
la  Picardie  et  TLcosse,  l'autre  la  Provence,  le  Lani:uedoc,  la  Guyenne,  l'Espagne 
et  le  Portugal,  un  autre  encore  le  Dauphinc,  le  Piémont,  Rome,  Venise  el  l'O- 
rient. Louis  lIVsubatitua  à  ces  attributions  purement  géographiques  un  ordre 
rationnel,  basé  sur  les  spécialités  elles-mènuês,  marine,  guerre,  finances,  rela- 
tions extérieures,  et  il  introduisit  dahs  le  gouvernement  la  division  du  travail, 
se  réservant  pour  lui-même  et  ses  minbtres  la  haute  direction.  Tous  les  quinze 
jours,  il  présidait  le  conseil  des  dâpMe^,  conseil  qm"  «e  teTiaît  toujours  dans  le 
plus  grand  secret.  Le  conseil  d'état,  ins^lituc  par  Philippe-le-L«ng  en  1318  sous 
le  nom  de  comeil  étroit^  fut  partagé  en  trois  sections  :  à  la  première  furent 
attribuées  les  questions  politiques  et  religieuses,  à  la  seconde  les  finances,  à 
la  trotsième  le  oontentleux. 
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L^aulorité  souveraiiio  étant  afl'crniic  et  l'administration  centrale  organisée, 
Louis  XIV  ol  son  gouvernement  ^'attachèrent,  avec  une  infalif^able  activité,  à 
porter  la  réforino  dans  toutes  les  branches  des  services  publics.  On  comincnya 
par  les  floanoes.  En  1661 ,  le  budgel  des  recettes  était  fixé  à  84,222,696  litres; 
mais  cette  somme  ne  figurait  en  quelque  sorte  que  pour  mémoire.  Dans  cette 
même  année,  31,844,924  livres  seulement  entrèrent  dans  les  caisses  de  l'état, 
tandis  que  les  dépenses  s'élevèrent  à  .■);t,377,t7-2  livres.  1-es  traitans  détournaient 
une  partie  des  fonds,  et  ils  s'en  servirent  ensuite  pour  fnire,  à  un  taux  evorbitant» 
des  avancés  au  trésor,  qu'ils  volaient  ainsi  deux  fois.  Quelques  années  sufBrent 
à  Colbert  pour  tout  cltau^^er.  Eu  1G07,  il  entra  au  trésor  63,016,826  livres;  les 
dépenses  furent  réduites  à  32,554,913  Itfies,  et  Colbert  résolut  un  problème 
que  personne,  après  lai,  n*a  su  résoudre  :  il  accrut  les  revenus  publics  en  di- 
minuant les  inipAts,  et  il  fit  des  économies  en  augmentant  les  dépenses.  Ce  fut 
par  Tordre,  la  régularité  et  une  sévérité  exemplaire  contre  les  malversations 
et  le  gaspillajre,  que  ce  prand  ministre  obtint  un  r  ô^uUat  aussi  extraordinaire. 
La  comptabilité  du  budget  fut,  pour  la  première  fois,  tenue  avec  une  e.vlrème 
régularité,  et  pour  la  première  lois  aussi  celle  des  villes  fut  sévèrement  con- 
trôlée par  l*âat.  La  dMunbre  de  justice  instituée  pour  punir  les  roalTtnHttkms 
fit  rentrer  au  trésor  une  somme  de  110  millions,  et  prononça  plusieurs  con- 
damnations à  mort.  Le  Journal  d'OlîTier  d'Ormesson  contient,  sur  les  séances 
de  ce  tribunal,  de  curieux  détails.  La  même  sévérité  attendait  les  coupables, 
quel  que  fût  leur  rang,  et  quand  par  hasard  le  roi  rai<ait  giacc,  les  condam- 
née, ceux  mêmes  qui  portaient  les  noms  les  plus  illustres,  étaient  fortes  d'é- 
couter il  genoux  k  lecture  des  lettres  de  rémission.  Colbert,  pour  établir  ses 
réformes,  eut  à  lutter  contre  des  obstacles  de  toute  nature,  et  ce  fut  surtout 
dans  Tadministratlon  des  finances  qu*il  rencontra  le  plus  de  dtfQcultés.  Il  eut 
à  combattre  tout  à  la  fois  les  traitans,  qui  profitaient  pour  voler  du  crédit 
que  donne  la  fortune  et  le  seul  titre  de  préteur,  — >  la  noblesse  et  le  clergé,  «lui 
invfvquaient  sans  cesse  leurs  privilèges  pour  se  soustraire  aux  cbargcs  de  l'état, 
—  entin  Louis  XÏV,  que  la  passion  des  prandos  choses  entraînait  sans  ces«e  aux 
(zrandes  dépenses.  Dans  la  question  des  emprunts,  Colbert,  au  moment  de  la 
guerre  de  Hollande,  Tut  battu  par  Louvois.  «  Voilà  donc,  disait-il  tristement, 
la  voie  des  emprunts  ouverte.  Quel  moyen  restera4-il  désormais  d^arrèter  le 
foi  dans  ses  dépenses!  Après  les  emprunts  il  faudra  les  impôts  pour  les  payer, 
et,  si  les  emprunts  n'ont  point  de  bornes,  les  impôts  n'en  auront  pas  non  plus,  n 
A  dater  de  ce  jour,  l'équilibre  de  nos  finances  fut  rompu,  et  ce  qui  s'est  passé 
tJcputs  deux  siècles  n'a  que  trop  justifié  les  tristes  prévi.sions  (ie  Colbert. 

î,a  réforme  dbs  lois  ne  fut  ni  moins  étendue  ni  moins  importante  que  celle 
de.<  linances.  Une  série  d'oidounances,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  plus 
grand  monument  législatif  de  TEuropc  eptre  le  droit  romain  et  le  code  Napo- 
léon,  améliorèrent  la  procédure  civile  et  criminelle  et  créèrent- la  législation  des 
eaux  et  forêts,  de  la  marine,  du  commerce  et  des  colonies.  Cette  fois  encore 
ce  fut  Colbert  qui  prit  l'initiative.  Le  lo  mai  1665,  il  remit  au  roi  un  mémoire 
dans  lequel  il  exposait  ses  plans,  et,  pour  être  sûr  d'oMenii  par  la  vanité  l'ad- 
hésion du  monarque,  il  faisait  remonter  adroitement  jusqu  a  lui  l'idée  première 
de  tous  les  projets  de  réforme.  Lne  cumiuission  fut  nommée  :  on  la  composa 
exclusivement  d*bommes  pratiques,  en  écartant  avec  grand  soin,  d'une  part,  les 
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membres  du  parlement,  qui  ne  pouvaient  manquer,  par  esprit  de  corps  et  par 
iBlérftt  penonncl ,  de  sVppoier  «m  lonoTtUoiis  el  de  dëfeiîdfe  ki  alnis,  et,  de 
rautM,  toos  les  homniês  que  l'oo  tntiL  dupoeés,  par  la  tourniire  de  leur  t»- 
firit,  à  perdre  le  temps  en  discussions  el  en  paroles.  Cette  commiisiQDeteilkl 

qui  lui  furent  successivement  adjointes  poursuivirent  leurs  travaux  sans  inter- 
ruption dp  tOf),*»  à  1073,  et  cette  fois  encore,  pour  mener  n  bonne  fin  une  si 
grande  entreprise,  il  fallut,  de  la  part  de  Louis  XIV  et  de  ses  Miinistres,  une  vo- 
lonté de  fer,  car  la  magistrature  cl  les  parlemens  opposèrent  sai»s  cesse  une 
rësiitaiice  sourde,  et  ddCnidirenl  pied  k  pied  des  Unis  qui  lUsaient  leur  vicbesie 
et  leur  force.  II.  Chérud  fliit  remerquer  à  cette  oecesloo  combien  k  fdopart 
des  historieus  le  sont  troapés  en  prenant  parti  pour  la  magistrature  coutre  k 
monarque,  et  combien  Lemontey,  entre  autres,  s'est  montié  injuste  en  appe- 
lant Tordonnance  de  10G7  le  mnnifi'sie  du  despotisme.  Jamais  ordonnance  ne 
fut  plus  largement  réformatrice,  tl  si,  en  aussi  yrave  matière,  il  était  permis 
d^invoquer  Tautorité  du  rire,  nous  dirions,  pour  notre  ^art,  que  les  PUudeun 
de  IUciiie«  joués  r«imde  suivante,  en  sont  la  justificatton  la  plus  haute  et  k 
plus  sérieuse.  Louis  XIV,  psr  cette  ordoonanoe,  «^attentait  pas  plus  à  l'iudé' 
pendance  de  la  magistrature  que  Racine,  par  sa  cinnédie,  n*attentaH  à  k  dignité 
de  la  justice.  Le  roi,  comme  le  poète,  ne  frnppait  que  sur  la  chicane,  et  la  co- 
médie, aussi  bien  que  Tordonnance,  montrent  quels  en  étaient  alors  le  ridi- 
cule et  les  abus.  Fn  eflet,  que  veut  le  roi  dans  son  édil?  «  Rendre  re\('é<]ilion 
deâ  atldires  plus  prompte  par  le  retranchement  de  plusieurs  délais  et  acteâ  in- 
utiles. >  Que  veut  Racine  dans  sa  piècet  Montrer  que  les  procès  ruinent  ceux 
qui  ks  gagnent.  Chicaneau,  payant  deux  bottes  de  tbin  cinq  i  six  mille  livres, 
n'exagère  en  rien  les  dépens  d'une  procédure  long-temps  soutenue.  Cest  Thiii- 
loire  de  noivin  [rayant  douze  mille  livres  de  frais  pour  une  redevance  de  vingt- 
quatre  sous.  Otîand  Louis  XÎY  veut  simplifier  les  plaidoiries  et  rendre  le  >;iyle 
uniforme  dans  luutes  les  cours  et  sièges,  c'est,  comme  Racine,  riiitiiiié  qu'il 
attaque,  el  sur  tuus  les  points  la  comédie,  peiuiure  Udèle  des  mœur»  du  teu^ 
donne  raison  au  législateur.' 

Ce  qu*ils  avaknt  fait  pour  les  finances  et  k  justice,  Louk  XIV  et  ses  minis- 
tres k  firent  également  pour  l'armée,  le  commerce,  les  ooknies.  Lesrégimens, 
qui  jusqu'alors  avaient  poi  te  les  couleurs  des  colonels,  reçurent  l'uniforme. 
Pour  fortifier  la  discipline  dans  l'armée,  on  éloigna  d'abord  les  vieilles  bandes 
de  la  fronde;  les  unes  furent  envoyées  au  fond  de  la  Hongrie  combattre 
Turcs,  les  autres  moururent  glorieusement  avec  Beaufort  en  défendant  Candie. 
Pkcées  sous  k  main  immédkte  du  loi,  ks  troupes  furent  habituées  à  Tunilé 
du  commandement;  des  ordonnances  pleines  d^équité  et  de  sagesse  réglèrent 
pour  k  première  fois  ravancement  par  ancienneté;  pour  la  [  i  Linicy  e  fois  aussi 
la  bravoure  et  !e  mérite  etl'acèrcnt  sur  le  champ  de  bataille  la  distinction  des 
classes.  Le  peuple,  dans  la  personne  de  Fabert,  fut  élevé  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France,  et  la  noblesse,  qui  s'entèlait  à  réclamer  pour  elle  seule  k 
privil^e  de  la  bravoure,  s'indigna,  comme  Saint-Simon,  de  voir  que  le  ser- 
vice Mait  ébotmtpopuUdn  tout  la  main  du  roi. 

Ainsi  tout  s^oichalna  dans  ce  gouvmiement  puissant.  Les  écus  de  Colbert 
payèrent  les  soldats  de  Louvois;  une  administration  forte  à  Tintérieur  produisît 
au  dehors  une  diplomatk  non  moins  forte;  les  armées,  que  juaqu'alora  on  avait 
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licenciées  après  chaque  cempftgne,  reçurent  eue  oi^niialloD  permaoenle;  le 
chifll^e  des  marins  Tôt  porté  à  soixante  mille,  oelnî  des  soldats  à  quatre  cent  ndUe^ 
et  TBufOpe,  ëUonie  de  tAnt  de  puissance,  disait,  en  parlant  de  Louis  XIY  :  ie 

roi,  comme  dans  l'antiquité,  en  parlant  de  Rome,  on  disait  :  ville. 

Ce  ne  fut  pas  sotilcmctil  dans  l'organisation  nalionalp  do  l'ai  niôe,  oii  il  éta- 
blit régaltlé  du  luéiile,  que  Louis  \1V  se  montra  supérieur  aux  idées»  ou  plu- 
tôt aux  préjugés  de  son  temps;  ce  fnt  aussi  dans  la  protection  constante  qu'il 
accorda  aux  lettres  et  à  rindustrie.  Tandis  que  la  noblesse  regardait  le  négoce 
comme  une  occupatkn  d^pradanle,  il  anoMIwait  oenx  qei  se  signaiaiani  dans 
le  commerce  et  tinditstrie,  et  H  tançait  sévèrement  dans  de  sages  ordonnances 
la  i«ottise  et  la  vanité,  ces  deux  compagnes  in-i^parables  qui  sm  vivent  à  toutes 
1rs  tranjiformations  snciales,  et  qui  poussait'ul  une  foule  de  buiirucois,  dipnes 
collatéraux  de  iM.  Jourdain,  à  quitter  les  affaires  pour  aller  dau^  quelque  ciià- 
teau  délabré  sinj^er  les  gentilshommes  et  u  peupler  les  campagnes  de  gens 
inutiles  à  Tëtat.  »  Dans  ses  rapports  atee  les  dcrifains,  U  ne  se  montrait  pis 
«oins  libéral.  Tandis  que  la  noblesse,  à  roocasian  de  la  querelle  des  marquis, 
s*anieutait  contre  Molière,  le  roi  lui  donnait  ses  petites  entrées,  le  faisait  aa- 
sooir  à  sa  table,  et  dirait  aux  courtisans  :  «  Vous  me  voyez  occupé  de  faire  man- 
ger Molière,  que  mes  oftlciers  n(3  trouvi  nt  point  d'a«?oz  bonne  compagnie  pour 
eux.  »  Lue  antre  fois,  po«ir  répondre  aux  calomniafenrs  dn  poêle  qui  l'accusaient 
d'avoir  épousé  sa  propre  fille,  il  tenait  sur  les  font^  de  bupléuie  son  premier 
enbnt.  Ses  rapports  avec  Racine  étaient,  on  peut  le  dire,  (out-à>fait  bourgeois. 
Le  rolle  recevait  le  soir,  en  tète4-téte,  an  coin  du  feu,  et  la  disgrâce  de  Tan- 
te ur  dMlAotté,  disgrâce  sur  laquelle  du  reste  on  «n'est  point  encore  nettement 
fixé,  nous  semble  avoir  été  singulièrement  surfaite  par  la  plupart  de>  histo- 
riens OiH»  le  rci  ait  uiaiiife^lé  s(in  uiéeonfentement  de  voir  ilacine  empiéter  en 
qneif|ue  sorte  sur  les  allribulions  des  nnnislres,  on  s'occupant,  dans  un  iné- 
luuii  e  remis  secrètement  à  M"*  de  Maintenon,  des  causes  de  la  u>isère  du  peuple 
et  des  moyens  d'y  porter  remède,  ou  que  quelques  propos  malins  eontre  le  mé- 
rite Utténiire  de  Scarron  aient  offensé  sa  veuve,  devenue  la  fkvorite  du  roi,  ce 
sont  là  des  afBrmaliens  contradictoires  entre  lesquelles  il  est  difficile  de  déci- 
der; mzh  toujours  cst-il  que  le  mécontentement  du  roi  ne  se  traduisit  jamais 
en  actes  hostiU"',  et  que  le  poète  garH  i  tout  ce  qu'il  avait  obtenu  aux  joursde 
sa  fa\eur.  Malade  et  allnslé  dcptiis  iouK-lemp?,  Itacine  s'exam  ra  évidemment 
sa  disgrâce,  non  pas,  comme  on  Ta  dit,  par  aniour-propre  de  courtisan,  mais 
parce  qu'il  craignait,  en  honnête  homme,  d^avoir  olTensé  son  bienfidleor  et 
perdtt  nn  appui  pour  sanombreose  fkumUle;  mais,  s*il  fut  trop  sensible,  ce  n*est 
point  une  raison  pour  dire  que  Louis  XIV  fut  cruel  à  son  égard.  Loin  de  là,  le 
roi  eut  toujours  pour  Racine  des  paroles  bienveillautes,  et  peu  de  jours  après 
qti'il  fut  mort,  il  en  (►arluit  de  manière,  dit  BoilPîui,  «  adonner  aux  courtisans 
envie  de  mourir     ('e  ^onl  là  de*»  faits  qu'il  importe  de  rectitîei,  parce  qu'ils 
ont  été  souvent  méconnus.  On  a  tant  de  fois  insisté  sur  le  blùuie  eu  faussant 
la  vérité,  qa^il  est  bon,  quand  Poccasion  s*en  présente,  de  s'snilir  un  peu  à  Ut 
jMlIflcatifm  en  vétabHssaaA  les  faits.  Mens  ne  croysna  pis  feasser  ^histoire  en 
disent  4|ne,  de  tous  les  hommes  de  son  époque,  Louis  MV  fut  peut-être,  dans 
son  rofâl  orgueil,  celui  qui  se  montra  le  plus  sincèrement  libéral,  et  que,  ie 
pramim  entre  tous  les  rois  de  sa  race  qui  gouvernèrent  ^  France,  ià  créa  au- 
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dessus  de  toutes  Uss  classes  qui  partageaient  la  nation  raristoenlîe  la  plus 
haute  et  la  plus  populaire  à  la  fois,  celle  de  rintelligoncc,  du  cotirage,  du  talent. 

On  le  volt,  au  début  de  son  rè^ne,  en  ce  monaent  do  féconde  et  puissante 
jeunesse,  Louis  XIV  a  justement  mérité  le  nom  de  grand,  cl  ce  u  est  pas  seu- 
lement, coiutiie  ou  Ta  répété  tant  de  fuU,  parce  i|u'il  a  prot<5gc  les  lettres,  car 
les  leltret  ne  font  pas  seules  la  grandeur  d^une  nation  et  celle  de  rhomme  qui 
la  gouTeroe,  mais  aussi  parce  qu*a  t  marché  résolûment  en  tète  de  ses  coo- 
temporains  dans  la  voie  du  progrès.  Quand  la  société  du  moyen- Age  était  en- 
core, par  ses  abus,  vivante  autour  de  lui,  il  a  posé  les  premières  bases  de  Tad- 
minislration  moderne;  il  a  donné  à  l'industrie  un  essor  inconnu  jusqu'alors  au 
milieu  des  entraves  <lu  système  corporatif,  et  rétabli  le  principe  d'autorité  eu 
présence  de  la  fronde.  Lspril  essentiellement  pratique,  il  tourna  ses  vues  et  ses 
ellbds  vers  des  amélioralioDs  profitables  pour  Ions,  et  si,  durant  ce  long  rè<jne, 
mèlë  de  tant  de  gloire  et  de  désastres,  Thisloire  a  fait  peser  sur  lui  seul  la  res- 
ponsabilité de  bien  des  fautes,  —  mieux  renseignés  aujourd'hui,  nous  devons 
aussi,  pour  ôlre  équitables,  faire  remonter  jusqu'à  lui  la  responsabilité  du  bien, 
car  il  en  prit  toujours  l'initiative,  et  il  lui  fallut  pour  rarromplir  uiw  vulnnté 
et  une  fermeté  bien  grande,  les  réformes  les  plus  utiles  u^aiit  lu  plujKirt  ren- 
contré dans  la  nation  une  vive  résistance.  Ce  fait,  trop  peu  remaïqué,  ie»>orl 
avec  la  dernière  étidence  de  la  publication  de  M.  Depping  intitulée  :  Corres- 
pontlaiMe  adudniilnftiw  $<m$  k  règne  iê  JT/F,  qui  bit  partie  des  Doeumen* 
uUdiU  sur  fhiêtoin  de  Fran». 

Pour  maintenir  dans  tous  les  services  Tordre  et  la  r^^nlarité,  chaque  secré- 
taire d'état  faisait  inscrire  dim«;  des  registres  non-senlemeni  tous  les  artet? 
émanés  de  son  déparleuieni,  mais  aussi  tous  les  rapports,  mémoires  uu  U  llres 
qui  lui  étaient  adressés.  L  u  assez  grand  nombre  de  ces  registres,  y  compris 
ceux  du  secrétai'iat  de  la  maison  du  roi,  les  plus  imporlans  de  tous,  sont  arri- 
vés jusqu'à  nous,  et,  malgré  de  nombreuses  lacunes,  les  diverses  collections  en 
sont  encore  ass^  complètes  pour  intéresser  vivement  les  amis  de  notre  his- 
toire nationale.  Ces  diiïérentes  collections,  dispersées  dans  un  grand  nombre 
de  dépôts,  bibliothèques  publitjues  ou  archives  des  ministères,  ont  été  at- 
tentivctneut  explorées  par  M.  Depping,  et  elles  ont  fourni  à  cet  infatigable 
travailleur  les  éiémens  de  la  publication  dont  nous  venons  de  parler,  publica- 
tion qui  doit  comprendre  quatre  vuluuies,  et  qui  embrassera  dans  son  en- 
semble les  administrations  provinciales  et  municipales,  la  justice,  les  alTaires 
dn  parlement  et  autres  corps  judiciaires,  les  fifiances,  le  commerce,  les  tra- 
vaux publics,  en  un  mot  tout  ce  qui  concerne  dans  Tensemble  et  le  détail  le 
gouvernement  d'un  prand  peuple.  Le  premier  volume,  «pii  se  rapporte  auv 
états  provinciaux  et  aux  alTaires  municipales  et  coiiinumales ,  contient,  outre 
une  bonne  introduction  de  l'éditeur,  un  f:raiui  nombre  de  pièces  originales  qui 
modiflenl  sur  bien  des  points  une  foute  d'opinions  hisloiiqucâ  depuis  long- 
temps accréditées,  et  qui  montrent  combien  à  cette  date  était  profond  le  chaos 
des  institutions  nationales.  Au  premier  rang  de  ces  faislilutions  se  placent,  on 
le  sait,  les  états-géncraui,  qui  se  composaient  de  députés  des  trois  ordres,  vo- 
taient des  imp<'ils,  exprimaient  des  vœux  sur  des  objets  d'utilité  publique,  et 
jouaient  quelqnrfoi^,  dans  dos  circonstance?  «olenrudles,  le  rôle  de  conseillers 
delà  royauté.  Convoqués  pour  la  premièie  lois  sous  Pbilippe-le-Bcl  en  I3U2,  à 
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Toccasion  des  démêlés  d6  ce  prince  avec  le  ssfnt-siége,  ces  étais,  qui  deraient 
reparaître  pour  la  dernière  fois  en  89,  à  la  veille  mèm»  de  la  révolution  fran- 
çaise, s'assemblaient  extraordinairement  d*aprè9  les  ordres  fomek  des  mit; 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  états  provinciaux,  qui,  sur  certains  points 

du  territoire,  faisaient  partie  des  institutions  permanentes  du  pays  et  fonc- 
tionnaient périodiquement.  Au  fur  ol  à  mesure  que  l'annexion  des  provinces  à 
la  couronne  fut  plus  intime,  ces  états  perdirent  de  leur  importance,  et  à  ré< 
poque  de  Louis  \IV  ils  ne  s^assembl&ient  plus  que  danale  Languedoc,  la  Pro- 
vence, la  Bourgogne,  la  Brcla^e  et  TArtois.  Dans  le  cours  du  mo|en-^e,  ils 
avaient  souvent  donné  de  grands  exemples  de  patriotisme  et  rendu  à  la  cause 
du  pays  d'éminens  services;  ils  avaient  volontairement  volé  des  subsides  quand 
II-  trésor  royal  était  épuisé,  des  ïcv^p^  d'hommes  quand  il  n'y  avait  plus  d'ar- 
uu'o,  ol  ïidopfé  de  salutaires  mesures  de  salut  ptihlic  aui  jours  des  grands  dan- 
gers. On  avait  vu  en  {3o6,  après  la  bataille  de  Poitiers,  les  états  de  la  langue 
d'oc,  comme  le  sénat  romain  après  la  bataille  de  Cannes,  décréter  un  grand 
deuil,  suspendre  les  fîtes,  interdire  les  vètemens  de  luxe  et  retenir  Targent 
aux  mains  des  contribuables,  afin  de  consacrer  toutes  les  ressources  à  la  dé- 
fense du  pays.  Ces  états  avaient  souvent  pris  l'initiative  de  réformes  impor- 
t.uiles;  mais,  au  xv!!'  siècle,  leur  rôle,  de  plus  en  plus  amoindri,  était  devcmi 
loMl-à-lait  secondaire  :  il  se  bornait  à  voler,  sous  le  nom  de  dons  gratuits,  la 
part  d'impôts  de  la  province,  à  lever  cet  impôt,  et  à  établir  ensuite,  comme  le 
font  aujourd'hui  les  conseils-généraux,  le  budget  particulier  de  la  province. 
DansTorigine,  le  don  gratuit  fut,  comme  son  nom  Tindique,  purement  facul- 
tatif.  Plus  tard,  tout  en  gardant  son  nom  comme  un  lointain  témo^age  de 
rindépendance  première,  il  devint  obliLratoiie,  et  alors  le  rôle  des  états  se 
hof-na  untqijcment  :i  déb;iltre  le  chinVe  de  rim[)ôt,  dont  le  taux  moyen  était, 
au  xvn*  siècle,  de  ♦i,oou,uoo  par  province,  t^tf-n  n'es^t  plus  singulier  que  la  lutte 
qui  éclatait  à  chaque  session  entre  les  nieuibres  des  états  et  les  commissaires 
royaui  chargés  d'obteuir  uu  vote  favorable.  Ces  commissaires,  en  demandant 
ane  certaine  somme,  avaient  Tordre  secret  de  se  contenter  d^une  somme  plus 
bible.  Il  s^établissait  alors  entre  les  deux  parties,  d^une  part  pour  avoir  plus 
et  de  l'autre  pour  donner  moins,  un  véritable  tournoi  de  ruses  et  d'intrigues. 
L'impôt  flnissait  toujours  par  être  voté,  mais  il  en  coûtait  fort  cher  à  l'élat,  (]ui, 
pour  l'obtpnir.  était  forcé  de  donner  des  pensions  à  la  noblesse  et  des  gratiG- 
cation^  aux  bour^ieois;  ceux-ci,  de  leur  coté,  faisaient  à  leurs  amis  et  k  eux- 
niémes  une  fort  belle  part  dans  le  budget  provincial,  tandis  que  les  commis* 
saires  touchaient  des  deux  mains  Targent  du  gouvernement,  qui  les  payait  de 
ce  qu^ils  avaient  obtenu,  et  Targtnt  des  provinces,  qui  les  payaient  à  leur  tour 
de  ce  qu^ils  n'avaient  point  exigé.  On  comprend  à  quels  abus  devait  donner 
lieu  un  semblable  état  de  choses,  et  combien,  sur  ce  point,  nos  administrations 
modernes,  dans  leur  simplicité  régulière  et  savante,  sont  supérieures  à  celles 
du  passé.  On  comprend  surtout,  en  lisant  les  textes  rapportés  par  "M.  Oepping, 
quels  obstacles  entravaient  la  marche  du  gouvernement  et  tout  ce  qu'il  fallait 
d'habileté  pour  en  triompher.  De  plus,  il  résulte  jusqu'à  révidence  de îélude  de 
ces  textes  que,  contrairement  à  Topinion  émise  par  la  plupart  des  historiens  mo- 
dernes, les  états  provinciaux,  à  cette  date,  avaient  perdu  toute  signiflcatSim,  et 
qu^ils  n*élaient  plus  qu'un  embarras.  On  les  voit  en  eflét,  en  de  nombreuses 
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circonètaiioec,  repoosier  vec  imm  ob«limtioo  singulîèce  k»  amtflioraUoiisies 
plus  utiles  proposées  par  le  gouTcnieinent.  On  les  voit  sans  cesse  opposer  aux 

plus  justes  réformes  les  coutumes,  les  privilèges,  le  danger  des  iiinovalions. 
Chacune  des  classes  qui  les  composaient  n'agissait  que  sous  la  pression  de  Té* 
goïsme.  Ainsi,  en  1094,  on  demande  aux  états  du  Languedoc  des  fonds  pour  le 
desséchepient  des  marais  au  milieu  desquels  Aigues-Mortes  se  trouxaiteoimne 
submergée;  ees  états,  composés  de  grands  propriétaires,  reAisent  les  foods  sous 
prétexte  que,  les  marais  étant  desséchés  et  om? ertis  en  tecies  arables,  le  prix 
du  Mé  heiisera  censidérablemeat,  et  pour  obtenir  les  subsides  nécessaires  à 
cette  L'nmde  entreprise  il  faut /pie  le  gouvernement  s'engage  à  ne  faire  cultiver 
que  le  tiers  îles  terres  rendues  à  r  un  iculture  et  à  planter  le  reste  en  bois.  Ces 
mêmes  étals  avaient  déjà  repouiise  1  uniloinuté  des  poids  et  mesures  et  fait 
proscrire  l'indigo. 

Onns  les  villes,  des  faits  analogues  se  produisaient.  Les  institutions  munici- 
pales, qui,  au  xti*  et  au  xiu*  siècle,  suppléaient,  comme  institutions  de  paix  et 

d*ordrc,  à  l'absence  des  lois  et  du  pouvoir  central,  et  qui  formaient  le  contre- 
poids de  la  féodalité,  avaient  perdu  depuis  long-temps  déjà  buir  iiTi|KH  tnncc 
politique  et  législative.  Iji  plupart  d'entre  elles  ne  faisaient  (|iie  sancii<>nner 
de?  usages  depuis  iong-temps  déjà  tandics  en  d^suétutif,  elles  élaienl  restées 
complètement  stationnai! es  depuis  plusieurs  siècles,  et,  sous  Louis  XIV,  elles  ne 
représeplaient  plus  que  1^  derniers  vestiges  d*un  fédéralisme  désormais  impuis- 
sant. Les  privil^es  que  les  lois,  à  diverses  époques,  avaient  accordés  aux  villes 
formaient  un  obstacle  continuel  à  Taclion  du  pouvoir  central.  Les  unes,  sous 
prétexte  qu'elles  avaient  été  dispensées  du  logement  des  gens  de  gtierre,  ou 
qu'elles  devaient  se  panier  ('lîr^  inènies,  refusaient  de  recevoir  en  garnison  les 
troupes  royales;  d'autres  invoquaient  Texeniplion  du  ban  et  de  l'arrière-han, 
pour  se  dispenser  du  service  oulilaire;  d'autres  encore  refusaient  l'iiiipul  eu  a'ap- 
piiyant  awr  leurs  vieilles  immunilds.  Le  droit  individuel  se  trouvait  delà  sorte 
aux  prises  avec  le  droit  général,  et  Tintéofit  du  pays  était  compromis  par  les 
inl^itsdedocber.  Des  usages  qui  avaient  pris  naissance  dans  la  barbarie  même 
du  moyen-âge  s'étaient  perpétués  au  milieu  des  progrès  toujours  croissans  de  la 
civilisation.  Ainsi,  d m*;  r»»rtHines  villes,  en  vertu  du  vieux  principe  de  solidarité 
établi  entre  !eç  (nrintn  i  -  d  une  niêtne  association  nnniieipale,  tous  les  habitans 
étaient  iudividuaikmcal  responsables  des  dettes  de  leurs  compatriotes,  et  ils  se 
trouvaient  de  1*  sortepleeés  conatammaiit  sooi  le  eoup  de  la  contrainte  par  corps 
pour  des  engagcmens  qu^ils  n'avaient  point  cositradés.  La  même  solidarité  exis- 
tait, en  pluéeun  liemu  pour  les  dettes  municipales,  et  les  choses  en  étaient  ve- 
nues  à  ce  point  que,  dans  la  ville  de  Bétiiune  entre  autres,  les  bourgeois  n*o- 
naient  plus  sortir  de  cho?.  eux.  Les  commun<"^.  par  suite  d'un  désordre  extrême 
et  de  l'absence  de  tout  contrôle,  étaient  en  deticil  depuis  plusieurs  siècles.  Les 
bourgeois  riches  aishetaieot  à  vil  prix  le«  créances;  puis,  pour  se  rembourser,  ils 
s*«ttribuajeiit  les  itvemie  municipaux,  et  s'emparaient  même  quelquefois  des 
piopriâés  polsinMwiilea.  lien  étailde  nième*des  villages,  qui,  placés  en  delmrs 
de  tonfeeurreiUaBce  administmtive,  sVndetleieni  comme  les  villes,  et  aliénaient 
leurs  propriétés  en  les  desmmit  en  gage  àdea  préteurs.  Le  gouvernement,  par 
une  série  de  mosures  sagement  i  nnîbinées,  combattit  victorieusement  lesalius. 
Les  atlnbulious  des  magistrats  municipaux  furent  neUemeut  définies  et  nette- 
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me  ni  soj)  il  ôps  de  celles  des  officiers  royaux.  Un  régularisa  la  comptabilité,  on 
liquida  une  pai  lie  des  dettes;  les  grandes  families  de  la  bourgeoisie  qui  se  per- 
pétuaient, ptr  rinlrigue  et  Targent,  dans  le»  fonctions  nranioipaler  il  qui  con- 
stituaient une  véritable  féodalité,  en  rejetant  toutes  les  cliarges  publiques  sur 
les  daaaes  iaboriemes,  fbrent  replacées  dahs  le  droit  comoMin.  Une  eréatfon 
noQfeUe,  telle ^  maires  an  titre  d'office  perpétuel,  rendit  TacHoR'èU'pduToir 
«sur  lo«  administrations  urbaines  uniforme  et  constante;  mais,  ptr  malheur, 
tes  oliioi"^  fie  (Tf^M'im  royale  ne  lardèrent  point  à  devenir  un  objer  de  trafic. 
Le  gouvernement,  pour  augmenter  ses  ressources,  ks  vendait  soit  à  des  par- 
ticuliers, soit  aux  villes,  qui  les  rachetaient  par  vanité  et  s^obéiaient  pour  les 
payer,  fopposltion  auzréfoi'iBW  les  plus  utiles,  que  nos»  avons  déjà  signalée 
daos  les  états  previnciaiiz,  éclatait  d'ailleurs  dans  la  plupart  des  viNea.  U  n> 
avait  là,  de  leur  part,  aueUQ  seiiUnientd*li08tilité  politique,  mais  un  altacberaent 
obstiné  à  de  vleiiT  n«ages,  des  entètemens  de  localité  et  la  résistance  des  In- 
térè(s*pai'liculiers.  Ainsi,  lorsqu'il  fut  question  d'agrandir  Marseille,  les  bour- 
geois du  corps  municipal  se  récrièrent  contre  celte  mesure,  craignant  que  les 
maisons  que  l'on  devait  construire  ne  tissent  baisser  le  lover  de  celles  qu'ils 
possédaient  déjà,  il  Mut,  pour  les  lliire  eéder,  leur  envojfw  ITintendani  des 
galères,  Amoul,  homme  ezpéditif  et  ferme,  qui  leur  força  la  main  pmir  em> 
bellir  et  assainir  leur  ville.  Od  dut  user  de  la  même  contrainte  à  Tégard  des 
hahitans  de  Hordeanx,  qui  ne  voulaient  point  permettre  le  transit  des  gvaîns 
de  l'intérieur  |)ar  la  Garonne,  de  peur  de  les  pnvrf  trop  cher. 

I>es  faits  de  ce  genre  sont  1res  nombreux  dans  la  ^inltlicaùou  di-  M.  Depping, 
et  on  peut  en  tirer  celte  conséquence  importante,  à  savoir  que  les  améliorations 
n'ont  point  toujours,  comme  on  Ta  préteiMlii  «ottvent,  été  lédaméeapar  les  peu- 
l^es,  mais  souvent  aussi  imposées  par  les  gouvememens,  et,  en  pénélvaiit  jus- 
qu'au fond  des  choses,  on  peut  même  dire  que,  dans  Tordre  kitellectuel  aussi  bien 
que  dans  l'ordre  politique,  ce  fut  Liou^  XIV,  aidé  des  hommes  dont  il  s'entonra, 
écrivains  ou  ministres,  qui  porta  aux  abus  du  moyen-àge,  antérienrcmenl  à  la 
révolution  française,  les  coups  les  plus  décisifs;  car  le  xvi*  siècle,  et  nous  ne 
parlons  ici  que  de  la  France,  après  avoir  mis  tout  en  question,  avait  laissé  de- 
bout tout  ce  qu'il  avait  attaqué,  sans  rien  fonder  de  grand  et  de  èmMe,  H 
avait  affiiibli  les  croyaoees  et  n'avait  pas  détruit  un  seul  des  abus  dent-il  s'était 
amné  contre  elles.  U  avait  oompransis  Tunité  nationale  par  le  protestantisane 
qui  nous  (induisait  droit  à  Torganisatton  lédérale  et  princière  de  l' Allemagne, 
par  la  li{j;ue  qui  tendait  à  constituer  le  fédéralisme  munidpal.  f>ans  l'or  ire 
civil,  judiciaire,  administratif,  lf"=  rhnM>s  étaient  i<estées  dans  le  même  »  iat 
•ju  au  siècle  précédent;  seulement  kt  disHokition  sociale  était  plus  profonde 
encore,  la  nation  plus  afiaiblie,  et  celte  nation  ne  se  releva  que  du  jour  on  la 
i^éaction  eontre  l'esprit  même  du  siècle  eommença  par  Henri  IV  pour' se  con- 
tinuer par  Ricbelieu»  Ge  bA  Loots  W  qui  acheva  Fetnvfe  eC  qui  coDSlslua  la 
Wance  moderne  aussi  forte,  aussi  puissante  qu'eMs  pouvait  TUra  atant  la 
jrrande  émancipation  de  8îi;  ce  fut  lui  qui  fixa  le  gouvernement,  comme  les 
écrivains  de  son  temps  tixerent  la  langue.  Ce  sont  là  des  fait«  qu'il  importe  rfe 
maintenir,  car  on  a  sin^rulieiemcnl  txaiitré  l'inlluence  de  la  réforme  sur  le 
mouvement  de  noire  civilisation  française,  tandis  que  ebez  nous  ce  mou- 
vement fiît  eneatieUemcnt  national,  comme  le  catiiollciame  y  ftrt  tougcnrs 
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populaire,  et  il  s'accomplit-  ù  l'iulérieur,  en  romilie  pour  ainsi  dire,  san^  re- 
cevoir du  dehors  tldée  et  fimpulsion.  toutes  les  forces  vives  de  la  nation  y 
contrilHièKnt  chacune  pour  sa  part;  mais  assurément  LuUier  n*)  fut  pour 
sien. 

Les  publications  de  lllI.Chcnicl  cl  Deppinfç,  en  démontant,  pièce  par  pièce, 
tous  les  roiîfiîrcs  dp  cette  machine  â  la  fois  vntellit;onte  cl  passive;  simple  et 
compleiie,  qu'on  nomme  un  gouvernement,  -lonnent  lieu  à  bien  des  réllexions 
diverses.  Les  remarques  fjirelles  nous  oTit  inspnées  trouveront,  sans  aucun 
duute,  plus  d'un  contradicteur,  parce  qu'elles  sont  en  opposition  avec  des  opi- 
nion» depuis  long-tempe  accrédité;  mais,  si  ces  opinions  ont  trouvé  fiiTeur 
auprès  du  public^  c*est  <)u*ëvidemment  elles  s*dtaient  formées  à  fnari^  et  sans 
un  examen  attentif  des  documens  et  des  textes.  Ce  n*est  point  toujours  en  eflèl 
dans  les  récits  des  historiens  qu'il  faut  chercher  la  stricte  vérité  :  ceux-ci,  en 
&'t  !t»i_'nanl  des  événement,  en  perdent  souvent  le  <ens  intime,  et ,  lors  même 
qu  Us  en  ont  été  les  contenipoi  ains,  itâ  ne  peuvent  les  embrasser  tous  dans  leur 
ensemble,  et  ils  subissent  presque  toujours,  en  les  racontant,  le  contre-cH)up  des 
passions  qu*ils  ont  hit  naître;  mais,  quand  pour  juger  un  gouvernement  on 
suit  jour  par  jour  les  souvenirs  de  ceux  qui,  comme  Olivier  d'Ormesson,  onl 
■  pris  une  part  directe  aux  affaires,  et  qui  ont  écrit  avec  une  entière  sincérité, 
pour  eux-mêmes  et  dans  la  seule  intention  de  fixer  leurs  souvenirs,  —  quand 
on  suit  aussi  jour  par  jour  ce  môme  gouvernement  dans  tous  ses  actes  les  plus 
•seci  eU,  qu'on  pénètre  dans  tous  les  mystères  de  sa  diplomatie,  de  sa  police,  de 
sas  conseils,  —  alors  le  passé  s'illumine  de  clartés  soudaines  :  aucune  opinion, 
aucune  haine  ne  s^interpose  entre  le  fait  et  celui  qui  l'observe;  ces  morts  qu*<ni 
interroge  ne  mentent  pas,  et  la  vérité  reparaît  tout  entière.  C*est  là  ce  qui 
donne  aux  collections  de  pièces  on  aux  analyses  de  textes  comme  celles  dont 
nous  venons  de  parler  une  incontestabks  valeur. 

C'est  encore  à  celte  série  de  travaux  sur  le  rèirne  de  Loui?  XIV,  étudié  dans 
les  documens  authenti(]ucs  et  non  plus  d;(fis  les  historiens,  qu'appartient  le 
livre  de  M.  Moret.  Très  jeune  encore,  l  auleur,  au  lieu  d'éjKirpiller  ses  forces 
en  essais  et  en  fragmens,  a  concentré  toutes  ses  recherches  sur  une  seule  et 
même  période  historique,  la  première  moitié  du  xvit^  siècle.  Le  premier  vo- 
lume de  ce  travail  a  paru  récemment,  et  nous  engageons  M.  Moret  à  mener  è 
bonne  fin  l'œuvre  difficile  qu'il  a  entreprise,  car  il  possède,  avec  Tamour  et 
l'ardeur  des  rerherches,  le  sens  historitjue  qui  fait  comprendre  la  véritable 
acception  des  faits,  lieaucoup  de  méthode,  et  le  talent  de  la  mise  en  œuvre. 
Chercheur  infatigable,  il  a  mis  à  protit,  d'une  part,  les  archives  des  minis- 
tères, les  manuscrits  des  bibliothèques,  de  l'autre  les  écrivains,  toujours  trop 
peu  consultés  cbex  nous,  de  rAUemegne,  d^  Tltalie,  de  TAngleterre  et  do  l'Es- 
pagne. Il  a  de  la  sorte  contrôlé,  élucidé  les  documens  d^à  connus  par  les  do> 
cumens  inédits,  et  l'histoire  nationale  par  Thistoire  étrangère. 

Le  livre  de  M.  Moret  s'ouvre  aux  derTiifM-«  momens  de  la  vie  de  Charles  IL 
Ce  prince,  qui  allait  descendre  à  trente-neut  ans  dans  les  caveaux  funèbres  de 
l'Escurial,  avait,  on  le  sait,  soutlert  et  langui  plutôt  (ju'il  n'avait  vécu.  Héritier 
de  Charlcs-le-Téméraire,  de  i^hilippe-lc-Beau,  de  Ferdinand-le -Catholique, 
oe  pflle  souverain  des  Pays-Bas,  «jo  l'Espagne,  de  Naples,  du  Hllanaîs  et  des 
Indes  s*éteignait  sans  postérité)  et  TEur^^pe  était  là  prête  à  sa  disputer  son  hé« 
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rilage.  Déjà,  en  1668,  locvqù^â  était  à  pefoe  âgé  4e  huit  ans,  la  Francê  et  TAti- 

triche,  se  fondant  sur  les  droits  que  leur  donnaient  leurs  alliances,  s'étaient 
partagé  ses  états,  et,  sur  le  bruit  de  sa  fin  prochaine,  des  traités,  signés  par 
TAngleterre,  la  France  et  la  Hollande,  avaient  de  nouveau  démembré  sa  suc- 
cession avant  qu'elle  fut  ouverte.  Blessé  dans  sa  dir;iiilf^  d'Espagnol  et  de  roi  à 
la  vue  de  cette  grande  monarchie  de  Philippe  H  qtii  allait  périr  aVec  lui, 
Cbarlea  mourant  s'était  fait  ouvrir  les  tombeaux  de  TEscurial  pour  baiser  les 
osaemens  de  ses  ancêtres  et  chercher  auprès  d'eux  rinspiratioo  des  grandes 
cbosei.  «  Tout  traité  est  nul,  s'écria-t-ilen  apprenant  le  tnité  de  partage,  tant 
que  Dieu  ne  Ta  pas  sig^né.  »  Et,  après  avoir  consulté  Je  pape,  les  théologiens, 
les  plus  célèbicp  iM  on^ultc; ,  il  (Vrivit,  le  2  août  (700,  un  testament  dans 
lequel  il  désiennit  p  Mir  héritier  un  pcUt-tiisde  Louis  XIY,  Philippe  de Fraoce, 
duc  d'Anjou,  liib  (lu  grand-dauphin. 

Telle  est,  réduite  à  la  simple  exposition  des  iaits,  Tbistoire  de  ce  testament 
célèbre  qui  devait  allumer  une  guerre  européenne,  et  qui  a  donné  lieu,  de  1» 
part  des  écrivains  étrangers,  à  tant  de  récriminations  contre  la.France,  et  de 
la  part  d'un  grand  nombre  d'écrivains  français,  à  tant  d'appréciations  fausses 
et  de  rcprorhes  contre  rambition  de  Loiiis  XIV.  Le  rôle  de  la  France,  ont  dit 
les  étrangers,  fut,  dans  celte  circonslajice,  un  rôle  indijîîie.  Après  avoir  signé 
deux  traités  de  partage,  elle  acheta  h  la  cnur  de  Madrid  de  puissantes  influen- 
ces, et  elle  abusa  de  la  faiblesse  du  roi  d'E^ipagiic  pour  taire  attribuer,  eu  vio- 
lant sa  Ibi,  le  tréne  de  Philippe  II  à  Ton  do  ses  princes.  «—LouislIV,  ont  dit  i 
leur  tour  quelques  écrÎTains  français,  a  précipité  le  royaume  dans  un  éUme 
de  maux  par  ambition  de  famille.  — M.  Moret  oppose  à  ces  deux  allégations  des 
faits  irrécusables,  et  il  prouve,  en  s'appuyant  sur  des  textes  nouveaux  et  au- 
thentiques, que  le  testament  de  Charles  II  fiit  uniquement  inspiré  à  ce  prince 
par  la  noblesse  espagnole,  qui,  pour  sauver  l  unité  du  pays,  lui  conseilla  d'ap- 
peler au  trône  le  petit-fils  du  monarque  le  plus  puissant  de  l'Europe,  et  d'as- 
surer, par  le  choix  même  de  son  successeur,  la  plus  solide  alliance.  11  prouve 
également  que  les  agens  diplomatiques  laçais  furent  complètement  étrangers 
à  la  iésoluli<m  de  €lMrles  Ù;  que  Louto  XIV,  loin  d'avoir  cherché  la  couronne 
d*Espagne,  reltasa  d*abord,  et  ce  fait  était  resté  ignoré,  d'accepter  le  testament; 
qu'enfin,  en  se  décidant  plus  tard  ^  raocoplation,  il  agit,  vis-à-vis  de  l'Espagne, 
de  la  France  et  de  lui-même,  conlorinément  aux  principes  d'une  saine  poli- 
tique. En  effet,  à  défaut  de  la  France,  Charles  II  se  rejetait  dans  les  bras  de 
FAutriche,  et  TAutriche,  qui  certes  n'aurait  pas  refiué,  se  trouvait,  d'un  seul 
coup,  en  possessioii  de  la  plus  puissante  monarchie  des  temps  modernes,  fille 
pressait  et  enlaçait  la  F^ce  par  rEspagne,  les  Flandres,  rilaUe;  tout  ce  que  la 
France  avait  fait  contre  elle  depuis  deux  siècles  se  trouvait  perdu  en  un  jour; 
le  refus  du  roi  anéantissait  l'œuvre  de  Louis  XI,  de  François  !•%  de  Henri  II, 
de  Henri  IV,  de  Richelieu,  de  Mazarin.  Lors  même  que  Louis  XIV,  en  refusant, 
s'en  serait  tenu  au  traité  de  Londres,  il  fieillait  toujours  combattre  rAutrichc 
pour  lui  arracher  les  parts  que  le  traité  attribuait  au  dauphin.  Comme  le  disait 
M*  de  Torcy,  alors  ministre  des  aHkires  étrangères,  il  n*7  avait  pas  à  choisir 
outre  la  paix  et  la  guerre,  mais  entre  la  guerre  et  la  guerre;  et,  puisqu'il  Ikllait 
combattre,  mieux  talait  le  faire  après  tout  en  ayant  l'Espagne  pour  alliée  au 
lieu  de  l'avoir  pour  ennemie.  Ce  sont  Ut  des  élucidations  très^  importantes,  parco 
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qu<-  le  fait  auquel  elles  se  rattachent  a  ixé  depuis  cent  cinquante  ans  la  con- 
•  Imli'  la  France  à  rôi!;ird  de  l'Espagne,  el  ouvert  une  phB«»»  notivelle  dans 
n<»s  relations  interiicttionaies.  iùii  ellei,  à  dater  du  testanirui  de  (Umi  ies  H,  1»- 
^lic,  briuqueroent  isoèéedu  reste  de  rËurofMi,  devient  comoie  le  &atellileUe 
la  France,  el  la  politiqua  de  Louis  XIV  m  oootioue  jus.^ii  i  nos  jours.  En  1763, 
le  4«0tèi<:iitiiaul  nuram  pir  It  pacte  de  fluiitUelM  lieos^iiii  uRiiwol  les  4ciik 
qations,  et  ^/mifà  TEspigiie,  en  93,  déclare  la  guerre  à  la  France,  c^est  pane 
que  la  France  a  décbiiié  ce  pacte  et  vené  le  sang  d*tiii  Bourbon;  niaif,  depuis 
un  i>ièclo  déjà,  lus  inU?r(^ts  des  deux  nntiom  se  sont  tellcTnenl  identifiés,  que  la 
nionai  ctiié  cnthoUque  do  PhilipfM^  M  finit  |mr  <';i!!ier  à  la  république  desdi><"i- 
pies  de  VulUiire  et  dé  Hoiis^eau.  ^tiand  >apoieoa  veut  reconstituer,  [Ktur  uuc 
dyniidUa  uouveUe,  u^  nouveau  pacte  de  famille,  c'e^t  encore  le  testanieot  de 
Charles  II  que  défisod  TEspagne;  eu  1823,  kmqu^une  armée  française  fran* 
chit  kn  RfiMas,  e^eal  peur  défendre  eentrs  la  révelulion  les  descendans  de 
Chartes  Jl*  et  rendre  k  TEspagne  ce  qu*ette  avait  tenté  de  faire  en  93  contre  la 
répuidiquc  en  faveur  des»  desceridans  de  Louis  XIV.  Enfin,  de  notre  temps 
luùiae,  lit  pensée  du  graud  roi  reparait  encore  dans  la  question  des  maria^•es 
espagnols  du  4k}i'uierrè^ne;  et  certes,  <]uaMd  on  voit  ii  travers  taut  du  régimes 
diiver»  «l  dans  d9S  di'outtiiiaucitis  bi  dill^reiilcs  les  deux  nations  tourner  sans 
ceMedaiMleteardaqiieleur  avaU  tneé,  ^n  1700,  la  politique  du  eaUnet  flran* 
çais,  oik.  pcnl  dire  que  eetle^pelitique  ëlaii  en  quelque  sortodaoa  la  fatalité  des 
cbopes. 

Après  avoir  exposit^*  en  les  i^clairanl  de  faits  iioiiveatix,  les  complications  pro- 
duites par  le  testament  de  Charles  II,  M.  Morot  montre  quelle  fut,  après  l'ai  - 
••'^ptatiou  de  I^ouis  XiV,  l'alliUide  des  divars  état^  de  l'Europe  vis-à-vis  de  la 
braïKt}.  Ot^le  ailUiUde  devait  être  hoslUe,  car,  paiiui  o^s  élalsi,  qudqueâ-uiis 
perdaiepi  une  eecasiao  magnifique  de  a^agvandir;  tous  redoutaient  Loiuis  XIV, 
qui  8eail)îait  marcher  droit  à  la  monarchie  universelle,  et  une  ligue  formidable, 
qui  riQçul  le  nom  de  0md$  alliance,  ne  larda  point  à  se  former  contre  lui.  La 
Hi>llandc,  TAuglet^rrc,  rAiitriclie,  rAUeniagne,  la  Savoie,  entrèrent  dans  celte 
lig/Ute  :  la  Hollande,  parce  qu  elle  avait  ù  vt-n^ei  les  désastres  de  1672  et  qu'elle 
craienail  de  voir  la  France  arriver  jusqu'à  ses;  frontières;  l'Anfirlelerr^,  parre 
qu'tilk  avait  à  dépendre  contre  Tiutluence  frau^^^  à  Madrid  le  grand  coni- 
meroe  qu'elle  faisait  dans  la  Péninsule  et  dans  1»  oolonies  amérifcaines,  et  que 
de  pbHb  eomme  à.«stte  date  elle  ne  possédait  peint  encore  Oibralter,  elle  pou- 
vait 'fW  ses  communications  avec  le  Levant  interceptées  par  le  blocus  de  la 
Méditerranée.  Quant  à  l'Autriche,  elle  ne  pouvait  laisser  perdre  sans  tirer  l'épée 
se«;  droits  de  succession,  et  elle  entraîna  )'Allein.i;:ne,  à  r<'\of'i)liun  de  la  Ba- 
Viore;  la  Savane  se  joignit  à  la  cuaiiliun  dan»  l'espoir  d'ariacher,  au  milieu  de 
la  iuile,  uuiaiuiteau  du  ;\iilanais,  de  ce  Ijieau  ducbé  qu'elle  n'a  jamai:»  ces^^é  de 
convoUav  dans  tons  les'temps,  y  compris  l/^  oUte.  La  Prusse,  de  son  c^,  ré- 
damai^  des  droits  sur  la,  Gueldre,  L^Kurepe  tut  bienlAt  sous  les  armes,  et  la 
grande  alliance  vint  se  lieur|^< contre  la  Flraooa 

II.  Morct  le  dit  avec  raison  :  quand  on  suit,  au  milieu  de  ses  péripéties  san- 
glantes, cette  îiuerre  qui  s'anime  [>ar  degrés  jusqu'à  la  furcin*,  cette  guerre  où 
les  beaux  triomphes  de  Friedlingeu,  dilocbstett,  de  Villa-Victosa,  d'Almama, 
4ie  Uenain,  raclièteut,  à  force  de  gloire  et  de  sang,  Blenbeim,  Eiamillies,  Turin 
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et  Oodeilarde;  on  reconwât  qoe  les  grasto  lutta»  de  ta  répuUi4|ue  el  ie  r^o- 
pire  Mt  dt  noUn  pvélod»  dni» Ih  IvRCid»  bmU  JW.  tat'dwt  dftoqiKt  se 

valent  sous  le  rapforl  de  lltéroisme,  mais  il  est  curteax  de  Toir  dOMiMfu  éNftt 

(lineient  enln;  olles  sows  le  rapport  de  rart,  des  epëreUotts  miUfntw»  et  de  là 
manière  4e  comlmttre.  Autant  la  puerrc  de  Napok'on  est  lapidtv  fnrrffrriyîintc, 
pleine  d'imiMi  vu,  autant  la  guerre  des  généraux  du  fzrand  roi  eM  kiito,  mé- 
thodique, régulière.  Les  cainpagodft  comimneent  invariablement  au  mois  dè. 
mai  et  âolnenl  en  octolm.  Les  ttmfm  «ton  rantram  dens  tetrrg  quartiers 
d^hhrer;  let  gMi»«x  ftMoaie  lefienoeiit  à  VertMfHflifle»  géDéminc-MMini» 
retounMnt  à  U  Bvye,  à  Vlonio  on  à  Leiidmt.  QMd  to  liMlilIléa'^omiit 
de  nouveau,  on  marche  lentement,  on  S'arrôte  pour  prendre  toutes  los'plMei; 
niai"  f^nr  If  cHantp  de  bataille  la  Uitlt?  «ans  anrrin  doute  plus-  fflêiiftrière 
qu  file  lie  i  est  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  c  ful  ai  .  Dans  cetlaines  actions, 
le  tieri)  des  hommes  engagés  ot  atteint,  propertiun  énorme  et  qui  dépasse  de 
lieftoodup  celle  det  actions  les  plus  itngtentie  de»  guerres  ooirtemporàlnes.  H 
defiit  en  être  ainsi,  dnr  il  retidt  enoore  qoelqoe  diese  des  hMIndts^gner- 
rièret  du  nio|«n>Age,  eveo  dae  nwyens  de  deiiittien  bunoonp  plnefUilisnf. 
On  se  fuiiHait  de  très  près  sur  un  ordre  beaucoup  plus  pror(Hid,  on  se  canon> 
nait,  rornfpf»  m  Liirrarf\,  deux  jonrs  entiers  à  portée  de  pistolet  I  n  ravnlcnc», 
qui  ne  charjjt  lit  [lujnt  encore  au  galop,  car  cette  manrrnvre  t'uî  [^  inr  l;i  pre- 
mière fois  introduite  par  le  grand  Frédéric,  la  cavalerie  mettait  i^ouvent  pied  à 
terre  pour  abordw  rinfanterie  Tëpée  à  la  main.  Les  feux,  il  est  vrai,  étaient 
DMlns  rapklea„  nmli  fie  ëiMent  pin  meniMoM,  les  iMMMnee  de  tentée  Ha  «n- 
mëes  de  cette  époque  étant  heUtués  k  aesarer  leun  eonpa  et  à  eherdher  prin«> 
cipalcment  la  préei'^ion  du  tir.  Frîedlingen,  Hocbstett,  Crémone,  furent,  dans 
r.icceplion  la  plus  Iristp  du  mot,  dL»  véritiihlos  boucherie!?,  car  les  tix>npes,  dans 
ht  victoire,  se  u)ontruii*nt  souv(»nt  impitoyables,  et  qnrînd  ce  cri  terHfole  :  hêd 
avait  couru  dans  leurs  rangs,  elles  n'épargnaient  pas  inênie  les  blessés. 

Tonte  la  partie  militaire  du  livre  de  H.  Moret  est  bien  traitée,  el  nous  indi- 
querons principalement  ce  qui  conoerne  le  campagne  d^AlieOMgne  en 
Villers,  dans  cette  campagne,  ««eit  formé  le  projet  de  veidier  droit  sur  Vieme, 
de  donner  la  main  aui  Bonprrois  prêts  à  se  soulever,  et  de  décréter  dans  la  capi^ 
taie  même  de  l'empire  que  l'enipire  avait  cessé  d'exister;  mais  des  circonslanecs 
plus  fortes  que  la  volonté  du  miiréch:il  l'empêchèrent  <rexécuter  jusqu'au  bout 
ce  plan,  qui  rappelle  celui  de  .Napoléon  dans  les  campagi»es  de  tëu5etde  1809. 
On  a  souvent,  dans  ces  dernières  années,  nous  le  savons,  reproché  aux  histo- 
riens de  donner  trop  de  place  ana:  Ititts  miHttires,  sous  ptdlâce  i|ne  des  ideMe 
de  eombett  n*ofl)raient  ni  intérfit  ni  instruction  sérieuse.  Cest  là,  à  nctre  a^ 
nn  singulier  r^iroehe.  Il  nous  semble  au  contraire  que  rien  n'est  plus  propre 
k  entretenir  chez  un  penple  le  patriotisme  et  le  sentiment  de  Talmépation  indi- 
viduelle, qui  fait  seul  la  force  coUerlive  des  nations,  qiir»  le*  spectacle  terrible 
et  grandioi>e  de  cen  luttes  où  les  liunuues  se  sacritîeut  les  uns  à  utu^  idée,  les 
autres  à  un  devoir,  tous  à.  celte  mère  commune  qu'un  nomme  la  patrie,  à  ce 
noble  préjugé  qu'on  appelle  la  gloire.  Dens  reflbrl  suprême  des  guerres  de  la 
succession,  le  peuple  et  le  monanfue  s'élevèrent  tons  deux  à  la  hauteur  des  éré- 
nemens.  «  Les  ennemis,  disait  Louis  XIV,  connaissent  mes  forces,  mais  ils  ne 
connaissent  pas  mon  cœur.  »  La  France  pouvait  en  dire  autant  d'ellc-m^ne.  Le 
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peuple,  en  effet,  sembla  giudir  du»  let  revers.  Il  y  eut  des  plaintet  sur  la 

dureté  des  temps,  mais  pas  un  murmure  sur  la  nécessité  des  sarrifices;  il  y 
eut  des  snufTranccs  profondes,  il  n'y  eut  pas  de  révolte  politique;  Topposition, 
exciusivemeul  lliéoio^ique  ei  religieuse,  partit  uniquement  des  jansénistes  et 
des  protestans.  La  nation  fut  unanime  à  soutenir  la  lutte.  Depuis  la  mort  de 
LouTois,  la  désorganisation  de  rarmée  diait  la  même  que  cdle  des  finances  de- 
puis la  mort  de  Golbert.  Cette  année  roanqnait  de  vivres  et  d*annes.  Au  sl^» 
de  Kébl,  il  y  avait  un  fusil  pour  ti^pis  bommes,  et  cependant  on  se  battait  tou- 
jours avec  la  même  ardeur  et  la  même  gaieté.  Quand  Villars  parcourait  les 
lignes,  les  soldats,  qui  l'adoraient,  lui  adressaient  cette  prière  :  «  Maréchal, 
donnez-nous  notre  pain  qui  li  ln  n:  »  et  quand  le  pain  manquait,  il  n'y  a\ait  ps 
un  murmure.  Attaquée  tout  a  la  lui»  eu  Flandre,  en  AUemagi^e,  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Amérique,  la  France,  sanglante  et  non  nmtllée,  garda  tcnites  ses 
conquêtes,  toutes  les  conquêtes  de  Richelieu  et  de  llisarin,  fAlsace,  TArtois, 
le  Rousaillon,  la  Flandre,  la  Franche-Comté. 

Aux  grandes  scènes  de  cette  guerre  extérieure  s'ajoutent  comme  un  épisode 
douloureux  les  scènes  d'une  guerre  intestine  souillée  par  d'affreux  désordres, 
mais  pleine  aussi  d'héroïsme  et  de  grandeur,  la  guerre  des  Cévennes,  cette 
Vendée  protestante  des  premières  années  du  xvm*  siècle.  Cette  partie  du  livre  de 
M.  Moret  est  curieusement  traitée,  et  elle  oflfre  en  bien  des  fokO»  des  fkits  nou- 
▼eaui,  Tauteur  ayant  recouru,  comme  dans  le  reste  de  Touvrage,  ides  sources 
jusqu*alors  ineiplofées.  Tout  en  bisant  la  justA  part  du  blême,  il  s*est  gardé 
sagement  de  cet  dédamations  contre  le  fanatisme  et  l'intolérance  qui  se  sub- 
stituent dans  un  grand  nombre  d'historiens  modernes  k  l'exposition  et  à  l'ap- 
préciation des  faits.  11  a  jugé  avec  impartialité  Ips  hninuu's  qnî  comballaienl 
dans  les  deux  camps;  il  a  flétri  tous  les  excès,  sous  «lueiquc  bannière  qu'ils  aient 
été  commis,  et  certes,  en  un  semblable  sujet,  l'impartialité  est  d'autant  plus 
méritoire  qu^elle  est  plus  rare  et  plus  difficile,  car  il  semble  que  les  mêmes 
passions  se  perpétuent  à  tiarers  les  êges  et  que  U  eelèie  des  guerres  civiles 
gronde  toujours  sourdement  dans  Thistoire.  On  dirait  même,  depuis  quelques 
années,  que  quelques  historiens  ont  pris  à  tache  de  déni^irer  et  de  mécon- 
naître tout  ce  qu'il  y  a  de  yrand  dans  le  passé.  La  déplorable  tendance  des 
romanciers  et  des  dramaturges  à  réhabililer  les  types  déy;radés  et  flétris  s'est 
malheureusement  aussi  manifestée  dans  l'hibloire.  Nous  avons  fait  comme  celle 
muaicîpalilé  de  Denain  qui,  en  93,  abattait,  pour  ftfre  preuve  de  civisme,  le 
monument  deYUlars;  nous  avons  fiiit  comme  les  jacobins  qui  portaient  an  Pau* 
théon  le  buste  de  Harat.  En  insultant  ainsi  les  plus  nobles  figures  pour  glort* 
fier  les  plus  hideuses,  on  a  dépravé  le  sens  historique  de  la  nation;  on  a  en- 
tassé des  ruines  sur  des  ruines.  Aujourd'hui,  din?  FiModc  de  l'fii-toire  comme 
dans  la  prali<jue  de  la  vie  sociale,  le  travail  de  tuus  les  bons  espril>  duit  être  avant 
tout  uu  travail  réparateur,  et  de  même  que  l'ellort  du  |>assé  a  été  de  cunstiluei 
runild  politique  de  la  nation,  de  même  rollbrt  de  revenir  doit  être  de  consti- 
tuer Punité  morale. 

Ch.  LoDAXoas. 
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La  constitution  Douvelle  est  maintenant  promulguée.  En  réalité,  cette  con- 
stitution dtait  en  jrcrmc  dans  Vacle  m5mc  d'où  elle  émane,  et  plus  explicite- 
ment encore  dans  les  bases  puMiqufmont  proclamées  dès  Torigine.  C'est  Tor- 
gani^Kilioti  d'un  gouvernement,  pourrait-on  dire,  plutôt  qu'une  constitution 
politique  énonçant  des  droits  et  des  principes.  Sous  ce  dernier  rapport  seule- 
ment,  son  premier  mot  est  la  confirmation  des  principes  primordiaux  qui  sont 
panés  dans  ressenee  delà  société  moderne  depuis  1789  :  égalité  cMle,  invio* 
labilité  de  la  propriété,  literlé  de  conscience,  vote  de  Timpdt  par  le  pays. 
Comme  orpanisalion  de  ^'onvcrncmcnt,  elle  crée  dos  corps  public,  —  sénat 
viager,  corps  législatif,  conseil  d\Hal,  —  divers  par  leur  nature,  mais  dont  le 
pouvoir  exécutif  reste  le  moteur  principal,  le  régulateur  souverain.  Il  serait 
facile  de  montrer  en  quoi  la  constitution  du  15  janvier  se  rapproche  ou  diffère 
particnlièrement  des  deux  constitutions  monarchiques  qui  ont  régi  la  France 
durant  trente  années,  et  qui  associaient  les  assemblées  délibérantes  k  Taction 
politique.  L'autorité  exécutive  a  les  attributions  les  plus  étendues  sous  un  nom 
différent  :  c'est  l'autorité  parlementaire  qui  est  supprirT^ée;  le  caractère  de  la 
constitution  nouvelle,  c'est  la  suprématie  du  pouvoir  extit  niif  avec  les  piéro- 
gativcscl  les  responsabilités  qui  en  découlent.  Il  ne  peut  eciiapper  à  personne, 
au  surplus,  que  c'est  dans  Tapplicaliou  que  se  jugent  les  combinaisons  politi- 
ques. Quoi  qu*il  en  soit,  les  conditions  publiques  de  noire  pays  sont  changées 
absolument,  eda  est  certain;  dl^  sont  changées  dans  leur  essence  même  non 
moins  que  dans  la  forme  extérieure  des  institutions.  Une  fois  de  pins  noua 
voyons  se  dénouer  le  drame  des  révolutions  dissolvantes  ramenant  impérieu- 
sement notre  pays  à  la  loi  d'une  autorité  concentrée  et  prépondérante.  Com- 
ment ces  chanj^emens  et  ces  retours  deviennent-ils  tout  à  coup,  en  certaines 
heures,  possibles  et  iriéatstibles?  Ce  serait  lu  sans  nul  doute  la  plus  grave  et  , 
la  plus.instnictiTe  histoire,  pour  Isquelle  chacun  aurait  à  s^terroger  dans  la 
>incérité  de  sa  conscience, — hommes  publics  et  écrivains,  —  puisque  les  una 
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et  les  autres  ont  contribué  principalement  à  la  direction  intellectuelle  et  mo- 
rale de  notre  tempî?.  î/anteur  de  YHistoire  de  la  Restauration,  dont,  nous  ne 
savons  par  quelle  sei  i xte  ironie,  deux  volumes  nouveaui  parniçsent  aujour- 
d  hui,  ne  serait  pas  probablement  le  dernier  à  nous  fournir  d'utiles  rt'vélations. 
M.  de  Lamartine  pourrait  nous  enseigner  comment  les  révolutions  doivent 
mourir  en  mm  montrant  eonunent  elles  mènent,  comment  elles  s^alimenlent, 
quelles  idées  elles  proptgent,  quelle  activité  sinistre  elles  cannuniquent  aui 
esprits  pervers,  et  quelles  redoutables  angoisses  elles  créent  pour  la  sodélé 
tout  entière. 

Les  évcnemens  politiques,  en  effet,  n'ont  point  en  cux-mènies  leur  raison 
d'être;  ils  trouvent  leur  explication  dans  le  mouvement  mural  et  intellectuel 
qui  les  prépare  et  les  favui  ise.  C'est  ce  qui  iait  qu'en  dehors  même  dcia  sphère 
purement  politique  II  s^attache  toujours  na  si  sérieux  intérêt  an  travail  des 
esprits,  aux  retours  qui  s*opèrent,  aux  lumières  qui  se  font,  à  Tétude  de  tous 
les  phénomènes  de  la  pensée  en  un  mot.  Quelles  erreurs  peuvent  se  f^aaer 
par  l'intelligence  dans  la  vlc^  léelle?  Quelles  déraillances  morales  engendre 
l'abus  des  abstractions  et  des  creu<es  chimères?  q!!ol!e  série  de  réactions  et 
d'oscillations  amène  ralV.iiblissement  graduel  des  |  ;-tin  tes  notions  du  juste 
et  du  vratt  Quelque  chose  de  celte  histoire  apparaît  dau»  une  œuvre  récente, 
—  M  Paùimtlon,  l'Angktem  et  I»  CùnHmnt,  —  qui ,  bien  que  d'an  homme 
d*état  étranger,  M.  le  comte  de  Ficquèlmont,  et  bien  que  se  rapportant  en  ap< 
parence  à  des  questions  de  diplomatie,  n'en  est  pas  moins  un  ensemble  de 
considérations  élevées  sur  Pétat  présent  de  l'Europe,  sur  ses  destinées  morales 
et  politiques.  Diplomate  antriehien,  ancien  chef  du  ral>iT»of  de  Tempire  pen- 
dant celle  fatale  année  l.Hity,  M.  do  Ficquèlmont  rend  un  singuher  hommage 
à  noire  pays  en  écrivant  son  livre  dans  notre  lan>^ue.  Bien  mieux  :  ses  consi- 
dérations sur  l'Europe  tournent,  sans  effort  le  plus  souvent,  en  considérations 
sur  la  France,  et  reposent  sur  Tunilé  fondamentale  des  révolutions  contempo- 
raines, dont  notre  pays  a  le  malheur  d'être  le  promoteur  toujours  enthousiûte 
et  toujours  le  premier  châtié.  C'est  ainsi  que,  dans  l'esprit  de  l'auteur  comme 
dans  l'esprit' de  tous  ceux  qui  voient  de  haut,  la  question  qui  se  débat  n'est 
plus  une  question  spéciale  d'organisation  politique  pour  un  seul  peuple  :  c'est 
une  ctiae  plus  générale,  où  chaque  pays  a  suu  lole  dans  les  conditions  qui  lui 
sont  propres;  c'est  la  crise  de  la  civîUsation  européenne.  H  s'agit  de  savoir  à 
quoi  Itf  monde  continuera  de  croire,  quels  principes  resteront  debout,  à  quelle 
direction  morale  nous  nous  fixerons.  Il  s'agit  de  savoir  si  tous  les  vieux  et 
puissans  élémens  qui  ont  pétri  les  sociétés  de  l'Euroye  sont  épuisés,  et  .si  de 
notre  horizon  pâli  la  lumière  de  la  civilisation  va  se  reposer  sur  d'autres 
mondes  près  de  sortir  de  l'océan.  Le  livre  de  M.  de  Ficquèlmont  laisse  éclater 
en  certains  passages  le  sentiment  de  ces  grands  probli:mes  de  la  destinée  mo- 
derne. 

Quand  Thonorable  diplomate  autricbien  s*arrète  à  lord  Palmerston  et  place 
même  son  nom  au  frontispice  de  son  ouvn^e,  il  est  évident  que  ce  n*est  point 

rbomme  qu'il  met  en  scène  :  ce  qu*H  comâd&re,  c'est  l'at  itn  le  assenée  par 
raocien  chef  du  Foreign-Offîre  h  son  pays  au  milieu  des  révolutions  euro- 
péennes; c'est  ee  rôle,  étrange  pai  sa  pandeur  même,  attribué  i)ar  loid  P.il- 
foerston  à  tout  sujet  anglais  dans  le  monde,  et  résumé  dans  ce  mol  plein  d'or- 
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g^eil  :  Civis  romanus  s\t-in:  Au  milieu  des  roneiddrations  de  M,  de  Ficquelmont 
sur  TAngielerre,  une  vue  ingénieuse  nous  iiappe.  L'aomme  d'élat  autrichien 
aperçoit  une  contradiction  dans  la  manière  dont  s*exerce  rinûuence  brîtan- 
flîqiie  :  IPun  oAlé,  rAngletem  est  la  promotrice  ^Mble  de  la  liberté  politique 
dbiisleinoiide;eUélafeiDeiiteetklkvorise  chei  tous  les  peeples,  même  per^ 
fois  par  des  moyens  révdhilionnaires;  de  l'autre,  die  apporte  de  toutes  parts 
des  obstacles  nri  développem»^nt  maritime  et  commercial  des  pays  qui  pour- 
raient gêner  sa  préponddrarK  e  m>us  ce  rapport.  Or,  la  première  condition  pour 
alimenter,  féconder  et  consolider  aujourd'hui  la  liberté  politique,  c'est  l'acti- 
Titë  commerciale,  c'est  la  puissance  d'expansion  extérieure.  L'Angleterre  en 
cet  ene-mèuie  le  plus  glorieux  exemple  :  sa  grandeur  politique  ooîndde  arec 
le  dMoppement  de  son  sctivité  eitérienre  et  le  progrès  de  ses  emrahissemens 
dans  le  monde.  Quand  éMe  n*a  plus  l'Amérique  du  Nord ,  elle  se  jette  dans 
rinde,  dans  l'Australie;  elle  peuple  les  continens  et  les  îles  perdues  dans  l'Océan, 
de  telle  sorte  qu'en  plaçant  les  autres  pays  dans  une  situation  tout  opposée, 
en  travaillant  à  li»  jeter  dans  les  orages  de  la  liberté  politique  et  en  s'elFor- 
çant  en  même  temps  de  paralyser  leur  activité  commerciale,  elle  leur  crée 
une  sitraHon  impossible  ou  un  piège.  Ce  que  M.  de  Ficquelmont  aurait  pu 
zieuter,  c'est  que  ce  système  dHmmlxtion  directe  et  violente  dans  les  révolu^ 
tiens  de  Europe,  si  bien  pratiqué  par  lord  Palroerston,  est  la  plus  périlleuse 
des  politiques  pour  l'empire  britannique  lui-même.  La  meilleure  des  propa- 
gandes pour  rAn>,'leterre,  r'est  rexemp!»-  de  son  merveilleux  développement, 
c'est  sa  puissance  de  stabilité  et  de  rajeuîn^sfiiiLut ,  c'est  le  spectacle  perma- 
nent d'une  liberté  d<mt  la  première  condition  est  la  subordination  et  la  disci- 
pline intérieure. 

Nous  n*afons  point  rintention  de  nous  arrêter  outre  mesure  au  côté  exfé> 
rieur,  diplomatique  en  quelque  sorte,  des  questions  que  soulève  H.  de  Fic- 
quelmont. Dans  ses  analyses  des  tendances  morales  de  notre  siècle,  des  idées 

et  des  opinions  dont  la  France  a  étô  1p  y^rinctpal  foyer,  l'auteur  laisse  échapper 
parfois  plus  d'une  vue  précise  et  éloquente.  Il  y  a  en  peu  de  mots  souvent  des 
observations  qui  vont  droit  à  nos  plaies  les  plus  saignantes,  et  qu'on  trouvor-i 
facilement.  Ce  n'est  point  peut-être  à  un  très  zélé  constitutionnel ,  à  un  ii  es 
ardent  parttssn  de  la  liberté  illimitée  de  la  presse  qne  nous  avons  afikire  : 
M.  de  Fleqoelmoot  aonit  pu  être,  ce  nous  ieiid>le,  en  Fï-ance,  un  de  cee 
hommes  sincèrement  monarchiques  et  modérés  de  la  restauration  que  les  or- 
donnances de  (830  eussent  amigé,  mais  qui  n'en  eût  point  fait  le  prétexte 
d'une  révolution.  Il  se  fût  dit  sans  mjl  doute  ce  qu'il  écrit  aujourd'hui  dans 
«loii  livre  :  c'est  «  qu'il  faut  savoir  attendre  du  temps  ce  que  le  temps  ne  man- 
que jamais  de  donner  au  peuple  qui  sait  être  sage  et  maîtriser  ses  passions.  » 
tt  y  a  plus  d*ai  trait  de  ce  genre  dans  le  livre  de  M.  de  Ficquelmont,  où  se 
ftfl  reasarqner  une  sagacité  singulière  à  saisir  les  cêtés  vuloéntbles  dm  ten* 
danees  et  des  opinions  contemporaines.  C'est  ainsi  qu'il  met  à  nu  une  des  er- 
reurs les  plus  universelles  et  les  plus  vulgaires  de  notre  siècle,  qui  consiste  à 
^»hc«'r  dans  une  silualion  d'hostilité  permanente  les  peuples  et  les  gouverne- 
uiens.  (,elte  erreur  a  .-^a  source  dans  les  idées  (jui  font  reposer  l'existence  de  la 
société  sur  une  convention  préalable.  C'est  tout  simplement  faire  de  la  société 
une  chose  purement  artificielle,  c*est  en  entre  rompre  Tunilé  de  la  vie  sodala 
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d'un  pays.  Qu'en  résuUe-t-il?  Ccst  que  let  peuples  t'accoutument  à  toir  dm 
leur  gouvernement  une  cho^  étrangère  à  eux-mêmes,  tandis  qu^en  léalllé  lei 
gouvemeniens  ne  sont- que  ce  que  let  peuples  les  font:  —  videux,  si  lel  piU' 

pies  sont  corrompus,  —  forcément  mortui  et  juste»,  si  la  société  nourrit  le 
sentiment  de  la  moralité  et  (k  la  justice.  L'expression  la  plus  visible  de  rede 
corrélation  entre  un  peuple  el  son  gouvernement,  c'est  ce  qu'on  nomme  l'opi- 
nion piil>ih|ue,  ce  ressort  puissant  dont  parlait  réceiumcnl  uu  ministre  dans 
une  circulaire,  u  ce  sentiment  imperceptible,  indéfinissable,  qui  abandonne 
ou  accompagne  les  gouvernement  tans  qu'ils  puittent  t*en  rendre  dwapte, 
mais  rarement  à  tort...  » 

Le  malheur  ett  que  Topinion  publique  a  été  trop  souvent  égarée  ou  penrer> 
tie  de  notre  temps  par  des  déclamations  et  des  peintures  hat)ilement  corrup- 
trices; elle  Ta  élc  surtout,  faut-il  le  dire?  par  ce  qui  aurait  dû  la  diriiror,  Tt-clai- 
rer  et  la  t'tiranlir,  par  la  lillcrature,  ft  ici  encore  M.  de  Ficqiii'lniont  n'est 
^iot  saus  rencontrer  des  traits  justes  et  fermes  pour  caractériser  ia&  excès 
«onteniporaint.  L^homme  d'état  autrichien  ne  te  laisse  point  imposer,  même 
pAr  les  plus  hautes  renommées.  Peu  de  plumet  françaitet  nout  ont  rendu  ave& 
plus  de  nouveauté,  de  finesse  et  d'inexorable  justesse  la  physionomie  de  Cha- 
teaubriand, qui  n  avait  en  tout  deux  mesures,  dit  l'auteur;  la  plus  haute  était 
pour  lui.  i>  On  a  bien  quelque  droit  d'être  surpris  certainement  de  trouver  dans 
les  pages  d'un  homme  d'état  étranger,  qu'on  pouvait  supposer  peu  a.ssoupli 
aux  nuances  de  la  critique  littéraire,  une  série  d  analyses  pénétrantes,  de  re- 
marques substantielles,  d'esquisses  vives  çt  colorées.  En  parlant  quelque  part 
des  générations  nouvellea  livrées  au  vent  de  toutes  les  pastioot,  M.  de  Ficquel- 
mont  montre  la  troupe  det  Dalilah  mMKlemes,  qui  n^endiMinent  pins  les  &un- 
son  de  notre  âge  pour  leur  couper  la  chevelure,  mais  qui  font  mieux  :  «>  elles 
fliîirissenl  et  énervent  le  caractère.  »  Malheureusement,  la  liltéralure  contem- 
poraine a  été  une  de  ces  Dalilah  si  vprtemenl  caractérisées  au  pissasse.  Nous 
voudriou»  pouvoir  dire  que  la  littérature  de  M.  de  Lamartine  n'a  jamai?  été  de 
cette  espèce.  En  lisant  les  ouvrages  de  M.  de  Lamarliue  depuis  quelques  an- 
nées, VHitMnt  dê  la  Rutauntion  comme  bien  d*autre8,  on  restent  une  torte 
de  souffrance  intérieure,  un  doute  singulier  :  on  se  demande  comment  II  se 
fait  qu*on  lise  ces  pages  avec  un  intérêt  d'un  certain  genre,  et  qu'on  n'en  re- 
tire aucun  fruit,  aucune  pensée  sérieuse  et  solide;  tout  au  plus  en  resle-t-il 
une  impression  confuse  et  échaulTante.  C'est  que  M.  de  Lamartine  écrit  l'his- 
toire comme  le  roman;  il  fuit  de  la  réalité  elle-m^-mc  parfois  un  roman  élo- 
quent et  enûammé.  Cela  ne  veut  point  dire  que  les  nouveaux  volumes  de 
rUtstotrs  de  ta  RestaurtUkn  ne  contieniMnt,  comme  les  précédons,  des  pages 
remarquables,  des  descriptions  saijristantes,  det  aperçut  pleins  d^édat;  mais  il 
manque  toujours  la  gravité  forte  et  sévère  de  l'histoire,  et  ce  perpétuel  ensei- 
gnement  d'une  é|>oquc  reproduite  dans  sa  simple  et  rigoureuse  vérité.  Et  puis,, 
nous  l'avouons,  nous  ne  pouvons  nous  cmpCcher  de  nous  souvenir  des  pre- 
mières histoires  qu'écrivait  M.  de  Lamartine,  qu'il  traduisait  bientôt  d'une  si 
étrange  manière  dans  la  vie  réelle,  et  qui  nousapparaissent  aujourd'hui  comme 
un  des  élément  InséparaUet  des  désastres  de  rintelligence  moderne.  Un  jour, 
dans  une  discussion  sérieuse  élevée  sur  un  tujet- futile  en  apparence,  sur  ce 
qu'oïl  nommait  alors  la  Unén^re  fmikt  un  homme  d*esprit,  H.  lanltt^qui  s'é- 
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tait  fail  le  champion  de  cette  littérature,  répondait  à  son  contradicleur  :  »  Eh 
quoi!  M.  de  Metternicb  n'êst  point  de  votre  avis?  —  Je  le  croi<i,  répondait 
M.  Nisard;  M.  de  Metlernich  n'est  nn^^sj  peu  de  mon  avis  en  liUéraliire  que 
parce  qu'il  ne  Test  pas  du  tout  eu  puiilique.  Qu  a-t-il  à  faire  de  souhaiter  ù  la 
Fraoca  une  littérature  qu  i  préserve  les  âmes,  élève  les  pensées  et  entretienne  la 
virilité  des  caractères?  ii  .C*était  probablement  des  deux  cAlés  une  spirituelle  ca- 
lomnie contre  Tancien  clianeelier  d'Autriche.  La  réalité  est  que  la  littérature 
facile  a  fait  son  œuvre  pressentie  par  M.  Nisard;  elle  a  déposé  son  bilan  :  d'un 
côté,  il  n'y  a  rien;  de  l'antre,  il  y  a  la  fortune  inlellectueile  et  morale  de  la 
Fran(  c  gaspillée  ot  perdue. 

<juand  nous  nous  obstinons  à  signaler  les  cùléé  par  où  l'intelligence  moderne 
se  montre  en  défaillance,  c*est  que  le  moment  est  venu  peut-être  pour  les  es- 
prits  élevés  et  justes  de  secouer  cette  corruption  qui  a  fini  par  engourdir  la 
littérature  contemporaine.  L'intérêt  intellectuel  de  notre  pays  y  est  attaché.  Le 
premier  moyen  sans  nul  doute,  c'est  la  vigilaoce  morale,  et  en  même  tempa, 
pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  il  ne  serait  pas  assurément  sans  utilité  de  re- 
placer matériellement  la  littérature  dans  une  situation  normale,  l'ne  des  choses 
qui  ont  le  plus  cunint>ué  depuis  long-temps  a  tausser  cette  situation  en  alté- 
rant toutes  les  conditions  dans  lesqudles  peuvent  se  produire  avec  Ihiit  les 
œuvres  de  Vesprit,  c*est  la  ooolrefa^  dont  la  Belgique  est,  comme  on  le  fait» 
le  foftt'.  La  contrefaçon  est  fort  menacée  aujourd'hui,  puisque  la  France  a 
ligné  ou  est  en  voie  de  signer  avec  la  plupart  des  puissances  des  traités  qui 
garantissent  l'inviolabilité  de  la  propriété  littéraire.  Cependant  plus  la  contrefa- 
çon se  sent  menacée,  plus  elle  s'agite  dans  son  foyer  même  pour  empêcher  le 
gouvernement  belge  d'en  venir  honorablement  ù  la  reconnaissance  d'un  droit. 
Les  polémique»  et  les  brochures  se  succèdent.  U  en  est,  il  est  vrai,  comme 
celle  de  M.  Charles  Huquardt,  d*un  esprit  conciliant  et  juste,  qui  reconnais^ 
sent  la  moralité  de  la  destruction  de  ce  singulier  genre  d'industrie;  il  en  est 
d'autres  qui  poussent  vraiment  jusqu'au  lyrisme  l'amour  intéressé  de  la  con- 
trefaçon qu'on  appelle  ^ralamment  la  réimpression .  Pfu  s'en  fant  qu'on  n'y  voie 
l'œil  de  h  civilisation;  tout  au  moins  la  contrefaçon  sert-elie  niervcilleuse- 
mcntles  iulcrels  de  la  France  elle-même.  La  preuve  évidente,  c'est  que  depuis 
que  la  fabrication  belge  existe,  les  exportations  de  livres  français  ont  été  sans 
cesse  en  croissant.  Qu*y  a-t-il  à  dire  i  ceci,  si  ce  n*est  que  très  probablemoit 
dlesaa  fussent  accrues  davantage  encore  sans  la  contrefaçon?  En  dehors  d*one 
telle  considération  d'ailleurs,  la  vérité  est  que  l'industrie  belge  représente  là, 
h.  nos  portes,  sous  nos  yeux,  la  violation  permanente  d'un  droit.  Ce  droit,  nous 
n'irons  point  assurément  plonger  dans  les  profondeurs  métaphysiques  pour 
le  démontrer.  U  y  a  quelque  chose  de  mieux,  c'est  le  sentiment  universel  qui 
attribue  à  chacun  l'œuvre  de  son  esprit  comme  de  ses  mains,  et  qui  flétrit  à'un 
nom  déshonnéte  une  spéculation  qui  consiste  à  lUre  une  concurrence  peu  loyale 
à  une  nation,  ~avec  quoi)  avec  les  produits  mêmes  de  cette  nation,  ^és,  mu- 
tilés et  défigurés! 

l'ne  des  imaginations  les  plus  bizarres,  c'est  de  transformer  la  réimpression, 
commf  on  la  nomme,  en  un  instrument  de  civilisation,  de  propagande  inlel- 
leciueiie,  et  de  créer  une  sorte  de  droit  des  peuples  à  la  contrefaçon.  D'abord, 
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ct'Ia  n<'  jii  I  II  verjitt  pas  trup  uTand'chose;  la  question  est  de  savon*  -«i  on  agit 
selon  la  justice.  Il  est  évident,  à  ce  puint  de  vue,  «j^'il  serait  loisible  au  pre- 
nier  venu ,  même  en  France,  de  s'emparer  des  oeuvres  des  plus  énateeui  M- 
prite  contemponim.  Sant  doute  U  eeneoumemlt  li  nœ  ecUeB  qui  a  een  no» 
daos  le  eedeï  mefe  il  accompHrait,  lui  aoisi,  use  œim«  de  dvilliatioii  et  de 
propagande  intellectuelle,  sous  laquelle  il  pourrait  aMter  son  honnête  Infie. 
Il  est  bon  de  descendre  de  ces  hauteurs.  l.A  question  qui  est  en  jeu  pour  le» 
défenseurs  m'ornes  de  la  lontn  friron,  ce  n'fxt  jv>int  uœ  question  de  propaga- 
tion des  idées,  c  est  plus  snnpleinent  une  question  de  spéculation  et  d'indus- 
trie :  —  industrie  sans  honneur  pour  la  Belgique  elle-même,  —  peu  aérienae 
dans  sa  ténacité  intéreMée,  puisqu'elle  est  forcée,  pour  livre,  de  reeourir  aux 
plus'  singuHen  expédions,  A  surtout  peu  ororale,  puisque  c*est  par  là  piédsé- 
ment  que  i'est  prop^^!ë  en  Europe  le  venin  de  toutes  nos  corruptions  d'esprit. 
Voilà  comnn'»nf  Findusliie  !)eli;e  est  rinstnunent  di  la  civilisation!  C'est  en 
infestant  U*  m  tM*'  des  Wtfs^'r"»  f/<«  Paris,  du  Juif  errant,  des  onivres  de  Pamy, 
des  Dégmsetiwns  de  Imiis,  et,  datis  un  autre  ;zenre,  de»  uiuvrtjs  de  Fourier, 
de  iM.  Louis  Blanc  ou  de  M.  Proudhon.  11  y  a  utètne  ici  pour  la  Belgique,  il 
faut  le  dire,  une  question  d*lntérét  moral  à  supprimer  cet  engin  de  eomiplion. 
Le  parti  libéral  ne  saurait  rester  au-dessous  du  parti  catholique,  qui  s*ât  de- 
puis long-temps  prononcé  à  ce  sujet.  Les  écrivains  belges  eux-mêmes  sont  sin- 
gulièrement intéressés  à  la  disparition  de  la  contrefaçon,  pour  avoir  du  moins 
le  privilège  de  se  produiie  dans  letu' pays,  de  crever  peut-être  une  littérature 
nationale  qui  ne  saurait  vivre  dans  l'état  actuel.  U  y  a  ainsi  avantage  pour 
tous  à  ramener  cette  siluation  irrégulière,  sans  équité,  qui  existe  depuis  long- 
temps, à  des  eonditioos  normales,  où  le  droit  de  diaconsoit  mutuellement  re- 
connu et  sanctionné.  Les  peuples  aujourd'hui  peuvent  varier  sur  les  fomes 
de  leur  oi^anifation  politique.  11  est  des  pt  iuripes  généraux,  des  droits  essen- 
tiels qui  sont  communs  à  tous.  Tel  est  le  droit  de  propriété.  Nous  ne  croyons 
pas  que  le  gouvernement  heltre  puisse  éire  disposé  à  le  mécoonaUre  au  profit 
d'une  industrie  sans  racine  et  sans  avenir. 

Si  l'on  avait  pris  au  mot  les  assertions  de  la  presse  anglaise,  les  démêlés  ré- 
cens de  la  France  avec  le  Maroc  n'auraient  point  été  tranchés  par  Texpédition 
brillante  de  la  marine  flrançaise  contre  les  pirates  de  Salé.  Bien  au  contraire, 
i'empereurdtt  Maroc  n'aurait  songé  qu'à  en  tirer  une  éclatante  vengeance;  M 
aurait  mis  son  armée  sur  pied;  déjà  l'on  afOrmait  qu'elle  était  en  marche  vers 
la  frontière  de  l'Algérie,  et  nos  voisins  d'outre  \f  niche  prenaient  plaisir  à  nons 
prédire  que  nous  ne  pourrions  nous  tirer  d'altaire  à  moins  d'une  'Seconde  ba- 
taille d'Isly.  Tout  le  t)ruit  qu'ils  ont  fait  k  cet  égard  ne  nous  a  point  surpris  : 
nous  connaissons  de  longue  date  les  seiitimens  qui  leur  inspiraient  tant  de 
belles  prophéties,  et  nous  savons  qu'ib  perdent  tellement  de  vue  toute  no- 
tion de  justice,  lorsqu'il  s'agit  des  conflits  qui  s'élèvent  entre  la  France  et  leurs 
amis  du  Maroc.  Nous  aurions  pu  réfuter  plus  tdt  les  erreurs  que  la  presse  an- 
:];x]<o  n  c'^sayé  de  répandre  sur  les  suites  de  la  destruction  de  Salé,  car  il  était 
t.iciie  (le  les  prévoir  dès  le  lendemain  du  bonihardeinent  :  nous  avons  préféré 
attendre  que  les  faits  eux-mêmes  eussent  parlé,  et  nous  pouvons  aujourd'hui 
afBrroer  que  le  succès  diplomatique  est  venu  couronner  le  succès  luilitaire. 
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L'myédiliin  de  Mé  ùàl  iMmiflur  aux  IwniiieB  ^ui  Font  ctt^  ^  ««écatée. 
Préparée  secrèteroaot,  ooadiiite  avec  autant  d*ën«rgia  ^  de  pmdeace,  elle  « 

donoë  tous  les  résultats  qu'on  en  attendait. 

Pendant  les  fkî  nièrps  îiTHiées,  noim  unions  eu  de  fréquens  sujets  de  |)laintc? 
uoutre  k  Maroc,  qui,  oubhant  les  leçons  roçum  eu  1^44,  refusait  .systémalique- 
meot,  dans  un  sentiment  d'orgueil  musulman,  toute  sati»raction  aux  réda- 
flMtiooedeimagMk  Le  pillage  d*an  MtÎBMBt  Ikinçals  par  les  Salélain*  dans 
la  port  wÈnm  delaar  viUe,  leua  les  yam  et  malgrtf  les  efforts  de  notre  viee- 
eoQsul,  iriat  donner  lieu  à  de  nouveaux  griefs.  Le  gouvemeoient  perdit  à  la 
fin  patience,  et  résolut  de  régler  d'un  coup  tous  les  comptes  arriérés.  Eo  con- 
séquence de  celle  décision,  le  26  nov!Miil)re  df^rnier,  le  contre-amiral  Diibour- 
dieu  mouillait  devant  Salé  avec  une  division  composée  du  vaisseau  de  lOU  ca- 
nons k  Benri  IV,  de  deux  frégates  de  die  vaux,  ie  Sané  et  U  Gomn,  et  de 
éiiB  mitOÊ  Uigars.  M*  Boarée,  ebargé  d*afbiras  de  Fianee  k  Tanger,  reprdseii- 
tait  lé  minsrtère  des  sOUks  ârangèiiflB.  SaU  tut  sonoide  de  dernier  lewiddia- 
tement  satisfaction,  si  idle  ne  voulait  pas  Atre  canon  née  et  traitée  eimidie  un 
repaire  de  pirates.  Elle  répondit  d'abord  par  un  refus  formel  k  cette  somma- 
tion, puis  par  un  feu  nourri  nu  feu  des  Tais.seaux  et  des  fréi/ales.  Les  S.ilétains 
avaient,  en  vin;;t-qualre  heures,  pu  doubler  le  nomhrt-  les  pièces  placées  sur 
leurs  lorti»;  d'autre  part,  la  houle,  qui  rendait  ie  lir  dillicUe,  oUigea  bientôt 
fimirai  à  nlesUr  le  feu,  afin  de  lui  donner  plaade  préel4onet  de  ne  pas  per- 
dre iastileaient  ses  prcjeetUes.  La  détae  fut  opiniAtw;  il  ne  ftUot  pas  moins 
de  six  heures  et  domie  de  coeabat  pour  éteindre  les  unes  après  las  antres  les 
pièces  des  forts,  que  servaient  non  des  Maures,  mais,  d^  renégats  espagnols 
échappé?  des  présides  de  CeutR  et  de  MéKUa.  Le  vaissestt  oontâma  d'écraser 
jusqu'à  la  nuit  la  \ille  r(  Iniii'  ni  silence. 

Quelques  heures  après,  tuute  ia  division  prenait  la  route  de  Xanger.  Le  28« 
eUe  mouillait  à  quelques  eacâblnres  des  mniailles  de  celte  ^le.  La  nouveHe 
des  dvënanens  de  Salé,  portde  par  nn  steamfr  enflais,  iwit  préeëdé  la  dlvi' 
sien  française.  Penr  quieenqne  connaît  les  Arabes,  ce  n'était  pas  une  chose 
dmple  que  de  remettre  le  pied  mxf  leur  territeire  apràs  la  dcstvuctien  de  la 
ville  sainte  dn  Maroc.  Il  n'élait  pas  san«  »l;Hiper  de  se  mêler  à  une  population 
fanatique,  dans  laquelle  ce  jour  !  1 1rs  Kabyles  dominaient.  Le  chargé  d'atlaires 
de  France  crut  au  prestige  de  ia  luice;  protégé  par  ia  présence  des  bàlimcus 
auxquels  pourtant  toute  communication  avec  la  ville  avait  été  sévèrement  in* 
terdite,  il  descendit  senl  à  terre,  et,  tnvenant  mie  Me  h  la  fisis  menaçante 
et  terrifiée,  il  se  rendit  au  consulat  sans  mnoontaer  un  ebalaaie  ou  recevoir 
une  insulte.  Le  pacUn,  invité  à  réunir  les  notables  habitans  de  Tanger,  déféra 
à  cette  réqji)>ition ,  <  t  !<  ^  rassembla  à  la  Casbah.  Toute  la  «larnison  était  sur 
pied,  rangée  sur  deuv  laii^s.  Bonrée  s'y  rendit,  suivi  des  ofûciers  de  la 
légation,  et  là  cuuuiéra  les  sali^faclious  exigées.  Àprès  deux  heures  de  con- 
férence, tout  était  non-seulement  promis,  mais  exécuté.  Les  Maures  compro» 
mis  dans  des  afikires  de  meurtre  ou  de  val  contre  neé  nalienaui  avaient  été, 
séance  tenante,  Mtonnës,  chargés  de  Iters,  mis  sur  de»  cbemeaux  et  envoyés 
en  exil;  l'argent  réclamé  avait  v\i'  paye  par  le  pacha  lui-mène  et  reniis  aux 
intéressés.  C'est  alors  seulement  que  M.  Bourée  sortit  de  la  Cafibah,  promettant 
de  fiiire  saluer  la  ville  par  les  canons  de  ia  division.  La  presse  anglaise  a  jugé 
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k  propos  de  Ikire  anbler  à  eette  réimioD  le  cbargtf  d*illaires  d'Angleterte; 

mais  M.  Hay  n'eut  point  cette  satisraction  d*aniour- propre,  et  nous  dootoos 
qu'il  se  soil  rt^joui  du  résultat  do  celte  journée.  Un  comple-nniHn  Ht»  ce  qui 
s'était  fait  à  Tanger  fut  aussitôt  cxpédiô  à  l'empereur;  di\  on  ioiiz^  jnnrs  se 
passèrent  sans  qu'il  donnât  signe  de  vie;  entin  Mulcy-Abdbcrrhnnian  ccriril 
à  M.  Bourée  une  lettre  équivoque,  qui  semblait  hésiter  entre  le  désir  des  re- 
prâstille»et  la  résolution.  L^empereur  «rait  trop  le  sentiment  da  droit  et  de 
la  foine  de  la  France  et  celui  de  la  faiblesse  du  Maroc  poor  que  le  parti  aoiinel 
il  s*arrèterait  Ittt  long^tenips  douteox;  mais  la  colère  pouvait  lui  donner  de 
mativails  conseils  et  lui  inspirer  de  mauvais  desseins.  Il  élail  prudent  de  s'é- 
lotcrncr  momentanément  pniit-  laisser  à  la  satiosse  le  temps  de  reprendre  le 
dessus,  il  fallait  surtout  mettre  ie  cabmet  de  ¥e%  en  demeure  d'établir,  par  une 
démarche  ofUcielle,  qu'il  reconnaissait  l'équité  du  bombardeuieul  de  Salé  et  le 
bon  droit  dn  gouvernement  Chinçiiis.  Cette  dânarcbe  devait,  dans  la  pensée  de 
IT.  Bourée,  marquer  le  retour  à  des  rdalions  régulières.  Elle  élalt  d*ailleurB 
une  conséquence  forcée  de  TafTaire  de  Salé,  car,  dans  la  prévision  de  nou- 
velles hostilités,  les  Kibyles  restaient  aux  portes  de  toutes  les  villes  de  la  côte, 
prêts  k  les  attaquer  par  terre  pendant  que  nous  les  canonnerions.  En  se  reti- 
rant, nos  agens  laissaient  donc  derrière  eux  ces  singuliers  auxiliaires  pour  hâter 
le  dénoùment,  qu'ils  allèrent  attendre  de  l'autre  côté  du  détroU.  li  ne  s'e»t 
point  fait  attendre.  L*empereor  aécrlt  ou  prince-président  dans  le  sens  prévu. 
La  missive  impériale  e^,  dit-ôn,  conçue  dans  les  meilleurs  termes;  elle  oon- 
dut  à  Toubli  des  griefs  réciproques,  et  promet  sémrité  et  respect  à  nos  agens, 
si  le  président  de  la  républi(jue  française  consent  à  leur  retour.  La  réponse  du 
président  de  la  république  a  été  amicale  et  pacinquo;  mais  il  parait  que  quel- 
ques-unes de  ces  diflicultés  de  forme  qui  ne  |>euvent  être  dédaignées  en  pays 
musulman  s'opposent  encore  à  la  reprise  de&nilive  des  relations.  On  aune  a  vuu* 
la  France  persister  ainsi  jusqu'au  bout  dans  la  voie  d*éDer8ie  et  de  résolntioa 
qu'elle  a  suivie  dans  le  cours  de  oetto  affaire.  Cest  la  seule  manière  de  néga- 
cier  avec  le  Maroc,  et  Ton  doit  applaudir  à  la  vigueur  avec  laquelle  cette 
question  a  été  conduite.  Le  souvenir  de  Salé  sera  tMMiorablenent  placé  entre 
aux  de  Tan<:er  et  de  Mogador;  notre  marine  et  nos  agens  y  ont  fait  honora* 
blement  leur  devoir. 

L'ouverture  du  parlement  anglais  a  été  tixée  par  un  décret  de  la  reine  Vic- 
toria au  3  lévrier.  Depuis  loog-tcmps,  les  chambres  anglaises  ne  sû  seront 
ouvertes  au  milieu  d*utte  telle  anxiété  fiévreuse,  de  telles  alarmes  nationales 
et  do  telles  compUcelions  politiques.  Des  partis  brisés,  disloqués,  sans  espérance 
de  se  reformer,  composent  ce  parlement,  qui  ne  peut,  ma^ré  tous  les  élémens 
qu'il  contient,  fournir  à  lord  John  Russell  les  moyens  de  reconstruire  un  ca- 
binet. Le  ministère  en  cIVel,  quelle  que  soit  sa  faiblesse,  a  beau  jeu  vis-à-via 
du  parlement;  s'il  est  faible,  le  parlement  est-il  plus  fort?  s'il  se  soutient  par 
l'impuissance  où  se  trouve  la  reine  de  le  remplacer,  à  qui  faut-il  s'en  prendre 
de  cette  impuissance,  sibon  ant  partis  qui  se  trouvent  tous  dans  rimpossibilité 
de  prendre  en  mains  les  alliiiresT  Parlement  et  ministère  sont  donc  absolu- 
ment dans  Id  même  situation;  ils  n'ont  rien  à  80  reprocher  l'un  à  l'autre.  C'est 
là  ce  qui  fait  la  force  relative  de  lord  John  Russell.  C'est  là  aussi  ce  qui  peut 
assurer  au  parlement  une  plus  grande  longévîté.  Si  le  cabinet  reste  api^  l'ou- 
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yertare  de  la  session  tel  qoUl  est  aujourd'hui,  la  dissolution  des  communes  se 
fera  attendre  peut-être  encore;  si  de  nouveaux  dlëmens  entrent  dans  k  com- 

position  du  ministère,  lord  lobQ  BuMett  ne  tardera  pas  à  en  appeler  au  pays. 
Quel  sera  maintenant  son  procrramme  pour  la  prochaine  spssion?  Ce  ne  sont 
point  les  questions  à  résoudre  qui  font  défaut,  c'e'^t  bien  plutôt  le  trop  grand 
nombre  qui  est  un  embarras  pour  le  ministère  whig.  Les  réformes  coloniales 
sont  demandées  à  grands  cris;  Vinocme^x,  qui  ne  devait  être,  selon- la  pro- 
messe de  lord  John  Russell ,  que  transitoire,  sera-t-ii  encore  maintenu?  Un 
leul  projet  de  réforme  semble  composer  jusqu^à  présent  tout  te  programme 
de  lord  lohn  Russell,  le  projet  de  réfimne  électorale.  Si  ce  projet  ost  pré- 
senté, comme  tout  pnrto  à  croire  qu'il  le  sera,  le  parlement  actuel  i-i^uiera, 
en  racceplant,  ?on  acte  de  démission,  et  alors  les  atlàires  politiques  de  TAn- 
gleterre  prendront  une  tout  autre  physionomie;  les  radicaux  reviendront  seuls 
aux  communes  sains  et  saufs;  leur  armée  se  sera  grossie,  tandis  que  celles 
des  antres  partis,  même  du  parti  whig,  se  seront  aflkiblies,  car  c*en  sera  ikit 
pour  IcHijours,  selon  t<mte  probaUlité,  des  bourgs  pourris,  o^  les  grandes  in- 
fluences locale  s'eiereent  avec  tant  de  facilité.  Le  projet  de  réforme  électorale 
sera  donc  combattu,  selon  toute  apparence,  comme  il  l'est  déjà,  assure-t-on, 
par  un  certain  nombre  de  membres  du  cabinet  actuel.  Les  radicaux  devront 
savoir  gré  à  lord  John  Russell  de  cette  réforme  électorale,  car  ce  projet  le 
frappe,  lui  et  les  siens,  il  frappe  son  parti  et  plusieurs  membres  de  sou  illustre 
fSnnille,  qui  étaient  élus  dans  les  collèges  électoraux  condamnés  à  disparaître. 

Et  les  radicaux  lui  en  savent  gré.  Ce  projet  de  réforme  est  maintenant  le 
lien  politique  qui  les  attache  au  cabinet  depuis  la  retraite  de  lord  Palmerstoo. 
Nous  annoncions  demièremenl  que  lord  John  Russell,  désappointé  dans  toutes 
SCS  combinaisons,  faisait  des  avances  à  l'école  de  Manchester.  î  es  radir-iux  qui 
sentent  Pinlluencc  venir  à  eux,  qui  par  conséquent  prêtent  t4?i  nrptUr  uticnlive 
k  tous  leâ  bruits  politiques,  n'ont  pas  été  sourds,  et  ont  fait  iuimédiatemcnt  la 
moitié  du  chemin  nécessaire  pour  rejoindre  le  parti  whig.  Lord  John  Russdl 
fera-t-a  Tantre  moitiéT  Tout  porte  i  le  croire,  surtout  aujourd'hui  quHl  est 
constaté  offldellement  que  Talliance  avec  les  peelites  a  été  impossible  à  réali- 
ser. Kst-ce  un  frrand  malheur,  et  les  amis  de  sir  Robert  Peel  apportaient- ils 
au  cabinet  une  f»ien  grande  force?  Il  est  permis  d'en  douter.  Les  tories  dési- 
gnés sous  le  nom  de  peelites  n'ont  qu'une  urande  influence  individuelle  :  ils 
sont  individuellement  des  hommes  considérables,  capables,  jouissant  d'une 
grande  renommée  d*liommes  d*état;  mais,  pris  en  masse,  ils  ne  composent  pas 
un  parti.  Le  chef  qui  leur  donnait  vie  et  puissance,  sir  Robert  Peel,  n*est  plus, 
ils  sont  sans  infln<mce  réelle  dans  le  pays,  et,  au  sein  du  parlement,  ils  sont 
une  majorité  infiniment  peu  considérable.  Ni  sir  James  Graham,  ni  M.  Card- 
wcll,  ni  m^me,  assure-t-on,  M.  r.indsione,  ne  sont  sûrs  de  leur  réélection. 
Détestés  des  protection istes  à  cause  de  leur  défection  dans  les  questions  com- 
merciales, détestés  des  protestans  à  cause  de  leur  libéralisme  religieux,  détes- 
tés des  radicaux,  qui  ne  leur  pardonnent  pas  de  tenir  les  places  qu'ils  Tondraient 
occuper,  qudle  force  auraient-Us  apportée  à  lord  John  Russell?  Estait  probable 
que  le  cabinet  eût  été  appuyé  par  les  votes'du  parlement  avec  un  ministre  tel 
que  sir  James  Graham,  qui,  par  trop  de  délicats  scrupules  et  par  un  trop  uni- 
versel libéralisme,  s'est  si  honorablement  d'ailleurs  attiré  l'antipathie  de  tous 


Dlgitized  by  Google 


383  wmm  BH  wmx  wmmu, 

ks  pirlii*^  a  parlé  et  voté  contre  le  fameox  bill  eoeléiiaiti^Mt  ^lû  m  piiié 
et  v6té  nuire  la  motion  4e  M.  Roebuek,  relative  h  la  polit iqt^  de  leri  M- 
merston,  qui  a  pnrh'  ot  votë  contre  lemaintien  des  lois  de  protaciion  conuner- 
ciaU',  Rit'ii  n  eâl  inoms  certain,  et  c'est  là  très  probshlempnl  nno  (î<^s  raisons 
qui  ont  engagé  lord  Jobn  Uussell  à  se  tourner  du  coté  des  radicaux,  iis  lui  ont 
répondu  comme  nous  Tafons  dit,  La  premièse  flatterie,  un  peu  brutale  aHnine 
toutes  Mlles  qu'est  capable  de  (Ure  le  parla- radioil,  hii  est  nam  da  H.  Hm- 
bnck,  ^oi,'  s'adressant  à  sas  dlecleurs  de  ShaflleU,  a  aAtaifiié  tÊM-fiMé  la  ca* 
binet  tout  entier,  et  n*a  fait  exception  que  pour  lord  John  Rassell.  iLe  discaw 
de  M.  Roebuck  pouvait  se  résumer  ainsi  ;  Que  les  ministres  parlent,  afin  que 
nou»  prenions  leurs  places,  et  que  lord  John  Husscll  re^îte,  afin  qu'il  soit  iu)lre 
chef!  Tel  a  clc  le  manifeste  des  radicaux  de  la  vieille  écoU».  L'école  de  Man- 
chesier^  ou  aulrtiâueul  dit  l'école  de»  libres  échangistes  el  des  cobdèmieê,  a  fait 
auHi  la  sien  dans  denx  MNiii^«,.tann8  Tnn  à  Leads»  Tantre  à  Manshsrtw. 
L'oraltnr  da  Hanclieslir  a  été  H.  Brigbt,  fan  des  inambiae  les  pins  impoclans 
da  08  parti,  et  un  discours  a  été  une  série  de  flatteries  à  Tadressa  da  krd  John 
Russell,  qirU  a  nommé  l'homme  cTitat  le  plus  oomidérable  de  l'Ànglelem.  Les 
radicauK  n'v  inellfiient  tant  de  fa^'»'^'*,  lorsque  tout  rérpmnr»ent  encore  il« 
se  lîépandniriil  en  injures  contre  !«s  lordlingê.  Quoi  iju  il  eti  soit,  ils  sont  prèU 
à  devenir  imnistrei»,  et  ils  sentent  déjk  la  nécessité  du  décorum  onkiel;  c'est  là 
sans  douta  ce  qui  explique  leur  ehangsnMnt  de  lan^gc.  S^ils  entrant  nu  minis- 
tère, c*ast,  il  ne  faut  pas  sa  la  dissinuiler,  tonlauna  réfointion  pnlilique  *fù  ta 
sVipéfar,  c*est  la  Irienphe  du  principe  da  idlbraie  qui  va  être  hÀté  par  le  gouver- 
nement. Depuis  la  célèbre  réforme  opérée  par  la  célèbre  défection  de  Robert 
Peel,  aucun  fait  plus  important  ne  se  sera  accompli  Chot  nous,  un  pareil  évé- 
nement entraînerait  des  eata^lruptit^.  Bii  Angieterre,  nialeré  le«  menaçantes 
complications  actuelles,  tout  s'accomplira* pacifiquement;  rien  ne  sera  cbao^ 
il  n'y  aura  que  quelques  radioanx  de  plue. 

Ah  sein  du  pays,  Tagîtation  contlnna  toiijanrs;  les  crainlas  d*une  invasion 
bien  loin  de  se.oal]aer,  ont  redouUé.  Les  broehures,  les  statistiques  mflilaitts 
abondent;  on  remet  sur  le  tapis  la  brochure  vieille  d'un  an  déjà  de  sir  Francis 
Head,  intitulée  Defenceless  slatc  of  England;  on  la  discute,  on  la  contrôle.  Vn 
officier  distingué  de  l'armée  anglaise,  le  colonel  Chesnoy,  vient  do  publier 
une  brochure,  qui  a  fait  une  grande  sensation,  sous  le  titre  à'Ohseriaiwm  sur 
l'état  présent  et  futur  de  Fanpée  m§kÙM.  Les  journaux  alignent  des  chidres, 
cskulent  la  portée  des  fusito  anglais  at  des  fusils  ftançais,  sa  •livrent  à  des 
enquêtas  mUitaires  sans  fin.  Des  paiallèlas  entre  Tannéa  aoglaisa  et  Tarmée 
Ikaoçaise  sont  tracib  chaque  matin,  et  en  vérité  les  Anglais  n'y  metteirt  aucune 
vanité  nationale,  car,  contrairement  à  leur  ancienne  habitude,  on  potimit 
crniro,  —  par  le  sombre  tableau  qu'ils  Iraccn!  fi(»s  fnrces  niiliiaires  de  la  France, 
de  la  ue\téi'ité,  de  l'adresse  de  nos  soldats  et  surtout  des  tirailleui's  dç  Vin- 
cennes,  qui  leur  inspirent  une  sorte  de  terreur  fantastique,  —  qu'un  seul  régi- 
ment français  est  capable  de  mettre  en  déroule  Tarmée  an^aise  tout  entière. 
La  marine  n'est  pas  non  plus  oubliée.  Us  senibleat  eiafaadra  qu*elle  ne  soit 
pas  capable  de  résister.  Ils  trouvent  des  débuta  à  leur  marine  à  vapeur,  et  ili 
on  attestent  le  récent  désastre  de  /'.tmaronc  Ils  pensent  déjà  avoir  à  se  me- 
surer avec  l'Europe  tout  entière,  el  calculent  le  nombre  de  seMats  que  le  coo' 
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tincnt  peut  mellro  «or  pied.  -—H  peutBMtlnMU'  pied  sept  millions  d'hommes, 

s'écrient- ils  avec  désespoir,  et  nous,  nous  ne  pourrons  jamais  d(?pa8ser  le  chiflre 
de  quatre  cent  cinquante  miîîc!  \\  y  n  h  l'heure  présente  »ur  le  coDlinent  quatre 
tiiillions  de  Iruupos,  et  nouâ  n'en  avuiis  que  deux  cent  millel —  En  un  mot, 
la  panique  est  gëuérale.  Les  seuls  journaux  qui  osent  se  railler  de  ces  craintes, 
ce  aoDt  les  jouroanx  des  Ubres  édingistes,  qui  s*eflBMrceot  de  ne  pas  abantaner 
leurs  espéranoe»  de  idductioat  MltfUdrea  et  lears  ehimères  du  ceogrès  de  le 
ptix,  et  ^ui  se  sont  lUt  vertement  tancer,  à  ce  {H^pos,  par  M.  Roebuck,  orgiae 
des  \icv\  radicaux  patriotiques.  D'ailleurs,  cette  crainte  n'est  pas  seulement 
une  superstition  populaire,  elle  itonve  d»>  l'écho  dans  les  récioti«  du  L^onvcr- 
nement.  prëpamtifs  de  delensc  contmuent;  vingt-trois  mille  IumIs  iil  ëtd 
commandés  à  Birmingham;  Slieerness,  Chelsoa,  Portsmouth,  ont  été  ibrlifiés; 
la  flotte  de  ranfirtl  IMw  e  étd  rappelée.  Si  TAnglelorre  est  tout  eiitière  en 
proie  à  de  sSngultàres  elannet,  il  est  juste  aussi  de  reoeniiaitre  que  Tesprit  par 
triolique,  ttanué  jusque  dans  ses  dernières  profondeurs,  éclate  a? ee  une  force 
cl  une  unanimité  surprenantes. 

Rien  n'est  encore  décidé  malheureusement  quaiU  à  ia  qirérelie  des  méca- 
niciens et  de  liMirs  patrons,  et  l'on  ne  peut  annoncer  avec  cerlitudt»  la  (in  de 
celte  criïie  dépiorabic.  Les  ateliers  se  ferment  partout  à  Londres,  a  Manclie^ler, 
à  Liverpool.  Quelques  patrons,  plus  timides  ou  plus  concilians,  ont  accepté  les 
conditioos  proposées  par  YAnmlgmMti  «ecMly;  mais  le  nombre  en  est  petit, 
et  à  rbeuve  qu*il  est,  vingt-cinq  mille  tiemmes  au  moioê  vivent,  soit  sur  tes 
fonds  réunis  par  la  société,  soit  sur  leurs  épargne?  mômes.  Les  ouvriers  mé- 
caniciens ont  fait  appel  à  une  sotiscription  volontaire  dans  le  public;  mais  leur 
projet  n'a  jusqu'à  prést  nt  obtenu  aucun  succès.  La  dernière  tentative  de  (on- 
ciliatioii  a  élc  brisée  p,ir  la  lettre  de  lord  Cramworth  à  lord  Ashburlon  et  par 
le  refus  du  dernier  et  de  lord  Inges^tree  de  A'éngei'  en  arbitres  dans  le  dil^reud* 
Et  ici  noua  ne  pouvons,  tout  en  blântant  Pacte  en  luUmème,  nous  empêcher 
de  comparer  la  conduite  tenue  par  les  ouvrîws  mécaniciens  anglais  et  la  con- 
duite qu'auraient  tenue,  en  pareil  cas,  des  ouvriers,  franfals.  Tout  s*e8t  passé 
et  se  passe  paisiblement,  légalement,  comme  il  convient  dans  im  pays  de  libre 
opinion  et  de  garanties  individuelles.  Les  deux  partis  se  sont  rangés  en  face  l'un 
de  l'autre,  et  un  art)itrage  a  été  proposé  par  les  ouvriers,  savez-vous  à  qui? — 
Voilez-vous  ia  face,  ù  cuniiiiunistes  français!  —  A  un  comité  d*aristocrates  qui 
serait  composé  de  lord  Sbaflesbury,  naguère  si  connu,  sous  le  nom  de  lord 
AiUey,  par  son  dévouement  aux  claeaea  pauvres  et  par  son  sèie  religieux;  de 
loN  €ramworth,  de  lord  AsUnirton  et  de  lord  Ingestree.  Malheureusement 
qiielqueS'Uns  des  honorables  membres  désignés  ont  cru  devoir  refuser  le  rôle 
d'arbitres  dans  <  ♦•ttc  question  délicate,  où  l'injustice  est  nianifc^fpment  du  côté 
des  plus  paiiM  i's,  el  par  conséquent  de<»  plus  intëressans.  Dès-lors  tout  moyen 
de  i-onciliaUon  a  été  ai»andonné;  le»  chefs  d'industrie  oot  fait  une  déclaration 
publique,  par  laquelle  ils  annoncent  qu'ils  ne  peuvast  consentir  aux  exigences 
de  VAnmfgamatêâ  «ee^,  qui  portent  atteinte  à  la  liberté  des  contrats,  et  qui 
rendent  impossible  toute  direction  de  travail  dans  les  ateliera.  Cependant  un 
sentiment  tourmente  ces  malheureux  ouvriers  mécaniciens,  un  sentiment  où 
l'idée  du  travail  sf  mêle  à  l'idée  de  la  nr^lrie.  et  qui  se  trahit  dans  tous  leurs 
meêli$^ft  :  a  Les  aldiers  sont  fermés,  mais  il  faut  pourtant  que  le  travail.com- 
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mandé  à  la  nation  se  fasse.  »  Même  dans  ses  plus  grands  écarts,  quelle  force» 
quelle  fidtMité  il  y  a  dans  le«5  insfincts  d'un  lel  peuple! 

Les  longues  et  iat>orieuses  négociations  auxquelles  lc:i  aHaircs  de  Danemark 
ont  donné  lieu  viennent  de  recevoir  une  tolution  qui  tonlefois  n*est  point  en- 
core ralifiée.  Un  arrangement  a  été  signé  à  Vienne  entre  le  plénipotentiaire 
danois  et  les  cabinets  de  Ih-usse  et  d^Autricbe.  En  songeant  à  tout  le  sang  qui 
a  clé  versé  dans  ce  conflit^  l'on  pouvait  raisonnablement  espérer  qu'un  dénoue- 
ment équitable  trancherait  les  difticultés  d'où  la  (juerclle  a  surgi.  Il  est  dou- 
teux que  la  convention  (inclue  à  Vienne  puisse  avoir  ce  résultat  :  elle  se  borne 
en  effet  a  i  clabhr  dans  ie  Slesvig  et  dans  le  UoUtein  l'étal  de  choses  qui  exis- 
tait en  1847,  et  qui  a  été  prfeisémeot  la  eanse  principale  de  Tinsurrection  do 
Holsteio  et  de  la  guerre  portée  par  la  Prusse  en  Itooemaric. 

Le  gouvernement  danois  sollicitait  pour  les  duchés  une  situation  nouvelle 
qui  écartât  désormais  toute  occasion  de  contlits.  Pour  l'obtenir,  il  conf:ontait  à 
fiUre  un  sacriflce.  11  renonçait  volontiers  à  exercer  dans  le  Holstein  rauloiiîê 
qu'il  -y  avait  eue  dans  le  passé;  il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  les  jto- 
pulalions  de  ce  duché  s'éloigner  de  plus  en  plus  du  Dauemaik  par  leur  admi- 
nistration et  leurs  lois,  et  se  rapprodier  de  plus  en  plus  de  la  confédération 
germanique,  dont  elles  forment  Ton  des  membres,  en  vertu  de  leurs  traditions 
et  de  leur  nationalité.  Le  cabinet  de  Copealiague  exigeait  seulement,  en  vertu 
des  mêmes  considérations,  que  le  Slesvig,  possession  de  toute  antiquité  da- 
noise, ne  fît  désormais  avec  le  royaume  qu'un  seul  et  même  corps  régi  par 
les  mêmes  iuslituliuus.  L'Aiili  iehe,  qui  depuis  ls:;o  s'est  substituée  à  la  Prusse 
dans  ce  débat,  s'est  opposée  avec  opiniâtreté  à  toutes  les  propositions  de  na- 
ture à  créer  en  Daoeowrlc  cet  état  de  choses,  pourtant  si  rationnel  et  si  légi- 
time. Dans  une  noie  du  ^ncc  de  Scbwanenberg  déjà  andoine,  mais  récem- 
ment publiée,  nous  trouvons  l'aveu  simple  et  net  des  impulsions  auiqueUesk 
diplomatie  autrichienne  a  obéi  dans  ces  dernières  négociations,  u  Le  Slesvig, 
dit  le  prince  de  Schwarz^nberg  au  ministre  d'Autriche  à  Copenhague,  a  formé 
de  tout  temps  un  anneau  intermédiaire  entre  le  Danemark  et  le  Holstein.  E:i 
opposition  avec  la  politique  suiue  par  les  rois  de  iUuiemark  jusqu'à  ce  jour, 
on  cherche  à  rendre  les  Holsteinois  étrangers  aux  institutions  du  Slesvig  pour 
fondre  celles-ci  avec  les  institutions  d*un  Danemark  démocratique,  ce  qui  ne  lèse 
pas  moins  les  inlérèls  durables  de  la  monarchie  danoise  que  les  droit*  acquis. 
Enfin  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons,  vu  notre  participation  à  rélahlissement 
de  la  monarchie  danoise,  abandonner  les  droits  de  la  confédération  germanique 
et  la  position  qui  lui  apparlienl  dans  le  système  des  étais  européens.  »  Par 
cette  politique,  le  cabinet  de  Vienne  obtient  un  double  avantage.  D'une  part, 
il  s'assure  une  influence  qu'il  n'avait  point  encore  exercée  parmi  les  popula- 
tions allemandes  du  Holstein  et  du  Slesvig,  dont  il  embrasse  la  cause;  diantre 
part,  il  porte  indirectement  un  coup  peut-être  mortel  à  la  nouvelle  organisa- 
tion politique  que  le  DanemarlL  s*est  donnée  en  1849.  En  eCTet,  le  rélablis- 
scmenl  des  anciens  étals  provinciaux  dans  le  Holstein  et  le  Slesvig  serait 
absoluinenl  incompalibie  avec  la  constitution  danoise,  doTi!  i!  entraînerait  né- 
cessaireiucnt  la  révision  et  peut-être  la  chute.  Celle  consL-ijuence  prévue  de  la 
convention  de  Vienne  la  rend  plus  dure  encore  à  accepter  pour  le  Daneuiaik; 
mais  rAutricbe  et  la  Prusse  sont  en  ^  moment  appuyées  par  la  Ruasie  i  €So- 
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[)eiiliague.  Devant  un  si  redoutable  accord,  les  Danois  ne  [>eiiveut  guère  que  se 
soumettre,  malgré  le  ddsir  qu'ils  ont  de  voiries  stipulations  de  Vienne  soumises 
à  do  nouvelles  négociations. 

L^AIlemagne  poursuit  d'ailleurs  sur  eUe-iDême  le  travail  de  révision  consti> 
tutionnelle  qu'elle  impose  au  Danemark.  Depuis  le  congrès  de  Dresde,  qui  devait 
résoudre  le  grand  problème  dr  la  réforme  fédérale,  et  qui  n'a  réussi  qu'à  réta- 
blir It-L'alementle  pacte  de  I.St:>,  les  pouvernemens  allemands  n'ont  ri»  "  n^s'ligé 
pour  revenir  eux-mêmes  individuellement,  dans  leur  politique  inténcure,  aux 
principes  d'avant  1848.  Un  des  premiers  ellbrls  des  petits  états  comme  des 
grands  Tut  de  s'affranchir  de  ces  Grundrechte  ou  droits  fondamentaux  que  le 
parlement  de  Francfort  avait  prétendu  donner  pour  base  aux  institutions  par* 
ticulières  aussi  bien  qu*à  la  constitution  fédérale,  *et  qui  n'avaient  été  nnlle 
part  adoptés  de  plein  gré  par  les  gouveroemens.  Si  le  roi  de  Hanovre  avait  pu 
les  repousser,  les  rois  <Ie  Wurtemberg  et  de  Saxe  les  avaient  «^bis,  ainsi  que 
la  pltiparl  des  petits  L'tats  de  la  confédération  f  a  diète,  lé):alement  reconsti- 
tuée a  Francfort  en  t8.»l,  en  a  décrété  la  suppression  par  mesure  générale,  et 
depuis  lors  les  petits  états  dont  les  constitutions  avaieut  été  réformées  sous 
Tempire  de  la  crise  fédérale  et  d'après  les  Grwtdrêdaet  ont  rivalisé  de  lèle  pour 
rentrer  dans  leurs  traditions.  La  chevalerie.  Tordre  de  la  noblesse,  qui  s'étaient 
vus  un  moment  submergés  parla  vague  révolutionnaire,  n'ont  pas  cessé  de  peser 
il  la  fois  SIM-  les  çrouvernemens  et  sur  la  diète  fédérale,  afin  d'être  remis  dans 
la  pleine  Jouissance  de  leurs  privilèges  politifpies,  adtiiinistralifs  et  sociaux. 

L'exemple  de  la  Prusse  est  là  pour  encoura'^cr  ces  prétentions  partout  où 
elles  n'ont  point  eucure  triomphé,  car  on  sait  que  la  mise  en  vigueur  de  la  lé- 
gislation du  il  mars  1850  pour  la  réorganisation  des  institutions  provinciales 
et  municipales  demeure  indéfiniment  ajournée  devant  l'opposition  de  la  JUt- 

trrschtift. 

Ou  doit  se  rappeler  <preii  jm-anl  la  constitution  du  31  janvier  18i)0,  le  roi 
de  Prusse,  avec  une  rrancliis»e  qui  honore  son  car.ictère,  a  fait  «es  réserves;  il 
a  indiqué  clairement  que  la  constitution  était  loin  de  lui  paraître  commode  et 
parfaite,,  et  il  a  exprimé  l'espoir  de  la  voir  rentrer  par  des  modiÛcations  suc- 
cessives dans  Im  conHiicn»  vitdti  de  l*«cittence  de  la  Frusse.  Ce  sont  pent-être 
ces  souvenirs  qui  ont  encouragé  les  divers  projets  de  révision  constltutîonneUe 
qui  se  produisent  aujourd'hui  en  Prusse  de  divers  célés.  Par  bonheur  pour  les 
partisans  de  la  législation  du  31  janvier  1830,  leurs  adversaires  sont  divisés. 
Auprès  du  |)arli  des  anciens  états,  c'e^'t-à-dire  i\c  l'école  historique  et  féodale, 
il  y  a,  parmi  les  promotefjrs  des  projets  de  révision,  le  parti  hureaucralitpie. 
D'accord  eu  beaucoup  d'occasions  pour  combattre  les  constitutionnels,  ces  deux 
partis  se  séparent  du  moment  ob  il  s'agit  de  détomlner  dans  quel  esfn'lt  la  loi  - 
fondament^e  devra  être  révisée.  La  centralisation  absolue,  à  laquelle  la  bu-^ 
reaucratie  aspire,  n'est  pas  moins  déplorable  aux  yebx  du  parti  féodal  que  le 
système  représentatif  établi  par  la  loi  du  31  janvier  18o0.  En  ce  qui  les  louche, 
les  btireaucrates,  qui  se  sont  prêtés  en  18  il  tu  rétablissement  du  moins  pro- 
visoire des  anciens  étals  provinciaux,  ne  seml)ient  point  se  soucier  d'un  retour 
pur  et  slm(de  à  ia  constitution  historique  de  1847;  c'est  ce  qui  explique  la  ma- 
jorité notàhie  qui  a  repoussé  récemment  une  pétition  adressée  a  la  seconde 
chambre  en  faveur  d'une  révision  dont  le  projet  d'ailleurs  mal  défini  et  vague 
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venait  du  parti  féodal.  Le  rejet  de  celle  péliticm  ne  tranche  point  au  surplus 
Im  diffiottltëf  dont  die  rat  le  symptôme,  et  qui  le  raprodainxit  taes  mil  donte. 

Nous  pariiOM  de  rAutriche  il  n'y  a  qu^un  instant.  Tout  ce^ui  itent  de  cette 
piiittanee  «tt  fiût  poer  oMner  ime  corlaiiie  dmotion  cheile  peuple  piémontais; 

nuni  ne  foulai  pas  s'étonner  qu'une  ditteuUé  peu  sérieuse  au  fond,  élevée  ré- 
cemment par  le  maréchal  Radetzky  au  sujet  de  la  navigation  du  lac  Ma  j^'ur,  ait 
fait  nailre  plus  d'uu  commenlair»'  l'ne  compagnie  piémontaise  était  en  pu>»e$- 
siou  de  cette  navigation.-  Un  sujet  autrichien  avait  demandé,  à  ce  qu'il  parait, 
•o  gouferneiaent  de  Turin  un  privilège  semblable.  La  eoBCOUioii  tardent  an 
pen  à  mir,  le  aHuréehal  Radeliky  a  interdit  aui  peqvebele  de  la  compagnie 
piémontaise  de  toucher  à  la  portion  descAtes  lemberdes  sur  le  lac.  Commaon 
le  voit,  c'est  une  difficulté  qui  ne  peut  noanquer  de  s'apltmir  devant  de  mutuelles 
explications;  elle  n'a  snrlout  en  elle-même^  rien  de  politiqu»';  lo's  relations  des 
deux  pays  n'en  sauraient  être  allért'es,  et  tout  récenmient  encore  le  pénal  de 
Turin  volait  le  traité  de  coinmei  ce  avec  l'Autriche,  qui  a  déjà  été  adopté  par  la 
duunbre  des  députés.  Il  se  peut  que  ce  petit  incident  ait  réveillé  les  broltshabi- 
tueifl  de  crise  ministérielle  à  Turin.  Jusqu'ici,  ces  bruits  nous  semblent  peu  fon- 
dés et  même  peu  explkablee  dans  la  situation  pililiqoa  da  Piémont.  D  est  pour- 
tant  vrai  de  dire  qu'une  oocasion  semble  sur  le  point  de  s'offlrir,  où  le  ministère 
piémontais  est  décidt'  à  eniraper  son  existence  dans  le  parlement.  Le  cahiiu  t  de 
Turin,  on '«''  ti  ^rinvinit  sans  doute,  a  récemment  pîvwMil»'  un  pr(ijel  de  l<.isur 
la  presse,  qui  a\ail  pour  ellet  de  souslraue  les  déiUs  li  oileiise  contre  les  chefs  des 
gouvernen^ens  étraugersà  la  Juridiction  trop  souvent  illusoire  du  jury,  et  de  les 
défdrerà  un  tribunal  spéciaL  La  eonnnission  nommée  dans  la  cbambred^  dé' 
putds  pour  élaborer  oe  pn^  vient  do  déposer  son  rapport,  et  il  se  trouve  que  ce 
rapport  est  en  formelle  contradiction  avec  les  propositions  primitlveadu  gouveT" 
neraent.  Non-seulement  la  jnridit  lion  du  jury  est  niaintenne,  à  peti  de  cbo?e 
près,  pour  les  dclils  ijuc  le  gouvernement  avait  en  vue  d'atteintir*'  mais  elle  o^l 
étendue  encore  aux  délits  de  presse  contre  la  relijiion.qui,  jnsiju  a  ^iie>ent,  étaient 
jugés  par  lescoursd'appel.  Le  ministère  piémontais  parait  résolu  a  combattre  ces 
modiOcations  et  à  poser  nettement  devant  la  parleinent  ce  qaê  nous  nommions 
autrefois  une  question  de  cabinet.  En  prdsenee  de  la  questi<»  ainsi  posée,  il 
est  douteux  que  la  chambre  passe  outre.  L*ineonvénient  des  assemblées,  c'est 
qu'il  ^'y  trouve  souvent  certains  hommes  qui  ne  considèrent  les  questions 
(ju'au  jMîiut  de  vue  de  leurs  idé*";,  de  leurs  opinions  et  de  leur  courte  logiqtie, 
sans  tenir  compte  des  circonslances,  des  difficullés  plus  générales  avec  les- 
qudles  un  gouvernement  peut  avoir  à  se  mesurer.  Ou  peut  aller  loin  dans  cette 
voie  et  risquer  souvent  ressentiel  des  institutlene  pour  ce  qui  n*«n  serait  loal 
an  plus  qu^nn  détail.  11  est  évidemment  aiyounThui  des  ooninns  politiques 
que  la  chambre  piémontaise  ne  peut  espérer  domioer.  Plus  elle  paraîtra  vou- 
loir les  défier,  plus  elle  exposera  le  Piémont  àleur  irruption.  Le  parlement  de 
Turin  a  fait,  dans  de<  t'ircnnFîances  récentes,  preuve  de  modération  et  de  sa- 
gesse; c'est  à  son  bon  .sens  de  pressenlii  les  dangers  d'une  résolution  précipitée 
qui  entraînerait  la  chute  du  cabinet  actuel. 

Tandis  que  le  parlement  i^émooteis  continue  ses  travaux  à  Tarins  le  cabinet 
de  Madrid  vient  de  mettre  fin,  por  un  récent  décret,  à  la  seseien  l^slalive 
espegaole  de  cette  année.  Celte  mesure  cmncidait  avec  quelquea  inddens  asset 
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grarês,  teli  que  TeiéMtien  de  quelques  «oldftlB  qui  •*ëtaieiit  laM  eatniiwr  à' 
une  sorte  de  «édition  dras  Madrid,  et  Tespulsion  des  gdDéreox  Prim  el  Ortego, 
Lecftbioet  espmgnol  pramulguait  en  mémo  temps  une  législation  nouvelle  sur 
la  presse,  qui  soumet  les  journaux  au  régime  de  la  suspension  racultalive.  Cette 
dernière  mesure  fiiirlout  suffit  pour  indiquer  datis  quel  sens  marche  la  poli- 
tique -nn-(lelà  des  Pyrénées;  elle  tend  incessaiiiinent  à  fortifier  le  pouvoir.  Le 
gouvernement  demeure  seul  aujourd'hui  après  la  clôture  déiinitive  descortès; 
il  reste  à  se  demander  quel  usage  il  fera  de  son  autorité.  G*e»t,  sans  nul  doute, 
dans  i*ordre  admialstratif  que  va  porter  toute  son  action,  heureusement,  sous 
oe  rapport,  VEsp^ne  est  un  pays  ob,  quand  on  a  beaucoup  Ikit,  il  reste  encore 
plusàMre. 

Force  nous  est  bien  de  revenir  encore  sur  M.  Kossuth  et  ses  pérégrinations. 
Nous  vfuidrions  pouvoir  nous  t  n  nlislenir;  mais,  en  vérité,  5on  voyase  donne 
lieu  à  des  faits  tellement  signiliciitifs,  qu'il  nous  est  impossible  de  les  passer 
flous  sUenoe.  Nous  montrions,  il  y  a  quinze  jours,  les  Américains  ne  respirant 
que  guerres  et  batailles;  aujourd'hui  ils  font  déjà  leurs  préparatifs.  L*enlhoa- 
siasroe  des  Américains,  facile  à  eiciter,  mais  facile  aussi  à  abattre,  baisserait 
certainement  à  Fbeure  qu'il  est,  carie  refroidissement  des  esprits  est  sensible, 
si  les  bruits  qui  arrivent  d'Europe  ne  venaient  se  joindre  au  relentisKeiueut 
des  discours  de  Kossuth.  Plusiem  >i  incident  se  sont  produit?,  qui  lndi(|uent  que 
les  vingt-lrois  millions  d'horniiiL>  .jui  c(>inj><>'>(  ni  les  Klals-l  nis  fatiguent  de 
n'être  redoutables  que  pour  rAniérique  seule.  D'ab«ii  d  il  a  été  pré.senté  au  sénat 
par  M.  Walber,  Fami  de  M.  Kossutli,  une  pétition  demandant  que  le  gouver- 
nement des  ÉlalMInls  romplt  toutes  relations  diptom^fiques  avec  le  gouverne» 
oient  français.  Cette  pétition,  cela  va  sans  dire,  a  été  rejetée  sans  être  prise  en 
con«îidération;  mais  il  n'a  pas  manqué  de  sénateurs  pour  la  défendre  ■  il  y  a  eu 
d«''l>at  et  discussion.  Kt  quel  caprice  s\st  donc  emparé  plus  réroTnment  du  ca- 
binet de  Wasliiiigtoii  pour  «|ue  M.  (iraliani  -lit  donné  à  plusieurs  navires  de 
guerre  l'ordre  de  pmidre  la  mer  .'  Ils  partent  bien  approvisionnés  de  vivres  et 
de  muoiilons,  pour  aller  renforoer,  dit-on,  Fescadre  de  la  Nédilenaaée.  Us 
joomaus  et  le  public  font  des  ooii^etures,  et  Topinioa  générale  est  que  1» 
gouvernement,  répondant  aui  sentimens  amUtieux  qui  pour  le  moment  tour- 
mentent les  Américains,  ne  veut  pas«tre  surpris  par  les  événemens.  Enlui, 
depuis  r.u  rivée  de  M.  Kos«uth  à  Wn«)iifi<»ton,  il  ne  se  paisse  pas  un  jour  au 
congrès  sans  qu'un  membi-e  ou  un  autre  r»e  vienne  recommander  à  ses  collè^ 
gues  et  à  ses  compatriotes  la  politique  d'intervention. 

Maie  c*est  à  Wasëington ,  lors  de  la  réception  de  Kossuth ,  que  se  sont  pro- 
dnits  les  incidens  les  plu»  graves.  Tout  8*était  d*abonl  paiMlement  passé.  Roe* 
satb  avmt  été  reçu  avec  la  plus  grande  fh«ideur  par  le  président,  pai*  le  sénat, 
et  surtout  par  la  chambre  des  représentans,  qui  avait  fait  les  plus  grandes  dif- 
.  ficulté^  pofir  le  recevoir.  Il  arait  adressé  au  président  un  discours  digne  du  dis- 
cours de  Théroistocle  au  roi  de  Perse;  mais  M.  Millard  l-  iliinore  n'avait  pas  mis 
daiié  sa  réponse  la  générosité  du  grand  roi,  et  il  s'était  borné  à  lui  souhaiter  le 
secoort  de  Dira.  Les  querelles  de  Kossuth  avec  le  consul  américain  à  MarseUIn 
avaient  élé  révélées  au  public  américsin ,  et  son  enthousiasme  s*éUiit  ressenti 
de  cette  révélation.  Enfin  roratenr  ne  songeait  plus  qn*à  se  retirer  dans  Touest, 
snr  lee  bords  du  pèn  ét$  finMi^  lorsque  le  discours  de  M.  Deniel  Wehiler  tu 
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banquet  oflert  par  le  congres  est  venu  réveiller  des  sympathies  qui  touchaient 
à  leur  lui,  tM  on  Tnêine  temps  des  difficultés  politiques  qui  paraif^saîent  écartées 
définilivement.  Rappelant  ses  atiiécédens  politiques,  ses  vieilles  sym(»alhit^  pour 
la  cause  <le  la  Grèce  et  de  l'Espagne,  M.  Webster  a  déclaré  qu'il  portail  le. 
même  intérêt  à  la  Uongric,  et  que  le  (^ouverneuieut  Ues  KtaU-Lni&  t^uisrajl 
toujours  avec  affection  les  teotattyes  des  Magyars  pour  conquérir  leur  indé- 
peodanoe.  Ce  discours,  accompagné  d*applaudia«emeas  et  de  fanrrahs  en  Tboii- 
neur  du  roi  saint  Etienne,  de  Gesa  II  et  d'autres  vieux  héros  hongrois,  a  na- 
turellement mécontenté  les  ambassadeurs  des  puise^ances  intéressées  dans  la 
question.  Peu  de  jours  après,  le  chevalier  Huselniaiui  et  M.  Bodisco  «^e  préstn- 
taienl  chez  le  président  pour  lui  exposer  leurs  réi  lamations.  Ils  voulaient  bien 
faire  une  distinctiun  entre  M.  Daniel  Webster  conuiic  per:»iinnage  oriiciel  et 
M.  Webster  comme  individu,  ils  consentaient  encore  à  faire  la  même  distinc- 
tion pour  le  président  des  Élats-tinis;  mais  il  teur  était  impossiblé  néanmoins 
de  ne  pas  être  blessés  d*une  telle  réception.  M.  îlillard  Fillmore,  assure-t-on,  est 
sorti  sans  répondre  un  setil  mot,  et,  à  la  suite  de  celle  entrevue,  les  deux  mi- 
nistres pléniî>o(enliaires  ont  annoncé  l'intention  de  prendre  leurs  passeports. 
Nous  n'avons  pumt  reconnu  diuis  cet  incident  la  modération  habituelle  de 
M.  Webster,  et  sa  candidature  présidentielle  est  le  ^eul  mo^eu  d'expliquer  celle 
recherche  de  la  popularité. 

Outre  sa  réception  à  Wastiington,  KossnUi  a  fait  encore  deux  voyages,  Tun  à 
Philadeli^e  et  l'autre  à  Baltimore.  A  Philadelphie,  la  ville  desqwdttrs,la  ville 
où  fut  proclamée  l'indépendance  américaine,  Kossulh  n'a  pas  parle  le  même 
langage  que  devant  la  population  mélangée  de  New-York.  Là  nous  a\ons  eu 
des  tirades  empreintes  de  reli;^iosilé  et  d'images  bihliiiues;  ri'ici nité,  !a  Provi- 
dence, ia  destinée,  le  ciel  et  l'enfer  onL  juué  un  rùle  important.  Mois  nous 
voici  à  Baltimore,  dans  le  Maryland,  dans  un  étal  à  esclaves,  et  ici  encore  le 
langage  a  changé.  On  s*est  bien  gardé  de  touclier  k  certaines  dâicates  ques* 
tioas  devant  ce  public  SUtcepLible  et  toujours  en  alarmes  pour  ses  iulérèla;  on 
a  eu  bien  soin  de  dire  que,  lorsque  les  Hongrois  avaient  affranchi  leurs  pay- 
sans, tine  indemnité  avait  été  payée  aux  propriétaires;  on  a  parlé  à  ce  public 
d'agriculteurs  et  de  planteurs,  —  de  plantations  et  d'agriculture,  et  comnrïe  les 
catholiques  abondent  dans  Uaiimiore,  Kpssuth,  k  favori  du  clergé  protestant, 
a  rappelé  que  les  catholiques,  non  moins  que  les  protestans,  avaient  lutté  pour 
rîndépendance  de  la  flongrie.  n  a  annoncé  son  prochain  départ  pour  les  états 
de  Touest,  et  là  encore  nous  allons  assister  à  une  nouvelle  métamorphose. 

Aumilimde  toutes  ces  agitations,  les  afl'aires  nationales,  comme  on  peut  bien 
le  penser,  éprouvent  un  temps  d'arrêt  dans  ce  pays,  qui  pourtant  ne  s'arrête  ja- 
mais. Four  la  troisième  fois,  depuis  l'ouverture  du  congrès,  l'éternelle  question 
du  compromis  a  été  réveillée  et  rejelée.  Le  seul  fait  important  que  oousayuns 
à  annoncer,  c^est  la  conclusion  des  différends  avec  la  cour  d'Espagne.  La  reine 
tut  grâce  à  tous  les  compagnons  de  Lopes  qui,  iUts  prisonniers  pendant  Tinva- 
ston,  avaient  été  renvoyés  en  Espagne,  et  elle  Ta  fdt  avec  une  bonté  et  une 
grâce  parfaites,  sur  lesquelles  le  cabinet  de  Washington  devrait  bien  prendre 
exemple  dans  ses  relations  avec  les  gouvememens  européens. 

Une  des  choses  les  plus  frappantes  peut-être  dans  l'ensemble  de  l'histoire 
contemporaine,  c'est  le  contraste  qui  se  manifeste  entre  les  deux  portions  du 
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NouTetu-Slonde, — TAmérique  du  Nord  et  rAmérique  du  Sud,  —  c*êit  la  dif- 
férence  proronde  qui  éclate  dans  rœum  éà  ces  deux  races,  dont  Tune  OMurcbe 

en  conquérante  vers  de^  dostinées  inconnues,  et  dont  Taulre  se  débat  dans  une 
anarchie  sans  but  et  sans  tormc.  Nous  parlions  récemment  d'une  insurrection 
qui  avait  éclaté  depuis  quelques  mois  au  Chili,  Tun  des  pays  restés  les  plus 
caliues  pourtant  pendant  vingt  années.  Bien  qu'elle  ait  rencontré  jusqu  ici  une 
fépnssioD  vigoureuse  et  diScisive,  celte  insurrection  ne  paraît  pas  oéramoios 
terminée.  Le  plan  des  insultés  ne  manquait  pas,  au  reste,  d*liabîîeté.  On  se  sou- 
vient sans  doute  de  la  configuration  du  Chili;  il  .s'étend  sur  une  longueur  de  mi 
cents  lieues  entre  les  Andes  et  l'Océan  Pacilique.  Tandis  que  le  général  Cruz, 
chef  du  soulèvement,  se  créait  dans  le  sud  une  armée  et  une  base  d'opérations, 
au  nord  des  insurrections  partielles  devaient  éclater  dans  ks  principaux  foyers 
de  population  pour  attirer  et  Uactionner  les  forces  du  gouverneaient,  et  per- 
mettre au  génânl  Cm  de  marcher  sur  Santiago,  la  capitale  de  la  république. 
Joignes  à  ceci  Timpuissance  légale  du  gouvememént  en  présence  du  péril.  Le 
général  Cruz  recrutait  des  soldats  dans  Vannée  régulière  elle-même,  qui  n^est 
que  de  deux  mille  hommes  au  diili;  il  enlevait  des  bataillons  entiers  plac^ 
dans  le  sud  pour  cnntpnir  les  irruptions  des  Indiens.  De  toutes  parts,  les  élé- 
mens  de  laprorli hhl;  insurrection  se  combinaient  et  s'orgauisaient.  Le  fzouver- 
nement  ne  pouvait  point  agir;  il  ne  pouvait  lever  de  nouveaux  bataillons  sans 
raulorisalion  préalable  du  congrès;  il  ne  pouvait  faire  arrêter  le  général  Crus, 
couvert  par  son  inviolabilité  de  sénateur,  ni  les  autres  agens  révolutionnaires 
garantis  par  leur  droit  de  citoyens.  Il  Mbit  que  rinsurrection  écIatAt  :  elle  a 
éclaté  en  effet;  mais,  malgré  les  droonstances  qui  la  favorisaient,  elle  n*a  été  « 
asset  forte  que  pour  plonger  le  pays  dnns  la  fruerrc  civile,  sans  réussir  sur  au- 
cun point.  A  Valparaiso,  le  mouvemenl  révolutionnaire  a  été  comprimé  en  quel- 
ques heures.  Dans  les  provinces  du  nord,  les  insurgés  se  sont  enfermés  dans 
une  ville,  la  Serena,  où  ils  sont  assiégés  par  le  gouvernement,  tandis  que, 
dTon  autre  o6té,  le  général  Bulnes  se  trouvait ,  d'après  les  plus  récentes  nou- 
velles, en  présence  du  général  Crus,  auquel  il  avait  d^à  Ikit  essuyer  quelques 
pertes.  Le  sort  du  Chili  est  maintenant  à  la  merci  d'une  bataille  :  c^esl  la  paix 
ou  la  continuation  de  la  {jnerre  civile  qui  est  au  bout.  Malheureusement,  au 
milieu  de'  ces  agitations,  tout  e»;t  suspen<lu  et  paralysé  au  Chili.  Le  rommcrce 
de  cet  industrieux  pays  est  dans  une  staf^nation  presque  com[)lèlc  depuis  quel- 
ques mois;  l'indusli  ic  a  été  rrapjiée  sur  plusieurs  points  jusque  dans  ses  sources 
mêmes.  Un  mouvement  minier  considérable  s*élait  produit  au  Cliili  depuis 
quelques  années,  et  avait  pour  principal  théâtre  les  provinces  du  nord.  Le 
26  octobre,  à  Copiapo,  près  de  deux  mille  ouvriers  mineurs  se  soulevaient  au 
cri  de  vive  Cniz!  Ils  violaient  les  propriétés,  détruisaient  les  travaux,  sacca- 
geaient les  exploitations  les  plus  importantes.  Le  commerce  de  ces  contrées 
est  anéanti  en  ce  moment.  "Voilà  quelle  est  la  situation  de  la  république  na- 
guère ia  plus  ilorissante  de  tous  les  états  sud-auiéi  icams! 

Rien  n^est  encore  terminé,  d'un  autre  c6té,  sur  les  bords  de  la  Plata.  Le  gé" 
nérai  tJrqoisa  parait  avoir  pénétré  dans  les  provinces  argentines  à  la  tète  d^une 
armée,  et  la  lutte  a  dû  infailliblement  s'engager  entre  ce  nouveau  iibérateur^ 
Rosas.  Quand  notre  mi^on  arrivera  dans  la  Plata,  la  question  sera  ^idée  sans 
nul  doute.  Quelle  qu'en  snit  l'issue,  la  France  ne  peut  que  se  fortifier  dans  le 
sentiment  des  dangers  d'une  immixtion  trop  directe  dans  les  révolutions  de  ces 
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jeunes  pays;  aussi  bien,  enlre «M  ils s*cfitendeiil  rateux  que  penonne àeonduire 

leurs  afl'aii'es.  Parmi  les  Iraitt^s  qtip  nous  indiquionf;  naguère  œmme  ayant  clé 
sisnéf!  par  le  Brésil  aTec  >1<'mt»'video,  notis  en  avions  «.iihliê  un  essentiel,  à  '  e 
qu'il  par  tit  :  'est  celui  qui  stipule  {tour  le  Biésti  le  renilHiursenieut  des  subsides 
qu'il  fournit  a  1  Liai  Orienta].  L'e^t  hien  pent-êlre  uoe  leçon  pour  lâ  France, 
qià  a  trop  Tbabitude,  dans  set  expMHioBS  lointaines  «t  probUmatique^,  de  se 
oontenter  souwiit  ét  la  gloire  qu^elle  D*es  retire  pas.  cv.  w  wmM. 

BA.S-RBL1FKS  GAI  LOIS  TROI  VF.S  A  E.MUE^ONT,  PRES  d'AîX  ,  par  M.   Rouatd  (1). 

—  A  quelqui  s  kilumèlie^  au  nord  de  la  ville  d'Ai\  s'élève  un  vaste  plateau 
dominé  par  leb  ruines  d'une  lour  cèlelue  dau5  les  guerres  du  moyen-à^e,  k 
tour  d'EDlremoBl.  A  célé  de  cette  ruine  IKodale.  qui  a  donné  «oo  nom  à  toot 
le  canton  vmsin,  on  txoawe  d^antres  débris,  d^un  caractère  bien  plus  imposant» 
et  sans  aucun  doute  d'uo  ù;^c  bien  plus  reculé  :  ce  sool  les  restes  d'une  nni- 
raille  immense  Torniée  de  blocs  équarris  et  sans  ciment.  De  grands  arbres  ont 
poussL^  <,â  et  là  au  milieu  des  décombres  de  ce  rempart  cyclopéen,  qui  forme 
uiiii  vaste  euceint»'  toute  parsemée  de  pierres  provenant  éTidemmenl  de  eon- 
slruclions  aujourd'hui  dit-paruea.  Parmi  ces  pierres,  un  petit  uomWe  :>eule- 
ment  sont  taillées,  et  11  est  f^ile  de  voir  qu*eUes  ont  servi  à  construire  les 
habitations  d^un  peuple  à  demi  barbare.  Le  sol  même  est  rempli  de  massée  de 
fer  oxydé,  de  meules  à  bras  en  lave  volcaniqtw,  de  hachas,  de  pointes  de  flèche 
en  silex,  et  de  poteries  grossières  en  argile  commune,  sans  vernis  et  sans  or- 
nenieti-  Aucune  monnaie,  aucune  médaille,  aucune  inscription,  enfin  aucun 
monuiueul  d'une  duto  certaine  n'a  élé  trouvé  au  niilieu  de  ces  ruùtci»  à  l'é- 
gard desqudlle«  la  terre  est  muelie  coutuie  l'htiitoire.  C'est  à  peine  &i  quelques 
archéologues  leur  ont  donné  en  passant  une  rapide  mention,  maie  perseiine  ■ 
jusqu'ici  ne  s*étail  occupé  d*€ni  rechercher  l'origine  et  de  la  rattacher  à  la  tm* 
dition  historique.  M.  Rouard»  le  premier,  les  a  sérieusement  étudiées,  et  en 
expliquant  dans  le  livre  qui  nous  occupe  le  seul  monument  Gguré  qu'on  y  ait 
déc<ji!V('i  t ,  il  a  réussi  à  en  délermiiier  nettement  la  [provenance  eu  même 
tenifts  (]u  iiu  lijké  l'origine  et  la  destuiatiou  de  ce  uiunumcnt  lui-même. 

D'après  M.  Ronat'd,  les  rmuea  du  plateau  d'Eutremonl  soat  celles  d'un  de 
ces  t^fidmm  ou  postes  fortifié  dans  lesquels  les  poputetlons  gauloises  se  «éfin 
giaient  en  tempe  de  guerfe.  Ce  premier  point  une  fois  établi,  ranteur  r»* 
cherche!  quelle  peuplade  appartenait  celte  ville  :  sans  aucun  doute,  c*élait  aux 
Salyes  ou  Salieus,  que  Pline  appelle  les  plus  célèbres  des  Liguriens  au-delà 
des  Alpes,  et  qui  occupaient  le  pays  corn^-pondaut  aux  départemens  du  Var  et 
des  Buucties-du-liUôue*  Cent  vingt  ans  enuruii  avant  nolie  ère,  les  Saliens 
confédérés  sous  leur  roi  Teutouias  prirent  les  armes  contre  les  Marseillais  et 
les  Aomains  leurs  alliés.  Le  pi  oconsul  SaiJtius  Cabinntf  fiit  envoyé  oontn  enx 
avec  des  forces  considérables;  il  les  déûi  en  faaiaiUe  rangée,  s^empara  de  leur 
principale  ville,  la  détruisit,  vendit  les  bahitans  à  renoao,  et  fonda  sous  le 
nom  d*ApuB  Sextiœ  (les  eaux  Scxtianes)  une  colonie  qui  deMot  la  ville  d'Aix. 
Après  avoir  rapproché  de  ce  premier  fait  une  fuule  de  témoignages  historiques, 
M.  Houard  arrive  à  cette  conclusion,  qu'on  pt  u(  i  *  >:ardei-  les  ruines  d  luilre- 
mont  comme  les  derniers  vestiges  de  la  ville  saiienue  détruite  par  Sezlius. 

Tout    qui  ae  rattache  à  lu  question  géographique  e»t  savammeot  traité  par 

II;  Aix,  1851,  in-8». 
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M.  Houard;  U  en  e^t  de  même  de  la  question  archéologique,  qui  iail  le  prin- 
dftà  «l{j*4o  MéMoi«e.  tividemBent  le  plaÉeMi  âlSiiIreiiiAiit  a  M  occupé  par 
UM  itte  paloifle;  il  proMMe  ^«e  l6t'débri*Uo*vët  rar  ce  jilataM  appar- 
tiennent aussi  à  la  civilisation  gulMse.Xr^uaedM  preuves  de  leur  origine  peut 
se  tirer  du  sol  mémedont  ils  ont  ctd  extraits,  et  c'est  pour  établir  cette  preuve 
que  Tauleur  e«t  remonté  jusqu'aux  Salit  n?.  !  os  débria  df>nt  il  s'agit  con«i'*U'Til 
en  frapmens  de  bai-reliefs,  el  rr^  iiaiini«enb  di'i\eTil  acquérir  «ne  grande  im- 
portaoce  s  ii  e^l  uemontre  qu  lis  soient  réeUemcnt  gaulois,  puisque  jusqu'ici, 
iraoepttotkdesiMaiMi,  des  iMii-^tdeftlintniiMiiidepkvfeetdes  potffiet, 
eo  ne  coniiait  ma  de  Tipoqno  oeltifve  pcopreeMot  dite,  et  <ia*uii  nonninent 
figuré  de  cette  époqi»  peut  Un  considdiié  comme  un  monument  uniqoe.  Les 
bas-reliefs  trouvés  à  &itremont  sont  au  nombre  de  neuf ,  sculptés  sur  trois 
piprros  (îe  mèrïie  e«père.  (^ni  ont  appartenu  à  la  m^mc  t  tmstnu'tion ,  et  qui, 
rapprochées  entre  elles,  i  n  im nt  uu  sujet,  incomplet  aujourd'hui,  mais  qu'il 
est  £uûle  encore  de  restituer  dans  son  ensemble. 

Ces  iies-Kliefs  reiM^enloBt  des  têtes  et  des  eevaMen.  L*im  des  cavaliers  est 
vêtu  d*iiBe  tonique  ëeourtée  qui  s^arrête  sur  le  baut  des  caisses;  il  porte  à 
droite  une  longue  ëpëe,  et  lient  à  la  nnin  un  long  javelot;  il  native  au  pu 
tranquiUemeai,  et  Ton  distingue  suspendu  au  cou  du  cheval  un  d^et  quMl  est 
aisé  de  reconnaître  \Myur  une  tête  humaine.  ï.es  antre?  cavaliers  sont  au  galop 
dans  l'attitude  du  combat.  ()uant  aux  îAtes,  elles  sont  toti (es  séparées  du  tronc, 
et  l'artiste  barbare  qui  les  a  sculptées  a  eu  soiu,  pour  indiquer  que  ce  n'étaient 
pas  des  efBgies  vivantes,  mais  des  débris  de  cadavres,  de  laisser  l^rs  yeux 
fennës.  La  plupart  ont  une  expression  féroce;  quelques-unes  portent  mous- 
ticlie.  Lear  chevelure  tressée  fornia  autour  du  visage  une  espèce  d^encadre- 
ment,  et  vient  s'unir  à  la  barbe,  qui  parait  aussi  tressée  ou  frisée.  Or,  en  rap- 
prochant les  divers  types  reproduits  sur  les  bas-reliefs  de  nombreux  passades 
des  liistoriens  de  rantiijuilé,  tels  que  Diodore,  StrahoTi,  Pohlie  et  Tite-Live, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  ce  (pie  ces  hist  incus  ont  dit  de 
l'équipement  ou  de  la  parure  des  Gauloià  se  rapporte  exactcuicnl  aux  cavaliers 
et  eux  télés  des  bas^vUefo.  Strabon  nous  apprend,  sur  le  témoignage  de  Pvrfi- 
donius  d^Agamie,  qui  avait  voyagé  dans  la  Gaule  peu  de  teanps  après  la  détàile 
des  Cimbres  par  Marius,  «  (]ue  les  Gaulois  ont  desxoutumes  étranges  annon- 
çant leur  barbarie  et  leur  férocité;  tel  est,  par  exemple,  l'usage  de  su^^pendre 
au  cou  de  leurs  chevaux,  en  revenant  de  la  jïnerre,  les  têtes  des  ennemis 
qu'ils  ont  tués,  et  de  les  exposer  ensuite  en  s[)ecl'acle  attachées  au  devant  de 
leurs  portes.  »  M.  liouard  se  demande  avec  raison  si  ce  cavalier  des  bas-re* 
Mefii  qui  poMe  suspendue  an  poitrail  de  son  cheval  une  fête  humaine,  et  qui 
Dirclie  paMbicnicnl  au  petîl  pas,  n*esC  point  on  Gaulois  fiotorieaz  revenant 
de  la  gnesM.  Il  compare  avec  les  textes  des  historiens  les  figures  du  ba»4dief 
d*Entreniont,  et  de  déduction  en  déduction  il  arrive  à  conclure  que  ces  bas- 
reli^^-fs  ont  l'ail  prirrnlivement  partie  iVun  monument  gaulois  élevé  en  guise  de 
trophée,  que  eu  Iropliée  ornait  la  ville  des  .Salyc«,  détruite  par  Sexlins,  et  que 
les  figures  qui  le  décorent,  ollrenl  dans  toute  leur  rudesse  barbare  le  type  le 
plus  ancien  ou  plutdl  le  seul  t|pe  connu  de  Tart  celtique.  11  y  a  là,  on  le  voit, 
pour  rarcb&>logie  des  renseignemens  d*autant  plus  précieux  qu'ils  sont  basés 
sur  des  données  rationnelles,  et  nous  souscrivons  pleinement,  pour  notre  part, 
ans  conduriopi  du  savant  bibliothécaire  de  la  ville  d^Aiz.     «■«  unAssai. 
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Tn  DAOCffw  or  Nicn  (to  Filfe  âê  la  Nuit  ),  par  M.  V.-S.  Fullom  (i).  — 
Si  TAngleterre  est  le  pap  oh  le  produisent  chèque  aimée  le  plus  d^Aivres  à% 
moginatioo,  c^est  aussi  celai  od  de  pareilles  œuvres  rdèvent  le  moins  du  sfi* 

tème  de  Vart  pour  Vart.  Chex  nos  voisins  d'outre-Manche,  pas  de  roman  qui 
n'ait  son  but  poliliqnr,  roli^'iciix  ou  phiIanlhro[Mquo,  d  la  plupart  du  temps 
ces  trois  volumes  si  proprets,  dont  le  papier  est  si  fin,  la  reliure  si  coquette  et 
duat  toute  1  apparence  semble  trahir  quelque  chose  d'élégant  et  presque  de  bi- 
Tole,  ees  trois  Tolumes  renferment  une  plaidoirie  ardente,  une  sorte' de  prédie. 
Vous  croyes  à  une  histoire,  à  un  conte  qui  vous  doit  distraire  pendant  un  ccf^ 
tain  nombre  d*lieures,  et  tous  tenoontret  ou  un  sermon  ou  une  thèse.  Ceit 
peut-être  cette  prétention  philosophique  ou  religieuse  qui  a  perdu  le  roman 
proprement  dit  en  Angleterre,  car  à  rhcnre  (pTil  «"^l,  malgré  le  déluge  de 
nocels  dout  le  public  de  Londres  e?it  encore  joiit  tii  llement  asî^aiHi,  le  novel 
traditionnel,  créé  pur  luus  iiurney,  miss  Âustin  et  tant  d'autres,  {)orté  à  sa  su> 
prème  puissance  et  entraîné  en  même  temps  hors  de  sa  voie  pour  la  première 
fois  par  Waiter  Scott,  — le  novel  traditionnel  est  mort.  Pour  que  Bulwer,  Dis- 
raeli et  d'autres  écrivains  d*un  talent  incontestable  se  soient  reconnus  iin- 
puissans  à  le  relever  comme  genre,  il  faut  qu'il  soit  bien  radicalement  Trappé, 

—  ce  qui  du  reste  T!%'rn|>i'(  lio  millement,  ainsi  que  chacim  pent  le  constater,  le 
succès  très  légitime  t  t  Uus  ^'rand  de  certaines  productions  isolées,  de  certains 
individus  échappés  à  la  ruine  d'une  espèce  qui  semble  à  jamais  éteinte.  La 
Hiveur  avec  laquelle  on  a  accueilli  le  nouveau  livre  de  M.  Fullom  prouve  une 
fois.  4e  plus  la  vérité  de  ce  que  nous  disons,  et  certes  il  ne  nous  viendra 
point  à  Tesprit  de  nier,  quelle  que  mit  la  forme  choisie  par  un  homme  de 
talent,  par  un  esprit  distingué,  qu*il  ne  sache,  —  à  titre  d*ezoeption  surtout, 

—  In  faire  aji^rder. 

L'ouvrai:e  de  M.  FuUoni.  dont  jusqu'ici  nous  ne  connaissons  que  le  ro- 
man intitulé  :  the  King  and  ihe.  Countess^  repose  i>ur  une  donnée  très  simple; 
ce  n'est,  à  vrai  dire,  que  l'odyssée  d'une  jeune  Qlle  orpheline  née  au  fond 
d*une  mine  de  charbon  du  Durham,  et  dont  toute  la  jeunesse  a  langui  dans 
Tatmo^phère  empoisonnée  d*une  houilliëre.  De  là  son  nojn  de  FiUedela  NuU, 
de  là  aussi  son  originalité.  Au  milieu  de  détails  infiniment  curieux  en  eux- 
mêmes  sur  l'existence  des  inineiirs,  et  de  plus  servant  à  merveille  aux  in- 
cidens  du  drame,  cette  pauvre  Millicent  a  je  ne  sais  nueile  grâce  qui  vous 
charme.  Il  va  sans  dire  que  l'ouvra^'c  de  M.  Kullom  renferme  aussi  su  thèse, 
et  lui-même,  dans  sa  préface,  se  charge  d'en  prévenir  ses  lecteurs;  mais  le 
récit  dans  lequel  il  enchâsse  ses  plus  sérieuses  tendances  a  tant  d*attrait,  les 
incidens  par  lesquels  il  cherche  à  appuyer  ses  convictions  sont  si  émouvam, 
que  les  esprits  les  moins  préoccupés  de  la  solution  de  certaines  questions  so- 
ciales et  politiques  s'y  laisseront  prendre,  et,  dût-on  moins  goûter  la  partie 
plus  «rrave  de  ce  livre,  on  paT'Iei  ri  toMjnnr^  1<^  'Convenir  de  Millicent  Kennel,  de 
sa  beauté,  de  ses  infortunes  et  de  son  intéressante  destinée.       *•  o^o'-itr. 

(1)  a  vol.  Londres,  ches  Henry  Golbom.  * 
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I^'auteur  de  Y  Histoire  des  Français  des  divers  états,  M.  Amans-Alexis 
Monteil,  est  mort  l'an  passé  dans  une  humble  maison  d'un  petit  village 
de  la  forêt  de  Fontainebleau  nommé  Cély;  il  est  mort  à  la  façon  d'un 
philosophe  f^t  d'un  sage,  sans  une  plainte,  sans  un  regret.  Dans  les 
fragmcns  (ju'il  a  laissés  après  lui,  débris  précieux  d'une  pensée  infa- 
tigable et  que  rien  n'a  pu  lasser,  nous  avons  retrouvé  plusieurs  cha- 
pitres d'une  aulo-biographie  abandonnée  et  reprise,  et  enfin  brusque- 
rnenl  inlerronipue.  11  est  fâcheux  que  ces  mémoires,  d'un  ton  si  calme 
el  (l'une  résifrnation  si  charniante,  n'aient  pas  été  achevés  :  ils  seraient 
aujuunl  liiu  un  des  ineiliturs  titres  de  M.  Monteil. 

Comme  j'étais  un  peu  le  confident  de  M.  Monteil  et  le  déiiositaire 
des  projets  de  son  arrière-saison,  je  me  suis  fait  un  devoir  de  recueillir 
les  derniers  témoiguagos  de  cette  vie,  unique  peut-être  dans  le  inonde 
tnrtwlent,  hâbleur  et  peu  véridique  des  belles-lettres  françaises.  U 
était  si  complètement  un  bonhomme  malin,  spirituel  et  sincère,  U 
avait  si  peu  vécu  avec  ses  semblables  et  ses  pareils,  il  avait  prolongé 
par  tant  de  pénibles  travaux,  à  travers  tant  de  poussières  que  jetaient 
sous  ses  pas  les  siècles  écoulés,  une  jeunesse  inaltérable,  il  avait  si  bien 
mis  à  profit  la  pauvreté,  le  chagrin»  risoleroeot,  la  solitude  et  la  vieil- 
leiae  enfin,  quand  elle  vint  tout  d'un  coup  le  surprendre  au  terme  de 
m  travaux  et  de  ses  jours,  qu'il  était  impossible,  en  dépit  de  mille 
diOkuités  de  tout  genre^  de  résister  au  désir  de  mettre  en  œuvre  ces 
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derniers  efforts  ttunt  «rdmr  $'iieini.  l*ai  donc  tenté  d'écrire,  à  la 
suite  de  cet  aimable  et  paternel  vieillard»  les  petite  événemens  bour- 
geois qui  ont  signalé  d'une  teçon  si  obscure  sa  propre  vie  et  celle  de 
ses  proches  auxquels  il  a  survécu.  De  celte  famille  nombreuse,  il  était 
resté  seul  :  il  u\ait  perdu  même  sa  femme,  morte  en  pleine  jeunesse; 
il  avait  perdu  même  son  fils  unique,  son  compagnon,  sa  fortune,  sa 
providence!  Ainsi  les  ]>agcs  du  livre  destiné  à  raconter  !iuinl)lenieiit, 
chose  rare  aujourd'hui,  ces  existences  oublires,  ces  paj^a^s  reini)lies  des 
plus  sévères,  des  plus  cachées  et  des  plub  (  lin  uiaules  tendresses,  elles 
sont  écrites,  juste  ciel!  sur  la  pierre  silencieuse  de  quelques  sépulcres 
sans  nom. 

Pour  peu  <iuc  vous  ayt  /  lu  Ils  livres  de  H»  Mouleil,  vous  savez  déjà 
à  quel  point  il  aimait  1  uidre  et  la  règle  en  toutes  choses;  il  lui  fallait 
à  chaque  pas  une  (race,  à  chaque  mot  une  preuve  :  eh  bien!  il  a  lait 
pour  lui-même  et  pour  les  siens  ce  qu'il  avait  fait  pour  l».Frmtçaii 
du  âker$  éfaii;  il  a  été  vrai,  sincère,  complet,  et  afin  que  la  métiuMle 
et  la  logique  fussent  cette  fois  encore  ses  compagnes  fidèles,  il  a  écrit 
un  cbapitee  à  part  pour  son  père,  un  chapitre  à  part  pour  sa  mère,  en 
un  mot  autent  de  chapitres  que  sa  famiUe  en  pouvait  contenir.  Ajouter 
que  ces  notes  sans  jactance  sont  écrites  en  marge  d'un  livre  imprimé 
à  Paris  (1599)  sous  ce  titre  :  Inventaire  de  thisfoire  journalière,  de 
sorte  que  la  famille  Monleil  est  traitée  à  peu  près  comme  si  elle  était 
tout  te  genre  humain,  a  Veux-tu  savoir  les  mœurs  d'une  nation,  étudie 
aTCC  soin  une  seule  famille;  »  sufficit  una  domus!  Ainsi  parle  Juvénal. 
Vous  verrez  en  elTet  à  quel  point  ces  très  simples,  très  niédiocres  et 
très  vulgaires  évi  nemens  vous  rappelleront  (pour  peu  que  vous  soyest 
(îls  de  bourgeois)  les  grands  événemens  de  votre  maison  paternelle  : 
domcxtica  fada.  Qui  de,  nous,  à  certains  bruits,  à  certains  accens,  à 
ces  s(  nlrm  1  s.  i  (  (  s  voix,  à  ces  paysages,  à  ces  cris,  à  ces  larmes,  à 
ces  douces  joies,  a  l  aspect  de  ces  vieux  incîubles,  sous  ces  vieux  toits, 
ne  s'est  pas  rappelé  tout  ù  coup  les  conimencemens,  les  premières 
années,  les  vastes  pensées  dans  ce  petit  horizon,  les  grandes  espérances 
dans  cet  humble  enclos?  Histoires  cent  fois  racontées,  cent.fois  nou- 
Telles  et  mille  fois  charmantes!  Il  y  a  beaucoup  de  ce  charme  des  sou* 
Tenirs  vrais  et  des  émotions  honnêtes  dans  lesmémoires  posthumes  de 
M.  Honteil. 

I. 

Pour  commencer,  le  voilà  qui  nous  présente  son  père.  M*  Jean  Moo- 
teil^  et  nous  le  voymUmt  d'abord  tel  qu'il  était,  un  peu  homme  d'épée, 
homme  de  loi  un  peu,  mi-parti  avocat  et  mi-parti  agriculteur;  il 
aimait  les  habits  paraiu;  il  portait,  les  jours  de  lète,  une  veste  écarlsÉe 
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à  galons  d'or;  il  cherchait  le  bruit,  i  apparat,  Véfre  et  le  parattre,  au- 
«  rait  dit  le  baron  de  Fœneslc.  En  cette  bonne  ville  tic  lUiodez,  dans  ce 
pays  moitié  Auvergne  et  moitié  Rouergue  qui  fut  le  berceau  de  sa  fa- 
mille, M.  Jean  Monteil  habitail  une. maison  de  bonne  bourgeoisie;  on 
obéissait,  en  ce  lien  choisi,  am  commandemens  de  Bien  et  aux  eom- 
mandemens  de  son  église;  on  y  disait  la  prière  en  commun  chaque 
matin  et  chaque  soir;  le  travail,  réconomie  et.Fordre  présidaient  aux 
destinées  de  l'humble  famille.  A  peu  de  chagrin  snfOsent  de  modeste» 
plaisirs;  le  Jeu  même  avait  quelque  chose  de  sérieux ,  et  les  nouvellea 
du  monde  extérieur,  on  les  savait  quelquefois  par  les  révélations  tar- 
dives d'une  gazette  à  six  semaines  de  date. 

«  La  vie  est  courte,  disait  Féuelon,  les  heures  sont  longues.  »  Ces  Ion- 
grnrs  heures  étaient  bien  employées,  et  si  parfois,  aux  jours  de  fcte,  il  y 
avait  dans  la  j(Mirii»'e  un  moment  de  trop,  le  père  de  famille  tenait  tou- 
jours en  réserve  un  conte  à  rire,  par  exemple  le  conte  du  braconnier. 
«  11  chassiit  :  son  seiVnenr  le  rencontrf?;  le  brnronnier  le  met  en  joue... 
Et  le  lendemain,  eojiiiin  le  seigneur  i*<î  plaignait  d'avoir  été  arrêté  par 
ce  garnement  :  — Vrai  Dieu!  dit  l'autre,  c'est  bien  vous  tjui  vous  êtes 
arrêté,  monseigneur!  »  —  Autre  exemple,  a  l  u  cordelier  se  donnait  la 
discipline,  et  d'une  main  peu  diligente.  frère  gardien,  qui  avait  i  œil 
à  tout,  détache  au  bon  frère  un  grand  coup  de  sa  discipline  à  cinq 
branches.  Par  saint  François,  s'écria  le  moine,  voilà  un  coup  qui 
n'est  pas  de  mon  crul...  j»  C'étaient  là  les  bons  contes  de  hi  fàmille 
Vbnteil  et  ses  plus  grands  phiisirs.  Ils  n'en  avaient  pas  d'autres;  ils  se 
contentaient  de  ceux-là,  plus  un  jeu  de  Toie  en  hiver,  un  Jeu  de  houles 
en  été.  Les  grands  passe-temps  inconnus  étaient  remplacés  par  une 
gaieté  inaltérable,  ce  qui  est  bien  quelque  chose,  quand  on  songe  aux 
tourmens  de  la  mauvaise  humeur.  «  Ahl  disait  M**  de  Sévigné  à  son 
ami  N.  d'Orves,  que  vous  êtes  gail  que  vous  êtes  gaillard!  que  vous 
vous  portez  bien  dans  ce  Boulay  1  que  vous  êtes  content  d'y  être  et 
que  vous  adoucirez  bien  là  votre  sang!  Vous  y  faites  passer  bien  plus 
de  lait  qu'il  n'y  a  d'eau  dans  nos  fleuves I  »  Heureuse  vie  en  fin  de 
compte,  occupée  à  des  riens  qui  représentent  volontiers  de  grosses  af- 
faires! Heureux  état  de  ces  ames  ];>acifiques  et  toutes  remplies  de  la 
sécurité  d  une  société  régulit  re,  sons  une  loi  facile,  dans  une  patrie 
honorée!  Il  y  avait  une  chanson  dont  le  refrain  plaisait  beaucoup  aux 
bonnes  gens  de  Rhodez:  Bergères,  toujours  légères,  toujours  bon  temps! 
—  Que  les  temps  sont  changés!  a  Nous  avons  du  feu,  pas  de  lait!  » 
C't'st  encore  un  luot  de  M"*"  de  Scvigné. 

11  y  a  beaucoup  de  ce  calme  et  de  cet  abandon  des  ames  correctes 
dans  le  récit  du  naïf  historien  se  racontant  sa  propre  enfonce,  il  se 
rappelle  encore  les  moindres  détails  de  Texistence  de  chaque  jour;  il 
Msisteà  la  Musse  le  dimmehe;  ilsevoittai-nemeniarcfaanlàlBSuHe 
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de  son  père,  qui  va»  le  premier,  suivi  de  ses  gan  ons,  pend  int  que  la 
mère  arrive  ensuite  ornée  de  ses  trois  ûUcs.  A  l'église,  cUacuii  avait  sa  • 
place  réservée.  Au  milieu  de  leurs  écoliers  agenouillés  se  tenaient  les 
frère»  de  la  doctrine  chrétienne;  à  l'autre  otanémilé  de  l'égliee  et  sur 
des  bancs  à  doBsiers,  sous  les  fleurs  de  Us,  la  fleur  du  printemps  et  de 
la  royauté  de  la  France,  se  tenaient  gravement  NU.  les  conseiflers  an 
préflldial,  HM.  les  officiers  des  eaux  et  foiéts,  MM.  les  officiers  munici- 
paux en  longues  robes  rouges  bordées  de  noir.  Entre  ce  banc  Traiment 
royal  et  ces  firères  des  écoles,  sur  les  dalles,  se  tenait  le  pafMre;  si 
d'aventure  un  des  petits  MonteU  avait  oublié  ses  Heuret,  le  père,  qui 
étiiit  assis  sur  les  hauts  sièges,  passait  son  livre  à  l'enfant  oublieux ,  et 
le  lim,  recouvert  d'un  chamois  violet,  arrivait,  de  main  en  main,  à 
son  adresse. 

Nous  n'avons  pas  encore  dit  au  ju«fo  h\  profession  de  mcssire  Jean 
Montcil.  C'est  une  des  lois  de  tout  ét  rn;iin  (jiii  vt  iit  tenir  en  éveil  son 
lecteur  de  garder  toujours  quelque  <  Imsc  f  ii  réserve.  Il  était,  le  rroi- 
rez-vous,  races  futures?  conseiller  du  roi  en  sa  qualité  de  comiiiis- 
saire  aux  saisies  réelles,  c  est-a-dire  qu'il  était  chargé  de  radunnisti  a- 
lion  des  biens  que  retenait  dame  justice.  Or  celte  charge  iiniKn  tante 
ne  valait  guère  moins  de  quarante  mille  livres,  six  fois  le  prix  tl  une 
charge  de  conseiller  au  présidial.  Eli  bien!  (toute  grandeur  a  ses 
peines)  ce  eomeUltr  du  r&i  se  vit  forcé  d'intenter  un  procès  à  MM.  les 
conseillers  au  présidial ,  qui  l'empêchaient  de  s'asseoir  sur  le  banc 
réservé  aux  magisfarats  de  la  cité.  L'aflhire,  portée  au  parlement  de  la 
province,  ne  dura  guère  que  six  ans;  tous  les  grands  avocats  du  Rouer* 
gue  y  prirent  la  parole^  et  finalement  Jean  Monleil  et  le  bon  droit  Tem- 
I>ortèrent  haut  la  main.  Voilà  par  quelle  suite  de  dite  et  de  contredits 
il  était  parvenu  à  endosser  la  rob(>  rouge  et  noire.  Aux  processions,  il 
se  contentait  d'un  habit  écarlate,  et  son  privilège  lui  ouvrait  les  rangs 
des  frères  jacobins,  à  la  droite  même  du  frère  porte-croix.  Autre  pri- 
vilège de  M.  le  conseiller  du  roi  :  il  avait  une  stalle  haute  chez  nos 
frères  les  chartreux;  on  l'encrnsait,  lui  et  monsieur  son  fils,  et  pas  un 
chartreux  n'eût  ose  se  permettre  la  distraction  de  ce  prêtre  de  Cybèie 
dont  parle  hio;^  ne  Laërce  en  s<3S  livre?  :  «  Ce  prêtre  était  si  distrait, 
qu'il  mettait  souvent  l'encens  a  coté  de  l  encensoir.  »  Je  connais  plus 
d'un  critique  aussi  distrait  que  ce  maladroit  encenseur. 

Outre  ces  honneurs  rares  et  signalés  qui  suffisaient  et  au-<lelà  à  ses 
modestes  ainLiUoiib,  M.  Jean  Moiileil  avait  conquis,  avait  usur|)e  un 
certain  veto  qui  devait  gêner  quelque  peu  le  système  des  armées  per- 
manentes. 11  fiiut  entendre  moonter  à  M.  Monleil  loi-méme  la  série  et 
l'histoire  de  ces  privilèges. 

«  Mon  père,  dit-fl,  qui  était  Tami  de  tant  de  gens,  n^avait  garée  de  n^llger 
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ramltié  du  piëv4t  chargé  du  tirage  de  la  milice  Ce  nVtaîi  certes  pas  pour 
exempter  messieurs  ses  (ils,  quil  exemptait  en  eflct  à  plusieurs  titres  :  i*  comme 
officier  royal;  5"  comme  avocat;  3°  i!  pxemptriit  aussi  en  sa  qiialifd  de  sei- 
gneur de  liefs.  En  revanche,  il  avait  besoin  d  ii  lo  et  d'appui  pour  exempter 
les  domestiques  de  ses  fermes,  et  tous  les  deux  ou  trois  ans  il  fallait  qu'il  s*in- 
géoiàt  pour  mmtr,  de  la  nrilkie  un  couple  ou  deux  de  beaux  garçons  robustes 
et  fleuris,  que  Dieu  semblait  avoir  cr^  et  mis  au  monde  tout  exprès  pour  le 
service  du  roi.  Or,  voici  comment  s'y  prenait  mon  père  en  ces  occasioDS  diffi- 
ciles :  a  Monsieur  Comboulas!  disait-il  au  prévôt  qui  assistait  avec  ses  archers 
ail  tirage  de  la  milice,  d'après  les  ordonnancos,  vous  devez  me  passer  un  do- 
mesliquel  —  J'en  conviens,  »  disait  .M.  Comboulas.  Aussitôt  paraissait  un  vil- 
lageois qui  était  hien  le  domestique  de  mon  père,  mais  qui  était  aussi  et  en 
même  temps  garde-pré,  garde-chasse,  jardinier  et  laboureur.  Il  était  vêtu, 
pour  la  eiroonstance,  d*un  petit  habit  de  serge  verte,  orné  d*un  pardon  de 
laine  en  guise  de  Uvrde.  «  Celui-li  est  exempt,  disait  le  prévôt.  ^  Voosieur 
Comboulas,  reprenait  mon  père,  ma  ferme  est  de  neuf  charrues,  vous  deves 
me  passer  un  maitre-valet !  — Va  poiir  !c  maître-valet,  disait  le  prdvôt.  — 
MonsioMf  Comboulas,  je  suis  scigurin  de  S^int -Ceniès-aux-Krres,  j'ai  le  droit 
de  nommer  les  consuls;  or,  je  nonune  consuls  de  cette  année  vos  deux  con- 
scrits: Jacques,  mon  premier  bouvier,  et  Guillaume,  mon  trd-bouvier,  c'est- 
à-dire  mon  second  bouvier.  i»  Et  Jacques  et  Guillaume  élaieni  consuls  désignés 
de  Saint-€eniès-anx-EiTe8,  vttlage  de  trois  maisons,  lesquelles  maisons  com- 
posaient jadis  une  paroisse.  —  Exempisl  disait  le  prévdt;  aussitôt  les  consuls 
retournaient  à  leur  charrue,  aussi  tranquilles,  pour  It*  moins,  que  le  consul 
R^ulus  lorsqu'il  s'en  va  passer  les  beaux  jours  à  sa  maison  de  Tarcnto. 

«  Quant  aux  aulres,  je  ne  sais  pas  tout-à-fait  comment  s'y  prenait  mon  pere; 
il  trouvait  toujours  une  excuse,  un  motif,  une  petite  réforme  par-ci,  une  petite 
maladie  par>là.  Cependant  il  en  vint  un  parpi  ces  miliciens  qui  était  si  finis, 
si  reposé,  si  nerveux,  si  gaillard.  «  Ah!  pour  celui-là,  s*ëeria  le  prévôt,  il  n*y 
a  pmnt  d*excuse;  au  moins  m  voilà  nn  que  je  garde  :  au  chapeau  1  mon  drôle, 
au  chapeau  !  —  Monsieur,  dit  mon  père,  vous  pouvez  le  faire  partir,  mais  le 
faire  marcher,  on  vovis  en  défie.  —  Nous  verrons  bien,  dit  le  pi  f'vôl,  »  Et  il  in- 
terro}.'e  le  patient.  Alors,  bontd  du  ciel!  voilà  ce  marron  (U  était  un  peu  bègue) 
qui  se  met  à  baragouiner  un  jargon  inintelligible  et  d'une  façon  si  plaisante, 
que  le  prévôt,  les  archers,  fassistanoe,  se  mettent  à  rire  comme  des  fous. 
—  Exemptl  dit  encore  le  prévôti  » 

La  bonne  hisfoirel  et  quinte  ans  plus  tard,  quand  il  fallait  à  chaque 
année  une  hécatombe  de  cent  mille  hommes,  quand  toute  famille  était 
en  deuil,  quand  tant  de  charrues,  faute  de  bras,  restaient  oisives,  quand 
c'était  à  peine,  sur  mille  conscrits,  si  l'on  disait  :  eawmpi/  une  ou  deux 
Ibis,  bien  souvent  ces  pacifiques  Auvergnats  ont  dû  vous  regretter, 
digne  monsieur  de  Comboulas I 

Hélas!  ce  bonheur,  cette  prospérité,  cette  abondance  et  ces  faciles 
sommeils,  tous  ces  bonheurs  de  l'ancien  monde  allaient  disparaître  au 
milieu  des  tempêtes.  «  Le  U  juillet  t7B9,  une  plus  grande  cloche  que 
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le  l)oiirdi)n  de  la  calliétiralc  se  flt  enteiklri'  au  fond  môme  de  l'Au- 
V('i  {;!io  et  (lu  Rouerpue.  et  ce  premier  coup  du  tocsin  lit  plaisir  a  mon 
père;  au  second  coup,  mon  père  eut  grand'peurl  »  Au  second  coup  de 
cette  cloche  funèbre,  tout  se  brisa,  car,  en  dépit  de  la  fable,  en  ces 
tempêtes  lociaks,  le  chêne  et  le  roBettt  eurent  le  nème  sort.  B'aiMyd 
on  flt  téte  à  l'orage,  et  bien  vite  il  fallut  recoonattre  que  Forage  était  le 
plus  flbrt.  Pluff  de  libertés,  plus  de  charges,  plus  de  privilèges,  plus 
d'honneurs,  plus  rien  de  la  fortune  et  des  petites  distinctions  d'autre- 
fbts;  plus  de  galon  d'or  au  chapeau,  plus  de  livrée  au  valet,  , plus  de 
fleur  de  lis  sur  les  bancs  de  TégUse,  et  bientôt  plus  de  banc,  et  bientôt 
plus  d'église!  Dans  ces  désastres  et  dans  ces  famines  mêlées  de  meur- 
tres, dans  ces  cris  de  Ça  ira  et  de  Marseillaises  (nous  étions  loin  de 
votre  chanson,  Bergères!)  le  ci-devant  conseiller,  le  quasi-noble,  le 
magistrat^seigneur  de  fiefs,  le  chrétien  et  le  père  de  famille,  Jean  Mon- 
teil,  qui  passait  naguère,  la  tète  haute  et  la  main  fièrement  posée  «îur 
sa  canneàporame  (!'of.  à  traversée  peuple  qui  l'honorait,  saluant  elia- 
cuii  et  salué  de  tous  chapeau  bas,  helas!  a  peine  il  osajt  se  montrer; 
il  n'était  plus  (]u*un  aristocrate,  un  ci-devant,  un  suspect!  Autour  de 
lui.  le  silence  et  la  solitude.  Chaque  jour  apportait  un  nouveau  meurtre, 
une  spoliation,  et  cette  terre  volée  au  misérable  éirorjjjé  la  veilltî  ren- 
contrait anssilut  un  acheteur.  Ces  Auvergnats  sont  les  vrais  enfans  de 

.  la  lolle-enchcre;  ils  achètent  aussi  >olontiers  un  vieux  château  iju  un 
vieux  chaudron,  pour  peu  que  lu  château  ne  se  vendu  pas  plus  cher. 
Du  chftiaau  féodal,  ils  avaient  Mi  bien  vite  une  ferme,  de  la  chapelle 
mie  grange,  de  la  seigneurie  un  bien  national.  Ainai  ftirent  déchirés 
aux- criées  publiques  les  beaux  biens  de  la  fiimille  des  Guiscards,  les 
terres-nobles  du  Dauphiné  d'Auvergne,  les  domaines  de  la  duché  d*Ar- 
pajon.  Maître  Jean  Honteil  suivait  d'un  regard  indigné  ces  jeux  san- 
glans  de  la  fortune  insotente.  «  A  quoi  s'amuse  inpitert  s'écrie  un  phi- 
losophe.n  s'amuse  en  ce  moment  à  exalterleschoses  viles,  à  abaisser  les 
choses  grandes!  »  Ainsi  pensait  Vindigné  Jean  MontciL  Dans  ces  usur- 
pations par  force  moeurs,  il  voyait  disparaître  tous  ses  amis  l'un 
après  Tautre.  Le  premier  qui  disparut  sous  le  couteau,  son  ami  et  son 
hôte.  M.  le  baron  d'Usscl,  était,  comme  Nemrod,  un  grand  chasseur 
devant  le  s&igneur.  II  aimait  et  cultivait  la  vie  avec  le  plus  grand  <oin, 

'  ce  digne  baron,  et  cependant  il  était  très  économe,  et  nièfue  (pu  Ujue 
chose  au-delà.  C'était,  par  exemple,  un  de  ses  tics  :  chaque  dimanche, 
à  peine  l'aumônier  du  château  1  l  sx  l  avait  dit  le  dernier  mot  de  l'K- 
vangile;  aussitôt  M.  le  haruu  soiiltl.ut  la  chnmlelle  an  nez  de  l'aumô- 
nier. Éclatante  leçon  dYconoancl  en  protitail  qui  vouiait^  le  digue 

,  baron  eu  prolitait  tout  le  premier. 

On  vous  épargne  ici  tous  les  meurtres  de  ces  époques  horripiles.  A 
qfuÂ  bon  revenir  sans  cesse  et  sans  fln  sur  ces  horreurst  a  J'écris  oa 
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cliosrs  pour  nioi-niôme,  imiqucmpnt  pour  me  (h'-livrer  des  souvenirs 
fini  m'obsèdent,  et  pour  me  consolf  r  par  le  récit  de  mc«  propres  mi- 
sères, qui  ne  sauraient  profiter  à  riitipn'vnvnTire  de  l  i  poqiie  où  nous 
"vivons.  »Nonut  seculo  meo prosit  cujus  desperaia  miseriaûêt!  Ainsi  parle 
un  poète  de  la  renaissance;  il  a  raison,  la  honte  et  les  douleurs  du  passé 
sont  perdfips  pour  l'avenir.  Si  jeunesse  savait,  si  vieillesse  po%tvmt,4ii  le 
proverbe;  il  est  de  fait  que  c  esl  un  des  privilèges  des  jeunes  gens,— 
ritnprévoyancc,  —  et  c'est  le  dernier  repos  des  vieillards,  —  l'impuis- 
sance. On  DOiiB  a  barcés  de  ces  histoires;  les  contes.de  l'ogre  ont  été 
remplacés,  poar  noua  enfiuis,  par  ces  contes  de  k  (mwr;  la  fée  à  la 
baguette  d'or  a  cédé  la  place  à  ces  déorata  sangians  de  la  Providence^ 
épouvantée  elie-méme  de  ses  forfaits...  Et  mainteDant  à  quoi  nous  ont 
servi  ees  drames  terribles  dont  notre  mère  elle-même  avait  éfé  le  té- 
moin oculaire,  et  quels  lïtilas  enseignemens  nous  ontapporlés.-08aécba* 
buds  rougis  du  sang  de  nos  aieuxt  —  Que  noua  ont  appris  ces  clubs» 
oesantres^  ces  cavernes,  ces  motions,  œa tambours,  ces  conspirations» 
ees  accusations,  ces  délations,  ces  mensonges,  les  circonstances  et  les 
récits  des  meurtres  de  Paris, les  ftireurs  de  la  convention,  ses  héros  et 
ses  doctrines,  cotir  Tnon:ir(  ht(  ci?or{<ée  à  outrance,  ees  g'émissemens, 
ces  malédictions,  tant  de  larmes  versées,  tant  de  •^nnp^  répandu  dont  la 
vapeur  obscurcit  le  ciel  irrité,  toutes  les  tragédies  et  tous  les  lîraujes 
eoiit*  nus  dans  un  seul  et  inèmedrame,  précipitant  dans  unsonil^re  et 
omet  désespoir  ces  aiiu-s  jusque-là  innocentes  et  paisibles*?  11  me  sem- 
ble que  c'est  Platon  lui-môme  qui  parle  (luehpie  part  de  ces  tristesses, 
arméesd  uii  j^raud  clou  très  fort  vA  très  pointu,  qu'elles  enfoncent  dans 
le  corps  et  dans  Tame  des  hommes,  afin  que  l'amc  ail  la  même  opinion 
que  le  corps.  Justement  Tinfortuné  Jean  Monlefl  ae  aentait  pareé'da 
cea. pointes  aiguës,  et  il  ne  songeait  pas  à  se  défendre.  Ces  Iftobes  épo* 
ques  sont  châtiées  par  leur  même  lâcheté  :  elles  soffiraientà-déalio* 
norar  les  plus  beaux  caractère^  elles  brisent  les  oppositions  les  pius 
généreuses;  elles  vous  tiennent  incessamment  dans  Tétai  où  vous* 
plongerait  un  mauvais  fève  sorti  de  Tabtme;  dles  réduiseBit.à  néant 
les  trois  genrsa  de  Justice  qui  ne  font  qu'une  seule  .et  mémo  jusUcet 
elles  refusent  à  Dieu  ce  qui  lui  revient  dans  nos  respeols^aux  hommes 
ce  que  leur  doivent  nos  aympathies,  aux  morts  elles  refusent  .un,  tom- 
beau! 

Ainsi  cet  homme  qui  était  brave,  intelligent,  bien  né.  et  qui  avait 
autour  de  lui  tant  d(>  choses  à  défendre,  il  ne  songeait  même  pas  à  s'en- 
fuir. 11  attendait  (jue  son  heure  fût  venue,  et  que  le  bourreau  le  vînt 
prendre  à  son  tour.  11  avait  élevé,  dans  les  temps  propices,  deux  jeunes' 
gens  dont  il  avait  fait  deux  secrétaires  :  Jérôme  Oelpech  et  Jules  Bau- 
leze,  le  tils  d'une  ravaudeuse,  et  ses  deux  secret^iires  el  iit  iit  passés  dans 
les  bureaux  des  districts.  Là  ils  furent  témoins  de  bien  des  crimes; 
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de  temps  à  autre  ils  disaient  tout  bas  à  leur  .liieien  maître  :  Prenez 
j-anle!  hâtez-vous!  fuyez!...  Jean  Montoil  ne  voulait  rien  entendre. 
La  jour,  il  apprit  que  le  fils  de  la  ravaudeuse  était  accusé  comme  aris- 
tocrate; un  autre  jour,  il  vit  mourir  Jérôme  Delpech,  emporté  par  le 
typhus  des  prisons.  Un  jour  enfin,  on  le  vint  prendre  en  sa  maison;  il 
travem,  mis  renomitrer  un  geste  de  sympathie,  un  regard  de  pitié, 
ces  nies  désertes,  où  les  chieDS  même  n'oeaient  plus  aboyer.  Il  était 
perdu  cette  fois,  il  appaiienait  au  bourreaul  Dans  cette  église  des  cor- 
deliers,  où^nagnère  il  cluuitait  les  vêpres  du  haut  de  sa  stalle  eu  bois  de 
.chéoe,  il  rencontra  deux  Tieilles  femmes  agenouillées  sur  les  débris  de 
rautel,  Ui  Baulèie  et  une  bonne  vieille  qui  Tendait  des  oublies  aux 
enfansi  La  ravaudeuse  avait  été.Jetée  en  cette  prison,  en  sa  qualité  de 
mère  d'aristocrate,  de  l'arisiocrate  Baulèze  !  La  marchande  d'oubliés 
chantait  le  Vent  Creator! —  La  chute  de  Robespierre  a  sauvé  Jean  Mon- 
teil,  et  tant  d'autres!  U  sortit  de  sa  prison,  il  en  sortit  ruine  ou  peu  s'en 
faut.  En  retrouvant  un  peu  de  liberté,  il  retrouva  le  coura;:e;  il  vendit 
sa  Hjaison,  il  i)rit  congé  de  la  ville,  il  se  retira  dans  les  champs,  em- 
portruit  «e<:  enfans,  SCS  livres,  son  christ  d'ivoire,  sa  tapisserie  en  toile 
peinte,  au  prix  de  trois  francs  l'aune,  par  (juel(|ue  Terburg  vagabond 
qui  avait  jeté  sur  ces  tentures  nisti(]ues.  dans  un  pôle-méle  harmo- 
nieux, les  fruits  et  les  fleurs  de  son  caprice  au  milieu  des  neiges  eldu 
soleil  de  sa  création.  Dans  celte  maison  des  champs  s'arranirea  et  se 
blottit  l'humble  famille;  on  vécut  de  rien,  ou  vécut  de  peu;  on  attendit 
patiemment  des  jours  meilleurs.  Or  voici  comment  s'aperçut  Jean 
Monteil  que  Tordre  revenait  peu  à  peu.  Son  flis  atné  élaH  un  des  em- 
ployés de  la  ville,  et  quand  le  jeune  homme  avait  à  voyager,  on  lui 
requérait  un  cheval  :  on  vivait  alors  en  pleine  régumiiom.  Tant  que 
la  terreur  fut  à  Tordre  du  jour,  la  régmntion  requérait  les  plus  beaux 
chevaux  de  la  contrée;  peu  à  peu  le  reqniraiti  n'obtint  que  les  mauvais, 
et  bientôt  après  il  fallut  se  contenter  des  plus  rétifs. — Abl  disaitiean 
Monteil,  Dion  soit  loué!  il  me  semble,  monsieur  mon  fils,  que  votre 
municipalité  ne  fait  plus  peur  à  personne...  Tn  jour  enfin  le  jeune 
homme  vint...  à  pied  !  —  Bon!  dit  le  père  en  riant  de  toutes  ses  forces, 
voilà  la  réquisition  à  vau-l'eau! 

Tel  était  le  chef  de  cette  famille  abandonnée  à  ses  bons  instincts, 
depuis  que  la  mère  était  morte,  au  commencement  des  années  som- 
bres, emportant  avec  elle  la  vraie  et  sincère  fortune  de  tous  ces  êtres 
de  sa  tendresse^  que  le  bon  Dieu  lui  avait  confiés  I 

U. 

«  Elle  mourut,  dit  M.  Monteil.  en  parlant  de  sa  mère  (et  ce  \<n\c  iii- 
nèbre  ne  gâte  rien  à  Ténergie,  à  la  beauté  de  cette  douce  image),  elle 
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mourut  enTiroimée  de  tous  ceux  qu'eQe  aimait,  dans  une  maim  à 
elle,  que  ses  aïeux  habitaient  depuis  tantôt  deux  ou  iroU  centt  ont  /  » 
Vous  Tentendesl  il  parle  de  deux  ou  trois  siècles,  comme  nous  parle- 
rions d'une  Tiugtaine  d'années  :  cent  ans  de  plus,  cent  ans  de  moins, 
bagatellel  — 11  se  souvient  seulement  qu'il  y  avait  en  ce  temps-là^ 
dans  sa  cnitne  cl  heureuse  province,  un  certain  nombre  de  ces  mai- 
sons roturières  qui  étaient  aussi  vieilles  que  la  cité,  tant  le  sol  était 
solide  et  fort  sur  lequel  ces  maisons  étaient  bftties.  Les  révolutions, 
les  changemens,  les  batailles,  les  guerres,  l'immense  absorption  que 
fait  Paris,  cette  pompe  aspirante  et  foulante,  de  toutes  les  forces  et  de 
toutes  les  iulelli^rences  de  la  province,  le  hasard  enfin ,  ce  dieu  nouveau, 
ont  cruellement  dérangé  la  stabilité  de  ces  génération?  bourgeoise?, 
qui  avaient  jtour  devise  ce  mot  du  droit  romain  :  Qut  tenet  —  tenet! 
«  (k'lui-là  tient  bien  (jui  lient  une  fois.  »  Aujourd'lmi  il  n'y  a  plus  quo 
la  feuille  qui  tienne  à  l'arbre  un  instant.  Trois  cents  ans!  C'était  pour- 
tant le  compte  exact  de  celte  demoiselte  Monleil.  une  des  plus  humbles 
filles  de  la  cité,  bien  que  son  man  lui  rappelai  de  temps  a  autre  qu'elle 
tenait  par  son  père  aux  Bandinelli  d'Italie,  et  par  sa  mère  à  très  haut 
et  très  puissant  seigneur  Jacques  de  Maffettes,  dont  Técusson  se  voyait 
encore  à  demi  eilkcé  sur  la  muraille,  et  dont  rargenterie  était  chargée 
d*armolries!  —  Bon!  répondait  la  dame,  ils  sont  bien  loin  ces  Bandi- 
nelli,  ces  Florentins,  et  c'étaient,  ce  me  semble,  en  leur  temps,  d'assez 
médiocres  sujets.  Quant  à  M.  de  MafTettes,  il  avait  dit  graver,  j'en  con- 
viens, ses  armes  sur  notre  maison  et  sur  sa  vaisselle  plate  ou  montée; 
il  est  fâcheux  que  la  cour  des  offdn  ait  gratté  les  armes  et  brisé  l'argen- 
terie des  MaflSettes  comme  rùlmiètê,  —  Elle  avait  donc  une  très  bonne 
aroe  et  peu  orgueilleuse,  cette  jeune  femme  Honteil;  elle  ne  songeait 
qu'à  son  père,  h?  petit  marchand  de  drap,  et  non  plus  aux  Maffettes 
qu'aux  Baudinelli.  Ces  lînndinelli,  je  les  regrette,  ils  m'auraient  servi 
a  enfler  ces  mémoires.  Florence  n'a  pas  oublié  ce  digne  élève  de  Mi- 
chel-Ange, Baccio  le  sculpteur,  cher  à  Léon  X,  protégé  du  grand 
Doria,  et  ce  Bandinelli  eût  été  une  belle  alliance  i>our  les  Mouteil,  un 
vaste  sujet  de  déclatiiations  \\om  moi,  leur  historien.  Comme  aussi  je 
me  serais  fort  bien  ai  i  angé  d'une  certaine  parenté  avec  cette  illustre 
famille  des  Sévigné-Monteil,  qui  tenait  aux  Gastellane  de  Provence, 
une  des  plus  grandes  maisons  de  l'Europe.  11  y  a,  Dieu  merci ,  encore 
de  ces  Sévigné-Monteil  dans  le  midi;  un  de  ces  Monteil  disait  un  jour 
à  l'anleur  de  r£rwfoîr«  ée$  Frmiçaii  : — «  Je  veux  vous  faire  un  procès, 
à  ces  fins  de  vous  fûre  ouïr  que  vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  appe- 
ler Monteil;  Je  perdrai  ma  cause,  et  vous  seres  notre  cousin  1  »—  Certes 
il  but  reconnaître  an  fond  de  cette  plaisanterie  une  eerfaiqe  ambition 
honorable  pour  tout  le  monde;  la  droiture  et  le  bon  sens  de  M.  Alexis 
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Momteil  le  préservèrent  de  la  tenUtion.  Il  se  rappela  le  kaus  t$  pmamU 
jeif  fifurde  MaMtaa  et  son  «rgeDferie  brisée,  et  il  dédioa  Thonnear  de 
riiotmnUspnieàiqu'on  voulait  lui  intenter.  Il  racontait  tràa  bien  cette 
aneedote, ajoutant  cependant  que  sa  mère  était  devenue  uno  dame  deux 
ou  trois  ans  après  avoir  mis  au  monde  son  troisième  fils ,  fils  de  M,  Monf 
teil,  (wocai,  et  de  mademoiulle  Montexl,  ton  époute,  disait  le  registre. 
Être  une  dame  autr(»fois,  et  surtout  à  Ubodez,  cela  avait  un  sens  très 
net  et  trèspn''ei<.  t  I.a  femme  tî'iin  î  iclie  inareliand.  d'un  notaire,  d'un 
médecin,  d'un  avocat,  était  nidilrnioi^elle! ei  la  nation  dos  artisans  pour 
rien  au  monde  ne  1  »  ut  appelée  madame;  il  n'y  avait  cjue  les  femmes 
des  nubksetdes  conseillers  an  présidial  q  n  eussent  le  (Irait  de  prendre 
le  titre  de  dam^/  Aussitôt  que  mon  père  lot  conseiller  du  roi,  ma  mère 
fut  dame,  au  \  if  contentement  de  mon  père,  qui  tenait  en  grand  hon- 
neur les  moindres  distinctions.  » 

Pour  compter  déjà  deux  ou  trois  cents  ans  d'existence,  cette  mai- 
son.de k  rue  Neuve,  à  Rhodes,  n'en  étaàl  pas  plus  gaie  et  plus  claire; 
elle  était  bfttie  en  grès  nolFâtre,  et  les  croisées  en  croix  de  pierre  rap- 
.  pelaieat  les  temps  de  la  ligue,  et  même  le  temps  du  bon  roi  Louia  Xli. 
Plus  tard ,  on  fit  la  dépense  utile  d'ouvrir  tout-à-fait  les  fenêtres»  et 
on  leadé^sgea  delacroix  qui  obstruait  le  jour.  Dans  ces  murs,  la  mère 
de  fiimille  était  née;  elle  y  a  passé  son  enfonce,  te  jeunesse,  son  âge 
mûr;  elle  y  est  morte.  Enfant,  elle  avait  eu  deux  aventures  dans  cette 
maison.  Une  foie  elle  était  montée  sur  l'appui  de  la  boutique  di,'  son 
père  au  moment  où  passait  en  voiture  H.  de  Tourouvre,  évèque  de 
Kliodez;  elle  fil  même  nu  prélat  une  si  belle  révérence  qu'il  lui  dit 
avec  un  beau  ijrstr  :  /hmjour,  petite'  —  Autre  aventun^  :  dix  ans  plus 
tanl  (elle  était  encore  toute  jeunette,  mais  ou  l'apiielail  deja  la  belle 
Marie),  le  ruisseau  de  la  rue  avait  subitement  gi*ossi  ,  comme  la  belle 
iMarie  revenait  de  l  éf^Use;  elle  iiésitait  à  francbir  l'onde  noire,  lors- 
que M.  \v  juyi  -iHay(  ,  en  friande  tenue,  prit  la  belle  enfant  sous  les 
deux  bras  et  la  porta  de  l'autre  côté  de  Vv.nu.  Il  ne  faiui»  .iit  |ms  croire 
cepeudant  que  M""  Marie  ait  lait  parler  d'elle  a  outrance.  Elle  était  si 
réservée  et  si  modeste,  en  dépit  de  ces  deux  triomphes,  qui  auraient 
lait  tourner  la  tète  à  tonte  autre  fille,  que  jamais  on  ne  put  lui  persua* 
der  de  venir  danser  aux  violons  dans  le  beau  salon  du  père  de  Jean 
Honteil.  Et  pourtant  ce  Jean  Honteil  n'avait  guère  alors  qne  vingt-trois, 
viug^qoatre  ansi  il  était  la  cofuelucfae  des  beautés  de  la  ville,  et  pas 
unemèré  qui  ne  le  ooucliftt  enjoué  peur  sa  filial  fin  vain  le  pèro  de 
Jean«llonleil  invitait' JHarie  avec  sa  mère,  il  lui  disait  que  «ne 
y  serait,  et  M"»»  une  telle,  et  qu'on  entendrait  sur  sa  vielle  Ternot  le 
ménestrel,  Temot  de  Longoustovi!  Marie  Blazet  n'écoutait  rien  de  celte 
oreille-là,  ce  que  voyant,  et  qu'elle  était  la  plus  sage  comme  la  plus 
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belle  de  tontes  les  filles  à  marier,  lean  Monteil,  qui  pouvait  prétendre  * 
k  des  âlles  pins  ricbes  9t  éTun  rang  plus  &wê,  se  décida  à  deioaiider  en 
mariage-  llngémie  et  la  bdle  Harie  Mazet. 

Ainsi  la  Toilà  mariée....  On  la  voyait  peu,  tant  qu^elle  fut  une  jeune 
mie;  à  peine  mariée,  on  ne  la  vit  plus.  La  seule  et  unique  fois  qu'elle 
parut  en  public,  ce  fût  un  matin,  dans  un  château  voisin,  où»  d'une 
Toix  douce  et  fraîche  comme  son  visage,  elle  chanta  Taubadeà  la  porte 
nuptiale  d'une  nouvelle  mariée,  ci  depuis  ce  jour  de  grande  exception 
on  ne  l'entendit  plus  chanter  qu'au  berceau  de  ses  enfans.  Elle  n'a. 
rrçn  qu'une  visite,  elle  n'a  fait  qu'une  seule  visite  en  toute  sa  vie,  et 
ce  furent  encore  deux  grands  événeuiens  ipii  vinrent  compléter  les 
dciix  L'rands  événeîîif  ns  son  enfance  et  de  sa  jeunesse.  Il  arriva 
donc  1»^  nouveau  gouverneur  de  Rhodez,  étant  en  train  de  faire 
ses  >  isites  de  bon  avènement  aux  principaux  de  la  ville,  se  fit  annoncer 
cliez  M»*  Monteil.  La  dame  était  dans  sa  culï^me;  c'élait  autrefois  la 
pièce  habitée  de  la  maison.  La  servante  du  lopis,  voyant  ce  ^l  and  sei- 
gneur qui  demandait  madame,  le  lit  (  ntrer  dans  l'endroit  où  uiadame 
se  tenait  de  préférence,  et  ce  fut  à  grand'pcine  si  monseigneur  trouva 
une  chaise  où  s'asseoir.  Vous  jugez  de  l'embarras,  et  si  la  maîtresse 
de  céans  Ait  mal  à  Faise  jusqu'au  moment  où  son  mari ,  entendant  ce 
remue-ménage,  vmt  à  son  secours. — Au  contraire,  d  misère  1  il  faUnt 
une  autre  fois  que  ce  fût  M"*  Monteil  qui  fit  une  visite  à  la  princesse 
de  Rosbac.  La  princesse  de  RosbacL...  En  yahi  k  pauvre'  femme  prie  et 
supplie,  n  fiiut  obéir.  Donc  elle  se  fait  belle,  elle  prend  ses  jupes  et  son 
visage  des dimanclies;  elle  arrive  enfin  émue  et  tremblante,  et  la  prin- 
cesse lafait  asseoir  à  ses  côtés,  l'encourageant  à  parler  avec  mille  bonnes 
grâces.  Vains  efforts!  l'bumble  bourgeoise  ne  sut  que  dire  à  cette  grande 
dame,  et  elle  rentra  dans  sa  maison,  délivrée  enfin  de  sa  quatrième.et 
dernière  aventure.  Ici,  en  effet,  s'arrêtent  les  grands  événemens  qui 
devaient  si<;naler  ces  heureuses  et  paisibles  journées.  Après  cette  visite 
à  la  princesse  de  Rosbac ,  la  jeune  femme  se  dit  à  elle-même  qu'elle 
avait  définitivement  obéi  à  toutes  les  exigences  du  monde,  et  désormais, 
tout  entière  à  ses  devoirs  de  mère  de  famille,  elle  resta  cachée,  obscure, 
timide,  humble;  on  ne  la  vit  plus  jamais  au  dehors,  sinon  pour  aller  à 
l'église;  à  peine  on  l'entendait  à  l'intérieur  de  ses  domaines,  et  ]uui:  tant  ' 
elle  était  la  maîtresse  absolue  dans  son  gouvernement.  Ce  qu'elle  disait 
était  un  ordre,  ce  qu'elle  faisait  était  bien  fait;  elle  réglait  toutes  choses, 
die  entrait  dans  les  moindres  détails;  la  première,  elle  était  debout  le 
mattan;  la  nuit  venue,  et  quand  tout  dormait  autour  d'elle,  elle  se  cou- 
chait enfin.  Un  quart  d'heure  avant  que  la  cloche  du  collège  appelât'ses 
enfàns  dans  leur  classe,  elle  faisait  déjeuner  son  petit  monde  :  des  firuils 
en  été,  de  la  galette  en  hiver,  du  pain  de  fleur  de  seigle  en  tout  temps; 
ijoutex  à  ce  déjeuner  frugift  un  doigt  de  vUi,  et  tout  était  dit.  Elle  dé- 
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jeûnait  de  la  même  façon,  tout  en  rangeant  autour  d'elle,  ou  bien  elle 
lisait  le  thème  et  la  version  de  la  veille;  si  elle  ne  comprenait  pas  le 
français  de  la  version,  eWc  disait  qu'elle  était  mauvaise  à  coup  sûr;  si 
cllo  roni[jrLjiait  le  latin  du  llu  Tm;,  elle  disait  qu'il  n'était  pas  bon  cer- 
tainement. Les  enfans  partis,  elle  rentrait  un  instant  dans  sa  chambre, 
parquetée,  boisée,  plafonnée  et  tapissée  d'une  tenture  de  feUrine,et,  sa 
toilette  faite,  elle  descendait  à  sa  chère  cuisine,  où  elle  passait  sa  vie  à 
coudre,  à  acheter,  à  vendre,  à  raccommoder  les  bardes  de  ses  garne- 
mens.  A  peine  une  fois  l'an,  clic  habitait  un  vaste  salon  qui  était  froid, 
humide  et  garni  de  fauteuils  enfouis  dans  leur  immuable  fourreau  de 
toile  Ueue.  On  dînait  dans  la  cuisinq  il  y  fiiîaait  chaud  en  hiwec,  frais 
en  été;  elle  était  gaie  en  toute  saison;  la  table  y  était  toute  dressée,  une 
table  en  noyer,  portée  sur  un  lourd  pliant,  et  l'on  peut  dire  qu'à  chaque 
repas  les  dix-huit  Jambes  de  la  fiunille  avaient  grand'peine  à  se  com- 
biner, à  s'arranger  à  leur  belle  aise.  Le  dtner  même  ressemblait  è  l'ac- 
complissement d^un  devoir  dans  cette  maison  correcte  et  chrétienne. 
Le  benedieite  et  les  graeei  suivaient  et  précédaient  chaque  repas;  on 
dinait  à  onze  heures,  on  soupait  à  six  lieurcs;  la  table  était  servie  en 
linge  gris,  en  faïence  brune;  ici  les  couverts  d'argent,  plus  bas  les 
couverts  d'étain  ;  le  père  était  assis  du  côté  du  feu  entre  ses  deux  fils 
aînés,  la  mère  entre  les  deux  pins  jounes  enfans;  c'était  elle  (]u\  cou- 
pait, tranchait  et  servait  chacun  d'après  son  rang  en  quahté  et  en 
quantité;  «  ni  trop  ni  trop  peu,  9  c'était  sa  maxime,  et  ces  repas  si 
siniplcij  et  si  bien  i-églés  rappelaient  chaque  jour  cette  définition  de 
la  table,  lorsque  le  bon  Plutarque  appelle  la  table  a  une  société  qui 
par  le  commerce  du  plaisir  et  [»ai  1  Lnlreinise  des  grâces  se  change  en 
amitié  et  en  concorde.  »  Athénée  appelait  celte  table  du  pure  de  fanulle 
d'un  mot  grec  qui  veut  dire  charité  et  bienveiilance  tout  ensemble, 
c  n  semble,  dit-il,  que  la  même  nourriture,  produisant  les  mêmes 
qualilés  dans  le  sang  et  dans  les  esprits,  produise  la  même  sympathie 
entre  les  convives,  et  qu'ils  deviennent  un  même  corps,  une  même 
ame.  »  On  raconte  aussi  qu'un  général  athénien,  à  table  avec  ses  en- 
fans, leur  disait  souvent  qu'un  repas  sage  et  bien  entendu  était  un 
conciliabule  des  dieux  propices.  —Mema  Dmê  aéme,  disait  Ovide  en 
ses  heureuses  chansons. 

Le  souvenir  du  double  repas  qu'il  faisait  enfant  chez  son  père  et 
sa  mère  est  resté  d'autant  plus  dans  la  reconnaissance  de  M.  Monteîl, 
qu'il  est  peut-être  l'homme  de  France,  et  à  coup  sûr  l'écrivain  de 
tous  les  tem{>s.  qui  ait  mené  la  vie  la  plus  sobre,  et  qui  se  soit  abstenu 
plus  entièrement  de  toute  superfluilé  dans  le  boire  et  le  manger,  il 
vivait  de  rien;  il  manL'^eait  seul;  il  ne  s'est  pas  assis  deux  fois  (jne  je 
sache  à  la  table  d  un  ami.  En  vain  on  le  priait,  on  le  siii  i  liait  ;  eu 
vain  les  femmes  les  plus  charmantes  lui  disaient  d'une  voix  tendre  : 
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Sbf/tE  été  màtrui  il  s'en  allaU,  et  dtaait  à  m  guise»  en  marchant,  d*nn . 
petit  pain!  Ahl  le  féroce!  Après  trente  ans  de  séparation,  il  rencontre 
un  jour,  aar  le  bottle?ard  de  la  Bastille,  un  sien  ami ,  un  philosophe 
de  son  espèce,  iin.stoique.  Ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
et  quand  ils  se  sont  embrassés  tout  à  leur  aise  :  — *  Ah  càl  dit  M.  Hon- 
teil,  tu  déjeuneras  dimanche  à  Passy,  chez  moi,  avec  moi?  —  L'autre 
accepte.  —  Mais,  dit  Monteil,  ne  viens  pas  avant  neuf  heures  et  de- 
mie, entends-tu?  —  C'est  convenu.  —  Les  deux  amis  se  séparent,  et 
le  dimanche  suivant  l'ami  retrouvé  s'en  va  d'un  pied  léger  à  Passy. 
U  monte  (en  ce  temps-là,  M.  Delessert,  cet  homme  excellent,  qui  a 
laissé  sur  ces  collines  heureuses  tant  de  bons  et  i  hai  inans  souvenirs, 
n'avait  pas  ai)lani  la  vallée,  al>aiss€  la  uiuiitaj^^iie,  et  la  inoniagae  était 
rude  à  franchir);  il  monte,  il  grimpe,  il  arrive  chez  son  ami  Monteil; 
U  était  neuf  heures  et  quelques  minutes  seulement.  Porte  dosel  En 
vain  il  Arappe,  il  frappe  à  la  porte  de  son  ami,  rien  ne  bouge!  A  la  fin, 
notre  aflbmé  décoam,  au  coin  du  palier,  un  pot  de  grès  qui  pouvait 
bien  contenir  pour  quatre  sons  de  lait,  et,  sur  ce  pot,  deux  petits  pains 
d*un  sou  chacun,  —  Boni  ditfil;  il  boit  la  moitié  du  lait;  c'était  son 
droit;  il  emporte  un  des  deux  pains  de  la  fournée,  et,  sur  la  porte  fer- 
mée, il  écrit  à  la  craie  :  <  Ami  Monteil,  ne  vous  dérangez  pas,  j'ai  dé- 
jeuné !  1)  Sur  Tentrefaite  sonne  l'heure  et  sa  fraction.  La  porte  s'ouvre, 
et  M.  Monteil,  lisant  l'inscriplion  de  son  ami  :  <  Le  malheureux!  dit- 
il,  il  ne  saura  jamais  ce  qu'il  a  perdul...  »  H  conservait  pour  cette  fête 
interrompue  un  pot  de  cerises  confites  par  sa  femme,  il  y  avait  dix  ans, 
tous  le  consulat  de  Plancus. 

Pen?p/  donc  aioi-s  s'il  sf^  rappelait  avec  délices  les  gais  et  faciles  repas 
de  son  enfance,  quaml,  le  pere  ayant  salué  la  mere  de  famille  qui  lui 
rendait  gravement  son  salut,  chacun  prenait  sa  part  de  ces  festins  de 
l'âge  d'argent,  en  compagnie  de  ces  cœurs  de  l'âge  d'or.  Quant  à  la 
carte  de  ces  festins,  elle  éhiit  peu  variée,  et  telle  était  la  loi  de  ces  tables 
frugales,  que  le  même  plat  revenait  invariablement  chaque  année,  à  la 
même  heure  et  le  même  jour.  Chaque  année  apportait  à  cette  table  in- 
dulgente sea  biens  de  chaque  saison,  jusqu'au  moment  où  le  miiroii  se 
montrait  à  la  ville  enchantée,  an  son  de  ses  sonnettes  argentines.  Ah! 
le  mUttml  c'est  le  nom  de  Fftne  aux  montagnes  du  Rouergoe.  Quand 
l'heure  arrivait  du  raisin  frais,  à  demi  caché  sous  hi  feuiUée  en  octobre, 
arrivait  aussi  le  mitron,  la  léte  haute,  entre  ses  deux  paniers  chaînés 
des  premières  vendanges;  il  arrivait  annonçant  les  fêtes  des  vacances 
produiines,  et  faisant  sonner  tes  sonnettes.  Il  faisait  ainsi  trois  ou  quatre 
voyages  de  la  vigne  à  la  ville  et  de  la  ville  à  la  vigne,  et,  quand  la  mai- 
son de  Rhoilez  était  suffisamment  garnie  et  approvisionnée  de  raisins 
dorés  par  le  calme  soleil  (délicieuse  espérance  des  ^^oûtf  rs  de  l'hiver), 
aussitôt  la  famille  entière  prenait  sa  volée^  aussitôt  commençait  la  fête 
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des  Tendangos  déflnitiTes,  U  fite  et  l'espérance  do  "rin  ooaTeao.  Pour 
las  gens  dn  nord,  ce  n'est  rien  ce  mot  :  wtndange!  A  ce  soirrenir,  nn 
bomme  du  midi  sent  battre  son  cœur,  et  soudain  lui  apfNiraissent  en 
lenr  déshabillé  charmant  les  belles  heures  de  son  enfance,  en  pleine 
santé,  oTi  p^  ine  abondance,  en  pleine  sécurité  de  l'amc  et  d'un  bean 
jour.  De  Khodc  z  même,  on  allait  aux  vignes  on  grand  triomphe.  Pre- 
mièrLMiient  on  avait  prnunl  soin  d'asseoir  la  uivrr  dv  fnmîUe  sur  le 
ûm  d'une  douce  et  paisible  li.Kjurm'e;  lesenfans,  montés  sur  les  ânes, 
faisaient  cortège  à  leur  mère;  lej.  (innK  «tiques  et  les  vendangeurs  sui- 
vaient a  pied ,  le  panier  au  bras;  l  ovation  amenait  à  sa  suite  un  ctiar 
rustique,  attelé  de  deux  bœufs;  le  char  était  rempli  des  pains  ^vou- 
reux  et  des  grandes  formes  de  fromage  dn  Cantal.  Quatre  lieues  st-pa- 
raieat  la  ville  du  vallon,  quatre  lieues  sans  Ûn,  par  uu  ieriam  eiiolé. 
parsemé  de  pruoeliers  sauvages;  mais  plus  la  route  est  longue  et  plus 
le  ebarme  grand,  lorsque  tout  à  coup  à  ces  bean  leguib  impa- 
tiens Tiennent  s^onrrir  ces  vallons  de  Tempé,  chargés  de  yfgnes  et 
d'arbres  fruitiers!  Gt  la  vigne,  et  la  pomme  dorée,  et  le  pampre  ami 
des  hauteurs,  et  la  pêche  balancée  an  vent  du  midi  s*en  vont  fhm- 
clrissant  ces  douces  collines  de  compagnie,  et  décorant  de  leurs  splen- 
deurs savoureuses  ces  longues  expositions  on  la  feuille  verte  de  Tété» 
méléeà  lafeuille  jaunissante  de  l'automne,  protège  le  raisin  mûr  contre 
les  rayons  du  soleil.  0  la  joiel  et  les  enfans  de  crier  :  Terre,  terre! tXéb 
s'emparer  de  leurs  domaines,  à  la  ûiçon  de  GniUanme,  Ivre  à  l'avance 
de  sa  conquête. 

Dans  les  tJi^aes  de  Monteil  le  père.  M"  '  Monteil  seule  étnit  sérieuse  : 
elle  restait  d'ordinaire  au  logis,  ne  se  sentant  pas  assez  vaillante  pour 
franchir  les  terrasses  à  travers  ces  ceps  pareils  à  des  lidissons  d'épines; 
elle  se  plaisait  dans  le  pré  attenant  à  la  maison,  sous  queiques  arbres 
touffus  dont  elle  aimait  l'ombre  et  le  frais;  elle  se  f^romenait  seule,  en 
silence,  et,  quand  par  hasard  son  fils  Alexis  lui  tenait  compagnie,  il 
sentait,  au  tressaillement  dL'  la  main  malernelle,  que  sa  mère  eu  était 
heureuse,!  a  Elle  était  elle-même  si  charmante!  Un  si  tendre  parler, 
un  si  dons  sonrirel  »  Sa  eonversatton  était  rempUe  de  pelnUires,  de 
poésie  et  de  sd^  eùmmt  Im  ftons  morveons  At  romam  de  Ima^e.  —  fiHe 
se  plaisait  en  mille  causeries  avec  elle-même.  «  On  la  voyait  des 
heures  entières  à  sa  fènêbre  et  les  jenx  levés  an  del.  Va  chère 
femme,  à  qnoi  pensei-vous?  lui  disait  mon  père.  — -  A  Vélemiiél  ré^ 
pondait-elle  de  cette  douce  von  qui  allait  à  l'âme.  »  Cette  noble  tète 
se  penchait  sans  épouvante  au-dessus  de  ces  abîmes  sans  fin,  sans  li-> 
mites,  au-delà  dn  temps,  au-delà  de  Fespace...  Télemitél 

Il  ne  fallait  pas  moins  de  quim^  grands  jours  pour  venir  à  bout  de 
celte  vendange,  apn^s  quoi  s'en  allait  chaque  vendangeur,  emportant 
pour  sa  peine  une  pièce  de  trente  sous  et  son  panier  plein  de  raisins. 
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Plus  cataae  alors,  la  maison  s'ouvrait  aux  bonnes  amies  de  H»*  Von- 
tiil  :  la  LaToreste,  qui  l'embrassait  à  rétoalfer;  la  Derelate,  une  bonne 
«t  douce  créature  qui  ne  Toyait  qu'une  Ibis  par  an  ces  belles  choses  : 
resfaee,  la  mdure  et  le  soleil  1  II  y  venait  aussi  la  jeune  femme  d'un 
Tiens  procureur,  puis  une  belle  artisane,  monteuse  de  ooilTesi  qui 
parlait  des  modes  de  la  YÎlle  à  ces  campagnes  étonnées.  Le  père  Grosse! 
ATaiiflon  tour  :  c'était  un  janséniste  tout  ridé,  qui  s'était  battu  Tail-' 
lamment  contre  la  buUe  au  temps  des  grandes  batailles  tbéologiqnes. 
Il  avait  le  mot  pour  rire,  ce  savani  pèrel  De  ces  histoires,  j'en  passe 
et  des  meilleures  •  je  n'ose  pas  insister  sur  ces  enfantillages  cliarmans, 
tant  j'aurais  |>eur  de  toucher  d'une  main  in,il;îfîn>ite  ii  ces  ûhrv<  du 
cœur  humain  où  frémit  encore  en  mille  harnidiii  -  N  son  divni  des 
jeunes  anniM's.  (,a  naïveté  est  un  privilège  que  il  iiticat  l'iV",  l'auto- 
rité, rapprol)ati()n.  le  •  on^j'ntement  unanime,  le  génie!  11  faut  être 
un  enfant,  on  tout  au  riioin»  il  faut  être  M.  Monleil  septuagénaire  pour 
j  ui  onter  ces  choses  enfantines.  —  Nous  devons  cependant  consigner  ici 
quelques-uus  des  préceptes  de  cet  esprit  ferme  et  juste.  M"'  Mouteil  di- 
sait qu'une  mère  de  six  enlans  n'avait  pas  le  droit  de  se  dépenser  au 
dehors;  elle  disait  aussi  :  La  route  est  longue;  allonsdroit  devant  nous; 
une  fois  an  bot,  nous  aurons  le  droit  de  nous  reposer  et  de  noua  pbiin- 
dre.^Par  son  exemple,  elle  enseigna  à  ses  enfans  qu'il  faut  rendre  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  à  César  ce  qui  est  à  César.  Elle  avait  un  sien 
foidn  qni  était  tout  ensemble  épicier  et  consul  du  faubourg  :  quand 
^épicie^9e  présentait  cbes  elle  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  die  ne 
l'eût  pas  fait  asseoir  pour  un  empire;  mais,  si  le  jour  suivant  le  sé- 
rénissime  consul  se  montrait  dans  l'exercice  de  sa  charge,  aussitôt 
elle  retroussait  sa  robe  comme  à  l'église ,  et  elle  dessinait  ses  plus 
belles  révérences.  —  C'est  le  magistrat,  disait-elle,  il  le  fout  saluer 
comme  il  convient. 

Elle  mourut  comme  une  sainte  qui  se  souvient  qu'elle  est  mère;  elle 
emportait  dans  «a  tombe  honorée  la  fortune  de  cette  fann'lU'  dont  elle 
avait  «  It  I  uige  gardien.  1^  maison  se  lût  relevée  peut-être  après  les 
misères  de  la  terreur,  si  elle  eût  retrou  N  é  cette  reine  active  et  bien- 
veillante du  foyer  domcsti(jue  :  elle  était  l'économie,  elle  était  la  règle, 
elle  cUiit  le  frein,  elle  etail  l'espérance,  la  consolation  et  le  conseil  de 
ce  iMitit  monde,  soumis  à  sa  loi  bienveillante.  —  a  Elle  est  tombée  en 
poussière,  et  notre  maison  est  tombée  avec  elle  l  »  Ainsi  son  &ls,  son 
fiOt  Alexis,  la  pleurait  à  ia  distance  de  soiianto  et  dix  ans. 

lU. 

Amjw  Dtmaum  ùiMdMtf...,  c'est^-dire  écoutez  maintenant  l'histoire 
des  f^rançaii  et  d«t  Fnmçmm  én  iwrê  étaiê  dont  se  composait  la  fà^ 
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millo  de  Jean  Moulcil.  Monsieur  Vainé  s  appelait  Joan-^ Baptiste- Jac- 
ques. Il  se  vantait  d'avoir  vu  les  jésuites,  mais  là  de  vrais^  de  purs^  de 
sincères  jésuites,  des  jésuites  comme  on  n'en  voyait  plus.  U  avait  vn 
M.  le  duc  de  Richelieu,  et  il  l'avait  flairé  en  passant  comme  on  flaire 
un  brin  de  muguet.  A  Toulouse,  il  avait  été  un  des  six  mille  lions  qui 
,  avaient  assiégé  le  Capitole;  il  aurait  pu  être  un  des  quinxe  écoliers  qui 
se  firent  tuer  à  l'assaut  de  cette  roche  tarpetenne.  MaUimiramvaiimm! 
Cette  fois  ce  fut  le  Capitole  qui  écrasa  les  Gaulois. 

M.  V'dmé  portait  le  chapeau  galonné  et  l'habit  d'un  parfait  cavalier» 
moins  l'épée;  il  jouait  de  la  guitare  et  donnait  des  sérénades  aux  jeunes  ' 
pension tKiii  es  de  Sainte-Catherine.  Évidemment  il  était  né  pour  la 
^rn^rrc,  li  s  appelait  lui-iriôrne  agathos  (bon,  bravo  à  la  p^uerrc),  comme 
dans  les  racines  grectjui's  :  c'est  pounjuoi  il  voiihil  se  faire  avocat.  Com- 
ment il  fut  reçu  avocat,  on  u'vn  sait  rien,  à  moins  (jii'il  n'ait  trouvé, 
pour  l'interroger,  ce  lH>n  M.  de  Lusignan,  évêque  de  Rliodez.  M.  de  Lw- 
signan.  comme  il  présidait  un  acte  de  théologie,  eut  pitié  d'un  jeune 
clerc  ipii  était  resté  court  et  ne  savait  plu»  que  répondre  au  docteur 
qui  l'interrogeait.  — Vous  le  troublez,  dit  M.  de  Lusignan  au  maître 
ès-arts,  laissez-moi  l'interroger,  vous  verrez  s'il  ne  va  pas  répondixi 
à  merveille^  En  même  temps  il  se  tournait  vers  le  jeune  homme.  — 
Mon  ami ,  lui  dit-il ,  quel  âge  aves-voust  —  Vingt  ans,  monseigneur.^ 

—  Bon  celai  Comment  se  nomme  votre  pèref — Il  s'appelle  Jean  Le- 
roux. «^Très  bien  t  Où  logezpvoust  — -  A  la  ferme  des  Aulnes.  *^A  mei^ 
veille  1  et  combien  avez-vous  de  sœurs? — Trois.  ^  De  frères? — Cinq. 

—  Et  ce  matin  qu'avez-vous  fait?  — >  Je  me  suis  levé....  je  me  suis 
habillé....  J'ai  fiiit  ma  prière!...  Alors  le  prélat  interrompant  le  Jeune 
clerc  :  —  Voilà  ce  qui  s'appelle  répondre,  mon  enfant!  vous  seres 

'  quelque  jour  un  grand  docteur. 

M.  l  ainé  fut  donc  avocat,  musicien  et  poète.  Quand  il  ftit  reçu  aviv 
cat,  M.  l'aîné  voulut  essayer  son  éloquence  naissante  sur  un  petit  vo- 
leur de  grand  chemin,  et  son  client  n<>  fut  condannié  aux  galères  qnc 
pour  toute  sa  vie.  Alors,  (juand  Jean  Monteil  vit  réellement  que  son  fils 
était  un  avocat  pour  tout  dr  \nm,  il  songea  à  le  marier  avec  une  sienne 
cousine  d'au-ilelà  des  monts,  dont  le  pere  était  un  F  i(  lie  agriculteur. 
Sur  ce  projet,  voilà  le  vieux  Jean  Monteil  qui  franclul  la  montagne;  il 
arrive;  il  est  le  bienvenu  chez  son  cousin;  il  fait  ses  offres,  on  ne  lui  dit 
pas:  Non!  —  Seulement,  lui  dit-on,  je  veux  rendre  la  réponse  sur  vos 
terres,  mon  compère.  Le  fait  est  que,  huit  jours  après  la  visite  de  Jean 
Monteil,  il  vit  arriver  chez  lui  son  bon  parent,  le  père  de  la  fille  à  ma» 
rier,  lequel  père  était  accompagné  d'un  certain  M.  de  Montfol  qni  était 
bel  et  bien  seigneur  d'un  fief,  et  le  conseil  de  notre  deminauinant.  — 
Qu'en  dit  H.  de  Hontfol?  demandait  à  chaque  instant  le  père  de  la  pré- 
tendue^ et  M.  de  Hontfol  répondait  d'un  geste  équivoque.  Ils  virent  tout» 
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la  jnaÎMHi  de  ville  et  la  maison  des  champs;  ils  caleulèreot  ce  que  les 

meubles  pouvaient  valoir,  ce  que  les  Tignes  pouvaient  rapporter;  ils 
s'informèrent  discrètement  du  préciput  et  du  hors-part.  Seulement  ils 
oublièrent  de  demander  où  était  le  futur  gendre,  M.  l'aîné.  M.  l'aîné 
cependant  donnait  des  sérénades  aux  filles  du  voisinage;  il  comptait 
sur  s<««  fleurs,  sur  ses  grâces,  sur  ses  distiques,  cSiansonnettes  et  son- 
nets pour  donipter  In  cœur  de  l'inhumaine...  Et  comme  il  était  en 
train  d'aligner  son  martyre  avec  son  délire,  il  se  trouva  que  l'inhu- 
maine épousa,  à  la  barbe  de  M.  l'aîné,  un  jpime  cadet  non  apanage  qui 
parlait  en  bonne  prose;  à  ces  causes,  inessire  Jean-Haptiste-Jacqucs 
Monteil,  malgré  ses  droits  d'aînesse,  lut  avisé  d'aller  chercher  fortune 
aiUeim, 

Cet  aîné  eut  le  grand  malbear  de  venir  au  monde  au  moment  où 
tous  les  droits  anciens,  y  compris  le  droit  d'aînesse,  allaient  être  ab- 
sorbés par  le  droit  nouveau.  11  fut  la  victime  du  monde  féodal,  qui  Té- 
crasa  sous  ses  ruines.  La  révolution  lui  fit  peur  autant  que  s'il  eût  porté 
un  des  grands  noms  du  royaume  de  France,  et  il  se  sauva  dans  les 
montagnes  du  Gévaudan,  où  il  se  plaignait  tout  bas  de  ses  grandeurs. 
m  S'il  vous  arrive  des  malheurs  dignes  des  fautes  que  vous  aves  faites, 
ne  soyez  pas  assez  injustes  pour  en  accuser  les  dieuxl  »  C'est  le  mot  d'un 
sage,  et  notre  atné,  en  son  gîte  songeant,  en  était  venu,  lui  aussi, 
à  ne  pas  accuser  les  dieux  de  son  infortune,  11  s'accusait  lui-même 
d'arrof^ance ,  d'orgueil,  de  vanité,  d'imprévoyance.  La  nécessité  en 
avait  fait  un  philosophe,  elle  n'en  lit  {tas  un  homme  brave.  Dans  ce 
Gévaudaii ,  il  arriva  qu'un  ex-notaire  royal  de  village,  un  Monck  en 
sabots,  nouuiie  Charrie,  entreprit  <!e  rétablir  la  monarchie  et  le  roi 
légitime.  A  la  tète  de  cinq  ou  six  mille  paysans  armés  de  bâtons  et 
portant  au  chapeau  une  cocarde  en  papier  blanc.  Charrié  se  mit  en 
campagne,  et  bientôt  il  s'empara,  sans  coup  férir,  de  Mendc  et  de  Mar- 
vejols.  Puis,  comme  il  voulait  renforcer  son  armée  de  quelques  braves 
gens,  le  grand  Charrié  Ût  de  notre  atné  un  colond.  Le  ookmel  Monteiil 
cela  sonnait  bien,  cela  sonnait  creuxi  cela  sonnait  Teiil  ou  tout  au 
moins  Téchafaud.  Comment  faure?  Ai^pter  était  dangereux,  refuser 
était  difficile,  tel  Charrié  et  sa  bande,  et  là-bas  le  comité  de  salut  pu- 
blic 1  — il  y  avait  bien  un  moyen  terme,  lliéro&me;  on  pouvait  ré- 
pondre aux  prescripteurs  un  de  ces  mots  dignes  des  vieux  Grecs.  «  Les 
Athéniens  te  chassent  de  leur  ville... — Et  moi,  répond  Texilé,  je  les 
condamne  à  y  rester,  o  II  y  avait  encore  un  beau  mot  à  emprunter  à 
l'histoire  de  ces  républiques  turbulentes  qui  punissaient  de  leur  vertu 
même  leurs  plus  grands  citoyens,  «  Chère  patrie,  adieu!  disait  Solon; 
moi  absent,  et  c'est  ce  qui  me  fâche,  tu  restes  privée  du  dernier  en- 
nemi de  Pisistrate!  »  Il  y  avait  aussi  Anaxa[:nrr  qui  disait  :  «  Je  suis 
banni  des  Athéniens,  dites-vous  ï  ehl  ce  sont  les  Athéniens  que  je  ban- 
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ois  kiiii  (ie  moi.  »  L'aine  Honteil  n'en  suivait  pas  si  lonpr:  il  eut  re- 
cours à  nne  ruso  (jui  cousistait  à  porliir  une  cocarde  tricolore  au  de- 
daiiâ  et  blanc iie  au  dehors.  Il  en  était  quitte  pour  retourner  sa  cocarde 
du  bon  côté,  du  côté  où  souffle  le  Tenft,  dti  dké  des  forU,  des  puiasai», 
des  Tainqueun.  a  Ayas  te  vent  en  poupe,  et  vous  trouTerex  to^jovrt 
de  bonnes  gens  pour  monter  dans  Totrâ  iMirqne.  »  Cest  un  mot  defta» 
cite  :  UH  <if .  ifi^Mfiif «  étudia  el  mmiiirm.  Quand  enfin  sa  ruse  eut  été 
découverte,  M.  Fatné  se  cacha  dans  te  plus  humbte  réduit  de  sa  basse» 
cour.  l}n  aîné,  un  cotenet  au  milteu  des  poutes  eflkroachéesl  C'est 
comme  on  a  riionneur  de  vous  le  dire,  et  trop  heureux  fut-il  d'échai^ 
ptT  au  sort  (te  Charrié  et  de  cultiver  en  paix,  au  milieu  des  guerres  de 
l'empire,  les  deuxpommrs  «le  terre  en  crédit  dans  son  canton,  la  noiie 
et  la  jaune,  le  raisin  blanc  et  le  raisin  noir,  exceUens  raisins  à  brasser 
du  vin  de  Gévaudan,  s'il  faut  l'appeler  par  son  nom-.. 

Et  quo  te  nomine  dicam, 
HhÀeat.,. 

Douc('  l)i(liu'Ue!  elle  est  via  (TiVï  aux  rudes  gosiers  des  régnicoles  de 
Marvcjols. 

Ce  que  c'est  que  de  nous!  En  dépit  de  ces  hauts  faits,  notre  aîné 
finit  par  dépérir  comme  un  autre  homme.  A  soixante  ans  qu'il  avait, 
ou  plutôt  à  soixante  ans  qu'il  n'avait  plus,  il  a^joute  un  rhume,  an 
rhume  on  catarrhe,  et  il  mourut  muni  de  tous  les  sacremens  de  Té- 
glise,  ee  qui  n'étaii  (arrivé  encore  à  aucun  chevalier  errant,  pour  finir 
comme  finissait  je  ne  sais  quel  roman  espagnol. 

Quant  au  puiné  de  cet  ainé  des  Monteil,  toucher  à  cette  biographie, 
à  proprement  dire  c'est  remuer  un  nid  de  guêpes,  et  jamais  que  je 
sache  l'aveugle  déesse  de  la  fortune  ne  traite  ses  jouets  d'une  façon 
plus  incivile.  On  appelait  ce  gentilhomme  Caveyrac,  du  nom  d'un 
fief  qui  était  un  peu  te  fief  des  brouillards. 

Et  le  doux  Caveyrac  et  Tniblet  et  tant  d^utres.... 

C'est  un  nom  de  la  satire  :  le  Caveviar  «le  la  .satire  rtnit  nu  bandit, 
mais  un  bnndit  plein  di  f  ii.  ijui  avait  eu  ie  malheur  de  taire  lapo- 
logie  de  la  Saiiit-Bartlu-lemy  ,  et  cèdes  Jean  Monteil  ne  savait  pas  la 
honte  alt<ivliéu  a  ce  nom,  lorsqu'il  eu  décorait  M.  son  deuxième  fils. 
Civejrac  était  ce  qu'on  appelle  un  l>on\i\aut.  un  plaisant. La  première 
plaisanterie  de  Caveyrac  fut  de  dédier  sa  thèse  eu  laliu  à  la  ville  de 
Rhodes  :  Almœ  parenti!  et  —  l'ingrate  !  —  elle  a  oublié  sans  doute  œ 
titre  d'honneur.  Cette  plaisanterie  annonçait  en  Caveyrac  miUe  bonnes 
farces  plus  plaisantes  celleKsi  que  cdte-là.  Tout»  ces  promesses  fti- 
rent  tenues»  et  un  peu  au-delà.  Quelle  terce  il  a  faite  à  ce  vieil  orfèvre 
qui  épousait  une  jeune  femme  sans  te  consentement  de  Caveyraot 
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Quelle  farce  à  cet  antre  marié  qui  "voulait  ramafier  à'AM  sa  jeune 
femme  sans  payer  aux  jcuiies  gêna  de  Rhodei  les  droHa  de  la  bienve- 
nue! En  avt-il  fait  de  toutes  les  couleurs,  ce  Jloger^Jhniempê  de  Ca- 
teyrac!  Giaee  à  lui^  la  irille  de  Rbodez  a  pu  voir  en  un  jour  quatre 
représentaitiona  Ô^h'itkgr  Jouée  par  des  aroateursl  Rhodeic  n'avait  vu 
jusqu'à  ce  four  que  des  comédiens  venus  de  L^on  on  de  Toulouse;  eUe 
flit  bien  heureuse  et  bien  fière  en  voyant  un  de  ses  fils  représenter  «î 
d^nement  le  roi  Assucrus!  Dans  toute  la  ville,  on  ne  jurait  que  par 
Gsrreyrac;  c'est  lui  qui  frappait  aux  portes  la  nuit,  réveillant  la  maison 
endormie  :  Au  feu!  au  ftul  C'est  lui  qui  décrochait  les  enseignes,  pla- 
çant la  sage- femme  à  la  porte  du  cabaret,  et  le  bouchon  du  cabaret  à 
la  porte  fhi  conseiller!  Aux  processions,  il  a^aonit  pénitens  blancs 
dans  leur  sac  de  toile,  et  lui-même,  à  travers  sa  capuce  froncée,  il 
faisait  au\  fidèles  d'iiorribles  grimaces.  Était-il  drôle,  amusant  et  déso- 
pilant, cet  étre-là!  Était-il  le  bienvenu  chez  les  marcbaiids,  chez  le 
bourgeois,  voire  à  réjflise  et  parmi  les  tonsurés  1  Et  quand  il  partit 
pour  se  faire  recevoir  avocul  au  parleineiit  de  Paris,  que  de  larmesl 
que  de  regrets!  — Cavejrac,  criaient  les  jeunes  gens  doul  il  «;l.uL  le 
prince  et  le  modèle  :  princepë  jmeniutis!  L'écho  répondait  :  Caveyracl 

Pleiin»,  aniQui»!  ^racM,  pkuml 

En  ce  temps*là,  qui  osait  se  rendre  de  Rbodez  à  Paris  allait  prendre 
à  Qermont  le  cocbe  de  voiture,  et  payait  sa  place  quatre  louis  d*or. 
détait  beaucoup  d'or,  quatre  louis,  en  ce  tena^ift^  aussi  Tusage  était 
d*flcMer  un  dteval  an  plus  bas  prit  possible,  de  le  pousser  autant  que 
peailMe,  et  de  l'amener  è'Paris  mort  ou  vif  autant  que  possible.  Aveo 
un  peu  de  chance  heureuse,  vous  vendiez  voire  montare  pour  une 
pièee  de  trente  sous,  et  vous  suspendiez  la  bride,  en  guise  d'tX'veto, 
à  la  muraille  du  chevalier  Dièche,  un  gentilhomme  auvergnat  qui 
était  \p  protecteur,  l'ami,  le  couseillor,  le  répondant  de  tous  hsi  efdms 
du  Rouergue. 

Caveyrac,  notre  pi<m»',  daiiiliî^ne,  atout  prendre,  de  jouer  le  rolfdu 
flis  aiiîp  dans  (fuelqne  Imnnc  njaison  d'autrefois.  A  toi  <  f  d'être  bon  à 
tout,  li  «u  riv;i  qu  il  ne  fut  bon  à  rien.  11  eut  des  maux  de  nerfs  comme 
un  petit-rnaiire  et  des  vapeurs  comme  une  petite-maîtresse;  il  voulait 
iHre  avocat,  il  voulait  être  agriculteur;  il  Unit  par  être  arbitre-arpen- 
teuf .  il  mourut  de  gras  fondu,  à  l'Âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  très 
estimé  dans  la  ville  de  SaintrGeniès,  dont  il  étrit  l'ornement.  On  écrivit 
sur  aa  tombe  l'épitaphe  eoosaciée  :  Bon  père,  bon  époux,  bon  ami.  ih 
profiméiit 

liO  deuiième  puiné,  le  dernier  frère  eniln^  vous  représente  le  fléau 
que  renferme  en  son  sein  toute  fomille  bourgeoise  un  peu  nombreuse^ 
soit  que  l'homme  tourne  mal  et  se  mette  à  déshonorer  un  nom  bono- 
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rable,  soit  que,  l'honneur  étant  «uf,  l  infortuné  tombe  à  plaisir  dans 
les  abîmes  da  vice,  de  la  paresse,  de  l'inconduite.  On  a  vu  plus 
grandes  maisons  et  les  renommées  les  mieux  méritées  attristr.  s  ou 
compromises  par  ces  misères  inévitables,  par  ces  hontes  auxquelles 
toute  la  prudence  humaine  ne  peut  rien  cfirrifîer.  Par  exemple,  voyez 
ce  Fontenilles  (c'est  le  nom  du  Iroisit  nu  Montcin.  Enfant,  il  apprend 
à  p(  iiK^  un  peu  de  latin,  qu'il  oublie  a  boire,  comme  un  sonneur,  en 
compagnie  îles  cordeliers.  A  seize  ans,  il  s'engage  dans  un  régiment 
provincial;  soldat  en  rien  ne  lui  elail  plus  iacile  que  d'arriver 
aux  grandes  choses;  l'heure  était  bonne  à  coup  sûr,  et  parmi  les  gens 
de  son  âge  quelle  ardeur  à  partir  ! 

 Tai  d'une  iicutenancc 

Toul  récemment  demandé  la  foveur; 

Mille  rivaux  brifuaisol  la  préféranoe, 

Cest  une  presse.  En  vain  Naff  en  fùreur  • 

De  la  patrie  a  moissonné  la  fleur. 

Plus  on  en  tue  et  plus  il  s'en  présente. 

Ils  vont  trottant  des  l^OTds  de  la  Charente, 

De  ceux  da  Lot,  èes  ooteani  ehampaMis 

El  de  Profance  et  des  inûoU  liraBoiiHleii, 

En  botte,  en  puCtrc  et  surtout  en  p;ueniUe« 

Tous  assidgeanl  la  porie  de  Crémille 

Pour  oi>tenir  des  maîtres  de  leur  sort 

Un  beau  brevet  <|ul  les  mène  à  la  mort. 

M  iilrc  1  ontenilU's  n'avait  pas  tant  do  hfiti  -,  il  s*'  fil  mettre  en  prison, 
il  €11  SOI  lit; ii  eut  une  dispute  avec  le  rcLriitu  nt  (\v  lloyal-Vermandois, 
qui  voulut  le  mettre  en  pièces.  A  chaque  disgrâce,  il  revenait  au  co- 
lombier, comme  font  ces  parasites  des  familles  pauvres  (|ui  ne  songent 
qu  a  faire  régulièrement  leurs  quatre  repas  [)ar  jour.  /•  rages  conmmere 
nati!  La  république  heureusement  se  coutcuta  de  ce  Fontenilles,  el 
elle  en  fit...  un  tambour.  Il  alla  ainsi,  tambour  battant,  jusqu'à  Nice, 
et  ses  cheb  se  plaignaient  d^à  de  ses  fantaisies.  Un  matin,  comme  0 
était  en  ses  Jours  de  flânerie,  il  arriva  ipe  notre  tamboitr  poussa  sa  re- 
connaissance imprudente  au*delà  d'Oneille,  et  non  loin  de  Gênes  la 
niperbe,  U  (ut  arrêté  comme  déserteur  loiw  b^gag»,  et  conduit  devant 
ses  Juges,  Salicetti  et  Robespierre  le  jeune.  Il  se  défendit  comme  un 
beau  diable;  on  lui  fit  grâce,  on  le  renvoya  dam  ses  /bfsn,  où  il  revint 
eu  fiaiUona.  Pendant  vingt  ans  que  ce  héros  se  reposa  de  sa  gloire,  il 
dévora,  sans  rien  faire,  le  blé  de  cette  humble  métairie;  pendant  viugt 
ans,  il  se  promena  de  la  vallée  à  la  plaine  et  de  la  plaine  au  vallon,  à 
char-rc  à  tous,  inutile  à  lui-mènie,  sans  souci  de  la  veille,  et  pour  le 
lendemain  sans  inquiétude.  Tout  inutile  que  soit  cet  homme,  il  y  a  re- 
pendant un  salutaire  enseignement  à  retirer  de  sa  mort.  Voici  la  note 
que  je  retrouve  à  son  propos  dans  les  papiers  de  M.  Monteil  : 
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«  Lft  dernière  foie  que  je  le  vis,  je  le  renoontrai  sur  le  pont  duPeoq  (90  dé- 
cembre iSio);  il  allait  à  Saint-Germain,  moi  j'allais  à  Paris;  il  «Mait  à  pied» 
j'éliiis  à  pied;  il  s'obstina  à  rebrousser  chemin;  il  avait,  disait-il,  affaire  à  l*hô- 
pital.  En  vain  je  le  prie  et  le  supplie  de  venir  s'installer  dans  nia  chambre,  où 
je  le  veux  entourer  de«  Mnns  les  pins  tendre?;  i!  vouhit  absolument  entrer  à 
rhdpilal.  Je  le  menai  à  i'hospice  Saint-Louis,  où  il  fut  reçu  dans  le  service 
aiènie  de  V.  Altbert.  ]*ëtais  alors  ce  que  j*ai  toujours  été«  un  homme  pauvre 
et  gagnant  chaque  jour  son  pain  de  chaqae  jour.  J'habitais  à  Saini-Gerniain, 
j*aTais  une  place  à  Sainl-Cyr;  je  Tenais  voir  mon  frère  à  Paris.  Quand  je  re- 
tournai à  Saint-Cyr,  à  Tëpoque  des  examens,  je  recommandai  que  toutes  mes 
lettres  me  fussent  envoyée»  à  l'École  militaire.  Une  de  et»?  lettre?;  ftit  ésar^^e,  et 
le  jour  même  où  tout  joyeux  j'allais  pour  chercher  et  reprendre  mon  fi  ére... 
il  était  mort.  —  Monsieur,  me  dit  uu  malade,  son  voisin,  vous  venez  trop  iafd, 
«m  fa  poff^  cette  mdt^  à  ékuœ  hewe».  « 

11  étail  mort,  le  pauvre  Fotitenilles,  ap]irl;iiit  son  frère  à  son  aide;  au 
plus  fort  de  cette  agonie  h(n nltlc,  il  racontait  son  enfance  heureuse  et 
les  respects  dont  lu  maison  iiiatii  lu  Ih  t  tait  entourée.  Dans  une  dernière 
conTulsion,  il  se  dressa  sur  sou  lit  pour  anaclier  l'étiquette  lunebrc  où 
son  nom  était  attaché.  A  ces  affreux  spectacles,  on  se  rappelle  malgré 
floi  œ  conseil  d'un  philosophe  cynique  :  t  Ufiiut  se  munir  dans  la  Yie^ 
ou  de  raison  pour  m  conduire,  ou  d'un  licou  pour  se  pendre.  9  Ehl 
oui,  ceci  est  rbislolre  universelle  de  tous  les  malheureux  qui  dépen- 
sent leur  vie  en  ces  incroyables  négligences.  Pas  de  milieu,  le  suicide 
ou  l'hôpital.  A  quoi  donc  ont  servi  à  cette  famille,  vous  le  voyei,  tant 
de  soins,  tant  d'eiemples,  tant  de  leçons  du  père  et  de  la  mère?  A  pro- 
duire un  vaniteux,  un  poltron,  un  paresseux,  trois  braves  gens  parfaite- 
ment inutiles,  un  fardeau,  «jiiiltfo|HMidiii/  Ce  n'est  pas  ceux-là,  môme 
dans  leur  misère,  que  Von  peut  comparera  ces  ftiécet  tragiqves,  maii 
éclatantei,  dont  parle  un  poète;  la  fin  est  tragique,  mais  le  commen- 
cement et  le  milieu  ont  été  sans  éclat. 

Pour  se  reposer  de  ces  histoires  lamentables,  M.  Monteil  rencontre, 
il  est  vrai,  quelques  douces  el  touchantes  figures,  sa  sœur  Marie  et  sa 
suBur  Nanette,.  grande  et  jolie  :  à  dix-sept  ans,  elle  fut  mariée  au  jeune 
M.  S^ilgucs,  officier  des  eaux-et-forêts;  mai.s  l'histoire  des  deux  sœurs 
n  est  pas  faite  pour  arrêter  tm  lerteur  quelque  peu  pâté,  comme  ils  le 
sont  tous,  par  ks  giandes  machines  philosu|ihiquts  et  liltcraiies.  De 
ces  filles  bien  nées  et  bien  humbles,  l'histoire  est  la  môme  en  toute 
famille,  à  chaque  époque.  Au  départ,  tout  est  beau  et  charmant;  on 
n'entend  que  le  doux  concert  de  ces  Toiz  enfontines  mêlées  aux  pa- 
roles maternelles;  la  chaste  pdère  et  les  douces  chansons  remplissent 
de  leurs  divines  mélodies  ces  premières  bouffées  du  printemps  qui 
guette  à  l'orient  le  lever  de  l'aurore;  à  ce  cantique  intime  des  cœurs 
heureux  et  des  ames  innocentes,  la  tleur  mêle  ses  parfums,  l'oiseau 
mêle  ses  chansons  : 
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Bieotôt,  hélafti  s'en  va  cette  lortane,  disparaît  cette  abondance,  s'é- 
teignent en  san^U  ces  doux  cantiques;  l'âge  mûr  arriTe,  esccorté  de 
ses  deux  furies,  rambition  et  la  paresse.  A  cette  limite  fatale  s'arrêtent 
les  grâces  et  les  mignardises  dos  bdks  passions  de  la  vie;  ici  s'envole  le 
charme,  et,  de  tous  ces  enfans  joyeux  dont  les  Toia  fralobes  faisaient 
retentir  l'écho  de  leurs  franches  gaietés,  il  vous  reste...  un  iDflrme,  un 
goutttnn,  line  vcnvc,  nne  mèiY'  âe  quatre  enflms,  on  vieillard^  des 
limbes...  quelques  tombeaux  sans  noml 

IV. 

^^o^s  arrivons  ainsi  au  chapitre  important  de  cetle  autobiographie 
intitulée  :  Moi!  Et  si  jamais  le  moi  cessa  d'être  haïssable,  si  jamais 
le  moi.  cette  chose  ridicule  lorsqu'elle  n'est  pas  stupide,  prit  une 
forme  heureuse  et  charmante,  à  coup  sûr  ce  sera  dans  ces  lignes 
écrites  d'une  main  ferme  et  d'un  courage  viril  par  ce  vieillard  dont 
la  personnalité  se  compose  uniquement  du  sbUTenir  db  aa  fenmie  et 
de  son  fils»  deux  êtres  adorés  qnH  a  perdus  dans  la  force  de  lige,  et 
dent  la  mart  Ta  laissé  senl^  panyre  et  nu,  dans  mie  vie  anstère  ûk  le. 
trayail  et  la  panyre(é  se  mêlent  et  se  confondent  tout  le  Jour  et  tons 
les  Jours. 

Encore  une  fois,  on  n'étudie  id  que  l'homme  Iselé  de  ses  mums; 
ifest  un  exemple  et  non  pas  une  gidre  que  nous  cherchons  dans  ces 
flragmens  épars  d'une  vie  admirablement  remplie  par  la  science  et  le 
travail.  Ce  fut  le  25  juin  1769  que  vint  au  monde  en  sa  bonne  Tille  de 
Rhodez  l'historien  des  Françtdi  det  divers  itad.  Un  des  premiers  spec- 
tacles dont  il  se  souvenait  en  remontant  h  sa  première  enfance,  c'était 
d'avoir  assisté  au  service  comnirmoratif  âu  rni  Tonis  XV;  il  revoyait 
la  haute  pyramide  ornée  de  fleurs  de  lis  en  papier  d'argent;  les  pre- 
miers noms  qu'il  entendit  prononcer,  il  ne  les  a  jamais  oubliés  :  Was- 
hington, Lafayette,  le  comte  d'Eslain^^l  «  Ils  étaient  dans  toutes  les 
bouches,  au  fond  de  tons  les  verres!  n  Ces  sonvenirs  de  l'enfance  ont 
rhonneur  de  vivre  et  de  mourir  avec  nous.  Tout  compte  alors  dans  ces 
débris  des  printemps  envolés  :  les  premiers  mystères  de  l'alphabet  ,  les 
premiers  sourires  de  la  vieille  grand'mère.  Il  y  avait  dans  la  ville  de 
Ithodes  un  Tieux  dottre,  et  dans  ce  yieux  eMtre,  où  se  plaisaft  Fen- 
Ti?ait  le  vieux  boulanger  de  m.  le^  cftanoines,!!.  Beoatd.  La 
veille  de  chaque  fête  carillonnée,  H.  Bonsld  (c'était  l'usage)  pétrissait 
et  mettait  an  fonr  certains  pains  de  seigle  du  poids  de  trois  livres,  à 
trois  cornes,  comme  au  temps  du  roi  Dsgobert;  Ces  pains,  dont  les 
enfana  étaient  très  Uriands,  s'appelaient  des  mtberu.  Quand  passait  le 
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boulanger  du  chapitre  :  o  Monsieur  Booald,  moDsieurBonald,  quand 
nous  doimef  «-TOUS  des  aubertsY  »  Et  lui  de  répondre  :  «  Dans  un  mois, 
dans  trop  semaineay  mes  enlàna.  » 

Apiès  M.  Bonald  se  préseolalt  dans  les  souvenirs  du  vieil  historien 
VàMi  Gausse,  le  pointeur  des  cbanotnes;  c'était  Tabbé  Causse  qui  te- 
nait la  ieuiUe  de  présence  des  offices  de  la  cathédrale;  il  était  la  ler^ 
leur  des  vicaires,  des  hebdomadaires,  des  chapelains.  Malheur  à  qui 
se  présentait  après  Vlntroït  !  il  était  noté  sans  rémission.  En  vain  on 
le  priait ,  on  le  suppliait.  — Ta I  ta!  ta!  disait  M.  Gausse,  il  faut  obéir 
aux  obitg,  et  je  ne  veux  pas  m'exposer,  pour  vous  plaire,  à  la  vengeance 
des  foiidateiirs  (Vobits  qui  nous  font  vivre  depuis  tant  de  siècles.  — De 
quoi  vous  plaignex-vous  d'ailleurs?  «lisait  i'abbé  Causse  aux  cliauoi  Des. 
les  Matines  se  disaient  autrefois  à  iniauil,  on  les  disait  de  mon  It  nijis 
à  cinq  heures,  et  maintenant  vous  trouvez  que  c'est  trop  matin  de  les 
dire  à  sept  heures  et  demie,  au  f^rand  scandale  de  ce  peuple  qui  n'est 
pas  facile  que  ses  religieux  veillent  (juand  il  dort. 

Quaud  le  petit  Amans-Alexis  eut  l  oge  d'aller  aux  écoles,  il  fut  cou  lie 
à  un  vicaire  de  la  cathédrale  qui  tenait  une  petite  pension,  et  dont  les 
sœurs  étaient  couturières.  Le  vicaire  n'était  pas  toujours  facile  à  vivre; 
en  revanche,  ses  jeunes  sœurs  et  leurs  Jeunes  ouvrières  étaient  de  la 
meilleure  humeur  qiii  se  pût  voir,  si  Inen  que  lorsque  les  cloches  de 
la  cathédrale,  MwM,  Marie  éiJaeqiuUne  (la  petite  cloche),  appelaient 
mons  le  vicaire  à  l'autel,  aussitdt  l'école  allait  rejoindre  l'atelier  de 
couture,  et  c'étaient  des  rires  aux  éclats.  Tant  bien  que  mal  on  finit 
toujours  |)ar  arriver  au  guerttranchè;  ce  fossé  franchi,  il  fallut  quitter 
la  maison  du  vicaire  et  passer,  au  collège  même,  souslaloi  de  sept  ou 
huit  professeurs  qui  enseignaient  de  leur  mieux  la  grammaire,  la  rhé- 
torique, la  théologie  et  la  physique.  Chaque  professeur,  logé  et  nourri 
dans  le  collépre.  çrace  à  quelques  rentes  féodales  et  à  quelques  petits 
fonds  de  terre  autour  de  la  ville,  touchait  de  cinq  à  huit  cents  francs 
flinque  année,  ils  étaient  aidés  dans  leurs  augustes  fonctions  par  un 
ton  rrii'ur,  qui  «lonnait  a  messieurs  les  écoliers  plus  que  des  iVrules. 
T  wi^  (  (  S  braves  ^eiis,  maîtres  et  disciples,  étaient  à  l'œuvre,  et  I  on 
niarciiait  li  liîi  .si  bon  pas,  le  correcteur  mUmi  plusou  moins,  qu'à  seize 
ans  qu'il  pouvait  avoir,  le  jeune  Alexis,  fllsdeJean  Monleil,  savait  assez 
de  philosophie  et  de  logique  pour  s  engager  dans  un  régiment  de  dra- 
gons, lequel  régiment  allait  à  Paris.  Un  dragon  à  seiae  ansl  Heureu- 
sement que  notre  guerrier  avait  du  moins  un  nom  de  guerre  ;  Bd" 
êombet 

« 

C'était  dcbeoir  en  dignes  compai^unns! 
Aussi  /iffiooaile,  igneiut  lears  feçons, 
Se  trowa  là  oomaie  «a  terre  étrangère; 
Meufelfe  langue  et  nouveltes  legons. 
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La  Ville  entière  pouaea  an  cri  de  douleur  quand  elle  apprit  Teeca- 
pade  et  rengagement  de  son  jeune  bachelier.  Il  fallut  oourir  après  le 
régiment,  quireUcba  volontiers  ce  jeune  héros.  Le  voilà  donc  rameoé 
ches  son  père,  en  grand  triomptie»  et  malheur  au  vrati  grasl  Ces  pau- 
vres veaux,  gras  ou  non,  les  malheureux  pères  de  famille  en  ont-ils  fait 
des  hécatomhes!  Eli!  Dieu!  que  de  sacrifices  inutiles!...  M.  Jean  Mon- 
teil  n'a  pas  pleuré,  j  imn^  int  ,  nu  retour  de  cet  enfant  prodigue  :  il  lo 
savait  temlre  et  Ihui.  honnête  et  timide,  chaste  tt  loyal,  et  il  l  ahaiî- 
donna  à  ses  bons  instincts.  A  cet  â<je  de  si  ize  ans.  (juand  les  études 
sont  achevées,  à  ee  qu  ou  dit.  la  première  i  t  la  plus  facile  de  toules  les 
passions,  c'est  la  lecture;  et  qui  de  nous,  qui  avons  tant  lu  et  taiii  lii, 
dans  tant  et  tant  de  livres,  ne  se  souvient ,  a>ec  un  ravissement  voisin 
de  l  iuesse,  des  intimes  extases  que  laissent  après  elles  les  iwemières 
lectures  à  Tomhre  des  bois  en  été,  dans  la  chambre  écartée  en  hiver, 
la  nuit  et  le  jour?  Charmante  obsession,  visions  décevantes,  chers  fan- 
t6roes  des  poésies  fugitives  1 A  peine  ouvert,  le  livre  nouveau  laissait 
échapper  des  rayons,  des  étoiles,  des  mondes,  des  fièvres.  Il  est  si  beau, 
si  vaste  et  coloré  de  tant  de  feux  plus  brillans  que  les  Isux  mêmes  dn 
.  firmament,  ee  monde  éthéré  des  romanciers  et  des  poètes,  des  histo- 
riens et  des  philosophes,  illustres  génies,  esprits  fameux,  obéissans  on 
révoUc!s,  en  plein  doute...,  en  pleine  croyance,  qui  nous  ont  révélé 
pour  la  première  fois  tant  d'idées  endormies  au  fond  de  nos  ames, 
tant  de  passions  réveillées  au  fond  de  nos  cœurs!  a  J'ai  lu  tous  les  li- 
vres qui  me  sont  tombés  sous  la  main,  écrit  M.  Monteil,  cl  même  VJHs- 
toire  naturelle  de  M.  de  Butreti  .  .  .:  de  tous  les  livres  que  j'ai  lus,  c'est 
le  seul  dont  il  ne  me  soit  rien  resté.  » 

A  force  de  lire,  il  s'apert;ul  que  c'était  à  peine  s'il  savait  écrire  lisi- 
blement une  page  suivie,  et  il  s'en  fut  demander  quelques  leçons  d'é- 
criture aux  frères  de  la  <!()cUuie  chrétienne.  Ceux-là  riront,  qui,  se 
rappelant  avec  respect  1  hounète  et  sainte  misère,  mêlée  de  proj^n  tc 
et  d'orgueil,  qui  entourait  lu  savaiit  auteur  de  l'Histoire  des  Français. 
l'entendront  raconter  son  entrée  chez  les  frères  :  «  J'étais  iK>udix;  à 
frimas,  je  portais  un  habit  eoiileur  de  rose,  à  boulons  d'acier,  on  eût 
dit  tous  les  diamans  de  la  couronne;  le  tout  se  complétait  d'une  paire 
de  manchettes  et  d'une  culotte  de  soie  gorge  de  pigeon.  »  Aussi  bien 
la  classe  entière,  éblouie  à  Taspect  de  cet  ancien  dragon  >  de  cet  ancien 
I^iloaophe  de  dix-sept  ans,  se  leva  dans  un  transport  unanime,  et 
M.  de  Belcombe  fut  salué  jusqu'à  terre.  €  Il  me  semble  que  j'y  suis 
encore  aujourd'hui,  ajoutait  M.  Monteil,  et  puis  cela  m'amuse,  cela 
me  plaît  de  me  moquer  de  moi-même.*,»!! disait  vrai;  il  avait  le  sou- 
rire facile  à  son  endroit,  et  jamais  on  ne  Ta  entendu  parler  de  lui- 
même  que  de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  naïve.  Il  n'est  occupé 
que  des  siens  dans  cette  biographie,  écrite  à  la  fin  de  sa  journée.  A 
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peine  a-t-il  indique  les  endroib  faibles  Ue  ses  premières  années,  il 
s'arrête,  et  vous  ne  trouvez  plus  que  de  longues  pages  blanches  dans 
ce  chapitre  dont  il  devait  être  le  héros. 

Tout  le  reste  de  ce  livre,  écrit  avec  la  plume  du  testament,  sera  con- 
aacré  à  sa  femme,  à  son  fils,  et  vous  n'entendrez  plus,  de  ce  savant 
homme,  que  ses  gémissemens  et  ses  larmes.  Il  ne  vous  dira  même  pas 
par  quel  procédé,  par  qudle  suite  infinie  de  raisonnemens  et  de  re- 
cherches O  est  arrivé  à  écrire,  dans  un  système  historique  dont  il  est 
rinventeur,  son  Hiêîmn  des  Fronçait  des  diwff  ittOê,  ces  huit  tomes 
si  remplis  de  fSûts,  de  recherches  et  de  découvertes  auxquels  il  a  atta-* 
ché  son  nom  d'une  façon  impérissable.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
ici  tenter  une  dissertation  dans  les  formes  et  remplacer  pmr  une  décla- 
mation historique  le  simple  récit  de  cette  vie  honoratile»  lionoréel  U 
faudrait  avoir  certains  di  oils  quo  je  n'ai  pas  pour  porter  un  jugement 
définitif  dore  !ivre  ('franco  (  t  s;ni?  antécédent;  il  est  le  seul  de  son  genre 
vi  df>  son  esprit  au  miUeu  de  tant  et  tatit  de  témoignages  si  divers  que 
les  siècles  écoulés  laissent  après  eux  d'ordinaire.  C'est,  à  proprement 
dire,  le  recueil  des  monumens  des  j)etits  et  des  grands  métiers  de 
l'ancienne  France,  et  jxmdantqne  le  père  Montlaucon,  dans  ses  qua- 
torze voluiiit  s  iii-folio,  à'attaclie  surtout  aux  solennels  tc'nioignages  de 
la  grande  iiisioue,  où  les  rois,  les  princes  et  les  capitaines  illustres 
sont  appelés  à  jouer  le  rftle  principal,  l'historien  de$  diven  iêats  s'at- 
tache aujt  débris  plus  humbles  que  laissent  après  eux,  en  passant  sur 
cette  terre  vouée  aux  disputes,  la  bourgeoisie  et  le  peuple  de  France. 
Ouvres  au  hasard  un  des  tomes  du  père  Hontfaucon;  vous  rencon* 
treres,  à  coup  sûr,  Timage  fidèle  des  pompes,  du  luxe  et  de  la  ms^jesté 
des  royautés  d'autrefois  :  les  couronnes,  les  armes,  les  devises,  les  bla- 
sons,  les  coupes  d*or.  M.  Monteil,  au  contraire,  dans  ses  mofitmiefif  de 
la  bourgeoisie,  s'attache  à  tout  ce  qui  a  vécu,  à  tout  ce  qui  a  servi,  à 
toiit  ce  qui  a  souffert  bourgeoisement.  Au-dessous  des  gloires,  des 
pourpres  et  des  trônes,  dans  l'univers  qui  travaille  et  qui  se  résigne, 
dans  le  peuple  des  artisans  et  des  artistes,  dans  l'échoppe,  dans  la  forme 
et  dans  le  marché,  M.  Monteil  a  placé  sa  tente,  il  n'en  veut  pas  sortir  ; 
la  ii  vil,  il  règne;  là  il  entasse  avec  un  acharnement  incroyable  toutes 
sortes  de  détails,  de  formules,  d'accens,  de  formes,  au  milieu  l  un 
monceau  de  chartes,  de  <  omptes,  de  frafjrmens,  de  poussières.  Tout 
compte  ici  :  |)as  un  feuillet  qui  n'apporte  sa  découverte,  et  pas  une 
lifj[ne  qui  ne  soit  une  révélation;  —  tout  sert  ici,  même  un  purelu  imn 
roussi,  un  grain  de  sable,  un  IVagnient,  un  écho.  Dans  cette  labo- 
rieuse reconstruction  des  temps  d'autrefois,  il  n'y  a  pas  une  loi  abolie, 
pas  un  usage  oublié,  pas  on  métier  renversé,  pas  on  droit  périmé,  pas 
un  feuillet  où  la  main  d'un  artisan  ait  tracé  quelques  lignes  au  hasard, 
qui  ne  devienne  à  la  longue  une  précieuse  trouvaille.  C'est  ainsi  que 
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M.  Monteil  a  composé  ses  huit  tomes  de  V Histoire  des  françaig  de$  divers 
étais  de  ces  voix^  de  ces  rumeurs,  de  ces  "prières,  de  ces  blaspiiènics. 
de  ces  chartes  déchirées,  de  ces  lois  ea  lambeaux,  de  ces  tessons  et  de 
ces  bajlkms  do  temps  passé  que  la  léTotution  de  I79S  aurait  Jeléa  aux 
qvatre  Tenis  du  ciel. 

Ce  tai  de  très  bonDe  heure,  et  aTee  une  rare  penifllMooe,  que 
H.  Honteil,  dans  sa  pensée  et  plus  tard  dans  Bas  livres,  déclara  une 
guerre  acharnée  à  ce  qu'il  appelait  dédaigneusemeot  thk(oii>04tttmUe, 
et  ce  n'est  pas  sans  un  certain  plaisir  que  l'ofi  voit  cet  implacable 
énneiTii  de  Fkitiùir»  batmUe  installé  dans  la  chaire  d'histoire  de  l'école 
mtUUiire  au  commencement  de  ces  guerres  terribles  et  de  ce  gigan- 
tesque  empereur.  M.  Monteil ,  chose  gaie  à  raconter,  enseignant  à  ces 
maréchaux  en  herbe  et  en  fleur  la  supériorité  de  l'outil  sur  l'épée,  l'ex- 
ceiienre  dn  fnr'j^rron  sur  le  caiiilaine,  et  la  priorité  du  Inbniîreur  sur 
le  mai  (  (  Il  il  de  France,  n'est-ce  pas  là,  je  von?  prie,  un*'  bonne  liis- 
loire?  Kl,  si  lempereur  s'était  douté  de  l'ensriguuuient  de  son  pro- 
fesseur d'iiistoire,  aussitôt  quel  éclat  de  rire  ou  quel  froncement  de 
sou  sourcil  olympien!  Mais  ces  jeunes  gens  de  l'école  militaire  écou- 
taient à  peine  les  découvertes  du  jeune  professeur,  occupas  (|u'il8 
étaient  au  bruit  des  canons,  au  choc  terrible  des  armées,  à  l'âcre  (Kieur 
de  la  poudre  enivrante.  L'audace,  l'ardeur  et  rarahition  de  ces  Jeu- 
nesses étaient  d^à  hien  loin  des  bancs  de  l'école  :  dles  traTOrsaient,  à 
la  suite  de  Bonaparte,  ces  montagnes  abaissées,  ees  ^vallées  aplanies, 
ces  fleuves  domptés,  ces  villes  conquises*  Dans  sod  école,  où  il  était  le 
barbare,  le  jeune  professeur  se  trouvait  crudlement  isolé  :  aes  bouii- 
lans  élèves  ne  voulaient  rien  comprendre  aux  étranges  emeignemens 
de  leur  maître;  ils  le  regardaient  oomme  un  ancien  oratorien  à  demi 
ressuscité,  qui  leur  parlait  d'Alexandre  et  de  César.  Fi  !  Alexandre  et 
César,  à  l'heure  où  l'univers  à  genoux  ne  parlait  que  de  Napoléon  Bo- 
naparte! Insensé!  à  ceâ  imberbes  sous4ifiatenanB  H  racontait  Bouvines 
le  lendemain  d'Austerlilz! 

Il  parait  que  ces  prenii  rr  ?  années  d'enseignement  à  l'école  militaire 
de  Fontainebleau  furent  longues  et  tristes  à  ce  jeune  liomme,  et  (ju'il 
y  fit  le  rude  apprenlissnge  de  la  «olitude  et  de  l'isolement.  11  était  déjà 
un  savant  al)Sorl)é  par  la  science,  mais  la  science  ne  lui  suflisait  pas. 
Il  rcf^reitait  la  maison  paternelle;  il  rêvait  un  uieillem  avenir,  l'ave- 
nir a  deux!  l'n  jour  d'hiver,  par  un  vent  froid  qui  lui  fouettait  la  neige 
au  visage,  il  se  rendait  a  la  classe  du  matin;  à  l'angle  même  de  la  place, 
et  non  loin  du  château,  il  fit  la  rencontre  d'un  corbillard;  lèvent  sou- 
levait la  tenture  fhnèbiv  et  biissrit  la  bière  à  découvert.  ^  B  arriva 
dans  sa  chaire  encore  tout  ému,  et  la  le$on  commença.  Comme  on  l'é- 
coûtait  un  peu  moine  qu'à  l'ordinaUv  (qudqœ  bulletiii  de  Hi  grande 
armée  circulait  dans  Técole),  U  se  bftta  de  coudure,  et  fl  revhit  en 
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toute  hâte  à  son  logis.  Lac  kllrc  l  altcudait  :  son  pcre  tilait  mort  il  y 
avait  huit  jours,  à  cinq  heures  du  malin,  paisible  ci  joyeux,  après  une 
douce  agouie,  eu  piouonc^aiil  le  aoiu  de  sou  liis  absent.  Les  uns  et  les 
autres,  mus  avons  tous  trouvé  à  notre  porte,  en  revenant  de  quelque 
travail  ou  de  quelque  folie»  la  Itiên  cûeheiée  de  noir,  et  noua  noas  aoii* 
Tenont  de  «eUe  heure  d'étonûemeDt,  de  pitié,  de  douleur,  de  recoiiK 
aaiawacei  de  respedi;  il  vous  semble  alors  que  ce  père  qui  voua  aimait 
tant,  et  qui  nfeat  plus,  youb  ne  TaTei  ]MI8  assez  aimé.  Heare  terrible, 
où  la  mémoiie  et  la  teconnaiMance ,  wnant  en  aide  à  Toa  respecta, 
Toua  montrent  dans  un  tU  relief  tous  les  biens  que  tous  avec  perdusl 
Peu  de  temps awnt  sa  mort,  M.  Jean  Monteil^  songeant  à  son  fils  ab- 
sent et  se  -rappelant  oe  mot  de  l'Écriture  :  Vœ  sali  !  —  malheur  à  celai 
qui  Yit  seuil  —  avait  songé  à  lo  marier,  et  il  avait  fini  par  rencontrer 
une  douce  et  charmante  créature,  que  l'on  eût  dit  faite  à  l'image  de 
feu  M""  Monleil.  l'histoire  de  ma  femme  est  simple  et  louchante,  et 
j'ai  graiid'ptiir  de  b  gâter.  «Elle  et  moi,  dit  M.  Monteil  parlant  de 
cette  femme  aimtc  entre  toutes,  le  ciel  nous  avait  faits  l'un  pour 
l'autre;  elle  avait  pour  uruioirie  une  aiguille,  et  moi  j'avais  uo»'  plume 
en  sautoir  de  celte  ai^iiUe  diligente.  »  En  etiet,  la  jeune  et  tu  s  jolie 
M"'*  Monteil  ne  remontait  pas  plus  haut  en  sa  txénéalogie  qn  i  H)n 
grand-perc,  maréchal...  feiiaut  de  son  méliei,  iijai>  sans  cuiitredit 
le  plus  riche  cl  le  plus  heureux  des  maréchaux  de  France.  Il  vivait,  il 
forgeait  aux  temps  illustres  de  M.  le  maréchal-général,  vicomte  de  Tu- 
renne,  et  de  M.  Je  duc  de  Lusembourg.  11  s'appelait  le  petit  Rivié, 
lorsqu'un  jonr  oii  il  était  en  train  de  ferrer  ses  cbevaui,  il  eat  la 
chance  heureuse  de  tirer  d'aflàire  an  très  beau  cheval;  le  cheval  appar- 
tenail  à  na  colonel,  ei  le  colonel  fit  obtenir  au  petit  Rivié  l'entreprise 
des  remoniaa  du  Royal-Dragons.  Rref  ,  à  foroe  de  Ibumir  des  ebevaox 
aux  dragons,  le  petit  Rivié  tit  son  chemin  dans  le  monde;  il  devint  pea 
à  peu  le  grand  Rivié,  et  quand  il  eut  trouvé  plusieurs  miUions  sous 
le  pied  dt*  ses  chevaux  (eu  dépit  du  proverbe),  il  voulut  revenir  an 
pays  uatal,  à  Severac-le-Châtel.  Severac  est  une  façon  de  petite  ville 
en  Rouergue,  autrefois  chef-lieu  de  la  duché  d'Arpajon,  ville  de  peu 
de  iuuit^  et  de  |>eu  de  hruit,  daus  laquelle  avait  débuté,  petit  (  ouipa- 
gnon,  ce  même  Rivié  le  grand,  si  Iiahile  h  hnttrc  le  fer  quand  le  fer 
était  chaud,  (^nimne  il  passait  devant  la  furgi  !(  son  ancien  maître,  — 
hélas!  le  ivi  ctuiL  Iroid  àdemi,  le  soufflet  était  sans  sofiffle,  et  l'enclume 
sans  marteau,  —  il  advint  que  la  chaise  du  grand  Kivié  se  hrisa  net 
au  milieu  de  l'essieu.  L.raiiil  cuiui  dans  la  forge!.  Le  maître  de  céans 
était  seul.  Que  fait  Kiviéï  11  met  habil  bas,  et  il  forge...  a  la  layon  des 
cy dopes  dans  Tiliadel  Alors  le  vieux  forgeron,  réveilié  par  ce  marteau 
d'enfer      lui  npiieiait  ranoaul  vibnant  des  jeaaas  années  :  —  Par 
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saint  Éloi!  s'écria-Uil,  qui  forge  aiusit  C  est  le  diable!...  ou  c'est  toi, 
mon  prtil  iUvié! 

On  \uit  ijne  le  grand  Rivié  avait  été  mis  au  monde  tout  exprès  ponr 
y  faire  quelque  bruit.  11  y  fit  un  peu  de  bruit,  il  y  fit  beaucoup  de 
bien.  Pas  un  de  ses  parens  qui  n'eût  sa  part  dans  cette  fortmie.  Chose 
étrange,  et  qui  se  voit  pourtant  asseï  souvent  elm  IM.  les  fonr- 
nisseurs,  plus  le  grand  Rivié  donnait,  plus  il  était  riche.  Il  Unit  par 
donner  sa  fille  aînée  à  M.  le  marquis  de  Lusignan^  et  il  liiisait  certes 
une  bdle  parenté  à  la  petite  Rivié  :  d'un  c6té,  la  fée  Mélnsiae;  d*autre 
part,  le  royaume  de  Chypre;  nn  peu  plus  loin,  la  couronne  de  Jéru- 
salem, des  princes  partout.  Malheureusement  cette  Lusignan-Rîvié 
mourut  sans  enfans,  et  elle  fut  si  complètement  ahsortiée  eh  celle  il- 
lustre famille,  qu'il  en  fut  de  sa  dot  comme  du  royaume  de  Chypre  et 
de. Jérusalem,  un  souvenir,  une  ombre,  nn  néant.  Eh  bien!  voyexla 
misère  des  grandeurs  hmiriine?.  l'iiumble  dot  do  la  jeune  M**  Amans- 
Alexis  Monteil  portait  sur  une  ancienne  co!istitution  de  rent^  qui 
provenait  de  cette  Rivié-riisi^'nnn  ou  Lusi^man-Rivié,  et  jamais  le 
petit  ménage  n'en  put  rten  tirer.  Souvent  M.  Monteil  disait  h  sa 
femme  :  «11  faudra  chercher  votre  lorUirif  snr  lis  biuuiilanii.  «le 
Ciiyprcetde  JériiSîilcm,  ô  vous,  l'auprustc  alliée  de  tant  de  rois!  »  L'au- 
tre [>art  de  cette  dot,  (jui  eût  tail  Uml  de  bien  et  rendu  tant  d  utiles  ser- 
vices à  CCS  pauvres  gens,  était  placée  (écoutez  ceci)  sur  un  sixième 
de  rancteooe  baronniede  Lugnas,  antique  cbfttean,  sur  les  rives  même 
de  l'Aveynm.  Hélas!  la  principauté,  la  baronnie  et  les  deux  royaumes,  , 
^  autant  de  brouillards  1  Dans  les  momens  de  gêne  (ils  forent  nom- 
breux et  cruels),  M.  Monleil  écrivait  à  sa  femme  lAS»  A»  madame  la 
banmiêéelMgnaidammmtX'rajfaumêdtCkjffr^êtéê/  Mais 
quoi  !  U  leur  fallait  si  peu  pour  vivre  1 11  était  le  plus  laborieux  et  le 
plus  ing^u  de  tous  les  hommes,  il  trouvait  en  cette  jeune  femme  un 
sens  droit,  une  ame  juste,  un  esprit  (enne.  On  eîit  dit  que  le  ciel  l'avait 
destinée  à  cette  vie  austère,  à  ce  dévouement  de  tous  les  jours,  fille 
avait  été  élevée  au  couvent,  où  chaque  mère  et  chaque  sœur  la  vou- 
laient retenir;  mais  elle  n'y  voulut  pas  rester,  pour  avoir  vu  s'éteindre 
et  mourir  dans  ses  bras  une  innocente  créature,  belle  comme  les  anL'PS. 
Sœur  Marthe  avait  a  peine  vinjçt-cin(j  ans,  et  —  rimpatieiite!  —  elle 
avait  prêté  l'oreille  aux  accens  d'un  jeune  honiine  du  voisinage,  (pii 
venait  chanter  ses  peines  à  muiuil,  sous  les  muis  du  couvent.  Elle  fut 
surprise  au  mouRiit  ou,  par  une  échappée  à  la  muraille,  elle  tendait 
la  main  au  beau  chanteur.  Alors,  pour  la  châtier  par  une  grande  peur, 
on  cite  la  sœur  Marthe  au  tribunal  des  révérendes,  et  on  la  condamne 
à  cette  mort,  d'une  espèce  particulièrement  horrible,  qui  remonte  aux 
premières  gardiennes  du  feu  sacré  dans  le  temple  do  Veala.  Goodann 
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née,  on  la  vint  prendre,  la  pauvre  ûUe  !  et  elle  fui  jetée  au  fond  de 
Ftw-pace,  aiixchttitsftinèlm  du  De  Profundi»!  Épreuve  horrible,  et 
quand^  deuK  ou  trois  heures  après,  on  vînt  pour  la  tirer  de  son  ca* 
choty...  die  était  folle!  Elle  disait  souventdans  aa  folie  des  mots  sensés, 
des  paroles  véhémentes.  Elle  mourut  enfin;  on  Tenlerra  sous  les 
amandiers  du  jardin,  et  la  petite  Annetle,  au  fond  de  Tame,  se  promit 
à  eUe-roème  qu'elle  ne  porterait  pas  le  voile  étemel. 

Un  malin,  les  portes  de  tous  ces  cloîtres  s'ouvrirent  d'elles-mêmes; 
la  vie  et  le  soleil  envatiirent  ces  sombres  maisons  :  Annelte  s'enfuit, 
légère  comme  une  abeille,  et  elle  le  vit  enfin,  ce  monde  qui  lui  appa- 
raissait si  glorieux  à  travers  les  grilles  de  sa  prison...  Non, ce  n'était 
pas  là  le  monde  enchanté  de  ses  rêve?!  1!  obéissait,  en  ce  moment,  à 
toutes  les  mauvaises  puissances;  l'anarchie  avait  brisé  toutes  les  bar- 
rières; 1  improbité  et  k  dt  spotisme  avaient  fait  de  la  société  humaine 
une  espèce  de  jeu  de  liasai  (i,  oîi  chacun  jouait  avec  des  des  iiipes  son 
propre  hoQueur  et  sa  torlune  contre  la  fortune  et  l'honneur  son 
voisin  :  époque  funeste  de  batailles  sans  norn  qne  se  livrent  des  mal- 
heureux sur  un  soi  mine  de  toutes  parts!  Partout  la  nuit,  le  silence, 
l'horreur,  le  joug,  la  8|)oliation  effrénée,  et  la  faim  et  la  peur.  Ânnette 
alors  regretta  le  clottre  et  la  tombe  des  filles  ensevelies  sous  l'amandier 
en  fleurs.  Elle  assista,  cette  entent,  à  toutes  ces  morte  viotentes  sur  les 
échateuds  ambutensl  Son  père  était  ricbe,  il  fut  pauvret  il  habitait 
un  magnifique  hôtel,  ta  maison  même  du  grand  Rivié  :  Il  fallut  que 
le  père  de  familta  vendit  ses  tableaui,  ses  livres,  ses  meubles  précieux; 
il  fallut  vendre  enfin  la  maison  même,  et  se  retirer  avec  ses  neuf  en- 
tans  dans  une  chétivc  métairie  de  deux  charrues.  On  raconte  que  dans 
ce  petit  coin  de  terre,  à  Tabri  de  tant  d'orages,  sous  le  chaume,  il  y  eut 
comme  une  ttéve  de  Dieu  parmi  ces  pauvres  gens,  occupés  de  mille 
petits  travaux  assortis  avec  leur  intelligence  et  leur  jeunesse.  Ils  s'é- 
taient jiartagéles  travaux  de  cette  maison  rustique  :  le?  garçons  tenaient 
la  charme,  et  les  tilles  avnient  soin  du  ménage;  Aniicttt  allait  dans 
les  champs,  gardant  les  moutons;  elle  avait  alors  ses  dix-sept  ans, 
elle  portait  une  robe  qu'elle  avait  filée.  «  Annette  était  dans  la  prairie, 
et  Lubin  n'était  pas  loin,  u  dit  M.  Mouteil.  Lubin,  c'était  lui-même. 
Il  obéit  au  dernier  vœu  de  son  père,  et,  charge  d'espérances,  léger 
d  urgent,  il  s'en  vint  chercher  celte  noble  main,  qui  lui  était  promise. 
A  peiue  mariés,  il  fallut  partir  et  quitter  le  lit  nuptial,  o  dont  la  cour- 
tine était  faite  d'une  robe  de  ma  tnèfe.  »  Adieu  donc  aux  solitudes 
alméesl  adieu,  gazons,  fontaines,  doux  et  riant  soleil I  «  Quand  nous 
fAmes  parvenus  à  un  certain  détour  que  tait  ta  route,  au  bout  du 
champ  Valfen,  entre  ta  Ghâtaignerate  et  te  ruiMsan  :  —  Voici,  me 
dii-ette>  les  limites  de  nos  domaines,  Je  n'ai  jamais  été  plus  loin;  et 
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mainteoant  àSkm  où  vous  allez,  idqo  cher  moriL..  Et  elle  se  mita 
marctier  d'un  bon  pas...  » 

Os  allaient  ainsi,  rêvant  l'un  et  Tautre  à  ce  vieux  roman  des  heures 
choisies,  «I  coti§Mgmm$  /«  tMrfo  amer  pmr  la  prmièn  fim.  Ile  passèreat, 
toujours  causant  et  devisant,  par  Issoire,  et  par  Clermont,  et  par  Mou- 
lins. A  PouiUy,  où  le  vin  est  bon  et  pétillant,  un  homme  voulut  mt- 
brasser  Annette,  et  peu  s'en  fallut  que  cet  imprudent  ne  payât  sa 
témérité  de  sa  vie.  Anuette  retint  le  bras  do  son  mari  :  elle  était  si 
douce,  il  était  si  vit  !  On  les  pouvait  comparer,  elle  et  lui,  aux  armes 
d'Angleterre  :  une  rose  au  repos,  un  lion  eu  action.  —  Ils  Iravf  r««'rent 
Pouilly,  Cosnes,  Muntargis.  Xcuiours,  et  enfin  les  voici  a  Fontaine- 
bleau, «près  de  notre  pain  (luoliciien.  »  Lhunililr  ménage  ne  savnit  {>as 
qu'il  n'avait  guère  (ju'une  année  à  passer  a  Foiitainebieau,  une  douce 
et  heureuse  année,  aux  limpides  clartés  de  la  lune  de  miel,  comme  le 
l)on  Dieu  en  réserve  aux  honnêtes  gens.  On  vivait  de  peu.  on  travaillait 
nuit  et  jour.  Dans  une  note  destinée  à  accompagner  les  livres  qu'il  met- 
tait en  vente  aussitôt  qu'il  n'avait  plus  de  science  à  en  tirer,  M.  Mouteil 
s'est  rendu  à  lui-même  cette  justice,  que  pas  une  heure  de  sa  vie  n'a  été 
perdue.  «  Abl  c'est  que  j  ai  eu  quarante  ans  d'une  imperturhable  santé 
«t  d'une  imperturbable  application.  »  jfolea  bien  qu'il  ne  dtt  pas  qu'il 
n'a  jamais  été  jeune  :  il-  oroiraity  diiant  cela,  blasphémer  contre  eehii 
qui  a  fait  la  jeunesse  et  qui  Ta  gardée  éiemeUe  pour  lui-même;  il  a  été 
jeune,  surtout  quand  il  s'est  vu  cette  douce  compagne  de  sa  vie  et  de 
ses  tmvaui. 

«  Nous  avions  acheté,  nous  dil-il,  une  propriété  d'un  derai  arpcnl  qui  en- 
tourait une  maisonnette  à  deux  Heaes  de  la  ville,  et  c\y<i^\w  jour,  au  sortir  de 
ma  classe,  je  prenais  bramement  le  chemin  du  Mail  de  Henri  IV.  I^lbâs  vile, 
ear  à  mi-chemin,  sous  un  viéil  ormo  de  la  flurêt,  j^is  sAr  de  trouver  Annctte, 
qui  dôjà  -ivail  mis  notre  couvert  dans  ce  beau  salon  tout  rempli  de  For  des  ge- 
nèls  fleuri'^  et  dont  la  voûte  dtait  supportée  par  des  bouleaux  sans  nombre,  en 
guise  de  colounes  d'argent.  Elle  aimait  les  tleurs,  ma  chère  Annctte,  elle  ai- 
mait l'espace,  le  silence,  la  solitude;  elle  était  jeune,  de  bonne  humeur  et  de 
bon  appétit.  Que  ces  repas  éuJent  cfaarmansl  quelle  graoe  à  tout  din  et  quelle 
gaieté  à  tout  entendre  1  Elle  devisait  si  bien  de  toutes  choses;  elle  voyait  ai  beau 
Tavenir;  elle  tuppoi  lail  si  }:entiment  notre  humble  fortune;  elle  était  l'éconih 
mie  en  personne.  Hélas  !  je  la  vois,  je  Tentends  encore,  à  l'ombre  heurèuse  de 
cc!:  bi^aux  arhros,  m'apprenant  qu'elle  était  mère.  Une  larme  brillait  dans  ses 
l)eaux  yeux,  bleus  comme  le  ciel.  » 

Vous  peassB  que  cette  humble  félicilé  rencontra  des  envionx  et  des 
méoontans.  La  chniire  du  jeuae  f  rolBsienr  fut  supprimée;  il  fiillut  re* 
noncer  à  b  maiioimelte,  au  jardin,  ani  grands  bois»  aux  geoéls  d'or. 
U  viUe  ûnmflnse  aUait  absovber  les  daux  modestes  cDéatHreS;;  qpe 
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(lîs-jp,  la  ville?  un  faubourg!  Et  duos  ce  laubourg,  mu  s  inbre  inai!*on, 
uiK  (  liambrti  sans  feu  où  leur  enfant  allait  voir  le  jourl  Pas  un  ami, 
piis  une  espérance!  Cliaquc  matin,  le  malheureux  Monteil  se  mettait 
en  (jiîète  d'un  emploi  qui  le  fît  vivre  à  peu  pies,  cliaque  soir,  il  n^n- 
ùciit,  tiaiis  bon  grenier  plus  malheureux  et  plus  découragé  qu'il  n'ét.ut 
le  matin.  A  la  lin  de  l'hiver,  et  ne  voyant  rien  venir,  ces  deux  mal- 
heureux (ils  étaient  trois  maintenant)  :  — Allons!  se  disent-Us,  Paris  na 
veut  pas  de  natis^  revenons  à  notre  canton.  Hs  y  revinrent  k  pied,  par 
les  beaux  jours  du  mois  de  mai  qui  semblait  les  reconnaître;  ils  vé- 
curent de  Ugmneselde  laitage.  «  Anoustrois,  nousdépensionssoixaDle 
francs  tous  les  trente  Jours.  >  Déjà  il  commençait  à  mettre  en  ordre 
les  divers  matériaux  de  son  histoire  du  quimièmê  tUeh;  il  en  écrivait 
les  premiers  chapitres,  vous  pensez  avec  quels  ravissemensl 

«  Chère  Aanette,  écoutes  ce  c^ue  je  viens  d*écrire.  Ellem*écoutait  i  me  ravir. 
Son  esprit,  inquiet  non  pour  elle,  inquiet  pour  notre  enfant,  voyait  déjà,  grâce 
à  mon  livre  naissant,  8*enlr'ouvrir  quelqu'une  de  ces  splcndides  cavernes  rem- 
plies  de  diamans  et  de  perles  dont  il  est  parlé  dans  les  féeries.  —  Va!  reprenait- 
elle,  el  bon  cotira'je!  Nous  maniieons  maintenant  notre  pain  dur,  nnn:^  nuions 
du  pain  lilanr  pour  notre  fils.  —  0  pauvre  femme!  elle  n'a  mangé  comme  moi 
que  ie  pam  anitir;  le  pain  hlanc  n'est  venu  pour  elle,  ni  pour  moi,  ni  pour 
notre  fils;  le  grain  que  nous  vrom  semé  ne  lèrara  que  sur  nos  tombeaux  1  » 

lisent  vécu  (c'est  un  beau  nv^[)  d'espérance  et  d'eau  fraîche.  Il 
avait  pour  se  sauver  l'enthousiasiiif  de  son  travail,  elle  avait  l'enthou- 
siasme do  son  mari.  De  l'an  18U8  a  l'année  1812,  ils  furent  pareils  à 
deux  oiseaux  sous  la  feuillée.  Il  vivait  de  quelques  tâches  qui  se  pré- 
sentaient de  temps  a  autre,  et,  pour  peu  que  le  dîner  du  lendemain  fût 
assuré,  il  se  remettait  à  révcr  la  gloire  et  la  fortune  à  travers  les  pages 
de  ce  livre  lait  et  refait  si  souvent;  car,  et  ceci  n'est  pas  une  observa* 
tkm  vaine,  le  lecteur  peut  être  sûr  que  plus  l'artiste  est  pauvre,  in* 
connu,  oublié,  solitaire,  et  plus  il  entoure  son  œuvre  naissante  de  ses 
déférences  pateraellee.  La  foi ,  dit  l'apôtre ,  soulève  des  montagnes;  la 
liot  de  M.  Monteil  a  soulevé  des  montagnes  de  papiers  et  de  parchemins 
ramassés  dans  les  chartriers,  dans  les  ruines  et  dans  les  cendres  de 
quarante  mille  maisons  à  tourelles  et  à  créneaux  qui  étaient  les  reines 
et  les  impératrices  de  toutes  lesautresmaisons  du  royaume  de  France. 
11  s'attachait  a  ces  fragmens  épara  comme  tant  d'autres  hommes  s'é- 
taient allaclics  à  la  terre  même  des  yictimes  de  la  révolution  française. 
Ce  qu'il  a  retrouvé  dans  ces  pr\j)i(  rs  lacérés  par  tant  de  mains  ignorantes 
ou  spoliatrices  ne  \Kuirrait  se  calculer.  Cv  (lu'il  a  réparé  dans  ces  lam- 
beaux, lui-îiit  inf  il  iK  le  savait  pas.  A  la  flamme,  au  naufrage,  à  l'o- 
céan il  eut  dispute  ces  fragmens  qui  étaient  tout  son  livre.  Les  vents 
de  la  Tamise  un  jour  ont  jeté  dans  les  flots  de  la  Seine  une  masse  de 
véhu  brûlé  à  Westminster...  Chose  incroyable  et  iuouie  pour  qui  ne 
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connail  pas  M.  Montcil,  il  a  fait  son  profit  de  colle  bouillie  écrite  en 
lettres  saxonnes  dans  une  langue  dont  il  ne  siivait  pas  le  preiniei  motl 
Dans  ces  fragmens  précieux  de  tous  les  âges  de  notre  histoire,  il  a 
trouvé  toutes  les  parties  de  son  li\  re;  il  a  rencontré,  dégagée  du  souci 
4e  la  guerre,  des  luttes  parlementaires,  des  querelles  religieuses,  de 
renvabiflflenunit  du  pouvoir  royal,  la  nation  ignorée,  la  nation  des 
agriculteurs,  des  artisans,  des  commerçans,  des  magistrats,  la  no- 
blesse au  dernier  échelon,  la  bourgeoisie  et  le  bas  clergé.  Il  eialtait  les 
choses  ignorées;  U  glorifiait  les  forces  méconnues;  ii  racontait  les  <bo'> 
▼res  dédaignées;  lui  aussi  il  aurait  pu  dire  en  toute  sécurité  de  con- 
science :  A  chacun  selon  ses  œuvres!  II  avait  sur  le  ^sage,  0  avait  au 
fond  de  son  ame  le  contentement  et  la  bonne  humeur  d'un  honnête 
homme  qui  accomplit  dignement  sa  tache  de  chaque  jour  à  traoert  kt 
âges  successifs  de  la  vie,  et  rien  qu'à  le  voir  il  était  impossible  de  ne  pas 
se  rappeler  cette  parole  d'un  de  ces  fîrands  capitaines  dont  il  ne  voulait 
mèriie  pas  prononcer  le  nom  :  — qu'il  était  impossible  de  se  servir  d'un 
lionmu!  mélancolique. — A  quoi  peut  être  bon  d'ailleurs  un  homme 
qui  est  mauvais  pour  lui-même,  et  quel  contentement  pent-oii  espérer 
d'un  particulier  ijui  n'est  jamais  content  de  lui?  C'était  (m  iirt  uil  une 
rencontre  sinjzulière  et  un  étrange  voisinage,  ce  grand  enncnn  de  Ihis- 
toirc-haïaiile  devenu  le  voisin  de  campagne  de  sa  majesté  l'enjpereur 
Na()oléon  1",  l'un  si  pauvre  et  si  gai.  l'autre  à  ce  point  gorgé  de  gloire 
et  d'ennui.  11  s'ennuyait  à  poursuivre  dans  les  bois  un  pauvre  cerf,  ce 
roi-empereur  qui  voulait  traquer  dans  ses  neiges  l'empire  énorme  de 
Pierre-le-Grand  et  de  Catherine  II,  pendant  que,  sur  la  lisière  de  sa  fo- 
rêt, M"*llooteil  attendait,  effrayée  et  contente,  que  le  hasard  conduisit 
au  seuil  de  sa  cabane  oe^  homme  qui  d'un  mot  les  pouvait  fiiire  si  heu- 
reux et  si  riches...  Un  emploi  de  quinze  cents  francs  à  la  bibliothèque 
de  Fontainebleau,  et  voilà  toute  une  famille  à  jamais  sauvée.  Certes 
l'empereur  et  roi  a  manqué  là  une  belle  occasion  de  réconcilier  tout  au 
moins  M°"  Monteil  avec  ['histoire-bataille.  U  ne  vint  pas,  et  cette  mai- 
son qu'il  aurait  dû  visiter,  il  fallut  bientôt  la  lui  vendre.  Oui,  cette 
humble  limite  des  plus  humbles  désirs,  ces  vignes  et  ces  pêchers,  la 
chicorée  et  les  œillets,  il  fallut  vendre  en  bloc  tous  ces  biens,  l't  l'em- 
pereur les  acheta  au  prix  de  o,<XK)  francs  en  bel  or  des  contributions  de 
tous  les  états  de  l'Europe.  «  Par  devant  nous  et  mon  collèj.aie,  notaire  à 
Fontainebleau,  il  a  élé  conveiui  ce  qui  suit  entre  dame  Mouteil  et  sa 
majesté  Napi)lt  (>n-le-Graud,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  pro- 
tt  cteur  de  la  coidederation  du  Rhin.  »  Tout  ce  passage  rappelle  ce 
beau  jnouvement  des  Mémoires  de  M.  de  Chateaubriand,  laissé  pour 
mort  dans  les  rues  de  Bruxelles  et  s'écriant  soudain  dans  une  espèce 
de  Te  Detm  :  «  Au  nom  du  roi,  hdssez  passer  M.  le  vicomte  de  Chateau- 
briand, pair  de  France,  ambassadeur  du  roi  près  le  Saint-Siège  aposto- 
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lique.  B  El  M.  Honteilde  faire  bon  marcbé  des  grandeurs  de  sa  femme, 
comme  M.  de  Chateaubriand  de  ses  propres  grandeurs. 

La  maison  vendue,  Annette  voulut  revoir  une  dernière  fois  ces 
beaux  lieux  qu'eUe  avait  tant  aimés,  et  la  voiture  qui  lesdcvnit  em- 
mener partit  sans  les  attendre.  En  vain  courait  Anneile,  son  frais  ctia- 
peau  à  la  main,  et  montrant  à  l'aquilon  ses  belles  joues  que  frappaient 
les  giboulées  de  mars  :  il  fallut  revenir  à  pied,  !e  père,  la  mère  et 
l'enfant,  et  de  rire.  «  Elle  prenait  si  facilement  dn  bon  côté  les  peines 
de  la  vie.  0  Elle  était  si  courageuse  et  si  forte.  Hélas I  cette  plante  un 
peu  frêle,  qui  avait  besoin  de  vivre  à  Tair  pur  et  dans  la  libre  cam- 
pagne, à  peine  à  Paris  pour  la  seeonde  Un^,  on  la  vit  bientùl  languir 
à  l'ombre  funeste  de  ces  hautes  maisons  semblables  à  des  tours  qui 
ne  réparent  pas  leurs  brèclies.  Annette»  était  une  fille  des  champs;  elle 
aimait  à  retrouver  au  fund  des  grands  bois  les  visions  décevantes  de  sa 
jeunesse  à  peine  envolée,  et  maintenant  qu'elle  se  voyait  lace  a  face 
avec  la  réalité^  elle  ne  comprenait  rien»  rinfortunée,  à  cette  vie  ora- 
geuse des  belles-lettres,  impuissante  à  donner  à  son  mari  et  à  son  fils 
leur  pain  de  chatiue  jour.  Ainsi  s'éteignit  cette  douce  paysanne  intelli- 
gente; elle  se  mourait  sans  une  plainte,  et  son  pàle  sourire  encourageait 
encore  les  efforts  stériles  du  malheureux  attaché  à  cette  glèbe  savante 
dont  la  moisson  reculait  toujours.  Enfin,  quelques  heures  avant  rbeure 
suprême,  elle  fut  prise  de  ce  mal  violent,  le  mal  du  pays,  le  cher  sou- 
venir des  plaines  d'Argos,  et  elle  voulut  absolument  revoir  une  der- 
nière fois  les  villages,  les  hameaux,  les  jardins,  dont  elle  savait  encore 
toutes  les  histoires  qu'elle  racontait  à  son  foyer  sans  feu.  Ahî  bon  [)ère 
Mouteil,  (pii  êtes  allé  rejoindre  enfin  votre  Annelte  et  votre  Alexis,  que 
de  fois  l'avez-vons  pressée  de  vous  i  cu oiilt  r  ces  histoires,  si  souvent 
écoutées,  pour  l'unique  j)laisir  de  jn  rler  l'oreille  à  cette  voix  fraîche, 
aceentuée,  et  d'un  timbre  si  doux!  Elle  revoyait,  dans  ces  heures  som- 
bres, tous  les  drames  et  tous  les  héros  de  ses  campagnes;  elle  revoyait 
l'abbé  Buiron  se  promenant  le  long  du  ruisseau,  son  l)réviaire  à  la 
mai  11  ,  le  vieux  Pierre  à  la  porte  de  sa  maison  blanc  lue  a  ia  chaux  vive 
et  saluant  les  passans  d'un  coup  de  vin  nouveau,  et  le  braconnier  Pey- 
rabonne,  appelant  à  haute  voix  M.  Duhic.  —  'Vous  me  donnez  bien  ce 
liigot,  monsieur  Dulac,  criait  Peyrabonne,  et,  comme  Dnlac  absent  n'a- 
vait garde  de  répondre  :  —  Qui  ne  dit  mot  consent,  reprenait  le  Pey- 
rabonne, et  Q  emportait  la  bourrée  A  son  feu,  au  grand  dommage  de 
M.  Ihilac.  Tels  étaient  les  souvenirs,  les  refrains  de  cette  chanson  pria- 
tanière,  tableaux  frais  et  charmans,  visions  décevantes.  La  mort  pla- 
nait an-dessus  de  ces  beaux  rêves  qu'elle  emportait  un  à  un.  En  même 
t«>mps  s'en  allait  l'argent  du  petit  domaine^  11  n'y  avait  plus  sous 
l'humble  toit  des  Monteil  d'autre  travail  que  le  travail  de  cette  lente 
et  souriante  agonie.  Après  bien  des  hésitations  et  bien  des  larmes, 
iMB  un.  41 
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Annuité  pirtit  enfin,  el  ette  arriva  dans  la  maison  paternelle  Juste  i 
temps  pour  y  monrir. 

«  Il  y  a  trois  passages  où  je  ne  passe  jamais  sans  me  rappeler  madière  An- 
netle  :  ^  la  rue  de  Seine  au  point  oè  s'arrête  la  rue  de  Touraon.  En  eet  en- 
droit, ma  pauvre  femme,  si  légère  et  si  vive,  se  prit  à  Imter,  piquée  au  pied 
par  le  rhumatisme  :  —  Ah!  dit-elle,  voici  mes  dernier»  pas  heureux.  —  Tnc 
autre  foi';,  en  rrie  du  P<^nt-Royal,  l.i  musique  passait,  suivie  de  ces  beaux 
gardcs-dti -corps.  Annolle  ine  dit  :  «  Je  n'y  vois  [►lus  ^:uoie,  un  nuaue  est  sur 
fliiffî  yeux.  »  lléia^l  liélas!  mon  deroier  souveoir  l'dccûiiipagne  jusque  dans  la 
coor  des  Messageries  rojales  où  je  la  w  disparaître*  Elle  me  disait  encore  ; 
Jdieu!  ùdieu!  de  sa  douce  Toii.  Chère  sainte!  d  mon  cher  amour  1...  Et  songer 
^ue  je  ne  devais  plus  la  retoir!  » 

Elle  mourut,  «n  eietp  kin  de  son  mari»  loin  de  son  jeune  enlmt,  et 
cette  mort  laissa  un  vide  immense  autour  de  ce  pauvre  lioninie  qui 
n'avait  Jamais  aimé  que  cette  femme,  et  qui  ne  devait  pas  en  aimer 
d'autre.  Une  chose  rare,  savez-vous,  dans  la  turbulente  Ùographie  à» 
ees  faonmns  qui  vivent  par  les  émotions,  par  les  gloires  et  par  les  dé- 
sespoirs que  les  tielles-lettres  amènent  avec  elles,  c'est  de  rencontrer 
Un  homme  à  ce  point  dégagé  de  toute  autre  passion,  et  qui  n'a  connu 
dans  toute  sa  vie  que  ies  tendresses  légitimes.  Cet  homme  était  pour- 
tant le  contemporain  de  ees  poètes,  de  ces  philosophes,  de  ces  hommes 
d'état,  de  CCS  capitaines  (jiii,  à  la  fin  d«'  l'empire  et  dans  les  premiers 
jours  de  la  restauration,  s'abandonnaient  sans  remords  t  t  sans  peur  a 
toutes  les  passions,  à  tous  les  hasards  de  ces  gloires  et  de  ces  fortunes 
passagères.  M.  Montcil  a  vécu  ru  milieu  de  ces  deux  mondes,  le  monde 
au-dela  et  en-deça  de  la  repubiiqin',  et  dans  les  bruits,  dans  le  luxe  et 
dans  les  fêtes  de  la  toute-puissance,  il  est  resté  calme  et  silencieux, 
coulent  de  voir  sourire  sa  femme  et  sou  eniaul,  el  ne  demantidiit  au 
ciel  que  le  paiii  nécessaire  à  l'accom plissement  de  la  tâche  qu'il  s'était 
imposée.  Si  bien  que  les  faiseurs  de  Miioirsed*oiilre-lomA«  auront  beau 
eKpliq«er,  à  fores  d'eeprit  etd'cloquence,  les  événement  et  lesbiblesseft 
de  lenr  oeeur,  ils  n'arriveront  pas  que  je  sache,  en  dépit  de  toutes  ces 
amitiés  si  charmantes  et  de  toutes  ces  passioas  si  naturelles^  et  tout  cou- 
verts du  deuil  de  ces  beautés  sonveraines  qu'il  faut  ensevelir  de  ses 
mains,  au  simple  effet  de  ces  dernières  paroles  de  M.  Monteil,  se  sou-* 
venant  de  sa  femme  eipirée  et  de  cette  tombe  lointaine  remplte  avant 
rheure.  Hélas!  cette  unique  et  charmante  créature  avait  sauvé  deux 
fois  la  vie  à  M.  Monteil  :  un  jour,  comme  il  lisait  Grégoire  de  Tour» 
sous  un  des  chênes  de  Fontainebleau,  une  vipère  le  menaçait  de  son 
dftrd;  Annelle  à  temps  tua  la  vipère.  Une  autre  fois,  comme  il  se  bai- 
gnait à  la  jonction  du  Loing  et  de  la  Semv.  il  fut  emï^rlé  par  le  cou- 
rant rapide;  A  illicite  se  jelte  à  l  'eau  et  le  reUrc  des  bords  de  l'aulre 
monde.  «  JilUe  était  ia  quand  j  'éciivai»,  suivant  d'uu  regard  attentif  les 
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mots  échappés  à  ma  plume;  elle  fne  tlisait  souvent  :  C'est  fei>n.' elle 
m'eoceurageait  eo  toute  chose;  die  était  là...  elle  u'y  est  plus!  » 


Désormais  il  restait  seul  an  inonde  avec  son  fils  Alexis,  un  noble 
enfant  qui  donnait  déjà  les  plus  belles  espérances,  et  cet  enfant,  de- 
venu un  savant  jeune  honime,  disparut  à  l'instant  même  où  il  allait 
tenir  toutes  ses  promesses.  Ceux  qui  ont  eu  l'houneur  de  connaîtra 
H.  Mouieil  et  le  bonheur  d'en  être  aimés  se  rappellent  encore  et  se 
rappelleront  toi^ours  avec  quelle  émotion  il  parlait  de  son  fils;  de 
grosses  larmes  roulaient  à  oe  nom  chéri  dans  ces  yeux  à  demi  éteiuta 
par  le  travail.  Il  perdait  tout  oe  qui  lui  restait  d'Annette  en  perdant 
cet  enfant  de  leurs  ebastes  amours;  il  perdait,  en  perdant  son  fils,  un 
ami,  un  camarade»  un  disciple,  une  force,  un  appui.  U  avait  élevé 
avec  le  plus  ^rand  soin  ce  fidèle  compagnon  de  ses  travaux,  ce  constant 
associe  (le  sa  fortune,  et  quand  enfin  l'œuvre  et  l'enfant  grandis  en- 
semble allaient  combler  ran)bitiou  et  les  vœux  du  père  de  famille,  ar- 
rive la  mort  qui  d'un  coup  de  sa  faux  dédaigneuse  tranche,  en  passant,* 
cette  humble  destinée.  On  frémit  rien  qu'à  penser  à  ces  douleurs. 
«  Mon  petit  Alexis  était  iic  au  mois  d  août  18(H,  il  disait  souvent  qu'il 
était  né  républicain.  —  Ce  n'est  pas  la  peine  d  eu  parler,  citoyen  Alexis, 
lui  (iisais-je  en  riant;  le  jour  même  de  ta  naissance  l'orfèvre  mettait 
la  dernière  main  a  la  couronne  unperialedu  consul.  »  Cet  enfant,  élevé 
par  ces  deux  (Mres  sérieux,  eut  à  peine  une  enfance;  il  sentit  de  bonne 
heure  le  poids  de  la  vie.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  était  déjà  d'un  ^l  aud 
secours;  il  était  bon,  laborieux  et  juste;  il  avait  en  lui  toutes  les  qua- 
lités et  toutes  les  vertus  de  l'honnête  homme,  a  Ame  loyale,  esprit 
chaste,  il  m'aimait  comme  si  J'eusse  été  le  bon  Dieu.  » 

M.  Monteil  était  alors,  en  dédommagement  de  sa  place  perdue  à 
ré(îole  de  Fontainebleau,  bibliothécaire-archiviste  de  l'école  de  Saint- 
Cyr.  Là,  il  éleva  son  flls  Jusqu'à  Tâge  de  quatorze  ans,  et  ils  vivaient 
en  paix  l'un  et  l'autre  à  Tabri  quelque  peu  bruyant  de  cette  pépinière 
héroïque,  lorsque  la  suppression  de  l'école,  en  1810,  les  força  de  cher- 
cher fortune  ailleurs.  Ils  |)ortaient  ainsi ,  sans  l'avoir  mérité,  tout  le 
poids  des  tumultes  et  di  s  t  apages  (U;  tant  de  jeunes  capitaines,  ces  deux 
êtres  démens  et  dociles;  on  les  traitait,  le  père  et  le  fils,  comme  des 
r<''vo1tés,  et  ils  s'en  allaient  se  tenant  par  la  main,  privés  des  1,500  fr. 
qui  les  faisaient  vivixî,  et  cherchant  dans  la  campagne  un  logis  en 
l)elle  exposition,  avec  un  jardin,  le  tout  |)Our  ^?00  francs  de  loyer  tout 
au  plus.  Jardin  et  soleil,  lleurs  et  maison  pour  200  francs,  difficile 
problème  !  ils  tournèrent  trois  mois  autour  de  ce  problème  et  autour 
de  Paris. 
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f  Aprc-^  avoir  vi«it(<  tant  et  laiit  de  maisonnotîo?  dont  If*  prix  était  encore 
trop  éU'M'  pour  notre  himiblc  fortune,  nous  revenions  à  Versailles,  mon  Iil5 
et  moi,  iorsqu^au  pied  des  hauteurs  de  Chaillot  :  —  Si  nous  grimpions  là-haullf 
me  dit  mon  fils*,  que  sait-on?  Tel  cherche  bien  loin  ce  qui  e»l  sous  M  main. 
Nom  moDtoflB.  A  force  de  monler  du  eM  de  Puey,  nous  arrivoos  à  une  nia> 
«Dre  eipoiée  tu  midi;  U  maison  était  délabrée,  et  k  jardin  était  inculte.  On 
Boni  demanda  juitement  nos  200  frandi,  ni  plot  nimoinf.— Tope  là!  Et  huit 
jours  après,  maîtres  de  nos  domaines,  nous  labourons,  nous  semons,  nous 
cultivons.  Qui  nous  eût  vus  nous  eût  pris  pour  deux  jardiniers  à  la  lâche  el 
qui  ne  veulent  pas  perdre  une  heure  de  la  journée.  D  en  fit  tant,  le  pauvre 
enfant,  qu'il  tomba  malade,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  enlevé  par  la  pleu- 
résie. 0  ciel,  je  n*avais  plus  guère  que  qualorse  ans  à  jouir  de  m  cbère  pré- 
sence! On  lui  défendit  la  bAclie;  il  reprit  la  plume,  et  je  0s  comme  lui.  Nom 
Tivioni  un  peu  an  hamrd  de  quelques  écritures,  de  quelques  leçons,  de  quel- 
ques trouvailles  aussi,  car  nous  étions  deux  grands  fureteurs  dans  les  dt^bris 
que  11  rcvnlulifm  française  a  laissés  après  t>!le,  et  quand  mon  fils  eut  compris 
les  ti  i'b ors  (jiii  jH)uvaienl  renfermer  ces  >ieux  papiers,  ces  parchemins  jauni.--, 
et  que  ces  dépouilles  des  mccIcs  étaient  en  eflet  la  parure  et  rornemcnl  de 
rhistoire,  il  apporta  à  cette  quête  une  ardeur  juvénile.  XL  avait  le  tact,  U  avait 
le  flair  de  Tantiquaire;  il  n*élait  jamais  si  content  que  lorsqu^U  avait  décou- 
Tert,  dans  quelque  arrière*boutlque,  un  monceau  de  diartes,  de  palimpsestes» 
de  documens  inédits  voués  à  l'opprobre  de  l'épicier.  Alors  %'ou s  l'eussiez  vu  de 
toute  son  ardeur  fouiller  dans  ce  monceau  de  témoignages  où  le  droit  féod  il, 
le  droit  monastique  et  les  municipahlés  envAhissinles  avaient  laissé  leur  em- 
preinte il  demi  eiracée.  Dans  cette  poursuite  de  i  mconnu  à  travers  les  tilr(» 
de  noblesse  de  Tancienne  France,  il  a  fidt  de  merveilleuses  trouvailles.  Il  a 
sauvé,  le  sait^t  d*une  ruine  complète  les  cartulairês  de  Saint- Vincent  (Mets), 
de  Saint-André,  de  Saint-Sëverin  (Bordeaux),  et  celui  derabbayedeV^déme. 
On  lui  doit  le  recueil  des  décrélales  du  viu*  siècle,  et  les  comptes  perdus  dû 
tant  de  villo'^',  de  seigneuries,  de  châteaux,  de  bibliothèques,  et  grande  quan- 
tité de  vieil \  iih  cs  dont  se  sont  enrichis  plus  tard  le  ministère  de  Tintérieur, 
le  uuuiâtere  de  la  maiine  et  celui  de  l'agriculture.  » 

Tel  était  teur  travail.  Dons  cette  cbaaae  ardente^  où  le  succès  de  la 
veille  annonçait  le  succès  du  lendemaiD,  ils  trouvèrent  un  beaa  jour, 
au  fond  d'un  vieux  coflire,  une  suite  de  petits  morceaux  de  papier 
chargés  de  notes  au  crayon.  C'était  le  tnemmlo  de  chaque  jour  du  roi 
Louis XIV.  Le  ^rand  roi  airait  l'habitude  d'écrire  sur  ces  feuilleiséparv 
lachosn  qui  le  frappait  au  moment  même  et  dont  il  voulait  se  souve- 
nir. Ces  fragmens  précieux,  où  se  retrouve  en  eflet  un  roi  occupé  do 
ce  grand  art  du  gouvernement ,  le  plus  glorieux  et  le  plus  difficile  de 
tous  les  arts,  furent  cédés  par  les  inventeurs  à  la  Bibliothèque  royale- 
pour  le  prix  de  cent  pistoles!  Nos  deux  chercheurs  d'anciens  mondes 
ont  eu  assrz  wiivent  de  ces  bonnes  fortunes;  ils  ont  indiqué  à  plus 
d*un  gentilhoinnte  ignorant  le  véritable  nom  de  ses  ancêtres;  iuter- 
rogei  les  BeUisle,  les  MaiHy,  les  Maillé,  les  Clievreuse,  les  Montmorency; 
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demandez  à  la  maison  de  Gondé.  à  la  maison  d*Orléans,  quels  services 
lesdeuxMonU  il  ont  rendus  à  leurs  chartriers  cl  qiK  lies  lacunes  ils  ont 
remplies!  Ce  fut  le  beau  moroeal  de  ce  père  a  ieillissant  et  de  ce  fils 
qui  était  en  pleine  possession  de  sa  jeunesse.  Ils  s'aimaient  tant!  Ils  se 

suffisaient  si  bien  à  eux-mêmes'  T  e  savant  M.  Daunou,  (jni  l'avait  vu  à 
l'œuvre,  appela  !e  jeune  Alexis  dans  la  section  hisloriijue  des  archives 
du  royaume,  et  ie  père  et  le  fû&,  en  ce  moment,  virent  les  cieux  en- 
tr'ouverts. 

Au  même  instant  paraissaient  enfin  les  premiers  tomes  de  V Histoire 
des  Français  des  divers  états  :  uu  grand  étonnemcnt  et  bientôt  un  vif 
intérêt  s'éleva  autoui  de  ce  livre;  en  pleine  Sorlwnne,  et  du  haut  de  la 
chaire  écoutée  où  M.  Guizot  parlait  en  maître,  il  fut  lu  un  passa^^e  du 
fumiUime  nieh»  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  ramener  tous  les  songes  au 
bercail.  Ajoutez  une  autre  fête  de  cette  humble  niaisott,  la  fête  éter- 
neUe»  éternéllenient  passagère,  l'ammir!  comme FéciiTaît  M.  Montetl 
en  grosses  lettres  maijuscules.  Il  arriva  en  effet  que  le  Jeune  Aleiir > 
dans  ses  promenades  avec  son  père  (ils  allaient  dans  les  champs»  au 
hasard),  lui  raconta  en  le  tutoyant  qu'il  était  amoureux,  et  qu'avant 
deux  ou  trois  ans  il  espérait  venir  a  bout  de  sa  conquête.  —  Elle  est 
Jeune  et  jolie,  elle  est  gaie  et  bonne,  elle  me  sourit,  elle  danse  avec 
moi;  tu  la  verras,  mon  père,  tu  Taimeras!  Elle  est  aussi  pauvre  que 
nous,  elle  est  laborieuse  comme  toi  !  —  Et  le  père  écoutait,  ravi,  ces 
chastes  transports.  Dans  les  choses  de  l'amour,  il  était  aussi  peu  avancé 
que  l'était  son  flls,  et  il  lui  semblait  que  son  fils  allait  vite  en  besogne. 
Une  fois  dans  ces  confidences,  i!  est  difficile  d'en  sortir;  le  même  nom 
revient  toujours,  toujours  la  même  beauté,  le  môme  charme.  Alexis 
n'avait  pas  encore  dit  un  mot  de  tendresse  à  la  jeune  lille  qu'il  aimait, 
—  et  l'aimable  garçon,  il  est  mort  sans  qu'elle  se  fût  doutée  de  sa 
tendresse  et  des  vastes  projets  du  père  et  du  flls.  Quelle  belle  maison 
ils  ont  bâtie  en  pleine  Espagne  à  cette  lille  charmante!  avec  quel  soin 
.  ils  cultivaient  le  petit  enclos  de  cette  habitation,  éclairée  par  ces  beaux 
^xl  Que  fàllaii*ii  en  effet  pour  acheter,  près  de  Fonteinebleau  (ton- 
Jours  Fontainebleau!),  un  petit  domaine  où  ils  pourraient  vivre  sans 
trop  de  luxe  et  sans  trop  de  privations?  Avec  le  produit  des  trois 
ou  quatre  premières  éditions  du  fytOoniêm  tilde,  on  verra  le  bout  de 
DM  domaines,  n'esfr«e  pas,  mon  père?  —  Oui,  mon  fils,  et  Je  doterai 
ta  fille,  ma  fitte,  du  produit  de  notre  qtimÉiim  $Me,  et  le  mmim 
#îifcJé  sera  bien  malheureux,  s'il  ne  nous  aide  pas  à  élever  ton  fils  aîné. 
Pour  notre  petit  cadet,  je  réserv  e  le  siècle  suivant;  à  ma  paisible  vteil- 
Icsse  appartiendra  le  siècle  des  bruitsetdes  tempêtes.  Allons,  courage, 
Alexis!  Tu  le  vois,  noire  fortune  avance;  il  faut  te  déclarer,  mon  en- 
fant. —  Demain,  mon  père,  oui,  demain  I  disait  le  jeune  homme,  et 
de  Jour  en  Jour,  timide,  il  différait  sa  demande  en  mariage,  au  grand 
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chagrin  do  son  père^  qui  l'appelait  im  poUron,  et  qui  uuLait  {^uere 
plus  rassuré  que  lui. 

Il  n'y  cul  pas  Ue  promesse  de  mariage,  il  n'y  eut  pas  d'autres  fian- 
çailles (lue  U  s  fiançailles  de  la  mort!  Cet  enfant  suicouiluiU  stms  les 
atteinti's  d  un  mal  iuloiuiu.  Il  avait  souiTert  sans  se  rendre  compte 
de  ses  soulfranees,  il  se  uioui  ail  sans  savoir  qu'il  était  malade.  11  re- 
vint, un  dimauclie  de  septembre ,  à  la  maison  paternelle  :  il  avait 
froid,  il  était  mouillé  jusqu'aux  os;  il  ae  fiécha  au  poâe  en  grelottant 
Le  fhnd'ameiia  la  flem,  et  la  fièvre  emporta,  en  troia  jours,  tout  l'es- 
poir et  tout  le  toheur  de  ce  père  infortuné.  «  Je  le  perdis  le  il  sep- 
tembre 1833,  à  onse  heures  du  soir.  Je  lui  fermai  les  yeux.  0  plaintet 
6  douleur  I  ô  mon  enfànt!  0  mon  cher  Alexis,  ma  seconde  amel  En- 
tends-tu, de  là-haut,  les  larmes  et  les  cris  de  ce'malbeureux  qui  fut  ton 
pèrel  Reconnais-tu  la  voix  de  ce  viciUard  que  tu  aimais  tant,  qui  t'ai- 
mait tant,  que  tu  laisses  seul  sur  la  terre,  la  tête  couverte  de  cbeveuK 
hlancs  et  les  bras  vides?  » 

VI. 

Ici  s  arrélent  li  s  Kniu  r»  bonlieurs  de  cet  homme  excelleul  cuire 
tous  les  hommes  t|ui .  «li  nos  jours,  se  sont  fait  un  nom  tlans  les  lettres. 
Il  avait  fondé,  stn  cet  enfant  de  son  aine,  toutes  ses  esiHTanees.  t>l  l  en- 
fant  u  etiit  plus.  Adieu  donc  aux  beaux  rêves,  aux  vasU-s  pense»  s,  aux 
transports  des  noces  prochaines,  aux  petits-enfans  joyeux  duiit  K  père 
et  le  ûls  s'entretenaient  dans  leui-s  prunieuades  suiitaires!  adieu  a  cette 
grande  métairie  où  la  famille  entière  devait  se  cacher  quand  Ti^ti- 
toire  des  Fronçmi  serait  complète...  Il  fout  à  cette  heure  acheter,  non 
pas  une  métairie,  un  tombeau  1  Saves-Tous  cependant  que  c'est  chose, 
hors  de  prix  ces  six  pieds  de  terre  perpétuelle  qui  se  vendent  auxcime^ 
tières  publics!  Or  ce  père  infortûoié  ne  pouvait  pas,  en  ce  moment, 
trouver  dans  sa  bourse  épuisée  un  de  ces  domaines  funèbres  oii  le 
mort  enfbui  peut  du  moins  reposer  ^uL  Alors,  pour  que  son  fils  échap- 
pât à  cette  misère,  qui  est  regardée  en  notre  pays  d égalité  comme 
une  honte,  il  fallut  que  ce  malheureux  père  écrivit  une  humble  sup- 
plique nu  bureau  des  pompes  funèbres,  dans  laquelle  il  représentait 
qu'il  était  itripossible  de  laisser  disparaître  au  fond  de  l'horrible  fosse, 
la  fosie  cummune,  un  jeune  homme  qui  avait  usé  sa  j(  ni»rsse  et  sa  vie 
à  rechercher  les  titres  de  noblesse  de  cette  partie  de  la  ualion  (|ui  ti*a- 
vaille  et  qui  porte  l;i  eh  deurdu  jour.  11  avait  consacré  deja  tiuit  d'an- 
ntcs  a  la  première  hisluire  où  le  peuple  ait  joue  son  rôle!  Sa  lettre 
écrite,  AI.  Monteil  la  purtc  aux  bureaux  de  la  préfecture  de  la  Seine,  et, 
chose  étrange,  il  ne  trouva  pas  iiaus  cette  administraty^n  si  paternelle 
de  la  ville  de  Pai  is  un  jeune  homnie  assez  instruit  pour  savoir  quel 
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était  ce  M.  Montcil,  ou  tout  au  moins  une  amc  assez  bienveillanU'  pour 
s'enquérir  de  la  réponse  à  Caire  à  cette  humble  et  éloquente  supplique. 
H  reçut  donc  une  de  on  lépoinèet  banales  qui  couTiemieirt  à  tous,  et 
qui  ne  sent  faites  pour  personne.  «  On  refi^ttait...  on  ne  ponvaH  pas; 
on  n'avait  pas  de  fonds  1 ...»  Ah  1  maladroits  surnuméraires,  maladroits 
et  sans  pitié,  qui  lirises  d'an  trait  de  plnme  une  sainte  espératricel  H  fon- 
drait» pour  votre  juste  châtiment,  afficher  la  lettre  de  H.  Monteil  à  la 
porte  des  ministères  et  des  préfectures;  elle  servirait  de  leçon  aui  em- 
ployés à  venir.  Cependant  M.  Monteil  ne  se  tint  pas  pour  battn,  étÛ  s'en 
loi  porter  son  humble  prière  à  M.  le  préfet  de  la  Seine»  un  homme 
certes  afTableet  bienveillant,  mais  peu  versé  dans 'la  connaissance  de 
certains  livres,  et  qui  ne  se  doutait  guère  de  toutes  les  peines  et  de  tous 
les  trnvaux  que  peut  contenir  un  simple  chapitre.  Donc  notre  histo- 
rien. <juafi<l  il  Sf»  présenta,  téte  nue,  au  premier  maf_nstrat  do  la  cité, 
l'aborda  <i  un  seul  mot:  Je  suis  Monteil  !  Dans  sa  pensée,  à  ce  mot-la  : 
Je  SUIS  Monteil,  M.  le  préfet  devait  dire  :  Allons,  soyons  juste!  j'ai 
sous  les  yeiiv  un  honinu;  qui  a  consacré  ses  nuits  et  ses  jours  à  un  livre 
que  personne  n  avait  entrepris  avant  lui.  —  JesuisMonteill  c'esl-à-dire 
je  suis  ce  père  infortuné  qui  vous  implorait  hier,  afin  d'obtenir,  dans 
tont  cet  espace  de  campagnes  dévastées  que  la  ville  de  Paris  vend  aux 
morts  opiilens,  on  petit  coin  réservé  où  je  puisse  enterrer  mon  fils 
unique.  Â  ce  cri  parti  de  l'ame  et  des  entnrîUes  de  ce  malheureux,  le 
Ifféfet  interdit  ne  sut  que  répondre. — Ah  1  s'écria  le  vieillard,  qui  s'at* 
tendait  à  être  reçu  les  bras  ouverts,  je  suis  perdu  1  vous  ne  savex  pas 
qui  est  MonteU.— Et  il  descendit  l'escalier  de  l*flÔtel-de-Vme,  tenant 
sa  main  tremblante  sur  ses  deux  yenx  pour  cacher  de  grosses  larmes 
qu'il  ne  pouvait  pas  contenir. 

Il  fallut  donc  obéir  absolument  à  cette  nécessité  si  cruelle;  M.  Mon- 
teil vit  son  ills  disparaître  au  fond  de  cet  abime.  Infortuné!  Quelques* 
uns  de  ses  meilleurs  disciples  l'accompagnèrent,  en  pleurant,  à  cette 
tombe  immense;  ils  ont  signé  leurs  noms  amis  sur  ce  livre  qui  ti<*nt 
lieu  d'une  pierre  funéraire  au  jeune  Alexis  Monteil.  Voilà,  je  pense, 
une  terrible  et  touchante  histoire,  une  tombe  Irtlree  aussi  triste  que 
tous  les  tomi>eau\  de  tant  d'écrivains  que  nous  avons  menés  déjà  à 
leur  dernier  asile,  on  ils  restent  seuls  et  à  peine  abrih-s  sous  un  mon- 
ceau de  Ucurs  d'immortelles  tombées  en  poussière!  A  ce  vaste  char- 
nier de  la  mort  s'arrêtent  les  mémoires  de  M.  Monteil  :  il  n'a  pas  eu 
la  force  d'en  écrire  davantage.  A  compter  de  ce  jour  funeste,  il  s'est 
replié  plus  que  jamais  sur  lui-même,  dsrns  le  travail,  danS'Iapau- 
mlé,  dans  l'ainindon,  dans  le  silence.  A  i>eine  de  temps  à  aùtre,  fo 
soir  venu,  vous  lerencontriSK  dansqnelque  allée  du  bois  de  Boulogne, 
an  environs  de  Passy,  où  il  occupait  une  masnre.  Il  allait  seul,  rê- 
vant à  ses  yetoires  et  à  ses  morts,  pendant  que,  dans  l'allée  opposée. 
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une  autre  ombre  allaîi  auesi,  stiencieute  et  calme,  à  la  poursuite  d'an 
poème  oommeocé.  Dans  cette  allée  errait  H.  MonleU,  dans  l'allée  op- 
posée se  promenait  Béranger,  son  voisio,  et  je  ne  crois  pas  qu'ils  se 
soient  jamais  adressé  la  parole,  en  passant  Ils  étaient  faits  cepen- 
dant l'un  et  l'autre  pour  s'aimer  et  pour  se  comprendre,  et  jamais 
peut-être  la  gloire  éclatante  du  po«>tp  ne  se  fût  trouTée  plus  à  l'aise  que 
dans  1?^  dnnre  fiî)?ctirilé  de  rhistorien-pliilosoplie.  Fnfans  du  peuple 
l'un  et  I  nitie,  aini^  du  peuple  tous  les  deux ,  Rcranger  chantait  les 
heures  de  repos  de  ce  travail  que  M.  Mouteil  indiquait  dans  ses  livres; 
il  était  le  poète  de  ces  esprits  dont  M.  Mouteil  était  Tbistorien.  Lui 
aussi,  s'il  n'avait  pas  supprime  dans  ses  poetnes,  comme  le  faisait  son 
voisin  dans  ses  livres,  les  rois  et  les  puissans  de  la  terre,  il  leur  fai- 
sait une  guerre  impitoyable;  disons  tout,  eu  dépit  de  l'apparence,  le 
poète  était  un  moins  bon  bommc  que  l'iiistorien  ia  éwtn  itaU;  Dé- 
ranger aime  la  lutte,  il  la  chercbe,  il  rap^velle;  il  est  habile  àVattaque, 
ardent  à  la  défense;  au  contraire,  M.  Honteil  n'attaque  guère,  il  ne  se 
défend  pas,  il  poursuit  obstinément  une  Idée  arrêtée  à  l'avance  dans 
son  cerveau. 

11  a  langui  ainsi  bien  long-temps,  cliercbant  le  repos  ne  Tatten- 
dant  plus  guère  que  de  Textrême  vieillesse.  A  cette  heure,  il  avait  bien 
rabattu  de  ses  premières  prétentions,  et  pour  tout  domaine  il  se  con- 
tentait d'un  toit  de  chaume,  entre  deux  Jardins,  non  loin  de  ce  Fon- 
tainebleau où  le  ramenait  le  souvenir  de  sa  cbère  An  nette.  11  trouva  à 
Cély,  qui  est  un  petit  hameau  sur  le  prand  cliefTiin,  une  maisonnette 
à  sa  convenance;  il  aciieta  la  maison  de  Cf'ly  an  prix  de  8,000  francs, 
tout  snii  ;i\  oir.  Ainsi,  après  trente-cinq  ans  d'un  travail  assidu  et  d'une 
vie  indigente,  il  avait  perdu  2  ,<  mi()  francs  du  capital  «nie  von  père  et  sa 
mère  lui  avaient  laissé.  Notez  bien  que,  mnl|;ré  ses  ItutL  tomes  de  l'^w- 
toire  des  divers  eiais,  M.  Mouteil  n'était  {\[h:  cela  :  propriétaire  à  Céhj. 
Des  justes  honneurs  réservés  à  la  science,  aucun  ne  lui  avait  semble 
mériter  les  huonlialions  et  les  souffrances  par  lesquelles  il  faut  passer 
avant  de  les  obtenir.  11  se  répétait  souvent  cette  parole  de  Sénèque, 
qu'il  était  pour  lui-même  un  assez  grand  théâtre,  obéissant  en  ceci  à  ce 
vrai  sage,  à  cet  éloquent  M.  Laromiguière  qui  était  son  meilleur  ami 
— A  quoi  bon  ces  vanités  qu*on  te  refuse,  ami  Konteilt  disait  M.  La- 
romiguière,  en  quoi  viendronMles  en  aide  à  ta  vie,  et  qu'en  feras4a 
à  ta  mort?  Vivons  cacbé^  vivons  sans  récompense,  et  eontenton»>nous 
du  petit  bruit  que  font  nos  livres,  sans  y  i^uler  des  bruits  factices  et 
des  titres  menteurs.  M.  Laromiguière  et  M.  Honteil  s*aimaient  d'une 
amitié  tendre  et  dévouée;  ce  fut  même  une  rusede  celui-ci  qui  âl  trouver 
un  libraire  à  celui-là.  M.  Laromiguière,  en  secret,  répondit  du  premier 
livre  de  M.  Mouteil.  Le  banc  de  pierre  au  jardin  du  Luxembourg,  sur 
lequel  ils  avaient  coutume  de  s'asseoir,  a  survécu  à  la  double  pairie, 
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aux  pairs  du  roi  CUaries  X.  à  ceux  àu  roi  Louis-Philippe.  La  mort  de 
M.  Laroiniguicrc  fut  une  grande  perle  pour  M.  Monteil;  il  en  resta  ef- 
farouché pour  le  reste  de  ses  jotirs;  son  ami  absent,  il  a  vécu  dans  un 
isolement  complet.  Une  distraction,  une  fcto.  un  plaisir,  une  soirée, 
un  dîner  d'amis,  une  belle  voix  qui  chantt^  au  jiiano,  une  réunion  de 
beaux  esprits  el  de  femmes  ajustées  à  ravir,  lesdiscoui  s,  les  causeries, 
l'ironie  ci  la  vie  à  cinq  ou  six  amis  qui,  de  temps  à  autre,  s'abaudon- 
Dent  an  plaisir  de  faire  bonne  chère  et  de  boire  à  petits  coups  des  vins 
choisis,  ces  heures  légères  durant  lesquelles  il  est  impossible  de  yieilltr, 
If .  Monteil  ne  les  a  pas  connues.  11  a  véçu  seul  sans  être  un  misanthrope  ; 
il  a  mangé  du  pain ,  il  a  bu  de  Feau  fraîche  sans  être  un  anachorète» 
Dans  oe  petit  village  de  Cély,  où  les  soins  les  plus  tendres  lui  ont  été 
prodigués  par  ses  neveux  et  par  sa  nièce  adoptive,  il  s'abandonnait  à 
mille  rêveries  utiles;  il  était  comme  ces  grands  ooUectiohneurs  qui, 
après  avoir  ramassé  les  plus  belles  estanipt  s  des  premières  écoles,  finis- 
sent par  recueillir  des  images.  Après  avoir  écrit  rbistoirc  entière  de  la 
France  industrieuse,  il  se  met  à  écrire,  à  ses  heures,  l'histoire  du  vil- 
lage en  général ,  et  particulièrement  l'histoire  de  Cély,  un  livre  qui 
eût  été  cerl<  s  ?oîi  filus  beau  livre  et  dont  il  ramassait  les  divers  ma- 
tériaux ;)vr(  aiii  iiit  do  soin  que  s'il  eût  voulu  racouter  de  Aouveau 
tout  i  elobiissemeut  du  moyen-âge. 

Id  lenui  labor,  at  tenais  non  gloria,  si  quis... 

C'est  du  Virprile.  et  M.  Monteil  le  savait  par  cœur.  11  aimait  le  vil- 
lage, il  aimait  pi  uicipaiemeut  le  village  de  Cély;  il  en  savait  les  mœurs, 
les  habitudes,  les  fêtes,  les  travaux ,  les  plaisirs.  11  avait  recueilli  les 
gais  noëls  villageois  et  les  noms  inscnb  &ur  les  croix  du  cimetière;  il 
savait  les  dettes  de  la  conmiunc,  il  en  connaissait  les  ressources;  il 
vous  montrait  d'un  doigt  intelligent  ses  diverses  limites  au  nord,  au 
sud,  à  Torient  :  «  L'église  est  an  midi,  le  château  est  au  nord.  »  De  l'é- 
glise, U  vous  disait  tous  les  curés;  du  château,  il  vous  disait  tous  les 
maîtres,  à  dater  de  Tan  1636,  sous  le  roi  Louis  XIII  surnommé  h 
Jutiê  parce  qu'il  était  né  sous  le  signe  échitant  de  la  kaUmee,  à  finir 
par  M"*  Ut  marquise  de  Boisgelin,  héritière  de  la  maison  de  Harlay. 
Dans  ces  traces  effacées,  il  avait  retrouvé  la  trace  savante  de, M.  de 
Tbott  et  les  pas  légers  de  U.  de  Cinq-Mars.  Pas  un  champ  de  blé  et  pas 
on  arpent  de  bois  dont  il  ne  racontât  la  généalogie.  Ceci?  à  la  prin- 
cesse de  Talmond...  cela?  à  Jean  Lecard.  Il  s'atlacliait  surtout  aux  plan- 
tations, aux  semailles,  aux  réco1t<*s.  an\  vendanges;  il  interrogeait  les 
bergeries  et  les  étables;  il  décrivait  ù  la  façon  d'un  homme  pratique 
les  outils  et  les  instniint  ns  aratoires,  reconnaissant  à  chaque  pas  les 
forces  v\  lis  grâces  que  la  main  de  Dieu  peut  semer  en  un  si  petit  es- 
pace ;  ai'bres  et  rochers,  bois  et  prairies,  vignes  et  jardins,  il  s'eveil- 
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Jait  au  cîaqiu  l  du  moulia,  au  bruit  du  «uiufflct  de  ia  forge  vigilante; 
il  s  iidoniiail  aux  derniers  chants  de  l  oiseau  ( clébrant  la  fin  d'un 
braii  jttur.  hc^  villageois  le  saluaient  coninie  un  boidiouinie  dont  ils 
lioiioiaient  ia  pauvreté  et  la  vieillesse;  il  leur  avait  taillé,  dans  les  re- 
{^islies  de  la  t>aioissê,  une  généalogie  à  leur  usa^e;  il  avait  retrouvé  un 
Jean  Brossard,  dixième  du  nom,  un  Jacques  Kous&eau  qui  remontait^ 
noQ  {»as  waétonoeoaent»  à  sonlrinîeul.  Arbres  généaiogiqiies  écrUi 
sur  les  bpoleaux  et  sur  les  saules  de  ces  campagnes!  C'était  ua  essai 
que  faisait  M.  Montail,  un  avancement  d'hoirie  à  ces  braves  gens  qu'il 
voulait  récompenser  avec  un  peu  de  cette  gloire  posUiume  qui  éclaire 
à  peine  les  tombes  tUusIres.  Un  peu  de  bruit  après  soi  dans  ce  monde 
où  Ton  passe,  il  n'y  a  pas  de  plus  douce  et  de  plus  utile  récompense; 
C*est  pourquoi  M.  Monleil  écrivait  Vhistoire  du  niUaçe  de  Cély,  afin 
que  sur  le  plan  de  celte  bistoire  modèle  on  pût  dresser  quelque  jour 
l'histoire  universelle  des  quarante-deux  mille  communes  de  France. 
Cœli  emrrant  gloriam  tuam!  lui  disions-nous  dans  un  jeu  de  mots  qui 
le  faisait  rire.  Il  a  véeu  jusqu'à  la  fin  dans  res  rèves,  a  et  jamais,  di- 
sait-il, Je  ne  suis  plus  dis|)os  que  le  matin,  assis  à  ma  table  de  travail, 
lorsque  je  vois  ma  pensée  et  le  rayon  d'en  haut  colorer  mes  rêveries 
des        fraîches  couleurs  de  l'esperauce.  » 

Avant  de  mourir,  il  \oulnt  réaliser  uu  peu  de  celte  joie  à  laquelle 
il  avait  rêvé  toute  sa  vie.  11  était  î.i»  ii  pauvre,  el  cependant  il  a  fondé 
dans  son  village  de  Cély,  qui  le  croirait?  une  médaille  d'honneur,  et 
pour  la  fondation  perpétuelle  de  cette  médaille  d'argent,  «  ledit  stour 
MonteU,  habitant  du  village  de  Cély  (canton  sud),  consent  à  la  vente 
de  deux  ares  quatre  centiares  (quati  e  perches)  de  bois  taillis,  essences 
de  chêne....  »  Lui-même,  du  fond  de  sa  tombe,  il  désigne  aux  récom- 
penses à  venir  Thomme  qui  aura  desséché  une  mare  du  village,  celui 
qui  aura  planté  les  plus  belles  treilles  autour  de  sa  maison;  il  donne 
une  médaille  au  plus  habile  laboureur,  une  médaille  à  la  bonne  garde- 
malade,  une  n'compense  à  la  bonne  servante,  à  la  villageoise  con- 
tsuse  de  la  veillée  ou  du  lavoir  qui  ne  dit  que  des  fables  décentes,  une 
médaille  au  berger  qui  traite  avec  douceur  les  animaux  confiés  à  sa 
garde  et  qui  ac  rappelle  fine  nmt^  amns  tous  le  même  Créateur.  C'est  ainsi 
que  Cl  galant  liomme  ajoutait  l'exemple  au  précepte,  le  bien  faire  au 
bien  «lire.  — Et  nous  qui  l'avons  connu,  <\n\  lasons  aiiite.  nous  qui 
éilouï.  dans  le  secret  de  ses  ennuis  (  t  de  sis  e^|M•raJlLe^  ne  pou- 

vions pas  le  laisser  disparaître  dans  l  uiubre  et  dans  k-  Mii-nee.  entre 
deux  ré\olutions,  eonmie  on  fait  justement  pour  les  gloires  inutiles, 
bonnes  tout  au  plus,  après  tant  de  luiuulte  et  d'écume,  a  eonqdéter  la 
poussière  et  le  néant  des  futiles  grandeurs  de  chaque  jour! 

Jules  Ja>ik. 
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LA.  LEGENDE  DE  FAUST. 


W.  Lutnl<n-,  dirrctcnr  itii  Théâtre  de  la  Reine,  à  Londres,  m'nvait  priii  dV^crire  un 
bdlki  i»oui  la  s>oùue  qu'il  dirige;  c'est  pour  me  conlonuor  à  son  d«i8ir  que  j'ai  cora-: 
posé  le  poème  que  Tciâ,  qui  n'a  pas  <Jté  représenté»  —  d^abogrd  parce  que,  la  saiflon  pour 
laquelle  ou  Tavait  annoncé  ayant  été  remplie  par  le  fdwleuxsUGeèsdu  rossii^ni  il  suédois, 
ti^ulp  autre  cxlùbition  à  ro  thf^Atnr»  tl  vitnait  superflue,  — et  puis  parce  que  le  maître  de 
Ijalleti»,  par  esprit  de  corps  de  ballet  sans  doute,  tit  naître  avec  toute  la  malveillance 
iiiiagiuable  des  obstacles  et  des  retards  sans  fin.  Lorsque  j'eus  le  plaisir  de  remeltre> 
II.  Liimley  le  manuscrit  de  meo  poème,  nous  cansftmes,  lont  en  prenant  le  thé,  de  Tes-^ 
prit  de  la  léj^ende  de  Faust  et  de  la  manière  dont  je  Pavais  conçue;  le  spiiituel  imprésa- 
rio mVn^iag-pa  alon?  à  rAdiprr  l»^*!  princii)aux  détails  de  notre  conriTsatioti,  afin  d'en 
onrictiir  plub  Uird  k-  librutU)  qu'il  voulait  oilrir  au  public  le  soir  de  la  repré^nlation. 
Cest  encore  pour  <Mir  à  cette  invitation  que  f  ai  écrit  la  lettre  (qit*on  lira  plus  loin) 
à  M.  Lumley  sur  le  Faust  historique  commR  sur  le  Faust  mythique;  je  n*ai  donné  dans 
celle  letti«'  di-s  indications  inmif!î?antf's,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  ri^stimer 
d'abord  en  i>eu  de  mots  le  résultat  de  mes  recherches  pour  tout  ce  qui  concerne  l'ori- 
gine et  le  développement  de  la  légende,  de  la  ftbie  de  Fantt. 

Ge  a*eM  pea,  à  proinement  parler,  la  légende  de  "niéoiiliile,  sénédial  de  Tévéqiie 
d'ArtamA  en  Sicile,  mais  nn  vieux  drame  •'in;î!o-saxnn  sur  cette  !Agr«nde,  rpii  doit  être 
coiiiîidéré  comme  le  tondcment  de  la  iabie  de  Faust.  Dans  le  poème  de  Théophile,  poème 
en  bas  allemand  que  nous  possédons  encore ,  on  remarque  des  arcbalanes  saxons  ou 
angkMBMns,  espèces  de  mots  pétrifiés,  de  lœntieiis  foâaUes,  preuve  oertaine  que  ce 
poëiTM;  n'est  que  l'imitation  d'mi  original  plus  ancien  perdu  duis  le  cours  des  Ages.  Cet 
original  doit  avnir  mcorc  existé  qii^^k'jiie  temj>s  apr^s  la  conqnét»'  de  I'Aîit,'letiTre  par  l^s 
Normands,  car  il  a  été  manifestement  imité  par  le  poctc  français  Kutebeuf,  et  il  a  paru 
au  tbéélre  sous  la  fome  d*nn  mystère  dont  M.  Charles  Ifagnin  a  parlé  avec  détail,  il  y  a 
sept  ans  environ,  dans  le  Journal  des  Savans.  Quand  le  poète  anglais  Marlowe  écrivit 
son  FoMit,  ce  m^ilére  du  troubadour  Ruietaeof  ne  loi  ftit  pas  inatile;  lfarkywe  cnipnuMa 
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la  légende  analoguâ  du  sorder  aUenaand  à  une  vieiUe  histoire  de  Faust  déjà  traduite  eu 
anglais,  et  il  to  revêtit  de  oelli  fbnne  dnmiliqpie  do»t  l^Sdfe  lui  ét^  suggérée  par  le 
mystère  franfaii,  canna  aneai  en  Angleteire.  Le  ra^itère  de  Théophile  et  le  fienz  livra 

populaire  de  Faitst  s*)nt  donc  les  tloux  t'-lt-mons  d'où  est  sorti  le  dramo  Marlow*.  \.c 
héros  de  ce  drame  n'est  plus,  conun«-  dans  lo  mystère  i1r>  Tli»'Ophile,  un  personnage  har- 
diment révolté  contre  les  deux,  lequel,  séduit  par  un  magicien  et  pour  s'assurer  la 
jonteenoe  des  Uene  de  la  tem,  vend  son  «me  tn  Attable,  et  doit  enfin  son  saint  à  la 
grâce  de  U  mèn  de  Dieu,  qui  va  chercher  le  pacte  fatal  au  fond  de  Tonfer.  Le  héros 
df  la  pièce  est  lui-mAme  un  magicien;  t-n  îni  comme  dans  le  nr'i  romani  du  livre  de  Faust 
résument  les  traditions  de  tous  les  sorciers  qui  le  précèdent,  de  tous  ces  sorciers  dont 
il  déploie  la  eeienoe  devant  ke  pins  Ultutrei  compagnies;  et  oorame  totit  cela  te  piMe 
Éor  un  eol  protestant,  où  ne  peot  mandier  la  mAre  de  Dien,  la  Hfaéraflrloe^  —le  dÛUe, 
à  la  fin  du  drame,  emporte  impitoyablement  le  magicien.  Les  théAtres  de  marionnettes 
qui  florissaient  à  Londres  au  temps  de  Shakspeare,  et  qui  s'emparaient  aussitôt  lic  toute 
pièce  applaudie  sur  les  grands  théâtres,  ont  dù  certainement  donner  un  Faust  d'après 
le  modke  de  Uarlovre,  loit  en  parodiant  lodiame  original  d\nie  manière  ph»on  moins 
sérieuse,  soit  en  le  façonnant  adon  leurs  besoins»  soit  mime,  ce  qui  est  arrivé  maintes 
fois,  en  le  faisant  retravailler  par  l'auteur  en  personne  au  point  de  vue  de  leur  publie. 
C'est  ce  Faust  de  marionnettes  qui  pana  d'Angleterre  sur  le  continent,  traversa  les  Pays- 
Bas,  visita  en  Allemagne  les  baraqiies  de  la  foire,  et  là,  traduit  en  nn  grossier  patois  et 
lesté  de  bouffonneries  dn  cm,  fit  les  dél&oes  des  datées  inftrieons  du  peuple.  Si  dîlK> 
rentes  que  soient  ces  versions,  fnrmtff's  dans  lf>  cours  des  sitVIes  par  des  improvisateurs, 
<v»q»ril  y  avait  dV'&s<^ntiol  pourtant  ne  subit  pas  d'altération  notable,  et  c'est  à  une  de  ces 
comédies  de  niariounetl^,  jouée  à  Strasbourg  dans  quelque  cuin  de  rue  en  prince  de 
Goethe,  que  le  grand  poète  a  emprunté  la  forme  et  le  fond  de  eon  dier-d*CBnvre.  Gela 
est  surtout  visible  dad^  la  première  édition,  dans  l'édition  fragmentairB  ûaFtmtt  de 
Goethe;  on  n'y  trouve  ni  l'introduction,  pris^'  A  Sfiœntalfi,  ni  I  jjrologue,  compos/^  plus 
tard  à  l'imitation  du  livre  de  Job;  la  simpUcité  des  pièces  de  marionnettes  y  est  a  peine 
dt^uisée,  et  il  n*y  a  aueone  raison  sérieuse  de  croire  que  Tauteur  ait  connu  les  vieux 
livres  originaux  de  Spieas  et  de  Widman. 

Tel  est  le  dévrlopp^^ment  de  la  fable  de  Faust  depuis  le  mystère  deTliéophile  jusqu'à 
Goethe,  à  qui  elle  doit  s;  popularité  actuelle,  .\brah.un  engendra  Isaac,  Isaac  engendra 
Jacob,  et  Jacob  engL-ndra  Juda,  dans  les  mains  duquel  le  sceptre  restera  éternellement. 
— >Dans  les  lettres  comme  dans  la  vie,  chaque  fils  a  nn  père,  mais  oe  père,  on  ne  le  con- 
naît pas  toqjours,  et  souvent  même,  tout  en  le  connaissant,  on  le  renie. 


ACTE  PREMIER. 

Cabinet  d*étDde,  vaste,  voftté,  mal  éclairé.  Style  gothique.  Le  knog  des  murs,  des  ar- 
moires garnies  de  vieux  Iwuquins,  d'instrumens  astrolc^quesetalchimiiines,  tels  que 

globes  terrestre  et  céleste,  configurations  idanélaires,  fourneaux,  cornues,  tuyaux  en 
verre;  préparations  anatomiques,  squelettes  d'hommes  et  de  Itétes,  —  et  autre  attirail 
hermétiquA. 

Minuit  sonne.  Près  d*Qiie  tabla  eouverte  de  livres  et  d'astensiles  de  nécro- 
mancie, dans  un  fatiitMiil  ù  haut  dossier,  est  assis  le  docteur  Faust.  H  est  ab- 
sorbé dans  ses  niédilalions.  Son  costume  est  celui  dos  dtîcleurs  allemands  du 
XVI»  siècle.  Au  bout  de  quelques  inslans,  il  se  lève  et  se  diri<îe  d'un  pa«;  incer- 
tain vers  une  armoire  où  se  trouve  fixé  par  une  cliaîoe  un  gros  in-folio;  il 
ouvre  la  serrure,  et  dépose  sur  la  table  le  lourd    luxuu  c  i^u  il  porte  avec  peine. 
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Ce  livre,  c'est  la  clé  des  Enfers.  L'allure  et  les  mouvcmcDs  du  savant  dtiiio- 
tent  un  singulier  mélange,  de  raideur  et  de  courage,  de  gaucherie  et  d'orgueil 
doetonl.  Après  avoir  aHamé  quelquei  flambeaux  et  tracé  des  ceidet  magiques 
sur  le  parquet.  Il  ouvre  le  redoutable  volume»  et  ses  gestes  expriment  le  fris- 
son involontaire  que  lui  cause  la  ooi^ttration  infernale.  Le  cabinet  s'obscurdt, 
des  éclairs  le  sillonnent,  le  tonnerre  grondo,  ef,  du  plancher  qui  s'ouvre  avec 
fracas,  ?e  dresse,  flamboyant,  un  tigre  rouge.  Faust,  à  cet  aspect,  ne  trahit  pas 
le  moindre  eiTroi;  il  va  droit  au  monstre  enflammé,  et  d'un  regard  de  mépris 
semble  lui  donner  Tordre  de  disparaître.  Aussitôt,  en  elTet,  l'apparition  rentre 
sous  terre.  Évocation  nouvelle,  éclairs  et  tonnerre  épouvantable;  du  parquet 
béant  s^élance  nn  serpent  monstrueux,  qui  se  roule,  s*agite,  se  plie  et  se  replie 
avec  rage,  vomissant  feu  et  flammes.  Faust  marche  à  lui  avec  dédain;  ilhausse 
les  épaules,  il  ril,  il  raille  Tesprit  de  l'enfer,  impuissant  à  se  présenior  .«ous  une 
forme  plus  redontihlc,  et  le  serpent,  à  son  tour,  disparaît  sous  le  sol.  Le  docteur 
accomplit  de  nouveau  l'évocation  avec  un  redoublement  d'ardeur;  mais  celte 
fois  les  ténè|>res  se  dissipent  tout  à  coup  :  des  lumières  sans  nombre  éclairent 
la  salle;  au  lieu  des  grondemens  du  tonnerre,  G*est  la  plus  joyeuse  musique 
de  danse  qui  sè  fait  entendre,  et  de  la  terre  entr*ouverte,  comme  d^une  cor- 
beille de  fleurs,  sort  une  1  uiseuse  en  costume  de  ballet,  une  danseuse  vêtue 
de  gaze  et  de  tiicot,  qui  voltige  çà  rt  !;\  en  maintes  pirouettes  banales. 

Faust  paraît  surpris  d'abord  que  Méphistophélès ,  Tesprit  évoqué,  n'ait  pu 
trouver  une  forme  plus  infernale  que  celle  d'une  danseuse;  il  finit  cependant 
par  prendre  goût  à  cette  riante  et  gracieuse  apparition,  et,  d'un  air  compassé, 
Il  lui  fait  une  solennelle  révérence.  Méphistophélës  ou,  V^ur  mieux  dire,  Mé- 
phistophéla,  —  c*est  ainsi  doràiavant  que  nous  désignerons  te  malin  devenu 
femme,  —  lui  rend,  en  la  parodiant,  sa  révérence  empruntée,  et  se  met  à  vol- 
tiger coquettement  autour  du  grave  docteur.  Elle  tient  rï  In  main  une  baguette 
magique,  et  tout  ce  que  touche  cette  baguette  se  métamorphose  aussitôt  de  la 
façon  la  plus  divertissante,  de  telle  sorte  pourtant  que  la  forme  jn  imitivc  ne 
disparaisse  pas  entièrement  :  les  conslelklious  planétaires  se  coioreul  d  une 
lumière  intérieure,  les  avortons  eontenus  dans  les  bocaux  deviennent  des  oi- 
seaux au  plumage  bariolé,  les  hiboux  portent  au  bec  des  girandotes  élince- 
lantes;  on  volt  briller  subitement  sur  les  murailles  maints  objets  splendides, 
des  miroirs  vénitiens,  des  bas-reliefs  antiques,  les  nmvros  d'art  les  plus  variées, 
vrai  chaos  fantastique  où  éclate  toutefois  une  magnificence  inouie;  —  c'est 
une  immense,  m\o  prodigieuse  arabesque.  La  belle  Méphistophéla  semble  con- 
tracter un  pacte  d  alliance  avec  Faust;  cependant  le  docteur  hésite,  il  se  refuse 
encore  à  signer  le  parchemin  qu'eUe  lui  présente,  rengagement  redoutable 
auquel  il  ne  manque  plus  que  son  nom.  Il  exige  qu*elte  lui  fasse  voir  les  haute 
dignitaires  de  Tempire  infernal,  et  bientôt  on  voit  sortir  de  terre  les  princes 
des  ténèbres.  Ce  sont  des  monstres  à  têtes  d'animaux,  natures  hybrides  et  fa- 
buleuses, à  la  fois  LTotesques  et  terribles,  la  plupart  avec  la  couronne  sur  la 
ti'te  et  le  sceptre  aux  grilTcs.  Faust  leur  est  présenté  par  Méphistophéla,  pré- 
sentation à  laquelle  préside  la  plus  rigoureuse  étiquette.  Les  niajestés  iofer- 
uales,  d'un  pas  cérémonieux,  commencent  ^eur  danse  lourde  et  groasifere;  nais 
Méphistophéte  les  frappe  de  sa  baguette,  les  hideuses  enveloppes  tombent,  et 
les  monstres  devtennent  autant  de  gentilles  danseuses,  qui  t'étenant  en  agi- 
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tant  leurs  uuirland^*  de  tleurs.  Faust  s'arause  de  celle  métamorphose, bipn  qu'il 
ne  semble  pas  trouver  parmi  ces  jolis  diablotins  de  quoi  ^tisfaire  couipléte- 
ment  son  goût.  Méphistophéla,  qoi  devine  sa  pensée,  fait  jouer  sa  baguette,  et, 
dans  nn  miroir  qoi  tient  de  peraftre  an  mur,  on  aperçoit  le  portrait  diamuttt 
d*one  femme  portant  cMtnme  de  conr  et  oonronne  docak.  A  cette  vue,  tranf- 
ports  d'admiration  de  la  part  de  Faust.  Il  s'approche  de  la  douce  image  avec 
l'evpressiiin  (\v  la  leiidresse  la  plus  vive  et  du  plus  ardent  ddsir.  L'imagï?,  qui 
m  mL'nt  el  semble  respirer,  le  repousse  avec  dédain;  il  s'agenouille  humble- 
ment devant  elle;  vaine  prière!  elle  le  repousse  de  nouveau,  et  ses  ge.>.les  loi 
témoignent  d'une  manière  plus  significative  encore  un  humiliant  mépris. 

Le  panvte  docteur  te  tourne  aiora  avee  des  regards  supplians  vers  Mépldt- 
tophéla,  qoi  ne  répond  que  par  un  haussement  d*épaules  moqueur.  CUe  agile 
sa  baguette,  la  terre  s'ouvre,  el  on  en  voit  sortir  jusqu*âlu  hanches  un  vilain 
sînçe,  lequel  (e{»endant,  sur  un  sluno  d'impatience  de  Wépliistopht?la,  dispa- 
raît au5«itôt  pour  reparaître  un  instant  après  suus  la  Hu  me  d'un  beau  et  svelte 
danseur,  qtii  s'élance  d'un  «seul  bond  i  t  se  uiel  à  exécuter  des  entrechats  vul- 
gaires. Le  dauseui  s'approche  de  la  vivante  image,  et,  aux  couiylimeiis  amou- 
reux qu*il  lui  adresse  avec  une  fade  suffisance,  la  belle  dame  répond  paV  le 
sourire  le  plus  charmant;  elle  lui  tend  les  bras  avec  Texpresslon  d*un  langou- 
reux «ii'sir,  et  s*épnlse  en  démonstrations  <]<•  tendresse.  Faust,  à  cet  as|>cct,  est 
en  proie  à  un  désespoir  mêlé  de  ra;:e.  Mépliistophéla  prend  pitié  de  lui,  et  de 
sa  baguette  elle  frappe  l'heureux  danseur,  qui  soudain,  rodevemi  sin,re,  rentre 
dans  rabime,  en  lais^nt  nlisser  h  terre  toute  sa  hrillante  délroque.  A  ce  mo- 
ment, Mépbistophéla  présente  de  nouveau  son  parcheuiiu  a  Faust;  celui-ci,  sans 
plus  de  résistance,  s^ouvre  une  veine  au  bras,  et  signe  de  son  sang  le  pacte 
fatal  par  lequel  il  renonce  aux  béatitudes  étemelles  de  la  vie  céleste  pours^as- 
surer  les  temporaires  jouissances  de  ce  monde.  Il  jette  loin  de  lui  le  grave  et 
honnête  habit  doctoral,  et  se  parc  des  oripeaux  maléfiques  abandonnés  par  le 
danseur.  Dans  ce  changement  de  costume,  dont  il  s'acquitte  avec  une  mala- 
dros'i;  hoiiilonue,  le  cor[ts  de  ballet  de  l  enfer  lui  vient  ^Tacietisement  en  aide. 

Mépiiistopliéla  dotuie  à  Faust  des  leçons  de  danse,  et  lui  enseigne  toutes  les 
ruses  du  métier,  La  fpiucheric,  la  raideur  du  savant  qui  s'elTorce  d^imiler  les 
pas  élégans  el  légers  de  la  danseuse,  produisent  maints  contrastes  d*un  effet 
burlesque.  Les  diablcs-dangeuse»  se  mettent  de  la  partie,  et  s'évertuent,  cha- 
cune de  son  côté,  à  lui  démontrer  la  rè^:î'  i  ir  l'exemple;  elles  se  le  jettent 
dans  les  bras  l'une  de  l'autre,  se  l'arraclu  nt,  tnurnnicnt  avec  lui,  le  tiraillent, 
le  harcèlent;  il  tient  hon  néanmoins,  et,  ^race  à  la  puissance  de  l'amour,  grâce 
à  la  baguette  enchantée  qui  lui  assouplit  les  membres,  le  disciple  en  choré- 
graphie finit  par  passer  maître.  D  danse  avec  Méphistophéla  un  brillant  pas  de 
deux,  et,  à  la  grande  Joie  de  ses  compagnes,  il  se  lance  avec  elles  dans  les 
figures  les  plus  ingénieusement  embrouillées.  Devenu  désormais  un  virtuose, 
il  ose  enfin  paraître  en  danseur  devant  la  belle  image  du  miroir  magique,  el 
ceîle-ci  répond  à  sa  fiamme  pirouettante  par  des  tzestes  qui  expriment  aussi 
le  plus  brûlant  amour,  '^aust  continue  de  danser  avec  une  ivresse  croissante; 
mais  tout  h  coup  Mépbistophéla  l'arrache  aux  enchantemens  du  miroir  qu'elle 
Adt  disparaître  d*un  coup  de  baguette,  et  la  haute  école  de  chorégraphie  clas- 
sique recommence  de  ploa  belle. 
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Vaste  place  devant  un  chAtoau  qu'on  aperçoit  à  droite.  Sur  la  rampe,  entourés  d'ofllcien 
de  la  cour,  de  chevaliers  et  de  dames,  le  duc  et  la.  duchesBe  sont  assis  sur  deux  tr&Mt. 
Le  ûêc  mu  vieux  et  chdtîf  ;  la  diiclwB  eil  une  jeune  femme  dan*  tout  Féetal  de  m 
Itnmriaale  beauté.  C*ert  tOiM-i\-rait  le  portrait  représenté  par  le  miroir  magique  au 
Iftemier  aPlft*  U  «at  remaïquable  qu'elle  porte  au  pied  ganotie  un  soulier  d*or. 

Fête  de  cour.  Grand  luxe  de  ddcors.  Représentation  d'une  pastorale  dans  le 
styl»^du  plus  aru  11  a  rococo;  alVéterie  gracieuse  et  innocence  galante.  Cette  dou- 
cereuse dansoterie  arcadienne  est  interrompue  par  l'arrivée  de  Faust  et  de  Mé- 
phistopbéia,  qui  entrent  en  scène  daos  leur  costume  de  danse,  tiiuuiphalenateot 
«Êoortéè  du  corps  de  ballet  infirmai  el  an  milieu  de  bruyamtés  fanfkres.  Teua 
deux,  avec  matntes  pirouettes,  font  leur  févérenoe  au  couple  touveniu.  Sur* 
prise  de  Faust  et  de  la  duchesse;  Pun  et  l^autre,  eu  s^exanynant,  sembleot 
émus  d'un  tendre  et  mystérieux  soim  nir.  Ils  se  reconnaissent  et  échangent 
des  regards  d'intelli^'cnce  amoureuse.  Le  duc,  de  son  côté,  parait  agrder  avec 
bienveillance  les  séduisans  hommages  de  Mëphistophéla.  l'n  inipclueuï.  pas  de 
deux  dansé  par  elle  et  par  Faust  s'adiesse  surtout  aux  épuux  couronnés,  et, 
tandis  que  le  eorMge  inremal  prend  la  place  des  danseurs,  MéphistophéitTient 
c^ler  le  duc»  et  FaasI  conte  fleurette  à  la  duchesse.  L*ardente  passion  de  ces 
derniers  acomniesa  parodie  dans  la  n^servc  aflectre  qtie  H^histophâa  Op- 
pose iroui<fuemait  aux  mdes  et  anguleuse»  galanterie»  de  son  altesse  sdré- 
nissime. 

FnÛn  le  duc,  s'adi estant  au  nécromancien  baladin,  itii  tlernaiide  uii  écban- 
tilion  de  sa  magie  blanche;  il  délire  voir  David,  roi  de  Juda  el  d'Israël,  dan- 
sant devant  Tarcbe  sainte.  Ikwile  à  cette  velooté  auguste,  Faust  saisit  la  ba- 
guette  des  mains  de  Méphistophéla,  Tagite  dans  les  airs  en  signe  dlncantation 
évocalrioe,  et,  de  la  terre  qui  s'ouvre,  on  voit  sortir  le  groupe  demandé.  Sur 
un  char  traîné  par  les  lévites  apparaît  l'arche  sainte;  devant  l'arche,  le  mo- 
narque hébreu  dansant  avec  une  uaielé  folle  et  houllonue,  et  grolcsquement 
accoutré  comme  un  roi  de  cartes;  derrière,  les  gardes  royaux  armés  de  lances 
et  (oslumés  en  Juifs  polonais  :  amples  et  longs  cafelaus  de  soie  noire,  têtes 
branlantes,  à  barbes  pointues,  hauts  bonnets  de  fbumire.  Ces  caricatures  font 
le  tour  de  la  scène  et  disparaissent  aux  applaudissemens  des  spectateurs. 

Encore  un  brillant  pas  de  deux  de  Faust  et  de  Méphistophéla.  ti*un  et  l'autre, 
redoublant  d*agaceries,  amorcent  si  bien  le  duc  et  la  duchesse,  que  les  deux 
époux,  n'y  résistant  plus,  quittent  leurs  trônes  et  prennent  part  i  !  »  danse  du 
joyeux  couple.  Quadrille  dramatique  dan?  lequel  Faust  déploie  toute  sou  adresse 
pour  enlacer  la  duchesse  dans  ses  filets.  Â  certain  signe  occulte  qu'il  découvre 
k  son  cou,  il  reconnaît  en  elle  une  sorcière;  il  lui  demande  un  rendea>voQ$  au 
procbain  sabbat.  Effirayée,  elle  veut  nier;  mais  Faust  désigne  du  doîgt  le  soulier 
d*or,  marque  certaine  qui  révèle  la  dointfiM,  la  fiancée  en  titre  de  Satan.  D'un 
air  pudibond,  elle  accorde  enfin  le  rendez-vous.  De  leur  côté,  le  duc  et  Mépbis- 
t<^béla  font  la  conlre-partle  comique  de  cette  scène,  et  bientdt  les  danseuse» 
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infernale»  Tiennent  iirendre  la  pbce  de  ces  quatre  penoonages,  qui  le  ratircnt 

en  tâte-à-téte. 

Sur  la  demande  du  duc,  Faust  s'apprête  à  lui  donner  une  nouvelle  preuve 
de  sa  science  magique.  Il  saisit  la  bagrtiette  et  en  frappe  les  danseuses.  A  Vin- 
stanl  même,  elles  redeviennent  les  monslreb  hideux  qu  uu  a  vus  au  premier 
ade,  et  de  leurs  évolnlions  gracieuses  retombant  avec  lourdeur  dans  un  ba- 
lancement aussi  grossier  que  baroque,  les  diables  s*abtraent  sous  la  terre  au 
milieu  de  flammes  qui  jaillissent.  Applaudissemens  frénétiques.  Faust  et  116- 
pliisiophéla  rotnercient  par  des  saluls  les  très  bauls  et  très  puîssans  seigneurs, 
ainsi  que  le  très  honorable  public. 

Chacun  des  tours  magiques  fait  éclater  de  plus  belle  la  folli  j^iie;  les  quatre 
principaux  personnages  se  précipitent  encore  dans  1  arène,  cl  la  passion,  pen- 
dant ce  nouveau  quadrille,  prend  des  allnrea  toujours  plus  hardies.  Faust  se 
jette  aui  pieds  de  la  duchesse,  qui  répond  à  ses  ddntonstratioiis  amoureuses 
par  une  pantomime  non  moins  compromettante,  tandis  que  le  duc  est  aux  gc- 
noux  de  Méphistophéla.  Tout  à  coup  le  duc,  se  retournant,  aperçoit  Faust  nge- 
nouille  devant  la  duchesse  :  il  redresse,  tire  l'dpée,  cl  se  précipite  sur  l'in- 
solent ni-i'.'icien;  mais  celui-ci  s  ai  uie  rapidement  de  sa  baguette,  le  fra|)pt'  et 
lui  laii  jiuUu  du  iront  un  énorme  buis  de  cerf,  par  les  bouts  duquel  lu  du- 
chesse le  retient.  Consternation  des  courtisans  qui  se  jettent  en  désordre  et 
rëpëe  à  la  main  sur  Ftast  et  llépbistopbéla.  Le  magicien  brandit  sa  baguette; 
des  trompettes  guerrières  retentissent,  et  du  fond  de  la  scène  s*avancent  des 
rangées  de  chevaliers  armés  de  pied  en  cap.  Tandis  que  les  courtisans  enVayés 
se  retournent  pour  faire  face  à  l'ennemi,  Faust  et  Méphistophéla  s'euvoit-nt 
dans  les  airs  sur  deux  coursiers  noirs  sortis  du  sein  de  la  terre.  Au  môme  in- 
stant, les  escadrons  de  chevaliers  évoqués  s'évanouissent  comme  une  fanlas- 
magorie. 

ACTE  TR0I8IÈML 

Bendez-vous  nocturne  du  sabbat  des  sorcières.  Un  platt  aa  spariou.v.  De  chaque  c6té  des 
rangées  d'arbres;  dans  !^  branches,  des  lampions  qui  éciaijrent  la  scAtie  d'une  lueur 
lagut»re.  Au  milieu,  en  guise  d'autel,  une  espèce  de  piédestal  sur  lequel  repose  un 
gros  bouc  noir,  à  fhoe  humaine  également  noSx^  avec  un  ciei^e  allumé  entre  les  cornes. 
Dans  le  fond,  sommets  de  montagnei,  cimea  disposées  en  gradins  et  Ibrmant  amphi- 
thi-^àtrc.  Sur  les  gnulius  gif,'antosqu(!S  sont  accroupies,  assistant  au  spectacle,  l.  s  nota- 
bilités inferuales;  ce  sont  les  ilémous  qu'où  a  vus  dans  les  actes  précédens  et  qui 
prennent  ici  des  proportions  plus  cokwsalcs  encore.  On  aperçoit.  Juchés  sur  les  arbres, 
des  muridens  ft  figures  d.*oâs6anx,  munis  d*bistruniens  A  vent  et  à  cordes,  des  Cannes 
ks  phM  liisarres. 

Déjà  la  scène  est  animée  par  dx^s  groupes  de  danseurs  dont  les  costumes 
rappellent  des  époques  et  des  pays  étonnés  de  se  trouver  confondus,  si  bien 
que  tonte  la  réunion  ressemble  à  un  bal  masqué.  Plusieurs  de  ces  personnages 
portent  en  effiet  des  masques.  Quelle  que  soit  Tétrangeté  baroque  de  la  scène, 
aucune  de  ces  flgures  ne  doit  blesser  le  sentiment  du  beau;  la  répugnance  que 
pourrait  inspirer  l'excès  du  grotes<yiie  ti*rnpérée  ici  ou  efl'acée  par  l'elfet 
d'uac  magnificence  féerique,  par  riinpie^siou  il' une  r<Mlité  terrible.  i>c  teinpi 
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en  temps,  on  vt  it  im  couple  amoiiretix,  homme  pt  femme,  un  cierge  noir  à  la 
main,  s'approi  hi  r  df  l'autel,  se  piosieiner  devant  le  bouc,  et  l'adorer  selon 
le  rite  consacré.  De  tuu^  côtés  accourent  des  convives,  sorciers  et  sorcières, 
IttferMDt  Im  airs  sur  des  manclus  à  balai,  sur  des  foufclies,  sur  des  cuillers 
à  pot,  voire  sur  des  loups  et  sur  des  chats.  Ces  nouveaux  venus  trouvent  ici 
leurs  poursuivans  ou  poursuivantes,  et,  la  bienvenue  donnée,  se  mêlent  aux 
groupes  qui  gambadent.  Son  altesse  sérënissinie  madame  la  duchesse  n*est 
pas  femme  à  manquer  au  rendez- vous  :  la  voici  qui  vient  sur  une  énorme 
chauve-souris.  Elle  est  décolletée  autant  que  possible,  et  ^^)n  pîed  droit  est 
chaussé  du  soulier  d'or.  Elle  semble  chercher  quelqu'un  avec  impaiience,  elle 
raperçoit  enfin  :  c'est  Faust  qui  arrive  avec  Méphistophéla  sur  son  coursier 
noir.  Il  porte  un  brillant  costume  de  chevalier,  et  sa  compagne,  Tamasone 
étroite  et  serrée  de  la  châtelaine  allemande. 

Faust  et  la  duchesse  se  précipitent  dans  les  bras  Tun  de  Tautre,  et  leur  fcdie 
ardeur  Fîmoiireuse  les  entraîne  dans  une  ^r^nsc  effrénée.  Méphistophéla  trouve 
aus-îi  !l'  l>ien-aimé  qu'elle  attendait,  \iu  Lcntilhomme  grêle  et  sec,  portant 
manteau  noir,  béret  et  plume  de  coq  couleur  de  san^.  Tandis  que  la  danse  du 
premier  couple  parcourt  la  gamme  entière  d'une  passion  vraie,  quoique  dés- 
ordonnée, celle  de  Méphistophéla  avec  son  partner,  —  singulier  contraste,  ~ 
ii*est  que  Texpression  lascive  de  la  galanterie,  du  tendre  mensonge,  de  la  oon* 
voilise  qui  se  persifle  elle-même.  Tous  les  quatre  enfin,  saisissant  des  flambeaux 
noir«,  \f»nf ,  selon  la  forme  consacrée,  présenter  au  honc  leur  hommage  res- 
p<  (  tiiLii\,  puis  se  réunissent  au  enlop  qui  tourbillonne  autour  de  l'autel.  Une 
particularité  de  ce  palop  consiste  lians  l  i  position  que  prennent  les  danseurs 
vis-à-vis  les  uns  des  autres  •:  ils  font  leurs  évolutions  dos  à  dos,  le  visage 
tourné  en  dehors  de  la  ronde. 

PViust  et  hi  duchesse,  en  proie  à  leur  ardeur  frénétique,  s^échappent  de  cette 
ronde  infernale  et  se  perdent  derrière  les  arbres  à  droite  de  la  scène.  La  ronde 
lire  à  sa  On;  de  nouveaux  convives,  s'approchant  de  l'aulel,  célèbrent  Tadora- 
UoQ  du  bouc  ;  il  y  a  parmi  eux  des  têtes  couronnées  et  même  de  haut»  digni- 
taires de  l'église  en  habits  pontiflcaux. 

Pendant  ce  temps  arrivent  sur  Tavant-scène  nonnes  et  moines  en  grande 
Iraie.  Leurs  polkas  extravagantes  divertissent  singulièrement  les  démons  per* 
cbés  sur  les  dmes,  qui  allongent  leurs  pattes  crochues  et  applaudissent  à  tout 
lompre» 

Faust  reparaît  avec  la  duchesse  :  ses  traits  sont  bouleversés;  il  se  détourne 
aver  déjout  de  sa  belle  amie,  qui,  les  cheveux  en  désordre,  le  poursuit  de  ses 
%'ûluptucu«cs  caresses.  Il  lui  exprime,  par  des  gestes  faciles  à  comprendre,  la 
satiété,  l'aversion  même  qui  a  succédé  à  son  amour.  C'est  en  vain  qu'elle  se 
précipite  à  ses  genoux,  il  la  repousse  avec  horreur.  En  ce  moment  paraissent 
trois  nègres  vêtus  en  hérauts  d''toiies  et  blasonnés  de  boucs  noirs  :  ils  appor- 
tent i  la  duchesse  IVwdK  de  se  rendre  immédiatement  près  de  Satan,  son  sei- 
gneur et  maître,  et,  comme  elle  hésite,  ils  Tentraînent  de  force.  On  voit  alors, 
au  fond  du  théâtre,  le  bouc  descendre  de  son  piédestal,  el,  après  quelques 
bizarres  démonstrations  de  courtoisie,  exécuter  avec  elle  un  menuet.  Pas  prave, 
mesuré,  cérémonieux.  Les  traits  du  bouc  expriment  la  tristesse  d'un  anj:e 
déchu  et  le  prulond  ennui  d'un  prince  blasé;  ceux  de  la  duciiessc,  un  violent 
TOME  xui,  42 
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4tespoir.  La  dan»  tominie,  la  bouc  mpraid  pitce  sur  soo  piédwtit.  Ici 
dames  qai  ont  «niilé  à  oa  apectade  s^approebeM  da  la  duchaaia  avec  toae 

génuflexions  et  révérences,  puic  FeDtrainent  vm  elles.  Faust  est  resté  sur 
ravant-scènc,  et,  pendant  qu'il  repanlo  le  menuet,  Méphislophéla  revient 
prendre  place  à  ses  côtés.  Il  signale  la  duchesse  à  sa  compagne  avec  un  mou- 
vement de  répui^oance,  et  semble  lui  laire  au  sujet  de  cette  Temme  quelque 
conûdcnce  horrible.  11  manifeste  son  profond  dégoût  pour  tout  ce  monde  ab* 
surde  qui  grimace  autour  de  lui ,  pour  ce  filtras  gothique  eù  il  na  reeenaalt 
qu*une  immoude  et  brutale  parodie  de  l*a«sélisme  spiritualiite,  -^pirodia  q/d 
n*a  pas  même  le  mérite  d'être  plus  amusante  que  1  original.  Il  se  etot  le  be- 
soin d'une  aiilre  atmosphère,  d'un  air  plus  serein,  plus  pur;  il  aspire  à  la 
beauté  barmoutcuse  de  l'auciennc'  Grèce,  aux  nobles  et  généreux  type";  du 
monde  homérique,  cette  priiitanière  adolescence  du  ;:enre  Ijuuiain.  Mcpiiisto- 
phéla  comprend  son  dé»ir,  et,  loucbaut  la  lerie  de  sa  baguette,  eu  iait  sui^ 
Timage  de  la  flmieitie.Bélène  àe  Sparte,  belle  ^on  aériemie  auaailOi  évaMui» 
qu*appariu.  Le  docteur  Faust,  qui,  en  véritable  ërudift  aUemand,  avait  toi^Jou» 
idaifttïé  ridéal  autique,  vient  d'entrevoir  la  plus  belle  béroîae  de  aea  itfat 
savans.  l^n  noble  enthousiasme  brille  dans  ses  yeux,  Timpatience  le  saifit» 
Sur  un  signe  île  Mé^diistopbëla,  les  coursiers  niaL'iques  so  ftrcsctilenl  et  les 
enlèvent  tous  deux.  Kn  ce  moment,  la  (hjchesse  rentre  en  scène;  à  la  vue  de 
i>on  biea-aiuié  qui  vient  de  b'eufuir,  elle  devient  folle  de  désespoir  et  tombe 
ëvaDOuie.  Iftea  mouatcea  goguenards  la  ramasseot  et  la  promteaut  triomphale-' 
meut  avctt  maintes  fiMéties  grossières. 

Nouvelle  ronde  sataniqiie,  interrompue  tout  à  coup  par  les  sons  perçant 
d'une  petite  cloche  et  le  choral  des  orgues,  sacrilège  parodie  de  la  musique  re> 
liL;ieuse.  llassemblemcnl  i  l'néial  autour  de  l'autel;  les  ûammes  en  jaillissent; 
consumé  par  le  feu,  le  l)ouc  éclate  et  disparait  avec  fracas.  Quelque  temps  en- 
core après  la  chute  du  rideau,  ou  entend  retentir  leti  cliaals  impies,  les  chaui« 
1  la  fi»ia  grotesques  et  terribles  de  la  messe  de  Satan. 

ACTE  QUATRIEME. 

Une  île  du  l'archipel.  A  gaucho,  un  br.i,s  ili-  nier  dont  l'/iuoraude  étincelanto  rontrastp 
agréublemeul  avec  le  bleu  de  turquoise  de  la  voûte  céiesle.  Paysage  id«'al  baigne  dau^ 
une  aUnospbère  lumineuse.  Végétation  et  «rcliitecture  aussi  grecques,  aussi  belles 
que  les  rêvait  jadis  i.  <  hantre  de  rodyssée.  Cyprès,  bajesons  de  lanrien,  A  rombre 
dft«qupl«i  rpj>osf>nt  de  lil;iii(:hr=:  ^tafiif»?.  PInntns  dipn.  < -nitrL^ès  de  la  fable  dans  de 
grands  vases  de  marbre;  arbnîs  ornés  de  guirlandes;  c-i-Ncaiies  cristallines:  h  droit.^,  un 
temple  de  Vénus  Aphrodite,  dont  la  statue  briUc  derrière  les  colonnades,  ei  tout  cela 
animé  par  nne  varie  a(  fleoriwmte  race  d'hgnmies,  adolssoens  en  Uance  habits  de 

,  féte,  jeunes  filles  en  légères  tuniques  de  nympbos»  il  tète  couronné*?  de  roi«>  s  on  de 
myrtes.  Tout  ici  n^spire  la  st'^r.'nité  -lu  ^'.-nif^  grec,  la  paix  et  l'ambroisio  d»?s  dieux, 
le  caliue  aiitique.  Uitin  ne  rappelle  ce  nébuleux  supcruaturali&mc,  celte  mystique  exal- 
tation v<topUieuBe  on  maladive,  cette  eztaae  de  l'esprit  <{ixi  veut  se  délivmr  des  Ueos 
du  corps  et  cherche  un  monde  au4el&  de  cette  terre;  partout  une  lëlidtâ  rédle,  plas- 
tique ,  sans  le  moindre  mélange  de  regrets  rétraapectiik  oo  de  prétentieuses  et  vides 
aspu*ations. 

La  reine  de  cette  île,  c^est  Hélène,  la  fille  de  Sparte,  la  phia  DoUe  beaati 
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^*iit  ii^arttée  1a  poéste.  A  la  'tête  des  hmsam  à»  n  ooor,  elle  coodnn  k 
4ttie  eitoitée  dans  le  temple  de  Véous.  I^nse  et  attitudes,  lont  est  mesuré, 

chaste,  solennel,  tout  est  en  harmonie  avec  la  beauté  des  lieux.  C'ëst  au  sein 
de  ce  monde  idéal  que  Faust  et  Méphistophél^,  fendant  les  airs  avec  leurs  noirs 
coursiers,  font  une  subite  irruption.  Tous  deux  semblent  délivres  d'un  lourd 
cauchemar,  d'un  absurde  malaise,  d^une  folie  pitoyable,  tous  deux  se  récréent 
à  il  Toe  du  beau  et  de  la  dignité  vraie  do  monde  piimilif.  La  reine,  dansant 
«rec  ses  compagnet ,  s^avance  amicalement  à  leur  rencontre;  elle  \em  oHire 
des  aliment  dans  des  vases  d*une  précieuse  ciselure,  et  les  invite  à  demeurer 
ateceHc  en  cette  île  fortunée*  Fanst  et  Méphistophéla,  par  des  pas  de  danse 
pleins  de  gaieté,  répondent  h  ce  gracieux  accueil,  et  tous,  formant  une  marche 
de  f^fe,  se  rendent  au  temple  de  Vénus,  où  les  deux  tHranpers  déponillcnt  leur 
roiiiauUquc  accoutrement  moyen-àge  pour  revêtir  uu  coutume  grec  à  la  fois 
simple  et  splendide.  Reirenus  ensuite  sur  l*avant-scène,  ils  y  exécutent  à  trois 
une  pantomime  mythologique. 

Faust  et  Hélène  prennent  place  sur  un  trdne  à  droite  de  la  scène,  tandis  que 
Méphistophéla,  le  thyrse  et  le  tambourin  à  la  main,  se  livre,  comme  une  bac- 
chante, à  des  éNoIutions  fougneuses.  Les  suivantes  d'Hélène,  entraînées  par 
l'exemple,  arrachent  de  leurs  fronts  les  couronnes  de  roses  et  de  myrtes;  elles 
entrelacent  des  feuilles  de  vigne  dans  leurs  nattes,  (jui  se  dénouent,  et,  agiiaut 
le  thyrse  sacré,  la  clieveiure  ilollaule,  eiks  h'aLaDtionnenl  aux  même»  trans- 
ports. Alors  les  adolescent,  aimés  de  boucliers  et  de  lances,  fondent  sur  ces 
filles  prises  de  divine  folie,  les  mettent  en  fuite,  et  dans  un  combat  simulé  exé- 
cutent  une  de  ces  danses  ^uei  rièrcs  si  complaisamment  décrites  par  les  anciens. 

lue  seène  d'humour  païen  doit  trouver  place  dans  celte  pastorale  héroïque  ; 
des  amours  chevauchant  ?ur  des  tyjnes  aeeonrenl,  armés  de  lances  et  de  flè- 
ches,  et  leurs  dansis  simulent  aussi  des  combats,  brusque  inlerru[)ti<>j!  de  ce 
gracieux  speclacle  par  l'arrivée  de  la  duchesse  magicienne,  qui  s'abat  a  travers 
les  airs  sur  son  énorme  chauv&^ris.  Efflroi  des  petits  cavaliers,  qui  se  préci- 
pitent sur  leurs  cygnes  et  s*envo1ent.  La  duchesse  s*élance  comme  une  furïe 
devant  le  trï^ne  où  sont  tranquillement  assis  Faust  et  Hélène.  Elle  semble 
adresser  à  l'infidèle  sorcier  de  sansjlans  reproches,  et  d'atroces  menaces  à  la 
reine.  Méphistophéla,  qui  observe  cette  scène  avec  une  maligne  sati^îfaction,  re- 
prend sa  danse  de  bacchante,  à  laquelle  se  joi-iient  les  suivaiil(!s  de  la  reine, 
et  leur  juie  frénétique  forme  un  insolent  contraste  avec  la  colère  de  la  du- 
cbesie.  Furieuse  alors,  et  cédant  aux  emportonens  de  sa  rage,  œlte-d  braAdît 
la  baguette  magique  qu^elle  tient  à  la  main,  et  Ton  devine  quelle  accompagne 
ce  mouvement  de malédicllons  horribles,  teciel  s'obscurcit,  des  éclairs  brillent, 
le  tonnerre  gronde,  l'ouragan  siffle,  la  mer  soulevée  par  la  tempête  bondit  en 
vajîue?  écumeusos,  et  l'île  entière,  avec  tout  ce  qu'elle  renferme,  subit  d'ef- 
froyables métamorphoses.  Tout  semble  frappé  de  nuirt  :  les  arbres  sont  dessé- 
chés et  sans  feuilles;  le  temple  n'est  plus  qu'une  ruine;  les  statues  jonchent  le 
toi  de  leurs  débris;  semblable  à  un  squelette  décharné,  la  belle  Bél^iOi  enve- 
loppée d*un  linceul,  est  assise  àcdtéde  Faust.  Les  danseuses  aussi  sont  trans- 
formées en  spectres  osseux;  couvertes  de  capuchons  de  toile  'blanche  qui  re- 
tombent jusqu^à  ml-Corps  et  laissent  à  nu  les  cuisses  hideusement  amaigries, 
elles  sont  telles  qu^on  feptésente  les  Lémures.  Ainsi  déOgurées,  elles  n'en  con* 
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tinuenl  pas  moins  leur  danse  joyeuse,  sans  paraître  se  douter  dii  maléfice  qai 
vient  de  les  frapper.  Faust,  irrité  de  voir  tont  «on  bonheur  anéanti  par  la  ven- 
geance d'une  sorcière  jalouse,  s'élance  du  trône  Tépée  nue  et  la  plonge  dans 
le  sein  de  la  duchesse. 

Mépbistopbéla,  qui  a  évoqué  Mi  counien  noirs,  semble  agiUe  d*ane  peosée 
inquiète;  eUe  presse  Fkust  de  se  ranettre  en  route  et  dispertlt  Sfec  lui  dans 
les  airs,  (nsensiblement,  la  mer  a  monté;  elle  dévore  tout,  choses  et  hommes. 
Seul^,  les  Lémures  ne  remarquent  rien  de  ce  qui  se  passe,  et  leur  danse  con- 
tiniH^  au  «on  du  joyeui  tambourin  jusqu'à  ce  que  les  flots  atteignent  leurs  tôtes, 
et  que  File  entière  soit  submergée.  Au-dessus  des  vagues  fouettées  par  la  lem- 
pèle,  là  haut,  au  seiu  de  l'espace,  on  aperçoit  Faust  et  Mépbislophéia  chevau- 
chant sur  leurs  noires  montures. 

AfiTE  OIIQUlliE. 

>'aste  place  devant  une  cathédrale ,  dont  on  aperçoit  le  portail  gothique  au  fond  de  ïi 
scène.  Dai  deos  côtés  de  la  plac6,  boidore  de  tillenlB  proprenMnt  taiUéi. Soos in 
arbras  de  ganche,  groupes  de  bourgeois  altiMés,  liinnt  bonne  dièro  et  vidant  kun 

chopines.  Coettimcs  des  Pays-Bas  au  xv»  siècle.  Plus  loin ,  des  arbalétriers  tirant  à 
roiseau  sur  uu  papegai  fixé  au  haut  d'un»-  loniîuo  pon-ho.  Partout ,  n'-jouissaiici's  el 
divcrtissemens  d'une  kermesse  :  boutiques,  baraques,  marionnettes,  ménétriers,  arle- 
quins et  groupes  en  goguette.  An  nrilien  de  la  scèn^  une  pelouse  où  dansent  les  no- 
tables de  rendroit. 

Uoiscau  est  abattu,  et  l'heureux  tireur,  roi  de  la  fôte,  fait  sa  tournée  triom- 
phale. Cest  un  gros  brasseur,  la  tête  couverte  d'une  énorme  couronne  garnie 
de  grelots,  la  poitrine  et^le  dos  chamarrés  de  plaques  d'argent;  ainsi  accoulré. 
Il  se  prélane  arec  une  vanité  bàtte,  et,  à  cbaqoe  pas,  à  chaque  mouvement, 
fiit  résonner  le  cliquetis  de  sa  royale  parure.  Des  tambours  et  des  fifres  con- 
duisent le  cortège;  après  eux  marche  le  porte-bannière,  espèce  de  magot  ani 
jambes  courtes,  qui  RLMte  de  la  façon  la  phis  drôle  un  drapeau  gigantesque; 
puis  vient  sa  majesté,  suivie  cérémonieusement  de  tout  le  corps  des  arbalétriers. 
L'épais  bourguemestre  et  sa  non  moins  volumineuse  moitié,  allabies  sous  les 
tilleuls  avec  leur  fille,  reçoivent  le  respectueux  salut  de  la  bannière  et  du  cor- 
tège qui  défile;  la  jeune  fille,  vierge  aux  tresses  blondes  de  Técole  flamande, 
elDenrant  de  ses  lèvres  la  coupe  d^honneur,  la  présente  an  toi  de  la  Bic. 

Des  trompettes  retentissent.  Sur  un  haut  chariot  orné  de  feuillage  et  attelé 
de  deux  chevaux  noirs,  entre  le  savantissime  docteur  Faust,  revêtu  d'un  habit 
écarlate  à  broderies  dorées.  L'attelage  est  conduit  par  Méphistophéla,  qui 
porte  aussi  un  brillant  costume  charlatanrsquo  :  rubans,  plumage,  oripeaux  de 
toute  sorte.  Elle  s'avance,  la  trompetlc  ù  ia  maui;  de  temps  en  temps  elle 
sonne  une  liuifaie,  ou  bien  elle  allèche  la  foule  en  dansant  une  réclame.  Du 
bout  de  son  chariot^  autour  duquel  s*empressent  les  curieux,  le  prodigieux 
docteur  débite,  argent  comptant,  poudres  et  liquem  s  de  toute  nature,  tost 
opère,  à  vue  d'œil,  des  cures  merveilleuses  sur  de  misérables  estropiés,  qui  le 
quiuont  en  parfait  état  et  se  mettent  à  gambader  de  joie.  Il  finit  par  descendre 
de  àoa  véhicule,  et  distribue  à  la  fouie  des  fioles  contenant  un  miraculeux 
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clixir  :  il  suffit  d*en  prendre  quelques  gouttes  pour  être  aussitôt  gnëri  de  tout 
mal  et  ressenlir  «ne  folle  ardeur  de  danse.  Le  roi  des  arbalétriers,  après  avoir 
avalé  tout  le  contenu  de  sa  ûole,  subit  la  magique  influence;  il  s'empare  de 
Méphislophdla  et  danse  avec  elle  un  pas  de  deux.  Le  bourguemestre  et  sa 
femme,  également  excités  par  la  vertu  motrice  du  breuvage  enchanté,  exécu- 
tent, clopin  dopant,  la  vieille  danse  d«  leur»  grands-pères. 

Tandis  qae  le  pabUc  entier  cède  au  vertige  qui  Ta  saisi,  au  toarbillon  qui 
remporte,  Fanst  s'est  approché  de  la  fllle  du  bourguemestre.  Touché  de  sa 
candeur,  de  sa  chaste  beauté,  il  lui  déclare  son  amour;  ses  gestes  sont  pleins 
d'une  douceur  m(^lancoliqiic  et  presque  craintive:  i!  indiqtu'  l'i'iîlisc  voisine  et 
demande  la  radin  de  la  jeune  fille;  il  s'adresse  aus-i  aux  t  ns,  qui  viennent 
du  se  rasseoir  tout  e^suuiiiés,  et  réitère  sa  demande;  il  esl  accueiiii  avec  bien- 
veillaoce,  et  la  naïve  entent,  d^un  air  timide,  finit  par  accorder  eHe-nêmesoD 
consentement.  Parés  de  bouquets  de  Oeurs,  les  fiancés  préludent  à  Thymen 
par  d^honnêtes  danses  bourgeoises.  Le  docteur  va  trouver  enfin  dans  les  joies 
modelâtes  d'une  vie  cachée  la  Télicité  domestique,  qui  seule  satisrait  Tame.  Loin  . 
de  lui  les  doutes  philosophiques  et  les  amères  voluptés  de  ror'j;uoill  II  rayonne 
de  bonheur,  il  reluit  comme  un  «  oq  doré  sur  le  clocher  d'une  église. 

La  procession  nupUale  se  fonne  dvec  pompe,  et  le  cortège  vase  diriger  vers 
la  cathédrale,  quand  tout  à  coup  Mépbistophéla  s^avanee  vers  Faust,  et  par  ses 
gestes,  par  son  rire  moqueur,  Tarrache  à  ses  rêves  d*ëglogue.  Elle  semble  hil 
ordonner  de  la  suivre  sans  retard;  il  s^y  reftise  et  lui  oppose  sa  colère.  Constei^ 
nation  générale.  L'épouvante  s'accroît,  lorsque,  sur  un  signe  cabalistique  de 
Mépbistophéla,  les  ténèbres  de  la  nuit  remplacent  le  jour,  et  un  orage  effroyable 
éclate.  Tout  fuit,  tout  va  chercher  un  asile  dans  l'église,  où  commencent  à  re- 
lenlir  le  bruit  des  cloches  et  les  harmonie^  des  orgues,  voix  suaves  et  reli- 
gieuses, dramatique  contraste  avec  le  speclacle  infernal  qui  remplit  la  scène 
de  tonnerre  et  d*éclair8.  Faust  a  voulu  chercher  anssi  un  refuge  dans  la  cathé- 
drale; mais  uneaflhnise  main  noire,  sortie  des  entrailles  de  la  terre,  Ta  retenu, 
tandis  que  Mépbistophéla,  triomphante  et  avec  une  insultanie  joie,  tire  de  son 
corset  le  parchemin  fatal  que  le  docteur  a  signé  de  son  sanp;.  Elle  lui  montre 
que  le  temps  fixé  par  le  mntrat  s'est  écoulé,  et  que  désormais  corps  et  ame 
il  appartient  à  l'enfer.  Vaiats  ubjeciiuus  de  la  part  du  malheureux!  vaincs  do- 
léances! supplications  inulilesl  la  femme-satan  danse  autour  de  lui  avec  d  ou- 
trageantes grimaces.  La  terre  s*entr*ottvre,et  de  rablme  sortent  les  princes  de 
Tenfier,  les  monstres  portant  sceptre  et  couronne;  ils  dansent  autour  de  Faust 
leur  ronde  Infernale  et  accablent  le  damné  de  leurs  rlcanemens  hideux.  Enfin 
Mi'phislophéla,  transformée  en  un  serpent  horrible,  l'enlace  et  l'étoufTe  dansées 
féroces  étreintes.  Tandis  que  le  «groupe  entier  s'abîme  au  milieu  des  tlammes 
et  disparait  sous  terre,  on  entend  retentir  du  fond  de  la  cathédrale  le  son  des 
cloches  et  le  chant  des  orgues,  —  grave  avertissement,  pieuse  et  ctirétienne 
exhortation  à  la  prière. 
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Dear  sir! 

J'ai  éprouvé  plus  d'une  fois  une  hésitation  facile  à  comprendre  au 
inonicnt  de  traiter  sous  la  forme  du  ballet  un  sn  j«>l  qui  a  inspiré  au 
grand  VVoifgang  Goethe  le  plus  important  de  si  s  *  licfs d  œin  re.  C  (  st 
déjà  une  fcmcritc  assez  effrayante  qu'une  joute  contre  un  tel  i  le, 
fût-ce  avec  des  moyens  de  même  nature;  combien  plus  périlleuse  est 
l'entreprise,  si  les  armes  sont  iii«';iales!  11  avait,  le  glnrienx  maître,  pour 
équiper  ses  pensf-es.  tout  l'arsenal  des  arts  de  la  parole;  il  avait  sons  la 
main  tous  les  trésors  d<'  la  langue  maternelle;  de  celte  langue  si  nclie 
en  sons  intimes,  profonds,  eu  harmonies  primitives  et  sorties  du  sein 
même  de  l  ame;  il  possédait  cette  symphonie  magique  dont  les  notes, 
brisées  à  travers  le  coun  des  âges,  rendent  comme  un  écho  dans  sa 
poésie,  et  tiennent  merveilleuBement  éveillée  Timaginationdu  lecteur. 
Et  moi,  pauvre  iiue  je  suis,  quelles  sont  mes  ressources?  Ce  que  je 
pense  et  ce  que  Je  sens,  par  quels  moyens  d'expression  puis-je  le  mettre 
en  liimièret  Je  n'ai  qu'un  maigre  khreito  où  j'indique  le  plus  sommai- 
rement  possible  la  pantomime  des  danseurs,  des  danseuses,  avec  là 
musique  et  les  décors  tels  à  peu  près  que  mon  esprit  se  les  représente. 
Et  pourtant,  sous  cette  forme  incomplète  du  ballet,  j'ai  osé  composer 
un  poème  île  Faust;  j'ai  osé,  souffrant  et  malade,  lutter  avec  le  grand 
Wolfgang  Goeibe.  avec  un  maître  qui  déjà  m'avait  ravi  d'avance  la 
fraîche  primeur  du  sujet,  et  qui  avait  pu  consacrer  à  son  œuvre  toute 
une  longue  et  brillante  e&tstenee,  semblable  à  celle  des  dieux  de  l'O- 
lympe! 

Il  m'a  fallu,  bien  à  regret  sans  doute,  respecter  les  exifîences  de  mon 
cadre;  dans  ces  limites  toult  f()is  j'ai  fait  ee  cjui'  lionnne  de  bonne  vo- 
lonté pouvait  l'aire;  j'ai  aspiré  à  un  jienrc  de  mérite  dont  Goethe  ne 
saurait  se  prévaloir.  On  re^'^rette  de  ne  pas  trouver  dans  son  Fau&t  ce 
fidèle  souci  de  la  tradition  letUe,  ce  respect  religieux  de  l'esprit  de  la 
légende,  eu  un  mot  cette  piété  d'artiste  que  l'illustre  sceptique  du 
svnr  siècle  (Goetlie  l'a  été  jusqu  .i  la  iiu  de  sa  vie)  ne  pon\ail  ni  sentir 
ni  oomprendre.  Aussi  s'est-il  rendu  coupable  de  ccrlaius  renianiemens 
arbitraires,  aussi  blâmables  au  point  de  vue  de  l'art  qu'au  point  de 
vue  bistorique,  et  dont  le  poète,  finalement,  a  dû  lui-même  porter  la 
peine.  Oui,  c'est  ce  manque  de  respect  envers  la  tradition  qui  est  la 
source  des  défauts  de  son  poème;  c'est  pour  s'être  écarté  de  la  pieuse 
ordonnance  de  la  légende,  telle  qu'elle  était  sortie  des  profondeurs  de 
la  conscience  populaire,  qu'il  lui  a  été  impossible  de  mener  à  bonne 
fin  son  ouvrage,  d'après  un  plan  nouveau  dont  rincrudulité  est  la  base. 
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Voilà  pourquoi  le  Faust  n'a  jamais  été  terminé,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  considérer  le  second  Faust,  cette  œuvre  caduque,  née  quarante 
ans  après,  comme  le  cou  ronncment  <Vu  n  tel  poème.  Danscette  deuxième 
p.u-lie,  (ioethe  délivre  le  nécroniaiit  des  grilles  du  diable;  au  lieu  de  le 
précipiter  dans  les  enfers,  il  le  fait  tri*>niplialenieDt  monter  nu  ciel  en- 
touré d'une  ronde  de  petits  an};es.  de  petits  amours  catholiques,  et  ie 
terrible  pacte  infernal  qui  tant  de  fois  avait  iait  dresser  les  cheveux 
de  nos  ancêtres  finit  comme  une  farce  frivole,  — j'allais  dire,  bélasi 
comme  un  tiallet. 

Mon  ballet,  à  moi,  contient  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la 
vieille  histoire  de  Faust  :  tout  en  réunissant  daps  un  faisceau  drama- 
tique les  âémau  de  la  légende,  j'ai  religieuseiiieDt  suivi  la  bradiliiiD 
Jusqu'en  ses  aïoindres  déiails,  je  l'ai  siiWie  telle  que  je  Tai  trouvée 
dans  ces  livres  populaires  qui  se  débiteot  à  nos  foires,  teUe  que  je  Tai 
vue  représentée,  tout  enfant,  par  les  marionnettes  ambulantes. 

,Cgs  livres  populaires  dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pas  tous  parCaî- 
tement  d'accord  :  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  compilations  extraites 
de  deux  ouvrages  fort  anciens  sur  la  vie  die  Faust,  lesquels,  avec  les 
grimoires  intitulés  Clé  des  Enfers,  forment  les  principales  sources  de 
notre  suj(>t.  Le  plus  ancien  de  ces  deux  ouvrages  a  paru  à  Francfort, 
en  I  .  >H7.  ches  l'imprimeur  ieau  Spiess,  qui  pourrait  bien  aussi  en  être 
l  auteur,  bien  que,  dans  une  dédicace  à  ses  patrons,  il  affirme  en  avoir 
reçu  le  manuscrit  d'un  sien  ami.  résidant  à  Spire.  Il  y  a  dans  ce  Faust 
de  Francfort  une  conception  bien  plus  poéticjne  l)ien  plus  profonde, 
une  bien  autre  intelligence  du  symbole  que  dans  le  second  Faust  pu- 
blié à  Hambourg,  en  l.'yo,  par  (ieor^e-Uodolpbe  Widniau.  Cest  ce 
dernier  cependant  qui  s  esl  le  plus  répandu,  peut-être  parce  qu'il  est 
assaisonné  d'admonitions  boiiiclitiques.  et  qu  il  fait  parade  d  une  pé- 
dantes(iue  érudition.  De  ces  deux  livres,  celui  (pli  valait  le  mieux  a 
succombé  et  est  prestjue  tombé  dans  1  oubli.  Tous  dcu.x  ont,  du  reste, 
une  même  tendance  pieuse,  tous  deux  sont  composés  dans  les  inten- 
tions les  plus  sages  et  pour  détourner  les  ctu^Uens  de  toute  alliance 
avec  le  diable.  Quant  à  ces  CUt  tUi  Snfers,  troisième  source  que  j'ai 
indiquée,  ce  sont  des  formules  pour  l'évocation  des  esprits,  rédigées 
les  unes  en  latin,  les  autres  en  allemand,  et  attribuées  au  docteur 
Faust  lui-même.  Elles  offrent  des  variétés  bizarres  et  sont  répandues 
sous  ditrérens  titres.  La  plus  fameuse  de  ces  Clés  s'appelle  fEt^  de 
la  Mer;  on  ne  prononçait  qu'en  frémissant  ce  titre  redoutable,  et  le 
manuscrit  était  attaché  avec  une  chaîne  de  fer  dans  les  bibliotbèques 
des  cloîtres.  TouU^fois,  par  suite  d'une  téméraire  indiscrétion,  le  livre 
fut  publié,  en  i09S,  à  Amsterdam,  ches  Uolbek,  rue  du  Pont-aux- 
Choux  {KfMêtig). 

Les  livres  populaires  issus  des  sources  que  nous  venons  de  rappeler 
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mettaient  aussi  à  contribution  im  ;uitre  ouvragp  non  moins  morveil- 
Icux  sur  le  famulus  du  docU m  Faust.  Christo|>hr  Wagner,  dont  les 
aventures  et  les  facéties  ont  ét«;  |j1us  d  une  fois  attribuées  à  son  illustre 
maître.  L'auteur,  (^ui  publia  ?nn  livi  e  en  1594,  et  d'après  un  ori|j;iual 
espagnol,  à  ce  (ju'il  prétend,  se  nomme  Tboleth  Scholus.  Si  cet  ouvrage 
est  réelleiULuL  tiaduil  de  Tespagnol,  ce  dont  je  doute,  ce  serait  un 
indice  qui  i>ourrait  expli(|uei  i  étrange  coui'ormité  de  la  ic^cudc  de 
Faust  avec  celle  de  don  Juan. 

Faust  a-Uil  réeltemeot  eiisté?  Comme  maint  autie  faiseur  de  mi- 
racles, Faust  a  été  réduit  A  l'état  de  simple  mythe.  Il  lui  est  arrivé  pis 
encore  :  les  Polonais,  les  infortunés  Polonais  l'ont  réclamé  comme 
leur  compatriote,  et  ils  soutiennent  qu  'aujourd'liui  encore  il  est  connu 
ches  eux  sous  le  nom  de  Twardowski.  11  est  vrai,  les  recherches  les 
plus  récentes  le  prouvent,  que  Faust  a  étudié  la  magie  à  l'université 
de  Cracovie,  où  cette  science,  chose  singulière,  était  librement  et  pu- 
bliquement enseignée;  il  est  vrai  aussi  que  les  Polonais  de  ce  temps-Iû 
étaient  de  grands  sorciers,  ce  qu'ils  ne  sont  plus  aiyourd'hui;  mais 
notre  docteur  Johannei  Fauttus  est  une  nature  si  consciencieuse,  si 
vraie,  si  profonde,  si  naïve,  si  altérée  de  l'essence  des  choses  et  même 
si  érndite  jusque  dans  la  sensualité,  que  ce  ne  peut  être  qu'une  fable 
ou  un  Allemand.  Cependant  il  n'y  a  pas  à  douter  de  son  existence,  les 
persontiL's  les  plus  dignes  de  foi  nous  donnent  des  renseignemens  sur 
lui  :  par  exemple,  Johannes  Wierus.  l'auteur  du  fanienx  livre  sur  1(  s 
sorciers;  puis  Philippe  Mélanchton,  le  frrn*  d'armes  de  l^uther;  cnliii 
l'abbé  Ti  illiein,  un  grand  savant  qui  s  occupait  aussi  de  pratiques  oc- 
cultes, et  qui,  par  pure  j.d  ousie peut-être,  soit  dit  en  passant,  a  clicrché 
à  décrier  Faust  en  faisaiil  du  docteur  uii  ciiai  latan  vulgaire.  D'aphs 
ces  témoignages  de  Wierus  et  de  Mélancbtou,  Faust  était  né  à  Kund- 
lingen,  petite  ville  de  la  Souabe.le  dois  faire  observer  ici  que  les  livres 
fbndamentaux  dont  je  parlais  tout  à  Thenre  ne  sont  pas  d'accord  sur 
ce  point.  A  en  croire  le  vieil  ouvrage  publié  à  Francfort,  Faust  serait 
né  à  Rod,  près  de  Weimar,  d'une  lunille  de  paysans.  Dans  la  version 
de  Hambourg  par  Widman ,  11  est  dit  au  contraire  :  «  Faust  est  origi- 
naire du  comté  d'Ânbalt,  et  ses  parens,  qui  étaient  de  pieui  paysans, 
habitaient  la  marche  de  Soltwedel.  » 

'  C'est  une  erreur  très  répandue  dans  le  peuple  que  celle  qui  identifie 
Faust  le  magicien  et  Faust  l'inventeur  de  Timprimerie,  erreur  bien 
expressive  et  qui  renferme  un  sens  profond  :  le  peuple  a  identifié  ces 
deux  personnages,  parce  qu'il  sentait  confusément  que  la  direction  in- 
tellectuelle, dont  les  magiciens  étaient  le  symbole,  avait  trouve  dans 
rimprimerie  son  plus  terrible  instrument  de  propagande.  Cette  direc- 
tion intellectuelle  n'est  autre  chose  que  la  pensée  même  dans  son  op- 
position à  TaYeugie  credo  du  uioyeu-àge,  à  cette  foi  qui  tremblait  de- 
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Tant  toutes  les  anftorilés  du  ciel  et  de  la  terre»  à  cette  foi  qui  comptait 
Sur  les  dédommagemens  de  là-liaut  en  échange  des  privations  d'ici- 
bas,  à  cette  foi  du  charbonnier  enûn,  telle  que  la  commandait  l'église. 
Faust  commence  à  penser;  sa  raison  impie  se  révolte  contre  la  sainte 
croyance  de  ses  pères;  il  se  refuse  à  errer  plus  long-temps  dans  les 
ténèbres  et  à  croupir  dans  l'iniii'/ence;  il  aspire  à  la  science,  aux 
pompes  terrestres,  aux  voluptés  mondaines  :  il  veut  savoir,  pouvoir, 
jouir;  —  pour  nous  servir  enfin  des  termes  symboliques  du  moyen- 
âge,  sa  chute  s'accomplit.  Rebelle  à  Dieu,  ii  renonce  a  la  béatitude  éter- 
nelle; il  sacrifie  à  Satan  et  à  ses  pompes  terrestres.  Cette  révolte  et  la 
doctrine  qui  en  est  l'ame,  l'imprimerie  a  si  miraculeusement  servi 
a  les  propager  dans  le  monde,  qu'elles  se  sont  emparées  peu  à  peu  non- 
seulement  des  esprits  d'élite,  mais  de  toute  la  masse  des  population^ 
c'est  pour  oda  peat-ètre  que  cette  légende  de  Faust  a  un  attrait  si  mys- 
térieux pour  nos  contemporains;  c'est  parce  qu'ils  y  voient  représoi- 
tée,  et  avec  la  clarté  la  plus  naïve,  la  lutte  dans  laquelle  Ils  sont  enga- 
gés eux-mêmes  :  cette  lutte  des  temps  modernes  où  se  trouvent  face  à 
face  la  religion  et  la  science,  l'autorité  et  la  discussion,  la  foi  et  la  rai- 
son humaine,  Thumble  résignation  à  toutes  les  sooffirances  et  la  soif 
effrénée  des  joies  de  ce  monde;  lutte  à  mort,  au  bout  de  laquelle  nous 
finirons  par  tomber  dans  les  griffes  du  diable,  à  l'instar  de  ce  pauvre 
docteur  Faust,  natif  du  comté  d'Anhalt  ou  de  Kundlingen,enSouabe. 

Oui,  notre  magicien  est  souvent  confondu  avec  l'imprimeur;  cela  se 
voit  surtout  dans  les  jeux  de  marionnettes,  qui  placent  toujours  le  hé- 
ros à  Mayence,  tandis  que  les  livres  populaires  lui  nssijjnent  pour 
domicile  la  ville  de  Wittcnberg.  Kt  une  chose  bien  rcinanjualtln  en- 
core, c'est  qu'ici  la  demcnre  de  Faust,  Wittenberg,  se  trouve  être  eu 
même  temps  le  berceau  et  le  laboratoire  du  protestantisme. 

Ces  jeux  de  marionnettes  dont  je  parle  n'avaient  jamais  été  impri- 
més; il  y  a  très  peu  de  temps  seulement  qu'un  ouvrage  de  celte  na- 
ture, rédigé  sur  les  roi.i  s  manuscriles,  vient  d'être  publié  par  im  de 
mes  amis,  M.  Charles  Siiiu  ock.  Cet  ami,  avec  lequel  j'ai  suivi,  à  1  uni- 
versité de  Bonn,  les  cours  d'archéologie  et  de  prosodie  allemandes  de 
Guillaume  Schlegel,  tout  en  vidant  mainte  chope  de  bon  vin  du  Rhin, 
se  perfectionna  de  la  sorte  dans  les  sciences  subsidiaires^  qui  plus  tard, 
pour  la  publication  de  l'ancien  jeu  de  marionnettes,  lui  furent  d'une 
si  notable  utilité.  La  manière  dont  il  a  complété  les  lacunes  et  choisi 
les  variantes  témoigne  d'une  grande  connaissance  des  traditions  et  en 
fiit  un  travail  méritoire;  quant  au  parti  qu'il  a  su  tirer  du  personnage 
bouffon,  cda  prouve  qu'il  a  fiiit,  et  probablement  aussi  en  suivant  ce 
même  cours  de  Guillaume  Schlegel,  d'excellentes  études  sur  les  poli- 
cbinelles  alleniands.  Comme  la  pièce  s'ouvre  bien!  Quel  excellent  mo- 
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nologue  que  celui  de  Faust,  lorsque,  relégué  dans  la  soèitnde  de  M» 
cabinet  d^étndes  et  enloaré  de  ses  iioiiqiiinB,  il  s'écrie  : 

«<  \  nil  i  (ionc  ce  que  j'ai  pac:në  par  ma  w  ience!  Kn  tout  lieu,  on  se  moque  de 
moi.  IdL  iuuillé  tous  les  livrei  d'uu  bout  a  i'aulrc,  sans  ^uvuir  j  découvrir 

b  pierre  pbilu^opliale.  Juritpnidenoe,  médeekie»  étodei  vaines  t  H  ne  me  reste 
de  salut  que  dans  Tart  de  la  nécromande.  A  qnoi  m*a  senri  la  thëoiogieT  Qni 
nue  donnera  le  prix  de  mes  Teilles?  Je  n'ai  plus  sur  le  corps  que  des  haillons» 

et  tant  de  dettes  avec  cela,  que  je  ne  sais  plus  à  quel  saint  me  Touer.  Il  faut  que 
j*aie  recotirs  à  l'enfer  pour  plonger  dans  les  profondcurj:  cachées  de  la  nature; 
mais,  pour  évoquer  les  esprits,  apprenons  d'abord  la  magie.  » 

La  scène  qui  suit  contient  les  motifs  les  plus  poétiques  et  les  plus 
émouvans,  des  motifs  dignes  de  la  haute  tragédie,  et  qui  certainement 
scmt  emprunta  à  d*aiidens  poèmes  dramatiques.  An  premier  rang, 
plvmi  ces  poèmes,  nous  citerons  le  Fmut  de  Hérlowe^ueam  de  génie, 
«|ui  a  servi  de  modèle  anx  Jenx  de  marionnettes,  tant  pour  le  sujet  que 
pour  la  forme.  Ce  Fmitt  aura  été  imité  par  d'autres  anteurs  contem- 
porains, et  des  fragraens  de  ces  pièces  auront  passé  ainsi  dans  les  tbéft- 
tres  de  marionnettes.  11  est  à  présumer  aussi  que  ces  comédies  anglaises 
ont  été  traduites  en  allemand  et  représentées  parles  troupes  ambu- 
lantes qni  jouafent  aussi  les  plus  beaux  drames  deSbalcspeare.  11  resté 
à  peine  quelques  vr  ?ti es  du  répertoire  de  ces  troupes;  si  les  versions 
allemandes,  qui  ne  furent  januus  imprimées,  n'ont  pas  entièrement 
disparu,  elles  ne  se  sont  conservées  que  snr  les  petits  théftties  ou  dans 
le  bagn^re  des  troupes  foraines  du  dernier  ranfr. 

C'est  ainsi  que  je  nio  rappelle  avoir  au  deux  fois  la  vie  de  Fanst  re- 
présentée par  quelques-uns  de  ces  artistes  vagabonds,  non  ^kis  d  api  i  s 
des  ouvrajjes  î!iod<'rnf's .  î7iais  probablement  d'après  des  fragnu  ii^^ 
d'anciens  (Iramf  s  (ii^pam^  depuis  lonfr-temps.  Je  vis  jouer  la  première 
de  ces  pièces,  il  y  a  viii'rjf-cinfi  ans,  sur  les  tréteaux  d'un  pelit  théâtre 
du  Hamburger- Bcrq,  laahour^^  qui  sépare  Hambourg  d'AUon  i.  Lt'S  dé- 
mons y  apparaissaient  tous  enveloppés  de  îon^^s  draps  irris.  A  la  ques- 
tion de  Faust  :  Étes-vous  mâles  ou  femelles?  Ils  répondaient  :  Nous 
n'avons  point  de  sexe.  Faust  demande  à  voir  leur  forme  cachée  sous 
ce  lincéul  grisj  ils  répondent  :  «  Nous  n'avons  point  de  forme  à  nous; 
nous  empruntons  à  ton  gré  la  figure  sous  laquelle  tu  désires  nous  voir; 
nous  aurons  constanmieiA  la  forme  de  ta  penfeée.  a  Le  pade  réglé, 
invention  qni  lui  assure  la  science  et  la  Jouissance  de  toutes  choses, 
Faust  a'enqniert  d'abord  de  la  nature  dn  ciel  et  de  Tenier,  et  de  la 
description  qui  lui  en  est  faite  11  conclut  ifoU  doit  faire  trop  Md  an 
ciel .  trop  diasd  en  enfisr,  et  que  la  température  de  notre  tame  terre 
d'ici-bes  est  certainement  la  meillenre.  U  s'élance  à  la  recbercbe  du 
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bonheur;  il  triomphe  des  plus  belles  lemmcs  par  ia  vertu  de  son  an- 
neau magi(iue,  qui  fait  de  son  possesseur  une  fleur  de  jeunesse,  de 
beauté  et  de  j^race,  enfin  le  phis  brillant  lies  chevaliers.  Apres  bien 
des  années  passées  au  sein  de  la  débauche  et  de  Torgie,  il  est  engagé 
dans  une  intrigue  amoureuse  avec  la  signo^a  Lucreda,  la  plus  fameuse 
courtisane  4e  Veiiiie;  mais  bientôt  IL  abandonne  Inttreiwepnent  aa 
belle  et  s'emlNirqne  pour  Atbènes,  où  bi  fille  du  duc  s'éprend  de  lui  e^ 
veut  l'épouser.  Dans  son  désespoir»  bi  pauvre  Lucrèce  demande  se- 
cours aux  puissances  infernales  pour  se  venger  de  l'infidèle.  Le  diabie 
lui  confie  un  secret  :  tout  l'éclat  dont  Faust  est  entouré  disparaîtra 
avec  l'anneau  qu'il  porte  à  l'index.  Lucrèce,  déguisée  en  pèlerin,  s'em- 
Iwrque  pour  Âibèues  et  arri\e  à  la  cour  au  moment  même  où  Faust, 
paré  dW  costume  magnifique,  va  présenter  la  main  à  la  princesse 
pour  la  conduire  à  l'autel;  mais  le  pèlerin,  la  femme  jalouse  et  altéré^ 
de  vengeance,  arrache  subitement  Tanneau  magique,  et  soudain  le 
jeune  et  brillant  chevalier  n'est  plus  qu'un  atrreux  vieillard,  visage 
ridé,  bouche  sans  dents;  à  la  place  de  sa  belle  chevelure  dorée,  on  ne 
voit  plus  qu'un  pauvre  crâne  où  brillent  quelques  rares  cheveux 
blancs.  Le  brillant  costume  tombe  connut]  un  feuillage  desséché,  et 
l'on  aperçoit  wu  corps  conrlié  par  l'âge,  i\ui'  recouvrent  de  miséi  ablcs 
baillons.  Cependant  lu  magicien,  dépouillé  lie  >ori  ialisman,  ne  se  loute 
pas  du  cban|;ement  i\m  vient  de  s'o]>érer,  ou  plutôt  il  ne  sail  p;is(jue 
son  corps  et  ses  vèteniejis  révèlent  désoroiais  le  ravaj^e  (ju  oui  exercé 
sur  lui  vingt  ans  lii:  déhanche,  ravage  hoi  riîilc  qu  un  pn;sti<^c  inlernal 
a  su  dérober  long-leuq)S  au\  yeux  des  houinies  sous  uoe  iiia^iiilicence 
trompeuse.  L'infortuné  ne  sait  pas  pourquoi  les  courtisans  s'éloignent 
avec  dégoût,  pourquoi  la  princesse  s'écrie  :  Otes  de  ma  vue  ce  vienx 
mendiantt  HaisLucrèa*,  toujours  déguisée,  lui  présente  avec  une  j(ae 
maligne  un  miroir  dans  lequel,  à  sa  grande  confusion,  il  reeonnait  le 
personnage  qu'il  joue.  II  est  cbassé  à  coups  de  pied  comme  un  animal 
immonde,  et  jeté  à  la  porte  par  les  valets. 

C'est  dans  un  petit  endroit  du  Hanovre,  à  l'époque  d'un  marché  aux 
chevaux,  que  je  vis  représenter  l'autre  drame  de  ce  genre.  Un  petit 
théâtre  en  charpente  avait  été  élevé  sur  une  pelouse,  et,  bien  que  l'on 
jouât  en  plein  jour,  la  scène  de  l'évocation  n'en  fut  pas  moins  d'un 
effet  saisissant.  Le  démon  ne  s'y  nommait  pas  Héphistopliélès,  mais 
Astaroth ,  nom  qui ,  dans  l'origine,  était  peut-être  le  même  que  celui 
d'.\slarté,  quoique  les  livres  occultes  sur  la  magie  donnent  ce  nom 
d'Astarle  a  la  femme  d'Astaruth.  Cette  Astarté,  dans  les  livres  dont  je 
parle,  est  représentée  la  tète  armée  de  deux  cornes  rlisposécs  en  crois- 
sant. Déjà  les  Phéniciens  lui  vouaient  un  culte  connue  déesse  de  la 
lune,  et  c'est  pour  cela  que  les  anciens  Hébreux,  qui  prenaient  pour 
des  démons  toutes  les  divinités  de  leurs  voisins,  ia  considerèr^ui 
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comme  une  puissance  diabolique.  Salomon  rependani  le  sa^e  roi  Sa- 
lomon, lui  rendait  un  culte  en  ?r(  rct,  et  lonl  lîyron  l  a  < eh  jim^  <î;tns 
son  Faust,  qu'il  a  intitulé  Manfred.  Dans  la  (miK die  de  niariotnu  ltes 
yiiililiée  par  Simrock,  le  livre  qui  induit  Faust  rn  maléfice  os(  désigné 
sous  ce  titre  :  Cïavis  Astarti  de  magtca.  Pour  en  revenir  à  cette  comé- 
die que  j'ai  vue  jouée  dans  le  Hanovre,  le  docteur  Faust,  avant  de  re- 
courir à  révocation  infernale,  se  jilaiiU  de  l'état  déplorable  ou  la  ré- 
duit la  niistTe;  il  est  condamné  à  courir  toujours  à  pied,  et  la  vachère 
même  lui  refuserait  un  baiser.  Aussi  veut-il  se  donner  au  diable  |K)ur 
avoir  un  cheval  et  une  belle  princesse.  Le  diable  évoqué  apparaît  suc- 
cessivement  sous  la  forme  de  dîTers  animaux,  tels  que  le  cocbûn,  le 
bœuf,  le  singe,  et  Faust  le  congédie  à  chaque  fois.  €  n  fttut,  dlt^il,  que 
tu  sois  plus  terrible  que  cela  pour  m'inspirer  de  FépouTante.  »  Le 
diable  alors  se  présente  sous  la  forme  d'un  lion  qui  rugit, ,çiHsreiis 
quem  dévorai.  Ce  n'est  pas  encore  assez  de  terreur  pour  Tintr^ide  né- 
eromaneien.  L'animal,  serrant  la  queue,  rentre  dans  les  coulisses.  Il 
en  sort  bientôt  un  serpent  colossal;  mais  Faust  ne  bronche  pas.  «  Tu 
n'es  ni  assez  hideux ,  ni  assez  terrible,  o  lui  dit-il.  Le  démon  se  retire 
encore  tout  confus,  et  bientôt  on  le  voit  reparaître  sous  forme  humaine 
et  rayonnant  de  beauté;  un  manteau  rouge  le  couvre.  Faust,  étonné, 
lui  exprime  sa  surprise,  sur  quoi  le  manteau  rouge  lui  répond  :  «  Il 
n'est  rien  d'aussi  hideux  ,  v'wn  d'nussi  «'tTroynhln  qnp  l'homme;  en  lui 
grognent,  sifflent,  m  Laissent  les  féroces  instincts  de  tous  les  animaux; 
sale  comme  le  porc,  brutal  coinjiie  le  bœuf,  ridicule  comme  le  sinire. 
furieux  comme  le  lion,  venimeux  comme  le  serpent,  l'homme  est  le 
résumé  de  la  race  animale  tout  entière.  » 

j  ai  été  vivement  fiappe  de  l'analogie  de  cette  vieille  tirade  de  co-^ 
médie  avec  un  des  principes  fondamentaux  de  la  moderne  pliilusophic 
de  la  nature,  telle  surtout  qu'elle  a  été  développée  par  Oken.  —  Le 
pacte  conclu,  Astarolh  propose  à  Faust  plusieurs  femmes  dont  il  lui 
vante  la  beauté:  Judith,  par  exemple.  «  Je  nç  veux  pas  de  coupeusede 
tète,  répond  Faust. — Veux-tu  Cléopàtre?  lui  demande  l'esprit.  —  Pas 
plus  que  l'autre,  dit  Faust;  elle  est  trop  prodigue,  trop  dissipatrice, 
puisqu'elle  a  pu  ruiner  Jusqu'au  riche  Marc-Antoine;  elle  dévore  des 
perles.  —  Eh  bienl  reprend  en  souriant  le  maUn  esprit,  je  te  recom- 
mande la  belle  Hélène  de  Sparte;  avec  elle,  t^t^^^'^^  ton  iro- 
nique, tu  pourras  converser  en  grec.  » 

Le  savant  docteur  est  ravi  de  la  proposition;  il  réclame  ensuite  du 
démon  des  charmes  corporels  et  des  vêtemens  magnifiques  qui  lui 
permettent  de  lutter  victorieusement  avec  le  chevalier  Pâris;  de  plus, 
il  lui  faut  un  cheval  pour  aller  sur  l'heure  à  Troie.  Son  vœu  s'accom- 
plit; ils  sortent  alors  tous  les  deux,  et  reparaissent  en  dehors  des  tré- 
teaux montés  8ur.de  brillans  coursiers.  Ils  se  dépouillent  de  leurs  man- 
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(eaux,  et  on  les  voit  l'un  et  l'autif,  vêtus  du  costume  bigarré  des 
(  ciiyers-baladins,  <Hinceîans  U  oripeaux  et  de  iiaillettes,  exécuter  sur 
leurs  chevaux  les  phis  étonnans  tours  de  force.  Les  faces  rubicondes 
des  maquignons  hariovriens  en  étaient  tout  ébahies;  ces  braves  gens 
applaudissaient  à  cou^js  redoublés  sur  leurs  culottes  depeaujaune, 
claque  foudroyante,  et  telle  qu'à  aucun  théâtre  je  n'en  ai  depuis  lors 
entendu  de  pareille.  C'est  qu'Astaroth  était  vraiment  ravissante  sur  son 
dieval;  c^était  nne  srelfe  et  Jolie  flUe  avec  les  pins  grands  yeox  noira 
qui  soient  sortis  de  l'enfer.  Faust  aussi  a^aît  bonne  mine  dans  son 
brillant  costume,  et  e'était  un  caTalier  hiea  supérieur,  reuiliei  le 
doire,  à  tous  les  docteurs  que  j'aie  Januis  vus  chevaucher  en  AUo- 
magne.  Tous  deux,  partant  au  grand  galop,  firent  le  tour  de  la  scène, 
où  l'on  apercevait  dès-lors  la  ville  de  Troie,  et,  au  sommet  de  ses  rem- 
parts, la  fameuse  Hélène  de  Sparte. 

L'apparition  de  la  belle  Hélène  dans  la  légende  de  Faust  a  une  signi- 
fication importante.  Elle  caractérise  répo(|ue  de  la  légende,  et  nous 
en  révèle  la  pensée  la  plus  intime.  Cet  idéal  étemel  de  la  beauté  et  des 
grâces,  cette  Hélène  grecque,  que  nous  voyons  un  beau  matin  s'in- 
staller en  maîtresse  dans  la  maison  du  docteur  Faust  à  Willenlicrg, 
n'est  autre  que  l'antique  Grèce  elle-même,  Vhéîénisme  conjuré  par 
des  incantations  magiques  et  surgissant  soudain  au  cœur  de  l'Aile-» 
ma^'^np.  Le  prodigieux  livre  contenait  les  plus  puissantes  de  ces 
fornuiles  uvocatrices,  c'était  Hdmi  re;  Homère,  la  vraie,  la  grande  clé 
des  enfers,  qui  séduisit,  qui  ensorcela  et  Faust  et  un  si  grand  nombre 
de  s^  contemporains.  Faust,  le  Faust  historique,  aussi  bien  que  celui 
de  la  légende,  fut  un  de  ces  humanistes  dont  l'enthousiasme  propagea 
en  Allemagiie  la  science  et  l'art  des  Grecs.  Le  siège  de  cette  propa- 
gande alors  était  Rome,  Rome  où  les  prélats  les  plus  éminens  rele- 
vaient les  autels  des  anciennes  divinités,  Borne  où  le  pape  lui-même 
leur  vouait  un  culte  particulier,  cumulant,  à  l'instar  de  Constantin, 
son  prédécesseur,  rofOce  de  grand  pontife  du  paganisme  et  la  dignité 
9e  chef  suprême  de  l'église  chrétienne.  C'était  l'époque  de  la  résurrec- 
tion du  monde  antique;  disons  mieux,  en  nous  servant  du  terme  usité, 
c'était  répoque  de  la  renaiiiûneê.  Cette  renaissance  put  fleurir  et  ré- 
gner en  Italie  bien  plus  facilement  qu'en  Allemagne;  chez  nous,  en 
effet,  elle  rencontra  en  làce  d'elle  la  résurrection  de  l'esprit  juiff^'Ia 
renaissance  évangélique,  qui,  produite  vers  le  même  temps  par  Lu- 
ther et  sa  traduction  des  Écritures,  déployait  avec  ardeur  son  fana^ 
tisme  iconoclaste.  Chose  singulière,  les  deux  grands  livres  de  l'huma- 
nité qu'on  avait  vus,  il  y  a  une  douzaine  de  siècles,  s'acharner  au 
combat,  juii^?.  comme  exténués  d'etlorts,  disparaître  de  l'arène  pen- 
dant tout  le  moycn-rijic.  Homère  et  la  Bible,  on  les  voit,  nu  début  du 
XVI*  siècle,  se  reprendre  corps  à  corps  dans  une  lutte  nouvelle  1  Si  j'ai 
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dit  (ilus  hftuiqtti  la  réfotte  du  réalisme,  da  sensualisme,  c'estrâ-dice 
dtt  besoin  des  JoaiBBaoces  de  la  Tie  tefrestre  contre  rasGétisme  spiri- 
tualiste  de  la  religion  ebréUenae,  constitue  Tessence  même  ol  1  idée 
de  la  légende  de  Fausl,  Cirai  observer  ici  (|ua  cette  tendance  son- 
sualiste  et  réaliste  des  yensenrede  répoqyeadû  se  mauifoter  subite 
ment  à  l'aspect  dea  monumens  de  l'art  antiqne,  à  Téttide  d'Homàva, 
et  notamment  des  mairres  originales  de  Pbiton  et  d'Arislote.  Faust,  «- 
c'est  la  tiaditioa  qui  le  rapporte  exprossénient,  -*s*étaitsi  bien  idcn* 
tifilé  avec  ces  demi  derniers  pliilosupiies,  que  si  un  jour,  disait-il,  ils 
venaient  à  se  perdre,  il  se  faisait  fort  de  les  rétablir  de  mémoire, 
comme  Esdras  reût  la  loi  du  Seigneur.  Faust,  toujours  selon  la  tradi- 
tion, s  était  si  bien  épris  (i'Hoinèrc.  qu'il  faisait  apjtarnUre  en  personne 
aux  yeux  des  éludians  <]ui  suivaient  sou  cours  sur  ce  poète  les  héros 
de  la  ^'uerrt;  do  Troie,  l  ue  autri'  fo\<.  il  évoqua,  pour  ramusement  «le 
su*  cunvives,  eetft  hrlle  Hélène,  que  plus  tard  il  evitxea  du  diable  pour 
lui-même,  et  (ju  il  gaïUa,  —  lu  plus  ancienn*  histoiie  de  Faust  nous 
l'apprend.  — Jusqu'à  sa  malheureuse  Ûn.  Widaiau  omet  ces  diverses 
circousioiiceSy  et  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  ne  cacherai  point  au  lecteur  chrétien  que  f  ai  tronté  en  cet  endroîl 

telles  aventures  de  la  vie  de  Faust  que  des  conêidiniions  de  piété  chrétienne 
m'empêchent  de  rclalor  dans  toute  leur  étendue,  commp  quoi  le  diable,  pour 
le  détourner  du  mariage,  Tenlaça  dans  son  infernal  et  abominable  réseau  de 
pailkrdibti,  et  lui  adjoignit  pour  concubine  la  laineuse  Hélène,  sortie  des  en- 
fers, laqueUe,  en  premier  lieu  »  lui  mit  au  monde  un  effroyable  n^nstre,  puis 
un  fils  do  nom  de  Juste.  » 

Voici  maintenant,  dans  la  plus  ancienne  des  histoires  de  Faust,  les 
deux  passages  qui  se  rapportent  à  la  belle  Hélène  : 

a  A  la  Quasimodo,  lesdfts  étudfans  reparurent  inopinément  dans  iademeiife 
de  Faust  pour  y  souper  avec  hii,  apportant  avec  eus  manger  H  boire,  lesqush 
dtodiSDs  étaient  d*aimables  conviTee.  Venant  te  vUi  à  Ikire  le  tour  de  la  taUe; 

la  ooBfersation  tomba  sur  la  beauté  des  femmes,  de  telle  sorte  que  Tun  d*entre 

eux  se  prit  à  dire  que,  de  toutes  les  femmes,  il  n'en  était  aticune  qu'il  eût  si 
grand  dc?ir  de  voir  comme  la  belle  Hélène  de  Grèce,  à  (  ause  de  laquelle  avait 
péri  la  magnifique  ville  de  Troie,  devant  être  une  titur  de  beauté  celle  qui 
tant  de  fois  fut  enlevée,  et  à  l'intention  de  laquelle  si  redoutable  levée  de  bou- 
cliers avait  eu  lieu.  —  Puisque  tant  êtes  avide  de  ce  spectacle,  dit  Faust,  et 
que  vous  voules  absolument  Tofr  cette  reine  Hâène,  épouse  de  Mënélas,  fille 
de  Tyndare  et  de  Léda,  sœur  de  Castor  et  de  Polluk,  laquelle  est  dite  avoir 
été  la  plus  belle  femme  de  toute  la  Grèce,  je  veux  bien  vous  la  présenter,  afin 
que  son  esprit  en  persnnnf'  vous  donne  une  imante  de  la  fornif  et  fietire  <]!iV)ïe 
avait  de  son  vivant,  ain  i  (jnf  fai  fait  déjà  de  l'empereur  AK  xautire-ic-Grand 
et  de  sa  femme,  à  la  requête  de  1  empereur  tharks-Uuuil.  —  Sur  ce,  le  doc- 
teur Faust  leur  défea^t  à  tous  de  parler,  de  se  lever  de  table  et  d'embrasser 
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celle  quMl  allait  amener,  et  disparut  par  la  porte.  Bientôt  Ofl  le  vit  rentrer,  et 
derrière  lui  la  reine  Hélèfie,  tellement  belle  que  les  dtudians  ne  savaient  pins 
s'ils  étaitint  en  kuv  bon  sens,  et  en  perdaient  la  lète,  tant  ils  étaient  pris  de 
•  confusion  et  de  vii/ltale  ardeur.  Cette  Hélène  leur  a[»j)ai  ul  dans  une  précieuse 
robe  de  pourpre  noire;  seâ  cheveux  étaient  déuoués,  si  âplendides  qu'ils  brii- 
liient  comme  de  Tor,  et  si  longs  qu'ils  pendiient  jusqu'à  ses  jarrets;  set  beaux 
yeut  étaient  noirs  comme  le  clierlion;  elle  avait  une  pb^fslOQomie  charmante, 
mie  petite  téte  ronde,  les  lèvres  semblables  à  des  cerises,  la lK>uche  mignonne, 
le  cou  blanc  comme  celui  d*un  cygne,  des  joues  de  rose,  par-dessus  tout  le  vi- 
sa^re  beau  et  lu!<an<:  enfin  elle  était  jrranfle,  droite  et  admirablement  sveltc. 
¥.n  somme,  pa^  le  nioiii  lrc  petit  défaut  à  trouver  sur  elle.  Ses  regards  hardis 
et  tualins  furetaient  par  toute  la  chambre,  de  telle  sorte  que  les  éludians  se 
aentiieat  pris  pour  elle  d^on  violent  imoor.  L*envie  toaldbtf  leur  en  passa 
bientdt,  car  ils  la  ooasldéraient  comme  un  espiil,  et  Hélène  sortit  de  la  salle 
avec  le  docteor  Faust.  Après  avoir  vu  ce  que  je  viens  de  relater»  les  étudians 
prièrent  le  docteur  d'acquiescer  à  leur  demande  et  de  fcire  revenir  le  lende- 
main cette  apparition ,  voulant  amener  avec  eux  un  peintre  qui  pût  prendre 
sa  ressemblance,  ce  que  Faust  leur  refusa,  disant  qu'il  ne  pouvait  à  tous  temps 
évoquer  cet  esprit.  Il  leur  promit  ceptiidant  de  leur  en  donner  une  image 
quïls  pourraient  faire  copier,  ce  qui  eut  lieu  etTectivcmcnt,  et  les  peintres 
renvoyèrent  plus  tard  dans  toutes  les  contrées,  car  c^étalt  une  admirable  image 
de  flsmme.  Qnant  à  cette  image  que  possédait  Faust,  on  n*a  |amals  su  qui  la 
kd  afaH  faite. 

«  Pour  les  étudians,  s'étant  couches  dans  leurs  lits,  ils  ne  purent,  à  cause 
de  celte  figure  et  de  ces  formes  qu'ils  avaient  vues,  fermer  IVil  <le  lotife  la 
nuit.  Par  où  l'on  voit  <iue  le  diable  fascine  souvent  les  homme:&  et  les  brûle 
de  concupiscence,  aûu  de  les  induire  en  paillardise,  dont  eusuile  ils  ne  peu- 
vent plus  sortir.  9 

ht  plus  loin  encore,  dans  ce  même  livre,  on  rencontre  ces  paroles  : 

«  Afin  donc  de  pouvoir  donner  libre  cours  à  ses  désirs  charnels,  le  misérable 

Faust,  se  réveillant  à  minuit,  se  ressouvint  de  la  belle  Hélène  de  Grèce,  la- 
quelle jadis  il  avait  fait  voir  aux  étudians  un  dimanche  de  la  Quasimudo,  et 
requit  de  son  esprit,  le  lendemain  matin,  de  la  lui  amener  pour  concubine, 
ce  qui  advint;  et  celte  Hélène  était  de  forme  accomplie  et  d'une  grande  beauté 
et  aniéuité  de  ûgure,  semblable  à  celle  qu'il  avait  iait  voir  aux  étudians.  A 
dette  vue,  il  se  sentit  le  cœur  si  viobwuirt  épris,  quHl  la  courtisa,  la  prit  à  lui 
et  la  gaida  tMjjottfS  dans  sa  couche;  A  il  rsssentait  pour  elle  ti  grand  attache- 
ment ,  qu*il  ne  pouvait  la  quitter  un  seid  instant;  eUe  devint  grosse  dans  la 
dernière  année,  et  mit  au  monde  un  Ûls  à  la  grande  satisfaction  de  Faust,  qui 
le  nomma  Juste  Faust.  Cet  enfant  lui  révéla  beaucoup  de  choses  futures,  qui 
devaient  s'accomplir  dans  tous  les  pays  du  monde;  mais,  4  la  mort  de  Faust, 
la  mère  et  l'enfant  disparurent  avec  IgL  » 

•  La  plupart  des  livre?  populaires  sur  Faust  ayant  été  tirés  de  l'ou- 
vrage de  Widman,  l'épisode  de  la  belle  Hélène  y  est  peu  développé,  et 
la  MM  fS9kmA  qu'il  raofBinie  a     fhoikment  échapper*  ^oetbe  lui- 
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même,  dans  «on  premier  Fau$t,  n'ayait  (mis  remarqué  cette  féconde 
indication,  en  admettant  qu'à  cette  époque  il  ait  déjà  connu  les  livres 
populaires,  et  que  les  joux  de  marionndtrs  n'aient  ]vas  été  la  source 
unique  à  laiiuellc  il  ait  pnisé.  Ce  fut  seulement  quarante  années  plus 
lard,  dans  la  seconde  partie  de  son  drame,  qu'il  mit  en  scène  l'épi- 
sode de  la  belle  Hélène,  et  il  faut  avouer  quMl  le  traita  con  amore.  C'est 
cerlainernent  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  ou,  à  vrai  dire,  c'est  la  seule  chose 
qui  s'ii[  bonne  dans  cette  seconde  partie  du  Fansl  :  forêt  d'allégories, 
laljynntbe  obscur  (pii ,  s  eclaircissaiit  soudain,  decuiivre  a  nos  yeux, 
sur  un  piédestal  de  bas- reliefs  mytliologicpies,  ce  sublime  marbre  prec. 
cette  statue  divinement  païeniu',  dont  l'aspect  subit  inonde  l'aine  de 
joie  et  de  lumière.  C'est  la  plus  précieuse  sculpture  qui  soit  jamais 
sortie  de  l'atelier  du  maître,  et  on  a  peine  à  croire  que  la  main  d'un 
Tieillard  ait  pn  clselor  un  morceau  si  parfiiH.  Du  reste,  c*est  l'oeuTre 
d'un  talent  calme  et  réfléchi  bien  plutôt  que  le  produit  spontané  de 
rimaginatlon,  car  rimagination,  chez  Goethe,  n'éclate  Jamais  trop 
hardiment,  et  c'est  une  ressemblance  de  plus  qui  le  rapproche  de  ses 
maîtres,  de  ses  para»,  j'allais  dire  de  ses  compatriotes,  les  Grecs.  Les 
Grecs  aussi  étaient  doués  du  sens  exquis  des  formes  et  de  l'harmonie, 
bien  plus  que  de  la  plénitude  débordante  de  rimagination  créatrice; 
tranchons  le  mot,  prononçons  la  grande  hérésie  :  ils  étaient  plus  ar- 
tistes que  poètes. 

Après  ces  indications,  TOUS  comprendrez  facilement  que  j'aie  consa- 
cré à  la  belle  Hélène  un  acte  entier  de  mon  balle|.  L'île  que  je  lui  ai 
assignée  pour  résidence  n'est  pas,  du  reste,  de  mon  invention.  D^'piiis 
long-temps  elle  a  été  découverte  par  les  Grecs,  et,  au  dire  de?  auteurs 
de  l'antiquité,  selon  Pausanias  et  Pline  notamment,  elle  était  situcL' 
dans  le  Pont-Euxin.  à  peu  près  à  l'embouciiure  du  Danube;  le  temple 
d'Achille  qui  s'y  trouvait  lui  avait  vain  le  nom  d'Achillée.  C'est  là  que, 
sortis  du  tombeau,  résidaient  le  vaillant  Pelide  et  les  autres  illustra- 
tiuiis  de  la  guerre  de  Troie,  dont  la  belle  Hélène  était  la  pîtis  brillante. 
L  héroïsme  et  la  beauté,  il  est  vrai,  périssent  preioatureinent  ici-bas, 
à  la  grande  joie  de  la  vile  multitude  et  de  la  médiocrité  :  c'est  leur  sort; 
mais  des  poètes  généreux  les  arrachent  à  la  tombe  et  les  transportent 
dans  quelque  lie  foHunée,  séjour  d'un  printemps  ^éternel,  où  ni  les 
roses  ni  les  coeurs  ne  se  flétrissent. 

J'ai  cédé  peut-être  à  un  mouTement  dimmeur  en  parlant^  comme 
Je  l'ai  fait,  de  la  seconde  partie  de  Fami;  en  revanche,  Je  n'ai  pas  de 
termes  pour  rendre  ce  que  j'éprouve  devant  l'admirable  conception  de 
la  bdUe  Hélène.  Ici  le  poète  est  resté'fldèle  à  cette  tradition  dont  II  s'est 
écarté  si  souvent, — je  ne  cesserai  de  lui  en  faire  le  reproche.  C'est  ce 
pauvre  diable  de  Méphistophélès  qui  a  surtout  à  se  phdndre.  Le  Hé- 
phistophélès  de  Goethe  n'a  absolument  rien  de  commun  avec  te  vrai 
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Méphitfophclès ,  comme  rappellent  les  vieux  livres  populaires.  Ceci 
confirme  l'opinion  que  j'ai  déjà  émise;  Goethe  ne  connaissait  |)asces 
livres  populaires  quand  il  écrivit  son  premier  Faust.  S'il  les  eût  con- 
nus, il  n'eût  pas  affoblé  l'etprit  malin  d'nn  masque  si  sale  et  si  bouifon. 
Ilépliistopiiélès  n'est  pas  un  misérable  va-nu-pieds  de  Tenfer»  c'est  un 
sqwtl  nÂtil,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  démon  de  haut  parage, 
on  noble  démon  très  baut  placé  dans  la  hiérarchie  sontorraine;  en  un 
mot,  c'est  un  homme  d*état  du  gouvernement  infernal  et  un  de  ces 
hommes  d*état  dont  on  fait  les  chanceliers  de  Tempire.  Aussi  abje  cru 
devoir  lui  prêter  une  forme  qui  répondit  à  sa  dignité.  De  tous  temps, 
*  ce  fut  sous  la  figure  d'une  jolie  femme  que  le  diable  aima  à  se  pré- 
senter aux  hommes,  et  nous  voyons  dans  le  premier  livre  sur  Faust, 
publié  à  Leipzig,  que  ce  fut  aussi  sous  cette  forme  que  Méphistophélès 
venait  allécher  le  pauvre  docteur,  lorsque  le  malheureux  se  laissait 
aller  h  de  pieux  smipriles.  Voici  les  nnïves  paroles  du  vieux  livre  : 
<^  Quand  Fanst  était  seul  et  voulait  se  livrer  à  la  méditation  des  saintes 
Écritures,  le  diable  se  parait  do  la  forme  d'une  belle  femme,  allait  à 
lui,  l'embrassait,  et  il  n'était  sorte  d'a;:acerie  qu'il  ne  lui  fît.  de  telle 
manière  que  le  savant  docteur  oubliait  incontinent  et  jetait  au  vent  la 
parole  de  Dieu,  conluiiiant  ainsi  d'aller  à  mal.  » 

En  faisant  paraître  le  diable  et  ses  compagnons  sous  la  forme  de  dan- 
seurs, je  suis  plus  fidèle  que  vous  ne  pensez  à  la  tiaililion  légendaire. 
Qu'il  y  ait  eu  déjà,  du  temps  du  docteur  Faust^  des  corps  de  ballet 
composés  de  démons,  ce  n'est  point,  veuillez  le  croire,  une  fiction  de 
votre  très  dévoué  ami;  c'est  un  fiiit  attesté  par  des  passages  de  la  Fm 
dt  Chtiuopkâ  Wagn$r,  qui  fui  le  serviteur  et  le  disciple  de  Faust.  Au 
seîsiëme  diapitve  de  ce  vieux  livre,  il  est  rapporté  que  ce  grand  pécheur 
donna  à  Vienne  un  somptueux  festin  qu'embellissaient  des  diables  dé- 
guisés en  femmes  et  pourvus  d'instrumens  i  cordes,  avec  lesquels  ils 
exécutaient  une  musique  délicieuse,  tandis  que  d'autres  se  livraient  à 
toutes  sortes  de  danses  bizarres  et  impudiques.  En  cette  occasion,  Ils 
dansèrent  également  sous  la  forme  de  singes,  q  Bientôt,  est-il  dit,  arri- 
vèrent douze  singes,  lesquels  formèrent  une  ronde  et  se  mirent  à  danser 
des  ballets  français,  tels  qu'on  a  coutume  de  les  danser  présentement 
en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne,  et  ils  sautèrent  et  pirouettèrent 
fort  agréablement,  ce  dont  les  spectateurs  furent  irrandement ébahis.» 
Le  démon  Auerhahn  (coq  des  bruyèn  s).  esprit  familier  de  Wagner,  ne 
se  présentait  guère  sous  une  autre  torme  que  celle  d'un  singe.  A  pro- 
pn  iiient  parler,  ou  le  voit  débuter  par  le  rôle  de  singe  dansant,  a  Lors- 
que WîîkMier  l  évoqua,  raconte  le  biographe,  Auerbalni  prit  la  figure 
don  suige,  et  se  mit  a  sautiller  en  haut  et  en  bas,  dunsanl  la  gaillarde 
et  autres  danses  lubriques;  puis  il  frappait  du  tympanon,  jouait  de  la 
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flûte  tmeraière  et  donnait  de  la  trompe,  connue  s'il  y  eâl  eu  une  cen- 
taine de  musiciens  avec  lui.  » 

Id,  je  ne  puis  réaiater  à  la  tentation  de  vous  expliquer  le  sens  qu'air 
iaèbait  à  ces  mots  «  danser  la  gaillarde  »  k  biographe  du  nécroman- 
cien. Dans  un  ouvrage  de  Jean  Préiorius,  publié  à  Leipaig  en  1668,  on 
trouve,  oulre  des  reus«;igiieniea$  sur  le  Blocksberg,  uoe  singulière  rer 
marque  sur  In  gaillarde,  qui  est  présentée  comme  une  inventkMi  da 
diable.  Voici  les  graves  exprewons  dont  se  sert  l'auteur  : , 

«  La  mmvelle  voUe  gaiUarde  a  été  apportée  iTItaHe  en  Rrance  par  les  magi- 
den»;  outre  que  ce  tourbUlonnement  e»l  plein  de  gestei  milhcoBêtes,  alNniri- 
naUes  et  de  moufemens  impudiqoec,  on  peut  affirnier  qu*eile  est  la  source  de 

beaucoup  de  malheurs,  de  meurlrcâ  et  d'avortemens;  ce  qu'uno  police  bien 
insUtuéi-  'livrait  prendre  en  considération  et  défendre  avec  sf'niTitt'  Ki  vTi»|iie 
Ja  ville  de  («encve,  par-dessus  toutes  autr  es  villes,  a  eu  horreur  la  danse,  li  est 
advenu  qUe  Satao,  s'étaut  emparé  d'une  jeuue  iiUe  de  Tendi  uil,  la  dressa  à  faire 
jouer  certaine  baguette  de  fer^  si  bien  que  tous  ceux  qu'elle  loudiaU  se  met* 
talent  aussitôt  en  branle  et  dansaient  la  gaillarde.  Et  celte  fille  honnissait  les 
juges  et  les  défiait  de  pouvoir  la  mettre  à  mort,  et  oncques  nV  eu  repentante 
de  son  damaable  maléfice.  » 

Cette  citation  iiiunlrt'  «rabord  ce  que  c'est  que  la  gaillarde  et  prouve 
cosuiie  que  le  diable  faTorise  l'art  de  la  danse  en  vue  de  doimer  scan* 
dale  aux  dévols.  AUcr  j  i  i.  qu'à  lércer  au  moyen  d'usé  baguette  magique 
la  pieuse  ville  de  Genève,  œUe  Jérusalem  moderne^  à  se  mettre  en 
Ivanle,  c'est  bien  là,  il  faut  l'avouer,  le  comble  de  rabcnninationl  Ima- 
gines-vous  en  effet  tous  ces  petits  tninls  genevois,  ces  béais  iMxlogers, 
ces  élus  du  Seigneur,  ces  vertueuses  institutrices,  ces  raidesprédicans 
et  maîtres  d'école,  se  lançant  soudain  dans  le  tourbillon  do  k  gnittarde^ 
Le  fait  parait  certain,  car  je  me  souviens  de  l'avoir  trouvé  aussi  con- 
staté dans  ta  JDimonomani$  de  fiodin,  et  il  me  prend  souvent  Tenyie 
d'eu  composer  un  ballet  tous  ce  titre  :  U  Mai  de  GemtoB. 

Le  diable,  comme  vous  voyea»  est  un  maître  danseur,  et  il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  le  voir  se  présenter  au  très  honorable  public  sous  In 
forme  séduisante  d  une  «ianseuse.  Une  autre  métamorphose,  muius 
naturelle,  maïs  qui  renferme  un  sens  plus  profond,  est  encore  indi- 
quée dans  celle  aucieime  liis^foire  i\v  V-Arnï  :  c'est  la  trans<V>rmafion  de 
Mèphistophélès  en  cliev;\l  nie,  IrausporUmt  taust  nu  f\v  de  ses  désirs 
eu  tous  lieux  rt  en  tous  i»i(ys.  ici.  IVsprit  «lalin  représente  non-eeule- 
menl  la  rapidité  de  la  [>ensée  d(î  l  liomnie,  niais  encore  la  puissance 
de  la  poésie,  vrai  Pégase  qui,  dans  le  plus  court  délai,  met  en  la  \>os- 
sef^ion  île  celui  qui  le  monte  touli^s  les  niagnilicenjcies  el  toutes  les 
jouissances  de  la  terre.  En  un  clin  d'œil,  il  transporte  FaustàConstan- 
tinopk,  et  cela  en  droite  ligne  au  lieaii  milieu  du  sénii  dn  CiUBd-Tnre. 
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OÙ  riicureox  fnortcl,  pris  par  les  odalisques  étonnées  pour  Indien  Ma- 
liomel,  se  divoiiit  divinrmrnt.  Pliis  tard,  Fatisl  entre  à  Rome;  il  va 
droit  r\u  Vatican .  on.  ifivisihle  i|u*il  est.  il  se  jeue  du  saiiil-pere,  et 
d'un  tour  de  innifi  e'ie;niiote  i  «ir>n  nez.  afin  <!<'  les  savourer  lui-même, 
les  metssucculeiis  et  les  Ik>isso(i>  f\(jiiise>  (juon  sert  à  sa  sninfetc  Par- 
fois il  part  d'un  tW-lat  de  rire,  et  le  |>npe.  (jui  se  eroit  seul,  esi  s.àist  tie 
frayeur,  ki,  eoirnne  |»artout  d'ailleurs  dnjis  la  légende  de  Faust,  on 
voit  percer  une  vive  anfmrvsitc  eontre  la  p.ipautt'rt  réirlisc  eaUiuliiiiie. 
Sous  ce  rapport,  nous  trouvons  significatif  l  onlri!  tbrniel  donne  par 
Faust  à  Méphistophélès.  après  les  premières  évocations,  de  ne  plus  lui 
a|>|iAraHr«  dorénsnrant,  qasnd  il  rappellerait,  que  sous  le  ftroc  â*im 
franriscain .  Cest  dam  cet  tiaMt  monacal  que  nousle  montrent  les  ^ieux 
Utres  populaires  (et  non  les  marioitoeltes)^  alors  surtout  que  Héphis- 
fophélès  discute  avec  faust  sur  les  m^èrésde  la  religion  chrétienne. 
On  sent  que  le  souffle  de  l'époque,  l'esprit  de  la  réformation,  a 'passé 
parla. 

Méphistophélès  non-seulement  n'a  point  de  forme  réelle,  mais  U 
n'est  pas  devenu  populaire  non  plus  sous  une  forme  déterminée,  comme 
d'antres  héros  des  livres  poimlaires  tels  que  Till  Kulenspiegd,  par 
exemple,  ce  rire  personnifié  dans  la  figure  carrée  d  un  compap^non- 
ouvTÎer,  ou  bien  comme  le  Juif  errnnt  k  lontme  barln»  Féculaire,  dont 
les  poils  blanchis  par  le  temps  semblent  trahir  par  leur  pointe  noire 
une  nouvelle  séve  rajeunissante.  îî  n'a  pris  non  plus  âo  foi  rno  déter- 
minée dans  leslivrt'S  de  jnai:ie.  (pii  eependanten  donnr  t  iinea  d'au- 
tn'*ses(>rit';.  .\zial»el.  par  exemple,  y  est  eotistainnient  repi  t  sentécoiiime 
un  petit  enfant,  et  le  deinou  iMarhuel,  seloti  les  termes  exprès  de  ces 
livres,  sous  la  figure  d'tm  enfant  de  dix  ans. 

J  atiandonne,  soit  dit  en  passant,  à  la  décision  def;  machinistes  le 
choix  du  véhicule  <(ui  transporlera  dans  les  airs  Faust  1 1  son  coinpa- 
PTion  infernal;  ils  choisi ix>iit  a  leur  ré  ou  les  deux  chevaux  ou  legraud 
manteau  magique  :  ce  dernier  est  plus  populaire;  mais,  pour  les  sor- 
cières qui  se  rendent  an  sabhat,  il  faudra  bien  les  faire  chevaucher  à 
caNfonrcifon,  soit  sor  un  monstre,  soit  sur  quelque  ustensile  de  mé- 
nage. 

U  monture  ordinaire  d'une  sorcière  allemande  est  un  manclie  à 
balai,  recouvert  du  même  onguent  merveilleux  dont  elle  s'est  enduit 
tout  le  corps  auparavant.  Quand  son  galant  infernal  vient  la  prendre, 
il  se  place  devant,  et  die  derrière,  pour  l'ascension  aérienne.  La  sor- 
cière française  profère,  pendant  l'acte  de  l'onction,  les  paroles  suivan- 
tes :  f^men  fféian!  Emm  Hétcmf  L^sorctère  allemande,  qui  s'échappe 
de  la  cheminée  chevanchant  sur  son  manche  à  balai,  sert  de  la  for- 
mule sacramentelle  :  Iht  bas  en  haut,  tans  toucher!  Files  savent  s'ar- 
ranger de  manière  à  rencontrer  bonne  compagnie  dans  les  airs,  et  on 
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les  voit  «ainsi  arriver  au  sabbat  par  pelotons  plus  ou  moins  fournis. 
Comme  les  sorcières,  ainsi  que  les  fées,  ont  une  profonde  horreur  pour 
le  son  des  cioclies  clnetiennes,  il  leur  arrive  asst»z  souvent,  en  passant 
près  d'un  clocher  d'église,  d'en  enlever  la  cloche  et  de  la  précipiter 
avec  un  rire  effrayant  dans  quelque  marais  qui  se  trouve  sur  leur 
route.  Ce  méfoit  oonstitoe  un  chef  d'accnsation  dansles  procès  crimi- 
neb  intentés  aux  sorcières,  et  c'est  à  bon  droit  qne  le  dicton  firan^ 
conseille  la  ftiite  immédiate  à  quiconque  se  verrait  «  accusé  d'avoir 
folé  les  cloches  de  Notre4)anie.  » 

Quant  au  lieu  ou  les  sorciers  et  sorcières  se  réunissent  pour  célébrer 
leur  sabbat,  qu'ils  nomment  leur  coimmiiIim  ou  leur  âièiê,  les  croyances 
populaires  présentent  des  versions  très  diflïrentes.  Toutefois,  d'après 
les  déclarations  concordantes  d'un  grand  nombre  de  sorcières,  décla- 
rations provoquées  par  la  torture  et  dès-lors  dignes  de  foi,  ainsi  que 
sur  le  témoignage  des  Remigius,  des  Godelmanus,  des  Wierus,  des 
Bodin  et  même  des  De  Lancre,  je  me  suis  déterminé  pour  tine  cime 
de  nionlagno  entourée  d'arbres,  telle  qu'elle  se  trouve  décrite  au  troi- 
sième acte  fie  mon  ballet.  En  Allema^me.  c'est  le  Blocksberg,  point 
central  du  Hart/,  qui  passe  pour  être  !  Vu  d  mit  où  s'assemblaient  jadis 
et  où  s'assemblent  encore  U  s  sorcières.  Ce[)einl.\nt  ce  ne  sontpasseu- 
lemcnt  les  sorcières  de  rAllemague  qui  v  ai  couimt.  il  y  vient  aussi 
des  sorcières  d'autres  j>ays,  et  non-sculenient  des  sorcières  vivantes, 
mais  d'anciennes  pécheresses  mortes  depuis  long-temps,  lesquelles, 
semblables  aux  vvillis,  un  jouissent  poiiil  du  repos  de  la  tombe,  tour- 
mentées qu'elles  sont  du  besoin  de  danser.  C'est  ce  qui  explique  la 
grande  diversité  de  costumes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  qui 
se  bit  remarquer  au  sabbat.  Les  dames  de  haut  parage,  pour  s'y  trou- 
ver moins  gênées,  paraissent  presque  toujours  masquées.  Les  sorciers, 
qui  s'y  rencontrent  en  si  grand  nombre,  sont  asses  souvent  des  per- 
sonnages qui ,  dans  la  vie  ordinaire,  affectent  avec  un  certain  succès 
la  conduite  la  plus  conforme  aux  règles  de  la  morale  et  aux  lois  de 
la  religion.  Pour  ee  qui  concerne  les  démons,  qui  rempUnent  au- 
près des  sorcières  les  fonctions  d'amoureux,  Us  appartiennent  à  tous 
les  degrés  de  la  société  infernale,  de  sorte  qu'une  vieille  cuisinière  ou 
vachère  devra  se  contenter  d'un  pauvre  diable  de  basse  condition  et 
mal  léché,  tandis  que  les  richfô  bourgeoises,  les  grandes  dames,  au- 
ront à  leur  disposition  les  plus  magnifiques  hobereaux  de  l'enfer,  des 
démons  à  queues  Ûnes  et  à  manières  courtoise?  enfin  des  diables 
comme  il  faut,  he  costume  decesgentilsliomnies  infernaux  est  Je  plus 
souvent  l'ancien  costume  de  cour  espagnol,  ou  tout  noir  ou  d'un  blanc 
vif  et  cm;  à  leur  béret  se  li^alance  l'indispensiible  plume  de  coq,  rouge 
comme  le  sang;  mais,  si  bien  prise  que  semble  leur  taille,  si  éléfrant 
que  paraisse  leur  costume  au  premier  coup  d'œil,  il  leur  manque  tou- 
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jours,  chose  bizarre,  un  certain  finished,  et  ils  trahissent  bientôt  par 
leur  allui*e  un  défaut  (l'harmonie  qui  blesse  la  mu  <  t  l'ouïe.  lisent, 
par  exemple,  trop  ou  trop  peu  d'embonpoint;  ils  oui  la  face  ou  trop 
pâle  ou  trop  rubiconde;  ils  ont  le  nez  un  peu  trop  court  ou  un  peu  trop 
long^  et  parfois  on  toit  inopinémeot  surgir  des  doigts  en  grlfe  d'oi- 
seaux, Toire  un  pied  de  cheval,  fls  n'ont  point  œpendant  cette  odeur 
de  soufre  que  répand  autour  d'elle  la  canaille  des  diablotins  de  bas 
étage,  les  ramoneurs,  fumistes  et  cfaantreurs  de  l'enfer,  et  autre 
menu  fretin  affecté  aux  pauvres  femmes  du  peuple;  mais  une  infir- 
mité ficbeuse,  commune  à  tous  les  diables,  dont  se  plaignent  les  sor- 
cières de  tous  rangs  et  de  toutes  conditions,  comme  on  le  voit  par  les 
procès-verbaux  de  leur  interrogatoire  judiciaire,  cette  inflrmité  dé- 
sespérante des  démons,  c'est  le  froid  glacial  de  leurs  étreintes  amou- 
reuses. 

Lucifer,  par  la  disgrâce  de  Dieu  roi  des  ténèbres,  préside  la  diète 
des  sorcières  sous  la  forme  d'un  bouc  noir,  à  face  humaine  de  même 
rmiîrnr,  avrc  un  flambeau  entre  ses  deux  cornes.  Sa  majesté  «e  trouve 
plaœc  au  et  iih<  di  l'assemblée,  sur  un  haut  piédestal  ou  une  table 
en  pierre;  sa  iniiit  est  sériciibi  1 1  mélancolique,  et  trahit  le  plus  pro- 
fond ennui,  f.es  sorciers  et  sorcières  reunis,  ces  vassaux  de  l'enfer,  et 
les  autn  s  diables  rendent  hommage  à  leur  suzerain  en  s'agenouillant 
devant  lui  par  couples,  des  flambi  aux  a  la  main,  et  en  déposant  sur 
son  postérieur  le  baiser  nuninic  Aomma^ium;  mais  cette  manifestation 
révérencieuse  semble  ne  l'émouvoir  que  médiocrement  :  il  demeure 
mélancolique  et  taciturne  pendant  la  folle  ronde  qu'engage  autour 
de  lui  cette  soeiélé  d  mâangée.  Cette  ronde  est  la  fameuse  danse 
des  sorciers  que  les  danseurs  eiécutent  dos  à  dos,  et  dans  laquelle, 
ayant  tous  la  fsee  en  dehors,  ils  ne  se  voient  pas  les  uns  les  autres. 
C'était  vraisemblablement  par  un  motif  de  prudence  qu'ils  en  agis- 
saient ainsi  ;  on  ne  voulait  pas  que  les  sorders,  si  quelques-uns  d'entre  ^ 
eux  étaient  robjet  d'une  poursuite  Judiciaire,  pussent  être  amenés  par  ' 
la  torture  à  dénoncer  leurs  compagnons.  C'est  cette  crainte  des  dénon- 
dationsqui  décide  les  femmes  de  haute  condition  à  paraître  masquées 
an  rendei-vous.  Beaucoup  de  sorcières  dansent  en  chemise,  d'autres 
même  se  dispensent  de  ce  vêtement;  il  y  en  a  qui  dansent  les  bras 
arrondis  en  cerceau  ou  bien  un  bras  en  l'air,  d'autres  encore  bran- 
dissent leur  balai,  poussant  en  signe  d'allégresse  les  cris  de  ;  JJar  !  har.' 
kowî  SabbcU!  sabbat!  Lue  chule  pendant  la  danse  est  de  mauvais  au- 
gure; la  sorcière  vienl-<  lie  a  perdre  un  soulier  dans  le  tumulte  de  ces 
ébats,  c'est  un  signe  certain  qu'elle  goûtera  du  bûcher  avant  Texpi- 
raliiui  lie  l'année  courante. 

L  Oicheslre  qui  fait  mouvoir  celte  société  iiruyante  se  conquise  ou 
d'esprits  infernaux  de  forme  grotesque,  ou  de  ménétriers  vagabonds 
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pris  au  liasard  sur  les  grands  chemins.  On  choisit  de  préférence  le$ 
ràcleiirs  de  violon  et  les  Joueure  de  flûte  «v  eugks  pour  éviter  le  trouble 
que  cttisorait  leur  effroi  à  la  vue  des  horrean  du  sabbat.  Une  scène 
affreuse  surtout  est  l'affiliation  des  novices  à  la  sodété  mandiCe,  oéié- 
monie  par  laquelle  les  affiliées  sont  initiées  aux  mystères  ks  plus 
épouvantables.  La  novice  y  consomme  pour  ainsi  àme  les  épousaîUes 
avec  l'enfer,  et  le  diaUe,  le  sombre  époux,  loi  aiaignant  un  nom  par- 
ticulier, un  nom  d'amour,  applique,  en  ^af^e  d'alliance  à  la  nouvdle 
mariée,  un  signe  secret,  souvenir  indélébile  de  sa  tendresse.  Celle 
marqnr  est  tellement  cachée,  que,  dans  les  procès  intentés  aux  sor- 
cières, k  s  jn  jos  d'instruction  ne  la  déoouvraienl  souvent  qu'après  les 
recherches  les  plus  minutieuses.  Le  prince  des  enfers  possède  parmi 
les  son  ières  du  salili  ii  une  éhi»'  de  son  choix ,  favorite  ofticielle  qui 
porte  ie  titre  iVan/nsposa  ou  archiliancée.  Son  rostumc  de  l>al  est 
des  [Aw-^  < impies  vt  ne  nni>;i<to  qu'en  un  «onlier  d'or,  ce  (^ni  lui  i  vahi 
le  nom  de  «  la  dame  au  boulier  d'or.  »  C'est  une  grande  et  i)eil«f  leinine. 
presque  colossale,  car  le  d!al)le  n'est  pas  seulenu-nt  coimnissiMir  en 
iK'lles  fornit^  comme  un  véritable  artiste  qu'il  est.  mais  il  est  surtout 
grand  amateur  de  matière  tliai  )ii  Ile.  et  plus  ii  y  a  de  chair,  pense-t^l. 
plus  le  péché  est  gros.  Dans  soii  ratlinemeftt  de  turiut  itl*'  et  pour  dou- 
hler  la  valeur  du  crime,  il  se  garde  de  prendre  pour  aiciiitiancee  une 
jeune  personne  qui  n'a  pas  encore  contracté  des  devoirs  conjugaux  : 
c'est  toujours  une  temme  mariée  qu'il  cMsit,  joignant  ainsi  à  la 
simple  fomicaiicm  le  délit  plus  grave  de  l'adultère.  L'arehifiaooée  en 
outre  doit  être  excellente  danseuse,  et  il  est  arriv»  qu'on  a  .vu  à  des 
sabbats  d'une  solennité  extraordinaire  l'auguste  bouc  descendre  de 
son  piédestal  pour  exécuter  en  personne,  avec  sa  favorite  offlciette, 
une  danse  des  plus  singulières,  «  mais  que,  par  un  scrupule  de  con- 
science tout  chrétien,  »  comme  dirait  le  vieux  Widman,  je  me  gar- 
derai bien  de  décrire.  Je  me  contenterai  de  dire  ici  que  c'est  une  an- 
tique danse  nationale  de  Gomorrhe,  dont  les  traditions-,  échappées 
avec  les  ftUes  de  Lotit  à  la  destruction  de  cette  ville  maudite ,  se  sont 
conservées  jusqu'à  nos  jours  telles  que  noi-méme*  grâce  à  mes  re- 
cherches  savantes,  j'ai  pu  les  découvrir  dans  quelques  bols  publics  de 
Paris. 

A  eu  croire  certains  auteurs,  le  ^rand  bouc  aurnit  rnutume  aussi 
de  présider  avec  son  areliiliancée  au  banquet  solemiel  (|ui  elol  1^ 
jeux  du  sahhat.  Les  mets  et  la  vaisselle,  tout  ce  <ju'on  sert  à  ce  ft  stin 
est  œ  (tu  il  y  a  de  plus  précieux;  mais  il  serait  inutile  d'en  rien  s<ms- 
traire,  car  le  lendemain,  en  y  regardant  de  près,  au  lieu  de  la  timbale 
d'or,  on  ne  trouverait  plus  qu  un  méchant  pot  de  terre, et,  au  lieu  du 
gattati,  de  la  (iente  de  vache,  l'n  trait  caraeiensti  jue  de  ce  sin«?ulier 
festin,  c'est  que  le  sel  y  mauque  complètement.  Les  chaub  dont  se 
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dÎTertissent  les  convives  ne  sont  que  digoobles  invectives  contre  le 
ciel  y  tKïuglées,  piaiUées-par  des  voix  glapissantes,  sur  les  mélodies  des 
cantiques  chrétiens.  Les  cérémonies  les  plus  vénérables  de  la  reli- 
gion, les  choses  saintes,  y  sont  singées  avec  force  boutfonnoi  ii  s.  Le 
sacrilège  est  complet.  Ainsi  du  baptême,  où  des  crapauds,  des  liéris- 
sons  et  des  rats  sont  tenus  sur  les  fonts  selon  les  rites  de  Téglise,  tandis 
que  parrains  et  marraines  grimacent  des  mines  dévotes  et  cafardes; 
en  jîuise  d'eau  baptismale,  on  s'y  st'rt  d'un  affreux  liquide,  à  savoir 
de  l'urine  dn  diable.  Le  si^aie  de  croix  n'y  est  pas  épargné  :  les  sor- 
cières se  sii:nenl  en  srns  contraire  i-t  de  la  main  gauche,  celles  de 
langue  romane  acLOinpaj^nanl  le  signe  de  ces  rnof«  :  In  nomine  Pa- 
trica  Arn(/ucncit,  Pefrica,  agora,  agora,  Valenlia,  jouando  tjoure  gaits 
gousih'a'  vv.ai-a-iVwe  :  «Au  nom  de  Patrice,  de  Petiico  dAragon,  à 
celte  lieure.  a  e*'lte  lieure,  Valence,  tonte  notre  misère  a  liui!  »  Le 
précepte  divin  de  l'amour  et  du  parduti  y  est  conspue  pur  le  bouc 
infernal,  lequel,  en  dernier  lieu,  se  lève,  et,  d'une  voix  de  tonnerre, 
s'écrie  :  «  Vengez- vous  1  vengez-vous!  sinon  vous  mourrez!  »  C'est  la 
formule  sacramentelle  de  la  clôture,  le  Ile  missa  «l  de  la  diète  des 
sorcières,  (|ui  flnit,  conime  un  feu  d'artifice,  par  un  terrible  bouquet 
de  blaspbémes,  c'est-à-dire  par  une  parodie  de  l'acte  le  plus  sublime 
de  la  passion  de  notre  divin  Rédempteur.  L'antechrist  alors  se  pose  en 
victime  et  va  se  sacrifier,  lui  aussi,  non  pour  le  salut  de  l'humanité, 
mais  en  vue  de  sa  perdition.  Le  sacrifice  liiipie  se  consomme  au  milieu 
des  flammes  qui  sifflent;  le  bouc  est  consumé,  et  les  sorcières  s'em- 
pressent de  recueillir  une  poignée  de  ses  cendres,  qui  leur  serviront 
à  la  fabrication  de  nouveaux  maléfices.  Cette  eéréuiouie  termine  la 
fête;  le  chant  du  coq  a  résonné,  et  la  fitiicbeur  du  malin  commence  à 
se  (aire  sentir  à  ces  dames,  qui  s'en  retournent  chez  elles  comme  elles 
sont  venues,  mais  plus  vite.  Mainte  d'entre  elles  vient  reprendre  sa 
place  dans  le  lit  de  son  époux  ronflant .  (|ui  ne  s'est  nullement  aperçu 
de  l'équipée  de  sa  cbère  moitié,  dont  un  simulacre  en  bois  peint  était 
couché  a  ses  cùlés  pendant  la  durée  du  sa!)bat. 

Et  moi  aussi,  cher  auiï,  je  vais  me  coucher,  car  j'ai  dù  passeï-  uue 
partie  de  la  luiit  à  coordonner  toutes  ces  foUes  notes  dont  vous  désirez 
l'envoi. 

IhiKai  Hi^iNE. 
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MOUVEMENT  INTELLECTUEL 

PAAMl  JLËS  POPULATIONS  OUVRl£U£S. 


LES  OliYaiEas  Dt  L'AISAGL' 


Il  est  un  seoUment  qui  semble  plus  palpitant  sur  les  froDtières  que 
dans  l'intérieur  du  pays,  et  qui  agit  puissamment  sur  Tesprit  des  po- 
jMilations  ooTrières  :  c'est  le  sentiment  de  nationalité*  Sympathique 
par  essence  aux  idées  de  hiérarchie  et  de  discipline,  ce  sentiment  a 
créé  parmi  les  ouvriers  de  l'Alsace  des  habitudes  d'ordre  et  de  traTail 
qui  n'offraient  guère  de  prise  en  apparence  à  l'action  des  utopies  nidi-. 
cales.  Le  socialisme  ne  s'en  est  pas  moins  cru  autorisé  un  moment 
à  regarder  l'Alsace  comme  une  terre  conquise,  et  cette  province  est 
une  de  celles  où  naguère  encore  il  levait  son  étendard  avec  le  plus 
d'audace.  Comment  expliquer  cet  accueil  si  complaisant  qu'une  po- 
pulation essentiellement  laborieuse  et  pntimte  n  paru  faire  pendant 
quelques  années  aux  déclamations  des  partis  extrêmes?  Un  fait  si 
étrange  nous  a  paru  mériter  qu'on  en  recherchât  les  causes  dans  les 
besoins  généraux  de  cette  population  d'abord,  puis  dans  les  tendances 
particulières  de  ses  divers  centres  d'industrie.  L'étude  que  nous  vou- 

(1)  Voyez,  daai  toi  KvwiioBi  dn  l«teptaBilm  el  ét  15  noveialm  1S51,  lu  Ovnrte* 
du  nord  de  la  FHnmt  el  lat  Omrtirv  normaiMlf. 
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driona  essayer  emprunte  d'aiUeurs  à  la  ûtuaAion  même  de  FAhafiCy 
placée  entre  l'AlIeniagiie  et  la  France,  un  singulier  inlMt.  Éminem- 
ment f rançaifle  par  les  aentlmena,  TAisace,  qui  reçoit  à  traTers  la  vallée 
du  Rbin  et  les  gorgée  de  la  Forêt-Noire  le  souffle  de  l'esprit  allemand, 
possède  un  génie  profondément  original.  Partout  éclatent  dans  cette 
région  te  contraste  et  rantitbèsc  :  deux  cultes,  deux  caractères  et  deux 
langues.  C'est  au  milieu  de  ces  étemens  hybrides  que  les  institutions 
Industrielles  ont  dû  s'appliquer  sans  cesse  à  grouper  les  forces  éparses^ 
et  qu*élles  ont  souyent  réussi  à  les  concentrer  en  de  gigantesques 
unités. 

Vne  première  vue  du  pays  nous  fera  comprendre  dans  qiielles  limileF: 
les  théories  radicales  ont  pu,  de  1S48  à  1852,  exercer  quelque  empire 
sur  les  ouvriers  alsaciens.  Obs^^rvée  dans  son  enseniî)le,  puis  dans  ses 
diversités  locales,  la  vie  indnsti  it  lle  de  l'Alsace  nous  révélera  tout  à  la 
fois  les  côtés  faibles  par  lesquels  le  trouble  avait  chance  d'y  pénétrer 
et  les  nombreux  éléniens  de  conservation  qui  pouvaient  lui  faire  ob- 
stacle. Il  a  été  dans  hi  d(  s  fi  mie  de  l'industrie  alsacienne  de  se  dévelopi>er 
en  dépit  de  mille  entraves,  et  c'est  à  cette  lutte  contre  des  difficultés  tou- 
jours renaissantes  qu'elle  doit  peut-être  son  esprit  d'indépendance  et 
d'entreprise,  sa  constitution  originale  et  vigoureuse.  Cest  dans  le  génie 
même  des  populations,  ce  n'est  pas  dans  les  ressources  du  pays  qu'il 
laut  chercher  les  causes  du  remarquabte  déYdoppement  de  ses  manu* 
tecfaires.  Rien  ne  semblait  conTter  à  un  grand  r6te  industriel  cette 
longue  lisière  de  terrain  qui  s'étend  de  Huningue  à  Lauterbourg  entre 
les  pays  allemands  et  la  chaîne  des  Vosges,  où  elle  prcfette  çà  et  là  tant 
de  Yallées  shiueuses  et  pittoresques.  Placée  aux  extrémités  de  la  France, 
loin  de  nos  grands  marchés  intérieurs,  l'Alsace  trouve  a  ses  portes  le 
rempart  des  douanes  étrangères,  l^s  places  où  elle  s'approvisionne  de 
ses  matières  premières  principales,  le  Havre  ou  Marseîlte»  sont  situées 
à  des  distances  considérables,  et  l'organisation  des  moyens  de  trans- 
port, encore  très  défectueuse,  a  été  long-temps  dans  le  plus  déplorable 
éUit.  Vnc  voie  fluviale  magnifique  lon^'^e,  il  est  vrai,  cette  province  en 
la  séparant  de  l'Allemnprne;  mais  le  Uhin  a  presque  toujours  subi  des 
dominations  diverses  qui  en  ont  ^^ènéTusage.  Dansl'intérieurdes terres, 
des  montagnes  esearp<?es  ou  couvertes  de  forêts  fintraveut  les  commu- 
nications, même  entre  des  localités  très  voisines  les  unes  des  autres. 
Si  l'industrie  alsacienne  a  pourtant  grandi  et  prospéré,  c'est  que  la 
l'rnvidtiice  avait,  ^ous  le  répétons,  doté  ce  pays  d'un  génie  jnopre 
qui  recédait  en  lui-même  les  moyens  de  surmonter  tous  les  obstacles: 
l'âpreté  dans  le  travail  et  l'esprit  de  recbercbe.  Grâce  à  ces  tendances 
de  son  caractère  dont  Mulhouse  est  l'éclatante  expression,  PAIsace  a 
pu  suppléer  à  ce  qui  lui  manquait  el -tirer  un  merveilleux  parti  de 
toutes  les  eiroODStanees  qui  poînriâent  aider  ses  progrès  dans  Tarène 
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Sur  œtle  terre  é<»rlà},  au  milieu  de  ces  MMtagnesbi^iitée»  parte 
bûcherooB  nules  et  pauvres,  on  arait  la  main-d'œuvre  à  bon  mardié; 

on  a  n»fhf*!rh('  en  outrr.  avec  une  infatigable  soIlicitu<lc,  tous  les  i^t- 
fectionnemens  mécaniqiiefî  (jui  pouTaient  encot  p  diminuer  les  frais 
d'attjkflr.  Va\  face  i'Anglt'lerre  couvrant  le  monde  tit  s  lu-nduit;;  de 
ses  mmMÏurim  v^  1  Als^j  c  (st  parvenue  a  fniviT  aussi  une  route  au 
debors  çi.  a  exjK»i  trr  une  partie  iiot^iblc  de^a  pn^diK  Uon  soit  dans  les 
drK\  Ai.u  iHjues.  soit  i  ii  Espatine.  en  AllcinnLMf  1 1  e/i  Italie.  Comme 
les  liihiicans  anglais  s'adressent  a  la  graiult?  consommation,  et.  |>.ir 
sniti'  de  diverges  drconstinces,  excellent  dans  Ils  articles  conunuus, 
elle  s'est  adonnée  de  préférence  a  la  fabrication  des  articles  de  qualité 
supérieare,  oheiÉiHiil  aian  uo  cliamp  spécial  où  dk  pouvait  défier, 
groet  m  bon  gaiA  Ae  aea  deaNoateunei  à  la  dexIérUé  de  «««nivriers, 
la  reteHàMe  nvalKé  de  nos  haMIes  «aWiM. 

'UaM'Mtte  {«aviiice^  pias  de  ottà  auUe  auwieis  «mt  aagiobég  pir 
le  wamauift  te  frèriques.  L'îndiuliie  cotonnière,  coooentrée  pres- 
se teUteièni  dana  le  déparlemaDt  do  HavMUiiii,  fome  le  nafaa 
de  t*iiitetrie  ateacienne  et  règne  au-deame  de  loatea  les  antres  fabrica- 
tioHa  aiiaosvcrame  incontetée.  La  filature  du  ccrton  seolc,  qui  compte 
daits  cette  contrée  environ  un  million  de  bmeliea  (4),  emploie  pi«s  de 
iOyW 'travailleurs.  Lu  tiseage  da  ooIod  écru  ou  en  couleur  en  occupe 
à  peu  prèsrM),000,  et  l'impre^ion  au  moins  lO^OOO.  A  cette  grande ia- 
diistric  si'ajouteiit  di  s  imprimeries  sur  tissus  de  laine,  des  usines  mé- 
talliir«zi<{ti(>'^.  ^h^^  tahri(|iips  de  draps  et  de  produits  ebimiques,  quei- 
(fues  filîitures  <îe  lui  (  t  <le  laine  peitrnée. 

Des  traits  prolonils  de  eaiaelcre  sont  eoiminins  a  ton  le  la  masse  lalM>- 
rieuw lie fe  p;>v*;  dîuis  ipn  l(|U(!  centre  industriel  et  «nr  fiiii  liMH  |f(iiiit 
delà  proviîiee  (ju  on  Ki  <onsidere.  I  n  va^jrue  esprit  »i  oi)[)osiliou a  iau- 
toi  iié  rtiîili  alr.  tel  est  depuis  long-temps  déjà  le  siirne  le  plnserénéral 
de  la  sociabilité  alsacienne.  Étrange  contraste:  \((iei  une  réjuiou  ou  le 
sentiment  de  la  nationalité  nîgue  dans  les  cœurs;  vuiei  des  hommes 
qui  seift  tacites  à  conduire  dans  la  vie  ordinaii'e,  ardcns  au  travail, 
soMis  enfers  leun*clieh  immédiats  :  eh  bien!  quand  il  s'agit  de  l'an» 
lorifè-f  aMique,  œs  mteea  lionmes  deviennent  aanpçonneui  et  sont 
toutxprèa  de  se  moster-faeslileB.  ¥uà4k  atlribaer  cette  tendaaee  dos 
esprits  ws  l'oppasiliaa  aux  jonmanx mites  dn  pays,  qui  étaient  par- 
venus à  se  glisRrdans  les  adeliers  de  i'iadintrie  comme  dans  leachaa- 
mièna  te  cuMifaleurs,  et  à  en  eidnre  la  presse  modà*ée?  Ce  serait, 
nous  le  croyons,  praodre  i'elfet  pour  laieanse.  Les  'vmies  cubuib  dn  faft 

(I)  Oa  ««aidi-  à  4»m»S0S  le  nombre  M  ëés  Mbm  ttÈHtmi  m  Wamct. 
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social  que  non»  avons  signalé,  on  ne  les  apfTcoit  qn>n  fouillant  dans 
l  intimitc  iiu-me  de  la  vin  des  classos  lai»*»!  ieiist's,  dans  quelques  in- 
lluences  locales  par  lesquelles  les  cxislonces  sont  liabiluellement  afTec- 
tées.  Nous  citerons^  par  exemple^  le  rôle  considérable  appartenant  aux 
loifs,  OQ ,  si  Ton  Tout,  aux  osuriers,  qu'on  est  dans  l'usage  de  confondre 
sous  la  dénomination  générique  de  Juife.  Nous  citerons  encore  l'appli- 
cation rigoureuse  du  régime  actuel  des  forêts  qui  attaque  les  intérêts 
immédiats  et  quotidiens  des  populations  agricoles  et  des  nombreux 
travailleurs  dellndusbiemanufûïturièrerépandusdanslescampagnes. 

11  faut  être  entré  dans  le»  chaumières  de  TAlsace  pour  comprendre 
à  quel  point  les  ivih  y  sont  à  la  fois  influons  et  abhorrés.  Ils  ont  la 
main  dans  toutes  les  transactions;  on  n'achèterait  pas  un  morceau  de 
terrain,  pas  même  une  tête  de  l)ctail,  sans  recourir  à  lenr  ruineux  in- 
termédiaire. Si  les  ouvriers  des  fabriques,  à  mesure  qu'ils  s'éclairent 
datantage,  échappent  peu  à  peu  à  l'usurier,  la  population  rurale,  plus 
ignorante,  subit  toujours  sa  dure  exploitation.  Les  Juifs  en  sont  arrivés 
avec  le  tei7q)s  à  connaître  le  fond  de  toutes  les  l)0urses  et  à  ?ervir  de 
Itanquiers  a  tous  }e«  paysans.  Tout  l'argent  prêté  vienf  de  leurs  coffres- 
forts.  Les  prêts  usu rai res  se  pr;\!i(|nent  avpc  mille  fnl)!('rlii;j^f>s  nn'''î<'ux 
pour  l'emprunt <Mir.  et  que  cfiiiiitlKjuent  encore  de  fre({uetis  n  iKnivel- 
lemens.  Vw  lois  dans  les  grilles  de  l'usure,  il  est  presque  impossible 
à  une  lanulie  de  s  en  arracher.  On  cite  des  cas  où  un  premier  emprunt 
de  10  francs  a  sutti  pour  enchainer  toute  une  vie  et  ruiner  une  e\is- 
tence.  Dans  leur  aveujilement,  les  masses  se  vengent  par  la  haine  im- 
placable qu'elles  ont  vouée  aux  Juilsd'un  mal  dont  elles  derraient  d'a- 
liord  se  prendre  à  elles-mêmes.  Au  moindre  mouvement,  les  usuriers 
sont  le  i>oint  de  mire  de  toutes  les  rancunes  publiques;  on  envahit  leurs 
demeures,  et  on  les  poorsuit  a'vec  des  fourches^  ainsi  qu'on  Ta  iiiit  m 
1848.  Quoique  victime  de  ses  propres  erreurs..  Tindividu  ruiné  par  l'u^ 
fHtie  se  laisse  aller  aisément  à  accuser  l'ordre  social  tootentîer «  qui  lui 
sembla  favoriser  les  pratiques  dont  il  souflire.  Esprits  reton  comme 
ils  sont  tous,  lea  unitkrs  alsaciens  ont  soin  de  se  mettre  en  règle  sous 
le  manteau  de  la  loi;  Us  ont  ainsi  pour  eux  les  agens  chargés  de  la 
bire  exécuter,  rfauis8ier«  l'awné»  le  notaire,  et  en  fin  de  oompteles  tri- 
bvnaux.  L'organisation  sociale  parait  ainsiàdes esprits  ignorans  figurée 
tout  entière  dans  la  personne  de  l'usurier. 

Après  les  Juifs  viennent  les  gardes  forestiers,  qui  représentent  en- 
core  et  plus  directement  l'autorité  sous  une  tece  odieuse.  Pendant  la 
commotion  de  1848,  on  a  saccagé  leurs  maisons  comme  celles  des 
Juifs.  H  n  y  ?»  point  de  troubles  en  Alsace  sans  déMistatioTis  dans  !f»s 
forêts  dont  une  grande  partie  de  cette  .protinoe  est  couverte  <1).  Le 

(1)  Le  ilépMtBment  do  Baui-Rhin  eit  le  plni  boisé  d«  touta  la  Fnoioo;  l*AlHtoe  eu- 
iièn  ronfcnM  eaffnM  tioto  «eut  mille  heetans  de  forêts. 
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régime  forestier  y  est  donc  un  intérit  de  premier  ordre.  Si  le  code 
de  1 W  est  ^enu  réagir  contre  une  tolérance  abusîTO  qui  amoindris- 
sait la  valeur  du  domaine  de  Tétat,  on  est  malhenrensement  tombé 
dans  rexcès  d'une  répression  trop  rigoureuse.  Les  andennes  conces- 
sions dans  les  forêts  avaient  appelé  une  exubérante  population  sur 
divers  points  de  l'Alsace.  Quand  ces  eoneessfons  ont  été  retirées»  quand 
des  actes  jusqu&là  autorisés  ou  tolérés  sont  devenus  des  délits  qu'é- 
talent  chargés  de  constater  les  élèves  de  Técole  de  Nancy,  naturelle- 
ment désireux  de  se  signaler,  une  niasse  considérable  d'habitans  des 
vallées,  atteinte  dans  ses  moyens  d'existence,  s'est  vue  privée  de  res- 
sources qu'elle  considérail  comme  une  sorte  de  propriété  improserip- 
tible,  et  a  été  plongée  dans  une  extrême  misère.  Les  facilités  qui  n'ont 
pas  été  interdites  ont  été  soumises  à  des  conditions  gênantes  et  oné- 
reuses, dont  plusieurs  sans  dnule  sont  utiles,  mais  qu'il  ne  faut  mettre 
à  extVutinn  qu'avec  certains  teniperamens.  De  l'application  trop  rigide 
du  (  )(le  lorestier,  il  t  st  résulté  contre  le  gouvernement  une  sorte  d'ir- 
ritation sourde  que  n  ont  pu  faire  disparaître  quelques  adoucisso?ncus 
apportés  dans  ces  derniers  temps  à  l'exécution  de  la  loi.  Au  10  décem- 
bre 1848  comme  au  20  décembre  1851,  les  habitans  du  pays  allaient 
au  scrutin  en  se  disant  :  «  Nous  n'avions  pas  le  code  forestier  sous 
l'empire,  nous  jouissions  alors  de  concessions  qui  nous  seront  ren- 
dues. »  Une  récente  amnistie  pour  les  délits  commis  dans  les  forêts  a 
produit  le  meilleur  eifet  Les  populations  alsaciennes  viennent  aussi 
d'obtenir  une  autre  concession  vainement  sollicitée  depuis  plus  de 
vingt  ans  :  on  a  permis  d'enlever  les  feuilles  mortes  deux  Jours  par  se- 
maine au  lieu  de  deux  Jours  par  mois  seulement.  Quelques  autres  to- 
lérances pouiraient  apporter  un  nouveau  soulagement  dans  les  cbau- 
mières  et  ramener  la  paix  dans  les  amessans  compromettre  le  domaine 
de  l'état. 

L'existence  des  deux  cultes,  qui  se  font  à  peu  près  équilibre  en  Al- 
sace, est  encore  une  cause  d'où  découle  une  certaine  disposition  à  la 
défiance  et  à  la  lutte.  La  crainte  que  le  gouvernement  ne  fosse  pencber 

la  balance  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  plane  constamment  au-dessus  des 
têtes.  La  vie  habituelle,  il  est  vrai,  n'est  pas  atteinte  par  les  divisions 
religieuses,  mais  ces  dissidences  se  relrouvcril  an  fond  des  idées.  Vous 
n'entendrez  jamais  en  Alsace  un  même  fait,  se  i  attachant  de  près  ou 
de  loin  au  domaine  de  la  religion,  raconti  le  la  même  manière  et  re- 
présenté sous  le  môme  jour  par  deux  pei^nnes  d'un  culte  ditrérent. 
Certes,  les  opinions  politiqiies  qui  lis  i<oîit  notre  pays  depuis  un  demi- 
siècle  se  partagent  sans  nccr[ition  de  culte  entre  les  catholiques  et  les 
protestans:  c'est  ainsi  qa  au  niuis  de  décembre  dernier,  les  villages 
des  doux  religions  ont  suivi  la  même  ligne.  Cepeiulaut,  en  d'autres 
circonstances^  l'opinion  religieuse  a  puissamment  agi  sur  les  élections 
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«t  décidé  b  nominaUoii  ou  réch«c  de  tel  cm  tel  candidat.  On  dit  en 
Alaace  que  l'intolérance  est  plus  forte  du  côté  du  clergé  catholique  : 
c'est  tout  simple,  le  catholicisme  est  la  soacfae  commune  demeurée 
inébranlable,  et  son  génie  traditionnel  ne  saurait  fléchir  devant  une 
séparation  qui  a  dans  Thistoire  une.  date  assez  récente.  Les  masses 
laborieuses,  sans  raisonner  leurs  opinions^  participent  auxsentimens 
des  ministres  de  l'un  ou  de  l'autre  culte. 

Jusqu'à  quel  point  ces  griefs,  ces  sentimens  communs  à  toute  la 
])roviiice  fav  orisent-ils  des  prélentions  incompatibles  avec  les  exigences 
d<  ]  ordre  social?  Celte  question  nous  amène  à  i>énélrer  plus  avant 
dans  U\  vie  de  la  curieuse  population  dont  nous  venons  d'indiquer  les 
traits  {généraux,  à  rechercher  (pu  Is  sont  si  s  désirs  et  ses  besoins,  quel 
est  son  i  tal  intellectuel  et  moral,  soit  au  milieu  de  ces  vastes  colonies 
industrielles  qui  rappellent  par  tant  de  côtés  les  anciens  clans  écossais, 
soit  au  sein  des  villes  manuructuricres  où,  comme  à  Mulhouse,  les  in- 
dividus se  pressent  plus  confusément  dans  la  rade  arène  du  travail. 

L  —  CLANS  INDUSTBIELS.  —  LB  lOUHOTY,  MUNSTER,  QCBBWILLBB,  WBSSBBUIKO. 

Le  clan,  tel  que  nous  le  trouvons  établi  chez  les  Highlanden  écou- 
tais, réveille  Tidée  d'une  association  très  étroite  dont  tous  les  traits, 
comme  on  s'y  attend  bien,  ne  sauraient  se  reproduire  rigoureusement 
aujourd'hui  dans  les  montagnes  de  l'Alsace.  Cependant  une  large  part 
d'intérêts  mise  en  commun  parmi  les  ouvriers,  un  système  d'assu- 
rances mutuelles  organisé  entre  eux  contre  certains  risques,  les  es- 
prits se  développant  sous  des  conditions  j^areilles,  les  cœurs  s'ouvrant 
aux  mêmes  influences,  la  fabrique  étant  pour  tous  un  cercle  au-delà 
duquel  commence  l'inconnu,  voilà  quelques  signes  qui  rappellent 
les  caractères  essentiels  des  clans.  La  distance  même  qui  sépare  les 
pati-ous  deb  îsijuples  travailleurs  s'amoindrit  dans  la  réalité,  soit  parce 
que  les  uns  et  les  autres  ont  une  part  dans  une  même  œuvre,  soit 
pai-ce  ({ue  les  premiers,  à  défaut  des  sentimens  qui  les  animent,  au- 
raient encore,  d'après  le  régime  établi,  un  intérêt  direct  à  se  préoc- 
cuper du  sort  de  toute  la  fàmille  otnrrière. 

Les  clans  industriels  les  plus  compactes  et  les  plus  nombreux  se 
rencontrent  dans  le  département  du  Haut-iUiin.  Déjà  cependant  la  ten- 
dance à  former  des  agglomérations  considérables,  dont  les  menbra 
sont  rattachés  les  uns  aux  autres  par  des  InsUtuÛons  intérienres,  se 
manifesle  aussi  sur  quelques  pointe  du  Ba»<Rtitn.  Lorsqu'on  a  dépassé 
«  Sambourg  ou  à  Pbalsbourg  la  ligne  fortement  nuancée  qui  sépare 
la  région  lorraine  de  la  contrée  allemande,  après  avoir  traversé  la 
barrière  des  Vosges,  dont  l'industrie  moderne  a  percé  les  flancs,  on 
rencontre  près  de  Saveme,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Zom,  dans  la 
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grande  fabrique  de  quincaillerie  du  ZoruoiT,  uo  sysUnie  d'organisa- 
lion  qui  prépare  les  rei:ards  au  spectacle  (ks  clans  plus  larges  et  plus 
méthodiques  de  la  Uaulc  Alrsii  r  Ki;  piorurnut  du  travail  ù  huit  ou 
ueuf  cenls  ouvriers,  cette  usiiip  i  >l  d  ailkurs  d'un  utile  si  rours  dans 
ua  district  habite  par  de  [«  Ub  culli\aliiurs  ou  des  bùchti  uii-  qui  for- 
ment une  des  {copulations  ruiaU  s  de  la  France  a  la  foi*^  la  plus  mis<?- 
rnlde  et  la  moins  connue.  A  conU  iupicr  du  ^o^^iUîei  d'un  des  uiouls 
>uiâiiis,  tlout  les  perspectives  sont  ndnmabks,  les  viUagi»  pai5<'iJûc> 
«lansla  belle  vallée  qu«  sillonne  aujourd'hui  le  chemin  de  fer  de  Stras- 
bourg, on  ne  ccoirait  Jamais  avok  à  ses  pieds  uo  pays  au&si  maJiiei^ 
reux.  Od  s'en  étonne  encore  davantage,  (juand  on  sail  que  les  habi- 
tudes de  la  vie  aont  ici  extrêmement  frugales,  les  mœun  Bé|piliîm, 
cl  que  les  hommes  ne  redoutent  pas  le  travail.  D'où  vient  donc  le  mai 
signalé?  Trop  de  bras  demandent  au  sol  des  moyensd'existeiice,  et  la 
besogne  manque  une  bonne  partie  de  l'année  aux  volontés  les  plus  r^ 
solues.  Ajouté  que  nulle  part  peutrêtre  eu  France,  même  en  AIsaccL,  les 
familles  ne  sont  aussi  nombreuses;  les  chiffk^s  vrais  pourraient  passer 
l>our  fabuleux,  car  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  une  chaumière 
étroite  et  tristement  ^^u'uie  quinze  et  dix-huit  enfans. 

L'usine  du  Zomotf  dresse  ses  inuss  noirâtres  sur  les  bords  du  ter- 
rent de  la  Zorn,  dentelle  utilise  les  eaux  tantôt  rares  et  calme»^  tantôt 
gonflées  et  fou^:ueu8es.  et  seniant  la  ruine  sur  leurs  rives  envahies.  Les 
on\  ?  iers  ap|»artiennent  eu  ;:rande  majorité  au  pays,  el  viennent  chatpie 
uiatui  de  dilltrens  ^illa^es  sitiiea  daus  un  rayon  de  cintf  à  six  kilomè- 
tres. Touchant  de  \:\  \m  c.  qui  était  jadis  lenr  iiniqui  r  ssourc», 
ils  cherchent  eut  oie  ilans  li  -  li  avaux  (h^  champs  un  rnoven  d  utiliseo 
ceux  des  meu»bres  de  la  taindle  qui  ue  suut  pas  t miilovi  v  i  l'atelier. 
\ji  sollicitude  intelligeuU  liu  chef  de  l'usine  s'est  appliquée  a  pousser  la 
|K>i»ulatiûii  dans  la  voie  qu  indiquaient  ses  habitudes  el  ses  ^oùls.  La 
possession  de  quelque  bétail  étant  ici  lauuiilleure  source  de  Taisauce, 
on  a  prêté  sanelutérèt,  à  tous  ceux  qui  étmmt  en  mesuDed'en  profiter, 
la  somme  néceisaire  pour  acImUr  una  vache^  waa  déise,  un  parc, 
de»  moutons,,  elc.  Les  limiilles  oavrieras  soi  si  largemeal  dk  ée  ce 
secours  généreux»  qu'en  peu  d'aniées.iftJMDièee  das  IMeade  bétail  a 
tripléidans  la  oomomne  (I).  D'un  autn  cMé,  mm  caina  ésiaeasars 
mutuels»,  qui  sert  aoMl  des.  peniiana  ami  vBUvaa^  an  vMIMi  al^ 
wtkcmeâ,  hafcitaail  les esprilsà  1& préuefiacB,  et  ftrnrniwiîf  «ir  a» 
vrieiala» moyens  de  s'assuret  réctpiaqiMnanlIai  una  les.aniMs saB»* 
tia  les  hasaods  de- la  onlidio. 

(i)  Cq  capital  de  10,000  francs  placé  en  tenu»  sur  l'étal  a  élu  domù  ma  déjfanamui 
dn  ika-Illïiii  en  ISM  pv  le  propriétiire  de  Tuiiiie  dn  Ziamoir,  V.  GoUenbBvy.  G»  don, 
«Hoefii  par  le  omuBU^gdDdnd  i  (BU  doifiné  âO'  ioidi||nB6iit  ds*  1i  iiMto^  dmein  isan* 
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L'atrtiqne  image  du  dan ,  qui  dam  le  Bas-Rhin  s'annonce  au  Zor- 
noff,  se  refirQdQit  m  traits  plus  saillaiifl  dans  le  Sanl-Rhin,  entre  les 
inaraiHflB  dlinniêiiseft  atelim  oomacrés  à  l'indiistrie  teitile.  On  la 
relroeve  saHoat  dam  troiv  fabriques  éehdonnées  au  Bem  des  Vosges, 
Mumler,  enebwfUer  et  Wesserif  ng. 

Le  clan  de  Munster,  situé  dans  la  ratissante  vallée  de  Saint-Grégoire» 
recouvre  un  emplacement  oœnpé  jadis  par  une  célèbre  abbaye  dont 
ie  chef  était  prince  de  Tempire  d'Atlemagne*  Aux  chants  des  moines  a 
sncoédé  le  tuiticment  éti  métiers;  à  la  prière,  qui  remplissait  la  plus 
grande  partie  du  Jo«r,  cette  antre  manière  de  prier,  plus  rude  et  non 
moins  ajer^able  aux  yeux  de  Dieu  :  ie  travail.  La  rucbe  industrielle 
d»'  Munster  rasfu^mbîp  à  prni  près  trois  mille  individus  employés  à  la 
fihtîH'p,  au  tissage,  au  hlancldrncnt  nu  à  l'impression  du  coton.  Qu'on 
jiigr  <1  ahord  de  l'importance  de  l'usine  :  voici  dans  les  atelier?  de  In 
filature  soixante-quinze  nilMe  hroche?  qui  tournent  inerssaniment  sur 
elUs-môuies,  tandis  (|iie  dans  1(;  tissage  les  navelles  courent  sur  plus 
de  mille  métiers.  L'étaldissement  Cf^t  instaélé  sur  Tin  pied  8plen<Hde  : 
partout  un  soin  et  une  propn'ti»  qui  rappellent  leeloilrc.  Ladeteruiice 
générale  des  ouvriers  pour  leurs  chefs,  h\  permanence  du  lien  qui  les 
unit  a  la  manufacture,  l'attachement  qu'ils  éprouvent  pour  leur  état, 
sont  les  signes  élémentaires  du  clan.  Le  contre-coup  des  agitations 
confemporaines  a  pu  ralentir  jusqu'ici;  mais  ^il  a,  sous  certains  rap- 
porte, affecté  le  montement  des  esprito,  il  n'a  pas  altéré,  an  moins 
d'une  manière  Tisifele,  les  sentimem  et  les  relations.  La  nasie  de  la 
fiopulalion  ne  parie  dé  ceni  qui  Penplolent4{U'avec  respect,  et  s'idea'^ 
Iffle  qnelvicisis  avec  eux  dans  son  langage.  Il  finit  entendre  les  on* 
triers  miler,  par  exemple,  avec  une  sorte  dVn^U,  lea  travanx  ac- 
complis ^pour  embellir  un  site  enfers  lequel  la  nature  avait  élé  prodigue 
de  ses  dôm  t  ces  eaux  encaiesées  dans  des  cananx  au-dessus  de  leur 
nireau  naturel,  ces  nnontagnes  transformées  en  jardins  anglais,  ces 
immenses  serres  remplies  des  arbustes  les  plus  rares,  cette  kiterie 
magnifique,  tout  ce  luxe  enfin  qui  presque  toujours  s'allie  à  une  idée 
d'utilité.  Les  travailleurs  restent  dans  l'établissement  de  père  en  fils. 
Tel  tisserand  fail  itifMi\oir  un  métier  depuis  vintrl-cinq  anuées,  et  il 
l'aFsoeie  dans  Sii  penw'i'  h  toutes  les  phases  de  sa  pronre  e\i<tefK"p. 
C>tte  union,  àpeti  prev  imii^-olnhle.  aait  naturellement  sur  l*  r(  ^luie 
intéricm'  :  lesé|j:ards  rii  \  f  i  s  des  liutumes  dont  on  a  étudié  depuis  long- 
temps le  eai  aetèr<'  se  eiHuljinent  avec  les  exigences  de  la  discipline, 
î/organisatiou  ries  ateliers  est  fort  simple  :  le  travail  s'exécute  généra- 
lement a  la  tâche,  mode  qui  prévaut  presque  en  tous  lieux,  et  qui, 
nîalgré  des  inconvéniens  réels,  est,  on  effet,  préférable  au  système  de 

journée.  La  séparation  des  sexes  est  à  peu  près  absolue.  Au  dehoia 
de  PélaUfflMmmt,  la  pinpart  4es  oimiefa  s'oecnpeni^Mi  peu  de  enio 


Digitized  by  Google 


1 


673  un»  BU  MX  wonam* 

tare  :  ils  ont  dans  le»  montegnes  quelque  moroeau  4e  terraio  «aqnel 
ils  coDMcreat  une  heure  le  matin  ou  le  soir  des  longs  joon  de  l'été. 
D'ailleurs,  comme  tous  les  membres  d'one  famille  ne  vont  pas  à  la  fa- 
Inique,  il  j  en  a  toujours  quelques-uns  qui  font  de  l'agriculture  kor , 
occupation  habitii(>lk\  et  les  deux  genres  de  travail  sont  ainsi  très  rap- 
prochés l'un  de  l'a  11  Ire. 

l>iverses  inslitulioas,  dues  an  iiKiLivcnipnt  Hes  idée?  mcMicrnes,  ten- 
dent a  créer  quelques  moyens  de  l)ien-étrc  ou  a  élargir  i>ar  l'instnic- 
tion  la  sphère  des  intelligences.  Une  caisse  générale  d'assistant  imi- 
tuelle  [  out  lù  t  as  de  maladie,  qui  assure  de  plus  un  secours  \»ério(lii|ue 
lorsque  l  àge  emi)ècbe  de  travailler,  a  été  fondée  dans  des  vues  lii)é- 
raies  et  généreusement  dotée  d'un  fonds  de  A.OOO  francs.  Les  statuts 
contiennent  un  article  très  sage,  trop  rarcineat  usitc  dans  les  actes 
de  celte  nature,  qui  prive  de  toute  assistance  le  sociétaire  malade 
rencontré  au  cabaret.  La  caisse  routaelle  de  Munster  a  eu  l'avantage 
de  substituer  des  caknls  pféeis  aux  douteases  garanties  qu'oArent  les 
assoeiations  de  ce  genre,  quand  elles  sont  remiies  àdea  mains  inei- 
périmentées.  Ce  n'est  pas  là  pourtant  le  e4Mé  le  plus  neuf  des  institu- 
tions créées  dans  cette  lUirique  :  un  plus  vil  intérêt  s'altadie  aux 
dispositions  prises  pour  améliorer  ralimenlation  des  omîen  et  pour 
loger  couTonablement  un  certain  nombre  de  funOles. 

nana  la  filatare,  qui*est  isolée  de  toute  habitation ,  comme  les  tra- 
vailleurs ne  pourraient  aller  prendre  leurs  repas  au  dehors,  on  a  établi 
un  immense  réfectoire  où  se  réunissent  un  millier  de  convives.  Des 
gens  de  service  rétribués  par  l'étal^ssemeni  font  cuire  ou  récbauifer 
dans  d'immenses  fourneaux  les  alimens  apportés  le  matin  parles  ou- 
vriers. Sur  un  autre  point,  près  d(  s  itrli  rs  de  l'impression  et  du  tis- 
sage, on  prépare  et  on  distribue  t  iivin  ii  trois  cents  litres  de  soupe 
chaque  jour  à  un  j)ri\  Inférieur  au  prix  dr  n'vîent.  On  donne  la  pré- 
férence aux  familles  sont  chargées  (renfans.  ou  quicomiilent  clans 
leur  sein  quelques  individus  iiiflrmes.  11  en  t^t  ainsi  dans  une  bou- 
langerie créée  et  administrée  par  Tétahlissmoent  même,  et  où  la  fa- 
culté de  s'approvisionner,  bien  que  lilx'raicnient  accordée,  n'est  pas 
générale,  à  moins  de  circonstances  exeeptioimelles  comme  la  disette 
de  l8-i7.  Les  iacilités  concernant  les  habitations,  qui  ne  pouvaient  s'é- 
tendre au  nombreux  personnel  de  Munster,  s'adressent  particulière- 
ment aux  ouvriers  de  la  filature,  pour  lesquels  on  a  bâti  une  vaste 
maison  de  cinq  étages  au  pied  des  montagne,  en  foee  des  ataiierSi 
Des  logemens  spacieux»  disposés  sur  un  plan  uniforme,  parfiiitement 
appropriés  aux  besoins  d'une  funille,  et  qui  sont  toi^oun  extrême- 
ment recherchés,  se  hnient  de  5  à  7  francs  par  mois  selon  l'étage.  Le 
bfttiinent  même,  malgré  son  étendue,  ne  saurait  être  comparé  à  ces 
grandes  maiBoos  comme  il  en  existe  dans  quelqaes  villes,  véritables 
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caoernes  où  les  locataires,  entassés  les  uns  près  des  antres,  ne  sont  pas, 
pour  ainsi  àin,  chei  enx«  A  l'intérieur  dà  logemens  règne  une  pro- 
preté reniaïquahie,  etnoufly  vfODS  tu  tous  les  jeunes  enfmsaTec  des 

mines  rayonnantes  de  contentement  et  de  santé  (I). 

Piusieurs  écoles  existent  depuis  long-temps  pour  l'instruction  des 
enfuis;  aussi  la  majorité  des  ouvriers  saît^le  aigourd'hui  lire  et  écrire. 
Un  prc^esseur  spécial  enseigne  la  musique  à  quelques  sujets  qui  mon- 
trent des  dispositions  pour  cet  art,  et  forment  ensuite  un  corps  d'exé- 
cutant dont  il  conviendrait  iH^nt-êtrc  de  multiplier  les  exercices  dans 
l'intérêt  de  l;i  moi  alite  générale.  Ne  serait-il  pas  possible,  par  exemple, 
de  diminuer  ie  dmianetie  la  clicntclle  du  cabaret  en  organisant  quel- 
ques concerts  pour  les  ouvriers  de  rusine?  —  Conmient  régler  l'emploi 
du  dimanche?  Voilà  une  question  d  iine  importance  capitale,  au  point 
de  vue  moi  al  et  au  |toioL  de  vue  t€oiioniique.  Destiné  à  élever  les  ames 
vers  une  région  supérieure  à  la  vie  habituelle,  tout  en  laissant  aux 
forces  physiques  un  temps  de  repos,  ce  saint  jour  a  perdu  son  caractère: 
il  est  devenu  une  occasion  d'épanouissement  pour  tous  les  instincts 
matériels,  ei  il  ooftie  souvent  à  l'homme  pins  de  fatigue  que  la  plus  rude 
journée  de  travail.  Il  appartiendrait  aux  cbefii  des  grands  établisse*- 
mens  d'instituer  quelques  mofens  de  distraction,  quelques  divertis- 
semens  publics  accommodés  aux  goûts  de  la  population  laborieuse. 

ies  divers  éUmens  d'otigantsation  intérieure  des  aieliers  de  Munster 
paraissent  de  nalure  à  léaîgir  beureusement  sur  la  vie  extérieurs  des 
ouvriers.  L'habitnde  de  la  règle  au  dedans  a-i-éUe  réellement  pour 
effet  de  rendre  la  conduite  ])lus  régulière  au  dehors?  Un  fàit  certain, 
c'est  que,  dans  une  société  dont  tons  les  membres  se  connaissait  et  se 
suivent  pour  ainsi  dire  du  regard,  aucun  excès  ne  pouvant  demeurer 
inconnu,  Topinion  exerce  un  inévitable  empire.  Les  moeurs,  sans  être 
ici  à  l'abri  de  tout  reproche,  ne  présentent  pas  le  spectacle  de  cette  af- 
fligeante dissolution  qui  rtontVe  jusqu'au  sentiment  de  la  pudeur.  L«e 
lien  de  la  famille  conserve  une  assez  grande  puissance.  Les  enfans  re- 
mettent leur  gain  à  leurs  parens  jusqu'à  Vn^ie  de  dix-sept  ou  dix-tiuit  " 
ans  et  leur  paient  ensuite  une  pension  jusqu'au  moment  de  leur  nja- 
riage.  Les  familles  soai  loin  d'être  aussi  nombreuses  que  dans  la  val- 
lée de  la  Zorn.  Fne  circonstance  di^ne  d'être  remar<]uée  en  Alsace, 
c'est  que  les  ménages  catholiques  compleiil  généralement  beaucoup 
plus  d'entans  que  les  ménages  protestans.  A  Munster,  où  les  deux  tiers 
de  la  populatioa  au  moins  appartiennent  an  protestantiame,  la  moyenne 
descend  à  trois  on  quatre  seulement  Une  seule  église  sert  pour  les 
deux  cultes,  qui  l'occupent  ledimanclieàdiffiérenteslieures(i).  Appelés 

(1)  11  est  défeudu  d'établir  un  débit  de  liqueurs  spin tueuses  dans  la  maison  conuniuie, 
lOQs  peine  (Tameodc  pour  la  première  eontnTOatkm,  et  d'expulsion  en  casde  récidive. 
(I)  On  Mit  «amint  i'opèM    pvttig* 4\nie  4gttte  niite:  le  «h«ar,  qui  cet  racta- 
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à  interwir  diof  un  plus  grmaà  nombre  île  etrooMianoeB  de  la 
les  frëm  catiu)li<|iieB  eieroeat  swr  ImespriU  ime  influeiicefai  n^a^ 
partient  pia  an  même  degré  a«XHmw<lw.i  puateitaiw.  Les^imîeiiiag» 
sisteot  wux  géDéralenieBt  an  fmlmelîoiis  raiigîeMeB.  Od  geooMMtt 
doreilBclMiem,aiiim0cerlBiiiêmeMwe,  le  déelrdes^éciaifcretde 
développer  feur  inteUigenee.  Ainsi  ils  aiment  à  lire;  malbeareftsemeot 
ils  manquent  de  livres  appropriée  à  lears  besoins  et  à  femre  facnlUi. 
Us  acbèAeol  des  afananacbs  allemands  puMiés  à  Golmar,  asen  TolnmS- 
neux  cf  <\'^^e7i  mal  rédigés,  mais  tWs  ronnns  dttw  les  campagrnes;  pois 
Us  lonenidans  les  cabinets  de  lecture  (]uelqnes  mauvais  romans  qui, 
au  lien  de donn<T  a  I  csprit  une  noiirrilnre  saine,  ne  jw^nvent  qn^yarer 
les  imaginations.  Les  ouvriers  ne  iist;nl  aucune  brcHiitire  politique; 
niHÏs  ils  avait  ut  entre  les  MVîins,  in<«fnr;i  c*«  derniers  tempe  on  les 
cveiieuiens  i  ont  enqi  irli  ,  mu  ieuille  Ues  radicale  de  Colrrrar  qn  ils 
mettaient  un  veril  il  lr  i  t  aveugle  ainoiir-propre  a  recevoir,  s  iniagi- 
uant  iaire  mije  d  iinli  pundance  en  ay  int  ainsi  leur  propre  journal  et 
s'a|tparLcnii  ilavaiitafic  a  eux-mêmes.  Au  fond,  les  doctrines  de  cette 
leuilJe  ue  s  étaieut  pas  emparées  des  espri4&,  mais  elles  semaient  un 
mécontentement  vague  qui  ae  reoéiail  en  los-ménie  que  des  décep- 
tioiM.  HeuwaMement  l'enfie  ne  reneonMI  pas  dans  ledan  deXimsIsr 
des  cœm  ééprarvés  pour  l*aocneilttr  aveoglénoeiii  oomnie  one  règle 
de  eondttile.  Un  lange  et  bsenveiHaat  patronage  «cttvenieiil  exercé  a 
servi  d'égide  contre  renvtÉHsmneot  des  passkms  exlérieures;  mais  ce 
patronage,  et  c'est  là  le  Irait  le  plas  dlaliiictir  dn  SfStème  adopté  dans 
celle  ueiae,  précède  ûnmédialement  des  patrons  aenls.  Bien  que  les 
onvriers  nomment  quelques délégnés  dam  le^canseil  d'adniinisItaHlen 
de  la  caisse  de  seconra,  ils  eaat  étrangers,  on  fieal  le  dire*  an  m&art- 
ment  des  ioslilations  qui  les  concernent. 

Ce  régime  contraste  absolument  avec  4'organisatioii  di?  la  colonie  in- 
»iuslriellede  Guehwiller,  qui  réunit  d'ailleurs  en  fine  plus  large  mesure 
les  traits  oripuaux  du  clan.  L  usine  comprend  dans  un  niAnie  local 
une  fiiatiu*e  de  rnlon  ai  mée  de  cinquante- <]U;itre  mille  hrorlif  s,  une 
petite  lilature  de  iw.  et  vin  atelier  |Mnir  la  construction  d  api  n >  mé- 
caniques. IW'ux  mille  ou vrin  s  pfiijilftnt  ce  lx;l  établissenieni  silué  sur 
la  iisicri'  même  de  la  ])laine  du  Khio,  au  ])ied  des  Voptrp»;,  à  l'entrte 
d"uiii'  vallée  retïécie  d  ou  viimes  s'élanceijt  en  amphithéâtre  pres- 
que jusqu  au  soinniel  des  uiuiilaenes  4).  Les  liens  «pi i  attacHent  k> 
ouvriers  à  la  manufacture  sout  ici  comme  a  Munster  solides  et  durables. 
Tous  les  travailleurs  de  ta  ililure  appartiennent  an  pays,  d'où  le  plos 

^kvt-innnt  catholique,  s.-  Terme  hvo<'  un*'  i;  ri  Ile  ou  un  rideau  pendant  Ift  rfinaioB  dn  |ICO' 
:  >'taitt>,  dont  Je  ministre  a  sa  rliairt-  au  iiulieu  ilc  la  nef. 

^1}  Lei»  uoieaux  exposé»  au  midi  qui  touchent  a  ta  fabrique  produisent  un  vin  extté* 
niMMDtfiBpilenE,  Ion  oonne  «n  Akaee  toiit  le  mdi  de  ktUeHm  de  Gvrtnnier. 


.  ij  i^cd  by  Google 


LES  POPULATIONS  OVVJUÈMS.  67â 

grand  nombre  ne  s'est  jamais  éloigné,  même  pour  aller  jusqu'à  Colmar, 
Quoique  le  travail  soit  sujet  à  de  plus  fréquentes  tluctu:itions  dans  Ta-^ 
leliLT  de  construclions  mécaniques,  et  (|ue  le  cliilVre  du  |k]rsonuel  v 
vai'ie  dii\  uît  iirr,  les  trois  quarts  des  ou\  rii  is  ont  uté  forums  diins  !'ti- 
siue.  n  (  -1  poui  resserrer  encore  le  nœud  du  clan  qu'à  la  dillciTn*^'  di; 
vc  (|ui  pratique  à  Munster,  on  a  laissé  ici  aux  oiivt  iei  s  la  gestion  de 
kuis  iulcrèts  en  les  rendant  maîtres  des  institut!  uis  «  iablies  eu  1*  ur 
faveur.  Découlant  d'une  idée  plus  haute,  cettti  int.tliodt'  (kmnv  iki'ac-^ 
tivilé  individuelle  uu  rôle  à  i  tiuijlir  et  a  lu  retlexiou  mit  u  rne  où  s*i 
déployer,  La  pensée  de  créer  [Kir  l'association  certains  uiu^ci.s  de  bien- 
être  u  ea  est  pas  moins  venue  ici,  connue  dans  presque  tous  lesgrands 
élaUisseuiens  de  TÂlsace,  des  patrons  eux-mèiues.  Le  mot  as^ociatioii 
avait  à  peine  ooars  dans  le  langage  économique,  \m  écoka  de  Saittt- 
Simon  et  de  Fourrier  n'avaient  pas  «sncore  analyié  ceftte  idée  pour  la 
transmettre  à  des  lecles  pluB  foUoaet  fklua  tèinéraîcea,  que  déjà  dea  acH 
ciétés  de  prévojance  et  de  cooiommatiaB  «'étaient  foraiéea  dana  cea 
monlagnes,  loin  des  regards  du  monde,  sur  dea  bases  que  oonaslidaH 
l'appui  des  patrons.  Les  ouvriers  de  Guelywiller  msmesA  d'abonl  oas 
institutions  nouvelles  avec  une  indiffiérsnce  ptofonde^ue  TejipérieaGe 
et  le  développement  des  esprits  ont  peu  à  peu  fait  disfaralire.  Vue 
règle  dont  les  avantages  sautent  aui  yeoi  sert  de  slipf)ort  à  toutes  les 
*  créations  économitiiies  de  cette  usine;  WMa  voulons  parier  de  FobUga- 
tion  imposée  à  cba((ue  ouvrier  de  se  créer,  au  moyea  d'un  léger  sar 
crîficc  sur  son  gain,  un  pécule  [tareil  à  la  masse  du  soldat.  Ce  ca)iital, 
dont  le  chilTre  est  |>ro|M»rtioiiii(  l  au  salaire  etijui  reste  entre  1rs  nLiins 
dL^s  patrons  nmycauaiU  uu  niterèt  de  5  pour  H)0.  devient  une  j-^  n  ;uitie. 
pour  les  so(  irit  V  de  consommation  à  l'é|j^ard  de  ieuffSJueiDii£i£,ct  per- 
met d'accorder  sans  péril  un  certain  crédit. 

l  ue  b(mlangerie  MuiniHiiH',  plus  considérable  que  celle  dti  Muns- 
ter, méi  ile  «l'aboid  *]  eh  e  ï4f<àialee.  i  omiée,  il  y  a  déjà  lonj^-temps,  à 
l  aide  de  tonds  prêtés  sans  intérêts  par  U  i.ibrique,  qui  iouruU  encore 
gratuitement  un  vaslt!  local,  les  ouvriers  la  gèrent  pour  Icui  propre 
compte  par  l'intermédiaire  d'un  comité  déliégué  par  euK.  OM  n'est 
contraint  de  s'associer  à  oetto  boulaniierie;  mais  presqusiOBle  Ja  ftla» 
Uire  est  enrôlée  dans  l'IosUlnttaaL  Les  ouvriers  cansIrncAsm,  qui  tau* 
efaent  uu  plu»  fart  ssUm,  y  sent  en  mnanté»  égMréa  par  un  cnmr- 
propre  absurde,  qudqMHiBad'anlra'eiBL  msllcBl  uMianvta  dapuliil 
d'honneur  à  pouvoir  se  passer  de  ce  moyen  d'économie  domestique. 
Em  lâM»la  sodélé  embfassml  ttoia  csnl  uaquwla^qmt^a  famiUss, 
e'«il-à-dir»,  à  raison  de  cinq  ou  afai  personnes  partariOe,  dix-tanH 
cents  ou  deux  mille  individus. 

Les  fonds  libres  de  la  boulangerie  de  Guebwillef^  accrus  ciMM|iia  aiip*  . 
née  de  quelques  profils  qu'on  est  forcé  de  réaliser  pour  lusiipswtii  iss 
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pertes  éveotnelles,  servent  à  secourir  ceux  des  tMOciés  qui  se  voient 
obligési  par  suite  de  circonstances  maiheuretues,  à  empiéter  un  pen 
sur  le  salaire  du  lendemain.  Dans  les  villes,  l'ouvrier  trouve,  au  moyen 
de  quelque  effet  mobilier,  l'assistince  coûteuse,  mai?  souvent  indis- 
pensable, des  monts-de-i)iétê.  Ailleurs,  il  obtient  du  patron,  avec  son 
livret,  des  avances  dont  les  dangers  étaient  devenus  si  manifestes, 
(|u'une  loi  récente  a  cru  devoir  y  mettre  une  limite.  A  Guebwiller,  un 
comité  forni»'  ikh  les  ouvriers  prononce  sur  les  demandes  de  prêts, 
l'ne  fois  le  besoin  constaté^  l'avance  est  faite  sans  intérêt,  dans  un  e&> 
prit  vraiment  fraternel. 

Une  société  de  secours  mutuels  déjà  lui  t  ancienne  existe  dans  1  eta- 
blâs&eiiieut  sur  des  bases  plus  simples  qu'à  Munster.  Chaque  sociétaire 
verse  une  cotisation  proportionnelle  à  son  salaire,  et  reçoit,  en  cas  de 
maladie,  la  moitié  de  sa  paie  habiioeUe,  saiiB  compter  les  soins  du  mé- 
decin et  les  médicamens,  qui  sonl  donnés  gratniteinent  (I).  Bien  quln- 
oomplétement  organisée  encore»  une  caisse  de  retraites,  due  aux  dona- 
tioiis  de  la  fUirique,  distribue  des  secours  ou  de  petites  pensions 
aui  vieillards.  Il  reste  à  combiner  Tidée  d'associatioii  avec  la  bienveil- 
lance des  cheb  pour  étendre  et  ttoonder  le  principe  de  cette  œuvre. 

Cet  ensemble  d'institntloDs  tend  à  élever  les  esprits  aussi  bien  qu'à 
soutenir  les  courages  et  à  prévenir  les  sentimens  haineux.  On  veille 
encore  avec  une  sollicitude  attentive  sur  l'instruction  desenfuiSy  qui 
sontastreintsà  fréquenter  l'école  jusqu'à  seiie  ans,  et  ne  SMbissent  au- 
cune retenue  sur  leur  salaire  pour  le  temps  passé  dans  les  classes  (2). 
Des  surnuméraires  payés  par  la  maison  les  remplacent  à  leur  métier, 
afin  que  lileur  n'ait  i)as  a  soullnr  de  l'absence  de  son  rattaclieur.  Il 
se  tient  dans  la  journée  quatro  classe?  poii[  les  garçons  et  quatre  pour 
les  tilles,  qui  durent  une  heure  et  demie.  Deux  autres  classes  ont  lini  le 
soir  pour  les  adultes;  le  difnanche,  un  cours  de  dessin  iméaire  est  des- 
tine aux  ouvriers  de  1  aU^^liei  de  cutisti  uclion.  On  ne  saurait  trop  citer 
comme  exemple  les  efforts  qui  ont  i^om  but  de  donner  à  l'instruction 
des  jeunes  filles  un  caractère  li  utilité  pratique.  Uuand  on  visite  les  i>ays 
de  manufactures  et  qu'on  pénètre  un  peu  dans  la  vie  des  tamilles  ou- 
vrières, on  reste  douloureusement  Irapiié  du  déplorable  état  de  Tédu* 
cation  des  femmes.  Amenées  très  jeunes  à  lafBd>rique,  dlesn'onlprsB- 
que  jamaisrien  appris  de  ce  qu'une  mère  de  lunille  doit  essentiellenient 
connaître.  Quand  elles  se  marient,  elles  ne  savtent  pas  tenir  un  ménage; 

(l)  Les  amendes  disciplinaires  pn^leilt  à  la  caisse  de  secours.  L'amende  est  à  peo 
prrà  parvenue  à  éteintlrc  ici  la  funeste  habitude  du  lundi.  L'ouvrier  qui  s*abs«^nte  c*:"  jour- 
là,  outre  son  salaire  perdu,  paie  une  suiome  équivalente  à  une  journée  de  travail. 

(i)  NoiMeoleiiieirt  Piiutnietion  «M  gnSuite,  inaig  on  fournît  encore  sans  frais  les  livras» 
le  papier,  etc.  On  en  lUt  antant  dans  la  plupart  dn  éltàî6maaem  «pn  ont  tréé  ém 
écoles  giataltsa. 
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soQYent  même  elles  ne  savent  pas  coadre.  Cette  ignorance  exerce  sur  le 
sort  de  la  famille  nne  désastreose  influence  :  ks  enfkns  sont  mal  soi- 
gnés; la  misère  arrive  sur  les  pas  delà  négligence;  le  mari  s'éloigne  d*nn 
logis  où  il  ne  trouve  que  le  désordre,  el  c'est  souvent  là  le  point  de  dé- 
part d'eicès  qui  achèvent  de  ruiner  la  vie  domestique.  Dans  l'établis» 
sèment  de  GuebwlUer,  on  essaie  autant  qu'on  peut  de  combler  les 
lacunes  signalées.  D'abord  on  éloigne  les  femmes  des  travaux  trop  assu- 
jettissans;  puis  on  ajoute  à  leur  instruction  des  connaissances  axtaiptées 
à  quelques-unes  des  nécessités  du  ménage.  Ainsi  une  maltresse  spé- 
ciale tient  cinq  fois  la  semaine,  dans  la  soirée,  une  classe  de  couture 
et  de  tricot;  en  outre,  la  maîtresse  d'école  elle-même  enseigne  à  ses 
élèves,  deux  fois  par  semaine,  différons  travaux  d'aiguille.  Développer 
partout  un  pareil  tienne,  approprier  à  leur  rôle  futur  dans  la  vie  réelle 
l'éducation  des  filles  d'ouvriers,  c'est  un  des  plus  sûrs  moyens  de  réa- 
gir contre  les  habitudes  qui  tendent  à  {li^soudre  la  famiÛe  et  à  faire 
fléchir  parmi  les  classes  laborieuses  le  niveau  de  la  moralité. 

A  Guebv^riller  même,  malgré  les  améliorations  obtenues,  l'ébranle- 
ment des  rapports  de  famille  se  révèle  par  l'habitude  où  sont  les  en- 
fans  de  quitter  de  très  bonne  heure  le  toit  paternel  pour  aller  vivre 
dans  des  auberges  ou  des  cabarets.  Cette  précoce  ludépendance,  qui  a 
parfois  ici  pour  origine,  il  faut  le  reconnaître,  une  certaine  dureté  de 
la  part  des  parens,  devient  ensuite  ime  source  féconde  de  démoralisa- 
tion. Peutpètrs  fiiul-il  s'en  prendre  à  oes  faits,  si  le  mariage  est  souvent 
précédé  d'un  concubinage  plus  ou  moins  pKdongé.  Les  habitudes  d'i- 
vrognerie, que  favorise  le  bas  prix  du  vin,  reçoivent  aussi  de  la  même 
cause  une  évidente  Impulsion.  On  trouve  répandu  à  l'état  de  didoo 
populaire»  surtout  parmi  les  ouvriers  des  ateliers  de  construction,  ce 
mot,  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  rude  à  la  besogne,  n'est  pas  rude  à 
la  bouteOle.  Toutelbis,  les  anciens  ivrognes  du  pays  prétendent  que, 
sous  ce  rapport,  la  population  a  dégénéré  et  qu'on  ne  boit  plus  comme 
de  leur  temps.  Cette  obsenration  a  d'ailleurs  été  confirmée  par  les  ren- 
seignemens  que  nous  avons  recueillis,  et  qui  constatent  en  effet  que  le 
vice  de  l'ivrognerie  est  un  peu  moins  répandu  qu'autrefois. 

Dans  leur  vie  ordinaire,  les  ouvriers  de  Guebwiller  ont  des  habî- 
tiid*»s  très  fni'jrdos.On  leur  (l  ut  col  éloge,  qu'en  fait  de  travail  ils  ont 
plulot  besoin  d  être  contenus  (lu  cxcités.  Qa'on  1^  regarde  à  l'enclume, 
à  la  iime  ou  au  métier,  les  ctrurs  y  sont  comme  les  bras.  La  classe  la- 
borieuse, (jui  appartient  en  très  grande  majorité  à  la  relifzion  catho- 
lique, fréquente  régulièrement  l'é^^lise  le  dimanche  pendant  cjuelques 
heures  :  l'été,  elle  sort  ciisuite  de  la  ville  et  parcourt  les  beaux  sites 
des  montagnes  environnantes;  niais,  durant  les  hivers  longs  et  froids 
de  cette  contrée,  elle  n'a  (iue  le  cabaret  pour  moyen  de  distraction.  Si 
quelques  ouvriers  lisent  un  peu  ce  jour-là,  c'est  le  petit  nombre.  Les 
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joHruauXy  par  eiemple,  qu'oa  iuivatt  aprà»  1848  9Mù  sua  «rie  de 
frénésie^  on  s'en  oociipail  rarloui  durui  la  Ëommat  «A  pendant  Ici 
henrea  de  repos.  Cette  lecture  tenait  alovt  une  large  place  dans  la  vie 
ot  (  ntret^^nait  duns  les  âmes  une  émotioii  qui  i'est  peu  à  peu  ralentie 
«i'elle-nièiiie.  Il  n  cal  à  cette  époque  un  moment  U'égaremrnl  <{ui  fut 
SDi  V  i  de  regrets  dont  le  temps  a  mis  la  siocériti*  hors  de  doute.  En  ûé- 
pil  des  suggestions  des  sectes  soc'ialistes,  le  mouvement  qui  s'est  opi'ré 
dan?  les  esprits  durant  ces  dcrinfTe?^  années  a  été  en  définitive  de  plus 
on  plus  iavoraiilo  aux  iUées  d  ordre  et  de  plus  en  plus  raasuraat  pour 
la  société. 

Tout  aussi  (  «iiupacteque  les  gron(»es  tic  Miinsti  i  1 1  de  (iueliwiller,  le 
clan  de  \S cssorliiii:  s'en distiàjgue  par()n<'li|m  >  li;iits  (  •^«cnlitils.  On  di- 
rait qu'en  sépanint  par  des  murailles  picsquc  uilrauclu^h  iMcs  ces  di- 
verses aggloméraiiuiis,  les  mouUgiies  ont  fait  de  chacune  d  elles  un  pe- 
tit inonde  apart  qui  ^arde  son  individualité,  tout  en  recevant  le  soufÛe 
d'une  même  civilisation.  Ce  qui  frappe  à  Wesaerling,  ce  n'est  plus  le 
patronage  des  cbeDi  planant  aii'deiay»  de  tontes  kainitHntiops  locales 
comme  à  Hunster;  ce  n'est  plus  la  participation  iromédiatc  des  oovrieit 
à  la  conduite  de  leurs  intérâls  comme  à  GœbwiUer  :  c'est  l'effort  ac* 
compli  en  vue  de  renouveler  le  caradèro  d'inslilulions  anciennes  et  de 
les  approprier  aux  tendances  qnisesont  prodoitea  de  notre  temps.  Cette 
intention  éclate  dans  un  document  onrieux  advemé  par  le»  cbeb  de 
Tusine  en  1848  à  la  iameuae  commission  du  Luxembourg.  Certes,  si 
cette  conuniseion  avait  voulu  rester  un  comité d*«nqnête au  lieu  de  se 
transformer  en  comité  d'organifalion,  elie  aurait  pn  pniaer  d'utiles 
enaeignemm  dans  les  laits  rapportée  per  des  hommes  pratiques  et 
da,ns  des  moyens  consacrés  par  une  expérience  de  plus  de  vingt-cinq 
ans;  mais  le  Luxeml)ourg  ne  voyait  dans  les  épreuves  du  passé  qu'un 
vaste  thème  pour  une  critique  acerbe  et  implacable. 

Le  clan  de  Wesscrling,  qui  réunit  plus  de  trois  mille  ouvriers  et 
d'où  de|»end  la  destinée  d'uu  moins  dix  a  douze  mille  |>ersonnes,  est 
assis  au  rniiieu  de  la  vallée  de  Sut  ut- A  marin,  une  des  plus  vastt^  de  la 
eliaîiir  lit  s  Vosges,  qui  renferme  une  douzaine  de  villages  entre  des 
iiiouU  de  mille  .1  douze  cents  nu  très  d*  haut.  Exclusivement  adonnée 
aux  iadusti  ie6  lextdes,  a  la  lilalure  et  au  tissage  du  coUui  ou  de  quel- 
ques. articles  mélaugés,  à  l'impression  sur  des  tissus  divers^  la  popu- 
lation onvrtèra  da  Wesserling  tient  an  sot»  comme  cette  deHuuster  et 
deGœbwiller,  par  des  racines  profendei^  Ainii  pat  on  presque  pas  de 
molnlité  dans  la  penonneli  et  quelques  mécaniciena  attarliéfl  m  ser- 
vice des  apparcik  à  vapeur  viennent  ieula  du  dehors. 

Parmi  vk  institutiona  organiques  de  ce  dan,  cellea  dont  le  carac- 
tère est  le  plus  singulier  se  rapportent  k  répaigncy  à  Tasaistance  mu- 
tuelle et  aux  subsistances.  Une  caisse  d'épargne  purticnlière  à  Téta* 
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bluflement,  ok  «Ile  existe  depuis  18il,sert  mxi  ééptmM  un  inténèt  de 
5  pour  100.  Pour  certaines  ealésories  d'ouvriers,  l'épargne  est  rendue 
obligatoire  :  les  jeunes  filles  de  la  filature,  par  exemple,  doivent  laisser 
un  dousième  de  leur  salaîre,  qu'ettes  ne  touchent  avec  les  iniérêls  ac- 
cumulés qu'au  oKoent  où  elles  quUieRt  la  fsliriqne,  c'est-à-dire  or- 
diuaireuient  à  Tépeque  de  leur  iDuriage.  Ces  éosBomies,  inaen8ifale~ 
ment  réalisées,  leur  préparent  une  petite  dot  qui  contribue  aux  frais  de 
premier  établissement  du  ménn«r<?,  et  empêche  de  contracter  alors  des 
dettes  que  plus  tard  il  «si  lou^iouffs  si  difficile  d'éteindre.  I^es  opéra* 
ttons  de  la  caisse  sont,  du  reste,  en  progrès.  L'action  de  la  caisse  d'é* 
pargnede  WcsseiiinîJr.  qui  \ient  de  l'initiative  des  |»ntrons.  est  com- 
plétée par  la  création  des  caisses  de  serours  nmluels,  ([ui  sont  l  œuvre 
desonvriers  eux-iuêtnes.  Wesserling  compte  au jourd'iuii  citKi  sociétés 
de  ce  genre,  dans  lesquelles  on  avait  abordé,  avant  1H4^  1*  prohlenie 
<les  retraites  pour  les  invalides  du  travail.  Les  chefs  de  1  ilshk»  contri- 
iiuent  au  tiiaintii  n  de  ces  institutions,  soit  en  versant  dans  la  caisse 
muluelie  le  inoduit  des  amendes  disciplinaires,  soit  en  tenant  compte 
<i*im  iulei  èt  de  a  (tour  i(X)  pour  les  iiouds  dé|K)séâ  entre  leurs  mains^ 
soit  enfin  en  consacrant  eux-mêiaes  une  certaine  somme  au  service 
des  peusione.  U  existait  dans  l'éiaiiisssnNBt  jusqu'à  ces  deniiàres 
années  une  caisse  de  prêt  destinée  à  -venir  en  aMe  aux  encriers  qui 
voulaient  acheter  quelque  petite  propriété.  On  ee  bocnait  à  esi||er  la 
caution  solidaire  d'un  des  dépoaans  à  la  caisse  d'épargne;  mais  ces 
ayanees  prirent  bientôt  un  essor  leul4-fait  eiaféré,  et  montèrant  en 
une  seule  année  à  plus  de  135,000  francs.  On  leconnut  que  les  fa- 
milles ouvrières  s'Àient  lancées  à  l'afengle  dans  des  acquisitions  dé- 
passant leurs  niofens.  On  a  dû  dès-lors  resteeiudre  les  fédlilés  accor- 
dées; maiSy  en  voulant  prévenir  un  abua,  on  a  resserré  ces  fsdliftés 
dans  une  limite  qui  semble  beaucoup  trop  étroite. 

L'action  de  l'établissement,  en  ce  qui  concerne  les  subsistances,  ne 
s'eXMtre  ni  par  des  achats  de  denrces  alimeutaii'es  ni  par  rentrctien 
d'une  l)Oulangerie  inltTienre.  A  la  suite  des  mauvaises  récolles  de 
et  tKi(;.  on  avait  uu  moment  recouru  a  cette  aide  tlirecte;  f7îais 
on  \  a  renoncé  assez  promptemenl  jKHit  revenir  a  l'ancien  mode,  en- 
rorc  en  >ijiucnr  aujourd'hui,  et  (im  ^  ^nl^l^te  a  gjuantir  au.v  i>onlangers 
le  pai»'ment  des  fournitures  faites  (lar  eux,  à  exercer  uu  contrôle  sur 
la({italite  et  K>  poids  du  pain,  et  d  ol>Liiir  un  rabais  sur  le  prix  de 
Tente.  Ce  système  est  universellement  approuve,  c;ur  tous  les  ouvrierb 
tiennent  à  prendre  leur  pain  dans  l'usine^  où  les  boulangers  sont  obli- 
gés de  l'apporter.  Sutislitre  aux  besoins  matériels,  telle  a  été  la  pre- 
mière préoccupation  des  chefe  de  ce  dan.  ils  ont  pourtant  songé  aussi, 
en  une  certaine  mesure,!  développer  l'instruction  primaire.  Quoique 
toutes  les  communes  de  la  vallée  où  résident  les  fimilles  ouvrières 
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soient  ijourvues  d'ccch  s,  un  a  iaslituc  (iiticrcntes  classes  inteneurei-, 
dont  l'une  remonte  u  1810,  mais  dont  le  programme  devrait  être  un 
peu  élargi. 

Mœurs  et  caractères  ofTrent  à  Wesserling  quelques  traits  saillaus  el 
tout-à-rait  singuliers.  Au  milieu  du  mouvement  inhérent  à  la  vie  in- 
dustrielle, on  afierçoit  toujours  la  trace  des  coutumes  simples  et  pai- 
sibles, long- temps  héréditaires  dans  ces  montagnes.  L'organisation  du 
dan  était  de  nature  à  servir  de  rempart  contre  les  mauvaises  influences 
du  dehors.  Dahs  ce  pays  où  presque  tous  les  ouvriers  sont  catholiques 
et  respectent  profondément  les  ministres  de  leur  culte^  les  idées  reli- 
gieuses ont  été  aussi  un  mo^  de  résistance  contre  la  démoralisa- 
tion. Ainsi  le  concubinage,  fait  rare,  est  regardé  comme  un  scandale. 
On  se  marie  de  très  bonne  heure,  et  les  familles,  qui  sont  fort  nom- 
breuses, restent  en  général  assez  unies.  Il  faut  les  voir  le  dimanche, 
pendant  Tété,  descendre  les  collines  pour  aller  aux  fêtes  des  villages 
enviroimans  :  le  père  a  quelquefois  deux  enfans  sur  les  bras;  la  ni(M'v* 
porte  le  plus  jeune,  tandis  (jnp  c'w(]  ou  six  autro^  siiivont  le  lonfr  du 
sentier.  Les  chefs  de  l'usine  tienr)*  iil  au  besoin  la  tnain  à  ce  que  le 
faisceau  de  la  famille  se  conserve  h  j)lns  loniz-temps  possible,  et  à  ce 
que  les  enfans  nstent  sous  le  loit  pali nit  1  jusqu'à  l'âge  où  doit  com- 
mencer pour  eux  une  destinée  plus  libre.  Uuoique  le  vice  endémique 
de  l'Alsace,  rivrofmerie,  règne  assez  despotitjucinent  parmi  c«tle  po- 
pulation, on  a  reniaïqué  depuis  quelques  aiuices  un  lait  heureux  et 
signilicaiil  :  la  consommation  du  via  a  dnniiuié  dans  les  cabarets  et 
s'est  accrue  dans  les  familles. 

Le  désir  du  bien-être,  très  vivaee  et  très  répandu  parmi  les  ou- 
vriers, n*a  pas  aveuglé  les  esprits  au  point  de  leur  fdre  méconnaître 
les  services  rendus  par  la  fabrique.  S'il  se  rencontre  ici  comme  par- 
tout quelques  mécontens,  ils  n'accusent  pas  les  patrons  du  mal  dont 
ils  se  plaignent;  ils  s'en  prennent  plutM  a  des  commis  dont  Us  jalou- 
sent le  sort,  on  aux  contre-maîtres,  qui  sont  dans  le  système  d'organi- 
sation intérieure  les  intermédiaires  obligés,  mais  quelquefois  peu  sûrs, 
des  ouvriers  avec  les  chefs.  Quant  à  la  masse,  elle  s'entend  asseï  bien 
à  raisonner  sur  ses  intérêts  à  l'aide  de  son  seul  bon  sens.  Les  esprits 
ont  une  naturelle  vivacité  qu'aiguillonne  encore  une  certaine  vie  in- 
tellectuelle. Les  ouvriers  de  Wesserling  aiment  à  lire  ou  du  moins  à 
entendre  lire,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir,  le  dimanche  ou  le  soir  des 
jours  d'été,  surtout  depuis  que  le  travail  est  réduit  à  douxe  heures  (1  ), 

(1)  Oq  lie  «Hurait  se  figurer  jusqu  à  quel  puml  lu  limitalion  «lu  travail  à  douze  heuivâ 
est  regardée  comme  one  conquête  parmi  lec  pqpalalioiu  laborimws.  Nous  atods  entendu 
un  ouvrier,  associant  deux  iàôes  d'un  ordre  très  différent,  dire,  à  T^roftm  des  diiCBWioilii 

sTir  to  suPTragr  universel  :  n  On  vcttt  notts  ntvir  l«  droit  de  voter  pour  nom  rameoer 

aux  scitc  heures  de  travail.  »  » 
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foute  une  famille  groupée  pour  écouter  une  lecture  à  haute  voix.  PIu- 
aîeuni  villages  ont  des  bibliothèques  qui  prêtent  gratuitement  des  li- 
vres au  dehors.  En  fait  de  journaux ,  ici  comme  à  Munster  et  par  les 
mêmes  motill,  on  ne  lisait  que  les  plus  exaltés.  Quelques  .feuilles  mo- 
dérées, bénévolement  répandues  dans  les  ateliers,  n'étaient  pas  même 
dépliées.  Le  mouvement  des  intelligences  appartient-il  donc  en  réalitéi 
malgré  le  calme  de  la  surface,  aux  idées  de  désordre^  Mon;  mais  on 
associe  à  des  instincts  ilroits  des  désirs  d'indépendance  qui  égarent 
quelquefois  les  esprits.  Toute  direction  qui  ne  paraît  pas  sortir  du  mng 
des  oiivri(^rs  devient  suspecte.  l  a  presse  radicale  et  socialiste  avait 
réussi  a  faire  <  rnu  t'  qu'elle  npiiarlenaitalalamille  ouvrière  :  telle  était 
la  raison  de  l'accueil  (}u  elle  recevait;  son  succès  moral  étîut  toutefois 
beaucoup  moins  étendu  parmi  les  travailleurs  de  Wcssu  linj^  qu'on 
ne  le  croyait  frénéralernent.  Restés  étranj^ers  aux  idées  socialistes  qu'ils 
s'expliquent  mal  et  qui  répugneraient  à  leurs  sentimens,  s'ils  pou- 
vaient s'en  rendre  couipk-,  que  prétendent  dune  les  ouvriers  de  ce  dis- 
trictt  Leurs  désirs,  comme  ceux  des  autres  clans,  se  résument  en  un 
seul  Tceu  :  avoir  du  travail.  Or,  on  commence  à  comprendre  assez 
dairemenl  que  sans  te  maintien  de  l'ordre,  sans  te  respect  des  droite 
acquis,  la  production  s'arrête,  et  qu'en  même  temps  toutes  tes  sources 
de  l'aisance  se  ferment  pour  tes  individus. 

L'organisation  des  clans  peut  se  ramener  à  deux  conditions  fondiH 
mentales  :  patronage  de  te  part  des  chefs,  attachement  à  leur  travail 
de  la  part  des  ouvriers.  Cette  organisation,  nous  ne  prétendons  pas  la 
proposer  partout  comme  un  modèle.  Née  des  circonstances  locales,  elle 
s*approprte  à  une  situation  donnée;  mais  elle  contient  des  élémens 
utiles  à  consulter  par  tous  ceux  que  leurs  fonctions  rapprochent  des 
masses  laborieuses.  La  tendance  vers  le  régime  du  clan  est  du  reste  un 
fait  ti  ès  frappant  dans  les  mœurs  industrielles  de  l'Alsace.  Loin  d'être 
particulière  à  ces  colonies  isolées  où  les  hommes  ont  plus  besoin  de  se 
grouper  et  de  s'eîih  ':ii!lnr,  elle  se  décèle  encore,  quoique  sous  un  as- 
fMîct  moins  systém  ilique,  dans  la  plupart  des  grandes  usine  s  du  Haut- 
Hliin,  àMulhouse,  a  Dornach,  àCernay,  à  Tliann,  etc.  Presque  p;ii  tout 
vous  êtes  assuré  d'avance  de  rencoutier  des  institutions  inténcui  es 
qui  cherchent  a  icuuir  les  intérêts  et  à  les  placer  sous  1  «j^^ide  d  une 
pensée  commune;  mais  dans  les  villes,  a  iMulliouse  surtout,  l  iuitiative 
propre  à  chaque  iaUi  tque  est  dominée  par  un  ell'ort  collectif  émanant 
soit  de  la  communauté  tout  entière,  soit  au  moins  d'une  partie  des 
membres  de  te  oommunante.  Là  le  tehleau  présente  deux  faces,  l'ac- 
tion commune  et  Tcsuvre  purement  individuelte;  des  influences  plus 
nombreuses  qu*an  sein  des  clans  atteignent  les  ouvriers,  et  soulèvent 
des  questions  d'un  haut  intérêt  pour  la  sociéte. 
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« 

L'indnstrie  manufactarière^  en  Alsace,  n*a  pis  choisi  pour  Még/t, 
eoimne  m  Flandre  et  dans  la  Hitute-Normandie,  les  cités  qui  ooespent 
)e  premier  rang  officiel.  L.a  capitale  de  la  province,  Strasbourg,  cette 
▼iiie  si  singulière,  où  Ins  idin^s  franraisc's  sont  entées  ?ar  des  moeurs 
allemandc«i  n'est  pas  une  ville  de  fabrique.  Si  ({nei<]uc'S  élablissemens 
de  ce  genre  existent  dans  la  banlieue,  la  niasse  de  la  population  slras- 
bourj^eoisf  <'st  absolument  étrangère  a  la  vie  industrielle  proprement 
dite.  Klle  est  adonnée  à  la  pratique  des  arts  el  mclit  i-y,  tels  i  ju  il^  -  exer- 
cent dans  toutes  les  antres  villes*  et  ipieU]  !!  >-iines  de  st.i-  liabiUnles 
contrastent  même  aviic  les  exisiences  manntaclui  it:res.  Lue  bonhomie 
sans  gène,  qui  s'étale  à  plaisir  dans  les  lieux  publics,  et  surtout  dans 
ces  nombreuses  brasseries  où  se  mêlent  assez  conlusémentdes  bunuues 
de  conditions  diverses,  tel  est  le  trait  le  plus  apparent  qui  s'y  révèle  dans 
la  physioBoiiiie  des  masses.  La  lirasserie  Joue  du  weiba  no  rôle  impor- 
tant dans  l'exifteDce  de  la  populatioii  laborieuse,  et  la  fisveur  qa'eUe 
obtient  porte  souireat  préjodioe  à  laTÎe  de  fmille.  Passer  là  en  common 
des  moinens  plus  ou  moins  longs,  awc  noe  pipe  et  un  pol  de  bière,  c'est 
k  jouissance  préférée,  mâme  par  ceux  qui  savent  le  mieux  faire  une 
légitime  part  sn  tnvail.  Goionient  oe  lateer-aller  quotidien,  ce  besoin 
de  pouvoir  disposer  de  soi-nséine  à  toote  heure  s'aecovdenient41s  avec 
la  discipline  sévère  des  fabriques,  où  la  mcfaine  à  vapeur  tient  les 
bras  incessamment  enchaînés?  Pas  plus  «jue  ^rasbourg,  la  ville  pré- 
fectorale du  Haut-Rhin,  Colroar,  dont  la  physionomie  manque  d'ail- 
leurs de  caractère,  n^est  un  centre  de  fabrication.  Quelques  filatures 
situét^s  à  une  petite  distance,  au  Lo^elbach .  bien  ((n'empruntant  à  S(*? 
faubourgs  n  ne  partie  de  leurs ouvrifiis,  ne  sauraient  lui  communiquer 
un  as(»ect  industriel. 

En  Alsace,  quand  les  manufactures  ne  se  sont  |>as  répandues  dans 
les  eampagnes,  elles  ont  préféré  se  firoujier  dans  de  petit<!S  cités,  dans 
de  sunples  cbeff'-lieux  de  canton,  soit  p  irct»  qu'elles  y  troti valent  quel- 
ques anciennes  traditions  manutacluriLies.  soit  parce  que  la  vie  et 
par  conséquent  ia  niam-d  œuvre  y  étaient  a  pins  bas  prix,  soit  enfin 
pufoe  qu'elles  y  régnaient  en  souveraines  et  u'étaient  pas  exposées  à  se 
beurlercontpe  des  règleocnsde  police  municipale  incompatibles  avec 
les  nécessités  de  la  Mbri^ae.  Si  ces  villages  se  sont  successivement 
agrandis,  si  une-  de  ces  pettta  cités  eal  devemie»  avec  ses  quarinle 
mille  âmes,  k  pramtèie  ^ntto  do  Ban^fthin,  cette  impertSMensuivi 
les  développemens  du  tnmnl,  mi»  elle  ii*avait  psn  été  la  cause  dn 
choix  primitif. 
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Trtus  villes  représentOTil  eu  Alsace,  à  des  titres  divers  et  av(T  un 
«vlal  trt'S  inégal,  l'industrie  a'^'gloinérée  :  Mulhouse  et  les  différentes 
localités  «|ui  virent  dans  ti( m  orhite,  Sainte-Marie-aux-Mines.  et  Riscli- 
willer.  Dans  l'étude  des  influences  directes  ou  indirectes  qui  peuvent 
agir  sur  le  mouvement  inteliecluel  des  masses,  on  doit  s'attendre  à 
d'énormes  diflércnces  entre  ces  trois  centres  d'industrie. 

Le  prodigieux  accroiseement  dont  Mulhouse  offre  le  spectacle  ne 
date  que  d'enriron  cinquante  années.  C'est  après  la  réunion  de  ceiit 
petite  république  à  la  France,  en  1798,  qae  sa  fabrication,  délivrée 
des  lignes  de  douanes  françaises  qui  la  cernaient  de  toutes  parts,  se 
translbmie  et  «^élargit.  La  population  s'élève  tout  à  coup  comme  une 
marée  montante:  le  chiffre  augmente  de  60  pour  100  de  1B0O  à  1810, 
de  75  [)our  100  de  1H20  à  i830,  et  double  dans  les  dix  années  qui  sui- 
Tent  la  l  évolution  de  juillet.  Sor  les  40,000  hal)i(ans(4)  qne  l'ancienne 
p<  ti1e  ville  de(>,UOO  ames  renferme  aujourd'hui,  on  compte  tme  masse 
d'ouvriers  dont  le  nombre,  variant  selon  les  saisons  et  ractivilé  des  fa- 
iMriqucs,  peut  être  évalué  en  moyenne  à  20  ou  2r),non.  Celte  population 
îM^  presse  dans  des  afcîiersî  immenses,  dont  quel(]ues-uns  sont  les  plus 
%astes  (pie  possède  le  rfintinent  européen,  et  qui  sont  eonsarrés  à  la 
filature,  au  tiss;!<.^e,  à  l'impression  du  coton,  à  l'impression  sur  des 
étoffes  de  laine  et  h  In  consfniction  ries  machines.  Depuis  184H,  le 
chiffre  des  ouvriers  employés  s  est  nccvu  dans  le  coton  et  dans  la  laine, 
tandis  que  dans  les  ateli(  rs  uiétaliurgiques  il  a  baissé  en  une  propor- 
tion à  peu  près  é(jui\aknle. 

Au  sein  des  rapides  évolutions  de  la  fabrique,  l'ancien  noyau  de  la 
IK)pu1ation  nuilhousienne  se  conserve  intact,  malgré  les  envahisse- 
mehs  du  dehors.  Il  possède  je  ne  sais  quelle  énergie  native  qui  renou- 
velle incessamment  les  forces  de  lindustrie.  Tons  tes  noms  illustrés 
depuis  cinquanteansparlcs  progrèsindustricSs^lesDollfus,  lesKœchlin, 
les  Zttber,  les  Blech,  les  SchUimberger  et  d'antres  encore,  aitpartien- 
nent  au  livre  d'or  do  la  petite  cité,  où  le  génie  manufacturier  éclatait 
dès  long-temps  dans  certaines  fabrications  abandonnées  aujourd'hui. 
Ce  coin  de  terre,  à  pen  près  Ignoré  du  monde,  placé  sous  un  ciel  ri- 
goureux, entouré  à  Fouesl,  au  sud  et  à  Test,  par  les  Ifosges,  le  Inra 
et  les  sommets  de  la  Forèl-Noire,  rccélait  la  mystérieuse  fortune  d'une 
des  premières  cités  manufacturières  de  la  France  et  de  l'Europe.  On 
V  apercevait  dans  toutes  le;:  classes  de  la  société  des  habitudes  de  tra- 
vail auxquelles  demeurent  fidèles  les  chefs  d'industrie,  même  quand 
ils  se  sont  élevés  à  une  splendide  existence.  A  ces  mœurs  laborieuses, 
Mullioubc  joignit  de  tout  temps  un  esprit  d'association  qu\  provenait  de 
raiK:i«noe  division  des  corps  d'état  en  tribus,  dont  les  membres  étaient 

(1)  Le  chiflhi  olUoel  est  de  tS,41S  babitaos;  Vacéùmi  t'expliqtie  par  la  populKti«i 
floUaote.  , 


Digitized  by  Google 


084  uvmi  011  BiDX  aoiiMS. 

unis  par  des  liens  fort  étroits.  Peutrétre  faut-il  attribuer  à  cette  con- 
fraternilé  entre  les  individas  d'une  même  profession  Tmage  où  sont 
lee  labricans  de  se  ooimnnniqner  leurs  procédés  et  leurs  découvertes, 
au  lien  de  le  daquemurer  cbacun  cbei  mh.  Ce  que  Tun  a  seulement 
ébanché,  un  aulie  le  développe  on  le  perfectionne,  an  grand  bénéfice 
de  la  communauté  lont  entière.  Libérale  et  faardie  dans  ses  allures, 
l'industrie  mulhousienne  s'efforce  en  tonte  occasion  de  se  placer  haut, 
de  manière  à  pouvoir  embrasser  les  choses  d'ensemble  et  viser  à  des 
résultats  lointains.  Cette  tendance,  nous  la  devons  signaler,  parce 
qu'elle  se  retrouve  dans  les  rapports  des  manufocturiers  avec  la  popn* 
lation  ouvrière,  dont  la  physionomie  et  les  mouvemens  si  divers  con- 
trastent avec  runité  d'origine  et  runifonnité  d'esprit  des  chefs  d'éta- 
blissement. 

La  niîissc  l.ilKirieuse  est,  en  effet,  composée  d'élémens  très  mélan- 
gés, que  le  vent  dv  !a  misère  pousse  vers  Mulhouse  de  tous  î(»ç  |ioin(« 
de  riiorizon.  Les  inij  i  imcurs  sur  étoffes  appartiennent  n<  ralenient 
au  pays;  la  filature  coiniite  un  graml  fiombre  d'individus  nomades 
accourus  des  départeiiiL  a»  voisins,  traînant  sou \  eut  après  eux  de  nom- 
breuses famille» en  haillons.  Placée  près  de  la  frontière,  Mulhouse,  qui 
s'alimente  assez  abondanunent  par  les  capitaux  de  la  Suisse,  reçoit  de 
ce  pays  et  de  l'Allemagne  un  cinquième  environ  de  sa  population  ou- 
vrière, pesant  fkrdeau  dans  les  momens  de  crise.  Les  femmes  occupent 
une  large  place  dans  les  fibriques,  surtout  depuis  la  substitution  du 
tissage  à  bras  au  tissage  mécanique  opérée  dans  le  coton  (I). 

Les  travailleurs  de  Tindustrie  muUiousienne  n'ont  l'inleUigence  ni 
ouverte  ni  prompte,  ils  éprouvent  de  la  peine  à  saisir  une  explication  : 
tout  ce  qu'on  peut  dire  d'eux,  c*est  qu'ils  finissent  par  comprendre; 
mais  ce  qu'ils  ont  une  fois  saisi  demeure  gravé  dans  leur  pensée  en 
traits  si  profonds,  que  rien  ne  saurait  l'en  arracher.  Si  la  culture  iotel- 
lectueUe  atteint  à  peu  près  partout  dans  les  ateliers  un  égal  niveau,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  culture  morale.  Ici  des  distinctions  devien- 
nent indls()ensables  entre  les  différentes  catégories  d'ouvriers.  Les  plus 
relâchés  dans  leur  vie  sont  incontestablement  ces  travailleurs  venus 
de  pays  étrangers,  qui  ne  tiennent  à  rieuet  peuvent  être  contraints,  par 
des  mesura  de  i)olice,  à  quitter  la  ville  aussitôt  qu'ils  manquent  d'ou- 
vrage :  voyageurs  d'un  jour  sur  un  sol  prêt  à  les  repousser,  ils  n'y 
voient  guère  à  respecter  que  les  «gendarmes.  Ouvriers  Ûleurs  jioiir  la 
plupart,  ils  habitent  le  pins  près  (ju  ils  peuvent  des  élablissemens  qui  les 
emploient,  sauf  à  y  vivre  liaus  un  ra|»prochement  excessif,  parce  que  le 
travail  des  filatures,  bien  qu'il  ne  dure  aujourd'hui  que  douze  heures, 
commentant  1  hivei  avant  le  jour,  les  obligerait  a  partir  de  trop  grand 

(1)  l^e  tissage  des  étofles  de  laine  qui  s'impriment  ;\  Mi!lh'>'i<<^  s'cfTcctuc  à  brr\-^  ilir? 
un  rayou  de  quinse  &  vingt  lieuei,  particttUâreineQt  dans  les  Vosges,  où  la  maiu<d'œuvre 
est  à  vil  prix. 
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matin,  s'ils  se  disséminaiml  dans  un  raynii  c  tnndu.  I^es  imprimeurs 
sur  étoffes  sont  placés,  du  moins  sur  ce  point,  ilans  des  conditions  meil- 
leures. Comme  ils  ne  travaillent  guère  à  la  lumière,  ils  ne  sont  pas 
aussi  prcsfy^  d'arriver  à  la  fabrique  durant  l'hiver,  où  ces  voyages  sont 
le  plus  pénibles:  aussi  ont-ils,  pour  la  plupart,  leurs  demeures  dans  les 
campagnes  environnantes,  et  quelques-uns  cultivent  un  lambeau  de 
terrain;  mais,  d'un  autre  côté,  les  intermittences  du  travail  sont  plus 
fMquentes  dans  l'impression  que  dans  la  filature,  et  Toisiveté  résultant 
du  chômage  enfante  trop  souvent  de  déplorables  excès. 

Que  des  causes  particulières  d'immoralité  soient  inhérentes  à  ces 
grandes  agglomérations  dans  des  bâtimens  oil  les  deux  sexes  sont  conr 
fondus  ou  très  rapprochés,  c'est  incontestable;  cependant  la  discipline 
intérieure  les  a  notablement  amoindries.  Le  tableau  de  la  moralité 
mulbousienne  est  loin  d'être  aussi  sombre  qu'on  se  le  fîgure  généra- 
lement. Une  circonstance  très  affligeante,  Je  veux  parler  des  nombreux 
exemples  de  concubinage,  a  porté  quelquefois  à  le  rembrunir;  ce 
désordre  pourtant  ne  procède  pas  toujours  de  volontés  corrompues; 
il  s'explique  par  les  entraves  que  rencontre,  dans  quelqurs-uns  des 
pays  d'où  Mulhouse  tire  ses  ouvriers,  la  consécration  létraledc?  unions 
formées  à  l'étranger.  Cela  est  si  vrai,  que  le  concn!iinage  entre  un 
ouvrier  français^et  une  femme  de  la  même  nation  (>st  un  fait  rare,  nu 
qu  une  union  régulière  vient  bientôt  terminer.  Dans  divers  éints  d'Al- 
leiîîn'frne  et  en  Suisse,  le  mariage  n'est  reconnu  que  si  la  femmejuslilie 
de  i  ac(iuifeilinii  du  droit  de  bourgeoisie  pour  elle  et  pour  ses  futurs  en- 
fans  au  lieu  du  dotnicile  de  son  mari.  La  dépense  à  faire,  les  formalités 
à  remplir  deviennent  dès-lors,  pour  les  ouvriers  étrangers  qui  vou- 
draient se  marier^  des  obstacles  presque  insurmontables.  Pour  rendre 
possible  l'achat  du  droit  de  bourgeoisie,  on  avait  employé,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  moyen  qui  avait  produit  de  bons  effeto  et  qui  parait 
te  recommander  à  la  vigilante  sollicitude  de  la  municipalité  actuelle. 
On  obligeait  les  ouvriers  placés  dans  certaines  conditions  a  verser  à 
la  caisse  d'épaiigne  une  fiiible  somme  proportionnelle  i  leur  salaire 
et  à  se  créer  ainsi  un  petit  capitaL  On  comprendra  qu'à  Mulhouse 
les  mesures  prises  contre  le  concubinage  puissent  avoir  une  rigidité 
pariiculière,  car  il  s'agit  d'étrangers  qui  ont  besoin  pour  résider  dans 
la  ville  d'un  permis  de  séjour»  et  qui  jettent  dans  la  situation  la  plus 
affligeante  des  femmes  françaises  qu'ils  ne  peuvent  épouser  et  des  en- 
fans  qu'ils  ne  peuvent  légitimer.  Les  enfans  nés  de  ces  unions  Ûgu- 
rent  pour  une  très  forte  part  dans  le  chiffre  des  naissances  illégitimes 
constatées  sur  1»  s  r»  fiistres  de  l'étal  civil  de  Mulhouse,  où  plus  de  la 
moitié  des  i  ntaiis  naturels  sont  d'ailleurs  reconnus  par  leurs  pères.  Des 
rtH'lierclies  statistiques,  faites  avec  le  plus  irrand  soin  et  dues  à  M.  le 
docteur  Penot,  professeur  très  distingué  de  cliimie  industrielle  et  ha- 
bile observateur,  ont  établi,  entre  autres  laits,  que  cette  ville,  corn- 
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parée  à  d'autres  ciU  s  lraih  ais<>  piacn's  a  peu  prèfsdans  nue  situation 
analojsme,  était  tmc  de  crlles  où,  sur  un  chillre  donné  d'enfans  natu- 
rdâ,  il  y  en  avait  le  {>lus  de  reconnus. 

Si  on  s'en  rap^iorle  à  certains  f  ignés  extérieurs,  la  classe  laborieuse, 
dont  la  tri>s  grande  masse  appartient  au  culte  catholi(|tjt'  (l  ),  a  consenré 
«n  fooilsdereligionqoiy  sans  avoir  une  (crande  IniflneiiGesiir  tesDMxnrs, 
€0  possède  une  véritalile  sur  les  idées.  Hommes  €4  femmes  s'entassent 
le  dimanche  matin  dans  l'enceinte  beaucoup  tr  ip  étroile  d'une  église 
appropriée,  vers  leoommenoementde  ce  siècle,  anx  besoins  d*un  mil- 
lier seulement  de  catboliqiies.  Certes  on  peut  reprtcbcr  des  vices  à  la 
classe  laborieuse  de  Mulhouse,  certes  il  y  a  dans  ses  rangs,  comme 
dans  toute  grande  agglomération,  des  eœurs  viciés,  rebelles  à  tout  en- 
seignement moral;  mais  la  majorité  n'est  pas  atteinte  de  cette  perver- 
sité essentielle  qui  ravit  tout  espoir  de  régénération ,  et  en  une  foule 
de  circonstanoes  on  voit  percer  d'excellens  instincts. 

On  ne  pourrait  citer  aucune  ville  de  France  on  l'on  se  soit  plus  oc- 
cupé et  depuis  plus  long-temps  des  divers  besoins  de  la  iiopiflation  ou- 
vrière. I/esprit  de  rerhr'iThe  qui  di?tin;;nr  Miillioiise  dnns  l'industrie 
s'est  aussi  étemlu  à  l  aMivre  de  la  bienfaisafu  e  sociale.  Les  premiers 
noms  de  (  cUe  fabrique,  et  iix  (|iii  sont  à  !n  tète  du  progrès  mantifactu- 
rier.  repai  aissenl  ici  ayant  en  nniii  l'imttative  de  tontes  les  fondations 
util«»s.  0<ie  les  besoins  aient  dû  s'accinniilei-  en  raison  directe  du  rapide 
arciois.-eriicrit  de  iacité.  c'est  un  fait  évident.  Grandissant  ainsi  air-delà 
<l(  toutes  l(  s  prévisions,  Mulhouse  pourrait  être  comparée  à  un  «  niant 
qui  croît  trop  vite  et  a  qui  tous  ses  vètemens  vont  mal.  Quelles  res- 
sources possédait-ou  pour  répondre  à  de  subites  et  im|)éneuses  exi- 
gences? Aucune  en  dehors  des  produits  éventuels  de  Toctroi.  En 
lors  de  la  réunion  de  la  petite  république  a  la  France,  les  habitans,  as- 
semblés dans  l'église  par  le  magistrat,  avaient  décidé  que  le  patrimoine 
commun,  même  celui  de  l'hospice,  sauf  une  fisilble  réserve,  serait  vendu 
à  l'encan,  et  que  le  prix  en  serait  partagé  entre  tous  les  citoyens  ayant 
droit  de  bourgeoisie  (S).  Si  on  n'avait  eu  pour  consacrer  au  soulage- 
ment des  classes  ouvrières  que  les  revenus  publics  d'une  communauté 
où,  sur  quarante  mille  babitans,  deux  mille  sept  cent  cinq  seulement 
sont  Inscrits  à  la  contribution  personnelle  et  mobilière,  il  aurait  été 
impossible  de  satisfaire  à  tous  les  l>esoins.  Heureusement  la  générosité 

'  (1)  Sur  ses  tO.OOO  liabitans,  Malhoiiiecampte  à  peu  près  25,000  catlioliques,  12,000  pro- 

t^'^tan!?     l^  r^iio  .hi\U  î  r^s  no  renfermant  (\n'nn  ]u-u\  nombre  de  prntn'Jtins  et  pas 

de  Juils,  les  jjtreuiier»  a^ml  en  général  nue  certaine  aisance,     \et  anixes  ne  pouvant 

(3)  l4f<mteàvwtBgerftitd'Àpeu  près2niillimis,et€kK|iie|]^ 

Excmpl'^  frappant  criin  faux  ralnil  rcnrioniiqur!  la  quotité  rf^rue  par  chaque  Ix'mrgoois 
dut  etiv  a  peu  près  iiis/'iisiblc  pnitr  lui,  l't  la  i ouinianantr  lut  privée  d'^immenses reS' 
noxuœs  dont  la  valeur  aumi  uu  uiuiUii  quiiiiruplé  duputb  179S. 
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se  nBanifesta  par  des  coalribulions  abondanles.  et  las  Teflenvces  lem- 
blèreat  jaillir  do  sol  oomme  psr  «DchantemeDi. 

CallectifB  au  indifidmls,  k»  eflérts  ne  se  sont  Jamtis  wrMés  en  hu 
de  nécessilés  réelles.  Dana  le  doouiine  de  l'actioii  oottactlvo  teatoenk 

les  flBUYïeadues  à  la  municipalité,  à  une  iastHaiion  lœale  trèsconnne 
sous  le  nom  de  Société  induatrielU,  à  différentes  associations  particu- 
lières et  à  des  souscriptions  |MiUk|iiemeni  organisées.  Quant  anx  actes 

isolés,  lorsqu'ils  n'échappent  pas  par  leur  nature  même  à  toys  les  re» 
gards,  il  faut  leschercluT  dans  les  nombreuses  créations  intérinnres 
des  fabriques  ou  dans  (juclcjnes  témoignai;cs  de  muntflcciRc  indivi- 
duelle, dont  les  exemple*  sur  de  pareilles  proportions  ne  se  rencon- 
trent guère.  Le  motivement  des  classes  ouvri(;res  à  Mulhouse  sn  trouve 
enveloppé  par  cet  inunense  réseau  de  géaéreuses  iiisUUitii  Ds  (pii  s'a- 
dressent parfois  directement  aux  intelligences  et  qui  reagissent  itm- 
jours  plus  ou  moins  sur  l'état  ni<u  al. 

Ouaiid  on  considère  les  créations  municipales,  l'école  primaire  appa- 
raît 6UV  le  premier  plan  et  prouve  qu'on  est  entré  résolùment  dans  la 
voie  de  ^instruction  gratuite.  Sur  deux  mille  enluis  qui  fréquentent 
les  classes,  onxe  cents  environ  jouissent  de  botirses  oontplèles  on  psr- 
lielles  représentant  une  dépense  de  23,000  francs.  Uni  bouse  n'ayant 
qn*nne  seule  et  grande  éeele  communale  pourvue  d'une  trentaine  de 
maîtres  on  institutrices  et  située  an  centre  de  la  ville,  en  peut  alsémeflt 
aller  passer  en  revue,  à  riwure  de  l'entrée  on  de  la  sortie  des  classe^ 
toute  la  jeune  population  qui  à  ce  moment4à  encombre  littéralement 
les  mes  voisines.  Ces  enf^ns  sont  convenablement  vètns.  et  leur  phy- 
sionomie aileste  de  la  vigueur.  Quels  sont-ils  pourtant?  d'où  viennent- 
ils?  Un  grand  nombre  appartient  à  des  familles  d'artisans  et  ne  dmr 
vent  pas  aller  travailler  dans  les  manufactures;  les  autres  n'y  vont  pas 
encore,  mais  [)eut-être  les  retirera-t-on  trop  tôt  de  l'école  pour  les  y 
conduire.  Tne  fois  qu'ils  sont  entres  dans  les  usines,  quels  (jue  soient 
les  louahles  eilbrts  de  plusieui*»  laln  u  ans,  rinstruction  devient  «  ti  ué- 
néral  moins  fructueuse.  Aussi  compte-t-on  encore  un  assez  bon  nombre 
d'individus,  niènie  parmi  les  fauiillesi  &€dentaires.  qui  ne  savent  pas 
lire.  Oiiani  a  la  {topulation  roulante,  il  est  bien  difticilf  de  laii  e  arriver 
1  uistruclion  prunaire  jusqu  a  elle.  Des  écoles  du  dimanche  et  peut- 
être  aussi  des  écoles  du  soir  seraient  le  seul  moyen  de  répandre  quel- 
ques lueurs  sur  l'ignorance  grossière  où  les  ouvriers  nomades  restent 
souvent  plongés.  La  ville  alloue  déjà  une  petite  subvention  et  fournit 
tin  local  à  une  école  du  dimanclie.  Dix  ou  douxe  salles  d'asile,  où  com- 
menoe  la  première  éducation  des  enfans  et  dont  psofitent  pnncipale>- 
menl  les  tnivaiUeBrs  des  manufactures,  sont  aussi  eutielennes  par  le 
budget  municipal  et  coûtent  environ  6,000  francs  (1). 

(1)  Vbàsim,  qui  comprend  mia  nuisoa  4*oiyheliM  étûi^mm  h  p«d  pfteWkSSS  i!r. 
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La  Société  niduiiHdk  éê  MMoêu»  est  arrivée,  nus  potséder  aucane 
autorité  officielle  et  presque  sans  resMmcces  floandères,  à  conquérir, 
par  des  traYsox  utiles  et  désintéressés,  une  influence  morale  qui  s'é- 
tend même  hors  de  TAlsace.  Composée  d'un  personnel  nombreux,  die 
réunit  en  un  fiùsceau  toutes  les  forces  Ttves  de  la  dté  et  sait  emptoyer 
la  bonne  Totooté  et  les  connaissances  particulières  de  chacun  de  ses 
membres  au  profit  de  l'CDUvre  commune.  La  chambre  de  commerce 
lui  abandonne  l'étude  des  questions  spéciaU^  (jui  sont  adressées  par 
le  gouvernement,  ou  que  soulève  le  jeu  des  divers  élémens  écono- 
miques. Comme  la  société  m  perpétue  tandis  que  la  chambre  est  ap- 
pelée à  se  modifier  y)ériodiquement,  l'unité  des  vues  est  mieux  assu- 
nV.  Ct  litre  (1  iJ!i  iiiouvcment  d'idées  fort  actif,  cette  association  publie 
1111  /hiUf'tin  011  prcstiue  toutes  les  questions  industrielles  de  notre  épo- 
que sont  discutées  par  des  hommes  pratiques  au  |»oint  de  \iie  des 
fuibct  de  rexpérience  (1).  L  es[)rit  libéral  de  ce  recueil  qui  reflète  na- 
turellement la  yicriste  de  la  comiiiuiiaute  imiliiousienne  ne  s'est  ja- 
mais démenti.  Ld  même  société  dirif^e  une  école  de  dessin  industriel 
rendue  gratuite  pour  les  jeunes  ouvriers  qui  la  fréquentent.  Parmi  les 
questions  dont  elle  se  préoccupe,  il  en  est  deux  qui  ont  une  impor- 
tance capitale  pour  les  dasses  laborieuses  :  celle  deslogemens  d'on- 
Triers  et  celle  des  aoddens  dans  les  lubriques.  Les  habitations  des  fa- 
milles laborieuses  ont  été  un  moment  à  Mulbonse  dans  un  état  très 
flcheux  par  suite  de  raccroissement  trop  rapide  de  la  population.  De- 
puis vingt  ans,  la  situation,  sous  ce  rapport,  s'est  considérablement 
amélioré^  mais  si  les  maisons  basses  et  humides  ont  été  abandonnées, 
si  l'insalubrité  a  disparu  (2),  le  mode  adopté  pour  les  nouvelles  con- 
structions présente  des  inconvéoiens  d'un  autre  ordre.  On  a  bâti  dans 
les  dîTers  quartiers  de  la  riile  de  ces  grandes  maisons,  de  ces  véritables 
casernes  où,  comme  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  faire  observer, 
le  rapprochement  excessif  des  ouvriers  engendre  de  déplorables  désor- 
dres. Une  commission  a  été  chariiéc  jiar  la  Soririé  industrielle  de  se 
mettre  en  rapport  avec  toutes  les  personnes  qui  ont  construit  en  Alsace 
des  habitations  pour  les  ouvriers  d  de  réunir  des  renseignemens  sur 

par  an ,  et  le  bureau  de  charitô  roatrent  dans  le  cercle  des  insUtutioas  mnnidpales; 
mais  les  eontiibatioiii  de  la  WtaSiimace  privée  figurent  pCNor  niie  namw  ImporMaie 
dan»  1»  fimd»  affeclés  m  boreui  de  oharité.  Le  ooiutraction  de  lliaepioe  actuel,  vaele 

bâtiment  mervoillotisrment  approprié  à  sa  destination,  est  mtoc,  au  moins  pour  une 
purlie,  It'  résultat  il'acles  de  munificencf  individuflle  dus  à  M.  André  Kœchlin,  alors 
mairo,  et  à  trois  chefs  des  principales  faruillt»  de  Mulhouse,  MM.  Kœehhn  père,  J«iau 
Zuber  père  et  Jean  Dottfbe  pèn. 

(1)  Parmi  les  noms  connus  qui  reviennent  le  plus  fréquemment  au  bas  des  articles 
du  Bulletin,  un  tronvfî  ceux  de  MM.  Émile  DoUfus,  A.  Penot,  JeaaZal)art£Bule,£doiianl 
et  Joseph  koechUn,  Henri  Schlumberger»  Jérémie  Risler,  etc. 

(i)  L'appUeatk»  ij^oonufle  de  la  loi  nr  !«•  haUtatUme  inaaliAfei  damé  lieaà 
HalbouK  qu'à  la  itonneli»»  de  logeBoena. 
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les  avantages  ou  les  désavantages  des  divers  systèmes  mis  en  pratique. 
Une  fois  saisie  de  ce  travail  préliminaire,  la  société  se  propose  d'adopter 
des  plans  qu'elle  rendra  publics  et  de  bâtir  elle-ni^me  une  maison  nno- 
dèle.  M(^mes  investigations  en  ce  qui  concenip  !ps  arcifîen?  occasionnés 
dans  les  maînifaclures  par  les  appareils  niécan laines.  Du  cherdie  à  se 
rfMiiln'  coinplf  (les  e?rais  déjà  tentes  pour  prévenir  de  semblables  mal- 
heurs, puis  oii  (oiiseilleni  les  précautions  a  ])rendre,  et  l'action  mo- 
rale suflira  sans  (toute  pour  les  faire  adopter.  Accomplie  s  m  une  échelle 
aussi  large,  rœuvre  de  la  Société  industrielle  constitue  uik  missioa 
d'une  haute  imporlaiice  sociale  et  justifie  avec  éclaj  le  titre  qui  lui  a 
été  conféré  d'établissement  d'utilité  publique. 

L'action  très  énergique  des  nombreuses  associations  privées  qui 
s'occupent  à  MnliMmse  du  sort  des  classes  laborieuses  peut  se  ramener 
à  trois  objets  :  encourager  la  préToyance,  propager  riustruction ,  pa- 
trouer  et  secourir  la  faiblesse  et  le  malheur.  Une  institution  de  pré- 
Toyance  d'un  caractère  tout-à-fait  neuf,  éclatant  témoignage  de  la 
bonne  volonté  des  roanufscturicrs  envers  les  ouvrière  qu'ils  emploient, 
mérite  surtout  d'attirer  les  regards.  Orne  des  premières  maisons  de 
la  ville  se  sont  entendues  pour  constituer  une  société  dite  SodUi  d^tn^ 
tmm^mnimî  à  fêparffne,  qui  a  pour  but  d'engager  les  ouvrière,  an 
moyen  d'une  prime,  à  s'assurer  par  leurs  propres  économies  une  peu- 
aion  à  la  caisse  publique  des  retraites,  de  créer  et  d'entretenir  une 
maison  de  refuge  pour  les  invalides  de  l'induslrie,  enfin  de  distribuer 
des  secours  temporaires  aux  anciens  ouvriers  dont  les  moyens  d'exis- 
tence snnt  reconnus  insuflisan?.  Où  la  sorifîf^  piiise-t-elle  les  ressources 
n»  (  r>s;nrcs  a  ses  dépenses?  Comme  elle  ne  «iemande  aucune  cotisation 
aux  om  r  if'rs  qu'elle  encourage,  elle  ne  pouvait  trouver  ses  moyens 
que  dans  la  munilicence  des  fondateurs  de  l'œuvre.  Les  onze  fabricans 
dont  les  noms  figurent  dans  l'acte  social  se  sont  engagés  <à  verser, 
pendant  Mugt  ans,  une  somme  égale  à  3  pour  lUO  de  la  totalité  des 
salaires  payés  par  eux  (1).  Les  deux  Uers  de  cette  mise  importante  sont 
affectés  aux  primes  pour  les  dépôls  faits  à  la  caisse  de  retraites;  l'autre 
tiere,  accru  des  contributions  vdontaires  que  l'on  pourra  recueillir, 
aert  à  l'ciitretlen  de  la  maison  de  refuge,  à  la  distribution  des  secoure 
à  domicile  et  aux  fhds  d'administration.  A  peine  le  projet  conçu  et 
les  statuts  rédigés,  on  s'est  mis  à  l'ienvre  «vec  la  tenace  résolution  du 
earadère  alsacien;  le  terrain  a  été  acheté;  un  bel  hôtel,  dont  noua 
aTons  pu  apprécier  llialnle  appropriation,  s'est  élevé  dims  une  des 
ailuations  les  phis  salubres  de  la  ville,  et  U  est  aiiiourd'hui  sur  le 
point  de  s'ouvrir.  Les  secoure  à  domicile  seront  certainement  moins 
lourds  pour  la  SocUU  itniemiraigêmmt  que  la  pension  dans  cet  asile, 

(i)  En  IS&i,  la  mmiie  de  eei  itmwam  «  été  de  77,34S  Arano. 
TOU  un.  45 
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mais  on  a  voiîIh  exécuter  le  programme  lout  entier  et  bâtir  un  édi- 
fice qui  fût  pnnr  li^s  otnriers  une  preuve  visible  des  intentions  de  la 
fabrique  a  leur  égani.  Si  des  circon?tniKx.'s  imprévues  nn  vieniipiit 
point  la  troubler  dan»  Rnii  (li'veloppenieiit,  ('l'tte  institution  est  apprlee 
à  exercer  une  Dotibk  inOuencesur  le  sort  de  la  population  lahorieuâe. 

Parmi  les  établissemens  rentrant  dans  le  cercle  di-s  associai  ion?  He 
secours,  il  faut  citer  encore  une  Société  aUmenlaire  ei  une  SocitU  de 
patronage.  Pour  juger  l'œuvre  de  la  Société  cUimentaire,  il  faut  savoir 
que  les  ouvriers  sont  dans  1  itsa^e,  a  Mulhouse,  de  s'approvisiouner  à 
crédit  en  préseatani  lear  livret  chez  le  bouch^>  l'épicier^  etc.  Or,  il 
est  inévitable  que  le  cio«MMite>ii-  qui  acbèle  à  crédit  tchàle  |ilai 
«ber  la  mardMndiiedfliit  il  a  baponi.  Le  rNrde  l'aMociatie»  coBtirie 

1  vendre  dea  aUmeMran  prix  de  revient  (l).  Gonune  las  mmassaitai^ 
ffris  i  se  délier  des  insMotions  qnl  lear  f nNocttant  desTsnlaaàfaoa 
inaralié,  Il  était  easentiel  line  la  teM  «Mnan^ 

qu'elle  en  a  effectivem^,  dea  penonnes  dont  le  nom  senl  suffit  poar 
répondre  du  complet  désintéressement  des  opérations.  Des  jetons  pris 
à  ravauce  (acilitsiit  la  régularité  des  distributions,  qui  n'a  jamais  été 
troublée.  Avec  un  pareil  mode  d'assistance,  le  seeonrs  n'est  pas  uns 
aumône;  il  se  mêle  étroitement  à  un  elTort  propre  à  rindiyidu  qui  ea 
profite,  lout  en  ayant  pour  point  d'appui  une  bienfaisance  éclairée  qui 
abritt  l'institution  contre  ks  suites  de  iaxuk  oadoik  ou  do  fftcbensin 

éventualitrs. 

Lii  Soaetf  de  patrrmayr,  <  [\  ée  comme  la  Société  alimentaire  dans  ces 
derniers  tcni  j)s,  donne  th  s  secoui's  sous  la  forme  de  travail;  eUe  \  joint 
des  diî*tri  bu  lions  en  nature  et  >los  prêts  gratuits  d  obicts  mobiliers.  Les 
familles  ouvrières  nécessiteusjîs  sont  placées  sous  la  protection  immé- 
diate d'un  ou  plusieurs  membres  de  Tassociation.  Luc  fois  admises 
jouir  de  ce  patronage,  une  famille  obtient  de  lu  besogne  appropriée  à 
l'état  de  ceux  de  ses  memtires  qui,  sans  pouvoir  utiliser  leurs  fbreai 
teslss  alelisn^da  Yindnaliâe  piivée,  ne  sont  pas  cependant  Inqipés 
d'une  iaospaeité  «bsolne  da  trnvaiL  On  >Monpe  de  celle  manlàMdv 
gem  aflbdés  de  mahuttas  duaniqnas,  dss  osmdasanis*  de  visillss 
femmes  et  quelques  enCBBSk  Les  ouvragaa  aiéouiéspar  de  tete  011^^ 
sont,  comme  on  le  pawliis»,  dstiplns  onumnos;.  m  atiUse  souvent 
dea  matières  premières  qui  seraient  paidusa,  panca  qnnJa  valiiiir^ 
roli|et  confeetfonné  ne  fondcilt  pas  In  prix  de  la  snîûMl'OBnvie.  le 

(1)  Le  pirizde  trois  repas  par  jour  est  au  minimiiia  de  U  centimes,  et  au  maTimam 
de  »  çeatInMS,  «Ht  an  étés*  àe  k  neiSIé,  «it  an  dehors.  Le  dSliit  ds  ehoqae  lepM 

pent  floTiner  une  idée  de  la  vie  des  ouvriers  à  IfUUKMw.  La  noorrHon  à  S5  centimes 
par  jour,  qui  ne  saurait  ^oère  suffise  qu'aux  fetnmes  et  iiux  enfaiis,  est  ainsi  composée  : 
déjeuner,  pain  et  café,  10  centimes;  ditter,  soupe,  légumes,  pam,  15  ceuùmes;  souper, 
aoape,  10  centimes.  —  La  nouRllaie  à  SScealimeacomiiiKnd  le  déjeuner,  il  cenlinMi; 
k  dîner,  aoope,  léganieiyYinde,^,  pain,  tS;  le  souper,  mde,  mipe,  piin,lSaait. 
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piiMDMit  fMiit  mk  lieu  en  ar]geiit».fli  IIoiitiw  le  désira;  mais,  pour 
fadUler  wêx.  iiiém«Bft  pauTret  leswyeiiB  de  se  munir  de  tiqge  dent 

Us  OMiiqMDt  presque  toujours,  ou  n  imaginé  de  payer  eutti  le  tra- 
vail avee  des  artidea  de  Mogerie  qu'on  cède  à  très  bon  roaidié.  L'»- 
▼antage  d'ua  pareil  arrangemeot  a  été  si  biea  compris^  que  leialaire, 
eeus  cette  secondai  forme,  est  aujourd'hui  généralement  préféré. 

Les  associations  qui  cli4ircbent  h  développer  l'instruction  parmi  les 
classes  ouvrir  les  rentplissent  leiu'  tâche,  soit  au  moyen  de  quelques 
école?  <li  stiiR  (  ?  aux  enfans  on  aux  adulte  soit  au  moyen  de  salles  • 
pui»tu|ue:)  de  lecture  ouvertes  le  dimanche,  et  qui  posseUeut  plusieurs 
ceutaiuei»  de  volumes  en  allennand  ou  en  français.  Vne  de  ces  salles^ 
réservée  exclusivement  atix  jeunes  irons,  est  friM.|utiitée  \u\r  cinq  ou  six 
cents  lecteurs.  A  ces  instilulions  si  lugcuieuses  et  si  actives,  il  s'en  joint 
beaucoup  d  aulicâqui,  comme  la  S&ciéU  de  ^aini-Vincent  de  l'aul,  la 
Société  (Ui  Amiê  àn  fmmrei»  la  SmiH  de  Charité,  représentent,  sous 
des  faoei  divtmt,  l'esprit  de  la  bjemfaisaacechidtieime  m  raiuMeiit  à 
des  pensées  de  mofaUssIkn  sedsle.  Les  souscriptions  voUntains  lor* 
ment  lefends  ce— nnn  d*0H  ees  différentesioeiétés  tinsnt  leiira  motyens 
d'actien;  mais,  entra  eeseontribotieQS  périodiques^  on  lait,  pour  des 
besoins  aeddentels  qui  se  ptodnisent  dsns  la  cité,  de  Mquens  sypela 
àla  générosité  parlknlière.  On  a  olitenu  deeetleliçon,  dans  ees  dei^» 
nien  temps,  300,000  francs  pour  construire  la  nouvelle  église  catho- 
lique que  réclame  l'intérêt  moral  de  la  population.  Un  seul  fabricant, 
M.  Jean  Dollfus,  a  donné  iO^OOO  francs  pour  bâtir  un  lavoir  public  ou- 
vert  depuis  plusieurs  mois,  et  il  s'est  engagé  à  contribuer  tout  aussi 
largement  à  la  construction  de  la  maison-modèle  pour  le  logement  des 
familles  ouvrières  projetée  par  la  Soriêté  industrielle.  On  a  çalculc 
qu'en  l«î>0eti85i  le  total  des  smiscriptious  à  di  s  anivios  coUectives  ' 
fntéressnnt  le  public  t4>uchait  au  cliifl're  de  SiMi  ooo  iranis. 
^L'iniiiaLive  purement  individuelle  continue  eu  sousHJuuvre  cette  sé- 
rie d'eflbrtâ  ininterrompus.  Tantôt  on  lui  doit  des  salles  d'asile,  dont 
une.  par  exemple,  qui  renferme peu  près  trois  cents  enfans  et  com- 
j*rciul  une  école  et  un  uuvroir,  est  alimentée  par  la  libéralité  aussi 
touchante  qu'inépuisable  d'une  seule  personne;  tantôt  ce  feonl  de  jHi- 
tites  classes,  des  écoles  du  soir  ou  du  dimaiiche  annexées  à  une  fa- 
brique; ailleurs,  une  usUie  possède  un  lamur  et  des  bains  gratuits;  ail- 
leurs eneon,  en  administra  fort  libémlsment  des  osisies  de  seconm 
pour  ksmalsdes«  kl,  une  boulangerie  attenanlà  une  naine  preonran^ 
bénéfice  net  sur  lé  pria  oiduaira  du  pain;  là,  pendant  Tbiver,  on  di»» 
triboe  des  soupes  ana  Jeones  enfiuis  empiofés  dansiles  atelîen«  Qnelr* 
«inefeb»  des  bibiietlièques  sembiridsa  à. ees  inilitntions  connues,  en 
Anglalem  esiis  le  nom  de  IIMsim'f  IlénsriM  piêteni  des  Uvres  à 
niiciie.  11  est  une  fabrique  à  laqnelle  on  aatlâcbé  un  homme  de  loi 
^  s'y  raod  une  fois  la  semaim  ponc  donner  gcstnitement  des  cou-» 
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seils  am  OttTrien  inr  les  qnestioDi  d'inlérét  privé  qalb  peaveot  avoir 
a  débattre  au  dehors,  afin  de  aouatraire  leur  ignorance  à  la  ruineuse 
eiploHatioD  de  prétendus  agcns  d'affaires.  L'acte  de  sacicié  de  la  même 
manufacture  affecte  eipressément  une  part  des  bénéfices  à  désœuvrés 
de  bienfaisance.  Enfin  nne  unne  des  environs  de  Mulhouse  attribue 
une  prime  aux  ouvriers  sur  les  profits  réalisés.  Au  lieu  de  se  murer 
dans  le  domaine  de  l'industrie,  la  concurn^nrp.  on  le  voit,  s'est  acti* 
vement  déployée  dans  la  sphère  de  la  bienfais^iiK  e  pultlique. 

Les  ouvriers  de  Mulhouse,  auxquels  s^appliquiiit  (1rs  nioyens  d'assis- 
tance morale  et  matérielle  si  multipliés,  ont-ils  coiiseieiice  des  efforts 
dont  ils  sont  l'objet?  Quels  sentimens  les  animent,  soit  envers  leurs 
chefs,  soit  envers  la  société?  Ou  a  répété  à  cette  population,  comme  à 
toutes  les  populations  laborieuses  de  la  France,  qu'elle  eUiit  la  i>roie 
tl'avides  sjxîculaleurs  :  elle  a  dû  naturellement  ressentir  les  etlets 
de  ces  prédications  qui  auraient  voulu  préparer  la  guerre  du  travail 
eonlre  la  capital,  n  est  un  fiit  pourtant  qui  plaide  ici  en  fàvaiir  des 
oovriers:  c'est  que,  sons  le  feu  d'incessantes  provocations,  sans  échap- 
per à  toute  suggestion  Ameste,  ils  sont  demeurés  Inaooessibles  à  ces 
animosités  brutales  qui  se  traduisent  en  actes  de  défastation  dans  les 
^tablissemens  indostriets.  L'bisioire  des  dernières  années  est  là  pour 
le  démontrer  :  en  remontant  au-delà  de  1818,  lors  de  la  disette  de 
1847,  on  avait  vu  une  catégorie  d'ouvriers,  les  flleurs,  auxquels  les 
travailleurs  des  ateliers  de  construction  rdkisèrent  positivement  de 
s'associer,  envahir  les  boutiqurs  des  boulangers  qu'ils  accusaient  de 
la  cherté  du  pain;  mais  les  fabriques  ne  furent  pas  même  menacées. 
En  ig48,  au  milieu  d'une  effervescence  grosse  d'égaremens,  aucun 
d^ât  matériel  ne  fut  commis.  N'est-ce  pas  là  une  preuve  que  les  ou- 
vriers sentent,  au  moins  d'une  manière  vague,  qu'une  relation  étroite 
unit  leur?  destinées  à  celles  des  fabricanset  des  capitalistes?  Tant  (]u  il 
ne  s  agit  que  d  ecout*  r  (ii  s  promesses  dont  ils  sont  incapables  de  dé- 
couvrir le  vide  et  le  dauger,  ils  peuvent  bien  juùLei  a  la  ileelamation 
une  oreille  attentive;  mais,  quand  ils  sont  amenés  sur  le  terrain  de  la 
vie  pratu|Me,  leur  bon  sens  naturel  reprend  le  dessus,  et  ils  compren- 
nent alors  que  détruire  les  instrumens  du  ti  a\  ail,  ce  n  est  pas  le  moyen 
d'améliorer  leur  propre  condition.  C'est  grâce  à  cet  instinct,  c'est  gi  ai  e 
à  la  conduite  généreuse  et  prévoyante  des  chefs  d'usine ,  que  les  rap- 
ports entre  les  dilférens  intérêts  engagés  dans  la  production  n'ont  pas 
été  troublés  par  la  violence,  jamais  les  principes  viciés  que  contient 
inévitablement  une  si  grande  agglomération  d'élémens  hétérogènes 
n'ont  prévalu  contre  les  sentimens  vrais  de  la  mi^jorité. 

La  discipline  des  ateliers  est  à  la  lais  sévère  et  bienveillante;  des  in- 
tentions paternelles  percent  même  à  travers  des  répressions  néces- 
saires. Une  grande  bienveillance  d'un  côté,  une  véritable  déférence  de 
rauiré^  voilày  dans  ses  termes  les  plus  géntonz,  la  vérité  sur  les  re- 


Digitized  by  Google 


LIS  poniLATioiis  oimuiltt.  693 

laitkNis  des  onvrien  de  Mnlhoiifle  airec  leurs  chefs,  sauf,  bien  «itendu, 
des  sEioeptions  heureusement  lares,  qui  Uennent  à  des  natures  foncière- 
ment porverties  ou  à  de  ftinestes  conseils  trop  fàcilement  écoutés.  Sr 
les  déclamations  contre  l'ordre  social  ont  quelquefois  trouvé  làTeur 

parmi  ces  ouvriers  si  soumis  à  leurs  chefs,  cette  contradiction  s'expli- 
que aisément  :  la  société  est  un  être  abstrait,  dont  le  rôle  est  pfus  dif- 
ficile à  apprécier  que  celui  d'une  manufoclure  qui  fàit  vivre  ceux 
qu'elle  emploie.  Sous  une  surfkce  calme  une  inquiétude  assez  profonde, 
telle  était,  au  point  de  vue  politique,  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  si- 
tuation des  travailleurs  muihousiens.  Si,  dans  Ir^  conversations  par- 
ticulières, ils  laissaient  échapper  des  paroles  hostiles  at^x  pouvoirs  pu- 
blies, ils  n'étaient  pas  livrés  pourtant  à  rinfluence  des  agitateurs  au 
point  de  suivre  aveuglement  leurs  impulsions.  On  a  pu  en  juger  au 
mois  lie  décembre  dernier;  on  essaya  de  les  entraîner  dans  la  rue  pour 
faire  ce  qu'on  appelait  une  deuioiislration  pacifique;  niais  ils  s'y  refu- 
sèrent positivement,  déclarant  qu'ils  avaient  du  travail,  et  qu'ils  ne 
voulaient  pas  le  compromettre  en  jeUiiL  1  alarme  dunslucité.  Il  y  a  bien 
loin  de  là  au  désordre  pour  le  désordre  même. 

Quand  on  compare  les  ouvriers  de  l'industrie  manufacturière  de  ' 
Mulhouse  aux  paysans  des  communes  rurales  du  même  disliict,  oom- 
hien  les  premiers  paraissent  supérieurs  aux  seconds!  Ce  sont  les  babi- 
tans  de  la  campagne  qui  avaient  naguère  brutaleroent  accueilli  l'idée 
du  partage  des  biens,  et  qui  considéraient  cette  opération  comme  un 
Idt  tfès  prochain.  Un  riche  propriétaire  des  environs  de  Mulhouse, 
qui  a  su  féconder,  au  moyen  de  Tirrigation,  des  terres 'presque  impro- 
ductives, conseillait  aux  petits  cultivateurs  de  suivre  son  exemple,  et, 
pour  les  y  déterminer,  il  leur  fit  offrir  géné^reusement  les  fonds  néces-' 
saires  remboursables  à  long  terme.  Les  villageois  répondirent  crûm^ 
qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  se  donner  tant  de  peine,  puisqu'ils  au- 
raient bientôt  leur  part  dans  le  patrimoine  qu'on  leur  présentait  comme 
un  modMo.  11  est  triste  d'être  contraint  d'ajouter  que  la  commune  oit 
se  tenait  un  pareil  langage  avait  été  comblée  de  bienfaits  de  toute  na- 
ture par  1<'  pro{)riétaire  dont  l'héritage  envié  défrayait  d'avance  une 
cu{»idiie  grossière.  Jamais  pensée  analogue  ne  s'est  jiioduite  dans  le 
sein  de  la  v>opulalion  mdustrielle  de  Mulhouse  :  on  peut  dire  d'elle  que 
ses  mstmcts  ont  été  troubles  sans  avoir  été  pervertis. 

A  Sainte-Marie-aux-Mines,  le  tableau  change  comj)létenient  :  plus  de 
cadre  aussi  large,  plus  de  traits  aussi  accentués;  un  régime  industriel 
di lièrent  engendre  d'autres  conditions  pour  les  existences  individuelles. 
La  petite  ville  de  Saiote-Marie  n'est  pas  placée  sur  une  de  ces  grandes 
voies  de  communication  que  suit  le  mouvement  du  commerce  et  où 
les  hommes  sont  appelés  à  des  rapports  fréquens  les  uns  avec  les  autres; 
elle  est  enfouie  an  milieu  de  la  chahie  des  Vosges,  dans  une  valléo 
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étroite  et  |iittoreiique  que  ceroenl  à  liroitti  et  a  gauctie  «les  monts  in- 
égaux coulusémeul  eutassés.  Cette  fabrique  emploie  di\  ou  douze  mille 
ouvriers,  soit  pour  lo  tissage  du  coton  teint,  qui  fut  long-temps  la  <eule 
iuiiu6irii  (io  la  iocaiile.  i»oit  (>our  une  fabrication  récemment  introduite 
dans  cett(  contrée,  celle  des  tissus  de  laine  mélanges.  I  ne  faible  jiarlie 
de  la  population  traTaille  en  atelier;  si  on  excepte  qiit'l(|U(  s  établisse- 
meus  de  tissage  à  la  maiu  et  qtieiqiies  teintureries,  la  piupai  L  des  fabri- 
cans  n'oiit  cbez  eux  qa  un  petit  nombre  d'ourdisseurs  |>our  monter 
les  chaînes  qu'ils  donnent  à  tisser  au  debors.  Trois  ou  quatre  mille 
lisseraiids  baliiteat  la  ville  même;  les  autres  sont  répandus  dans  isi 
montagne»,  el  leurs  cbaumièrtB  Moi  diiiéiDuiée»  daaa  les  gorges  ^ei- 
iines»  aoBfôût  à  d'asMi  scandas  hauteurs.  Une  paraUle  orgaaisaltoii 
ne  flauaaiiguèie  se  prêter  à  iioe  iniiiaUve  banUe,  pas  plus  dana  la  do- 
maîna  de  la  fthricatiea  que  dans  celai  de  la  bienCuMoee  pukliqoe. 
On  suit  leaUfan  tracé  avec  la  leateitr  mbérente  au  sf  slène  du  tcavail 
à  dononeils,  el  on  conserra  ainsi^  sans  raoovottn»  la  bonne  xenoimnée 
des  f  rodnits  do  dîstr icL 

-  DiTerses  causes  donnent  naissance  à  une  assçz  graade  mkèft  fàtaà 
la  populaliea  laborieuse  de  Sainte-Marie  :  des  cbAmegès  fréqnôis,  la 
concurranoe  que  se  font  entre  m%  les  tisserands,  trop  nombreux  |iaur 

les  besoins  de  la  fabrique, — le  prix  relativement  élevé  des  denrées  ali- 
m'Milairesà  cause  de  risolcment  de  la  ville,  où  tout  vient  d'assez  loin, 
tnliu le  frr;]n(l  nombre  denfans  dans  la  {)lii|>art  «les  familles.  L«*s  moins 
malbçureux  panni  les  onvriiTs  sont  cm^  qui  ont  une  parcelle  de  terre 
à  cultiver,  et  les  plus  nnsi  raltU  s  a|)[  ii  tinuit  ut  à  la  partie  de  la  )>opu« 
lalion  vouée  a  l'inj^rate  tài  lii^  liu  bobniaize.  Ne  réclamant  aucmie  ap- 
titude particulière,  cette  i*eào^ne  est  contitp  romiimnément  a  des 
vieillards,  à  des  enfaiis.  a  des  femmes,  a  d*  >  iiitit  jiu  s  uu  même  a  des 
idiots,  tl  la  ]ctiibuUun  en  est  excessiveiurrit  iiicHlii|iie.  Telle  (iifrlie 
e^t  cepeuiiiiiit,  elle  aide  ceux  qui  la  reçoivcul  a  se  imurnr  et  allège  le 
poids  de  la  cbarilc  publique  ou  privée.  On  se  demande  avec  inquié- 
tude ce  que  deviendra  cette  classe  infortunée,  si  le  bobinage  mprani^fie 
a'ioilaUa  dans  la  vallée,  où  U  mentir  dTeBlifvenieni  dea'intmduire. 

Dma l'ardue  mocal,  la  populsÉM»  ouviièps  de  SaintehUarie  n*étale 
point  «a  acgaidsees  plaies  proisndes  qnl  afiUgent  d'aotfes  Pégkwa, 
mais  eUe  ne  laïase  paa  voir  non  plus  catta  énaifie  intfiéeueaqui  Cul 
Inive  nnrafon  d'espoir  ménio  an  milieu  de  rinuastalHé.  Partani  lié- 
dcw  elabyftnussty  an  hua  fienif  gni  fl'ahandftnùe  en  teea  d'in- 
surnaonbiMfli  difficultés»  Les  habitudsa  dû  caborat,  ks  fréquaos  aaem- 
ples  d'un  concubinage  qui  devance  presque  toqjoui^  l'union  conju' 
gale,  restreignent  et  oontradeot  l'influence  de  la  vie  de  famille.  Quant 
à  l'empire  des  idées  religieuses,  il  n'est  guère  mieux  établi.  Pour  une 
popuktîan  de  dix  à  donae  nulle  amas»  dont  ks  deux  tiefs  appartiea- 
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Bent  à  la  religion  catholique,  on  compte  dein  4igitoe»0DHW  i'M'h  à  ce 
culte,  deux  temples  protestaat  et  «ne  petite  synagogue;  mais  m  Umd 
tout  se  réduit  pour  le  plus  grand  nombre  à  des  actes  eiièrieim  qui 
n'impliquent  en  rien  un  sentiment  religieux  ayant  cansoieace  de- lui- 
même.  Aussi,  avec  des  déhfirdt»niens  moins  scanctalcux  qn'îrilletirR,  le 
sens  moral  est  tout  ati^si  i  oUk  lié.  et  i!  m.inque  absolument  de  la  base 
que  pourrait  lui  [irètcr  «lan?  riiidividii  \  idw  de  la  di*rfîitf*  personnelle. 

L'attitude  des  ouvriers  envers  le»  pations,  s;ins  èlre  exeuipte  de  dé- 
flanœ,  ne  porte  p^  Tindice  de  haineuses  rancunes.  Malhenreusement 
nul  lien  durable  entre  les  deux  élémens  de  la  prodiu  lioii,  jids  de  ces 
rapports  suivis  d'où  procèdent  nne  certaine  bitjnveài lance  d'un  côté, 
un  certiiin  attachement  de  1  autre.  Les  deux  parties  s  uaissciit  ou  se 
séparent  afoc  une  grande  facilité  et  une  souvoraioc  indiS'érence. 
CakBfli  fut  natsM,  obligeans  tee  «nsjpovrkt  antres,  Éranaw^oreis 
k8  élm^ien,  ki  ovnien  àe  BtàaMÊBô»  niàiteit  fMKkmn  à'mé- 
ttf  ime  STB^aihie  qid  ne  kw  eit  fM  VBlteée  ]^ 
ville.  Si  Iflt  BOfeoB  d'une  aelioa  ceMmwie  bM  pas  prit  im^mid 
enor,  la  bonne  nâaM  individiMlie  s'est  à  lloeeiaioa  iMIée;  On  e'eit 
cm  oMigé»  pir  «rite  delà  liéeoHe  de  k  ciii»e  —idnilLt^itiHer^B 
bodi^t  pov  l'emiée  .IMB  U  anbfeaiaii  eooeidée  en  ^doK  « 
Mie  existant  dam  la  cité,  ei  m  iM  akn  adrewé  au  eanMription 
particulières  poor  réaliser  la  somme  de  3,000  francs  nécessaire  an 
maintien  d'une  aussi  utile  instittrtÎDn.  L^instniotion  primaire  teifoae 
des  sacriioes  assez  lourds  à  la  commune.  T^cs  écoles  catbdiqiies  ponr 
les  garçons  sont  dirigées  par  des  frères  de  Sainte-llarte  de  Bordeaux, 
et  les  écoles  des  filles  par  les  sœurs  de  la  Providence.  Presque  tous  les 
parens  envoient  leurs  cnfans  à  récnln;  mais,  pressés  par  la  niisère, 
ils  ne  les  y  liisspnt  point  asfez  loiiL-lenips.  il  s'ensuit  que  l'élai  de 
rmslniclioii  [raniH  les  adultes  ne  n  jM  irjd  pas  an  grand  nombre  dVr 
fans  qui  fjv({iientent  les  classes  élémentaires.  Chez  les  tisserands  de 
la  campagne,  1  ignorance  est  encore  plus  générale,  les  nt^yens  d'ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire  étant  beaucoup  moins  à  la  portée  «ies  fa*- 
miiles.  Des  efforts  se  sont  pcoduits  parmi  les  ouvriers  de  Sainle-Marie 
mi  vue  d'opposer  la  prévojunce  aux  funestes  effets  des  chômages  occa- 
aioBnée  ler  la  nwkdie.  Plusieurs  sociétés  de  secours  mutuels  plus  ou 
MmsaoUdei^doBtl'ane  nçaààtïk  ville  une  sabfMllon  4e  4,M0fr., 
eesentfcraéeeiceteM.  llenekilimMesan  peu  tropreetnnn^ 

aettea,  eta  nadcot^eaflervieee  réde,  el  k  eeiMW  illo^ 
tgffi«M—lcipai<kBieigne  (pi'en  aw»  ui>uy  nwiie  kfèkeeekl  deete 
hMlUnliiiUi.  La  prepig— du  des  knM  deeMM  ^  ent  tequiétf 
aake  é§mfÊm  me  a 'eit  yaa  mmti  xm  large  mk  dentier maÉlupien  de 
4»  pay.  llk»e  an  laediirti  de  la  féi^hitkp  de  Ijftfrier,  fckk 
peu  plne  émus  qu'à  l'ordinaire,  les  ouvriers  ne  e'j  oocupaknl  gake 
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de  politique;  mais  lecnîmc  qui  rè{<ne  ici  np  découle  pas  du  sentimept 
même  confus  d'n?!  devoir  social>  il  tifiai  à  Tempire  de l'Iuibitude  ei à 
rengourdissenieiit  drs  ames. 

Dans  la  troisième  ville  manufacturière  de  l'Alsace,  h  Bischwîllcr, 
située  tout-;i-fait  au  nord  de  l;i  piuvince,  dans  le  département  du  Bas- 
Rhin,  i  organisation  de  i  nidiisli  ic  locale  se  rapproelie  bien  plus  du 
régime  de  Mulhouse  que  de  celui  de  Sainte-Marie.  Tous  les  ouvriers 
tn  vaillent  en  atelier,  saiis  y  former  toukiois  des*  agglomérations  de 
plus  de  deux  ou  trois  cents  individus.  Une  seule  fabrication  existe  sur 
cette  place,  celle  des  draps,  qui  s'est  heureusement  transformée  de- 
puis environ  quinze  ans.  De  cette  industrie  dépend  aujourd'hui  le 
.sort  de  quatre  à  cinq  mille  ouvriers. 

Il  n'y  a  pas  en  Alttce  une  autre  localité  où  la  classe  laborieuse  s'ap- 
partienne autant  à  ette-même.  Le  tissage  de  la  laine  se  fusant  à  la 
main,  les  ouTriers  ne  sont  pas  tenus  sous  la  continuelle  dépendance 
•d'un  appareil  à  vapeur.  De  plus,  dans  une  petite  Tille  isolée  et  natun^ 
ksment  paisible^  les  règlemens  de  police  ne  sont  ni  très  multipliés  ni 
très  sévères.  Enfin,  cette  fslirique  s'étant  accrue  sans  qu'il  s'y  fonnfit 
-de  ces  vastes  établissemens  où  il  est  indispensable  d'introduire  une 
discipline  rigoureuse,  les  manufacturiers  laissent  une  grande  lilierté 
•aux  hommes  qu'ils  emploient.  Tandis  qu'ailleurs  il  était  interdit  d'ap- 
porter des  journaux  dans  les  établissemens  industriels, — à  Bischwiller 
il  Ti'élait  t^as  rare  jusqu'à  ces  derniers  temps  de  voir,  pendant  les 
heures  de  repos,  les  ouvriers  réunis  en  grouj^p  écouter  In  lecture  d'une 
feuille  publique  que  l'un  d  eux  faisait  a  liaute  voix.  Malirr*'  leur  goût 
pour  rindé{>endance,  ces  travailleurs  ont  senti  plus  d'une  fois  le  W- 
soin  d'une  main  étrangère  Ips  soutînt  et  les  aidât.  Singulier»»  cir- 
constance dans  le  mouvement  des  esprits!  S'ahsh  lur,  telle  parait  être 
la  tendance  préférée  des  patrons;  rechercher  rint<Tvenlif  n  des  chefs, 
tel  a  été  au  contraire,  dans  liiverses  occasions,  le  penchant  visible  des 
ouvrière.  Dans  une  ou  deux  maisons,  ces  derniers  pensèrent,  il  y  a 
quelques  années,  qu'ils  auraient  intérêt  à  s'entendre  pour  acheter  en 
commun  difors  objets  d'une  consommation  quotidienne,  notamment 
pour  fonder  une  boulangerie.  Un  fabricant  fut  sollicité  de  prendre  en 
main  cette  afliure;  mais,  instruit  par  quelques  tentatives  antérieures 
qui  avaient  échoué,  il  repoussa  nettement  la  propositioit  :  €  Je  vous 
«ferai,  dit-il  à  ses  ouvriers,  les  premières  avances  pour  vos  achats;  si 
vous  croyez  avoir  besoin  de  mes  avis,  je  les  tiens  volontiers  à  votre 
disposition,  mais  nommes  vous-mêmes  vos  délégués,  élaWisseï  vos 
comptes,  et  réglez  tout  à  votre  guise.  »  La  boulangerie  ainsi  constituée 
n*a  pas  mal  réussi ,  et  le  chef  d'étabUssement  n'a  pas  été  exposé  à  ces 
soupçons  qui  viennent  parfois  décourager  la  bienfcillance  la  mieux 
Jéaolue. 


Digitized  by  Google 


LB8  VOVOLATIORS  OWHÈtBS.  097 

Cette  tendance  à  laimr  Touvrier  k  diriger  luHnêoie  n'a  pas  ton* 
JOUIS,  Il  tint  bien  le  dire,  la  réfleiion  pour  origine;  elle  procède  anasi 
quelquefois  d'une  eoiaine  indolence,  d'une  certaine  apinrébension  de 
la  part  des  cheb  d'établisseinent.  Quelle  qu'en  soit  la  cause,  il  importe 

d'en  chercher  lesconstHjuenccs  sur  la  conduite  journalière  de  la  dasso 
laborieuse;  il  faut  savoir  si  cet  abandon  la  livre  à  rimprévoyanoe,  au 
désordre,  à  des  influences  corruptrices.  Des  indices  rassurans  se  ren- 
contrent dans  cette  petite  cité,  où  l'administration  locale  sait  au  b(*> 
soin  s'écartorun  pou  des  règles  habituelles.  Siins  atteindre  à  un  niveau 
fort  élevé,  la  moralité  privée  n'a  pas  à  souffrir  He  ros  déréglemens 
profonds  qui  laissent  sur  une  contrée  le  stiuru  iti  d  une  corruption 
générale.  Malgré  la  faveur  que  les  brasseries  obtiennent  ici  comme  a 
Strasl)ourg,  il  reste  une  place  à  la  vie  de  famille.  T/ivrocmerie  esl  un. 
peu  moins  commune  que  dans  les  autres  districts  t\c.  1  Alsace.  De  plus, 
le  désir  général  qu'éprouvent  les  ouvriers  de  devenir  propriétaires 
au  moins  de  leur  maison  leur  inspire  un  certain  esprit  d'ordre  et  d'é- 
conomie. Cti  gt»ût  a  même  donné  lieu  ù  une  industrie  spéciale  :  des 
entrepreneurs  construisent  chaque  année  quelques  habitations  en 
terre  et  en  bois,  dont  le  prix  Tarie  de  12  à  1,800  francs,  et  ils  les 
vendent  ensidte  avec  des  facilités  de  paiement.  Est-Q  besoin  de  dire 
combien,  une  fois  logé  ches  lui,  Vouvrier  tient  à  cette  propriété,  qui 
représente  de  longues  peines  et  de  rudes  privations?  On  Toit  déjeunes 
hommes  se  tendre  pour  le  service  militaire  dans  le  seul  espoir  d'aobeier 
plus  tard  ce  ehe%  toi  qu'tto  ont  appris  à  convoiter  dès  leur  enltoce. 

L'idée  de  la  prévoyance  mutuelle,  mise  en  pratique  par  diverses  so- 
ciétés de  secours,  est  également  très  répandue  parmi  les  masses  à 
Bischwiller.  11  est  seulement  à  regretter  que  les  forces  de  l'épargne  se- 
soient  éparinilées  sur  un  trop  grand  nombre  d'as^iations  de  cette 
espèce,  en  sorte  que  le  chi(ft«  des  membres  de  chacune  d'elles  est 
beaucoup  trop  restreint.  A  l'origine,  une  seule  société,  qui  recevait  et' 
qui  conserve  encore  une  subvention  communale,  existant  pour  toute  la 
fahriquc;  mais,  cédant  à  une  inspiration  peu  fraternelle,  des  ouvriers 
jeiiiH  s  tt  vigoureux  se  séparèrent  du  noyau  commun,  alin  de  n'avoir - 
jM)inl  a  supj>orler  les  charges  (ju  imposaient  les  vieillards  et  les  infir-- 
mes.  N'ayant  pas,  ainsi  (]ue  i  associalion  générale,  un  local  à  la  mairie, 
ils  s'établirent  dans  une  auberge.  Comme  leurs  réunions  entraînaient 
quelques  dépenses^  d'autres  cabaretiers  de  la  ville  poussèrent  leurs 
habitués  à  rompre  aussi  avec  la  souche  primitive,  et  on  ari  l>ientôt 
à  un  fractionnement  excessif»  qui  finira ,  si  on  n'y  prend  garde^  par 
anéantir  TinstitutioD  même. 

Bien  que  la  vie  soil  à  très  bon  marcbé  dans  ce  pays     la  plaie  do 

(1)  La  viande  de  keoeherie  le  vend  iS  et  SI  oentiroet  le  demi^kflogranmie. 
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rndfgtnefiflyfs  k  irint,  «liimt  à  cafteim  indoieiis  ëe  l'anaée.  Cela 
fieHl  àOfM  loi  familles  soot  nembreuses,  et  que  le  travail  ne  aufili 
po  f&m  occsper  toiu  les  bras.  La  moidlaiié,  qui  prenait  cba(|He  jew 
une  nmmlle  «teoBioo,  vient  d'être  supprimée  à  l'aide  d'une  sorte 
de  tsoe  des  pauvres,  dont  le  paiement  n'est  pas  obligatoire.  Des  sous- 
cpiplions  particulières  ont  formé  un  fonds  sur  lequel  chaque  indigent 
reçoit  un  s^^wirs  unr  foi??  pnr  semaine,  soit  pendant  toute  l'année,  soit 
sculomcnt  <lijranl  l  hiver.  On  :\  même  étendu  rHte  assistance  aux  in- 
digène des  roiiiinuiies  v(ii<ir>es  ({iii  vciiaieul  irieiicliPT  à  Risehwiller. 

Diins  rindé|)endaiice  (loul  ils  jouissent,  les  {  uvricrs  de  liischwiiler 
n'ont  p^  pris  àl'égard  des  paii  ous  une  attitude  a|j;ressive.  Sous  le  coup 
de  la  révolution  de  184«.  aucun  désordre  n'a  éclaté  dans  les  ateliers; 
plus  tard,  une  propagande  active  produisit  une  certaine  émotion,  qui, 
raéme  en  se  calmant,  a  laissé  derrière  elle  les  gei  iucs  d'une  défiance  in- 
oofUMitaiHpafBfant,  et  qa'eaMtnaîeal  jusqu'à  ces  demiecs  temps  les 
paMiitalîaM  flooitlMet.  àu  fond,  nuilgré  de  (roaipeiiaes  appavencea, 
]ft  polHi^pM  M  le  Mèlaii  guère  aux  aspiratieBS  qui  avaient  agité  la 
.  dnna  laboriBoifr;  tontfe  mouvement  des  inteUigenees  peut  être 
menéià  cette  aeale  pensée  ;  les  onviiere  doivent  s'entendre  sur  lenn 
beaiîna  el  agir  deeenceri  poor  lériilef  aux  neiasitades  dont  leur  ai- 
Uwiioii  eat  awailK». 

Ge<MntinMBl»  ce^beioén  dteoeiation  domine,  on  peut  le  dire,  parmi 
lea.fqpHlitiMW  taheiieûaeade  nés  départemens  du  Rliin.  Le  socialisme 
avaijiMiyé  de  se  faire  une  arme  de  leur  esprit  d'indépendance.  Son- 
Teraineraent  anti-cbrétien  dans  ses^doclrines^  parce  qu'il  ouvrait  car- 
rière à  tous  les  instincts  rnalérieLs,  il  avait  cru  assurer  son  triomphe 
en  évoquant  l'image  d'un  boiilieur  impossible.  L'émotion  qu'il  avait 
produite,  i!  h  devait  a  ses  vaines  promesses.  Les  événemens  de  ces 
deriuers  mois,  a  quelque  point  de  vue  qu'on  les  considère,  mettent  en 
évidence  ce  fait  gé^ral^  que  les  mouvemens  des  ouvriers  de  l'Alsace 
n'appartenaient  pas  aux  agitateurs  i|ui  croyaient  les  duiger  depuis 
quatre  ans.  Une  théorie  célèbre  et  puissante  dans  la  seconde  moitié  du 
ilermer  siècle,  celle  de  l'auteur  du  Contrat  social,  n'ain  ait  pas  trouvé 
dautj  cette  contrée  un  terrain  propice.  Ou  n'y  ajamuiî,  agi  d'après  cette 
idée,  que  la  société  est  une  cause  de  dépravation  pour  l'homnit  .  Ou  a 
dieaeké^  au  oontaaire»  à  rapproeber  les  individus  en  vue  d'obtenir  des 
eflbrlB  cl  dea  réauUala  plus  cenaidéndilès.  0  aafUt  de  quelques  mots 
pour  expliquer  comment  ka  exagéndîena  eeciaiialea  n'ont  pu  réuaair 
à  dénataurer  les  habitndea  d'asaociation  inhérantea  à  ce  aol  et  â  égarer 
les  ouvriers  dea  dans  oo  des  villes  manufaetarières  des  bonis  du  Rhin 
en  des  voies  où  Tordre  social  eût  été  en  butte  à  d'incalealaUes  hasards. 
—  Si  les  travailleurs  de  Bischwiller.  de  Weaserling,  de  Mulliouae, 
aiment  à  se  rapprocher,  à  se  concerter^  ce  n'est  pas  avec  Tenvte  d'd- 
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fHr  eo  bolocauBte  à  une  commuiiaiité  chimérique  leur  propre  ipdîTi- 
dualité;  c'esl  au  contraire  pour  devenir  plus  forts  contre  les  influences 
extérieuesqul  tendraient  à  en  paralyser  les  nuiuTemens.  Au  fopd^  ce 
besoin  même  de  8*unir  pour  se  posséder  davantage  a  été  pour  TAIsace 
une  garantie  contre  le  socialisme,  qui,  en  dissimulant  les  conséquences 
de  ses  principes,  a  pu  y  fiasciner  quelques  imaginations,  mais  non  y  con- 
quérir les  ames. 

Les  chefs  de  grandes  manufactures  ont,  dans  cette  province,  devancé 
le?  ouvriers  dans  îa  voie  des  institutions  qui  procèdent  de  Pespril  d'as- 
sociation. La  route  était  donc  frayée  quand  les  travailleurs  de  l'indus- 
trie alsacienne  voulurent  eux-mêmes  s'occuper  en  ( oitimun  de  leurs 
intérêts.  I.e  concours  des  patrons  n'a  été  nulle  part  refusé  aux  tentatives 
utiles,  pas  plus  dans  les  clans  des  montagnes  que  dans  les  centres  ma- 
nufacturiers. Tue  dilîerence  essentielle  s'«st  produite  pourtant  entre 
les  clans  et  les  cités  :  dans  les  clans,  Tesprit  de  réforme  s'est  allié  à  l'es- 
prit de  tradition;  dans  les  villes,  où  les  habitudes  ont  moins  d'empire,  il 
n  a  pu  chercher  ses  inspirations  qu'en  lui-même.  Partout,  dans  les  ré- 
formes accomplies,  on  a  respecté  les  exigences  du  caractère  local;  c'est 
là  uné  garantie  de  solidité  et  de  durée.  Les  institutions  économiques 
de  cette  région  ont  encore  eu  cet  avantage  de  rapprocher  les  deux 
grands  élémens  de  la  production,  le  travaU  et  le  capital*  Les  ressources 
Irisées,  les  garanties  acquises  sortent  du  sein  même  de  la  population 
industrielle.  On  ne  demande  au  gouvernement  que  son  appui  moral 
pour  imprimer  la  haute  diracUon  et  vulgariser  le  véaultat^des  txpé- 
.rienoes  locale  d.  partielles.  Si  raction  du  pouvoir  doit  s'exercer  di* 
rectenient  en  Alsace,  c'c^l  en  sa  plaçant  sur  un  terrain'  plus  large  que 
celui  de  rindustrie.  Ainsi,  pour  apaiser  ks  haines  aveugles  dont  les 
^uifiaoni  Totijet,  senUmens  qui  sont  ausû  contraire»  à  la  paix  sociale 
qu'aux  principes  de  réconomie  politique,  on  pourrait  venir  en  aide 
aux  petite  propriél^iires  ruraux  par  quehjues  institutions  de  crédit  et 
chercher  a  les  éclairer  sur  le  rôle  qu'ils  créent  eux-mêmes  aux  usu- 
riers. H  est  encore  plus  facile  de  tempérer  la  rigueur  de  ce  régime  fo- 
restier dont  l'interprétât  ion  trop  rigoureuse  a  créé  tant  de  rancunes. 
.Quant  aux  deux  (  ulUs  qui  se  partagent  cette  province,  et  dont  le  contact 
eutreUent  dans  les  idées  un  certain  esprit  de  lutte,  il  suUit  de  conti- 
nuer à  tenir  entre  eux  la  lialaiice  d  une  main  équitable  et  ferme.  En 
un  mol,  jiai  ilier  les  ames  par  i  iaslruction,  les  moraliser  par  le  travail, 
c'est  uu  pio^iamme  dont  l\tVlsiice  parait  inerveiUeustiiicut  disfjosée  à 
favoriser  l  application,  et  c  est  ausâi  celui  qui  résume  le  mieux  la  tâche 
de  notre  temps  à  l'égard  des  populatieos  oufvrières. 

A,  AUDIGllfl». 


ATTILA  £T  LE  MÛNDË  ROMAiN.t 


I.  —  GOmniATIOfl  M  TKiOBOMl  COUTU  ATTOA.  —  iMitiâWI  M 

MMADIt  BU  flOimiB* 

Fito  d'Arcadius  et  héritier  du  plus  grand  nom  de  Teminre,  Théo- 
dose Il  était  un  de  ces  flooTerains  dénués  de  vertus  et  de  Tices  qui  pei^ 
dent  les  peuplés  plus  sûrement  que  ne  fefaient  des  tyrans,  parce  qu'ils 

leur  communiquent  la  mollesse  de  leur  ame  et  leur  indifférence  pour 
le  bien.  A  l'âge  de  cinquante  ans,  et  aux  rides  près,  on  le  trouyait  en- 
core ce  qu'on  l'avait  vu  à  quinze  ans,  c'est-à-dire  un  jeune  homme 
rangé,  suivant  régulièrement  quelques  ptiides.  assidu  aux  pratiques  de 
dévotion,  évitant  les  scandales  de  mœurs;  du  1 1  ste,  ;idroit  à  l'escrime^ 
excellent  archer,  meilleur  cav-nlier,  passionne  pour  la  chasse  et  pour 
les  rivalités  bruyantes  de  rUipixxirome,  se  piquant  de  bien  divertir 
ses  sujets  par  des  luaf^niflccnces  qui  les  ruinaient,  et  plaçant  la 
deur  du  prince  dans  réncii mité  de  ses  profusions.  Une  entreprise  utile 
qui  s'exécuta  sous  son  rcrtic,  la  (  rMlilkalion  des  lois  promulguées  par 
les  empereurs  chrétiens,  a  iecoiiiiiiandé  sa  mémoire  à  la  postérité; 
mais  les  contemporains,  qui  le  voyaient  de  près,  ne  lui  accordèrent  pas 
•d'autre  surnom  que  celui  de  etUligraphe,  qu'il  méritait  d'alUeufB  par 
la  beauté  de  son  écriture»  fûta  pour  désespérer  les  plus  babiles  copMs 
4e  profession. 

(1)  Vof es  la  livratoon  dn  1«  ttrijor. 
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Ce  vieil  enfant  n'avait  que  faire  de  sa  liberté  :  il  l'aliona  dorn  tou- 
jours avec  plaisir,  ne  clierchant  qu'à  vivre  heureusement  sous  une  tu- 
telle volontaire.  Qnand  il  ne  régnait  pns  en  compaj?nie  de  sa  sœur 
aînée  Pulcherie,  son  plus  sage  et  plus  atleclionné  conseiller,  quand  il 
ne  subissait  pas  le  joug  parfois  un  peu  rude  de  sa  femme,  la  |)édante 
Athénaïs,  qui,  de  l'école  du  pliilosophe  son  père,  avail  apporté  sur  le 
trône  l'orgueil  et  les  déportcniens  d'une  Agrippine,  il  obéissait  à  ses 
eunuques,  et  en  premier  ordre  au  grand  eunuque  son  cbambeUan.  Ce 
grand  aunaque,  il  est  mâ,  cbangeait  soirrent,  quoique  Mm  autorité 
tài  toujours  1a  mém^  les  rérolutioiis  du  palais  de  B^nnce  se  saceé- 
daîent  presque  sans  interruption,  .et  l'histoire  a  daigné  enregistrer 
toutes  ces  dynasties  d'eunuques,  si  un  tel  mot  peut  s'appliquer  à  de 
telles  gens  :  elle  compte  Jusqu'à  qulniè  cbambdlans,  premiers  minis* 
très  de  Tliéodose,  qui  se  supplantèrent  et  pour  pluaieurs  méme  s'^ 
tranglèrent  l'un  l'autre  dans  l'espace  de  TingtHÙnq  ans.  En  U3  enfin^ 
le  sceptre  tomba  entre  les  mains  de  Cfarysaphius»  qui  sut  le  retenir 
avec  résolution,  n'épargnant,  pour  écraser  ses  rivaux  et  captiver  son 
maître,  ni  les  pillages  publics,  qui  enricbissaient  le  fisc  impérial,  ni 
les  violences,  ni  les  perfidies.  Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  bassesse 
et  de  (  orruption  régna  sept  ans  avec  lui  et  domina  un  prince  dont  le 
cœur  n'était  poui*tant  point  fprmr  h  tnnt  s<^ntiment  d'honnnir.  Théo- 
dose de  sa  nature  étant  peu  belliqueux ,  ou  tâchait  de  désarmer  l'en- 
nemi à  force  d'or,  et  on  faisait  disparaître,  comme  des  ambitieux  tur- 
bulens.  les  généraux  utiles  à  l'empire,  mais  qui  blâmaient  ces  lâchetés. 
Un  pareil  gouvernement  légitimait  tous  les  mépris  iju  on  pouvait  v(»rser 
sur  lui;  aussi  Attila  ne  lui  en  épargnait  aucun,  tandis  qu  au  contraire 
il  iiieiiagcait  dans  l'empire  d'Occident  1  adniiuiâtration  et  la  persuimu 
d'Aëtius. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  449,  arrlTèrent  à  Conslantinople» 
avec  le  titre  d'ambassadeurs  des  Huns,  deux  personnages  importans  : 
Édéoon,  Hun  de  naissance  ou  Scythe^  oamme  s'esprimalent  les  Grecs 
par  archaïsme,  et  un  Pannonieii  nommé  Oreste, — le  premier  officier 
supérieur  dans  les  gardes  d'Attila,  le  second  sou  principal  secrétaire. 
C'était «e  même  Oresie  qui  vint,  quelques  années  plus  tard,  clore,  par 
le  nom  de  son  fib  Romnlus  AMputtUe,  la  liste  des  empereurs  d'Occident 
ouverte  par  le  grand  César  et  par  Auguste,  circonstance  qui  lui  mé» 
riterait  à  elle  seule  une  mention  particulière  dans  ce  récit.  Mé  mx  es^ 
▼irons  de  Petavium,  aujourd'hui  Petiau  sur  la  Dravc,  de  parens  hon- 
nêtes et  aisés,  il  avait  fait,  jeune  encore,  un  brillant  mariage,  en 
devenant  le  gendre  du  comte  Romulus,  personnage  considérable  de 
sa  province,  honoré  (!<■  plusieurs  missions  par  le  ^'ouvernement  d'Oc- 
cident; mais  une  ^>nsitioi!  si  sortable  ne  le  satisfit  poiut.  Oreste  appar- 
tenait à  cette  cia^  de  gens,  fort  nombreux  alors,  qu'une  ambitioa 
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impntitjnte  et  le  goût  fiévirux  des  afTCTitures  pouâ&ucni  du  cMa  di  > 
tiiài  Unes,  et  qui  araient  dans  Ir  cœur  juste  assez  de  loyauté  \K)ur  tiaiiir 
fidèlement  leur  patrie  au  cûnî|)U'  du  Embarc  qui  les  pavait.  Pendantqoe 
les  Hutis  occupaient  temporairement  la  Paniionie,  il  s'était  glissé  près 
d'Attila,  et  celui-ci,  flatté  devoir  un  agent  comain  de  sa  qualilé,  s» 
rétatt  attaché  eomme-Mcnteiie.  Im  Hmaoaim  nit  4one  M:i«lfllii- 
gence  et  m  déf ovement  tu  mnwt  de  l'en— iii  le  plw  ledèoMMÉ 
de  wBê  eenyatrioteaet  dete  famlBe.  Pumi  lei  Buteras,  qui  msmmA 
ae  b«llfie>  mais-iie  maicot  qi«e  ode,  l'intaUigtDee  aBamit  «no^yÉni 
inqwiHaBteaB'Beiiiem^  detnàneqg'eii  BagNgela  eeucageetlaloiee 
do  bniB  perini  ke  BxMMiiis,  qui  ae  le  •efaieoipkn.  Si  le  pelle  de>ee* 
crétaire  d'Afttfla  avait  ses  dangere,  il  anreit  mm  teeTtetti^  evtal  ew, 
il  était  fort  envié;  et  Oreste  dut  rencontrer,  en  cette  oœasioii»  la  eon* 
eorrence  d'tine  foule  d'eifeaturiers  qui  ne  le  valaient  pas.  • 

Le  roi  des  Huns  avait  pour  système  d'adjoindre,  dans  les  irnssionsde 
cpielquc  intérêt ,  à  des  Huns  nobles  et  revêtus  dp  Iviuts  emplois  quel- 
qu'un de  ces  serviteurs  d'oriLniic  mmainc  qni,  Uwn  an  fait  des  hommes 
et  des  choses  du  gouTernt  iiu  ni  louiaiii,  lutUiieiit  d'adress<_vivec  les 
a^rens  impériaux,  et  l'avantiige  d Un  meilleur  service  [)oliti(]nt'  nVtait 
pas  \o  seul  quVn  retirait  Attila,  ('(tiurm»  ces  deux  classes,  les  Huns  de 
naisMiiee  et  les  aventuriers  devt  nus  Huns,  se  jalousaient  mortelie- 
meut,  il  s'était  et;ihli  entre  elles,  y»ar  suite  de  leur  rivalité,  un  espion- 
nage permanent  dont  le  maître  savait  habilcnicnt  {nutitci .  C  était  le  ca$ 
entre  Oreste  et  Édécon  :  celui-ci,  brutal  et  hautain,  regardant  i^on  col- 
lègue comme  un  valet,  celui-là  B^cn  vengeant,  soit  par  l'étalage  de 
ton  impoptiooa  rétHa,  soit  par  la  infenr  que  son  crédU  inspirait 
ils  apportaieiit  à  GoastuitiBOple  de  nouveUes  propositions,  ou,  pour 
mieux  dire,  des  réquisitions  de  leur  roi  qui  dépassaient  en  iaaolaDea 
tout  06  que  la  eotir  impériale  atait  en  jusqu'alers  à  déieier.  D'aberd 
Attila,  s'aïQugeaDt  ter  la  rive  dnlte  da  Danube,  comme  sa  ooaqnMe 
knontestable,  le  pa^  qn'il  avait  ravagé  les  ansées  précédentes  en 
Mésie  et  enThrace  (il  fixait  la  largeur  de  cette  zone  à  cinq  jouraéesde 
marche  cà  partir  du  (leuvo),  demandait  que  lairentièredeedeDx  em- 
pires fût  fluée  anuaUement  à  Naisse,  et  qu'en  conséquence  les  marchés 
mixtes  qui  se  tenaient  sur  le  Danube  fussent  recolés  jusqu'à  cette  vilte. 
11  exigeait  ensuite  qu'on  ne  lui  envoyât  en  qualité  d'ambassadeurs  que 
les  plus  illustres  d'entre  les  consulaires,  et  non  plus,  comme  on  se 
permettait  de  le  faire,  les  premiers  venus;  autrement,  disait-il.  il  ne 
les  recevrait  pas;  que  si.  au  contraire,  l'empereur  reconnaissait  lacon- 
v(  ii  nici'  (If  sa  ri'claniation,  il  irait  au-devant  d'eux  jusqu'à  Sardique. 
Enliu  il  i*enouvelaii  sa  plainte  étemelle  sur  les  transluLrcs.  déclarant 
que,  si  leur  extradition  tardait  encore,  ou  si  les  sujets  ronmms  se  per- 
mettaicut  de  cultiver  les  terres  situées  au  luidi  du  Danube,  dans  la 
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zone  dévdne  aux  Huns,  il  allait  recommencer  la  guarre.  Tel  était  le 
conteou  de  la  lettre  apimrtée  par  les  envoyés  d'Atlila,  et  que  ceux-ci 
reinireiitàThéodosc,  en  audience  solennelle,  au  palais  impérial,  après 
quoi  its  voulurent  rendi  e  visite,  suivant  l'usage,  au  pieinicr  niiiustre 
Chrysaphius.  Un  Roinam  nomou  Yi^ilas,  rjui  avait  servi  de  Iruclie- 
ment  entre  eux  et  l'empereur,  et  (jui  lies  connaissait  tieja  pour  être  allé 
Tannée  precedexite  che-z  les  Huns,  comme  attaché  d'anittassaide,  s'otirit 
à  les  guider  jusque-là,  et  ils  partirent  de  compagnie. 

Pour  se  rendre  de  la  salle  des  audiences  du  prince  a  la  denieui  e  du 
Teunuquc,  porte-epee  et  premier  ministre,  on  avait  a  parcourir  tout 
l'intérieur  des  appartemens^  ces  galeries  étincelantes  de  porphyre  et 
d'or,  ces  portiques  ét  miitee  MmCy  et  oet  fMilaia  ^ms  veoiermés 
dus  QB  ietil  palais,  qoiiMaiail  dt  ia'^Ue  ée  CooiteBtii»  Wli«u  le  plus 
«agiiftilM  éè  k  tem.  ▲  chaque  pas,  Édicon  s'eiiitiai^  à  châqpie 
aoavel  cAiet,  â  s'écriait^iiiie  les  Bmaains  étuMit  bien  Iwiifeux  de  vivre 
en  mSâm  deei  belleecheee»  el  d»foeBédev  lent  de  rkhettee.  Vigiles» 
dens  lereeaiwieMoir,  ne  muini  pes  de  neonler  à  Cbneaphiiis  l'é^ 
tonnemmt  neV  do  Barbera  et  wm  ettdameÉiDae  réitérées  sur  le  bonr 
beor  des  Romains,  et,  tandie  qn'U  perlait,  une  idée  infernale  vint  tra- 
verser Tesprit  dn  vieil  eunuque.  Prenant  à  part  Édécon ,  ChrfBepbius 
lui  dit  qa%  pourrait  habiter,  lui  aussi,  des  palais  dorés,  et  mener  cette 
vie  beuieme  qu'il  enviait  aux  Romains,  si,  laissant  là  son  pays  sau- 
vage, il  se  transportait  parmi  eux.  «  Mais,  répliqua  Édécon  avec  viva- 
cité, le  serviteur  d'un  maître  ne  peut  le  quitter  sans  son  consentement; 
ce  serait  nn  crime,  n  L'eunuque,  brisant  là-dessus,  lui  demanda  quel 
rang  il  occupait  chez  les  Huns  et  s'il  approchait  librement  son  maître  : 
Édécon  Fép<„>ndil  (ju'il  rapprochait  en  toute  ld)ei  te.  (]u  il  était  même 
un  de  et'u\  qui  le  liardaient,  attendu  que  chacun  des  |)rinci|)auxcapi- 
tiunes  veillait  la  nuit,  a  tour  de  rôle,  auprès  de  la  demeure  du  r  ii.  — Eh 
bien!  s'écria  l'eunuque  enchanté  de  sa  découverte,  si  vous  me  pro- 
mettez d'être  discret,  je  vous  indiquerai  un  mojeii  il  acquérir  sans 
peine  les  plus  grandes  ridiesses;  mais  c'est  une  aflDûre  qui  demande  à 
dftre  tndIéB  àleieir.  Tenee  deneeenperevee  met  ee  mît,  niais  seul, 
sans  Oraete  et  vos  aedrescompagnooe  d'embanade. 

Le  Barbare  lut  enct  au  eendee-vcui,  où  Finler|Nràto  se  trouvait 
d^fà. — Je  ne  veux  4|U6  voIrebîsD,  lui  dit  Cbrisapbiiie  en  reprenent  la 
CMivenatioD  du  matin;  maïs, que  vous  raocepiies  ou  non ,  jures4not 
fwe  voue  ne  rtféief  ce  à  penonnean  monde  ce  qui  va  se  pesser  entre 
nous;  Je  m'y  engage  pour  mon  propre  eempie.  —  Ils  joignirent  leurs 
mains  droites,  et  jurèrent  eu  pvéâenee  de  Vigilas.  Entrant  alors  en 
matière  sans  ciitQiilocution,  rennuquc  expliqua  qu'il  s'agissait  de  tuer 
Attite. Si  vens  pervnei  à  vins  délaiio  de  lui»  disaitpil,  et  à  gagner 
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la  fronti^rr  romaino,  coni^iU  z  sur  nm;  recoiii)fiis<iance  sans  bornes  de 
la  part  de  Tlicoduse;  vous  s<Ti'z  coniblé  de  plus  d'Iionneurs  et  de  ri- 
chesses que  vous  nVii  |X)umez  imaginer.  — Si  etraii^re  que  fût  la  con- 
fidence, elle  ne  parut  poînl  surprendre  Édécon,  cl,  après  un  inomenl 
de  silence,  le  Uun  répondit  qu'il  ferait  ce  qu  ou  voudrait. —  Mnis, 
jyouta-t-il,  il  me  taatde  l'argent  pour  préparer  les  voies  et  gagijer 
mes  soldats^  dod  pas  à  la  térité  une  grande  somme,  car  cinquante 
livres  pesant  d*w  me  suffiront  largement.  «^Ghrysaphios  ^oolait  les 
lui  compter  sans  désemparer;  mais  Édéoon  ranéla,  —  Je  ne  puis,  loi 
dtt41,  me  charger  de  cet  argent.  Attila,  sitM  notre  retonr,  nous  fera 
raconter,  solvant  son  habitude,  et  dans  le  pitas  petit  délaQ,  oe  qae 
chacun  de  nous  aura  reçu  des  Romains,  tant  en  argent  qu'en  pitens; 
or  cinquante  livres  d'or  font  und  somme  trop  forte  pour  que  Je  puisse 
la  dérober  facilement  à  l'oail  curieux  de  mes  compagnons;  le  roi  m'en 
saura  porteur  et  me  suspectera.  Ce  qui  vaut  mieux,  c'est  que  Vigils» 
m'accompagne  en  Hunnie  sous  le  prétexte  de  ramener  les  transfuges; 
nous  nous  concerterons  là-bas,  et,  quand  le  moment  d'agir  sera  venu, 
il  vous  indi(iuera  le  moyen  de  nie  faire  pas?(T  la  somme  convenue.— 
Chry?a|)!nu8  applaudit  au  bon  sens  du  Barl>are,  et  courut,  après  sou- 
per, tout  l  aconter  à  l'empereur,  qui  approuva  son  ministre;  le  maître 
des  oflic  s  Martial,  appelé  à  leur  conciliabule,  ik'  Irouva,  poursap^rt, 
aucune  oiijection  :  il  ne  restait  plus  que  les  inesun  s  d  cv^'cution  à 
prendre,  puisque  Tidée  leur  paraissait  à  tous  trois  si  naturelle;  ils 
passèrent  la  nuit  à  les  combiner. 

Ils  coiiviiiient  d  alK)id  que,  pour  mieux  masquer  le  complut,  ou 
n'enverrait  pas  Vigilas  avec  une  mission  en  titre,  mais  comme  simjjle 
interprète  en  l'attachant  à  une  ambassade  sérieuse  en  apparence.  Ce 
premier  point  posé,  ils  reconnurent  que  l'ambassade  qui  aurait  pour 
prétexte  la  réponse  de  l'empereur  aux  prétentions  du  loi  des  Huas 
devait  être  confiée  à  un  homme  non-seulement  placé  très  haut  dans  la 
hiérarchie  des  fonctions  administratives,  mais  placé  encore  plus  haut 
dans  l'estime  publique,*— à  un  honnête  homme  en  un  mot.  «  Si  le  coup 
réussit,  disaient  fort  sensément  les  ministres  de  Théodose,  rempereur 
ne  manquera  pas  de  renier  les  assassins,  et  la  bonne  réputation  de  son 
ambassadeur  éloignera  de  lui  jusqu'à  l'ombre  du  soupçon;  si  le  coop 
échoue,  ce  sera  la  même  chose;  )a  probité  du  représentant  garantira 
l'innocence  du  prince  aux  yeux  du  monde  et  à  ceux  d'Attila  lui-même.» 
Le  calcul  était  habile,  on  en  conviendra.  î>a  liste  des  honnêtes  gens  au 
service  de  la  cour  de  Byzance  ayant  été  consultée,  le  choix  ^arrêta  sur 
Maximin,  personiiaffo  estimé  pour  sa  droiture,  et  qui  en  avait  donné 
plus  d'une  preuve  dans  des  missions  jwiitiques.  Il  avait  d'ailleurs  par- 
couru toute  l'échelle  des  hautes  fonctions,  moins  le  consulat.  Qn  m  sa 
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demanda  pas  ce  que  deviendrait,  en  cas  de  révélatiim  ou  de  non  suc- 
cès, cet  homme  dont  Thonnèteté  devait  servir  de  couverture  au  crime  : 
l'eunuque  Chrysaphius  avait  bien  d'autres  soucis. 

Au  demeurant,  l'occasion  parut  favorable  pour  se  montrer  fier  et 
Romain  vi?-à-vis  d'un  ennemi  que  l'on  ne  craindrait  bientôt  plus.  On 
écrivit,  en  réponse  h  h  lettre  fVAttiln.  (|u'il  eût  h  s'sihstcnir  de  tout 
envahissement  du  territoire  romain  au  mépris  des  traités,  et  que  Tem- 
pereur  lui  renvoyait  dix-sept  transfujres,  les  seuls  qu'on  eût  pu  dé- 
couvrir dans  toute  l'étendue  de  l'empire  d'Orient.  C'était  là  la  réponse 
écrite;  mais  l'ambassadeur  devait  y  joindre  des  explications  verbales 
concernant  les  autres  cbefs  de  la  mission  tl  Édecon.  Il  devait  du  e  que 
Tempcieur  ne  reconnaissait  point  à  Attila  le  droit  d'exiger  des  ain- 
i>as8adeurs  consulaires,  attendu  que  ses  ancêtres  ou  prédécesseurs,  les 
fois  de  la  Scytbie,  s'étaient  toujours  contentés  d'un  simple  envoyé, 
soQvenimème  d'un  messager  ou  d'un  soldat,  que  sa  proposition  d'aï- 
kr  recevoir  les  légats  romainsdans  les  murs  de  Sardique  n'était  qu'une 
ralllerieinlolérable;  Sardique  existaii^e  encore  ?  y  restait-il  pierre  sur 
pierret  et  n'était-ce  pas  Attila  qui  l'avait  minée?  Enfin  l'empereur  af» 
fedail  une  grande  flrâideur  pour  Ëdécon,  et  avertissait  le  roi  des  Huns 
que,  s*ii  avait  vraiment  à  cosur  de  terminer  leurs  différends,  il  devait 
lui  envoyer  Onégèie,  dontTliéodose  acceptait  d'avance  l'arbitrage.  Or, 
Onégèse  était  le  premier  ministre  d'Attila.  Édécon  eut  connaissance  de 
ces  instructions,  ou  du  moins  d'une  partie  de  leur  contenu;  Chrysa- 
phius lui  ménagea  même  une  entrevue  secrète  avec  l'empereur.  Ainsi 
donc  cette  ambassade  avait  deux  missions  distinctes  complètement 
étrangères  l'une  à  l'autre,  quant  aux  hommes  et  quant  aux  choses  : 
l'une,  patente,  avouée,  capable  d'honorer  le  gouvernement  romain  par 
sa  fermeté;  l'autre  secrète  et  infâme  :  l'ambassadeur,  sans  le  savoir, 
parlait  flanqué  d'un  assassin.  Maximin,  craignant  l  ennui  d  une  iont5ne 
route  ou  sentant  le  besoin  d  un  Ikim  conseiller,  se  fit  adjoindre  comme 
collègue  l'historien  grec  Priscus,  dont  i  amitié  lui  était  chère,  et  nous 
devons  à  celle  circonstance  une  des  relations  de  voyage  les  plus  in- 
téressantes en  même  temps  qu  une  des  pages  les  plus  instructives  de 
l'histoire  du  v*  siècle. 

Édécon  et  Ifaximin  quittèrent  en  même  temps  Gonstantinople;  les 
deux  ambassades,  marchant  de  conserve,  devaient  se  guider  et  s'as- 
sister mutuellement  :  les  Romains  sur  les  terres  de  l'empire,  les  Huns 
au-delà  du  Danube.  Maximm  foisait  les  honneurs  du  convoi  en  homme 
de  cour  consommé;  il  avait  des  présens  pour  ses  h(ttes  barbares,  et  de 
temps  en  temps  il  les  hivitait  à  dîner  avec  leur  suite.  Les  dUiers  se 
composaient  de  bœub  ou  de  moutons  fournis  par  les  babitans,  abat- 
tv»,  dépecés,  accommodés  par  les  serviteun  de  Tambassade.  A  Sar- 
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dique,  où  les  voyageurs  s^ournèrent,  Maiimûi  put  se  conraincre  que 
la  réponse  de  la  chancellerie  impériale  an  f^n|et  de  celle  ville  ne  disait 
rien  de  trop,  car  il  n'y  put  tronvor  un  toit  pour  s  abriter;  il  planta 
ses  tentes  au  milieu  des  ruines,  comme  s'il  eût  été  au  défert.  Pendant 
le  dîner,  la  conversation,  animée  par  le  vin ,  tornha  sur  le  gouverne- 
ment des  Huns  romjjrîré  à  celui  des  Romains;  <  tiacun  vantait  à  qui 
mienx  mieux  l  excellence  de  son  soiiyerain,  les  Huns  pariant  avec  6xat> 
tation  d  Attila,  les  Romains  soutenant  Théodose,  quand  Vi^ilas  fit  air 
^renient  remarquer  qu  il  n'y  avait  pas  justice  à  comparer  un  hoinme 
avec  un  dieu  :  le  dieu,  dans  sa  pensée,  c'était  Tbéodose.  Ce  propos  im- 
pertioent  SQulera  une  vraie  tempête  :  les  Huns  criaient,  m  iV— iiiiiiiiil, 
paraiwâpit  hors  d^cnsHnènKi,  et  MuiniiB  «it  hcMrin  de  toni»  ton 
hAbOdé,  aidée  de  toute  celle  de  PriKW,  poar  nmenêr  le  cefaM  m 
diamant  la  oonvenattoii.  Dans  ledéiir  dîeflecBar  une  Ipan  eoinplète, 
rambaindeiir,  tinèa  dîner,  emmena  aw  tad  eo»  sa  tenieac»  deaai 
hAtes  principaux,  efcfifcdea  à  cbacnn  d'mi  beau  nêtament  de  soiehr^^ 
cbée,  9anii  de  periea  de  Finde.  Oreite  était  nsfi;  lont  en  contundant 
M  Wt,  il  semblait  épier  du  regard  k  Milie  d'tdéooii,  et,  allât  qv'ii 
le  vit  parti,  il  dit  à  Maiimfn  :  «  Je  Toaa  reconnais  pour  un  iMMBe 
Juste  et  sage ,  plus  sage  que  certains  autre»  miaiiteee  de  l'empereur 
qui  ont  méprisé  Oreste  en  invitant  Édécon  seul  à  souper,  et  n'ayant 
'  de  cadeaux  que  pour  lui.  »  Ce  que  voulait  dire  le  secrétaire  d'Attila, 
Maximin  l'ignorait,  car  il  n'était  au  courant  d'aucune  des  circon- 
stances qui  avaient  précédé  sa  nomination  .  et,  comme  il  s'enquérait 
ou  et  comiiK  lit  l  un  avait  été  honore  rl  1  au! il'  dédaigné,  Oreste  n'a- 
jouta pas  un  mot  et  sortit.  Le  lendeiuam,  pendant  la  route,  Tanibas- 
sadpnr  fit  approcher  Vigilas,  «t  lui  demanda  l'explication  des  paroles 
(]u  il  avail  i nteiidues  la  veille  :  celui-ci,  éhidnnt  la  question,  répondit 
qu'Oresle.  ajirès  tout  n'était  qu'un  scribe  et  un  vaiel,  nionlrail  une 
susceptibiiitc  ridicule  vis-à-vis  d'un  guerrier  illustre,  d'un  noble  Hun 
tel  qu' Édécon;  puis,  poussant  son  chevai  vtis  ce  dernier,  il  Tinter- 
pella  en  langue  bonnique,  et  causa  long-temps  avec  luL  Édécon  p»^ 
raiseait  trooblé  et  pariait  am  animaliim.  Vigilas  rappcMÉa  de  ce  eal- 
loque  ce  qull  voulut;  il  dit  à  Haximin  que  les  prétonUona  ifMkntee 
du  secrétahre  d'iitila  avaient  mie  le  aaÛe  Hmi  emm  tel  coamm, 
que  lui,  VIgUaa,  avait  eu  grand'peine  à  le  oontâiir. 

Il  oe  ce  piMB  rien  de  rcmantuable  Jusqu'à  rardirfe  des  vojagew»à 
Naisse.  Ce  berceau  do  grand  Censtantin  était, cumie  Sardbiae,  un 
lamentable  amas  de  décombres,  eù  quelques 'malades  qui  n'anilent 
pu  tair,  et  qu'assistait  la  charité  des  paysans  voisins,  vivaient seala 
dans  une  chapelle  encore  debout.  Au-delà  de  Matee ,  vers  le  mm^ 
€iNSt  ét  entre  csile  viiès  et  k  Bamibe,  U  pettie  troupe  eut  à  parimirir 
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une  plaine  toute  pm-si  niee  d  ossoinens  humains  blanchis  an  soleil  et  h 
la  pluie,  reste  des  uiassacres  (;t  de?  batailles  qui  avnii  nt  dépeuplé  ce 
malheoif  ux  pays.  A.  travers  ces  ruines  et  ce  vaste  ciirjc  lière,  elle  at- 
teignit la  ri\c  droite  du  Danube,  où  elle  trouva  des  bateliers  huas 
en  station  avec  leurs  barques,  faii^  d'un  seul  tronc  d'arbre  creusé. 
La  rive  barbare  était  encombrée  de  ces  barques  eiiipiiees  les  unes  sur 
les  autres,  et  qui  semblaient  être  là  pour  le  passage  d'une  amnée;  en 
effet,  les  Romains  apprirent  qu'Attila  campait  dans  le  voisinage,  et  se 
dtapoMit  à  ouvrir  line  grande  c1ia»e  sur  les  tees  au  midi  du  Danube, 
dm  ces  proTincaa  de  l'empire  qu'il  réclamait  ooimnesa  conqnâle. 

Gbea  ik  Hnna,  comme  plus  tard  chei  las  Mongols^  la  grande  dame 
éÊui  vne  inaUtution  politique  <|ui.a!TaitiMmr  bot  de  tenir  leetroape» 
laoiîoiini  en  haleine:  destinée  à  leroplacar  la  gnerre  pendant  lesirepoa 
kroki,  elle  en  était  comme  le  portrait  vifanL  Tcliingfaii-Khan,  dans 
le  lîm  de  ses  ardonnanaas,  l'appelle  l'école  du  gmrrier;  un  bon  cfaaao 
mur,  à  ses  yeux ,  valait  un  bon  soldat  :  il  en  devait  étoe  ainai  chee  les 
ftms.  Suivant  les  usaged  orientaux,  le  jourde  iadiasae,  awMncé  long>- 
temps  à  Tavancc  avec  la  sakanité  d'une  entrée  en  campagne^  était 
précédé  d'ordres  et  d'instructions  que  chacun  devait  suivre  exacte- 
ment. Un  corps  d'armée  tout  entier,  le  roi  au  centre ,  les  généraux 
aux  ailes  y  exécutait  ces  immenses  battues  où  Ton  traquait  tous  les 
animaux  d'une  contrée.  L'adresse  de  la  main  .  la  sûrété  de  la  vue,  la 
linesse  de  1  odorat  et  de  l'ouïe,  la  présetici  d  esprit,  la  décision,  en  un 
mot  toutes  les  qualités  du  guerrier  s'y  déployaient  comme  sur  un 
champ  de  bataille  véritable,  et  en  effet  la  guerre  à  la  manière  des 
uouuuies  de  l'Asie  n'était  pas  autre;  chose  qu  une  chasse  aux  hunuiies. 
Les  Huns  observaient  soigneusement  ces  pratiques  apportées  de  1  On- 
rai,  qui  maintenaient  leur  vigueur  tout  en  les  rappelant  aux  traditions 
de  leur  vie  primitive  et  au  eouvenir  de  leur  berceau»  Attila  s'en  servait 
an  iMmin  poor  masquer  des  campagnes  pluasérianses  :  m  ce  moman% 
il  fcnail  de  proclainer  une  ebame;  mais  ce  qu'il  méditait  réeUementy 
c'était.une  expédition  militaire  dans  las  iriiles  da  la  Pannonie. 

De  l'autre  cMé  du  Danube,  on  entrait  sur  les  terre»  'desHnns,  et,  à  la 
grande  contrariéléde  Haiimîa,  presque  aossilftt  les  ambassades  se  sé- 
parèrent. Édéoon,sur  qui  les  Romains  comptaient  pour  leur  servir  de 
guide  dans  le  pays  et  d'introducteur  près  d'Attila,  les  quitta  brasque- 
neai,  ain  de  rejoindre,  disaii-ii»  Tannée  et  le  roi  par  un  chemin  de 
traverse  lieaiicoup  plus  court  que  la  route  battue  qu'ils  suivaient.  Ré- 
duits aux  guides  qu'il  leur  laissa,  les  Romains  continuaient  de  mar- 
cher depuis  plusieurs  jours,  lorsqu'un  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  le 
^^nlfipde  j)Iusieurs  chevaux  frappa  leurs  oreilles,  etdes cavaliers  huns, 
mt  liant  pied  a  terre,  leui-  aiiiioin  i  r*  rif  «pTAtlila  les  attendait  à  son 
cauip,  dont  ils  étaient  très  voiâtns.  Le  lendemain  en  el£et,  du  sommet 
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d'une  colline  assez  cscaqpée,  aperçurent  le»  tentes  des  Bnrl)ar(  ?  qui 
se  déployaient  en  nombre  immense  à  leur»  pieds,  et  elles  un 

pavillon  qu'a  sa  position  et  a  sa  fonne  ils  supposèrent  être  celui  du  roi. 
Le  lieu  paraissait  bon  pour  camper;  Maximin  y  fit  déposer  les  bagages, 
et  déjà  Ton  plantait  les  crampom  el  les  pieux  pour  aMooir  les  tentes, 
quand  une  troape  de  Barbares  aerounit  d'en  bas  à  bride  abattne  et  U 
lance  au  poing,  a  QueCutes*ifousf  criaient-îlsd'nn  ton  menaçant;  oee> 
riei-votie  bien  pbicer  tqs  lentes  sur  la  banteur,  quand  edie  d'Attila 
est  dans  la  plainet  »  Les  Romains  replièrent  bien  tlle  leurs  pavillons, 
rebfttërent  leurs  mulets  et  allèrent  camper  où  ces  hommes  les  mené- 
rat.  Ils  achevaient  leur  Installation  quand  survint  une  visilequi  ne 
laissa  pas  de  les  étonner  beaucoup  :  c'étaient  Édécon,  Oreste,  Scotlaet 
d'autres  personnages  notables  qui  leur  demandèrent  ce  qu'ils  vou- 
laient et  quel  était  l'objet  de  leur  ambassade.  L'indiscrétion  ou  le  ri- 
dicule de  cette  question  adressée  à  des  ambassadeurs  frappa  tellement 
les  Romains  qu'ils  en  restèrent  tout  ébahis,  et  ils  se  regardaient  l'un 
l'autn^  ronime  pour  se  con5in!tpr,  quand  les  Hnnf5  la  renouvelèrent 
avec  insistance:  «  Réponde/  nous,  d  dirent-ils  à  l'an  il  >assadeur .  La  ré- 
ponse de  celui-ci  fut  quMl  ne  devait  d'explications  (lu  au  roi ,  et  qu'il 
en  donnerait  au  roi  «eiilrment.  Là-dessus  Scotta  parut  blessé  :  t  il  n'é- 
tait point  venu  de  son  plein  gré,  répétait-il  avec  colère,  et  ne  faisait 
que  remplir  les  ordres  de  son  maître,  n  Maximin  protesta  que.  la  dc- 
mautle  vint-tjlic  d'Attila  lui-même,  il  n'accepterait  jamais  la  loi  qu'on 
prétendait  lui  faire.  «  Un  ambassadeur,  dit-il  avec  fermeté,  ue  doit 
compte  de  sa  mission  qu'à  celui  près  duquel  son  souverain  l'envoie; 
tel  Mt  le  droit  des  nations,  et  les  Buns  le  savent  bien»  enx  qui  ont 
adressé  tant  d'ambassades  aux  Romains.  « 

Les  visiteurs  dlsparurait»  mais  pour  revenir  au  bout  de  quelques 
momens»  tous,  sauf  Édécon.  Répétant  alors  mot  pour  mot  à  Maximin 
le  contenu  de  ses  inshnetions,  ils  i^tûulèrent  que,  s^il  n'apportait  rien 
de  plus,  il  n'avait  qù*à  vspartîr  sur^lo«bamp.  Ce  ftit,  pour  Maximin  et 
Priscus,  une  énigme  de  plus  en  plus  obscnie;  ils  en  croyaient  à  peine 
leurs  oreilles,  eC,  ne  pouvant  comprendre  comment  les  intérêts  con- 
fiés à  la  conscience  d'un  ambassadeur,  les  secrets  inviolables  de  l'em- 
pire se  trouvaient  ainsi  divulgués  à  ses  ennemis,  ils  restaient  muets 
comme  des  hommes  qu'un  coup  violent  vient  d'étourdir.  Sortant  enfin 
de  cet  état  de  î^tupeur,  Maximin  s'écria  :  «  Eh  bienl  que  ce  soient  là 
nos  instructions  ou  que  nous  en  ayons  d'autre?;,  votre  maître  seul  le 
connaîtra.  — Partez  donc.  »  rq>liquèrent-ils.  Les  Komains  se  prépa- 
rèrent à  partir.  Vigilas,  pendant  qu'on  faisait  les  liaiza^es,  avait  peine 
à  contenir  sa  mauvaise  humeur;  il  maudissait  les  Huns  et  blâmait  la 
conduite  de  l'amljassadi  ur.  «  N'eùt-jl  pas  mieux  valu  mentir,  répé- 
iait-ily  que  de  s'en  retourner  honteusement  sans  avoir  rien  fait?  Je  ré- 
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pondrais  d'Attila,  si  je  pouvais  le  voir  un  seul  instant,  car  j'ai  vécu 
en  assez  grande  familiarité  avec  lui  pendant  l'ambassade  d'Anatolius; 
d'aiUeiin  Édéeon  me  Yeat  du  bien.  »  Et  il  revenait  toiQoim  à  aa  pro- 
position d'annoncer  encore  d'aulree  instnictionB^  afln  d'obtenir  au- 
dience dn  roi.  Préooeapé  de  sa  propre  aibire  et  de  sa  fortune  qu'un 
départ  précipité  Msait  évanouir,  il  s'inquiétait  aussi  peu  de  compro- 
mettre le  camctère  d'un  ambassadeur  par  des  mensonges  que  sa  vie  par 
un  attentat.  L'interprète  s'aveuglait  lui-ménie;  il  ne  s'apercevait  pas 
qu'il  était  trabi.  Soit  que  jamais  Édéeon  n'eût  conspiré  sérieusenient 
contre  lavie  de  son  maître,  soit  qu'il  l'eût  fait  séduit  par  les  promesses 
deCbrysaphius,  mais  que  les  paroles  mystérieuses  d'Oreste  àlasuitedu 
repas  de  Sardique  lui  eussent  donné  à  réfléchir,  il  avait  compris  qu'un 
œil  vigilant  avait  épié  toutes  ses  démarches,  que  tout  était  connu,  et 
son  souper  chez  l'eiimique,  et  ses  conférences  secrètes  avec  l'empereur, 
et  Ils  pré^ns  (lu'il  avait  reçus.  En  homme  habile,  il  s'était  hâté  de 
prendre  les  devans,  et,  précédant  les  envoyés  romains  auprès  de  son 
maître,  il  lui  avait  tout  révélé  :  propositions,  entrevues,  somme  pro- 
mise, moyen  imaginé  pour  la  faire  tenir  en  main  sûre,  complicité  de 
Vig^ilas  et  innocence  de  Maximin  ,  tout,  en  un  mot,  jusqu'aux  divers 
jKiints  traités  dans  les  instructions  de  l  amlwissadeur.  Ce  fut  une  bonne 
fortune  que  le  ciel  envoyait  au  fils  de  Jloundzoukh  pour  prendre 
Tbéodose  en  flagrant  délit  d'infamie,  le  couvrir  d'opprobre  et  justifier 
à  k  face  du  monde  tout  ce  qu'il  lui  plairait  de  lui  faifliger;  mais  cette 
occasion  précieuse,  fl  se  garda  bien  de  la  risquer  par  un  écilat  préma- 
tuié.  11  n'avait  pour  accuser  que  le  témoignage  d'tdéoon,  il  en  vou- 
lait d'autres  que  nul  ne  pftt  nier  :  il  voulait  des  indices  clairs,  mani- 
festes, et  jusqu'à  un  commencement  d'esécution,  et,  dans  son  calcul, 
c'étaient  les  Ronmins  qui  devaient  lui  fournir  eui-mfimes  ces  preuves 
dont  il  se  proposatt  de  les  accabter>  Comprimant  donc  son  ressentiment 
et  décidé  à  attendre  jusqu'au  bout  sans  ûnpatience,  il  se  mit  à  jouer 
avec  cette  lâcbe  cour  de  Gonstanlinople,  comme  le  tigre  joue  avec  l'eu- 
nemi  qu'il  tient  sous  sa  griffe,  avant  de  lui  donner  le  dernier  coup. 

Les  mulets  étaient  déjà  chargés,  et  les  Romains  se  mettaient  en 
route  à  la  nuit  tombante,  quand  un  contre-ordre  les  retint  :  Attila 
n'exigeait  pas,  leur  dit-on.  que  des  étrangers  s'exposassent  pendant 
les  ténèbres  dans  un  pays  inconnu.  En  môme  temps  arrivèrent  un 
Inriif  rjiir  des  Uuus  chassaient  devant  eux  et  des  poissons  qu'ils  ap- 
por(ai(  nt  de  la  part  du  roi;  c'était  le  souper  de  l'ambassade.  «  Nous  y 
finit"-;  lionneur,  dit  Priscus,  et  dormîmes  profondement  jusqu'au  len- 
demain; »  en  effet,  le  bienheureux  contre-ordre  leur  avait  remis  la 
joie  au  cœur.  Dès  que  le  jour  parut,  Priscus,  en  homme  avisé,  se  mu- 
nit (l'un  interprète  autre  (lue  Vigilas  ni  se  trouvait  [larmi  les  suivans 
volontaires  de  rambdsâadc  un  certain  UuâticiUà^lt^ui  parlait  couiaur- 
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menile  fans  et  le  goth),  ei  H  aUaktMmrfitttta,  qui^IttfwlielMr 
procurer  nne  «idéenoe  &âMk  nDyaasaaft  qnêlipiflB  préteof»  cv 
toatM  cet  torgifenalÎMit  Q'av«j«rit^  é^olre  ImL  Un»  lieurei{Njiii 
B'éooirii,  el  Sootta,  âflrdspnmrflte  orédil,  Nnranit»  d»louAB 
teMsde  ion  ehsval,  aanonoor  à  Ptiteui  n  léwie;  les  Romains  par* 
tirent  avec  loi.  iMtboidÊÛe  la  tonte  royale,  lorsquils  s'y  préscntèreat» 
étaient  obitrués  par  une  multitude  de-^nriei^i  forineiflut  akntoar 
une  ImIb  circulaire;  les  ambassadeontparviiiNOt  à  la  peccer,  graoeà 
la  présence  de  Scotta,  et  trouvèrent,  «n  nilimi  de  ta  tantSy  Altitaqiii 
les  attendait,  assis  sur  un  siège  de  bois. 

Priscus,  Vigilas  et  les  osclaYes  |M>rletjrs  de  jïrésenîî  s'rtnnt  arrêtés 
par  resfx'cl  i»rô-»  du  scnil  do  la  i»orl«,  llaiiinia  s'avança,  saiua  le  roi, 
et,  lui  renieltaut  clans  les  mains  la  Iptirp  dr  îhéodose,  il  hii  dit: 
«  L'empereur  souhaite  à  Attila  et  aux  su  iis  santé  et  lonpuf  \ie.  — 
Qu'il  ai  rive  aux  Romains  tout  w  qu'ils  ma  souliaitenti  »  répondit  ce- 
lui-ci brit'vciiient,  et,  se  tonuMiil  vers  Vigiia-  a\i»c  les  signes  d'une 
colère  connujtrée  :  «  Bète  iniHHmite!  lui  dit  il,  qui  t'a  |)orté  à  venir 
vers  moi,  loi  «|ui  as  connu  lucb  comeuUuas  avec  Anatolius  au  sujet  de 
la  paix?  Tu  satais  bien  que  les  Routains  no  devaient  point  ra'envoyer 
d'ambanadeiir  tant  qu'il  raetanât  cto  eux  m  leul  tnaBifuge  de  mt 
Bito.  9  VJgilaa  a^  répliqué  qua^elta  4Miiidittaa  était  ftdètement 
ramplie,  poiiqii'oD  lui  nMMiiBit-dta*«i^t  âéavtBBn,  ta»  aeids  qa'on 
eât  pu  trouver  dant  to«t  fmpiro  d'Orieot,  ce  toibd^aaRiniioe  parai 
netkro  Mita  Iwn  de  loi.  t  Ah!  tui'tri»<t*il  à*mm  «apoitée,  je  ta 
fcwnsmett»  ai  ttmxà.  liBBtaBtiMËMa»  eitajdoniMNiBflDpàtiiie  an 
vaotoufB  iMNir  ptix  de  let  paniea  iaqiiniiiiÉaa,  li  je-  ne  nspeetaîl  ta 
droit  dee  ainbaesadears;  »  paia,nr  un  «pue  qu'il  fit,  un  secrétaire 
déploya  une  longue  pancarte,  qu'il  se  mit  en  devoir  de  Cétait-ta 
liste  nominatife  des  transfuges  qui  étaient  censés  résider  encore  sor 
le  territoire  romain.  La  lectaaetanninée,  Attila  déclara  qu'il  veulail 
que  Vigilas  partit  sur-le-champ  avec  Esta,  un  de  ses  ofûciers,  pour  si- 
gnifier do  sa  part  à  Théodose  d'avoir  h  lui  restituer  sans  exception  tous 
les  HunS;  de  quelque  qualit»-  <  t  eu  quehfue  nombre  qu'ils  fussent,  qui 
avaient  passé  i-hez  les  Homauis  depuis  l'époque  où  Carpilion,  tlls  d'Aè- 
tius,  avait  élu  s-oti  otaw^c.  «  h'  no  smi  (frirai  point,  disait-il  avec  hauteur, 
que  mes  esclaves  portent  les  armes  contre  moi,  (|Uoiqn'iis  ne  pui>M nt 
rien,  je  le  sais  bien,  poui  le  salut  de  ceux  qui  les  emploient.  Outile 
est  la  ville,  (juel  est  le  ehàb  au  qu'ils  parviendraient  à  sauver  de  mes 
mains,  si  j'ai  résolu  de  le  pieadre  el  de  le  détruii  u:'  Qu  ou  aille  donc 
faire  connaître  la-bas  ce  que  j'ai  décidé,  et  quou  revienne  tout  aussitôt 
me  faire  connaître  à  moi  si  les  Romains  veulent  me  rendre  mes  trans- 
liiges,  ou  s'ita  pfféliimt  la  guerre.  »  L'ordra  de  départ  ne  regardait  que 
Vigilas;  Atttta.9iiAj'aiBhttMimderoitar  potaia  lui  iiouerenavoirta 


Digitized  by  Google 


léyome  qn'ilfltipnpoMit  de  ftm  à  la kMre  de  l'mpeMe.  ft  a'Mftlk 
1M8  MU  pHis^le  TéebuMT  le»  ppteM^Qu^on  lui  afitdmtiMfi,  L'w* 

Gett»fctee,  qui  laiM  ka  RmMini  lo«t  inuM,  Ait  Famine  m4«I  de 
lior  coD^rsalioa  à  lnr  ietaar«a  qaaitier.  Tigilas  ne  concevait  pas 
que  le  aièMii  Iwie  doot  il  avait  éprouvé  ia  kicDveiUance,  il  f  «vnt . 
àpeiMOie  année,  eût  pu  k  tiailar  dime  hçm  si  ignominieuse^  et 
son  esprit  se  torturait  pour  en  deviner  la  cause,  Priseus  la  trouvait 
dans  l'arentorc  flu  d!ner  dn  Sardique,  dans  ce  propos  imprudent  de 
Vigilas,  dont  Bnrbar^  n  avai<*nt  pas  manqué  de  faire  rapport  àleur 
roi  ;  Maxiniin ,  qui  n'entreroyait  aucune  autre  raison  que  celle-là, 
appuyait  l'avis  de  son  ami;  mais  Vigilas  secouait  la  tête  ut  ne  parais- 
sait pas  convaincu.  Survmt  Édécon,  qui  IVmniena  en  particulier  et 
causa  (pielque  temps  avec  lui.  Celte  déiy arche  avait  pour  liut  de  ras- 
surer l'interprète  sur  ce  qui  venait  de  se  passeï .  et  de  lui  dire  que  tout 
se  préparait  à  merveille  pour  le  âu(x^  du  complot  :  Édéeon  luaiiiLe- 
uant  osait  en  répondre,  et  ce  voyage  procurait  à  Vigilas  une  occasion 
inespérée  de  tenir  au  courant  Ghrysapbius  et  de  rapporter  l'argent 
dont  ils  avaient  Jiesoin.  Llnt^prète,  xamoDlé  par  ots  explicaiiaiia, 
avait  iqnla  tout  son  calme  quaod  il  r^oignit  ses  collègues,  et  aux 
questions  que  ceux-ci  s'empressèrent  de  lui  adresser  il  se  contenta 
de  répondre  que  Tafibire  des  transfuges  agitait  seule  Attila,  qui  ferait 
la  guerre  infailliblemeat,  si  on  ne  lui  jloiuiait  satislàction.  Sur  ces 
entreftitea,  dos  mesBugers  enlfèvent  dans  le  quartier  de  l'ambassade  et 
prodamèrent  «w  défense  du  roi  4  tant  Romain,  quel  qu'il  fût,  de  rien 
achelsr  ebes  Iralluos,  ni  chevaux,  ni  bêles  de  somne,  ni  esclaves  bar- 
bares, ni  captifs  romains,  rien,  en  un  mot,  honnis  les  choses  indis-' 
pensables  à  la  vie,  et  ce  jusqu'à  la  conclusion  des  difficultés  pendantes 
entre  les  deux  nations.  La  défense  fut  signifiée  à  l'ambassadeur,  Vigilas 
présent.  C'était .  comme  on  le  pense  bien,  une  ruse  d'Attila  pour  en- 
lever d'avance  à  l'interprète  tout  prétexte  plausible  d'introduire  une 
forte  somme  d'at^ent  dans  ses  états. 

Attila  ne  parlait  plus  de  sa  chasse  aux  bêtes  fauves  en  Pannouie  de- 
puis qu'il  eu  avait  rcniniitré  une  autre  plus  à  son  fjoùt.  Désireux  de 
suivre  sans  ijreoccu^kilioii  la  piste  de  Visiilas  et  d'nlisi  rver  à  loisir  les 
démarches  de  l'anibassadeui  qu  il  i;;iiilail  provisiiii  t  nient  en  otage,  il 
leva  sou  camp  deux  jours  après  cette  scène,  et  partit  pour  regagner 
sa  résidence  ordinaire  dans  la  capitale  de  la  Huunie.  Il  fit  dire  aux  Ro- 
mains de  se  tenir  prêts  à  le  sutvife,  et,  au  jour  marqué,  ceux-el  sê  mi- 
rent, avec  leurs  girides  particuliers,  à  rarrière-gaide  de  l'armée  des 
Huns.  On  n*aTait  pas  Cilt  encore  beaucoup  de  cbemin  quand  ces  guides 
changèrent  brusquement  de  direction,  et  s'engagèrent  dans  une  route 
peu  frayée,  laissant  Tannée  continuer  sa  marche,  et  pÏMir  raison  do 
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œ  cbangeroent  de  front,  ili  ap|»rifent  aux  yojageun  qu'une  cérémo- 
nie, à  laquelle  il  ne  leur  était  pas  permis  d'awieier,  allait  se  célébrer 
dans  un  hameau  voisin.  Ce  n'était  pas  moins  qu'un  nouveau  ma» 
liage  du  roi  :  Attila  ajoutait  à  ses  innombrables  épouses  la  fille  d'un 
grand  du  pays,  nommé  Escam.  La  oonirée  que  Maximin  et  sa  troupe 
avaient  à  traverser  était  basse  et  de  parcours  facile,  mais  extrêmement 
marécageuse;  ils  durent  franchir  plusieurs  rivières,  parmi  lesquelles 
Prisnis  mentionne  ia  Tiphiso,  aujourd'hui  laThciss,  ipii  coule  au  cœur 
de  la  llotiune  et  se  jette  dans  le  Danube  entre  Semlui  el  Feten^'aradin. 
Ils  passaient  les  rivières  ou  les  marais  profonds  au  moyen  de  bateaux 
emmagasinés  dans  les  villages  riverains  et  que  les  habitans  leur  ame- 
naient sur  des  chariots.  Leur  nourriture,  durant  la  route,  se  composa 
principaltuiijni  du  millet  fourni  par  la  population  sur  la  dimiande 
des  guides,  et  de  deux  espèces  de  iK>is8ons  fermentées,  l'une  appelée 
médos.  qui  n'était  autre  chose  que  de  l'hydromel ,  l'autre  fabriquée 
avec  de  Torge  et  que  les  Huns  aommaient  camos  (1).  Le  vo]fage  ne 
manqua  point  d'aventures,  les  unes  péniblee,  les  autres  réjouissantep* 
En  voici  une  que  Piiscus  raconte  avec  une  gaieté  et  une  naiveié  dont 
nous  regretterions  de  priver  nos  leefeurs. 

«  Le  jour  baissait,  dit-il,  quand  noi!?  phnilànies  nos  tenles  au  bord  d'un  ma- 
rais doQl  nous  jugeâmes  Veau  it  {Kttable,  parce  que  les  habitans  d'un  hameau 
voisin  y  venaient  puiser  pour  leur  usage;  mais  nous  avions  à  peine  fini  notre 
fastaUatioD,  lorsqu*fl  t*élen  un  feot  violeat,  et  une  tempête  sobllc,  mêlée  de 
fondre  et  de  piirie,  balaya  pêle-mêle  noire  tente  et  nos  uitemUet,  qvl  roulèraDt 
jusque  dans  le  mmis.  Effrayés  deBleerbillons  qui  h  avcrsaient  Tair  et  du  mal> 
heur  qui  venait  de  nous  arriver,  nous  désertâmes  la  place  à  qui  mieux  mieux, 
courant  chacun  au  hasard  son?  des  torrciis  de  pluie  et  par  l'obscurité  la  plu» 
épaisse.  Heureusement  tous  les  cl  le!  ni  us  que  n(Ris  primes  condiiisiirnl  au  vil- 
lage, et  en  quelques  mstans  nous  nous  y  trouvâmes  réunis.  La,  nuus  nous 
ndmsi  à  pouater  de  grands  cris  pour  avoir  du  secours.  Notre  tapage  ne  fut  pas 
perde,  car  nous  vîmes  les  Hoos  sortir  les  mis  après  les  autres  de  leurs  maisons. 
Ions  munis  de  roseaax  attomés  qu'ils  porUient  en  guise  de  flambeaux.  En  nE- 
pouie  à  leen  questiens,  nos  guides  taconlèrent  Tcvénement  qui  nous  avait  dis- 
persés, et  au&sitdt  ceux-cî  nous  engagèrent  à  entrrr  dnns  leurs  maisons,  jetant 
d'abord  à  (erre  quelques  brassées  de  roseaux  dont  ta  Uammc  servit  à  nous  sécher. 
Ce  village  appartenait  à  une  des  veuves  de  Bléda,  laquelle,  instruite  de  uotic 
arrivée,  nous  envoya  dans  le  logeaient  que  nous  occupions  des  provisions  de 
booche  et  de  très  belles  femmes  pour  notre  usage,  ce  qui  est  cbes  la  aation 
honnique  une  marqtie  de  grand  honneur  et  de  bonne  boipitaUté.  Nous  primes 
les  vitres  et  remerciâmes  les  dames;  puis,  accablés  de  fatigues,  nous  ne  Times 
qu^un  somme  jusqu'au  lendemain.  Notre  première  pensée,  au  point  du  jour^ 
fut  d'aller  Csîre  l'inTentaire  de  notre  mobilier;  nous  le  trouvâmes  dans  un  triste 

(1)  Coimiifesl  le  nom  ioni  lequel  les  Tartares  désignent  le  Wt  de  junM 
leur  boisson  oïdinaiie.— IMA  en  aUemaad,  tneoil  en  anglais  :  bydronel» 
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étnt  ;  nue  [tai  he  gisait  éparse  sur  le  lieu  du  campement,  une  partie  le  long  du 
marais,  une  pai  tie  dans  l'eau,  où  nous  nous  mîmes  à  la  repêcher.  La  journée 
s'employa  à  ce  travail  et  à  faire  sécher  nos  effets,  que  nous  rappoi  lioas  tout 
trempés.  IHjà  la  tempftte  avait  cessé;  le  plus  beau  soleil  brillait  au  del.  Noos 
sellAines  chevaux  et  mulets*  et  nous  nous  rendîmes  cbei  la  relue  pour  h  saluer. 
Elle  accueillit  bien  quelques  préseos  que  nous  lui  offrîmes,  savoir  :  trois  couper 
d'argent,  des  toisons  teintes  en  pourpre,  du  poivre  d*Inde,  des  dattes  et  des 
friiitiî  .«or-:  dont  res  Rnrhnrp?  «ont  très  riirîoux,  pfïrre  qu'ils  en  voient  rarement. 
Après  lui  a?oir  exprime  notre  reconn  u-  incé  pour  son  hospitalité  et  nos  sou- 
haits, nous  primes  congé  d'elle  et  continuâmes  notre  voyage.  » 

Us  marchaient  depuis  sept  jours,  quand  ils  se  croisèrent  avee  une 
autre  ambassade  romaine  arrivée  par  un  autre  chemin  :  c'était  une 
députation  de  Tempereur  d'Ckcident  ValentinienllI  au  roi  des  Huns, 
à  propos  de  certains  vases  sauvés  du  pillage  de  Sirmium;  rhistolrëest 
curieuse  et  jettera  quelques  lumières  de  plus  sur  cette  politique  asia- 
tique, où  ropiniâtreté  des  résolutions  servait  à  en  dégniser  riniustice. 
A  répoque  où,  contro  tout  droit,  les  Huns  étaient  venus  assi^r  Sir- 
mium, révéque  de  cette  ville,  ne  prévoyant  que  trop  bien  Fiasue  de 
la  guerre,  disposa  des  vases  de  son  église.  11  connaissait  un  certain 
Constancius,  Gaulois  de  naissance  ,  alors  secrétaire  d'Attila  et  employé 
aux  opérations  du  siège.  Ayant  trouvé  moyen  d*avoir  une  entrevue 
avec  lui,  l'évêquc  lui  remit  les  vases  sacrés  :  a  Si  je  deviens  votre  pri- 
sonnier, lui  (îil-il,  vous  les  vendrez  pour  me  rartietcr;  si  je  meurs  au- 
pir.iviint,  vous  les  veiklrez  encore,  et  avec  leur  prix  vous  rachèterez 
d'autres  cnplifs.  »  II  mourut  pendantle  siège,  et  le  dépositaire  s'appro- 
pria le  dépôt.  11  y  avait  près  de  là,  par  hasard,  un  prêteur  sur  gages 
nommé  Sylvanus,  lequel  tenait  une  lioittiqne  d'argentier  ou  banquier 
sur  une  des  places  publiques  de  Home;  Coustancius  lui  engagea  les 
vas*'s  pour  une  certaine  somme  qu'il  ne  paya  pas  à  l'échéance;  le  dé- 
lai expiré,  Sylvanus  vendit  les  vases  à  un  évôque  d'Italie,  ne  voulant 
ni  les  briser  ni  les  employer  a  uu  usdge  piofane.  Ces  faits  vinrent  aui. 
oreilles  d'Attila  au  bout  de  quelque  temps.  Il  commença  par  fairo 
pendre  ou  crucifier,  suivant  sa  oontnme,  le  seciélairo  infidèle;  puis  il 
réclama,  près  de  l'empereur  Vakmtinien,  Sylvanus  ou  les  vases.  «  Il 
me  faut  une  chose  ou  Tautre,  écrivait-il;  ces  vases  m'appartiennent 
comme  ayant  été  soustraits  par  l'évéque  au  butin  de  la  ville;  mon  se- 
crétaire les  a  volés,  JeFaî  puni;  je  demande  maintenant  le  recéleur  ou 
la  restitution  jde  mon  bien.  »  Vainement  l'empereur  répondit  que  Syl* 
ranns  n'était  point  nn  recéleur,  attendu  qu'il  avait  acheté  de  bonne 
foi,  et  qucj  quant  aux  vases  eux-mêmes,  affectés  à  une  destination  reli- 
gieuse, ils  ne  pourraient  pas  lui  ètro  romis  sans  profanation;  vaine- 
ment il  ofllrit  d'en  payer  la  valeur  en  argent  :  Attila,  sourd  à  toutes 
les  raisons,  ne  sortait  pas  de  son  dilemme  :  «  Hes  vases  ou  le  reoé- 
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leur,  sinon  ia  guerre.  »  Le  cabinet  de  Ravenne,  a  bout  de  correspon- 
dances sans  résultats,  lui  députait  trois  nobles  romains  pour  s'en- 
tendre enfin  avec  lui,  s'il  était  possible,  et  prévenir  de  plus  grands 
malheurs.  On  avait  choisi  pour  cette  mission  un  homme  qui  semblait 
devoir  être  bien  venu  du  Barbare,  le  comte  Romulus,  beau-père  d'O- 
Veste;  et  on  lui  avait  adjoint  un  offlcier-iénéral,  nommé  Ramanui, 
avee  Promotus,  commandant  de  la  Pannonie.  Un  quatrième  penon- 
nage,  tort  impertantdangUiAxonitanfie^TatuUiM»  père  d'OtreiÉe,  atait 
▼oulu  profiter  de  ToocaiioD  pour  fuitcr  aan  fib.  Pnecva  et  Maiumla 
tarent  henreui  de  reti-buTer  descompatriotes  au  fond  de  ce  désert  sau- 
nage, et  LndevK  amfaawadea  réunies  «ttoidirent  dans  tua  certain  lieu 
k  passage  d'Attila,  qu'en  annonçait  devoir  être  prochain.  Au  bout  de 
<|uelqoes  jouméee  enoore,  le  roi,  l'armée  et  les  deux  ambassades  ro- 
maines arrivaient  en  vue  de  la  bouigade  wialey  opitale  de  toute  ia 
Hnnnie  (4). 

IL  —  LA  OMB  w^mmA» 

Le  palais  du  prince  bai  bare.  placé  sur  uiie  iuiuteur,  dominait  toute  la 
bourgade,  et  attirait  au  loin  les  regards  par  ses  hautes  tours  qui  se  dres- 
saient vers  le  ciel.  On  dô^iiniaft  sous  ce  nom  nii  vaste  enclos  circulaire 
renier inant  plusieurs  maisons,  telles  (jue  celles  du  roi  ,  de  son  ejKtuse 
favorite  Kerka,  de  quelques-uns  de  ses  ûls,  et  pruh^Uement  aussi  la 
demeure  de  ses  p^ardes;  une  clôture  en  bois  l'entourait;  les  édifices 
intérieurs  étaient  aussi  eu  bois.  Située  probablement  au  ceutre  et  seule 
flanquée  de  tours,  la  maison  d'AUila  était  encadrée  dans  de  grands 
panneaux  de  planêhead'un  poU  admirside,  et  si  exactement  joints  en> 
semble  ^pi'Os  semblaient  ne  lonner  qn'one  aanle  pièce.  Celle  de  la 
neine»  d'obe  architeduro  plus  légèn  ^  plus  omée,  présentait  sur 
toutes  ees  fines  des  dessins  en  rokief  et  dès  seuiptures  qai  ne  man- 
quaient pefast-de  grâce.  Sa  loiinre  reposait  anr  des  pitsetoes  soigneo- 
eement  équarrift,  entre  lesquels  lê^nsît  «ne  suite  de  cintres  en  bob 
tourné,  appuyés  sur  des  aolonnettes,et  fionnant  comme  }mw:aâ» 
d'une  galerie.  La  maison  d'Onégèse  se  voyait  à  peu  de  distance,  ilu  pa- 
lais, close  également  d'une  palissade  et  construite  dansleméme  genre 
que  celle  du  roi,  avec  pins  de  simplicité.  Une  onrioeiàâ  y  méritait  l'at- 
tention des  étnsigera:  dans  ce  pafs  dénué  de  plerjHSeà  bfiliretmiênie 

(1)  On  a  b#'auroni>  d?srnT»^  «or  !*•  extiri  tyii  niaiâenee  était  ûtaée  :  les  uns 
USA  cm  reoouuaitfti  lûiuu,  les  autres,  yÏM  Uo  projjjUulité,  ia  ville  actuelle  de  B«de; 
nais  tous  B'aooordent  &  décider  qui  c^lieu  t»  feeoimit  dans  le  pays  qui  eslaqjoiirdiMd 
h,  Hongrie.  Le  fétài  de  Priscus  ne  tadae  aucun  doute  nr  œ  point;  il  nomme  la  Theiss 
parmi  les  rivit^res  que  I*atiibas.<;ad£>  travcn»?^ ,  h'  f-oitpla  qptU  fût  dM  jountai  de 
muche  t'accorde  sues  tiiea  avec  la  disunoe  des  iisiu. 
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d'arbres»  et  où  il  faiiait  tmhsporkr  du  dehors  les  matériaux  de  con- 
sli  iiction,  Oaégèse  avait  fait  élever  un  baui  sur  le  modèle  tits  Lhcriiies 
romains.  Voici  rhistoiro  de  cebaiii  telle  que  lesRomaios  l'enleodireiit 
conter.  Au  nombce  des  captifs  proTenautdu  ne  de  Simiium,  se  Iroit- 
têH  un  aieliiiect»«fa'Qiié9è8e  rédama  dans  aa  part  de  butin.  Le  mi- 
Bistie  d'AtIfla,  Aoce  de  naiiBanoa,  wan  tràa  jernie  ckei  les  Hims^  y 
avait  apporté  ]e  goût  deateina  à  la  fti$im  romaine,  et  raratt  c»nininm« 
qné  àsaiBniBie  et  à  see  enfims.  S'il  avait  féelamé  la  penonne  de  Par» 
chiteete,  c^élait  afin  d'obtenir.d'un  homoie  habile  keenetinctiond'on 
bâtiment  où  il  pftteatîslàîie  eon  goAt,  et  le  captif»  en  déployant  tonte 
ion  industrie,  crut  accélérer  Tinitant  où  il  variait  tomber  ses  Ier8.  Il 
aemit  doneàroBnTEe  avec  zèle  :  des  pierres  furent  tirées  de  Panno* 
nie;  des  fourneaux,  d^  piieiiies,  des  étuves  s'organisèrent;  mais, 
lorsqi^  tout  fut  aolievé,  coirane  il  laUait  des  mains  expérimentées 
pour  diriger  un  service  si  nouveau  chez  les  Huns,  Onégèse  créa  Tar- 
chile^tf>  baigneur  en  titre  de  sa  nuiiSQn»^t  lemalbeureux  dit  adiea 
pour  jamais  i\  In  liberté. 

Attila  fit  son  entrée  dans  la  i  ;i|)itak'  df  ?on  empin;  avec  un  cérémo- 
nial (|ni  nitcFLSs;!  vivement  les  Romains,  et  surtout  Prisons,  observa- 
teur <i  curieux,  j^eintresi  naïf  de  tout  ce  qui  frappait  ses  regards  par 
un  coté  singulier.  Ce  furent  les  fenunes  de  la  bourgade  qui  viiuent 
le  recevoir  en  procession,  llangées  sur  deux  files,  elles  élevaient  au- 
dessus  de  leurs  tètes  et  tendaient  d  une  tile  à  l'autre,  dans  leur  lon- 
gueur, des  voiles  blancs,  sous  lesquels  les  jeunes  filles  marchaient  par 
groupes  de  sept,  chantant  des  vers  composés  à  la  louange  du  ny.  Le 
cortège  prit  la  dtradiott  du  pelàiaen  paeiant  devant  la  maison  d'Oné- 
gëse.  La  iDunne  dn  mintstm  tinvori  Be>  tenait  en  detiors  de  renceinte^ 
entoufée  d'une  foule  de  servantes  qui  portateiit  des  pkis  garnis  de 
viande  et  une  coupe  pleine  de  vin.  Lon4|iie  le  roi  parut,  elle  s'a|^ 
proclia  de  lui,  et  k  pria  do.ga6tsr  au  repas  qu'elle  M  avait  préparé; 
unsî^  bienveiUan&flt  savoir  qn'UyoQnaenfaii  :  c'était  la  plus  grande 
fitveur  qu'un  roi  des  Huns  pût  accorder  à  ses  sujets.  Aussitôt  quatre 
hommes  \igoUEStt  soulevèrent  une  table  d'argent  jusqu'à  la  hauteur 
du  etieval^et,  «ans  mettre  pied  à  terre,  Atiilagoâta  de  tous  les  plats  et 
but  une  gorgée  de  vin« après  quoi  il  entra  dans  son  palais.  En  l'absence 
de  son  mari,  qui  arrivait  d'un  long  voyage  et  que  le  roi  manda  près 
de  ÎMÎ,  la  femme  d'Ouégèae  reçut  les  ambassadeurs  à  soui^er  dans  la 
couip.i;.nnt'  des  pri^icipaux  du  pays,  prestjue  tous  ses  parens.  Maximin 
prit  (  nsiiitc  des  dispositions  pour  son  établissement;  il  dressa  ses  tentes 
dans  un  lieu  voisia  tout  à.Utoîs  de  la  maiseo  du  ministre  et  du  palais 
du  roi. 

Onégcsc,  dont  le  nom  grec  indii|n;iit  i  ortgiue,  uiaiis  qui  avait  été 
élevé  chez  les  Huns,  temut  la  prenuer  rang  dans  l'empire  après  Attila, 
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soit  par  la  puissance,  soiL  par  la  richesse  :  c  titait  presque  le  roi,  si  At- 
tila était  l  etnpeieur.  Ce  comble  de  fortune,  devant  lequel  les  Huns 
de  naissance  s'incUnaieat  sans  murmurer,  Onégèse  le  devait  aux 
jDoynulw  plot  honorables,  à  b  braroore  tor  U»  dtmmp  debttaUle,  à 
la  sinoérilé  dans  les  oonsells,  au  courage  même  arec  lequel  il  luttait 
contre  les  résobitiûos  violenles.ou  les  mauvais  îostincis  de  sou  maî- 
tre, n  était  près  d'Attila  le  meilleur  appui  des  Romains,  non  par  in- 
térêt personnel  ou  par  souvenir  lointiûn  de  son  origine,  mais  par 
pur  esprit  d'équité,  par  un  goût  inné  de  ce  qui  tenait  à  la  civilha- 
tioD.  La  logique,  si  différente  des  fiiits,  eût  placé  de  droit  un  tel  ministre 
près  d'un  prince  civilisé  et  chrétien,  tandis  qu'elle  eût  relégué  an  con- 
traire un  Ghryiaphius  près  d'Attila.  Le  roi  hun,  si  absolu,  si  emporté, 
cédait  à  ce  caractère  ferme  dans  sa  douceur;  Onégèse  était  devenu  son 
conseiller  indispensable,  et  c'est  à  lui  qu'il  avait  confié  Téducation  mi- 
litaire et  la  tutelle  de  son  fils  aîné,  EUac,  dans  le  royaume  des  Acatzircs, 
dont  Onéj^èse  venait  de  terminer  la  conquête.  Ramené  sur  le^  }>ords  du 
Danube,  après  une  longue  abs«'nce,  par  le  désir  de  revoir  son  pÎTp.  ce 
jeune  homme  avait  fait  en  rouU;  uik;  dmic  de  cheval  où  il  s'étaiL  demis 
le  poignet.  Onégèse  avait  donc  bien  des  cliosp?  im|K)rtantesà  traiter  avec 
le  roi,  qui  le  retint  toute  la  soirée  :  ce  fut  le  motif  de  son  iLiscikc  nu 
souper;  maisMaxuinn  brûlait  d  impatience  de  le  voir  pour  lui  cuinrmi- 
niquer  les  instructions  de  Théodose  à  sou  t^^ard;  il  espérait  d'ailkui  s 
beaucoup  dans  l'intervention  de  cet  homme  tout-puissant  pour  aplanir 
les  difficultés  dont  sa  mission  était  entourée.  11  dormità  peine,  et,  dès  les 
premières  luemrs  de  l'aube,  il  fit  ptttir  Priscus  avec  lù  présena  desti- 
nés au  ministre.  L'enceinte  était  fermée;  aucun  domestlqne  de  la  mai^ 
son  ne  se  montrait,  et  Priscus  dut  attendre;  laissent  donc  les  présens^ 
sous  la  garde  des  senriteurs  de  l'ambassade,  il  se  mit  à  se  promener 
jusqu'au  moment  où  quelqu'un  paratfrait. 

11  aTait  dit  à  peine  quelques  centaines  de  pas,  quand  un  autre  pro- 
meneur, Tabordant,  lui  dit  en  fort  bon  grec  :  Kk^i, —je  tous  ^ue« 
Entendre  parler  grec  dans  les  états  d'Attila,  où  les  idiomes  uëUela 
étaient  le  huo,  le  goth  et  le  latin,  surtout  pour  les  relations  de  coro-» 
merce,  c'était  unenouTcautéqui  frappa  Priscus.  Les  seuls  Grecs  qu'on 
pouvait  s'attendre  à  rencontrer  là  étaient  des  captifs  de  la  Tbrace  ou 
de  rillyrie  maritime,  gens  misérables,  faciles  à  reconnaître  à  leur  che- 
velure mal  peignée  et  à  leurs  vêtemens  en  lambeaux,  tandis  que  l'in- 
terlocuteur de  Priscus  portait  la  tète  rasée  tout  à  Uentour  et  le  vête- 
ment des  Huns  de  la  classe  opulente.  Ces  réflexions  traversèrent  comme 
un  éclair  la  pens<  c  de  Priscus,  qui,  pour  s'assurer  de  ce  qu'était  cet 
homme,  lui  demanda,  en  lui  rendant  son  salut,  de  quel  pajs  du  monde 
il  était  venu  essayer  la  vie  barbare  chez  les  Huns? 

—  Pourquoi  me  faites-vous  cette  question?  dit  l'inconnu. 
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—  Parce  que  tous  parteB  trop  bien  le  grec,  répondit  Priscus.  L'hi- 
eonnusemHàrire. 

— -  En  effet,  dit-il^  Je  suis  Grec.  Fondateur  d'un  établissement  de  com- 
merce à  Viminacium  en  Hésie,  je  m'y  étais  marié  ricbement;  j'y  vi- 
vais heureux  :  la  guerre  a  dissipé  mon  bonheur.  Comme  j'étais  riche, 
j'ai  été  a4jugc,  personne  et  biens,  dans  le  butin  d'Onégcse,  car  vous 
saurez  que  c'est  un  privilège  des  princes  et  des  chefs  des  Huns  de  se 
réserver  les  plus  riches  captifs.  Mon  nouveau  maître  me  mena  à  la 
guerre,  où  je  me  battis  bien  et  avec  profit.  Je  me  mesurai  contre  les 
Romains;  je  me  mesurai  contre  les  Âcatzires;  quand  j'eus  £^quis  suf- 
fisamment dv  Itulin,  je  le  portai  à  mon  maître  barbare,  et,  en  vertu  de 
la  1(11  d(  s  Srythpf?,  je  rtk^lamai  ma  lil)erté.  rk'[)Ui?»  lors,  je  me  suis  fait 
Hun;  j  ai  épouse  une  femme  barbare  qui  m'a  donné  des  enfans;  je  suis 
commensal  d'Onégèse,  et,  à  tout  prendre,  ma  condition  actuelle  me 
parait  préférable  à  ma  condition  passée. 

—  Ohl  oui,  conliuua  cet  homme  après  p'être  recueilli  un  instant, 
le  travail  de  la  guerre  une  fois  terminé,  on  mène  parmi  les  Huns  une 
lie  exempte  de  soucia:  ce  que  chacuna  reçu  de  la  fortune,  il  en  jouit 
paidMenient;  personne  ne  le  moleste,  rien  ne  le  troulde.  La  guerre 
nous  alimente;  die  épuise  el  tue  ceux  <|ui  iriVent  soua  le  gouveme- 
menl  romain.  U  Uni  bien  que  le  ai^et  romain  mette  dans  le  braa 
d'autrui  Tespérance  de  son  salut,  puisqu'une  loi  tyrannique  ne  lui 
permet  pas  de  porter  lea  armea  dont  il  a  besoin  pour  se  défendre,  et 
ceux  que  la  loi  commet  à  lea  porter»  si  braves  qu'ils  soient,  font  mal 
la  guerre,  entravés  qu'ils  sont  tantôt  par  l'ignorance,  tantôt  par  la  là* 
cbelé  des  chefs.  Cependant  les  maux  de  la  guerre  ne  sont  rien  chez  lea 
Romains  en  comparaison  des  calamités  qui  accompagnent  la  paix,  car 
c'est  alors  que  fleurissent  dans  tout  leur  luxe  et  la  rigueur  insuppor- 
table des  tributs,  et  les  exactions  des  ngens  rln  fisc,  et  l'oppression  des 
hommes  puissans.  Comment  ca  serait-ii  autrement?  les  lois  ne  sont 
pas  les  mêmes  pour  tout  le  monde.  Si  un  riche  ou  un  puissant  les 
transgresse,  il  prolitera  impunément  de  son  mjustice;  mais  un  pauvre, 
mais  liii  homme  qui  ignore  les  formalités  du  droit,  oh!  celui-là,  la 
j)eine  m*  manquera  point  de  Tattcindre,  à  niruns  pourtant  qu'il  ne 
meure  Av  désespoir  avant  son  jugemenl,  épuise,  ruiné  par  un  procès 
sanb  lui.  Ne  pouvoir  obtenir  qu'à  prix  d'argent  ce  qui  est  du  droit  et 
des  lois,  c'est,  à  mon  avis,  le  comble  de  l'iniquité.  Quelque  injure 
que  vous  ayez  reçue,  vous  ne  pouvez  ni  aborder  un  tribunal  ni  de- 
mander une  sentence  au  juge  avant  d'avoir  déposé  préalablement  une 
aomoie  d'argent  qui  bénétlcieia  à  ce  juge  et  à  sa  séquelle. 

L'apostat  de  la  dvitîaation  continua  long-temps  sur  ce  ton,  décla- 
mant avec  une  chaleur  qui  donnait  parfoia  à  ses  paroles  Tapparence 
d'un  plaidoyer  pour  lui-même.  Quand  il  parut  avoir  tout  dît,  Priscua 


Digitized  by  Google 


Itft  BIVDI  DES  DMEX  MOHDES. 

le  pria  de  le  laiseer  parier  quelques  inslans  à  son  tour  et  de  l'écouler 
avec  patirncc.  —  A  mon  sens,  cominença-t-il,  les  fondateurs  de  l'étal 
roniaiu  ont  èic  (\vs  tiommes  sap:es  et  prévoyaos;  pour  que  charnu  sût 
bien  son  métier,  ilsoDt  faitdereux-cl  les  gardiens  de  la  loi,  de  ceux-là 
les  gardiens  de  la  sûreté  publique,  et,  n'ayant  pas  d'au  lie  occupation 
au  monde  que  de  s'exercer  au  maniement  des  amies,  de  s  aguerrir  et 
de  s<  huître,  ces  derniers  ont  composé  une  classe  de  gens  excellens 
potii  priiléger  les  autres.  Nos  léfrislateurs  établirent  en  outre  une  troi- 
sième classe,  celle  des  colons  qui  cultivent  la  terre  :  il  était  bitin  juste 
qu'au  moyen  de  l'annone  militaire  cette  classe  nourrît  ceux,  qui  la 
]irotég;ent.  Ce  n'est  pas  tout  :  jli  cnéèfieiit  des  ooniemleiin  de  l'équité 
et  du  dfoit  ftopraflt  des  fàiblei  et  des  ÎDcapables,  des  défenseurs  juri» 
dlques  pour  eouz  ^  ne  senraiept  pas  se  défandEe.  Gela  posé,  qu'y 
4^11  de  si  i^juite  à  ce  que  le  Juge  etl'aTocat  soient  psiyés  par  le  plai- 
deur, comme  le  soldat  par  le  paysan  t  Celui  qui  lesoit  le  service  doit 
tribut  à  Gslui  <|ut  le  rend,  et  le  bon  office  doit  6tre  mutuel.  LecaTaller 
ne  failqoe  gagner  à  soigner  son  cheival,  le  beiger  ses  bosuli»  le  cha»* 
seur  softcbiens.  S'il  y  a  de  mauvais  plaideurs  qui  se  ruinent  en  procès, 
tant  pis  pour  eux!  et,  quant  à  la  longueur  des  affaires,  elle  lient  la 
plupart  du  tempe  à  la  nécessité  de  les  cclaircir,  et  mieux  vaut,  aprèa 
tout,  une  bonne  sentence  qui  s'est  fait  attendre  qu'une  mauvaise  aei^ 
tence  improvisée.  Risquer  de  commettre  l'injustice,  ce  n'est  pas  seu- 
lement nuire  aux  Uoninies,  c'(  st  t  neore  olFcnser  Dieu  .  !  inventeur  de 
la  justice.  Les  lois  sont  pubiujiu  s,  tout  le  monde  les  connaît  ou  peut 
les  connaître;  l'empereur  lui-même  leur  obéit.  Voire  accusation  sur 
1  impunité  des  grands  est  vraie  quelquefois,  mais  applu  ,d>lp  h  tons  les 
peuples,  et  le  pauvre  lui-même  peut  ecliapper  à  la  jieiUL ,  si  Ion  ne 
Uuuve  |wis  de  preuves  suffisantes  de  sa  culpal)ilité.  Vous  vou«  lelicitez 
du  don  de  votre  liberté;  rtiidez-tn  grâce  à  la  loi  tune,  et  non  poiiiL  a. 
votre  maître.  £n  vous  mtmant  à  la  gu^re,  vous  homme  civil,  il  pou- 
'vait  vous  Isire  tuer,  et,  si  tous  avisa  fui,  il  pouvait  voua  tuer  lui- 
même.  Les  Romains  n'ont  point  eetle  duralé;  leurs  lois  ganntisseni 
la  vie  de  Fesdave  contre  les  sévices  du  maître  :  elles  lui  assurent  la 
jouissance  de  son  pécule,  et  elles  Téièvent  par  raflbanchisBement  à  la 
oondittott  des  bommes  libaes,  tandis  qu'ici,  pour  la  moindre  iuiia» 
c'est  la  nurt  qui  le  menace. ' 

Cette  viio.élevée  de  la  civilisation,  ce  tsblsau  des  protections  diverma 
qui  entourent  l'individu  sous  les  gouvememens  policés,  sembla  re- 
muer vivement  l'inlarlocuteur  de  pjrlseus,  qui  ne  cherchait  vraisem- 
blablement, en  accumulsiit  sophismes  sur  sopbismes,  qu'àétoufiér 
en  lui-même  quelques  FemfMpds  et  à  combattre  quelques  regrets.  Ses 
yeux  parurrnt  mouillés  de  larmes,  puis  il  s'écria  :  —  Les  lois  des  Ro- 
mains sont  bonnes,  leur  DéfMiblique  est  bien  ordonnée,  mais  les  mait- 
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vais  magistrats  la  pervertirent  et  réhranlent! — Ils  en  étaient  là  quand 
un  (loinestiquc  (l'Oné|.'('se  ouvrit  renceinle  de  la  »m>iym  :  Priscus 
quitta  l  inconnu,  qu'il  uc  revit  plus. 

L  iasistance  que  mettait  Théodose  à  demander  Onégèse  poui  uego- 
ciateur  dans  ses  différends  airec  les  Huns  tenait  à  un  double  calcul  de 
la  politique  bpxsàtm  :  d'abord  on  seniUait  repousser  Édéeon^oimiie 
trop  mde  el  liQp4lévoiié aux  intéiéls  de  m  iiudtre,  puis,  à tont  éfé- 
nement,  om  espérait  attirer  par  las  aédnctioiiB  et  pevt-àire  oommpra 
par  Fargenl  le  .miiustre  toet-pniHant  qui  moiitratt  une  laeDicUanoe 
al  pteiimiiait  gialnle  à  Fempife.  Deoes  demcatouls,  rbomiêie  Ma»- 
ntn  ignorait  le  pnemicr  et  soupçonnait  à  peine  le  aecond;  mais  oetle 
partie  do  sa  inissioB  loi  avait  été  rBoommsndée  opma»  niie  de  oeUss 
auxqueliet  l'empereur  tenait  le  plus,  et  il  ne  supposait  pas  qu'une 
telle  avance  de  la  part  d'un  tel  souverain  pût  laisser  le  Barbare  indif- 
férent Onégèse,  après  a^oir  donné  un  ooup4'œil  rapide  aux  présens 
que  Friscus  lui  apportait^  les  flt  déposer  dans  sa  maison,  et,  apprenant 
que  l'ambassadeur  romain  voulait  se  rendre  chez  lui,  il  tint  à  le  pré- 
venir lui-même;  au  bout  dp  quelques  instans  Maximin  le  vit  entrer 
sous  sa  tente.  Alors  corninença  entre  ces  deux  lionimes  d  etAt  une 
<X)nveT'SAtion  dans  L-ujuelie  le  caractère  du  ministn^  d  Attilii  se  déploya 
tout  entier.  Maximin  s'attacha  à  lui  exposer  avec  quelqut;  peu  d  em- 
phase que  le  moment  d  une  pacilication  solide  entre  le?  llomains  et 
les  Huns  t>arai&sait  arrivé,  pacification  dont  l'honneur  était  réservé  à 
sa  prudence,  et  que  l'utilité  très  grande  dont  le  ministre  hun  pouvait 
être  pour  les  deux  nations  se  reverserait  sur  lui-même  et  sur  ses  enfaos 
en  bienfaits  perpétuels  de  la  part  de  l'empereur  et  de  toute  la  famille 
impériale.  «-Comment  donc,  demanda  naïvement  Onégèse,  ce  grand 
honneur  peutHl  m'adienir,  etoamment  puis-je  être  entre  tous  et  nous 
rarbitre souverain  de  lapaixY-^En  étudiant,  repritrambassadeor,  cba- 
eun  dès  points  qui  smnis  dlfisant  et  les  conyentisns  des  traités,  et  pe- 
sant le  tavt  dans  la  balanoe  de  Toire  équité.  L'empereur  acoeplera  votie 
déeisioo.  —  Mais^  vélfin|ua'eduH»,  oe  n'est  peint  làlerMe  d'un  ambas- 
sadenr,  at^  si  Je  Tétais,  Je a'aanis  pasd'anire  régie  que  les  volontés  de 
msai  maître.  Les  Romains  e8pémaieiit»i]»  par  tusaid  m'entralner  par 
leurs  priènes  à  le  trahir,- et  à  tenirpaur  néant  ma  vie  passée  parmi  les 
Huns,  mes  femmeSj  uses  anfons nés  ches-enxyUs  se  Emparaient  gran- 
dement. L'esclavage  me  serait  ptnadoui  près  d'Attila  que  les  ho»- 
neurs  et  la  fortune  dans  leur  empire.  —  Ces  paroles,  prononcées  d'un 
ton  mime,  mais  nrt.  ne  souffraient  point  cîe  réplique.  Onégèse,  comme 
p€>ur  eu  adoucir  la  rudesse,  se  hâta  d'ajouter  qu'il  était  plus  utile  aux 
Kornaïus  près  d'Attila,  dont  il  apaisait  quelquefois  les  eun»orleinen8, 
qu'il  ne  k  serait  à  Gon^antinople,  où  son  iNm  vouloir  ptHir  eux  ne 
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tarderait  |>as  à  le  rendre  suspect.  —  Évitlemment  le  uiimstre  de  Théo- 
dose ii'aYail  rien  à  faire  de  ce  côté. 

Cependant  la  reine  Kerka  attendait  ses  présens  :  Priscus  fat  encore 
chargé  de  les  lui  préteoter.  EUe  k»  reçut  dans  mie  pièce  de  son  élé- 
gant patois  noourerte  d'un  tapk  de  laine;  eUe^méme  était  assise  sur 
des  coussins  et  entourée  de  ses  femmes  et  de  ses  serviteurs  accroupis 
en  cercle  autour  d'elle^  les  hommes  d'uuoMé  ei  les  femmes  de  Tautre; 
celles^  travailtolent  k  passer  des  fils  d*or  et  de  soie  dans  des  pièces 
d'étoffes  destinées  à  relever  les  vèlemens  des  hommes.  En  sortant  du 
palais  de  la  reine,  Priscus  entendit  un  grand  bruit,  et  vit  courir  une 
grande  foule  à  laquelle  il  se  mêla.  Il  aperçut  bientôt  Attila»  qui,  flan- 
qué d'Onégèse,  vint  se  placer  devant  la  porte  de  sa  maison  pour  y 
rendre  la  justice.  Sa  contenance  était  grave,  et  il  s'assit  en  silence. 
Ceux  qui  avaient  des  procès  à  faire  juger  s^approcbèrent  à  tour  de 
rôle;  il  les  jugea  tous,  puis  il  rentra  pour  recevoir  des  députés  qui  lui 
arrivaient  ()♦'  plnsii'nrs  pays  Iiarbarps. 

L'enclos  du  palais  d  Attila  était  une  sorte  de  promenade  où  îos  am- 
bassadeurs circulaient  librement  en  attendant  les  audirnees  sml  (iu 
roi.  soit  de  son  mmisti  e;  ils  pouvaient  aller,  venir,  tout  observt  i .  au- 
cun fzarde  ne  le^  y  gênant.  Priscus  s'y  rencontra  face  à  face  a^ec  le 
comte  liomulus  et  ses  collèfrucsde  l'ambassade  d'Occident,  lesquels  se 
promenaient  en  compaLnît  le  deux  secrétaires  d'Ailila^  Coiislancius 
et  Coustaiiciolus,  tous  deux  Pannoniens,  et  de  ce  Rusticius  qui  avait 
accompagné  volontairement  l'ambassade  d'Orient,  et  venait  de  se 
filtre  attacher  comme  scribe  à  la  chancellerie  du  roi  des  Hmis.  €  Gom- 
ment vont  vos  aflbires?  »  Ait  la  question  que  Romulus  et  lut  s'adres- 
sèrent d*abord.  Elles  ne  marchaient  pas  plus  vite  d'un  cMé  que  de 
l'autre;  rien  ne  pouvait  fléchir  la  résolution  d'Attfla  vis4-vis  de  Tem-* 
pire  d'Occident  :  il  lui  foUait  le  banquier  Sylvanua  ou  les  Tsses  de 
Sirminm.  Comme  plusieurs  des  assistans  se  récriaient  sur  Topiniàtrelé 
déraisonnable  de  Tesprit  barbare,  Romulus,  que  son  expérience  des 
hautes  affaires  faisait  toujours  écouter  avec  intérêt ,  dit  y  en  poussant 
un  soupir  :  «  Oui,  la  fortune  et  la  puissance  ont  tellement  gâté  cet 
homme,  qu'A  n'y  a  plus  de  place  dans  son  oreille  pour  des  raisons 
justes,  à  moins  qu'elles  ne  lui  plaisent.  Avouons  aussi  que,  soit  en 
Scythie  ,  soit  ailleurs,  personne  n'a  jamais  accompli  de  plus  errandes 
choses  eu  moins  de  temps  :  maître  de  la  Scythie  entière,  jusqu  'aux  îles 
de  l'Océan,  il  nous  a  rendus  ses  tributaires,  et  voilà  qu'il  couve  encore 
de  plus  grands  desseins,  et  qu'il  veut  entreprendre  la  conquête  des 
Perses.  —  Des  Perses!  interrompit  un  des  assistans;  mais  quel  chemin 
peut  le  conduire  de  Scythie  eu  Perse?  —  Un  chemin  fort  court,  reprit 
Romulus.  Les  montagnes  de  la  Médie  ne  sont  pas  éloiguees  des  tribus 
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extrêmes  des  Huns;  ceux-ci  Us  satent  l»ieii.  11  est  arrivé  autrefois  que, 
pendant  une  fiunine  qui  les  décimait  sans  qu'ils  pusaent  tirer  des  sub- 
sistances de  Tempire  romain ,  parce  qu'ils  étaient  en  guerre  avec  lui, 
deux  de  leurs  princes  tentèrent  de  s'en  procurer  du  côté  de  l'Asie.  Us 
poussèrent,  à  travers  une  région  déserte,  jusqu'au  bord  d*uji  marais 
que  je  crois  être  le  marais  Méotide;  puis,  quinxe  Journées  de  marche 
les  amenèrent  au  pied  de  hautes  montagnes  qu'ils  gravirent,  et  ils  se 
trouvèrent  en  Médie.  Le  pays  était  fertile;  les  Huns  y  firent  la  moisson 
tout  à  leur  aise,  et  ils  avaient  déjà  réuni  un  butin  immense  quand  un 
jour  les  Perses  arrivèrent  et  obscurcirent  le  ciel  de  leurs  flèches.  Les 
Huns,  pris  à  Timproviste  et  abandonnant  tout,  fu  ent  retraite  par  un 
autre  chemin,  et  il  advint  que  ce  nouveau  passage  les  conduisit  éga- 
lement dans  leur  pays.  Maintenant,  supposes  qu'il  prenne  fantaisie  au 
roi  Attila  de  renouveler  cette  campagne;  Mèdes  et  Perses  ne  lui  coûte- 
ront à  conquérir  ni  beaucoup  de  fatigues,  ni  beaucoup  de  temps,  car 
annm  iteiiple  de  la  terre  ne  peut  résister  h  ses  armées.  »  Les  Romains 
suivaie  nt  avec  une  curiosité  mêlée  d'appréhension  le  récit  du  comte 
iiomulus,  qui  avait  visité  taut  de  pays  et  pris  part  à  tant  d'événemens. 
Un  des  interlocuteurs  ayant  exprimé  le  mi  u  pi' Attila  se  jetât  dans  cette 
guerre  lointaine  pour  laisser  respirer  l  empire  romain  :  «  Prenons 
garde,  au  contraire,  dit  Constanciolus,  qu'après  avoir  subjuj/né*  les 
Perses,  et  ce  ue  sera  pas  difficile  pour  lui,  il  ne  revienne  vers  nous, 
non  plus  en  amj ,  nidis  en  maître.  Aujourd'hui  il  se  contente  de  re- 
cevoir l'or  que  nous  lui  donnons  comme  un  salaire  attaché  à  son 
titre  de  général  romain;  quand  il  aura  mi»  la  Perse  sous  ses  pieds,  et 
que  l'empire  romain  restera  seul  debout  en  face  de  lui,  pensez-vous 
qu'il  le  ménage?  Déjà  il  souffre  impatiemment  ce  titre  de  général  que 
nous  lui  donnons  pour  lui  ilénier  celui  de  roi ,  et  on  Ta  entendu  s'é- 
crier avec  indignation  qu  'il  avait  autour  de  lui  des  esclaves  qui  va- 
laient les  généraux  romains,  et  des  généraux  huns  qui  valaient  les 
empereurs.  »  Cette  convmition,  dans  laquelle  les  représentans  du 
moBde  civilisé  se  communiquaient  leurs  sombres  pressentinieDs  et 
grandissaient  à  qui  mieux  mieux  Thomme  qui  suspràdait  la  destruc- 
tion sur  leur  patrie,  fut  interrompue  brusquement.  Onégèse  vint  si- 
gnifier à  Priscus  qu'ÂttilA  ne  recevrait  plus  désoirmais  pour  ambassa- 
deurs que  trois  personnages  consulaires  qu'il  lui  nomma  :  Anatolius 
était  Tun  des  trois.  Priscus*  sans  songer  qu'il  mettait  son  propre  gou- 
vernement en  contradiction  avec  lui-même,  fit  observer  que  désigner 
ainsi  certains  hommes,  c'était  les  rendre  suspects  à  leur  souverain; 
Onégësc  ne  répondit  que  ces  niots  :  «  11  le  faut,  ou  la  guerre.  »  Priscus 
regagnait  tristement  son  quartier,  quand  il  rencontra  le  père  d'Oreste, 
Tatullus,  qui  venait  informer  l'ambassadeur  et  lui  qu'Attila  les  invi- 
tsn  sm.  47 
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tait  à  «a  table  pour  lejoar  même,  à  la  neuyiètm  heure,  eiiTifoii  trais 
heures  après  midi.  Ijes  anrtMMMadeon  dt)ocidfliit  diriaienl  égalemol 

s'y  trouver. 

La  salle  du  festin  était  un^  grande  pièce  oblongue,  garnie  à  son  pour- 
tour  de  néges  etde  petites  tables  mises  bout  à  bout,  pouvant  recevoir 
chacune  quatre  ou  cinq  personnes.  Au  milieu  s'élevait  une  estrade 
qui  portait  la  table  d'Attila  et  son  lit.  sur  lequel  il  avait  déjà  pris  place; 
à  peu  de  distance  derrièi-e,  se  trou\ait  un  second  lit,  orné  coîunie  le 
preniier  de  linges  blrmr*:  ri  de  Ivnriolés  et  resseinblant  aux  tha- 
lami  en  nsatre  en  Grèce  et  a  Home  dans  les  c  iMcinonies  nuptial»'<î.  Au 
moment  ou  les  ambassadeurs  rntr^ieiiL  i\r<  eeliansons.  a|KwU  -  |)i  rs 
dii«euil  de  la  porte,  leur  remirent  des  coupes  ph'uies  <i«'  \iri  'Jauslt  s- 
quelks  lis  durent  boire  en  saluant  le  roi  :  c'étiit  un  cérémouial  obli- 
gatoire que  chaque  convive  observa  avant  d'aller  pn  tuire  son  siège.  La 
place  d'honneur,  flîtéc  ù  droite  de  1  e>lrade,  lut  (xcupée  pai*  Onégèse, 
eu  lace  duquel  s'assirent  deux  des  Als  du  roi.  On  donna  aux  ambassa- 
deurs la  table  de  gauche,  qui  était  la  seeonde  en  dignité;  encore  s'y 
trouTèrast-ils  primés  par  un  noiile  linn,  du  bmo  de  fiérikh,  person- 
nage ooosidérable  qui  possédait  plusieurs  -villages  «n  fimmia.  Ellae, 
l'akMB  des  fils  d'Attila,  prit  place  sur  le  Ut  de  son  père»  nais  beaacoup 
plus  bas;  il  s'y  tenait  les  yeux  huisséB,  <t  conserva  fondant  toute  In 
durée  du  festin  une  attitude  pleine  de  respect  et  de  modestie.  Quand 
tout  le  monde  fut  aasis^  l'échanion  d'Attila  présenta  à  son  maUse  wêêb 
coupe  remplie  devin,  et  celui^  but  en  saluant  le  «snvne  d'hoonenr 
qui  se  leva  ausniôt,  prit  une  coupe  des  mains  de  l'échanson  posté  der- 
rière lui,  et  rendit  le  salut  au  roi.  Ce  tet  ensuite  le  tour  des  — linoi 
deurs,  qui  readireut  pareillemeut,  la  coupe  en  main ,  un  sdut  que  ie 
roi  leur  porta;  tous  les  ooovivet  furent  salués  l'un  après  d'asire,  sui» 
vant  kur  rang,  ei  répondirent  de  la  même  numière;  un  échanson 
muni  d'une  coupe  pleine  se  tenait  derrière  chacun  d'eux.  Les  saints 
finis,  on  vit  entrer  des  maîtres  d'iiôtel  portant  sur  lears  bras  t!e?  |ilats 
cliargés  de  viandes  qu'ils  déposèrent  sur  les  tables;  on  lu-  mit  sur  celle 
d'Attila  que  de  la  viande  drins  des  plats  de  bois,  e4  sat  oii|>e  aussi  elait 
de  bois,  tandis  qu  ou  servait  aux  convives  du  pain  et  des  irmk&  de  tnnte 
sorte  dans  des  plats  d'argent,  et  que  leurs  coujius  étiiient  d'ar^^  trt  ou 
d*or.  Les  convives  puisaient  a  leur  làntaisie  dans  les  plats  dejioH  s  de- 
vant eux,  sans  pou vuu  pi  cmire  plus  loin.  Lorsque  le  prenuer scn  k o  fut 
acbevé,  les  ècliansous  revinrent,  et  les  saluts  recommoncèreut;  ils  par- 
coururent encore,  avec  la  même  étiquette,  toutes  ici^  places,  dqiuis  la 
première  jusqu'à  la  dernière.  Le  second  service,  aussi  copieux  que  le 
premier  et  composé  de  .mets  tout  différons,  fut  suivi  4l'une  Iroisièrae 
compoiation,  dans  hiqueUe  h»  «snvives,  déjà  éAautfés,  vidèrent  leurs 
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coujHis  a  qui  mieux  mieux.  Vers  le  soir,  les  llambcauN  av  mt  rté  aliu- 
nujs,  oa  vitenlrer  deux  pnèt<»s  qui  rhani('n-nt,  en  laugue  hunaique, 
(levant  Attila,  des  vers  di  leur  t  omposilion,  destiné^  à  célébrer  ses  ver- 
tus guerrières  et  ses  victoires.  Leurs  chants  cxciti  i  Liit  dans  Tauditoire 
des  transports  qui  allorcut  jusqu'au  délire  :  les  \t  ux  étincelaienî,  les 
visages  prenaient  un  aspect  terrible;  beaucoup  plem  aient,  dit  i^nseus  : 
larmes  de  désir  chez  les  jeunes  }xens,  larmes  de  regret  chez  les  vieil- 
lards. Ces  Xirlées  de  la  iluuuie  fui  ent  remplacés  par  im  boullou  dont 
les  contorsions  et  les  inepties  firent  passer  les  convives  en  un  instant  de 
reiitlioiiiwuiie  à  uuc  joie  bruyante.  Pendant  ces  spectacles,  Attila  était 
resté  oonstaouneot  immobile  ^t  grave,  89D8  qu'aucun  mouvemeot  âe 
8Qp  visage,  aucun  geste,  aucun  mot  traMt  en  lui  la  moindre  émotion; 
seulement,  quand  le  plus  jeune  de  ses  filsi,  nommé  £makh^  entra  et 
s'approcha  de  lui,  un  éclair  de  tendresse  brilla  dans  son  regard;  il 
amena  Tenfimt  plus  près  de  son  lit,  en  le  tirant  doucement  par  la  joue. 
Frappé  de  ce  cbangcment  subit  dans  la  physionomie  d'Âttita,  Priscus 
se  pencha  vers  un  de  ses  voisins  barbares^  qui  parlait  un  peu  le  latin, 
et  lui  demanda  à  Toreille  par  quel  motif  cet  homme,  si  froid  pour 
ses  autres  enfans,  se  montrait  si  gracieux  pour  celui-là.  «  Je  \otis  l'ex- 
pliquerai volontiers,  si  vous  me  gardes  le  secret,  répondit  le  Barbare. 
Les  devins  ont  prédit  au  roi  que  sa  race  s'éteindrait  dans  ses  autres 
fils,  mais  qu'Ernakh  la  pcr()étuerait  :  voilà  la  cause  de  sa  tendresse;  il 
aime  dans  en  jeune  enfant  l'unique  source  de  sa  postérité.  » 

A  ce  moment  entra  le  Maure  Zercon,  et  tout  aussitôt  la  salle  retentit 
d'éclats  de  rire  et  de  trépigneinens  capables  de  l'ebranlcr  :  rVtail  un 
intermède  dont  les  convives  étaient  redevables  à  i  iniagination  d'Kdé- 
con.  Le  Maure  Zercon,  nain  bossu,  l)ancal,  camus,  ou  idnlùl  sans  nez, 
Ifcgue  et  idiot,  circulait  depuis  près  de  vingt  ans  d'un  bout  a  l'autre  du 
monde,  et  d  un  maître  a  l  aulre,  coinnie  l'objet  le  plus  étranf?e  qu'on 
pût  se  procurer  pour  se  divertir.  Les  Africains  l'avaient  donné  au  gé- 
néral roiiiaiii  Aspai ,  ijiii  l'avait  perdu  en  Thrace,  dans  une  campagne 
malheureuse  contre  les  Huns  :  contluU  près  d'Attila,  qui  refusa  de  le 
voir,  Zercon  avait  trouvé  meilleur  accueil  chez  Rléda.  BientAt  même 
le  prince  hun  s'engoua  tellement  de  son  nain ,  qu'il  ne  pouvait  plus 
s*en  passer;  il  Tavait  à  sa  table,  il  l'avait  à  ki  guerre,  où  il  lui  fit  là* 
briquer  une  armure,  et  son  bonheur  était  de  le  voir  se  pavaner  une 
grande  épéeau  poing,  et  prendre  grotesqueroent  des  attitudes  de  héros. 
Un  jour  pourtant  Zercon  s*enfuit  sur  le  territoire  romain»  et  Biéda 
n'eut  pas  de  repos  qu'on  ne  l'eût  repris  ou  racheté;  la  chasse  fût  heu- 
reuse, et  on  le  lui  ramena  chargé  de  fers.  A  l'aspect  de  son  maître 
irrité,  le  Maure  se  mit  à  fondre  en  larmes,  et  confessa  quMl  avait  com- 
mis une  faute  en  le  <|nittant;  mais  cette  faute,  disait-il,  avait  une  bonne 
excuse*  41  ÏX  laquelle  donct  s'écria  Çtéda.  *  G'ç^t»  répondit  le  nain, 
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que  tu  ne  m'as  pas  donné  de  femnip,  »  L'idée  de  cet  avorton  réclanianl 
une  femme  provoqua  clicz  Hlé<la  un  vire  inextinguible;  non-seulenienl 
il  lui  pardonna,  mais  il  lui  fit  épouser  une  des  suivantes  de  la  reine, 
disgraciée  pour  quelque  grave  méfait.  Après  la  mort  de  Rléda,  Attila 
envoya  Zcrcoii  en  cadeau  au  patrice  Aëtius,  qui  s'en  délit  eu  faveur 
de  sou  premier  maître  Aspar.  Édécon  .  l'ayant  rencontré  à  Constanti- 
nople,  lui  avait  persuade  de  venir  en  Hunnie  redemander  Si\  femme. 
Profilant  donc  de  l'occasion  de  la  fêle,  Zercon  entra  dans  la  salle  et 
vint  adresser  sa  requête  a  AUila^  mêlant,  dans  son  verbiage,  la  langire 
latine  à  celles  des  Iluns  et  des  GotUs  d'une  façon  si  burlesqut;.  <]ne 
nul  ne  put  s'empôcher  de  rire,  et  les  joyeux  éclats  se  faisaient  encore 
entendre  lorsque  les  Romains,  pensant  qu'ils  avaient  assez  bu ,  s'es- 
quivèrent an  milieu  de  la  nuit,  tandis  que  la  compagnie  fit  bonne 
contenance  jusqu'au  jour. 

Le  temps  s'écoulait  en  pure  perte  pour  les  ambassadeurs,  qui  n'ob- 
tenaient ni  audience  du  roi  ni  réponse  satisfaisante  sur  aucun  point. 
Ils  demandèrent  à  partir;  mais  Attila,  sans  leur  en  refuser  positive- 
ment rautorisation,  les  retint  sous  différens  prétextes;  il  les  gardait. 
La  reine  Kerka  voulut  les  traiter  à  son  tour;  elle'les  invita  dans  la 
maison  de  son  intendant  Adame  à  un  repas  e  magnifique  et  fort  gai,  » 
nous  dit  Priscus,  où  les  convives,  en  dépit  de  la  gravité  romaine,  du- 
rent boire  et  s'embrasser  à  la  ronde*  Un  second  souper  qui  leur 
fut  offert  par  Attila  reproduisit,  aux  yeux  de  Maximin  et  de  son  com- 
pagnon, l'étiquette  cérémonieuse  du  premier;  seulement  Attila  s'y  dé- 
rida quelque  peu.  Plusieurs  fois,  ce  qui  n'avait  pas  encore  eu  lieu,  il 
adressa  la  parole  à  Maximin  pour  lui  recommander,  entre  autres  cho- 
ses, le  manaj.,^'  du  Pannonien  Constaneius,  son  seerétaire.  Cet  homme, 
envoyé  a  Conslantinnple.  il  y  avait  déjà  quelques  années,  rommo  in- 
terprète ou  adjoint  d'une  amb^sade.  s'y  était  vu  l'objet  des  (  inpresse- 
mens  de  la  cour,  qui  espérait  le  ^'aj;ner,  et  il  avait  en  effet  ju  (iinis  ses 
bons  olfices  pour  le  maintien  de  la  paix,  à  la  condition  que  I  hu  Mlosr  lui 
donnerait  en  mariage  (juelque  riche  héritière,  sa  sujette.  Ttu  'ulose, 
«pie  de  tels  cadeaux  ne  .i^ênaient  guère,  lui  avait  aussitôt  pro|)os<?  une 
orpheline,  lille  de  Saluniinns.  ancien  comte  des  domestiques,  que 
l'impératrice  Athénaïs  avait  accusé  de  complot  et  fait  iiioui  ir.  Encore 
prisonnière  et  {gardée  dans  un  château  fort,  la  jeune  fille  n  apprit  pas 
sans  une  mortelle  horreur  le  sort  qu'on  lui  destinait,  et,  résolue  de 
8*en  afDrancbir  à  tout  prix,  elle  se  fit  enlever  par  Zénon,  général  des 
troupes  d'Orient,  qui  la  maria  avec  un  de  ses  amis  nommé  Rufus.  At- 
tila, furieux  à  cette  nouvelle,  manda  insolemment  à  Tbéodose  que, 
s'il  n'avait  pas  bi  puissance  de  se  fàire  obéir  chez  lui,  Attila  viendîrait 
l'y  aider;  mais  une  rupture  n'était  pas  le  fait  de  Gonstancius,  qui  se 
contenta  de  la  promesse  d'une  autre  fenune.  C'était  ce  qu'Attila  rap- 
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pelftit  au  flooTeoir  de l'ambassadeiir.  «  1i  ne  fierait  pas  convenable,  lui 
fonait-il  dire  par  son  interprète»  que  Tbéodose  se  fût  joué  de  la  cré- 
dulité de  Gonstancins;  un  empereur  perdrait  de  sa  dignité  à  làire  un 
mensonge.  »  Il  ajouta,  comme  une  raison  déterminante  et  un  argu- 
ment sans  réplique,  a  que  si  le  mariage  se  faisait,  il  partagerait  la  doi 
avec  son  seciétaire.  »  Voilà  comment  les  affaires  se  traitaient  à  la  cour 
du  roi  des  Huns. 

Enfin  Attila,  ayant  échirci  tout  ce  qu'il  lui  importait  de  savoir, 
l'innocence  de  l'ambassadeur,  la  persistance  de  la  cour  impériale  dans 
le  complot  contre  sa  vie,  et  le  retour  prochain  de  Vigilas,  qui  avait 
déjà  quitté  Constantinople,  laissa  partir  les  ambassadeurs  dont  la  pré- 
sence lui  devenait  inutile.  Une  lettre  délibérée  dans  un  conseil  <le 
seigneurs  huns  et  de  secrétaires  de  la  chancellerie  l)uniiif|ue,  sous  la 
présidence  d'Onégèse,  fut  remise  à  Hérikli  ,  qui  dut  accompagner  l'am- 
ha«î*ade  jusqu'à  Constantinople.  Quoique  les  Komains  s'en  allassent 
cninblfô  de  politesse*  et  de  présens,  atUmUi  que  cliajjue  grand  de  ia 
cour,  sur  l'invitation  du  roi,  s'était  empressé  de  leur  offrir  quelques 
objets  précieux,  tels  (pie  pelleteries,  chevaux,  tapis  ou  vctemcns  brodés, 
les  incidens  de  leur  voyagb  furent  peu  récréatifs  et  leur  montrèrent,  au 
sortir  des  festins  et  des  fêles,  un  côté  plus  sérieux  du  gouvernement 
d*Atti1a.  A  quelques  journées  de  marche,  ils  firent  crucifler  un  trans- 
fuge, saisi  prèsde  lafirontière,  et  qu'on  accusait  d'être  venu  espionner 
pour  le  compte  des  Romains.  Un  peu  plus  loin»  ce  furent  deux  captifs 
probablement  romains  qui  s'étaient  enfuis  après  avoir  tué  leur  maître 
bun  à  la  guerre  :  on  les  ramenait  pieds  et  poings  liés,  et  on  profita  du 
passage  des  ambassadeurs,  comme  d'une  bonne  occasion,  pour  ciouer 
ces  malheureux  à  un  poteau  et  leur  enfoncer  dans  la  gorge  un  pieu 
aigu.  Leur  compagnon  de  route,  BériiLh^  était  d'ailleurs  un  vieux  Hun 
de  race  primitive,  sauvage,  grossier,  vindicatif.  A  propos  d'une  que- 
relle survenue  entre  ses  domestiques  et  ceux  de  l'ambassade,  il  reprit 
ÀMaximin  un  beau  cheval  qu'il  lui  avait  donné,  et  ne  cessa  pas  de 
murmurer  tout  le  long  du  chemin.  Finalement,  à  peu'de  distance  du 
Danube,  sur  les  terres  romaines,  l'ambassade  rmontra  Vigilas,  qui 
s'en  allait  tout  joyeux  vers  le  but  de  son  voyage,  en  compagnie,  comme 
il  croyait,  mais  en  réalité  snus  la  garde  d'Esîa. 

Tel  fut  le  premier  acte  de  ce  drame  eoiupli(Hié  dont  Attila  faisait 
mouvoir  le*;  fils  avec  une  si  profonde  astuce  et  une  patience  si  opiniâtre. 
11  avait  (  Il  pendant  deux  mois  entiers  sous  sa  main  les  représentans 
d'un  gouvernement  qui  conspirait  contre  sa  vie.  une  ambassade  dont 
le  seul  but  était  de  le  1  m  e  assassiner  par  les  siens;  il  pouvait  invoquer, 
IHUir  se  venv'er  ou  se  détendre,  le  droit  des  nations  qu'on  ^  iolait  si  ou- 
lrageus<;metit  contre  lui;  l'existence  de  tous  ces  Romains  d*  pondait 
d  un  signe  de  ses  yeux,  et  ce  signe,  U  ne  le  lit  pas.  Avec  1  impartialité 
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d'un  juge  prononçanl  dans  une  cause  iHi-angcrc,  il  sépara  l'innocent  du 
coupable,  sans  vwiloir  romarquer  qu  Us  jk)!  tiiont  tous  deux  la  même 
tâcbe  orifrincllo.  S'il  y  avait  dans  cette  e(Hnluile  un  sentiment  d  é- 
quilénaUii  cUe  incontestable,  il  s'v  tioiuait  aussi  un  grand  fonds  d'or- 
gueil, une  baine  superbe  <|ui  d< daignait  le&  in&ti  unieus  ^>our  remonter 
pluÂ  ioipiacable  jusqu  aux.  aulLUi  s  du  crime.  C'était  a  ihcodose,  à 
Chrysaphius,  à  I  bonneur  romain  qu'il  en  voulait.  U  jouissait  de 
pouvoir  meltre  en  parallèle,  devant  ce  monde  civilisé  qui  lui  refusait 
le  titre  de  rai  eoimne  à  m  chef  de  sauvages  elle  méprisait  tooi  en  le 
redoutant,  La  justioe  et  le»  lirocédÀ  du  Barbare  avec  tma  d»  L*<mpo- 
reiir  romain. 

Vigilaa  s'était  hftté  de  teroiioer  à  Conatantinoiiie  \»  aHiurea  qui  ser- 
vaient de  prétexte  à  son  vo|age,  Toidour»  aveugle,  toujours  Inistné  de 
sa  propre  importance^  il  avait  fini  par  l'inspirer  aux  antres,  dirysa- 
pbius»  qui  crut,  d'après  lui,  le  snocès  du  complot  assuré,  doubla  la 
somme  à  tout  événement;  l'interprète  revenait  donc  avec  iOO  livres 
d'or  rcnrermées  dans  une  bourse  de  cuir.  Tout  cela  se  passait  sous  l'œil 
attentif  d  Ësk,  qui  ne  perdait  aucun  de  ses  mouvemens  depuis  leur  dé- 
part Les  serviteurs  de  l'ambassade  bunnique  n'étaient  pas  autre  chose 
non  plus  que  des  gardiens  qui  tenaient  le  Romain  prisonnier  sans  qu'il 
s'en  doutît.  De  l'autre  côte  du  Danube,  la  surveillance  se  resserra  en- 
core davantage.  Vigila?  amenait  de  Constantinople  son  propre  fils  âgé 
de  dix-buit  à  vingt  ans,  qui  avait  été  curieux  de  visiter  le  pays,  et  que, 
suivant  toute  app'irence,  l'interprète  s'était  fait  adjoindre  en  qualité 
de  second.  Comme  ils  mettaient  le  pied  dans  la  bourgade  royale  d  At- 
tila, ils  furent  saisi-  Ions  les  deux  et  traînes  devant  le  roi;  leurs  bagages 
saisis égaiemeiil  liueii!  tomUiji»  boui-  ses  yeux,  et  l'on  y  trouva  la  IxiUfse 
avec  les  cent  livres  d'ni  laen  pesées.  A  cette  vue,  Attila  feignit  la  sur- 
prise et  deniaiida  a  1  interprète  ce  qu'il  vuuiail  faire  de  tout  cet  or? 
tkilui-ci  répondit  sans  eniLairas  qu'il  le  destinait  u  1  entretien  de  sa 
suite  et  au  sien,  à  l'achat  de  chevaux  et  de  bêtes  de  somme  dont  il  vou- 
lait foire  provision  pour  ses  missions,  car  il  en  avait  perdu  beaucoup 
sur  les  roules,  et  enfin  à  la  rançon  d'un  grand  nomlnre  de  capUfe  ro- 
mains dont  les  fàmiUes  l'avaient  pris  pour  mandataire.  La  patience 
d'Attila  n'y  tint  plus,  t  Tu  mens,  méchante  bétel  s'écria-Hl  d'une  voix 
tonnante,  mais  tes  mensonges  ne  bromperont  personne;  ils  ne  t'aira- 
chevont  pas  an  cbâtiment  que  tu  as  mérité.  Non,  ce  n'est  pas  pour  ton 
enbretien,  ce  n'est  ni  pour  l'achat  de  chevaux  et  de  mulets,  ni  pour  la 
rançon  de  priamniers  romains  que  tu  t'es  muni  d'une  pareille  aomme; 
tu  savais  bien  d'ailleurs  que  J'avais  interdit  absolument  tout  commerce, 
tout  emploi  d'argent  dans  mes  états  de  la  part  des  étrangers,  lorsque 
lu  étais  ici  avec  ttaximin.  »  Aces  mots,  il  fit  animer  par  ses  gardes 

le  ûla  de  rintorprèto  et  déclara  qu'il  allait  lui  faire  pa90erimé|^  au 
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trarers  &n  corps ,  si  le  père  ne  eonfessaH  pas  à  liieiire  même  à  quel 
vnge  et&i|iiel  but  étaient  destfnées  ces  œntlinesd'or.  'Vigilas,  Toyant 
son  fils  wv»  les  épées  nues,  deriot  comme  Abu,  et,  tendant  fles  iras 
flupplisMtaiMt  du  cAlé  deatearraïuz,  tantAt  da  oMfi  d*Attlla^  fl  criait 
d^oae  voix  dédilffanle  :  «Netoei  pea  mon  tta»  moa  dla  ignore  tont;  il  est 
innocentait  moi  {e  stfis  le  aeal  eoupflible.  »  Alors  fl  dérouta  de  point  en 
point  la  trame  ourdie  entre  Chrjsapliiuset  lui,  comment  ridée  df>  fas-» 
aassinat  était  tenue  au  grand  eunuque  et  avait  ^  appreuTéedlÈdécon, 
comment  Tempereur  en  arait  fait  part  à  «es  conseillers  et  comment  lui, 
Vigflas,  à  l'iBsu  du  reste  de  l'ambassade,  avait  été  chargé  de  préparer 
l'exécution  du  complot, — son  entrevue  avec  Édécon  le  jour  de  son  dé- 
part et  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Constantinople.  Pendant  qnMl  parlait, 
Alliia  l'écoutait  avec  l'altentinn  d'un  jiiijc  H  rom])arait  dans  ses  soiî- 
vcnirs  les  détails  qu'ii  enleiid  iil  ^Ic  la  bouciic  de  col  Iwinnie  avec  les 
révélations  que  lui  avait  faites  i^vd^ton.  et  il  resta  convaineu  (pic  l'inter- 
prète disait  la  vérité.  S'aduucissant  peu  à  peu,  il  loniiiiarKÎa  de  iàcfcer 
le  fils  et  de  tenir  le  père  en  prison  jusqu  a  ce  qu  il  eut  disposé  de  son 
sort,  de  quelque  manière-que  ce  fut.  On  cliar^ea  déchaînes  Vtgitas  et 
on  le  tniiiia  dans  un  eachot.  Quant  au  fils,  AUila  trouva  bon  deleren- 
voyer  à  Constantinople  chercher  une  seconde  fois  cent  livres  d'or.  «  Ob- 
tiens  cette  somme,  lui  dit-il,  car  c'est  le  prix  des  jours  de  Ion  père,  b  et 
il  4K  partir  en  même  temps  que  luiOreale  et  Esla  chargés  d'ioatriic- 
ttoM  paHiealiftns  pour  i'emperemr. 

lis  nriivènent  à  Tiwdiewïe  de  Théodose,  ^i  comniiBBft  déjà  par  le 
limit  publicla  déoonvenuetée  ses  ppafet8,<ct  n'attendait^  sans  am^létê 
le  nowvm  message  dn  nn  des  fluns.  les  entoyés  se  présentèrenrt  au 
pied  de  eon  ti^e  dans  l^aoooiitieroent  le  fdos  eingalîer,  mais  aiMiBel 
personne  n'-eaa  tvomr  à  redire.  Oieele  portait  pendne  à  sen  cou  la 
m^e  bourse  de  cuir  dans  laquelle  les  cent  livres  d'or  avaient  été 
renfermées,  et  Esla,  plaoé  près  de  lui,  après  ecfoir  demandé  à€hrysa- 
pliius  s'il  reconnaissait  la  bourse,  adressa  ces  paroles  à  l'empereur  : 
«  Attila,  fils  de  Mou  iidzoulUi,  et  Tiiéodese  sont  tons  deux  fils  de  nobles 
père^  Attila  est  resté  digne  du  sien^  mais  Théodose  s'est  dégradé, 
car,  en  payant  tribut  à  Attila,  il  s'est  déclaré  son  esclave.  Or  voici  que 
cet  esclave  méchant  et  pervers  dresse  un  piège  secret  à  son  maître;  il 
ne  fait  dnnc  pas  une  clio  ?•  juste,  et  Attila  ne  cessera  point  de  procla- 
nipp  hmtement  son  iniquité  qu'il  ne  lui  ait  livré  Teuuuque  Chrysa- 
jdiiiis  [lour  être  puni  suivant  ses  mérites.  » 

On  lie  s  attendait  pas  à  •  atte  coociusiou.  Théodose  avait  pu  se  rési- 
gner à  toutes  les  huimiiations  que  son  crime  découvert  pouvait  faire 
pleuvoir  sur  lui;  mais  les  eunuques  n'étaient  point  décidés  à  se  laisser 
enlever  le  pouvoir,  ni  Chry^aphius  à  liviui  sa  téte  :  tout  lui  duiic  en 
rumeur  daui  lu  yainiê.  Ce  ^ui  pr<k>ccupa  surtout  l'empereur,  hg  fut  de 
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sauver  son  chambellan;  toutes  les  mesures  adopttes  tendirent  à  ce 
but.  Les  dernières  entraves  que  la  politique  byzantine  opjK) sait  encore 
à  l'orgueil  d'Attila  lurent  levées  sans  hésitation  :  il  voulait  avoir  des 
ambassadeurs  consulaires,  on  lui  en  donna;  il  avait  designé  les  patrices 
Auatolius  et  iNonuJS,  parce  (ju  il  n'y  avait  pas  de  pins  g^rands  s^MVncurs 
dans  l'empire  :  on  lui  envoya  Anatolius  et  Nomus.  Ou  le  Irai  la  ouuiuie 
on  traitait  le  souverain  de  l'empire  des  Perses,  le  grand  roi.  On  s'oc- 
cupa même  de  Constancius,  qui  reçut  de  la  main  de  rein|>crcur  une 
veuve  trî's  riche  en  remplacement  de  sa  iiancée,  mariée  à  un  autre. 
Aucune  concession  ,  aucune  bassesse  ne  furent  épargnées.  La  gloriole 
d'Attila  était  satisfaite  ^  et  il  alla  par  honneur  au-devant  des  hanti 
personnages  qu'on  lui  députait;  toutefois  il  leur  parla  un  langage  dur, 
le  langage  d'un  homme  irrité.  Ils  apportais!  de  riches  présens  qui 
parurent  radoucir;  ils  apportaient  aussi  beauooup  d'aiigent  :  Attila 
prit  tout  n  délim  Vigilas,  qu'il  regardait  oorome  un  coupable  trop 
infime  pour  sa  vengeance;  il  ne  rédama  plus  la  lone  riTeraine  du 
Danube,  qu'il  possédait  de  fait,  sinon  de  droit;  il  ne  dit  plus  rien  des 
transfuges,  il  élaiigit  même  sans  rançon  un  gnnd  nombre  de  prison- 
niers romains;  mais  il  eiigea  la  tète  de Ghrysaphlus.  Sur  ce  point,  il 
fut  inflexible. 

L'année  450  commença  sous  ces  auspices.  Les  contingens  des  tribus 
hulmiques  arrivaient  en  masse  sur  les  bords  du  Danube;  des  arme- 
mens  s'opéraietit  chez  les  nations  vassales  de  ces  hordes,  les  Ostrogoths, 
les  Gépides,  les  Hérules,  les  Ruges,  et  l'on  annonçait  que  les  Acatzires 

étaient  on  marche.  L'inquiétude  gagna  l'empire  d'Occident  non  moins 
que  celui  d'Orient  :  non-seulement  l'afl'aire  de  Sylvanus  restait  s,'ins 
conclusion,  mais  il  était  survenu  (]<'pnis  d'autres  eniharnis  plus  graves: 
lesconjonctures  étaient  menaçantes.  Kiiliii  di  uxmessagersgoths  pnHis 
de  lu  Uunnie,  se  présenlèrenl,  le  mein*  jour  cih  la  même  heure,  de- 
vant les  empereurs  Thei^dose  et  Valentnnen;  ils  étaient  chargés  de  dire 
il  1  un  et  a  1  autre  :  «  Attila,  mon  maître  et  le  tien,  t'ordonne  de  lui 
préparer  un  palais,  car  il  va  .venir!  9 

Amedke  Ihiebby. 

{La  irotnéme  forlie  au  prochain  n*.) 
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Rousseau  prétend  que  si,  dans  cetliscour?.  il  prit  parti  contre  les 
sciences  et  les  arts,  ce  fut  par  une  sorte  d'inspiration  quasi-surnalu- 
rdle.  11  allait,  dit-Il,  à  Vincennes  voir  Diderot,  qui  était  prisonnier  au 
doi^on.  Il  feuilletait,  en  marchant,  le  Mercure  «k  Fhmce»  et  il  tomba 
sur  cette  question  proposée  par  l'académie  de  Djjon  :  «  Si  le  progrès  des 
sciences  et  des  arts  a  contribué  à  corrompre  ou  à  épurer  les  mœurs.» 
«  Tout  à  coup,  dit-il,  je  me  sens  l'esprit  ébloui  de  mille  lumières;  des 
foules  d'idées  neuTes  s'y  présentent  à  la  fois  etcc  une  force  et  une 
confusion  qui  me  jettent  dans  un  trouble  inexprimable;  je  sens  ma  tête 
prise  par  un  élourdissement  semblable  à  Tivresse.  Une  violente  palpi-^ 
tation  m 'oppresse,  soulève  ma  poitrine.  Ne  pouTant  plus  respirer  en 
marcUant,  je  me  laisse  tomber  sous  un  des  arbres  de  l'avenue,  et  j'y 
paFSf  une  demi-heure  dans  une  telle  agifnlion.  qu'en  inc  relevant  j'a- 
pt'n.'us  tout  le  devant  de  ma  veste  mouillé  de  mes  lannes  sans  avoir 
senti  que  j  eu  répandais  {'■î).  »  L'histoire  est  belle  et  ressembloà  la  con- 
version de  saint  Paul  sur  le  chemin  de  Damas.  La  Harpe  raconte  la 

(1)  Voyez  la  Uvraison  du  i'f  janvier. 
(S)  Deuxième  lettre  à  M.  de  Malesherbes. 
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chose  difTéreinmcnt.  Rousseau  allait  voir  Diderot  à  Vinctnues,  cl  il  lui 
parla  de  la  ({ucstion  proposée  par  l'académie  de  Dijon.  «  Quel  parti 
allez-vous  prendre?  dit  Diderot  à  Rousseau.  — Je  vais  prouver,  répond 
Rousseau,  que  le  progrès  des  sciences  et  des  arts  épure  les  mœurs.  ^ 
Ebl  c'est  le  pont  aux  ftnes!  s'écria  Diderot;  prenez  le  parti  contraire,  et 
TOUS  ferez  un  bruit  du  diable.  »  C'est  aûisi»  selon  La  Harpe^que  Rous- 
seau se  jeta  dans  le  paradoxe  pour  éviter  le  lieu  commun. 

Auqud  croire  des  deux  récits?  Je  crois  aux  deux.  Rousseau,  allant 
à  Vincemieset  lisant  la  question  de  Dijon,  a  pu  être  trappe  du  doute  que 
contient  cette  quesUop.  U  en  a  parlé  à  Diderot,  qui  lui  a  constMlIé  de 
prendre  parti  contre  les  sciences  et  les  arts,  aûn  de  faire  plus  de  bruit. 
Puis,  comme  ce  discours  contre  les  sciences  et  les  arts  a  été  le  coin- 
mcncementdc  la  gloire  de  Rousseau,  le  jour  où  il  a  eu  l'idée  de  le  faire 
est  devenu  pour  lui  le  grand  événement  de  sa  vie.  Son  imagination  a 
embelli  peu  à  peu  révéii<»ment,  et  l'idée  est  devenue  tine  inspiration 
qu'il  a  décrite  comîne  il  croyait  s'en  souvenir.  J'ose  dire  (ju  il  n'y  a 
jjas  un  liouujif  de  lt'Ur(  s.  petit  ou  ^rand.  si  ijutlque  succès  l'a  tire  i!e 
la  foule.  »|ui  ue  fasse,  du  jour  oii  il  aeoueuson  ouvrage  d'élite,  l'evene- 
nientde  sa  vie,  et  qui  n'en  retrace  les  moinens  et  les  eiiTonstance!*avec 
plus  de  complaisance  que  de  vérité.  Et  ce  ne  sont  pas  seuleuient  ks 
lioinines  de  lettres  qui  font  des  romans  de  leurs  souvenirs,  les  hommes 
du  monde  font  de  mémo.  S'ils  ont  réussi,  ils  ont  tous  dans  leur  vie  ce 
jour  marqué  d'une  pierre  blancbe,  qui  a  été  la  cause  et  le  commence- 
ment de  leur  fortune^  et  ils  ne  sont  pas  éloignés  de  croire,  à  voir  ta 
manière  dont  ils  racontent  ce  jour  décisif,  ({ue  le  bon  Dieu  s'en  est 
mêlé. 

En  prenant  parti  contre  les  sciences  et  les  arts,  Rousseau  étonna  son 
siècle,  et  parut  foire  un  paradoxe;  il  ne  fusait  que  renouirelOT  un  lieu 
commun  oublié.  Le  roi  Salomon  se  plaignait  déjà  de  son  temps  qu'on 
fit  trop  de  livres,  et  que  cette  continuelle  inquiétude  de  Tesprit  aflhibnt 
le  corps (1).  Non-seulement  le  roi  Salomon  croit  que  I  étude  et  la  mé- 
ditation excessives  nuisent  à  la  santé;  l'étude  et  la  inédit^ition  sont 
dles-mémes  une  vanité.  «J'ai  été  roi  dans  Israël,  dit-il,  et  j'ai  résolu 
dans  imm  ame  de  rechercher  la  cause  et  la  nature  de  toutes  les  choses 
qui  sont  sous  le  ciel.  Et  j'ai  donné  toute  mon  ame  à  l'étude  afin  desa- 
voir la  sapresse  et  la  science,  et  les  erreurs  «  t  les  sottises  des  hommes, 
et  j  ai  reconnu  que  dans  tout  cela  il  n'y  avait  que  peine  et  cbagrin  pour 
l'esprit  (i).  » 

Les  plaintes  eonlrt*  la  science  sont  donc  anciennes  dans  le  monde. 
En  Grèce,  mêmes  reproches  faits  .aux  sciences  et  aux  aris.  Lises  les 

(1)  «  Faciendi  pluros  lilirof  nulliis  est  finU;  froqaenique  neditatio  eanôB  «Oictii» 

est.  »  Ecclésiastr,  ch.  XU,  vefMt  IS». 
(S)  Eedétiasie,  ch. 
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diafogoM  db  Platon  contre  les^  sophistes;  ce  sont  antent  de  plaidoyers 
contre  Tabus  des  lettres.  Le  triomphe  de  la  sophtetique  ou  de  la  rhé- 
torique, comme  l'entendait  Gorgiaa»  c'était  de  pouvoir  prouver  le  poar 
et  le  contre,  et  de  parier  dé  tout  sans  savoir  grand'cbose  au  fond.  Le 
sophiste  on  le  rhétoriden  ne  se  souciait  gnàr«  d'enseigner  le  juste  et 
l'injuste,  ce  qui  pouvait  aider  à  la  vertu  des  citoyens  ou  ce  qui  pou> 
vail  la  corrompre,  et  par  là  ébranler  les  fondemens  même  do  la  répu- 
blique; il  ne  se  souciait  que  de  plaire  et  de  réussir,  a  Ainsi  ,  dit  Socrate 
à  Gorgias,  il  n'est  pas  nérossiiire  que  la  rhétorique  s'instruise  de  la 
nnture  des  cliofH'S,  et  il  suffît  ((u'cUe  invente  quelqun  moyen  de  persua- 
sion, de  inanièr(>  à  paraître,  aux  yeux  des  igaorans,  plus  savante  que 
ceux  qui  savenf' 

<f  GoRuiAs.  —  Oui.  et  n'est-ce  pas  une  chose  bien  coniniode,  Socrate, 
de  n  avoir  pas  besoin  d'apprendre  d  autre  art  que  celui-là,  pour  ne  le 
céder  en  rien  à  personne  (1)?  « 

Je  ne  veux  pas  chercher  coimiR  ni  s  appelle  de  nos  jour-  cet  art  que 
Goi^ias  trouvait  si  commode;  esl-ee  la  tribune  ou  le  barreau?  est-ce 
la  littérature^  est-ce  la  presse?  Je  n'en  sais  rien;  mais  l'art  de  Gorgias 
est  asBurément  un  des  griefs  de  Jean-Jacques  Rousseau  contre  le  pro- 
grès des  arts  et  des  sciences. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  Gorgias  que  Socrate  ou  Platon  atteque 
le  progrès  on  Tabus  des  sciences  et  des  arts  :  void  l'histoire  ou  l'apo- 
logue qu'il  raconte  dans  te  Pkéâm^  et  qui,  comme  le  discours  de  Jean- 
Jacques  Rmisseau,  sape  dans  son  fondement  la  littérature.  «  J'ai  en- 
tendu raconter,  dit  Socmte,  que  près  de  Naucratis,  en  Égypte,  il  y  eut 
un  dieu,  l'un  des  ptus  anciennement  adorés  dans  le  pays,  quis'appelte 
Tlieuth.  On  dit  qu'il  a  inventé,  le  premier,  les  nombres,  le  calcul,  la 
gî'ométrie  et  l'astronomie,  les  jeux  d'échecs,  de  dés  et  récriture.  L'É- 
gypte  tout  entière  était  alors  sou»  la  domination  de  Thamus,  qui  ha« 
htfait  dans  la  grande  ville  capitale  de  la  Haute-Égyple;  Theuth  vint 
donc  trouver  le  roi.  lui  montra  les  aits  qu'il  avait  inventés,  et  lui  dit 
qti'i!  fallait  en  fain'  f  nrt  à  tous  les  É'rypliens.  Celui-ci  lui  demanda  de 
quelle  utilité  serait  cliacun  de  ces  arts  et  s»«  m\\  à  dissei  ter  sur  tout  ce 
que  Theuth  disnit  m  «ujet  de  ses  inventions,  blàtnant  e«>ri,  approu- 
vant cela.  Ainsi  l  liatuus  alléo^ua,  dit-on,  au  dieuTbeutli  lii  iucoupdc 
raisons  |Minr  et  contre  chaque  art  en  particulier.  11  serait  trop  long  de 
les  parcoui  h  ;  maiâquaiul  ils  en  furent  à  l'écriture  ^1)  :  a  Celle  science, 
f)  roi,  lui  dit  Theuth,  reniha  ies  Égyptiens  plus  savans  et  soulagera  leur 
mémoire;  c'est  un  remède  que  j'ai  trouvé  contre  lu  difficulté  d'appren- 
dre et  de  savoir.  »  Le  roi  réjtondit  :  a  Industrieux  Theuth,  tel  homme 

(1)  Gorqin»,  (r.  ào  Plat,  j.ar  Coastn ,  t.  III,  p.  207, 

(3)  Je  suppose  qu'au  Ittu  de  l'écriture  il  s'agisse  de  l' imprimerie  et  de  la  liberté  de  la 
pfca»  :  le  mus  de  Tapologue  de  Platon  tem  pku  clair. 
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est  capaMe  d'enfanter  les  arts,  tel  autre  d'apprécier  1rs  nvantages  on 
les  désavantages  qui  peuvent  résulter  de  leur  emploi;  et  loi^  père  de 
récriture,  par  une  bienveillance  naturelle  pour  ton  ouvraj^e,  tu  l'as  vu 
Inut  riutre  (ju'il  n'est  :  il  nr  pro*l!iir;i  que  Toubli  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  apprennent,  en  leur  faisant  négliger  le  nécessaire.  En  effet,  ils  lais- 
seront a  ces  caractères  étrangers  le  soin  de  leur  rappeler  ce  qu'ils  au- 
ront confié  à  récriture,  et  ils  n'en  garderont  eux-mêmes  aucun  snme- 
nir.  Tu  n'as  donc  point  trouvé  un  moyen  pour  la  mémoire,  mais  |>oiir 
la  simple  rémiiiiseence,  et  lu  n'olTres  à  tes  disciples  que  le  nom  de  la 
science,  sans  la  réalité;  cm  ,  lf»t  siju'ils  auront  lu  beaucoup  de  choses 
sans  maîtres,  ils  se  croiront  iR^aucuup  de  connaissances,  tout  ignorans 
qu'ils  seront  pour  la  plupart,  et  la  fausse  opinion  qu'ils  auront  de  leur 
science  les  rendra  insupportables  dans  le  commerce  de  la  vie  (i).  » 

Le  procès  que  leaiFjacques  Roumao  ae  mit  i  ftdie  aux  adences,  attx 
arts,  à  la  littérature»  n'est  donc  pas  un  procès  nonvean,  c'est  un  vieux 
procès  souvent  plaidé  ches  les  Jaifo,  chez  les  Grecs,  chez  les  Romains 
aussi.  Depuis  Auguste,  comme  si  la  dvilisation  romaine  se  repentait 
d'elle-même  dans  ses  plus  beaux  Jours,  les  poètes  et  les  historiens 
sont  pleins  de  lamentations  sur  la  décadence  des  mœurs  et  l'abua  des 
sciences  et  des  arts,  expliquant  la  perte  des  mœurs  par  le  raffinement 
de  l'intelligence,  opposant  sans  cesse  la  barbarie  à  la  civilisation, 
et  prenant  parti  pour  la  barbarie  naïve  et  ignorante  contre  la  civilisa* 
lion  éclairée  et  élégante.  Horace  vante  les  Scythes  et  leurs  vertus  (3}« 
Trogne  Pompée  ou  Justin,  son  abréviateur,  loue  aussi  les  Scythes, 
qu'il  oppose  aux  Grecs,  les  uns  vertueux  dans  leur  ignorance,  les 
aîitre?  vicieux  avec  ifm[v  leur  science.  Tant o  plus  pro fuit  in  t7/i"s.  dit-il. 
vilionnn  ignoratio  quam  in  his  cognitio  virttiti^.  Tacite  fait  des  niœiir? 
des  Germains  unéÎ0ii('  qui  est  la  «atire  pei  j  *  tiirlle  des  iiki  ui  s  îles  Ro- 
mains. Saint  Augustin  ,  dans  ses  Confessions,  se  plamt  que  son  [H-Tc. 
suivant  les  habitudes  de  son  temps,  se  souciât  lieaucoup  plus  de  sa 
science  que  de  ses  mœurs  (3).  Montaigne.  <}ui  doutait  un  peu  de  tout, 
n'a  pas  manqué  de  douter  aussi  de  l'utilité  di's  sciences  et  des  lettres. 
«  Lesexemples  nous  apprennent,  dit  Montaigne,  que  l'étude  des  sciences 
amollit  et  etTémineles  courages  plus  qu'elle  ne  les  fermit  et  aguerrit... 
Je  trouve  Rome  plus  vaillante  avant  qu'elle  fût  savante*  Les  pins  bel- 
liqueuses nations  en  nos  Jours  sont  les  plus  grossières  et  les  plus  igno- 
rantes. Les  Scythes,  les  Parthe8,Tambnrbm,  nous  servent  à  cette 
preuve.  Quand  les  Goths  ravagèrent  ]&  Grèce,  ce  qui  sauva  toules  les 
librairies  (4)  d'être  passées  au  feu,  ce  fut  un  d'entre  eux  qui  sema  cette 

(1)  Platon,  Phédon,  t.  VI,  p.  iSl  et  iS2,  U-.  GOQiiii. 

(i)  Livre  III,  ode  W, 

(S)  CSM/teiMNW,  Ut.  II,  chq».  S. 

WLabibliolliàqiMs. 
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opinion,  qu'il  fallait  laisser  ce  meuble  entier  aux  ennemis,  propre  à  les 
détourner  de  l'exercice  militiire  et  à  amuser  des  occupations  séden- 
taires et  oisives.  Quand  notre  roi  Chai  les  MU»,  quasi  sans  tirer  Tépce 
du  fourreau,  se  vit  maître  du  royaume  de  Naples  et  d'une  bonne  partie 
de  la  Toscane,  les  seigneurs  do  sa  suite  attribuèrent  cette  inespérée  fa- 
cilite de  conquête  à  ce  que  les  pi  inees  ci  !a  noblesse  d'Italie  s'amusaient 
plus  à  se  rendre  ingénieux  et  savaiis       vigoureux  et  ffuerriers  (t).  » 

Que  veut  dire  celte  longue  tradition  de  doute  ou  de  coltîre  contre  la 
sciencet  Cela  veut-il  dire  que  la  science  est  mauvaise,  que  l'étude  est 
dangereuse,  et  que  le  meilleur  achcmineuieut  à  la  vertu  est  une  douce 
et  béate  ignorance?  Non;  cela  veut  dire  seulement  que  la  science  a  ses 
inecMivéïiieDs»  qu'une  nation  n'a  pas  besoin  tout  entière  de  faire  sa 
rhétorique,  et  que,  si  elle  la  fait,  elle  n'en  sera  pas  pour  eda  plus 
forte  ou  plus  bêlliiiuense,  ni  môme  plus  tionnête  ou  plus  sage.  Gda 
veut  dire  encore  qu'après  avoir  tenu  long-temps  les  Bciences  et  les  let- 
tres en  hante  estime,  il  y  a  des  momens  où  les  peuples  se  mettent 
Yolonliers  à  en  médire,  et  qu'après  avoir  accordé  peuûètre  trop  d'as- 
cendant aux  lettrés,  à  Torateur,  à  l'avocat,  au  philosophe,  on  se  prend 
à  détester  leur  influence.  Hter  on  parlait  trop,  ai^ourdlmi  on  veut 
que  tout  le  monde  se  taise.  «  Si  j'al)orde  en  France,  disait  Napoléon  à 
Kléber  en  quittant  l'Égypte,  le  règne  du  bavardage  est  fini.  »  Ces  re- 
proches faits  de  tout  temps  aux  sciences  et  aux  lettres  sont  la  préface 
que  je  voulais  mettre  au  discours  de  Jean-Jacques  Rousseau,  afin  d'en 
juger  impartialefuent. 

A-t-il  dit  contre  les  lettres  autre  chose  que  ce  que  nous  venons  d'en- 
tendrr  (lire?  a-t-il  même  dit  tout  celât  dans  quel  temps  enfin  i'a-i-îl 
ditlf  Voilà  maintenant  ce  que  nous  devons  examiner. 

lî. 

Il  y  a  dans  le  discoin  s  (h  Jean-Jacques  Rousseau  une  intention  gé- 
nérale et  une  intention  particulière.  L'intention  tiénérale  est  de  mon- 
trer que  le  progrès  des  sciences  et  des  arts  ne  coiilnlMie  pas  tn  dinai- 
n  Mil  lit  a  la  pureté  des  mœurs;  l'intention  p.uiiculieie  est  d'attaquer 
les  piiilosophes  du  temps  et  de  se  faire  un  rôle  à  part.  Rechercbons 
d'abord  les  marques  de  cette  intention  particulière,  qui  a  beaucoup  in- 
flué sur  l'intention  générale. 

Quand  Rousseau  flt  son  discours,  il  était  disposé,  sans  le  savoir,  à 
rompre  en  visière  avec  les  philosophes  du  temps,  qui  lui  déplaisaient 
égatemeni  à  cause  de  leurs  doctrines  et  à  cause  de  leurs  succès.  U 
était  encore  obscur,  et  ils  étaient  célèbres;  H  |  avait  en  lui  du  campa- 
it) Unv  K  eh.  S4. 
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gnard  et  <iii  ^>au\re,  de  l'iiomnie  franche  et  gêné,  tandis  les  hril- 
lans  littérateurs  du  jour,  déjà  farniiius  niiv  beaux  usages  du  iiionde, 
déjà  aœrédités  et  même  un  peu  tyi  ans,  ;ivaiciit  partout  le  ton  haut  et 
1  allure  aisée.  Il  y  avait  enfin  en  lui  un  tonds  naturel  de  spiritualisme 
qui  lui  rendait  odieux  le  pencliani  chaque  jour  plus  visible  de  la  phi- 
iMophîe  WB  le  matériftlisme  et  Tert  rincfédiiUté»  C'eit  à  eascaotes 
diTenes  qu'il  fiiat  rapporter  lea  traits  de  satire  oontemporaiiie  qttiMit 
répandui  dans  le  disooure  de  iean-Jaoques.  Les  vices  des  sociétés  cîtî- 
lioéss  qu'il  énumèrs  avec  le  plus  de  compIaiiatiGe  sont  leé  vices  et 
les  déduits  du  monde  et  des  salons.  «  Les  soupçons,  les  ombogee,  les 
craintes,  la  firoideur»  la  réserve»  la  haine^  la  tiahison,  ditp-il»  se  ca- 
cheront sans  cesse  sous  oe  voile  uniforme  et  peiide  de  polite^  sous 
cette  urbanité  si  vantée  que  nous  devons  aux  lumières  de  notre 
siri-le  (1).  »  11  est  facile  de  voir  ici  dans  chaque  mot  les  souvenirs  que 
iean-Jacques,  le  soir,  emportait  tles  salons  et  les  retours  qu'il  y  faisait 
sur  lut-méme.  Cette  froideur  et  cette  réserve  qu'il  s'étonne  de  trouver 
dans  le  monde  à  côté  de  la  politesse,  il  en  a  souffert,  parce  que.  dan? 
son  inexpérience,  il  a  pris  la  i>oiitesse  pour  l  alTection,  et  <ju'il  a  voidu 
du  |>?rniier  coup  donner  son  anie  aux  hommes  qui  lui  flomiaient  la 
niam,  ou  son  cœur  nuv  dames  ipii  lui  faisaient  la  révérence.  Puis, 
aynnl  vu  qu'il  s'est  trompe,  il  s'est  jeté  dans  les  soupçons  et  dans  les 
<  i  .uutes;  ils'v  jettera  etiaque  jour  davantage,  el  il  lînira  par  v(»ir  par- 
tout des  cjujeiinset  dus  traîtres.  Ici  nous  n'en  sommes  encore  «|u  a  ses 
premiers  désafipointemens,  qu'il  érige  en  griefs  gt*nérau\  contre  la  po- 
litesse et  l'urbanité,  a  On  ne  profanera  plu»,  dit-il,  p.ir  des  juremens  le 
no:u  du  luaitre  de  l'univers,  mais  on  l'insultera  par  des  blasphèmeS; 
sans  que  nos  oreOles  scrupuleuses  eu  soient  ofiensées.  »  J'entrevois 
encore  dans  cette  phrase  le  souvenir  des  conversations  du  monde  phi- 
losophique. Cependant  le  reproche  est  adressé  au  siècle  en  général  plu- 
tôt qu'aux  gens  de  lettres  en  particulier;  mais  voici  qui  se  rapi)orte 
entièrement  à  eux  :  «  On  ne  vantera  pas  son  propre  mérite^  maison 
rahaissera  celui  d'autrui;  on  n'outragera  point  grossièrement  son 
enncmit  mais  on  le  calomniera  avec  adresse*.^  11  y  aura  des  vices 
proecrilSf.des  vices  déshonorés;  mais  d'autres  seront  décorés  du  nom 
d<-  \(Ttug;  il  faudra  les  aimer  ou  les  affecter.  Vantera  qui  voudra  la 
sobriété  des  sages  du  temps;  je  n'y  vois  pour  moi  qu'un  raffinement 
d'inleiu|>érance  autant  indigne  de  mon  éloge  que  leur  artificieuse 
simplicité.  »  £t,  comme  si  Rousseau  craignait  qu'on  ne  reconnût  pas 
ici  les  modèles  qui  ont  servi  à  sa  peinture,  il  ajoute  en  note  une  phrase 
de  Montaigne  sur  les  i^ens  d'esprit  qui  se  font  les  parasites  des  grands 
seiMueurs,  métier  très  messéaut  à  un  homme  d'honneur»  dit  Mon- 

(1)  Page  Î8,  t.  XV,  édiUon  de  1791. 
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taigne;  sur  (fiioi  Hoiissi-aii  conclut  par  ces  moU  :  C'est  le  métier  de 
lou'^  nos  liraux-csprits,  hors  un  (I). 

Fil  a!la(|uanl  ainsi  litti  l  ati^iirsdu  temps,  Rousseau  no  céUait  pris 
*  seulement  ;t  i'eiivk  natiacite  (|ue,  dans  la  littérature  cojnnie  ailleurs, 
le  secund  ran^  a  ef>nli  *  le  iireniier  :  il  prenait  une  attitude  partieidirn* 
qui  ne  fut  pas  inutile  a  mui  succès.  Les  philosophes  a\ aient  tieuneonp 
d'ascendant  et  de  crédit  dans  le  monde  :  les  grauds  seigneui^  et  les 
financiers  les  courtisaient;  cep» u  l  uit  ils  avaient  aussi  leurs  ennemis, 
et  iU  s  en  faisaient  par  leur  pousuii  mènie  ou  [lar  la  façon  dont  ils 
rexerçaient.  Il  y  avait  des  salons  qui  se  piquaient  d'avoir  de  i'esprit 
et  de  ne  pas  obéir  aux  philosophes.  Ce  fut  une  likpiuie  fortune  pour  ces 
oppositions  ou  ces  rivalités  de  salons  de  trouTer  an  sein  niAine  de  la 
litféralare  un  homme  qui,  avec  une  force  et  une  audace  singulières, 
jetait  le  gant  aux  liUérateurs  et  à  la  littérature  elld-méme.  Aussiltotis* 
seau  eut-il,  dès  son  début,  un  grand  parti  dans  le  monde;  il  eut  ses 
grands  seigneurs  comme  Voltaire  :  il  eut  le  prince  de  Conti,  le  duc  et 
la  duchesse  de  Luxembourg,  M**  de  fioufflers  et  bien  d'autres*  Ce  Jie 
fkit  pas  son  discours  seulement  qui  les  lui  donna,  ses  autres  ouvrages  y 
furent  pour  beaucoup;  mais  son  discours  disposa  en  ta  faveur  la  pattie 
du  inonde  qui  n'aimait  pas  les  philosophes.  Rcniarqnonssenlomentqii'à 
la  différence  de  Voltaire,  Rousseau  n'avait  rien  de oe  qu'il  fallait  pour 
garder  les  protecteurs  qu'il  s'était  faits  et  pour  s'en  servir.  Voltaire, 
avec  Fcs  grands  seigneurs,  savait  Mrc  demi-client  et  demi-patron;  il 
se  pi*èlail.  et  ne  se  donnait  pas.  Konssean  se  donnait  aux  i^rands  avec 
une  Cfinlianec  t'tont  die  qui  se  chau^a'ait  bientôt  en  déliauce  atrabilaire. 

L«'s  Irails  df  ^niWa  eontemporaitie  ivpandus  çà  et  là  dans  le  dis- 
eoni  s  de  Jeau-Jaei|nes  Kousscau  ne  doivent  donc  pas  être  pris  seuh'- 
tnent  eoiuuie  des  bontati»  >tle  mauvais*'  hiimeuà'  ou  de  jalousie;  ils  ont 
plus  ile  |)ortée.  Ils  montivnt  ijue  les  j)liil<isophes  et  la  i>lalosoplne  du 
jour  viennent  de  rencontrer  un  adveisaoe,  et  que  cet  adversaire  a 
son  parti,  advt  i  saire  dangereu.x  à  ses  anus  comme  a  ses  ennemis,  con- 
tradicteur de  l'irréligion  sans  0S4:r  être  chrétien ,  essayant  de  ramener 
soo  siècle  vers  les  idées  pieuses,  mais  le  laissant  dans  le  vague,  — en 
même  temps  prôneur  effiréné  de  rinsurreelion  et  de  Ul  démocruAie,  et 
travaillant  avec  plus  de  hardiesse  et  d*effet  que  personne  à  la  mine 
de  rancienne  société  ou  même  de  tout  ordre  social,  plus  desUructeur 
enfta  que  personne,  parce  qu'il  a  U'prétention  de  tout  rebâtir.  Ces 
divers  traits  de  la  doctrine  de  lean^acqw»  BoniMau  percent  partout 
dans  son  dtacours  contre  les  sciences  et  Isa  arts,  mais  ils  y  sont  mêlée 
et  confondw.  Le  siècle  ne  comprit  paa  d'abocd  toute  la  doelf  ine  de 

Page  29.  —  Quel  est  ce  bel  u&prii  nui  èuui  seul  resté  homme  d'honneur  «ekm  Rou8> 
ieaiif  A  wtte  époque  e*étBït  Diderot;  mais,  avec  ke  «wpçoM  de  BoiMieatt,  rcoceeption  ne 
dura  loDf-teaqi. 
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Jeao-Jacques  Rousseau,  puisque  Rousseau  n'en  montrait  encore  qu'une 
partie,  et  il  s'attacha  surtout  à  ce  qui  piquait  le  plus  sa  malignité  et 
sa  curiosité  :  à  la  satire  des  littérateurs  et  à  la  censure  des  lettres. 

Attaquer  l'utilité  drs  sciences  et  des  arts,  c'était  attaquer  dans  ses 
fondemens  l'éducation  que,  depuis  trois  cents  ans,  l'Kurope  donne  à  ses 
enfans,  et  qu'Athènes  et  Rome  donnaient  aussi  h  la  jt  utk  sso  grecque 
et  à  la  jeunesse  romaine.  Les  exercices  du  corps  a^  aii  ut  dans  1 1  -î?ica- 
tion  antique  plus  de  place  que  dans  l  éducation  iiiodenie;  mais  l  tlude 
des  sciences  et  des  lettres  faisait  le  fonds  de  l'éducalion  antique  comme 
de  l'éducation  moderne.  I^s  anciens  avaient-ils  tortt  Oui,  selon  Rous- 
seau, et  nous  avons  encore  plus  tort  que  les  anciens.  Nous  ne  songeons 
qu'à  développer  l'intelligence,  et  nous  oublions  trop  les  exercices  du 
corps.  De  là  des  esprits  raffinés  et  prétentieux ,  des  corps  chétifo  et 
par  suite  des  aroes  faibles  el  molles.  De  même  qu'aux  Cwtes  épéeft  il 
ne  faut  pas  des  fourreaux  de  soie^  de  même  aux  ames  énei^ques  il 
faut  des  corps  robustes.  Si  Jean-Jacques  Rousseau  veut  proscrire  les 
éducations  efféminées  qui  énervent  le  corps  sous  prétexte  de  rendre 
l'esprit  plus  souple  et  plus  délicat,  s*il  veut  établir  un  juste  équilibre 
entre  le  développement  de  la  force  physique  et  la  force  intellectuelle. 
Je  suis  tout-à-fait  de  son  avis.  Je  me  souviens  qu'en  Allemagne  le  pro- 
fesseur Jahn,  en  181 1  et  en  1812,  disait  aux  jeunes  étudians  de  l'uni- 
versité qui  frémissaient  sous  le  joug  des  Français  :  o  Faites  de  la  gynh 
nastique,  et  ne  faites  pas  seulement  de  la  théologie  et  de  la  philosophie. 
Fortifiez  vos  corps  pour  la  guerre,  si  vous  voulez  délivrer  vos  ames; 
sachez  manier  les  lourdes  épées.  et  ne  maniez  pas  setilemcnt  les  li- 
vres. »  Jahn  avait  nùson,  et  ce  sont  ces  jeunes  étudians  enciurcis  et  for- 
tifiés par  une  gymnastique  jrénéreuse  qui  délivrèrent  l'  Ail»  maLrne.  Mats 
Jahn,  qui  disait  au\  éhidiaiis  d'apprendre  h.  manier  le  fusil  et  ie  sabre, 
ne  leur  disait  pas  de  hn'der  leurs  livres  et  leurs  cahiers.  Uleurconst  il 
lait  (le  fortifier  leurs  corps,  mais  il  ne  leur  demandait  pas  d'ahrulii 
leurs  ames  et  d'étouffer  leurs  esprits.  La  force  pliysique  a  grand  tort 
de  mépriser  la  force  intellectuelle;  elle  en  a  ^raïul  besoin  pour  se  sou- 
tenir et  pour  s'accroître.  Si  Jabu  u  avait  fait  que  des  Hercules  brutaux 
et  sauvages,  ces  grossiers  batailleurs  n'auraierit  pas  été  capables.de 
Venthousiasme  libéral  et  patriotique  qui  a  fait  la  force  des  Allemands 
en  1813.  Un  homme  qui  a  un  nom  éminent  dans  les  annales  des  cham- 
bres législatives  et  qui  est  un  observateur  habile  et  pénétrant,  H-  Hip- 
polyte  Passy,  me  disait  un  jour  qu'il  avait  remarqué  que,  dans  k  rs- 
^  traite  de  Moscou,  les  officiers  résistaient  plus  long-temps  et  mieux  que 
*]es  soldats  aux  maux  de  toutes  sortes  qui  accablaient  Tannée.  Ils  se 
décourageaient  moins  vite,  et  la  force  morale  venait  chez  eux  en  aide 
à  la  force  physique.  Us  avaient  deux  ressources  au  lieu  d'une  :  ce  sont 
ces  deux  ressources  que  l'éducation  doit  nous  ménager.  Rousseau  a 
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raison  de  vouloir  que  dans  réducatioii  on  songe  au  corps,  il  a  toi  i  de 
vouloir  qu'on  néglige  l'esprit,  et  je  reconnais  bien  là  le  génie  révolu- 
tionnaire, e'csMhdire  liatitain  et  inidérant,  de  Jean*Jacques  Rousseau. 
Les  révolutionnaires  ne  savent  jamais  que  remplacer  un  excès  par 
l'eicès  contraire.  L'éducation  était  trop  lettrée,  ils  la  font  toute  maté- 
rielle et  toute  mécanique. 

Rousseau  bUme  fort  les  collèges  :  c'est  la  que  la  Jeunesse  s'énenre  et 
s*ellémine  i  apprendre  «  des  langues  qui  ne  sont  en  usage  nulle  part« 
à  composer  des  vers  qu'à  peine  les  enlans  pourront  comprendre...  »  Et 
il  cite  le  mot  de  Montaigne  :  «X'aimerois  mieux,  disait  Montaigne,  que 
mon  écolier  eût  passé  le  temps  dans  un  jeu  de  paume;  au  moins  le 
corps  en  seroit  plus  dispos.  »  Que  veulent  dire  Montaigne  et  Rousseau? 
Croient-ils  par  hasard  que  le  collège  ne  soit  pas  un  lieu  où  le  corps 
s'habitue  à  devenir  dispos?  !/éducation  lettrée  est  un  bien  ou  un  mal  : 
grande  question  !  Mais,  une  fois  l'éducation  lettrée  adoptée,  elle  com- 
porte, au  collège  mieux  qu'ailleurs,  ces  exercices  du  corps  qui  doivent 
tempérer  la  fatigue  des  exercices  de  l'esprit.  Nulle  part  la  gynnias- 
tique,  et  je  parle  ici  de  la  gymnastique  naturelle,  de  celle  (jui  se 
trouve  dans  les  jeux  des  enfans,  dans  la  course,  le  saut,  la  îialle,  etc., 
n'a  plus  de  part  qu  au  collège.  L  éducation  lettrée  qm  s(  ddiine  dans 
l'intencur  de  la  famille  ctîémine  les  enfans,  je  le  recoiiuaib,  mais  ce 
n'est  pas  j)arce  qu'elle  est  lettrée,  c  est  parce  (lu'ellc  est  molie.  L'édu- 
cation lettrée  au  contraire,  telle  qu'elle  se  donne  dans  les  collèges,  peut 
avoir  pour  l'esprit  les  inconvéaiens  de  la  littérature;  mais  elle  n'a  pas 
pour  le  corps  l'inconvénient  do  l'atTaiblir  par  la  mollesse  :  elle  le  rend 
dispos  et  fort,  et  du  même  coup  elle  donne  à  l'ame  les  qualités  que 
l'ame  prend  volontiers  dans  la  compagnie  d'un  corps  robuste  et  ferme 
qui  ne  craint  pas  la  fatigue  et  le  danger. 

Montaigne,  avant  Rousseau,  avait  blâmé  le  trop  de  science  enseignée 
aux  enfàns,  et  le  même  homme  qui  a  tant  profité  des  Grecs  et  des 
Latins  se  moquait  fort  gaiement  des  petitg  umanteaux  de  collège. 
«(  Yoyez-le,  dit-il,  revenir  de  là  après  quiuse  ou  seize  ans  employés; 
il  n'est  rien  si  mal  propre  à  mettre  en  besogne;  tout  ce  que  vous  y 
réconnaissea  davantage,  c'est  que  son  latin  et  son  grec  l'ont  rendu 
plus  sot  et  plus  présomptueux  qu'il  n'était  parti  de  la  maison.  Il  en 
devait  rapporter  l'ame  pleine;  il  ne  l'en  rapporte  que  bouffie,  et  Ta 
seulement  enflée  au  lieu  de  la  grossir.  »  Montaigne  ici  pt;  moque  des 
pédans  et  non  des  jeunes  gens  instruits.  Il  y  a  beaucouj»  de  sols  dans 
le  iiiniiik;  .jui  le  sont  sans  l'aide  du  grec  et  du  latin,  util  serait  trop 
commode  de  croire  que,  pour  éviter  d'être  ridicule,  il  suffit  d  être  i'lmjo- 
raiit.  Montaigne  a  ràis<tri  tle  critiquer  les  pedans  ;  ils  ne  sont  bons  à 
rien;  mais  chaque  nidicr  a  ses  pedans  :  j'ai  vu  des  pédans  de  boudoirs 
et  de  salons,  car  la  pédanterie  consiste  à  faire  une  science  et  ua  ineticr 
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de  ce  i^fii  devrait  rester  un  goût  et  un  plaisir.  Les  lettres  aussi  doiTent 
servir  a  former  l'esprit  et  à  rélerer,  à  le  rendre  capable  de  goûter  des 
plaisirs  nobles  el  délicate,  et  non  à  rembamsser  éi  à  ren§;ourdir.  Les 
pédam  de  tout  gwe,  cenx  du  monde  comme  eeux  du  colMge,  ml 
ceux  qui  prennent  lÉ  forme  pour  le  fend.  Blâmer  l'éducatton  pédan- 
tesquc»  ce  n'est  pas  blâmer  l'éducation  lettrée,  c'est  en  blâmer  un  des 
défaut»  ou  des  ridfeules. 

La  gymnastique  ou  les  exercices  dn  corps  relevés  du  discrédit  on 
ils  étaient  tombés  peu  à  peu,  grâce  à  la  mollesse  dn  siècle,  dans  Tédu- 
cation  privée  bien  plus  que  dans  Téducation  publique;  la  pédanterie 
rnilléo  et  crKiquée,  après  Montaigne,  comme  étant  Tinévitable  effet  de 
l'éducation  lettrée,  tandis  qu'elle  en  est  Tabus  et  la  ruine;  par  consé- 
quent une  idée  vraie,  c>st-à-dire  le  danger  ch  r.ure  des  sybarites  ou 
def  pédans,  poussée  avec  une  exagération  déclamatoire  jusqu'au  pa- 
rai!(>\(\  jusqu'à  la  manie  de  ne  primer  qiïe  les  athlètes  et  les  iimorans 
et  kl'  prendre  la  force  du  enrps  pour  un  signe  certain  de  la  fermeté  de 
l'auie,  Noilà  le  premier  poinl  que  ncms  devons  indiquer  darr»^  \o  dis- 
cours de  Jean-Jacques  Rousseau.  Vt'nons  au  second, -et  essayons  d  in- 
di(|«er  éîralement  dans  ce  second  point  ce  qu'il  j  a  de  vrai  et  ce  qu'il 
V  a  de  faux. 

Lu  question  (U*  la  lilierté  de  la  presse  tient  tme  grantle  place  dans 
lllisloli'e  i^nlitiqne  do  l'Kurope  depuis  \ûm  de  soixante  ans.  JeainJ.ic- 
qucîi  .1  le  mérite,  dans  son  discours,  d'avoir  prévu  la  gravité  de  cette 
question;  mais  ne  croyons  pas  qu'il  soit  favorable  à  la  liberté  de  la 
presse.  L'apôtre  de  la  démocratie  excessive  est  l'implacable  adversaire 
dp  laiiberté  de  la  presse,  et  je  n'en  suis  pas  étonné.  Le  principe  fon- 
dnmélital  des  gonvememens  démocratiques  est  l'idée  qu'il  y  a  un  droit 
dans  la  foule,  qu'elle  soit  instruite  ou  qu'elle  soit  ignorante.  Chaque 
homme  venant  dans  ce  monde  a  le  droit  de  donner  aoivavis  et  son 
vote  sur  les  afltiires  de  l'état,  non  pas  à  titre  dliomme  sage  et  avisé. 
d'hokWine  savant  et  éclairé,  mais  à  titre  d'individu.  Avec  cette  idée. 
]ieu  lukporteque  les  hommes  soient  instruits  ou  îgnorans.  puisqu'ils 
n'en  sont  pus  moins  souverains.  Avec  cette  idée,  l'instniction  est  une 
sorte  de  superflu  et  de  luxe  inutile  dans  un  état,  et  souvent  même  dan- 
gétrtjt.  Or,  si  l'instruction  est  inutile,  si  la  littérature  est  un  mat  plutôt 
(jn'ûn  remède,  à  quoi  hon  la  liberté  de  la  presse,  qui  (*si  un  moyen 
«le  propager  In  srieneef  à  quoi  Ixmi  rj!î)|>rim<'rie,  qui  est  un  moyen  de 
conserver  la  seii-nee?  Keoutons  Jean-.lacqiies  itou^seru  :  «  .V  considérer 
les  désordres  ;ilVn  u\  (|ue  l'imprinu  rie  a  deja  eau^rs  (  n  Kurope.  à  ju- 
ger de  l'avenir  par  le  progrès  (jue  le  mal  lail  d'un  jour  a  l  antet',  on 
peut  jivévoii"  aisément  que  les  souverains  ne  tarderont  pas  a  se  donner 
autant  ilc  >oin  -pour  bannir  cet  art  terrible  de  leurs  états  (ju'tU  en  itnt 
pris  pour  l'y  introduire.  Le  sultan  Achmct ^  cédaut  aux  imitortunités  de 
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quelques  prétendus  gens  de  goût,  avait  consenti  d'établir  une  impri- 
merie à  Consiauiiaople;  mais  à  peine  la  pretoe  fut-elle  en  train,  qu'on 
fui  «M^iiiiii  de  Ui  délmire  et  d'en  jeter  ke  iminiiiieiit  énu  im  fuite. 
On  êà  4|tte  le  oalifèOraar,  coniollé  mr  ce  qu*il  fàliait  fttiro  de-Ia'Mlilio- 
thèque  d'Alexandrie,  répondit  en  ces  termes':  «  SI  les  livres  de  oelte 
«  bililiotliè«|ue  oontiennent  des  cboses  opposées  à  l'Alooran,  ils  sont 
«  mauvais,  et  il  ftut  les  brûler,  s'ils  ne  contienoent  que  la  deotrine  de 
<(  l'Akamn,  bHUea«les  eneore;  ils  sont  anperflas.  >  Nos  savims  ont  cité 
ce  mimanomeai  commelecombie-de  Tabsurdité.  Cependant  awyposeï 
Grégoire«le-Grand  à  la  place  d'Omar,  et  FÉTangile  à  la  place  de  VAU 
ooran;  la  bibliothèque  aurait  été  bHktée,  et  ce  serait  pént-étn»  le  pluik 
beau  trait  de  la  vie  de  cet  illustre  pontife.  »  Quel  biiarre  mélange  de 
sagacité  et  de  paniéoiet  De  sagacité  politique,  quand  il  prévoit  que 
la  liberté  de  la  presse  va  devenir  bientôt  le  souci  des  hommes  d'état  : 
de  paradoxe  grossier,  quand  il  a  Tair  de  croire  ou  f1<^  dire  que  le  seul 
moyen  d'allranchir  les  états  des  soucis  que  peut  leur  caifsf  r  la  liberté 
«le  la  prt^s*^  est  de  supprimer  l'imprimerie  et  de  bi  ulci  les  livres. 
VÈmile  a  (  té  brûlé;  cela  a-l-il  empêché  les  doctrines  d«;  Jean^Jacques 
Rousseau  de  se  répandre?  Ëb!  dira  Jean-Jac<}ueî^,  le  mal  n'est  pas  d'avoir 
brùl(-  YÉmile;  lu  mal  est  de  n'avoir  brûlé  que  VÈmile.  Un  seul  livre 
suffit  :  l'Orient  aura  l'/Vlcoran,  et  l'Occident  l'Évaiigile.  C'est  assezl  — 
Vous  vous  troiii|RZ,  Jeun-Jacques!  c'est  trop,  car  il  suffit  d'un  livre  et  de 
douze  hommes  qui  le  lisent  et  le  commentent  ensemble  pour  convertir 
de  proche  en  proche  le  monde  entier.  Ce  ne  sont  pas  les  livres  qu'il  faut 
supprimer,  c'est  Tesprit  humain  qu'il  faut  détruire,  l'esprit  qui  réfié- 
cfait  et  qui  Faisonne,  la  bouche  qui  parle  et  Toreille  qui  écoule,  flous 
toockons  déjà  presqu  à  la  grande  maxime  du  discours  sur  Tînégailité 
des  conditiem  :  rhomme  qui  pense  est  un  animsl  dépravé.  Cette 
maxime  percf  psrUmt  dans  le  premier  discours  de  Jean-Jaci|ues.  Pre- 
nes  en  effet  la  prosopopée  de  Fabricius  et  dépouilles-la  de  la  pompe 
déclamatoire  du  langage.  Quel  est  le  fond  de  toute  cette  rtiétoriqneY 
L'instruction  est  un  fléau»  l'intelligence  eet  un  danger,  l'ignorance  est 
la  sauvegarde  de  la  vertu.  Fabricius  met  sur  le  compte  de  l'esprit  hu- 
main tous  les  péchés  de  la  civilisation  romaine.  Il  a  grand  tort.  L'es- 
prit ne  pèche  pas  seul  en  ce  monde;  le  corps  pèche  aussi,  et  les  péchés 
mortels  se  partagent  fort  également  entre  les  deux  portions  de  notre 
être.  Étn»  ijrnorant  est  le  moyen  assurément  de  ne  pas  aimer  les  arts; 
mais  ce  n'est  pas  le  moyen  de  ne  jtns  être  gourmand  ou  libertin.  l>; 
corps  a  corniption  cjui  ne  vaut  jtas  mieux  que  celle  de  l'esprit;  elle 
est  plus  grossière,  elle  n'tsi  moins  dangereuse.  0  rabricius,  vous 
voulez  chri<î?»'i-  les  i>liilo<<»[*lu  -  <i  ks  rhéteurs  grecs;  mais  m)US  n'aurez 
rien  fait,  si  \uus  ne  chasse/,  pas  du  même  coup  les  cuisiniers  de  Si- 
cile et  les  danseuses  de  1  iouic!  tiue  dis-je  les  chasser  de  Rome'f  Ce 
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n'eit  rien  foire  eDOora,  «  Rome  Ta  «rec  tee  légioiis  les  dierctaer  eo 
Grèce  et  en  Asie.  Si  Rome  veut  garder  sa  pauvreté  et  son  lionnètelé, 
il  faut  que  Rome  garde  son  étroite  enceinte  et  s'enferme  entre  ses  sept 
collines,  il  faut  que  le  Capitole  soit  le  couvent  où  elle  emprisonne  sa 
vertu,  et  non  le  palais  d'où  elle  commande  à  l'univers. 

Jean-Jacques  Rousseau  avait  attaqué  vivement  les  sciences  et  les 
lettres,  qui  étaient  Toljet  de  la  foi,  et  Je  dirais  volontiers  de  la  super- 
stition du  xvm*  uècle.  11  fut  donc  attaqué  à  son  tour  de  tous  les  côtés. 
Les  iiyures  et  les  railleries  commencèrent  l'attaque  comme  toi^ours, 
puis  Tinrent  les  raisonnemens.  La  discussion  que  Jean-Jacques  Rous- 
seau soutint  contre  ses  adversaires  de  toutes  sortes  est  plus  curieuse, 
selon  moi,  que  son  discours.  Le  discours  appartient  presque  entière- 
ment au  paradoxe  et  à  la  rhétorique.  Dans  la  discussion,  il  est  plus 
sage,  parce  qu'il  sent  que  c'est  le  moyen  d'ôlre  plus  fort,  et  ce  qu'il  y 
a  de  vrai  dans  ses  n'-nexions  sur  la  trop  LTnnde  pari  (juc  le  xvii!*«iè€le 
faisait  aux  sciences  et  aux  lettres  parait  d'autant  mieux,  que  Jean-Jac- 
ques a  soin  de  le  sépan  r  de  tout  paradoxe.  Il  restreint  et  corrige  sa 
thèse,  alin  de  la  mieux  deiendr?.  et  il  change  en  une  vérité  de  bon 
sens  et  d'experieuce  son  i)aradoxe  de  rhéteur. 

a  Gardons-nous  de  coriclnre,  dit-il  u  la  ûn  de  sa  réponse  au  roi  de  Po- 
lo|?ne  Stanislas,  qui,  eu  véritable  prince  philosophe  du  xvur  siècle, 
avait  cru  devoir  prendre  fait  et  cause  pour  les  sciences  et  les  lettres, 
j^anlons-nous  de  conclure  qu'il  faille  anjonrd  hui  brider  touUîS  les  bi- 
bliothèques, et  détruire  les  universités  et  les  académies  (I);  nous  ne 
ferions  que  replonger  l'Europe  dans  la  barbarie/ct  les  mœurs  n'y  ga- 
gneraient rien.  Les  vices  nous  resteraient,  et  nous  aurions  l'ignorance 
de  plus.  C'est  avec  douleur  que  je  vais  prononcer  une  grande  et  fatale 
vérité  :  il  n'y  a  qu'un  pas  du  savoir  à  Tignorance»  et  l'alternative  de 
l'un  à  l'autre  est  fréquente  chez  les  nations;  mais  on  n'a  jamais  vu  de 
peuple  une  fois  corrompu  revenir  à  la  vertu.  En  vain  vous  préten- 
driez détruire  les  sources  du  mal;  en  vain  vous  èteriez  les  élémens  de 
la  vanité,  de  l'oisiveté  etdu  luxe;  en  vain  même  vous  ramëneries  les 
hommes  à  cette  première  égalité,  conservatrice  de  l'innocence  et  source 
de  toute  veriu  :  leurs  cœurs  une  fois  gâtés  le  seront  toujours;  il  n'y  a 
plus  de  remède,  à  moins  de  quelque  grande  révolution,  presque  aussi 
à  craindre  que  le  mal  qu'elle  pourrait  guérir,  et  qu'il  est  blâmable  de 
désirer  et  impossible  de  prévoir.  Laissons  donc  Us  sciences  et  Us  mis 
adoucir  en  quelque  sorte  la  férociU  des  hommes  quiU  ont  eorrompms.,. 
Les  lumières  du  méchant  sont  encore  moins  a  craindre  que  sa  brutale 
stupidité  (i).  n 

(1)  0n6  diBait  donc  eux  Romains  Fabridnalf  Ilâter<-v(MiB  de  reavener  cm  ampliiUiéÉr 
très,  hriees  ces  mtrbros,  brûlez  ces  tableaux! 
(S)  Réponse  au  roi  de  Pologne»  t.  XV,  p.  ISl^lSS. 
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J'ai  voulu  citer  tout  entier  ce  curieux  passage  :  je  ilois  faire  mainte- 
uaut  deux  observations,  l'une  qui  loucîi'^  h  la  méthode  et  ce  que  j'ap- 
pellerais volontiers  la  tacti(]nn  de  Jean-Jacques  Rousseau,  l'autre  qui 
louche  au  fond  nièruu  de  ses  idées. 

Vuici  la  première, 

Rousseau  a  mis  le  paradoxe  au  fi  oiUispice  de  tous  ses  ouvrages,  pour 
attirer  les  yeux  du  public;  il  a  mis  le  bon  sens  au  fond  de  l'édifice  et 
comme  dans  le  sanctuaire.  xMais  le  plus  prand  nombre  de  ses  lecteurs 
s'arrête  dans  le  vestibule,  sans  passer  plus  avant.  Cttte  manière  de 
se  servir  du  paradoxe  comme  d'un  appât  pour  la  curiosité  publique 
est  visible  dans  le  discours  sur  les  sciences  et  les  lettres,  quand  on  rap- 
proche ce  discours  de  la  controrerse  qu'il  produisit.  Dans  le  discours, 
Jean-Jacques  Rousseau  excommunie  sans  hésiter  les  sciences  et  les 
lettres;  dans  la  discussion,  il  leur  lait  grâce.  Dans  le  discours,  les 
sciences  et  les  lettres  sont  un  fléau;  dans  la  discussion,  Rousseau  aroue 
qu'à  les  détruire,  les  choses  iraient  encore  un  peu  plus  mal.  Que  con- 
dure  donc  de  cet  aveu  ?  Qu'il  faut  consenrer  les  bibliothèques,  les  écoles, 
les  académies,  ne  point  brûler  les  tableaux,  ne  pas  briser  les  statues, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  le  soin  des  sciences  puisse 
nous  dispenser  du  soin  des  mœurs,  qui  est  mille  fois  plus  important. 
La  science  n'ôie  pas  la  Tertu,  mais  elle  ne  la  donne  pas  non  plus,  et 
les  peuples  les  plus  savans  et  les  plus  spirituels  ne  sont  nécessairement 
ni  les  plus  vertueux  ni  les  plus  vicieux  de  tous  les  peuples.  Voilà  à 
quelle  conclusion  de  bon  sens  aboutissait  Jean-Jacques  Rousseau  dans 
la  discussion.  De  ce  côte,  la  leçon  était  bonne  à  donner  au  Tvnv  siècle, 
qui  croyait  sincèrement  que  la  science  était  une  bonne  œuvre,  et  que 
la  meilleure  manitTC  d'aller  dans  le  paradis,  c'était  de  pass(;r  par  i'a- 
caflt  rTîif».  11  était  à  projios  de  rendre  à  la  morale  la  place  que  lui  avait 
prise  i  l  littérature.  C'est  ce  que  veut  Rousseau;  senléTnenf ,  jiour  ai  i  i- 
veracc  but,  qui  est  bon.  il  p;^s«e  par  le  paradoxe ,  alin  d  attirer  la  fouie 
sur  ses  pas.  Nous  verrons  comment,  dans  chacun  des  ouvrages  de 
Koii^st  au,  le  paradoxe  sert  toujours  ainsi  de  tniiihuur  à  la  vérité  et 
coTnment  l'auteur  s'arrange  peur  faire  du  bruit  avant  et  afin  de  faire 
du  bien. 

J  arrive  à  la  seconde  observation,  qui  touche  au  fond  même  des  idées 
de  Rousseau. 

Rousseau  aurait  voulu  que  l'homme  n'arrivât  pas  à  la  aliénée;  mais, 
puisqu'il  y  est  arrivé,  ce  qui  est  un  malheur,  il  ne  veut  pas  qu  il  rc~ 
tourne  maintenant  à  l'ignorance,  ce  qui  serait  un  autre  malheur,  et 
un  malheur  hideux.  Sur  ce  point,  Rousseau  est  bien  convaincu  que 
la  pire  barbarie  est  celle  qui  suit  la  civilisation,  il  a  peut«4tre  quelque 
tendresse  pour  la  barbarie  qui  précède  la  civilisation  :  c'est  Tige  d'or 
des  poètes;  nuis  il  sait  ce  que  vaut  la  barbarie  qui  natt  du  raffinement 
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mèine  de  la  civilisation  et  de  ses  excès.  La  barbarie  d'avaul  k(;ivili»â- 
lion  et  celle  d'après  sont  également  ignoiauLi  b;  iijdis  l'ignorance  de 
l'une  est  riauocenc^^  celle  de  l'autre  e»t  la  brutalité.  11  y  a  deux  créa- 
tions poétiques  qui  me  s<'mblent  personnifier  athuiralilementces  dem 
états  si  (liflérens  de  1  limiiaïute  :  l  une  est  J*aul  et  Virginie  de  Bci  uar- 
(im  de  Saint-Pierre,  qui  exprime  l'ioivoceuctisi  l'autre  c^t  k  Cahbun  »Ie 
Sbakspeare,  qui  e:ipriiiH)  la  brutalité.  Paul  et  Virginie  sont  ètra^g^ 
ail  nxMMlt,  et  Us  ottt  la  graoe  et  la  pui^  que  i^his  attribuons  aux  per« 
soBtmgwÀrâ^ad'or.  Caliban  anaantraiie,  qui  «9t  également  étranger 
au  moDile  etâ  Vi  aiijlîiaUon,  n'y  tojnelie^uiç  pour  se  perr^rtin  VajOK 
avec  quelle  elArayaato  capîdUô  il  pveod  lea  ykm  éo$  matelolfl.  Ha  voua 
y  UwnpeK  |iaa  :  wilà  ça  que  ]a  ci^iUaafto  fMt^la  Jbacbw^,  quand-elte 
y  toncbe.  La  dviUsatien  ae  déviant  jpaa  maOlanie  et  ^q»  tmnél^  i 
l'aide  du  conoieiea  de  la  larbane;  e'est  la  Mwrie  qui  devient  elle- 
nlme pina  méetonie  et  idua  bmlale  perle  eofomei^  delà qlvlliei- 
lion,  fit  qu'on  ne  croie  pas  non  plus  que  la  eiviMnIîonf  peur  tnmw 
Galiban,  ait  besoin  de  l'aUer  cbercber  dans  le»  Ues  déserHes  :  CfUitWPL 
eet  partout  à  oèlè  de  nous.  Toute»  lea  société  ci\  i Usées  oafk  leurs  sau* 
vages^  et  le  malkeur,  c'est  que  ceux  qui  ^nt  civilisés  et  œvi^  qui  sont 
sauvages  se  touebent  et  se  rapprochent  les  uns  des  autres  par  l^urs 
vicea  plutôt  que  par  leurs  vertus^  Cp  de  mes  amis  qui  a  tu  rOneatet 
qui  y  a  vécu  me  disait  fort  gaiement,  en  me  parlant  des  informes  que 
l'Orient  lâchait  de  faire  dans  ses  lois  cl  dans  ses  mœurs,  en  preuaoi 
modèle  sur  la  civilisation  europicnne  :  «  Oui,  ce  sont  toi^ours  des  au- 
thropopba^s;  seulement  ils  inaii^t ut  avec  des  fourchettes.  »  Ce  mot» 
m^'enieux  dans  son  exagération,  exjilique  fort  bien  ce  que  les  sauvair*'!?. 
je  dis  ceux  de  notre  société  occidentale,  premjent  de  la  civilisation.  Us 
en  pri  11  lient  le  dehors  (ît  la  forme;  ils  en  prennent  aussi  les  vices  qu'ils 
ajoutent  aux  leui-s,  et  (juand  les  péchés  d'en  haut  arriveut  à  la  }M)rU  e 
des  passions  d"(  a  Ut*,  un  dit  que  la  civilisation  se  répand  et  s  act  rtiU. 

Nous  connaissons  maintenant  la  Uocti  iue  de  Jean-Jacques  Rousseau  : 
ne  point  arriver  a  la  science,  niais  ne  non  plus  rtjtuiuiii  r  a  1  i^^no- 
rance.  doctrine  qui  se  prèle  plus  aux  le^rels  qu'aux  remèdes,  cl  qui 
revient  à  celle  grave  question  qui  est  un  des  mystères  de  la  vie  hu- 
maine :  —  Aurait-il  mieux  valu  pour  rbpiiune  qu'il  n'y  eût  ni  sciences, 
ni  arts' dans  le  monde?  ou,  pour  parler  comme  la  Bible,  pourquoi 
rhonune  a*t-il  goûté  des  fruits  de  l'arbre  de  la  science  t  là,  ne  crai- 
gnons pas  d'indiquer  une  ressembliuioe  tout  extérieure  entre.la  doc- 
trine  chrétienne  et  U  doctrine  de  Jean*Jacques  Rousieaa,  afin  d'en 
mieux  faire  ressortir  la  difiGérence  fondamentale. 

La  doctrine  de  JeanJacques  Rousseau  n'a,  je  le  répète,  que  des  re* 
grets  et  point  de  remèdes.  11  regrette  la  simplicité  et  l'Ignorance  priipi- 
tîves;  mais  quoi)  cette  simplicité  et  cette  ignorance  primitives  n'eiis- 
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tantpltts  depuis  Ir  jour  où  rhoiimie,par8afbute,  a  (|uitté  l'Éden,  que 
Ikiire  tnâintenant?  Rien,  dît  Rousseau,  ^inon  maudire  éloquemmeat  la 
€ondiHoii  humaine.  Et  si  vous  i)resècz  le  philosophe  de  vous  donner 
cependant  quelque  règle  de  conduite,  il  ajoutera  en  grondant  qu'il  faut 
tâcher  d'être  le  moins  méchant  qim  l'on  p»  ni  dans  le  plus  mauvais  des 
mondes  possibles.  Voilà  toute  ladoctriiuî  morrih'  dn  Rousseau;  avec 
son  princii>o,  il  ne  peut  pas  en  avoir  de  phjs  consolante. 

La  Bible  regrette  anssi  le  jour  on  rhonune  s'est  dépouillé  de  son  in- 
nocence et  «le  sa  félicite  primitives,  le  jour  où  le  mal  et  la  mort  sont 
entrés  dans  le  monde:  mais  elle  ne  s^arrète  pas  à  ce  point  fatal,  et  elle 
ne  laisse  pas  l'iioinme  sur  cet  écueil  lîésrspéré.  La  promesse  de  la  ré- 
d(  niuli.Hi  acconipa«rne  l'arrêt  de  la  contiamnalion.  L'homme  a  main- 
tenant la  science  du  bien  et  du  mal,  c'est  sa  faute  et  son  m-alheur;  mais 
il  aura  aussi  une  loi  qui  lui  enseignera  à  faire  le  bien  et  à  fuir  le  mal; 
il  aura  surtout  un  rédempteur  qui  l'y  aidera.  C'est  ainsi  que  dans  la 
religion  l'homme  est  à  la  fois  puni  et  consolé^  déchu  par  la  liberté  hu- 
maioe  et  relevé  par  la  grâce  divine. 

Telle  est  lu  ressemblance  extérieure  et  la  dMtaiGe  fondamentale  de 
la  doctrine  de  Rouseeaa  et  de  la  loi  cbrélienne.  Selon  Ronsk^u,  Tin* 
vention  de  k  science  est  la  cause  de  la  déchéance  de  l'homme;  mais 
il  laisse  Hionime  dan»  cette  déchéance  et  la  déplore  sans  la  réparer. 
La  loi  chrétienne  montre  è  te  fola  le  mal  et  le  remède.  Elle  prend 
l'homme  au  péché  originel,  et  elle  le  conduit  à  la  rédemption. 

Croyant  que  l'homme  est  mauvais  depuis  l'invention  de  hi  science, 
et  mauvais  d'une  façon  irréparable,  Rousseau  est  forcé  de  croire  que 
tous  les  progrès  de  Ilioinme  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres  pro- 
filent an  mal  plutôt  qu'au  lâen.  «  Si  les  hommes  sont  méchans  par 
leur  nature,  dit-il  dans  sa  réponse  à  M.  Bordes,  il  peut  arriver,  si  Ton 
veut,  que  les  sciences  jtroduiront  quelque  bien  entre  leurs  mains,  mais 
il  est  très  certain  qu'elles  y  feront  beaucoup  plus  de  mal.  Il  ne  faut 
point  donner  d'armes  à  des  furieux.  »  Gardons-nous  donc  de  déve^ 
lopper  l'esprit  de  l'Iiorinne,  puisque  ce  serait  développer  la  méchan- 
ceté bnmnine:  |)oint  d'écoles,  point  d'imprimerie,  point  délivres,  «cjir 
premièreFuenl  le^  «avans  ne  fei*ont  jamais  autant  de  bons  livres  qu'ils 
d«Minent  de  man\  r\(  'nj^les,  secoudemeot  il  y  aura  toujours  plus 
de  mauvais  livres  ijuc  de  bons.  » 

Chose  curieuse  à  reman|uer  en  passant  :  quand  sont  arrivés  les 
temps  prédits  par  Jcan-Jactjues  Rousseau ,  (juand  la  liberté  de  la  presse 
est  deveiuir  ini  -iip  t  de  débat  entre  les  rois  et  leurs  sujets,  il  y  a  eu 
mi  l'iiir  en  Krmice.  en  1827,  où  la  question  a  été  posée  et  discutée  de- 
vant les  chambres  dans  les  mêmes  b;rmes  (^ue  du  tmips  de  Rousseau, 
où  quelques- uns  ont  soutenu,  comme  Rousseau,  qu  il  l allait  suppri- 
iuei-  la  iilH3rté  <lc  faire  de  bons  livres  ipour  détruire  plus  sùrumoui  la 
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liberté  d'eu  faire  de  mauvais.  Que  répondait  alors  M.  Ro]ferCoUaid  à 
ces  disciples  méconnus  de  Rousseau?  «  Dans  In  pensée  intime  de  nos 
adversaires,  il  y  a  eu  de  l'imprévoyance,  au  grand  jour  de  la  création, 
à  laisser  l'homme  s'éc)<nppcr  libre  et  intelligent  au  milieu  de  l'uni- 
vers: de  \h  sont  sortis  le  mal  et  l'erreur.  Une  plus  haute  sntiesse  vient 
réparer  la  faute  de  la  Providence,  restreindre  sa  libéralité  miprudeutc. 
et  rendre  h  rinimanite  ^at^f ment  mutilée  le  service  de  l'élever  àl'beu- 
reuse  innocence  dos  brutes.  » 

L'innocence  des  brutes!  voilà,  en  ellet,  l'avenir  que  Rousseau  sem- 
ble souhaiter  à  Thomme.  «  Il  ne  faut  point,  dit-il,  nous  faire  tant  de 
peur  de  la  vie  purement  animale,  ni  la  considérer  comme  le  pire  état  où 
nous  [)uissions  tomber,  car  il  vaudrait  encore  mieux  ressembler  à  une 
brebis  cpi  a  un  mauvais  ange.  » 

S'il  ne  doit  point  y  avoir  de  livres  dans  la  république  de  Rousi^au, 
parce  que  les  livres  font  ordinairement  plus  de  mal  que  de  bien,  il  ne 
faut  pas  non  plus  que  les  sujets  de  Rousseau  aillent  chercher  ailleurs 
les  livres  et  rinstniction  qu'ils  ne  trouTent  pas  dans  leur  pays.  Aussi 
Rousseau  déCénd  à  ses  si^ets  de  voyager.  «  Si  j'étais  eliel  de  quelqu'un 
des  peuples  de  la  Nigritie^  Je  déclare  que  je  fierais  élever  sur  la  fron- 
tière du  pays  une  potence  où  je  fèrais  pendre  sans  rémission,  le  pre- 
mier Européen  qui  oserait  y  pénétrer  et  le  premier  citoyen  qui  tente- 
rait d*en  sortir.  On  me  demandera  peut-être  quel  mal  peut  fàire  à 
rétat  un  citoyen  qui  en  sort  pour  n'y  plus  rentrer?  11  fait  du  mal  aux 
autres  par  le  mauvais  exemple  qu'il  donne;  il  en  fait  à  lui-même  par 
ks  vices  qu'il  va  chercher.  De  toute  manière,  c'est  à  la  loi  de  le  pié- 
venir,  et  il  vaut  encore  mieux  qu'il  soit  pendu  que  méchant  »  As- 
surément, il  vaut  mieux  être  pendu  que  méchant,  puisqu'il  y  a  un 
autre  monde.  Je  propose  cependant  un  amendement  à  la  loi  de  Rous- 
seau :  c'est  que  cette  loi  sera  faite  et  appliquée  par  un  Dieu,  afin  que 
je  sois  sûr  de  n'être  pendu  que  si  je  suis  vraiment  méchant* 

Est-ce  tout?  Est-ce  assez  de  gènes  et  de  contraintes,  asses  de  priva- 
tion? et  d'entraves?  Non.  Cette  société  qui  ne  lira  pas,  qui  n'étudiera 
pas,  qui  ne  voyagera  pas,  que  fern-t-elle'*  — Eh  bien!  elle  travaillera  : 
le  grand  mal!  —  J'entends;  mais  a  quoi  ti'avaiUera-t-elle-*  Aux  métiers 
qui  ont  besoin  des  sciences  ou  des  arts?  Assur(  [ik  iit  uon.  Que  fera- 
t-clle  donc?  Elle  travaillera  de  ses  mains,  sans  se  ian  e  aider  par  aucun 
outil  trop  ingénieux,  ou  qui  sup)>os<;  trop  de  réflexion  dans  l'invenleur 
ou  dans  l'ouvrier.  On  aura  soin  surtout  en  travaillant  de  ne  pas  le  t  iiie 
pont  devenir  riche  où  pour  se  distinguer,  car  s'il  y  a  des  riches  tians 
la  société  de  Rousseau,  ou  des  hommes  qui  veuillent  se  faire  un  nom, 
tout  est  perdu.  Point  de  loisirs  qui  se  puissent  donner  à  la  réflexion 
ou  à  l'élude,  point  de  supériorité  (|ui  fasse  qu'un  lionnne  vaille  iiueux 
t|u'uu  duUc  et  à  m  appiaudii>sc.  u  Ddin:  un  état  bien  coustilue,  tous  les 
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citoyens  sont  si  bien  égaux,  que  nul  ne  peut  être  préféré  aux  autres 
comme  le  plus  savant  ni  même  comme  le  plus  habile.  »  AitezKvous 
Jamais  vu  dam  nos  Tilles  mamiAicturières  un  de  ces  grands  établlMe- 
mens  où;  de  la  eave  au  ^nler  une  machine  à  mpeur  fait  mouvoir 
tous  les  métiers?  Les  ouvriers  sout  près  de  ces.méliers  agiasans^-  et  rat- 
tachent lés  fils  qui  se  cassent  Personne  ne  pense,  personne  né  réflé- 
chit, ni  rhomme  ni  la  machine,  et  tout  travaille  avec  «me  activité  in- 
làtigahle,  les  mains  occupées,  Tesprit  en  repos.  Voilà  l'imagé  de  la 
société  de  Rousseau,  avec  cette  difléreUce  que.  ki  machine  à  vàpenV 
vient  de  la  science,  et  qu'à  ce  titre  elle  ne  doit  pas  être,  admise  dans 
l'atelier  de  Rousseau,  et  que  de  plus  la  machine  travaille  pour  enri- 
chir quelqu'un,  ce  qui  est  contraire  aussi  aux  règles  d'un  état  bien 
constitué.  Travailler  sans  penser,  travailler  pour  ne  point  s'enrichir 
et  pour  ne  point  se  distinguer,  travailler  comme  la  fourmi  et  comme 
Tabeille,  par  instinct  et  non  par  goût  et  par  émulation,  voilà  le  but 
final  de  l'humanité.  Quand  Dieu  a  condamné  l'homme  au  travail,  il  a 
donné  au  travail  ses  dédommagemcMis,  la  liberté,  la  science,  !  i  ri- 
chesse, la  gloire.  Rousseau  condamne  l'homme  au  travail  obligé,  igno- 
rant et  infructneuv. 

J'ai  indiqué  quelle  était  la  ressemblance  extérieure  et  la  dillt  l  once 
fondamentale  entre  le  principe  de  la  doctrine  ebrétienne  et  le  principe 
de  la  dt>ctrine  de  Jean-Jacques  Rousseau.  La  di  flérence  de  réprime  n'est 
pas  moins  grande  que  la  dillérence  de  principes  entre  les  deux  doc- 
trines, en  dépit  de  quelques  ressemblances  apparentes. 

Rousseau  en  elîet  veut  que  rhotiiiue  renonce  aux:  sciences,  aux  arts, 
aux  lettres,  a  tout  ce  qui  développe  l'esprit  et  le  cœur  de  l  homme.  Le 
chrétien  aime  aussi  à  renoncer  au  monde  et  à  tout  ce  qui  excite  les 
passions  humaines.  Rousseau  veut.que  sa  république  s'isole  et  s'éloigne 
du  commerce  des  hommes;  IL  la  met  dans  un  désert  ou  dans  une  prison 
pour  la  maintenir  honnête  et  pure.  L'ascétisme  ehiétieii  a  aussi  ses 
théhaîdes;  mais  c'est  ici  que  s'arrête  la  lessemhlance  et  quecomroence 
une  profonde  et  heureuse  différence.  La  thébaîde  exclut  le  mondé,  éUe 
n'eichit  pas  la  science*  Saint  IMme  au  désert  traduit  ki  Bibte  et 
correspond  avec  saint  Augustin.  La  religion  sait  qu'èUe  est  asBes  forte 
pour  contenir  et  pour  régler  l'esprit;  elle  n'a  pas  besoin  de  Pengonr- 
d|r  et  de  Tétouflier.  Rousseau  désespère  de  la  vertu  dans  la  science; 
c'est  au  contraire  la  vertu  dans  la  science  qui  fait  la  grandeur  des 
pères  de  l'église.  Avec  la  foi,  Tame  humaine  n'a  pas  à  craindre  de  de- 
venir plus  mauvaise  en  devenant  plus  savante,  et,  si  fougueux  que  soit 
le  cheval ,  le  frein  suffit  a  le  conduire.  Il  n'y  a  que  les  calomniateurs 
de  la  religion  ebrétienne  qui  prétendent  qu'elle  est  favorable  à  l'igno- 
rance. Quand  Jésus-Clirist  dit  ces  paroles  :  «  Je  vous  rends  gloire,  ô 
mon  père,  seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  vous  avei^  cachû 
ToaiB  im.  49 
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008  cbxMs  aux  sages  et  mx  pradeos,  et  de  œ  que  tous  les  avei  révé- 
lées aux  simples  et  aux  petits  (i),  »  entendez  bien,  dit  saint  Augustin, 
le  langage  dn  SauTsar;  c'est  aux  simples  et  attx  petits  qu'il  a  réfélé 
ses  mystères^  et  non  pas  aux  sots,  mn  tiuUiê,  ni  pmvmlii,  aox  hum- 
bles de  oosur  et  d'esprit,  et  non  pas  auxignorans  orgueilleux  qui  tou- 
lent  felre  de  leur  bêtise  triomphantft  le  niveaii  do  l'esprit  bumain. 
Jésus-CliriBt  a  condamné  les  sages  et  les  prudens  qui  s'enorgneilUs- 
sent  et  non  ceux  qui  s'humilient;  il  a  condamné  l'oigueil  et  non  pas 
l'intelligence:  inmûrem  se  damnasse  significavit,  no»  Ofiimum.  Oui. 
Dieu  réprouve  l'orgueil  de  la  science  et  de  la  sagesse,  mais  ce  n'est 
point  pour  approuver  l'orgueil  de  la  sottise  et  de  l'ignorance.  C'est 
aux  simples  (|ue  Dieu  se  révèle  et  non  aux  sots.  Un  sot  est  une  bêle 
qui  n'est  pas  simple.  Ln  Mie  est  ;iiinal)le  quand  elle  est  <ifTif»1e  et 
douce,  même  la  Itète  luun.iinc,  et  quand  elle  ne  force  pas  sa  nature. 

p'Miple  croit  que  les  idiote  sont  bénis  de  Dieu,  pnw  qu'ils  sont 
doiu  t  i  -^impies.  Je  suis  volontiers  i\v  son  avis;  rnni'^  IKliol  orgueil- 
liMi\  ou  1  idiot  prémédite,  l  idiol  qui  «'«rlKe  I  idioiisme  en  système  et 
en  théorie  a  heau  me  dire  <|Uu  Uieu  ne  se  révèle  pas  nn\  snvans  et 
aux  prudens.  niais  aux  petits  :  je  dis  avec  saint  AugusUn  ijue  Dieu  se 
révèle  encore  moins  à  ceux  qui  se  lont  mie  autorité  de  leur  petitesse 
poui  i  apetisser  les  autres.  Dieu  est  i>our  les  humbles,  et  il  est  contre 
les  niveleur?;. 

Le  nivellement  intellectuel  et  moral  de  l'esprit  humain ,  voila  le 
fond  de  la  doctrino  de  Jean-Jacques  Rousseau  :  il  n'y  a  rien  là  de  chré- 
tien, ni  dans  le  principe  ni  dans  le  but  Quand  Tascétisme  renonce  au 
monde»  c'est  pour  se  donner  à  Dieu,  et  il  ne  se  déladie  de  la  temqne 
pour  obtenûr  le  eieU  Quand  Jean-laoques  Rousseau,  an  coolmire,  tout 
que  son  citoyen  renonce  au  monde,  à  la  sdenoe,  a  la  liberté,  qn'a-t-^ 
à  lui  donner  en  retour?  Le  bonhenr  de  la  vie  purement  animale  et  la 
félicité  des  brebis  qui  ne  renoontront  pas  de  loup!  A  ce  compte,  Dfen 
pouvait  s'arrêter  à  la  création  des  animaux  et  ne  pas  aller  jusqu'à  la 
création  de  lliomme.  Et  même  pourquoi  ne  pas  s'arrêter  anx  végé- 
taux, dont  la  vie,  moins  renraante  et  moins  passionnée  que  celle  dos 
animaux ,  me  parait  plus  heureuse?  Pourquoi  même  des  régétanxY 
pourquoi  quelque  chose? 

SAntr4lAic  Gmatmii. 

(1)  Saint  Haitliieu,  chai>.  XI ,  venet  as. 


Digilized  by  Google 


LE  ROMAIN  SOCIAL 

EN  ANGLETERRE. 


9«  M^Wm^'^T  pjfM  NOWI^IO^B  cU£aiiiM^l<l|l«* 

Itail,  mpfHmt  Ij  Chuta  Vagàtff  leeMr  «T  BwMSiei;  UniM.  Mn  Mer,  IIM. 


Le»  lomaDs  de  Bulwer  nous  eemUiot  pomy^dr  cMDj^ler  a«  mmilNie 
des  livres  1m  plus  terribles,  et  aoiu  n'eu  coonMiisops  ùu  mwm  qui 
nous  aient  plus  péniblemeot  ému.  Une  sorte  d'effroi  indidibte  nous 
saisit  À  mesure  que  nous  traversons  ces  salons  somptueux  et  solitaires 
d'où  la  vie  semble  s'être  retirée,  ces  galeries  où  les  pei^onnages  sem* 
blent  immobiles  comme  des  peintures  de  tapisseries  féodales,  à  me- 
sure que  nous  regardons  ces  lèvres  que  In  sourire  glace  au  lien  de  les 
égayer,  ces  yeux  mornes  et  graves^  sans  ti  i&tesse  comme  sans  sympa* 
tbie,  d'où  jamais  une  larme  n'a  dû  couler.  Mous  Usons  sans  aflection 
et  sans  intérêt  même  les  aventures  de  ces  orgueiUeux  dandies  et  de 
CCS  iadies  superbes,  et  pourtant  nous  nous  sentons  entraînés  comme 
malgré  nous  à  continuer  ct^tte  lecture.  Le  grand  art  de  Bulwer  a  été 
•le  savoir  exprimer  mieux  (jue  personne  le  refroidissement  des  senti- 
Uiens  liufuains  et  la  nuxlerne  sécheresse  des  eieui's.  Il  semble  que  ses 
bêros  sont  des  fantômes,  et  que.  si  on  pronon<;;iit  par  hasard  devant  eux 
quelques-uns  de  ces  mots  de  syni[);dlij('  et  d  lunuanité  qui  appartien- 
nent à  la  langue  des  vivaus,  ils  se  iomliuieut  en  vapeurs  et  b  evanoui- 
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raient  oomme  les  spectres^  lorsqu'ils  entendent  quelque  syllabe  sacrée. 
Et  c'est  en  effet  ce  qui  anîTe  lorsque  quelque  sentiment  vrai,  quelque 
Indiscrétion  nsîTe,  quelque  abandon  aimable  viennent  à  se  produlfe 
au  milieu  de  ces  acteurs  :  Us  les  Jettent  dans  des  troubles  et  des  em- 
barras imprérus.  Il  semble  i|ue  la  vie  les  mette  en  fuite,  ou  bien,  quand 
elle  les  paasionne,  c'est  pour  les  consumer;  l'elftoi ,  le  dése^Knr,  la 
mort,  deviennent  pour  les  béros  de  Bulwer  la  conclusion  inévitable 
de  ces  révélations  de  l'ame  et  du  sentiment,  en  sorte  que  les  affections 
ou  les  iiices  qui  auraient  pu  brûler  en  eux  comme  une  flamme  bien^ 
faisante  et  lumineuse  allument  un  incendie  qui  1<  s  dcvorc. 

Combien  pourtant  ce  spectacle  douloureux  est  plus  douloureux  en* 
core  lorsqu'il  se  présente,  non  plus  au  sein  de  quelque  famille,  mais 
au  sein  de  la  société  tout  entière!  Voici  une  société  qui  conserve  toutes 
les  apparences  de  la  vie;  si  vous  la  considérez  extérieurement ,  pcut- 
t^lre  serez-vous  frappé  de  sa  grandeur  et  de  sa  l^'autê.  Vojla  bien  tous 
les  signes  de  la  force,  de  la  justice,  de  l;i  religion;  mais  la  force,  la 
justice,  la  religion,  existent-elles  en  réalité?  T(nit  ira  bien  encore  tant 
que  la  curiositi»  ne  voudra  point  s  assure  r  li  leur  existence  ou  tant 
que  la  crédulité  ne  se  sera  pas  lassée;  mais  si  une  fois  la  curiosité  s'est 
éveillée  ou  si  la  crédnlile  se  lasse,  adieu  institutions  et  sociéLe!  Si. 
parmi  lus  boinnies  <]ui  appartiennent  à  cette  société,  le  plus  grand 
nombre  ont  laissé  s  (  tri mi i  c  en  leur  anie  tout  ce  cjui  faisait  la  vie  de 
ces  instilulions,  ils  seront  uiiï>  hors  de  comtot  par  des  calastroplies 
inattendues,  et  alors  la  société  tout  entière  tombera.  Ce  ne  mni  pour- 
tant pas  les  sinistres  pronostics  qui  manquent  à  de  pareilles  époques; 
car,  avant  de  surprendre  la  société  tout  entière,  cette  ruine  subite  des 
institutions  a  pu  être  observée  dans  plus  d'un  individu.  »  Ce  jeune 
bomme,  par  exemple,  avait  vécu,  selon  te  monde  et  la  coutume,  comme 
on  lui  avait  appris  à  le  fàire;  il  avait  vécu,  non  selon  la  foi  de  ses  pères, 
mais  selon  la  coutume  de  ses  pères,  et  il  a  sufft  d'un  pbénomène  inat- 
tendu, dont  la  foi  lui  aurait  appris  à  se  défier,  mais  que  la  coutume 
ignorait,  pour  faire  sortir  sa  vie  de  la  pente  sur  laqudle  eUe  roulait, 
pour  régarer  et  1&  détruire.  Ce  père,  qui  avait  laissé  refroidir  en  lui  la 
flamme  intérieure,  voit  un  jour  avec  désespoir  son  enfont  en  dehors 
de  la  voie  qu'il  a  suivie  sans  moyens  de  l'y  faire  rentrer  et  de  le  sauver 
des  périls  qui  l'attendent.  —  Cette  jeune  fille  avait  été  élevée  au  sein 
d'une  famille  prolestante,  selon  les  dogmes  et  les  formules  de  son 
église,  mais  non  selon  Tcsprit  de  sa  religion;  elle  n'a  jamais  eu  les 
consolations  et  les  tendresses  de  cette  croyance,  elle  n'a  éprouvé  que 
l'oppression  des  dogmes  et  la  tyrannie  des  formules.  Aussi,  un  jour, 
sa  famille  alarmée  voit-elle  avec  stupeur  cette  enfant  aller  vers  l'église 
romaine  pour  y  chercher  les  consolations  qui  lui  ont  été  refusées.  — 
Cette  société  enfin  avait  tout  oublié  et  ne  vivait  plus  que  sur  l'habî- 
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lude:  aussi  le  nioindre  incident,  un  mot  réel  et  vrai,  un  Ycrs  d'un 
I)oèle,  un  doute  d'un  théologien,  un  cri  aUéctueux  et  iiumaiu  vont-ils 
produire  des  ravages  ioattendus;  l'iocertitude,  le  désespoir,  le  scep- 
ticisme et  la  frénésie  font  être  le  lot  des  hommes  qui,  arrachés  à  leurs 
bubitudes  soniDolentes,  n'y  peuyent  plus  reDtrer. 

Tout  devieot  péril  dans  des  époques  sembUibles,  même  la  bonlé  et 
la  charité;  tout  devieot  coupable»  même  raccomplissemeni  du  deroir, 
parce  que  tout  semble  conspirer  contre  Tordre  de  choses  établi,  une  fois 
que  Tesprit  n'est  plus  là  pour  juger  et  discerner,  et  que  toutes  les  ac- 
tions sont  appréciées  ,  selon  la  lettre  étroite  et  stricte.  S'il  est  vrai^ 
comme  l'a'dit  Montesquieu,  qu'il  n'y  a  pas  d'état  plus  tyrannique  que 
celui  où  les  lois  sont  rigoureusement  exécutées,  il  n'y  en  a  paa  sous 
lequel  il  soit  plus  dur  de  vivre  que  celui  où  des  formules  sans  ame 
sans  pensée,  où  une  opinion  publique  qui  prend  sa  source  dans  l'habi- 
tude, contrôlent,  approuvent  ou  condamnent  les  actes  de  la  vie  indi- 
viduelle. Alors  le  caractère  chrétien  des  sociétés  modernes  s'eiTaœ.  La 
loi  mosaïque  reparait  avec  sa  dureté  et  son  injuste  équité;  elle  rem- 
place la  loi  de  grâce  et  d'amour  qui  n'a  de  vie  réelle  par  l'esprit 
La  société  devient  pharisaïque;  elle  applique,  sans  s'en  douter,  à  chaque 
instant  la  peine  du  talion. Celte  oppression  moralp,  (ju'elle  exerce  sans 
en  avoir  conscience,  comprimant  indistinctniK  iii  toutce  que  Thabitude 
ne  lui  i\  pas  enseigné^  produit  des  maux  innombrables,  aigrit  les  af- 
fections ijui  -e  seraient  épanchées  avec  une  pleine  douceur,  brûle  dans 
leur  Ueur  tous  les  sentimens,  éveille  Itiutt  s  les  vivacités  et  toutes  les 
susceptibilités  du  cœur,  tait  éclore  le  sentinu  nt  de  l'injustice,  donne  à 
toutes  les  pensées  d'humanité  un  levain  révolutionnaire,  et  enfièvre 
loiis  les  élans  de  générosité  et  sympathie.  Enfin,  la  société  elle- 
même  perd  le  discernement  par  1  h  ihitude  où  elle  est  de  confondre  la 
vérité  avec  le  costume  qu'elle  u  \inà  a  telle  époque,  dans  tel  pays;  elle 
ne  sail  [dus  i  tconnaili  e  les  vieilles  vérités,  lorsqu'elles  se  présentent 
sous  un  costume  nouveau,  et  arrivé  ainsi  à  méconnaître  eUe-méme 
tout  ce  qu'elle  se  glorifie  de  croire. 

11  est  facile  de  comprendre  comment  un  tel  état  de  choses  dissout 
promptement  la  société  et  la  (unllle.  Les  hommes  qui  ne  sont  plus 
unis  entre  eux  que  par  des  liens  d'intérêt  on  d'habitude  s'évitent  et 
s'isolent  de  plus  en  plus.  Lorsque  deux  d'entre  eux  ont  reconnu  que 
leur  nature  n'est  pas  absolument  semblable,  ite  se  regardent  avec  dé- 
fiance et  s'enfuient.  Par  cette  frayeur  mutuelle  qu'ils  s'inspirent,  est 
perdu  le  plus  grand  btenfût  de  la  aocléié»  c'est^-idire  l'expérience;  ils 
ne  se  pénètrent  plus,  ne  s'étudient  plus,  ne  s'enseignent  plus  mutuel- 
lement, n'apprennent  plus  à  corriger  leurs  pensées  et  leurs  opinions 
par  les  pensées  et  les  opinions  d'autmi,  et  à  adoucir  Fâpreté  de  leur 
caractère  par  la  fréquentation  de  leurs  semblables.  Alors,  dans  leur  Iso- 
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lement  moral,  ilg  deviennent  chimériques;  leurs  opinions  ivennent 
lies  prop«rtioiift  moastmeoses;  ils  «ofûUiii  des  prodifes  é'ékmgtÊè 
eldftdMioii.  Anfliliidtt  MUMiélii  •!  teMi^iiM|e0'«i«p|iMm«l 
m  «mouNONS  ée  leur  toniqvilUlé,  oo  iroilee  fnMmàm  monstnt 
et  des  crimes  MHS  nom.  LMfe^uilétda  dhoememeiit  et  du  JwgimeBt, 
nes^eierptDt  plne»  sont  rempiteécs  ptr  mi  imUDet'isiitmeÉânel,  par 
une  sorte  de  /îeir  qui  firit  très  tUs  diilHigaer  àclioemi  qÊikoafat  est 
snssiset»  siMsi  roéchaat  o«  aussi  Yi«ieiiiq«e  lui.  Dnemlede^M^po- 
jusimejf  lempleoe  la  soelélé.  Les'bommee  saohcjshcat,  s^asseoddeBt, 
s'miisseiit  et  8*aimeiit  à  la  msttièr»  des  wirneu»;  mis  <^est  iv  eei»  de 
la  fànsi||e<|iie  cet  isQknent  moMd  produit  des  épisodes  etdes  diemes 
doulovieux.  Là  le  fils  regarde  le  père  avec  élonnemeni,  comme  on  re- 
garde w  ol||et  dtae  civilisrtioii  déimile;  leipèro  s^Éiome,  de  son^oMé, 
d'avoir  fm  mettre  an  moadetRi  être  éalgmotique  auquel  il  ne  eon^ 
prsBdrien;  lesfirèrss,  poursuitoatebacun  sacbim^.osqwtleiitsiBS 
affection;  à  cbaqtte  instant,  la  scène  de  Cham  riant  de  son  vieux  père 
se  reproduit,  et  la  douleur  de  iob  insulté  sur  son  fumier  par  sa  femme 
etstTmonné  par  ses  ami?,  riiistoirftd'l^'téocle  et  dr  Po!ynice.  toutes  les 
terribles  histoires  qui  n'etiiicnl  qiu  d(»s  fflicepiioiis  dans  rhuroanité, 
deviennent,  sous  forme  vulgaire,  la  Un  e<>mTHiiBe et  •jrnéralr. 

Tels  ëont  quelques-uns  des  carecler»^  ijui»  raut<  iii  d  Aii&H  Locke, 
M.  Charles  kingsley,  attribue  à  la  soctele  contt-nipoi^ine,  et  qu'il  des- 
sine en  ti  iiits  énergique?  (  l  imi>  a  la  lois.  A[)ro  nous  avoir  révélé  dans 
lescuneux  mu  mon  (  >  (1<  sou  tailleur-poète  les  pensées  et  les  mœurs  des 
classes  inféri  eu  les  il  nous  fait  a*<si8ter,  dans  son  nouveau  livre  inti- 
tulé Yewit,  aux  iiicurliludes  et  aux  craintes  des  classes  suptTieures  de 
r Angleterre.  Le  contraste  entre  les  deux  livres  est  saisissant  et  appelle 
la  réflexion.  Dans  Alton  Locke,  au  milieu  des  douleurs  et  des  souf- 
frances les  plus  horribles,  au  milieu  des  Uasphèeoes,  du  désespoir, 
des  ehanlB  do  rivrsewi  m  dépttdos'baflloiit.  de  la  misèra  et  dss  fiées, 
m»  idée  reluit,  implacable  et  flie,  comme  un  ehattioa  ardent  au  fend 
d'une  ca^e  sombre  :  l'idée  de  destractioneide»vengeanoe,  la  pensée  que 
chacun  ansa  son  tour  et  que  ks  rsprésailies  arnreroDt  en  leur  temps* 
L'auteur  a  envelopiié  à  la  fois  ces  aontttances  ot  oes  délires  coupables 
dans  die  théonea  philanlbropiques  où  régna  un  ospiit  de  dmité  eliré* 
tienne,  de  eonflance  dans  le  bien  et  dans  lainiaérioorde  divine,  ici  au 
contraire»  dans  le  Mvre  qu'il  intitule  Kraïf  (CAeaei  «n  fsnÊmWimi)^  il 
nous  présente  les  classes  éclairées  de  la  société  en  proie  à  l'incertitude 
et  à  la  crainte;  nulle  unité  dans  les  cmotèoes,  nulle  logique  dans  les 
actes  de  la  vie,  roilàce  qu'il  remarque  au  sommet  de  la  société  anglaise. 
Dans  les  régions  que  la  fortune»  l'instruction»  le  bonheur,  ont  comblées 
de  leurs  biens»  les  individus  sont  est  proie  à  la  torture  iotérieure,  au 
doute;  leur  esprit,  Uvié  à|nn6  fièvre  cootinusUe,  se  rempUt  d'aniiéiés 
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qui  paralysent  en  eux  l'action,  empêchent  la  croyanic  d  <  (  lore  en 
même  temps  (juVlles  les  détournnnt  d(;s  ancienneg  pratiques  et  des 
anciennes  vertus,  brisent  toute  confiance  et  emfK)isonnent  la  traieté  et 
l'amour»  Ils  passent  leur  existence  a  opposer  le  doute  au  <ioutc,  et 
à  invMÉer  une  sorte  de  scepticisme  semi-religieux  qui  puisse  les  pré- 
server «mire  le  Beeptteisme  du- monde.  L'esprit  entre  en  lutte  contre 
le»  déiin  ciianieis,  la  tynmne  dee  teMs  extérfeun  contre  Tcorfoeil  du 
caraetère,  eependant  que  les  rebitio»,  les  mœurs,  les  préjugés  les  en- 
veloppent de  leur  réseau,  et  les  ebUgeni,  en  dépit  de  tours  frémisse- 
mens  iniérieifrs  et  de  leurs  colères  mntlies,  à  rester  inaetife  et  à  être 
livrée  en  sacrifice  à  l'idole  de  rbabitnde,  comme  le  gladiateur  dm  les 
cirques  vemains,  enveloppé  dans  ks  flisis  du  létieiM,  est  KM  sans 
défense  au  po^nard  de  son  antagoniste*  Qudquea-unSy  résignés  et  re- 
pentans,  nstourneot  vers  Tégllse  romaine  et  se  précipitent  au  pied  des 
images  des  satots  brisées  par  leurs  ancêtres.  D'autres,  les  ingénient 
et  les  sntvtiie,  passent  leur  vie  à  entreprendre  des  combinaisons  mêla* 
physiques  et  à  construire  des  systèmes  pièce  à  pièce»  comme  un  mé- 
canicien oisif  ou  devenu  fou  par  trop  d'amour  de  son  art  se  platt  à  in- 
venter des  pendnles-modèlea  et  de^  macbines  surpranaates.  Lm  plus 
audacieux  et  les  plus  remuans^  n'ayant  en  eux  aucun  principe  moral 
d  aclion ,  se  jettent  dans  les  entreprises  de  rail-ways,  et  prennent  pour 
de  l'aetion  la  constniction  de  manufactures  on  l'exploitation  In  ma- 
tière, h  autres  eneore.  connue  les  dieux  d'Kpieure.  restent  dans  leur 
n'pos.  rt.  confinus  dans  les  destinées  de  l'f'sptTf  hinuaine,  demeurent 
iiniriobiles,  dnns  In  craHite  snns  dout»Mjn  i  ii  remuant  le  doigt,  ils  ne  la 
détournent  de  sou  droit  clu  luiii,  Oiu  1< j !i<'8-uus.  plus  rares  dr  jour  eu 
jour,  livrés  a  riiypocri^ii'  put  il  iiin'  au  Mce  austère  appelé  cwit,  s'ap- 
puient par  absence  de  (  lin  île  sui  la  vieille  maxime  du  protestantisme  : 
w  la  loi  suffit  sans  les  leuvres.  »  Les  plus  malheureux  à  eoupsûr.  ce 
sont  ceux  chex  qui  la  chimère  s'unit  a  l  orgueil.  (|ui  rougissent  de  ne 
pouvoir  agir,  el  (jui.  lorsqu'ils  se  disposent  à  l'action,  se  demandent 
quelle  tâche  h  ur  a  ulé  départie,  et  reconnaissent  avec  honte  que  c'est 
pour  la  première  fois  qu'ils  s'adressent  cette  question;  —  ce  sont  ceux 
qui  clierchent  un  ennemi  imaginaire  à  combattre,  ceux  qut  elierelient 
une  tftcbe  chimérique  à  entreprendre,  un  rôle  impossible  à  rsmpKr, 
qni  sentent  ((u'ils  ont  manqué,  qu'ils  vont  manquer  aux  lois  de  Texis* 
lenoe  et  de  la  destinée.  Le  malheur  de  ceux-là  ne  pent  avoir  de  eonso* 
ialion,  et  leur  conscienoe  ne  peot  avoir  de  calme.  Ils  vont  et  vont 
sans  savoir  où,  à  ht  dérive,  tournant  sur  eux-mêmes  comme  une 
maehhw  dont  le  ressort  principal,  destinéàrégler  et  à  arrêter  le  mou- 
vement» vient  à  manquer  ou  à  se  rompre. 

r.-  Le  Jeune  Lancelot  Smith  est  dans  cette  dernière  catégorie.  Riche» 
instruit,  il  est  né  au  sein  de  ces  classes  moyennes  où  l'inlelUgance 
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abonde,  mais  chez  qui  l'ambition,  racUvité  aiTairée,  empêchent  ta  for- 
mation toujours  lente  du  caractère  moral  ;  car  le  grand  malbcur  des 
claseœ  iaà>yeaxiM,  &tti  d*étve  obligées,  par  leur  portion  même,  à 
tnuMfaroier  en  réiaUals  immédiat»  et  matériels,  en  profits  nets  el  en 
héniÊ6»f  fom  les  talens,  toutës  les  ressoQioes,  tons  les  évéDemeas. 
*  Pareilles  aux  loeoraotiTes  qaTun  rien  Cail  dérailler,  et  qot  s'arrêtent  si 
la  vapeur  vient  à  manquer,  eUes  semblent  pounées  par  une  force  in* 
finie  et  incapable  d'être  lassée;  mais  elles  ignorent  la  beauté  et  bi  pms^ 
ssnee  vitales  que  donnent  le  repos,  la  sécurité,  la  lenteur.  Obligées  de 
sacrifier  presque  tout  abeolument  au  ptntitn»  elles  ont  po  et  elles  peu* 
vent  tân  douter  beaucoup  de  sains  et  sages  esprits,  contraints  de  se 
demander  si  elles  sont  un  astre  véritable  ou  bien  une  comète  qui  tra- 
verse l'espace  et  (|ui  ne  doit  briller  qu'un  moment.  Élevé  parmi  ces 
classes  éclairées  et  actives,  le  jeune  Lancelot  a  reçu  plus  d'instruction 
que  d'éducation;  il  a  plus  appris  dans  1^  livres  qu'an  sein  delafiuniUe, 
plus  des  auteurs  anciens  et  des  lettres  mortes  que  d*an  enseignement 
oral  et  d'exemples  vivans.  Il  ne  lui  man(|ue,  à  lui  gentleman  accompli, 
qn'niif  chose,  mais  elle  est  importante  :  c'est  d'avoir,  par  l'éducation, 
pris  racine  quelque  part,  daii-  un  lieu  fixe,  dnn?  un  milieu  atmosphé- 
rique padirulier,au  sein  d  un  jjaysage  qui  ait  lut  |)r<ssec  en  lui  des  iin- 
pressions  ori^jinales,  une  séve  et  une  santé  ])ropres,  et  développe  dans 
son  ame  une  grace  et  une  beauté  qui  ne  fussent  pas  un  pur  rellel  et 
une  pure  imitationdesi  lu  s  ctdes  personnes  étraîicrères.  Tel  qu'il  est. 
hélas!  ce  n'est  qu'un  boliemieu  élégant  et  un  mlellecluel  vagabuijfL 
Sa  vie  est  une  suite  d'apparences  et  de  semblans;  il  parait  riche,  et  si 
fortune  est  assise  sur  la  base  la  plns  fraf^ile,  sur  le  bonheur  on  h  mal- 
heur d'une  autre  personne,  d'un  spéculateur,  d'un  banquier.  H  parait 
instruit,  et  lorsqu'il  s'interroge,  il  se  trouve  ignorant  comme  le  der- 
nier des  paysans;  lorsqu'on  le  questionne,  il  ne  peut  répondre  que  (>ar 
des  doutes  et  des  à-peu-près.  Lancelot  eil  à  la  merci  de  tous  ks  évé- 
nemens,  de  toutes  les  penonnes,  de  tous  les  livres.  Un  fàit  inconnu  le 
bouleverse,  un  système  nouveau  renverse  toutes  ses  crayafices;  il  est 
la  proie  de  toutes  bss  choses  et  de  tous  les  hommes;  il  n'est  en  garde 
contre  rien,  il  n'est  armé  contre  rien.  Pour  peu  qu'il  s'interroge  et  se 
sonde  lui^oîêroe,  il  découvre  que  c'est  à  peine  s'il  a  le  droit  de  se  dé- 
fendre, et  que,  quant  à  attaquer,  cela  lui  est  interdit.  Au  milieu  de 
cette  société  qui  Teiaspère,  s'il  se  permettait  un  acte  d'agre^oo,  il 
commettrait  un  crime,  car  il  ne  trouve  en  lui  aucun  principe  qui  Tas- 
sure  du  mensonge  et  de  la  vérité,  et  par  conséquent  aucune  loi  qui 
l'autorise  à  déclarer  la  guerre  ou  la  paix  aux  personnes  et  aux  choses 
qui  l'entourent.  Il  lui  manque  une  foi,  une  foi  réelle  et  unique.  Â  quel 
titre  pourrait-il  donc  engager  une  lutle  contre  ceux  qu'il  juge  raé* 
chaos,  égoïstes  oudangeneux?  11  le  sont  bieu,  et,  en  sa  qualité  d'An* 
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jiiais,  il  reste  toujours  praliqn  ".  nialgn'  toutes  les  chimères  cpii  lui 
traversent  l'esprit.  Et,  pour  le  tlnc  rn  passant,  quel  droit  avaient 
donc  dans  les  autres  pays,  chez  nous  par  exemple, |tou s  cen\  qui,  se 
trouvant  dans  la  même  situation  d'esprit  que  Lanceloi  Smitli,  avaieat 
déclaré  la  guerre  à  la  société?  ..  ; 

Lancelot  a  poin  tant  été  élevc  lians  la  religion  protestante,  mais  il 
eût  aulant  valu  qu'on  l'eût  élevé  tluiis  la  relif^ion  niusuhnaue  ou  mo- 
saïque :  il  en  eût  leliré  autant  de  profit.  On  lui  a  enseigné  dogmati- 
quement dans  son  enfance,  et  une  fois  pour  toutes,  les  formules  de  la 
religion,  au  Uea  de  lui  en  connniiniquer  l'esprit  paraneéducalioniffa- 
tique,  par  des  soios  aasidus,  en  sorte  qu'au  bout  d'un  certain  laps  de 
temps,  il  ne  reste  plus  en  lui  que  le  aouyenir  et  non  la  pratique  actuelle 
de  ces  premières  leçons.  Aosslldteprès  sa  sortie  du  ooliége,  il  s!est  tracé 
un  plan  de  conduite  et  un  programme  d'ambitions.  8uii|nél8  Locke  «t 
Franidin  n'auraient  rien  trouvé  à  reprendra.  Ce  plan  et  ce  piioglnmnie 
se  composent  de  dnq  ou  six  axiomes  ou  r^les  méthodiques,  tels  que 
ceux-ci  par  exemple  :  <  qu*fl  devait  faire  sa  fortune,—  qu'un  ho^mie 
devait  être  religieux,  —  qu'il  devait  mettre  son  ambition. à  éire  un 
homme  supérieur,  —  à  ôire  un  fentimm,  —  à  se  montrer  généreux 
et  courageux.  «  Sans  doute  ces  projets  sont  louables;  mais  où  est  l'es- 
prit qui  lui  donnera  ce  qu'il  désire?  Il  aurait  toutes  les. qualités  qu'il 
soubaile  sans  avoir  besoin  de  former  des  plans  pour  les  acquérir,  s'il 
eût  été  élevé  selon  l'esprit  et  non  selon  la  lettre  de  sa  religion,  si,  an 
lieu  d'une  instruction  trop  semblable  aux  livres  qui  portent  pour  titre 
miscellanées,  il  avait  reçu  une  éducation  qui,  faisant  circuler  en  lui  les 
vertus  vitnlr  s  fir  In  croyance,  eût  produit  d'elle-même  toutes  ces  qua- 
lités et  tous  ces  charmes  qui  font  son  ambition  aujounl'lini.  comme 
l'arbre  porte  ses  feuilles  et  ses  fruits.  Quel  gracieux  jeune  homme  et 
plus  lard  quel  homme  énergique  et  indomptable  fût  devenu  Lancelot, 
si,  avec  ranleîitc  sympathie  v.i  le  coura^a»  ((ui  le  distinguent,  il  fût 
îîorti  (l(  I  *  iilaiic<î  Tame  formée  et  le  caractère  sans  inj^uictutl*  ,  ati  lieu 
tl  a}>pui  1er  dans  la  vie  un  esprit  chargé  de  connaissaiices  superllues, 
capables  tout  au  plus  d'être  le  luxe  et  le  charme  des  heures  oisives! 
Car  Lancelot  a  du  courage,  il  cherche  i>arloul  dans  la  science,  dans  les 
livres,  dans  les  hommes,  la  réalisation  de  ses  rêves;  il  s'accroche  avec 
désespoir  à  tout  ce  qui  a  apparence  de  beauté,  d'humanité,  de  vertu. 
Aujourd'hui,  c'est  à  Sbelley  qu'il  s'adresse;  il  s'enivre  de  ses  vers,  où 
les  aceens  d'humanité  vibrêal  avec  tant  de  force;  demain,  ce  sont  les 
doctrines  panthéistiqucs,  puis  les  sciences  physiques  qu'il  interroge. 
Fatigué  de  vers  et  de  systèmes,  désabusé  de  tout,  il  finit  par  faire  de  la 
matière  son  seul  dieu.  Partisan  des  réformes  sociales  et  démocrate  à 
oulranoe,  il  n'a  pour  les  soufllnnoes  de  ses  semblables  qu'une  sympa- 
thie abstraite;  jamais  lidée  ne  lui  est  venue  de  visiter  les  demeures 
du^pauvre,  et  ce  monde  de  doaleors  qui  s^étend  autour  de  lui,  au  seuil 
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de  sa  porte,  lui  soiiible  toujours  la  où  il  u'Iialtite  pas;  il  1  iui. tonnerait 
volontiers  relégué  dans  les  pauvres  quartiers  de  Londres  lorsqu'il  est 
aux  champs,  et  caché  au  fond  des  disirtcts  agricoles  lorsqu'il  est  à 
Londres.  Aussi  soo  éloonaineat  est  grand  lorsqu'il  découvre,  comme 
par  hasard,  ce  mooàd  qai  aurail  dA  frapfwr  ses  yeax  miHe  fois,  si  sei 
iDaUnoU  n'euetot  pts  élé  penrert»  el  aat  eentimens  alambiqués:  et 
eooore  il  font  que  ce  toil  on  pauvre  gml^ebaMe,  le  boa  Tngirfa, 
qui  le  lui  révàle  et  qui  lui  foâe  toucber  du  doigt  tiolei  ces  mitères 
avec  leequellet  U  avait  la  préleûtîQii  de  ajinpallilier. 

Ce  Tkegarva  est  pour  ainâ  din  l'anlilbèoe  natnraile  de  LmoeM 
Sniith.  Origiuairo  de  Comouailks^  wealeyen  de  leligieui  il  unit  en 
lui  quelquee-unet  deaqualiléa  ém  deux  cacea  dont  le  aang  «létwig^ 
oouledans  ses  veuiea.  Il  a  la  solidité  réatitanle  des  Sasoua  et  la  fineaae 
d'esprit  des  GeMea.  Il  sait  mieux  que  Laneelot  Smith  comment  il  Tau- 
diait  s'y  prendre  pour  régénérer  les  classes  populaires.  Il  faudrait  de 
la  part  des  grandaet  des  riches  un  peu  de  sympathie  en  action  et  moins 
de  syropatkiie  en  parole,  des  viaites  plus  fréquentes  dans  leurs  humbles 
demeures,  une  familiarité  respectueuse  qui,  sans  rien  enlever  à  la  lé- 
gitime considération  des  puissaiis,  ménage  la  <iii:nité  du  pamTe.  U 
faudrait  que  le  clergé,  au  lieu  de  taire  aux  pays^uis  tant  d  homélies  et 
de  leçons  de  morale  dou'matique  qu'ils  n'entendent  i»as,  leur  lit  une 
morale  plus  pratique,  qu  il  leur  parlât  non  du  haut  d  une  chaire,  mais 
au  hord  du  champ  qu'ils  cnili\rnl.  finns  leurs  pauvres  cabanes.  Leur 
maître,  le  Christ,  prêchait  sou>  U  s  palnnei-s,  au  milieu  des  chemins; 
il  avait  de  bonnes  paroles  à  dii  e  au  vanneur  triant  son  }^rain,  au  \>è- 
cheui  lai)(  aiit  m  s  lilcts.  au  lal>uuteur  et  a  l'artisan;  ila\ait  des  para- 
boles (|Ui  toutes  avaii  n{  i  apport  à  leur  état,  et  il  savait  ainsi  mêler  le? 
bonnes  nouvcïlps  qii  il  .[ipui  lail  liii  i on aume de  son  pèreaiix  anciennes 
histoires  qu  ils  coimaissaient;  il  siiutil  envelopper  les  vérités  de  la  ré- 
vélaUon  nouvelle  dans  les  vieilles  habitudes  et  les  vieilles  occupations 
de  leur  obscure  existence.  Pourquoi  donc  les  prêtres  ne  prêcheraient- 
ils  pas  comme  lui,  et  pourquoi,  suivant  Texemple  de  celui  qui  ne  dé- 
daignait  pas  de  eonveraer  sf ec  lea  pàebenrs  et  de  consoler  la  Cana- 
néenne, n'iraient-ila  pas  ohereber  le 'pauvre  jusqu'au  sein  des  tavemea 
et  des  repairea,  où  il  descend  à  la  candîlian  de  la  bdte?  Mais  de  tout 
cala  tancelol  ne  sait  rien.  C'est  ce  pauvre  farde^^asse  ittettei  qui  lui 
foit  toueher  du  doigt  pour  la  première  foia,  à  lui  le  ^culiMuon  nourri 
de  sjalèmes  et  de  pbikisopliie,  les  réalîtéa  del'eiisleiiee;  c'est  un  îgno- 
raatqui  foit  son  éducation.  En  lisant  lea  eonvateaticns  de  Laneelot  et 
de  ïVegarva,  noua  nous  aonmiea  maintes  §m  rappelé  ks  rallMes  du 
Charieaiioor  de  Schiller  à  piopoa  des  pwiBsseufst  qui  dtoerlent  sur 
la  force  uo  flacon  de  vinaigre  sous  le  nea  et  d*«oe  voix  de  plitbtsique.» 
Qu'esta  donc,  après  tout,  que  toute  notre  instruction  ?  Un  savant  phy- 
sieisn  pent  adutirabiement  eaposer  les  lois  de  la  statique  et  en  écrire 
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très  correctement  les  formules  avec  de  la  poussière  l)laijche  sur  un  ta*- 
bleau  noirci;  mais,  s'il  ne  sait  pis  se  tenir  en  équilibre,  il  ne  se  laissera 
pas  moins  choir.  Le  i);tnvru  ju>siui,  au  contraire,  qui  ignore  ces  loi», 
ne  les  applique-t-il  pas  mieux  en  réalité,  lorsqu'il  se  tient  debout  en 
équilibre  au^essus  de  sa  charrette  surchargée  de  gerbes  chancelantes? 
Voilà  bien  la  différence  entre  Tinalruction  et  l'éducation  :  laquelle  des 
deux  yam  parait  la  meilleure? 

Cm  éma  pmioiiages,  Laacakil  Smith  et  Tregarva ,  sottt  eomme  te 
symbole,  run  de  la  stérilité  de  rinstructiea  scolastiqoe  et  mondsioe»  • 
l'autre  de  la  fécondité  et  de  la  force  de  charité  et  d'amow  que  don- 
nent rédacaticn  de  la  nataie  et  la  croyance  religieiise.  No«s  a^ons  in- 
sisté sur  oes  deux  caraotères,  parce  qu'ils  lésument  la  pensée  de  l'ai^ 
(sur  et  loutrintérèidu  lim.  Composé  de  fragmens  et  de  conwsations 
sur  les  Niîels  politiques  et  netigieux  à  Tordra  du  jour,  et  par  là  plus 
semUable  à  l'eiprit  de  la  jeunesse  contemporaine,  «  qui,  dit  H.  KingSp 
ley,  pense  d'une  manière  incomplète  et  fragraenlaira,  »  ce  livre  échappe 
à  une  analyse  régulière,  et  il  suffit  d'en  marquer  fortement  le  caractère 
principal.  Cette  opposition  entre  lliistruction  et  l'éducation,  la  préfé- 
rence marquée  que  M.  Kingsley  accorde  à  l'éducation  sur  l'instruction 
dominent  presque  tout  son  livre.  11  a  attribué  au  défaut  de  l'éducation, 
tous  les  vices  de  la  société  anglaise  actuelle,  il  y  voit  un  signe  caractéris- 
tique de  décadence.  «  L'éducation  n'existe  plus,  dit-il;  c'est  une  preuve 
que  les  principes  sont  altérés  et  que  le  sens  moral  conmience  à  s'af- 
faisser. »  Le  niveau  d'instruction  rendu  de  plus  eu  plus  égal,  la  masse 
(le  counaissances  mises  en  circulation  par  notre  époque,  ne  l'éblouis- 
sent  [las  et  même  ne  lo  rassurent  pas  beaucoup  plus.  Tout  cela  est  très 
bien  pensé.  U  est  bon  de  conuaitre  la  nature  des  terrains,  l;i  nomen- 
clature des  plantes  et  les  viniit-(iuatre  lettres  de  1  alphabet;  mais  il  se- 
rait be^iucoup  mieux  de  savoir  qu  il  y  a  un  Dieu,  qui  nous  impose 
certaines  obligations,  lesquelles,  à  leur  tour,  noua  astreignent  à  cer- 
taines \ei  Lus  ijui  suiil,  a  pro[)rement  parler,  la  véritable  vie  de  l'homme. 
M.  Kiugsley  se  vante  d'èlifî  socialiste;  mais  il  laiit  convenir  qu'il  est 
l'unique  de  son  espèce.  Tous  les  vices  modernes  sont  sortis,  selon  lui, 
de  cette  contusion  que  l'on  a  faite  entra  l'éducation  et  l'iuslruction  dans 
la  vie,  et  dans  In  religion  entra  le  dogme  ei  la  morale.  Volontiers  il  répé- 
terait le  mot  de  Carlyle  :  «  Depuis  les  puritains  et  le  gouTernenienide 
Gcom  well,  TAngleterra  s'est  de  plus  en  plus  ratiiée  des  Yoies  raligieoMS 
qui  lui  amiant  été  tracées  par  nos  pères,  et  maintenant  nous  arriTOOS 
rapidement  à  notre  châliment  »  C'est  à  cet  aOUseeraenl  religieux  que 
l'Angleterra  doit  les  vices  de  son  éducation,  la  décadence  de  la  vie  de 
fimuUe»  et  c'est  à  cette  absence  d'éducation  qu'elle  doit  ses  récentes 
douleura»  l'accroissement  du  pan^périsme,  lessouikanoss  industvielles* 
Pour  que  ces  douleu»  et  ces  eoufitkmices  n'ensient  pv  apparu,  UeAt 
fallu  que  Teiprit  religieux  continuât  à  entralenir  la  sympathie  «mtre 
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toutes  les  classes  de  la  société,  et,  au  lieu  de  la  justice  stricte  et  légale 
dont  régoïsme  pharisaïque  s'accommode  très  bien,  qu'nne  justice  se- 
lon la  chanté  et  l'Évangile  n'eût  pas  cessé  de  régler  les  rapports  des 
fiches  ei  des  paorns.  Le  seul  moyen  d'édiipper  à  cette  inéfilaMe  dé- 
cadence qui  attend  rAngteterre,  c^est  d'abandonner  la  lettre  et  d*en  re- 
Tenir  à  Fesprit  dn  protestantisme,  on  noien  dn  christianianie,  qui  nous 
rendra  la  santé  morale,  l'édocation ,  la  vie  de  famille.  Jusqu'à  œ  qne 
cette  r^énératlon  soit  accomplie,  vons  ponrree  fiire  toutes  les  lois  des 
panYies,  tontes  les  lois  rdatites  au  travail  des  nuaralÎBctnres  qu'il  tous 
plaira  :  cela  aboutiia  à  un  résultat  négatif. 

Voilà  le  langage  et  les  sentimens  de  M.  Charles  Kingstsy.  Très  Yi?e- 
ment  censuré  par  ses  supérieurs  l'an  dernier  même,  si  nous  ne  nous 
trompons,  au  snjet  d'un  sermon  où  il  avait  soutenu  des  doctrines  peu 
conformes  à  l'orthodoxie  et  à  la  lettn;  des  do<]:m(>s,  il  se  contredit  plus 
d'une  fois,  et  de  ses  écrits  on  tirerait  aisément  des  points  de  Tue  qai> 
développés  outre  mesure,  pourraient  être  dangereux;  mais  l'ensemble 
de  ses  opinionsest  d'une  parfaite  sagesse.  H  pourrait  d'ailleurs  répondre 
à  ses  censeurs  qu'il  n'est  point  le  seul  à  soutenir  les  mêmes  idées,  que 
les  tories  protectionistes  ou  les  peetites  Whérnnx  les  soutiennent  tnnt 
comme  lui  1p  ri 'Miioerate.  que  s'il  est  en  fiuerre  avec  quelqu'un,  c'est 
à  tout  prcudi  f  avec  les  détracteurs  les  plu*?  nrliarnés  de  l'étit  social  de 
l'Antiîeterre,  avrr  U>s  radicaux  et  les  ambitieux  des  omisses  mnvcnnes, 
avec  i  école  de  Hctitli^m  rf  l'f  coli'  (ht  In{<sez-faire,  iaissez-passer ;  car, 
eu  réalite,  ce  socialiste  chrétien,  cointne  il  s  intitule,  est  infiniuicnt  pln< 
conservateur  df  1  ordre  social  actuel  de  l'Ani^leterrc que  M.  <;!d>il(.ii  et 
Si'samis;  il  est  plus  reelleiueut  (larlisandu  pali  unage  aristocratique  que 
le  wbig  le  plusaristocraticjue,  et  il  y  a  telle  de  ses  paroles  qui  pourrriil 
être  extraite  des  livres  de  M.  Disraeli  et  des  discours  de  lord  Stauit  y. 

Tel  a  été,  jusqu'à  présent,  le  bonbeur  de  l'Angleterre,  que.  toutes  les 
fois  que  des  intérêts  sont  devenus  trop  menaçans,  d'autres  intérêts  ont 
surgi  tout  à  coup  pour  leur  barrer  le  passage  et  les  empêcher  de  faire 
invasion  et  de  renverser  la  constitution  établie.  L'antagonisme  des  in- 
térêts s'est  ainsi  montré  conservateur,  contrairement  à  ce  qu'il  a  été 
ehee  nous,  où  toutes  les  classes  se  sont  successivement  culbutées  l'une 
après  rentre,  et  après  avoir  voulu  régner  et  régné  en  effet  séparé- 
ment à  Teiclusion  des  autres.  Lorsqu'on  parle  du  socialisme  en  An- 
gleterre, il  ne  faut  donc  pas  s'efllrayer  outre  mesure,  car  ce  socialisme 
est  le  préservatif  de  l'aristocratie,  —  un  rempart  contre  les  classes 
moyennes, — une  opposition  aux  radicaux, — un  frein  pour  les  libéraux 
de  toute  nuance.  —  Lorsque  M.  Cobden  vient  vanter  les  charmes  do 
iaiiêex' faire  absolu  et  la  supériorité  de  l'industrie  sur  tous  les  autres 
élémens  de  la  vie  sociale,  l'aristocratie  lui  répond  avec  l'enquête  du 
Moming  Chroniete,  et  lui  montre  à  quel  prix  ces  splendeurs manufec- 
tnrières  sont  achetées.  Lorsqu'il  exaile  Tactivité  mercantite  comme  le 
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plus  noble  but  de  la  vie  f  lie  lui  demande  par  l'organe  des  statisticiens 
si  la  séparation  et  l'antipathie  des  classes  sont  le  but  de  la  sori«''lé.  Il 
n'est  pas  un  membre  de  raristocraiie  tory  qui  n'exprime  les  mêmes 
opinions  que  M.  Ivingsley.  qui  ne  constate  les  mêmes  faits  et  ne  les 
allribtie  aux  mêmes  causes.  «  L'antipathie  et  l'isolement  des  classes, 
—  {x'iit-oii  lire  dans  un  livre  intitulé  VAngiticrrc  tdlc  quelle  est,  par 
M.  Jonhston,  tory  déclaré,  — la  sepaialion  entre  les  ik  lies  (  t  les  pau- 
vres, sont  le  grand  mal  de  notre  temps.  Des  instituti<uis  favoi  iihles  au 
développement  de  l'instruction  scientituiut  et  littéraire  ont  ele  i  Uihlies, 
des  parcs  ont  été  plantés  pour  les  pioiiieiiades  et  les  récréations  des 
clui-ises  inférieures,  même  des  clubs  sur  un  iiiotlcle  tant  soil  peu  aris- 
tocratique, où  le  luxe  et  le  comfort  sont  fournis  à  de  bas  prix,  ont  été 
fondés;  tout  cela  sans  succès.  Mais,  —  ce  qui  serait  plus  désirable,  —  le 
MtimeDt  d'une  reconnaissance  mutuelle  et  sympathique  de  la  difliâ- 
rence  de8  cooditioin»  une  tendre  et  cordiale  condefcendance  d'un  G(Mé, 
un  dérouement  également  cordial,  mais  respectueux  de  l'autre,  — 
tous  ces  sentimens  semblent  faire  peu  de  progrès.  »  Ce  sont  les  eipli- 
calions  que  donne  H.  Kingsley  du  mal  social. 

U  y  a  donc  comme  une  sorte  d'alliance  politique,  dans  rAngieterre 
actuelle,  entre  la  démocratie  et  l'arisiocratie.  La  situation  politique  et 
les  opinions  des  partis  depuis  quelques  années  peuyent  ee  résumer  en 
deux  mots  :  l'arisiocratie  tory  et  la  démocratie  pensent  que  tout  va  mal 
et  que  les  aflbires  ne  peuvent  marcher  plus  long-temps  ainsi;  Taristo- 
cratie  libérale  et  les  classes  moyennes  pensent  que  tout  va  bien,  et  qu'il 
n*y  a  qu'à  continuer.  L'aristocratie  est,  comme  on  le  voit,  divisée  en 
deux  fractions,  dont  chacune  donne  la  main  à  toute  une  classe  de  la 
société.  Le  pouvoir  n'est  pas  près  de  lui  échapper,  quoi  qu'il  arrive; 
aussi  n'est-ce  point  là  le  danger  immédiat  :  le  véritable  danger  de 
l'Angleterre,  c'est  le  refroidissement  sensible  du  sentiment  religieux, 
c'est  cette  confusion  de  principes  qui  s'opère  de  plus  en  plus,  et  qui, 
remplissant  de  doutes  les  cerveaux,  pousse  vers  Tathéisme,  vers  Hume 
ou  TCTS  les  plus  chimériques  et  les  plus  fantasti(jues  doctrines,  les  deux 
catégories  de  personnes  que  De  Maislre  appelait  les  deux  racines  de  la 
société,  les  jeunes  irens  rt  les  femmes,  Le  danfier  est  (l;ins  la  stérilité 
de  plus  en  plus  piononcee  des  croyances  ofticicUes,  qui  ont  été  et  qui 
(iienre  l'ame  de  l'.Vnglctcrre.  «J'ai  voulu  montrer,  dit  M.  Kingsley 
dans  la  préfaee  de  Yeast,  quelle  était  la  manière  de  penser  des  jeunes 
gens  d'aujourd  Imi  et  les  idées  qui  Inim  ntenl  jiarmi  eux.  De  nos  jours, 
les  jeunes  gens  et  les  femmes  se  détachent  avec  une  etirayante  facilité 
de  leurs  parens,  et  aussi  facilement  se  délacbent-ils  les  uns  des  a«ti*es. 
Je  serai  ^u^lisamment  récompensé  de  mes  |>eiiies,  si  je  puis  espérer,  ne 
fût-ce  que  chez  une  seule  personne,  de  tourner  les  cœurs  des  parens 
▼ers  leurs  enfans,  les  cœurs  des  cnfans  vers  leurs  parens,  avant  que  le 
grand  et  terrible  jour  du  Seigneur  n'arrive^  comme  assurément  il  ar- 
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rivera,  si  nous  continuons  h  >ul>stituer  l'instriu  tion  a  1  educatton  et  le 
pharisaïsme  aux  lionnes  ijouvelïe?  du  royanme  de  Dieu...  J'ai  Tespé- 
rancc  que  ce  livre  appellera  1  alU  ntion  d'homines  mcilbnirs  et  plu^ 
sages  que  moi  sur  les  questions  qui  agitent  les  esprits  des  génératiims 
qui  s'éièTent  et  sur  l'absolue  nécessité  de  les  résoudre  rapidement  et 
ardemment,  4  moins  que  nous  ne  préférions  voir  la  foi  de  ih»  pères 
mulor  «01»  rinflueiioe  combinée  de  nouvellBetérités  qu*ett  se  Hgute 
inconcflfoMes  vnt  elle  et  de  nonvelles  erreurs  tMchaiit  son  ewm. 
véritable.  Je  crois  que  Tanclenne  crofance,  l'Évangile  étcfuel,  tÊÊÊà»' 
tara  immoable,  éleadra  ses  eonquétes  et  pronvem  sa  pnismice  dans 
ee  aièele  GOinine  die  l'a  fait  depuis  dix*-liani  cenla  ans,  en  régalariisaty 
slibjuguantet  organisant  oes  Jeunes  torces  anarebiques  qui,  mainte^ 
nant  sans  oonseienœ  de  leur  origine,  se  réroltenl  eontre  celui  à  qitf 
dles  doivent  leur  être.  » 

C'est  en  effet  dans  le  soepttdsme  des  nouvelles  générations  qu'asile 
mal  véritable,  nen-seulement  en  An§rleterre,  mais  sur  tout  le  conti- 
nent. Que  les  générations  près  de  disparaître  ou  déjà  vieilles  s'obsti- 
nent dans  leurs  préjugés  et  leur  impénttenoe,  peu  importe  après  tout, 
pourvu  que  revenir  ait  encore  des  promesses,  et  que  toutes  les  espé- 
rances ne  soient  pas  fanées  dans  leur  (leur!  M.  Kingsley  cite  cette 
parole  d'un  Allemand  :  o  Dans  un  pays,  à  quelque  moment  ([U'on  le 
prenne .  ce  sont  toujours  les  opinions  des  hommes  au-dessous  de 
vingt-cinq  ans  (|ni  sont  destinées  à  un  régne  prochain.  »  On  ne  sau- 
rait donr  trr»f>  •i'infîuicter  de  vv<  opinions.  A  proprement  parier,  eUes 
sont  toujours  niYui(^il»les  et  ileslinéi"'  "i  triompher;  mais  les  géné- 
ralions  antérieures  n'i'u  ont  pis  moins  une  gi*ande  tàelie  à  remplir  : 
c'est  de  les  diriger,  de  lus  Imiilor  et  de  1»^  eornger.  en  les  rendant 
coulmiues  aux  lois  éternelles  <lu  nionrle.  Elles  ne  doivent  pas  èire 
ellraytïes,  et  doivent  savoir  «liscerner  suus  vu  tnuiveau  costume  les 
anciennes  vérités  (|u"eUes-inemes  ont  pratiquées.  D'autre  part,  ell^ 
doivent  corriger  Tinfaluatiou  intelleetuelle  des  nouvelles  générations, 
en  leur  ensei^uani  qu  elles  u'apjKirteut  point  de  révélations,  et  que 
les  astres  qu'elles  se  vantent  d'avoir  découverts  sont  les  mêmes  qni 
éelatraieBt  leurs  pères.  Mais  qu'arrivem-tp-il  si  les  anciennes  généra- 
tions ont  laisié  s'éteindre  m  elles  le  sentiment  de  ces  étemdles  vé- 
rités, si,  avant  trouvé  une  sociéié  et  un  monde  tout  formés,  elles 
n'ont  songé  qu'à  recueillir  les  fruits  et  à  moissonner  là  où  leurs  pères 
avaient  semé,  si  elles  ont  oublié  qu'dies  devaient  ptéparer  lis  sol  pour 
les  générations  suivantes ,  cdnune  leurs  pères  ravalent  fàii  pour  dise* 
mémest  Alors  il  f  aum  un  brusque  temps  d'arrêt  dans  le  travail  des 
sociétés  :  les  fbroes  qui  étaient  fidtes  pour  les  entretenir  se  disperse^ 
ront  et  deviendront  des  forces  anacdliques.  Cbacun  travaillopa  pW 
soi;  râpreté.  la  rapacité  et  une  sorte  de  violence  morale  deviendront 
les  caractères  des  esprits  de  ces  temps.  Cependant  les  nouvdles  géné* 
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fatioDs  arrivent;  mais,  personne  ue  songeant  à  elles,  eUas  ne  recevronl 
aucune  parole  sympatliique,  dtoa  ne  lecevrmit  aucune  direcUon  ni 
aucooe  éducation.  —  Paascs  votre  cbemin,  tour  diaent  leun  aînées, 
nous  avons  nos  alTairea.*--  La  société  raarobe  encore»  parce  que  la  force 
des  traditions  n*eat  pas  épuisée,  et  que  la  source  de  ces  tcaditions  est- 
piocfaaine;  mais,  à  mesure  que  le  lâmpa  a'enfuit,  Vesprit  et  la  signi- 
fiealion  de  toulee  les  choses  politiques  et  morales  s'obscurcissent,  et 
comme  on  a  oublié  d'en  entretenir  le  sentiment  et  d'en  perpétuer  la 
connaissance,  U  arrive  un  moment  où  des  générationB  entières  sont 
plongées  dans  Tignonmce.  Alors,  on  s*émeut,  et  Ton  se  denumde  avec 
anxiété,  mais  trop  lard,  comment  on  pourra  porter  remède  au  mal. 
Les  hommes  qui  tiennent  encore  les  affaires  voient  avec  frayeur  ap» 
procber  le  jour  où  le  gouvernement  devra  passer  aux  mains  des  nou- 
velles générations.  «  On  commence  à  s^alarmer  sérieusement ^  disait 
dernièrement  un  journal  anglais;  il  ne  se  révèle  pas  de  jeunes  gens  de 
talent.  »>  Le  moyen  en  etiet  de  gouverner  avec  des  hoinrnes  dont  les 
uns  vous  chuchotent  h  l'oreille  qu'ils  vont  fonder  une  religion,  dont 
les  autres  vous  parient  sérieusement  de  rétahlir  les  institutions  du 
rooyen-àge  et  l'indépendance  de  l'oi  dre  des  paysans!  Réminisc(Mi( es. 
pâles  souvenirs,  désirs  fiévreux .  velléités  iulellecluelles,  fantaisies  et 
archaïsme,  voilules  idées,  les  dons,  le  caractère  des  uouvelles  généra- 
luoiis  prises  en  masse.  Remuantes  et  loquaces,  en  apparence  ar(feiit«?(S, 
en  rt  ililf  paresseuses  et  luaelives.  on  croirait  qu'elles  vontboiile\  er- 
sor  le  luuude;  — dormez  tran(iuilles,  gens  paisibles  et  établis  de  luus 
les  pays  :  tout  ee  (ju'elles  peuvent  faire,  c'est  exciter  le  bouillonne- 
jjieiit  (les  eaux  a  leur  surface,  (juant  a  changer  le  monde,  elles  n'en 
sont  point  capables,  car  elles  n  ont  iii  levier  ni  point  d'appui,  c'eat-à- 
dire  ni  principes  ni  caractère.  Si  elles  sont  ainsi ^  sur  qui  doit  en  re- 
tomber la  responsabilité?  Si  Uîurs  pères  avaient  eu  quelque  chose  à 
leur  apprendre,  peut-être  n'en  seraient-elles  point  là.  Jamais  les 
pères  n'avaient  à  ce  point  abandonnéleurs  enfans  et  n'avaient  eu  moins 
de  souci  de  leur  avenir.  Ce  mal  n'est  point  particulier  à  l'Anglelerre, 
et  nos  voisins  sont  à  cet  égard  encore  mieux  partagés  et  plus  heureux 
que  les  autres  nations.  Les  Angbiis  qui  abandonnent  leurs  traditions, 
et  qui  s'iai  letourneniau  sein  de  l'élise  romaine,  suivent  une  route 
qui  peut  leur  sembler  dangereuse;  mais  leur  conduite  est  au'4e8susde 
tout  blâme  et  de  toute  colère,  et,  quant  à  ceux  qui,  comme  le  jeune 
Laocelot,  suivent  leurs  rêves  et  s'engagent  dans  un  chemin  sans  issue, 
il  leur  au  moins  l'orgueil  pour  préserver  leur  dignité.  Nous  som« 
nses  en  vérité  plus  mal  partagés. 

Néanmoins  cet  égoïsme  des  générations  précédentes  trouve  dcsià  sa 
punitioo.  Rien  n'est  étrange  dans  le  livre  de  H.  Kingsley  comme  les 
oonversations  des  hommes  d'à^e  différent  réunis  autour  du  même 
fisf  er  ou  de  4a  même  table.  On  diriui  une  suite  de  quiproquo  ;  chacun 
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parle  pour  lui  séul  et  ne  répond  point  aui  interrogations  de  «m  inter- 
locuteur. Les  parens  n'y  comprennent  point  lé  laiigage  de  leurs  en- 
fuie, las  euluMles  mœurs  de  leurs  parens.  Une  anxiété  pénible  plane 
sur  tous  les  fraut^  une  tension  des  miisctos  et  une  préoccupation  sem- 
UMm  è  cèiies  qui  contractent  le  visage  d'un  homme  chercluint  à  dé^ 
ebilftcv.une  énignlie  rident  et  contractent  disgracieusèroent  tous  les 
iisages.  Le- vieux  Lavington  a  Inen,  en  ^rité,  le  droit  d'éire'de  niau- 
-viise  humeur  et  de  s'étonner  des  étrangès  idées  de  la  jeunesse  dajour, 
en  voyant  sa  fille,  la  belle  Argemone,  perdre  insensiblement  les  idées 
auxiqudies  il  était  habitué,  et  se  livrer  à  des  praticfues  dévotieuses 
et  papistes  dans  lesquelles  elle  a  été  engagée  (ô  confusion!)  par  le 
propre  \lcaire  du  comté,  un  protestant  qui  est  une  manière  de  demi- 
eathulique.  La  chnsso  est  maintenant  sa  distraction  unique,  car  les 
plaisirs  chers  autrefois  à  tout  gentleman  campagnard,  c'est-à-dire  la 
causerie  après  le  dîuer,  la  visite  des  voisins,  ne  peinent  plus  être  des 
phiisii's  pour  lui;  ils  parlent  tons  nn  Inn^nge  siniîulier,  et  qu'il  n'en- 
tend pas.  Quel  plaisir  y  a-t-il,  par  exeini)l(\  a  entendre  les  dissertations 
de  Lancelot  ou  les  opinions  de  lord  Vieux-Bois,  un  partisan  de  la  Jeune 
Angleterre,  ou  du  uiaiire  nouveau  du  domaine  de  Minchampstead, 
bourgeois  lllxiral  et  enrichi?  Que  lui  fait  à  lui  le  nioyen-àsre.  du  mo- 
ment i\n'\\  peut  chasser  connue  chassaient  les  barons  féodaux,  et  Té- 
cole  d  (Htrbeck,  et  le  néo-calholicisinet  Et  que  lui  importeraient  les 
conversions  papistes,  si  sa  fille  Argemone  n'avait  pas  des  t(  ndances  à 
devenir  papiste,  elle  aussi?  Ce  n'est  pas  iju  il  soiL  un  iuukstaul  iits 
austère;  mais  celarécarlerait  de  ses  habitudes,  de  \oir  sa  fille  catho- 
lique. Quant  au  rétablissement  du  patronage  aristocratique  dont  l'en- 
kettent  lèrd  Vieux>Bois,  il  aime  tout  autant  l'état  de  choses  actuel,  qui 
ne  le  charge  d'aucun  soin  et  ne  lui  impose  aucun  devoir.  Encore-moins 
comprond-U  lord  Hinchampstead,  le  libéral,  aTec  ses  idées  de  libre 
échange  et  son  admiration  pour  le  bien-être  matériel  des  ouvrieis  amé' 
dcains.  Ces  diTers  personnages,  qui  le  comblent  d'étoniiement,  ne  s'é- 
tonnent pas*  moins  les  uns  les  autres;  ils  se  comprennent  aussi  peu 
qu'il  les  comprend.  Aux  yeux  du  tory  de  la  jeune  école,  Lancelot  est 
un  démagogue;  aux  yeux  de  Lancelot,  le  tory  est  un  modèle  d'excen- 
tricité puérile,  et  le  lord  libéral  un  ^oiste  endurci.  Le  spectacle  qui 
se  présente  dans  la  maison  des  Lavinglon  se  reproduit  dans  la  famille 
niêjn(  (le  Lancelot.  Depuis  que  son  fils  s'est  converti  au  catholicisme, 
l'oack  de  Lancelot  ne  voit  plus  en  lui  qu'une  sorte  de  parricide,  et  le 
fils»  à  son  tour,  né  voit  dans  son  père  qu'une  ame  damnée,  il  n'est  pas 
jus(ïu'aux  pauvres  eux-mêmes  qui  ne  soient  séparés  par  des  abimes. 
Le  vieux  garde-chasse  Harry  Verney,  que  la  mort  d'un  braconnier 
n'effarouche  pas,  qui  en  un  mol  exerce  sa  profession  à  la  manière  d'un 
tory,  ne  comprendra  jamais  les  scrupules  du  jeune  g^arde  Tregarva, 
qui  remplit  ses  iooctioos  à  la  manière  d'un  vv  Uig  ou  même  d'un  radi- 
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cal,  avec  luimnDîté  H  libéralisme.  C'est  une  confusion  de  langues  uni- 
verselle, un  mal*  iilriidu  général. 

Ainsi  donc,  ]K)ur  M.  Kingsley,  le  péril  de  la  société  nnjrlnise  consiste 
surtout  dans  l'étnt  moral  des  aénérations  «iiii  s'élèvent,  ('et  état  moral 
adeux  causes:  la  tyrannie  des  formules  sociales,  poliliijucs,  religieuses, 
qui  pèse  sur  1*  s  jt  unes  esprits,  à  qui  on  n'a  point  enseigné  le  sens  de 
ces  formules,  t  l  par  suite  une  inquiétude  fiévreuse  qui  paralyse  leurs 
forces,  pervertit  leurs  instincts,  et  fia|)pi  de  stérilité  les  dons  et  les  la- 
lens  que  la  Providence  leur  a  départis.  A  ce  mai  M.  Kingsley  ne  voit 
qu'un  remède:  c'est  une  réforme  dans  l'éducation,  opérée  au  moyen 
d'un  redoublement  de  foi  |Mrotestante.  Nous  ferons  à  ce  propos  deux 
obienralioDSy  Time  tonclMint  le  protestantisme,  Taiitre  touchant  les 
devinées  possibles  de  TAnglelerre. 

Le  protestaiilisnie  ne  peut  vivre,  en  vertu  même  de  son  origine  et 
dé  90»  essence,  que  par  une  éducation  sévère,  assidue,  libéralement 
donnée  à  tous.  S'il  oublie  de  donner  et  de  répandre  l'éducation,  s*il 
laisie  te  refroidir  son  zèle,  s'il  laisse  les  générations  livrées  à  elles- 
mêmes,  il  n'est  que  la  plus  coupable  des  doctrines.  Lorsqu'il  arriva,  il 
accusait  fièrement  le  catholicisme  de  retenir  l'homme  dans  le  paga- 
nisme et  d'entfeteniren  lui  le  sentiment  de  la  nature  païenne  et  char- 
nelle. R  Vous  retenez  la  vérité  entre  vos  mains,  disait-il  aux  chefs  de 
l'église;  la  grâce  de  Jésus-Christ,  par  laquelle  les  hommes  ont  été  ra- 
chetés, vous  l'accordes  à  volonté  et  la  retirez  de  môme,  selon  votre 
inspiration  ou  les  caprices  de  votre  tyrannie.  Vous  supposez  que  les 
hommes  sont  toujours  des  païens,  et  vous  vous  bornez  à  les  prêcher, 
comme  s'ils  étaient  encore  des  gentils  non  convertis.  Nous,  nous  vou- 
lons qut'  I  l  loi  du  Ciirist  ne  soit  pas  seulement  la  lK)nnc  nouvelle; 
nous  vouions  (in  elle  soit  un  fait,  et  qu'elle  se  traduise  dans  la  vie  de 
l'homme,  dans  ses  actes  comme  dans  ses  prières.  Que  celui  qui  v<;ut 
encore  être  païen  coure  à  sa  damnation  éternelle,  mais  celui  qui  est 
clutlu  n  sait  comment  il  doit  vivnî  et  prier,  n  11  suit  de  là  bien  évi- 
demment la  nécessité  d'une  éducation  et  d'une  surveillance  assidue: 
k"  ivouvoir  une  fois  arraché  aux  mains  de  l'église,  c'est  la  société  elle- 
juème  qui  a  charge  d  ames;  c'est  la  famillp,  c'est  l'imiixidu.  S  il  se 
trouve  au  sein  de  la  nation  une  seule  ame  (jui  ait  été  laissée  a  sa  na- 
ture déchue,  et  à  qui  personne  n'ait  fait  attention ,  la  société  est  cou- 
pable. Il  ne  peut  y  avoir  dans  une  telle  nation  que  des  païens  et  des 
libertins  volontaires ,  et  par  conséquent  malheur  aux  gouvernemenSy 
ani  luniUes,  aox  individus assex  insoucians  ou  asseï  impies  pour  avoir 
laissé  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  une  seule  amel  Le  protestantisme 
ne  peut  donc,  sans  mentir  à  lui*méme,  s'empêcher  de  répandre  sans 
cesse  et  Indéfiniment  Téducatlon,  et  il  ne  peut  mentir  à  lui-même  sans 
entraîner  rAngleterre  à  sa  perte. 

vm  tnu  50 


Digitized  by  Google 


70t  ■BTUI  DU  OmX  MONOBS. 

J'entends  souvent  considérer  comme  un  progrès  l'esprit  de  tolérance 
qui  brise  de  toutes  paris  les  vieilles  lois  anji^laises;  mais  si  cette  tolé- 
nnre  doit  être  îe  prix  et  n*cst  que  le  résultat  du  refroidissement  reli- 
gieux, elle  arrivera  à  de  tristes  fins.  Je  coneois  que  M.  Kiiii/sley  s'ef- 
fraie des  conversions  catlioliques.  convei-sions  sont-elles  un  bien 
ou  un  mal  pour  l'Angleterre?  Cela  ne  nous  rp«:nr(le  pas  Que  le  eatlin- 
licisme  ga^rne,  selon  nous,  c'est  un  bien  qui  ne  crée  |)as  dini:» 
pour  l'Auf^leterre.  Le  danjier,  c'est  que  le  protestantisme  ne  vienne  à 
mentir;  e'vst  (ju  ou  ne  vienne  à  découvrir  qu'il  était  une  erreur.  Si  ce 
joui  arrivait  jamais,  l'Angleterre  serait  perdue;  elle  n'aurait  plus  qu  à 
payer  son  expiation  avec  ses  trésors  amassés  depuis  trois  siècles,  qu  a 
rendre  ses  colonies  et  toutes  les  concpuMes  qu'elle  doit  à  sa  religion, 
car  c'est  à  sa  religion  seule  qu'elle  les  doit.  Nous  avons  pu,  en  France, 
d^enir  sceptiques  sans  trop  de  périls;  nous  n'avions  à  perdre  que  nos 
ames,  et  Diea  sait  pomiani  les  malheûrs  qui  en  sont  résultés  pour 
nonsl  Mais  notre  grandeur  nationale  ne  résultait  pas  anssTentièremint 
d*un  principe  religieux  que  la  grandeur  de  l'Angleterre.  Dans  le  temps 
où  nous  TiTons,  les  catastrophes  sont  rapides  et  imprévues,  et  nous 
approchons aYeCTÎtesse  du  jouroù  les  principes  religieux  succéderont 
aux  priucipes  politiques  et  se  combattront  mutuellement.  L'Angleterre 
a  été  et  est  encore  le  champion  du  protestantisme;  du  Jour  où  elle  le 
laisserait  s'éteindre  chez  elle,  quelle  excuse  anrait^lle'  aux  ^cnx  des 
nationsY  quelle  explicatiim  pourrait-elle  donner  de  son  histoire  passée 
et  présente  ?  J'entends  d'ici  ses  ennemis  s'écrier^:  Aucune, — si  ce  n'est 
un  égoïsme  colossal  et  un  orgueil  salaniquel 

Mais  il  n'en  sem  pas  ainsi  :  les  sombres  nuages  amoncelés  s'évanoui*' 
ront  sans  doute.  L'Angleterre  peut  être  fière  de  son  état  actuel,  en  dé- 
pit des  signes  sinistres  qui  depuis  quelque  temps  s'accumulent.  Nous 
voulons  croire  que  ce  ne  sont  que  les  ombres  du  tableau,  et  nous  n'a- 
vons pour  nous  rassurer  qu'à  mettre  en  regard  des  éventualités  jyos- 
sibles  les  faits  réels  et  actuels,  et  à  répéler'avec  un  des  i^ersoniir^L^'s  de 
M.  Kingsley  :  a  Regardez  lu  somme  énorme  de  bienveillance  pratique 
qui  lutte  maintenant  en  vain  oonti  f  le  mal,  il  est  vrai,  mais  seulement 
parce  (|u'elle  est  trop  individuelle  et  trop  divisée.  Comment  osez-vous, 
jeune  homme,  désespérer  de  votre  nation,  lorsque  son  aristcKcatie  peut 
encore  produire  un  Carlisle,  un  Ellesmere,  un  Vsbley.  )iti  K  Ik  rt  Gros- 
venor,  lorsque  ses  classes  moyennes  peuvent  t  evendiquerun  Faraday, 
un  Stevenson,  un  Brookc,  une  Élisabetb  Fryt  Quelle  destinée  que 
celle  de  cette  terre,  si  vous  aviez  assez  de  foi  pour  voir  tout  ce  qui  vous 
honore!  Si  je  n'étais  pas  avant  tout  citoyen  de  mon  pays,  c'est  Anglais 
que  je  voudrais  être  aujourd'hui.  » 
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Les  institutions  publiquet  4mi  le  germe  eal  éva  It  constitution  nouvelle  se 
complètent  chaque  matin  sous  nos  yeux,  et  comnvMirent  de  se  montrer  telles 
qu'elles  doivent  «Mn»  tians  la  pensée  qui  leur  a  1  im  ■  naîssaric»\  T'est  d'aîwrd 
ia  création  d  un  iinih^tère  d'état  pour  simplitk  r  1  acliuii  tlu  j.uuvoir  exécutif, 
en  concentrant  dans  la  main  et  sous  l'œil  du  chcT  du  ^ouveruemeitt  la  direc- 
tion  des  pHnciptIes  aflWws  du  pay».  La  loi  organique  du  conseil  d*dtai  assigne 
à  ce  oorpa  tea  vrai  earadère,  qui  est  d*éUe  le  grand  instrunent  Idgislalif  du 
gouteroemcnl;  c^esi  là,  on  le  sait,  que  les  projets  se  préparent,  que  les  lois 
i'*dlaborent,  pour  èlve  soutenus  ensuite  par  les  membres  mêmes  du  nouveau 
conseil  devant  le  corps  législatif,  qui  les  discute  et  les  vote.  Le  sénat,  qui  va 
prendre  la  place  de  l.i  pairie  au  Luxembourg,  est  lui-même  déjà  nommé;  les 
nouveaux  sénuleuiî»  sont  connus.  D'ici  à  pou  de  jours  enfin,  le  corps  législatif 
va  liortii'  de  Turue  électoiale.  Les  condittuitii  de  cette  élection  i^ont  lUées  par 
une  loi  idseate,  dent  le  principe  esl  le  suOîage  uni Terael  dans  la  plus  teijge 
acception  du  moi,  sauf  les  incapacités  lésullaut  de  condamnations.  Deux  points 
sont  ^al^oMBnt  frappans  dans  la  nouvelle  législation  électorale  :  c'est,  en  pre- 
mier Ucu,  la  transformation  du  droit  de  si^Gfrage  de  l'armée,  dont  les  membres 
ne  peuvent  voter  (|u'à  leur  domicile  orijrinnire,  et  en  outre  c'est  la  stipula- 
tion d'une  incompatibilité  absolue  entre  toute  fonction  salariée  et  les  fonc- 
tions législatives.  Depuis  que  cette  question  était  débattue  avec  une  si  belli- 
queuse ardeur  autrefois,  i»ous  la  dernière  monarchie,  peut-être  est-il  permis 
d^obsemr  que  .nous  avons  biiduohemîn,  et  que  nous  avons  pris  des  voies  un 
peu  inatteiMlttW  pour  arriver  k  la  soUition.  L^élecUon  du  9!è  lëvrier  la  trouvera 
fésolue,  comme  on  voit,  et  achèvera  Torganisation  des  corps  publics  créés  par 
la  nouvelle  constitution.  Besie  le  soufDe,  l'impulsion,  Tesprit  qui  doit  animer 
cet  ensemble  de  aréatioiis  faKtîques  et  en  (iiire'Un  Cfganisme  vivant,  harmo- 
nique et  fécond. 

Taudis  que  le  pouvoir  nouveau  accomfdilt  ainsi  une  œuvre  tot^tours  difficile. 
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el  qne  la  mulUtnde  dMntérêts  divers  créés  par  soinote  ans  de  réTohitinns  ne 
rend  pas  plus  aisée  aujourd'hui,  tandis <iu'il  assume  Tentreprise  de  formuler 
Ja  onzième  organisation  politique  de  la  société  française  depuis  un  demi-<iécle, 
cette  société  continue  à  rivre  de  ce  que  nous  nonniu  rons  la  vie  sociale,  pour  la 
distinguer  de  ia  vie  politique.  NVl-elle  i^as  en  etlet  1  intimité  indépendante 
de  son  existence  morale  à  Tabri  des  mêlées  contemporaines?  Prft-t*elle  pas 
comme  une  part  d*eUe-méme  en  dehon  des  soubrettuts  de  l*hiiloire, —région 
mouvante,  indécise  et  pourtant  réeUe,  où  s'agite  tout  un  monde  de  distinction, 
d'dldganoe,  de  rapports  choisis,  et  oik  il  i  è<:nc  d*ordioaire  d*assex  longues  tra- 
ditions de  familiarité  mutuelle  pour  qu'il  faille  le  temps  de  se  reconnaître  avec 
les  hôtes  nouveaux  venus,  —  personnages  ou  évënemens?  Les  péripéties  de  ce 
monde,  ce  sont  les  liens  brisés,  les  groupes  qui  se  dispersent  ou  se  succèdent, 
les  habitudes  qui  se  renouent  ou  se  tninsfurriient.  Burke  remarquait  autrefois 
les  ressources  infinies  de  notre  pajs  pour  se  relever  de  ses  crises  :  n'est-ce  point 
4  ee  travail  intime,  aetif  et  permanent  de  tous  les  élànens  de  sœiabilité  que  cela 
est  dû?  n  est  surtout  pour  ce  qn^on  peut  nommer  la  société  française  un  goât 
lirompt  à  se  raviver,  ou  plutôt  qui  ne  meurt  pas,  malgré  bien  des  altératloas 
contemporaines  :  c'est  le  goût  des  choses  deresprit  et  de  l'éloquence.  Une  séance 
de  l'Académie  n*a  cessé  d'être  pour  elle  im  événement,  une  fête  où  elle  accourt 
au  premier  appel,  —  peut-être  parfois  pour  y  ressaisir  comme  un  écho  de  '^e- 
préoccupations,  à  coup  sûr  pour  y  chercher  le  charme  élevé  et  à  demi  perdu 
des  plus  nobles  plaisirs  intellectuels,  et  aussi  pour  se  retrouver  tout  entière, 
vivante  et  unie  dans  le  culte  de  certaines  distinctions  morales  et  littéraires. 
-Qtt*est>ce  encore,  lorsqu*elle  se  sent  attirée  pir  des  paroles  qui  ont  rbabilnde 
de  h  guider  ou  de  Témouvoir,  par  des  esprits  l^ils  pour  Tédairer  ou  la  séduire, 
comme  M.  Guizot  et  II.  de  Montalerobertî  Entre  de  tels  émides,  si  diCTérens 
d'origine,  de  nature  et  de  talent,  jamais  défunt  académicien  ne  fut  mieux  fait 
pour  disparaître  que  l'honnête  homme  dont  la  mémoire  intervenait  en  quelque 
sorte  en  |»arilicatricc  et  comme  pour  servir  de  point  de  contact  entre  Pruîtcur 
de  V Histoire  de  la  Civilisation  et  l'auteur  de  Satnte  ÈUsabelh  de  lUmjrie. 
M.  Droz  a  eu  cette  étrange  fortune.  Parmi  les  ouvrages  d'histoire,  de  liltéra- 
tnre,  de  morale  laissés  par  M.  Dros,  il  en  est  un  dont  le  titre  senl  est  d*nne 
naïveté  charmante,  tout  en  ressemblant  i  une  ironie  de  notre  temps  :  c*est 
tAH  d^itrt  heureux,  M.  Droz  avait  eu  la  bizarre  idée  d*enseigner  Part  dédire 
heureux  par  les  douceurs  de  Tintimité  domestique,  par  les  mystérieuses  salis- 
factions  du  devoir  obscurément  rempli,  par  le  désintéressement  des  luttes 
bruy;mle«  et  un  tranquille  empire  sur  soi-mt^me.  Passe  encore,  s'il  eût  placé 
le  bonlieur  dans  i  effervescence  des  passions,  daua  la  poursuite  de  la  popularité 
et  du  pouvoir,  dans  les  agitations  factices  de  la  vie,  dans  toutes  les  ardeurs  et 
les  fièvres  de  Tamel  11  eût  tout-à-fait  alors,  nous  le  supposons,  répondu  à 
Vidéal  le  plus  cher  de  notre  époque;  il  eût  fiilt  souche  et  école  sans  doute,  au 
lieu  de  bire  du  titre  naif  d*un  de  ses  ouvrages  une  sorte  de  sarcasme  involon* 
taire  contre  ses  contemporains,  qui  ne  tiennent  guère,  à  ce  qu'il  semble,  ni  à 
la  rénlilé  ni  à  Tapparence  du  bonheur,  tel  que  le  goûtait  l'honorable  académi- 
cien. M.  Droz  méritait  bien  assurément  d'être  heureux  dans  la  demi-ob  curHc 
qu'il  s'était  créée.  Quel  étrange  caprice  du  destin  académique  a  fait  du  nom 
de  cet  homme  simple,  qui  a  traversé  son  temps  sans  se  mêler  à  rien,  le  thème 
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commun  des  discours  de  deux  hommes  «jnc  les  circonstances,  aussi  bien  que 
.'élëvalion  de  leur  talent,  ont  faits  pour  les  a^'italions  de  la  vie  publique  1 

11.  Gttliot  avait  raison  de  le  dire  :  —  s^il  y  eut  jamais  entre  deux  meinbfes 
de  TAcadémie  un  contraste  Ihtppant  par  la  tIo,  par  les  liabitudes,  par  le  ea- 
raetère,  n'est-ce  point  entre  H.  Dros  et  11.  de  Montalembertî  Jeté  toat  jeune 
dans  la  mêlée  politique,  M.  de  Hontalembcrt  y  a  porté  un  rare  mélange  de 
qualités  brillantes,  d'cntraînemcns  passionnés,  de  témérités  d'esprit  qui  ne 
redoutent  pas  toujours  le  paracloxc,  et  d'ardeurs  d'imagination,  —  tout  ce  qui,  en 
un  mot»  risque  le  plus  de  mellre  en  défaut  le  sens  pratique  et  de  compromettre 
parfois  les  bonnes  causes,  sans  nuire  à  la  sincérité  de  la  conscience.  Nous  nous 
souvenons  d'uo  jour,  peu  avant  février,  où  M.  de  Montalembcrt,  dévoilant 
ToBune  révolutionnaire  de  la  Suisse  et  les  mystères  de  destruction  qui  s'y 
cachaient,  nMMitrant  la  lave  prête  i  dél»brder  de  ce  foyer  incandescent  sur 
l'Europe,  soulevait  de  son  siège  la  vieille  pairie  peu  accoutumée  à  ces  entrai- 
nemens,  cl  éveillait  peut-être  dans  plus  d\m  esprit  Tincrédulilé  en  même  temps 
que  la  sympathie.  Si  l'on  croyait  peu  alors  an  f,int*Vne  révolotionnnire,  on  y  a 
cru  depuis.  Ce  discoiir'?  ^  été  pour  M.  de  MotitalL'rnt)ert  comme  le  point  de  dé- 
part d'une  situation  nouvelle  que  la  révolution  de  février  est  venue  dessiner 
plus  nettement.  L'homme  d'autrefois  ne  s'est  point  effacé  en  lui  sans  doute, 
mais  il  s^est  plus  rapprodié  de  ce  milieu  favorable  ob  Torateur  politique  parle 
pour  tous,  où  il  se  sent  le  défenseur  naturel  de  lous  les  intérêts  sociaux  me- 
nacés, et  non  d*un  intérêt  unique,  exclusif,  quelque  supérieur  qu*il  soit.  On 
peut  assurément  dilSérer  d'opinion  avec  M.  de  Montalembcrt  sur  bien  des 
points,  il  faut  même  se  garder  de  partager  l'excès  de  plus  d'une  de  ses  appré- 
ciations; ce  qu'on  ne  saurait  méconnaître  pourtant,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  valeu- 
reux dans  celle  nature  militante,  chez  qui  rinstitict  du  liien  est  une  véritable 
passion,  et  qui  d'avance  dit  nèremeul  non!  aux  de&potismes  révolutionnaires, 
lesquels  pourront  Tavoir  «  pour  victime,  »  mais  non  «  pour  complice,  n  Qu*im- 
portent  ensuile  les  dissentimens  légitimes?  L^édit  de  liantes,  qui  était  rappelé 
Tautre  jour  k  TAcadémie,  n'est  pas,  nous  le  supposons,  sur  le  point  d'être  de 
nouveau  révoqué.  El  puis,  ainsi  que  le  disait  M.  Guizot,  à  travers  les  obscu- 
rités de  la  vie,  ne  peut-il  pas  y  avoir  plusieurs  routes  pour  les  gens  de  bien 
sans  f]uc  U'  but  sfiit  difTérent? 

l  u  ties  persnnnapo«J  de  cette  séance  académique  dont  nous  n'avons  point 
parlé,  et  qui  y  joue  pourlaul  le  principal  rôle,  ce  n'est  rien  moins  que  la  ré- 
voluUoa  française  elle-même,  mise  sur  la  sellette  avec  la  plus  inexorable  élo- 
quence; elle  remplil  le  discours  de  M.  de  Montalembert.  Cela  ne  saurait  éton* 
ner  beaucoup  :  la  révolution  est  la  fatalité  de  notre  temps,  elle  pèse  sur  nous 
du  poids  de  ses  erreurs,  de  ses  préjugés  et  de  ses  crimes.  Qu'on  réunisse  trois 
hommes  pour  s'occuper  de  politique  ou  de  morale  historique,  leur  premier 
mol  sera  pour  la  révcdulion  française.  l.'occ;<sinn  était  naturelle  ici,  puisque 
U.  I>roï  a  écrit  lui-riu  inc  une  Hisloiir  de  Louis  A  17,  où  il  se  propose  de  re- 
chercher, avec  une  grande  honnclelc  de  vues,  par  quels  moyens  on  aurait  pu 
empêcher  la  rév<^tion.  A  vrai  dire,  nous  n'avons  point  une  foi  absolue  à  Pu- 
tililé  d*une  semblable  thèse.  L*estiniable  académicien  ne  remarquait  pas  qu*il 
aurait  pu,  en  remontant  plus  haut,  se  poser  cette  autre  question  :  par  quels 
moyens  auraiton  pu  empêcher  le  xvui*  sièclo  d*ètre  ce  qu^il  a  élé  dans  son  dé- 
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vclopperacnt  moral  et  philosophique,  dont  la  catastrophe  iioale  n*e$t  que  le 
sanglant  dénoâment?  Il  aurait  pu  à  bon  droit  y  ajouter  est  autre  problème  qui 
Imfémamimu  t  par  quels  moyem  empêober  qa»  liMMine ne  saeenribe  «ans 
cene  à  fefMr,  ne  Htve  pttfoi»  eon  ame  à  Imites  Iss  snggaïUeM  du  nul,  ne 

corrompe  les  plus  nobles  principes,  el  ne  joue  sans  cesse  dans  ksltasard*  lc> 
situations  les  plus  roenreilleuscs?  Imaginez  dotic  un  n89  accompli  ^ans  mé- 
lange de  théories  folle*,  sans  faiblesses  et  sans  déviations,  par  la  conciliation 
libérale  de  la  tradition  et  du  ptOL-rès,  des  droit*  du  roi  et  de«  droits  du  peuple! 
Quelle 'merreillel  Nous  ne  disons  point  ceci  pour  diminuer  le  mérite  de  TœuTre 
de  M.  Droz,  mais  pour  ftiire  sentir  ce  qu'il  peut  se  glisser  parfois  de  diiniériime 
dans  des  tlièses  de  ce  genre,  et  combien  11  eiC  liwile  de  se  créér  nn  idéal  ré- 
IrospeelÉf;  Oi»od  nn  édifloe  est  à  demi  écroulé,  et  qua  ses  fiondeniens  en- 
mêmes  sont  menacés,  sans  doute  il  est  utile  de  rechercher  comment  on  aurait 
pu  fempêchcr  de  tomber;  c'est  Tœuvre  et  la  moralité  de  Thistoire.  A  un  point 
de  VMH  ru  hicl  cependant,  nVst-il  pas  d'une  utilité  plus  directe  de  s'informer 
des  îii' y(  Ti>^  Ai*  relever  rédifîce  écroulé  et  de  lui  rendre  une  solidité  durable^ 
Cesl  le  travail  commuti  de  tous  les  esprits  tidèiebà  Tordre  social,  dont  le  but, 
il  nous  semble,  doit  être  de  rechercher  bien  moins  ce  qui  les  divise  que  ce 
qui  les  wH.  Quant  à  nous,  nn  des  edlés  par  oii  la  révolntton  nons  parait  avoir 
eieroé  la  fins  triste  iniloeoee,  c*est  qu'elle  a  Justement  déchiré  Famé  de  la 
France  en  introduisant  parloot  les  semences  de  division, —et  à  force  de  divi- 
sions, de  ^chiremens,  de  morcelleroens  de  lentes  les  croyances,  de  toutes  les 
convictions,  de  toutes  î^s  iiui-^sanors  movaîes,  elle  n'a  plus  laissé  que  deoi 
senlirnpns  en  présence  :  d'un  côté  rauunir  de  la  de«trnr(ioTi  jusqu'à  la  folie.  — 
de  l'autre  la  crainte  de  la  révolution  elle-même  jusiju  a  ia  terreur,  jusqu'à  Tatc- 
ceptaliun  de  tout  ce  qui  peut  paraître  préserver  de  !»es  excès. 

Nom  admettrions  volontiers  comme  déoBonirée  la  thèse  de  M.  Ikot^  raje«< 
nie  avec  édat  par  M.  de  Montakmbert.  Soit  :  la  révolntion  aoralt  po,  à  Torl- 
gine,  être  arrêtée  on  dirigée;  elle  s*est  accomplie  cependant,  et  elle  a  échappé 
à  toutes  les  directions;  elle  a  eu  ses  conséquences  morales  et  matérielles  in- 
scrites de  toutes  pai  Is  dans  notre  histoire,  et  elle  est  même  toujours  vivante. 
De  plus,  dans  celte  sanglante  eai  i  ièie  se  trouvent  partout  mêlés,  souvent  odieu- 
st'Mient  travestis,  mais  toujoiM's  (mi  substance,  ces  principes  qu'on  a  l'habitude 
d'invoquer  comme  l'apanage  de  la  société  moderne,  —  et  c'est  ce  qui  rend  si 
redoalaUe  le  problème  de  k  révolotioii  française.  Seulement,  ce  qu'il  fiiul  ajon» 
ter,  e*e8t  que  plus  les  évéoemens  marchent,  plus  il  détient  posiible  de  dégager 
oes  principes,  dans  ce  qoMis  ont  de  bienFaisant,  de  leui*  dangereux  alliage;^  plus 
il  est  apparent  que  la  révolution  proprement  dite  est  incompallble  avec  Félément 
tmuveau  aussi  hicn  qu'avec  l'élément  tralilionnel  de  notre  société,  —  el  plu* 
il  et  visible  en  même  ti':nns  qfie  c'est  dans  T  alliance  île  ce>;  deux  éléniens  c* 
de  ces  dcui  forces,  devenues  solidaires  dans  le  |i('ril,  que  réside  le  moyen  de 
lutter  viclorieusement  contre  cette  civilisation  du  mal  dont  M.  de  Moatalem- 
bert  fielraçait  les  caractères  avec  une  émouvante  énergie.  An  fond,  le  discours 
de  'M.  de  Honlalcmbert  ne  nous  parait  pas  atoir  un  autre  sens  dans  son  en- 
semble. Il  ne  nons  appartient  pas  sans  doote  de  refaire  l'histoire,  de  la  reeem- 
pomrfiypotbétiquement  telle  que  nous  voudrions  qu'elle  eût  élé;  ce  qui  «si  m 
taotre  paoroir,  c'est  d'j  lire  avec  fruit  des  yeuK  de  Tintelligenoe,  de  nous  In- 
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stnrire  à  ce  long  spectacle  de  faules  et  de  niulbcurs,  et  d'en  retirer  surtout  cet 
amdgiiaKBt  pennanent  siéloquemment  ressaisi  par  ka  dcos  onltun  :  6*e«ft 
qvc  cette  wcceatk»  de  d&«itm  jCuk  peint  Velfet  4Pvm  fatalité  aniif le  «ip4* 
riettie  à  oea  volontéa,  mais  bien  la  >uiie  nécesMnre  et  invincible  de  dériatioat 

morales  accumulées  et  des  corruptions  Tolonlaireade  la  liberfd  hamaiMelieT" 
même.  M.  Gui7f>t  et  M.  de  Montal^nbert  m  retrouveot  aiaéaanidafli  ca.0en- 

timent  viril  el  tjlr\(\ 

il  y  a  dans  les  di-stoiirs  deux  orateurs  un  pcniil  oomimm  <iij  1  intérêt  lil- 
tëralrc  se  dégage  sans  eiVurt  des  considéiiàLioBs  politique:^  et  luurakâ  les  plus 
élevdaa  et  apparaît  plm  distfaetemeol,  et  ce  B*eat  peint  tfeç.waioMDliyn'il  aaii- 
un  peu  question  de  iiltdràtuie  à  TAcadéniie  un  joar  de  jréetptleii.  Mi  K.  Cni- 
_  zot,  ni  M.  de  Mont&lemliert  ne  séparent  dans  leur  pensée  les  destinées  IWénires. 
des  destinées  de  la  société  elle-même.  Us  ne  se  résignent  pDïnt  à  recmiMdIre' 
cet  oiseux  sophisme  qui  fait  de  l'art  une  sorte  de  puissance  à  part,  indépen- 
dante el  capi  irit'îi^r,  jouant  étuurdiment  avec  tous  k's  éliîmens  de  la  civilifia- 
tton  et  ayant  son  développement  propre.  Une  vue  plus  claire  des  cli(i>k>;  leur 
révèle  rinlime  solidarité  <jui  existe  toujours  entre  le  mouvement  social  ut  le 
moutement  littéraire.  Là  ob  la  société  est  saine  et  poHée.par  son  priosipe  à  la 
grandeur,  la  pensée  se  nuUiplie  sans  eflbrt,  par  un  élan  natarel»  et  cona  toutes 
les  formes,  comme  la  manifestation  permanente  d*0ae  activité  ^toâreuie.  Là 
où  la  société  souffre,  où  la  vérité  morale  s'obscurcit  et  où  les  pasaiona  elleik 
mômes  qui  aveu^^lent  U  >  ÎK^inmes  sont  artificielles  el  menteuses,  rommenl 
pourrait-il  fleurir  un  autre  art  qu'un  art  de  décadence?  l  a  corruption  lillé- 
raire^  en  un  mot,  marche  du  inèn)e  pas  (]ue  la  corruption  sociale;  elle  en  dé- 
<X)ule,  elle  s'y  mêle  et  contribue  u  Taggiaver,  jusqu'à  ce  que  le  désordre  se 
timaCMine  en  impuissance,  que  la  pénurie  Intellectuelle  s'étale  deas  at  nudité, 
que  l*abaence  même  du  talent  devienne  le  signe  des  œuvres  qui  eestimienté» 
porter  le  non  de  littérature,  et  qu*il  soit  manitsate  que  Pespett^eomme  la  so» 
ciété,  a  besoin  d'être  relevé  et  sauvé.  M.  de  IMontalembert  disait  l'autre  jour 
spirituellement  que  ce  n'était  |)lus  le  i^upeiflu  qu'on  avait  disputé  à  la  société 
française,  mais  l»ien  le  nécessaire  pnnr  vivre.  Rien  n'est  plus  vrai,  et  il  en  est 
de  l'ordre  intellectuel  comiue  de  lUnlre  moral.  N'est-ce  point,  en  effet,  k  né- 
cessaire, pour  un  pays  comme  ia  France,  de  conserver  sou  a^€en(ialli  intellec- 
tuel, de  garder  intacte  eelle  langue  qui  a  été  rinstrumcnt  de  ses  conquêtes  me* 
raka,  el  même,  si  Ton  veut,  de  ne  poin»  perdre  tout-à^fah  «ette  fleur  d'esprits 
et  cette  distinction  ikcile,  qui  ont  fait  de  notre  aedété  la  plus  recltercbée,,  Isi 
plus  élégante,  la  plus  aristocratique  des  sociétés  envabies  par  la  dénMiatlet 
L'Académie  française  est  parfois  le  refuge  de  quelques-unes  de  ces  qualités,  eni 
même  temps  (juc  d'autres  (juilités  plus  sévères.  tUe  est,  à  tout  prendre,  la 
plus  naturelle  gaidien ne  des  ii  i  lihuits  intellectuelles,  et  cela  suffit  presque, 
aujourd'hui  pour  en  faire  piu^  qu  uue  iuslilutiou  liUérau  e.  Le  meilleur  mu^eu 
peur  FAcnlémie  de  maintenir  son  caraelcie  et  d*eierac  ime^  utile  actle»,  c*est 
de  multiplier  les  séancm  cooune  celle  de  Tautre  joor,  et  aussi  les  noadnatieaa 
comme  cellesqui«  hier  encore»  allaient  clierclier  un  des  plus  cbarmane  esprits 
de  notre  temps  dans  M.  Alfred  de  Musset,  et  une  des  plus  éclatantes  pessemlfi* 
cations  de  l'empire  de  la  parole  sur  les  hommes  dans  M.  Bcrryer. 

11  y  aliiaaiél  quinaejours  qise  le  parlemeni  aoi^laia  es4  uuml,  et  k  sort  dé- 
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finitif  réserve  au  mini:ilèrc  est  plus  obscur  que  jamais.  Comme  on  devait  s*y 
attendre,  après  les  difBcttlIés  qae  lord  lohn  RasMll  avait  éprouvées  pour  for* 
tifier  son  cabinet,  le  ministère  s*est  présenté  devant  le  parlement  sans  avoir 
subi  de  modifu  atioii  importante,  car  le  renvoi  de  sir  James  Cam  Hobbouae 
(remplacé  par  M.  Fox  Maule),  opëré  dans  les  derniers  jours  de  janvier  et  reçu 
avec  une  parfaite  indifTércncc,  ne  peut  passer  pnnr  uno  mo<1ifir<ition.  Malgré 
toute  notre  sympathie  pour  le  caraclère  <lt  It  r  i  Jolm  llusseli,  nous  ne  fiouvons 
nous  empêcher  de  remarquer  qu'il  est  beaucoup  trop  l'homme  des  palliatifs, 
des  demi-moyens  et  des  demi-mesures;  il  accomi^it  de  petites  modiâcations, 
de  petites  réformes,  quand  il  faudrait  piendite  résolument  un  parti  énergique 
et  décisif.  Jamais  son  embarras  et  sa  timidité  d^esprit  ne  se  sont  mieux  tra- 
duits  que  dans  les  circonstances  critiques  où  il  se  trouve.  Obligé,  par  exemple, 
de  désapprouver  la  politique  de  lord  Palmerston  et  de  Trapper  ainsi  sur  les  siens, 
il  a  vainement  cherché  les  moyens  de  fc  rendre  la  force  qu'il  venait  de  s'ar- 
racher, et  il  a  <Tu  avoir  assez  fait  en  remplaçant  lord  l*almerston  par  lord 
Granville,  et  iord  Uroughlon  par  M.  Fox  Maule.  Lord  John  Russell  a  be^^uin 
d'alliés  à  tout  prix;  n'importe,  il  ira  assez  loin  pour  mécontenter  les  tories, 
sans  aller  asseï  loin  pour  contenter  les  radicaux. 

On  peut  résumer  d*un  mot  la  situation  actuelle  de  TAnglelerre  :  tons  les 
partis  espèrent,  et  lord  John  Russell,  malgré  la  faiblesse  de  son  ministère,  ne 
parait  pas  disposé  à  leigr  abandonner  la  place.  Toutes  ses  paroles  portent  té- 
moignage d'une  confl  înco  sans  horne'j  Onoique  les  radicaux  se  soient  montrés 
plus  froids  depuis  Toupet  lui  e  du  parlement,  ils  soutiendront  cependant  ce  ca- 
binet, qui  leur  promet  toujours  sans  leur  rien  donner  jamais;  ils  le  soutien- 
dront, sinon  pour  ses  actes,  au  moins  en  récompense  de  se»  tendances.  Fai- 
blement dtfendtt  et  Ihiidement  encouragé  par  les  radicaux,  lord  Jobn  RusseU 
doit  s*atlendre  i  être  vivement  attaqué  par  le  parti  tory  tout  entier,  sans  ex- 
ception de  nuance,  par  les  protectionnistes  aussi  bien  que  par  les  petlUeê, 
dont  la  frêle  sympathie  pour  le  ministère  a  élé  entièrement  éteinte  par  la  mau- 
vaise issue  des  négociations  engagées  entre  lord  John  Hussell  et  sir  James 
Graham.  Le  parti  tory  se  reforme  en  etlet  :  M.  Disraeli  et  sir  Jamc  Criham 
sont  prêts  à  s'embrasser.  Tout  récemment,  devant  les  électeurs  deTariiwurih,  le 
iiU  de  l'illustre  Uubert  Peel,  dans  un  discours  où  les  désirs  de  vengeance  contre 
lord  Jobn  Russell,  coupable  de  tant  de  tricberies  parlementaires  commises  en- 
vers son  père,  perçaient  à  chaque  instant,  annonçait  la  formation  prochaine 
d*un  minisière  tory  et  la  recomposition  d*un  grand  parti  conservateur  ayant 
pour  chef  lord  Stanley.  Les  tories  sont  donc  pleins  d'ardeur  en  ce  moment, 
l'ambition  s'est  réveillée  chez  eux;  elle  grandit  d'heure  en  heure.  Le  rappro- 
chement des  peclites  et  des  prolectionni«!<''j  rnniM mit  la  puissance  de  ce  parli. 
en  donnant  aux  classes  moyennes  et  aux  cites  manufacturières  dos  gages  de  sé- 
curité. Les  tories  croient  que  l'heure  est  revenue  pour  eux  de  reprendre  le  pou- 
voir, et  peut-être»  en  eflbt,  n*est-elle  pas  très  éloignée;  la  nation  anglaise  est 
en  ce  moment  préoccupée  de  toute  autre  chose  que  de  pensées  de  réforme.  IHnirvu 
que  son 'gouvernement  lui  assure  sécurité  et  ne  touche  pas  aux  conquêtes  com- 
merciales des  dernières  années,  elle  ne  demandera  rien  de  plus,  et  même  elfe 
donnera  avec  joie  le  pouvoir  au  parti  qui,  par  ses  idées  et  ses  tendances,  est  le 
plus  capable  de  lui  donner  cette  sécurité  conservatrice.  Le  sentiment  de  Jana- 
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tionangl«l«e,  sans  se  montrer  exténeareoient  très  enthousiaste  en  ftiTeur  da 
parti  tory,  lui  est  beaucoup  moins  hostile  quMIne  Tétait  naguère,  et  dans  quel- 
ques mois  peut-èlrc  lui  scra-t-il  tout-à-fait  sympalhique. 

Tout  annonce  que  la  session  de  1852  soir  pins  rude  i-ncore  pour  îe  minîstprc 
qui'  la  >essi<uî  de  l^'il ,  à  moins  que  lachami'rc  dos  communes  ne  soit  dissoute. 
D  un  cùtc,  nous  l  avons  dit,  il  est  faiblement  défendu;  de  Taulic,  il  sera  atta- 
qué avec  ardeur  par  les  tories,  impatiens  de  le  renverser.  Tout  innocent  qu'il 
soit,  le  biU  de  réforme  peut  prolonger  Tesistence  du  ministère  de  lord  lobn 
Russcll,  car  la  valeur  de  ce  bill  n*est  pas  dans  rabaissement  du  cens  qu^il  pro- 
clame, ou  dans  la  destruction  de  quelques  colk'gcs  dlcctoraui  :  elle  consiste  dam 
la  dissolution  du  parlement  qu^elle  contient  implicitement.  Une  fois  que  le 
parlement  aura  vote  ce  hill  (comme  cela  est  probable),  il  aura  signé  son  abdi- 
cation, à  moins  cependant  que  quelque  esprit  moqueur  sur  les  bancs  de  la 
droite  ou  de  la  gauche,  M.  Disraeli  ou  M.  Koêbuck,  ne  vienne  déclarer  qu'en 
votant  ce  bill,  la  chambre  n'a  pas  déclaré  vicieuse  rancietuie  loi  électorale,  mai:» 
Ta  volée  et  sanctionnée  une  seconde  fois,  et  en  a  proclamé  Tcxcellence  sous 
une  nouvelle  forme.  Le  nouveau  bill  de  réforme,  en  effet,  n*est  pas  une  inno- 
vation électorale  :  c'est  un  appendice  au  bill  de  Id3i;  U  n'y  faut  voir  que  les 
corrections  toujours  inévilables  d'un  auteur  qui  chérit  ses  ouvrages.  Lord  John 
Riis.-icn  revoit  et  corrige  avec  soin  les  titres  politiques  de  sa  gloire  passée.  Ces 
jours  derniers,  on  le  lui  a  redit  paiement  et  sans  amertume,  car  la  réforme 
électorale  laisse  tout  le  monde  loii  icidillerent;  la  guerre  des  Cafres  et  îïi  po- 
litique de  TEurope  éveillent  plus  de  passions  aujourd'hui  que  les  questions 
intàieores.  Le  btÙ  de  réforme  aura  Tavantage  inapprédiblè  de  ne  mécontenter 
personne  et  de  contenter  quelques  individus;  ce  ne  sont  pas  de  nouveanz  in- 
térêts quMl  Ikit  entrer  sur  la  scène  politique,  il  grossit  seulement  les  armées 
respectives  des  anciens  intérêts.  Si  Técole  de  Mancbesto^n'y  L'a;;ne  pas  ^rand* 
;"ho«e,  en  revanche  les  tories  n'y  perdront  rien.  Et  en  somme,  à  moins  d'inci- 
dens  imprévus  dans  la  discussion,  ce  bill  ne  chanfrera  rien  ù  la  position  du 
cabinet.  Après  comme  avant  le  vote,  ce  ministère  ne  se  trouvera  n?  plus  fort 
ni  plus  faible.  U  en  sera  de  cette  discussion  comme  de  la  discussion  sur  le  ren- 
voi de  lord  Palmerstoo;  elle  n*embrouillera  pas  la  situation,  et  elle  ne  Tédair- 
cira  point. 

Nous  n*avon8  que  peu  de  chose  à  dire  sur  ee  débat,  où  Tanogant  politique 

qui  aviit  éveillé  toutes  les  susceptibilités  de  l'Europe  Jl  paru  si  résigné  et  si 
humble.  Les  e.\|)licalions  de  lord  Palmerston  ont  été  assez  peu  satisfaisantes. 
Il  reste  acqui';  cependant  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris  avait  été, 
par  une  indi-i k  tiun  très  concevable  d'ailleurs,  l'innocent  auteur  Je  la  chute 
de  l'ancien  ministre  des  alluires  étrangères.  Est-ce  pour  ce  motit  que  le  mar- 
quis de  Norman by  a  été  rappdéà  Londres,  et,  pour  k  demandiv en  passant, 
a-t«it  été  offert  en  victime  ezpiatoire  à  lord  Palmerston,  ou  est-ce  la  politique 
de  lord  Palmerston  que  Ton  ptmrsuit  encore  après  sa  retraite  dans  la  personne 
de  son  ancien  ambassadeur?  Lord  John  Russell  n'a  eiposé  que  les  faits  déjà 
connus  :  il  a  accusé  lord  Palmerston  d'avoir  péché  trop  souvent  par  insubordi- 
nation, rnrd  Palmerston  a  reconnu  que  la  soumission  d'un  ministre  des  affaires 
étrangères  d  un  premier  ministre  devait  bien  être  celle  dont  sir  John  RusIm'II 
avait  pai  lé,  et  »'e:il  borné  à  se  disculper  d'avoir  jamais  manqué  ou  voulu  maC'* 
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quer  k  oelli  lahliiUittoB  nécessaire;  nait  si  celte  diwiiisiaB  n^a  {tas  écliM 
U  n  tie  cause  in  rewvoi  de  lord  Palroerston,  elle  a  éclairé  en  revanche  la  ailtia- 

finn  |>ro<«»ntif»  de  ret  hommf  dV!«t,  Depuis  sa  chute,  tous  les  partis  «e  deman- 
HNM  iUijnellf  r«^ai«ftion  prendrait  lord  Palinerston.  Atlait-il  pencher  de  plus 
en  plus  vers  les  radicaux^  ou  bien,  altéré  de  vengeance,  allait-il  passer  avec 
«mes  et  kà^age  dans  le  camp  des  proleclioDnistest  L*illusion  n'est  plus  possible  : 
ptr  Hodintiin  ouiééré  et  hmable^tta  poar ainsi  dira  aeeepté  wn  ronoi;  tfil 
ttie  la  MMitoo,  Ittt  pouninC  peint  de  icngeanee;  il  ne  se  sépara  pas  de  ses 
aaeiOM  anais,  el  nste  wbig  comme  devant.  Ce  disoûiin  a  oonpéeoiirt  i  Mcn 
d^  ctférances;  aassi  s'explique-t-on  la  fureur  de  tous  les  partis,  qui,  pensant 
f|iir  }t>Td  Pal fi»er$ Ion  allait  leur  Rp|>orfcr  l'appoint  de  «a  force  et  de  son  intel- 
ii^eiice,  n'ont  jvis  fu  assef  d'iUniirs,  le  lendemain  de  cette  séance,  contre  le 
ministre  déctiu  qu'ils  exallaicnl  la  veille. 

Ltes  aUnnes  menâtes  et  les  ardeurs  belliqueuses  de  PAngleterre  sé  sont  uu 
pea  43ainiéB8  durant  eeUe  ^uinaaine,  et  le  disooiin  de  ia  raine  y  a  saoe  dénie 
ooatHtaé.  Ainsi  nnns  avons  la  pronesse  solennéile  que  ees  alannes  et  ees  ar- 
deurs ne  passeruiil  pas  à  Tétat  de  danger  réel,  que  ces  armemens  et  ces  forll» 
ticalions  sont  afTaire  de  simple  prudence.  La  noie  dipiomalique  de  lord  Grao- 
viHi'  îHiv  cours  d4i  Nord  e?t  une  cttntirniation  du  disconr?  de  la  reine;  la  ques- 
liûu  des  réfugiéé  i^t  tranchée  autant  qu'elle  y>eiil  l'Aire.  I)an<<  cette  note,  lord 
Granville  a  cfaercshé  a  pret>dre  uii  moyen  terme  enlie  les  intérêts  de  conserva- 
(ioa'  des  états  eturopéens  et  l'honneur  de  l'Angleterre  :  le  gouvernemBit  peut 
•eelllar  sur  les  nélsgids,  il  peut,  par  celle  sunreillance,  nMlIra  ebslade  à  lenn 
jn^aii»  sont  nniiBilss;  mais  la  lei  et  la  cmitnnie  d*Ang)eterK  ssnt  een- 
tnalras  à  l'expulsion  des  émigrés.  «  Je  pense,  mylords,  qne  c*est  contra  la  lei.  » 
Ce  noot  de  Chathan,  dirigé  contre  les  im^iôts  qui  motivèrent  la  révolution  d*A- 
fnéri<tMe,  est  l'eYcnse  que  lord  Graoville douae  aux  nattoDs  dtni^fèras  de  la 
ctin<itiite  du  LV'iiverueineot anglais. 

La  skuation  de  i'Eapagne  est  dominée  depuis  quelque»  jours  par  le  triste  et 
udieiw  «événonenlf  ni  a  ^oolottieusement  retenti  en  Europe:  nous  vouions 
parler  de  la  Matins  d^assassinat  dirigée  eentro  la  raine  Isabdle.  Tout  deralt 
âeigner,  en'Eapegne,  la  pensée  d'un  tel  crâne,  el  cependant  il  s*esl  trouvé  «n 
homme  pour  Teséculer.  C'était  le  premier  jour  de  sortie  de  la  jeune  sonve- 
raine  depuis  ses  couches  récentes.  Elle  allait  accomplir  le  pèlerinage  tradi- 
lior>nel  des  reines  d'Espapne  à  ré^li^e  de  Notre-Dame  d'Atoclia,  et,  an  mo- 
ment de  quitter  le  palais,  au  milieu  de  sa  cour  et  d'une  foule  considérable, 
elle  a  été  frappée  d'an  coup  de  poignard  dans  le  côté.  Heureusement  l'assassin 
a  été  mal  servi  par  son  arme,  et  la  blessura  de  la  reine  Isabelle  est  aujourd'hui 
sans  danger.  La^ramièra  knpraBsioa  rassenlie  à  Madrid  adié  de  rindignatisn 
aaêUa  de  qnel^He  snrpriss;  on  s*€st  étonné  d*un  lel  alleatat,  et  en  n*a  peint 
tardé  à  savoir  qne  llasnsstn  était  liH<i»éme  on  type  étrange  qui  n*exi6te  pent- 
ètre  qu'en  Espagne  :  moine  décU^tré  et  démagogue,  troublé  par  un  froid  fana- 
tisme révolutionnaire,  lon|ï-tcmps  éniifiié  en  France,  vagaboud  de  Fétrlisc  et 
prêteur  à  la  petite  iiemaine,  tomt>e  in  i  n  ihleuient  enfin  du  vice  dans  le  crime. 
Le  régicide  espagnol  se  nomme  Manuel-.Mariin  Merino,  et  il  a  péri  |>ar  le  sup- 
plice du  garrote,  après  avoir  été  d^radé  comme  prêtre,  i^eudâut  tout  le  temps 
<fià  a  précédé  son  eaéontion,  cet  homme  n*ii  ceMd  de  gudar  le  eang-^ieséle 
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plus  étiange,  le  plus  (  ymquL^  même.  Au  momont  où  il  venait  d'accomplir  mn 
erimef  on  ne  comptait  pas  uu  balleiuent  de  plus  à  son  pouls,  el  tandis  que  les 
haUebardiers  qui  ravawot  saisi  lui  Causaient  presser  le  pas  :  a  Patience  1  répon- 
dail^ll,  im  hotnoMdft  aoiunte-lMiB.aiiis  peat  bian  tesr  une  raine,  nala  ilm- 
peut  pli  alkr  plus  vite.  »  MériBO  a  «aowrvé  le  mêine  iaaelent  t|oiaDiftpaift-- 
dant  la  soleimilrf  feii^iaaae  da  aa  dégradation.  Lta  «DtthèoMtda  régUae  ne> 
ToBt  point  éam,  pM  pina  «fue  k  paidoil  d*en  haut  appelé  sur  lui  dans  cette  dra- 
matique et  impo*«nlo  ct^rf^monif .  H  a  marrhé  à  la  mnr!,  înujoufîi  impassible, 
iiKlilTérent,  sans  atli  climun  ihëàtrale  d'ailieui»  et  satis  forfanterie.  <Juant  à  des 
complices,  il  s'est  indigné  qu'on  pût  lui  en  supposer,  pnHfndant  qu'un  h«^mme 
suffisait  bien  pour  tuer  une  reine,  et  ajoutant  que  «  douze  iiutnmes  comme  lui 
dëllfreraieiit  TEiirape  de  ses  tyrans.  » 

La  jnatiee  a  atldiit  o»  Irialeowpablc;  maii'la  juatiea  iir*6it-6lit  pat  Inpois- 
sanle  qadfadbia  à  idpartr  la  nalaauié  par  m  tel  crina,  à  aOtear  la  tiooMa 
qu*il  jette  peut-èba  dîna  kl  baUtudes  d'un  peuple?  JusquUci,  nalla barrière 
n'existait  entre  h  reine  /VEspagne  et  la  population  de  Madrid  nu  sein  de  la- 
ijuelle  elle  vivait;  an  conliaire,  c'était  coniiïn^  unp  noblf  i.uii«iiaritc.  il  reste 
a  se  demander  quel  changement  peut  jeter  il  in^  (  o>  nm m  s  le  iH>iu  d'une  pré- 
servation uécmaire.  Nous  ne  voulons  poiul  asâurémeul  attribuer  un  crime  aussi 
odkox  à  un  parti  politique;  il  n^eat  pas  d^ailkura  de  paftiaii  Capagne  qui  pousse 
à  et  painl  la  baioa  de  k  momnlik,  et  qpat  à  k  refaie  baballe,  d*ol»  poumil  - 
venir  k  baine  contre  elkT  Marina  raate  dane  un  de  cca  êtm  parvan  f«i  tortent 
pirfUs  dwbaa-fondatdnihitiODnairos  au  milieu  d^naa  papektko  ëtoanée,  et 
qui  ne  sont  pou9sës  que  par  un  fanatisme  iâolé.  Nous  avons  vu  jouer  ce  jeu 
sanglant  du  régicide  pcnd;»nt  dix  hnil  ans  contre  l.i  plus  noble  vie.  I/annéc 
dernière,  c'était  en  Prussr;  mi  peu  avant,  un  attentat  du  même  tienre  avait 
eu  lieu  en  Angleterre,  et  anjuurd  bui  entin  c'est  l'Espagne  monarcliique  est 
atteinte  du  même  fléau.  Non,  aasi  dook,  ce  ne  sont  point  les  partis  qui  en- 
Hflodienieei  erinMa;  liak  c*ait  raeUon  earniplrioe  et  pndoogda'daa  réiehitktti 
qoi  floit  par  allërar  k  tant  aMiral  ebes  eerkbia  étrea  jaiqii*au  point  de  kaar- 
mu  oontre  lea  pliia  inofTensives  souveraines  cllcs-roênies. 

tca  cbambres  hollandaises  viennent  de  reprendre  leurs  travaux.  Un  prqjet 
«l'amortissement  de  la  dette  a  été  à  ta  seconde  chambre  l'objet  d'une  di<eii$- 
■.'u^n  imporlrinte.  Naguère  les  divergences  d'opinion  portaient  sur  la  meilleure 
uianiei  0  de  combler  les  delicils;  aujourd'hui  les  avis  ont  été  partagés  sur  l'iisaffe 
à  faire  d  un  boni  résultant  des  revenus  de  services  antérieurs  et  du  la  vente 
ëvantiieUe  de  domabiii.  La  mmimm  à  appliquer  à  ramaetisianiiDt  ao  1892  se* 
sukaal  k  projet  niniakrkU  de  3  mUlloiiB  et  demi  de  florka^  La  situa- 
tkD  financière  pidsaiite  quelque  analogie  anec  ce  qui  s'est  produit  raméa  der- 
nière an  sein  du  parlenMOt  an^ak.  Plaskun  députés  ont  émis  l'opininn  tpiek 
tenpa  était  propice  à  une  nouvelle  conversion  :  telle  était  la  pensée  de  M.  van 
Hall,  qui,  en  18ti,  a  présidé  avec  le  plus  grand  succès  à  rexécutinn  d'nrip 
pareille  mesure.  D'autres  orateurs,  tels  que  M.  Hachiene,  ont  déliré  rifi^itni  :  m 
d'un  etat>)issemenl  efOcace  d'amortissement  de  la  dette,  qui,  selon  eux,  n  • 
prcjudicierait  en  rien  à  une  conrenka  éventaéUe.  Aa  tuMea  de  ces  opinion  : 
ceotradfeklies,  une  queatkn  est  Tenoe  rendre  aasea  probable  une  modMealton 
ninktfrlelk.  M.  de  Man  et  qpielqMs  antres  députés  ont  présenté  un  amen- 
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dément  leiidant  a  obtenir  Temploi  de  2  miilions  et  demi  à  i'apureoient  partiel 
de  la  dette  de  10  millions  contractée  enTCn  la  Société  de  commerce  des  Piys- 
Bas.  Tmii  un  nouvel  ordie  d*id4es  découlait  de  cet  cmendeineDL  M.  de  Ihn 
Toulait  anriver  à  reitinction  totale  de  cette  dette,  pour  vendra  à  rétat  la  libre 
disposition  des  produits  des  Indes  orientales  et  raîfrsnchir  dorénanmi  des  con- 
ditions <»ntractées  envers  la  Société  de  commerce,  que  lui  et  d'autres  orat^m 
jugent  onéreuses  pour  le  trésor  public.  Ils  prétendaient  d*ailleurs  que,  par 
radu[iiinn  de  cet  amendement,  on  ne  préjugeait  rien  sur  l'agence  de  !a  miété, 
et  on  voulait  simplement  donner  plus  de  liberté  à  la  réalisation  des  pro  iaits. 
Celte  somme  de  liberté  plus  grande  melUait  le  gouvernement  à  même  d  urga- 
niser  la  vente  d'nne  partie  des  prodnitsà  Java  même;  de  lèunedeeneerie  con* 
sidérable  dans  les  prix  de  commission.  En  tool  cas,  on  désirait  qn*on  se  pré- 
pwAt  enfin  k  examiner  ces  qu^bns  importantes  soulevées  depuis  plusieurs 
annt'  '  \  nt,  si  avant  1854  U  dette  n'était  pas  adjuitiée,  la  consignation  obli- 
gatoire des  produits  à  la  Société  de  commerce  continnerait  à  subsister  sans 
moditlcatîons.  Non-Seulement  des  libéraux  avances,  ^tliA.  van  der  Linden,  de 
Fiéinery,  niais  M.  van  Goltstein,  d'uhe  nuance  moJérée,  se  sont  rangés  de  ce 
côté.  MM.  Slolle,  I»lsy,  van  Doorn,  et  les  ministres  de:s  iiuanccs  et  des  colonies 
ont  combattu  cette  opinion.  H.  Slilte  de  son  coup^mil  pratique  allait  tout 
droit  au  vif  de  la  question.  L'intermédiaire  d*un  grand  corps  commercial  pour 
la  vente  des  produits  coloniaux  lui  semblait  essentieUement  néoessaife an  com- 
merce national.  Vendre  les  produits  à  Java,  ce  serait  penl«>èlre  détonner  ces 
produits  du  marché  néerlandais,  el  par  suite  porter  un  coup  mortel  aux  chan- 
tiers et  à  la  navigation  flfs  Pays-Bas.  !>es  ministres  ont  aussi  combattu  l'amen- 
dement de  M.  de  Mau  au  point  de  vue  financier  et  à  celui  du  droit;  ils  se  sont 
appuyés  sur  la  lettre  du  contrat,  d'après  laquelle,  laui  que  le  gouvernement  veut 
faire  transporter  dans  les  Pays-BM  les  produits  des  ooMes,  il  doit  recourir  à 
rintermédiairo  de  la  Société  de  commerce»  soit  4|u*on  acquitte  la  dette  avant  oo 
après  1 854.  Quoi  qu*ii  en  soit,  ramendement  a  été  adopté  par  38  voix  contre  !I7. 
Aussitôt  cette  résolution  prise  par  la  seconde  dMunbn,  les  bruits  se  sont  ré- 
pandus que  M.  van  Bosse,  ministre  des  finances,  avait  manifesté  l'intention 
(le  déposer  son  porïpf»'uille.  Il  n'est  point  impossible  que  M.  van  Bos<;e  ne  rp- 
vieniie  sur  s«i  résoluiioit  après  un  vote  contraire  de  la  première  cbambi  e.  Li:< 
amis  du  ministre  seraieul  les  premiers  à  déplorer  &a  retraite;  sou  départemeut. 
embrame  bien  des  branches  d'administration  et  demanéa  des  connaissances  spé- 
ciales; le  choix  d*un  successeur  de  H.  van  Bosse  ne  aenil  pas  sans  dilBcnlIé. 

En  Turquie,  la  dernière  quintaine  de  janvier  a  vu  la  solution  de  Talbite 
des  lieux  saints  et  un  changement  ministériel  qui  n'est  point  sans  signification. 
I^s  influences  diplomatiques  sont  d'habitude  si  actives  à  Constantinople,  qu'il 
n'i ]ym  touj^uirs  possible  au  divan  d'échapper  à  w lie  aclion  trop  souvent  dis- 
solvante lies  cabinets.  Cependant  les  elTorts  que  le  derniei  riiiiH>l(ji  e  a  f.iit>  j>our 
revendiquer  la  liberté  de  ses  uiouvemens  au  milieu  de  ia  grande  crise  euro- 
péenne n*oat  pas  laissé  d*èlK  heureux,  el  si  ce  ministèra  vient  de  se  modUier 
sous  l'empire  de  ces  nécessités  extérieures,  auxquelles  il  ne  pouvait  se  soustraire 
entièrement,  cette  concession  n*est  pas  une  délUte. 

On  sait  que  cette  crise  ministérielle,  d'ailleurs  si  promptementlenninée,est 
une  conséquence  de  Talblre  des  lieux  saints,  question  trop  peu  remarquée, 
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qui  intePL'SïJait  pourtant  au  plus  haut  degré  la  France  et  la  Hussic,  l'église  ca- 
tholique et  l'église  grecque,  eu  un  mol  les  croyances  religieuses  et  les  ambi- 
tions politiques  des  grands  cabinets,  il  s  agissait  de  savoir  &i  les  religieux  ca- 
tholiques, qui  ont  été  origioairament  en  possession  des  principaux  sanctuaires 
de  laTtim-Sainte,  en  tevaient  à  la  fin  déjM»nédës  par  les  emplétemens  succès* 
sifs  des  schianatlques  grecs.  Le  danger  pouvait  paraître  d^aulant  plus  mena- 
çant, que  l^église  grecque  compte  en  Turquie  près  de  14  millions  de  fidèles, 
tandis  que  le  nombre  des  catholiques  n'atteint  pas  à  un  million  dans  tout  Tem- 
pire.  D'autre  part,  la  France,  investie  naguère  par  des  traités  solennels  du  pro- 
tectorat des  catholiques  d'Orient,  a  depuis  t78t*  laisse  li 'pc  i  ii  entre  ses  mains 
cet  héritage  religieux  de  l'ancienne  monarchie.  Par  indiilerence  ou  par  oubli, 
elle  a  négligé  ces  droits  et  ces  devoirs  de  protection  dont  tous  les  souverains, 
difiuis  François  1«'  jusqu'à  Louis  X\,  s*ëtaient  montré  si  jaloui.  La  Russie 
au  contraire,  dont  rJnflueoee  en  Orient  n'a  pas  cependant  la  même  anllqnilé, 
a  peu  à  peu  gagné  du  terrain  parmi  les  chrétiens  grecs  depuis  la  fin  du  dernier 
siîde;  elle  a  pris  en  main  leurs  intérêts  avec  Thabileté  et  la  persévérance  qui 
lui  sont  propras;  elle  s'est  fait  accepter  par  eus  cooune  lenr  protectrice  ofi^- 
ciel  le. 

Les  Tui  (  s  étaient,  de  leur  côté,  dans  une  position  des  plus  délicates  vis-à-vis 
de  leurs  sujets  des  deux  églises.  Si  le  divan  prenait  parti  dans  cette  querelle, 
s*il  donnait  raison  ans  Latins,  il  indisposait  ndcessaiiement  les  Grecs,  et  cçux- 
d  forment  plus  d*un  Uefs  de  la  population  de  Tempire.  11  blessait  de  même  ua 
voisin  irritable  et  puissant  que  des  considérations  de  prudence  lui  conseillaient 
de  ménager.Le  divan  était  pourtant  forcé  de  reconnaître  en  dernière  analyse 
que  rinfluence  du  catholicisme  et  de  la  France  est  bien  moins  à  redouter  pour 
l'empire  ottoman  que  rinfluenre  de  l'église  prcrqne  et  de  la  Russie.  ïl  incli- 
nait donc  plutôt  du  côté  du  cabinet  iVançais  que  du  côte  de  la  Russie,  mais  il 
eût  désiré  que  les  deux  grandes  puissances  débattissent  entre  elles  les  conditions 
de  rarrangement.  a  Kous  tommes  musulmans,  dlmit  le  divan,  nous  n'avona 
rien  à  voir  dans  les  livalilés  de  relise  grecque  et  de  T^Use  latine;  accotdei- 
voos,  ou  làites-votts  la  guerre,  si  mieux  vous^ Palmes;  c*est  voire  allîûre.  »  La 
vmn  du  gouvernement  turc  était  donc  avant  tout  de  conserver  dans  les  n^o- 
clations  une  eertaine  neutralité. 

Une  telle  attitude  ne  pouvait  satipfaire,  on  le  comprend,  ni  la  Fïitin  e,  nila 
Russie.  Peu  désireuses  de  .se  voir  en  présence  seule  à  seule,  le^  deux  puis- 
sances s'adressèrcuL  toutes  les  deux  au  divan,  et  lui  demandcreal,  la  Uussiede 
maintenir  le  stain  guo  si  fitvomUe  à  Tégliie  grecque,  la  France  de  revenir  à 
Teiécttlion  desandeua  traités  qui  consacraient  les  privilèges  présentement  con- 
testés de  réglise  eatboUque.  La  France  toutefsis,  jusqu'au  moment  de  renvoi 
de  son  ministre  actuel  à  Constantinople,  ne  parut  guère  disposée  à  se  montrer 
exigeante,  et  la  Russie  se  prévalut  avec  avantage  de  ces  dispositions  peu  em- 
pressées pour  conseiller  aux  Turcs  l'ajournement  indéfini  du  dilTérend.  Depuis 
<jue  la  question  a  été  prise  et  poussée  avec  plus  de  vigueur  par  le  cabinet  fran- 
çais, la  Russie  a  dû,  à  son  tour,  déployer  plus  de  ressources.  L'empereur  est 
lui-même  intervenu  personnellement  par  une  lettre  autographe,  adressée  au  sul- 
lan.  La  eituatîon  de  la  Ranie  à  Goôslantinople  était  d*autant  plus  Carte,  que 
plusieurf  des  puisiances  cathoUques,  sur  le*  conccurs  deiquellee  la  France  était 
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en  droit  de  compUr,  faisaient  can-^i»  commniie  tvec  la  l<*e:^tion  nr^*;?.  TV^  ce 
nombre  étaient  l'Auliiclie  et  Naples,  obcissaiil  eneela  aux  nêc«'<<;it('S  politiques 
qui  les  attachent  à  Talliance  de  la  Russie.  La  Belgique  restait  a  p#u  près  io- 
diniérente.  L*Espi^ne  et  le  Portugal  appuyaient  «eules  frànebeni«nt  les  eftMs 
de  la  lotion  de  Franee.  dépit  àm  tnlërêlB  étc^ttÊMOÊm  ^  dWint  ctf 
cfluse,  Rome,  dominée  fnr  Im  nêoMi  cNHuMé^Mton  tptb  TAtrtfMii  #1  Itaptai  - 
et  piquée  peiit-étre  «asâl  de  Topposition  qne  te  fVancr  b  f^ite  nngrtio  àrél^ 
blissement  d'une  nonciature  apostolique  à  Comtsnthiople,  Rome  eHe-raêroe 
n'employait  qu'à  regret  en  fareur  du  cefciml  flrttfiH'lif  tûSiuwm»*  éotà  dHiÊ 
dispose  dans  l'empire  ottoman. 

Quoique  réduite  à  peu  près  à  ses  seules  forces,  la  France,  redoubiaift  d*ae* 
tivité,  vient  de  triompher  en  partie  des  difficultés  qtà  hti  éteient  fnBcilées.  Le 
gonvernenient  tm  a  fini  par  lui  éanner  faim  «ur  Itvpoliits  pcàacifiatftMitt 
débat  en  bravant  le  fenentiaieiit  du  caMnat  ruia«  Laa'droMft  eaniBairfi'eBi 
i5l6,  en  1690,  et  en  dernier  tien  en  1740,  en  faveur  des  Latins,  sont  recomiw^ 
Par  malheur,  les  conventions  qui  portant  cps  dates,  tout  en  attribuant  la  po»- 
•^ession  des  satictnaires  des  lieux  maints  aux  religieux  catholiques,  ne  déter- 
minent point  quels  suiil  ces  sanctuaires.  Se  fondant  sur  des  pièces  trouvées 
dans  un  cloître  et  qui  se  rapportent  à  l'état  des'  choses  au  xvin*  siècle,  le  re- 
présentant de  Id  France  à  Constantinople  avait  d'abord  réeUmlé  huit  sanc- 
tuaires. La  France  n*a  pat  «Memi  IMI  ce  qu'eHa  amit  iBiMièé;  mût  lB»ra- 
tfgleux  latina  pounonf  dtf  moins  ediéfcrei  iea  o»diaBdea  Ai  cnlla  uMheHq|toiL^ 
dam  tes  sanetnaires  revendiqués,  à  l'exception  d'un  seul,  celui  de  k  NalMtfe 
ils  rentrent  anssi  en  possession  des  clés  de  l'église  de  Bethléem;  en  un  Mot» 
Ils  retrouvent  une  partie  du  terrain  qu'ils  avaient  perdu  depTii?  MAO. 

Cette  solutinn  ,  «ans  être  absolument  satisfaisante,  n'est  poinl      nrtture  à- 
plaire  à  la  Russie,  qui  *ieniandait  par  l'organe  méroe  de  son  souvi  raui  le< 
uiaiulien  du  siatu  quo.  Aussi,  en  accordant  cette  satisfeetion  à  la  France,  le 
suhan  a<t*il  senti  le  besoin  de  paver  ant  repmlMf  qnl  na  pei—t  Mni^M 
de  venir  de  Saint-Pétersboarg.  De  là  le  nmrvenuînt  qni  aten  lien  dans  le^far* 
sonnd  dn  ministère.  Depuis  long> temps  et  principihnMnt  depuis  l'aiMN  ém 
réfugiés  hongrois,  la  politique  libérale  du  grand^iirtr  Resehid-Paeli»  étaif 
l'objet  des  plaintes  du  cabinet  russe.  Reschifl -Pacha  descend  de  cette  hante' 
situation       poste  de  président  du  conseil  d'i'l  it  et  de  justice,  qui  iiii  a«!«Tfre 
touteiuis  une  entrée  au  conseil  âe9  niunslics   lîiiouf-Pacha,  qui  le  rt-nriplace 
dans  la  plus  haute  dignité  de  renipiix*,  est  d'utiieurs  un  vieillard  des  plu»  ho- 
norés, dont  les  opinions,  sans  étrè  aussi  prédMO'qM  eeMea^de  RMdiM4paelM^ 
ne  passent  point  ponr  élfe  bostiles  à  la  fdivrmè.  Le  mltlslra  dmadbiiaedlsi 
gères,  rbonnne  le  pins  dlstiogoé  dn  dernier  cabinal  aprèa  la  gnud-visfeLet 
Tauxlliaire  le  plus  dévoué  de  sa  pensée,  âli4>acha,  reste  au  pontraÉr.  4îetlr 
concession  faite  h.  la  Russie  n'entraîne  donc  point  l'adoption  d'une  poKlique 
nouvelle.  Peut-être  cet  avènement  d'un  vizir  qui  n'est  point  d'âge  à  s'occu}M?r 
très  vivement  des  ad'c^ires  n'aiira-t-il  en  ili  limiivc  d'autre  conséquence  que  de 
permettre  au  sultau  de  saisir  ouverleiueul  lui  même  le  gouvernail,  suivant  le 
désir  qu'on  lui  attrîlwe.  Les  sentimens  bien  «omna  du  jeune  aouftiato  asot 
un  gage  assuré  dn  maintien  de  ee  système  de  rdbMM  anfliel  Taivainir^la  rem- 
pire  ottoman  est  attaché.  ■.  niian 
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Les  théâtres  lyriques  et  l'art  musical  tout  entier  semblent  arrives  à  une  de 
ces  i^pogueâ  d'épiiist-iiionl  dont  il  est  aussi  ditlicilâ  d'indiquer  la  durée  que  de 
prûv^^ir  ia-'Soluliuii.  Le  doui>le  uiuavement  d'initiation  qui  s'est  fait,  au  com- 
mepftftpent  de  ce.^^l^,  «n.^leroagne  par  BedbaTM,  Wieber^  Schubert  et 
MoiMciphiib  <B  itaUenar  fUMiîni^.ietiiiiitaleiiiii,  a  fWDdiiit  jw  meiUeiirs 
«fiprtSf^liO&flâine  jaM|p9i|ii|i|fiwii^  adm  inwA  depuiscîofuaiite  ans  le  eours 
impétueux,  n'est  pIus.aujoiird*)iui, qu'un  maigreruisseau  qui  vaieiierdredâns 
les  sables  arides.  Aucun  homme  important  ne  s'est  pi  udult  en  Allemagne  depuis 
la  grande  généralion  dont  nous  venons  de  parler;  l'ilalie,  de  toutes  parts  enva- 
hie par  la  décadence,  s  étourdit  de  son  mieux  an  hi  uit  des  opéras  de  M.  Verdi, 
qui  n  ont  pu  s'acclimater  encore  hor&  du  pays  qui  les  a  vus  uailre,  et  la  France, 
cecirr^our  du  monde*  eu  est,  réduite  àécoutarles  vagissemeas  des  infiniment 
yelia».  JH.Aui^ier^iKweiilti^  detaglolrsebaimaote;  M.  iWvy  va  àe  nou- 
ymu^mlêr  la  |iMtuii0  farun^miMl  otE?  rage,  kAtif^atOi,  dont  Jes^cépéliUoiit 
se  {Muinuiwot  avec  activité,  ien  altendant  i|iie.la  faaté  ébranlée  de  Meyerbeer 
lui  |kgrn»eUe  de  livrer  à  la  curiosité  du  public  la  partition  de  l'Africaine^  qui  est 
termioëe  depuis  long -temps.  Lorsqu'au  milieu  d'une  nombreuse  compagnie  il 
<e  fait  tout  h  coup  un  profond  silence,  il  y  a  un  dicton  italien  qui  dit  :  Na^ce 
u» pqpa  (un  pape  vient  au  monde).  Si  k  silence  qui  se  fait  autour  de  laFrance 
depuis  quelque  temjps  pouvait  produire  un  résultat  semblable  en  favorisant, la 
paimaei  d'un  nai  ffeia  miuîcal,  il  tarait  la  bienTanu;  rautodté  du  mattra 
»*élaUkiiit  aasa  «flbrts,  at.na  titouTendten  Europe  qua  des  casan  aoumis. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  rav«iiir,.rOpdra  vient  de  reprendre  le  CuilUmm  TM  de 
•Bonîai.  qiu  avait  été  à  peu  . près  délaissé  depuis  la  retraite  de  M.  Duprez. 

Voyez  un  peu  quel  est  le  sort  des  meilleures  choses  ici-bas!  Voici  la  plus 
belle  partition  qin  ait  été  composée  en  France  depuis  les  chefs-d'œuvre  de 
Gluck./Cette  musique  grandiose,  limpide  et  touchante,  si  bien  écrite  pour  les 
voix,  ^  bien  écrite  ^ur  les  instrumens,  qu'il  n'y  a  qu'à  la  lire  pour  en  oom- 
.  praMin  tant  da  foita.tea  kaanlëa  magnifique9,,a.AmU  eapandanl  jNuuar  pres- 
qiie.iippanQiaa-daiant  le  paUïc  paiiaien  de  Tao  de  graca  4827,  et  il  n'a  fallu 
rian  iMÎinquela  lalant  exceptioanald^uii  virtuose  éminent,  pour  remettre  en 
ittinièia  cette  œuvre  GoloNale,  qui  se  reimiiMiida  pr^câiéffienl  par  l'éclat  et  la 
couleur  des  mélodies.  |1.  Duprez  ayftnt  consumé  en  peu  d'années  la  voix  so- 
nore et  un  peu  faclice  qu'il  s'était  i  iut  t  ,  !e  chef'-d'œtn  re  de  Rossini  retomba 
dans  l  ub»cui  ilé  d'où  1  avait  tué  cei  ai  li:>le  distmgue,  qui  (ievra  à  celte  restau- 
latiuf)  la  partie  durable  de  &a  ruiommëc.  Enfin  la  rencontre  d'un  jeune  élève 
.du  Gopaargaloire  qui  poaiMftiiiia.aaiei  belle  toixda  tdoor  et  quelques  dlspo- 
jitlaoa  dachanlaur,  dimtjoa  a  voulu  «wgdntr. la  porlde,  a  pecnu  A  la  dirêc- 
liOD  de  rOptfra  de  raprandre  ce  grand  et  bel  ouvnge,  qui  n^auiaU  jamais  dû 
^Iter  le  répertoire,  lia  vôte  d^AmsId,  créé  par  Nourrit  et  repris  par  M.  Du- 
prez en  1837  avec  un  succès  qui  ne  saurait  être  oublié,  a  été  contié  par  l'ad- 
ministration de  rOpéraà  M.  (îueymard,  élève  du  Conservatoire,  dont  dln  en- 
courage depuis  deux  ou  lroii>  ans  lei»  laborieux  début-.  lUt  ii  n'est  pius  légitime 
assurément  que  cette  vigilance  de  la  direction  d  uu  grand  théâtre  lyrique,  dont 
.  le  nombreux  personnel  a  basein  d*dtre  compoaé  d^ékknaiia  divers  et  depuis  long' 
temps  éproufds.  Il  aarait  wàmê  k  ddsirar  qu^ao  lien  de  mmeiter  la  cuiMId 
du  public  par  das  vbrtnHai  da  paaiagat  eoumia  U'^  AUwiil«  danila  marvett- 
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leuse  Tocalisation  1^  talent  plti^  prâcienx  que  dramatique  n%'!)loui£sent  uo 
moment  la  foule  étonnée  qu'aux  dépens  de  tout  le  reste,  ii  serait  à  désirer, 
disons- nous,  que  TOpéra  n'eût  jamais  l  ecours  à  de  pareils  expédiens^  et  qu'il 
se  ménageât  des  succès  pai*  des  muyens  moins  coûteux  et  plus  durables. 
M.  Gueymard  est  jeune,  Il  ne  fenble  pu  dépourvu  dMnteiligonce.  Sa  voix  pot- 
sbde  TélMidoe  et  le  cariclère  d*on  véritable  téner.  Il  monte  aMneiit  jusqu'à» 
la  supérieur,  et  peut  ajouter  an  bnein  à  cette  échelle  d!*Qiie  oeteve  et  demie 
deui  notes  tuppléotenlatres,  n  et  ut,  dont  II  fera  bien  cependant  de  ne  pa» 
trop  abuser.  Malheuretisement  rrtie  voix,  (i'nn  timbre  strident  et  d'une  étendue 
remarquable,  est  entachée  d'un  d(TaiU  capital  :  les  cordes  qtii  composent  la 
partie  intermédiaire  et  vraiment  importante  de  l'urgane  manquent  de  sono- 
rité, elles  ne  peuvent  s  épauuuu  qu'avec  bruit  et  en  décliiranl,  pour  ainsi  dire, 
une  sorte  d^enteloppe  dont  elles  semblent  rtvétnes.  Il  résulte  de  ce  défaut, 
qui  sera  bien  dUBeile  à  eonriger,  que  M.  GuttflMid  ne  peut  s^mpèeher  de 
chanter  avec  cffbrt,  et  que  rémission  de  m  ^Is  m  ftdt  toujours  d*unt  manière 
bruyante  et  très  pénible  pour  Faudileur.  Aussi  est -il  Torcé  d^attiquer  les  note» 
élevées  avec  imc  sorte  d'élan  fiévreux,  qui  inquiète  en  laissant  craindre  que  le 
virtuose  ne  manque  le  but  dont  on  le  voit  si  évidemment  préorctrpt».  Sa  bouche, 
un  peu  lourde,  s'ouvre  avec  fracas,  et  «es  lèvres  i<  >U  nt  enli  ebâillées,  comme 
si  Tartistc  éprouvait  de  la  peine  à  les  ramener  u  une  position  moins  gênante. 
Si  nous  iuÀtOBS  sur  ces  détails  matériels,  c'est  qu*ils  ont  une  fâcheuse  in» 
fluenoe  sur  la  manière  de  chanter  de  M.  GoeTmard,  et  qu'ils  peuvent  empê- 
cher ce  jeune  artiste  de  tenir  toutes  les  promesses  dont  la  dtavction  de  ro- 
péra  semble  attendre  TaccompUssement.  Aussi  le  jeune  lénor,  très  faible  dan» 
les  morceaux  qui  demandent  un  emploi  modéré  de  la  sonorité,  abuse-t-il  des 
points  d'orgue  aftibitieux  qui  frappent  l'attention  du  public  vuleaire  atix  dé- 
péris de  Tbarmonie  de  renseTiihle  ri  des  plus  nobles  qualités  du  style.  Voilà 
pourquoi  il  lui  a  été  plus  facile  d  imiter  le  burlemcnt  maladif  que  poussait 
Bl.  Dupi-ez  dans  son  air  du  quatrième  acte,  hurlement  qui  est  connu  sous  le 
nom  fiunettx  d*itf  de  poitrine,  que  de  reproduln  la  belle  déclamation,  la  phrase 
slmpte  et  calme  qui  caractérisaient  la  méthode  de  ce  graml  virtuose.  Paganini 
nVt-il  pas  également  suscité  plus  de  serviles  imitateurs  par  ses  caprices  et 
ses  poses  démoniaques  qu'il  n*a  produit  de  véritables  disciples  par  les  grandes 
et  sérieuses  qualités  de  son  incomparable  talent?  Il  en  sera  toujours  ainsi  des 
hommes  supérieurs,  dont  il  est  plus  facile  de  reproduire  Icd  bizarreries  exté- 
rieures; que  de  comprendre  la  force  intime  et  souveraine. 

Slalgrc  ces  restrictions  et  d'autres  encore  plus  importantes  que  nous  pour- 
rions ajouter,  il  est  juste  de  convenir  cependant  que  de  loua  lei  téiaoraqnf  ont 
abordé  le  rdie  d*Amold  depuis  la  retraite  de  M.  Dupres,  M.  Gueymiid  est  ee- 
lui  qui  s*acquitte  le  mieux  de  la  tâche  dilDeile  qui  lui  est  con6ée.  H  dit  asaea 
convenablement  le  duo  du  premier  acte  avec  Guillaume;  il  trouve  d'assea 
lumncs  inflexions  dans  celui  qu'il  rlnntc  avec  Mathilde  au  second  acte,  et  si 
M.  Gtipymard  est  évidemment  in>u:tisant  à  nmdre  tons  les  effets  de  l'admi- 
rable trio  qui  vient  après,  s'il  manque  surtout  la  phrase  pathétique  qui  suit  le 
cri  suprême  :  Mon  père,  tunCai  dû  maudire!  et  dont  les  notes  frémissantes  qui 
accompagnent  ces  mots  désespérés  :  «Von,  fioii,is  ne  fa  esryn»  pAitf  sortatcatd» 
la  poiU^ine  de  M.  Dupres  oomme  des  ainglols  long-temps  eomprimés  an  fond 
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du  cœur,  —  la  critique  ii*en  doit  pas  moins  tenir  oomple  à  M.  Gueymard  des 
cfTorts  qu*il  fait  pour  se  rendre  digne  de  Fœuvre  immense  dont  il  est  l^intor- 
prête.  Quant  à  Pair  du  quatrième  arle  et  i  vc  cri  monstrueux  qn'on  appelle 
Tirt  de  poitrine  et  qui  était  au  taUnt  do  M.  Duprez  ce  que  les  doipls  de  Papnnini 
étaient  au  génie  de  ce  vu  luui.e,  nous  erigapoons  M.  Gnoymard  h  sVibstt  nir  de 
rendre  un  efl'et  aussi  impossible  que  dangereux.  Si  M.  Gueyoïutd  inelUil  son 
amour-propre  à  airadier  de  ton  gosier  rebelle  eette  noie  aJfreuse  et  stridente, 
'  Il  prouTcrait  qu^il  est  tutti 'inetpÉble  de  s'dierer  i  le  heutenrdu  talent  de 

•  M.  Duprez  que  de  comprendre  le  ciief-d*0UYre  de  Rossini. 

M.  Morelli,  qui  est  chaîné  du  rdie  important  de  Guillaume  Tell,  possède  une 
fort  belle  voix  de  baryton  ctendno,  sonore  et  flexible;  mais  une  articulation 
molle  i  l  toiifn<!p,  une  pi unoiiciaiion  défectueuse,  un  goût  éf^uivoque  pour  les 

■  hors-d  oiuvie  ti  les  points  d'urgue  désastreux  qu'il  itjoute  parfois  à  la  pensée 
du  maître,  affaiblissent  considérablement  le  plaisir  qu'on  aurait  à  entendre  cet 
arttsie  distingué.  Quant  à     Laborde,  elle  ebanle  la  partie  de  Mathilde  comme 

'  elle  chaote  tout  ce  qui  Int  est  eooflé,  avec  plus  de  Ihrâ»  que  de  cbarme,  de  jus- 
tesse et  de  vérité.  Elle  n*a  rien  compris  à  la  romance  adorable  de  SMrre  /b- 

'  féts,  dont  ]ps  nrcompapnemens,  remplis  de  modulations  eiqolsea,  semblent  le- 

•  produire  la  fraîcheur,  les  clarte's  discrètes  et  les  divines  langueurs  qui  caracté- 
risent la  If mpi'rrîtiirc  des  bois  sous  un  rie!  ir(^nérrn\.  Remarquons  en  passant 
la  dillérence  qui  existe  entre  un  musicien  du  Mord,  comme  Weber,  et  un  mu- 
sicien du  Midi,  comme  Rt^ini,  peignant  les  mêmes  objets,  rendant  les  sensa- 

'  lioni  que  nous  Ibit éprouver  l*a^peetd*Un  miaae  paysage.  Là  poésie  de  la  nature, 
teila  que  l*eiprime  Weber  dans  son  ^^seMKs,  est  pleine  de  mystère,  de  pro- 
fisiidenr  et  d*élans  religieux,  tandis  que,  dans  le  6^/llenaM  Tslf  de  Rossini,  elle 
est  sonore,  lumineuse,  remplie  de  perspeetlves  qui  vous  laissent  entrevoir  au 

•  loin  les  joies  et  les  bniils  de  îa  vie.  Les  chœurs  sont  ch  uik's  avec  beaucoup  de 
soin,  surtout  <  elui  du  troisième  acte,  qui,  exéctifi^  pnr  cent  (  inquante  voix,  pro- 
duit un  effet  lormidahle.  En  somme,  si  la  repri.'^e  de  GuiUaume  Teli  m  a  pfts  dté 
couronnée  par  un  succès  complet,  elle  n'en  mérite  pas  moins  d'être  notée  comme 
on  spectacle  qui  mérite  vraiment  d'être  vu. 

Quant  an  théâtre  de  rOpéra^Comlque,  où  les  succès  Doosbceux  d  tMlles  se 
snecédatent  depuis  quelques  années  avec  un  bonbeur  faicroyable,  il  lemMe  que 
ta  fortune  se  soit  lassée  de  lui  prodiguer  ses  faveurs.  Les  représentations  fa- 
tigantes du  Château  de  la  Barhe'Bleuey  de  M.  Limnander,  effraient  les  plus  in- 
trr^prdes  amateurs  de  mélodrames,  et  c'est  à  peine  si  le  tslent  de  M""  ll^jalde, 
ij(Mi[  on  a  tant  mésusé,  réveille  une  ou  deux  ftds  pnr  semaine  rindiilérence 
dti  public.  Pour  varier  un  peu  le  fonds  monulune  de  son  répertoire  connu,  Ta  i* 
ministration  a  eu  Tidée  de  remettre  en  scène  U  iVmo  de  Dalayrac,  pour  les 
-  dflmla  de  M*"  FM,  élève  du  Consenaloire.  Ce  petit  opéra,  qui  a  été  repcé^ 
'  senlé  pour  la  première  fois  en  1786,  a  dû  son  grand  succès  à  quelquee  mélo- 
'  dies  agréable?,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  romance  si  connue  :  Jfen  bUn^ 
«mé,  —  au  sujet  de  la  pièce,  qui  répondait  parfaitement  à  l'extrême  sensibilité 
de  nos  pères,  et  surtout  au  talent  de  la  cantatrice  qui  était  chargée  du  rùlo 
prinripal.  M'**  Favcl  ne  possède  aucune  des  qualités  qui  auraient  été  nécessaires 
pour  donner  à  la  faible  musique  de  Dala^rac  un  intérêt  passager.  Aussi,  après 
trois  ou  quatre  rep^éi^entatioos,  qui  n'ont  eu  d'autre  résultat  que  d'exciter- la 
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«urtosilé  dt  quelijnes  \iou\  ftmatours,  il  a  fallu  abaiulLmiier  c^îUe  opérette,  do[il 
Je  plus  ^rand  riit ii  il<'  e^t  d  avun  inspiré  à  PaiiiieUo  sou  ciief-d'œuvre.  La  htna 
•  idu  tuaiUre  ilaiieu  a  été  cotufiOftée  à  N«pks  .fia         juste  un  an  après  C€Uâ.<k 
' .  M«f*o.4rflÉki1mitce^*i]  y  a  ilijfiMMiiiui«iÉi«'MSi4wKMi«rages,  quifMft- 
lilMit  ail  ckiqniBlt  m$  lHiB4vièi  r«ulM. 

MalsiéyM  mm  gMOile  activité  et  rapparilioa  «uoceaaimida  quel<)u«i4V^ 
ttstes  de'mërite«  le  Théâtre- Italien  a  bien  de  la  peine  à  ramener  à  lui«pe  pu- 
-  blic  choisi  qui  remplissait  autrefoia  la  salle  Venladoiir.  Les  rcfolutioos  poli- 
tiques qui  ont  briôé  tant  de  fortunes  cl  q  m  uni  inquiété  les  plus  belles  ex btfiice^ï, 
répuisement  d'un  répertoire  connu  depuis  \iu^l  ans,  et  la  dUpersioti  de  ce 
groupe  de  virtuoses  éoiineus  qui  ont  éioerveillé  Paris  de  1830  à  iMO,  t«iks 
«Dt  te»>piinBiyikii  ctmai  <ie  k  iltii^iini  diddle  oli  ae  tiouYa  •i|jOiird*iMii  le 
TWIIie<fIlili«i.iNlle  talBiii4lfrli.M«U,dMiil1i«oiK  delMvytMi  laa  pcH^rt* 
4iml6  fMNiitilIra  plua-afr^tlile  «t-dirigéa  ipar  un»  oiélliode  pin»  adre,  ai 
'ILiMam,  mire  bnryton  qui  chaste  asMi  a«ic  goût,  ni  mèine  M.  GmmÏK 
-UtMKr  remarquable,  dont  le  style  vigoureux  et  plein  d'élévation  produit  encore 
de  l'effet,  malgré  la  fatigue  exii  L'nie  dont  son  bel  o^aue  accuse  l'inlluencv,  ne 
«ont  des  élémen*»  «iifliaiins  \>oui-  attirei  Tallcnlion  d'un  [niMic  dif^lrail  et  sou- 
cieux. M^"  C^uveiii  ul  queiques  opérHS  toonotiaDes  et  iabuiicu^  du  M.  Verdi, 

•usUk  toal  aa'qniiMita  àJa  4iM*tioB'4a  TlMlÉin4lÉllfla  paar  eai^iinetlatf  dAapx 
laanaaiia  de  layaiyérilé.  BMa  aat  dm  de  cliaiai,  aa  a  aa  la  peméa.4a jaej^a 
àrdtade  le  JSiMaila.lMNiiw«  «itf  aéld  ctaléà  M*.aa  18a»«farMDe 

•troupe  de  chanteurs  allemanda,  a&  MUaiaBl^-aa  picaittfa  ligna  &Bhnie- 

der-Devrient  et  le  ténor  Ilatzinger. 

I>itns  Td'ii  vt  e  immense  de  IJeelhoven,  l'opéra  de  Fidelio  n'a  jamais  été  qu'tint^ 
'Ciaiosilé.  t.  esl  eu  I  Su  i  qu'il  commença  à  écrire  cet  ouvrage  à  l'instigation  de 
suu  ami  Saiieri,  qui  iui  douiiaile  conseil  d'essayer  iei&  forces  de  ^ou  génie  dans 
iiu  gonfa.afeiHafdn.aialt.4<àaBd,'at  qui  n'%vàt<^témiklhmiqpéifi»rc^(yiie 
«iaa  a*dtiil  iiapaMMilB  aa^pliM  uaiwiel  dei  aMuwiaat.  Uu  tmH*^  tt  a*f  a  iwa 
de  pkm  anUaaiiB  que^ida  fanawiaar  dass  kaian4a.4«  gnaa«aMa,MMiri, 
qui  s^empressent  de  vous  pousser  hors  de  la  faia>e^  vous  marchez  en  mailia 
et  sans  rival.  Beethoven  Ot  donc  traduire  un  maurais  mélodrame  français  in- 
titulé le  Triomphe  de  l'Amour  conjugal,  qui  avail  élé  déjà  mis  en  musique  par 
(Caveaux  en  177^,  et  il  l'appropria  aux  lendaiKes  (le  so[i  génie.  Ilrprcv-enU'  ptxn 
.la  pi'emiére  fuii»  ù  Pmgue,  eu         Fideliu  n  y  eut  point  de  succès.  Ueethuvea 
laUMsha  la  parlilkm,  refit  un «8t«.tmit  entier,  t^oula  une.aavarture,  et,c(iptt 
aetla  nounUa  fume,  Topéia  ftildanaAiViaaBa«4i&  a  BiGttt.aii  QMiUaar  aaoïiiL 
Vtn  «aliobit  eneore  dad^eaiaaiUa  de  taa  aairaga^flIcattMroa  .y-pocla^da  aia- 
veau  la  raain,  dévrfopiat' certains  morceaux,  en  supprinn  d*attûai,  at  a0.D*€it 
■qu^après  des  tjltonuemens  intltiis  que  Topéra  de  Fideiio  reparut  devant  1^  pu- 
blic en  lëH».  C/e-^t  alf>r<  seulement  ({ue  rAUeniai^ne  se  prit  d'un  certain in- 
téi-êt  pour  le  seul  ouvrage  diamaUque  d'un  génie  prodigieux,  qui  avait  agrandi 
toutes  les  former  de  la  musique  instiumentole.  Par  une  illusion  qui  est  ,bi^ 
«aluiella  à  rasprit  hamain»  ao  fitr^jaiUir     Fiffetto  la,  gloire  gue  Beethoven 
a'dlait^aiia  dam  la  symplHiiia,^  Ton  a*affoffi  da  vair,  diaia  aai  entuil^ 
peu  chétif,  an  aia  taaWk-CytdigaadaJa  graadaur  da  aanpave.  GaUa  illaé»  a 
ë|é  filiia  ou  maiBa  parlagéa  par  rfiurape. 
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Le  sujet  de  FideBo  est  très  stfifple.  lin  prisonnier  «Tétat,  Féitoam),  géMiil 
dans  un  cachot,  où  il  a  é^é  jr-té  par  !în  pnnfmi  pnlitifpTf  qn'on  nppieHe  Icgow- 
vemeur.  La  femme  de  Fernand,  Léunore,  pour  sauver  son  nrari  qu'elle' a im»» 
et  qu'elle  n'a  pas  vu  depuis  lon*î:-teTnps,  prend  un  déguisement  d'homme.  Sous 
les  traits  et  le  nom  emprunté  de  Fvdelio,  eiie  va  oiïrir  «es  serticea  Aa  geiMîer 
dehfpriieo  oè  est  coftMKl  nn  «ML  Mrtio  gagne-k  caiiÉiÉW  da  geôUer  ea 
tdwteiit  le  eofiar  4ff  Itoftrfliie,  sa  fille,  ^(kf*il  dcM  éptmm.  Aram  è  eS'  |rt«m  > 
stratagème,  L&iiidnB,  sous  le  ttèm  et  le  oflelmM  ée  iWelh»,  pftilWr  iîl^lt 
caehot  de  son  époux,  qu^elle  amehe  à  la  nert  qu'il  (tevait  bientôt  snbtr  pêÈt- 
l'ordre  du  protiTemeur.  T^î  p«t  ]^  cr^npvn<  snr  If^qiirl  Beethoven  a  jétë  quelques 
éclairs  de  son  magnitiquc  pénie.  Au  preniiiT  arie,  on  remarque  le  duo  pour 
ténor  et  soprano  entre  >farceline.  la  tille  du  i-m  ùlier,  et  son  prétendant,  —  duo 
qui  est  une  imitation  tiagrante  de  ia  manière  de  Mozart,  et  qu'on  dirait  avoir 
iXé  ÈttÊàié  à  le  patUtton  do  tÊariage  de  Figaro^  Hit  de  llarcelise,  qui"  n'est 
pÊg  phn  erlginel  que  le  prenrier  BMmBeio^  iHi'elutnMNit'4|iietiev  en  atnen', 
|fdl>-à-4ire  sofiB  une  fbnne  ^ut  oMige  clMufae  ftiHe  à  iffiroduiM  H  woèm- 
ptn^ie  mélodique  avec  des  paroles  dHRireiifes;  les  couplets  da  gedlie^  ^h'nt- 
manqnent  pas  do  rondeur,  et  piris  on  assèa  beau  trio  pour  basse  et  deuie  sopratH 
entre  le  geôlier,      fiUe  et  Fidelio,  où  rinfltienre  de  Mozaii  se  trahit  eneore 
«Ttme  manière  t^t'iiM  1)1  L'.  <  l  lont  le  défaut  wintal  est  d  être  troplong.  Le  second 
acte  commence  par  une  jolie  marche  mihtaire;  rient  ensuite  un  ah?  de  basse' 
que  chante  le  gouTcmeur,  et  dans  lequel*!!  eiprtoK  le  plaisir  de  la  Tengeaser 
411*11  se  promet  de  geèler bientôt;  riir  de  Léonore,  deal  l'UMhiiiM 'en  miJmifm* 
n*ait  pis  ssm  quelque  analogie  afee  le  bel  ^air  que  «but^  Agaibe  dans» If 
Fi^séhmz;  puis  enfin  le  finale  qui  débuté  par  Tadmirable  etottg  du»  pria»n> 
niers,  célèbre  dans  toute  l'Europe.  Au  troisième  acte  (car  nous  suivons  dane' 
cetf<*  analyse  la  distribution  de  \n  partitron  allemande),  se  trouve  d'abord  un 
air  très  passionné  dr  u nor  chanté  par  Fernand;  puis  vient  le  fftro  rempli  de 
sombres  prcssentimens  entre  le  gediier  et  FideHo,  et  qu'il»  chtinierrt  pendant 
qu'ils  fouillent  la  terre  de  la  prison,  pour  y  trouver  la  citerne  fatale  où  doit 
Mrè  précipité  le  pauvre  prisonnier.  Ce  d«u,  pourlMM  «t  soprano,- eai  toof-ft« 
lut  digne  de  Beeltioven,  si  Ton  eveepte  qnelqnes  TOflslwi  entHWrts  qnH  a 
niiséli  dans  la  bouche  de  Ldomn^,  et  qui  foiweX  Ik  un  grosaler  conArOMs  «ste 
la  situation  de  cette  femme  condamnée  à  creuser  la  fosae  de  l'époux  qu'elle' 
adore.  Tn  trio  entre  le  geôlier,  le  prisonnier  et  Fîdelîo  «respire  nxyc  tcnfîre- 
émotion.  Kniiii,  dans  un  quatiior  énergique,  sont  exprimée**  les  passions  di- 
verses et  cDrnpliquées  qui  aizitent  le  gouverneur,  le  geôlier  tremblant,  l>éonore 
et  son  mari,  dont  elle  se  fait  tout  à  coup  le  ctiampion  idctorienx.  La  almita  de 
ce  ttoroeau  tniment  drannliqoe  est  séparée  dn  ciMunnnocnaut  par  quelques- 
ions  de  trompette  qui  annoncent  l'arrlfde  d'un  pei  wwsage  Iwiportini  <et  rap>*' 
prodlie  de  la  péripétie  dernière.  Le  bonheur  àm  deux  époui  qiri  «e  relmiinnl; 
après  une  absence  si  hmgue  et  si  cruelle  est  rendtt  pair  un  d«0  chaleureux,  et 
le  tout  «<•  termine  par  nn  éner^iiqne  tinnle. 

Totit  drame  lyrique  traduit  dans  une  lanirue  étrangère  perd  nécessairenjent 
quelque  chose  de  sou  ori^iualitt'  native;  niais,  si  ce  drame  lyrique  a  /'tôcf  [ku 
par  un  génie  puissant  et  pour  un  peuple  dont  les  mœur»,  les  ^onu  et  i  ima- 
gination s*alinientent  à  des  sources  autochtones,  il  sm^eooorc  plu»  Molli  de» 
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lui  conserrer  le  caractère  primitif  en  le  traduisanl  dans  une  langue  qui  appar- 
tient à  une  dvUÈMtkw  tont-à-lUt  opposée.  Ni  le  Freyidmz  de  Weber,  m  le 
Fidlefi»  de  Beethoven  ne  lenl  des  ouTraget  qai  pniisent  être  arrangé^— poor 
k  icène  italienne  MirUmt.  Le  génie  de  U  langue  allemande,  eelni  des  poMis 
et  des  grands  musiciens  qu'a  produits  ce  pays  de  mystères  et  de  pieuses  lé- 
gendes, sont  impo.^sibles  à  marier  avec  les  passions  bruyantes  et  rimagination 
lumineuse  d'un  p<  iiple  de  race  latine.  11  y  a  de  bonnes  gens  qui  croient  con- 
naître Slialupeare  ou  Weber  parce  qu  ils  ont  lu  une  traduction  de  iùiméo  el 
Juliette  et  qu'ils  ont  entendu  ciianier  à  TOdéon  1  opéra  âe  Robin  de*  Bois.  Leur 
erreur  ne  serait  pas  moins  grande,  s'ils  supposaient  que  le  FSdeHo  qui  se  donne 
an  théâtre  Tentadeiir  est  féellement  le  PkUio  de  Beethoven.  D'abord  le  Fi- 
dtHo  de  Beethoven  esl,  comme  le  FreyaeMus,  un  véritable  mélodrune  mêlé  de 
dialf^es  qui  servent  de  texte  aux  commentaires  de  la  symphonie.  Celle  fomie 
heureuse,  où  se  trouve  combinée  la  parole,  véhicule  des  idées  vulgaires  et 
prosaïques  de  la  vie,  avec  la  musique,  traduction  poétifinc  de;;  senfimen?  plus 
élevé:^,  est  un  moule  plus  dramatique  ei  [Ans  vidi  ijuo  notre  tragédie  lyrique. 
Ce  n  est  pa:»  ici  le  lieu  de  développer  toutes  les  bonnes  raisons  qu'on  pourrait 
faire  valoir  pour  prouver  que  le  système  lyrique  des  Alleouindsest  infimuieot 
préféraUe  i  edai  qui  a  prévalu  en  Fïanee  depuis  Lulii  jusqu'à  nos  jours.  Quoi 
qui!  en  soit  de  ces  idées,  il  *  fallu  ^uter,  i  la  plaça  du  dialogue  qui  joue  db 
rôle  si  important  dans  le  Fidelio  de  Beethoven,  un  mauvais  récitatif  qui  a  été 
fabriqué  par  je  ne  sais  quel  maestro  ignoré.  Ce  récitatif  joint  au  fracas  de  la 
langue  ita)it>nne,  qui  jette  sur  Ifs  note^  profondes  du  compositeur  allemand  sa 
fastidieu!>e  sonorité,  altère  protondéiiiLiit  la  couleur  de  ce  drame,  qu'il  faut 
écouter  avec  une  oreille  attentive  et  pieuse,  comme  il  convient  d'écouler  l'œuvre 
complexe  et  un  peu  étrange  du  plus  sublime  des  symphonistes. 

L^exéeution,  sans  être  parfaite,  est  tu  moins  tolénUe.  M.  Beleiti  se  tire  avec 
honneur  du  rôle  diOlGita  du  gouverneur,  H.  Calsolaii  chanta  avec  goût  son  air 
du,  troisième  acte,  et  M"*  Cruvelli  trouve  de  belles  inspirations  sous  le  cos- 
tume de  Fidelio.  EUe  chante  son  bel  air  du  second  acte  d'une  manière  remar- 
quable, et  avec  une  simplicité  de  style  dont  il  est  à  désirer  qu'elle  conserve 
les  habitudes.  Les  chœurs  et  surtout  Torcheslre  vont  très  bien. 

La  saison  lies  corn  iTt<  a  été  inaugurée  cette  année,  comme  les  années  pré- 
cédeules,  par  1  urciie^ilre  du  Goa&ervaloire  avec  l'écial  accoutumé.  Au  milieu  de 
son  répertoire  séenlaire,  dent  il  est  facheux  qu^elle  ne  cherdie  point  à  varier 
les  élémens,  ta  sodélé  des  concerto  a  fait  entendre  cette  année  une  nooveUe 
symphonte  de  Hendelssobn,  ta  quatrième,  où  l'on  retrouve  l'ai-t  prodigieux  qui 
caractérise  les  œuvres  de  ce  compositeur  cminenl.  VandatUe  de  cette  sympho- 
nie est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  facture,  et  il  est  impossible  de  porter  plus  loin 
que  ne  l'a  fait  Mendelssohn  dans  ce  morceau  la  S4'iencc  des  développenions. 
Dans  sua  deuxième  concert,  la  société  du  (  on^rrvaloire  a  donné  un  ciiamiant 
quatuor,  Dei  Vtaygialori  felici,  de  Clteruiiiui,  morceau  un  peu  long,  maia 
rempli  de  grâce  et  doigaieié  bénigne,  écrit  dans  un  styta  tempéré,  où  se  com- 
binent 4  la  finis  ta  manière  de  Mciart  etcelta  de  Cimarosa.  Il  serait  bien  à  dé- 
sirer  que  ta  sodélé  du  Conservatoire  surtout  fit  entendre  plus  souvent  ta  mu- 
sique de  ce  chef  illustre  de  Técote  frtnçaise,  dent  ta  génération  actuelta.coniuit 
ta  nom  plus  que  les  enivres. 
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A  càlé  de  la  société  des  concerts  marche  d'un  pa«(  triomphant  celle  de  Sainle- 
Gëcile,  fondée  et  dirigée  par  M.  Seghersavec  iiiie  habileté  remarquable.  M.  Se- 
ghers  poiisède  quel(|ues-uneâ  des  qualités  essenlielles  à  un  boa  chei  d  orchestre; 
il  ^OÊtkât  rinitiAtWede  Tesprit  qui  ciMrchâ  et  define,  la  passion  qui  s'exagère 
parfois  le  mérite  ifiiiie  ceum,  et  la  penévëiance  qui  surmonte  les  plus  grands 
obslades.  Dans  le  concert  que  la  sociëM  de  Sainte-Cécile  a  donné  le  4  janvier, 
concert  qui  était  enlièrement  consacré  à  Tinterprélation  d'oeuvres  inconnues 
de  jeimes  compositeurs  qui  cherchent  h  «'ouvrir  une  porte  dans  la  carrière,  on 
a  entendu  une  ouverture  {VHnmlet  de  M,  .SladUeld,  morceau  un  peu  confus  et 
contenant  plus  dViïet^  de  minorité  que  de  véritables  idées  musicales;  un  chœur 
pastoral,  avec  accompagnement  de  hautbois,  de  la  composition  de  M.  Vervotte, 
plein  de  grâce  et  fort  bien  accompagné,  et  surtout  un  Btntdktut  de  M.  Gou- 
nod,  d*ttn  style  sévère  et  très  élevé.  Dans  une  antre  séance,  la  société  de  Sainte- 
Cécile  a  eiéettté  plusieurs  fragmens  d*un  opéra  de  Schubert,  iloMmomfe,  qui 
soill  d^ues  de  ce  grand'niélodiste,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Schubert  était 
un  compositeur  qui  marchait  à  la  suite  de  Beethoven,  de  Weber  et  de  Men- 
dels«(»hn  Dsns  ce  groupe  de  musiciens  novateur'^  qui  forment  la  nonvelle  école 
allLiuande,  ctquisequaliGaientcux-môniesd  ec< roriviiiitque,  Schubert  occupe 
un  rang  très  distingué.  Après  les  fragmens  de  liosenumie^  on  a  chanté  la  ber- 
OMiss  de  Blanche  de  Provence,  de  Cherubini,  morceau  délicieux,  d'un  caractère 
suave  et  supérieurement  accompagné.  ».  tcsM. 


LE  GHAMBl  '  A  PARIS. 

Tandis  que  la  poésie  est  chez  nous  îe  don  d'un  petit  nombre,  le  privil^e  de 
quelques  esprits,  une  fleur  exquise  et  rare  qui  n'appartient  qu'à  une  certaine 
espèce  de  sol,  chez  les  Arabes  elle  est  partout;  elle  aiunie  à  la  lui»,  dans  le  pays 
par  excellence  de  l'espace,  du  soleil  et  du  danger,  ie^  spectacles  de  la  nature 
et  les  scènes  de  la  vie  humaine.  C*est  un  trésor  auquel  tous  vtennent  poiser, 
depuis  le  pesteur  dent  les  troupeaux  disputent  à  un  sol  bWklant  quelque  toullh 
d*herbe  flétrie  jusqu*au  maître  de  la  grande  tente  qui  gatope,  an  milieu  de 
gonni-^  hruyans,  sur  un  cheval  richement  harnaché. 

Tel  est  le  fait  dont  se  sont  pénétrés  tous  ceux  qui  ont  long-temps  vécu, 
comme  moi,  de  la  vie  arabe.  Les  ofticiers  qui  en  sont  encore  à  leur  apprentissage 
des  mœurs  africaines  croient  souvent  à  une  certaine  exagération  dans  ce  qu'ils 
ont  tant  de  fois  entendu  répéter  sur  la  poésie  orientale.  Ils  craignent  de  subir 
aveuglément  une  opinion  toute  faite,  de  se  laisser  imposer  ce  qu'on  appelle,  je 
crois,  te  convenu  dans  te  langage  des  artbies.  Tavals  remarqué  ces  dispositions 
cbet  un  olBcicr  de  spahis,  qui  me  permettra  de  te  mettre  en  scène  dans  un 
intérêt  de  vérilé.  M.  de  Molènes,  dont  le  nom  tout  militaire  aujourd'hui  ré- 
veillera peut-être  quelques  souvenirs  littéraires chei  les  lecteurs  de  ce  reeueil, 
contestait,  dans  mon  cabinet,  un  mntin,  les  dons  poétiques  du  peuple  arabe, 
quand  notre  entretien  fut  inlLi  iompu  par  une  visite  d'une  nature  insolite  et 
inattendue.  Le  personnage  qui  s  otVrait  à  notre  vue  portait  le  bernons  et  le  haïch. 

(I)  Merolm  de  la  grande  tribu  des  Ghambas,  dans  te  Sahara. 
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C'était  im  Chambi.  Il  appartenait  à  calte  race  d'audacieiit  trflftquans  qni  hn- 
veni  la  morsure  des  aerpens,  les  tempêtes  de  stUe  et  la  knce  des  To«iAre)£ltt, 
OÊ  brigands  mÊét  Ai  4éiert,  poor  aMer  Jwqu'nR  4lib  èi'  tate  ahaieW 
lo  tels  d^éléplMnl,  I*  pOTArt  4*or  tl  Mtwweew  pitftiiiw.  IMt  d^  m- 
tiontré  dmt le toon  de  ma  TiacfrMM  cal  dterad  ai  idaddatiayagÉiir  fil 
ma  rdpotid  avec  la  mélancolie  sereine  du  fatalisme,  quand  on  rinternga  sur 
se*  errantes  destinées  :  «  Je  vais  où  me  mène  Dieu.  »  Celte  fois,  le  Chambi 
était  ▼enu  amener  ati  Jnrdiu  des  Plantas,  pî»r  Tordre  du  çjénéral  Péli^ïier.  deux 
de  ces  célèbres  malians  que  les  eDi  rueis  nKuiîent  daris  le  Saharn,  et  qui  at- 
teignent, dil-on,  une  vitesse  a  (auc  hoole  aux  plus  généreux  coursiers. 

Quand  le  proplièla  arniR  nmAâ  àmm  mi  irréamUaténoiii  à  mas  paroka 
aor  UndéiMe  poMe  de  aotipeaple,  a  nWiil  pai«l  fu  nneavoyar  lUMa  pki 
opportMi  ^  le  ChaaoM.  Gelyl  ^  altail  aerrtr  de-pramiFifiale  à  vea 
fument liMIait  pas,  en  effet,  un  de-eea taftas  qui  poiieBl, 4aM k  dacte  retraite 
des  Zaouyas,  des  inspirations  inconmies  du  vulgaire  aui  sources  mystérieuses 
des  livres  sacrés;  ce  n'était  ^  non  plus  un  de  ces  f?uerriers  suivis  de  cavaliers, 
précédés  de  drapeaux,  entourés  de  raasiciens,  qui  peuvent  tirer  d'une  exis- 
tence d'éclat  et  de  bruit  loul  un  ordre  excephonnel  d'émotions.  Non,  c'était 
un  homme  de  la  plus  basse  condition,  ce  que  serait  ici  on  colporteur  de  nea 
campagnes.  Eh  Uen!  d^je  à  OMNI  iaiarieaileur,  je  partanii  q«e.ri  flalma» 
gatia  au  beaird  cel  obscur  habitant  da  ddMrt,  je  tinraiff  à  rtajalant^e  eaor» 
vdle  dea  chants  qu^envienient  peuUdtre  les  meilleura  de  noa  poètea.  Le  défi 
fut  accepté.  L'interrogatoire  commença.  On  va  juger  ce  qui  en  sortit. 

Ce  fut  d'abord  un  chant  religieux,  il  faut  rénélir  chez  les  Arabes  ce  que  di- 
saient les  poètes  antiques  :  «  Commençons  par  les  dieux.  "  L;i,  cette  source  et 
celle  fin  de  notre  vie,  c'e&l-à-dire  la  répion  divine,  u'esi  jamais  «mltliée  Ce  W'wn 
dont  il  teokble  que  la  vie  du  giand  air  rende  le  uoniacl  plm  fréqu»^:al,  ia  pre- 
aMiea  ptaa  aeniihle:et  le  pe«fair  plua'iMaédhrt^  eal  loi^ana  hivoqué  pea  lea 
efaanlrea  nmwdaa.  Le  Chambi  n*inteva)Dgaa  paalêni-teBipa  aes  aeafenka.  Aprèa 
avoir  fredonné,  pour  se  meltre  en  haleine»  en  de  «eaain  menotones  comne 
l*borixon  du  désert,  dont  les  Arabaa  chament  leur  ^Ofifli  aor  le  dea  dea  cba- 
men*  leicice^'iliiena  idoila: 

lA?oqacs  ediii  que  Dieu  a  comblé  de  ses  grâces, 

0  voua  tooa  qui  noua  écoulesl 
Groyea  en  aea  dix  compagnona. 
Les  praniers  qui  aient  composé  aon  corl%e. 

Si  vous  n'avez  point  foi  dans  leur  parole, 

'  .    Interrogez  les  morttagnes; 

Elles  vous  reveieronl  la  vérité. 

* 

Savux-vous  qui  vous  parlera  auési  de  Dicuï 

Ceat  le  theUi  (1)  du  ciieval  Bourack. 

Ce  chelil  qui  est  semé  de  bontons  d*or 

El  auquel  pendent  des  franges  resplendissanles. 

Ce  chelil  aine  les  hommes  qui  jeûneni 

(1)  Couverture  de  soie  que  roU  éM  sor  la  eroeiiadsa  ebaians  aai  |oois  d»  lëldL 
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B  aiBR  aussi  les  bravn. 

Les  brares  qui  Trappent  avec  k  sthfe 

Et  qui  jettpnt  dans  la  poussière 

Les  infidèles  et  les  mécréans. 

Qui  le  possède  devance  tons  les  autres 

Auprès  de  Dieu,  le  uiaitre  du  luoude. 

Qui  le  possède  devra  avofa*  vue  parole 

Qui  ne  mieooe  jamais, 

Le  sabre  toiqoiirs  tiré 

Et  la  main  toujours  ouverte  pour  les  pauvres. 

Mais  ce  chclil,  je  ne  Tni  jamais  vu  înr  la  terre, 
le  ne  sais  fws  même  de  qiîf  Ue  couleur  il  est. 
On  m'en  a  parlé,  et  j'y  ai  cru. 

le  ne  Mis  point  si  je  m'alnise  sur  le  mérite  de  ces  vers,  nais  il  m  seoMe 
qu^  y  a  diw  ee  moroean  uu  ohmne  et  «ne  grandeur  qu'oOtent  rarement  les 
oeuvrasse  resprit  dim  les  natiens  les  plus  avaneées.  Le  dernier  Irait  :  «  6n 
m'en  a  faiié,  et  j*ai  cru,  »  ne  déparerail  point  la  coorperftion  la  plus  savante 

d'ime  Httératurc  raffinée.  !1  exprime  ce  que  la  Toi  du  croyant  a  de  plus  absolu 
ft  de  plus  enthousiaste  avec  une  sovle  de  Liacc  sceptique.  L'offlcier  que  je 
\oulus  convaincre  eut  la  même  impression  que  luoi.  Cj*  début  nous  avait  mis 
tous  deux  en  goût  de  poésie,  et  je  fis  un  nouvel  appel  à  la  rnLinnin>  du  Ciianibi. 

Les  poètes, cbes  les  Arabes,  puisent  tousiears  inspirations  au  x  mèmei  aouroes. 
La  reUgioa,  la  guerre,  Taniour  et  les  chevaux,  voilà  ce  qu*ils  célèèvent  «ma 
cesse.  Seuvest  le  même  ehant  reufenne  ces  élémeus  beruës  et  likonds  àè  lonle 
leur  vie*  On  demande  à  Dieu  de  rendre  vainqueurs  ceux  qui  Timplorent;  ou 
demande  aux  chevaux  de  porter  ceux  qui  les  possèdent  auprès  des  Fatma  ou 
des  Aïcha.  Quelle  difTérence  entre  cette  primitive  et  vigoureuse  poésie  de  l'O- 
rient, si  riche  dans  ses  dévcloppemens,  mais  si  sobre  dans  ses  niîitières,  et  notre 
poésie  inquiète,  tourmentée,  fantasque,  qui  bouleverse  toutes  les  régions  du 
cid  et  de  la  terre  pour  y  chercher  les  sujets  qu'elle  traite  en  sa  langue  fébrile 
et  travaillée! 

Les  souvenirs  du  Chambl  se  rassemblaient  souvent  avec  peine,  et  sans  cesse 
nous  obtenions  sedlement  quelques  bribes  de  chants  que  nous  aurions  voul» 

pouvoir  écrire  tout  entiers;  mais  les  vers  sont  comme  des  diamans  qui  brillent 
d'un  éclat  d'autant  j^us  vif,  qu'ils  ne  sont  point  réunis  en  diadèmes  ou  en 

bouquets. 

Voici  au  ha«ard  quelques-uns  des  fra»j;menN  que  j'arracliai  à  )a  n>énione  de 
mon  singulier  visiteur;  je  crois  qu'on  y  verra  coauiie  moi  de  ces  vastes  éclairs 
où  se  découvrent  des  persptxtivcs  jnfinies. 

Porte  les  yeux  sur  les  douairs  des  Angades, 
Puis  lève-les  au  ciel  et  compte  les  étoiles; 
Pense  à  l'onnemi  où  tu  n'as  point  d'ami, 
Pense  à  nos  montagnes,  à  leurs  étroits  sentiers; 
Viens  seul,  m'a-l-eUe  dit,  et  sois  sans  compagnon. 
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Ou  je  ^uis  bien  élr-inLjpmflnt  abusé  par  le  chnrmc  qu'a  laissé  dari«  mn  mê- 
moire  une  vie  qui  nu  >era  toujours  chère,  ou  bien  il  )  a  dans  CCS  vers  ce  que 
rinlelligence  de  la  nature  a  de  pius  noble  et  ce  que  Taoïour  a  de  [dus  pas- 
sionné. 

Et  qui  rendrft  plus  flènmenl  cette  ehevalerle  à  laquelle  font  Mamifes  en- 
eore  les  mœurs  arabes  que  cette  autre  strophe  sortie  anisi  toute  Tivaote  des 
souvenirs  du  Chambi  : 

Von  coursier  devient  rétif  devant  ma  lentr; 
n  a  vu  la  maîtresse  des  bagues  prête  à  partir. 

Cest  aujourd*bui  que  nous  devons  mourir 
^ur  les  femmes  de  la  tribu« 

Tous  ceux  qui  ont  assisté  4  quelques  oorobats  en  Afrique  savent  le  rfile  que 
jouent  les  ISemmes  dans  toutes  les  scènes  guerrières.  Cest  pour  elles  que  parie 
la  poudre.  La  réponse  de  tous  les  chefo  aux  ouvertures  de  paix  qui  leur  sont 
bites,  c*est  :  «  Que  diraient  nos  femmes,  si  nous  ne  nous  battions  pas!?  Elles 

ne  voudraient  plus  nous  prt^paror  le  couscoussou.  n  C'est  une  grande  em?up 
de  croire  que  riKlamisme  maintient  la  femme  daus  un  état  d'abjection  ii'i>ù 
pourraient  seuls  la  tirer  les  miracles  de  la  foi  (  hrélienne.  lA  femme  mu*.ul- 
mane«  au  contraire,  a  conservé  chez  des  hommes  que  sa  parole  précipite  dnns 
les  combats  ce  prestige  qu'avaient  les  reines  des  tournois  aux  jours  amoureux 
et  guerriers  du  moyen-ège. 

Le  Chambi  parvint  à  nous  réciter  un  chant  complet,  où  la  femme  est  en 
même  temps  célébrée  avec  un  sentiment  profond  de  tendresse  morale  et  ce5 
emportemens  de  passion  sensuelle,  ce  luxe  d'ardentes  images  qui,  depuis  le 
OuUiqtu  du  Cantiquetf  éclatent  en  Orient  dans  toutes  les  odes  à  Tamour  : 

Ma  soeur  (1)  ne  peut  se  comparer  qn*à  une  jument  entraînée 
Qui  marche  toujours  aux  arrière-gardes. 
Avec  une  selle  étinoelante  d*or. 

Montée  par  rm  pracicux  cavalier 

Oui  <ml  s'incliner  en  courant, 

Quaod  résonne  le  bruit  de  Ja  poudre. 

Ma  sœur  ressemble  à  une  jeune  chamelle 

Qui  revient  du  Tell  au  milieu  de  ses  compagnes. 

Chargée  d*étol!ës  prédeums. 

Ses  cheveux  tombent  sur  ses  épaules. 

Et  ont  la  Gnesse  de  la  soie; 

Ce  sont  les  plumes  noires  de  l'aulruche  màîe,' 

Quand  il  surveille  ses  petits  dans  le  Sahara. 

Ses  sourcils,  ce  sont  le  noùn  (2) 

Que  Ton  trouve  aux  pages  du  Koran; 

Ses  dents  ressemblent  à  Tivoire  poli; 

Ses  lèvres  sont  teintes  avec  du  kermesse. 

Sa  poitrine,  c*est  la  neige 

(1)  Lcë  Arabes,  dans  leur  poésie,  déùgaent  sous  ce  nom  leurs  uiàiiresses. 
(S)  AMn,  lettre  de  Talphabet  arab?  qui  alTecie  k  forme  d*iui  are. 
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Qui  tombe  «ians  le  DJebeUAmour. 

O  tempel  sois  maudit  si  elle  vient  à  m*oublierl 

Ce  ferait  la  gaaelle  qai  oublie  «m  frère. 

Les  chevaux  seuls  peuvent  disputer  aux  femmes  le  privilège  d*une tendresse 
enthousiaste  dans  une  ame  de  musulman.  Le  cheval  est,  cbes  les  Arabes,  âevé 
à  la  dignité  d*une  créature  animée  par  la  raison.  Le  cheval  Bourack  a  sa  place 
au  paradis  parmi  les  saiuts,  les  bouris  et  les  prophètes.  Nous  avons  vu  quelles 

vertus  a  son  cheUÎ,  ce  rnerveîlleux  talisman  qui  est  le  partage  dn  vrai  croyant. 
Aussi  toute  la  complaisance  qtic  Ir?  Aî  nhes  mettent  à  décrire  les  beautés  de 
leurs  femmes,  ils  la  melteal  également  k  peindre  la  grâce  énergique  et  ûère 
de  leurs  chevaux. 

Sidi  Harara  possède  une  jument  gris  pierre  de  la  rivière, 

Qui  ne  fait  que  caracoler. 

Il  possède  une  jument  rouge 

Comme  le  sang  qui  coule  aux  jours  de  féte  (i), 

du  bien  comme  le  fond  d*une  rose. 

Il  possède  encore  une  jument  noire 

Comme  le  mâle  de  Tautrucbe 

Qui  se  promène  dans  les  pays  déserts. 

11  possède  enfin  une  jument  gris  pommelé. 

Qui  ressemble  à  la  panthère 

Que  Ton  donne  en  présent  a  nos  sultans. 

Voilà  ce  que  nous  débita  le  Gliambi  d'une  voix  aussi  caressante  que  s'il  nous 
eût  dépeint  les  charmes  des  pins  merveilleuses  l)eautés  du  désert,  il  nous  dit 
aussi  : 

Je  veux  un  cheval  docile 

Qui  aime  à  manger  son  mors, 

Qui  5011  Idinilier  avec  les  voyages, 

Qui  sache  supporter  la  faim, 

Et  qui  fasse  dans  un  jour 

La  marche  de  dnq  jonn; 

Qu*U  me  porte  auprès  de  Fatma, 

Cette  femme  aussi  puimntc  que  le  bey  de  Médéah, 

Lorsqu'il  sort  avec  des  poums  et  des  asicars 

Au  bruit  des  liâtes  et  des  tambours. 

Les  Arabes  sont  infhtigablet  dans  la  parole  comme  dans  le  silence.  Ce  sont 
en  tout  les  hommes  des  eitrémités.  Les  voilà  pour  des  journées  entières  à  che- 
val, dévorant  les  plaines,  se  riant  des  montagnes,  ou  bien  les  voilà  devant 
leurs  lentes,  couchés  sur  des  nattes,  les  ref;ards  fixés  sur  leurs  vastes  horizons, 
poiii  nue  suite  indéterminée  d'heures!  Mon  Chamhi,  si  je  ne  l'avais  pas  arrêté, 
me  réciterait  encore  les  poésies  du  désert.  La  poudre,  les  chevaux,  les  cha- 
meani,  les  cris  de  jeunes  fllles,  ce  pauvre  homme  amit  évoqué  tous  les  bruits, 

f  i  Aux  jours  Ti-rii-s,  on  saigiic ,  chez  les  musabnms,  un  grand  nombre  tfammam 
ijui  mal  ensuite  dépecés  et  ^triboés  aux  pauvres. 
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toutes  les  couleurs,  toutes  les  figures  de  la  patrie*  et  il  était  là  cmÊtÊê  vn  b« 

mcur  (le  hachich  perdu  dans  ce  monde  (»nchan!<'  Mais  notre  vie  «  nous  ne  nous 
permet  pas  de  nous  laisser  envahir  par  ia  poésie.  Je  rois  tin  à  une  visite  qui 
m'avait  pris  déjà  truy  d'utiles  momens.  J  en  avais  tiré  du  reste  des  argumens 
victorieux  pour  ma  cause. 

*  Je  DK  rends,  bm  dit  osod  fntsfibeiitBiv;  jff  coatlem  Sfec  vqds  (|ii*aiicnBB 
mënioîre  de  psfiBa  ne  serait  ornée  en  FVancse,  ni  mCme  Je  crair  en  aneniie 
contrée  de  TEurope,  comme  eeUe  da  Cbambi.  Reqduotteoi»  an  pays  da  so- 
leO  le  privilège  de  colorer  chei  tons  les  boioiiies  le  langige  et  le  pensée  des 
nièmes  teintes  que  le  ciel. 

—  Louons  Dieu,  ajoutai-je  d'avoir  donné  pour  refupe  le  domaine  <le  l'ima- 
ginatioo  à  ceux  qui  tueuent,  siu*  une  terre  stérile,  la  vie  de  la  misère  et  du 
danger. 

Quant  au  Cbambi»  il  ne  s'inquiétait  guère  ém  idllHileniy'il  vonit  de  nous 
fournir.  D  avait  repris  seo  visage  résigné  ei  sen  aMitnde  placide.  'Comme  je 
lui  demandais,  en  le  oongédiant,  snr  4|iiellaa  leaseuices  il  sempiait  dans  ses 

pérégrinations  eontinuelles,  il  ouvrit  la  bondie^et,  me  meoirait  entre  ses 
lèvres  brunes  ces  dents  d'une  éclatante  blancbeur  qui  distinguent  les  enfans 
du  désert:  «  Celui  qui  a  fail  le  mmilin,  dil  il,  ne  le  laissera  pas  chômtr  fiule 
de  mouture.  »  Quand  il  lui  parii,  j  ■  }>cji»^  que  ee  pauvre  hère  enipurlait 
peut-être  sous  ses  haillon^  les  deux  plus  grands  trésors  de  ce  moude  :  la  poésie 
et  la  sagesse. 

Gâsétair  Dsmus. 


PETITES  SUPERCHERIES  ET  GRANDE  ÉRUDITION  DES  GONTREFACUfinS, 

URTan  A  m  joobkal  vm  >uipsm. 

Quel  que  soit  le  dégoût  que  Ton  éprofive  h  descendre  dans  certaines  ques- 
tiuus,  à  s'occuper  de  certains  hommes,  il  est  des  faits  d'une  telle  audac«  et 
d*une  telle  jonglerie,  que  Ton  est  bien  forcé,  malgré  soi,  de  les  dénonça*  à  la 
eonsdence  des  honnêtes  gens  de  tous  tes  pays;  Que  si,  en  senriiiaUe  occurrence, 
le  langage  n'est  pas  toujours  dans  le  ton,  d^ivanee  on  prie  àè  le  pardonner; 
comment  refouler  tous  les  sentimens  qnlnspireat  et  méritent  si  bien  des  ad- 
versatres  qu'aucun  scmpule,  aucune  pin^etir  ne  saurait  arrêter* 

Que  !\ifflcine  de  contrefaçons,  à  Bni\el!os,  qîîi  r  potir  rai-nn  «^nciale  Mtdine 
et  Cans  uni  représentant  prêtant  son  noin  i  un  roninit  ri  é  de  piraterie,  belle 
recommanda liuii  dans  un  parlement!),  mulUplie  les  brocLiures  les  plus  naïves, 
pour  défendre  »n  tgeirmU  son  industrie,  condamnée  par  tontes  les  voix  mo- 
ndes de  TEuropet»  et  hier  encore  par  r£dinburgh  Reoitw, — c*est  un  droit  ae- 
coidé  aux  plus  mauvaises  causes.  Aussi  n^Ugeons-nous  les  brochures  de  ces 
messieurs,  qui  ont  trouvé  d'ailleurs  de  rudes  contradicteurs  à  Bruxelles  même, 
car  il  faut  bien  savoir  que  tous  les  hommes  considérés  de  la  Belgique  suppor- 
tent rivec  peine  le  voisiiw.:c  de  la  contrefaçon  littéraire.  Tout  n^eemment,  un 
éditeur  inlt  llitient  de  Rrn\t  lU  s,  M.  Charles  Muqnardt,  a  fait  ju  lu  e  de  ces  fac- 
tums;  sans  en  avou*  iau*,  ii  a  réduit  à  leur  juste  valeur  leurs  bàbieries.et  leur 
louchant  appel  au  droit  cUnUsatem  dsoe  un  écrit  fai  jugs  la.  fontiafoyonmaÉ 
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sëverâueflt  <|ue  nauià  pourrians»  le  laire,  ei  ûôia  en  vue  mène  des  intéréU  de 
•00  pâfiu  M.  HtiquardU  a     àâfnk  ffogl  aos  la  OMU^façon  à  Tiauvre,  ei  jl 

Moiai  vDiiloiis  MttlaaMBt^ire  im.-aMl  dm  topcrobariMviMiuveUes  qu'iniifir» 
à  cette  honteuse  industrie  le  sentiment  de  sa  chute  prochaine.  Les  évéoemeos 

de  décembre,  qui  la  menacriit  particulièrement,  lui  fournissent  pourtant  jus- 
qf!'i(  i,  !(*  crnirail-on?  le  moyen  d'abusé?"  les  lecteurs  étranger?  sur  la  valeur  de 
ji  <  iiiiu  c!i;iii  iise.  Ces  honnêtes;  commerçant  du  l>ien  d'aulrui,  à  la  tête  desquels 
ligure  u  piai^ammeat  ie  député  Cans,  dont  la  position  industrielle  doit  peser 
d*uii  Mrfaîo  poidi  à  la  dignité  d^Uéliaabfedbi  repréjentong,  m  perdent  an* 
euM  oocask»  de  faire  iniérer  danilei  jounaux  des  réclamea  qui  ïCùbê,  d*aiilre 
Jbot  ^  d«  tawnper  le  foMie  européen.  AliMi  nous  a? oaa  lu  dans  les  jounMUiz 
belges  et  dans  les  journauE  aUenanda,  feonrofés  sans  doute  par  les  oovlve- 
facteurs,  que  la  cenuire  ne  permet  plus  guère  à  Paris  que  des  éditions  mu- 
ti!(Vs,  mais  que  la  scrupuleuse  contreraçon  beljie  va  se  charger  du  soin  de  res- 
tituer parties  supprimées  dans  des  édiikm^  autliriitiques  et  ctHiipleli's  dont 
la  Fi  ance  ^i>uie  ne  jouira  pas,  si  la  contrebande  des  cunirelacleurs  ne  réussit  à 
les  îolroduire  par  notre  frontière  .du  nord  et  de  Test.  Les  pays  étranger^  auront 
ainsi  une éditioB  mHktmtiqim  ût  seule  cmplè/e  {sic)  des  Mimirtè ide  M.  Aleuiidra 
Dunes,  Iroiiqués,  dit«<)n,  par  la  censure,  kequek  voluiaes  eependent  n^unt  pas 
été  soumis  à  la  censure!  L*autre  jeur  aussi,  on  imprimait  dans  la  GazetU  dt 
Cologne  une  fabuleuse  anecdote  mx  VHhloire  de  la  ftesUmaiion  de  M.  de  La- 
martine, miitiliv  f<t!«(ii  par  la  censure,  qui  n'a  pas  eu  non  plus  à  les  eiaminer; 
on  aaïujnyail  en  même  temps  que  la  contrefaçon  nlliit  restituer  ces  deux  vo- 
lumes dans  leur  inté;irité.  Si  la  contrefaçon  bel!?e  veut  devenir  un  instrument 
politique,  cela  ne  u«»uâ  regarde  pas;  cV^l  le  nuiiveau  gouvernement  quù  cela 
louche.  Mena  latsearona  également  aux  écdTains  et  aux  éditeurs  de  Paria  in- 
téressés dms  la<|tteetion  le  soin  de  démasquer  ces  fourberies;  nous  noua  ce*- 
tenlens  de  rép<mdre  à  des  aaaon^  non  moitts  menstuigêres  de  la  contreftiçon 
à  propos  4e  la  Bêvtu  d$i  Deux  Mondes,  et  voici  la  note  «MU  confi^atUelU  qne 
nous  adreneos  au  joufsal  de  la  librairie  <le  Leipsig. 

Paris,  le  14  février  185i. 

La  direction  de  la  Remit  des  Deux  Mondes  n  fi  m  que  tardivement  connais- 
sance de  rincroyaUeunnonee  Insérée  dans  ^otre  journal  du  30  jantler  par  les 
contreCMleurs  Cens  et  Meline  de  Bruttlles. 

Il  but  que  les  oonlrefiicleursCanset  Neline  aient  une  hardiesse  plusfa*oiv 
dinaire  pour  oser  dire  publiquement  «que  leur  contrefaçon  de  la  Revue,  si  gros- 
sièrement imprimée  sur  papier  inférieur,  est  identique  à  l'édition  originale  de 
Pari*,  qtrelle  en  e«;f  In  reprorliiction  fidèle,  et  qu'elle  rnnticndra  nos  cartes  et 
no^  ptMlraits,  nos  portraits  gravés  buus  la  direction  de  M.  Hcnriqucl  DiiponU 
C'tist  avoir  une  siagulière  contiance  daus  k  crédulité  ou  la  complaisance  des 
lecteurs  étrangers  que  d'espérer  qu'on  leur  fera  admettre  un  seiù  instant  des 
assartiou  muA  pan  ooolmnes  aux  Mis,  «t  4oBt  il  est  si  liuUe  de  véritiBr 

(1)  De  la  ProptiéléiiHérûire  Mentatkmale,  de  la  Cenire/tfon  et  de  la  iOertédé  ta 
Prêtée;  Bmséltes»  fSSt. 
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riuimilté.  DuM  tout  let  cif ,  c^est  abaier  plus  qu*il  n'est  pennii,  même  &  te 
oontrebeteun,  des  moyens  de  puMicilé  qu'on  croit  avoir  loin  des  fondileun 
d*une  entreprise  littéraire  lionoraltie,  afln  de  surprendre  la  bonne  foi  du  pa- 
blic.  Pour  le  mettre  en  garde  contre  de  pareilles  supeicberies,  une  r^oncc  eat 

donc  nécessaire. 

Nous  prions  d'abord  les  hommes  étlain>  He  l'Allemagne  de  comparer  les 
deux  éditions  orik'inalcs  que  nous  envoyous  a  I.t  iji/ij  M)  avec  la  cunlrt'fiiçoi] 
Cans  et  Meline,  imprimée  sur  inéchaiU  papier,  paraiâsauL  beaucoup  plus  tard, 
contenant  souvent  des  suppressions  on  des  additions  que  novs  dësaTouoDs  et 
que  nous  dénonçons  au  jugement  de  t*Eampe  lettrée.  Que  Ton  prenne  pour 
point  dé  comparaison  même  notre  petite  édition,  destinée  à  remplacer  la  con- 
trefaçon belge,  et  on  verra  ta  distance  qui  sépare  Tédition  originale  delaon^ 
trefaçon,  indigne  de  figurer  dans  une  bibliothèque. 

Les  contrefacteurs  Cnns  et  Meline  prétendent  cnntrefaire  nos  cartes  et  nos 
portraits!  Mais  on  ne  peut  contrefaire  des  œuvres  d'art  comme  on  conlreuii!, 
quoique  fort  grossièreuient,  unt;  œuvre  d'iuipresbion  ordinaire.  On  ne  cunlrefail 
pas  surtout  en  dix  ou  quinze  jours  des  caftes  ou  des  portraits  gravés  par  les 
premiers  artistes  de  n«oce,  et  qui  leur  demandent  souvent  trois  ou  quatre 
mois  de  tnTail.  Cela  est  si  mi,  que  nous  mettons  les  contreliicteurs  an  défiée 
donner  les  portraits  que  nous  allons  faire  paraître,  à  partir  du  15  mars  pro- 
chain, dans  nos  livraisons,  avec  des  articles  biographiques  et  littéraires.  H  e$t 
facile  de  voir,  en  effet,  que  le  temps  manquera  aux  contrefacteurs  Cans  et  Me- 
line pour  faire  h  contrefaçon  la  plus  trro'isicre  de  ces  caries  et  de  ces  portraits. 
De  deux  choses  l'une,  ou  les  contrefacteurs  reproduiront  nos  ai  licies  biop-ra- 
pbiques  et  littéraires  sans  les  portraits,  ou  ils  seront  forcés  de  retarder  la  pa- 
blication  de  leur  contrefaçon  pour  donner  une  miiiénbie  lithographie  de  nos 
gretures.  Les  contreHuleun  Cans  et  Meline  trempent  donc  sciemment  le  pe- 
Mic  allemand  en  faistnt  des  promesses  quUls  sont  dans  rimpossibilité  matériette 
de  tenir.  En  veut-on  une  preuve  d'ailleurst  Nous  prenons  pour  juges  les  lec- 
teurs mêmes  de  la  contref  iron  belge.  La  Kevue des  Deux  Mondes  An  I.t  janvipr 
dernier  contenait  une  belle  carie  des  Côffs  de  Chine,  gravée  par  M.  Jacobs,  ;.ni- 
▼eur  du  ministère  de  la  marine,  et  accompatinant  le  curieiiï  vu\agede  M.  I< 
capitaine  de  vaisseau  Juriea  de  la  Gravière.  La  conlreiaçon  de  Bruxelles  Je 
notre  n*  du  !S  janvier  ne  contenait  pas  la  carte.  Si  les  contrefadeun  dooseol 
plus  tard  cette  carie  des  Cétei  de  Ckim,  ce  ne  peut  être  qo*on  décelqui|ef 
une  litbogrephie,  vaille  que  vaille,  exécutée  après  coup  et  ne  paraissent  |w> 
en  même  tempe  que  le  texte. 

Qtie  sera-ce  donc  quand  il  faudra  contrefaire  des  portraits  qui  demanJonl 
tout  le  talent,  tout  le  tact  et  toute  la  délicfite  patience  du  peintre  et  ân  irra- 
veur?  La  contrefaçon  belge,  qui  n'est  [)as  asseï  i  iche  ou  qui  n'est  pas  a*sci 
honnête  (nous  lui  laissons  le  choii)  pour  pajer  le  travail  et  les  ceuvres  des 
écrivains  quelle  reproduit,  est  encore  moins  en  mesure  ou  moins  en  homesr 
de  consacrer  1,800  ou  S,000  francs  à  Texécution  de  chaque  porinit,  ainsi 
le  fait  la  direction  de  la  ilemiepour  Tédltion  originale.  Ce  dont  est  capable  en 
ce  genre  cette  triste  industrie,  on  peut  d^à  le  voir  en  comparant  nos  porinits 

(i)  Qiet  MU.  liicbelsen  et  Twielmafer. 
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ét  VÂmiuairê  det  Deux  Mondet^  notamment  ceux  du  tyMm  Abdul-Mê^  et  du 

général  Basas ^  avec  les  caricatures  qu'elle  met  à  la  place  dans  la  contrefaçon 
Ix'ige,  qui  n'a  pas  encore  paru  itifêgralement  —  depuis  six  mois  que  Tédition 
originale  cirrule  Han'^  totite  l'Ktirnpe. 

Voilà  les  perf>  <  ttnujiemenu  i|ue  des  contrefacteurs  sans  goût  et  sans  littéra- 
ture prétendent  a\oir  ajoutes  à  une  œuvre  considérable,  qui  a  coûté  tant  de 
travaux  à  la  rédaction  de  Ja  Htvue!  Quant  aux  modifications  que  les  contre- 
lluteiin  Cens  et  Meline  se  sont  permis  de  faire  i  cet  ^imiicn're,  elles  consistent 
en  véritables  soustraelions,  en  falsifications  et  en  additions  intéressées  que  les 
auteurs  de  r^nmiatr^  des  Deux  ^fondes  dénoncent  encore  au  monde  liltémire 
et  aux  défenseurs  autorisés  <lu  droit  international  intellectuel,  qui  veut  qu'on 
n'alIribiH^  pas  à  des  t'crivain«;  ce  qu'ils  n'ont  pas  éi  rit  ni  voulu  écrire.  C'est  là 
ce  qu  il  (  >t  bon  d'appreu'îi  e  ;l  ces  traliquans  sans  droit  des  d'uvres  d'aulrui,  à 
ces  violateurs  insolens  du  nom  et  de  la  propriété  de  nos  écrivains. 

A  la  vérité,  les  éditewt  belges  de  F^nnuatr; ,  —  c*est  ainsi  Tfairaent  qu'ils  se 
nomment,—^ ont  tenu  à  mettre  dans  leur  contrefaçon  quelque  chose  qui  fût  de 
leur  crû.  Comme  pour  justifier  le  reproclie  dlgnorsnce  et  de  ftlsiflcalion  que 
nous  leur  avions  adressé  dans  ce  livre  même,  ils  y  ont  introduit  des  erreurs 
grossières  avec  quelques  bribes  pillées  çà  et  là  dans  les  journaux  hcities  et 
français.  Ils  paraissent  fiers  su rtnnt  d'une  transposition  de  chapitres  dont  le  ré- 
sultat est  de  rompre  Té*  onornie  du  plan  :  ils  ont  eu  ringcnieuse  i<lçe  de  dé- 
tacher la  Jtelpiqne  des  pays  de  race  latine  et  de  réloifzner  du  voiMiiage  de  la 
France,  pour  la  placer  parmi  les  peuples  germaniques,  entre  le  Danemark  et  la 
Hollande,  afin  d*insulter  du  même  coup  la  géographie,  rhistoire  et  le  bon  sens. 
Us  nous  enseignent  que,  ri  de  Dunkerque  à  Maestricht,  on  tire  ce  que  dans 
lenr  langage  wekhe  ils  appellent  une  Ugiu  un  peu  flexueuse,  on  partage  la  Bel* 
giqueen  deux  fones;  et  comme  les  populations  de  Tune  de  ces  zones  parlent, 
disont-i!'',  l'idiome  thioiSy  ils  en  concluent  que  la  constitution  bflf^e  n'est  point 
écrite  en  français,  que  l'on  ne  discute  point  en  français  dans  les  chambres 
belges  (  cela  est  peut-être  vrai  pour  le  député  Cans  ),  que  la  Belgique  en  un 
mot,  en  dépit  de  ses  traditions  et  de  son  génie,  n'appartient  point  a  la  famille 
latine,  et  qu*elte  tient  jubtcment  l^milieu  entre  la  SÛndinavîe  et  TAHemagne* 
Voilà  ce  que  Ton  démontre  avec  Targument  trimnpliant  de  la  ligne  wi  pcii 
fiexveme  et  de  P idiome  thiois!  Entraîné  par  son  enthousiasme,  le  Vadius 
welche  oublie  jusqu'à  son  industrie,  qui  est  peut-être  la  meilleure  preuve 
qu'il  vi(  (Il  milieu  d'une  race  franraise.  — Esl-cc  en  effet  notre  littérature  ou 
Ja  litti  I  itiiiN'  trermanique  que  vous  détroussez  depuis  vingt  ans? 

IvCs  contrelaeleurs  sont  peut-être  encore  moins  heureux  dans  les  reclifica- 
tions  de  noms  et  de  faits  qu'ils  ont  leiilées  à  plusieurs  endroits,  atiu  d  avoir 
Tair  de  oomprendre  ce  quMls  copiaient.  Ils  ont  imaginé,  par  exemple,  de  suivre 
généralement  Toribographe  allemande  pour  les  dénominations  d*hommes  et 
de  villes,  au  lieu  d*adoptcr  avec  notre  ilnmioire  Forthographe  particulière  à 
chaque  pays.  C'est  ainsi  qu^ils  substituent  paHout  au  mot  danois  SlcsviglemiA 
allemand  Schlestriii,  Ils  |>ensent  de  même  nous  apprendre  que  Théritier  de  la 
couronne  de  Uussie  porte  un  litre  officiel  qu'il';  écrivent  rpsnrfu:itch.  Puis- 
qu'ils se  piquent  de  rafliner,  nous  sommes  oblij^és  du  leur  dire  que  ce  mot 
n'est  pas  plus  russe  que  français.  C'est  taésarécitch  qu  Us  devaient  écrire.  Ne 
nions  point  cependant  leur  génie  inventif;  ils  ont  fiit  une  découverte  :  Tiro- 
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jM^ralrùk;  ée  knisic  «"est  |>oint,  conimt»  noii<  l'avons  dit,  la  s^eur  xiy  roi  de 
l*ru*stî  actuel,  mais  de  Frëil<^ric-riiMÎIrmnu  111,  son  père  (l)î  On  conçoit  que 
,4eti  écrivains  (k  ceUelurce  sui  le»  ^eiieulu^^tes  princières  [M)$6è4l£Dt  ausM  nae 
•latistiquu  qui  leur  «oit  propre,  et  qu'après  cm  auMUttioDi  ffmdlÊmimwti^' 

4e  iBiUe.  T4iit  |iU  pomr  kt-Cmate*,     .m  violent  àmaiSSboliqanàth 

flus  pure  Qrtbodo:ût  :  Hà  sont  grecs  leMwmUyitB  tins  le  savoir.  ^  et  il  f  â 
quelqu'un  en  Belgique  qtii  le  sait  peureux,  c'est  le  député-cmtrefacleur  Caos 
et  e(ijn|vat.'nieî  Nous  avouons  qti'en  apmctîvanl  les  ridieulesi  bévues  de  ces  dignes 
ouiipa^  tiun-i,  débitées  avec  c*;  ton  de  «uffisatice,  nouï>  n  avons  pas  pris  la  peine 
d'exaniiucr  de  Làeu  piièâ  le»  prélenduet»  addilions  dont  &ù  vantent  des  industriel» 
si  êâT9Ï\$4»»  V^lâm  MNutimdioaf;  idim  il  s'eft  pas  besoin  d^un  graad  «ffai 
d^eBleoAevoBt  pour  refionoattre  que  cet  curieux  oppmdku  ne  leur  ant  pet 
eoùlié  plut  cber  ipie  notre  Aimmiin,  Ut  eut  détalitien  pertie  fiuflguei  pea- 
vrei  tlroanachs  qui  ne  Talaient  pas  sans  doute  la  peine  d'être  pillés  entièceoieiit. 
fb  ont  dérobé  jusqu'aux  liaillons  dont  ils  ail'ublent  notre  Annitair»,  pour  lui 
4ler  sa  coulenr  nationale,  tout  en  le  débitajit  îious  sa  marque  française.  —  Quoi! 
ces  pauvretés  eiles-mènu-s  seraient  au-dessus  de  leur  t;énie!  —  Oui,  nous  en 
avons  l'assurance  :  il  n  v  a  dans  leur  édiliuu  falsifiée  que  les  soUises  qui  leur 
appartiennent  sans  conteste,  et  qui  portent  l'empreinte  évidenle  de  kxir  per- 
joonelité. 

Mainteaent,  peur  leo  erreun  de  delee  et  de  wnoi  propres  qu*iie  iieiis  allâ-  . 
Iwent,  on  jious  pi>rmettra  bien  de  oierUxxMnpélenoe  des  idiUMn  velches,  <t 

ce  qu'il  peut  y  avoir  de  tant  soit  peu  fondé  sous  ce  rapport  avait  été  corrigé  d^jâ 
pai  nous  d.ms  un  erratum  que  depuis  six  mois  nous  avons  nm  à  la  dispositif 
de  nu>  lecteurs.  Faut-il  dotic  apprendre  aus«(i  à  ces  i«crupuleux  et  savaas  uiD- 
trefacleurs  que  uuuii  apportions  une  telle  :»urveillance  dans  la  révision  de  cette 
œuvre,  que  nous  avons  presque  toujours  eu  xecours  à  robUgeence  det  ^eai 
diraugcrs  rëtideul  à  Buît,  les  prient  de  relire  les  épreovet  des  diepHrat  de 
riliHMMir«.eoo9ecr^  à  leurs  peytl  M.  le  ministre  de  Belgique  à  ta»  (noue  lui 
demendoot  pardon  de  cet  aveu,  que  nous  tRiclie  malgré  nous  la  sotte  jet* 
tance  de  ses  compatriotes  du  la  contrefaçon)  nous  a  notanmient  rendu  le  aer^ 
vire  de  revoir  les  épreuves  du  chapitre  ht  l  'o,  que  le  copiste  ifiintelliirenl  pré- 
tend reclilier  en  y  ajoutant  des  intri  {inUi ions  dniii  nous  ^  [iuik  .s  obligés  de 
désavouer  Tespiil  el  le  style.  Eh!  de  bonne  lui,  a  qui  pcrsuadera-l-on  que  des 
hommea  de  cet  ordre,  des  gens  de  ce  savoir,  puissent  en  remontrer  à  qui  que 
ce  soit,  et  à  plui  forte  raison  à  des  bonmies  qui  ont  leur  place  daaalea  leNres 
tençaisesT  Jutqu^ici,  la  contrebçon  t^élail  contentée  d*enrcer  son  induetrie 
en  silence  et  dans  une  prudente  modestie  à  l'égard  des  gens  qu'elle  dépouillait; 
il  était  réservé  au  député-contreracteur  Cens  d'introduire  les  Jbaliiittdes  de 
M.  Trissotin  dans  son  code  de  Va  piraterie. 

l  e-  contrefarteurs  (  ans  et  Meiine  assurent  aussi  avee  leur  i^ilonih  l  |  inaire 
qu  ils  tabnqueijl  mu  ui.  el  à  meilleur  marché  que  rimpt  uni  rie  lV<ui«,ai?€.  Ced 
,n'est  pas  plus  exact  que  le  reste,  c'est  nue  forfanterie  plus  risible  encore.  Ils 

'!)  On  noii>;  \f  (I'V-Ihv  par  une  note  formelle  dn  l.'i  p  iL-'*  7*4  dp  la  (•i)ntr»'l.i<-on,  s.iTts 
dont*'  pour  Douii  donner  une  leçon  d'histoire  coateinpoi'a;ae.  il  t»i  facile  voir  que 
le  député  de  SrsBHllian'a  pai  eneore  eu  ridée  de  oeelndUre  et  de  perfkcHmmÊt  TAi' 
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n*offrpn{  pas,  tant  s'en  faut,  mônir  cet  avantage  aux  lei-teiir?  (fdmigêrf?.  tout  er» 
sVmpfii  ant,  sans  bourse  délier,  du  trasail  Pt  de?  fFiivrrs  d^'s  aiitrfs.  En  publiant 
une  conlrofaron  de  la  Rmme  dm  Detu:  ^oiides^  ils  n'onl  poui  lani  a  suppoi  ter 
aucuns  premiers  irais  d'établissement,  ni  dépenses  de  rédaction  et  de  eorrec- 
UNif,  ni  •ovQi'drtmvank  à  lUre  ou  à  inspirer,  <ée  wtMiet  dtmnenf  ktémlm 
w  à  écwtor;  ils  en  seraient  certes»' ces  mornes  parasites  des'kiUMS,-^bieiv 
ioeaiplMflS':  oilOBe<|at  met  à  nu  mienvipie  tons  levralBonnemeMrla  monlité  de 
leor  Industrie,  car  si  iesréimprêmtiin  cimi«et'lleHni  peiMentêtre  des  éorivains.^ 
8*îls  sont  capables  de  diriger  une  revue,  pourquoi  ne  prennent  -ils  pas  ù  Dn-xelles 
ce  rôlf  p<^ri!lem  et  diffirile?  Pourquoi  ne  viennent-ils  môme  pas  l'essayer  à 
Faris?  Uesl  plus  fiicile  de  se  poster  à  la  frontière  pour  guetter  sa  proie  au  pas- 
sage! —  Maigre  tous  ces  frais,  malgré  tous  ces  soins  dtspendieuK  de  moins  (1)^ 
la  oontre&çoB  dies  réùnpHmem  Clans  et  Mine,  d'un*  exécntimi  déplorable,, 
coûte  aussi  cher  que  notre  petite  édttlon'originale,  qu*on-trauwr  chenIfMr.  Mi* 
cMsen  et  Twietmeyer  à  Leipilg,  et  <|of  contient  les  cartes  etleyportfoila  oH- 
ginani.  Les  oonlreflutean  Gens  et  Meline  ne  Tignorent  pas,  car  un  grand 
nombre  de  leurs  souscripteurs  ont  eu  le  bon  esprit  de  quitter  la  coTitrelaror» 
pour  recevoir  rddilion  originale  !>an«  leur  propre  pays,  en  Belgique  même, 
où  cette  édition  est  envoyée  seulement  depuis  le  1*'  janvier  18B2,  la  contrefa- 
çon s''est  vue  aussi  aiiandonnée  par  une  grande  partie  de  ses  lecteurs.  C'est 
qu'en  Be^ique  on  connaît  mieux  encore  qu'en  Allemagne  les  reiaida'el?  Tin*- 
fériorfté  de  la  contrefaçon,  et  qu*on  sait  également  que  oeMetot  touche  à  son 
bemv  suprême. 

Les  contratbcleun  Cens  et  Meline  annonoent  eBOOM  (<pio  n'annoneeni-ils 
pas!)  que  la  contrefaçon  fonctionne  et  fonctionnera  en  rertu  d'un  droit  inter- 
national, et  qu'elle  dédaigne  de  répondre  aux  attaques  violente<  des  auteurs  et 
<les  ddileure  français. — Voyez  notre  audace,  vovez  notre  vioU  in c  d'oser  défendre 
notre  bien  !  —  Il  paraît  que  l'arme  favoi  île  de  la  confrelaçon  est  toujours  le  con- 
trepied  de  la  vérité,  le  contraire  de  Tétat  réel  des  cbeœs.  Jamais  ce  prétendii 
dinit  InlenMiioaal  de  la  contrellifeB  n*aété  admis  en  principe  danele  codcd^a»* 
cun  peuple;  le  droit  opposé  est  même  déjà  écrit  dans  les  lois  de  la  plupart  des-' 
piyaelfillBis^  eftie  contareflMtenrr4ins,  en  sa  qualité  de  législateur,  ne  peut  igno- 
rer que  tons  les  gouvernemens,  depuis  deux  années,  ont  négocié  ou  négocient 
pour  faire  reconnaître  le  droit  de  la  propriété  littdraire,  que  ce  dn>it  aujour- 
d'hui est  notamment  a<lni H  par  l'Angleterre,  par  la  France,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, k  Hanovre  et  la  Sardaigae,  que  maintenant  même  le  go«tvernement 
belge  négocie  avec  le  gouvernement  français  la  reconnaissance  des  dr<^9  Mcrés 
ém  Invatt  inteliectnel,  pour  eflhcer  du  sal  de  lelgique  une  industrie  qui  lui 
pèWt  fui  luHnsdte  et  peut  lui  suacilar  eneoM  plne  d'un  enteuas,  qui  ne  llio» 
flMVa  guère  bailleur»  et  rcnriebit  encore  moins.  Les  malheureax  adionnairee 
des  sociétés  de  contrefaçon,  ceux  de  la  société  dans  et  Meline  entre  autres,  ne 
le  savent  que  trop,  eux  qui  ne  sont  guère  moins  à  plaindre  que  l'écrivain  que 
l'on  prétend  réimprimer  à  leur  profit!  Nos  mai Ires^pi rates  savent  austi  parfaite- 
ment, de  leur  côté,  que  la  contrefaçon  est  condamnée  en  Belgique  même  par 
le  goOTemement  et  par  les  chambres,  comme  partons  les  hommes  bien  plaioé» 
dans  Popinion  et  respectés  dans  le  pays,  et  qu*elle  derra  disparaître  avant  la  An 

(1)  C«s  pnuÉess  ftah  ssals  vont  à  plus  dé  ioe,OM  fr.  par  an. 
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de  iSi)"2;  mais  U  s  tiabiles  pen?  tiardent  birn  d'aborder  ce  côté  âc  la  question. 
Loin  de  là,  ils  s  obstinent,  en  pi'clicurs  entlurci-,  dans  la  mauvaise  voie  où  iU 
sont  engagés,  promettant  ce  qu'ils  ne  pounuul  tenir,  insultant  maladroileuicnt 
ceas  qui  lai  font  vivre,  et  qu^ilt  devraknt  iionorar.  Il  eit  vni  que  leur  rmeuoc 
contre  les  écrivain»  et  ks  éditeurs  françtit,  <iui  ne  veulent  plus  être  spoliét,  a 
bien  quelque  fondement. 

C*est  sur  les  réclamations  de  ces  écrivains  et  de  ces  éditeurs  que  succorote 
la  contrefaçon.  Leur  voix  a  été  entendue,  elle  le  sera  de  plus  en  plus.  Ln  de 
ces  jours,  la  France  reconrmiua  la  propri«'t«^  intellectuelle  de  la  Prusse  et  de  la 
Bavière,  dont  les  lois  nous  otlrenl  la  réciprocité,  et  la  contrefaçon  bel^e  sera 
cUaâdée  du  territoire  allemand,  bien  qu'elle  menace  (la  pauvrctlel)  de  porter 
set  officines  à  Leipzig.  Quoi  de  plus  simple,  en  eflet,  que  le  goanmemeat 
français  défende  une  gloire  et  une  industrie  de  la  France?  Voilà  ce  qui  ànent 
les  oontreliusteurs  Cens  et  Meline,  euK  qui  ont  eu  la  noble  pensée  de  monopo- 
liiier  rhonoiable  commerce  de  ta  contrefaçon  à  Bruxelles,  qui  ont  imaginé  une 
socidté  commerciale  pour  étouiïer  et  absorber  toutes  les  autres  à  leur  profit,  qui 
ont  voulu  se  créer  iinc^  propriété  littéraire  vraiment,  sans  la  payer  et  en  niant 
celle  des  autres  encore,  et  qui  voient,  hélas!  toutes  leurs  espérances  enclou- 
ties,  une  ruine  imminente  allant  s'ajouter  à  toutes  celles  qu'ils  ont  faites.  i.eur 
trouble  en  est  si  grand ,  qu'ils  invoquent  en  termes  pathétiques  le  droit  aviUsa- 
ttuft  dont  ils  se  prodanent  les  ministres!  Ces  intrépides  diiclples  de  M.  Proa- 
dhon,  qui  ont  déjà  imprimé  en  tête  de  leurs  plaidoyers  :  a  La  propriété  littéraire 
n*est  pas  une  propriété,  »  en  viennent  presque  à  dire  :  «  La  civilisation,  c'est 
le  vol.  »  Mais  leur  consolation,  c'est  d'ajouter  :  «  \ousêles  dea  juges  intéres- 
sés, puis-^ia-  nous  vot!s  dépouillons.»  Eh  bien!  rofivoyons-lcs  au  dernier  numéro 
ât'V /-.Utuburiik  lieview^  qui  n'est  cependant  pas  sous  h  coup  de  la  contrefaçon 
de  Id  soclélé  Cans  et  Meline,  et  qui  n'hésite  point  néanmoins  à  les  traiter  fort 
durement  et  nominativement  de  pirates. 

La  vraie  question,  la  voici  en  dehors  de  toute  invective  (IMoveetife  répugne, 
on  le  sait  asseï,  à  nos  habitudes,  quand  nous  avons  devant  nous  d*boiinélas 
adversalies)  : 

I>es  autetirs  et  les  éditeurs  français  défendent  les  droits  de  leur  travail  et  de 
leur  propriété.  !.es  contrefacteurs  Cans  et  Meline  voudraient  continuer  à  lc5 
violer  sous  le  silence  de  la  loi  belj^e;  le  sens  moi  al  est  tellement  oblitéré  chet 
eux,  qu'ils  trouvent  la  chose  toute  sunplu,  la  plus  simple  du  monde! 

Telle  est  la  situation  réduite  à  ses  véritables  termes.  Les  honnêtes  ^cus  de 
tous  les  pays  prononceront;  ils  prononceront  d*autant  mieux  dans  noire  cause, 
quand  ils  sauront  que  la  ileeus  det  Deta  Mmdn^  pour  éteifidre,  en  ce  qui  la 
touche,  une  industrie  de  rapine  sans  vergogne,  sans  utilité,  funeste  à  la  Bel* 
gique,  dangereuse  pour  TEurope,  avait  payé  sa  rançon  r  on^me  un  bâtiment 
arrêté  sur  mer  en  pleine  piraterie,  et  que  les  libraires  Meline  et  Cans  sont 
eiicori'  sous  le  coup  d'un  jufîement  rendu  contre  eux  conlradicloiremcnt,  ie 
mai  iâJi,  à  Paris,  pour  avoir  violé  les  conditions  de  la  rançon. 

* 

T.  M  MAtS. 


V.  Di  Mam. 
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Il  n'y  eut  Jamais  de  situation  pariemeataire  plus  forte  que  ceUe  de 
sir  Robert  Peel  à  la  ân  de  la  session  de  4845.  Les  électioos  de  4841 
araient  donné  au  chef  des  conservateurs  une  nu^^*'*^  ^  V^^^  ^ 
IOOtoïi  dans  la  chambre  des  communes.  Les  wbigs,  conduite  par 
lord  John  Russell^  avaient  été  délaissés  atec  éclat  par  le  pays,  et 
▼oyaient  décroître  de  jour  en  Jour  leur  nombre,  leurs  forces,  leurs 
espérances.  Les  questions  économiques  étaient  la  préoccupation  géné- 
rale de  r Angleterre;  les  grands  groupes  d'intérêts  matériels,  qui  sont 
î«'s  nfKms  <lr  la  richesse  de  ce  peuple,  faisaient  alors  mouvoir  les  prin- 
cipaux rouages  de  sa  vie  politirjuc;  rintérèt  agricole,  l'intérêt  manu- 
facturier, l'intérêt  commercial,  l'intérêt  colonial,  l'intérêt  do  la  ma- 
rirjo  ?nnrc!)ande,  s'appliquaient  à  éte[ii  11  (■  ouà  m.uiilt  mr  leursiluation, 
et  prenaient  pour  champ  de  halailK  U  s  tnrifs  de  diniaiic.  Or,  sir  Rn- 
liert  Peel  était  sans  rival  dans  le  gouveruunient  des  nitcrèts  ïaatcriel«^. 
Pers4)nne  ne  savait  di  •  sser  un  budget  plus  adroitement  et  plus  heu- 
reusement que  lui;  personne  ne  déljroiiiHait  avec  pins  de  souplesse  la 
m«tlapliysii|iie  des  (jucslions  de  ban(|ne;  personne  ne  savait  mieux  éta- 
blir dans  un  remaniement  de  tarifs  une  exacte  bal  niee  entre  les  exi- 
gences  contradictoires  des  intérêts  hostiles.  En  un  mol,  la  passion  de 
l'Angleterre  en  ce  temps-là  était  d'être  gouyernée  comme  une  gigan- 
tesque mûnm  de  commerce,  et  Peel  étsU,  de  l'aveu  de  tous,  le  meil- 
leur gérant  quIeUe  pût  atdr  a  sa  lêle*  Le  ministre  ne  rsnooatrait  pas 
TOUS  xni.  —  1**  M^s.  52 
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de  difficultés  dans  la  politique  intérieure.  Le  système  qu'il  avait  ap- 
pliqué à  l'Irlande  avait  réussi.  Ce  systornn  avait  été  à  la  fois  ferme  et 
libéral  :  d'un  rn\t'\  il  avait  réprimé  l'agitation  du  rappel  en  faisant  con- 
damner U'Counell  i)ar  le  jury;  de  l'autre,  il  avait  donné  une  satisfac- 
tion aux  eatholiques  en  dotant  le  séminaire  de  Maynonth.  Sa  position 
vis-à-vis  de  1  etrantier  auj^nientail  sa  puissance  et  sua  prestige.  L'ave- 
nementde  sir  Kobcrt  Pt>(  l  en  IRU  avait  été  saltié  par  les  gouvcrne- 
mens  conservateurs  du  eonlineiit  eonnne  finissant  l'ère  des  agitations 
révolutionnaires  (jui  travaillait  ni  I  Kurope  depuis  1830.  Sir  Robert 
Pcel  en  Anjileterre,  le  prince  de  Melternicli  en  Autriche,  le  roi  Louis- 
Ptiilijipe  en  France,  se  donnaient  la  main  pour  consolider  Tordre 
européen.  Ces  hommes  illustres  se  ra^iprochaicnt  par  de  frappantes 
analogies  de  lumières,  d'expérience,  de  sagesse  et  de  modération.  Hs 
étaient  les  uns  paur  les  antre»  une  garantie  mntneUe,  ai  leur  autorité^ 
dans  leurs  pays  respectifs ,  ne  semblait  devoir  finir  qu'avec  leur  vie. 
Telle  était  la  situation  de  sir  Robert  Peel  à  la  fin  de  la  session  de  1845. 
Tout  àcoup  un  accident  fit  broncher  sa  politique  et  crouler  les  com- 
binaisons et  les  espérances  qui  s'y  appuyaient. 

La  menace  de  mauvaise  récolte  qui  éclata  sur  l'Angleterre  à  l'an- 
tomne  de  1845  commença  en  effet  cette  série  d'accidens  dont  la  poli- 
tique de  l'Europe  a  été  le  Jouet  Jusqu'à  ce  Jour.  La  crainte  de  ce  fléau 
rompit  réquilibre  que  sir  Robert  Peel  avait  sf  heaveisement  étafili 
entre  les  grands  groupes  d'intérêts  ipii  se  partageiil  l'Angleterre.  Un 
tarif  protecteur  restreignait  la  libre  importation  des  céréales  ilans  le 
Ro;anme-Uni.  C'était  justement  cette  loi  protectrice  qui  délimitait  de- 
puis quatre  ans  tes  partis  dans  le  parlement  et  dans  k  pays.  D'nn 
côté,  les  wlii^'-*;  iinig  économistes  et  aux  grands  manufacturiers, 
combattaient  !n  loi  des  céréales.  Dans  les  derniers  temps,  ils  avaient 
été  secondés  une  association  colossale  (jui  avait  à  Manchester  son 
ardent  fovrr.  et  dont  le  meneur,  un  l'abrieant  devenu  membre  de  la 
cbaîiihre  des  communes,  M.  ù'ImIimi.  avait  fait  rayonner  les |>rincif>es 
dans  ses  ])rédieafion<  véhémentes,  (lelte  tig^ue  eontn'  la  loi  des  céréales 
allait  ]K»urtant  se  dissoudre,  faute  defontts,  au  hhiiik  nt  on  la  peur  de 
la  famine  vint  lui  fournir  le  plus  puissant  des  argumens  et  un  moyen 
d'influence  irrésistible  sur  rimnçrination  populaire.  De  l'autre  eoté 
étaient  les  propriétaires  du  sol.  les  t< niiieis  et  font  !e  parti  conserva- 
teur. I^es  élections  de  I8il  s'étaienl  l.ntes  sur  la  (|uestion  de  la  libre 
importation  du  blé.  Leswhigs  y  avaient  arboré  le  drapeau  de  la  liberté 
du  commerce;  les  tories,  par  l'organe  de  sir  Robert  et  de  ses  collègues 
du  ministère^  avalent  pris  la  protection  |NMir  devise.  Or,  l'imMOse 
nudité  du  pays  s'était  proneooée  «n  faveur  de  la  fmiteolfott  aides 
tories,  et  à  la  victoire  des  tories  lir  Robert  Pod  devait  le  pinmir  qull 
occupait  avec  tant  d'autorité  et  de  bonbeor^iiis  quatrew. 
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L'qpiuion  efirayéc  de  la  perspective  de  la  discite  conceutrait  son 
anxiété  et  ses  inquiétudes  sur  cetle  (juestion:  —  fera  le  goiiverne- 
nient"?  Que  le  ministère  fût  \iveu)eiit  umu  de  la  crise  alimentaire  qui 
s'annon(;ait,  oii  n'en  {►ouvait  douter;  car,  dans  les  premiers  jours  de 
novembre,  quatre  conseils  de  cabinet  avaient  ou  lieu  eu  une  semaine. 
Que  :5  tjUdt-il  passé  dans  ces  longues  délibérations  ?  On  l'ignorait.  Ijl^s 
ministres  s'étaient  séparés  sans  rien  laisser  transpirer  de  b'urs  des- 
seins. Lord  Jobn  Hnssell  saisit  l'occasion  de  cette  inaction  appaicnte 
de  sir  Robert  Peel  pour  frapper  un  coup  décisif  et  t(înter  de  relever  la 
popularité  et  la  fortune  du  parti  whig.  Il  était  aloi  s  à  Edimbourg,  et 
de  là,  sanscoDsuUûr  ac&amiâ,  usant  avec  une  audacieuse  promptitude 
des  prérogatives  &dcèam  d'un  cbef  .de  parti,  il  lança  sons  la  forme 
d'iuu»  lettra  à  ses  conunettans,  les  électeurs  de  la  cité  de  Londiea,  un 
manifeste  où  il  réclamait  impérieusement  l'abolition  immédiate  et  dé- 
finitiTe  de  toute  loi  restrictive  de  Timportation  des  céréales.  La  lettre 
de  lord  lohn  Aussell  était  datée  du  S2  novembre.  Sir  Robert  Peel  se 
bâte  de  convoqxier  le  cabinet.  Le  même  mystère  continuait  à  Toiler  les 
intentions  du  conseil,  lorsque  tout  à  coup,  le  6  décembre,  on  apprend 
la  démission  du  ministère.  Le  8,  la  reme  lait  appeler  lord  John  Rus- 
teU,  qui  était  encore  à  Édimbourg.  l>ord  John  arrive  le  H,  accepte 
avec  sa  hardiesse  liabituelle  la  mission  qui  lui  est  offerte  de  form^ 
un  cabinet.  Pendant  huit  jours,  il  négocie;  mais,  ne  pouvant  surmon- 
ter ia  répugnance  de  quelques-uns  de  ses  amis  à  subir  lord  Palmerston 
pour  collègue,  il  ûnit  |)ar  renoncer  à  sa  tentative.  La  reme  rappeUe 
alors  sir  Robert  Peel,  lequel  reprend  le  pouvoir  avec  tous  ses  anciens 
collègues,  —  moins  un  seul,  lord  Stanley,  ministre  des  colonies  dans 
le  précéilc  nt  ministère,  le  même  qui  est  aujourd'hui  premier  ministre 
sous  le  uom  de  lord  Derby. 

Parmi  ces  mouvenicns  extraordinaires  (jni  tenaient  eu  suspens  l'An- 
|;^leU,Tre  et  1  I  ju-ope,  voici  ce  (jui  sY"tail  pn^sc  : 

En  convoquant  le  cabinet  le  1"  novenibn;  1845.  sir  Robert  Peel  ap- 
pela son  attention  sur  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  immédiates 
l)onr  faire  face  à  la  disette  qui  s'annonçait,  et  i>onrvnir  particuliére- 
lin  1)1  à  la  détresse  de  rirlandi-,  on  sévissait  la  malaïUt  des  iiommes  de 
Ivi  Li  .  Sunant  lui,  den\  voies  s'onvraienl  au  gouvernement  :  on  dé- 
créter par  un  ordre  eu  conseil  la  suspension  de  la  loi  restrictive  de 
l' importa tiou  des  céréales,  ou  convo<|uer  le  parlement  dans  quinze 
jours  pour  lui  proposer  cette  suspension.  Sir  Robert  Peel  ajouta  que 
la  première  solution  lui  paraissait  préférable,  et  qu'il  était  prêt  à  en 
assumer  sur  bû  la  cespoosabililé;  il  avoua  d'aiUaurs  à  ses  collègues 
que  ses  idées  sur  les  principes  de  la  poUtique  conunerciale  de  TAn- 
^leteire  étaient  changées,  qu'il  renonçait  au  système  protecteur,  et  se 
ralliait  à  U  Uberté.du  commeice;  il  eonclnt  donc  en  exprimant  Topi- 
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nion  que,  tiiielle  que  fût  la  voie  adoptée  par  le  gouverneim  iit.  une  fois 
la  suspensiou  de  la  loi  des  céréales  aciordée,  il  lui  paraissait  impos- 
sible de  réUiblir  encore  cette  loi.  Cette  ouverture  fut  froidement  reçue 
par  les  autres  ministres,  et  vivement  combattue  par  lord  Stanley.  Ces 
discussions  remplirent  les  quatre  iOiibi  ils  de  cabinet  tenus  dans  la 
première  s»  mfiine  de  novembre.  La  grande  majorité  du  ministère  se 
rangea  a  l  upiinon  de  lord  Stanley;  sir  Robert  Pcel  nvui  pour  lui  que 
trois  de  ses  collègues  :  lord  Aberdeen,  sir  James  Graham  cl  M.  Glads- 
tone. Seulement  on  convint,  usant  de  se  séparer,  de  prendre  qucUjues 
mesures  d'enquête  et  de  précaution  relativement  a  l'Irlande,  et  d'at- 
tendre des  renseignemens  plus  précis  sur  le  déficit  de  la  récolte,  peut- 
étre  exagéré  alors  par  la  panique,  comme  Févénemeat  le  prouva  en 
effet  piofl  tard.  Hais,  après  la  lettre  de  lord  John  RusaeD,  sir  Robert 
Peel  fit  entendre  à  ses  collègues  on  langage  plus  pressant.  Sa  position 
politique  était  entamée,  dilril,par  le  manifeste  de  son  rival;  il  ne  pou- 
Tait  plus  garder  te  pouvoir  qa%  la  condition  de  convoquer  le  parle- 
ment le  pins  t&t  possible,  et  de  lui  demander,  avec  le  concours  d'un 
cabinet  uni  dans  la  même  pensée,  l'abrogation  des  lois  des  céréaies. 
Cette  fois,  la  résistance  de  lord  Stanley  n'eut  pas  d'écho.  Il  croyait  son 
honneur  engagé  à  maintenir  les  principes  de  politique  commerciale 
qui  avaient  présidé  à  la  victoire  du  parti  conservateur  et  à  la  forma- 
tion du  ministère;  tout  ce  qu'il  pouvait  accorder  au  danger  public, 
c'était  la  suspension  temporaire  des  lois  restrictives.  Cette  concession 
n'avait  point  suffi  à  sir  Rubert  Peel;  le  ministère  s'était  retiré.  Enfin,  les 
efforts  tentés  par  lord  Jobn  Russell  pour  composer  un  cabinet  wbig 
ayant  écboué,  sir  Robert  Feel  était  rentré  au  pouvoir  en  dîctileur. 

En  ce  moment,  —  la  résolution  de  sir  Robert  Peel  ét?\!!t  coninie  de 
TAngleterre  et  de  l'f-jirope,  —  si  le  parti  conservateur  demeurait  lidèle 
au  principe  de  la  protection,  quelle  destiinc  pouvait-on  lui  prédire? 
Si  les  membres  de  ce  parti  s'avisaient  de  resi>ler  à  l'impulsion  dn  nii- 
nistre,  (luel  coup  étaient-ils  capabhîs  de  porter  à  la  fortune  de  celui 
quMIs  suivaieul  si  docilement  dejniis  seize  anv  comme  leur  chef?  Lais- 
ses à  eux-mêmes,  pourraient-ils  seulement  dejncurer  un  partit  Entre 
le  ministre  et  eux  quel  contraste!  Sir  Robert  avait  pour  lui  l'opinion 
récalcitrante  de  ses  collègues  deja  domptée,  la  faveur  de  ht  cour,  la 
considératioti  de  l'Europe,  la  conliancc  des  liommes  d'atfaires.  les  a|>- 
plaudissemens  de  la  puissiinte  ligue  des  libres  ccbangistes,  dont  les  cla- 
meurs semblaient  être  la  voix  du  peuple  anglais  tout  entier,  l'impuis- 
sance  constatée  aux  yeux  du  monde  de  ses  rivaux  politiques,  qui 
venaient  de  remettre  entre  ses  mains  le  pouvoir  ^'one  occasion  unique 
leur  avait  en  vain  livré.  Que  lui  importait  maintenant  le  ressentiment 
de  ses  anciens  amis?  Sans  lui,  que  seraient  les  oonservateurst  Rien. 
Sans  les  conservateurs,  qu'était-il?  Tout,  n  cessait  d'être  l'homme 
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d'an  parti;  il  était  deveim  rhomme  de  l'ADgletem  et  de  la  néeefleiié. 
Ancoistraire,  lesoonsenrateurs  avaient  tout  contre  eux.  En  abandon- 
nant leur  pdlitltfue  commerciale,  sir  Robert  Peel  et  ses  collègues^  Féltte 
du  parti,  les  dénonçaient  au  public  comme  les  ridicules  sectateurs  de 
pr^ugés  absurdes  et  de  routines  surannées.  Ils  n'avaient  pas  d'orateurs 
accrédités  qui  passent  les  défendre,  car  tout  ce  qu'ils  avaient  produit 
d'hommes  distingués^  eipânmentés,  rompus  aux  atEiires,  éloquens, 
étaient  arrivés  au  pouvoir  avec  sir  Robert  Peel  et  l'avaient  suivi  daiis 
sa  défection.  Bes  anciens  ministres,  le  seul  qui  leur  fût  resté  fidèle  était 
lord  Stanley,  le  premier,  fl  eat  vrai,  des  dehaters  anglais,  celui  que  sir  E. 
Buhvcr  Litton  a  si  bien  nommé  le  prime  Un  port  de  la  discussion;  mais 
sir  liobert  Peel  l'avait  prudemment  emballé  dans  la  chambre  des  lords, 
écartant  ainsi  de  la  chambre  des  communes,  la  seule  arène  des  lutt^ 
parlementaires^  le  seul  adversaire  qu'il  eût  pu  y  redouter.  Les  conser- 
vateurs n'étaient  pas  davantage  organisés  pour  la  résistance  ou  pour 
1  att  icjue,  Ciir  une  majorité  représentée  au  pouvoir  par  ses  chefs  rc- 
uonce  aux  habitudes  mililantcs  des  o|)positions,  et  abdique  son  inilit»- 
tivc  entre  les  mains  chi  gouvernement  auquel  elle  a  confié  toutes  ses 
foi  L  (  s  olVeiisives  etdeteusiv^.  Aussi,  la  situation  des  tories  qu'on  sup- 
posait hostiles  à  la  nouvelle  politiijuc  dn  ministre  n'était  (ju'un  objet 
de  raillerie  pour  les  free  traders.  M.  Cobilen,  dans  les  derniers  meetings 
de  la  ligue,  leur  prêchait  d'un  ton  moqueur  la  résignation.  On  riait 
d'avance  de  la  rif,'ure  iju  aillaient  faire  cvs  n&mres  country-gentlemen, 
battus,  dans  la  [noprc  cliainbie  ou  ils  étaient  entrés  en  vaiiu[utiirs, 
jwr  les  propres  ministres  tju  lis  avaient  hissés  au  pouvoir.  Les  minis- 
tres étaient  les  premiers  à  se  rire  de  leurs  impuissantes  colères,  a  Nous 
n'aurons  afiTalre,  disait  dédaigneusement  l'un  d'eux  à  un  spirituel  di- 
plomate, qu'à  une  opposition  de  bœnfe  gras;  les  protectionisles  ne  se- 
ront pas  capables  de  soutenir  le  débat  pendant  deux  séances.  » 

Deux  hommes  pourtant  assistaient  alors  avec  indignation  au  revire- 
ment politique  de  sir  Robert  Peel,  et  méditaient  obscurément  pour  leur 
parti  une  vengeance  éclatante;  l'un  était  M.  Disraeli,  l'autre  lord  George 
Bentinck. 

Mentionner  d'abord  M.  Disraeli,  c'est  remplir  une  lacune  qu'il  a 
laissée  dans  le  livre  qu'il  vient  de  publier,  en  s'eflTaçant  avec  un  excès 
de  réserve  derrière  la  vive  figure  de  lord  George  B^tinck.  H.  Disraeli 
était  un  des  rares  ^membres  du  parti  tory  que  le  changement  de  sir 
Rol)ert  Peel  ne  surprenait  point.  Il  avait  rompu  depuis  deux  ans  avec 
le  premier  ministre.  Coning$by,  le  roman-pamphlet  publié  avec  un 
immense  succès  en  1H44,  était  une  v  ébémente  satire  non-seulement  de 
la  politique,  mais  du  tempérament  de  sir  I\obert.  Personne  n'avaitfatt 
une  étude  plus  attentive  du  caractère  et  de  l'esprit  du  grand  homme 
d'ét'it,  personne  n'en  avait  saisi  avec  une  perception  plus  pénétrante 
les  côtés  faibles,  personne  n'avait  encore  touctié  ses  défauts  de  traits 
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compromis  et  dans  le  eocoè»  d'eipédiem  tenpomim,  an  lieu  de  la  plar 
eer  en  des  idées  largement  conçues,  franchement  prootmnées  et  fidèle- 
ment fyrfltiquées;  il  lui  faisait  surtout  un  crime  de  passer  sa  vie  à  piller 
les  opinions  et  les  systèmes  de  ses  adversaires  et  à  renier  ies  intéeétset 
les  doetrines  de  son  parti.  M.  Disraeli  exprimait  ces  critiques  par  des 
mots  qui  restaient,  par  des  coups  de  crayon  qoi  traçaient  la  caricature 
inefl'acnble  de  sir  Robert  Peel.  11  avait  dit .  |)ar  exemple^  que  sir  Ro- 
bert avait  trnuYo  les  whip^s  an  bain  d  s'étiit  enftii  nrvec  leurs  habits. 
A  la  fin  de  la  session  de  ISi:>.  il  avait  été  prophète.  11  piV'dit  «inenlrt' 
lis  înains  du  premier  ministre  la  cause  (\e  la  protL'dion  était  alors  dans 
1  iru'ii  i^  péril  que  (-flui  oii  (■(ait  on  1828  la  caus<M^îi  protestantisme  à 
la  veille  de  Tarte  d'émancipation,  et  il  appela  la  prililif]iip  soi-disant 
conservatrice  du  uouv(  rnenient  «  une  bypocn«ie  oriranisec.  » 

Pendant  les  mouvement  de  cabinet  de  novembre  et  de  diVembre. 
M.  Disraeli  était  à  Paris,  où  avant  la  cri^e  il  se  proposait  de  passer  1  hi- 
ver. M.  Disraeli  avait  l'honneur  d  ajiprocher  le  roi  Louis-PhilipjK', 
pour  lequel  il  n'a  jamais  caché  son  admiration  et  sa  synipalliie.  Il  put 
suivre  de  près  sur  res[)rit  du  roi  le  retentissement  des  evéu»  au  us  d» 
Londres.  Le  roi  Louis-Philippe  avait  d'abord  été  très  énou  de  la  retraite 
de  sir'Rebert.  Avec  cette  vivacité  de  coup  d'œil  qui  semblait  tenir  en 
lui  de  TinsUnct  pkis  qoe-de  la  réflexion,  ît-vit,  lord  Palmersten  ren- 
trant au  pouvoir,  se  dérouler  dans  Tavenir  teate  une  perspective  de 
gnerres  et  de  rèfolntiens.  Lord  Pâtmenton  Ut  parvenir  à  farit  des  a»- 
enranoes  qnf  calmèrent  tin  peu  ces  enintes;  mois  le  foi  ne  tat  rassuré 
que  quand  il  apprit  réchec  des  wtrigset  le  relonr  de  sir  Robert  PecL  II 
ne  reganbi  pins  alors  tous  les  inctdens  qui  Tarajent  si  fort  agité  que 
comme  une  tactique  adroil&por  laquelle  sir  MMrt  Peel  s^était  préparé 
nn  triomphe.  H  enit  que  ta  reine,  le  parlement  et  la  natioa  s'étaient 
fénnis  pour  donner  carte  blanche  an  mnsiBtve.  M.  Disraeli  ékm  res- 
pectueusement des  doutes  sur  la  justesse  de  cette  appréciation. 

«  Ne  crofei-TOUs  pas,  lui  demanda  le  roi  >  que  sir  Robert  Peel  fera 
passer  srs  mesure^ 

—  Oui ,  sire. 

—  Eh  bienl  alon^ 

Alors,  sire,  il  sera  renversé. 

—  Qui  le  renversera?  Le  pouvoir  a  été  offert  à  lortt  Jolm  Russell ,  qui 
Ta  refusé.  Je  puis  vous  dire  que  le  duo  de  Wellini/ton  nHirnie  que  le 
n^frîistere  est  bien  établi.  Je  me  souviens,  ajfnit.i  roi  avec  un  sou- 
rire de  contiancc,  du  temps  oii  l'on  disait  que  M.  Pitt  ne  durerait  pas 
six  semaines,  et  il  est  reste  îninistre  viiiytans.  » 

Malheureusement  pour  uous^  M.  Disraeli  iut  encore  celle  fois  bon 


Digitized  by  Google 


U»D  (BlOBGt  URTirKK.  799 

prophète.  Hpirtil  aiiBotAt  poar  Londres^  afin  d'aider  de  ta  pononne 
à  raficampliflMnieiiLife  aa  prédiction. 
Maia,  ioiit  «sal,  M.  Disraeli  eûl  été  on  adienain  peu  «edeiitér:  f** 

wvc  vengeresse  eût  à  peine  eflieuré  sir  Robert  Pecl.  Pour  ndlier  le 
perti  tory,  il  (allait  un  homme  qui^  à  la  force  du  talent,  à  Ténei^ 
du  caractère  et  à  l'ardeur  du  dévouemoit.  joignit  rinfluence  acceptée 
d'une  grande  position  ariàlociBaiiqne.  Cet  homme  se  rencontra  on  le 
ministère  ^'attendait  le  moins  à  le  voir  paraître  :.oe  lut  lordileeqge 
Bentinck. 

Le  futur  athlrtc  sic^onit  depuis  dix-huit  ans  en  silence  dans  la 
rhanibru  dos  communes.  Kils  cadet  du  duc  <le  Portland,  lord  Georpe 
(Irst cndait  du  Hollanilais  Benlinck.  le  contitli  iit  et  le  compagnon  do 
GiiiUaumc  llî.  dont  S.iintrSiuion  iimis  a  raconté  l  andass^dc  auprcs 
de  Louis  \IV,  et  qui  ionda  en  AngicU;rrc  une  de  ces  grandes  nmistms 
aristocrati(|ues  unies  de  fortune  et  de  puissance  à  l'oeuvre  de  la  révo- 
lution de  1688.  Lord  George  Bentinck  fut,  tout  jenne,  secrétaiixi  par- 
ticulier de  Canniug,  Iccfuel  avait  épousé  une  sœur  de  In  duchesse  de 
PortlaTîd.  On  ne  pouvait  commencer  à  meilleure  école  une  carrière 
-publique.  Lord  l,i  <Hge  a\ ail  aussi  remplacé,  à  la  chambre  des  com- 
munes, dans  la  représentation  du  bourg  de  King's-Lynu,  son  oncle, 
lord  William  Bentinck,  ancien  gouverneur-général  de  l'Inde.  Ces  dé- 
tmta  promettaient.  Cependant,  soit  que  la  mori  prématurée  de  Can- 
nlng  TeAt  dégoûté  de  la  pdilique,  ou  que  8ee  inelinations  le  porta»* 
sent  aillenn,  il  quitta  cette  voie,  lljnivit  quelque  temps  la  profeiaioii 
des  armes;  puis,  tout  en  cooservant  aa  place  au  parfenient,  il  absorba 
sa  Tiedons  les  posée-temps  natioMux  et  les  aivlens  hasards  du  tmf* 
n  airafit  le  plus  beau  haras  de  l'Angleterre;  il  était  le  plus  hardi  et  le 
plus  heureui  parieur;  il  régnait  sur  le  monde  deseonrses.  La  chambre, 
où  il  était  peu  assidu,  était  pour  lui  comme  un  chib  dont  un  homme  de 
la  société  ne  peut' se  dispeiûer  de  faire  partie.  Il  n'y  venait  guène  que 
les  Jours  où  un  vote  deiMdt  décider  du  sort  d'un  cabinet.  Dana  ces  oo- 
casions-là,  on  le  voyait  arriver  le  soir  Ibrt  tard,  qneiques  instans  avant 
la  division,  couvert  d'un  paletot  blanc,  sons  lequel  débordait ea  veste 
de  chassie  rouge.  H  possédait  néanmoins  une  infloenco  personnelle 
con<>idérable  dans  rassemblée,  heètportktgmm-f  sonltrès  nooibreui; 
lord  €eoi^  avait  paraïf  eux  beaucoup  de  compagnons  et  d'amis  qui 
reconnaissaient  sa  supériorité  et  lui  témoignaient  ane  déférence  mar- 
quée. Tout  annonçait  en  effet,  dans  Bentinck,  l'homme  d'action  et  de 
commandement  :  vivacité  d'intelligence,  netteté  de  jugement,  promj)- 
tîhid»!  de  décision,  franchise  v{  (iroiture  de  cfrur.  Ictincité  d'o^iinion, 
.-iihl  ice  d'es^»rit,  ferveur  dans  1  amitié  et  dans  la  tiame.  Los  traits  et 
rasfM»i"t  de  sii  pei-sonne  étaient  la  ûdele  expression  dci  cette  énergique 
et  tkrc  nature.  U  était  grand  et  de  haute  mioe^  il  avait  le  front  élevé 
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et  blanc,  le  nez  aquilin,  la  lèvre  supérieure  courte;  Témotion  colorait 
racilement  son  visnj^e  patricien,  ses  yeux  noirs  lançaient  le  feu  de  son 
esprit  et  de  son  ame  dans  des  n'L'^ards  brillans,  (u  rraîi?.  impérieux. 
incapal)lcs  de  tromper  ou  d'èlre  trompés.  Il  était  manifeste  que  par- 
tout où  il  voudrait  dé;)enser  ses  màles  facultés,  un  pareil  homme 
avait  sa  place  au  pieinipr  lansr. 

La  carrière  politi(ini  li  imd  lieorge  Bentinck  s'était  donc  bonne;! 
des  voles  presque  ioujoui:'  iiiuels.  Ces  votes  avaient  été  conloriiies  aux 
principes  libéraux  nt  conscrvalours  (ju'il  tenait  de  Cauninj^;.  Il  avait 
adliéréà  l'éîii  iin  i|);itiùii  des  catholiques  et  au  bill  de  réforme.  Il  avait 
soutenu  k*  luiaistin^  wUiix  de  lord  (irey,  nu  rtaient  entrés  plusieurs 
anciens  collègues  tic  (^.iniun^.  i  l  dans  k^jucl  il  refusa  une  place  <pii 
lui  était  offerte;  mais  il  passa  dans  l'opposition  et  du  côté  désir  Robert 
Peel,  lorsque  lord  Stanley,  son  ami,  se  sépara  des  whigs.  Lord  George 
ne  liiiisait  jamab  à  moitié  les  choses;  il  devint  un  des  plus  chauds  pa^ 
tisans  de  sir  Robert  Peel.  Sa  eonflaoce  dans  cet  homme  d'état  était 
absolue.  A  la  fia  de  la  session  de  1845,  quand  M.  Disraeli  osa  prédire 
la  prochaine  défection  du  ministre,  lord  George  BentinciL  fût  un  des 
conservateurs  qui  prolestèrent  le  plus  vivement  contre  cette  attaqoe 
qu'il  regardait  comme  une  calomnie^  et  qui  s'exprimèrent  le  (ilaa 
amèrement  sur  le  compte  du  malencontreux  prophète.  La  déserkoa 
de  sir  Robert  Peel  tomba  donc  comme  un  coup  imprévu  sur  Tesprit 
et  le  cœur  de  lord  George  Bentinelc.  Qu'on  juge  de  l'effet  qu'une  dé- 
ception pareille  produisit  sur  ce  caractère  sincère  et  véhément.  Il  ap- 
prit à  la  campagne  cette  péripétie.  U  ne  prit  conseil  que  de  lui-même» 
se  prépara,  par  une  vaste  enquêtesur  la  situation  alimentaire  du  pays 
et  sur  tous  les  intérêts  menacés,  à  combattre  la  nouvelle  politique  du 
ministre,  et  résolut  de  ven^^er  rbonneur  de  son  parti,  victime  suivant 
lui.  d'une  trabison  outraf,^eanle. 

Avant  de  voir  s'enj^agcr  la  lutte  (\ur  rêvaient  seuls  en  re  momeut 
M.  Disraeli  à  Paris  et  lord  George  Bontinck  au  fond  d  un  comté  d'An- 
glelorre,  il  n  »  si  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  la  nature  des  pro- 
messes taites  par  sir  l\(th  i  l  Peel  et  ses  amis,  vers  la  fin  de  1841,  à  la 
canse  de  la  protection  agricole.  St  on  les  oubliait,  on  n'aurait  pas  la 
mesure  des  griefs  des  tories  de  1840,  et  i  un  a  exposerait  à  être  injusU' 
envers  eux.  Je  ne  sais  (ju  une  façon  de  donner  une  idée  exacte  des  an- 
ciennes professions  de  foi  de  sir  Robert  Peel  :  e  est  de  recourir  à  ses 
propres  paroles.  Un  on  lise,  par  exemple,  ce  morceau  choisi  dans  viugt 
discours  animés  du  même  esprit;  voici  le  refus  que  sir  Robert  oppo- 
sait au  free  trade,  palroné  par  les  wbigs  :  o  ^uand  même,  disait-il,  vou» 
pourriez  me  prouver  que  les  vrais  principes  du  commerce  nous  com- 
mandent d'acheter  du  blé  sur  le  marché  le  moins  cher,  et  de  retirar 
de  l'Anglelerre  les  capitaux  qui  ont  fertilisé  nos  terras  de  qualité  iofé- 
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rieare;  pour  en  «irichir  les  plaines  désertes  de  la  Pologne,  nous  bési- 
ierions  encore.  Nous  eonsenrerions  avec  douleur  le  souvenir  des  la- 
bleaui  rians  qu'on  Toudrait  nous  enlever.  Nous  veirim  a?ee  regret 
la  culture  descendre  du  sommet  des  cdlines  qu'elle  a  couvertes  sous 
nnfluenoe  de  la  protection,  et  d'où  elle  contemple  avec  Joie  les  pro- 
grès d'un  travail  prospère.  Si  vous  nous  persuadiez  que  vos  plus  bril- 
lantes  espérances  dussent  se  réaliser,  que  ce  pafs  dût  devenir  le  grand 
bazar  du  monde,  même  alors,  quand  tous  vos  présages  de  félicité  de- 
vraient s'accomplir,  nous  n'oublierions  pas  que  nous  devons  à  la  pro- 
tection donnée  i)endant  deux  cents  ans  à  l'agriculture  —  nos  marais 
desséchés,  la  santé  du  peuple  améliorée,  la  vie  commune  prolongée, 
et  tout  cela,  non  aux  dépens  de  la  prospérité  manufacturière,  mais 
parallèlement  à  ses  miraculeux  progrès.  Si  vous  nous  aviez  invités  à 
abandonner  le  système  protecteur  avec  toute  l'autorité  d'une  admi- 
nistration unie,  en  déployant  une  sagacité  supérieure  et  des  raisons 
triomphantes,  nous  aurions  été  sourds  à  votre  appel;  mais  vous  ne 
nous  présentez  que  des  rnnseils  divisés  et  des  faits  contradictoires. 
Nous  refusons  doue  iKiremploirement  (le  remettre  notre  jugement  à 
votre  conduite  et  de  livrer  In  pi*otcctiou  de  ragricultui*  à  la  loterie 
d'une  IrLislation  liasardeuse.  »  Sir  James  draham,  qui  exerça,  dit-on, 
une  intlut'iice  décisive  sur  la  conversion  dr  sir  Kolu  rl  Peel  au  free 
trade,  i)rononçait  en  1841  des  discours  non  moins  tleuris  et  plus  pa~ 
tliétiques  en  faveur  de  la  protection.  Ce  qu'il  reprociiuit  surtout  au 
free  trade,  c'était  d'amener  un  déclassement  inévitable  dans  la  main- 
d'œuvre  et  de  jeter  dans  les  villes  les  ouvriers  des  chani[»s.  Celle  per- 
s^icctive  lui  arrachait  des  larmes,  «r  Oh  !  disait-il,  que  la  chambre  y 
pense  bien^  avant  de  prendre  une  décision  qui  amènerait  des  déplace- 
ment de  travail.  On  ne  sait  ce  qu'entraînent  de  soaflhuiees  et  de  dou- 
leurs ces  eaux  tranquilles  dont  on  détourne  le  lit.  On  n'a  pas  l'idée 
des  misères  qu'engendrent  les  cbangemens  d'babiludes,  de  demeures, 
de  mœurs,  de  manière  de  vivre.  Quel  déplacement  plus  cruol  le  des- 
potisme lui-même  pourraii41  Infliger?  Le  pauvre  laboureur  renonçant 
aux  pures  et  f  ralcbes  matinées  de  la  campagne  pour  aller  s'éveiller  au 
son  lugubre  de  la  cloche  d'une  manufacture,  abandonnant  le  cottage, 
le  Jardin  fleuri,  le  village  verdoyant  pour  les  cellules  sombres  d'une 
cité  populeuse,  les  Joies  innocentes  des  rustiques  promenades  du  di- 
manche pour  la  débauche  soucieuse  où  se  corrompent  les  multitudes 
agglomérées!  Quels  sont  les  moralistes  qui  n'élèveront  pas  la  voix 
contre  ces  etfroyables  conséquences  de  la  mesure  que  Ton  propose? 
Ne  me  parlez  plus  des  Polonais  déportés  en  Sibérie;  le» auteurs  du  plan 
qu'on  discute  veulent  accomplir  sur  leur  terre  natale  une;  cruauté 
plus  atroce.  Tel  est  le  premier  pns  qu'on  veut  faire  pour  transformer 
rAngleterre  en  bazar  du  monde  l  i'esiicre  que  cette  proposition  sera 
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r^^ttco}  û  elle  élall  adqplée»  œ  p«|8  eift  le  dernier  m  moiMie  que  je 
lOudrais.tMibifttr.  »  Cet  ptrales  el  nille  pretesteftieiis  ecuilileblarè> 
6iiaiiti«Bt  eocoM  dans  la  méoioire  des  repréieQtam  de  Fegrimdtaiie. 
On  Avenerm  (pi'eprèe  «voir  porté  eo  powTOir  let  bonwuB  qui  tooaîeil 
en  iêU  un  M  langage,  les  tories  durent  croire  qB'ils  étaient  mis  daoB 
une  forteresse  îo^Njenable  le  principe  pour  lequel  ils  avaient  com- 
bailii  et  letHCU  aoi  hmiin§i^  EX  aaaintenant,  à  la  fin  de  1845,  après 
qtiatre  eoi  écoulée»  eee  mêmes  hommes  aUaieni  Hvrer  la  place  à  Tea- 
netïit. 

L'heure  fatale  sonna  enfla  où  le  parti  conservateur  devait  connaître 
son  sort.  Le  parlement  se  réunit  le  2^2  janvier  1H46.  11  n'y  a\ait  eu 
aucun  concert  préalable  entre  les  membres  du  parti  tory.  La  plupart 
des  protection istes  n'étaient  venus  a  Londres  qu'a  la  vciJJe  de  l  ointT- 
turo  de  la  se^iou.  Lord  (ieoriie  Bi  iitinck  arriva  le  jour  même.  On  t  ut 
dit  qn^tls  avaient  voulu  rester  cloigués  le  plus  lung-teinps  i>ossibk' 
d'une  sr»*ne  où  ils  n'entrevoyaient  que  des  humiliations  el  des  dé- 
sastix's  pour  ie  ir  cause.  La  nécessité  de  comlwittre  dcb  iiomint*?  qui 
avaient  été  jusquc-ia  leurs  amis  tlans  la  vie  privée,  et  dont  rélé\.iliuii 
au  pouvuii  avait  été  1  u:'u\re  et  l  orgueil  de  leur  vie  publi!(iie,  rem- 
plissait le  plus  grand  nombre  de  tristesse.  Les  plus  irrités  uc  puu\  aient 
prévoir  au  bout  de  cruels  déchirenj£iis  que  la  débâcle  de  leur  parti, 
et  puis  un  loi%  avenir  de  oenlution,  d'ofaicttrilé,  d'impuissance.  Qad- 
quaBMmsespMenl  enoore  qee  sir  iUdiert  Ped  D!abaiidonBcnlt  pes 
ekealumetii  les  inléféb  de  ragricottiire  et  lee  opiaieiift  de  sa  irie;  d!tu- 
traa  se  résignaient  par  désespoir.  Audélnit  de  cette  première  aéiace, 
raMIInde  des  protectiouiales  n'eipriniait  que  rabettevieiit  au  foiid,s< 
è  tetforlMie  uaeearioailé  morne. 

Apvèe  que  Vadreese  eut  été  prapesée  el  eouteiine  par  deux«mÎBdo 
miiilstàfe,  sir  Robert  Peel  se  leva,  et  un  ailenoe  avide  pmluda  à  sas 
pitméirai  paroles  Le  dSeoours  du  miniiire  fut  fort  long.  U  MIa  oae 
teUe:diirarsUé  de  sqjef»  avec  une  telle  prodigalité  de  détails  et  une  talie 
vuriitétde  tons,  que,  pendant  deux  heures,  les  imioessions  des  pro- 
tedsaniBlifa^eftisBgàwot  plusieurs  fois.  Les  premiers  mots  réveiUèreat 
qSMli|t]e  espérance;  sir  Robert  repouesaiicemme  téméraires  et  comme 
immérités  les  jugcmens  qu'on  avait  portée  sur  lui  avant  de  l  enteodre. 
Cette  laeur  dura  peu  :  il  avoua  que  la  mauvaise  récolte  n'était  que  k* 
prétia^ite  accidentel  des  mesures  qu'il  alLnit  proposer,  et  que  ses  opi- 
nions étaient  complètement  ebnniîées  au  sujet  de  la  protection  et  du 
libre  échange.  Le  ministre  voulut  alui-s  justifier  e<'  changement  d'opi- 
nion par  une  discussion  des  généralités  ^ nplinju  s  du  système 
libre  ét  liangistcqui  n'était  ^'uère  dans  s  i  maïuet  e  oratoire,  et  (jui  fai- 
sait ( nurirdes  frissons  d'indijinalion  tiaiis  les  rangsdes  proteclionistes. 
JSir  Hot>ert  Peel  amoi  lit  un  peu  ce  seuluncnt  ea  essuyant  de  démou- 
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trer,  par  rexpérience  des  récentes  réformes  de  tarife,  la  siipérioriié  de 
la  politique  libre  échangiste.  Ici ,  ii  endormit  et  noya  dans  les  infini- 
ment petits  l'attention  de  ses  auditeurs.  Il  disséqua  les  articles  du  tarif 
qui  avaient  été  dégrévés;  il  analysa,  par  exemple,  la  statistique  des 
imporUdions  et  les  prix  courans  comparés  du  lard  et  du  i^orc  salé,  do 
tclhî  sorte  (jue  la  grandeur  de  la  question  qui  tenait  les  partis  en  ba- 
leine et  Je  pays  en  suspens  disparaissait  dans  la  iM-fitt-sse  d»'s  déUils, 
comme  11!)  fleuve  dans  les  sables.  Apres  cela,  sir  Robert  Peel  >iiii  a  la 
disette  a(  luelle;  il  en  fit  l'iiisloire,  en  supputa  Tétendue,  et  bit  la  vo- 
lumineuij€  eoriespoiulance  qu'il  avait  vacm  à  ce  sujet  de  ses  .tgr-ns;  il 
jiassa  ensuite  au  rvcit  de  la  crise  îniniûiérieilej  euliu  il  arriva  a  sa 
])éroraison.  A  ce  niotiuuiL  ii  y  oui  dans  son  attitude  et  dans  ses  pa- 
roles un  cban^itaiiLut  remarquable.  11  avail  dcbulé  sur  un  ton  cares- 
sant^ modeste^  humble  presque;  il  eut  en  terminant  des  accens  de 
colèiœ  et  de  menaae  contre  ceux  de  ses  anciens  partisans  qui  l'accu- 
satent  :  il  loar  pocte  me  bamteiir  le  défi  de  le  renTersur  du  pouvoir; 
il  se  -vante  d'avoir  mis  fin  aux  aj^ilatiuns  politiques;  il  fii  valoir. i'-au- 
lorité  de  sa  vieillB.eipérHnoe  d'homme  4'éCat  eU' rappelant  qu'il  avait 
servi  qÊsàK  Mrawatm;  ii  déclara.,  «t  ce  ftit  son  dernier  mot^^^ue 
«c'était  one  tâche'dîffieile  de  maintenir  raelîon  combinée  d'une  mo- 
naadue  anciane,  dTnne  ariitoeratie.euyerlie  et  d-une  chambra  des 
commimea'iéftirniéB.  »  Ce  qni  revenait  à  dire  que  cette  tàeh^  aenl  il 
ponvait  i'aecompl&r,  et  que  lealories  devaiani  tout  permettre  au  seul 
ministre  qui  fût  capable  de  les  préserver  d'une  révolution. 

Lord  John  Bussell  se  lefva  immédiatement  après  sir  Robert  Peel. 
L'émotion  que  les  dernières  paroles  du  ministre  excitèrent  sur  les 
bancs  des  conservateurs  enfele  temps  de  se  refroidir»  pendant  que  lord 
Jolm  Russell  racontait  longuement  Thistoire  de  son  cabinet  mori-né. 
Quand  il  eut  fini,  la  discussion  sembla  diMe.  Jusqu'à  ce  moment,  le 
parti  protcctionisie  n'avait  donné  aucun  signe  de  vie.  Si  la  séance  se 
fût  terminée  là.  si  personne  ne  venait  revendiquer  ses  principes  et 
protester  contre  la  conduite  du  iiiini-^tre.  si  le  i>art!  restait  sous  le 
coup  du  langajTC  dédai{;neux  et  impérieux  de  sir  liobert  Peel,  il  eût 
semble,  aux  \  ru\  du  pay<.  accepter  sa  défaite;  c'en  était  fait  de  son 
existence  dès  ie  premier  jour.  M.  Disraeli  le  comprit,  et,  se  levant 
spontanément,  il  saisit  l'occasinn  aux  cheveux. 

M.  Disraeli  n'avait  jamais  i)i  is  la  parole  jdus  à  propos,  dans  une  cir- 
constance plus  grande  et  dan  s  drscondituius  plus  la\oiablesà  la  nature 
de  ses  opmioiis  et  aux  facnll  ^  cmincnles  de  sou  latent.  Ce  qui  est  hors 
ligne  dans  i'originalilf  littéraire  de  M.  Disraeli,  c'est  sa  do  sati- 
riste. Il  a  décrit  luiiiicmi;  dans  ('onianm  Fleming,  un  de  ses  romans  les 
plus  curieux,  leséli  .tiij^e.^  accès  de  gaieté  satirique  auxquels  il  est  sujet. 
«  11  y  a  des  uiomens;  dit  Contarini,  où  je  suis  sous  l'influence  d'une 
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sorte  de  sentiment  quo  je  pourrais  a{)[>eler  une  audace  heureuse;  c'est 
un  mélange  d'insouciance  et  de  confiance  en  moi  qui  a  un  effet  pro- 
digieux sur  mon  organisme.  Dans  cis  momcns-là,  je  ne  calcule  jamais 
les  conséquences,  tout  me  semble  aller  bien.  Je  me  sens  en  b  )rine  for- 
tune. Les  choses  ne  s'offrent  à  moi  que  par  le  côté  plaisant^  je  ne  \ois 
qu'images  boufTonnes;  j'étonne  les  gens  par  des  éclats  de  rire  sans 
cause;  je  tourne  en  ridicule  tout  ce  qui  me  tombe  sous  la  main;  je 
hausse  les  épaules,  et  Je  ne  parle  que  par  épigrammes.  »  H.  Disraeli 
était  évidemment  dans  une  de  ces  ivresses  de  gaieté  épigrammatique, 
quand  il  se  leva  pour  répondre  au  premier  ministre.  Par  ses  opinions, 
ses  prétentions  et  le  ton  de  ses  dernières  paroles»  sir  Robert  Peel  aTail 
prêté  le  flanc  à  son  cruel  adversaire.  11  avait  déprécié  les  liens  de  parti, 
il  avait  avancé  qu'on  lui  devait  la  fin  des  agitations  politiques,  lors- 
qu'il était  palpable  qu'il  allait  sacrifier  à  l'agitation  fomentée  par 
M.  Gobden  el  par  la  ligue  de  Manchester  les  intérêts  et  les  principes 
de  son  parti.  Puis  il  avait  pris,  en  s'adressent  à  ses  anciens  amis,  un 
air  moitié  irrité,  moitié  pompeux.  Or,  la  pompe  touche  aisément  au 
ridicule;  il  n'y  a  pas  de  pâture  plus  appétissuBte  pour  un  railleur  qu'un 
homme  qui  se  lâche  :  double  amorce  à  la  verve  comique  de  M.  Dis- 
raeli. Cette  fois  enfin,  M.  Disraeli,  qui  avait  jusqu'alors  combattu  sir 
Robert  Peel  en  guérillero,  était  sur  d'avoir  derrière  lui  un  parti  com- 
pacte, dans  les  ressentiniens  (îucjucl  chacun  de  ses  mots  vengeurs  éveil- 
lerait un  écho  ot  ferait  éclater  un  applaudissement,  li  était  décidément 
en  bonne  fortune. 

Les  griefs  sérieux  que  la  conduite  de  sir  Rol)ert  Peel  suscitait  au 
point  de  vue  des  principes  pru Iciik  ntaircs  et  K  s  ^x  tits  ridicules  aux- 
quels prêtaient  sa  personne  et  son  discours  furent  fondus  de  la  façon  la 
plus  divertissante  et  la  plus  poignante  dans  l'audacieuse  improvisation 
de  M.  Disi  aeli.  Chaque  phrase  contcnail  un  argument  saisissant  enve- 
loppé d'une  iina^e  comi(]ue  ou  ai^uiM  d'un  trait  acéré.  Ce  contiaste, 
cette  perpétuelle  grunace  tle  la  gravite  ihi  tond  avec  la  comédie  de  la 
forme  sont,  au  point  de  vue  de  l'art,  le  côté  le  plus  original  de  ce  dis- 
cours. Sir  Robert  Peel  avait  d'abord  annoncé  sa  conversion  au  fref 
(rade,  en  traitant  de  calomnieuses  les  accusations  dont  elle  était  l'objet. 
4t  Je  voudrais  savoir,  répondait  en  commençant  X.  Disraeli,  pouit]uoi 
le  très  honorable  gentleman,  qui  est  certainement  dans  la  pleine  mato- 
ilté  de  ses  années,  n'est  pas  arrivé  à  l'opinion  qu'il  vient  d'exposer  au 
moment  où  le  ministère  actuel  s'est  formé.  Que  devons-nous  penser 
de  réminent  homme  d'état  qui»  ayant  servi  sous  quatre  souverains, 
ayant  été  appelé  au  gouvernement  en  tant  d'occasions  et  dans  des  cir^ 
constances  si  périlleuses,  a  jugé  nécessaire  de  changer»  dans  l'espace 
de  trois  ans»  ses  convictions  sur  cet  important  si^et»  qu'il  avait  eu  le 
loisir  d'étudier  durant  un  quart  de  siècle?  J'avouerai  qu'un  tel  ministre 
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peut  être  oonsciencieiuc;  mais  J'ugoute  qu'il  a  bien  du  malheur,  le  dirai 
aussi  qu'il  est  le  deroier  homme  au  monde  qui  ait  le  droit  de  ae  re- 
tourner vers  son  parti  pour  le  tancer  d'un  air  d'importance.  Je  trouve 
difficilement  dans  Ttiistoire  un  exemple  qui  se  puisse  appliquer  À  la 

situation  du  très  honorable  gentleman.  Le  seul  que  j'aperçoive  est  un 
incident  de  la  dernière  guerre  du  Levant,  qui  fut  terminée  par  la  poli- 
tique du  noble  lord  (lord  Palmerston).  Lorsque  cette  grande  lutte  s'en- 
gagea, l'existence  tout  entière  de  l'empire  turc  étant  en  jeu.  le  dernier 
sultan,  homme  très  énergique,  résolut  d'armer  une  flolte  immense. 
Le?  p(jiiipages  furent  composés  d'hommes  d'élite,  les  officiers  étaient 
les  plus  iiabiles  qu'on  eût  pu  se  pu  tcurer,  et  tous,  officiers  et  matelots, 
furent  récompensés  avant  de  se  battre.  (Bin  s.)  Jamais  armement  sem- 
blable n'avait  quitte  les  Dardanelles  depuis  le  temps  de  Soliman-le- 
Grand.  Le  sultan  assista  rn  |m  [  sonne  au  départ  de  la  Hotte;  lesmuphtis 
prièrent  pour  l'expédition,  comme  tous  les  muphtis  prièrent  chez  nous 
pour  le  succès  des  dernières  élections  générales.  La  ilolte  partit;  mais 
quelle  fut  la  consternation  du  sultan,  lorsqu'il  vit  le  grand-amiral  en- 
trer tout  d'un  coup  dans  le  port  de  l'ennemi!  (Éclats  de  rire  et  appiau- 
dissemens.)  Le  grand-amiral,  dans  cette  circonstance,  lut  beaucoup 
calomnié!  (Kircs  et  applaudissemens.)  Lui  aussi  fut  appelé  traître,  et 
lui  aussi  se  défendit.  «  U  est  vrai,  dit-il,  que  je  me  suis  placé  à  la  tôte 
de  cette  grande  armada,  il  est  vrai  que  mon  souverain  m*a  embrassé» 
et  que  tous  les  muphtis  ont  prié  pour  l'expédition;  mais  j'avais  des  ob- 
jections à  la  guerre  (rires),  ^  Je  ne  voyais  pas  d'utilité  à  prolonger  la 
lutte,  et  ma  seule  raison  pour  accepter  le  commandement  fut  de  me 
procurer  le  moyen  de  terminer  le  diffiBrend  en  trahissant  mon  maître.» 

Il  7  eut  apiès  ces  paroles  une  explosion  d'applaudissemens.  La  dou- 
leur, l'humiliation,  la  colère  des  tories,  trouvaient  enfin  une  issue.  Les 
mouvemens  pasdonnés,  le  tumulte  des  encooragemens  et  des  éclats 
41e  rire,  débordèrent  dans  l'assemblée,  naguère  sombre  et  engourdie,  et 
ne  cessèrent  d'accompagner  l'orateur.  Celui-ci  continua  son  exécution, 
fl  montra  sir  Robert  Pecl  cédant,  en  1H46,  à  l'agitation  provoquée  par 
l'école  de  Manchester,  comme  il  avait  cédé,  en  18-29,  à  l'agitation  ca- 
tholique cdnduîte  par  O'ConneU.  U  montra  sir  Robert  Peel  arrivant 
an  pouvoir  par  l'appui  de  son  parti,  puis,  faute  de  convictions  person- 
nelles, rompant  les  liens  et  les  devoirs  qui  unissent  les  chefs  aux  sol- 
4iats.  se  servant  du  pouvoir  au  détriment  du  parti  dont  il  exploitait  la 
docilité,  et  au  profit  de  ses  ancien?  adversaires,  auxquels  il  empruntait 
toujour*^  leurs  doctrines.  «  Quant  a  moi,  s  écriait-il,  je  me  fais  une 
idée  dillurente  d'un  grand  homme  d'état.  J'  ippi  lli'  f^^raml  homme  d'état 
un  hoînîîii'  ^pii  représente  une  grandir  pi  nst  un-  punsee  qu'il  per- 
sonnifie en  lui,  qu'il  peut  et  doit  faire  pénétrer  daus  i' esprit  d'uu  grand 
|)euple,  et  par  le  triomphe  de  laquelle  il  peut  monter  au  pouvoir;  mais 
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je  ne  me  soucie  ni  ^  la  position  ni  de  Ift  destinée  d^m  homme  <)tt! 
n'a  Jamais  une  idée  originale,  —  qui  épie  toutes  les  Tariafîoiis  de  l'at- 
mosphère, et  cherche  uniquement  à  se  mettre  sous  le  vent.  Un  Id  peiv 
floonage  peut  être  un  ministre  fort  puissant,  mais  il  n^est  pas  plus  an 
grand  homme  d'état  que  te  valet  qui  monte  derrière  la  ToUore  n'est 
un  grand  cocher.  (Aedamations  et  échits  de  rire.)  Tous  dem  sont  dis- 
ciples du  ptcigrhs  et  ont  peat-^tre  de  bonnes  places;  c'est  ttont  ce  qulk 
ont  de  commun.  »  M.  Disraeli  revint  encore  sur  le  dogme  de  h  fidélHé 
due  par  les  hommes  publics  à  leur  parti  :  «  Comme  membres  de  la 
chambre  des  communes  et  sujets  d'un  gouvernement  populaire^  c  est 
notre  droit  et  notre  devoir  de  demander  par  quel  mécanisme  le  très 
honorable  gentleman  est  monté  à  la  position  qu'il  occupe,  et  du  Imut 
de  laquelle  il  gourmande  si  dédaigneusement  ses  anciens  amis.  Nous 
nous  souvenons  bien,  —  de  ce  côté  de  la  rharnbro,  et  non  peut-êlre 
sans  rougir,  —  tics  efforts  qtic  nous  avons  faits  pour  lo  porter  au  banc 
oii  il  sicffc.  Qui  ne  se  ra|)|)elle  la  politicjiie  que  l'Iionorahle  'jrnfleinan 
soutenait  alors,  la  cause  sacrée  de  la  pi-otection?  la  cause  pour  laquelle 
ou  a  fait  violence  à  des  souverains,  dissous  des  parlemens  et  mis  de- 
dans tout  un  peuple!  (Applaudisseinens  et  rire.)  11  est  fort  agréable  sans 
doute  d'entendre  le  très  Uonorabli»  jjrenllenian  parler,  comme  il  vient 
de  le  faire,  de  ses  i*elalions  avec  les  souverains.  Il  rend  des  visites  a  la 
t  iiiel  Mais  quelle  est  la  reine  qui  aurait  appelé  auprès  d'elle  le  très 
ijoiioial)le  baronnet,  si,  en  IKil ,  il  n'avait  été  placé  à  la  tète  des  gentle- 
men tl'Angleterre  {bruyans  a|)piaiulissemens),  position  bien  connue 
pour  être  préférable  à  la  conUauce  des  souverains  et  des  cours?  Je  ne 
peux  souffrir,  quant  à  moi,  qu'im  homme  vienne  ici  et  dise  :  a  Je  gou- 
«  vernerai  sans  égard  pour  les  partis,  quoiqu  e  J  e  me  sois  élevé  au  moyan 
c  des  partis,  et  je  ne  me  soucie  pas  de  votre  jugement,  parce  que  j'at- 
«  tends  la  postérité I  »  Fort  peu  de  gens,  monsieurj  arrivent  à  lu  ps- 
iérité;  quels  sont  ceux  d'entre  nous  qui  y  parviendronlT  Je  n'ai  pas  la 
prétention  de  le  prédire.  La  posiâriié  est  une  assemblée  hrès  exclusive. 
Les  hommes  qu'elle  admet  ne  sont  guère  plus  nombreux  que  les  pla- 
nètes. Mais  une  chose  est  évidente,  c'est  que,  tandis  que  noqs  admet- 
tons les  principes  du  commerce  émancipé,  11  y  a  nn  extrême  danger 
que  nous  ne  laissions  passer  le  relfichement  de  la  discipline  politique. 
Je  vous  coi^ure  donc  tous,  quelles  que  soient  vos  opinions  sur  le  com- 
merce libre,  de  vtMis  opposer  à  Tinauguiution  de  la  politique  libre. 
Juste  ou  erroné,  i\m  chacun  se  maintienne  ou  tombe  arec  le  principe 
qui  l'a  élevé,  l'n  ministre  qui  est  dans  la  position  de  l'honorable  gen- 
tleman n'est  pas  le  ministre  qui  devait  abroger  les  aym-lawÈ,  La  re- 
nommée de  la  grande  majorité  de  cette  chambre  dépend  du  maintien 
de  nos  institutions  parlementaires  et  non  de  la  durée  du  ministère. 
Lorsque  vous  voyez  un  grand  personnage  aiiandonner  ses  opinions, 


Digitized  by  Googlc 


UmD  GKQBGE  iSKTIKCE.  807 

rapplaudiflsez  donc  pas,  ne  donneat  pas  ce  facile  encouragement  à  la 
teq|[if  ersation  politique.  Maintenez  pur-dessus  tout  la  ligne  de  démar^ 
cation,  aoke  lea  partis,  car  c'est  seulement  en  conservaat  rindépen- 
dance  des  partis  que  vous  consenrerez  l'iDlégritc  des  iiommes  publics  et 
l'in&ueoce  du  parlement  lui-même.  » — M.  Disraeli  s'assit,  et  les  applau- 
dissemens  durèrent  pendant  plusieurs  minutes.  Les  tories  avaient  re- 
pris leur  élan.  Leur  cartel  de  combat  était  lancé.  La  chambre  se  sépara 
dans  une  bruyante  agitation. 

Pour  raconter  l'histoire  (juotidicnno  de  la  résistance  des  tories,  il  n'y 
aurait  qii  à  traduire  le  livre  de  M.  Disraeli.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
coniiiieiit  celte  résistanee  fut  organisée,  de  quelles  considérations  et 
de  Is  intérêts  perniaiu  us  de  iiolitique  conservatrice  elle  s'appu^^a, 
et  quelles  en  furent  les  conséquences. 

D(îs  que  sir  Hubert  Peel  eut  exposé  le  détail  des  mesures  annoncées, 
les  prfitectionistes  les  pins  considérables  et  les  plus  éniinpns  s'appli- 
quèrent ù  organiaoi  ieui  parti.  Lord  Geur^^e  lii-nlinek  vut  naturelle- 
ment la  plus  grande  part  dans  cette  organisation.  11  était  con\aincu 
qu'une  vigoureuse  résistance  opposée  aux  mesures  de  sir  Robert  Peel 
par  la  masac  du  parti  coosenrateur  dans  la  chambre  réveillerait  les 
teptimeng  encore  étouffés  ou  inertes  de  leurs  partisans  dans  le  pays. 
On  se  jéunit  au  siège  de  la  société  pour  la  protection  de  Fagriculture;  on 
se  distribua  les  rôles  dans  le  premier  débat  qui  aUait  8*ouTrir;  on  con- 
vint d'une  tactique;  on  calcula  ses  forces  et  ses  chances;  on  se  compta, 
et  Ton  tt^UTa  que  Ton  avait  encore  tous  les  élcmens  d'un  parti  puis- 
sant. Seulement^  on  voulait  un  chef,  un  Uader,  et  tous  les  yeux  se 
tournaient  sur  lord  George  Bentinck. 

On  ne  s'est  Jamais  figuré  en  France  ce  qu'est  le  rdle  du  featfer  d'un 
parti  dans  la  chau)bre  des  communes.  Cette  fonction,  indispensable 
dans  le  jeu  du  système  représentatif,  n'a  jamais  été  remplie  dans  nos 
assemblées.  Rien  ne  fiit  {dus  sentir  que  cette  lacune  combien  la  pra- 
tique des  institutions  parlementaires  est  demeurée  incomplète  chez 
nous.  Le  kmkr  d'un  parti  est  l'homme  qui  en  est  le  centre,  l'ame,  le 
recruteur,  le  manœuvrier  et  l'orateur  dans  toutes  les  discussions.  Il 
faut  à  un  leader  cette  autorité  native  ou  acquise  qui  attire  on  s'im- 
pose, la  connaissance  tie^^  bommcs  et  le  talent  de  les  mauier.  la  force 
de  volonté  indomptable  cju)  peut  seule  surmonter  les  fatij^ues  et  les 
dégoûts  i!ise[i,u  :\!>!es  de  la  vie  publique  et  du  contact  ineessant  des 
hommes,  une  iiislruction  politique  universelle,  l'esprit  d(  1:1  nt-ralisa- 
tion,  l'esprit  de  détail,  surtout  la  présence  d'esprit,  d'immenses  iacul- 
tés  de  travail  pour  centraliser  les  informations  et  les  études  sur  tontes 
les  questions,  une  assiduité  (luotidienne  à  la  clianil)re  «les  eonnnnnes 
où  il  est  obligé  de  prendre  pres(jue  cliacjue  jour  la  parole,  un  talent 
oratoire  qui  s'assouplisse  au  terre  a  terre  des  discussions  ordinaires,  et 


Digitized  by  Google 


808  iBTUi  M  uns  «MM. 

qui  pniflBe  cTélever^  dans  les  grandes  oocasioas,  aux  aceens  de  Vé^ 
quencf^  car,  en  AngleterreY  le  kader  d'un  parti  est  comme  le  chef 
d'un  oontre-gouTerneroenk  :  il  a  fis^-vis  du  pays  le  même  relief  et 
presque  la  même  responsabilité  qu'un  premier  ministre;  on  reai  qa'û 
soit  toujours  prêt  à  exprimer  une  opinion  étudiée  sur  toute  questioa; 
il  doit  cliercher  sans  cesse  à  relever  devant  le  public,  par  une  initia- 
tive opportune  et  savante,  le  crédit  moral,  l'influence  et  la  popularité 
de  son  parti;  il  faut  qu'il  justifie  par  ses  propres  créations  les  critiques 
qu'il  exerce  sur  la  politique  de  ses  adversaires;  enfin  c'est  h*  «lul 
homme  qui  n'ait  pas  le  droit  de  s'alîsrntcr,  de  se  taire  et  de  se  reposer 
un  seul  jour.  Ou  voit  bien  que,  sans  leader,  un  parti  ne  saurait  a?oir, 
en  Angleterre,  de  consistance  ni  de  durée. 

Lord  George  Beniiuck  recula  long-temps  devant  ce  rôle;  il  le  crevait 
trop  supérieur  a  ses  forces.  Les  circonstances  en  augmentaient  les  co- 
lossales ditticullés.  SI  la  tâche  est  rude  de  conduire  un  parti  ancien, 
combien  ne  le  serait-elle  pas  davanlafn  il<  conduire  un  parti  nouveau 
ou  pUilùl  un  pai  U  à  créer!  La  questiou  sur  laquelle  il  s'agissait  de 
combattre  rendait  cette  perspective  plus  redoutable  :  c'était  la  pins 
vaste,  la  plus  compliquée  des  questions  économiques;  il  fallait  pour  la 
posséder  des  recherches  de  slatistiqiie  immenses-,  pour  l'exposer  une 
mémoire  infàilUble,  et  cet  art  de  comhiner  les  cfaillipes  et  de  fhir»  des 
arbitrages  commerdaiix  où  sir  Robert  Peel  exoellatt  tant  Puis  il  Cui- 
drait  affronter  sous  les  yeux  d'un  public  éprouvé,  qui  n'épargnerait  ni 
une  gaucherie  ni  une  erreur,  les  hommes  d'état  les  plus  venés  dans 
la  pratique  des  alRiires,  les  orateurs  les  phis  exercés  aux  discussioiis 
économiques.  Lord  George  Bentinck  ne  crut  pas  d'abord  que  aes  an- 
técédeos,  si  ébnmgers  à  cette  nouTeile  scène,  et  que  son  inexpérience 
de  parole  lui  permissent  de  prendre  part  aux  débats.  U  avait  eu  avant 
Touvcrture  de  la  session  une  singulière  idée  :  c'était  de  fidre  élire  à  la 
chambre  des  communes  quelque  avocat  de  talent  qui  du  moins  pour- 
rait plaider  d'une  voix  assurée  la  cause  de  la  protection,  et  auquel  lui, 
lord  George,  se  chargerait  de  fournir  ton  dossier.  U  fut  sur  le  point 
de  conclure  cet  arrangement  avec  un  avocat  distingué;  mais  un  acci- 
dent empêcha  l'avocat  d'accepter.  Lord  George  Bentinck  se  résigna  à 
tenter  lui-même  l'entreprise;  il  suppléa  à  rexpérience  et  à  rhabitiidt* 
par  une  force  de  volonté  ex Iraord inaire  et  par  d'incroyables  elVoris 
de  travail;  il  réunit,  au  moyen  d'une  vaste  correspondance  et  d'(  iitru 
tiens  quotidiens  avec  af^riculU m  s.  les  négocians,  les  économistes, 
tous  les  matériaux  des  quesluHis  de  larils  qu'il  aurait  à  traiter;  il  di- 
géra et  s'assimila  cette  aride  langue  de  la  staUstKjue,  les  chillres,  et 
parvint  à  étonner  plus  tard  ses  adversaires  par  la  facilité,  l'abondance, 
l'esprit  avec  lesquels  il  sut  en  tirer,  au  profit  de  sa  cause,  des  ra|)|)ro- 
chemens  lumineux  et  des  conclusions  imprévues.  U  se  rendit  en  quel* 
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qam  semaiiMs  auset  coin]i]étenient  matlre  du  CmÊom^  iariff  qu'il  ra- 
yait élé  da  Stud-Bsok,  Alliai,  bim  qu'il  eût  refiisé  d'abord  le  poste  de 
itaétr,  il  Toccupa  de  fait  tout  de  suite.  Il  travaillait  dix-huit  heures 
par  Jonr;  il  était  des  preraiera  arrivés  à  la  chambre  des  communes, 
prenait  me  part  active  et  dirigeante  %m  travaux  minutieux  des  co- 
mités, restait  a  son  banc,  excitant,  encourageant  ses  amis,  épiant  ses 
adversaires,  intervenant  dans  la  lutte  presque  chaque  soir  pour  Tat- 
taque  ou  pour  la  riposte,  et  cela  pendant  ces  longues  séances  de  la 
olianibre  des  communes  qui  se  prolongeaient  au-delà  <1(  minuit,  et 
quelquefois  jusqu'à  quatre  heures  du  malin.  En  sortant  de  la  chambre, 
lord  George  Bentinck  soupait;  c'était  le  seul  repas  qu'il  fit  de  la  jour- 
née^ car  pour  conserver  l'agilité  d'esprit  qui  lui  était  nécessaire,  et 
pour  lutter  contre  un  penchant  léthargique  de  son  tempérament,  il  se 
condamnait  au  jeûne.  Voilà  rexistonce  dans  laquelle  cet  homme,  ha- 
bitué pendant  quinze  ans  an\  sains  p(  luàles  exercices,  à  l'activité  en 
plein  air  de  la  vie  de  sport,  se  cloîtra  par  dévoument  à  la  mission 
qu  il  s'était  doiinei .  Lord  George  Bentinck  Uader  d'un  parti,  ce  fut  un 
mirarlc  d'énergif  morale  et  de  volonté. 

Col  11  ru  h;  mobile  de  lord  Georire  l^Mitinck  n'était  pas  l'ambition, 
il  taul  bien  recounaitre qu'il  y  a\ailim  londementi  sr-rritiellemeiit  juste 
dans  le  sentiment  passionné  qui  le  souleva  et  le  soutint  contre  la  nou- 
velle puiiti(iue  de  sir  Roberl.  Je  neveux  pas  entrer  dans  la  question 
économique  débattue  enlie  su  Robert  Peel  et  son  parti.  Le  libre 
échange  est^il  plus  conforme  à  la  vérité  économique  que  le  principe 
de  la  protection  ménagée  avec  discernement  et  à  propos?  Dans  la  situa- 
tion parlicnliàre  où  se  trouvait,  en  1846,  l'industrie  manufacturière 
«TAnglelerre,  a-t-il  été  utile  de  sacrifier  VIntérét  agricole  à  l'intérêt 
manullMlurierT  Ces  controverses  ne  sont  pokit  encore  termmées  en 
Angleterre  même,  puisque,  six  ans  après  les  réformes  de  sir  Rolkert 
Peel,  noos  assistons  à  l'avènement  d'un  mtnisière  prolectionisie,  et 
peuiétra  ne  sont^Ues  point  de  la  compétence  d'un  étranger.  Hais  il 
est  au  pouvoir  d'un  étranger  d'apprécier  les  considérations  politiques 
sur  lesquelles  était  fondée  l'opposition  de  lord  George  Bentinck  et  des 
tories.  Les  conservateurs  prétendaient  qu'en  détruisant  la  protection 
agricole,  sir  Roliert  Peel  faisait  trois  choses  révolutionnaires  :  en  pre- 
mier lieu,  il  opérait  un  déplacement  de  richesse,  de  travail,  et  par 
suite  d'inflneiioe  politique  dans  la  société  anglaise;  en  second  lieu,  il 
donnait  le  mauvais  exemple  d'un  gouvernement  conservateur  capitu- 
lant devant  une  agitation  démocratique;  en  troisième  lieu,  il  brisait 
les  liens  de  parti,  et  affaiblissait  le  principe  du  gouvernement  parle- 
mentaire. Que  l'abolition  des  com-laws  ait  entrahdé  un  déplacement 
de  richesse  et  de  travail,  cela  est  aujourd'hui  établi  par  les  faits:  il  ne 
fàut  pas  connaître  de  propriétaires  anglais  pour  ignorer  la  diminution 
ton  xiii.  53 
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le  (léplaccmeni  de  la  main-d'œuvre.  Que  l'acte  de  sir  Rolirl  Pecl,  cé- 
dait lievaul  une  agilalion  révolutionnaire,  fût  un  précèdent  pernicieux 
aux. intérêts  conservateurs,  1  expérience  l'a  également  déiuoiitre,  siuBn 
en  Angleterre,  du  moins  dans  le  reste  de  TEurope.  et  f^iirtout  chez 
nous.  L'iiistoire  de  notre  temps  ne  pourra  taire  ^\uv  1  i  xtiuple  donoe 
par  sir  Rotiert  Peel  a  porté  un  coup  iunestf'  au  [i^rii  conservateur  eu- 
ropéen. Les  révoUilionnaires  de  tous  les  \y.\)b  n  eurent  pas  assj/  ^l  ap- 
plaudissemens  pour  ce  ministre  qui  inimulail  un  parti  soi-' li.-aiU  ré- 
trograde a  une  réforme  cxi^/ée  par  une  a^^ilati  tn  lémagi^uiue.  On 
présenta  connue  une  leçon  donnée  à  tous  les  ;^uu\erueniens  conser- 
vateurs la  conduite  de  sir  Robert  Peel;  puis  on  s  t  u  lit  une  arme  contre 
cu\.  iNoas  ne  pourrons  jamais  ouJULier,  nous  Franyais,  que  le  5ucct> 
de  M.  Cobden,  auquel  sir  Robert  Peel  décerna  une  apothéose  étraim^, 
lut  l'aii^uiUoa  et  l'appfttile  la  campagne  det  banquets  quia  piDdiiitJi 
lévolutioii  d0  4818.  Bafin  U  n'««t  ptt  mainiTrei  que  la  violiÉjtiid» 
engngemens  de  parti  oompranettut  ke  pïiacij^  du  gouveincMPl 
parlementure  «DgUifl.  Le  régiane  repséwotatilaii  le  gouferaenieiil 
des  iiu(|onléB«iee  nugoritét  nfaOkmié'appÊÊk  flaeeliolideeu  pouioir, 
dans  les  eMmbléee,  qa'aMieoft  qu'elle!  aent  rilefi-itoei  foodéei  nr 
«eUe  baat  perouuieiite  d'ialésâto  et  de  docJrinee  qui  tMîntieoiMot  l'i- 
deutitô  dee  partis,  et  qu'eiitat  que  les  faoniiiicB  qui  les  nepiësastoit 
au  pouvoir  demeurent  fidèlee  aiiK  inléréts  et  aua  doetrines  dsatik 
sont  les  mandalaires  et  les  organes»  Bénsof»  ee  contrat  de  fidélité 
entre  les  pastis  et  leurs  chefs;  il  n'y  a  plus  de  majorité  durable»  il 
o'y  a  que  des  majorité  flottantes.  Avec  des  majorités  tlettanleSf  fV 
de  pouvoir  fort.  JÎt»  locsqneles  institutions  représentatives  oe  peuvent 
plus  donner  à  un  pafs  de  pouvoir  fort,  elle»  se  discréditât  rapidement 
et  périssent.  Voilà  encore  une  expérience  où  nous  sommes,  malheu- 
reusement |>our  nous,  plus  savans  que  les  Anglais.  Cependant  l'An* 
gleterre  y  est  entrée  depuis  L;i  scission  de  sir  Rolu  rt  Peel  cl  de 
son  parti  a  rnidu  impossible  jusqu  a  présent  la  lormalion  d  une  ma- 
jorité hom<  ne  et  disciplinée;  le  malingre  cabinet  de  lord  John  Ru5- 
lell  a  sou  lier  l  pendant  toute  sa  durée  de  eetie  impuismce  âdale,  et 
il  vient  d'en  mourir. 

Les  Lrois  tendances  dont  nous  venons  de  parlf  i .  di  pl  uniienl  kiin'- 
raire  de  richesse  et  d'influence  au\  (ie|  lus  1  ime  clabàc  et  en  faveur 
d  une  antre^  facilité  à  céder  a  ki  pression  d  une  agitaUon  révolution- 
naire dans  ses  uiuu  ns  d'organisatiuu  et  de  développemeul,  rujklufe 
des  en^j^agemeiis  de  pai  tis,  aboutissaient  au  même  résultat  ;  elles  fai- 
saient verser  la  constitution  anglaise  du  côté  de  la  démocratie.  Céllit 
la  vue  de  ce  péril,  non  la  préoccupation  d'un  iutéi^  égoisie  etes- 
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dusif;  qui  remuait  l'ame  de  lord  George  Bentinck  et  des  bommes 
émlBens  4ii|i8rti  lory.  C'est  contre  cette  pente  qu'ils  essayèrent  d'or* 
ganiaer  utieTéaeUon.  I!f  croyatenfrqae  lu  eomUtndion  anglaise,  avec 
les  fiferes  et  nobles  Hbertés  qu'elle  a  procurées  à  FAnglciterre,  seniH 
perdue  le  jour  oà  èHe  se  laisseraiireiivalilr  far  la  démocratie.  Se  Ikm* 
paienMKf  n  a  qoB'cenx  qui  n'oiit  rtei»  cmnpris  am  révolntioiis 
contemtXMtiines  el  qui  ignorent  que  la  démocratie  est  la  fome  qm 
enteloftpe,  ai^oanfliai  connue  dans  fantiquICé/la  décadence  de»^ 
délés  ci^isées,  U  n'y  a  que  ces  aveugles  qni  oseront  rafflrmer. 

La  tactique  de  lord  George  Bentinàt  et  des  tories  pendant'toute'la 
discussion  des  mesures  de  sir  Hobert  Peel  fut  singulièrement  tenaae, 
énergique,  adroite.  Lord  George  et  ses  amis-oomprfreiit  que,  îsousle 
r^me'parlementaire,  le  premier  devoir  d'un  parti  menacé  dans  son 
existence  est  de  parler,  eowme  le  devoir  ^u  soldat  est  de  se  battre. 
G'est.encore  un  principe  que  nous  avons  trop  méconnu.  On  dit  cnw- 
ramment  che«  nous  que  le  régime  parlementaire  s'est  discrédité  en 
France  par  l'abus  des  harrmpiies  :  c'est  le  contraire  qui  est  vrai;  la 
ûncssr  des  sous-enttnidus,  la  sa^TS?(^  de?  rrtieences  el  la  diplomatie 
du  siUMiee  lui  ont  fiiit  certes  plus  de  mal  que  Irs  «Hscours.  Si  les  tories 
s'étaient  tus  en  1846,  il  n'existerait  plus  de  parti  tory.  \h  parlèrent 
donc  l'eaticonp;  il?  s*adres<ièrent  à  !a  raison,  atïx  intci  èts,  an\  pa»*- 
gions.  ils  parlèrent  aussi  par  système,  afin  de  rf  laider  le  plus  possible 
le  moment  du  vote  détitiilif.  On  sait  ijue  les  bills  p;i«sent  en  An^Me- 
terre  trois  fois  par  l'épreuve  du  débat  et  du  vote  avant  d'être  acceptés. 
J'ai  cité  tout  à  l'heure  le  mot  du  ministi'e  qui  annonçait  qii'il  n'y  au- 
rait (pi  lui  délmt  debœufegrasqui  ne  durerait  pas  deux  nuits.  La  ^m- 
cussion,  sur  la  première  lecture  seulement,  dui  a  trois  semaines.  Lord 
George  Bentinck  la  prolongea  pour  attendre  l'issue  des  élections  jKir- 
tiellcS;  qui  devaient  grossir  son  parti.  Son  but  était  d'empêcher  que  le 
ministère  n'eflt  une  nrajorllé  de  100  voix.  La  m^t^^i  premiôre 
épreuve,  fut  de  97.  Les  tories  eurent  t4S  vohr;  sbr  Robert  Veél  «e  eoi^- 
serva  qu'une  centaine  de  ses  anciens  amis,  petrmi  tosqoels  quarante 
faisaient  partie  du  cabinet  on  de  Fadministration.  Le  gros  de  sa  msh 
jorité  était  formé  des  whigs  et  des  radicam. 

Après  ce  résultat,  lord  George  Bentinck  s^eflbrça  d'empificlier  que  le 
bill  ne  fût  voté  par  la  cbamfefre  des  communes  avant  Pâques.  il«  saisit 
toutes  les  ooeasions;  il  disputa  te  terrain  pied  à  pied.  iane^a  diaciMi*' 
sîon  des  nombreux  articles  de  la  loi  qui  remaniait  teul  le  tarif  des 
douanes,  il  prononça  à  propos  de  chaque  article  des  diseoura nourris  de 
faits  sur  l'état  des  iudustHes  dont  les  intérêts  étaient  compromis.  Son 
but  était  de  gagner  le  plus  d'intérêts  à  ea  cause,  de  montrer  la  force 
du  parti  ton'  qu'on  n'avait  \m  cru  capabte  d'une  résistance  si  opi- 
nlAtre,  d'affaiblir  le  ministore  en  entravant  sa  marebe,  et  de  profiter. 
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en  oMenani  délai  ior  délai,  du  bénéfice  des  accideu.  Son  langage  ta 

milien  de  ces  mantiBama  était  agressif,  belliqueux,  paniomié,  con- 
fiant. Voici  «  par  exemple ,  comment  il  finissait  son  discours  sur  la 
seconde  lecture  du  bill  :  «  le  me  rappelle  que  le  secrétaire  d'état  (sir 
James  Graiiam),  en  1841,  reprocha  an  noble  lord  (lord  John  Rnndl) 
et  à  ses  anciens  collègues  d'avoir  exalté  le  peuple,  et  les  compara  à 
des  pirates  qui ,  plutôt  que  de  rendre  leur  navire  et  leur  comman- 
dement, avaient  mis  le  feu  aux  poudres.  Je  demanderai  à  mes  très 
honorables  amis  qui  siègent  sur  le  banc  de  la  trésorerie  ce  quils 
pensent  d'eux-mêmes  maintenant?  Ne  sont-ils  pas  de^  pirates  aussi? 
N'ont-ils  pas  pilié  les  doctrines,  les  nriruiiiens  et  les  <lisconi*s  de  la 
ligue  contre  les  lois-cereales  V  Mais  jc  ne  peux  votis  faire  ce  compli- 
ment;  de  dire  que  vous  possfMle/  le  courage  diaiïoUque  des  pirates,  — 
que,  plutôt  que  de  vous  rendre,  vous  couleriez  bas  le  navire.  Je  ne 
puis  dire  non  plus  que  vous  vous  êtes  maintenus  sur  votre  embarca- 
tion aussi  long-temps  qu  il  vous  a  été  possible  de  la  tenir  à  flot.  Non; 
vous  avez  abandonné  voUe  navire  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  vous 
qui  vous  étiez  engagés  à  le  ramener  sauf  dans  le  port.  Nous  lavez 
conduit  sur  une  côte- exposée  au  vent,  et  vous  l'avez  laissé  au  milieu 
des  écneils.  Vous  l'aTei  placé  sous  le  feu  du  canon  des  batteries  enne- 
mies^ tandis  que  votre  fld^  équipage  dormait  dans  ses  hamacs.  Vous 
avei  démantelé  votre  mtvire,  —  vous,  le  capitaine  et  le  lieutenant,  le 
maître  d'équipage  et  le  second,  — tous  aves  démantelé  le  naviieet 
volé  le  Compaq  vous  vous  êtes  furtivement  esquivés  dans  la  chaloupe, 
et  TOUS  afei  dÀerté  à  Tennemi,  espérant  que  TOtre  braTo  équipage  se- 
rait une  proie  facile  pour  ceux  qui  viendraient  l'ahorder;  mais  vous 
aTes  jugé  du  courage  de  l'équipage  d'après  la  poltronnerie  de  votre 
propre  cflDur,  et,  hien  que  nous  ayons  eu  un  moment  de  confUsioa. 
nous  ne  noussommes  jamais  découragés, — nous  sommes  revenus  d'un 
ébranlement  temporaire.  Nous  saurons  tirer  le  bon  navire  de  la  dMe 
battue  du  vent,  et  nous  le  conduirons  sain  et  sauf  au  port  et  au  paysl  » 
Le  projet  du  ministère  n'eut  celte  fois  que  88  voix  de  majorité. 

n  y  eut,  dans  ce  second  débat,  un  curieux  intermède  dont  la  portée 
ne  fut  pas  bien  saisie  sur  le  moment.  Nous  le  mentionnons  parce  que 
les  cons*»qucnccs  politiques  qu'il  devait  avoir  ne  commencent  que 
mamtenant  h  se  produire.  Lord  Palmer«ton  était  alors  dnns  le  parti 
•wliitr,  qui  demandait  rnbolition  absolue  des  droits  sur  l  irnportation 
du  .  Pourtant,  à  la  lin  d'un  discours  qui  avait  fait  pâmer  d  admi- 
ration ies  libres  échangistes,  i!  plaça  celle  déclaration  imprévue  en  fa- 
veur d'un  droit  fixe  sur  l'importation  (iu  blé  :  «  Je  crois,  dit-il,  qu'il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  que  lA  liberté  du  commerce  en  matière  df 
grains  ne  soit  pas  aussi  avantageuse  au  pays  ()ue  la  liberté  du  com- 
merce pour  toute  autre  marchandise;  mais,  par  liberté  de  commerce. 
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Je  D'entends  pas  nécessatremeni  et  dam  tous  les  cas  un  coramerce  af- 
fraochi  des  droits  de  douane.  Nous  sommes  obligés,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  de  lever  un  revenu  annuel  considérable,  et  nous  devons  en  cou- 
sè]uencc  supporter  de  lourdes  taxes.  Le  système  d'impôt  le  plus  doux 

et  le  plus  raisonnable,  pour  obtenir  une  grande  partie  de  ce  revenu, 
est  l'impôt  indirect,  ce  qui  impliffuc  la  nécpssité  des  droits  de  douane. 
Par  coji?t'((iient.  lor«:(|Uo  je  parie  de  commerce  libre,  je  n'entends  pas 
un  comiiuTci'  libre  des  droits  imposi^s  dans  l'intérêt  du  revenu,  et  qui, 
alin  de  rejMjndre  à  leur  but,  doivent  être  assez  modérés  pour  ne  point 
paralyser  ou  empècber  les  transactions  commerciales.  Donc  mon  avis 
a  été  et,  je  l'avoue,  continue  à  être  encore  qu'il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  quti  le  commerce  du  blé  fasse,  sous  ce  rapport,  une  exception  au 
commerce  en  général.  Je  suis  pour  un  droit  fixe  modéré.  Mes  nobles 
et  lionorables  amis,  qui  siègent  près  de  moi,  ont  été  aussi  de  la  même 
opinion,  et,  permettez-moi  de  dire  que  cette  opinion  n'a  pas  été  adoptée 
pÊt  BOUS,  comme  le  disait  la  nuit  dernière  le  noble  lord  (lord  George 
Beotinck),  lorsque  le  dernier  gouvernement  était,  suivant  son  expre»* 
sion,  m  mfkith  nmrtig;  elle  remonte  à  4839,  époque  où  nous  n'avions 
aucun  molif  de  nous  attendre  à  la  fin  prochaine  de  notre  carrière  M* 
délie,  le  dis  donc  que  mon  désir  eût  élé  d'obtenir  un  droit  fixe  peu 
élevé  sur  rimporlation  du  blé.  le  pense  qu'un  droit  de  4  ou  5  sbil- 
lings  n'élèverait  pas  sensiblement  le  prix  du  Ué  dans  ce  pays,  qu'il 
ne  pèserait  à  personne,  qu'il  produirait  un  revenu  dont  la  somme  ne 
serait  point  à  dédaigner,  et  que,  chose  plus  importante,  il  nous  met- 
traità  même  d'accomplir  une  grande  transition  d'une  teçon  moins  blés- 
santé  pour  les  sentimens  et  les  pn^ugés  d'une  classe  considérable.  » 

A  l'instant  où  lord  Palmerston  achevait  de  (prononcer  ces  paroles,  te 
représentant  d'un  district  de  Londres,  qui  avait  fort  applaudi  jusque- 
là,  se  tourna  stupéteît  vers  son  voisin  et  lui  dit  à  bante  voix  :  cU  vient 
de  gâter  un  discours  capital.  Qu'est-ce  qui  l'a  poussé  à  proposer  un 
droit  fixe?  »  Sagace  représentant  métropolitain!  observe  M.  Disraeli 
dans  son  livre;  comme  si  le  capital  speech  avait  été  fnit  pour  autre 
cbo&>  qu'amener  précisément  la  déclaration  qui  vous  parut  si  malen- 
contieus^'!  —  F.ps  discours  aussi  ont  leur  diplomatie.  Déjtà  lord  Pnl- 
nierston,  plongeant  un  regard  exercé  à  travers  les  élémeo s  troul^his 
de  la  cbamhre  des  communes,  avait  pressenti  l'importance  que  les 
tories  reprendï-aient  dans  un  pi-ociiain  avenir,  et  il  jetait  prudemment 
dans  leur  janiin  une  pierre  d'attente.  r>epuis,  il  est  m  rive  deux  cboses. 
D'abord  les  toncs  se  &onl  emparés  de  la  suggestion  de  lord  Palmer- 
ston, et  ^l  jamais  ils  rétablissent  un  droit  sur  le  blé,  lord  Stanley  a 
lUnilaré  que  ce  serait  ce  droit  fiscal  modéré  de  4  ou  5  sliiliings  par 
if  uarter.  Knsuite,  il  y  a  huit  jours  de  cela,  lord  Palmerston  a  cuUmte 
le  ministère  whig,quï  Tavail  congédié;  la  reine  a  chargé  le  même  lord 
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Stanley,  dcTcnu  comte  de  Derby,  de  fnrmer  uji  ministère,  et,  après 
avoir  reçu  ce  mandat,  la  pn-mitTe  démarche  du  comte  dr  !)nrln  n  clé 
l>onr  M.  I>iî:rnrll,  Ifi  seconde  pour  lord  Palme  raton  :  ce  (|Mi  annonce 
que  iord  l'aluu  isifui  n'est  pent-ètro  pas  éloigne  d'entrer  dans  un  mi- 
nistère loi  y.  on,  m  Loutcas,  qu'il  se  ressonvient  d'avoir  été  le  collègue 
et  l'ann  du  (>aonnij^,  et  que  le  nouveau  muiistère  tory  ne  doit  point 
le  compter  parmi  ses  adversaires.  Voilàicc  que  n  avait  pas  prtrvu  l'in- 
génu député  de  Londres  et  les  ù  uitâ  que  fncte  le  capital  êpêteh  d'an 
diplomate. 

La  troisième  lecture  du  bill  de  sir  llobeii  Peel  n'eut  lieu,  comme 
lord  Ueorpe  Bentinck  l'avait  voulu,  qu'après  les  vacances  de  Piques. 
C'était  un  succès.  Ces  longs  ticaillenieBSJévélàDeiitia  vHalifeé  dii>  boih 
Teau  parti  couenraiw  et  ÏA  feôblBiie  fis  i»bijiet  Sir  Bobert  Ped 
épiwmit  lui  mi—  laJiuioBTértwitote  eonihiiaii  où  ii^«rait  jeté 
Im  pcitii;  il  s'avait  pioiide  Bi«|oâftB  .lKmiogèBB'et'fiie;  il  os  disiMinit 
qw  da  oenlfoix,  preHé  autre  wm  ^Mmm  adaMaflaiwi,  ha  «h^  èl 
lea  fadican,  dat aBua  aaa  aniia  4a  inande,  et  aos  ancicMi  ania,  ki 
proteottoniatea,  dafenia  aea.i^varMiraeinvéléréa.  MiboiiMe  ittiisiia 
op|Niaad»prodigea  de  tokni  à  caa.  Wilaa  teaaaHi^  nnia  il  était 
Ua«é  m  casm  :  il  mitaii  que  lu.  dînaotiaB  de  le  chanbi»  deacon» 
moneB,  de  cette  dnmliDa  dont  il  aMit  ai  toegitini^i  été  le  Merle 
pluakaWle  etle-'iniaiix  obéi,  ai  idont  il  jouait  nagnàee,  aeiiBiil  le  wA 
de  M.  Disraaii,  comme  d'un  vieux  violon,  Iqi  échappait.  PIna  d'une 
fois  saa  jaata  oiigueil  ne  sulitt  pointà  oailier  son  découragement.  L'é- 
tal de  son  ame  se  trahit  un  jour  par  «ne  distradte  étrange.  Plongé 
dana  d'alMoiiiaBitea  réflâxioBs»  à  la  suite  d'une  séance  orageuse,  il  resta 
pensif  sur  son  banc,  sans  s'apercevoir  que  la  séance  était  finie.  La  nait 
était  avanctNi;  les  bancs  se  dégarnirent  proiTiptemml.  Plusieurs  de  ses 
collègues  errèrent  autour  de  lui;  mais,  connaissant  l  uTit^ihilité  d'hu- 
meur que  ses  récentes  contrnriéltjs  lui  avaient  (innnée,  et  craignant 
quelque  1»nis(|iici  il  ,  iN  n  osèrent  l'avertir  et  s'éloignèrent  à  leur  tour. 
Sii  KoLerl  l'n  l  c la  il  seul  dans  la  chambre  :  on  allait  éteindre  les  lumiè- 
res. Le  prnnd  liomine  «l'état  ne  fut  tifé  de  sa  rêverie  que  par  l'huissier 
qui  vient  ordinairement  lospocterla  salie  avant  d'en  fermer  lesiiorles. 

Le  drame  passa  par  l'imbroglio  du  quatrièmeacte  avant  d'aisriver  i 
la  péri|)etie  du  cinquième. 

L<î  ministère  avait  jirescnté  au  commencement  de  la  session  un  bill 
réclamé  pai'  l  etat  violent  où  se  trouvait  alors  l'Irlande.  C'était  une 
sorte  de  loi  martiale;  lord  George  BentinolL  l'appela  la  loi  du  eoum- 
fm.  Ce  biU,  rapidement  TOté  par  la  cbaaibre  des  lords,  était  arrivé  de 
benne  henre  à  la  ciambae  dea  cemmiuieB*  U  y  ent  une  délttiénilioo 
dans  le  conseil  des  protectioniatea  sur  la  conduite  à  tenir  TtB*à-m  de* 
cette  lei.  M*  Disraeiî  pense  qu'il  fallait  la  rejeter,  sous  pidtexte  qa^élaot 
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une  loi  d'aiceptioD,  le  vote  demandé  à  la  chambre  était  un  vole  de 
ooa fiance.  Il  fut  à  peu  prèe  seul  de  son  avis.  La  loi  était  réclamée  pour 
mettce  fin  à  des  désordres  révolutionnaicea;  les  censervateurs  lépu* 
gaaieet  à  la  repousser.  Lord  George  Bentinck  proposa  ce  biais  :  si  le 
Kouveruenient  pressait  la.  discussion  de  la  loi,  s'il  la  faisait  discuter 
et  voter  sans  dÀemparer  et  lui  donnait  rantériorité  sur  la  loi  des  cé- 
léafes,  les  protectiorostes.  la  voleraient;  si  au  contraire  sir  Robert  Peel 
tournait  le  vote  du  bill  irlandais  apràs  Texpédition  de  ses  mesuras 
comawrcialeSy  le  parti  protcctionisle regarderait  celte  conduite  comme 
la  prcuveque^  dans  la  pensée  du  gouveroement,  la  loi  n'était  pas  or^ 
gente  et  par  consétjpjent  nécessaire  :  il  voterait  contre  elle.  De  leur 
cMé,  les  wbiga,  les  radicaux,  les  membres  de  l'école  de  Manchester  et 
les  représentans  irlandais,  c'est-à-dire  l'appoint  )c  ])Iiis  tort  de  la  ma- 
jorité qui  soutenait  la  politique  libre-échangiste  de  sir  Rol)ert  Peel, 
étaient  opposés  au  principe  même  du  bill  du  com  n^-ft'u.  Sir  Robert 
Peel  suivit  une  marche  qui  ne  satisfit  ni  les  protectionisles,  ni  les  li- 
béraux. Il  voTilnt  que  le  bill  irlandais  fût  in  nnr  première  fois  après  la 
seconde  lecture  du  bill  tirs  (  t  ruales,  ce  qui  uii'Conl.ei)tu  les  libéraux,  et 
en  r  iiToya  ensuite  la  seconde  épreuve  après  le  vole  detiuitif  des  me- 
^ul  c*^  coniHierciales.  11  était  donc  aisé  de  prévoir  que  la  loi  irlandaise 
finirait  pai'  avoir  contre  elle  elles  libéraux  et  les  prnh  ctionistes. 

L'abrogation  il  s  lois-céréales  venait  d'être  pruiiuncée  par  la  cham- 
bre des  lords,  quand  tomnienra  la  seconde  discussion  tin  bill  irlan- 
dais dans  la  chambre  des  connnmies.  La  situation  était  critique  pour 
tous  les  partis,  principalement  pour  les  tories.  Si  la  seconde  lecture 
était  votée  avec  leur  concours,  le  mimstère  ne  rencontrait  plus  aucun 
obstacle;  la  session  allait  finir,  et  sir  Robert  Peel  garderait  le  pouvoir, 
due  deviendrait  alors  le  parti  tory,  dont  la  nouvelle  organisation  avait 
coûté  de  si  rudes  elTortSy  qui  avait  manifesté  sa  vigueur  par  des  actes 
ai  nombreux,  et  dont  l'existanoe  était  une  garantie  indispensable  pour 
tant  dintérôts  conservateurs  menacés  et  pour  Téquilibre  troublé  des 
partis?  C'était  le  fond  des  réflexions  de  lord  George  Bentinck  et  de  ses 
plus  ardens  amis;  mais  ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  Topposition 
au  bill  irlandais  avait  peu  de  fiiveur  au  sein  du  parti  tory.  Les  dispo- 
sitions étaient  si  douteuses^  que  lord  Geoige  Bentinck  et  M.  Disraeli 
allèrent  à  la  chambre,  le  joiir  où  devait  commencer  la  discnssiony  sans 
avoir  rien  résolu. 

Pour  se  déclarer  contre  le  ministère  on  ponr  garder  le  silence,  lord 
George  Bentinck  attendait  des  renseignemens  qui  devaient  lui  être 
apportés  à  la  séance  par  un  de  ses  amis  très  versé  dans  la  connaissance 
du  personnel  des  tories.  Le  débat  était  déjà  engagé,  lord  George  avait 
été  inb'riM'llf  par  !(•<  libéraux  et  pro\o(j!i*'  presque  par  un  ministre, 
lorsque  i  homme  aux  renseiguemeus  airivu  ci  conseilla  Tuudace  au 
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chef  proteclioniste.  Lord  George  Bealiock  fe  précipita  aosiilôt  dans 
la  mêlée  avec  m  impétuosité  ordinaire,  et  assena  sur  la  Idte  du  mi- 
nistère cette  violente  déclaration  de  guerre  :  «  Plus  lAt  nous  aurons  reo* 
Tersé  les  ministres,  et  mieux  ce  sera  pour  tous  les  partis.  J'espère  bieo 
que  lorsque  les  ministres  se  seront  tus  battus  sur  cette  question,  ils 
penseront  qu'il  est  temps  enfin  de  se  retirer.  Le  très  honorable  baronnet 
qui  est  à  la  tête  du  gouvernement  avait  autrefois  Thabitode  de  nons 
dire  qu*il  ne  consentirait  Jamais  a  être  ministre  par  tolérance.  Il  fiat 
qu'il  soit  sourd  n  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  s*il  ne  convient 
pas  qu'il  n'est  plus  lui-même  que  ce  qu'il  appelait  autrefois  un  mi- 
nistre de  tolérance.  (Bruyans  applaudissemens.)  Il  mendie  tour  à  tour 
l'appui  de  chacun  des  deux  côtes  de  la  chambre,  un  Jour  appelaot 
Taide  des  membres  de  l'opposition,  l'autre  jour  implorant  le  secours 
de  mes  amis.  (Applaudissemens.)  Il  n'a  la  confiance  de  personne,  el 
n'a  d'appui  n??urè  que  C(îlui  que  lui  pnMent  1<»  corps  de  ses  vaillans 
Janissaires  {les  memliics  de  ladiiiinislralion)  et  (|uel(|ue  soixante- 
dix  rrné-intb',  dont  la  iiioili»'  !onj:issenl  (ies  votes  qu  ils  lui  accordent. 
rApplaudisseîîK'iis  et  rir»";.  l'uisque  ti  llr  t'<[  l;i  i^nsifum  du  gouvef* 
iiomenl,  position  >ii  bien  méritée,  c'est  ie  iiiorneiit  li  en  linir.  » 

Cette  franche  et  gaillarde  lu  utaiilo  fit  Imrler  les  blessés  et  passionnai 
d  une  faeoii  extraordinaire  les  dernières  si  t  ucs  de  la  lutte.  lx)rd  Gi  orf:i' 
Bentiiick  rappela  avec  une  poignante  amertume  le  souvenir  de  Can- 
ning,  son  parent  et  son  maître.  I.es  derniers  momens  de  i.aniiiu^. 
avaient  été  empoisonnés,  dit-on,  par  l'op|)Osilion  injuste  et  sourde  que 
lui  fit  sir  Robert  Peel.  Lord  George  Bentinck  semblait  accx)mplir  uot' 
tendetta.  Ces  récriminations  inspirèrent  à  M.  Disraeli  la  péroraison  do 
discours  qu'il  prononça  en  venant  à  la  rescousse  de  lord  George  Ben- 
tinck. «  Je  ne  suis  point  surpris,  dit-il  ^  que  mon  noble  ami,  étroite- 
ment lié  avec  M.  Canning,  se  soit  exprimé  comme  il  l'a  fait.  Lessenti- 
mcns  auxquels  il  a  donné  cours  sont  partagés  [lar  tons  ceux  qui  ont  été 
en  rapport  avec  H.  Canning.  ie  n'ai  vu  M.  Canning  qu'une  fois,  lorsqnc 
je  n*avais  encore  aucune  espérance  d'être  membre  de  cette  chambre; 
mais  Je  me  souviens  comme  d'hier  du  Jour  où  J'entendis  les  deroieis 
accens,  Je  pourrais  dire  la  voix  mourante  de  cet  homme  Illustre;  Je  me 
rapiiellc  Téclair,  l'éblouissant  édair  de  ce  regard  et  la  puissance  de  œ 
front  impérial.  Hais  quand  verrons-nous  encore  un  autre  Ganntog,  na 
homme  qui  menait  cette  cliambre  comme  un  coursier  de  noble  sani:, 
comme  Alexandre  conduisait  Bucépbale  (on  rit),  dont  on  disait  qu'oo 
ne  savait  lequel  était  le  plus  lier  du  cheval  ou  du  cavaliert  Jerenier- 
de  l'honorable  membre  ipii  a  souri.  Les  pulsations  du  coeur  national 
ne  s  )nt  plus  aussi  hautes  qu'autrefois.  Je  sais  que  le  tempérament  de 
(  (  tli'  ehamhre  a  perdu  son  leu  et  sa  bravoure,  et  je  n'en  suis  point 
surpris,  a  puisque  le  vautour  domine  où  l'aigle  régna  autrefois.  »U 
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très  honorable  baronnet  disait  jadis  que  l'Irlande  était  sa  grande  dif- 
ficulté. Je  lui  demande  pourquoi  l'Irlande  a  été  sa  grande  difficulté, 
et  s'il  en  eût  été  de  même  ai  eD  4^  il  avait  été  loyal  envers  M.  Can« 
ning?  Mais  en  ce  moment ,  où  nous  sommes  à  la  Teille  de  donner,  sur 
une  question  irlandaise,  un  vote  qui  peut  être  fatal  à  la  durée  de  sa 
puissance,  —  il  doit  sentir  que  c'est  une  Némésis  (|ui  dictera  ce  vote, 
qui  prononcera  l'urrél,  et  ((ui  va  inarquer  d'un  sceau  irrévocable  la 
catastrophe  de  sa  carrière.  » 

Ces  violentes  personnalités  eurent  un  niomeiit  l'air  de  servir  la 
cause  du  niuiistre.  De  prétendus  saJ^es,  d  liabiles  niodérés,  comme  on 
en  trouve  dansions  les  partis,  étaient  disjjosés,  puisqu'enfm  l'abroga- 
tion des  corn-laws  était  un  fait  aeconipli,  a  entrer  en  accommodement 
avec  le  cabinet.  Ces  prudes  blâmèrent  hautement  les  euiportenicns 
passionnés  des  cliefs  protectionistes.  On  les  voyait,  à  la  fin  de  ces  brû- 
lantes séances,  allumer  leurs  cigai  cs  et  sortir  de  la  chambre,  bras 
dessus  bras  dessous,  avec  les  janissaires  et  les  renégats  tlagellés  par 
lord  George  Bentinck.  Le  ministère  exploita  ces  dispositions  qui  lui 
rendirent  la  confiance.  De  concert  avec  quelques  meneurs  occultes 
de  TaDcien  parti  tory,  on  noua  une  intrigue,  et  Ton  prépara  un  coup 
de  théâtre  dont  on  attendait  un  grand  effet  pour  le  dernier  Jour  de  la 
discussion.  Le  fils  du  duc  de  Buckingham,  un  des  infiuens  protectio- 
nistes de  raristocratie.  le  marquis  de  Cbandos,  jeune  bomme  de  vingt 
«t  un  ans  à  peine,  venait  d'entrer  à  la  chambre  des  communes.  On 
oblint  du  duc  que  son  fils  ferait  un  discours  en  faveur  du  ministère; 
on  se  croyait  sûr  que  cette  manifestation  détacherait  de  lord  George 
Bentinck  un  grand  nombre  de  tories.  La  scène  fut  exécutée  comme 
elle  avait  été  convenue.  La  discussion  allait  finir;  M.  Shiel,  le  grand 
orateur  irlandais,  venait  de  prononcer  le  dernier  discours  qu'il  ait  fait 
entendre  dans  la  chambre  des  communes.  11  était  plus  de  minuit.  A 
l'heure  ou  les  hommes  d'état  ne  prennent  pas  la  parole  sans  hésitation, 
dans  un  moment  où  allait  se  décider,  au  milieu  d'une  impatience  fié- 
vreuse, la  destinée  du  premier  politique  de  TAngleterre,  sur  le  banc 
le  plus  élevé  de  la  section  où  siégeaient  les  protectionistes,  on  vit  se 
lever  un  pâhî  jeune  homme  :  c'était  le  marquis  de  Chandos.  Le  pa- 
tricien adolescent  prononça,  d'un  ton  simple  et  ferme,  son  premier 
discours,  son  discours-viei^e,  comme  disent  les  Anglai^^,  qui  était  en 
même  temps  le  manifeste  d'une  portion  de  rarislocralie  et  le  dernier 
espoir  d'un  ministère  autrefois  si  fort.  I.<  s  tuinistit  s  el  leurs  amis  ap- 
plaudirent vivement  le  marquis  de  Chaudos.  La  division  eut  lieu.  Le 
bruit  se  répandit  vite  que  le  cal)inet  était  battu  par  73  voin  de  majo- 
rité; un  murmure  d'incrédulité  courut,  à  cette  nouvelle,  sur  le  banc 
des  ministres.  «  On  dit  que  nous  sommes  battus  par  7a  voi\!  »  chu- 
chota sir  James  Graham  à  sir  Robert  Peel.  Sir  Robert  Peel  ne  pro- 
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nooçapaBiniiiioleta^sDçalemeiiloii;  c'était  m  g«aleq«uid  9  était 
ooDfawié  et  ne  Youlait  pas  répondre.  Le  lendemain,  le  miidslère  douai 

Que  ces  scènes  ardentes  et  grandioses  sont  loin  de  nous!  Saaooéei 
ont  passé  depuis,  et  les  deux  principaoi  champions  dans  ce  mémo- 
rable duel  d^un  ministère  contre  son  parti  ont  dispara.  SirKobeft 
Peel  et  lord  George  Bentinek  sont  morls;  mais  le  parti  torr  est  n'sté, 
et  le  second  de  lord  George  Beniinck,  M.  Disraeli;  a  aujourd'hui  la 
fortune  et  l'honneur  de  participer  au  succès  du  parti  politique  qo'oo 
méprisait  tant  à  la  fin  de  4845. 

Je  me  suis  proposé,  dans  les  png^es  qui  précèdent,  de  rendre  compte 
des  intérêts,  des  idées  et  des  passions  (jui  ont  rwrjjranisé  le  parti  lory 
dans  une  rri^r  on  i!  w  failli  périr.  Je  n'ai  pas  eu  la  piviention  de  jiiu'cr 
le  grand  huninie  <jiu  provoqua  cette  crise.  Sir  Robert  Peel  a  eonlif  en 
mourant  i\  «tcm  de  ses  amis,  sir  James  C.rahani  ci  M.  (ioiilburn, 
papi«'rs  |"(ili1iqirt's  et  le  soin  tlo  donner  nu  publie  ses  mémoire^ 
riiistoire  de  sa  vie.  Lors<|ue  ses  exéculeure  politiques  auront  aeqiiille 
son  legs  à  l'histoire,  j'espère  pouvoir  apprécier  avec  le  scrupnlr.  le 
resjtect  et  l  adioiration  qu'on  lui  doit,  cette  grande  figure  contem|*o- 
raine.  Si  l'on  m'accusait  d'avoir  |>ris  parti  contre  lui  dan?  l'acte  qui 
mit  fin  à  sa  carrière  politique,  s'il  nrétiul  arrive  de  hcui  ler  trop  brus- 
quement le  jugement  favorable  qui  a  été  porté,  surtout  à  l'étranger, 
sur  les  derniers  actes  politiques  de  shr  RolMîrt  Pecl,  je  répoudrais  que 
ceux  qui  ne  le  jugent  que  par  son  dernier  iwriremint  sont  prédsé- 
ment  ceux  qni  méconnaissent  la  Traie  gloire  de  cet  éminent  homms 
d*état  La  carrière  de  sir  Robert  Pe^  endirasse  les  trente  nniiées  qni 
se  sont  écoulées  de  1815  à  t8l6;  ne  compter  dans  une  vie  faMque  n 
remplie  que  la  dernière  année,  celle  qni  dénient  les  autres,  cst*ce 
équitable  et  raisonnable?  Saves-vons  oà  est  la  gloire  de  air  Robert 
Peel?  Sa  carrière  a  coïncidé  arec  une  époque  qni  aura  un  caractèn 
original  et  grand  dans  lliisleire  d'Anglelerns.  Depuis  1815,  l'An^ 
terre  a  pratiqué  arec  tme  application  et  une  iatelUgenee  admîrabies  la 
politiijue  de  la  paix.  D'un  cAté,  elle  a  travaillé  à  rajuster  ses  fieiita 
institutious,  sans  les  briser,  aux  mœurs  et  aux  idées  du  temps  par  del 
réformes  politiques  telles  que  l'émancipation  das  catiioliques  et  la  ré- 
forme parlementaire;  d'un  antre  cèle,  ci  oe  fut  snrtoot  le  trait  saillant 
de  cette  époque,  elle  a  approprié  son  système  financier  à  la  nature, 
aux  besoins,  à  l'élan  des  grands  groupes  d'intérêts  qui  roneoiircntà 
sa  prospérité  matérii^lle  et  à  sa  puissance.  Sir  Robert  Peel  a  trouvé 
dans  ce  double  travail  l'iieureux  et  puis^nnl  usajje  ih'  ses  facultés;  mais 
peutH'he.  et  eo  Tî'cst  ]iassa  faute,  est-il  allu  trop  loin  v\  iir  s'esl-il 
arrête  a  t(  iii|is.  Sir  liobert  Peel.  en  sacrifiant  un  intérêt  poliliqu»  lU:*?' 
élevé  que  l'uitité  et  la  perpétuité  de  son  parti  à  ce  qu'il  a-o^faii  être 
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une  amélioraiwii;  matériellé^  agit  eomme  s'il  pensait  que  les  temps  ne 
cliangeraient  pas.  £d  effet,  le  système  du  libre  échange  n'est  pMoe»* 
phiquementYrai  que^duiB  rii^potbiwtâe-lapaix  perpétualle^  H.-€ob- 
den,  qai&coalifliiiéiHir  lescougrèsdbla  psiz  Ibiifiu  do  firm  inée,  a 
été  logique.  Cette  sitaatîon  des  déwloppemeas  migulim  et  delà  piÉx 
eiuBopécmn  alWiûrir  ao  moiiMnt^ù  Ped  iigiasMl  ooniMe  s'il  Teût 
cnie  éternelle.  4S,  auquel  Ped  firéladaît,  et  dhxit  im  pair  afnèa  lui  Ait 
le  préeunenr,  allait  oimir  mm  ère  de  léactioiM  sèwoliitiaiiiiaine  elde 
déobiraiiieitt  imyiéiTua.  L*S«mpe  aDatt  éire  faawaq  cetiunuBe  h«e  à 
cheval  auquel 'HDBlaigae  compare  l'ame  hnanaÎDe^  qui  wne-à  droite 
fâ  on  le  pHHBe  de  gauckey  àgauelie  «i  ou  le  poaise  de  droite,  et  qu'on 
ue  peut  sétabltr  sur  odu  séant  L'Aoglelerre  elte-méme  n'est-elle  pas 
aujoard'hoi  un  peu  eomme  oet  homme?  Ce  n'est  déjà  plus  sur  les  lois 
de  douane  si  aimées  de  sir  Robert  Fcel  que  h"^  ministères  tomiient, 
c'est  sur  les  lois  de  milice.  On  dit  que  les  nsgocians  s'apprêtent  à  de- 
venie  riffkmm,  qui  assortait  qiie  le  free  twaâ$  de  M.  Gobdcn  n'aura 
pas  un  jour  à  Londres  le  saooès  que  les  oougràs  de  la  pain  ont  eu  à 
Francfort  et  à  Paris? 

Lord  Geor^^e  Bentinck  avait  le  vague  pressentiment  de  ces  >olte- 
iaces  si  Iréquentes  dans  l'histoire  :  il  plaçait  au-dessus  des  tbéories^éco- 
noiiii(|ues  l'intérêt  de  la  pcri^'liiité  d'un  {^raiid  parti  national  et  parie- 
ineiiiairt'.  r'(>M-H-(lirp  h\  rnii-(M  \  atioii  des  fortes  poUtiifuos  d*>  «nu  pays.  i 
hum  if»  heures  ies  plus  tiiliieiles,  lors  [ur  la  n  ^urreetioii  du  parti  iory 
paraissait  le  plus  incertaine,  ce  vaillant  hoiimie  axait  coulunitMludire; 
J;  nimirrai  à  la  tâche,  ou  je  réunirai.  Lord  George  est  mort,  et  son 
a  uvre  a  réussi  après  lui.  Il  eouluiua  jubiju  en  184>t  la  \  w  laborieuse, 
r  i 11  plu- et  ik'Noucr  i^ue  nous  avons  dtkrite.  Il  t  oiuiut,  lui  aussi,  les  dé- 
^i.iiU  de  la  deiaUe  et  l'exaltation  du  succès.  Pour empêclier  l'applica- 
tîun  du  frte  trade  aux  sucres  des  colonies  anglaises,  kord  George  Bea- 
iiock  obtint  de  la  «liauidire  des  eonauniun  tanoiuiualioft  d'uB  oounité 
d'euquMe.  11  dhigea.  oorameprésideni,  avtc  une  pctspieaollé,  nue  ac- 
tivité, une  appticalkm  eilrénies,  les  travaux  iuMueueea  de  œ  oomlfté; 
eepeudani  U  ne  put  faire  adeffler  ses  ooncluslonft  poTBeaoQUègues.  Le 
euflendenialadu  Jour  où  il miképÊmè oc&enBui,H.INonidi le  trou? a 
dans  labiUielbèqnede.la  ckanèruda  coMHuiei>  à  la  reelwvcliedte 
4tm  dus  ka  layeni.  MufaitAdr  asmux.  U  veilie  était  le  grand 
janr  des  «ouraBS  d'Epsom.  Or  le  Bevby  afaH  él6  gagué  par  SviflUtÊ, 
un  deacliefaux  du  bavas  que  lord  George  ieutinek  venait  de  vendre 
|)our  se  Umrcr  tout  eotier  aux  ingrats  deroiars  de  la  vie  politique,  il  ue 
diasimula      sa  défaiUnnoe  à  M.  Disraeli. 

—  J'avais  traraiUé  pour  ee  but  toute  ma'vie,  lut  dit-il,  etàquoirai- 
je  sacrifié? 

Ji.  Disraeli  essayait  de  le  consoler. 
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Vousne  tawptice  que  e*6tl  qœle  ïiettfl  raprit  lord  Geoi^e 
av€c  un  Mynpir. 

—  Oui,  je  le  sais;  c'est  le  rubm  UfM  (1)  dn  turf, 

~~  C'esl  le  raben  bleu  du  fwf ,  marmuffâ  kxd  Geoige,  et  il  alla  «'en- 
serdiir  dans  un  inrfoUo  de  ttatiiliqae. 

Nais,  quatre  Jours  après,  la  ménie  questiou  de  protectioo  coloniale 
était  posée  devant  la  chambre;  les  Kilx  se  partagèrent;  lord  Qaoïrfs^^ 
qui  présidait  la  cbambre  comme  président  du  comité,  ilt,  par  son 
TOte,  pencher  la  balance  en  faveur  de  la  conclusion  de  son  rapport.  En 
ce  moment,  il  oublia  a  le  ruban  bleu  du  iurf.  »  H  n'aurait  pas  donné 
pour  cet  instant  d'eiaitation  tous  les  succès  et  toutes  les  gloires  des 
courses  de  printemps  ou  d'automne.  Il  Tint  à  M.  Disraeli  Tœil  étince- 
lant,  la  narine  dilatée.  «  Nous  avons  sauvé  les  colonies,  lui  dit-il;  elles 
sont  sauvées.  C'est  le  glas  du  free  trade.  v  Quelques  mois  après,  cette 
franclu»,  robuste  et  véhémente  n;îtnre  n'existait  plus.  Lord  Oeorp^e 
Bentinck  mourut  d'un  coup  de  sang  (iaus  la  vigueur  de  l'âge  (il  n  avait 
pas  cinquante  ans);  il  allait  a  pied  faire  une  visite  a  uu  de  ses  ^  oisms. 
Cet  homme,  qui  avait  regue  sur  les  champs  de  course  et  remue  tu- 
multueusement les  assemblées  parlementiires,  tomba  et  f  xpira  s;ins 
assistance,  dans  un  cheinin  de  campagne,  à  une  demi-lieue  du  château 
liéréditaire  de  sa  jamilie. 

Après  un  court  interrègne,  H.  Disraeli  succéda  a  lord  George  Ben- 
tinck comme  leader  du  parti  tory  dans  la  chaml»re  des  communes; 
j'eus,  a  la  lin  de  la  session  de  18-49,  la  satisfaction  de  le  voir  assis  au 
premier  banc  à  la  gauche  du  ipeaker,  à  la  place  habituelle  du  chef  de 
l'opposition.  La  vie  pariementaire  n'a  plus  été  agitée,  durant  les  trois 
dernières  années,  des  émotions  que  nous  avons  rmntées.  Les  époques 
calmes  sont  les  plus  fiiTonibles  à  rapprentissage,  sinon  aux  édaîans 
succès,  des  fondions  de  Mw.  Ces  dernières  années  ontélé  très  utiteSy 
sous  ce  rapport,  à  M.  Dtsmell.  Elles  lui  ont  donné  le  temps  de  se  lom* 
pre  à  toutes  les  discussions  pratiques»  et  il  y  est  devenu  expert  au  ma- 
niement des  détails  financiers  et  économiques,  particulièrement  goûté 
dans  les  chambres  anglaises.  Gomme  tacticien,  il  a  déployé  de  remar- 
quables qualités,  n  a  agnmdi  progressivement  la  situation  deson  parti, 
si  bien  que  d^à  Tannée  dernière  il  réduisit,  sur  la  question  agricote, 
la  mi^rité  de  lord  Jobn  Russell  à  quatorze  voix  seulement,  et  ébranla 
le  ministère  dont  ses  amis  et  lui  viennent  de  prendre  la  place.  D'ail- 
leurs plusieui-s  circonstances fàYorisèrent  les  progrès  du  parti  tory.  Les 
classes  agricoles  n'avaient  pas  apporté  une  grande  ferveur  aux  élec* 
tiens  de  1847,  parce  qu'à  cette  époque,  grâce  à  la  disette  qui  mainte* 
nait  les  prix  du  blé  à  un  taux  élevé,  elles  n'avaient  point  encore  senti 

(i)  L'ocdra  de  la  Jinrotièn. 
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YeM  des  dernières  menirefi  de  sir  Robert  Peel.  Elles  ont  beencoiip 
eouiTeri  depuis  et  se  sont  ralliées  avec  ardeur  aux  tories.  En  outre,  les 
événemens  de  1848  ont  firoduit  en  Angleterre,  comme  dans  tout  le 
reste  de  TEurope,  une  réaction  yen  les  idées  et  les  intérêts  consena- 
feurs.  Cette  réaction  a  également  profité  au  parti  arîstocFatif|ue  réor^ 
ganisé.  La  décadence  du  parti  wbig  a  enfin  secondé  la  marche  ascen- 
dante du  nouveau  torysme. 

Rien  de  maladif  et  de  triste  en  effet  comme  les  dernières  années  du 
ministère  de  lord  John  Russell.  L'Angleterre  a  eu  rarement  à  sa  tête 
un  gouvernement  plus  faible  et  plus  tiraillé,  et  à  la  fin  plus  aban- 
donné de  l'opinion.  Cette  débilité  chronique  et  ce  discrédit  final  tien- 
nent à  plusieurs  causes  générales.  La  première  est  l'état  de  division  et 
de  confusion  où  les  derniers  actes  de  sir  Robert  Peel  ont  jeté  les  partis 
dans  la  chambre  des  communes  et  la  pénible  nécessité  dans  laquelle 
lord  John  Ru^ll  s'est  trouvé  de  ne  vi\re  (ju'avec  des  majorités  de 
coalitimi  et  <le  hasard,  majorités  changeanle?.  par  conséquent  iiK  apa- 
bles  lie  fournir  la  base  parlementaire.  IKe,  solide  el  permanente,  qui 
seule  peut  soutenir  un  gouverne  m  K-r  il  lort.  Le  second  vice  du  cabinet 
de  lord  John  Hussell  a  élé  l'esprit  d  exclusivisme  qui  en  a  inanjué  la 
composition.  Les  whigs  sont,  comme  on  le  sait,  une  contedeialiou 
aristocratique  a  la  tôte  d'une  clientelie  litx  i  aie;  ils  ont  toujours  été  cé- 
lèbres en  Angleterre  par  leur  jaloux  esprit  de  (  Liste;  cette  coterie  pa- 
tricienne s'est  fermée  en  tout  temps,  bien  plus  qui;  le  parti  rival,  a  1  a- 
vénement  d'hommes  nouveaux  elde  plébéiens  illustres.  Un  mémorable 
exemple  de  cette  jalousie  aristocratique  est  celui  de  Burke,  dont  les 
whigs  confinèrent  le  génie  dans  un  emploi  secondaire,  ^  qu'ils  n'admi- 
rent jamais  dans  un  cabinet.  Lord  John  Russell  a  outré  la  tradition  de 
son  parti.  Troès  funilles  alliées,  les  Greys,  les  ElUot,  les  Russell,  rem- 
plissiuent  à  elles  seules  les  grands  emplois  du  minisière.  Il  sembhiit, 
comme  on  le  disait  plaisamment,  qu'il  fallût,  pour  être  ministre,  des- 
cendre de  rarrière-grand'-mère  de  loid  lobn  RuiaeU.  Ce  n'éteit  plus 
de  rarisiocratie,  c'éteit  de  l'oligardite.  A  force  d'eielure,  le  ministère 
whig  s'est  isolé;  il  s'est  lui-même  eidu  du  courant  des  forces  vives  et 
des  sympathies  du  pays.  La  troisième  et  profonde  raison  de  la  déca- 
dence des  whigs  est  la  sénilité  de  leurs  cbel^.  Depuis  vingt  ans,  ce 
parti  ne  s'est  jamais  rajeuni  :  il  a  perdu  un  grand  nombre  d'hommes 
de  talent,  il  ne  les  a  pas  renouvelés.  La  séve  de  la  jeunesse  n'est  mon- 
tée que  dans  les  rangs  du  parti  tory.  Le  ministère  whig  était  un  gou- 
vernement sans  verve*,  sans  souffle,  sans  verdeur.  Or,  le  rôle  de  chef 
de  parti  demande  une  richesse  de  volonté  et  d'action  qui  n'appartient 
qu'à  la  jeunesse.  C'est  encore  une  des  leçons  que  nous  avons  payées 
cher  :  les  vieux  donnent  leur  Afri'  aux  partis  qu'ils  veulent  conduire, 
et  ils  en  retirent  la  force,  l'espérance  et  l'élan  vers  l'avenir,  qui  leur 
manquent  à  eux-mêmes. 
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Mais  la  .^rifioipolQ  cause  du  wccsès  dus^  tories»  ce  soot  les  luéroiqnes 
effort»  qui  l»s  oot  fait  renaître  en  1840  de  la  crise  où  ils  semblaient 
devoir  périr.  La-résurxection  (hi  iûyrysme  a  été  la  victoire  du  princi|)e 
|)<irluin(iataii*e  de  la  nd«-lit<'>  des  partis,  chels  et  soldats,  a  leurs  dor- 
iriues  et  à  leurs  iutérèt^  IraditionueU.  S^hiIs  alors  les  tories  ont  ete 
les  défenseurs  de  ce  principe;  ils  en  recueiiicut  aujourd'hui  le  fruit. 
De|)uis  iHir».  il  n'y  a  plus  eu  en  effet  de  majorité  dans  la  cliaiid»rp  des 
cumuiAUit:»,  mais  les  lorira  ont  eu  siu*  l«:s  Irouçous  île  parti-  jn  ils 
avaient  l'u  face  d'vux  1  avanlajçe  d'être  la  fraction  la  plus  nombreuse, 
cl  de  former  un  luui  liumogeiie  cl  diîicipiiflé,  niarcli  uit  du  même  pas 
au  mèm«  hul.  Les  fanfarons  du  parti  iil)éral  n'eu  soiiL  pas  là.  C'est  une 
cfiosc  curieuse  d  cnumcrer  les  élétncus  c ont raditito ires  qui  ont  formé 
en  jj^cuéral  la  majorité  Uotlault  de  lord  John  Russ<dl.  11  y  a  les  wUigs 
purs,  la  coterie  des  anciens  amis  de  sir  Robert  Peel,  l'école  de  Man- 
chester, les  radicaux,  et  les  libéraux  irlandais.  Ces  cinq  fractions  ae 
sûat  en  gônéial  d'accord  que  sur  le  fi-ét  Mde;  l'éniunénitwa  wide  on 
CuitSQiaUrla  faibl0M0.  C'est  uae  coalitm  ingouvenuible  eomoie  Umlps 
les  coaUtioni*  Ce  ne  Mot  que  des  appointo«de  mij^Nrité.  la  seule  eobé- 
«ion»  la  seule  unité,  la  seule  liese  de  majorité  est  dans  le  parti  tory. 
L'instinct  du  pays  ne  s'y  tiompe  i»as.  Les  élections  partielles  sont,  de- 
puis plusieurs  années»  Àvûrablesau&toviss.  C'est  un  inysittîMe  symp- 
tôme du  mouvement  dis  esprils,  c'est  un  signe  peeeucseur  des  mn- 
tages  que  les  tories  doj:vflni  attcndoade  la  dissolution  de  la  cbaaibre 
act uelle  et  des  éleeiiOBS  qui  auront  lieu  cette  année. 

Voila  les  leçons  et  les  lumières  qui  se  dégagent  du  volumo  plein 
d'intérêt  que  M.  Disraeli  vient  de  publier  sur  les  preiuièces  campagnes 
du  nouveau  parti  tory  et  sur  t'IsBinme  qui  fut  le  liéros  et  le  martyr  de 
cette  grande  cause* 

Pour  M.  Disraeli  aussi  bien  que  peur  son  parti,  aiii^f  d'hui  la  scàm 
change^  tme  autre  ère  s'ouvre  :  M.  Disraeli  est  ministre  de  la  reine 
d'Augletet  re,  cliancelier  de  l'échiquier,  leader  du  nouveau  parti  du 
gouvcruenient  dans  la  ciiamhre  dis  conniumes.  1^*  rôle  est  différent; 
l'acteur  y  recucillera-t-il  les  mêmes  succès  ?  Question  pleine  d^intérèt, 
lors(|u'il  s'agit  de  l  avenir  d  un  homme^  d'un  écrivain»  d'un  orateur, 
d  un  chef  de  parti  tel  que  M.  ni*»r;»cli  ! 

Les  difficultés  de  s;i  nouvelle  ta(  lu*  scrontassurément  coiisiiicrables. 
Lord  Dcrhy.  comme  clu  f  du  minisl*  r<%  aura  sans  doute  la  prmcipale 
p.a  l  ilaui5  U  responsiibiiile,  dans  1  mitiaU\e  des  mesures  du  gouverne- 
nieut;  niais  lord  l)erl)y  est  membre  de  la  chambre  des  iurds  :  Un  a  pas 
accès  dans  la  cli^imbn  des  communes,  théâtre  des  grandes  discussions 
et  de  la  véritable  j^uci  re  des  i)artis.  M.  Disraeli  portera  donc  tout  le 
poids  de  ladéfensedes  mesures  du  gouvernement  diuis  lu  chambre  po- 
jHilaire.  Questions  financières,  commerciales,  coloniales,  queslious  in- 
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tériem»  et^slèrirares,  lui  wul  dem  es|K»ef,  m  ft>«t  rMimible«i 
tou«  les  MiilB  de  la  politique  aogliiBe,  les  pisas  sites  tws  du  niiais* 
tàm.  S'il  m's8t|iss  i'iDspirateiir  suprême.  Il  ssra  foratewr  tephisapp^ 
renida  oabiMt  L'édsi  de  celle  ImuIs  sllaaticHi  en  taH  maamr  les  dil^ 
fleuMs  ^ertigfaisweee  :  se  Ivoufer  seul  en  fM  des  iNsnmes  ks  pins 
eipérimeutés  elles  pias^luqiiensde  tons  les  pertis,  affoiriKNir cHente 
uneTleiileelflèreeiMomlietimsesfredtlionset  ses  iislétêls  peiw 
manens  étroitement  serrés  à  toi4e  dMn  grand  peuple; — à  un  momcMl 
où  les  révoluMoBB  projettent  snr  l'avenir  de  l'Europe  et  pent-ètre  de 
rAng^eterre  des  périls  inconnus,  «ntrer  au  pouvoir  à  la  même  pince 
tour  à  tour  ocovpée,  en  ee  siècle,  pâr  Pitt,  par  Fox.  perCenning  et 
par  Peel  !  c'est  eaivrant,  nais  n'est-ee  pas  formidable? 

Déjà  le«  ennemis  intimes  essaient  de  fasciner  rlu  mauvais  œil  de 
renvio  le  nouvenn  clmTicelier  de  réoliiquier.  Ils  disent  qu'il  Ti'a  au- 
cune ex|Hiricnce  administrative,  qu'il  n'aura  pas  la  nantie  assez  rapide 
pour  répondre  à  tons  les  eoups;  (jue  sais-je?  ils  exploilcnl  surtout 
contre  lui  le  préjugé  (fue  Ton  n  si  !on2:-teinps  retoui  nc  i  ontre  Bui  ke, 
Cannintr  et  lord  John  Uussell  hn-riiètne,  le  fzrossier  prejuife  qm  fai- 
sait deja  dire  à  e«î  brutal  de  Tallemaut  des  Kéaux  :  «  Un  jeandelcttre 
est  un  animal  mal  idoine  à  toute  autre  eliose.  »  Mais  quand  on  jette 
uii  coup  d'a'i!  réti-ijsj^K  til  i-ur  la  carrière  de  M.  Disraeli,  on  a  lieu  de 
se  rassurer  :  son  pass^j  n  p  Hid  de  son  avenir.  M.  Disradi  a  eu  depuis 
sa  Jeunesse  deux  facultés  qui  sont  comme  les  ailes  puissantes  du  ta- 
lent, et  (|ui  fout  les  personnalités  fortes  :  il  a  eu  deux  rares  courages, 
le  omirage  de  l'esprit,  qui  est  l'originalité,  et  le  courage  de  la  Tolonté, 
qol  est  la  petsévâranoe.  il  deit  à  l'originalité,  trait  distioctif  de  son 
laleni,  elè  la  peisévérsnœ,  nerf  de  «m  csnKlàre,  le  pouvoir  qtfl  a  en 
jusqu'à  présent  de  e^sassapUr  aux  choses  qu*oo  eût  mes  «ntîpatbi* 
ques  à  sa  Tecalion.  M.  DisrseK  est  nue  desnatuees  les  {dus  perfectibles 
de  ce  temps;  il  est  de  ces  hommes  prMégiés  qui  s^éleodent  ets'êlè* 
iMol  $cf&t  la  situAliea  qn'Us  occupent,  et  qui  ont  lè  don  de  se  trans- 
ftmner  «I  de  n^ennlr  qnend  il  Umi.  Fonr  moatuer  de  quelle  trempe 
est  sa  Tolenté  et  Iss  Biiredes  dont  elle  est  capable,  il  n^r  a  qo*à  rappe- 
ler fàneodole  de  son  début  orstohe* 

M*  Disraeli  entra  à  la  chambre  des  communes  en  f«S7.  U  avait  alors 
an  peu  pinadc  trente  ans.  A  peino  déiarqné,  le  uewwian  sénateur  von- 
M,  afvec  une  témérité  juvénile,  faire  son  maiden  speeek.  On  raconte 
que  ce  fut  une  bizarre  scène  .  tout  autni  que  M.  IKsraeli  ne  se  serait 
pas  relevé  de  pareille  chute.  Le  l^rnme  nuageux  et  préten^ux  de  sa 
harangue  amusa  tellement  l'auditoire,  que  des  éclats  de  rire  univer- 
sels accompagnèrent  chaque  phrasi?  d'ime  ritournelle  moqueuse,  et 
forcèrent  l'orateur  à  renoncer  a  la  parole  au  beau  milieu  de  son  dis- 
coursi  mais,  eu  se  rasseyant,  M.  Disraeli  jeta  aux  rieurs  une  phrase 
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qui  valait  certes  le  plus  beau  discours.  C'était  le  cri  prophétique  de 
l'orgueil  blessé.  Se  redressant  au-dessus  de  sa  défaite  et  de  son  iuuut- 
liaiiflii  :  a  J'ai  entrepris  bieo  des  choses,  s'écria  M.  Disraeli  avec  une 
colère  contenue,  et  j'ai  souvent  fini  par  réussir.  Je  m'asseois  mainte- 
nant, mais  le  jour  viendra  où  vous  m'écoutcn»z.  »  L'Angleterre  et  l'Eu- 
rope voient  aujoiird'liui  si  M.  Disraeli  a  tenu  sa  parolr;  mais  alors,  en 
1837,  qui  eût  dit  (|nt^  ror.if<'nr  ridicule  deviendrait,  dans  les  com- 
munes. ]o  rot  df  I  I  I  aiilerie?  Uui  eût  dit  que  de  la  pouite  de  sa  parole 
sarcastique,  il  aurait  le  pouvoir  de  décontenancer  un  jour  l'aulonté 
parlementaire  la  plus  accréditée,  celle  de  sir  iU>L>crt  Peel"?  Qui  eût 
dit  enfln  que  la  force  de  sa  volonté  conduirait  M.  Disraeli  à  la  place 
de  ce  même  sir  Robert  Pet;l,  et  ijue  ([iiiuze  ans  plus  lard  le  débutant 
sifflé  4e  1837  serait  le  leader  du  paiii  tory  et  l'orateur  du  gouverne- 
ment dans  un  ministère  présidé  par  lorû  Stanley  ? 

Seul,  M.  Disraeli  avait  le  droit  d'e«pérer  sa  haute  fortune,  car  il  a 
l'imaginalion  au  niveau  de  la  volonté,  et,  depuis  l'âge  de  vingt  ans, 
son  imagination,  comme  sa  volonté,  est  tournée  vers  la  politique.  C'est 
une  particalarllé  intéressante  à  observer  pour  rhomme  qoi  réfléchit, 
et  piquante  à  relever  pour  le  corieui  qui  s'amuse  detaot  la  lanterne 
magique  de  l'histoire  contemporaine  :  M.  Disraeli  a  toujours  piévn  et 
prédit  qu'il  serait  ministre;  ses  romans,  FÏmor  Gn^,  CimUarmiFkminf, 
Cmmgibjf,  étaient  ses  châteaux  en  Espagne*  Après  avoir  écrit  des  ro- 
mans politiques^  Il  fit  pendant  plusieurs  années,  par  chdz  ou  suivant 
la  pente  des  cirGonslances,  de  la  politique  fimtasque,  et  aujourd'hui, 
en  le  voyant  parvenu  au  pouvoir»  on  peut  dire  qu'il  vient  de  couronner 
d'un  dénoûment  vainqueur  son  meilleur  roman ,  le  roman  de  sa  vie 
publique.  Mais,  à  dater  d'à  présent,  M.  Disraeli  quitte  le  roman  et  passe 
sur  la  scène  où  l'on  fait  l'histoire.  Je  souhaite  avecespoir  que  l'histoire 
ait  pour  lui  le  succès  qu'a  eu  le  roman.  Quels  que  soient  d'ailleurs  le 
mérite  et  la  fortune  de  M.  Disraeli  comme  ministre,  son  talent  d'ora- 
teur restera  à  l'abri  de  tous  les  mécomptes  et  de  toutes  les  vicissitudes. 
L'élégance  littéraire,  la  grâce  et  parfois  la  véhémence  éloquente  de  sa 
parole  arracheront  toujours  des  applaudissemens,  même  a  ses  adver- 
saires; car,  dnns  les  hasards  de  l'improvisation,  à  onze  heures  du  Mnr, 
dans  une  chambre  des  communes  encombrée,  la^se  et  tumultueuse, 
l'art  demeure  toujours  auprès  de  M.  Disraeli,  comme  ce  joueur  de 
flûte  qui,  à  la  tribune  aux  harangues,  se  tenait  (lerriere  le  jeune  Grac- 
chus,  et  donnait  à  l'ardent  tribun  la  modulation  des  phrases  qu'il  jetait 
en  se  promenant  à  la  multitude  ravie. 

EtGKRB  FORGADI. 
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Il  n'est  pas  de  pem  e  plus  national  ppiit-étre  pn  Angleterre  que  le  roman  de 
mœurs;  il  n'en  est  pas  aussi  qui  se  prête  mieux  au  libre  déploieuieut  des  qua- 
lité! «inl'ftmt  rhomiear  4a  génie  anglais,  rtnstincl  da  YnU  k  sentiment  lit 
et  délieat  des  condltioiif  de  le  Tie  réelle,  observée  dansées  pli»  légers  incîdens, 
dans  SCS  plus  fugitives  nuances.  Beaucoup  de  romans  anglais  contemporains  ont 
tout  rintérét  d*une  enquête  où  la  part  des  souvenirs  et  de  robservalion  égale, 
si  elle  ne  ddpnsse  pas  souvent,  celle  de  \n  fictinn  et  de  la  fantaisie.  Appeler  sur 
ces  louchaiiles  histoires  raltention  des  lecteurs  (Vafirais,  les  conquérir  en  quel- 
que sorte  à  notre  littt^rature  par  des  reproductions  tantôt  complètes,  taniùl 
plus  libres,  et  resserrant  dans  un  cadre  fidèle  les  traits  essentiels  d*un  long 
récit, —ce  serait  mettre  en  lumière  quelques-uns  des  plus  curieux  côtés  de  la 
vie  anglaise;  ce  serait  aussi  lUre  connaître,  par  leurs  œuvres  mêmes,  quelques 
talens  dont  la  critique,  si  elle  n'appelle  la  citation  à  son  aide,  ne  suffit  pas 
toujours  à  révéler  toute  la  valeur.  Tel  «êi  k  but  que  nous  voudrions  atteindre 
en  appliquant  aujourd'hui  à  un  roman  nonvean  de  Tlionoralde  mistress  Nor- 
ton, aiuart  de  Dunlfialh,  le  syslèuie  d'intei  prélaUou  <iui  nojis  paraît  le  plus 
propre  à  en  faire  ressortir  le  charme  et  le  caractère,  —  à  lui  assurei  en-deçà 
de  la  Manche  un  peu  du  succès  qui  Ta  déjà  accueilli  celte  année  même  dans 
les  salons  de  Londrés. 

Cette  peinture  de  mmurs  aristocratiques  est  d^me  fldâité  qu*attestent  dou* 
blement  la  vogue  qu*elle  a  obtenu^  k  nom  même  du  peintre.  Petlte-fiUe 
de  Sheridan  et  mariée  au  Trère  de  lord  Grantley,  Caroline-Êlisabeth-Sarali 
Norton  a  dc'hulë,  tout  enfant,  dans  les  lettres  par  »mc  satire  contre  le  ilan- 
flystiw.  Depuis  lors,  —  et  le  Rout  des  dnndvs  n'est  pas  d'hier,  —  elle  n'a  cessé 
de  vivre  au  milieu  de  la  société  la  plus  recherchée,  la  plusexchisive,  —  reine  en- 
viée des  bals  d'ÂUuock,  lorsque  ces  fêles  aristocratiques  hrilUient  de  tout  leur 
prestige,  <—  victime  et  victime  hautement  justifiée  des  intrigues  de  ce  monde 
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éblouissant,  nidi»  pt;i  vers,  et  enfin,  au  sein  »le  l'air  énenant  qu*on  y  respire, 
ayant  su  garder  uu  rang  éminenl  parmi  les  poètes  de  son  temps.  Les  Douleurs 
4fo  BotaUe,  FJmmartel  ((),  et— beaucoup  plut  tard— le  ilAw,  dédié  à  labetle  du- 
chcase  de  Sutherland,  Pont  placée  fort  près  de  Feliela  Hemans  et  fort  au-denus 
de  preaque  toutes  leurs  émules. 

Dans  ce  dernier  poème,  mislress  Norton  a,  pour  ain^i  dire,  prëludd  au  roman 
que  nous  allons  essayer  de  reproduire,  l'ne  jeune  fille  s'éveillo  au  miHea  d'un 
rêve  d'amour  et  le  raconte  à  ^>a  mere,  qui  prend  texte  do  cvliv  onfidence naïve 
pour  dérouler  sous  les  yeux  de  son  enfanl  le  tableau  sévère  de  la  vie  réelle  et 
dissiper  les  illusions  dont  elle  eulievoit  le  péril.  L'amer  ret»sentimeut  d'une 
épouse  outragée  perce,  d'un  Ixmt  à  Fintre,  dans  cette  audadeBse  pâture,  oii 
ron  remarque  le»  vers  suhtns  <|ue  oous  pîacoiii  volontiers  oonune  épigraphe 
en  téte  do  récit  qu^on  va  lire  : 

«  Demande  an  ciel  de  t'envoyer  pauvreté,  nMladie  «C  mort,  looi  les  naiii  4«*«spire 
Tétre  hamain  avi  (  le  soufOe  d<Hit  il  vil,  plutôt  i|u<;  de  ta  condamner  à  user  ton  *  xis- 
tr-nrp  en  ces  misérables  luttes,  —  à  errer  au  hasard,  sans  panlon,  ronrlk  o  s<jiis  1<'  iwids 
de  Ion  coeur,  —  à  rêver,  comme  l'idéal  du  bonheur,  la  mort  <!*?  celle  qui  succombe 
IndulgFjitc  et  réconciliée,  —  ou  bien  encore,  lasse  de  colère,  de  mépris,  de  haine,  à 
venir  implorer  le  pardon  du  coopaUe  qui  l*ann  inffiné  tant  de  soaffraoMS... 

«  Cherche,  au  Tond  de  ton  ame  déchirés,  parmi  tes  pensées  eu  déeordre.  celles  tpà 
l'ont  fkit  si  lon^-t^mps  <1*i!ir»»r;  qu'elles  prennent  ';nr  f  "s  Iôvn*s  le  langage  de  la  passion 
anppUante;  essaie  d'apprendre  &  cet  homme  ce  quo  peuvent  être  les  tourmens  du  coeur. 
PisuM,  prie,  épuiee  tes  foroia  m  MUglMs  inseiMés;  à  genoux!  eC  roiilfr>lol  adr  laSMto 
dwe,  et  qpa  ton  corps  se  rspBe  siari  que  la  serpeet  mertnUsmwit  attaiat. 

<f  Invoque  le  ciel,  qui  sait  combien  ta  douleur  est  vraie.  —  Appelle»-en  aux  plus  doux 
souvenirs  li.-  ta  jmnesse,  aux  joyeuses  espérances  qui  bercèrent  tes  premiers  joiîrî,  aux 
larmes  (|ui  out  éteint  ta  colère,  au  bonheur  qu'il  t'a  dù  et  dont  il  n'a  pas  g.u-au  la  uié< 
BBOirSf  à  cei  angoives  qui  ts  font  déeirer  la  mort,  —  et  tu  sauns  slors  comment  on 
homme  peut  frapper  an  cerar,  d'une  main  a«urâe,  la  pauvre  femme  <pn  se  déliât  à  ses 
genoux,  la  fraiiper  et  na  pas  avoir  pitié!  » 


I. 

"Vous  avez  sans  doute  rencontré^  m  Iml  oa  alHeofs,  David  Stoarl, 
de  Dunleath  et  d'Ardlockie.  Sa  femme  du  moins, — mie  des  étoiles  de 
notre  beau  monde,  —  lady  Margaret  Stuart,  a,  comme  dans  nos  salons, 

sa  |>l;ice  dans  votre  mémoire.  Rarcnicnf .  <mi  effet,  beauté  plus  sereine, 
plus  radieuse,  vivaritt'  plus  souriante,  naturel  plus  riche  et  plus  heu- 
reux, exjirimèreut  au  incine  degré  la  paix  d'une  eon^rience  que  rien 
n*û  jaiuaiji  troublée,  la  s^Vurilé  «rnnc  nnw  parfailenuMil  pure. 

David  Stuarl,  lui,  porle  sur  sa  tij,^uie,  belle  eiu  on'  et  remarquable  à 
plus  dun  titre,  lenipreiute  de  quelques  soucis  et  lic  que  ((pies  latigU4iS. 
Pour  quiconque  sait  par  quelb  s  épreuves  et  quelles  expiations  sa  jeu- 
nesse a  passé, — vous  ics  conuaitrez  tout  u  l'heure, — ces  rides  et  cette 
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pêlcar  fiéeao»  n'«nt  ries  qui  flarpranne,  et  nul  ne  s'aviserait  d'y  dier- 
gImt  la  traee  d'un  remords.  Au  bit,  pourquoi  cet  homme  TéprouTe^ 
rait^il?  Arrivé  à  la  considération  et  à  la  fortune,  après  avoir  long- 
tempe  désespéré  de  recouvrer  son  lionnenr  perdu  et  les  domaines  de 
sa  fiuniUe  passés  en  des  unins  étrangères,  il  jouit  pleinement  du  lot 
inespéré  que  le  sort  lui  a  fait  éciioir  en  lui  donnant  une  fournie  excel- 
lente, desenflusebarmaiis, — leurs  portraits  en  miniature,  par  Tbom- 
bnm,  furent  une  des  merveilles  de  la  dernière  exhibition,  —  et  une 
existence  de  tout  point  enviable,  celle  d'un  riche  propriétairo  anglais. 

Gepeadant,  à  bien  prendre  les  choses,  ces  deux  êtres  d'élite,  lady 
Mnrgarct  Stuart  et  son  époux  bienHumé,  au  raient  à  se  demander  compte 
d'une  sorte  d'homicide,  plus  commun  qu'on  ne  pense.  Ils  ont  tué,  — 
bel  et  bien  tué, — à  leur  insu,  cela  va  sans  dire,  —  une  de  ces  créatures 
de  Dif'ii .  qu'il  met  ici-bns  pour  donner  l'idée  la  i»liis  complète,  la 
•  conception  la  plus  exacte  de  ce  (|ue  doivent  être  les  anges  du  ciel. 
PeuJ-étrc  /'st-il  fort  contraire  aux  lois  du  récit  de  révéler  par  avance 
iii  dtîiiouiiienl  (pi'il  faut  faire  espérer,  et  de  renoncer  ainsi  au  béné- 
lice  de  ces  péri|)éties  <pic  nos  romanciers  inodt  ;  m  <  savent  ménag:er 
et  varier  ayec  tant  de  talent;  niais  peu  importe  (ju On  sache  d'ores  et 
déjà  quelle  mort  et  quel  maria{^e  se  tronvent  au  bout  de  ce  récit. 
Lésâmes  auxquelles  on  le  desline  ne  lui  en  trouveront  pas  un  moindre 
intérêt  pour  si  peu.  On  espère  du  moins  (|ue  chez  les  plus  blasés  en  ma- 
tière d'inti  i^ues  et  d  imbroglios,  il  est  resté  un  inépuisable  fonds  de 
sympathie  pour  les  douleurs  cachées,  les  crises  de  la  vie  intérieure, 
les  drames  qui  se  nouent  et  se  dénouent  à  petit  bruit,  dans  le  sœret 
du  loyer  domestique,  devant  le  muet  auditoire  des  portraits  de  famille, 
•  et  dont  quelque  vieux  serviteur  a  peui*ètre  seul  entrevu  l'exposition, 
le  nmud,  la  scène  finale,  ^témoin  craintif,  discret,  inintelligent  d'ail- 
leurs, qui  n'a  compris  qu'à  moitié,  qui  ne  dira  rien,  qui  pourrait  à 
peine  lyouter  un  mot  de  vérité  aux  mensonges  d'une  fastueuse  épî- 
laphe.  Il  s'en  gardera  hiea;  d'aillenrs  son  courage  n'ira  qu'à  renouve- 
ler de  temps  en  temps  les  bouquets  ftinés,  les  couronnes  flétries;  son 
imsgination  ne  se  haussera  certainement  pas  jusqu'à  leur  comparer  la 
pauvre  morte  qui  dort  sous  bi  pierre,  et  à  laquelle  11  rend  ce  loûitainy 
oe  discret  hommsge. 

Eleanor  Raymond,  —  c'est  d'elle  qu'il  va  être  surtout  question,  — 
était  la  fille  du  général  sir  John  Raymond,  qui  a  long-temps  commandé 
dan?  l'fnde,  où  il  mourut,  loin  de  sa  femme  et  de  son  unique  enfant. 
Il  laissait  à  odie-ei  une  fortune  considérable,  et  sur  cette  fortune  il 
avait  noblement  prélevé  10,060  livres  sterling  (250,000  francs)  pour 
doter  un  flis  que  lady  Raymond  avait  eu  d'tm  premier  mariage.  Ce 
fils,  Godfrey  Marsden,  était  déjà  lieutenant  de  vaisseau,  lorsque  celte 
libéralité  inespérée  lui  permit  d'épouser  une  sienne  cousine,  insigni- 
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fiante  et  docile  personne,  façonnée  de  bonne  heure  à  respecter  le  ca- 
ractère altier,  la  rectitude  rigourettse,  l'infle&ible  et  grondeuse  équité 

du  maître  qu'elle  se  donnait. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  sir  John  Rnymond  et  le  testament  où  il 
avait  consigné  ses  volonté?  dinmcrcs  l  iiii  nl  ;ij)]inrt<'^  en  Angleterre  par 
David  Sluart,  <|ue  le  geiHTal  avait  eu  [lour  sccrclaii  e  pendant  les  der- 
nières îfhnees  de  sa  vie,  ♦  l  ijii  il  avail  institm*  le  tuteur  de  sa  fille. 

Au  témoignage  de  tous  ceux  qui  l  ont  alors  connu,  David  était  nn 
Jeune  homme  rdinnit'  un  en  voit  fort  peu  :  —  plein  d  abandon  et  de 
grâces  dans  la  causerie  tarnilière,  et  réservant  pour  sa  conduile  celte 
précaution  extrême  qui  fait  le  fonds  du  caractère  écossais.  Fils  d  un 
père  sottiîment  et  follement  prodigue,  il  avait  vu  fondre  sous  ses  yeux 
i  ht  i  itiige  qu'il  était  en  droit  d'espérer,  la  gêne  remplacer  l'aisance,  la 
ruine  succéder  à  lagéuc;  puis  enfin,  un  beau  jour,  il  avait  du,  accom- 
pagnant son  excellente  et  digne  mère,  quitter  la  terre  qu'elle  avait 
apportée  en  dot,  Dunkath,  le  paradis  où  s'était  écoulée  l'enfance  de 
Itavid.  Ce  coin  de  terre  adoré  fut  acheté  par  l'agent  d'aflliûres  qui  de- 
puis vingt  ans  était  chargé  d'en  administrer  la  gestion  et  d'en  perce- 
voir les  revenus.  Avec  le  penchant  naturel  à  sa  race,  le  jeune  Stuart 
emporta  sous  d'autres  deux  l'image  richement  colorée  de  ee  domaine 
alpestre  que  ceux  de  la  Suisse  devaient  lui  rappeler  plus  tard,  de  son  bc 
hieu  bordé  de  noirs  épicéas,  de  ses  grandes  roches  grises  revêtues  de 
mousses  aux  mille  couleurs,  de  ses  gkiu  profonds,  àe  ses  ravines  om* 
hreuses  hérissées  de  larixs  argentés,  de  ses  marais  enchâssés  dansTor 
des  bru|ères,  de  ses  collines  alUx  longs  profils  empourprés  par  l'an- 
tomne  et  dont  les  cimes  aiguës ,  dont  les  flancs  bosselés  arrêtaient  an 
passage  les  flocons  déchirés  de  la  nue  errante.  L'Écossais,  rêveur  comme 
le  Suisse  du  reste  et  le  montagnard  pyrénéen,  laisse,  en  la  quittant,  la 
moitié  de  son  ame  à  sa  terre  natale,  et  l'influence  nostalgique  du  Jtanz 
des  Vaches  n'a  rien  de  mieux  constaté  que  celle  des  Adieux  à  Lochahtr, 
sévèrement  interdits,  en  Aniéricfue,  aux  musiques  militaires  desiégi- 
mens  recrutés  dans  les  Jltghlands. 

Peu  de  gens,  au  surplus,  furent  appelés  par  David  à  recevoir  la  con- 
fidence de  ses  regrets.  Sa  mère,  feiiHneénergi(|ne  et  patiente,  lui  avait 
transmis,  en  lui  dounant  sur  le  inonde  et  la  vie  les  idées  les  plus  ri- 
goureusi-iaenl  exactes,  le  si nLinietit  de  cette  reserve  austère  qui  est, 
chez  les  liommes,  l'éijuiN aient  de  la  putieui  leiiiiniiie,  et  qui  constitue 
la  dignité  du  caractère.  Après  la  mort  de  inistress  Stuart.  qui  le  laissait 
orphelin,  —  car  son  père  n  a\ait  pas  survécu  long-temps  a  la  ruine 
dont  il  était  Tautéur,  — l'intrépide  jemic  homme  eni|>orta  peut-être 
dans  llnde,  où  il  allait  chercher  fortune^  la  peusée  que,  comme  lord 
Clive,  il  pourrait  quelque  jour  racheter,  de  l'or  conquis  par  ses  rudes 
travaux,  iedomaine  patrimonial;  mais  son  bienfiiileur  Ittkmême  ignora 
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le  vrai  roobile  de  l'activité  sans  relâclie  avec  laquelle  il  espérait  domp- 
ter la  fortane  rebelle. 'C'était  une  passion  contenue,  un  amour  caché, 
plus  iirécieaz  par  cela  même,  et  d'autant  plus  eialté  qu'il  s'épanchait 
moins  au  dehors  ^  passion  redoutable  d'ailleurs  et  féconde  en  périls 
dont  n*a  pas  conacience  celui*tà  même  qu'ils  devraient  le  plus  eflhiyer. 

Tel  était  rhomme  à  qui  sir  iohn  Raymond  abandonna  sans  résenre 
l'éducation  et  la  fortune  d'Eleanor.  Rien  ne  parut  plus  Justifié  que  cette 
confiance,  et,  sous  l'œil  Jaloux  de  sa  mère,  la  Jeune  fille,  dirigée  par 
une  main  tout  à  la  fois  ferme  et  douce,  atteignit  l'âge  où  se  décide  le 
sort  des  femmes.  Une  piélé  solide,  des  notions  morales  soigneusement 
adaptées  au  rftle  qu'elle  derait  remplir,  la  désignaient  pour  le  moins 
autant  que  sa  richesse  et  sa  beauté  délicate  à  l'empressement  des  jeunes 
gens  à  marier.  Aussi  ,  lorsqu'elle  se  produisit  dans  le  monde,  chape- 
ronnée, non  par  sa  mère  déjà  malade,  mais  par  lady  Mnrgaret  Fordycc, 
une  des  femmes  les  plus  à  la  mode,  les  prétendans  s'offrirent  en  fouie. 
Aucun  ne  fut  ajcréé;  aucun,  il  est  vrai,  n'avait  été  présenté  par  David 
Siiiiirt,  dont  l'influence  souveraine  sur  l'esprit  de  sa  pupille  inquiétait 
singulicTemenl  Godfrey  Marsden,  le  vertueux,  le  riiride  Godfrey,  vo- 
lontiers liostile  au  tuteur  choisi  pour  sa  demi-sœur  par  le  second  mari 
de  sa  ni  ère. 

Jamais  ces  deux  jeunes  gens,  ({iie  tant  de  circonstances  semblaient 
rapprocher,  n'avaient  pu  vivre  en  parfaite  intelligence.  La  sévérité 
sojjpçonneuse  de  Tun  ne  convenait  pas  à  la  tierte  de  l'antre  et  à  son 
ferme  dessein  de  remplir,  comme  il  la  comprenait,  la  mission  qn'il 
avait  acceptée.  Avec  un  peu  d'adresse  et  (jueiques  procédés  obligeaus, 
peut-être  le  frère  d'Eleanor  eùt-il  obtenu  plus  d'influence  cl  un  con- 
trôle plus  fréquent  sur  les  actes  de  la  tutelle  confiée  à  David,  mais, 
par  des  brusqueries  déplacées,  par  d  irrilantes  méfiances,  il  avait  pour 
ainsi  dire  contraint  l'orgueilleux  Écossais  à  se  retrancher  dans  la  po- 
sition légale  que  lui  faisaient  les  termes  du  testament  de  sir  John 
Raymond.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  obéit  en  ceci  à  d'ignominieux 
calculs  :  le  choc  des  caractères  avait  tout  fàit. 

Sans  autorité  sur  David  Stuart,  Godfrey  n'avait  pas  la  confiance 
d'Eleanor.  Ses  àpr^  conseils,  ses  réprimandes  à  contr&^ens,  efihrou* 
chaient  cette  jeune  amc^  expansive  et  douce,  pénéfa^  d^à,  et  depuis 
qu'elle  avait  cessé  de  s'ignorer,  par  une  de  ces  affections  immenses 
dont  nous  vivons,  nous  antres  femmes,  et  qui,  détruites  ou  refoulées, 
peuvent  nous  tuer. 

Instruite  par  David  aux  saints  devoirs  de  la  charité,  initiée  par  lui 
à  l'inteUigenoe  du  beau  moral, de  la  grandeur  intellectuelle,  habituée 
à  lui  soumettre  ses  Jugemens,  à  n'avoir  que  lui  pour  guide  dans  le 
dédale  de  ses  premières  pensées,  de  ses  impressions  premières,  Eleanor 
aimait  son  tuteur.  EUle  aimait  en  lui  non  pas  seulement  cette  beauté 
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▼irUe  et  cet  esfirit  ciiltlTé  qui  lui  asaurakot  ficikiiient  te  anecèi  de 
salon,  maïs  surtout  et  aTaut  tout  ce  qu'il  atait  de  plus  récllenieut  ai- 
inaUa,  h,  gcace  d'une  infortune  nobleiaent  portée,  Téclat  d'une  in- 
telligenoe  à  la  fois  poétique  et  positive,  la  séduction  irrésiitilile  de 
quelques  rare»  momenâ  d'cihandon  dont  elle  avait  en  quelque  sorte  le 
monopole,  et  auxquels  la  réserve  habituelle  de  son  jeune  tuteur  don* 
naît  toute  la  valeur  d'un  hommage  eiclnsif.  £lle  raiinait  du  reste 
oommo  on  aime  souvent  à  seize  ans»  sans  trop  prendre  souci  de  cette 
passion  naissante  et  sans  interroger  l'avenir,  sans  demander  même  au 
présent  des  réponses  précises,  s'ahandonnnnt  au  charme,  oltéissantau 
<l«'s(in,  ne  doutant  ^auTc  ({u'il  n'iiitf'rvjenne  à  propos,  i'beure  venue, 
et  n'achève  ce  qu'on  croit  décrété  par  lui. 

Vers  celle  épo(|ne,  c'esl-à-din-  avant  (jue  rien  tùt  encore  survenu 
(|iii  |vùt  fixer  ces  va|j;ues  entraincmens  et  les  révéler  a  Kleanor  elle- 
inénje.  Hni  tuteur  la  ijnilla  jiour  un  voyagede  (îHe!<)ues  semaines,  bien- 
tôt aprcs,  die  r«rul  d»'  lui  une  lettre  qui,  rencfunnireanl  a  re|ut  iidre 
seule  le  cours  li  s  i  Uides  qu  ils  faisaient  eu  conuuuu,  lui  annonçait 
que  leur  séparation  durerait  (|uelquc  temps  encore.  La  banalité  atlec- 
tueusp  de  cette  lettre,  la  [»n  iiiiere  qu'elle  eût  reçue  de  l>aTid  Stuart. 
étonna  1 1  froissa  le  cœiu"  d'Kleanor.  Sans  bien  se  rendre  compte  de  cv. 
qu'elle  éprouvait,  il  lui  seuibia  que  d'autres  mots,  plus  sentis,  auraicut 
dû  exprimer  un  regret  plus  vrai  de  cette  absence  prolongée.  Elle  pleura 
sur  le  chiffon  de  vélin  qui  venait,  comme  porté  par  un  souffle  glacial, 
heurter  les  tiges  firéles  de  ses  illusions  en  fleur,  et  pourtant  ce  cbifflbn 
mouillé  de  larmes  alla  prendre  place  dans  une  petite  cassette  «le  hois 
de  sandal,  à  côté  de  vingt  antres  insignifians  écrits  tracés  par  la  même 
main,  lus,  relus  chaque  jour  par  les  mêmes  beani  yeux,  sonirent  hu- 
mides. 

Quelques  mois  s*écoHlèrent;  itavid  revint.  Eleanor,  se  Jetant  sur 
son  cœur,  le  sentit  tressaillir,  et  crut  discerner  dans  sa  voix ,  tou* 
Jours  affectueuse,  un  tremblement  inaccoutumé.  Il  semblait  hwassé; 
sa  pâleur  étitt  extrême.  11  se  remit  pourtant,  car  Godfrey  Marsden 
avait  les  yeux  sur  lui,  Godfrey,  devenu  presque  odieux  a  sa  Jeune  sœur 
par  la  façon  âpre  et  sèche  dont  il  parlait,  en  toute  occasion,  de  cet 
étranger  introduit  au  sein  de  la  famille  avec  une  autorité  si  grande, 
une  st  effrayante  responsabilité. 

Peu  de  jours  après,  le  tuteur  et  la  pupille,  à  la  Un  d'une  iongoe 
promenade,  étaient  assis  sur  le  bord  d'une  jolie  rivière,  la  Linn  am 
flots  écurneux.  La  pureté  de  l'air  et  du  ciel  rayonnant  et  bleu  sur 
leurs  tètes  ombragées,  la  durée  de  leur  vagabonde  causerie,  tout,  jus- 
qn'  i  Ifur  commune  lassitude,  jusqu'au  bien-être  du  repos  qu'ils  goiï- 
laient  ensemble,  provo(|uait  les  épanchemens  et  ]r\  eonfiauce.  ËleanOT, 
poussée  par  un  irrésistible  élan,  se  prit  à  penser  tout  haut. 
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— Quand  J'amnl  la  pleine  posseesioii  do  ma  fortune,  demanda  1  oMe 
à  BaTid  «hipélàit,  n'en  loiielierai-je  que  les  revmas  annnciaft  leiaHct 
libre  d'employer  à  mon  gré  telle  ou  telle  somme,  ai  ooiaiddmUe  qu'elle 
puisse  étreî 

ïSa  sourire  ftircé  eontraeta  les  tndts  de  sou  tuteur,  obUgéde  téçumùg^ 
à  oettequesticmsi  peu  préfue. 

—  Eh  1  de  quoi  s*agH-il ,  mon  enfaitt  hd  demaMbni-il  à  aau  tour. 
Toulei-Tous  donc  Utir  un  palais  italien  ou  quelque  é^ise.  gothique 
d'après  les  dessins  que  je  vous  vois  crayonner  chaque  jour? 

Puis  il  broda  sur  ce  thème  des  plaisanteries  qu'Eleanor  éeootaii 
rêveuse,  et  tout  à  coup  : 

«~  Voyons,  lui  dit-elle,  dites-moi  ce  que  coûterait  Dnnleatb? 

A  ces  mots,  David  Stuari  se  tourna  brusquement  vers  elle,  répétant 
avec  un  accent  presque  irrité  les  paroles  qui  venaient  de  trapparaes 
oreilles. 

—  Diinleatli,  qui  était  h  vendre  il  y  a  quelques  mois,  ne  l'est  plus, 
f{!ip  je  snrhe... ,  ajouta-t-il  ensuite,  liais  pourquoi  donc,  Ëieatuir,  voua 
complaire  à  me  torturer  ainsi?... 

C'était  la  première  fois  qu'il  parlait  de  la  scurte,  suruu  ton  ili  ro- 
proche  acerbe,  à  sa  douce  puiHlU  .  Klle  leva  sur  lui  des  yeux  éloiuies. 

—  J'étnis  bien  loin  de  vouloir  vous  oUenser,  lui  diUelle  avec  une 

tristesse  unlinble. 

Da\id  .  rniiipi  iiîKint  les  pi  nst  es  qu'il  venait  de  trahir  daus  uu  prc' 
mier  nuxiRiU  d  anj?oisse,  prit  et  baisa  la  main  de  son  élève. 

—  Pîirdonnez-moi,  lui  dit-il;  ma  santé  n'est  pas  boiuie,  et  mon  ca- 
ractère s'en  ressent.  En  supposant  même  iiue  je  ne  mérite  pas  votre 
indulgence,...  ch  bien!  alors  même  pardonncz-iwiù. 

Eleanor  eût  excusé  chez  son  tuteur  de  bien  autres  torts.  Un  seul  lui 
semblait  presque  impardonnable  :  c'était  le  charme  qu'il  paraissait 
trouver  &  hi  eonversalion  brilhmte  de  lady  Margaret  Fèrdïce,  Tatten» 
lion  émue  quil  prêtait  à  ses  chants,  lorsque,  solUcitde  par  lui,  elle  se 
metiaM  au  piano,  Teitrème  déféngiice  qu'il  accordait  à  ses  moindres 
Imlalsies.  Elle  étudiait  avec  une  surprise  qui  ressemblaît  à  de  la  j»** 
loosie  ces  symptômes  d'une  alTeetion  que  ne  justifiaient  pas  complè- 
tement à  ses  yeux  les  rehitlons  établies,  dès  leur  enfuioe»  entre  son 
tuteur  et  ladf  Margarat,  autrelèis  voisins  de  campagne;  elle  s'inquié* 
tait  de  trouver  tant  de  diflérence  enUw  raffiBctneot  «iévouement  que 
David  Stuari  lui  témoignait,  à  elle,  en  toute  occasion,  et  l'empressé* 
ment,  le  désir  de  plaire  empreints  dans  ses  moindres  paroles,  dans  ses 
gestes  les  plus  insÎK'nifiana,  lorsqu'il  était  en  présence  de  l'aimable 
veuve.  Celle-ci  d'ailleurs  semblait  accepter  avec  reconnaissance  cca 
hommages  flatteurs,  et  loraqne  Godfrey  Marsden,  en  l'absence  du 
Jeune  tutsar,  Tatlaqnait  avec  sa  sévérité  accoutumée,  Ëleancr  n'étaU 
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plus  seule  à  le  défendre,  à  Justifler  sa  condutte,  à  recoonattre  hante* 
ment  les  obligations  que  son  sèle  et  son  désinféreseement  avaient  im- 
posées à  lady  Raymond. 

Après  tout,  quand  la  jeune  héritière»  dans  le  secret  de  son  naissanl 
amôur,  se  comparait  à  sa  brilknte  rivalet  elle  trouTait  de  quoi  se  ras- 
surer. Pour  se  consacrer  à  elle,  David  Stuart  avait  retosé  les  offres 
brillantes  du  gouverneur  des  Indes»  qui  voulait  se  l'attacher  comme  se- 
crétaire. Plus  récemment  encore,  le  duc  de  Lanark,  le  frère  de  lady 
Margaret,  lui  avait  proposé  la  régie  de  aes  immenses  domaines  avec 
des  appointemens  élevés,  et,  plutôt  que  de  la  quitter,  il  avait  écarté  cette 
clianoe  de  fortune.  La  supériorité  même  de  celle  qui  semblait  appelée 
n  lui  disputer  le  cœur  de  David  n'était-elle  pas  compensée  par  la  dif- 
férence d'âge,  qui,  au  dire  deStuari  lui-même,  expliquait  cette  supé- 
riorité? Une  femme  de  vingt-quatre  ans,  encore  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté,  forte  de  Tusage  qu'elle  en  sait  faire,  éclipse  aisément  une  en- 
fant (jue  seize  printemps  n'ont  pas  encôre  développée;  mais  celle-ci 
n  l'nv(>nir  pour  gacre  àc  victoire,  l'avenir  que  celle-là  doit  commencer 
a  craindre.  Eleanor  d'ailleurs  était  belle.  Vainement,  dans  les  salons 
de  Londres,  où  elle  venait  de  se  produire,  les  femmes  lui  reprochaient- 
elles  de  manquer  de  teint, — vainement  quehj  ues  connaisseurs  en  beauté 
la  trouvaient -ils  trop  grande,  et  quelques  danseurs  de  profession  tant 
soit  peu  i-Muche;  —  sa  piileur.  sa  taille  élancée,  le  doux  incarnat  de 
ses  levies,  les  reflets  de  sa  chevelure  luxuriante,  l'expression  passion- 
née de  ses  magnihques  yeux  bruns,  ne  la  classaient  pas  moins,  pour 
les  appréciateurs  délicats,  parmi  les  types  ravissans  de  cette  élégance 
classique  dunt  le  mot  de  nymphe  réveille  naturellement  l'idée,  en 
rappelant  à  la  mémoire  charmée  les  chefs-d'œuvre  du  Lut  grec  ou  ro- 
main, les  bas-reliefs  de  l'AlUque,  les  fresques  de  Pompéi.  Dati<  une 
soirée  à  la  mode,  on  eût  dit  une  statue  placée,  immobile  et  blanche, 
parmi  les  massifs  brillaos  et  bariolés  d'un  opulent  parterre. 

Gomment  sir  Stepben  Penrhyn  put  être  touché  de  cette  grâce  virgi- 
nale, de  cette  beauté  frfile  et  dÀM>lorée,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  fiicile  de 
comprendre.  Riche  parmi  les  riches,  on  aurait  pu  croire  qu'il  voulait, 
comme  tant  d'autres  prétendans  à  la  main  de  miss  Raymond,  unir 
deui  dots  d'égale  importance,  accorder  deux  chifllres  imposans,  se  don- 
ner le  mérite  et  la  gloire  d'une  formidable  addition.  Rien  de  tout  cela 
n'était  vrai.  Dans  cette  organisation  violente,  à  peine  domptée  par  une 
éducation  d'ailleurs  incomplète,  la  nature  avait  glissé,  probablement 
par  hasard,  un  penchant  inexplicable  pour  ce  qu'elle  sait  créer  de  plus 
doux,  de  plus  élevé,  de  plus  angélique.  Ahiti  se  joue-t«lle  quelquefois 
en  ses  caprices,  soumettant  l'athlète  le  plus  brutal  au  mol  ascendant 
de  la  faiblesse  la  plus  désarmée.  Sir  Stepben,  ce  coureur  de  renards, 
ce  cavalier  indomptable,  aux  muscles  de  fer,  au  cœur  de  lion,  se  sentit 
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pâlir  certain  jour  où  il  apprit  que  miss  lia^iuond,  après  sa  seconde 
saison  de  bal.  allait  retourner  «i  la  campagne.  Sans  uiénie  prendre  le 
temps  il  (it(  !  ses  boites  et  sa  redingote  de  cbasse,  il  accourut  à  une 
lieure  indue  chez,  le  duc  de  Lanark,  lefr«>re  de  lady  Margarei  Fordyce, 
et  lui  couûa  ses  intérêts,  le  supiili  int  de  parler  pour  lui  à  miss  Ray- 
mond. Il  ne  reçut  de  celle-ci  qu  un  ajournement  assez  froidement  poli. 
H.  David  Stuart  était  a  ce  moment  a  iMarseille.  ou  tjuelques  afl'aires 
l  avaient  appelé.  On  devait  attendre  son  retour,  et  prendre  ses  conseils 
avant  de  rien  résoudre.  Ainsi  fut  éconduit  l'amoureux  baronnet. 

David  revint  peu  après,  plus  triste  et  plus  découragé  qu'à  son  premier 
voyage.  Godfrey,  chargé  de  ce  soin  par  l&dy  Raymond,  lui  transmit 
la  demande  de  air  Stepben.  Le  frère  d'ËIeanor,  toi^ourasoupçonneux, 
espérail  surprendre  à  cette  occasion  les  secrets  sentimens  du  Jeune 
tuteur  pour  sa  riche  pupille,  il  avait  cru  devinerque  David  n'appren- 
drait pas  sans  un  y'it  souci  le  désir,  exprimé  par  tous  les  parens  d'E- 
leanor,  de  la  Toir  accepter  un  parti  si  convenable,  si  brillant.  Son  at- 
tente fut  déçue.  David  admit  sans  peine  quil  était  temps  de  marier 
miss  Raymond,  et  qu'aucune  objection  sérieuse  ne  pouvait  être  élevée 
contre  le  prétendant  qui  s'ofllratt.  Toutefois  il  n'entendait  contraindre 
en  rien  le  choix  de  sa  pupille,  et  voulait  savoir  d'elle-même  si  les  offres 
de  sir  Stepben  lui  paraissaient  acceptables. 

Ce  fut  avec  un  tremblement  mal  contenu,  avec  une  angoisse  secrète» 
mal  dissimulée  sous  un  menteur  enjouement,  qu'Ëleanor  écouta  son 
tuteur  lui  vanter  les  avantages  solides  de  l'alliance  proposée.  Trop  in- 
timidée pour  lui  répondre  longuement  «  t  peu  disposée  à  lui  faire 
connaître  les  vrais  motifs  de  son  refus,  elle  prit  Shakspearc  pour  in- 
terprète, Shak?p(  are  (jne  David  lui  lisait  souvent.  Ouvrant  le  livre  à 
cette  scène  on  la  i  r  Iic  comtesse  Olivia  rejette  les  vœux  du  duc  d'Uly- 
ne,  elle  lui  moulra  du  doigt  ces  vers  tant  de  fois  cites  ; 

Your  lord  doet  knofw  my  misd,  etc.  (1) 

—  Ainsi,  lui  dit-il...  cet  bomme»  vous  ne  l'aimez  point;  vous  ne  vou- 
lez point  répouser? 

—  Non,  je  ne  l'aime  point....  Il  me  serait  impossible  de  l'aimer  alors 
mêiDe.«.. 

(1)  Ton  maitre  rne  connaît;  il  ne  saurait  me  plaire. 

Je  le  crois  vertueux  :  sa  race  qu'on  révère, 
Set  UteiM,  n  bwfowe,  enfiml.  Je  km  connais. 

M^s  bien  mieux  encor;  je  sais  que  la  nature 
l.c  wnibla  àc  srs  dons.    Pourtant,  j>î  le  le  jure, 
Je  lie  iKiurraiii  l'oimcr.  Voici  d^ji  loog-tetnps 
<QD*il  devrait  s'en  douter... 

(IW/VA        w  Wkai  yev  w(U,  au.      se.  t.) 
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Achovoz! 

—  Alors  riirint"  que  je  ne  lui  préférerais  personne. 
David,  à  <  »  s  mots,  frissonna  des  pieds  à  la  tèle.  . 

—  Vous  aui H  z  1 . . .  vous  préférez  quelqu'un  1...  s'écria4-il,  cherchant 
a  tiissiiiiuler  une  vivo  agilalion. 

Eleanor,  plus  tremblante  que  jamais,  attendait  la  question  qui  de- 
vait suivre,  et  qui  pouvait  décider  de  son  sort. 

—  Est-il  riche?  lui  demanda,  les  yeux,  à  demi  dos  et  respirant  à 
|)eine,  le  malheurcux  David.  Certes,  ces  paroles  étaient  inattendues. 
Elles  (Mivraieat  cependant  une  issue  à  Taveu  qui  brûlait  les  lèTreftde 
la  pâle  jeune  Élle.  ' 

—  Ndn,  réponditrelle,...  il  n*a  guère  plua^iiie  mon  père  ne  vons  a 
laM... 

—  Votre  père?  a'éeria  David....  Au  nom  de  Dieu!  Eleaoor,  ne  me 
parlet  jamais^  jamais,  de  votre  père....  Et,  quant  à  épouser  un  homme 
panvre»  cela  ne  saurait  être...  Votre  mère  ne  saurait  y  oonsentir....  Je 
deis,  moi,  m'y  opposer  de  tout  mon  pouvoir....  Et  puis,  Eleanor... 
ditea-moi  qnel  est  cet  homme?...  dites-le-moi,  car  en  vérité  ma  tête 
se  perd*...  Dites4e-moi,  lorsqu'il  en  est  temps  encore....  Je  puis  au- 
jourd'hui quelque  chose  pour  votre  bonheur,  njouta-tnl  d'une  voix 
étrange....  Demain,  ma  Nelly,  demain  peut-être  je  ne  serai  plus  là.... 

En  ce  moment  David  se  montrait  à  Eleanor  sous  un  aspect  tout  nou- 
veau pour  elle.  11  l'avait  attirée  vers  lui  comme  aux  Jours  de  son  en- 
fance; comme  alors,  par  un  geste  aifectuenx,  il  passait  sur  ses  longs 
cheveux  une  main  caressante;  sa  voix  avait  des  intonations  d'une  dou- 
ceur infinie,  et  cependant  quelqjie  chose  en  lui  attestait  un»'  sorte  de 
désespoir:  voux,  qu'il  voulait  n-ndre  supplians,  brillaient  d^uue 
flamme  concentrée;  ses  paroles,  maigre  lui  brèves  et  çon\ulsivcs,  se 
démentaient  elles-mêmes,  et.  voulant  rassurer  !ns|»ira!<HU  la  terreur. 

Cette  terreur  rt  la  contatii  >n  li"()ul)le  poiutianl  (»n  die  voyait  son 
tuteur  étaient  an-desï^ns  des  lorees  d'Kleaiior.  Les  large»  ijatleniens  de 
ce  co.'ur,  aucjuel  le  sien  tenait  déjà  par  tant  de  liens,  la  frappaient 
comme  autant  de  commotions  voltaïques.  Elle  sentit  ses  genoux  se  dé- 
rober sous  elle,  et,  sans  pouvoir  prononcer  le  nom  qui  eût  tout  lail  cuni- 
prendrc,  elle  tomba  évanouie  auprès  de  s.»n  tuteur  épouvante.  Godfrey 
et  lady  Raymond,  accourus  au  bruit  de  sa  chute,  accahl 'rent  David 
Stuart,  l'un  de  ses  reproches^  l'autre  de  ses  questions;  mais  il  ne  leur 
répondit  point,  abîmé  dai»  une«nxiélê  profonde.  Ce  fut  Ëleanor,  bien- 
tôt revenue  à  elle,  qui  se  chargea  de  tout  expliquer.  Resté  seul,  David 
appela  son  domestique,  et  donna  les  ordres  néoessaires  à  un  prompt 
départ. 

Le  soir  même,  Eleanor,  assise  auprès  de  sa  fenêtre,  regahiait  vague- 
ment les  jardins  endormis,  les  parterres  mouillés  de  rosée;  elle  vit 
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avec  une  profonde  surprise  son  tuteur  arrêté  sur  la  terrasse,  en  face 
d'elle,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine.  Malgré  les  obstacles  qui  la  dé- 
robaiest  a  sa  me,  elle  crut  un  môment  qu'A  l'avait  devinée  où  elle 
était,  car  il  lera  ^wn  elle  des  mains  supplianlea;  mab,  tandis  qu'elle 
délibérait  avec  eUe-mème  ai  eUe  pouvait  ou  non  répondre  à  ce  près» 
aant  appel,  David  s'éMgna  d'un  pas  rapide»  et  disparut  à  l'angU  du 
pavilton. 

Le  iauiemain,  à  Fbenre  de  son  réveil,  on  vint  amoncer  à  miss  Bay- 
mond  qne  David  Stuart  avait  quitté  le  ch&ieau.  On  lui  remît  en  même 
temps  une  lettre  où  le  mallieurenK,  écrasé  de  reoiords,  et  sans  essayer 
une  justification  impossible»  lui  révélait  le  secret  lionteux  de  sa  vie, 
l'odieux  abus  qu'il  avait  tàit  d'une  conflanee  trop  complète  et  trop 

loyale. 

En  deux  mots,  David  Stuart  avait  ruiné  sa  pupille*  Par  un  concours 
fatal  de  circooataDces,  placé  un  momsnt  entre  la  possibilité  de  rache- 
ter Ounleatli  et  le  besoin  de  se  procnner  la  somsue  nécessaire  ù  ce  ra- 
chat, il  avait  cru  résoudre  le  problème  en  avançant,  sur  les  fonds  dont 

la  gestion  était  en  ses  mains  comme  gardien  de  la  fortune  d'Eleanor, 
une  somme  énorme  à  des  banquiers  écossais,  trafiquant  avec  l'Inde  et 
sur  le  point  de  faillir.  Cette  somme  devait  les  sauver.  Une  prime  con- 
sidéraUle  était  ollerle.  Les  chances  de  l'affaire  senitilaient  excelienles. 
Oubliant  t'>us  ses  devoirs,  cédaût  à  la  tentalion  de  toTitr  sa  vie,  David 
s't  tait  laisbc  sedoii  e.  Un  double  cluUiineiit  i  aUeudaiL  Dmileoth,  mis 
en  vente,  avait  été  raciielé  par  les  liériliers  du  proi»riétaire,  et.  quel- 
ques mois  plus  tard,  les  deux  niaism^  d'ï']dimbourg  et  de  Calcutta,  où 
se  trous  ail  la  l'orlune  d  Eleanor,  avak  ul  a  la  fois  suspendu  leurs  paie- 
niens.  L'un  des  associés  s'ctait  bi  ùlé  la  cervelle;  Tautre  s'était  enfui 
en  Améri<fue.  Ces  tristes  nouvelles  étaient  arri\écs  à  David  en  même 
temps  qu'on  lui  sounictiait  les  propositions  de  sir  ^)Lphen. 

a  ...  Dans  ce  naufrage  universel  de  toutes  mes  idées  d'avenir,  dans 
le  profond  découragement  où  il  m'avait  jeté,  j'espérai  un  moiiieijt,  — 
i^oulaitla  lettreen  question,  —  que  ce  mariage  serait  possible,  ot  qu'il 
vous  rendrait,  eu  partie,  la  situation  de  fortune  que  ma  misérable  folie 
avait  compromise;  j'espérai  que  seul  je  porterais  la  peine  de  mon 
crime,  et  que  mon  déshonneur  serait  votre  unique  soulTrance;  mais 
vous  n'aimiez  pas  cet  homme...  Vous  en  aimies  un  antre.  ..Tout  est 
donc  perdu  I... 

«...  Quand  on  tous  parlera  de  moi,  quand  on  maudira,  comme  elle 
mérite  qu'on  la  maudisse,  ma  mémoire  méprisée,  on  vous  dira  sans 
doute,  Eleanor,  que  cette  affection  dont  Je  vous  ai  donné  tant  de  preuves 
depuis  votre  enfonce  n'était  qu'hypocrisie  et  mensonge.  Que  vos  sou- 
venirs me  défendent!  Dites-vous  bien  que  je  vous  ai  toujours  tendre- 
ment aimée;  que  chaque  Jour  Je  priais  Dieu  de  m'aider  à  remplir  mes 
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deroin  enver»  tous.  C'est  la  Térité,  la  Térité  devant  lai,  chère  Elea- 

nor!  » 

Eien  évidemment,  David  Stuart  n'avait  pas  soupçonné  qu'il  pût  faite 
appel,  dans  cetfe  suprême  invocation»  à  un  sentiment  plus  tendre  que 
cèlut  d'une  longue  et  familière  amitié,  car  au  nombre  de  ses  plus  vifi 
remords  il  comptait  celui  d'avoir  enlevé  à  sa  pupille  le  droit  d'obéir 
à  son  cœur  en  épousant  Vineomiu  sans  fortune  préféré  par  elle  à  sir 
SIephen.  En  tonte  humilité,  sans  invoquer  une  autorité  qu*il  sentait 
avoir  perdue,  il  lui  conseilbiit  d'oublier  ce  rêve  de  Jeunesse»  il  l'enga- 
geait à  ne  pas  rejeter  les  vœux  du  riche  baronnet...  Ce  testament  de 
mort  annonçait  que  l'Infortuné  ne  comptait  pas  survivre  à  sa  honte. 
Effectivement,  on  l'avait  vu  au  point  du  jour  traverser  le  parc,  et  mar- 
cher seul  dans  la  direction  du  bureau  de  poste  le  plus  voisin;  mais  le 
long  de  sa  route  coulait  la  Linn  impétueuse»  et  sur  les  bords  de  cett£ 
rivière,  accroché  à  un  arbre  dont  1^  rameaux  noircis  surplombaient 
les  eaux  bouillonnantes,  on  trouva  un  mouchoir  de  soie  en  lam- 
beaux qui  fut  reconnu  par  le  vieux  domestique  de  David  pour  avoir 
appartenu  à  son  maître. 

De  celui-ci,  d'ailleurs,  aucunes  nouvelles.  Son  corps  ne  fut  pas  dé- 
(•(mvprt  ;  —  néanmoins  sa  mort  parut  certaine.  Klennor  ne  versn  poini 
(1  al>ondautcs  larmes;  mais  elle  se  relevait  chaque  nuit,  et  priait  pour 
l'homme  qui  l'avait  ruinée.  Au  surplii:^,  le  secret  qu'il  avait  iirnoré, 
tnil  n'en  reçut  la confidenc43.  Il  resta  (  iiLre  elh'  d  Dieu,  seul  Irinoin, 
S!  ul  ronsfilateur  de  ses  ang^oisses.  Godlt  t'y  Marsden,  toujours  liMiiême, 
toujours  fiiiele  à  ses  principes  <le  rii^oureuse  droiture,  crut  devou"  res- 
tituer à  la  fille  de  sir  John  Raymuiid  les  dix  mille  livres  que  celui-ci 
lui  avait  léguées  alors  qu'il  supposait  son  unique  héritière  en  posses- 
sion d'niio  brillante  fortune.  —  Ce  t-ucrilicc,  dit-il  a  Elcanor,  je  le  fais 
auUiit  a  notre  mère  qu'à  vous,  et  je  compte  que  mon  exemple  ne  sera 
point  perdu...  Vous  pouvez  assurer  à  lady  Raymond  une  situation  que 
ne  lui  rendrait  pas  la  modique  fortune  dont  je  me  dessaisis  à  votre 
profit.. 

Eleanor  écoutait  sans  comprendre. 

— ...  Sir  Stephen  Penrhyn  consent  à  vous  épouser,  malgré  votre 
mine... 

Eleanor  tressaillit  et  allait  parler. 

—  Nonl..  ne  répondez  pas  encore,  ijonta  brusquement  son  (irère. 
Songes  à  la  santé  détruite  de  notre  mère;  songea  à  sa  pauvieté»  qui  est 
en  partie  voire  ouvrage,  puisque  votre  entêtement  pour  votre  misé- 
rable tuteur  n'a  pas  peu  contribué  à  foire  négliger  mes  conseito,  jus- 
Uflés  aujourd'hui  par  l'événement.  Prenea  le  temps  de  délibérer  avec 
youB-même,  et  je  suis  certain  que  vous  consentiras. 

Jlarsden  n'avait  pas  trop  compté  sur  le  dévouement  de  sa  sœur.  11 
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ne  sot  pas  jusqu'à  quel  àogté  son  oonaentement  fai  déterminé  par  les 
conseità  tracés  dans  la.demière  lettre  de  David  Stuart,  et  par  les  ca- 
ressantes insinaationsde  lady  Hargaret  Fordyce,  accoume  auprès  d'E- 
leaner  dès  qn*eUe  l'arait  sue  aux  prises  avec  la  manvaise  fortune. 

Quand  elle  revit  Godfrey,  Eleanor  était  décidée. 

»  l'accepte  les  oflTres  de  sir  Stephen,  loi  di(^»  mais  à  une  con- 
dition qui  Ini  sera  strictement  imposée  par  vous. 

—  Et  laquelle? 

— 11  ne  me  pariera  jamais  de  l'homme  qui  Fut  mon  tuteur. 

Cette  condition  surprit  sir  Steptien;  mais,  après  tout  et  en  supposant 
que  ses  pensées  s'égarassent  jusque-là,  que  lui  importait  David  Stuart 
mort  ou  déshonoré  à  jamais?  Pauvre  rival  à  craindre  dans  un  cœur 
loyal  et  droit  comme  l'était  celui  de  sa  pâle  flancéel 

Le  mariage  s'accomplit  donc. 

11. 

Incident  vuljîaire,  nVst-il  pas  vrai  ,  qu'un  tnnriafr«  à  contiT-cœur? 
Tant  de  jeunes  filles,  qui  se  croyaient  satniiees,  ont  accepte  paisible- 
nunt  leur  malheur  et  se  sont  faites  à  leur  destinéel  Que  de  compen- 
sitions  d  ailleurs  dans  celle  d'Eleanor!  Un  mari  jeune,  riche,  brave, 
anmureux  jus^ju  a  l  oubli  de  tout  calcul,  une  position  sociale  enviée 
par  les  plus  riclics  héritières  des  trois  royaumes,  des  alliances,  des 
connexions  niagiiihques^etceladans  un  pays  où  rien  a  est  jiliis  compté 
que  les  privilèges  du  rang!  La  splendeur  des  amioiries,  1  iinitortance 
hiérarchique,  les  attenances  de  caste,  ne  saurait-on  aimer  a  la  longue 
l'homme  qui  vous  donne  tout  cela,  —  et  qui,  pour  vous  le  donner,  a 
bravé  l'opinion,  la  censure  de  ses  proches,  l'étonnement  d'un  monde 
babitoé  à  tout  chiffrer  et  à  mépriser  de  bon  cœur  toute  folie  roma- 
nesque? 

Fort  bien;  mais  cet  homme  vous  inspire  une  sorte  d'antipathie  mêlée 
de  crainle.  Sa  fiorce  dont  il  est  fier,  sa  volonté  absolue,  son  mépris  de 
la  souArance  ph^ue,  autant  de  motifs  d'éloignement.  Un  Jour  entre 
autres,  Eleaoor  s'était  trouvée  à  cheval,  seule  avec  son  prétendu,  sur 
les  bords  de  la  Linn,  à  Pendroit  même  où,  pour  la  première  fois,  elle 
avait  cru  que  le  secret  de  son  amour  allait  se  révéler  à  David  Stuari, 
et  pas  bien  loin  de  celui  où  elle  s'était  dit  que  son  corps  reposait  peut^- 
être,  arrêté  sous  quelque  rocher  de  U  rive.  Mille  sombres  présaiges, 
mille  pensers  déchirans,  mille  poignans  remords  l'assaillirent  à  la 
fois...  Elle  cessa  de  répondre  à  sir  Stephen,  qui  contmua  de  lui  parler 
sans  s'apercevoir  de  rien ,  jusqu'au  moment  où  Eleanor  sentit  le  vei^ 
tige  la  saisir  et  où  elle  arrêta  brusquement  son  cheval. 
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science  rMUie. 

Puis  flUe  s'affaisM  lentoMent  ym  SinplMtt,  qni,  celle  km,  k 
voyant  défaillir,  était  venu  à  son  «ide.  ft  Je  lefat  et  rétreignitdftnsw 
bras, sa  fiancée  éperdue,  et  môme  en  ce  moment,  où  elle  avait  à  peine 
conscience  d'elle-même,  «Hé  se  sentit  frémir.  Il  loi  sonblait  qu'elle  al- 
lait mourir  étoufîée  dans  ces  mains  d'Hercule,  ces  suôiis  Iffmiilantoi 
cependant»  et  qui  voulaient  l'arracher  à  la  niort. 

Contre  ees  répugnances  instincti?^,  Ekenor  se  raidissait  brave- 
ment; mais  encore  eût-il  fallu  trouver  quelque  point  d'appui,  et  l'a- 
mour de  sir  Steplien,  cet  amour  où  l'égoïsme  entrait  à  haute  dose,  ne 
se  prêtait  guère  à  ces  efforts  de  la  jeune  fiancée.  A  fous  les  dons  qu'il 
lui  prodiguait  manquaient  la  i>onne  grâce  et  le  tendre  abandon  qui 
seuls  pouvaient  l(>ur  iluuaer  quelijue  prix.  Vainement  lui  fournissait- 
elle  de  pleiu  gre  les  occasions  de  gagner  son  cn-ur;  il  les  perdait  par  sa 
réserve  à  contre-temps,  et  faute  d'oser  à  propos  les  saisir,  les  mettre 
à  profit. 

Eleanor  avait  gardé  auprès  d'elle,  souvenir  vivant  d'un  temps  re- 
gretté, un  vieux  domestique,  long-temps  att  u  hé  au  service  de  David 
Stuart.  Elle  ilésirait  que  sir  Stephen,  t<int  viiux,  U>ul  mutile  qiu  put 
être  cet  homme,  \  <uiiiii  bien,  poui  i  aiuour  d'elle,  iui  laisser  finir  ses 
jours  a  Penrhyn-LasLle. 

—  Il  connaît  ce  domaine,  il  pourrait  y  rester  comme  cojïcierge^  di- 
sait-elle, insistant  avec  douçeur  après  un  premier  refus. — Sandy  était 
là,  dont  les  regards  sttpplians  appuyaient  les  paroles  de  sa  protectriocu 

—  Conoiei^L..  mat  être  coactergel...  Nob...  la  place  est  prise^ 
Qol  dlaUelni  a  donné  cette  idérî  i|i«ota  sir  SIephen  en  toisanftle  vieil' 
laEd  d'un  air  soupçonneux  qui  surprit  Eleanor.^ 

—  Voyons,  rq^nl-eUey  essaiyanl  de  sourire^*,  ooncie^ge  ou  non, 
jardinier,  sons-jardinier,  homme  à  tant  faire,...  ce  qu'il  tons  plein» 
pourvu  qu'il  reste  avec  nous. 

n  n'étsitpas  mahisé  de  salisfure  giaeieummeiit  à  ce  wu  modasts, 
et,  sans  éire  bien  adroit,  sir  Stepben  pouiait  tounier  en  plaiaanlerie 
familière,  en  joli  marché  d'amour,  une  coaaplaisanoe  impossiik  à 
refuser;  mais  entre  Eleanor  et  lui  anoune  intiaûlé  mie  a*amt  cnosn 
pu  s'établir,  fl  concéda  maladroitement,  comme  contraint,  la  ftrveiir 
si  simple  qu'on  réclamait  d«  luL  Et  hmqne  Eleanor  loi  tendii  la  main 
pour  le  remenier,  s'il  bai8a,non  sans  ardeur,  cette  main  f^Bcée,  ce  fat 
en  silence,  ne  trouvant  pas  un  mot  pour  traduire  à  ce  olBur  délicat  et 
fier  les  désirs  dont  il  était  dévoré. 

De  même  après  le  mariage,  et  quand  iisqutttèreot  Londres,  Eleanor 
lémoigna-t-eUe  vainement  le  désir  d'aller  passer  à  Penrhyn-Gastle  ces 
premières  semaines^  où  îi  était  si  naturel  de  cherolier  un  peu  de  seli* 
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tude  :  c  était  la  saison  des  chassts^  et  sir  Siepben  avait  l'iiabitude  de 
passer  deux  mois  d'automne  à  Glencarrick,  chez  sa  sœur,  lady  Mao- 
tàmsL  ïk  prétex^  la  cooTeoance  d'une  préiMtelton  immédinte,  et  11 
Iklhit  partir  pour  G1eMi(mck.  'E]6aiior  obéit  à  re^t.  BUe  «ftt  peut- 
èlre  léMé  dmatage,  si  «Ile  eût  oonnu  les  diepoeilioc»  de  lady  Mae- 
farreo  à  son  égard.  Ëa  bonne  ÉcosBaise,  cette  noble  dame  avait  trouvé 
toutaimple  qneaoa  Mreépeusftt  la  ptébéienieEleanor,  qnand  celle-ci 
comptait  encore  parmi  les  riches  héritières  des  trois  royaumes;  mais, 
en  apprenanrt  qo'il  pevsislalt  dsM  ses  prétentions  après  qn'U  Ut  savait 
minée,  elle  éprouva  un  vif  dépit,  fort  augmenté  lorsqu'elle  vit  ses  re- 
montrancea  inutBes,  ses  oonseils  négligés,  son  autorité  d'alnée  parfai- 
tement méconnue.  Dans  ses  idées,  un  pareil  entêtement  chea  son  frère 
ne  pouvnit  tenir  qu'aux  infarignes  dont  il  était  entouré,  à  l'ascendant 
pris  sur  lui  par  lady  Raymond  et  par  Eleanor,  conspirant  à  Tenvi  pour 
capturer  un  si  beau  parti.  Aussi  avait-elle  refusé  de  venir  au  mariage, 
et  cela  dans  des  termes  qui  n'avaient  point  permis  à  sir  Stepben  de 
montrer  sa  lettre  «mus  peine  de  voir  Ëleanor  rompre  à  l'heure  même 
cette  union  qu'elle  accomplissait  comme  un  pieux  sacrifloe,  sans  se 
douter  que  personne  y  pût  voir  un  calcul  intéressé. 

Quand  elle  entra  dans  la  salle  basse  lambrissée  de  sapins  où  se  te- 
nait volontiers  la  châtelaine  de  Glencarrick,  elle  ne  put  dissimuler 
quelque  peu  de  surprise  :i  la  vue  de  celte  dame,  dont  la  taille  et  les 
proportions  ni:i?eulines,  la  raideur  osseuse,  les  façons  viriles,  l'eljssent 
moins  déconcertée,  si  son  a(  rueil  eût  étt^plus  cordial;  mais  à  |)eine 
lady  Macfarren,  qui  avait  nideuient  serré  la  main  de  son  frère,  dai- 
pna-t-<*lle  accorder  tme  denii-révérence  à  la  belle-sœur  qu'il  lui  pré- 
sentait. D'avance  elle  l'avait,  coiiuiie  (ni  dit.  jtrise  à  truiLiiion,  H  s'i-lait 
promis  de  lui  faire  payer  cher  les  bem  lias  de  son  alii  iuee  une 
ifamilleon  elle  n  'entrait  que  par  surprise  et  par  fraude,  sans  y  aj)porter 
ni  le  contingent  de  noblesse  ni  l'accroissemeat  de  fortune  que  l'on 
avait  droit  d'attendre  d'elle. 

—  Vous  paraisnez  fatiguée,  lui  dil^dle  entiii,  lui  faisant  signe  d'ap- 
procher du  feu...  Vous  êtes  bien  pale. 

—  Je  ne  suis  pas  très  fatiguée,  reprit  (h>ueemeDt  Ëleanor;  mais  je 
n'ai  jamais  beaucoup  de  couleurs. 

^  Ahl  c'est  durèrent.  On  noua  disait  que  <v«as  psaséec  à  Londres 
pour  une  beautél...  Vous  autres  belles  dames  de  Londres.... 
-*l'ai  fort  peu  baUté  Londres,  interrompit  lady  Penrhyn. 
»  Babt...  Btquel  âge  ave^^vouit 
—Dix-sept  ans. 

—  Cest  singulier...  Vous  faraîtaHi  davantage...  A  préaent  que  vous 
êtes  mariée,  vous  pourries  dire  tout  an  Juste  ce  qui  en  est. 

—  J'ai  eu  dIxHMpt  ans  en  aoèt  tenier,  répliqua  deanor»  q«e  oet 
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étrange  diilogue  commençait  à  déoonoerter»  et  qui  sentait  les  larmes 
lui  venir  aui  ^eux.  Elle  s'approcha  du  fea,  ne  comprenant  rien  à  vae 
hospitalité  si  peu  gracieuse,  et,  pour  se  liiie  nne  contenance,  ae  prit 
à  lisser  la  tète  d'un  grand  cbiôi  de  race  écossaise,  présent  de  Dafid 
Stuart,  qui  la  quittait  rarement,  et  qu'elle  affectionnait  plus  que  de 
raison. 

—  VoUà  un  chien  un  peu  gros  pour  le  salon»  remarqua  TaîDaMe 

maîtresse  du  cbàleau. 

—  Il  esl  tout  simple  de  le  rentofor  s'il  gène»  dit£leanor...  Ceci  est 

donc  le  salon? 

—  Mais...  Peusiei-Youfl  que  ce  lût  la  cuisinet  demanda  aigrement 

lad  y  Macfarren. 

Sir  Steplien,  au  fond,  n'était  pas  content  de  sa  sœur;  toutefois  ses 
habitudes  dt^  soumission  In  fzpnnirnt  pour  la  rappeler  à  l'ordre.  Il  lui  fit 
reiiianiut  r  j)oiir!ant  (|iit'  1  rtrauge décoration  de  la  pièce  où  ils  étai^uit. 
—  les  liois  lie  cert  appendus  tous  côtes  aux  murailles,  —  i  otifur 
de  résine  qu'exhalaient  les  boiseries,  —  expliquaient  la  question  d  une 
jeune  femme  arrivant  pour  la  première  lois  dans  une  maison  de 
chasse. 

EleaiiiH  se  hâta  d'ajouter  (lu  elle  trouvait  la  pièce  tort  bien  décorée, 
et  que  1  odeur  du  sapin  lui  ciaii  particuUèrenl^nt  agréable. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  reprit  lady  Macfarren,  qui  parut  se  laisser 
tléchir...  On  fera  de  vous  une  niuntagnaide. 

—  C'est  cela...,  une  montagnarde,  répéta  derrière  Eleanur  une  pe- 
tite voix  aiguë;  et,  se  retournant,  elle  aperçut,  au  fond  d'un  grand  fau- 
teuil de  malade,  un  petit  être  soulfreteux  qui  s'épuisait  pour  elle,  de- 
puis son  entrée,  en  sourires  avenans. 

Ce  n'était  rien  moins  que  le  comte  de  Peebles,  un  cousin  germsln 
de  lady  Madkrren  et  de  sir  Steplien  Penrhyn,  — >cbétit  et  malingre  r^ 
jeton  d'une  tige  robuste, — que  la  châtdaine  de  Glencarrick  entoorsit 
de  soins  et  d'égards  fort  inusités  ches  elle.  Ge  dévouement  s'explîqusit 
de  reste  Yis-à-Yis  d'un  proche  parent  resté  célibataire ,  devant  mou- 
rir tel»  selon  toute  apparence,  —et  dont  te  titre  avec  la  fortune  pou- 
Tait  un  jour  grossir  te  lot  d'un  cadet. 

Lady  Raymond ,  dont  la  voiture  suivait  à  peu  de  distance  celle  des 
nouveaux  mariés,  arriva  sur  ces  entrefsitea.  Plus  délicate  encore  que 
sa  fllte  et  les  nerfs  ébranlés  par  la  làtigne  d'une  longue  route,  elte  eut 
à  subir  l'émotion  d'un  aocuefl  encore  moins  obligeant.  Aussi  tout  s 
coup  la  vit-on  éclater  en  sangtets  à  je  ne  sato  quelte  question  saugre- 
nue de  sa  rude  hôtesse. 

—  Eh  bien!  qu'avea-vousf...  lui  demanda  ceile<i,  eafiore  plus  irri- 
tée que  stupéfaite. 

—  Chère  mèrel  s'était  en  même  temps  écriée  Eieanor. 
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—  findues-moi,  répondit lady  Raymond.»..  Je  ne  sarais  pas....  La 
surpriae...  Tout  ceci  me  semUe  si  nouTeau... 

—En  tout  cas,  reprit  lady  MacCarren,  si  tous  êtes  étonnée,  je  le  suis 
au  moins  autant  que  tous...  Et  voilà  de  quoi  tous  consoler...  Mainte" 
nant  il  est  tard...  montons  diacun  ches  nous. 

Quand  sir  Stepben  et  sa  femme  furent  seuls  : 

— Je  Tondrais,  lui  dit*il,  que  Toire  mèie  éritât  avec  soin  tout  ce  qui  * 
peut  blesser  ma  sœur. 

Le  regard  étonné  par  lequel  fût  accueillie  cette  étrange  recomman- 
dation rendit  sir  Stephen  un  peu  lionteux  de  lui-même,  et,  selon  l'u- 
s^,  il  n'en  fut  pas  pour  cela  de  meilleure  humeur. 

—  Oui.  reprit-il  avec  impatience,  il  faudra  tâcher  que  ces  dames 
s'accommodent  l'une  de  Tautre.  Ma  sœur  est  une  femme  très  supé- 
rieure; elle  a  l'orgueil  de  son  sang  et  Thabitude  de  compter  pour  beau- 
coup dans  nos  décisions  de  fomille.  Mon  mariage  n'a  pas  âi,  —  la  faute 
en  est  à  certaines  circonstances  inutiles  à  rappeler,  —  son  entière  ap- 
probation. Par  toutes  ces  raisons,  sur  les(juelles  je  glisse,  mais  que 
vous  devez  comprendre,  il  serait  bien  à  vous  et  à  votre  mm  de  faire 
quelques  concessions. 

Des  concessions!  Ce  mot  bizarre  ne  présentait  a  Eleanor  aucun  sens 
précis,  et  «'lie  semblait  en  attendre  le  commentaire.  Su  Stephen  s'ir- 
ritait de  pius  en  pins,  ne  pouvant  réussir  à  se  faire  entendre. 

—  M»  sœur  est  Jboime  quand  elle  veut,  reprit-il;  mais  il  ne  faut  pas 
ratiroiiter. 

—  L'atTronter? 

—  Oui,  l'affronter...  C'est  assez  clair,  ce  me  seuible...  Elle  n'aime 
pas  à  rencontrer  trop  d'indépendance...  surtout  quand...  quand  cette 
indépendance  n'est  pas  de  saison...  Comprenez  bien  ceci,...  faites-le 
comprendre  à  votre  mère,  et  Luut  ira  sur  quatre  roues. 

—  Dois-Je  penser  que  lady  Macfarren  peut  se  ti oin  er  otrensée  sans 
raisons:?  demanda  Eleanoi'  après  un  sileiice  de  quelques  iiistiins. 

—  Sans  raisons,  je  ne  dis  pas...  Elle  a  toujours  ses  raisons...  mais 
elle  est  fière.  Vous  l'aves  irritée  en  lui  répondant  sur  un  ton  que  votre 
âge,  à  ses  yeux,  ne  vous  permettait  pas  de  prendre. 

—  Mon  âgel  se  dit  Eleanor;  mon  ftgel  et  sans  douto  aussi  eesautres 
motifs  qui  font  que  toute  indépendance  est  cbes  moi  hors  de  saison. 
—Car  eUe  avait  compris  les  panriea  et  surtout  rbésitation  de  son  mari. 
Pour  la  première  fois,  elle  venait  de  se  dire  qu'en  effet  elle  lui  devait, 
ainsi  que  sa  mère,  d'échapper  à  ce  que  le  monde  appelle  la  pauvreté. 
—  Hais  enlhit  pensait-elle  aussi,  lui  ai-je  demandé  sa  main  oomm^ 
mie  aumône?  l'annis-je  aoeeplée  à  ce  tilr^  Cet  amour  qu'il  me  témoi- 
gnait, Tai-je  souhaitéT  Puisqu'il  m'a  choisie  et  voulue  pour  sa  ISemme, 
que  sa  soeur  approuve  on  non  ce  mariage,  ne  me  doit-il  pas  toidresse 
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aide,  esi-il  juste,  esl-il  oatafel  qÊ%  ee  eeM  voi  qu'U  kHÊme,  wam  fo'i 
mritae  de  eenrlMT  la  «Met 

Gfladeutw,  est  anûélé»  jetaieiil  mr  Taveair  de  k  Jeaiie  Ibmmvb 
TOile  épais  que  son  esprit  le  Mignait  à  louMr  peicer, 

— Lady  Pearbyn,  peimellaMDOî  de^ouB  ftàmwHm  miitre»  Ohm- 
liioii  de  IMealfa  et  mifa  ChrifliBeii. 

Ces  seuls  roots,  prononcés  par  lady  Macfarren  au  moment  où  se 
mettait  à  table  pour  dtner,  tirant  tressaillir  Eleanor.  EUe  avait  devant 
elle  la  veuve  et  la  flUe  de  cet  homme  d'affàires  auquel  David  attritmait 
la  ruine  de  son  père,  et  qui.  du  produit  de  ses  rapines,  avait  acheté  ce 
l>unleath,  l'objet  de  tant  de  désirs  auxquels  la  pupille  de  David  s'était 
si  ardemment  associée.  Mistress  Christison  n'avait  rien  de  remarquable 
qu'une  sorte  d»»  bienvoillance  banale  et  liavarde.  ï.a  fille  était,  des 
à  la  tète,  une  vieiHr  tHle.  Depuis  l'âge  de  s<mzc  ans.  elle  sonj^oait  au 
luariage,  et  il  y  avait  vin«rt-n»'nf  ans  (ju'elle  v  soîiiicait  en  vain  :  non 
qu'elle  neùt  trouvé  uiaint  et  maint  parti  dont  elle  eût  pu  s'accom- 
moder avec  des  prétentinns  un  peu  moins  hautes  et  uu  iikhiis  vif  di-sir 
de  gagner  sur  le  marché;  mais  il  s'était  toujours  trouvé  (jiic.  lôi  îiqu  un 
prtHend.uit  s  otFrait  à  Tahitha  ('.liristisou,  il  étaitdr  (tii\ quelle  jugeait 
ïnlllî.iue^  «i  aspirer  à  sa  main.  —  et  que  cette  main  si  précieuse  n'avait 
jamais  été  s^)llieit(''e  par  een\  <uie  Tahitha  ChrisUson,  dans  le  secret 
de  son  ame,  appelait  a  rhoiiueiir  de  la  jMtî^seder. 

Or.  s  il  est  des  vieilles  filles  i  neu  ne  manque,  pour  iigurer  an 
calemlrier.  ipie  la  canonisation.  —  tendres  et  nobles  ames  qui.  |vir  des 
liens  volontaires  et  sacrés,  remplacent  le  joug  conjugal.  sœm*s  de  eba- 
rité  près  des  malades,  mères  d'adoption  pour  l'orphelin,  auxiliairesbénis 
d'une  veuve  diargée  de  famille,  — *  il  est  une  autre  race  de  vierges 
surannées^  toi^onrs  complotant,  toujours  médisant,  toujonrs  mêlées  à  ' 
toutes  sortes  d'intrigues,  eoptles  en  fatteries,  gonflées  de  fldet  de 
JaloQses  fùreurs,  i nipatvonisées  ehca  les  antres  en  dépit  de  toute  véiis- 
tance,  de  tout  mauvais  précédé,  de  lonle  insinuaUon  lileheuDC,'Ct, 
canune  le  ver  an  «anr  du^îrait,  insectss  inmondes  m  oœnr  des  ëêt 
milles,  rongeant  et  gAlani  à  plMîr  les  pins  beUes. 

A  celle  dasse  appartenait  Tabilha,  ploa  fomiliènHnent  appelée  ftt* 
Asses  généndementoonnue  pour  n'élre  plus  admise  qnedans  nn  M 
petit  «unbre  de  maisons  reqpedaUes,  die  s'était  maintenue  à  Gka- 
carrick  à  force  de  souplesse  et  decomplaiemoe  ponr  l'altière  bnuMor 
de  Isdj  ilaefsrran«  £n outre,  elle  se  rendait  utile,  indiepensdile  même, 
parles  menus  soins  auxquels  elle  avait  habitué  le  pauvre  malade  dent 
on  y  cultivait  l'héritage.  Tîb  était  si  bonnel  Tih  faisait  tout  ce  qu'on 
voulait;  elle  jouait  au  piano  vingt  réels  de  suite,  s'ils  étaient  nécessaires; 
manquait^  un  via>»-visy  elle  liguait  à  la  contredanse;  elle  «fait  des 


Digitized  by  Google 


nw0tlti«dnMilas  ooalnle  rbunaliinie,  et  de  ma  OKéMaiHiiiraUfit 
pour  k  OQtmrmtimk  du  gibier.  VMikil^  é»  triooto  de  Sfaettand? 
c'était  eUe  <|u'U  ûllaît  chaiger de  les  ecbeler;  on  lee  avaift^  |ilue  faae 
priK  mgiittUe*  Jamais»  knqH'elle  iMUtaUpour  ÈàÈBoinurg,  on  ne  lu 
ménageait  k»  fonaimMong  les  fias  mnMipliées,  les  pta»  CaliganlBB; 
jamais «Ue  ne  se  refusait  à  servir  de  plastron,  lorsque  quelque  oonvîve 
eniMfése  débarrassait,  à  ses  dépens,  d'un  jsunmiîtde  moqueries.  8l«i 
par  hasard  toutes  les  cbnmlves  du  ciiâteau  se  trouvaienftenoombrées, 
qui  donc,  si  ce  n'esl  Tib^  se  réfugiait  modestement  dans.qnelque  re- 
coin du  grenier? 

Ou'eàt  dit  lady  iianfarron,  si  quelque  génie  bienfaisant  lui  eftt  tout 
à  coup  montré  le  revers  de  ce  dévouement  si  abeoiu,  si  commode? 
qu'eûi-eile  dit  si  elle  se  fût  avisée  de  soupçonner  que  l'humble  Tib, 
sans  tambour  ni  trompette,  à  petit  bruit,  par  des  chemins  tortueuiei 
couverts,  ress<Trant  peu  à  peu  ses  ligues  de  circonvallation,  tendait  à 
devenir...  comtesse  de  Peebles!  Oui,  ce  grand  projet,  éclos  dans  un 
accf'Ç  de  fiévreuse  ambition.  Tib.  depuis  des  armées,  le  nourrissait  et 
le  voyait  prendre  ronsist  un  ( .  Cette  servilité  universelle,  cette  patience 
inaltérahh  ,  r  «  lait  1  eucens  qu  elle  brûlait  au  pied  de  sa  {xrotesqiie  pe- 
Uii  idole  ciifuuie  entre  quatre  coussins,  dans  ce  grand  fauteuil  auquel 
le  Lui  II  du  feu  demeurait  réservé  de  droit.  C'était  pour  rester  dans  le 
voisinage  de  Glencarriek  (et  du  comte),  que,  laisaot  \ioleiu  c  à  ses 
goûts  naturels,  Tahilha  (!,liristis(fii  avait  forcé  sa  mér»;  a  eoiis(  r\ef 
Dunleaih.  Étrange  amoiii  que  celui  <ie  Tib  pour  son  iiutiade!  ses  tilets, 
à  elle,  c'étaient  des  flanelles  ehauffées  à  point;  ses  charmes,  des  em- 
brocations  i  iàamaliiîmales.  Peu  à  peu,  pur  des  progrès  lents,  impercep- 
tibles, mais  réels,  elle  s'assurait  de  sa  proie.  L'iiauieçou  peuetrait  déjà; 
déjà  elle  pouvait,  sans  trop  d'efforts,  diriger  où  bon  lui  semblait,  mal- 
m  gtèém  lésislances  de  phis  en  pins  iMbles,  cette  volonlé  débile;  mais 
elle  ne  saf  «—111  pae  de  ia  tiser  snrisfwuy  ;  la  ligne  risquait  encore 
do  casser. 

Et  cepeotei  ladf  HacÊmen,  ne  ponvant  se  méier  d'une  amhitian 
si  Me  en  «ppaMnoe,  ne  poumnl^roire  que  la  fille  d*un  agent  d'a^ 
falres  eût  âefé  ses  prétentioBs  jusqu'en  chef  (nominal)  d'une  aussi 
gnnde  umémo  que  Télait  celle  des  Peebles,  lacly  Macfisrren  en  était 
eneeie  à  dire  ykigi  lois  le  Jour  :  Tibl  je  Taie  au  Jardin  ;  tenes  com- 
pagnie à  lord  PeeUes...  Lord  Peebles,  je  tous  laisse  Tib...  Ou  bien 
enoore  :  —  Lord  PeeUes  boite  un  peu  ce  matin;  Tlb,*pf)omeoes-4e, 
deanei^  le  bras!  ^  Ordres  bienrenus,  amqnels  Tib  déférait  aTec 
Tempressement  de  l^aignée  qui  s*élance  Ters  le  moucheron  euTO- 
lopp<';  dans  ses  toiles. 

A  la  Tue  d'i^eanor,  Tib  éprouva  ce  senttment  si  naturel  aux  très 
da  son  espèce;  une  atroce  «alTeillanee  pour  lent  ce  qni  est  ncMe, 
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beau ,  pur,  briUtnt,  élevé.  Elle  pat  d'ailleim  tremUor,  ctr  le  oomle 
de  Peebles,  qai  n'aTait  aucune  raiflon  de  partager  cette  «versioD ,  8'é> 
tait  an  contraire  pris  d'nn  goût  aobit  poor  sa  belle  ooorine,  et  l'on  de 
ses  premiers  compliroens, — témoignage  innocent  de  sa  gaieté  iralè- 
tudtnaire, — alla  droit  au  cœor  de  l'ambitiense  vieille  fille. 

— Vous  aves  peur,  n'est-ce  pas,  me  vojant  si  ingambe,  de  n'éCre  ja^ 
mais  comtesse  de  PeeUeST...  Soyei  tranquille,  mon  enéint .  dit-il  à 
Eleanor  en  baisant  sa  main  qu'il  avait  prise  et  qu'il  caressait  depuis 
on  moment...  je  ne  compte  pas  me  marier...  je  resterai  gargoo,  quoi 
qu'il  m'en  coûte. 

Ces  simples  paroles  étaieniassez  inquiétantes  poor  que  Tib,s'assocîanl 
au  mauvais  vouloir  de  lady  Macfarren,  se  prit  à  détester  la  belle  jeune 
mariée.  îl  eût  suffi  pour  cela,  d'ailleurs,  de  sa  sérénité  un  peu  flère,  du 
calme  confiant  qu'elle  manifestait,  et  de  cette  élévalion  d'amequi  la  leur 
désignait  comme  un  être  supérieur,  difftciln  à  blnsser,  inaccessible  à 
leurs  liostilités  sourdes,  et  les  méritant  par  cela  même.  Ceptndarit . 
et  sans  tomber  expressi'ment  d'accord  pour  cela,  elles  trouvèrent  le 
défaut  de  celte  bnliaute  cuirasse  quTJeanor  opj)osait  à  leurs  attaques. 
Insensible  pour  ce  qui  la  touchait  |km  sonnellement,  lady  P(  nrhyn  se 
sentait  aisément  blessée  de  tout  ce  qui  (»ouvail  ofVt  iispr  ou  (ontranei 
sa  mère.  Lorsque  ceci  devint  bien  avéré,  les  petites  mortitications,  les 
négliK^ences  calculées  se  multiplièrent  autour  de  lady  Raymond.  Il 
faut  connaître  la  vie  à  ibiul  pour  j^avoir  ce  qu'on  |>eut  infliger  de  souf- 
frances à  certains  êtres  nerveux  et  susceptibles,  sans  (jue  raisonnable- 
ment ils  puissent  et  osent  se  plaindre.  Il  faut  la  connaître  aussi  pour 
inventer  chaque  jour  un  supplice  différent,  et,  sans  laisser  prise  aux 
rédamaHoas,  raviver  la  petite  blessure  de  la  yeille  au  moyen  d'une 
blessure  nouvelle. 

Ce  grand  art  fut  pratiqué  de  concert  par  Tabitha  et  lady  Macfarreo  • 
pour  kmmlkr  la  nouvelle  Tenœ,  coupable  de  n'avoir  pas  reasaiii  asseï 
vivement  leurs  premières  attdntes.  La  première  avait  dit  un  jour  à  la 
ch&tdaine  de  Glencarrick  :  «  Lady  Penrbyn  a  npidermt  him  êmmUe» 
quand  II  est  question  de  sa  chère  mère.  •  Lady  ]laeiBrren,à  ces  mots, 
s'était  trouvée  plus  forte,  et  en  avait,  m  p$t$o,  remercié  Tib. 

A  quelque  temps  de  là,  voici  de  quelle  aimable  ouverture  Tib  fit! 
chargée  par  lady  Macfurren,  sans  qu'un  seul  mot  eût  été,  sur  ce  point» 
échangé  entre  elles. 

—  le  gagerais  bien,  dit-elle  tout  a  coup  à  Eleanor,  Je  gagerais  bien 
que  vous  n'êtes  pas  encore  assez  forte ,  ménagère  poor  calculer  an 
juste  ce  qu'ajoute  une  tête  de  plus  à  la  dépense  d'une  maison  comme 
celle-ci  t 

— Comment  l'entendez-vous? 

*^  Voilà  une  question  1...  Je  vous  demande  si  vous  saves  de  com* 
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bioD  tes  dépenses  quotidiennes  du  ménage  sont  anginentées  |>ar  t£te 
de  maltret 

— Je  ne  sa|iposais  pas  qa*h  h  campagne  une  iête  de  plus  ou  de  mohifi 
pût  faire  une  ditféreiiee  notable;  mais,  j'en  dois  convenir.  Je  n'ai  ja- 
mais fait  ce  calcul. 

*—  Vous  êtes  charmante,  saTea-vons,  dans  TOtre  naïveté;  pourtant 

demandes  à  lad^  MacISirren  Justement,  ce  matin,  nous  eiaminions 

ses  comptes...  C'est  étonnant  ce  qui  se  dépense  ici  de  plus  pendant  la 
saison  des  diassee....  en  bois,  en  bougies ,  en  gaspillages  de  toute 
sorte.... 

Eleanor  jeta  les  yeux  du  cMé  de  lady  Hacfarren,  qui  rougit  quelque 
peu,  mais  n'a^jouta  pas  un  mot. 

—  Oui .  reprit  Tabitha  du  même  ton  de  voix,  nous  calculions  tout 
cela»  et  Je  m'étonnais  que  lady  Raymond  n'eût  pas  songé  à  quelques 
petits  arrangemens,...  tous  sam... 

— Mais,  allait  répondre  Eleanor,  prise  à  court  et  stupéfaite,  ma  mère 
se  croyait  ici  en  visite?...  Cependant  elle  se  tut  et  regarda  derechef 
lady  Macfarren. ..  Cette  (ois,  la  glace  était  rompue,  et  l'intrépide  Écoo- 
saise  n'hésit<i  plus. 

— ^Sans  dniifp,  sans  doute....  Même  entre  parens,  cela  sp  fnit.  Après 
la  mort  de  mon  pere,  nous  avions  arrangé  avec  mon  trere  qu'il  pas- 
serait ici  trois  mois  cliaque  année,  et  que  je  passerais  trois  mois  à  Pen- 
rhyn-Castle.....  J'y  perdais  certainement,...,  car  une  femme  et  un 
homme,  (  'est  bien  ditlV^rent,  ave*'  le  vin,  les  liqueurs,  tout  ce  qui  s'en- 
suit.... Plustnrd,  nous  avons  changé  nos  arrangenu  n Nous  avons 
étildi  qu'on  iciicrail  tant  \m'  tôle  et  par  mois  :  tant  pour  un  garçon, 
tant  jKjur  un  iiu  iiage,  tant  par  (lorntslique...  Mais  je  ne  m'attendais 
fias  au  mariage  qu'il  ferait,  et  uous  oe  sommes  convenus  de  rien 
#  pour.... 

—  Pour  une  tierce  personne,  acheva  Tib,  voyant  que  lady  Macfarren 
avait  quelque  peine  à  finir  sa  ptirase. 

Ce  Jour-là,  Eleanor  s'était  promis  de  savoir  de  son  mari  quand  il 
comptait  quitter  Glencarrick.  Elle  fit  pln^  dte  lui  demanda  formel- 
lement de  l'emmener  chei  lui ,  elle  et  sa  mère. 

Quelques  ménagemens  qu'eUe  eût  mis  à  lui  témoigner  ce  désir,  elle 
le  vit  fort  mal  accueilli.  Sir  SIephen  lui  déclara  nettement  qu'il  en- 
tendait finir  à  Glencarrick  la  saison  des  chasses,  et  trouvait  singulier 
que  des  querelles  de  femmes  rinssent  à  la  traverse  de  ses  plaisirs. — Il 
avait  prévenu  Eleanor  qu*dle  et  sa  mère  avaient  à  ménager  le  carac- 
tère un  peu  rude  de  lady  Macfsrren;  comment  ne  se  l'étaieni-eUes  pas 
tenu  pour  dit?  A  présent,  si  lady  Macfarren  était  ttchée,  il  fallait  lui 
faire; des  eienses.  Ouant  à  payer  les  dépenses  de  sa  belle-mère,  il  y 
était  tout  prêt,  si  Eleanor  le  sonbaitait,  et  il  regrettait  de  n'  y  avoir  pas 
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dix  mille  livres  léguées  par  sir  John  Ray  mood  à  Godft«y  Maném^  lady 
BaynMBd  se  trannât  an^dsssMs  dm  liaaôia...  km  wfiws,  il  m  ^oakit 
pli»  entendre  parler  de  ces  Inoaaaariea.  À  tart  «i  à  raisan,  lady  Man- 

farren  trouvait  de  la  bautenr  cbes  Eleanor;  il  Ddlaît  se  eerrigec  4e 
celle  lunitewr.  La  paix  de  la  famille  ead^eait  impégleusflBWPt  eee  een- 
œssioiis  des  fdos  jennea  anx  plus  Igéa^isella  ddliwMee  ana  npihiiwia. 
aux  préjugés  d*uD  chacwii.  Ouest  à  lui ,  jaaoais  il  n'eueourasMail  ce 

qai  pouvait  perpétuer  des  disœvdes  intérieures,  et  11  peosait  qu'à  «et 
égani  Godfrey  Marsden  ne  dirait  pas  autre  chose  à  sa  sœur.  —  Puis^  avec 
un  jurement  à  raoitic  contenu,  et  jetant  aasci  nidflBMBi  la  perle  4er> 

rière  lui,  sir  Stepben  quitta  la  chambre. 

Ëieanor  se  lef^a  et  alla  ouvrir  la  croisée.  Un  frisson  intérieur  lui  fai- 
sait  sentir  le  besoin  de  respirer  l'air  du  dehors.  La  matinée  était  calew 
et  tiède;  uoe  forte  odeur  sVvvlialait  des  bois  de  sapins  et  flottait  dans 
l'atmosphère  au-dessus  du  lac  bleuâtre,  au-dessus  des  rouges  collines. 
Par-delà  ces  iiinitt^s  île  Tliorizon ,  par-delà  celles  du  monde,  le  regard 
d'Eleanor,  ardent  et  vafiue,  semblait  chercher  Irs  régions  où  la  liberté 
se  cache;  puis,  tandis  que  se*;  \cn\  restaient  attaein^  sur  les  tableaux 
présent;,  son  ame  s'élança  ti.uis  li  passé.  Ce  pays  (ju  <  Ih»  voyait,  c'était 
le  pays  de  imvid  Stuart.  celte  terre  qu'il  préférait  a  tdutes  les  autres. 
Elle  reconnaissait  ces  paysages  qu'il  avait  si  souyent  esquissés  |»our 
elle,  et  qu'il  hii  avait  rendus  familiers.  Elle  en  avait  eu  soif,  de  ce  beau 
jHtys  qu  il  aimait  tant,  qu'il  décrivait  avec  tant  de  feu...  Mais  n  ent-il 
pas  mieux  valu  ne  le  voir  jamais  que  de  le  voir  sans  lui ,  de  le  voir  à 
de  pareilles  condilions*?  N'eût- il  pas  mieux  valu  expirer  sur  son  cœur, 
le  jour  où  ce  cwm  baUait  si  fort  contre  c^^lui  de  sa  pupille  bien-année, 
que  de  se  retrouver  la  feuune  d  uu  autre....  la  icmme  de  sir  Stepben? 

m. 

Layie  s'offrait  désormais  à  Eleanor  sous  un  nouvel  aspect,  vie  splen- 
dlde  au  ddion,  pldne  au  dadans  d'aspérités  et  de  misères  cachées. 
Haïe  sans  Tavolr  mérité,  —  peaieuivie,  au  sein  d'un  luxe  qu'eHe  de- 
vait à  autrui,  par  la  cousdeocede  sa  pauvKÉé  que  tout  lui  rappelaiiet 
qui  lui  avait  élé  feprooliée,  o—entourée  de  nuBabroux  eandteurs  et  plus 
dépendante  qu'aucun  d'eux,— -elle  fut  contrainte,  pour  ne  pas  suc* 
comberàses  ennu»,  de  se  Mplier  eo  eBe-nsène,  de  s'absortier  dans  les 
seins  qu'exigeaient  et  la  faîMe  santé  de  lady  ftaymond  et  l'éducation 
des  deux  enfans  Jumeaux  qu'elle  donna,  dès  la  ptenrière  année  de 
leur  mariage»  au  maître  orgueilleux,  impatient,  irascible,  dont  elle 
avait  accepté  le  joug. 

Ces  deux  entas,  nésà  lamémelMure,  grandirent  dans  diescondi- 
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luHis  différentes.  Frédérick,  le  dernier  venu,  a¥aii  pour  lui  la  fraî- 
dieui  ,  la  torcc,  la  vnacité;  Clcphaue,  au  contraire,  était  doux,  m  ila- 
dif,  mélancolique.  On  devioe  lequel  des  deux  était  le  faTori  de  leur 
mère,  attentive  à  réparer  Tinijustice  apparente  de  la  nature.  Sir  Ste- 
plien,  en  revuictie,  préférait  Frédérick,  sa  nlice,  sa  gaieté,  jusqu'à 
ses  rétoHes  préooces. 

A  cMé  du  bemttt  où  dormident  cèle  à  o6te  ces  deux  anges  gar- 
diens, Eleannr  plus  d'une  fois  se  rappelle  singulier  tableau  d*un  ar* 
tiste  portugais,  Siquiera,  qui,  sur  la  même  toile,  voulant  représealer 
Tenfer  et  le  paradis,  a  étendu  sous  les  pieds  des  élus,  comme  un  doux 
tapis  de  fleurs  fintebement  éeloees»  nu  lit  de  figures  eofiintines.  Elle 
trouyait,  dans  la  cootonplatloo  de  ces  deux  sourians  chérubins,  la 
Idroe  nécessaire  à  tous  ses  diagrins^  une  compensation  à  tontes  les 
souCfninoes  qu'elle  étouflbit  secrètenient.  Par  eux,  elle  vivait  dans 
l'avenir,  non  dans  le  présent  stérile,  non  dans  le  passé  rempli  de  sou- 
venirs accablans.  Ce  fantôme  dont  sa  mémoire  était  hantée,  l'image 
<]{•  David  Stuarl  expiaut  par  une  mort  terrible  des  torts  qu'elle  lui  eût 
si  aisément  pardonnes,  s'effîsçait  peu  à  peu,  et  le  regret  cédait  la  place  ' 
aux  espérances. 

A  Londres  cependant  plutôt  qu'à  Penrbyn-Castlc,  plutôt  que  dans 
cette  orgueiUeuse  demeure  féodale  enfouie  parmi  les  sapins.  Eleanor 
se  sentait  vivre  :  non  qu'elle  aimât  le  monde,  ou  prit  grand  intérêt  aux 
pn'necupations  (M^litiques  de  ceux  qui  l'entouraient;  mais,  s'il  lui  était 
iridilléront  (l'apprendre  que  le  duc  de  Lnnark  était  arrivé  au  minis- 
tère, ou  même  ipie.  par  son  rrctlil,  Godlrey  Marsden.  toujours  irrépro* 
chal)le,  toujours  [grondeur  et  mécontent,  venait  d'uhli  nir  une  com- 
mi«»sion,  elle  se  retrouvait  avec  une  véritable  joie  auprès  de  lady 
Margaret.  sa  plus  véritable  amie.  Puis,  à  Londres,  s'il  faut  toiit  dire, 
elle  n'était  pas  aux  prises  avec  un  odieux  soupçon  qup  jauiai-  elle 
n  avait  \oulu  éelaireir,  et  qu'elle  repoussait  au  contraire  de  su  pensée 
comme  une  inspiration  de  l'esprit  du  mal. 

En  arrivant  f»our  l;i  première  fois  à  Ponrhyn-Caslle,  elle  y  avait 
trouvé,  deja  installée  dans  la  lodyc  qui  fermait  la  principale  avenue, 
une  jeune  el  l»elle  femnu;  avec  un  enfant  en  bas  àjiçe.  Brid^^et  Owen 
(c'était  le  nom  ik  cette  personncr  était,  selon  èii  Slephen,  la  femme 
d'un  de  ses  tenanciers,  condamne  a  la  Iransportation  pour  vol  de  bes- 
tiaux, et  qu'il  avait  fait  venir  du  pays  de  Galles,  où  il  possédait  aussi 
d'assea  voates  domaines,  pour  la  aoustraire  aux  humiliations  ii^ustes 
dont  elle  y  aurait  élé  abreuvée. 'Cette  liistoire  fort  plausible  avait  tout 
d'abord  intéressé  kdy  Penrbyn.  Plus  d'une  fois,  elle  était  allée  à  la 
iodge  porter  des  paroles  de  consolation  ou  d'espérance;  mais  elle  y  était 
teçue  avec  une  déférence  contrainte^  une  indicible  froideur,  et  n'ob- 
tenait jamais  que  des  réponses  enlpreinles  d'une  fiuouche  ironie.  L'enr 
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idiit  ilti  Bi  itlj?et  Owen  semblait  d'ailleurs  dressé  jiar  sa  mère  à  repous- 
ser l'intérêt  qu'Kleanor  lui  aurait  si  volontiers  témoigné.  Vif,  akrle, 
assuré,  jamais  il  n'avait  pour  elle  un  sourire,  jamais  une  réponse.  Bref, 
sa  mère  et  lui  décourageaient  la  pitié  de  leur  excellente  mattrefte,  pitié 
ressentie  comme  un  outrage. 

Or,  à  mesure  que  Tenfluit  grandissait,  à  mesure  que  ses  traits  pre- 
naient plus  de  caractère,  et  ses  jeux  noirs  une  expression  plus  mar- 
quée, une  ressemblanoe  fatale  accusait  plus  nettement  son  origine 
équivoque.  11  eût  fallu  sur  les  yeux  d'Eleanor  un  bandeau  bien  épais 
pour  qu'elle  ne  retrouvât  pas  quelque  chose  de  la  physionomie  de  ses 
propres  enfuis  dans  celle  du  fils  de  Bridget.  La  première  fois  où  elle 
constata  cette  étrange  similitude,  un  froid  mortel  Talteignit  au  coeur, 
et  il  lui  sembla  qu'une  insulte  nouvelle  venait  de  la  frapper.  Elle  la 
subit  sans  une  plainte,  et  ne  voulut  ni  rien  croira  ni  songer  à  rien 
qui  pût  ébranler  en  elle  l'idée  du  devoir. 

Plus  tard,  un  cbangenieni  notable  était  survenu  dans  les  manières 
de  la  jeune  concierge  galloise.  Les  regards  qu'elle  jetait  à  £leanor 
quand  celle-ci  venait  à  passer  devant  la  lodge  n'étaient  plus,  à  beaucoup' 
près,  aussi  hostiles,  aussi  abattus.  Il  s'y  peignait  une  sorte  d'insolence 
gaie,  de  méprisante  compassion.  Oisive  tout  le  long  du  jour  et  flère 
de  ses  beaux  cheveux  noirs  qu'elle  nouait  sous  un  mouchoir  aux  cou* 
leurs  éclatantes,  on  la  voyait  suivre  d'un  œil  distrait  les  travaux  du 
jardinier  qui,  par  ordre  de  sir  Stephen,  soignait  les  plates -bandes  d'un 
parterre  dessiné  autour  de  l'élégant  pavillon  où  elle  était  établie.  Une 
vieille  femme  du  village  voisin  venait  chaque  jour  la  suppléer  dans 
tous  les  détails  intérieurs  du  méuage.  C'était  ou  cette  vieille  ieiiimeou 
le  jardinierijui  ouvraient,  devant Eleanor,  la  grille  de  l'avenue, — soin 
servile auquel  ni  Bridget  ni  son  tils  ne  voulaient  plus  liieu  t  vidcmmenl 
s'abaisser.  Et  cependant  Hl<  .nior,  luttant  contre  ses  propres  convic- 
tions, écartait  encore  tout  s  jupçon  injurieux  pourelle  et  |K)ur  son  m  iri. 

lu  jour  etilin,  Eleatiur.  arrivée  de  Londres  la  veille  au  sou ,  surpril 
Bridget  assise  sous  le  porche  de  son  joli  cottage  et  tenant  dans  ses  bras 
un  enfant  nouveau-né.  Ce  pouvait  être  celui  de  quelque  lenimedu  vil- 
lage, confié  par  sa  mère  malade  aux  soins  de  Bridget.  Cependant  Kka- 
nor,  à  mesure  (|u'elle  approchait  delà  lodgc,  sentait  son  itiiui  bc  serrer 
de  plus  en  plus.  Bridget  s'était  levée  et  la  regardait  \ciiir. 

—  A  qui  cet  enfant?  lui  demanda  lady  Penrhyn. 

Un  instant  de  silence  suivit  cette  embarrassante  question;  mais  la 
réponse;  pour  s'être  fût  attendre,  n'en  fut  pas  moins  audacieuse* 

—  Il  est  d  mot,  répliquafroldement  Bridget  Owen,  la  prétendue 
femme  du  transporté. 

Et  son  regard  assuré  i^outait  clairement:  ^  Demandes-moi  maîn- 
lenant,  si  vous  l'oses  :  Ou*  «tt  «o»  pèn? 
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Puis  elle  rentra  chez  elle  sans  refermer  la  porte,  sûre  d'avoir  placé 
entre  elle  et  sa  maîtresse  une  barrière  désormais  infranchissable. 

Cette  scènn  bizarre  avait  eu  trois  témoins  :  le  fils  aîné  de  Bridgel, 
appuyé  contre  une  barrière,  et  (|ui  dans  ce  moment,  l'œil  animé  d*une 
joie  malicieuse,  ressemblait  plus  (]ue  jamais  à  Frédérick;  le  jardinier 
du  château,  dissimulant  sous  un  air  affairé  sa  gaieté  narquoise;  euiin 
ce  domesti(iue,  le  vieux  Sandy,  qui  du  service  de  sir  John  Raymond 
était  |»as&é  à  celui  de  Davul  Sluart,  puis  à  c*  Im  de  sir  Slephen  sur  les 
instantes  prières  d'Eleanor.  Ce  dernier  seul  eut  pilié  d'elle.  Se  baissant 
a  (](  nii  |i(uir  détacher  sa  robe  de  mousseline  qu'un  buisson  épineux 
allait  decliirer  : 

—  Que  voulez-vous,  railady,  lui  dit-il  à  demi-voix,  nous  avoiib  tous 
notre  croix  à  porter.... 

Huit  années  s'étaient  écoulées  depuis  le  maeriage  d'Eleanor.  Ses  en- 
fans  grandissaient.  On  parlait  déjà  de  les  séparer  d'elle.  Ne  leur  don- 
oait-elle  pas,  au  gré  de  lady  Macfarren,  chez  laquelle  la  lainiUe  était 
alorsélablie,  une  éducation  trop  délicate^  trop  eflémtnéet  Sir  Stephen 
partageait  l'opinion  de  sa  sœur.  Vainement  Eleanor  remontrait-elle  à 
ce  maître  despotique  qu*éle?ée  comme  elle  l'avait  été,  on  pouvait,  tout 
au  moins  pour  quelques  années  de  plus,  lui  confier  l'instruction  de 
Clephane,  l'héritier  du  nom,  cet  enfant  si  pftie,  d'une  santé  si  fréb, 
vraie  fleur  de  serre  chaude  qu'un  souffle  de  l'hiver  pouvait  tuer.  De- 
puis long-temps»  str  Stephen,  dépourvu  d'autorité  morale  sur  une 
femme  dont  il  comprenait  vaguement  la  supériorité,  s'en  dédomma- 
geait par  une  tyrannie  de  fiiit,  inflexible  dans  ses  caprices,  mesquine 
dans  ses  tracasseries.  Il  était  évident  que  cette  fois,  plus  que  Jamais, 
il  allait  tenir  à  la  faire  prévaloir;  mais  le  del,  dans  ses  décrets  mysté- 
rieux, en  avait  décidé  autrement. 

Un  matin,  sir  Stephen,  en  dépit  d'Eleanor,  partant  pour -une  des 
fèrmes  (]u'il  avait  dans  la  montagne,  voulut  emmener  ses  deux  enfuis 
avec  lui.  La  mère,  inquiète,  demandait  qu'on  lui  laissât  au  moins  Cle- 
phane,lly  avait  si  loin  deGlencarrick  à  la  ferme  de  Donald  MacphersonI 
En  vain  supplia-t-elle.  Le  maître  avait  parlé.  Les  enfans  partirent 
joyeux,  Clephane  sur  son  poney  desHighlands,  comme  le  pins  faible  et 
le  plus  >il(i.  fatigué  des  deux;  son  père  et  son  frère  étaient  à  pied.  La 
journée  parnt  bien  longue  à  Eleanor.  Le  soir  arriva;  les  ténèbres  se 
firent;  les  promeneur*  ne  revenaicn!  ])r\9-.  Ce  (jui  s'étriit  passé,  le  voici. 

Altiirdé  par  quelques  incidens  inattendus,  sir  Steptien  dut  prendre, 
pour  rentrer  à  Glencarrirk  h  mute  la  plus  directe,  qui  l'obligeait  à 
traverser  un  lac  peu  fréijueute  des  voyaixeurs.  Ce  jour-la,  le  vieux  pas- 
seur, qui  jie  s'était  pa^  servi  depuis  long-temps  de  son  embarcation, 
vieille  comme  lui,  aurait  bien  voulu  l'essayer  en  la  mouillant  avant  de 
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Moigoer  du  bord;  mais  lir  Stophn  étaii  preasé  :  Il  n'entendit  pas  au 
moindre  retard.  Ondémarrn  donc,  avec  peu  de  vent  dans  k  petite  foiln, 
et  ce  ?ent  n'était  pas  favorabie.  A  mà-chemin,  la  marche  du  bateau  se 
rdeoUt  II  n'obéissait  plus  à  la  lime  maniée  cepaorttnt  par  deux  bnm 
vigoureux.  Sir  Stephen,  déjà  un  peu  inquiet,  rmi  constater  la  Toie 
d'eau.  Il  soulève  une  planche;  cette  planche,  à  moitié  pourrie, se  briae 
entre  ses  mains  crispées.  Il  rejîarde  :  l'eau  se  fait  Jour  par  mille  fissures 
imperceptibles  qu'on  voudrait  vainement  fermer.  Le  vi^x  passenr.  à 
cette  vue,  deyient  pàie,  et  ses^  rlenls  claquent  déjà  de  frayeur.  Vu  nuHe 
et  ilcm'i  sépara  la  barque  du  rivage ,  avant  cinq  minutes,  die  aura 
sombré... 

Excelkot  nageur,  sir  Stephen  dt^wuilie  eu  iiàte  ses  vétemens.  Seul, 
il  rirait  du  danger;  mais  comment  sauver  ses  eofaus,  qui  tous  deux 
tiennent  sur  lui  leurs  yeux  hagards?  Tous  deux  attendent  Lequel  choi- 
sira-t^il? 

Clephane,  le  doux  et  dévoue  (:ie(>Uaau,  a  compris  ianxiété  pater- 
nelle. L'esprit  de  sa  mère  vit  en  lui. 

—  Sauvez  1  rtxienck,  dil-il  à  son  père...  le  baUilier  se  cbargei-a  de 
moi. 

Sir  Stephen  hésite,...  mais  on  cri  déchirant  lui  (ait  tourner  la  tête,  et 
Frédérick,  obéissant  à  rirrésistible  élan  de  la  peur,  se  Jette  à  son  cou... 
PiMérickv  Teoftot  bien^imé*  En  nn  tour  main,  fon  pèrale  4è- 
cfaauaae  el  le  jette  tout  babillé  tur  ses  épaules  naes. 

Tandis  qa'Sk  s'éloignent,  une  voix  arrive  à  leurs  oreilles.  Ce  n*est 
plus  le  cri  d'angoisse  que  Frédérick  penssaifc  loui  à  Vheuie,  maie  une 
priète  plaintive  et  résignée.. 

— >  NiHrg  Pèn,  qm  êtet  mix/mum^  disait  Clephane  au  moment  ou  la 
barque  sombra  (1).  Ni  le  vieux  batoUer  ni  lui  n*abocdàient  vivans  au 
rivage. 

Viii^  foto  en*  Stephen  désespéra  de  luMnèose  et  de  Frédéric^ 
les  éireittleB  oonvulsives  lui  coupaient  la  respiration,  et  dont  le  poids 
racoablaitde  plus  en  plus..  Cependant  de  minute  en  minute  il  dis- 
tingue plus  nettement  la  rive  du  lac,  ses  arbres,  ses  chaumières.  Leurs 
bahitans  l'ont  vu;  ils  sont  accourus  au  berd  de  TeaUj  ils  l'attendent,,. 
Mais  ses  forces  vont^lles  le  trahir?  Qui  sera  vainqueur?  La  mori  ou 
lui?  Les  petites  mains  de  Frédérick  ont  heureusement  cessé  de  presser 
son  cou  haletant;  il  ne  sent  plus  les  baisers  du  pauvre  enCant  sur  sa 

(1)  «  Quand  vis  pour  la  dornièrr  fois  volrc  mî^e®té,  elle  pleurait  ua  enfant  reranr- 
^labie  par  sa  itemié ,  p<ir  les  promesâ^  de  m  précoce  intelUgeBce.  Vous  apprendrez 
peat^lrs  avec  quelque  intérêt  que,  dans  la  description  que  j*ai  dminés  és  la  mort  iflta 
eoftnt»  lapieuas  rMgnatfoa  qui  M  ftit  arliculei'  ime  pritn  ta  KendTan  vtfn  cri  Sitam» 
ert  un  trait  emprunté  à  la  vie  réelle,  m  (MJIiet  adnale  S  k  yeiiie  des  Vqi^llas  per 
raaiBvr  a'Atnnr  l^eioarf.) 
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chefehir» ■iimillée..Un  deraier  effott,  et  le  frèrede  Ckpiiiiie  pealètpe 
aaové...  Cet  eflM  mjptène,  rir  Skephni  l'aim  Ttiftenest  dnaamlé  à 
ses  miMcln  atUétkpies*  il  arvire,  épiîsé,.à  éenà  mort,  sur  la  gièvroù 
il  demeure  gisBBtrt  sans  oeMMassane.  On  le  relè«te,  on  lai  rend  peu 
à  pes  la  tie.  tt  oum  les  yeax  :  Frédériek  est  là,  eeucké  pria  de  lot; 
mais  Frédériek  n'a  pas  rouTert  ses  beaux  yeux  aoira.  Frédériek  est 
aUé  rcjeiodre  Glepbane.  Eléawer  n'a  pUu  d'enfansL.. 

Morts  tous  deux,  morts  oeasme  Dsvid  Stuart  !  Gomment  ne  les  sol" 
viMIe  pas?  et  qods  étras^es  trésors  de  ftoenltés  vitales  Dies  ne  roet4i 
pas  au  fond  des  ames  qu'il  veut  éprouver  par  la  dooleurt 

Ekanor  survécut  à  ce  coup  terrible,  mais  comme  une  mère  peut  y 
survivre  :  débris  d'elle-même,  être  désormais  passif,  portant  arec  in- 
difierence  le  poids  d'une  existence  sans  intérêt  et  sans  but.  Après  les 
prtMnirres  étreintes  d'un  désespoir  violent  comme  lui.  sir  Stephen 
avait  mieux  repris  à  l;i  vie.  .\iissi  Ijicri  lui  reslait-il ,  à  défaut  de  eette 
femme  <ju'ou  pouvait  dire  morte,  à  délaut  deees  deux  enfans  victimes 
de  son  imprudence,  des  objets  à  cbérir,  des  êtres  dont  il  était  respé- 
rance  et  i  appui. 

Vn  soir  d'automne,  en  revenant  de  sa  promenade  quotidienne  à  tra- 
Ters  les  bois,  Fleanor  s'arrêta,  fati{;née.  auprès  de  la  lodge.  Ses  pas 
h'Qovs  n'avaient  pomt  trahi  son  approche.  Un  hruit  de  voix  attira  son 
ifh  filion.  l'n  rei^ard  oblique  qu'elle  jeta  sur  l'intérieur  du  paviilon 
iiabitù  par  liridget  Oweti  lai  montra  celle  jeune  lemme  assise  auprès 
de  sir  Stepben,  qui  lui  avait  pris  la  main  et  qui  pleurait  eu  lui  ))ar- 
lant.  Tout  a  euup  il  s'interrompit,  repoussa  la  maai  de  lîridj^et,  et, 
saisi  d  une  espèce  de  désespoir,  s'abandoiitia  sans  conti  aiule  aux  dou- 
loureux souvenirs  qui  roppressaieut.  Muette  jusqu'alors,  Bridget  se 
prit  à  pleurer  aussi ,  et,  se  précipitant  vers  son  amant  dont  elle  bais»it 
avec  énergie  la  tête  frémissante  : 

— Crofes-TousdooCr  M  ^télle  à  t«x  banle,  croyea^^ous  que  je 
ne  partage  pas  Totre  ch^gprin?  Croyea-Tous  que  je  ne  plaigne  point 
leur  mère,  la  mère  de  ce  Frédériek  qui  vous  tient  si  fort  au  eoBurt 
Pensea>T0tt8  que,  pour  rappeler  à  la  tie  ce  pauvre  innocent  agneau,  je 
ne  donnerais  pas  une  coupe  pleine  de  mon  sang)...  Oui»  troaspée 
comme  Je  l'ai  été  par  fous»  Je  dannssais  pour  vom  le  landre...  Jwqn'à 
mon  anneau  de  aBuriage...  si  J'en  avais  un. 

Cédant  alers  à  la  coadagion  passionnée  daces  parolea,  sir  Stephen 
attira  Bridget  aor  sen  oesur,  et  là,  tandis  qu'il  la  tenait  étroitement 
prasiéa  centre  lui: 

—  Je  voudrais,  lui  disaiMl,  n'avoir  jamais  eu  cet  enfuit  que  tn  m'as 
vu  tant  pleurer...  je  voudrais,  chère  lllle,  n'avoir  Jamais  possédé  que 
toi  et  les  gages  de  ton  amour  l... 

£laanor  entendit  ces  paroles;  elle  entendit  sir  Steplwn  regretter  de 
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ne  pouvoir  donner  son  nom  à  cette  femme  qu'il  tenait  «Ion  dans  ses 
bras;  elle  entendit  tout  cela  sans  éprouTer  d'autre  sentiment  qu'une 
crainte  miftérabte  d'être  surprise  écoutant  ces  adultères  aveux,— quel- 
que chose  comme  la  pénible  impression  d'un  mauvais  léve, — et  plus 
tard  l'amertume  de  ne  plus  compter  id-bas  que  comme  un  obetacte, 
une  entrave,  un  remords. 

L'isotement  d'ailleurs  se  faisait  autour  d'elle.  Lady  Raynumd  éteit 
morte;  une  jeune  Indienne,  —  esclave  volontaire  dont  le  dévouement 
pour  Eleanor  tenait  du  fanatisme  propre  à  cette  race  si  étrangement 
douée,  —  Tenait  de  mourir  aussi ,  minée  par  le  regret  des  deux  enfans 
confiés  à  ses  soins;  lady  Mar^Mret  était  depuis  qiiel(|ue  temps  en  Italie, 
auprès  (ic  h  duchesse  douairière  de  Lanark;  jusqu'à  Godfrey  Marsden* 
dont  la  rude  atfeclion  faisait  faute  en  ce  înornent  à  sa  triste  snnir.  et 
qui  naviguait  au  loin  sur  le  vaiflseau  dont  elle  lui  avait  tait  obtenir  le 
commandement. 

En  face  de  cette  solitude,  de  cet  abanddii  ,  s'étalait,  dans  sa  iwiupe 
égoïste  et  ridicule,  Tabilha  Cliristison  Jth,  comme  on  appelait  na- 
guère la  vieille  fille,  mais  elle  ne  voulait  plus  <|ue  son  mari  lui-inenie 
rappelât  ainsi,  —  l'orgueilleuse  créature  aux  longs  projets  amhitieux, 
sourdement  couvés,  savamment  menés  à  ternu .  A  force  de  soins,  de 
patiente  abnégation,  d'habile  tactique,  Tib  avait  conquis  sa  proie.  Au 
grand  désespoir  de  lady  MacfarnMi,  elle  était  comtesse  de  Peebles;  elle 
avait  pris  son  essor  dans  ce  monde  patricien  où  jusqu'alors  on  Tavait 
traitée  en  véritable  comparse,  en  garde-malade  d'un  vieux  célibataire 
goutteux.  Tib  maintenant  appliquait  sa  politique,  son  machiavélisme 
à  écarter  d'eUe  les  humUes  amies  de  sa  première  fortune»  à  s'égaler  aux 
plus  superbes,  à  rivaliser  avec  les  plus  riches,  et  le  monde»  dompté 
par  cette  persévérance,  par  cette  ^olste  sagacité,  par  ces  eflbrts  de 
chaque  heure  et  de  chaque  minute,  apporteit  aux  pieds  de  Tib,  — de 
cette  vieiUe  pédante  aux  traite  disgracteux,  à  l'accent  vulgaire,  —  les 
hommages  et  les  soins  qui  manquaient  à  la  silencteuse  douteur  d'une 
femme  jeune  et  charmante,  aux  angoisses  d*un  cœur  noble  entre  tous. 

Ces  angoisses,  à  la  longue,  s'étaient  transformées  en  une  espèce  de 
panilyste  monde,  d'uremédiaMe  apathie  qui  peu  à  peu  retranchait 
Eleanor  du  nombre  des  vrais  vivans.  «  Son  œuvre  était  finie,  »  comme 
celle  d'Othello  après  la  tetale  vengeance.  Les  sources  où  l'ame  se  re- 
trempe  étaient  taries  pour  elle,  et  des  mois,  des  années  pouvaient  s'é- 
couter ainsi,  sans  amener  plus  de  changement  à  cette  morne  et  muette 
désespérance  qu'à  l'état  du  cadavre  conservé  sons  les  neiges  de  l'ava» 
tanche  alpestre* 

Ce  fut  alors,  par  une  mélancolique  soirée  d'octobre,  nn  fond  d'un 
petit  appartement  de  Pcnrhyn-Castle,  où  elle  vivait  confinée,  que  ce 
vieux  domestique  dont  nous  avons  parlé, — Sand|,  l'anclea  aerviteor 
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de  David  Stuart,  —  vint  tout  ému,  pâle,  les  yeux  brillans  d'un  feu 
singulier,  lui  apporter  une  lettre  arrivant  d'Anrrérique,  et  qu'un  étran- 
ger, disait-ii,  lui  avait  remise,  un  moment  auparavant,  pour  lady 
Penrhyn. 

Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  Tadresse»  Ëteanor  pàiit  et  se  sentit 
sur  le  [>ouU  de  se  trouver  mal. 
Cette  adresse  était  de  la  maiu  même  de  David  Stuart. 

IV. 

La  lettre  ex|)liquait  en  peu  de  mots  comment,  arrêté  sur  le  bord 
même  de  Tabîme,  ou  il  allai l  achever  une  vie  déshonorée,  par  les  pa- 
roles d'un  aim,  d'un  prêtre  vénéré,  Dav  id  était  parti  pour  l'Amérique, 
lecummandé  à  un  négociant  du  pays,  mais  sous  un  nom  &ij[>posé. 
Là,  pendant  huit  années  consécutives,  il  s'était  voué  au  commerce 
lucratif,  mais  rode  et  périlleux,  des  traflqnaiis  eo  pelleteries,  réioln, 
—  dût-il  périr  à  la  tâche,  —  à  réparer,  en  partie  du  moins,  le  tort 
qu'il  avait  bit  à  sa  pupille  bien-aimée.  Bien  que  ses  gains,  considéra- 
blés  en  euvmémes,  fussent  accrus  par  les  eflbrts  de  l'épargne  la  plus 
séirère,  sa  vie  entière  n*eùt  pas  suffi  à  éteindre  la  dixième  partie  de  son 
énorme  dette;  mais  un  hasard  merveilleux  lui  avait  fiiît  rencontrer, 
dans  une  des  stations  les  plus  reculées  du  Canada ,  un  des  associés  de 
la  maison  de  banque  à  U  laiUlle  de  laquelle  se  rattachaient  sa  mine  et 
son  déshonneur.  Cet  homme,  qui  traînait  les  derniers  Jours  d'une 
existence  maladive  an  fond  d*une  hutte  de  troncs  d'arbres,  n'en  tra- 
vaillait pas  moins  avec  ardeur,  aidé  par  deux  de  ses  flls  qu'il  avait 
laiBsés  exprès  dans  l'Inde,  à  recueillir  tous  les  débris  de  sa  fortune 
écroulée.  Selon  lui ,  le  brusque  suicide  du  principal  associé  avait  seul 
entraîné  la  déconfiture  de  leur  maison  ;  selon  lui ,  l'ordre  remis  à 
grand'()eine  dans  le  chaos  de  comptabilité  où  ia  raison  de  ce  malheu- 
reux s'était  perdue  devait  rétablir  une  balance  au  moins  égale  entre 
les  dettes  et  l'avoir  de  leur  établissement  commercial. 

Et  il  disait  vrai.  Ses  espérances,  que  David  Iraila  d'abord  de  clii- 
mcres,  s  étaii  nt  de  point  en  point  réalisées.  Après  des  années  de  tra- 
vail et  d'attente,  le  jour  de  la  reliai  ! Iitalion  avait  lui  |K)ur  le  pauNre 
iKinqueroutier  moribond.  Cette  rehabilitatitui ,  cruniiktt"  pour  lui,  ne 
l'était  |Kis  pour  David  Stuart,  qu'une  n  stitutiou  après  cou [>  nv  iKtuvait 
absoudre  d'avoir  exposé  la  fortune  de  sa  pupille,  ce  dépôt  sacré.  Néan- 
nioitis.  en  élal  de  lui  rendre  intacte  cette  opulence  dont  il  l'avait  dé- 
pouillL^'.  il  espérait  pouvoir  se  représenter  devant  elle,  —  toujours  sous 
le  faux  iioin  cachait  sa  lionte,  —  quitte  à  repartir  pour  l'Amérique 
dès  qu'il  l  a  m  ait  revue  une  fois  encore. 

Lau  Licuic  aprc5  uvuu  lu  ces  détails,  —  et,  dans  le  cours  du  cette 
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iMiiAy  coaibiNi  de  M» m  les  reiut«elie  p»  ! — Etemor,  aTertie  qu'na 
gentleman  étranger  demandait  à  lui  parier,  descendait,  plos  uâÊUL 
cpi'elie  ne  l'aurait  cni ,  dans  la  breakfmt  room ,  où  il  l'attendait. 

Quand  elle  entra,  il  lui  tournait  le  dos.  accoudé  à  la  cheminœette. 
tôte  appuyée  sur  sa  main.  Aliaorlïé  dans  une  émotion  puissante,  il 
n'entendit  ni  l  i  porte  s'ouvrir,  ni  !<•  lég:er  qui  pressait  à  peine 
épais  tai)is.  Kleaiior  put  le  conlenipier  a  sou  aise,  et  reconnaître  de  lui 
cette  main  line,  allongée,  aristocratique,  qui  avait  si  souvent  passé, 
caressante,  sur  son  froid  d'enfant,  —  cette  main  qui.  le  jour  des  adieux, 
s'était  po*iée  sur  s<i!i  <  (i  iir,  ^ure  et  froide  comme  un  cachet  d  acier. 
Elle  le  reconnut  njitu\  encore  à  une  sorte  de  sanglot  contenu  i  ré- 
Télait  son  angoisse,  celle  du  coupable  prêt  à  paraître  devant  son  juge. 

—  Est-ce  vous?...  est-ce  bim  vous?  s'écria-t-elle  aussitôt. 

Il  se  retourna  soudain.  Klle  revil  al(*in  sa  fif^ure,  belle  encore,  mal- 
^i  v  les  ravages  du  malheur  cl  du  tt^mps;  elle  reyit  ce  regard  vivant, 
ce  regard  long-temps  perdu,  jadis  la  lumière  de  son  cœnr.  Pourtant 
il  ne  la  prit  pas  dans  ses  bras; — aucun  sij^ne  de  joie  ne  fut  échangé,  pas 
même  un  serrement  de  mains.  Frémissante  comme  un  oiseau  qu'on 
Tient  de  saisir,  Ëleanor  restait  debout,  immobile,  à  deux  pas  de  hmâ 
Stvart,  émà  les  lèvre»  «mnitleDt,  maïs  souriaient  seules.  H  fut  le  pre> 
iiiier  à  se  remettre,  s'avança,  prit  la  main  de  sa  pupille,  et  la  baisa  an 
front  conime  aiitreliois. 

-*le  savais  qae  vous  nfaTiei  paidomé,  loi  ditHt  ensiiHe;  je  Pains 
deviné.  Je  commis  sar  Yotre  noble  cœnr,  et  je  n'ai  pas  espéré  Tsine- 
ment.  L'heare  eslnrenoe;  me  veid  :  mes  vcsiix  sont  exaucés. 

Eleanor,  à  ces  mois,  par  ttn  de  ces  rnooTemeas  înstindili  snr  les- 
quels la  volanté  n'a  aneon  empire,  se  laissant  aller  dans  ces  bras  qm 
rattiraient,  se  sem,  plearani,  contre  David;  et,  tandis  qn'eHe  pleurait, 
la  loeor  inespérée  qui  venait  de  rayonner  à  ses  yevx  disparot  aono  le 
Hot  de  ses  amers  souvenirs. 

—  Ahl  mnraRim4<elle  à  Toreille  de  son  ami,  si  rem  aviei  tu  les 
deux  beaux  enfans  que  j'avais!.. .  Je  les  ai  perdus  tous  deux...  tons  deux, 
ont  péri  le  même  jour! 

Ses  yeux  reneontrèrent  à  ce  moment  ceux  de  David,  qui  exprimaient 
une  immense  pitié.  Elle  crut  voir  son  ange  gardien,  venu  pour  alléger 
le  ferdean  de  son  désespoir.  Vainement  ayait-il  encouru  le  méprk  des 
hommes,  yainement  les  bontés  de  l'exil ,  vainement  la  disgrâce  qui 
s'attache  au  malheur  bien  mérité;  ce  cœur  de  femme  avait  gardé  son 
image  adorée  comme  ime  idole  difine  de  tout  respect,  et  ce  cœur,  tan- 
dis qu'elle  pleurait  ainsi,  semblait  sortir  d'un  froid  cercueil  pour  res- 
susciter à  toutes  les  joies  d'une  existence  complète.  Pas  un  mot  qui  vînt 
l'effaroucher,  pas  une  caresse  qu'elle  pût  craindre,  rien  de  terrestre 
qui  Tint  détruire  le  charme  éttiéré.  Cette  tendre  et  chaste  étreinte  était 
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celle  d'un  père;  et  quand  la  première  agUaiion  d'Eleanor  foi  calmée, 
reotreiien  qui  suivit  fut  celui  de  deux  amis.  Àusei  ;  le  lendemain, 
quand  Elcanor  s'éveilla,  et  lorsque,  poussant  les  volets  de  sa  chambre, 
elle  jeta  im  long  coup  d'oeil  sur  1  horizon  mnntaj^rnciix  baigné  dc*s  clar- 
tés matiiiak  s,  ce  fut  pour  elle  un  bonheur  sans  mélange  que  de  songer 
à  David,  et  de  se  dire  :  — 11  a  dormi  sous  ce  toit. 

Inutile  de  dire  qu'après  cette  cordiale  entrevue,  David  avait  aban- 
donne l'idée  qu'il  avait  pup  d'alioid  de  rejiartir  aussitôt  après  avoir  vu 
Eleanor;  mais  il  n  t  ri  tunait  pas  moins  à  garder  Vincogntio  le  plus 
strict,  et  nul  i  aKotineinent  ne  put  ébranler  en  lui  cette  résolution  bien 
arroti'c  11  ne  voulait  risquer  auc  un  ailront;  il  ne  voulait  s'exposer  ni 
u  la  Iioidc  curiosilij  des  uns,  ni  au  dédain  qu(;  d  autres  seraient  tentés 
de  lui  montrer  ouvei  teiiiLul.  Il  continuerait  à  s  appeler  Lindsay,  nom 
familier  à  son  oreille,  puisqu'il  le  portait  depuis  tant  d'années.  Nul 
autre  que  le  vieux  Sandy  ne  pourrait  le  trahir,  et  Sandy  serait  mort 
plutèt  que  d'enfreindre  nu  ordre  donné  par  David  Stuart.  Lady  Ray- 
mond, la  jeune  Indienne  Ayab»  mories  ioateedenx;  Godfref  Maraden 
et  lady  MargaretFordyce,  tous  deux  momeatanévait  éloignés  de  VAîh 
gleterie,  rendaient  ce  déguisement  lusile. 

—  Écrives  à  sir  Ste^iben,  lyoula  David,  <|ue  H.  lindtay  eit  arrivé  à 
l^arliyn*Ca8tle.  U  lui  sera  probablement  plue  agréalile  de  traiter  ici 
les  arrangemens  pécuniaireaque  j'ai  à  lui  proposer.  Quant  à  mÂ,  je 
serai  bien  plus  à  mon  aise,  stipulant  au  nom  de  David  Stuart  et  des 
deux  banquiers  de  Calcutta,  l'un  vivant,  l'autre  représenté  par  ses 
ayans-eause,  que  si  j'étais  ici  sous  mon  nom.  S'il  me  coonaissait,  il 
me  serait  pénible,  il  me  serait  peut-être  impoBsible  de  me  trouver 
en  laoe  de  lui...  Mais,  Eleanor,  parlez-moi  sans  contrainte....  Sir  Ste- 
pben  est-U  bon,  généreux?...  est-il  tel  que  me  le  représentait  lady 
Hargaret,  quand  elle  me  demandait  pour  lui  la  main  de  ma  obère  pu- 
pille?... Enfin,  Vous  rend-il  heureuse?... 

Eleanor  hésita.  —  Lorsque  Je  l'épousai,  dit-elle  enfin  avec  quelque 
'  embarras,  je  leur  ai  fait  promettre  à  tous  de  ne  pas  roe  parier  de 
vous...  Je  me  vois  forcée  de  vous  demander  pareille  promesse...  Ne 
parlons  jamais,...  jamais,  eniendexrvous  bien,...  de  mes  rapports  avec 
mon  mari. 

Da\id  Stuart  la  regarda  cette  fois  avec  une  doulourL  USc  surprise, 
avec  un  intérêt  plus  vif  que  jamais.  Elle  fit  effort  pour  tourner  en  plai- 
santerie ce  qu'elle  venait  de  dire.  —  N'allez  pas,  lui  dit-elle,  vous  ti- 
gurer  que  j'appartiens  à  quelque  Barbe-Uleue.  Toutes  les  ciés  du  châ- 
teau, sachez-le  bien,  sont  a  ma  discrétion  absolue... 

Mais  David  Stuart  ne  [»ul  se  ti  oii^»er  à  l'accent  de  ces  values  [Kiroles. 
Son  élève,  sa  chère  et  chai  mante  pupille  n'était  donc  pas  heureuse? 
JLi  comment'/  et  pourquoi?  Sir  Stepheu  meriUil-il,  sans  l'avoir  oh- 
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tenu,  l'amour  de  cette  ravissante  créature?  ou  bien  l'aimaît-elle  el  ne 
raimaît-il  point?  De  façon  ou  d'autre,  quelle  misèrel  quelle  pitié  pour 
lui ,  si ,  la  possédant ,  il  n'avait  pas  su  se  rattacher  1  pour  elle,  si,  dé- 
vouée à  lui,  elle  n'en  obtenait  aucun  retonr!  .. 

—  Voyons,  reprit  Kleanor.  ne  me  regardez  p nvpr  ces  yeux  ques- 
tioTDiriv  s...  Je  ne  suis  pas,  j'en  conviens,  très  [)arfaitement  heurcii^e: 
mais  de  bif^n  meilleures  femme?,  j'en  convinis,  ont  e?i  de  pires  di'slins 
que  celui  dont  j'ai  senil)le  mr  plaindre.  Si  j  en  dis  autant  aujoiii  d  lnii 
sur  ce  sujet,  c'est  pour  n'avoir  plus  a  y  revenir  avec  vous,...  promet- 
tez-le-nioi. 

—  Je  vous  promets,  répliqua  gravenu  rit  David  Stuarl.  que  vous  ne 
m'entendrez  jamais  viuis  parler  de  sir  Slephen...  D'ailleurs,  ajouta-t-il 
avec  amertume,  les  droits  (jue  j'avais,  je  les  ni  perdus...  Me  faire  illu- 
sion là-dessus  serait  échapper  en  parlie  au  cbàtiment  que  j'ai  mé- 
rité... 

Le  môme  jour,  Eleanor  écrivit  à  scfn  mari  dans  les  termes  mêmes 
où  le  voulait  David  Staart,  et  la  réponse  de  sir  Stephen  ne  se  fit  pas 
attendte.  Elle  était  telle  que  Darid  Tavait  prévae,  telle  que  la  soohai- 
lait  Eleanor.  Le  maître  de  Penrbyn-Gastle  demandait  instamment  que 
«  M.  Lindsay,  a  s'il  pourait  disposer  de  quelques  semaines,  voulût 
bien  les  passer  au  chftteau.  Il  épargnerait  ainsi  à  sir  Stephen  Tennui 
de  repartir  pour  Londres  aussitôt  après  son  retour  chex  lui.  Itans  Tln- 
tenralle,  il  écrirait  à  son  homme  d'attlsires,  à  Édirobourg»  de  Tenir, 
de  son  côté,  prendre  part  aux  conférences  nécessitées  par  la  restitution 
inespérée  qui  enrichissait  Eleanor.  Sir  Stephen  i^otttaitque  sa  femme 
éteit  libre  désormais  de  rétablir  entre  les  mains  de  Godi^  Marsden 
la  somme  à  lui  léguée  par  sir  John  Raymond,  et  dont  ThoDorable  ca- 
pitaine s'était  dessaisi  quand  fl  avait  vu  sa  mère  dans  le  besoin.  A  la 
mort  de  lady  Raymond,  Eleanor  avait  timidement  demandé  que  fout 
ce  qu'elle  laissait  passât  à  son  frère,  et  elle  n'avait  pu  l'obtenir.  C'était 
là  un  de  ses  griefs  cactirs;  la  tardive  générosité  de  sir  Stephen  ne  Vefr 
faça  pas  de  son  cœur.  Elle  le  trouva  mesquin  dans  cette  circonstance, 
presque  autant  qu'il  l'avait  été  lor^  de  son  refus.  La  gaieté  triom- 
phante, l'enivrement  joyeux  avec  lequel  il  parlait  de  l'accroissement 
de  richesses  qui  lui  survenait  ainsi  tout  à  coup  déplut  aussi  à  Elea- 
nor. —  En  vérité,  se  disait-elle,  comment  comprendre  que  cet  homme, 
chez  qui  la  richesse  n'a  p;is  éteint  l'amour  de  l'or,  ail  songe  a  m'épou- 
ser,  moi,  pauvre  (Irshéritéel  — C<  t  étoiwiement,  avons-nous  besoin  de 
le  dire?  n  était  qu  un  icifret  indir(  (  t  (  t  n'osant  s'avouer. 

I/abseiicede  sir  Stt  i  hen  laissait  a  ces  deux  êtres,  si  InriLT-temps  sé- 
pan  s.  réunis  maintenant  après  tant  de  traverses,  le  pt ni  de  longues 
hemes  consumées  en  doux  souvenirs.  IVailleurs,  chafjue  jour  de  re- 
tard aggravait  la  situation.  Lady  Macfarren,  Tabitha,  comtesse  de 
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Peebles,  la  jolie  et  coquette  duchess€  de  Lanark ,  >  iDrcnt,  au  bout  de 
quelques  jours,  peupler  Penrhyn-Caslle.  Autant  de  témoins,  autant 
de  regards  et  d'oreilles  à  tromper.  Et  comment  échapper  aux  'soup- 
çons de  Tabitha,  û  long-temps  vieille  fille  ;  à  ceux  de  lady  Macfoiten, 
brutale  Tirago  dont  la  Jeanesse  n'avait  pas  été  sans  aventures,  heureu- 
tement  vouées  à  Tonbli?  Ni  l*une  ni  l'autre,  à  coup  sûr,  ne  soupçon- 
nait l'identité  du  prétendu  négociant  de  Québec;  mais  toutes  deux 
s'évertuaient  à  comprendre  l'espèce  dintimité  dont  elles  surprenaient 
çà  et  là  des  symptômes  entre  lui  et  lady  Penrhyn,  et  leur  haine  infa- 
tigable, tout  à  coup  réveillée»»  cherchant  le  mot  d'un^énigme  encore 
insoluble,  — anticipait  sur  les  occasions  qu'elle  allait  avoir  de  se  sa- 
tisfaire amplement. 

En  effet,  si  nuUe  arrière-pensée  coupable  n'avait  troublé  la  pre- 
mière douceur  de  leur  réunion,  la  fausse  position  où  Eleanor  et  David 
se  trouvaient  placés  n'en  devait  pas  moins  compliquer  leurs  destinées. 
Les  premiers  mots  échappés  à  la  jeune  femme,  qui  avaient  laissé  en- 
trevoir, bien  att(>nuées,  les  misères  de  sa  vie  intérieure,  avaient  alarmé 
les  paternelles  sollicitudes  de  l'homme  qui  naguère,  par  cela  même 
qu'il  le  comprcmnettait ,  s'était  rendu  responsable  de  son  bonheur, 
et  croyait  encore  en  devoir  compte  à  Dieu  et  aux  hommes.  Cette  pen- 
sée était  un  piépe,  un  de  ces  appâts  auxquels  ranieàdenii  trompée, 
à  demi  complice  de  son  erreur,  se  laisse  preruln'  une  de  ers  excuses 
dont  se  paie  uno  cnnscience  à  drmi  coupable  et  scrupiilfii^c  à  demi. 
David  s'abusait  alors  coninie  Eleanor  s'était  abusée  le  jour  où  (;Ile 
a^nitrrn  pouvoir,  sans  enfreindre  aucunement  ses  devoirs  de  femme, 
dissimuler  a  soo  mari  le  véritable  nom  de  1  liôte  t[ui  venait  s'asseoir 
à  leur  foyer.  \V\ru  dt  s  foi<  depuis,  clh»  s'en  étiit  repentie.  Elle  s'était 
surprise  rou*?issaiit,  a  [uopos  du  moindre  mciiient,  sous  le  re^^ani  in- 
quisitif  de  lady  Peebles  ou  de  lady  Macfarren.  Uu  soir  surtout,  elle  fail- 
lit tout  perdre,  entraînée  par  im  irrésistible  élan  de  cœur.  Le  nom 
desanciens  propri«ît<iires  de  Dunleatb  s'était  trouvéamené  dans  le  cours 
de  la  convei-sation. 

—  Pauvre  M.  Stuart!  s'écria  lord  Peebles,  je  n'ai  jamais  su  comment 
il  dépensait  tant  d'argent. 

Moi  non  plus,  ajouta  Tib  avec  un  rire  hautain,...  surtout  ne  payant 
rien  de  ce  qu'il  devait. 

—  Celait  un  homme  sans  ofdre,  curieux  de  tableaux,  très  hospita- 
lier, ami  des  plaisirs...* 

—  Que  de  mots  pour  exprimer  une  chose  toute  simplel  interrompit 
Facrimonleuse  comtesse...  c'était  un  vieil  ivrogne  et  un  vieux  fripon. 

^  On  peut,  ce  me  semble ,  se  servir  d'expressions  moins  sévères, 
lorsqu'on  parie  d'un  homme  qui  n'est  plus,  remarqua  paisiblement  le 
duc  de  Lanark. 
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—  IHstKtt  Stoarl étaU  ti  bonne....  Ne  fûfr^  que  par  égud  posr 
mtaoîre,  «Jouta  lord  PeeUes,  tinndeiiieni  féroUé. 

— Allow  done!  reprit  Tib  arec  un  rine  qui  tenait  du  siffleroant  da 
la  Tipère,  un  ivrogne  est  un  iTmn:iie,  un  fripon  est  imiriiponfaiboinia 
sa  femme  puimaétre....  D'atikun,  qnaâtàellejan'ai  rien  conov 
de  plus  orgueilleux.  Rappelez-vous  comme  elfe  portait  haut  la  lèia.... 
ti  a  fallu  en  rabattre,  et  c'était  jaatice. 

ilovid  Stuart,  le  dos  tourné  et  feignant  de  parcourir  un  livre  de  mu- 
sique, s'était  jusqu'alors  imposé  silence;  avec  quelle  contrainte,  on 
peut  le  deviner.  A  ces  derniers  mots,  il  tourna  sur  lui-mrrme  eomnoe 
mu  par  quelque  force  irrésistible;  mais,  au  moment  on  lèvres  s'ou- 
vraient déjà,  mie  !iiain  légère  se  posa  sur  son  bras,  uoedouoe  wmx  à 
son  f>n'ille  nifii  [iiiii  a  res  mois  :  f'rnjfz  qnrdr  ' 

Ni  £:i|ii(lc  qu'eùl  cti'  \v  m^-tr  « i  Klc;! i m ii ,  Til)  l'avait  parfaiti^ment  mi. 
Elle  lie  put  pas  euteudre  les  mots  promuu  es,  mais  elle  se  n^uiit 
compte  (le  leur  mystérieux  caractère.  Le  duc  de  Uinark ,  lui  aussi , 
avait  vu  la  main  d'Eleanor  se  \\oh'v  sur  le  bras  de  M.  Lindsav.  et  «îa 
franche  physionouiie  exprimait  une  proloude  surprise,  lorsiju  il  dit 
rcfîardanl  David  avixi  attention  :  —  Il  faut  juger  avec  indulgence  des 
fautes  que  nous  ne  comprenons  pas  toujours. 

Eleanor.  près  de  laquelle  il  s'était  assis,  put  croire  que  ces  paixiles 
s'adressaient  à  elle. 

Le  Itudemain,  après  le  déjeuner,  Eleanor  cîI  Davidse  trouvèrent 
moment  seuls  au  salon.  Le  reste  des  habitam  du  château  s'apprêtait 
pour  une  longue  promenade.  Ces  oocaaioiiaéliiiflBt  rares,  et  on  eût  pu 
bt  croire  emprenés  d'en  profiter.  Cependaat  pas  une  parole  ne  M 
écbangée  entre  eux, 

Eleanor  sentait  de  mieui  en  mieux  combien  sa  pasitioa  était 
feuna.  Eaoore  Tti^-qualre  heurea,  et  son  mari  allait  ète«  de  relomr. 
Qoaament  l'aborderaii-alle?  Gomment  lut  -présentenit-ella  cat  iMonmi 
émk  la  nom,  après  tout»  ponrait  être  révélé  d'un  moment  à  Tantret 
Elle  ne  comprenait  pas  l'obstination  de  David  à  se  taire  OBcm.  N'a* 
vait-il  pas  le  droit  de  sa  awntrar  le  feent  kant  devant  tous,  maintenant 
que  sa  faute  était  réparée?  Et  de  quel  fardeau  ne  la  dédmrgeratt-il  paa, 
s'il  prenait  ce  parti  !  David,  lui,  ne  songeait  en  aucune  manière  i  cetia 
difficulté  de  sa  situation  présente.  Ses  pensées  peu  à  peu  s'étaient 
conoentrées  sur  un  seul  point  :  il  allait  enfin  voir  sir  Stepbeu  Pen- 
rbyn,  l'arbitre  des  destinées  d'Eleanor;  il  allait  oannattraoet  bomma 
aux  mains  duquel  il  avait  laissé  une  si  douce,  une  si  charmante  créa- 
ture, et  qui  avait  si  mal  compris  la  mission  sacrée  dont  il  était  ainsi 
investi.  11  y  avait  quelque  chose  de  fiémnx  dans  cette  attente  de 
David  Sluart. 

Chacun  ainsi  préoccupé,  tous  deux  gardaient  le  plus  pralood  silence. 
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lorsque  lady  Macferren,  armée  de  pied  en  cap,  —  ainsi  peufH)n  parler 
de  ses  toilettes  raides  et  Tiriles,  —  le  chapeau  eo  têlc,  l'ombrelle  au 
poing,  onfibnllâ-é|ife  ou  onArene-boacIier,  anivant  roeeairaice,  pa- 
rut à  la  parhs  éa  aaloii.  Berrière  elle,  et  passant  la  fête  par-dmis 
flonépaulA,  semontrarinplacalileTib,  les  yeux  animés  d'une  euriosité 
féroce. 

Eb  bienl  notre  promenade?  s'écria  lacbâtelaine  de  Glencarrlck. 

—  Pardon^  dit  Eleanori  subitement  arrachée  à  sa  rêverie....  Est-H 
donc  si  tanlt... 

—  Pas  très  tard,  réplitpia  Tib;..«  mais  c'est  anJourd*bui  dimanche, 
«t  vm  onMiei  peuMtre ^'il  font  paraître  à  Féglîse.... 

—  Notre  chère  duchesse  prétend  qu'elle  a  mal  à  bi  téte,  reprit  lady 
Maciàrren....  Elle  choisit  -volontiers  le  dimanche  matin  pour  ses  mi- 
graines Mais  n'importe,  lady  Penrbyn,  nous  partirons  en  avant, 

lady  Peeblea  et  moi . . . 

—  Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  vous  nous  rattraperez  sans  peine, 
ajouta  Tib,  soulignant  ses  mots  qui  avaient  évidemment  un  double 
aens  iroaiqur. 

—  Allons ,  Ëleanor,  mettez  votre  chapeau ,  dit  en  souriant  David 
Stuart,  lorsque  les  deux  dames  eurent  disparu.  Suivons  au  sabbat  ces 

deux  édifiantes  pèlerinos. 

—  Vous  en  voulez  à  lady  Peeblus,  soupira  doiicemcnt  Elcanor.  Eu 
vérité,  je  le  regrette,  mais  j»;  ne  saurais  m'en  étonner  C'est  la  plus 
agrregsive  pcrsonîie  (jue  j'aie  jamais  rencontrée  siii  m* in  chemin. 

lis  sortirent  ensnite..  et  iTinrehèrent  en  silence  \r  hu  f^  d'un  ruisseau 
bat)illard.  sons  l'onîbre  niobiie  de  jennesl)Oulcau\  aj^ites  par  nne assez 
forte  bris4-,  et  (fin  laissaient  tiltrer  une  espèce  de  pluie  iumioeusc  sur  ' 
les  gazons  du  sentier. 

Ils  avaiu  tih  nt  rapidement,  Imijours  absorbes  dans  leurs  pensées  si 
diverses.  Elcanor  s'arrêta  tout  a  coup  hors  d'haleine. 

—  Voici,  dit-elle,  un  sentier  par  on  le  minisln*  prend  toujours.  Les 
roues  de  son  eabriolet  ne  sont  pas  marquées  sur  le  sable;  nous  pou- 
vons attendre  qu'il  passe,  U  ne  nous  reste  pas  plus  de  dix  minutes  de 
marciie,  et  si  nous  gravissons  cette  hauteur,  nous  allons  nous  retrou- 
ver avec  tout  le  monde. 

—  Soit,  dit  David;  mais  alors  ne  restez  pas  ici,  en  plein  soleil.  Re- 
tournons sous  ces  bouleaux  que  nous  venons  de  quitter.  De  là,  d'ail- 
leurs, si  vous  aves  de  bons  yeux^  vous  verres  Dunlealh...  là-bas...  ce 
point  blanc. 

Eleanor  n'avait  pas  attendu  pour  voir  Dunleath  que  David  le  lui 
montrât;  mais  elle  ne  répondit  rien,  occupée  en  apparence  à  cueillir 
quelques  brins  de  bmyèrà  blanche  qui  se  trouvaient  à  perlée  de  sa 
anin. 

Vojoos!  s'écria-l-elle  tout  à  coup,  ne  ponrries-vous  nous  tirer  de 
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peine  eo  me  laissant  yous  présenter,  sous  votre  vrai  nonif  à  sir  Ste- 
phen? 

—  Je  le  voudrais^  puisque  vous  le  désirez;  niais  je  ne  le  pourrais 
\T?îi!nL'nt  pas.  Ma  situation  serait  iutolcrable.  Et  à  (juoi  lion  d'ailleurs"? 
Uuand  je  1  aurai  vu,  quand  tout  sera  réglé,  ne  (aut-U  pas  que  je  parid 

—  Qui  vous  y  force? 

—  J'ai  traversé  l'Atlantique  avec  une  seule  pensée  :  celle  de  vou? 
revoir,  de  vous  levuir,  libre  enfin  de  ce  fardeau  d'infamie  qui,  tant 
d'années,  a  fatigué  uia  poitrine.  Je  vous  l'ai  dit,  Efeanor,  je  vous  l'ai 
dit  le  jour  même  de  mon  arrivée,  mon  départ  ne  peut  être  ajourné 
long-temps.  Mon  pa^s,  mon  chez  moi  ne  sont  plus  ici.  Dieu  sait  où  ils 
sont!... 

Eleanor,  attendrie,  posa  sa  nunn  sur  celle  de  David. 

—  Ne  voyez-vous  pas,  lui  dit-elle,  combien  vous  ajouteriez  de  lion- 
heur  à  votre  vie,  si  vous  pouviez  passer  sur  celte  fausse  ho^te  que  vous 
attachez^  je  ne  sais  pourquoi,  au  nom  qui  est  le  vôtret  Cette  honte, 
qu*a-t-elle  de  fondét  Gomptei-vous  pour  rien  mes  biens  restitués?  Huit 
années  de  souffrances  et  de  pénurie,  les  comptes'vous  pour  rimâ  Fies» 
Toua^n  aux  autres  comme  à  moi  i>our  peser  équitablement  ces  choses, 
et  ne  pas  tous  voir  autrement  que  vous  ne  méritez  d'être  vu.  Tout  le 
monde,  croyes-moij  n'est  pas  làit  comme  lady  Maefarren  ou  conime 
Tib  Christison.  Si  vous  resties^  qui  nous  empêcherait  de  nous  voir,  de 
nous  rencontrer  à  Lanark*8  Lodge,  à  Liondres,  partout,  et  souvent»  et 
presque  cliaque  Jour?  Vous  redeviendrîes  mon  meiUeur  ami,  mon 
tuteur,  comme  autrefois.  Pensei-y,  penses  à  tout  cela!...  Ne  vouka- 
vous  plus  être  dans  ma  vie  qu'un  rêve  pénible,  comme  pendant  ces 
liuit  mortelles  années?  Et  puis»  —  song^  encore  à  ceci,  «—j'ai  peur, 
vraiment  peur  du  retour  de  mon  mari.  De  ma  vie  je  n'ai  eu  de  secre^ 
à  garder...  CeluiHÛ  me  remplit  d'effroi...  il  m'accable,  il  m'énerve... 

—  Ah!  ne  parlez  pas  ainsi,  chère  Eleanor.  Ce  secret  ne  saurait  éhie, 
en  comptant  bien,  que  le  second  tout  au  plue.  Jt  en  est  un  autre  que 
vous  avez  bien  caché,  même  à  moi. 

—Avons?...  oh!  jamais!...  Et  elle  leva  les  yeux  vers  les  siens  comme 
pour  lui  montrer  leur  transparence  innocente,  et  combien  peu  le  mys- 
tère pou\ait  s'abriter  dans  leurs  lim|iides  profondeitfs;  mais  David 
Stuart  lui  prit  les  dpii\  mains  par  un  geste  familier. 

—  Vous  allez  donc  médire,  et  sur-le-champ,  reprit-il  avec  un  sou- 
rire attristé,  le  nom  qui  faillit  vous  échapper,  il  y  a  bien  ioii<<-teui|>s, 
le  jour  qui  précéda  mon  dépari.  Qui  avait  su  gagner  ce  jeune  cœur? 
Sur  qui  se  sont  |)erdus  tant  de  chers  scntimens,  tant  de  vœux  main- 
tenant oubliés?  L'avez-vous  beaucoup  regretté?  A-l-il  compris  tout 
ce  qu'il pci  dailt...  Quî  donc  aimiez-vous?...  Qui  pensiez-vousaimerl.. 

Sous  le  regardqui  lu  poursuivait,  l-^leauor  semblait  se  replier  comme 
la  sensitive...  Ces  questions  pressées,  ces  tremblantes  étreintes,  elle 
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eût  voulu  s'y  dérûl)er  comme  au  conlacl  d'un  fer  brûlant.  David  la 
contemplait  avec  un  élonncmenl  mêlé  (rime  curiosité,  il  une  perplexité 
que  cliaquc  seconde  augineiilait,  lL  ses  yeux  ardens  fouillaient  au  plus 
profond  de  celte  ame  candide.  Tout  à  coup  ses  mains  laissèrent  échap- 
per celles  d'Eleanor.  Une  exclamation  sourde  et  contenue  vint  mourir 
sur  ses  lèvres*  Une  joie  sauvage,  effrayante,  passa  dans  ses  yeux, —  si 
einrayante  qu'Eleanor  sentit  au  dedans  d'elle-même  le  cœur  lui  man- 
quer. Il  s'était  dressé  en  pieds,  et  la  tenait  sous  cet  avide  regard,  tapie 
comme  la  biche  blessée  sous  le  couteau  du  chasseur.  Elle  voulut  par- 
ler; pas  un  mot  ne  put  sortir  de  sa  bouche. 

—  Ehl  que  cratgnes-vous  donc,  Eleanor?  lui  dit-H  avec  passion. 
Pour  Tamonr  du  ciel,  qui  vous  compte  déjà  parmi  ses  anges^  ne  me 
r^ardex  point  comme  si  vous  aviez  peur  de  moi. 

—  Cette  joie?...  Pourquoi  cette  joie?  iépondait*elle  avec  angoisse. 

—  Faut-il  donc  la  cacber/et  n'ai-Je  pas  snjet  d'être  joyeux?...  Hais 
ne  redoutez  pas  mon  bonlieur.  C'est  moi...  moi...  Vous  m'aîmiess... 
moi...  Aveugle  idiot  que  j'étais!...  Et  cette  vie  qui  pouvait  être  si 
belle!...  en  débris  autour  de  moi...  comme  après  un  naufragel...  Je 
n'étais  donc  pas  assez  puni!... 

En  articulant  péniblement  ces  derniers  mots,  il  se  prit  la  tète  à  deux 
mains  et  versa  des  larmes  amères. 

Eleanor  le  regardait,  doîninée  par  une  pitié  profonde,  mais  sans  OSer 
ni  se  rapproelier  de  lui,  ni  lui  adresser  un  seul  mot. 

Quand  ils  entrèrent  ensenil)le  dans  Ir  temple,  Eleanor  se  croyait 
parfaitement  remise  tîe  ces  émotions  violentes  accumulées  en  si  j)eu 
de  niîrmtes;  mais,  taudis  (|u'au  fond  de  sa  conscience  déjà  troublée, 
elle  cherchait,  sans  les  retrouver,  comme  la  Mar^ruerife  de  Goethe,  les 
formules  de  la  prière,  sa  pâleur,  réhraniement  de  ses  nerfs,  sa  dé- 
marche indécise  et  Ireudjlante  étaient  l'objet  d'une  sorte  d'enquête  si- 
lencieuse, dont  les  regards  de  lit)  et  de  lady  Macfarren  se  transmet- 
taient ÏCA  questions...  et  les  réponses. 

V. 

Si  quelque  cliose  eût  pu  réconcilier  Eleanor  avec  la  dissimulation 
que  David  lui  <i\ait  imposée,  c'eût  été,  à  coup  sûr,  la  joie  un  peu  bi  ii- 
tale,  le  triomphe  jjresque  insolent  de  sir  Slephen.  lorsqu'il  renli  a  cliez. 
lui.  Peut-être  l'excellent  accueil  iju  il  lit  au  prétendu  Lindsay  eùt-il 
éveillé  un  vif  nunords  dans  ces  deux  ames  déjà  coupables;  mais  cet 
accueil  s'adressait  à  la  fortune  inopinément  revenue  bien  plutôt  qu'à 
l'inconnu  sous  les  auspices  duquel  elle  rentrait  au  bercail.  SirStephen 
ne  parlait  de  David  Stuart  qu'avec  un  mépris  Irritant,  et  montrait  pour 
1 1  probité  du  banquier  failli  une  sorte  de  railleuse  admiration  qui  res- 
semblait |»arraitement  à  la  plus  cynique  indilTérence. 
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David,  habitué  à  juger  promptement  les  hommes,  sut  bientôt  à  qoei 
s'en  teDÎr  sur  le  compte  de  son  hôte,  et  s'il  admira  chez  ce  bel  athlète 
un  chef-d'œuvre  de  nature  dans  l'ordre  puranent  natériel ,  il  aurai 
pa  deviner  ce  qui  lui  avait  alléiié  le  eœur  délicat  et  ka  notlmenâe- 
Tés  de  la  remme  à  laquelle  le  haaard  de  eea  capricea  l'avait  uni  fort 
mal  à  propos;  maia  une  étrange  confusion  d*idéea,  de  wui  incomplets, 
de  projets  avortés,  tourmentait  maintenant  Vesprit  agité,  fiévreox  de 
cet  homme  ordinaifemeot  si  cahne,  si  résolu,  si  certain  de  ses  volon- 
tés :  il  voyait  claii:ementqn*Eleanor  n'était  pas  heureuse,  et  cependant 
il  était  jaloux,  oui,  jaloox  de  sir  Stepben.  L'amour  qu'Eleanor  avait  eu 
pour  son  tuteur,  et  qu'elle  lui  avait  si  naïvement  laiseé  deviner,  n'é- 
tait, après  tout,  qu'un  amour  d'enfant.  Savait-il  d  depuis  elle  n'av»t 
pas  aimé  son  mari?  Les  malheurs  dont  elle  se  plaignait  vaguement 
pouvaient  venir  de  là,  non  d'ailleurs.  Si  elle  l'aimait,  si  elle  l'avait 
aimé,  cet  homme  si  ))eau,  si  brave,  le  père  de  ces  deux  en&nsmois- 
sonnés  si  t^^t  par  la  mort,  elle  avait  donr  arrnché  de  son  cmur  le  sou- 
venir de  David,  elle  avait  laissé  périr  cette  affection  de  jeunesse,  dont, 
mieux  avisé,  mieux  averti  par  ses  propres  sentimens,  il  eût  pu  si  bien 
profiter. 

C'étaient  là  des  pensées  déchirantes  qu'il  emportait  le  soir  sur  sa 
conrix»  désertée  par  le  sommeil,  et  le  jour  dan?  les  lon«nîe«  prome- 
nades solitaires  devenues  tout  :i  rfn\\\  pour  lui  un  besoifi  impérieux. 
Elles  étaient  suspecles  a  lady  Mactarren,  qui  n'hésita  pas  un  inslant  a 
prévenir  son  frère  de  ce  <|ue.  di-^nit-elle,  le  négociant  de  Onebee  tra- 
mait eontre  l'honneur  de  la  famille;  mais  sir  Stcphen  n  était  pas  <lis- 
pfiiïé  à  reecvijir  facilement  des  impres^iofi^î  <'«'f:ivorMh!es  a  un  hoînm** 
qui  venait  défaire  un  millier  (1*»  lieues  pour  lui  rapporter  une  dot  per- 
due. IVailleurs  il  ne  doutait  inmit  «l'Kleanor. 

—  Vous  ne  la  connaissiez  pas  (  nniine  moi,  dit-il  à  sa  sœur  étonnée... 
vous  ne  savez  pas  quelle  scnlinh  ntaiite  de  pensionnaire  elle  attache  à 
certains  souvenirs  de  son  enfance.  Je  l'ai  vue,  moi,  traiter  comme  s'il 
eût  été  son  frère  un  vieux  marin  slui>ide.  uni(|uemcnt  parée  qu  il  avait 
commandé  le  navire  sur  lequel  son  pere  et  su  mere,  alors  récemment 
mariés,  passèrent  aux  Indes;  je  l'ai  vue  inviter  à  sa  table  et  combler 
de  soins  une  vieille  Écossaise,  au  nea  rouge,  qui  avait  assisté  à  son  lit 
de  mort  roistress  Stuart  de  Dunleath.  Et  ses  fimtaiaies  à  rendrait  de 
son  tuteur,  qui  ne  las  cannait?  Allai,  allez,  il  ne  faut  pas  attacher 
grande  importance  à  tontes  ces  innocentes  manies*.. 

N'importe,  la  trait  avait  porté.  Sir  Stepben,  certain  au  fond  que  Iss 
soopçooa  de  Tîb  et  de  lady  Macfàrren  n'avaient  rien  do  séneusament 
moàvé,  n^en  était  paa  moins  irrité,  sans  en  vouloir  rien  montrer,  qu'ils 
eussent  pu  naître,  même  dans  leur-esprit  Quant  a  elles,  voyant,  depuis 
l'arrivée  de  sir  Stephen,  —  c'<>8t-â-dire  depuis  la  scène  du  bosquet  à» 
bouleaux,  —  Eleanor  moins  cordiale  et  moins  confiante  avec  son  héle, 
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cdui-ci  plus  discret  et  plus  réservé  vis^à-vis  d'elle,  tant  de  duplicité, 
test  d'hypocrisie  révoltait  leur  vertu. 

It  arriva  sur  ces  eotrefaites  que  mistress  Cbristiion  étant  venue  à 
anoorir,  et  Tabitha,  comtesse  de  PeeUes,  n'ayant  plus  aucun  intérêt 
i  conserver  Dunleathi  ce  beau  domaine  fut  derecbet  mis  en  vente; 

Un  matiDf  Eleanor  entra»  quelque  peu  intimidée,  dans  k  cabinet  de 
son  mari,  qu'elle  trouva  préparant  des  hameçons  pour  une  pécbe.qu*U 
projetait.  Surpris  et  cbanné  de  sa  visite,  il  honora  d'un  regard  bienr 
yeiÛantla  jeune  femme  qui  venait  à  lui,  le  teint  légèrement  animé, 
les  yeux  brillans  d'un  secret  désir,  et  Ja  voix  adoucie  par  un  besoin  de 
perauasioTi  qui  éclatait  jusque  dans  ses  moindres  gestes.  Quelles  idées 
tra\ersèreut  le  cerveau  de  sir  Stepbra?  nous  ne  nous  chargeons  pas 
de  le  dire;  mais  son  accueil  fut  amical,  familier,  presque  tendre.  11 
félicita  sa  femme  sur  le  bon  goût  de  sa  toilette,  lui  conseilla  d'adop- 
ter, pour  ses  robes,  la  couleur  de  celle  qu'il  lui  voyait  en  ce  moment, 
et  qui  hii  allait  à  ravir.  Bref,  il  était  clair  qu'Assuénis  ne  demandait 
pas  mieux  (|ue  de  mériter  les  Imniies  i^races  d'Estlier;  iriais  it  eût  frdlu 
qn  F>tlier,  —  c'est-à-dirc  Ekanor,  —  mit  plus  d'adresse  à  présenter 
sa  requête. 

Or,  —  elle  le  déclara  tout  unmient.  —  t  Ile  (iesirail  acheter  Uunleatb. 
Rien  ne  pouvait  dés<;nchanter  plu*  iiuudainemeiilet  d'une ia(;oa  plus 
désagréable  suu  niiii  i,  (jui  demeura  sliipéfuit. 

—  Xoui^  vouiez  que  j  aeliete  Duiilealh !.,.  Et  pourquoi  donc,  je  vous 
prie?  s'écria-t-il,  remis  de  son  premier  i  tonnement. 

—  N(tn.  lui  (lit-elle  à  loiir  d'une  voix  déjà  fort  einue;  je  sou- 
hall^;I  al^  ai.  hrler  Duuleath  pour  iiiuii  pi  («pre  Compte,...  maîs  je  ne  sais 
conmient  cela  se  pourrait  laire,  et  je  venais  vous  consulter. 

—  C'est  fort  obligeant  à  vous;....  mais,  sur  mou  ame^  je  ue  com- 
prends pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  N'estH^e  pas  bien  simple?...  Je  voudrais  acheter  Dunleatb  de  mon 
argent,...  avec  nne  partie  de  ce  que  mon  père  m'a  laissé. 

—  Çà,  dit  sir  Siepben,  tournant  brusquement  son  fauteuil  pour  re- 
garder salemme  entre  deux  yeux,  vous  me  dires  peut-être  qui  vous  a 
mis  cette  fantaisie  dans  la  tétet 

—  Personne  :  c'est  un  désir  que  j'ai  tonjours  eu....  que  j'avais  tout 
enfant....  que  j'avais  encore  à  l'époque  de  mon  mariage,..,  sur  lequel 
même  J'avais  pressenti  mon  tuteur. 

— fin  vérité?  Vous  auries  bien  pu  tout  d'abord,  —  bien  qu'il  n'eût 
pas  des  idées  fort  nettes  sur  le  droit  de  propriété,  —  lui  demander 
oominent  «ne  femme  mariée  ponmît,  de  sea  deniers,  adieter  quelque 
chose,  —  vn  qne  la  féfnme  nsariée  n'a  rien  en  propre,  et  que  le  mari 
seul  dispose  des  biens  communs.  Il  me  reste  donc  à  savoir  comment 
voua  acbiteriea  Dunteaâb,  n'ayant  pas  ici*l>as  un  farikmg  vaillant 

— fib  qnoitMfRlfiteanir  ii«sélomiée,MuunteBantqa«  raaiortuna,. 
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—  Voir0  fortune  est  la  miéniM...  tous  ne  comprenez  done  pas?...  Du 
reste,  c'est  toujours  ainsi  :  les  femmes  n'entendent  rien  aux  affaires. 

le  ne  conçois  pas  en  effet...  Lies  biens  que  mon  père  m'a  laissés... 

—  Seraient  à  tous,  s'il  y  avait  eu  un  contrat  qui  tous  les  attribuât 
spécialement.  Ce  contrat  n'existant  pas,  Targent  qui  vous  est  revenu 
dans  CCS  derniers  temps  échoit  à  la  communauté,  l'étais  tenu  à  le 
placer  de  manière  à  le  garantir,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  D»oe  moment, 
comme  votre  mari,  j'en  dispose;...  voilà  qui  est  clair. 

Est-il  bien  possible  f ... 

—  Possible  et  certain.  Je  ne  puis  passer  toute  la  matinée  à  vous  ex- 
pliquer cela;  mais  tenez  pour  bien  établi  que  vous  n'avez  rien  à  vous, 
non  pas  même  cette  jolie  robe  lilas  qui  vous  va  si  bien,  pas  même  cette 
chaîne  à  votre  cou,  pas  même  ces  hnjrues  à  vos  doi};ls.,.  Vous  seriez 
Tdiée  (îemain,  et  le  vol'-nr  Irailuil  en  justice,  (jue  si  la  plainte  n'était 
pas  en  mon  nom,  il  pourrait  très  bien  sortir  de  là  sain  et  sauf.  Les 
jupres  diraient  :  Il  n'a  pu  voler  une  fenune  mariée,  car  on  ne  prend  à 
autrui  quecequi  lui  api)artiL-iit,  (  t  uuefeir.ine  mariée  ne  possède  rien 
au  monde...  J'ai  vu  juger  qut  Iqu  chose  d'approchant. 

—  Eh  l)ien!  reprit  Eleanor  decouraj^ee,  ninis  pi'rsistant,  si  la  loi 
stricte  ne  uj  accorde  pas  la  libre  disposition  de  ce  i\u'\  est  à  moi,  ne 
pourrais-je  vous  demander  de  m'autoriser  à  celte  d*  l  eiiseî 

Vn  grossier  juron  échappa  aux  lèvres  de  sir  Sh'iihen  quand  il  se 
vil  ainsi  pressé.  Puis  il  ajouta  d'un  ton  fort  peu  rassurant  :  —  Prenez 
gnnle!...  prenez  foirde,  madame  !,..  Ma  sœur  m  i  dit  des  choses  assez 
surpren.tules...  Si  j'en  crovais  seulement  le  (juart...  je  demanderais 
à  M.  Lindsay  de  quel  droit  il  vient  s'immiscer  dans  nos  affaires  de 
famille...  Et  s'il  l'ose,  par  le  Dieu  vivant!...  Tenez,  rcpril-il  ensuite, 
passant  de  la  colère  a  l'ironie,  je  vois  fort  bien  de  quoi  il  s'agit.  Yous 
voulex  un  cbfttoau  de  douairière,  vous  voulez  être,  de  votre  cbef ,  dame 
4le  DunleatbY...  Mais  comprenez  bien  que  vos  affectations  de  sentir 
ment  à  propos  de  ce  tuteur  à  vous,  Stuart  de  Dunleath  ou  Stnart  de 
Botany-Bay,  l'accueil  extraordinaire  que  vous  fiiites  à  son  ami,  vos 
«oupirs,  vos  promenades  à  pied  et  à  cbevai,  tout  cela  n'a  vraiment  pas 
Iwnne  grâce.  Cela  fait  Jaser.  Il  serait  temps  d'y  mettre  ordre.  Et  si  Je 
me  prêtais  à  cette  singulière  fantaisie  qui  vous  prend  d'acheter  Dun- 
leath, on  ne  Jaserait  plus,  on  se  moquerait  de  moi.  Est-ce  là  ce  que 
vous  voulez? 

C'était  la  première  fois,  depuis  huit  ans  de  mariage,  qu'Eleanor  en- 
tendait mettre  en  doute  son  irréprochable  conduite.  .Vussi  l'effet  des 
paroles  de  sir  Stephen  fut-il  foudroyant.  Elles  humilièrent  profondé- 
ment cette  ame  élevée,  dont  le  mensonge  n'avait  jamais  approché 
jusque-là,  mais  qui  maintenant  ne  se  sentait  plus  en  état  de  repousser, 
comme  une  Injure  imméritée,  ces  allusions  blessantes.  Elle  compre- 
nait qu'elle  n'avait  pas  le  droit  d'y  demeurer  insensible,  et  qu'à  cet 
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homme,  si  injuste  et  si  dur  pour  elle,  le  droit  de  pardonner  apparte- 
nait encore,  puisqu'en  définitive  elle  l'avait  trompé  en  quelciue  chose^ 

—  M.  Lindsay,  lui  dit-elle  fort  lins,  va  partir  dan?  quelques  jour?; 
il  compte  retourner  en  Amérique,  et  de  uia  vie  je  ne  le  reverrai.  Ct  lté 
familiarité,  ce  cordial  accueil,  qui  me  sont  reprochés,  tiennent...  à  de 
bien  ehei^s  souvenirs.  Ne  permettez  pas  a  votre  s(rur  de  1rs  calom- 
nier... Je  n'ai  rien  mérité  de  semblaUe...  Ne  soutirez  pas  qu  ou  vous^ 
parle  en  ces  termes  de  votre  femme. 

Ces  paroles  si  simples  avaient  en  elles-mêmes  un  tel  caractère  <le 
sincérité,  «lue  la  colère  de  sir  Stephcn  tomba  tout  à  coup.  La  soumis- 
sion dijjjne  et  lière  qu'elles  respiraient  n'entrait  cependant  que  pour 
moitié  dans  le  prompt  adoucissement  de  ce  maître  impérieux.  Le 
trouble  intérieur  d'Ëleanor  avait  appelé  sur  ses  joues,  ordinairement 
si  pâieSy  on  éclat  merveilleux»  et  jeté  des  ombres  charmantes  sous  les 
tresses  de  sa  magnifique  chevelure. 

—  Allons,  allons,  laissons  là  ce  Lindsay,  et  bon  voyage  à  lui,  puis- 
qu'il  nous  quitte  si  tôt.  Laissons  là  les  propos  de  vieille  femme  dont 
on  m'a  rebattu  les  oreilles...  Un  baiser,  ma  chère,  et  n'en  parlons 
plus...  Croyez-moi,  les  affaires  d'argent  ne  sont  pas  de  votre  ressort... 
Vous  le  comprcnes,  et  j'en  suis  bien  aise...  Savex-vous,  Eleanor,  que 
je  n'ai  jamais  vu  de  plus  jolie  femme  que  vous?...  D  est  bien  dommage 
que  le  feu  sacré  manque  à  une  si  belle  statue... 

Un  frisson  glacial  passa  dans  le  coeur  qu'il  essayait  de  rapprocher 
du  sien;  Eleanor  se  rappelait  le  tableau  qu'elle  avait  eu  sous  les  yeux, 
derrière  une  croisée  de  la  lodge;  elle  se  rappelait  cette  belle  et  fougueuse 
Galloise,  sa  liardirsse  passionnée,  sir  Stephen  rei^rettant  d'avoir  été  le 
père  de  Frédérick  et  de  Clepbane,  regrettant  d'être  encore  son  mari; 
elle  se  rappelait  ces  deux  létes  penchées  Tune  vers  l'autre  et  cette 
chaude  étreinte  mêlée  de  larmes...  C'est  ainsi  que  son  mari  voulait 
être  aimé.  Dans  le  secret  de  sa  pensée,  il  la  comparait  à  cette  rivale 
subalterne.  Or,  un  amour  pareil.  Eleanor  ne  le  pouvait  donner,  —  un 
amour  dont  le  contraire  est  une  répn^'nance  qui  conduit  à  la  révolte. 

Sous  les  lèvres  de  sir  Stephen  ,  Si  s  joues  n-prirent  leur  teinte  paie 
et  leur  froid  de  marbre.  Il  le  sentit,  et  comi  rif  à  quelle  n*signation 
s'adressait  son  ardeur  inopportune.  Av<'c  un  suupir,  il  ci  ssa  de  retenir 
Eleanor  dans  l'espèce  de  prison  (jue  ses  bras  lui  avaient  laite. 

Elle  hésita  un  nioujeut  avant  de  se  retirer.  La  pensée  lui  était  venue 
que  pcut-éfri'  David,  même  avant  de  i)arlir,  la  délivrerait  du  secret 
qu  il  lui  av  ul  ii  i|i(is (|uand  il  verrait  à  quels  dangers  imprévus  ce 
secret  les  «  \posait  Ujus  deux. 

—  J*es|)ère,  quelque  jour  et  peut-être  axant  peu,  pouvoir  vous  prou- 
ver que  mes  relaUuns  avec  M.  Lindsay  n'ont  mérité  aucun  blâme,  ul 
que  rien  de  ce  que  vous  avez  pensé... 
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—  Cela  suffit,..  A  merveille!...  J'ai  assez  de  cet  homme  et  de  ces 
expli(  ations...  Allez  à  vos  affaires,  Eleanor...  ic  vats  aax  miennes. 

Sais^siDl  a  ces  mots  ses  eiit^iiis  de  pêche,  le  maître  de  Penrhyn- 
Castl*  «jiuttulachainlH  t;  a  grands  pas.  Eleanor,  accoudée  à  une  fenêtre, 
le  suivit  defv  yeux;  elle  le  vit  traverser  Tcnclos  et  arriver  à  l'entrée  d'u» 
petit  hosquet  qui  terminait  1  avenue.  Le  fils  aîné  de  Bridget,  un  bel 
enfant  de  dix  à  doiizi-  ans,  semblait  y  attendre  quelqu'un.  Sir  Stephes 
lui  remit  en  passant  sa  ligne  et  le  panier  dont  il  était  erolmrraMé.  En 
même  temps  il  lui  passait  amiealenieiit  la  main  aar  k  téte,  et  leus 
deux  disparurent  ensemble  sous  les  arbres. 

Dunleath  ne  resta  pas  long-temps  à  vendre.  La  jolie  duchesse  deLa- 
nark«  entrant  nn  matin  dans  la  chambre  dlEleanor,  lui  montra  une 
lettre  de  lady  Margaret  Fordyce,  sa  belIeMur,  qui  lui  annonçait  Far 
chat  de  cette  propriété.  C'était  un  cadeau  de  la  duchesse  douairière, 
au|>rtts  de  laquelle  lady  Margaret,  profitant  des  libertés  dn  veuvage, 
s'était  établie  à  Naplcs,  et  dont  elle  soignait  assidûment  la  vieillesse, 
n  fut  oonvanu  que,  dans  la  quinsaine,  on  essaierait  une  partie  de  ce 
côté.  Lady  Peehies,  l'en-^iropriétaire^  servirait  de  guide,  et  on  exami- 
nerait à  fond  l'acquisition  de  lady  Margaret.  M.  Lindsay,  dont  la  du- 
chesse de  Lanark  appréciait  la  causerie  spirituelle,  et  aux  dépens  de 
qui  elle  exerçait  volontiers  l'innocente  coquetterie  dont  le  ciel  Tavait 
pourvue,  essaya  vainement  d'échapper  à  cette  excunsion  qu'il  prévoyait 
lui  dmoir  être  pénible  sous  plus  d'un  rapport.  U  fallut  céder,  et,  une 
fois  dans  la  calèche  de  la  duchesse,  ftiirc  aussi  bonne  contenance  que 
possible.  Sir  Stephen,  retenu  par  quelques  soins  agricoles,  n'était  pas 
de  la  partie. 

Pour  décrire  lont^nompiit  la  vieille  demenre  des  Stuarts  ci  leurs 
classiques  jardins,  il  faudrait  s'assurer  qu'on  éveillerait  chez  le  let  teur 
au  moins  une  faible  porfinn  des  sentimens  qui  agitèrent  i  I  lors- 
qu'il sf  î'f'troDva  danscf'^  allées  familières,  sous  ces  l)0cages  connus, 
It  l  iiig  de  ces  murs  lioul  chaque  pierre  lui  gardait  un  souvenir  d'au- 
Iretois. 

Les  fleurs  surtout  parlaient  haut  à  sa  mémoire.  En  entrant  dans  la 
serre  chaiide,  il  recoiuiiit  une  corette  du  Japon  traînant  le  long  des 
lambris  ses  lon}i;nes  branches  chargées  de  jaunes  effloreseenees.  11  y  re- 
connut les  ((  lilles  »  de  ces  roses  que  sa  pauvre  mère  mariait  et  grell'ail 
aviH!  tant  desoins,  et  qui.  d  rté  eu  été,  livrées  à  des  mains  moins  ha- 
biles, n'avaient  plus  varié  d'aspect  et  de  couleur.  Les  myrtes  étaient 
restés  dctx)ut.  Au  dehors  couraient  les  longs  festons  de  cette  fleur  es- 
pagnole, la  granadiila,  qu'on  â{q>elle  aussi  fleur  de  la  passion.  Autour 
des  degrés  qu'on  avait  descendus  en  entrant  au  jardin,  les  mêmes  pe- 
tites pervencheSp  les  mêmes  humbles  violettes  fleurissaient,  aussi  ser- 
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rées  que  jamais;  et  eoûQf  en  plein  fiokil,  au  milieu  de  la  grande  allée, 
un  épab  liuiason  d'^lantier  langage. 

Quand  Eleanor  et  David  paasèreot  ensemble  auprès  de  cet  éfflantier, 
il  cueillit  une  petite  hrancha  dont  l'extrémité  s'offrait  à  aa  nwin,  et 
ce  simple  mouvement  le  rappela  si  vite  et  si  bien  an  temps  dont  les 
souvenirs  rassiégeaient  déjà  de  tous  côtés,  qu'il  n'y  put  tenir  davan- 
tage. La  main  qu'il  avait  étendue  vers  l'arbuste  retomba  inerte  à  son 
côté.  U  détourna  la  léte>  s'appuya  un  moment  contre  un  griUage,  et 
laissa  échapper  une  espèce  de  gémiesement* 

Fort  heureusement,  à  ce  moment-là  même,  chacun  des  promeneurs 
éLiit  occupé  à  sa  manière.  La  duchesse  assortissait  un  bouquet;  lady 
MacOarren  prenait  des  notes  sur  ce  qne  pouvait  valoir,  à  Dunleath,  le 
droit  de  chasse;  iib,  par  habitude,  inspectait  et  grondait;  Ëleanor 
seule  vit  ce  g(  ste  douloureux,  et  tout  disparut  aussitôt  pour  elle  en  ce 
bas  monde,  tout  ce  qui  n'était  pas  cet  homme  et  son  chagrin.  Elle  prit 
sa  main,  la  posa  sur  son  cœur,  et  doucement  inclinée  sur  cette  main 
qu'elle  tenait  ainsi  : 

—  David  Stuart!  dit-elle,  David,  mon  ami!  cher,  bien  cher  David! 
Mais  ce  fiil  un  éclair.  Lady  MacCarren  etlib  accouraient  par  deux 

allées  ditlcrt  ntes. 

—  Quch^u  un,  disaieut-elles,  quelqu'un  dans  k  jardin...  du  côté  de 
1  autel  antique. 

(>'<'tait  un  débris  classique,  rapporté  de  Grèce  loi*sque  les  marbres 
d  Ëlgin  étaient  a  la  mode.  Oubliant  qu'il  ne  devait  pas  savoir  où  il 
s'élevait,  David  emmena  niiichinalemcnt  Kleanor  de  ce  côté.  En  cfFet, 
au  pied  de  cet  autel,  traustoiiné  en  cadran  solaire,  une  jeune  danie 
se  teiiuil  debout,  une  jeune  mère  sans  doute,  et  sa  tille  encore  enfant. 

A  la  vue  d'Eleanor,  cette  enfant  pousse  un  cri  de  joie.  La  jeuue 
femme  se  retourne  et  \ient  se  jeter  au  cou  de  lady  Penrbyn  : 

—  Mou  Irère!  s  éerie-t-elle,  saluant  de  ce  cri  le  due  de  Lanark.  qui 
hâte  le  pas  pour  venir  l'embrasser.  Tib,  la  duchesse,  lady  Macfarren, 
Tout  reconnue  à  la  fois  :  c'est  lady  Margaret,  arrivée  à  l'improviste. 

Tandis  qu'elle  explique,  en  mots  entr6Coup<^,  sa  résolution  subite, 
son  voyage  improvisé,  sa  traversée,  son  débarquement,  et*  comment 
elle  a  traversé  rAngleterre  sans  faire  halte,  sans  préveoir  qui  que  ce 
soit,  elle  s'arrête  tout  à  coup,  la  respiration  semble  lui  manquer,  ses 
lèvres  de  corail  s'entr'ouvrent,  sed  yeux  s'arrêtent  sur  le  prétendu  né* 
gociant  de  Québec;  puis  eUe  s'avance  vers  lui,  saisit  ses  denx  mains 
avec  un  joyeux  empressement,  et  à  la  stupéiàction  de  tous  : 

—  le  ne  vous  savais  pas  vivant,  je  ne  vous  savais  pas  en  Angleterre, 
hii  dit-elle.  Sans  doute  quelque  lettre  perdue...  Âh!  David,  vous  ne 
sauriez  croire  combien  cette  résurrection,  combien  ce  retour  me  ren- 
dent heureuse. 

Ce  seul  mot  :  David  I  avait  tout  expliqué.  La  pftlenr  d'Eleanor,  les 
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yeux  grands  ouverts  de  lad;  Macfarren,  le  sourire  triomphant  de  Tib 
le  disaient  de  reste.  Le  duc  aussi  venait  de  tout  comprendre,  et  fla  pré- 
sence d'esprit  alkit  dissiper  Tembarrae  de  tous. 

—  Hargaret,  calmcz-TOufi,  dit-il  à  sa  sœur;  je  vous  dirai  plus  tard 
comment  il  s'est  fait  que,  par  une  délicatesse  à  mon  avis  superflue, 
M.  Stuart  s'est  imposé  de  vivre  en  étranger  parmi  des  gens  tout  dis- 
posés à  l'accueillir  sous  son  véritable  nom.  Puisque  vous  voilà,  vous 
aurez  sa  place  dans  ma  voiture,  et  il  >on(1ra  bien  revenir  à  cheval  avec 
moi  jusqu'à  Lanaï  k-T  o<lge.  Nous  nous  retrouverons  plus  lard,  les  uns 
et  les  autres,  pour  dîner. 

Les  explicatioîîs  étaient  faciles  entre  le  duc  et  David.  Elles  devaient 
rêlre  beaucoup  fnnins  entre  David  et  sir  Steplien;  mais  le  duc,  indul- 
gent et  spirituel  comiue  toujoui-s,  se  chargea  décolle  mission  délicate. 
Malin  11 reusement  il  avait  été  prévenu.  Lady  Macfarren.  montant  elle- 
même  sur  le  siège  du  briska  qu'elle  devait  p  u  lagei  avec  Tib,  avait 
poussé  si  vigoureusement  son  attelage  déjà  fort  uf,  qu  elle  était  arrivée 
à  Penrhyn-CastU'  un  bun  quart  d'heure  avant  la  calèche  de  la  duchesse. 
Et  ce  quart  d'heure  n'avait  pas  été  perdu:  «  Pour  le  coup,  se  disait- 
elle,  je  liens  mon  divorce.  » 

Elle  ne  le  tenait  cependant  pas  encore. 

.\u  lieu  de  lui  savoir  gré  de  Tempressement  avec  lequel  elle  venait 
lui  apprendre  que  sa  femme  avait  trabi  sa  confiance,  ce  frère  mal- 
avisé s'en  trouva  très  offensé,  il  ne  convaiaft  pas  à  son  orgueil  d'ac- 
cepter fEMîilement  une  insinuation  pareille.  Avec  une  imprécation  des 
plus  énergiques,  il  lui  demanda  si  elle  croyait  bien  pro^ble  qu'une 
femme  mariée  à  un  homme  comme  lui  s'allât  amouracher  du  pre- 
mier venu;  mais,  quand  il  Teut  ainsi  rebutée  et  malmenée,  sir  Ste- 
phen  n*en  demeura  pas  moins  fort  ébranlé  dans  ses  convictions.  11 
repassa  dans  sa  mémoire  toutes  les  circonstances  qui  accusaient  Elea- 
nor.  11  reprit  la  lettre  qu'elle  lui  avait  écrite  pour  lui  annoncer  l'ar- 
xivée  du  prétendu  Lindsay.  Dans  cette  lettre,  fort  courte  d'ailleurs,  il 
constata  une  rature  significative.  Eleanor  avait  d'abord  écrit  :  M.  IM- 
tay,  envoffipar  M.  Stuart...  Puis,  surchargeant  cette  fMTemière  phrase, 
ell(!  l'avait  ainsi  remplacée  :  L/n  M,  Lindsay,  de  Québec,  est  ici  chargé 
.  des  affairée^,»  Puis  enfin,  s'arrétant  à  une  troi>ii  nie  formule  :  M,  Stuart 
est  repriserUi  par  M,  lindta^,  avait-elle  vm,  dans  son  désir  d'altérer 
la  vérité  aussi  peu  que  possible. 

Devant  cette  preuve  matérielle  d'une  fausseté  que  les  venimeuses 
conjectures  de  lady  Macfarren  aggravaient  encore  à  ses  yeux,  la  colère 
de  sir  Stephen  grandissait  de  seconde  en  seconde.  Au  moment  où 
Eleanor  entra  chez  lui,  il  venait  de  froisser  dans  ses  mains  le  papier 
menteur,  souhaitant  au  fond  de  son  ame  tenir  ainsi  celle  qui  avait  tracé 
ces  caractères  maudits. 

Quand  il  la  vit  entrer,  un  sourire  aux  lèvres,  sou  chapeau  dénoué, 
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jriM  iistau  loiid.  mais  embarrassée  du  secret  qu'elle  avait  à  lui  dévoiler, 
SI  Lh  l!e  qu'ellt;  eût  semblé  ;i  tout  autre,  cette  fois  il  demeura  insen- 
sible a  tant  dt;  grâces.  Sa  vue  fit  sur  lui  TelTet  des  banderoles  éclatantes 
agitées  devant  le  Uuireau  des  lices  esi>agnoles.  Il  s'élança  vers  elle,  qui 
hésitait  au  seuil  de  la  porte;  il  la  saisit  par  le  bras  en  l'attirant  dans 
la  chambre  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  enfant  rebelle.  Durant  cette  es- 
pèce de  lutte,  le  chapeau  d'Eleanor  tomba  derrière  sa  téte,  ses  beaux 
cheveux  se  déroulèreDl  sur  ses  épaules.  Elle  poussa  un  cri,  un  seul, 
vibrant;  aigu,  aussitôt  arrêté.  Ce  cri  fit  lâcher  prise  à  sir  Stephen. 
Sa  femme  alors  tomba  plutôt  qu'elle  ne  s'assit  dans  un  fauteuil  qui  se 
irmivaii  près  d'elle.  Elle  regardait  avec  une  sorte  d'horreur  la  face 
empourprée  de  son  mari. 

Ahl  vous  avec  peur,  lut  dit-il  enfin...  Cela  se  comprend...  Vous 
conduire  ainsi,  c^est  jouer  votre  vie. 

Mais  cette  fois,  devant  cette  force  prête  à  l'anéantir,  devant  ces  me- 
naces écrasantes,  Eleanor  ne  faiblit  point.  Avec  une  amertume  que  le 
désespoir  seul  pouvait  donner  à  ses  paroles  : 

—  Oh!  réponditrelle,  je  n'ai  peur  de  rien...  Vous  ne  pouvez  que  me 
tuer. 

Puis  elle  ferma  les  yeux,  et  sir  Stephen  pensa  qu'elle  allait  perdre 
connaissance;  mais  non.  Bien  qu'une  pâleur  livide  fût  répandue  sur 
ses  traits,  bien  que  ses  lèvres  mêmes  eussent  pris  la  teinte  et  la  froideur 
du  marbre,  elle  parla.  Sir  Stephen  crut  entendre  un  fantôme  irrité: 

«  Écoutez-moi,  lui  dit-elle  d'un  ton  sévère,  —  et  il  écouta  immo- 
bile.—  Je  devine  parfaitement  ce  qui  s'est  passé.  Votre  sœur  vous  a 
répété  à  s;i  manière,  avec  ses  idées,  ce  (]iie  vous  auriez  mieux  appris 
d'une  bouche  amie.  Je  sais  que  j'ui  mal  a^ri  en  vous  eaehanl  le  vrai 
nom  de  M.  David  Stuart...  Je  l  ai  fait  par  compassion,  par  sympathie 
pour  une  timidité"  (|ue  je  comprenais  tout  en  la  déplorant;...  je  l'ai  fait 
par  affeetion  pour  un  homme  qui  m'a  servi  de  père;...  je  l'ai  fait  parce 
qu<  )i  n'y  voyais  aucun  préjudice  pour  qui  que  ce  fût;...  je  l'ai  fait 

dans  1  eulraiuement  de  la  joie  (|ue  me  causait  sou  retour  uiesperé  

Je  n'ai  bien  compris  ma  faute  (ju  ajjrès  vous  avoir  écrit..  Alors  il  était 
tioj»  Uud...  Je  ne  puuAais  plus  reculer...  » 

Elle  ajouta,  mais  en  précipitant  ses  phrases  jusque-là  fort  lentes  et 
fort  uettemml  accentuées  : 

a  Je  n'ai  pas  autre  chose  à  me  reprocher...  Vous  ne  m'empêcherez 
pas  de  me  réjouir  de  ce  qu  il  vit  encore,  de  ce  qu'il  a  réparé  en  par- 
tie les  malheurs  de  sa  jeunesse...  Aucune  violence  n'ohtiendra  cela 
de  moi. ..  Du  reste,  le  duc  voulait  être  le  premier  à  vous  parler  de  tout 
ceci...  J'ai  eu  tort  de  le  devancer  près  de  vous...  i 

11  l'avait  écoutée  en  rilence...  U  n'avait  pas  pu  ne  pas  croire  ce 
qu'elle  lui  disait  ainsi,  avec  un  accent  que  le  mensonge  n'imita  jamais. 
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Axm  n*vmi4\  A^à  pliM  de  oolère  qoe  contre  Dafid  Stuart»  fà,  loi»- 
<pi'il  Xt  Tît  foire  effort  poar  te  toulmr,  il  TouUit  Taider,  et  û  prît  |»ar 
la  main;  mais  un  autre  cri  per(ant,  rapide  comnie  le  prcnkr,  le  il 
tettsailUr. 

—  Ahl  laîMei...  laimeMOîI  dit  Eleanor  «vee  on  Mtraïut  doa- 

loureux. 

—  Qu'avGx*¥Oiis  donc?...  Vous  auraîHd  meurtri  le  hraaf 

—  Meurtri     Nou...  maie  Je  crois  que  irons  Tayez  cassé. 
Malédiction l...  Eleanor,  ne  dites  pas  une  absurdité  pareiUe... 

Voyons...  permettes!... 

U  passa  légèrement  le  bout  du  doigt  sur  ce  bras  frêle  4|Hi  psndaîfc 
hors  du  fauteuil  où  Eleanor  s  elait  allaissée.  Ce  simple  esameii  loi 
suffit  pour  le  convaincre  qu'elle  avait  raison.  Sonner  et  faire  partir  un 
domestique  à  la  recherche  du  (  hirurg^ieii  le  plus  voisin  ne  fut  pour  sir 
Stcphen  que  ratTairo  d'une  minute.  11  revînt  ensuite,  confus  et  repen- 
tant, auprès  de  sa  femme. 

—  Vous  ne  croyez  pas,  n'esi-il  pas  vrai?  que  j^-^ie  voulu  vous  faire 
mal?.   Vous  ne  m'accusez  pas,  mèriie  en  (•»•  hi  ouk ut?... 

—  Kt  (jui  vous  parle  de  ci'la?  inl«'rrf>m[>il  Elcauur  ;nri  imc  i:n|>a- 
iience  un  \\i'U  sauvap^e...  Qu  importe  un  |kîu  plus,  un  peu  menus  de 
soutfranc**  dans  une  atronie?...  l'n  !)ras  cassi'.  qu  estrce  donc  de  si  ter- 
rible?... J  ai  vu  des  entaus  supporter  paticiinnit  ni  !)ien  autre  chose... 
Ce  serait  la  mort,  (M^usez-vous  pas  qu'elle  ni'ellrait  i  nt  ?... 

Sir  Stophen  crut  un  moment  que  le  délire  couuueuçaiip  et  ilrt^ar- 
dait  ti«',iii(>r  avec  une  sorte  d  etVroi. 

—  Appellerai-je  quelqu  uu  i  iui  dit-ii...  l*référez-vous  que  je  vous 
aide  à  luonter? 

—  Je  monterai  seule...  Je  ne  rae  sens  plus  si  faible...  Euvoyez-moi 
lady  Margaret,  que  nous  venons  de  vous  ramener...  —  Et  dites-leur, 
syouta-t-elle  après  un  instant  deréfleuon...  dites-leur  que  j'ai  glissé 
sur  rescsiier  de  la  bibliothèque...  Il  fiait  bien  expliquer  cet  accideut. 

VI. 

On  sera  peui^tie  étonné  d'apprendre  que  six  mois  après  son  secret 
divulgué,  David  Stuart  était  encore  en  Écosse,  qu'il  élail  le  voisin 
de  campagne  de  sir  Stephen  Penrtiyn,  —  qu'il  venait  fréquemmeot  à 
Penrhyn-Castle, — et  que  certains  jours,  quand  air  Stepben  s'ennuxait 
particulièrement,  lorsque  la  soirée  était  pluvieuse,  quand  les  routes 
devenaient  peu  praticables,  quand  le  salon  était  à  peu  près  déseift,  le 
maître  de  la  maison  faisait  très  bon  accueil  à  l'ancien  tuteur  d'Eleanor. 
En  revanche,  il  était  d'aufr*  s  o(  rafions  où  il  ne  le  voyait  pas  sans 
quelque  ombrage  assidu  chez  lui.  Alors  il  était  un  peu  moins  poli; 
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mais  il  eAft  ragardé  comme  assez  makéaDt  ile  laisser  percer  une  mé- 
fiance quelconque.  Et  d'ailleurs,  à  yrai  dire,  dégoûté  des  scènes  de 
jalousie  par  celle  que  nous  avons  racontée  plus  haut,  il  aimait  à  se 
reposer  sur  cette  consolante  idée,  (jue  sa  femme,  de  glace  pour  lui, 
n'était  accessible  à  aucun  sentiment  exalté,  bien  que  susceptible  de 
caprices  romauesques,  dépeoftéft  sur  sob  album  ou  dans  le  secret  de 
rôvprit^. 

Maintenant,  {xjtinjiioi  David  Stnart  n'était-il  point  ruloumc  en  Amé- 
rique?... Ses  rétluxioiis  d'abord  l'en  avaieut  détourné. H  nVsl  pas  aussi 
facile  qu'on  i>omTUil  bien  le  penser,  —  quand  on  n'a  d  autiu  grand 
intérêt  dans  ce  monde  que  r?Utacheinent  d  un  être  d'élite,  —  de  s'en 
séparer,  et  d  aller  vivre  a  inill<  1 1  nts  iieues  de  ce  cœur  vi- 

vant pour  vous  et  de  vous.  11  n  cbl  pas  aise  non  plus  de  laisser  sous  une 
protection  douteuse  et  malhabile,  —  pour  ne  rien  dire  de  {dus,  —  une 
femme  jeune  et  belle  dont  ou  a  développé  l'esprit,  formé  les  idées,  et 
qui  vous  regarde  comme  son  meilleur  appui,  étayanl  sa  laiblesse  à 
votre  force,  ne  voyant  guère,  dans  telle  ou  telle  circonstance  critique, 
d'autre  secours  efficace  que  celai  de  votre  dévouement  Enfin  le  ba- 
sard  était  Teini  en  aide  ani  réBotaitions  indéciBea  de  David  Siuart  en 
fliiaant  monHr  «m  inopinénient  un  sien  oooim  à  peine  âgé  de  vingt* 
deux  ans,  qui  te  rompit  te  cou  en  revenant  d'une  course  de  dievaux, 
son  léger  véhicule  {dêg-mtt)  ayant  versé  sur  un  tas  de  pierres,  D  se 
tua  sur  place,  et  laissa  sans  le  savoir  à  son  cousin  David,  qnll  n*avaît 
Jamais  vu^  un  Joli  domaine  situé  non  knn  de  Dunleatti.  On  rap{»eile 
Ardiockie. 

DttvIéSInart  avait  asses  viécu  pour  savoir  que  cet  incident,  heu» 
reux  ou  malheureux,  selon  qu'on  voudra  l'envisager,  —  changeait 
complètement  sa  posilioii  via-à-vjs  du  monde.  Autre  chose  éfait  le 
banqueroutier  réhabilité,  revenu  d'Amériqne,  prêt  à  repartir,  sans 
amiette  sociale,  sans  relations ,  sans  propriétés  bien  assises  ot  bien 
évaluées;  Bnti*e  chose  le  gmtlênum  de  comté,  d'une  famille  bien  coi^ 
nue,  ayant  glori(  usement  réparé  quelques  torts  de  jeunesse,  pourvu 
d'un  revenu  comfortable,  avec  du  beau  bien  m  àokil,  admis  sur  le  pied 
d'égalité  à  Lanark-Lodgc  et  à  Penrhyn-Castle. — Sévère  pour  l'un  jus- 
qu'à l'iflgostice,  l'opinion  serait  pour  l'autre  indiil^  nie  jusqu'à  l'oubli 
le  plus  complet.  Rassuré  là-dessus,  David  Stuart  avait  perdu  la  meil- 
leure raison  qu'il  eût  pour  s'expatrier  de  nouveau.  Il  s'ét;iit  donc  éta- 
bli dans  sou  petit  inaiîoir  d'Ardlockie ,  et  il  «jsl  inutile  de  dire  qu'il 
y  séjournait  rareun  nl.  iMi  -ijiu  toujours  a  cheval,  se  parfcigeant  tntre 
ses  voisins,  il  avait  addiitc  le  geure  de  vie  qui  lui  pei mettait  le  mieux 
de  venir  lre<iuemmeut  reclamer  1  hospitalité  de  Penrhyn-Castle. 

Mieux  eût  valu  sans  doute,  pour Eleanor  et  lui>  s'interdire  de  si  fré- 
quentes entrevues^  mais  que  cet  etiori  de  raison  eut  coûté  à  leur  mu* 
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tuelle  Icndrosse!  Eleannr.  ramcncV  sons  le  joug  d'un  .imourque  le  temps 
n'avait  pu  tk'truiiv,  ne  vivait  plus  qu'aux  Ih un  s  (in  îbvid  venait  ^Kir- 
lafzer  sa  solitude.  David  Stuart,  mal  a  l'aise  liaiis  s;i  froide  liabitation 
d'Ardlockie,  ne  se  sentait  heureux  qu'auprès  de  ce  cœur  dévoué,  clwujue 
jour  plus  entièreiiient  à  lui.  Par-delà  ce  bonheur  presque  innocent, 
à  demi  légitime,  l'un  ou  l'autre  rèvail-il  une  existence  f>hjs  i  (itiipK  te- 
ment  assimilée,  une  possession  plus  entière?  Pourquoi  le  suppist  r, 
piii-(|n  inuis  i  ij.'^norons?  Eleanor,  résitiuée  à  ne  plus  connaître  ce 
qu  on  appelle  ici-bas  h;  iHudieur,  n'aspirait  qu'a  sentir  s'alléger  le  poids 
de  ses  cruels  souvenirs,  et  David  Stuart,  si  ses  pensées  ré«raraieni  par- 
fois à  vouloir  être  heureux,  fût-ce  au  prix  du  <  i  ime.  ne  savait-il  pas, 
de  science  certaine,  qu'une  ame  bien  douée  n'a  jamais  j^oùlélon^-U  iups 
une  télicité  coupable?  Us  vivaient  donc  au  jour  le  jour,  satisfaits  de 
cette  trêve  que  leur  laissaient  les  destins  jus«{ue-là  si  contraires^  et  ne 
soupçonnant  pas  une  crise  prochaine,  un  orage  près  de  troubler  Je  cid 
serein  de  leurs  patientes  amours.  Il  éclata  brusquement,  et,  comme 
il  arrive  souvent ,  par  suite  d'un  concours  de  circonstances  futiles. 

C'était  à  la  fin  de  l'hiver;  David  Stuart,  —  ceci  lui  arrivait  rare- 
ment, —  avait  passé  la  nuit  à  Penrbyn-Castle.  Quand  il  partit  le  ma- 
tin ,  Eleanor  voulut  l'accompagner  à  cheval  jusqu'à  mi-chemin  d*Ard- 
lockie.  Le  soleil  s'était  levé  brillant  sur  les  montagnes  chargées  de 
neiges,  sur  le  miroir  terni  des  étangs  glacés,  sur  les  bocages  dénudés 
dont  chaque  rameau,  décoré  de  givre,  étincelait  comme  une  aigrette 
de  diamans.  Quelques  grands  hêtres  du  parc,  dont  la  pluie  et  les  ou- 
ragans n'avaient  pu  abattre  le  feuillage  rougi  par  Tautomne,  portaient 
encore,  à  demi  fondus,  des  bouquets  blancs  qui  s'en  allaient  en  pous- 
sière sous  le  pied  furtif  et  léger  des  oiseaux  voletant  çà  et  là.  Un  pro- 
fond silence  r^ait  de  toutes  parts,  et  le  piétinement  des  chevaui  sur 
la  terre  dure,  amorti  {)ar  un  épais  tapis  de  neige,  avait  quelque  chose 
de  voilé,  d'étrange,  (jui  faisait  songer,  malgré  qu'on  en  eût,  aux  bal- 
lades allemandes,  aux  spectres-cavaliers,  aux  galops  fantastiques  dans 
la  froide  nuit. 

Cependant  Eleanor  et  David  longeaient  au  pas  la  firaude  avenue,  et 
leur  causerie  matinale,  animée  par  le  froid,  semblait  se  teindre  des 
roses  lueurs  qui  se  jouaient  dans  ralmosplière.  Par  momens  peut-être 
quelque  triste  retour,  (luclque  sombre  pressentiment  traversait  à  tire 
d'aile,  comme  un  mi  lteau.  le  ciel  Inujiueux  de  leurs  pensccs; 
mais  en  somme  ils  sr  Si  iitaient  heureux  et  ravis.  L'heure  était  liouocj 
ils  la  savouraient  lentement. 

Ils  arrivèrent  ainsi  devant  la  lodge.  et  durent  s'arrêter  en  face  de  la 
jirille,  (ju'on  ne  s'eLiit  point  empressé  d'ouvrir  a  leur  approche  :  c'était 
une  de  ces  petites  irrévérences  auxquelles  Bridget  Owen  semblait  se 
complaire.  Eleuuor,  caressaut  le  cou  de  &on  cheval,  détourna  ks  ^eux 
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yen  le  Jardin»  où  même  alors,  toas  les  travaux  étant  ailleurs  sus- 
pendus, le  maître  du  château  envoyait  chaque  jour  quelque  ouvrier. 
Sandy,  le  vieux  domestique,  était  là,  oocupéà  réparer  une  fontaine  de 
pierre  que  la  gelée  avait  fait  éclater.  Le  petit  Owen  le  regardait  trar 
▼ailler  avec  une  sollicitude  nonchalante.  . 

— Allons  donc,  petit  paresseux!...  ne  voyez-vous  pas  qu'on  attend, 
et  ne  pourriez-vous  ouvrir  la  porte?  lui  cria  David  impatienté. 

I/enfant  îsc  retourna  vivement  : 

—  Je  ne  suis  pas  portier,  ri'pîiqun-t-il  «riiii  ton  assez  hrusquc. 

—  Vous  ou  un  autre,  il  y  a  saus  doute  quelqu'un  pour  faire  ce  ser- 
vice. 

Une  fenêtre  de  la  hdye  s  ouvrit  aîoi  s,  et  Bridgct  Owen,  s'y  iiioiilraiit. 
jeta  la  cle  de  i  avenue  aux  pieds  du  vieux  Sandy.  (|ui  justement  venait 
de  soulever  un  pan  de  maçonnerie,  et,  les  niaiii^  nenipées,  ne  pot  la 
ramasser  aussitôt.  L'enlant,  d  ailleurs,  ne  lui  eu  iui:ssa  pas  le  Iciiips^  il 
sauta  SIM  la  clé,  et,  la  lanç^ant  sur  le  chemin  : 

—  Tenez,  beau  lord  d'Ardlockie,  ouvrez  la  porte  vous-même!  cria- 
t-il  a  David  avec  une  ^'l  imace  signiticative. 

Le  projet  tik  imiirovisé  vint  frapper  un  des  pieds  du  cheval  d'Elca- 
nor,  qui,  déjà  impatient,  battait  et  pétrissait  la  neige.  Cet  animal,  ef- 
farouché, Ût  uo  écart,  puis  lança  coup  sur  coup  deux  violentes  ruades 
et  allait,  à  coup  sûr,  s  em porter,  sans  Tadresse  que  mit  David  à  se 
saisir  de  la  bride,  qu'EUeanor  avait  laissée  aller.  Le  groom  qui  les  sui- 
vait accourut  alors,  et  David  put  aider  Eleanor  à  mettre  pied  à  terre. 

I  n  peu  remis  de  son  émotion ,  mais  indigné  que  Tinsolence  d'un 
gamin  eût  fait  courir  de  tels  dangers  à  lady  Penrliyn  :  ^  Vous  méri- 
teriei,  crift-t-il  au  Jeune  drôle»  qu*on  vous  cravachât  vertement. 

L'enfant  se  mit  à  rire.  —  Vous  en  chargerles-vous?  demanda-t-il 
ensuite. 

-"Moi  tout  comme  un  autre....  Et  David,  franchissant  la  baie,  s'é- 
lança sans  entendre  Eleanor,  qui,  d'une  voix  étouffée  par  la  crainte, 
le  suppliait  de  s'arrêter,  fille  comprenait,  et  il  était  difficile  qu'U 
comprit,  à  quelles  extrémités  tout  cela  pouvait  conduire. 

Le  jeune  Owen  ne  recula  pas  d'une  semelle  devant  David ,  qui  arri- 
vait sur  lui  hi  cravache  levée;  ses  beaux  yeux  noirs  n'exprimaient  que 
la  colère. 

—  Demandez  pardon  à  votre  maltresse,  lui  dit  Stuart  quand  il  l'eut 
rejoint  et  saisi  par  le  collet  de  sa  veste...  11  faut  vous  apprendre,  petit 
malheureux,  ce  que  valent  de  pareils  tours....  Demandez  pardon,  ou 
vous  serez  fouetté  d'importance. 

—  Fouetté!  rejirit  l'enfant  avec  l'accent  du  déll .  et  tremblant  de  In- 
rcur  iif'ii  de  crainte....  fouetté!...  Maman!.. .  maman!...  courez  dire 
a  sir  Sleptien  que  le  laird  d'Ardlockie  veut  me  frapper. 
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Sridget  Ùwm  sortit  alors  de  la  lodge,  son^,  4|gile  ci  graci—i 
comme  la  panthère  qui  ^a  se  jeter  sur  les  chasseurs,  et  presque  avri 

terrible  à  Toir,  ayec  ses  grands  yeux  hinçant  des  éclairs,  ses  narines 
dilatées,  ses  lèvres  pâles  frémissant  sur  ses  dénis  de  nacre.  Tfimlis 
qu'elle  entourait  de  ses  bras  son  enfant  menacé,  tandis  que  Dayid 
étonné  contemplait  en  elle  un  ty|»e  <  urieux  oti  h  l^eauté  humaine  ^al- 
liait a\  ec  les  saunages  as^iects  de  l'animal  en  lureur,  Saady  s  était  ap> 
proche  ili'  son  ancien  maître. 

—  Prenez  gaitle,  lui  disait-il  à  demi-voix...  prenez  gardel...  Vous  oe 
savez  donc  pas?... 

Mais  Bridget  lui  coupa  la  [)arole  en  s'adressant  audacieusemeal  à 
Ëleanor. 

— Comiin  nt  lai86ez-vous  battre  mon  fils?  lui  disait-elle  avec  un  Sin- 
gulier (It'dain....  Moi,  j'ai  bien  pleuré  les  vôtres. 

Eleanor  avait  cache  s^i  ligure  dans  ses  mains;  elle  venait  d'n|M»rce« 
voir  le  tilbui  y  lie  son  mari.  Sir  Stephcn  arrêta  court  son  cheval  écu- 
inant,  et  sauta  sur  la  route  au  milieu  de  ce  groupe  tumultueux.  A  la 
preuiicre  plainte  de  Bridget,  et  dès  qu'il  eut  compris  de  quoi  il  sa- 
gissait : 

— Volei  animent  du  noureati,  dil-il  à  DafUi.....  Goaimeiit  nwi 
perœettei'vmia  de  toucher  cet  enlaiitt 

David  voulut  parler;  mais,  déjà  Uvide  de  colère,  sir  Stephen  ne  Id 
en  laissa  pas  le  temps. 

— Au  diable  lonles  vos  nusoml  reprit-il...  le  vous  défends  de  inet- 
tre  la  main  sur  qui  que  ce  soit  chea  moi...  Vous  m'entendezt 

David  sentit  venir  à  ses  lèvrss  des  paroles  qifii  réprima,  non  sun 
peine,  en  voyant  Eleaner  s'alhMScr  contre  un  des  piliers  de  b  porte. 

—  Le  Bis  de  voire  concierge,  repril-il.... 

—Le  fils  de  sa  concierge  est  mieux  né  que  vous,  s'écria  Bridget,  qai, 
serrant  de  ses  deux  mains  les  veines  gonflées  de  son  front,  ssntblait 
avoir  perdu  tout  contrôle  sur  elle-même....  AHons,  Stepben,  montres- 
vous  enfin!...  Ne  reniez  pas  ce  qui  est  à  voust...  Si  je  vous  croyais  ca* 
pahle  de  laisser  battre  votre  enfant  par  un  étranger,  dès  demnin  je  serais 
loin  d'ici.*,  et  pour  jamais....  Voilà  ce  que  c'est,  iyouta4oeUe  avec  des 
sanglots  cottvulsifs»  que  d'avoir  consenti  à  venir  ieL..  la  riaée  de  vos 
domestiques  et  le  mépris  des  passans.  .. 

Ses  larmes  tombaient  comme  de  1  huile  sur  le  feu  ijui  couvait  dans 
le  cœur  de  son  amant.  Posant  sa  main  sur  la  tète  de  l'eafant  qu'il  pr»* 
tégeait. 

—  Monsieur,  s'écria-t-il,  cet  enfant  est  à  moi...  oui,  a  moi  1  repéta- 
t-il  m  jetant  un  coup  d  œil  du  côte  d  Eleanor  pour  lui  montrer  que  la 
presciu  i'  ile  sa  femme  ne  l'intimidait  et  ne  le  <rènait  ini  rieu...  Que 
personne  no  s'avise  de  le  maltraiter...  pas  plus  uuiady  que  vous  ou  tout 
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autn?....  Elle  le  soutire  ;ivc€  pciiic  a  ia  lodye...,  soit:  —  il  'viendra  au 
diàleau . . . .  Elle  n'aiuic  pas  le  voir  aux  talons  de  son  cheval;...  soit  en- 
core :  — je  le  mettrai  a  table,  à  côte  il  tlle...  Par  le  sang  de  Dieu!  (jui 
estnuitreici?...  Vous  ou  moi?...  lisepassedans  ma  maistui  d  Llranprc» 
ehoees  depuis  que  tous  y  étee  iotabé  de  je  ne  sais  où....  Mais  celle 
maiMm  est  à  moi;  ma  femnie  esl  à  moi;  cet  enfant  est  à  moi....  Nous 
n'avons  nul  beaom  de  tous  pour  dous  goumner,  et  je  n'ai  nul  souci 
de  TOUS  voir  Cranchir  encore  le  aeail  de  cette  porte....  Gra7ez4e  bien. 
Puis,  écartant  Tenfuil  et  regardant  aniour  de  lui  : 
—  RetouraeE  prèa  de  Totremete^  et  venea  ee  soir  ditaer  au  diftteau.. . 
Votts  apporterea  vos  atTaîrea...  tous  y  ooueberes  déaonnais...  m» 
m'eutendeaU.  Rentrai,  Bridget!..*  Bleanor,  sonliaiÉa  le  boqfonr  à 
IL  Stuartl... 

Lnî-niénie  porta  la  main  à  son  obapean,  après  avoir  fftii  monter  sa 
fomme  dans  le  tilbury;  puis  il  partit  aToc  elle. 

Le  vieux  Sandy,  aoconpafnant  Dirid  k  traws  les  bois  et  aMrcfaant 
à  côté  de  son  cheval,  lui  apliqua  longuement  ce  qu'il  y  avait  d'inin- 
telligiblo  pour  lui  dans  «Aie  scène  violenley  dana  osa  réwéiatioos  sou- 
daines... 

Sandy  revint  le  soir,  porteur  d'une  lettre  qu'il  remit  à  Elcanor, 
loiiqu'il  ia  >it  seule  dans  son  appartement.  £lle  y  était  renlive  en 
larmes,  car  sir  Stephen  avait  tenu  sa  promesse  :  le  Ûls  de  Bhdget  avait 
pris,  à  table,  la  |4ace  de  Frédérick  et  de  Glepbane.  Void  ce  que  lurent 

ses  yeux  encore  humides  : 

ff  Après  ce  que  j'ai  vu  et  entendu,  Eleanor,  je  me  sens  inévitable- 
meut  appelé  ;i  vmis  offrir  des  conseils  où  vous  auriez  tort  de  chercher 
une  égoïste  inspiration,  bien  ({uc  mn  destinée  lutuie  dépende  entière- 
ment du  parti  que  vous  allez  prendre. 

«  Les  torts  qu'on  a  eus  envers  vous  sont  de  telle  nature  que,  lors 
même  qu'ils  seraient  irréparables,  vous  seriez  en  droit  de  vous  sous- 
Liaire  aux  eliairrins  dont  (ui  vous  abreuve....  Mais  —  vous  l'auriez  su 
plus  lut, SI  vous  Ji  aviez  paseraml  de  in'initier  d  tus  toute*  vo«<îonlenrs, 
—  il  vous  re^te  un  recoiH's  certain  t  tmtte  une  autorité  dont  on  al)use. 
Les  lois  anglaiM's,  il  est  vrai,  vous  condamneraient  à  la  subir  sans  ré- 
nu^^lul^,  t  lU  s  ne  vous  permettraient  jtas  le  divorce;  elles  rendent 
tibligatoin;  pour  ia  femme  In  lien  dont  se  joue  inq)uiiément  le  mari. 

«  En  Ecosse,  les  choses  vont  auirenient.  l^s  fautes  de  l'époux  comme 
celles  <le  l'épouse  sont  punies  par  la  rupture  du  no-ud  (jui  les  unit.  La 
loi  écossaise  peut  vous  affranchir;  elle  peut  vous  rendre  la  pleine  et 
entière  liberté  de  votre  choix,  vous  replacer  dans  les  mêmes  conditions 
011  vous  étiez  jadis,  lorsque  par  ma  foute,  par  ma  trahison,  vous  fîHes 
condamnée  à  ce  destin  dont  je  voudrais,  au  prix  de  mon  sang,  vous 
affranchir  aujourd'hui. 


Digitized  by  Google 


876  IBVUB  un  BKITX  VOIIIIBS. 

«  Il  faudra  seulement  prouver  nue  voire  mariage  est  rèm  {)ar  cette  loi; 
pure  question  léfjrale,  et  bicu  des  circonsUiuccs  militent  en  votre  fa- 
veur. Votre  mari  est  Écossais.  Vous  avez  été  mariée  en  Ecosse;  vous  y 
résidez,  sauf  l'intervalle  des  sessions  parlementaires  où  les  devoirs  dè 
sir  Stephen  le  rappell^t  à  Londres.  Halgré  toot  cete,  it  làut  reoooiir 
aux  jurisooiisultes  les  plus  éclairés  avant  d'engager  on  pareil  débil, 
et     consulter  sar  le  mode  le  plus  prompt  d'en  Tenir  à  le  fiùre  Juger. 

«  Ailes  en  Angleterre,  allei  à  Londres.  L'avocat  dont  vous  trouvera 
Tadreflse  an  bas  de  cette  lettre,  homme  éminent  dans  sa  proCesBioo, 
prendra  les  avis  de  ses  confrères  dl^irotiourg,  et  vous  donnera  lesio- 
dications  les  plus  certaines.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  fails  notoires  dont  il 
est  aisé  de  fournir  les  preuves.  Je  ne  puis  voir  qu'une  issue  à  ce  procès 
— en  supposant  qu'on  s'obstine  à  le  soutenir  contre  vous  :  —  c'est  une 
décision  légale  qui  vous  rendra  la  liberté»  qui  vous  rendra  un  avenir. 

«  Cet  avenir.  Je  ne  veux  pas  mftme  vous  en  parler.  Je  vous  prorneb 
ici  solennellement,  pour  le  cas  où  mes  conseils  seraient  suivis  et  nu 
protection  acceptée,  de  ne  pas  respirer  le  même  air  que  vous,  pas  un 
jour,  pas  une  heure,  avant  que  vous  ayez  cessé  d'appurtenir  à  un  aufa». 
Vous  m'écrirez  seulement,  et  l'ami  auquel  je  vous  recommande  von 
donnera  toute  l'assistance  requise  par  les  difficultés  de  votre  position.  | 

«  Si  vous  acceptez,  renvoyez-moi  Sandy,  et  je  prendrai  tous  les  ar- 
ransremens  nécessaires  pour  \olre  départ.  Si  \ous  dites  non,..  Mais,  j 
Eloanor,  je  ne  puis  attendre  qu'une  réponse....  J'j  compte....  Je  nevi* 
vrai  qu'après  l'avoir  reçue.  a  D.  S.  • 

—  Sandy,  dit  Eleanor  d'une  voix  basse  et  tri mhlante,  vous  allea 
repartir  pour  Ardlockie.  Vous  tlu  i  z  a  M.  Sluart  (jur  je  cousions.  Soya 
ici  (ieuiain  matin^  car  vous  parLirt^  avec  mui.  ie  serai  prête  à  midi 
précis. 


Elle  quitta  le  lendemalu,  pour  n'y  plus  rentrer,  la  maison  do  mhi 
mari,  le  toit  sous  lequel  elle  avait  tant  souffert...  et  quand  elle  le  vil  s  ef- 
facer dans  les  froides  brumes  d'une  journée  pluvieuse,  alors,  alors 
seulement  elle  coiiifjrit,  au  serrement  de  son  cœur,  quel  sacrifice  ellf 
venait  d'accomplir. 

Fidèle  à  sa  promesse,  David  Sluart  ne  la  suivit  point  a  Londres,  où 
il  lui  avait  conseillé  de  se  rendre;  mais  n'était-ce  pas  trop  présunierde 
l'énergie  d'Eleanor  que  de  la  laisser  ainsi  toute  seule  aux  prises  avec 
sa  destinée,  sans  autre  secours  que  Tappui  de  quelques  savans  Joiis- 
consultes?  Avait-il  bien  réfléchi  au  compte  terrible  que  cette  jeooe 
iénune.  Jusque-là  sans  reproche»  allait  avoir  à  se  demander,  une  fx» 
délivrée  des  quotidiennes  obsessions  de  Tamourt  Et  s'il  ne  comprit  pis 
tout  cela,  s'il  ne  fit  pas  toutes  ces  réfleiions,  si,  dévoré  de  mille  inquié- 
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Uides,  il  put  cependant  ne  pas  enfreindre  la  loi  qu'il  s'était  tracée  à 
lui-même,  faiit-II  croire  que  David  Stuart  aimait  Eleanor  comme  Ëlea- 
nor  aimait  David  Sliiart? 

Vainement  vmilait-eile  rassurer  sa  conscience  in  invoquant  le  sou- 
venir de  ses  griefs.  Les  plus  réels,  les  plus  graves,  elle  les  avait  par- 
dniirn  s,  elle  les  tolérait  avant  l'arrivée  de  David.  Comment,  depuis 
loi  ^,  les  avait-elle  jugés  msupporlahles  ?  Etaient-ce  bien  les  fautes  de 
son  mari  qui  Tavaient  chassée  de  chez  elle?  N'y  serait-elle  pas  de- 
nu  uiee,  même  aux  conditions  les  plus  dures,  si  un  secret  espoir  ne 
l'avaitcngagée  dans  cette  nouvelle  voie?  El  cet  espoir,  était-il  légitime, 
—  non  pas  dans  le  sens  étroit  de  ce  mot,  —  mais  légitime  devant  Dieu, 
dépositaire  des  sermens  sacrés  qui  lient  l'épouse  à  Tépoux  «  Jusqu'à  ce 
que  la  mort  les  sépare?» 

Le  divorce  pouvait  être  prononcé,  il  devait  l'être,  à  coup  sûr,  selon 
la  loi  écossaise;  mais  si  son  mariage  n'était  pas  régi  par  cette  loi,  si, 
après  avoir  aflh>nté  le  scandale  â*mi  débat  public,  elle  restait  après 
loDt  la  femme  déshonorée  de  sir  Stepben  Penrbynl 

Si,  au  contraire,  son  droit  était  reconnu...  èh  bienl  qu'anrait^lle 
gagné  à  faire  prévaloir  ainsi  sur  les  influences  de  la  religion ,  sur  les  res> 
trictioos  du  devoir,  cet  amour  à  l'entratnement  duquel,  dans  un  mo^ 
ment  de  transport,  elle  s'était  abandonnée?  Que  penserait  d'elle  celuir 
là  même  auquel  eUe  aurait  tant  sacrifié?  n'aurait-elle  pas  perdu  dans 
non  estime?  Et  si  son  amour  Yenait  à  s'éteindre,  comme  elle  avait  vu 
8'amortir  la  fervente  passion  qu'elle  inspirait  naguère  à  son  époux, 
quelle  place  garderaitelle  dans  son  cœur,  la  femme  divorcée,  resclave 
fugitive,  traînant  après  elle  l'inséparable  débris  de  ses  cbatnes  une  fois 
rompues?  Que  deviendrait-elle  le  jour  où  David  Stuart,  son  mari, 
n'aurait  plus  pour  elle  que  de  généreux  égards,  une  délicate  pitié?... 
Eflhiyantes  pensées,  nées  dans  un  isolement  dont  elle  s'elfrayait  aussi, 
peu  accoutumée  à  marcher  sans  guide  dans  les  âpres  sentiers  de  la 
Tie,  à  résider  sous  un  toit  étranger,  à  rentrer  seule  dans  un  apparte- 
ment désert,  à  s'y  trouver,  durant  les  longues  heures  de  la  nuit ,  face 
à  face  avec  des  textes  de  lois,  vainement  soumis  à  ses  impuissantes 
méditations. 

Peu  à  peu,  devant  ces  réflexions,  confirmées  par  les  lettres  pres- 
santes de  sa  meilleure  amie,  de  Indy  Margaret  Fordyce.  <]ui,  sans  avoir 
pénétré  le  secret  mobile  de  sa  conduite  sans  croire  qu'elle  aimât  IKi- 
vidou  qu'elle  aspirât  a  un  second  mariage  la  dissuadait  élo<|UPniiiient 
do  toute  mesure  extrême,  de  tonte  puMirité  malséaTitt  ,  t»  toute  dé- 
termin-dimi  téméraire;  —  devant  ces  i  fllcxions.  disuns-uous,  le  Iwau 
révu  d  tieanor,  —  rêve  de  liberté  recoii'|mse,  de  long  amour  récom- 
p<Misé,  de  liens  rompus  et  renom  s  sous  de  meilleurs  auspices,  —  ce 
beau  rcvc  pâlissait  et  s'effayail  par  degrés.  IL  eût  fallu,  pour  y  croire 
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encore,  pour  en  conserver  lus  illusions  et  l'enivrement,  il  eût  fallu 
lincfissantti  préiencâ  de  létre  chéri  qui  lavai l  lut  naître.  Et  David 
Stuart  n  était  pas  là.  Loin  de  lui,  elle  ne  voyait  plus,  dans  la  ^iULe^ilé 
de  son  aine,  comment,  aprt^  avoir  violé  le  s^Tmeui  qui  la  liait  a  sir 
StepUen  a  jus<ju'à  ce  qu'ils  fussent  sr|  .ari  s  par  la  nmrt,  d  le  même  ser- 
meat,  répété  au  pied  du  même  autel,  lui  donnerait  pi»ur  la  vie  un 
autre  époux.  Et  jusi[ue  dans  cette  promesse  si  fldèlemeut  tenue,  que 
^1)11  tuteur  lui  avait  faite,  de  ne  plus  vivre  au|)rès  d'elle  avant  qu'elle 
eut  cessé  d'appartenir  a  un  autre,  elle  voyait  clairement  tju  une  idée 
de  honte  et  de  dégradation  était  attachée,  même  jKjur  lui,  a  l'amour 
i|ue  lad^  Peurhyn  (touvait  resseutir  |M)ur  tout  autre  hoiuuie  que  sod 
mari. 

Quaud  ces  scrupules^  tenant  pour  la  plupart  à  son  éducation  reii- 
gieuae,  se  dfsMaleni  entre  elle  et  son  amaat,  rimage  deGlephane  mou- 
rant, sa  aubline  et  naive  prière  s'y  mélaieiii  presque  toi|)ours.  JVoffv 
Fèn»  fui  am  dnuB,  répétait-eUe  machinaleanent,  et  elle  songeait 
à  ses  pauvres  enfiuM,  assis  là-baut  parmi  les  sainta  anges,  à  la  droite 
de  ce  Père  tout-puissant.  -^Pnei,  mère,  lui  disaient  leurs  voix  argen- 
tùMS>  résonnant  au  fond  de  eoaoQBur  malade. 

Elle  pliait  un  soir,  agenouillée  et  la  tète  dans  ses  mains.  On  frappa 
deux  fois  à  la  porte  de  sa  maison.  A  oa  bniit,  tout  son  sang  reflua  vers 
son  CQBur.  Fàllait41  croire?...  Était-oe?...  Aurait»il  oublié  sa  parole?... 
AUait-«lle  le  revoir,  <«t7...  Et,  soudain  relevée,  n'osunt  avancer  d'un 
seul  pas»  elle  écoutait  sur  ks  degrés  relenlîr  les  paa  d*nn  homme». 
David  Stuart,  sanannl  dootèl...  Ini  seul  pouvait  venir  à  cette  heuiel... 
La  porte  alors  s'ouvrit,  brusquement  poussée... 

€e  n'était  pas  David  Stuart  :  c'était  Godirey  Marsdeo,  le  rude  marin. 

VIL 

Tout  à  l'heure  encore  Eleanor  demandait  au  ciel  «l'être  ramenée  à 
Dieu,  «  même  par  la  voie  semée  d'épines.  »  Elle  comprit,  des  les  pre- 
miers mots  prouoiues  par  son  Irère,  que  son  vœu  allait  éli'e  exaucé. 

Il  ne  venait  pas  consoler,  mais  censurer.  Pu  droit  que  s'arroge  la 
vertu  sur  le  vice,  armé  d  inlle\ih!i>  piiuciin  ^.  fort  de  sa  conscience 
irréprociiaijle,  cet  lujpc  ccahle  el  i  ij^ourcux  cxinseilier  s'était  promis  de 
ne  pas  tolérer  que  la  fille  de  sa  mère  donnât  au  monde  k  scandaleux 
exemple  d'un  divorce  légal. 

Seul  il  avait  deviné,  —  dès  long-temps  deviné,  —  qu'Eleanur  aimail 
David  Stuart.  Cet  i  lui  ilonnait  sur  la  conscience  déjà  ébranlée  de  la 
pauvre  jeune  femme  une  autorité  dont  il  eût  abusé  volontiers,  el  contre 
laquelle  Ëleanor  se  fût  certainement  révoltée,  si  son  parti  n  eût  été 
pria  avant  cette  pénible  entrevue.  Elle  ue  s  cii  laissa  détourner  ni  par 
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les  injnstes  accusations  de  Godfrey,  ni  par  ses  dures  paroles,  ni  même 
par  le  mépris  dont  il  accablait  David  Stuart, — peu  soucieux  de  froisser 
cbea  sa  aœur  les  plus  Intines,  les  plus  ptofandas  aosceptibllités! 
blement  résignée  ^  elle  fit  mieux  encore  :  eUeaecepla  l'hospitalité  que 
Godfrey  lui  offrait  auprès  de  sa  fsmme^  Men>  que  cette  ùfÊK  n'eût  riea 
de  très- séduisant  en  elle-même,  et  qn'eUe  n'empruntât  aucun  attrait 
à  la  bmsque  franchise  avec  laquelle  Godfrey  déclarait  agir  en  ceci 
bien  plus  pour  la  mémoire  de  leur  mère  que  par  affection  ou  dévoue- 
ment pour  Eleanor. 

La  raison  t'emportait  donc ,  ou^  <—  plutôt  encore  que  la  raison, 
l'empire  des  idées  acquises,  rinfluenee  de  l'éducation,  le  esntimeni  du- 
devoir,  le  respect  de  la  foi  Jurée,  le  poids  du  serment  consacré  par  les 
dépositaires  de  l'autorité  divine.  Tout  cela  eèt-il  sofO,  si  David  Stossi, 
ti'iToutant  que  son  amour,  fût  accouru  près  d'Eleanor  alors  qu'elle 
quittait,  pour  lui  obéir,  un  ê\wu\  infidèle,  une  maison  où  elle  avait  été 
«breovée  d'outrages?  Hélas!  Eleanor  elleHii6me,.dans  la  sincérité  de 
son  ame,  n'oe^ut  pas  s'en  flatter. 

l}ne  première  lettre  de  son  tuteur,  lettre  de  reproches  amers,  violens, 
injustes,  qui  arracha  des  laimes  à  ses  paupières  taries,  obtînt  une  ré» 
ponsr  où  cet  aveu  lui  échappait  : 

Vous  nie  dites  que  je  ne  vous  aimais  point...  Ah!  no  m'enseignez 
pas  la  triste  science  des  récriminations  poi|xnantes.  Vous  m'avez  aimée, 
vous,  dcpni?  <|îi<*  vons  avez  eu  le  tem]>s  de  snnifpr  :i  moi;  mais  moi, 
f  t  st  (It'jHjis  mon  riitaiire  (juc  je  vous  aime.  Votre  amour  jK>ur  mot  lut 
une  fH  lisce  ciilrc  nnilc  autres;  mou  aiiunir  y>oiir  vous  a  été  le  lien  de 
toules  mes  p*  n^rs  licpnis  que  je  me  connais.  N  (His  supposez  ))eut-«tre 
que  l'amour  est  H»i|M»ssii)le  à  des  êtres  séparés  pour  jamaisi  voussunpo- 
alors  i|ue  je  n  ai  pas  chéri  votre  nit  inoïre  pendant  ccîs  Ioniques  an- 
nées où  je  vous  enn  t!-^  mort,  et  que  vou>  .i>ez  passées  en  Anie»  n|ue? 
Ah:  siichez-ledonc,  par-dessus  toute  réalit»'  présente,  actuelle.  j*ai  adoré 
le  cher  rêve  de  ce  passK*  peitlu  qui  avait  tnélé  pour  un  temps  nos  exis- 
tences. PeiKliint  les  années  tpie  nous  avons  vécu  eusemhle,  lectures, 
études,  méditations,  tout  s«'  rapportait  à  vous,  à  celui  que  je  regardais 
comme  ne  devant  jamais  me  quitter.  Dans  les  années  qui  suivirent  voUre 
perte,  ce  fut  en  souvenir  de  vous  que  je  continuai  à  lire,  à  étudier,  à 
réfléchir.  Une  page  maniuée  par  tow,  un  trait  de  Totre  crayon  à  la 
marge  d'un  de  mes  livres,  rien  sons  le  del  ne  réjouissait  autant  raee 
yeux  

«  Et  je  TOUS  aime  encore,  cher  Da:vid  Stuart.  Le  bonheur,  non  l'a- 
mour, s'en  est  allé;  le  bonheur,  qui  Jamais  ne  me  ftit  destiné,  je  le 
crains  bien.  Vous  dHcs  que  j'avais  bien  compris  la  lettre  où  vous 
m'engagies  à  quitter  Penrhyn-Castle  :  vous  avez  raison;  j'y  attachais 
le  mémo  sens  que  tous.  Une  fois  libre,  êfre  votre  femme,  c'est  bien 
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là  ce  que  tous  enteadiet  in*o0Hr...  Vous  dites  que  j'ai  accepté;  tous 
avez  encore  raison»  Vous  pourriez  ajouter,  sans  vous  tromper  davan- 
tage, que  si,  dans  celte  journée  fàtalCi  à  l'iieure  où  la  tentation  se  trouva 
la  plus  forte,  vous  fussiez  venu  à  moi ,  j'étais  perdue  sans  retour... 
Mais  ne  regrettes  point  que  ceci  n'ait  pas  été.  Sachez  m'aimer  asses 
pour  ne  pas  le  regretter.  Remerciez  au  contraire  le  ciei  d'éire  venu 
en  aide  à  ma  faiblesse  » 

Avant  que  ces  lignes  eussent  passé  sous  les  yeux  de  David  Stuart,  0 
avait  compris  hii-mènie  qu'il  devait  une  réparnlittn  à  la  pauvre  femme 
dont  il  avait,  dans  un  premier  dépit,  imkoiiiui  la  Icndresse  et  la  iré 
néreuse  abnéjxation.  l'ne  spt-ondf  lettre  de  lui,  Iraeée  peu  d'iu'urts 
après  la  première,  était  vciiui  rittcriuer  l'i  lloi  deeelle-ri  :  il  acet-ptait 
la  si'paralion  éternelle  à  lai|i]<  Ih;  son  amie  les  (ondamnait  tous  deux: 
il  deploiait,  sans  en  accuser  personne  que  lui-inèiiie,  eette  fatalilc  tiiii. 
deux  fuis,  1  t  loignait  d'F.leanor,  denx  fois  lui  eiileNait  l'idral  de  l  a- 
mour.  l'idéal  de  la  iH  rfrclion.  Vivre  en  paix,  prier  puur  lui,  Da^id 
Stiiart  ne  demandail  i  len  de  plus  à  sa  elière  tt  eharmante  pupille... 

Eleaaor  avait  reuoucé  à  l'idée  du  dnorec  ;  <  lie  était  inéliranlai  lc 
dans  celle  d'une  séparation  dclinilive, et  ne  voulait  plus,  i  ;im  un  pi  i\. 
sons  auciine  eondilion,  retourner  auprès  désir  Slejdien.  11  iaiiut  donc 
essayer  un  ariaugenient  sur  ces  bases,  et  Godfrey  Marsden  s'en  char- 
gea; niais  les  lois  anglaises  lui  laissaient  peu  de  ressources,  et  sir  Sle- 
phen  n'accordait  presque  rien  au-delà  :  sa  femme  l'avait  quitté^  disait- 
il,  sans  y  être  autorisée;  il  n*était  nullement  disposé  à  se  séparer  d*elie. 
Ayant  éîgard  aux  circonstences  dans  lesquelles  elle  s'était  éloignée,  et 
à  rétat  de  santé  fort  précaire  oit  Godfrey  l'assurait  qu'elle  était  ré- 
duite, il  consentait  à  lui  faire,  pour  le  présent,  une  pension  suffisante 
à  ses  besoins;  mais  si,  sa  santé  une  fois  rétablie,  elle  ne  retournait  iias 
auprès  de  lui,  it  menaçait  de  faire  intervenir  la  justice  pour  obtenir 
qu'Eleanor  revint  à  Penrbyn-Castte.  Et  enfin,  sieUe  méconnaissait 
les  ordres  ^e  son  mari,  ses  droits  reconnus  par  les  tritiunaux  du  pays, 
sir  Stephen,  dégagé  de  toute  obligation  envers  eUe,  cesserait  de  pour- 
voir,  en  aucune  manière,  aux  nécessités  de  sa  vie. 

Rendons  à  Marsden  celte  justice,  qu'il  s'indigna  de  tant  de  rigueur; 
mais  son  indignation,  dont  s  éuiun  nt  assez  peu  les  attorneys  et  gens  de 
loi  chargés  par  sir  Stephen  de  débattre  cette  alTaire,  n'aboutit  qu'à  ob- 
tenir une  légère  augmentation  de  la  pension  offerte  par  ce  mari  impé- 
rieux; il  fut  aussi  convenu  que  cette  pension  serait  servie  pendant  on 
terme  fixe  de  deux  années.  Ëleanor  accepta  ce  répit  comme  elle  ac- 
ceptait, depuis  son  arrivée  chez  son  frère,  tout  ce  qui  pouvait  su^^c- 
nir,  —  connue  elle  aeecptait  ses  âpres  censures,  —  l'auturité  qu  il 
s'atli  ihuait  sur  elle,  —  les  sou|Kons  Iikssans  qu'il  lui  léniuignait  piir- 
l'ois,  —  et  les  brusques  allusions  qu'il  loisait,  soit  à  la  a  dégradation  » 
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dont  il  l'avait  retirée,  soit  aux  projets  de  divorce  dont  il  semblait  ap- 
préhender le  retour. 

Mistress  Marsdea,  —  insignifiante  ët  douce  créature,  —  nonobstant 
qu'elle  fût,  en  tout  point,  le  Adèle  écho  de  son  mari,  —  n'avait  pu  se 
défendre  d'une  vive  afTection  pour  Eleanor.  Leurs  enfàns  l'adoraieni 
Il  est  vrai  qu'en  mémoiro  de  Frédérick  et  de  Clephane,  elle  leur  était 
une  seconde  mère,  tout  aussi  dévouée,  mais  bien  autrement  intelU- 
gente  que  mistress  Marsden  elie-méme.  Par  malheur  pour  eux,  ses 
forces  n'étaient  plus  au  niveau  des  soins  qu  elle  voulait  prodiguer  à 
leur  éducation,  à  leur  santé.  On  fut  queUiue  temps  à  s'en  apercevoir  : 
aucun  mal  apparent  n'ap|)elait  sur  Eleanor  l'attention  distraite  de  ses 
proches.  Elle  changeait  cependant;  elle  s'affaiblissait  peu  à  [)eu,  et 
parfois  elle  se  prenait  h  méditer  cette  locution  particulière  à  l'idiome 
appelais  :  — Mourir  de  cœur-brisé!  —  mourir  comme  la  fleur  dont  la 
tige  est  atteinte,  mourir  après  quelque  délai  d'une  sorte  de  vie  sans 
séve,  se  tlutrir,  s'effeuiller,  sèrher  sur  pied. 

Les  médecins,  consultes,  ne  trou\t  rent  rien  à  ordonner  de  oiieux 
(pie  des  distractions  et  le  chan^'ement  d'air.  Ils  disnient  que  rarement 
ils  avaient  eu  à  constater  une  prostration  aussi  complète,  sans  aucun 
autre  ^^  ln[)lùnle  de  maladie.  Us  ajoutaient  que  les  An^îlais  nés  dans 
rindi'  sont  jilus  sjjécialement  sujets  à  ces  langueurs  énervantes,  à  ces 
atonies  d'une  constitution  faihie  et  dt  lieate.  Cette  maladie,  qui  n'était 
pas  une  maladie,  impatientait  Godfrey.  bien  plus  encore  qu'elle  ne 
l'apitoyait.  Pourquoi  t;,lednor  ne  voulait-elle  pas  être  heureuse?  qui 
l'en  empêchait?  et  quel  lot  que  le  sien,  pour  une  personne  plus  sensée? 
Cependant  il  se  souvint  des  soins  assidus  qu'elle  donnait  à  ses  enfans 
malades,  des  longues  nuits  qu'elle  veillait  à  leur  chevet,  et  il  décida 
que  la  famille  irait  passer  deux  mois  en  Suisse. 

Eleanor  partit  sans  regrets;  il  lut  sembla  même,  en  quittant  Vite  de 
Wtght,  où  les  Marsden  résidaient,  que  ce  serwt  un  soulagement  pour 
elle  de  ne  plus  voir  éternellement  cette  mer  sans  repos,  si  monotone 
dans  ses  ratières  allematiTes  d'ombre  et  d'édat,  de  tempête  et  de 
sérénité;  mais,  au  sein  des  Alpes,  sa  santé  ne  s'améliora  point.  Dès  les 
premiers  Jours,  elle  se  sentit  pins  fat^ée  que  jamais.  Dans  une  pro- 
menade sur  le  lac  Léman,  elle  prit  froid,  &ute  des  précautions  né- 
cessaires, el  une  légère  inflammation  de  poitrine  la  força  de  rester  à 
Genève,  sous  la  garde  de  son  affectueuse  belle-sœur,  tandis  que  God- 
ft^,  toujours  actit  allait  et  venait  de  tous  c6tés. 

Elle  était  un  soir  étendue  sur  un  sofa,  tout  auprès  d'une  croisée  sous* 
laquelle  le  Rhône  roulait  ses  flots  d  un  bleu  vif,  lorsqu'un  voyageur  se 
fit  annoncer  a  elle.  C'était  un  honnête  Écossais,  vivantordinairement 
à  Pcnrhyn-Castle,  dans  les  termes  d'une  intimité  un  peu  subalterne. 
On  eût  pu  le  croire  chargé  par  sir  Siephen  de  quelque  mission  néces- 
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sairenMit  peu  agréable;  mais,  dès  les  premiers  mots,  il  prit  soin 
d'éloigner  cette  hypothèse.  Il  allait,  disaii-ii»  à  Maples  porter  à  la 
duchesse  douairière  de  Laaark  (juelques  nouvelles  relatives  à  d'heu* 
rcux  événement  »  qui  venait  de  ft'aooMDplir,  et  qui  devait  Mcurer  le 
.booheur  de  lady  Margaret. 

—  £t  qa'est-il  donc  sanrena  de  si  heureux  à  Hargaret?  demanda 
Eieanor  avec  un  doux  sourire.  Vient-elle  d'acheter  un  autre  Dunieath? 

—  Je  vois,  madame,  que  vous  n'a\€B  pas  fait  réclamer  vos  lettres  à 
la  poste,  repartit  le  pl.u  iile  inessa^^er  avec  un  sourire  non  moins  iloux. 
L'heureux  événement  donije  parlaif  est  le  aiaciaipe  de  lady  Marganst 
avec  M.  L>avwi  Sdiart. 

Aces  nii*ts.  Kloanor  frissonna  lé'^'èrement  et  (tevinl  lort  pâle.  Elle 
put  cepen  laiit  demander  ses  lettres,  (jm  Ju^tniient  menaient  d'arriver: 
mais,  «inand  elle  eut  reconnu  sur  ratlress<  !r  l'une  d'elles  récriture  ilt 
iady  Margaret.  elle  voulut  %  mu  ment  l'ouvra-,  et,  après  quelques  d- 
forts  convulsifs,  la  laissai  écli  ipiter  de  ses  mains  affaildies. 

Celte  U'itre,  —  vraie  sentence  de  mort, — était  la  [•lu.--  gaie  du  monde. 
Ignoraiil  absolument  le  secret  que  lady  Peiuiiyn  avait  soifîneusernent 
•enfoui  au  plus  profond  de  son  ame,  Indy  Maif-aret  lui  laconlai! 
comment  une  ancieime  «  amitié  d'enfance  «  qui  la  liait  jatiisa  David 
Stuart,  —  et  qu'elle  avait  dû  oublier  en  épousant  M.  Fordjce,  —  se- 
tait  oaturellement  réveillée  lorsque  de  fréqucns  rap|K)rts  de  voisisa^e 
les  avaient  réunis,  taotMdicz  le  duc  de  Lauark,  tantôt  à  Duoleath;  si 
bien  qu'un  jour,  pariant  de  ee  dernier  deaaatneet  de  Tétaliliflseiiient 
qu'on  y  pourrait  former,  une  ménie  idée,  accuàMie  par  tous  avec 
honlieur,  s'était  présentée  à  leur  esprit.  Cette  idée  si  simple,  ai  fscile- 
nent  admise,  e*âait  d'unir  Ardloekie  «i  Dunleath,  —  de  rendre  à  et 
dernier  manoir  la  splendeur  qu'il^vait  perdue,  et,  —  i\|outaift  en  pra> 
près  termes  lady  Hirgaret,  —  «  d'y  -préparer  un  nid  de  du^  pour 
anlre  colombe  blessée.  » 

La  calombe  Messée  tressaillit  quand  ses  yeux  s'arrêtèrent  sor  ces 
nais,  la  triste  réalHé  cependant  ne  lui  apparut  bien  distincte  <|ue 
lorsqu'elle  vit  an  bas  de  la  lettre  la  sipnture  nouvelle  de  son  amie  : 
Margabet  SiUAEt .  Ces  daix  mots  résumaient  pour  elle  trois  pensées 
terribles:  —  Il  ne  m'aimait  pasl  —-Je  l'aime  et  jemeursl— Il  aDiUh 
leath,il  a  Marguerite,  il  est  beursUK,  et  je  ne  suis  poiir  rien  dans  son 
bonheur! 

Elcanor  ne  survécut  que  peu  de  jours.  Tantôt  un  accès  de  lièvre, 
tantôt  un  redoublemeat  de  iaiblesse;  la  fièvre  toujours  plus  lorte,  l'a- 
battement toujours  plus  complet.  Les  médecins  fronçaient  le  sourcil 
en  se  parlant  d'elle,  puis  immédiatement  après  ils  causaient  politique, 
voyageurs  anglais,  clientelle,  etc.  —  Godfrey  était  allé  aux  glaciers  de 
CtaîuBSMttt  pour  employer  le  temps  qu'JSieanor  mettrait  à  se  rétablir. 
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Tîn  9oir,  Emma  Mareden  était  seulv  avec  sa  belie-sœur.  GcUe-ci  l'é- 
iail  assoupie  :  elle  ouvrit  tout  à  cou\i  ies  yeux. 
— Priez  donc  Margaret  de  clianter  cjicore.  dit-clle... 

—  A  quoi  songez-vous?  repartit  EinnîR...  Persoune  ici  n'a  chanté. 

—  Oui...  voiis  au"/,  raison!...  Je  croyais  cependant  bien  entendre  ma 
chère  Margaret  et  sa  chanson  favorite,  le  Pays  <lc  loyauté...  VA  tenez,  il 
me  semble  encore....  Mais  n'est-ce  y)as  le  bruit  des  eaux,  de  la  tiun... 
se  heiii  tant  aux  rochers  d'Aspendale? 

—  C'est  le  Khùae,  chcie  iuiiie...  Vous  savez  qu  il  ^>as8e  sous  nos  fe- 
nêtres... 

—  Sans  doute,  sans  douie....  Vous  avez  encore  raison,  ma  bonne 
Emma;...  c'est  moi  qui  dhague...  liais  qu'ai-je  donc  ce  soir?...  Bonne 
sœur»  sans  tous  eflhiyer,  appelez  quelqu'un!...  Je  me  sens  bien  mal, 
Uen  plus  mail... 

Emma  n'eut  (]u  à  jeter  les  yeux  sur  Eleanor  pour  se  couvalncve 
qu'elle  disait 'vini;  aussi  revint-elle  de  la  chambre  Toisine,  après  anroir 
demandé  du  secours,  son  livre  de  prières  à  la  main.  Comme  elle  s'a- 
genouillait au  chevet  de  sa  beile*s«Bur: 

^ Dites  à  fiodfrey...  quand  il  reviendra...  murmura  Etoanor**» 

El  il  devait  revenir  le  soir  même!... 

—  Dîle&4ai ,  reprit^lle  avec  un  effort^  que  je  le  remercie...  Nous 
ne  nous  sommes  pas  toujours  bien  compris...  mais  je  le  remenne 
néanmoins....  Qu'il  le  sache...  à  son  retourl... 

La  Isnune  de  chambre  appelée  par  Emma  venait  d'entrer^  Eleanor 
se  souleva  dès  qu'elle  la  vit. 

— Soattnei-moi»  lui  dit-elle...  et.  levant  les  feux  vers  le  ciel  étoilé  : 
•—Emma,  continua-t«elle  d'ooe  voix  plus  assurée  et  avec  une  expres- 
sion d'extase  épandue  sur  tous  ses  traits...  Emma!...  je  vois  mes  en- 
fans!...  je 'les  vois  comme  je  vous  vois....  là,  là....  mon  doux  Clc- 
phane,  mon  gentil  Frederick....  Ils  m'attendent,...  Comment  se  peut- 
ii?...  Si  près...  si  près  et  si  loin  ! 

[Ai  sourire  extatique  lli)tt  i  un  moment  encore  stir  les  lèvres  delà 
ïiionranlc:  —  il  s'ell'aca  en  partie,  —  puis  il  y  rcs^ri  Uvc  roiiiiiie  par  un 
lM>uvuir  inystéri»  l  e  corps  s'appesantit  dans  les  bras  qui  le  soute* 
naient  ..  KI(  unn  ( oinnienvait  à  ne  pins  souffrir. 

Ouiitrt  (■lullre)  rentra  chez  lui  ,  dp»i\  heures  après,  il  troiivn  sa 
tennur  m  pU-ms  aupi«'s  du  lit  finiubre.  A  peine  le  viÎH'ilc  iju  cUe  se 
se  bâta  de  comprimer  s<'s  sanglots.  Lui-même  ne  pietiia  point;  mais 
soo  regard  s'arrêta,  triste  et  inorne,  sur  cette  beauté  qui  n  étiit  plus. 

Après  (juchpies  minutes  de  réflexion,  il  se  retourna  vers  s  i  t  iiime. 

— Toutes!  pour  le  mi«?u\,  dil  il.  Ui  volonté  de  Dieu  sera  taiU  .  l  .ul>le 
comme  nous  avons  vu  cette  l'euime  contre  les  inspirations  du  mai,  nous 
devona  pcMer  qu'elle  échappe  à  de  bien  grands  périls. 
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Même  en  ce  moment,  il  se  faisait  jutce  de  la  pauvre  morte.  Rigide, 
im|iiacable  \ertu,  quels  privilèges  L  arroges-tu  dooc? 

Vin. 

Tabîtha,  comtesse  de  PeeUes,  doone  tous  les  hivers  de  fort  belles 
soirées,  et  très  courues.  On  |  Toit  des  iùmt,  des  iimki  de  toale  sorte, 
surtout  des  lions  et  des  étoiles  littéraires.  Un  de  ses  faabltiiés,  poète 
d'un  certain  renom ,  remis  sur  quelque  trace  perdue  par  Todeur  d'an 
beau  géranium ,  —  et  peut-être  aussi  par  l'eiuiui  de  ne  Toir  autour  de 
lui  que  d'asseï  tristes  \isages,  —  ne  s'avisa-t-ll  pas  de  loi  deoiandsr, 
Tautre  soir,  ce  qu*était  devenue  lady  Penrhynl... 

Tib,  à  cette  question  indiscrète,  se  crut  tenue  de  rougir  et  de  baisser 
les  yeux.  Gomment  poovait-on  supposer  qu'elle  eût  conservé  le  moin- 
dre rapport  avec  une  femme  séparée  de  son  mari?  Mais  ne  rougit  pas 
qui  veut,  et  Tib  ne  put  qu'affecter  un  air  distrait. 

—Je  la  crois  morte  depuis  long4emps,  répondit-elle...  mais  je  ne 
l'ai  pas  revue  une  seule  fois  après  son  départ  de  Penrhyn-Castle. 

Puis,  devinant  que  sa  pruderie  s'adressait  mai,  et  jugeant,  à  l'air 
mécontent  de  son  interlocuteur,  qu'il  gardait  un  bon  souvenir  à  Elea- 
nor,  elle  craignit  d'efbroucher  mal  à  propos  cet  ornement  obligé  de 
ses  réunions. 

—  Venez  lundi ,  reprit-elle;  je  vous  ferai  dîner  avec  quelqu'un  qui 

vous  en  dira  nliis  long  sur  ce  sujet. 

Le  poète  s'inclina,  et  revint  très  ponctuellement  au  jour  in(li(|ué. 
Dan«?  rintervalle.  il  rivait  envoyé  à  Tib  une  sorte  d'élégie  didacliiju<3 
intitule*;  :  Printemps.  Par  une  allusion  délicate  a  cet  envoi,  Tib  lui  fit 
servir  des  pois  verts  de  première  primeur,  et  le  pfx^te  ne  songeait  pins 
le  moin?  du  monde  à  Kleanor,  quand,  à  l'issue  du  dîner,  la  maîtresse 
de  la  maison  lui  présenta  \m  gt'ruUman  écossais  du  noui  de  Malcolm: 
c'était  le  même  que  nous  avdiis  vu  porter  le  dernier  coup  à  lady  Pen- 
rliyncn  lui  annonçant  si  tran(4uillement  «une  hmne  nouvelle».  Il  était 
volontiers  bavard,  et,  sauf  quelques  lacnn  s  faciles  à  combler  jHiur 
un  poète,  il  mit  son  interlocuteur  au  courant  de  tous  les  délails  qu'on 
a  lus.  Une  fois  sur  la  voie,  notre  faiseur  de  vers  voulut  en  savoir  plus 
long.  Voici,  en  résumé,  ce  qu  ii  apprit  : 

Sir  Stepben,  devenu  veuf,  a  épousé  Bridget  Owen.  La  loi  écossaise, 
indulgente  à  ses  beures^  leur  donnait  ce  moyen  de  légitimer  leurs  en- 
fuis adultérins,  dont  Talné  se  trouve  maintenant  héritier  présomptif 
des  domaines  paternels,  —  y  compris  le  petit  cimetière  ou  dorment 
c6te  à  côte  Clephane  et  Frédérick. 

Lady  Macfarren,  torieuse  de  cette  mésalliance,  est  à  couteaux  tirés 
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avec  Briilget.  Tabitha,  comtesse  de  Peebles,  prévoyant  que  son  cher 
couile  peut,  d'un  jour  ù  l'autre,  lui  faire  faux  bond,  s'est  hâtée,  tout 
au  contraire,  de  se  lier  avec  la  nouvelle  lady  Penrliyn,  et  ces  deux 
dames  vont  ensemble  à  Hyde-Park,  l'été,  se  faire  admirer  à  titres  di- 
vers :  l'une  pour  son  bel  équipage  armorié,  l'autre  pour  sa  beauté  sin- 
gulière, originale,  que  lui  envient  les  femmes  les  plus  décidées  à  lui 
témoigner  par  leur  mépris  qu'elles  connaissent  «  ses  antéeédens.  » 

David  Stuart  élève  la  fille  de  lady  Margaret,  —  Euphcmia  t  ordyce, — 
comme  Jadis  il  élevait  Ëleanor  Raymond,  avec  le  même  zèle  et  le 
même  succès.  Sa  femme  lui  adomié  plusieurs  enfans.  L'atnée  porte  le 
nom  d'Eleanor,  en  mémoire  de  Vamie  qui  n'est  plus,  qu'on  regrette, 
et  pour  laquelle  on  prie. 

Lady  Margaret  ne  sait  pas,  —  personne  ne  sait, — eicepté  Codfrey 
Harsden,  réduit  d'ailleurs  à  de  simples  conjectures,  —  qu'ESeanor  a 
aimé  David  Stuart,  et  que  David  Stuart  a  voulu  épouser  Eleanor.  Elle 
se  croit  la  passion  unique,  le  bonheur  suprême  de  son  mari;  elle  croit 
et  mérite  de  croire  qu'elle  le  possède  tout  entier;  —  mais  cela  n'est 
pas.  Ottclque  chose  de  lh>id  git  au  fond  du  cœur  de  David  Stuart,  que 
nul  sourire  de  Margaret,  si  radieui  et  si  chaud  qu'il  puisse  être,  ne 
fondra  jamais  :  — un  souvenir  triste,  que  toute  sa  brillante  gaieté  n'ef- 
foicera  point,  le  souvenir  d'Eleanor,  —  de  cette  Eleanor  si  complète- 
ment à  lui,  —  qu'il  a  aimée...  qu'il  a  tuée. 

Ce  souvenir  hante  à  ses  côtés  le  beau  domaine  de  Dunleath,  —  ce 
domaine,  cause  de  tout  le  mal,  —  qu'elle  voulait  racheter  pour  le  lui 
rendre,  —  qu'il  tenta  de  ravoir,  au  risque  de  la  ruiner,  —  et,  par  le 
làit,  en  ruinant  l'avenir  de  cette  douce  et  charmante  créature. 

11  ne  regarde  jamais  sans  quelque  effroi  cette  enfant,  préférée  à  ses 
frères  et  soeurs,  (ju'il  a  voulu  nommer  Eleanor,  en  mémoire  de  la  chère 
morte;  car  il  a  peur  (}iie  le  ciel  ne  le  punisse  en  elle,  qu'il  n'envoie  la 
misère  a  la  fille  du  tuteur  infidèle,  un  mauvais  mariage  à  l'homonyme 
de  lady  Penrhyn. 

Cette  enfant,  sur  les  f?euoux  de  son  père,  le  soir,  au  soleil  cou- 
chant, ne  sait  pas  s'e\|)lujti(  r  jxtui  (juoi  il  s*  tait  tout  à  coup,  et  pour- 
quoi des  ombres  passent  sur  sou  irottl  counne  sur  les  murailles  grises 
du  cliàleau;  mais  elle  comprend  (]u  il  a  du  chagrin,  et,  sans  le  con- 
soler autremeui,  elle  appuie  contre  sa  joue  iiumide  sa  joue  pàle  et 
fraîche. 

£.-D.  FCAGUES. 
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n  n'y  a  pM  Imit^-ftiit  àm%  ans  que  M.  Alexis  de  Satnt-Prîest,  ém 
la  force  de  l'âge  et  du  talent,  faisait  une  entrée  brillante  à  l'Académie 
firançaise.  Lee  dan»  éminens  <|ui,  depuis  sa  jeunesse,  amient  fint  le 
charme  de  toute  la  «sciété  polie,  apparaissaieDt  ce  jour-là  dans  tooft 
leor  éclat  au  public  plus  étendu  qui  se  presse  dans  ces  solennités  liHé- 
latres.  Son  dise  nnrs,  d'une  familiarité  élégante,  ressemblaft  à  sa  con- 
versation :  c'élsit  la  même  variété  d'aperçus,  le  même  tour  d'ironie 
Une,  la  même  surabondance  de  traits  heureux.  Ceux  qui  n'avaient  fait 
que  lire  M.  <le  Saint-Priest  l'entendaient  causer,  et,  malgré  le  mérite 
de  ses  écrits,  c'était  là  encore  la  seule  manière  de  faire  naîment  eor 
naissance  avec  lui. 

La  mort,  quoi  qu'on  en  dise,  ne  frappn  point  cfîalement.  parce  que 
la  vie  ne  semble  pas  donnée  à  tons  le?  hommes  à  do<e«  éirnle?.  11  en 
est  qui,  par  l'activité  de  leur  pensée  comme  par  le  mouvement  de 
leur  sanfr,  veulent  vivre  deux  fois  plus  vite  et  deux  fois  plus  H  en  est 
aussi  (pii  rén.mfleiit  si  lil)éraleineiit  les  dons  de  leur  intelligence,  que 
le  jour  ou  la  source  tarit,  la  perte  se  fait  sentir  assez  loin  autour 
d'eux.  M.  de  Saint  Prirsl  était  de  ceux-là.  Actif,  studieux,  caixiblc(il 
l'a  bien  montré)  de  luener  a  ûn  des  recherches  approfondies  et  des  tra- 
vaux de  longue  haleine,  il  vivait  pourtant  de  la  conversation.  Son  es- 
prit s'animait  au  coulai  i  dus  idées  d'autrui.  C'était  pour  si  s  rares Él- 
cuites  un  exercice  salutaire  à  peu  près  ludispeiisable.  La  parole  lui 
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était  Décessaire  pour  stimuler,  pour  aiguiser  la  pensée.  Ses  entretiens 
animés  du  soir  fécondaient  ses  sérieuses  études  du  matin.  Jamais 
homme,  jamais  auteur  ne  dut  et  ne  rendit  davanti>ge  à  la  soeiété  et  à 
ses  amis.  Aus?i  cette  société  tout  entière  a-t-^'lle  ressenti  sa  perte  pré- 
niatiu:ce.  Ses  ouMages,  qui  assurent  sa  réputation,  ne  )a  eonsolent 
qu'imparfaitement,  parce  que  dans  leur  forme  vive  et  piquante  ds  rap* 
pellent  trop  les  grâces  d  u  ne  coaversatiuu  (ju  On  n'eritendra  plus.  On  y 
suit  a  regret  la  trace  d'un  mouvement  d'esprit  (jui  s  est  trop  fôf  ari-èté. 

On  n'aurait  jamais  cru  que  ce  fût  à  mille  lieues  de  P:ii  is  et  de  la 
France,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  au  milieu  il  une  eoiume  demi- 
sauvage  (!t  demi  uiditairt-,  que  s'était  formé  l'esprit  le  plus  français  et 
même  le  plus  parisien  qui  fût  au  monde.  M.  de  Saint-Priesl  avait  vu 
le  jour  il  Saiul-Pétersbourg,  en  4805,  d'un  pt  n'  (|ue  sa  naissance  avait 
condamné  à  l'émigration,  et  d  une  mère  issue  des  plus  anciennes  la- 
millefi  de  Rusaie.  Son  enfance  s'écoula  en  présence  d'un  des  plus  sin* 
gidieivipeoladeB  qu'ait  offerts  ce  temps  fécond  m  aventures.  Deux  gen* 
tUshomiiifl» français,  après  a?oir  lutté  jusqu'au  dernier  Jour  pour  la 
déleoie  de  leur  roi  contre  les  faetionS)  n'ayant  quitté  leur  pays  qu'a- 
près ko  deniers  soupirs  de  la  justice  el  do  la  liberté,  employaient  les 
toîniB  de  l'eul,  nen  point  à  se  repaître  d'illusions  ou  à  ouridir  des  corn- 
plots  stériles,  mais  à  initier  des  populations  enoore  barbares  aux  pve** 
miers  rudimens  de  eetie  civilisation  «odeme,  dont  lia  «vaieot  dû  eaxp 
mènes  combattre  et  ftiir.  les  excès*  M.  Armand  de  SainiPriest,  père 
du  Jeune  Alexis  et  fils  d'un  des  plus  intelligens  ministres  de  Louis  XVf^ 
M.  le  duc  de  Richelieu»  perlant  un  nom  plus  illustre  eoecve,  petit» 
neveu  du  prélat  supeibe,  petitrAls  du  guemer  f rivote^  avaient  reçu  de 
rempereur  Alexandre  la  mission  de  gouverner  et  presque  de  conqué* 
rir  une  seconde  fois  les  provinces  mal  soumises  d(;  la  Nouvelle-Russie 
etdelaPodolie.  Deux  courtisans  de  Versailles  avaient  cliar<^e  de  domp- 
ter et  de  polir  les  file  des  Seytbes;  ils  portaient  dans  cette  tâclie,  entre 
les  gnet-apens  des  montagnes,  les  pestes  et  les  famines,  cette  audace 
pleine  de  sérénité  et  d'élégance  qui  avait  aidé  les  émigrés  a  suppor- 
ter leurs  malheurs,  en  leur  faisant  pardonner  leurs  folies.  Ils  y  for- 
maient en  eux-mêmes  de  plus  solides  qualités  d'administrateurs  et  de 
politiques.  Ce  fut  nifisi  h  l'école  la  plus  raffinée  du  wni*  siècle,  mais  en 
présence  d  une  nature  rude  et  mal  domptée,  entre  les  souvenits  «les 
salons  de  Paris  et  la  vue  des  chariots  roulansqui  servaieid  île  demeure 
aux  tribus  tartares,  <|U6se  passa  la  jeunesse  d'Alexi^^  de  Sainl-Priest. 
Il  apprit  im  lycée  français  d'Odef»sa  a  parler  la  laii^nr  de  Louis  \IV 
en  rentreeuupantde  sdiis  échappés  à  celle  d'Attila.  I!  eut  par  ]S\  *^oiis  les 
yeux  les  deux  condition^  i  vtrèmes  de  la  soei<  le  huiuame  :  source  lé- 
condi;  d'(îns<MîJnemens  qui  u'éijiient  pas  |)enlus  pour  sa  jeunesse  sé- 
rieuët .  de  rappiuthemens  inattendus,  de  contrastes  pi()uan8  qui  exeiv 
çaiotU  m  sagacité  précoce,  et  qu  il  mcLiait  eu  réserve  pour  l'avenir. 
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La  race  eut  sur  lui  pins  d'influence  que  le  climat  el  le  sol.     de  la 
civilisation,  mais  élevé  au  milieu  de  la  biirharie,  M.  de  SaintrFriest 
appartint  dès  le  premier  jotir  au  monde  civilisé.  Les  premières  qua- 
lités qui  se  développèrent  en  lui  furent  les  qualités  sociales  par  excel- 
lence. Il  regardait,  il  observait,  à  l'âge  où  tant  d'autres  ne  font  que 
voir  et  sentir.  11  formait  des  jiipremensflns  à  ccUc  époque  de  la  vie  où, 
chez  la  p1ii|>art.  l'ima^Mnation  se  trouble  par  la  vivacité  même  de?  im- 
pressions dont  elle  s'anime.  Liseï  le  récit  qu'il  écrivait  v  in«jt  ans  apn-s 
de  cette  administration  ?a;jeet  curieuse  du  duc  de  RiclR  ln  ii  i\  Odessa. 
Dans  le  tableau  des  lieux  et  des  hf)uimi's  <ju'il  avait  eonims  tout  en- 
fant, vous  n*^  ti(ui\fn'z  aucune  trace  des  roriliises  impressions  de  la 
jeii;i<  sst  .  Ct*  sont  ies  jugemens  d  un  esprit  mur  et  les  remarques  d'un 
Speelaleur  intelligent.  La  nature  matérielle  (qu  il  sait  pourtant  décrire 
d'un  trait  précis  et  courant),  toute  riche  ({u'ellc  soit  sur  ces  côtes  fer- 
tiles do  la  mer  Noire,  ne  touche  que  médiocrement  l'écrivain.  Il  avoue 
qu'il  avait  besoin,  pour  s'arrêter  avec  compl  usance  sur  Tamphithéàtre 
imposant  qui  enferme  l'ancienne  Taumle.  d'é\ot|uer  a  l  instant  les 
souvenirs  classiques  d'iphigénie  et  de  Mithridatc,  el  de  peupler  le  dé- 
sert au  moins  des  fantômes  de  la  fable  et  de  l'histoire.  Mais  que,  sur 
cette  plage  et  dans  cette  ville  qui  ressemble  à  un  camp  plus  qu'à  nue 
cité,  apparaisse  tout  d'un  coup  une  Téritable  princesse  d'Occident, 
une  fille  d'Autriche,  une  sœur  de  Marie-Antoinette,  la  reine  GaroUne 
de  Naples,  se  rendant  de  Palerme  à  Vienne  par  Gonstantinople,  \yom 
éviter  les  longs  bras  du  maître  de  TEurope,  à  l'instint  la  scène  s'a- 
nime; on  dirait  que  le  jeune  observateur  de  dix  ans  a  ouvert  ce  jourlà 
ses  yeux  plus  que  de  coutume,  pour  ne  rien  perdre  de  cette  proces- 
sion d*un  autre  monde.  Rien  n'est  mieux  peint  que  les  vives  conver- 
sations de  la  reine  pendant  les  longues  heures  de  voyage  que  le  père 
de  H.  de  Saint-Priest  passa  dans  sa  compagnie.  La  laisser-aller  d'une 
Tic  d'aventures  et  des  habitudes  italiennes  qui  n'dtaient  rien  à  la  di- 
gnité royale,  les  souvenirs  abondans,  les  récits  pleins  de  feu,  les  sar- 
casmes pleins  de  verve,  interrompus  par  l'adhésion  cérémonieuse  et 
burlesque  d'une  vieille  dame  d'honneur,  tout,  jusqu'aux  misères  de 
ce  cortège  royal  et  fugitif,  s'était  gravé  dans  cette  jeune  tôle  avec  le 
relief  du  drame  de  l'histoire. 

De  tels  instincts  appelaient  rapidement  Alexis  de  Saint-Priest  vers  le 
théâtre  où  se  jouent  depuis  tant  d'années  les  grandes  scènes  tragiques 
on  comiques  de  l'histoire  européenne.  La  restauration  rendit  à  son 
pere  une  patrie  et  l'appela  à  la  chambre?  des  pairs.  Alexis  le  rejoignit, 
à  jieine  âgé  de  dix-sept  ans.  en  t82i.  11  arriva  à  Paris  dans  un  de  ces 
momens  de  calme  qui  faisaient  concevoir  ,i  l.i  France  res[Kiir  que  la 
mouarcliie  donnerait  quelque  durée  aux  bienfaits  de  la  liberté.  Par 
sa  naissance,  par  le  mariage  brillant  t|u'il  contracta  d(î  très  bonne 
heure,  il  se  trouvait  placé  natureUemeut  dans  la  société  formée  des 
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débris  de  Tancienne  aristocratie,  dispersée  par  rémigration,  rasMoi- 
blée  de  nouveau  autour  du  trône,  et  qui  essayait  de  se  façonner  à  la 
politique  pour  reprendre  son  rang  dans  la  France  renouvelée. 

Des  hommes  comme  Alexis  de  Saint-Priest  étaient  rares  et  eussent 
êiô  l>ion  nécessaires  dfins  cette  société  pour  renouer  ses  traditions  in- 
terrompues. M.  de  Saint-Pi  irst  possédait  à  unémiuenl  degré  quel «jnes- 
unes  des  qualités  qui  auraient  fait  le  renom  d'un  grand  seignem  d  au- 
trefois. La  culture  assidue  des  lettres,  la  i)uretédu  goût,  le  sentiment  et 
l'amour  du  beau  dans  toutes  les  œuvres  de  l'intelligence  ontfi^ré  en 
effet  au  premier  rang  parmi  les  titres  d  honneur  de  l'ancienne  aristo- 
cratie française.  Ce  ne  fut  pas  là  seulement  pour  elle  un  délassement, 
encore  moins  une  i)rL'tention.  A  y  bien  rej^arder,  peut-être  est-ce  par 
son  action  sur  les  lettres  que  l'aristocratie  a  vérilalil  inenl  (  onlribuéau 
développement  historique  de  la  France.  Si  l'on  voulait  (k  tinir  le  rôle 
de  la  noblesse  de  France  dans  notre  histoire,  on  ne  saurait,  pour  étie 
équitable,  din:  iju  il  été  |)olili(jue,  mais  il  fut  avant  tout  belli(|ueux 
et  littéraire.  Les  armes  el  les  lettres  furent  de  très  bonne  heure  i  apa- 
nage de  cette  classe  brillante  et  irréfléchie  qui  ne  sut  jamais  prendre 
ies  allures  graves  d'une  magistrature  politique  et  se  laissa  facilement 
évincer  par  une  royauté  ambitieuse  et  par  une  bourgeoisie  patiente  du 
gouvernement  de  son  pays.  La  noblesse  n  a  jamais  gouverné  en  France, 
mais  elle  a  défendu  le  sol  par  son  courage  et  formé  l'esprit  français, 
quelquefois  par  d'excellens  modèles»  toujours  par  une  critique  pleine 
de  goût  et  de  bon  sens.  U  n'est  pas  de  nation  pédiatre  qui  compte  au- 
tant d*liommes  de  qualité  parmi  ses  grands  écrivains.  Montaigney  La 
Rochefoucauld»  Vanvenargues»  BulTon,  ne  sont  pas  même  les  plus  écla- 
fans.  Il  faut  nommer  avant  tout  ces  simples  genttisbommes  ou  ces 
femmes  incomparables  qui  ont  su  donner  au  récit  de  leur  vie  ou  aux 
élans  de  leur  cœur  les  traits  éloquens  du  génie.  U  faudrait  énumérer 
ces  correspondances  et  ces  mémoires»  genres  nouveaux  de  littérature 
presque  inconnus  hors  de  France  et  éternellement  liés  désormais  aux 
noms  immortels  de  Grammont,  de  Sévigné  et  de  Saint-Simon.  Là  se 
développa  la  supériorité  véritablement  originale  de  l'aristocratie  fran- 
çaise. Elle  n'avait  pas  su  donner  des  lois  aux  peuples  dans  les  séances 
orageuses  de  la  fronde,  mais  elle  en  dicta  au  style  dans  les  savantes 
assises  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  et,  gauchement  placés  sur  les  bancs 
tlcurdelysés  du  parlement,  les  ducs  et  pairs  étaient  à  leur  aise  à  l'Aca- 
démie. 

Associée  ainsi  par  la  littérature  a  tous  les  progrès  de  l'esprit  fran- 
çais, ce  fut  {»ar  elle  aussi  <jue  la  noblesse  prit  part  à  ce  mouvement  du 
xvm*  siècle  dont  on  parle  depuis  einquaute  ans.  dont  ou  pourra  parler 
un  sièelp  cneore,  sans  en  dire  jamais  ni  assez  de  bien  ni  assez  de  mal. 
Les  gens  de  lettres  et  les  gens  du  monde  descendirent  ensemble  et  dans 
ion  xui.  sa 
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un  entraînement  égal  cette  pente  rapide  et  fleurie  qui  pnVipiiiit  la 
France  vers  un  nbimp.  On  cvit  des  discussions  philosophiques  dans  des 
boudoirs,  on  tailla  des  o^ivrages  jjraves  en  raadri^'aux  de  snlon.  ï 'al- 
liance se  prulon^MM  jusqu'aux  portes  de  rassemblée  conslituiiile;  mais, 
il  faut  le  dire,  elle  fut  brisée  la.  Dans  cettt  n^^emblée  fameusi'  qui  eut 
lou8  les  vices  de  l'anm une  France,  dont  elle  secouait  toutes  iv-  tradi- 
tions, la  littérature,  m  iv  de  la  deelanialion,  lit  des  écarts  et  prit  des 
libertés  <|ue  la  noidess.  ne  put  ni  imiter  ni  approuver. 

La  rupture  durait  eneoi c  au  moment  où  M.  de  Saint-Priest  fut  admis 
dans  le  monde  de  Paris.  La  restauration,  sur  a»  point  comme  sur  tant 
d  autres,  n'avait  malheureusement  réussi  à  ri(m  réconcilier.  Trop  UR-Iee 
à  la  philosophie  et  par  conséquen  l  a  la  politique  du  derniei  siècle,  ia  lit- 
térature en  gardait  l'empreinte  aux  y»'ux  de  l'émigration  mai  rassurée. 
Plus  d'un  grand  seiL'neur  qui,  dans  sa  jeuuesse,  avait  hanté  librenieut 
les  beaux  esprits,  regardait  maintenant  tout  le  tra\ail  littéraire,  les 
idées  ingénieuses,  les  phrases  élégantes^  Tédaide  rimaginaUoD  comme 
autant  d'armes  à  fea  périlleuses  qui  ataient  fait  explosion  dans  sa 
main.  11  y  avait  de  la  philosophie  et  par  conséquent  de  la  révotutioa 
dans  tout.  Les  noms  eux-mêmes  étalent  mal  famés,  parce  qu'on  en  avait 
trop  abusé.  On  a?ait  allumé  tant  d'Incendies  au  nom  des  lundères^ 
qu'un  peu  d'obscurité  paraissait  sentent  préféraMo.  Ces  impreniont 
étaient  naturelles,  mais  leur  conséquence  était  fâcheuse,  et  ce  fut  peut- 
éire  là,  il  est  bon  de  s'en  soufenir,  une  des  grandes  faiblesses  du  goo- 
Temement  de  la  restauration.  Mal  loie  ches  les  partisans  ofleids  du 
gouvernement  monarcblquey  la  littérature  n'avait  point  perdu  Tin- 
floenoe  qu'elle  ne  cessera  d'exercer  en  France  sur  l'esprit  paUlc.  En 
renonçant  à  prendre  sa  part  de  cette  puissance  mystérieuse,  mais  irré- 
sistible. Fancienne  aristocratie,  déjà  dépouillée,  abdiquait  un  privilège 
de  plus.  Tout  s'en  ressentait  autour  d'elle,  jusqu'à  l'agrément  de  la 
conversation.  Ce  n'était  plus  ce  badinage  éiégant  qui  avait  plus  d'une 
fois  fait  arriver  la  vérité  jus((u'au  pied  du  trône  sous  la  forme  d'un 
bon  mol.  Effrayée  d'avoir  trouvé  autrefois  tant  d'écho,  cette  conversa- 
tion s'enfermait  elle-môme  dans  un  cercle  d'idées  convenues  auxquelles 
on  tenait  d'autant  jdus  (ju  elles  étaient  au  dehors  plus  contestées.  La 
contrainte  s'y  t^lissait  sous  ia  forme  d'une  frivolité  officielle,  et  c'en 
était  fait  de  ce  charme  piquant  que  les  étrangers  admiraient  atitrefois 
dans  nos  salons,  le  contraste  de  la  légeitté  du  ton  et  du  fond  hardi 
et  sérieux  des  idées. 

A  ce  point  de  vue,  on  l'a  remanjué  avec  autant  d'esprit  que  de  rai- 
son, M.  de  Samt-Priest  était  un  homme  d'avant  Il  aimait  passion- 
nément les  lettre?  et  ne  les  craignait  pas.  Élevé  plus  loin  des  orages  de 
la  révolution  sjuc  .st't^  c  otUriii()orains.  son  esprit  avait  moins  pi"otité en 
prudence,  mais  aussi  moins  perdu  de  iibcrte.  11  était  encore  du  leuips 
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et  il  arri\'ail  du  pays  où  Catherine  avait  correspondu  plaisamment  avec 
Voltaire.  Il  |>ensait  peut-être  que  les  plus  ixiamlc?  supériorités  sociales 
cessent  de  dominer  du  jour  où  elles  s'enlernienl.  Sa  conv<>rsation, 
connue  son  style,  voulait  avoir  les  coudées  franches.  11  se  seulail écri- 
vain hii-jm  nie  et  ne  redoutait  pas  ses  senil>l;d>les.  parmi  lesquels  un 
nistuicl  secret  lui  disait  qu  il  ne  ti  nnverail que  pi  ii  dVi-nux.  (j'fnt  là, 
sans  doute,  une  des  raisons  (|ui  distinguèrent  <l  assez  bonne  lieure  la 
manière  de  voir  d'Alexis  de  Saiut-Priest,  du  celle  qui  lui  semblait  Ira- 
cé«î  par  sa  situation  sociale,  bes  succès  de  salon  dans  la  sphère  un 
peu  étroite  où  ils  étaient  désormais  restreints,  de  |)ctits  vers  qu'il  fai- 
sait avec  jrrace.  des  comédies  de  société  qu'il  débitait  avec  art,  ne 
lui  i^iillircut  pas  long-temps.  Il  a  li\i'e  iui-nienu:  au  feu  ces  premières 
productions,  jugeant  sa  petite  ^Moire  de  coterie  du  haut  de  la  réputa- 
tion  véritable  où  il  était  eutin  parvenu.  II  aspirait  à  un  ctiamp  plus 
vaste,  et  voulait  se  retremper  à  des  sources  plus  vives.  C'était  le  temps 
eù  diverses  écoles  se  disputaient  le  monde  Uttéittire.  Ici  un  groupe 
d'écrivatna  réfléchie  portait  dans  rbisloife,  dans  la  critique,  dans  la 
philosophie^  une  réforme  qu'ils  essayaient  de  rendre  prudente;  là,  un 
essaim  impétueux  de  poàtes  tentait  dans  Tart  une  révolution  qu'ils 
ne  craignaient  pas  de  pousser  à  rextràme.  Les  uns  et  les  autres  prépa- 
raient à  la  France,  dirons^nous,  de  nouveaux  progrès  ou  de  nouvelles 
illusions?  En  tout  cas,  ils  lui  imprimaient  un  essor  irrésistible.  M.  dé 
Saini-Priest,  sans  s'asservir  à  aucune  école,  ne  craignit  pas  de  s'asso- 
cier au  mouvement  général  :  il  écrivit  dans  des  reeueito  périodiques 
où  l'esprit  d'innovation  littéraire  côtoyait  d'assez  près  l'esprit  de  libé- 
ralisme politique.  On  remarqua  ses  articles  dans  la  /{e9m  Françaiie, 
avec  satisfaction  dans  le  public^  avec  quelque  déplaisir  |)eut-étrG  dans 
les  régions  élevées  du  pouvoir.  En  les  relisant  auû^^ord'hui,  comme 
tant  d'autres  dans  ce  recueil  si  riche  d'idées,  on  n  a  qu'un  regret, 
c'est  que  le  parti  monarchique  d'alors  ait  cru  devoir  témoigner  tant 
de  méfiance  à  toutes  ces  forces  vives  de  l'inteUigence,  qu'il  aurait  pu 
tempérer  en  les  absorbant,  etqu'ii  ait  plus  d'une  fois  suscité  lui-même 
rhostilité  en  la  supi>osant. 

La  révolution  de  1830  surprit  ainsi  le  jeune  de  Saint-Priest  dans 
une  disposition  d'i^spritun  peu  ditléreate  de  celle  du  gouvernciiicatet 
du  parti  (jui  s'écroulaient.  II  était  en  relation  d  aniilié.  en  eollal»oration 
litté  raire  avec  plusieurs  des  iionmics  que  cette  révolution  nm  nail  au 
pouvoir.  La  royauté  nouvelle  parlait  de  lilieite  cl  d  iiislilntioiis  qui 
assuraient  à  l  intelligen<'e  une  part  prépondérante  dans  les  alîaires. 
C'étaient  autant  de  séductions  pour  M.  de  Saint-Priest,  dont  l'esprit 
a>ait  !;i  liberté  de  la  force,  et  qui  sentait  que  sa  place  etail  uiaiijuce 
partf)ut  uu  la  pensée  était  en  honneur.  Une  alleclioii  vu  ilal>le  le  liait 
d  ailleurs  an  nouvel  héritier  du  trône,  à  ce  Jeune  prince  <}iic  J  amitié 
seule  u  pu  bien  connaître,  el  qui  semblait  né  pour  rendre  une  séve  plus 


Digitized  by  Google 


802  RKVIF  DKS  DEUX  MONDES. 

vigoureuse  à  la  vieille  iiislilulion  monnrehiquo.  M.  de  Saint-Priest  en- 
tra dans  la  carrière  diplomatique  pir  un  poste  élevr  :  il  fui  niinislFL' 
successivement  au  Brésil,  à  Lisboane,  à  Copenhague.  La  politiijue  ré- 
clama pendent  dix  ans  toute  son  attention.  Mais  quand  le  dcnion  dos 
lettres  a  pris  [possession  d'un  homme,  il  ne  le  lâche  pas  si  facilement: 
on  f.iit  de  la  littérature  malfrré  soi,  en  toutes  lirnses,  en  lisaul,  en  vi- 
vanl,  en  i  (  i  i\:uil.  On  jwji  le  en  soi  comme  un  spectateur  intérieur  qui 
observe  tout  d  un  œil  d'artiste,  et  fait  provision  d'idées  et  de  couleurs 
à  mesure  que  les  évéuemens  passent  devant  lui  :  l'écrivain  se  forme 
pendant  que  l'homme  agit.  Et  si  on  a  reçu  du  ciel  (comme  c'était  k  cas 
de  M.  de  Saint-Priest)  les  germes  d'un  talent  historique,  alors  rien  n'est 
plus  fait  pour  le  développer  que  le  spectacle  des  grandes  affaires  d 
surtout  des  affaires  diplomatiques.  Se  trouver  seul  au  miliea  d'une 
naUoa  dont  on  ne  partage  ni  let  tntérèls,  ni  tes  Idées,  ni  les  habi- 
tadee,  placé  cependant  an  centre  d'une  machine  dont  on  peut  voir 
jouer  tous  les  ressorts»  connalisant  tout  le  inonde  et  ne  s'attscbaot 
guère  à  personne,  au  lût  de  tout  et  ne  prenant  trop  vivement  soud  de 
rien,  quelle  situation  pour  un  obaerrateurl  C'est  le  tableau  des  pas- 
sions humaines  qui  se  déroule  d'asses  près  pour  qu'on  puisse  en  qadr 
que  sorte  le  calquer  sans  que  la  main  tremble;  c'est  une  sphère  poli* 
tique  dont  on  voit  passer  le  mouvement  sans  en  subir  ratiradioo. 
H.  de  SaintrPriest  fit  son  profit,  peut^tre  sans  s*en  douter  lui-même, 
de  cette  situation  sans  pareille;  tout  entier  aux  affaires  qu^il  condui- 
sait, il  ne  s'apercevait  peut^tre  pas  que  ses  dépêches  préparaient  uo 
écrivain  éminent.  U  se  montrait  partout  agent  habile  :  il  revint  dans 
son  pays  historien  accompli. 

A  dire  vrai,  il  avait  hàle  d'y  revenir.  L'eiil  brillant  d  un  ambassa- 
deur avait  pourtant  ses  ennuis  aussi  bien  que  sa  dignité*  U  éprouvait 
de  ces  peines  secrètes  que  les  Parisiens  seuls  peuvent  comprendre  : 
l'impatience  de  ne  pouvoir  communiquer  autour  de  soi,  dans  leur 
nuance  précise,  l'abondance  des  idées  nouvelles  qui  se  pressaient  dans 
son  cerveau.  Nous  avons  eu  ^us  1*  s  yetix,  «jrace  à  une  confidence 
pleine  de  bienveillance,  des  notes  margmales  mises  de  ta  main  de  M. do 
Saint-Priest  à  l:i  Correspondance  de  Voltaire  pendant  son  séjour  à 
Berlin.  A  le  voir  t  nti  er  dans  tout*  s  h  s  peine?  qu'éprouve  un  homnn' 
d'esprit  captd  iom  de  Paris,  sentir  toutes  les  poinh  s.  faire  saigner 
toutes  les  blessures,  on  reconnaît  une  expérience  ptusonnelle.  Si  Vol- 
taire s'écrie  par  ex»  inple  :  «  Je  mourrai  heureux  à  Berlin  1  »  M. 
Saint-Priest  ajoute  a  ia  marge  :  «  Il  n'aurait  pas  dit  :  J'y  vivrai  1  »  Si 
Voltaire  dit  avec  regret  :  u  Ce  Paris  que  je  ne  vois  plus,  »  le  commen- 
tateur ajoute  :  «  Voilà  le  poignard!  »  Enfin,  quelque  part,  nous  trou- 
vous  celte  remarque  f)leine  d'une  finesse  délicate  :  a  Voltaire  o^est 
sensible  qu'à  Berlin,  comme  M"'  de  Sévigné  aux  Rochers.  Rien  n'at- 
tendrit le  cœur  comme  l'exil,  volontaire  ou  non.  »  Et,  pour  qu'on  ne 
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s'y  méprenne  pas,  suit  niie  invective  contre  le  dimnt  du  Nord.  On 
reconnaît  là  quelque  rancune  contre  le  ciel  brumeux  de  Copenhague. 
Il  y  était  arrivé  sous  de  fâcheux  aiispices,  <î  la  suite  d'une  disgrâce  passa- 
gère, produit  d'un  de  ces  malentendus  trop  fréquens  entre  les  ministres 
et  leurs  agens.  Ni  rhospilalité  bienveillante  qu'il  mmi  vcnm  dans  cette 
ca[iitale  polie  du  Nord  auprès  d'un  souverain  éclairé,  ni  les  richesses 
d'études  et  de  sciences  (ju  il  trouva  dans  les  bibliothèques  abondantes 
du  Danemark,  ne  [uirent  dissi[)er  tout-à-fait  celte  nostalgie  de  la  con- 
versation parisienne  que  dix  ans  d  éloi^nement  avaient  mise  à  trop 
forte  épreuve.  Dès  que  M.  de  Sainl-Priest  cul  pu  achever  dans  ses  loi- 
sirs sa  j)remière  composition  de  longue  lialeine,  ses  deux  savaus  vo- 
lumes sur  la  Roynuiê,  il  se  hâta  de  venir  chercher  dans  son  pays  des 
lecteurs,  des  conti  ulieteurs  et  des  juges. 

C'est  au  lendemaia  de  l'échec  reçu  par  la  plus  vieille  royauté  de 
l'Europe  moderne,  c'était  à  la  veille  de  la  proclamation  delà  républi- 
que, que  M.  de  Sainl-Priest  s'était  proposé,  comme  sujet  de  tiavail,  la 
recherche  de  la  formation  et  du  développement  de  l'institution  mo- 
narchique dans  le  monde.  Il  avait  été  frappé  du  problème  que  présente 
à  la  pensée  Tétablisseinent  naturel  dans  tous  les  pays,  la  persistance  ob- 
stinée à  travers  les  âges  d'une  forme  de  gouvernement  qui  sembleraiti 
à  première  vue,  conventionnelle  et  factice  :  la  transmission  héréditaire 
de  l'unité  de  pouvoir  dans  une  famille.  Dès  les  temps  les  plus  anciens 
dont  rhistoire  garde  le  souvenir^  au  berceau  même  de  Fbumanité,  la 
royauté  apparaît  :  elle  se  développe  et  se  transforme  avec  les  figes  di- 
vers de  la  société.  Patriarcale,  théocraUque,  militaire,  absolue,  féodale,, 
constitutionnelle,  elle  prend  le  caractère  et  pour  ainsi  dire  le  vétemeni 
de  chaque  siècle  et  de  chaque  peuple;  elle  conserve  ses  traits  consti- 
tutifs, elle  est  tot^ours  une  et  héréditaire.  Elle  absorbe  lentement, 
mais  sûrement,  &k  elle-même  toutes  les  sociétés  rebelles,  qui,  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long,  prétendent  s'en  affranchir.  La  royauté 
hérite  partout  à  peu  près  certainement  des  républiques.  Quelle  insti- 
tution que  celle  qui  commence  avec  Pharaon  pour  descendre  jusqu'à 
la  reine  constitutionnelle  de  la  Grande-Bretagne  en  passant  par  Char- 
lemagne  et  Louis  XIV,  —  qui  fondait  1rs  pyramides  il  y  a  quatre  mille 
ans  et  ouvrait  hier  la  grande  exposition  de  l'industrie!  Assise  sur  ses- 
vieilles  et  profondes  racines,  monlraul  son  vaste  Iront  souvent  creusé 
par  l'orage,  mais  que  chaque  siècle  en  passant  a  enfermé  d'un  anneau 
plus  fort ,  cette  antique  institution  a  l'air  de  dire  aux  lois  passagères 
qu'un  jour  voit  naitre  et  mourir  : 

le  pois  enoor  compter  Taurore 
Plus  d*uiw  Mb  sur  vos  tombeaux... 

C'était  une  idée  nouvelle  et  féconde  de  prendre  la  royauté  à  son  ori- 
gine, de  la  suiv  re  à  travers  ses  phases,  d'étudier  ses  transformations. 
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et  de  compter  tes  pas  pnr  ses  bienfaits.  C'était  l'histoire  générale  du 
inonde  vue  de  son  point  culminant;  mais,  pour  remplir  coniî)létpnTpnt 
ce  plan  giganlcsi[ne,  une  vie  entière  de  bénédictin  n'init  pas  sulll 
M.  de  Saint-Pricst  n'y  prétendit  pn*.  D'infatigable?  rerherehp?  qu'il 
eut  le  bon  iinùt  et  l'nrt  de  eddier  par  un  ri^cit  entraînant,  ne  lui  ixr- 
mirent  pourtant  de  rac  (»nter  <pi«'  la  période  déjà  assez  loii|nie  qui 
s'étend  de  la  fond alioii  de  l'empire  romain  jusqu'à  rouverlure  des 
tein|»«  modernes.  Dans  cette  forme  incomplète,  l'onvraire  demeure 
c<»inme  le?  assises  majrsluenses  d'un  {^rand  pont  (pie  sun  oiivriern'a 
pu  achever.  l>  immenses  matériaux  ont  été  jetés  dans  rabime  sans 
réussir  a  le  comi)ler. 

Tel  qu'il  est,  avec  les  défauts  nécessaires  d'un  iMcrtm  i  ouvra^'e, 
re\ni>érance  du  style,  la  disproportion  du  plan  et  des  détails,  la  har- 
diesse parfois  un  j»eu  lé;;ere  des  assertions,  le  livre  De  la  /loyauté  e^i 
peut-être  l  œuvre  de  M.  de  Sainl-Prii  st  où  son  esprit  a  pris  le  vol  le 
plus  étendu.  Nous  connaissons  pou  d'analyses  historiques  plus  remar- 
quables que  celle  qui,  dès  le  début  du  livre,  nous  fait  pénétrer  dans  le 
iréritabte  eanclère  de  la  monarcble  impériale  établie  à  Rooie.  Nous 
disoM  la  monarchie,  en  distinguant,  avec  M.  de  Saint-Priest,  cette 
eipreesion  antique  de  l'idée  moderne  et  chrétienne  que  la  royauté  re- 
présente. M.  de  Saint-Priest  le  fait  très  bien  voir  :  il  y  eut  à  Rome 
tm  pouToir  unique;  une  concentration  excessive  de  Tautorité  dans  une 
seule  main,  mais  il  n*y  eut  jamais  de  royauté  proprement  dite.  Cette 
distinction  est  autre  chose- qu'une  puérile  synonymie;  elle  cache  une 
profonde  différence  matérielle  et  surtout  morale.  Qui  reconnaîtrait  b 
royauté  à  ce  tableau  éloquent  qne  M.  de  Sainl-Priest  présente  d'an 
césar  romain  à  la  fois  consul,  tribun,  prêtre,  général,  et  enserrant 
loute  une  société  par  ce  réseau  d'autorités  et  de  deapotismes  divers? 

«  Étrange  gouvernement!  s*écrie-t-il;  jamais  conditions  plus  bizarres 
ne  furent  imposées  par  le  pouvoir  d'un  seid  à  la  docilité  d'un  grand 
nombre;  jamais  régime  politiijue  ne  fut  moins  simple,  moins  naturel, 
plus  enveloppé  des  ambages  et  des  artifices  d'une  civilisation  vieillie. 
(Test  mjfilérienx  comme  un  oracle,  sombre  et  sourd  comme  un  antre, 
captieux  comme  une  énigme.  Où  trouver  un  asile  et  un  recours?  Le 
tribun  perpétuel  venge  le  père  de  la  patrie,  le  préfet  des  mœurs  pro- 
té«re  le  prince  du  sénat,  le  consul  s'.dirite  derrière  le  bouclier  de  Vim- 
perafor,  et  le  souverain  pontife  les  cotivre  tous  de  sa  rol)e  de  prêtre. 
Quelle  est  doue  In  nature  de  ce  pouvoir?  Quelle  est  cette  tîvdre  à  six 
tèffs^  Kst-ee  um  nioiiarehie?  est-ce  une  république"?  Autan I  le  ques- 
tions sans  K'ponse.  autant  de  pié^^es  sans  issue.  Rome  est  toujours  un 
étal  libre;  elle  n'a  point  de  chef  avoué;  aucuu  titre  ne  le  d/'siizne  à  l'a- 
mour ou  à  la  terreur  publi<pje.  Toutes  les  matrist ratures  sont  conser- 
vées, et  pourtant  ce  clief  sans  nom  existe  pour  les  absorber  toutes;  elles 
sont  à  la  fois  distribuées  et  réunies;  c'est  en  vertu  de  ces  magistratures, 
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c'eti  en  Urne  nom  qu'un  homme  surveille^  gouTerne,  réeomi^te  ei 
'  chfttie.  Épée  froide  et  nue,  sans  aucun  signe  à  sa  poignée,  vmpeoàae 
sur  tontes  les  têtes»  et  reconnaissable  ienlement  à  son  tninchani  (I)!  » 

jCetle  dernière  image  est  saisiaeante;  elle  fait  passer  dans  l'iame  le 
froid  du  glaiTe.  liais  qui  Jamais  a  éprouvé  une  pareille  impreflaioa  en 
suivant  dans  Thisloire  de  Franoe  le  rôle  bienliusant  de  nos  rois,  source 
de  toute  justice,  inventeurs  et  fondateurs  des  grands  corps  de  magis- 
trature, défenseniB  vigilans  de  la  séparation  des  pouvoirs  spirituel  et 
temporel,  tour  à  tour  contenant  et  soutenant  Fégllse,  protecteurs  par- 
fois intéressés,  mais  toujours  efficaces,  de  la  liberlé  civile  de  leurs  su- 
jets contre  les  despotisines  enchevèti  és  du  moyen-âget  IVoù  provint 
cette  ditrérence?  C/était  là  le  graod  problème  qui  se  posait  devant  M.  de 
Saint-Priest,  et  qu'il  résolut  avec  sa  perspicacité'  arcoutuméc^  quoique 
dans  des  termes  qui  n'ont  peut-être  pas  toute  la  clarté  désirable.  Pour- 
quoi la  monarchie  impériale,  ({ui  a  eu  trois  cents  ans  de  durée,  n'a- 
t-elle  jamais  pu  prendre  les  allures  calmes,  la  tranquillité  majestueuse 
et  protcetiko  de  la  royauté  moderne?  Pourquoi,  malp^ré  lïclat  de» 
Jules  et  la  vertu  des  Antouin?,  le  pouvoir  n'a-t-il  jamais  pu  s'anvler 
héredilaireineiit  dans  une  lauiille,  de  maiiière  à  prévenir,  par  une 
loi  fixe,  les  tiouhles  ensanfjrlantt'S  de  l'élection,  à  teniperfr.  fmr  l'édu- 
cation et  l  liabilude,  létranjze  enivrement  de  rautorit<;  absolut  .'  l-our- 
qnoi.  malgré  de  longues  années  de  paix,  ce  progrès  sensible  <\r  difa- 
drnee,  cet  abaissement  eonstiiiit  des  ames,  ce  désespoir  d  une  iialioti 
qui  se  si  iit  mourir,  et  dont  les  C'ésars  eux-aièmes  ne  peuvent  pas  se 
défendre^  Un»'  signifient  cette  ti  i^te^^^,  [>csante  qui  assombrille  frontde 
Marc-Auréle.  ee  défîoûi  de  Severe  uioiiranl?  Pourquoi  la  plus  grande 
moii;ii  i  liic  du  monde  n"a-t-elle  été  pendant  trois  siècles  qu'une  suite 
d'a\(  Il  (lires  exploitées  |)ar  une  série  d  avenlui  u  rs?  «  TaeiU;,  disait  Na- 
poléon, 11  a  pas  assez  expliqué  ses  tyians.  »  M.  il*  Saint-Priest  cite  ce 
mol  profond,  et  il  e6sai<!  d'culcr  le  même  reproche. 

11  nous  met  en  effet,  nous  ie  pensons,  sur  la  voie  de  l'explication 
véritable  en  nous  faisant  loucher  au  doigt  que  toute  l'histoire  de  ces 
trois  siècles  consiste  dans  une  lutte  sourde  entre  le  sénat,  qui  com er- 
vait  le  prestige  de  l'autorité,  et  Tempereur,  qui  avait  la  kne  maté- 
rielle, tie  sénat  avait  l'ombre  et  Tempereur  la  réalité  du  pouvoir;  maia 
la  réalité  était  sombre  et  trisle,  Tombre  était  illuminée  et  glorieuse. 
Bien  que  le  sénat  fût  reonpli  de  toutes  les  ci^tuiw  funéliquea  de 
sar  et  d'Auguite,  bien  qoe  pliis  d'un  sénateur  noavenn ,  gandMment 
drapé  dans  sa  toge,  fit  entendre  Taccent  barbare  de  la  Caole  ou  éb  VU 
bérie,  bien  que  les  bériticsrs  des  plus  grands  nsmsne  passent  lespor- 
ter  sans  fléciur,  au  sénat  pourtant  était  le  siège  de  Grassnaet  de  Cicé- 
ron.  Les  niuraiUes  dn  temple  de  Vesta  renvofaient  encore  Téebo  de 
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leurs  voix.  Le  nom  du  sénat  rappelait  un  étal  de  société  dangereux, 
mais  brillant,  dont  rintcrét  avait  pu  SQuCTrir,  mais  qui  conservait  rat- 
tachement et  le  regrel  de  toiites  les  noUes  âmes.  Le  sénat  aiait  ren- 
fermé dans  son  sein  tout  ce  qui  s'élevait  dans  la  société  romaine  au- 
dessus  du  niveau  commun  par  la  naissance,  le  talent  on  les  armes.  Ce 
n'était  pas  comme  le  couronnement  de  ces  grandeurs  diverses,  c'était 
sur  leurs  débris  que  la  monarchie  romaine  s*était  fondée.  Quelque 
nécessaire  que  pût  être  d'ailleurs  l'établissement  de  cette  monarchie 
dans  réiat  ^érol  du  monde,  ce  fut  là  {il  faut  en  convenir  avec  M.  de 
Saint-Priest)  son  vice  originel.  Elle  n'était  pas  le  produit,  elle  était 
l'ennemie  du  sénat.  Ce  n'était  pas  comme  les  cheb  naturels  des  classes 
élevées  et  polies,  c'étiit  comme  les  complices  habiles  d'une  faction 
populaire  que  les  empereurs  avaient  fondé  leur  établissement  monar- 
chique. Ils  n'étaient  au  fond  que  des  Catilinas  plus  heureux ,  servis 
par  le  génie  cl  les  cin  onstanccs,  qui  avaient  substitué  une  f  .i  r  '  ré- 
gulière à  une  force  brutale  pouraccomplir  le  but  de  tous  les  factieux, 
celui  de  couper  toutes  les  têtes  pour  égaler  toutes  les  ih^rs.  Quelque 
haut  qu'il  fût  parvenu ,  le  despotisme  des  césars  partait  cependant 
toujours  d'en  bas.  De  là  sa  défîmce  constante,  de  là  ses  inimitiés  san- 
piinaires  contre  \vs  débris  d'une  nristncratie  abattue,  de  là  ce  soin 
j.'ilouN  fl'fntri^ser  tous  les  pouvoirs  sur  sa  trie,  de  crainte  qu'abandon- 
née a  son  liltre  cofrrs.  (in(>l(|ue  parcelle  n'en  retournât  à  sis  déposi- 
taires naturels.  Ainsi  se  traîna  Tcnipire  romain,  entre  un  sénat  régu- 
lièrement liceinié,  et  des  emperrnrs  aussi  régulièrenu  nl  assassinés, 
entre  des  citoyens  clia(]uc  jour  plus  avilis  par  des  sonvLrains  chaque 
jour  plus  méprisables,  jusqu'à  ce  ()n*il  ail  mérité  de  la  justice  de  la 
jK)st>  rite  le  nom  élocjnent  de  H  I  fiinirc  :  expression  d'une  jnslesse 
incomparable,  car  celte  eomhinaison  d'un  souverain  qui  exerçait  une 
autorité  sans  prestige  coinniesans  limites,  et  d'une  nation  (pii  prélait 
une  obéissance  sans  condilion,  mais  sans  respect,  formait  certaiiie- 
tnent  le  système  de  gouvernement  le  plus  bas  que  le  cbàtimenl  cciesle 
eût  réservé  a  une  société  coupable. 

Toute  dilTérente  fut,  dans  son  développement  et  son  origine,  k 
royauté  héréditaire  des  temps  modernes.  Elle  s'élève  au-dessus  de  la 
tète,  mais  non  sur  les  mines  des  diverses  aristocraties  qu'elle  sub- 
jugue sans  l<*s  détruire.  Vainement  rappelleraitpon  ici  les  longues  luttes 
soutenues  par  nos  rois  pour  la  destruction  de  la  féodalité  et  les  progrès 
de  l'égalité  civile.  Outre  qu'il  n'y  a  point  de  ressemblance  entre  la 
brutale  et  anarchiqne  noblesse  des  temps  féodaui  et  Taristocratie  ro- 
maine, élégante,  civilisée,  politique,  mère  de  tant  d'orateurs  et  de  gé- 
néraux, toute  autre  analogie  manquerait  égalemeoi  de  fondement.  Us 
rois  d'Europe  furent  long-temps  les  premiers  gentilshommes  et  les 
premiers  seigneurs  de  leur  royaume.  C'est  même  ainsi,  H.  de  Saint- 
Priest  le  fait  très  bien  voir  dans  son  second  volume,  que  tontes  les  hr 
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milles  royales  acquirent  leur  droit  de  r  t  giicr.  C'est  après  avoir  été  à 
la  tête  de  la  féodalité  qu'ils  enlrcprircnl  de  la  restreindre  et  de  la  domp- 
ter^ et  quand  iU  s'engagcreiit  dans  cette  lutte,  c'était  pour  tendre  la . 
main  à  d'autres  grandeurs  nouvelles  qni  se  débatteient  pour  s'élerer 
et  qu'ils  aperçurent  les  premiers.  Ils  aidèrent  raristocratie  de  Tintel- 
ligence,  celle  du  travail  et  des  richesses  honnêtement  acquises,  à 
prendre  place  à  côté  de  celle  de  la  naissance  et  des  armes.  Merveilleuse 
propriétjB  de  l'institution  royale  I  EUe  s'associe  successivement  à  tout 
ce  qui  est  grand;  eUe  couronne  tout  ce  qui  s'élève;  eUe  se  pare  de  tout 
ce  qui  illustre  un  pays.  Sa  grandeur  n'est  jalouse  d'aucune  autre.  L'é- 
tendue de  son  pouvoir  n'est  même  pas  nécessaire  à  sa  mi^esté,  et  peut- 
être  ne  parait-elle  jamais  plus  grande  que  dans  ces  formes  savantes  et 
compliquées  que  les  temps  modernes  lui  ont  lait  prendre,  et  où  l'on 
voit  sous  son  égide  la  liberté  défendue  par  la  parole,  et  te  pouvoir  dis- 
puté par  le  mérite. 

Ces  considérations,  auxquelles  l'entrainenicnt  du  sujet  nous  conduit, 
font  apprécier  la  {grandeur  de  vues  qui  règne  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Saint-Priest.  C'est  uo  de  ces  livres  qui  excitent  la  pensée  plus  qu'ils  ne 
la  satisfont;  les  points  de  vue,  les  idées  naissent  à  la  lecture,  et  l'on 
sait  gré  à  l'auteur  de  nous  mettre  ainsi  sur  la  voie  de  découvertes  nou- 
velles. Dans  le  cours  de  ses  éludes  historiques,  M.  de  Saint-Priest  a  dû 
{tins  il'iuie  fois  proliler  de  ce  coup  d'œil  étendu  (lu'il  avait  jelésurrhis- 
toire  universelle.  Un  succès  plus  populaireallendait  son  second  ouvrage, 
celui  qui  restera  comme  le  véritable  titre  de  sa  réputation,  VJJitSoire 
de  la  Conquête  de  y aplts,  par  Charles  d'Anjou. 

En  écrivant  cette  hisloire,  M.  de  Saint-Priest  remplissait  presque  un 
devoir  patriotiipie;  il  réparait  une  ingratitude  insigne  de  la  France  en- 
vers eile-nièuie. 

Nous  savons  mal  notre  hiijloirc  en  France.  Nons  aimons  peu  notre 
passe.  G  est  un  vice  qui  date  de  loin.  Chaque  géneraliu a  msulle  volon- 
tiers sa  devancière,  et  se  prépare  ainsi  un  traitement  pareil  de  lu  part 
de  la  génération  qui  la  suit.  Nons  avons,  dans  les  siècles  écoulés,  des 
richesses  de  ^luiic  duut  nous  faisons  peu  du  cas.  Dans  l'opinion  cou- 
raute,  à  peine  a\uus-nous  valu  queli^uc  chose  avant  le  siècle  de 
Louis  XIV.  François  1"  seul  semble  avoir  trouvé  grâce  devant  l'oubli* 
en  faveur  de  quelques  mots  douteux,  ou  de  quelques  refrains  de  bal- 
lades. Mais  conçoitron  qu'une  nation  chrétienne,  et  qui  a  en  quelques 
prétentions  à  la  poésie,  n'ait  jamais  consacré  un  souvenir  d'art  ou  d'élo- 
quence à  la  mémoire  de  saint  Louis?  Conçoiton  que  les  scènes  un  peu 
niaises  du  chêne  de  Vincennes  soient  tout  ce  ({ui  reste  dans  la  mémoire 
populaire  du  roi  qui  fut  à  la  fois  on  saint,  un  législateur  et  un  cheva- 
lier, qui  joignit  l'éclat  des  aventures  4  la  sagesse  des  institutions, 
exerça  sur  le  monde  chrétien  te  double  ascendant  de  la  vertu  et  ut  la 
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puissance?  Si  fions  avions  ua  juste  sentiment  de  nous-m^mes,  nous 
revendiqaerions  le  siècle  de  saint  Louis  lussi  bien  qne  le  siècle  de 
Loirre  XIV.  Le  règne  de  saint  Louis  njuiijue  en  eflèt  le  point  culmi- 
iiaiU  le  temps  de  halte  et  de  repos  de  la  monarchie  féodale  en  Europe, 
comme  le  siècle  de  lx)uis  XIV  celui  île  la  monarchie  absolue.  Ce  fotle 
moment  où  le  régime  complexe,  coonu  9om  le  nom  de  fêodalité,  al- 
teignit  le  point  extrême  de  régularité  el  de  Justice  qall  comportait 
Saint  Louis  fût  le  roi  féodal  par  excellence,  et,  à  ce  titre,  il  a  exercé  «or 
TEorope  de  «m  tempe  la  même  inflnence  prépondérante  cfoe  quatre 
siècles  après  son  plus  snpertie  héritier.  Consulté  par  tous  les  sonve* 
rains,  aÂltre  des  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  saint  Louii 
avait  fait  dès-tors  de  la  France  la  première  des  puissances  ctuétiennei. 
Vn  scrupule  de  conscience  lui  interdisait  la  conquête  :  un  de  ses  frères 
s'en  chargea,  et  la  moitié  de  Iltaliefut  soumise,  sous  ses  yeux,  par  des 
Français. 

Tel  est  le  fût  mémorable  que  M.  de  Saint-Pricst  nous  a  raconté  pour 
la  première  fois  sous  son  véritable  Jour.  Avant  la  lecture  de  VBUitvft 
de  la  Conquête  de  Naples,  nous  n'aMons  jamais  bien  compris  ni  la 
gra  n  rl  <  ur  de  saint  Louis,  ni  celle  de  la  France  du  xnr  siècle.  M.  de  Saintr 

Priest  nous  a  fait  connaître  qu'il  y  eut  alors  pour  notre  pays  un  véri- 
table âge  de  gloire,  pour  lequel  la  postérité,  surtout  en  France,  était 
Ing^rate.  Saint  l^uis  <;st  la  grande  Ûgurc  de  son  livre:  il  tient,  pour 
ainsi  dire,  le  milieu  du  tableau;  mais  que  de  ^lersonnages  curieux  à  ses 

cntéï5,  trncés  de  înain  de  maître!  Charles  d'Anjou,  le  vrai  type  de  son 
siècle,  par  sa  foi  simple  et  sa  main  nule.  Frédéric  II  et  Mainfroi  (jiii 
devarw  aient  les  âgessuivans  par  les  r  iffim  mens  Hc  î  «-;prit  cf  «!«•  ia  dé- 
bauche, la  pàlc  et  tendre  imajre  de  Conradin  tous  ces  portraits  sont 
vivans,  et  d'un  style  àlal()issol)reetvif.  A  i  tL  çàetlàremarque-t-oa 
peul-èlrc  quelques  traits  d'esprit  qu'il  eût  nueux  valu  dire  qu'écrire. 
Parlius  le  naturel  lui-même  n'est  pas  dépourvu  d'un  pou  d'art,  ni  la 
facilite  d(^  (|uei(|ue  recherche.  En  irrni'ral,  la  niarclie  du  récit  est 
grave  sans  c(îsscr  d'être  animée,  et  conduit  le  lectrur  au  Utul  de  •ju.i- 
tre  volumes,  sans  le  fatiguer,  ni  par  des  lenteurs,  lu  par  ces  eniporlc- 
mens  lyriques  auxquels  le  goùt  des  historiens  modernes  nous  a  trop 
^coutumes. 

Vffittoire  de  la  Conquête  de  \aples  a  une  qualité  qu'on  mettait  autre- 
fois au  premier  rang  parmi  celles  de  1  historien,  dans  un  temps  où,  du 
reste,  fl  faut  le  dire,  on  la  vantait  sans  la  pratiquer.  C'est  une  histoire 
impartiale,  et  qui  n'est  pourtant  pas  indifférente.  L'auteur  n'est  passans 
préférence  pour  le  bien  ni  sans  Indignation  pour  le  mal,  mais  11  e4 
sans  parti  pris.  Son  histoire  n'est  ni  un  pamphlet  ni  un  plaidoyer;  il 
n'est  ni  l'avocat  des  papes  ni  celui  des  empereurs.  On*  a  Tair  de  piai- 
ller quand  on  dit  que  ce  fut  un  mérite  de  ne  point  porter  de  passisa 
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exclusive  ni  d'esprit  dp  parti  dans  une  histoire  de  I2o0;  mais  il  faut  se 
rappeler  (jiie  M.  de  Saint-Priest  écrivait  au  lendemain  du  xvm»  siècle 
et  dans  la  pleine  réaction  dn  xix%  qu'il  avait  In  VEsmi  sur  les  Mœurs 
dans  sa  jeuni'sse,  et  <pi  il  assistait  à  une  réhal^ilitalion  eniliousiaste  du 
moyen-àfre ,  faite  de  compte  a  demi  par  une  ferveur  religieuse  sincère 
et  par  un  caprice  de  niod**  un  peu  frivole.  Après  avoir  traité  lon^-lemps 
d'oppresseurs  ignoraiis  les  i>onliies  éclairés  (pu  lurent  les  défenst^urs 
de  la  liberté  spirituelle  du  monde,  saint  Thomas  de  petit  esprit  et 
Dante  rie  poète  burlesque,  on  s'était  avisé  tout  tl  un  coup  de  nous  en- 
seigner avec  gravité  à  considérer  le  xnr  siècle  comme  le  pouit  de  per- 
fection de  la  civilisation  chrétienne  et  pres(|ue  l'avéuement  du  règne 
de  Dieu  en  ce  monde.  La  i)répondérauce  temporelle  d(î  l  éj^lise  catho- 
lique à  cette  époque  donnait  une  apparence  pieuse  à  cette  opinion, 
que  releraii  aussi,  sans  qu'on  s'en  doutât,  l'attrait  pi(iuant  du  para- 
doxe* IL  de  Saiat-Priest  uvait  être  picjuant  «am  être  paradoxal.  C'était 
peutétre  un  de  ae»  traits  les  plus  remarquables,  que  de  savoir  trouTer. 
l'originalité  sans  s'éloigner  du  bon  sens,  de  ne  point  chercher  Tintérêt 
dans  la  surpriie  et  d'innover  sans  étonner.  Sans  crainte  de  paraître 
fade  ou  d'être  accusé  d'être  tiède,  il  se  pose  dès  la  première  page  pour 
un  appréciateur  modéré  de  ces  temps  si  vivement  controversés  du 
moyenége. 

«  A  la  téte  des  pemonnages  de  ce  grand  drame,  disait^il,  il  en  est  un 
|dus  grand  que  tous  les  autres,  la  papauté.  Entre  les  deux  écoles  his- 
toriques dont  Tune  n'a  voulu  voir  dans  les  papes  du  moyen4ge  que  les 
tyrans  de  la  volonté  et  de  la  pensée,  tandis  que  Tautre  applaudit  fou- 
jours  en  eux  les  défenseurs  de  la  liberté  humaine,  dont  l'une  a  trop 
iM^ilemeot  trouvé  du  sang  sur  le  manteau  pontifical  quand  Tautre  n'y 
a  Jamais  aperçu  un  grain  de  poussière,  je  me  suis  frayé  une  route  à  la 
lois  respectueuse  et  libre.  J'ai  rendu  hommage  à  l'élévation  presque 
constante  du  hutj'ai  déploré  le  choix  moins  irréprochable  des  moyens; 
surtout  je  n'ai  jamais  perdu  de  vue  les  temps  dont  je  racontais  les  pas- 
sions et  les  violences.  Ainsi  que  la  monarchie,  l'aristocratie  et  le  peu- 
ple, la  papauté  participait  de  la  rudesse  d'une  telle  époque.  Nul  ne 
peut  échapper  à  son  siècle;  même  en  le  comhaltant,  on  reçoit  et  on 
garde  son  empreinte.  La  défense  éinit  alors  inexorahle  comme  l'atta- 
(]Ui\..  Ceints  du  diadènje  ou  de  la  tiare,  couverts  de  l  etole  ou  de  l'ar- 
mure, les  hommt»s  du  xiii*  siècle  étaient  ceux  qu'a  peints  Dante  et 
après  lui  Mirhel-An'je.  Dans  lef*  ténèhres  de  la  chap<>lU»  Sixtine,  on  dé- 
couvre au-dessus  de  i  autel  t<»ute  une  popu lalioii  aux  regards  féroces^ 
aux  attitudes  convulsives,  ci  on  se  demande;  Où  sont  les  justes?  où 
sont  les  dauuiés?  » 

En  écrivant  ce  morceau  brillant  (où  nous  remarquons  à  regret 
quelques  taches)»  nous  ne  savons  si  M*  de  Saiulr-Priest  se  faisait  pour 
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son  iH  oiu  e  c oiTipte  une  idée  assez  liautr  thi  rôlp  dp  ratitnrilé  spirituelle 
dans  l'ordre  laiiiiuable  des  dojriiies  catholiques;  mais  le  rôle  tcmj>orel 
de  la  papauté  sur  la  scène  rnolnle  de  riiislnire  non?  pnrnît  sainement 
apprécié.  Chrétieu.  il  pouvait  manquer  quehjue  chose  encore  à  ses 
ronvictions;  liisloi  ieii ,  son  jugement  avait  su  trouver  le  point  exact 
<  util*  le  paradoxe  et  le  préjugé.  Le  iliroiis-nous  même?  admirateurs 
i^iiiceres  comme  nous  le  sommes  de  l'action  de  l'église  catholique 
dans  la  civilisation  moderne,  nous  aimons  mieux  celte  appréciation 
mesurée  que  certains  enthousiasmes  maladroits  qui  compronx  lient 
le  Dieu  (|u'ils  adorent.  Nous  aimons  mieux  faire  deux  paris  dans  le 
moyen-âge,  dont  l'une  revienne  au  compte  de  la  barbarie  encore  mal 
domptée,  et  l'autre  de  l'église  encore  mal  obéie,  que  de  confondre  dans 
'  une  admiration,  et  par  conséquent  dans  nne  responsabilité  pareille, 
le  mal  comme  le  bien,  les  crimes  comme  les  vertus^  les  servitudes 
«comme  les  libertés  dont  ces  temps  tour  à  tour  sublimes  et  grossien 
offlrent  à  chaque  pas  le  singulier  mélange.  Le  moyen<ége  est  placé 
•comme  au  confluent  de  deni  fieuTes.  Dans  le  torrent  de  la  barbarie  ger- 
maine se  sont  confondus  les  flots  abondanset  purs  de  la  religion  chré- 
tienne. De  là  cette  sayeur  étrange,  tantôt  amère  et  tantôt  douce,  que 
présentent  leurs  ondes  mêlées.  Le  moyen-âge  a  toujours  gardé  la  trace 
de  sa  double  origine.  Dans  chaque  institution,  dans  chaque  peuple, 
presque  dans  rintérieur  de  chaque  homme,  le  barbare  et  le  chréUeD 
étaient  toujours  en  présence,  le  vieil  et  le  nouvel  homme  étalent  aoi 
prises.  Aucun  temps  n'a  jamais  reproduit  au  dehoi-s  d'une  façon  plus 
évidente  le  spectacle  de  cette  lutte  intime  que  décrivait  et  que  prédi- 
sait rÉvanglle.  Que  le  nouvel  homme  ait  enfin  dominé ,  grâce  aux 
efforts  infatigables  de  l'église  catholi<|ue  cl  de  la  papauté.  Dieu  garde 
de  le  contester,  et  le  livre  de  M.  de  Saint-Priest  le  prouve  à  chaque 
pas;  mais  son  triomphe  a  précisément  consisté  dans  l'anéantisBemeiit 
de  la  plupart  des  institutions  violentes  et  servîtes  dont  le  moyen-âge 
donnait  encore  le  spectacle.  Nous  voulons  bien  admirer  le  moyen-âire. 
mais  à  la  condition  (jue  ce  soit  en  le  plaçant  entre  la  barbarie  en  ar- 
;  rière  et  la  civilisation  moderne  en  avant,  se  dégageant  de  l'une  et 
marcliant  vers  l'autre.  L'église  catholique  a  guidé  cette  nian  lie  le 
, flambeau  de  la  vérifé  à  1:i  iiiaiii ,  et  le  meilleur  prix  iju  lHu  ail  ohltMiii 
de  ses  services.  c'(  si  le  (!t(ut  tic  se  retirer  de  l  .iiene  poudreuse  des  so- 
ciétés jHjlitiques,  de  ne  plus  se  mêler  activement  des  affaires  humaines, 
où  les  mains  les  plus  pures  se  souillent,  de  prier  en  paix  au  fond  des 
sanctuaires  [lour  les  so!i\(  laiiis  détrônés  et  pour  les  [njuples  en  révo- 
lution, au  lieu  de  couronner  un  Charles  d'Anjou  tout  couvert  de  san;: 
ou  de  dévouer  la  tète  charmante  de  Conradiu  par  l'anathème  à  Te- 
(Chafaud. 

^ouà  crupus  doue  qu'en  celte  occasion  M.  de  Saïul-Piic&t  lut  bien 
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servi  par  l' impartialité  naturelle  de  son  esprit.  Celte  impartialité,  que 
bien  des  gens  prenaient  pour  de  l'incertitude,  était  sa  qualité  domi- 
nante. 11  la  possédait  naturellement  à  un  rare  dej^rc.  et,  romtue  il  arrive 
souvent  aux  dons  (ju'on  [lossede,  il  y  mettait  ■nissi  «jut  lque  prétention, 
lit  avait  le  goût,  presque  la  manie  de  l'impartialité.  ïout  ce  (jui  sentait 
le  préjugé,  le  parti  pris,  l'opinion  étroite,  répugnait  à  sa  conscience, 
et  lui  semblait  peu  digne  d'un  bomme  d'esprit.  Fermer  les  yeux  à 
une  yérité,  de  quelque  ordre  qu'elle  pût  être,  lui  paraissait  un  acte 
de  mauvaise  foi;  écarter  une  idée  fine,  de  quelque  point  de  vue  qu'elle 
fût  aperçue,  lui  aurait  paru  un  trait  de  mauvais  goût.  Cette  extrême 
largeur  d'esprit  lui  donnait  souvent  les  apparences  du  doute  ^  sur- 
tout quand  elle  semblait  se  porter  sur  cet  ordre  élevé  de  convictions 
à  qui  appartiennent  le  don  d'enflammer  les  cœurs  et  le  droit  de  domi- 
ner les  consciences.  M.  de  Saint-Priest  passait  pour  avoir  des  convie- 
tions  flottantes»  parce  que  sa  haine  peut-être  excessive  pour  Tlntolé- 
ranoe  lui  rendait  souvent  difflcile  d'admettre  l'autorilé  exclusive  d'une 
vérité  impérieuse  et  salutaire.  Ceux  qui  suivaient  de  près  le  travail  de 
son  esprit  ne  s'alarmaient  point  de  cette  difficulté.  C'est  de  nos  Jours 
surtout  qu'U  est  vrai  que  qui  cherclie  trouve.  L'esprit  curieux  de  M.  de 
Saini-Priest  cberchait  sans  relâche.  Il  a  fini  par  trouver,  et  il  restera 
comme  un  exemple  que,  dans  un  temps  où  la  vérité  n'a  plus  les  pré- 
jugés d'enfance  en  sa  faveur,  l'examen  impartial  est  encore  ce  qui  la 
sert  le  mieux. 

Ce  progrès  de  ses  opinions  est  surtout  sensible  dans  les  écrits  nom> 
breux  qu'il  a  consacrés  à  édaiier  divers  points  de  l'histoire  du  dix- 
huitième  siècle.  Tel  que  nous  avons  dépeint  M.  de  Saint-Priest,  ce 
siècle  de  l'esprit  et  de  la  conversation  par  excellence  devait  avoir  pour 

lui  un  attrait  sans  pareil.  11  y  trouvait,  sinon  le  résumé  de  ses  opi- 
nions, au  Tnnins  l'idéal  de  ses  goûts.  Un  salon  du  xvni*  siècle  eût  été 
le  théâtre  naturel  des  succès  de  M.  de  Saint-Pricst.  La  conduite  des 
grandie  afTaires  combinée  avec  le  culte  des  lettres  et  les  liahitiides  du 
grand  monde,  le  duc  de  Choiseul  signant  le  pacte  de  lamilK  le  matin, 
causant  le  soir  avec  1  abbé  Barthélémy  sur  quebjue  point  de  gram- 
maire ou  d'histoire,  ou  s'asseyant  au  cercle  de  M""^  du  Deffand  pour 
traiter  d'une  pièce  nouvelle,  tel  avait  dû  être  le  rêve  brillant,  tel  de- 
vait être  le  regret  habituel  de  rimagination  de  M.  de  Saint-Priest.  Cette 
société  toujours  de  loisir,  molle  et  pourtant  ardente,  animée,  mais  sans 
esprit  de  parti,  lui  aunnt  fait  une  place  ou  il  aurait  mieux  aimé  vivre 
que  dans  notre  grand  atelier  parlementaire  et  industriel,  au  milieu  de 
gens  toujours  pressés,  entre  une  politique  âpre,  l'activité  fébrile  des 
intérêts  et  la  vivacité  des  animosités  personnelles.  H.  de  Saint-Priest 
regrettait  vivement  ce  parfum  des  grâces  que  le  xvui"  siècle  en  fuyant 
avait  laissé  partout  sur  sa  trace.  Aussi  confoit-on  que  de  bonne  heure 
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rhi«toire  du  xvin  -i»  clc  était  l'objet  de  ses  prèiili  r  tinnf!.  et  il  nvait 
résolu  «l'en  trruer.  unv  forme  quelconijue  un  lalili  au  lideie.  U 
avait  tenté  eelUi  eiitn'pnsc.  non  sans  quciquo  iM-it  itinn.  a  piiisîeiirs 
ref»rises  et  <le  plusieurs  côtés.  Tantôt  il  avail  voulu  taire  entrer  l'his- 
touf  (les  lettres  dans  un  cadre  politique,  tnntèt  projeter  seulement  les 
on^bres  sérieuses  de  la  politique  sur  une  œuv  re  toute  littéraire.  Il  avait 
recueilli  de  nombreux  matériaux  sur  le  ministère  du  duc  de  Choiseul; 
puis  enfln,  à  mesure  que  sa  pensée  prenait  plus  de  largeur  et  son  ta- 
lent plus  de  bardieiM,  il  mià  moins  redonté  d^aborder  de  front  ce 
Prolée  à  mille  formes  el  de  le  saisir  dans  sa  moeUe  et  dani  aoD  es- 
sence. Quand  la  mort  Ta  surpris,  il  travaillait  a  une  Tie  de  Toltaire. 

Ce  travail  devait  sembler  périlleux  :  il  lai  ftit  vtie.  11  aimait  1» 
xvm*  siècle  par  un  dangereux  attrait  Une  plus  mûre  néfleiioo  loi  ap- 
prit à  le  juger.  Sons  les  graœs  apparentes»  il  déooayrit  lilenlM  les 
plaies  cachées  dé  la  grande  école  du  xviii*  sièele  :  la  légèreté  ms  l'é- 
léganœ,  la  sensualité  égoïste  soqs  la  sensibilité  dédamatotre»  l'àmbt- 
lion  de  dominer  sous  Tamourde  Tindépendance.  Il  avait  redouté  long- 
temps rintolérance  religieuse;  en  pénétrant  dans  les  débais  tniérieuts 
de  la  secte  philosophique,  il  put  se  convaincre  que  l'intolérance  est  l'é- 
coeil  de  toutes  les  opinions  ardentes,  mais  que  la  retigion  sente  a  le 
tempérament  de  la  charité. 

Ce  jugement  équitable  se  fit  voir,  dès  son  premier  essai  sur  l'expul- 
sion des  jésuites,  qui  parut  pourtant  dans  un  moment  de  controi^rse 
passionnée,  en  tB^ii  [\).  Il  avait  plu  à  la  société  politique  du  moment, 
comme  si  elle  n'avait  pas  assez  a  taire  avec  les  problèmes  sociaux  qm 
grondaient  sous  le  snl,  de  faire  une  f^mnde  difticulté  arlùtraire  au 
sujet  fie  la  présence  ignorée  et  paisjl)le  de;  l'ordre  df  s  jésuites  en  France. 
L»'S  uns  exhumaient  d'anciennes  lois  (ju  ils  n  .imui ni  pas  l'inti-ntion 
d'appliquer;  les  auticv  |ii-(ii("sfairnt  arrltMiiinmi  eoiitri^  di  s  Mdlt  iices 
qui,  au  fond,  ne  Icm  l  iisiient  (jue  juediocrement  [M'nr  :  Umis  deui 
s'adressaient  à  n  ds  çv\>  au  gouvernement.  r(S|M  iisabie  de  tout, 
conïnie  c'est  l'ordinaire,  et  (jui  ne  savait  ainnn  l  tMiteiidre.  Au  milieu 
de  ce  contlit  de  colères  factices,  mais  bruyantes,  ijuand  M.  de  Saint- 
Pri(  st  se  présenta  poui  donner  des  détails  curieux  sur  l'expulsion  des 
jésuiti'S  au  siècle  dernier,  chacun  se  précipita  avtv  a^i(]ilé  pour  lire 
un  pamphlet.  On  trouva  un  récit  grave  el  piquant,  plein  de  révéla- 
tions curieusi's,  mais  exempt  de  toutes  récriminations  amères.  On  ap- 
prit que  l'accusation  des  jésuites  devant  le  parleamit  avait  été  dictée 
par  des  motifs  puérils,  que  la  sentence  avidC  élé  inique,  reiéoutim 
brutale,  mais  bi  délènae  et  Tatfitnd»  da  lloidre  asasa  médiocrei,  et  fort 
dégénérés»  de  ses  glorieaxloiiditeun,  llnr^eutrimdedécidéiarla 

(1)  DUM  ta  RM  d^  Dm»  JfMtf«r  iu  i«  «nuis». 
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vieille  querdle  île  Pascal  et  de  la  société  de  lésas;  mais  on  put  oott- 
eline  que,  si  Escobar  avait  eu  le  tort  d'alisoudre  par  des  subtilités  de 
oooeciflBoe  des  foutes  réelles,  les  ennemis  dee  jésuites,  suivant  un  pro- 
cédé œntraire,  surantlùre  Impper  œ  jour4à  par  le  bras  séculier  des 

crimes  imaginaires. 

Si  la  vie  de  Voltaire  avait  paru,  elle  eût  été  conçue  dans  le  même 
esprit  d'équité.  Ce  n'eût  été  ni  un  libelle  ni  un  panégyrique;  c'eût  été 
un  portfait  vivant.  A  peine  peut-on  trouver  quelque  t  l  »  nu  he  informe 
de  ce  grand  travail  dans  des  notes  rapidement  écrites  a  la  marge  de 
la  longue  correspondance  où  Voltaire  a  mis  lui-même  toute  son  ame. 
M.  de  Saint-Priest  interrompait  chaque  matin  une  lecture  attentive 
pour  jeter  sur  le  papier  les  premières  improvisations  de  sa  pensée,  ou 
même  r«'xu!K''rancc  de  ses  propres  sentimens.  U  ne  nous  a  été  permis 
de  jeter  qu  un  coup  d  (pi!  sur  ^^rs  confidences  toul-à-fait  intimes;  mais 
il  nou<  Il  sufii  pour  afn  k  (  voir  quelques  traits  empreints  de  cette  verve 
(lu  premier  jet  ([ui  in.iiunii'  soiivt  iif  aux  secondes  touches.  Jamais  Vol- 
tair»'  ?ans  doute  n*  s  était  vu  observé  d'aussi  pre^  ni  par  des  yeux 
aussi  perçans.  \a  ^  i  ind  hoiniue  a  été  pénétré  de  part  m  part,  nous 
dirions  déjoué,  si  cette  e\pre^slUIl  ne  répondait  mal  au  sentiment  (jui 
animait  M.  de  Sainl-Priest.  Le  liiojrraplie  est  sans  illusion,  mais  il  u  est 
pas  sans  sympallne  pour  smi  modèle.  On  n'approche  pas  de  ces  riches 
natures,  danslesquellesla  lo  nu  de  l>ieu  a  déposé  le  génie,  Sims  se  sen- 
tir pris  pour  elles  d'une  iiivulinitaire  allection.  M.  de  Saint-Priest  est 
plein  d  une  pitié  intelligente  poui  les  misères  enluiutiucs  de  l'iiua^i- 
nution  et  de  l'amnur-propre  qui  tiennent  de  si  près  a  la  sensibilité  ex- 
quise du  talent.  Il  pard<mneen  souriant  à  Voltaire  ses  vives  et  presque 
tragi(|ues  émotions  sur  le  succès  de  ses  drames,  sa  susceptibilité 
prom|)le  à  s'Irriter  à  la  moindre  atteinte  du  sarcasme  (dont  lui-même 
a  était  si  prodigue  pour  autrui),  sa  tendresse  prolongée  sans  dignité 
auprès  des  nouveaux  amours  de  sa  maltresse,  puis  la  douleur  de  la 
mort  d'Émiliesi  vivement  ressentie  et  si  promptement  effacée,  enfin  le 
mélange  d'une  complaisance  extrême  et  d'une  làmiliarité  de  mauvais 
goût  auprès  des  souvcnins.  Ainsi  sont  liites,  H.  de  Saint-Priest  le  com- 
prend, ces  choses  légères  qu'on  appelle  des  ames  de  poète.  Rien  n'est 
délical  comme  les  remarques  qui  accompagnent  la  fin  moitié  pathé- 
tique et  moitié  ridicule  de  cette  pédante  et  pourtant  touchante  ÉmJlie. 
---Coiifraifo/NftfMldtteplaiMii^  lom 
€seî  doîl  éire  raetmté  atee  gramti  et  tms  MfiMMie. 

Mais  quand  éclatent  enfin  ces  longues  haines  qui  flrentoublier  à  Vol- 
taire et  le  bon  goût  dont  il  avait  donné  tant  de  modèles,  et  rhumanité 
dont  il  se  portait  pour  défenseur,  quand  on  le  voit  invoquer  la  censure 
contre  Palissot  et  déshonorer  Fréron  sur  les  planches^  solliciter  les  ri- 
gueurs des  pasteurs  de  Genève  contre  Rousseau  sans  asile,  et  disputer 
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ainsi  à  Tanteiir  du  Vicaire  iaooyard  un  toit  et  an  morceau  àe  paln^ 
quand  enfin  m  impiété  croiBsante  dégénère  en  rage  sénileetempreînl 
sur  son  visage  Texpreasion  d'un  rire  presque  diaboliqae,  M.  de  Saint- 
Priest  détourne  sns  regards  avec  un  aentiment  que  le  respect  de  l'âge 
et  du  génie  parvient  à  contenir,  mais  non  pas  à  cacher. 

Cette  étude,  qui  occupa  les  dernières  années  de  M.  de  Saint-Priest, 
devait  être  au  fond  profondément  mélancolique.  Rien  n'est  triste  à 
suivre  comme  le  cours  et  le  d("clin  d'une  vie  humaine,  quelque  longue 
qu'elle  puisse  être,  lors(iiic  surtout,  derrière  les  rives  pâlissantes  de 
la  ttTH",  d'autres  perspectives  ne     (IfVonvrenl  pas.  l'ne  biographie 
intiiiK'  cl  (ict;ull('p  rst  une  fpiivrc  douloui-euse.  On  voit  s  ourdir  la  trame 
insensible  de  la  destinée;  on  voit  les  ()lus  vives  joies  s»»  dissiper,  les  dou- 
leurs elles-m^mes  s'amortir,  et  tant  d'imprtssimis  tinerses,  en  passant, 
ne  laisser  d'autres  traces  (ju'une  ridu  de  plus  sur  lo  front.  1\ miaut 
que  M.  de  Saint-Priest  étudiait  de  près  la  plus  n'mai  (|nalil('  vie  \H'ui- 
être  des  temps  modernes,  la  sienne  se  précipitait  rapidemi  rit  vci-s  son 
terme.  Ses  derniers  jours  furent  remplis  d'événemens  et  d  émotions. 
U  vit  combler  ses  rêves  d  ambition  personnelle  par  des  succès  qui  lui 
valurt'iit  une  réputation  incontestée;  mais  il  vit  tromper  touttis  ses 
espérances  patriotiques  par  la  chute  li'un  gouvernement  qu'il  avait 
aimé  et  servi.  Il  fut  témoin  de  cette  chute  soudaine,  non  sans  re^^ret, 
mais  sans  remords,  car,  membre  pendant  dix  ans  d'une  des  chambres 
et  souvent  amené  à  faire  opposition  au  pouvoir,  ii  aTaîl  totyours  usé 
avec  mesnre  d*an  droit  alors  sans  péril.  Il  a  tracé  lui-même,  du  Jour 
saprème  de  la  monarchie,  un  récit  pathétique  qui  fut  en  même  temps 
un  dernier  hommage  de  Justice,  de  dévouement  (I).  Père  d'une  ten- 
dresse extrême,  H.  de  Saini4*riest  avait  pris  lui-même  plaisir  &  former 
resprit  de  ses  deux  filles  à  cette  école  de  grâces  et  de  goût  dont  il  était 
un  modèle.  Il  les  maria  selon  son  cœur;  mais  il  eut  tour  à  tourà  par- 
tager leur  juste  douleur  et  leur  honheur  pur..  Le  sentiment  palemel 
louche  de  près  au  sentiment  religieux;  aussi,  quelque  rapidement  que 
la  mori  soit  venue  fondre  sur  M.  de  Saint-Priest,  la  religion  Tavait  de- 
vancée. Frappé  d'un  mal  inattendu,  pendant  un  voyage  qu'il  Ikisalt  à 
Moscou,  au  lieu' même  de  sa  naissance,  dès  qu'il  connut  son  danger, 
il  tourna  sa  pensée  vers  le  ciel.  Dans  la  paix  de  ce  moment  suprême»  il 
eut  encore  un  soupir,  non  point  pour  la  vie  ou  pour  la  renommée, 
mais  pour  ses  enfiins  et  pour  hi  France.  U  est  mort  le  S9  septembre 
1851,  à  l'âge  de  quarante*8ix  ans. 

Albbit  dk  Bboous. 
(I)  Cïi  JM  MT  le  SI  fiUfrier,  dans  te  Jtenie  do     Jiiiii  184t. 


Digitized  by  Google 


LE 

CRÉDIT  FONCIER. 


I.  U4$  iuêtitutiom  de  Crédit  foncier  e»  AiUmagne  ei  en  Melpfue,  par  M.  Royer,  1S4A.  — 
n.  JiM  ÊmêUMSam  é»  MUt  /Mfr  «I  «fHwIff,  pw  M.  Jimmn,  eoantaaira  da  sHver- 
nmeot;  —  llf.  Exposé  de»  Motifs  nmmii  aux  chambres  de  Belgique  pour  l'éloblis- 
sementdu  Crédit  foncier,  1851.  — IV.  Enquête  du  Conseil  d'état  sur  le  prof  et  de  loi 
présenté  à  l'ossewUtlée  législalite,  18S1.  —  V.  Rapport  au  nom  de  la  commission  parie- 
wmOëir*»  pir  IL  Chefinj;  im.  •  VI.  DocnwM  db«n»  de. 


EnTOyé  en  1844  dam  phitteon  états  de  rAUemagne,  avec  mission 
d'y  étudier  les  institutions  de  crédit  foncier,  un  laborieux  et  savant 
agronome  dont  la  perte  est  des  plus  regrettables,  M.  Royer,  se  mit  en 

quête  de  renseignemens  aTcc  cette  ardeur  d'investigation  qui  était  son 
principal  mérite.  A  son  grand  étonnement,  la  plupart  de  ceux  à  qui  il 
s'adressa,  loin  de  connaître  le  mécanisme  des  banques  foncières,  en 
soupçonnaient  à  peine  l'existence.  En  Prusse,  dit-il^  où  les  associa- 
tions de  ce  genre  fonctionnent  depuis  trois  quarts  de  siècie,  et  entre* 
tiennent  une  circulation  de  WO  millions  de  francs,  des  fonctionnaires, 
de  riches  habitans,  des  hommes  de  finance  et  de  négoce,  ne  pouvaient 
fournir  aucun  renseignement  sur  des  institutions  qu'ils  connaissaient 
à  peine  de  nom,  tandis  qu'ils  auraient  don nr  tontes  les  informations 
possibles  sur  des  banques  industrielles  do  médiocre  importance.  Après 
•  mûr  examen ,  la  cause  de  cette  ignorance  cessa  d'être  un  mystère  pour 
M.  Hoyer.  C  est  que  les  sociétt's  prussiennes  de  crédit  immobilier,  ne 
faisant  pas  des  appels  de  capiLiux  avec  promesse  de  gros  dividendes,  ne 
demandant  oi  mterrention  ni  responsabilité  du  gouvernement,  ne 
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suscitaot  ni  difficultés  ni  procès»  ne  nécessitant  ni  un  penonnd  nom- 
breux, ni  frais  de  gestion  considérables^  n'oifrent  aucun  attrait  anx  ' 
agioteurs  et  aux  coureurs  d'emplois,  les  deux  classes  de  gens  qui,  in-  j 
léressés  d'ordinaire  au  succès  des  entreprises  nouvelies,  les  lancent  j 
avec  fan fares ,  c 1 1 >a r viennent  ainsi  à  les  vulgariser. 

£a  France,  les  honunes  qui  se  font  une  idée  exacte  du  crédit  foncier 
sont  prot>ablen]eut  moins  nombreux  encore  qu*en  Allemagne.  Les 
éclaircissemens  n'ont  cependant  pas  manque  depuis  environ  quinze 
«ns  que  cette  affaire  ost  à  rétiidc.  Vn  mémoire  sur  les  associations 
territoriales  de  la  Frussc ,  lu  à  l'Âcadémie  des  Sciences  morales  par 
M.  Wolowski.  donna  le  priMiiier  éveil  à  l'opinion  :  de  ce  tr;n  ail,  ainsi 
que  de  la  lunutieuso  analyse  qu'en  lit  M.  Kossi,  il  résultait  que  la  lé-  1 
giî^lation  frarn  aisu  en  matière  (i  ltvi>(»tlu''<|iu'S  faisait  obstacle  à  l'ap- 
plicutiou  du  JiK canisme  épiouvt  <  ii  Alli magne.  Le  gouvcmeuient 
s'empressa  de  eonsuUer  les  cours  de  justice  et  les  facnllés  de  droit  sur 
ropporliinité  des  chanprcmons  qu'on  proposait  d'intnuluire  dans  uotrt 
système  liypotlieeaire.  i-es  réponses  conlradicfnirt  s  dc8  magistrats  et 
des  professeurs,  reeneillies  en  trois  énormes  volnnies,  ont  conipos<^  une 
glose  loi  L  érudite  sans  duule,  mais  sans  conclusion.  D'un  autre  cùlii, 
M.  Rover  puhU  ut  le  recueil  di»s  statuts  et  des  renseifrneraens  relatifs 
aux  élablissenieus  qu'il  avait  observés  eu  Allemague.  Les  conseils  gé-  j 
néraux  de  l'agriculture  et  du  conunerce,  invités  à  se  prononcer  surla 
question  du  crédit  agricole,  procédaient  à  une  enquête,  publiée  en 
1846  et  souvent  consultée. 

Après  la  révolution  de  février,  les  vagues  notions  répandues  sur  le 
crédit  foncier  se  confondirent  avec  les  théories  à  la  mode  sur  le  pa- 
piermonnaie.  La  tendance  générale  était  de  mobiliser  le  sol  et  de  pré-  | 
-cipiter  le  courant  des  afhrires,  en  émettant  des  papiers  à  cours  foioè. 
Au  mois  de  mai  1848,  le  ministre  des  finances  déclara  à  la  tribune  qaH  \ 
avait  d^à  reçu  cent  cinquante  ou  deux  cents  plans  de  cette  nature  :  il 
en  exisie  certainement  le  double  aujourdtnji.  Ce  système,  lonniilé  j 
en  projet  de  Id  par  quelques  membres  de  fassembiée  oonalitnaiite^ 
ne  résista  pas  à  Tépreuve  de  la  discussiMi  publique. 

On  en  revint  modestement  à  la  théorie  allemande.  Des  pnipriélaiiv 
et  des  hommes  de  loi,  réunis  sous  la  présidence  de  deux  anciens  mai' 
rea  de  Paris,  se  constituèrent  en  auBtiation  êmirtie,  dans  la  pensée 
d'éclairer  Topinion  publique  par  des  puMioations,  et  de  soHiciier  Tini-  | 
tiative  du  gouvernement.  Un  comité  de  six  personnes,  choisies  au  sein 
de  cette  réunion,  eut  mission  de  rédiger  des  statuts,  et  de  préparer  les  ^ 
tiases  d'une  société-modèle  qui  entrerait  en  exercice  dès  qu^elle  y  se-  [ 
rait  autorisée  par  une  loi.  Une  légitime  influence  fut  bientôt  ac(jui?eà 
un  des  membres  de  ce  comité,  M.  Josseau,  avocat,  qui,  joignant  !'!?>-  | 
tfîUigence  des  intérêts  agricoles  à  la  âcience  des  lois  et  à  la  pratique  ju- 
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dieiaire,  est  derena  le  plus  actif  et  le  plne  lélé  promoteur  debiéteme 
qui  Tient  d'^  déciélée  (1).  ËnToyé  en  Allemagne  pour  constater  les* 
rénllâta  les  plos  récent,  H.  Joiseau  a  publié  nn  livre  ifni  complèle  et 
éclaire  les  liavaax  un  peu  confus  de  M.  Royer.  Il  ^  a  dnt-huit  mois  enfin 
qu'un  projet  de  loi,  inspiré  par  roffocialibfi  eenimie,  mit  sérieusement 
la  queetioQ  à  Tordro  du  jour.  RenYO|é  an  oonseil  d'état  selon  Tusage, 
ce  projet  y  donna  lieu  à  une  enquête  habilement  dirigée  par  M.  Vi- 
vien, et  dont  il  restera  un  livra  des  plus  insimvtife  à  oonsuUer  sur 
cette  matière.  En  même  temps,  une  oommissbn  extraordinaire  de 
trente  membres  avait  été  nonunée  pour  aviser  à  la  réforme  hypothé- 
caire et  au  soulagement  de  la  propriété  par  le  moyen  du  crédit.  Après 
avoir  refondu  le  pian  ministériel,  cette  commission  consigna  ses  pro- 
pres idées  dans  un  volumineux  rapport,  rédigé  par  M.  Cbeganiy. 

La  révolution  du  ^2  décembre  ayant  coupé  court  aux  travaux  parlc- 
mentaina,  un  comité  de  six  personnes  reçut  ordre  de  reprendre  et  de 
poursuivre  plus  activement  que  jamais  les  études  relatives  au  crédit 
foncier.  £nfin  un  décret  en  date  du  ^  février  a  posé  les  bases  de  Tin^ 
stitution ,  et  avant  peu  de  jours  la  grande  affaire  sollicita  depuis  si 
long-temps,  et  si  souvent  promise,  sera  en  voie  (l'cîxjiérience. 

A  notre  tour,  nous  prenons  :\  tâche  de  résumer  ct  tte  coiilrovorse  de 
quiri7p  années,  en  disant  comment  les  institutions  de  crédit  foncier  se 
sont  développées,  en  quoi  elles  consistent,  et  de  ({uelle  utilité  elles  peu- 
vent être  elle/,  nous,  dans  l'état  ai  tnel  de  la  propriété  et  du  crédit  pu- 
blic. Comme  il  s'agit  d'une  innovation  a  laquelle  toutes  les  fanniles 
peuvent  se  trouver  inttTcssées,  nous  ne  craindrons  pas,  mnlcrré  l'ari- 
dité de  la  matière,  d'entrer  dans  quelques  détails  techniques  et  dln- 
âister  sur  certaines  explications. 

L  —  0K16»B  BT  DK>  BLOPPBMBRT  DO  GE&DiT  r(»(CIEB. 

Deux  conditions  sont  essentielles  pour  constituer  le  crédit  :  il  faut 
que  celui  qui  emprunte  olfre  un  gage  d'une  solidité  incontestable;  il 
faut  que  celui  qui  prèle  ait  focilité  de  rentrer  dans  son  capital  aussitftt 
qu'il  en  éprouve  le  besoin. 

Dans  le  crédit  commercial,  une  banque  prend  à  l'escompte  un  billet 
portant,  entre  antres  signatures,  celle  d'tm  négociant  qui  lui  confie 
en  dépôt  d'importantes  valeurs,  (?t  dont  elle  est  ordinairement  la  dé- 
bitrice. Elle  classe  dans  son  portefeuille  le  billet  escompté,  et  le  rem- 
place dans  la  circulation  par  son  propre  billet,  que  le  public  accepte 
comme  argent  comptant.  Or,  de  cette  double  opération  il  résulte  que 
la  banque  n'a  aucune  perte  a  redouter,  puisqu'elle  est  préalablement 

<1)  If.  jMMn  •  en  poor  oolMMnl«ir,dHiB  iMennde  m  tnmni,lf.  A.  Debny, 
avocat,     Ymelatim  oMlMlr  avili  choW  poor  wtn  atotélilie. 
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nantie,  et  qu'elle  recouvre  promptemeut  ses  avances,  puisqu'elle  a  pour 
règle  de  n'escompter  que  da  papier  à  court  terme.  Il  y  a  plus,  elle 
rentre  en  réalité  dâiis  les  délHNinés  bien  «fant  Tédiéaiice  do  bUIel^ 
puisqu'elle  ee  couvre  au  jour  le  jour  par  rémittioo  de  son-  propre 
papier. 

Dam  le  crédit  paldic,  la  garantie  eollectivo  de  toute  une  natiOD,  re- 
présentée par  son  gouvemenient,  inspire  une  sécurité  légitime,  et  la 
facflilé  de  négocier  son  titre  à  la  Bourse  permet  au  préteur  de  dégagier 
son  capital  du  jour  an  lendemain. 

Le  crédit  fonoier  repose  sur  une  combinaison  du  crédit  commercial 
et  du  crédit  public.  Gomme  dans  le  premier,  le  prêt  est  garanti  par  m 
nantissement  matériel  d'une  solidité  incontestable,  et,  comme  dans  le 
second,  la  réallsalion  doit  s'opérer  à  volonlé  par  la  négociation  du  titie 
de  créance. 

L'idée  du  crédit  foncier  s'est  manifestée  pour  la  première  fois  vcfS 
l'année  1770.  On  en  fait  les  honneurs  à  un  négociant  de  Berlin  nommé 
Wolfgang  Biiring.  En  fait,  il  en  est  de  cette  innoration  comme  de 
presque  tous  les  progrès  en  matière  administrative;  elle  ne  résulte 
pas  d'une  conception  théorique;  elle  s'est  produite  spontanément  dans 
beaucoup  d'esprits,  qunnd  les  circonstances  l'ont  rendue  nécessaire: 
elle  a  été  fécondw  à  la  loiiiiiic  pnr  îp*?  leçons  de  l'expérience. 

La  Sîlésie  avait  lieaucoup  soutlert  pendant  la  {guerre  de  sept  ans. 
dont  elle  avait  été  le  principal  théâtre.  Après  la  paix,  elle  se  trouva 
plus  à  plaindre  encore.  Li  noblesse  silésienne  avait  contracté  de  nom- 
l)reux  emprunts,  à  la  condition  de  laisser  prendre  hypothè(]ue  sur 
domaines  et  d'accepter  au  pair  une  monnaie  dépréciée.  Tant  que  du- 
rèrent les  hostilités,  elle  se  dédommagea  par  le  prix  excessif  des  ré- 
coltes dans  un  pays  menacé  de  famine;  mais,  a  la  paix,  la  monnaie 
ainsi  que  les  denrées  étant  rctuini)ée8  à  leurs  prix  naturels,  la  pro- 
priété resta  sous  le  poids  d'une  dette  énorme  avec  des  revenus  iiomi- 
dérablcnient  réduits.  Dans  riui possibilité  de  faire  honneur  à  leurs  en- 
gagemens,  les  emprunteurs  se  virent  avec  etlroi  menacés  de  poursuites 
qui  devaient  aboutir  à  Texpropriation  de  la  noblesse.  La  crise  finan- 
cière pouvait  d^énérer  en  révolution  politique.  Le  grand  Frédéric  se 
crut  alors  autorisé  à  intervenir.  Il  imagina  de  rendre  un  idit  dtiMir 
fmoe,  c'est-A'^ire  un  décret  aux  termes  duquel  un  délai  de  trois  an- 
nées était  accordé  pour  le  paiement  des  dettes  hypothécaires.  Ce  trisie 
expédient  préserva  de  Texpropriation  les  anciens  détenteurs  du  sol, 
mais  il  acheva  la  ruine  de  Vagriculture  en  la  privant  de  tout  crédit 
La  crainte  qu'un  nouveau  délai  fût  accordé  arbitrairement  pour  le 
paiement  des  dettes  exigibles  écarta  les  capitalistes  honorables  :  on  ne 
trouva  plus  à  emprunter  qu'auprès  des  usuriers,  qui  proportionnèrent 
leurs  profits  aux  risques  dont  les  menaçait  le  despotisme. 
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Ce  fut  en  ces  tristes  circonstances  que  les  seigneurs  silésiens  choisi- 
rent pour  leur  agent  Wolfgang  Bùring.  En  homme  habile,  celui-ci 
avisa  aux  moyens  de  rendre  la  confnnce  aux  capitalistes.  Sa  première 
idée  ayant  été  de  s  atiresser  aux  grands  spéculateurs  de  la  Hollande  et 
de  la  Suisse,  il  fut  conduit,  en  remaniant  successivement  les  condi- 
tions du  contrat  qu'il  voulait  faire  accepter,  à  offrir  une  hypothèque 
collective  sur  tous  les  biens  nobles,  à  rendre  les  titres  hypothécaires 
négociables  et  transmissibles  par  endossement,  à  assurer  le  paiement 
des  tntéréis  en  plaçant  les  débileors  retardataires  sons  le  coup  d'une 
expropriation  immédiate  et  sans  frais,  à  prendre  rengagement  de  sol- 
der au  pair,  dans  un  délai  de  six  mofs,  tous  les  titres  dont  le  rembour- 
sement serait  demandé  à  la  société.  Soit  que  la  combinaison  n'eût 
pas  été  comprise,  soit  que  les  craintes  ne  fùssent  pas  dissipées,  il  y  eut 
peu  d'empressement  de  la  part  des  capitalistes  étrangers.  Frédéric  U 
trouva  enfin  le  moyen  de  lancer  yictorieusement  l'aiTaire  en  divisant 
les  titres  par  petitâ  coupures  et  en  versant  dans  les  caisses  de  la  so- 
ciété 300,000  écus  de  Prusse  (1,1^,000  fr.)  comme  garantie  complé- 
mentaire du  paiement  des  premières  annuités.  Par  une  heureuse  coïn- 
cidence, une  succession  de  bonnes  récoltes  répandit  Taisance  dans  le 
pays.  A  déCsut  d'un  placement  facile  pour  les  petites  économies,  on 
rechercha  un  papier  donnant  5  ou  6  pour  100  d'intérêt.  Les  lettrti  de 
gage  entrèrent  ainsi  dans  la  circulation,  et  s'y  soutinrent  aTantageu-» 
sèment. 

Dans  les  hautes  régions  du  monde  financier,  on  n'observait  pas  l'in- 
novation sans  quelque  crainte,  et,  à  vrai  dire,  les  attaques  semblaient 
justifiées  par  les  vices  du  mécanisme  primitif.  La  solidarité  forcée 
de  (nus  les  propriclaircs  compromettait  l'emprunteur  solvableau  pro- 
lil  de  l'homme  obéré;  la  facilité  de  lïattre  monnaie  avec  du  papier 
invitait  an  înxe  ime  noblesse  imprévoyante,  et  augmentait  la  dette 
hypothécaire,  au  lieu  de  la  réduire.  Kien  n'avait  été  réglé  pourTamor- 
lissement.  Eu  offrant  aux  créanciers  le  remboursement  dans  les  six 
mois,  on  laissait  aux  emprunteurs  la  faculté  de  lil>érer  à  volonté  : 
de  là  d'incessantes  diffli  tilt*  s  [)our  mettre  en  équilibre  les  recouvre- 
mens  et  les  déboursts,  mais  le  public  ne  s'arrêtait  pas  à  des  critiques 
de  détail,  résultats  iiumédiats  et  décisifs  pour  lui,  c'étaient  l'inté- 
rêt de  l'argent  abaissé  de  moitié,  les  amélioralions  agricoles  dc\(jnue8 
possiljks,  les  affaires  de  tous  genres  vivifiées  par  le  nouvel  élément 
iulroduit  dans  la  circulation. 

Aussi  a-t-ou  vu  depuis  cette  époque  les  établissemens  de  crédit  fon- 
cier se  multiplier,  surtout  dans  les  contrées  germaniques  (1).  En  1788, 

(!)  La  France  ne  resta  pas  compl«5t«'mpnt  étrangère  à  ce  mouvement.  En  n-fondant 
Tancicnne  législation  hypolh^&ùre  dans  sa  loi  du  9  messidor  an  lit,  la  convention  inau- 
gura un  s^^tème  de  crédit  foncier  d'une  grande  hardiesse.  Le  propriétaire,  auloiM  à 
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il  y  en  avait  déjà  cinq  en  activité  dans  la  monarchie  prussienne  :  on 
en  compte  treize  aujourd'hui.  Aivant  la  flo  du  dernier  mèele,  le  prin- 
cipe avait  été  mis  à  l'éprenve  en  Hasorre,  en  Itanimark,  àtm  ki 
villM  améaiiques.  Après  les  gueim  de  la  léfolutioD,  TAulridie,  U 
RimiA,  la  Pologne,  la  Bavière,  le  Wurlemfcaig,  cherchèrent  dans  di- 
Terses  comhinaisons  de  cet  cidre  un  remède  aux  souHkiinees  extrâmei 
de  la  propriété.  Les  documens  consignés  dans  les  livres  de  M.  Royer  d 
de  M.  loBseau  donnent  à  penser  qu'une  quarantaine  d'établMjcmsnt 
fonctionnent  a^jourdlnii  en  Burope. 

Chaque  société,  en  se  constituant,  s^eflbiçait  de  corriger  les  Tiees 
signalÀ  par  Texpérienoe.  La  germe  de  TamélioEation  la  plus  déd- 
live  se  tranire  dans  ks  statuts  de  Tassodation  fondée  à  Zdle,  en 
pour  le  duché  de  Lunehonrg,  sous  le  pattonage  du  roi  de  Banone 
Geofge  lU.  Ce  prince  avait  sans  doute  étudié  en  Angleterre  les  systèmai 
d'amortiseement  à  intérêt  composé,  dont  on  se  préoccupait  beaocoop 
à  cette  époque  :  il  eut  l'heureuse  idée  d'en  fsire  l'application  au  profil 
de  la  propriété.  Suivant  ses  conseils,  on  fit  deux  parts  de  la  somme 
Ycrsée  annuellement  par  le  débiteur.  Tune  pour  Tintérét  de  la  dette, 
l'autre  pour  l'amortissement,  et  cette  dernière,  capitalisée  à  intérêt 
composé,  procura  la  libération  de  Tempruntcur  d'une  manière  insen- 
sible. Cette  combinaison  est  le  ressort  essentiel  dans  le  crédit  fonder. 
Il  li  en  est  p.is  du  propriétaire  comme  du  négociant,  qui.  renouvelant 
son  r  iiiit'\l  il  ciiaque  spéculation,  peut  se  libérer  d'un  seul  coup  et  à 
court  ternie  :  celui  qui  emprunte  pour  ;i(  licier  un  innneuble.  ou  pour 
améliorer  iinr  terre,  ne  perçoit  qu'un  laibie  revenu  du  capital  (ju'il 
enffagp;  il  lu  ;içiit  donc  éti-indre  sa  dette  qu'à  la  lonj^ue  et  par  de 
faibles  annuités.  loulautn  in  ide  d'emprunt  l'expose  à  la  ruine. 

L'exemple  donné  i»ar  rassocmlion  liano\ vienne  ne  fut  fiourtant  pas 
compris  immédiatement.  Ce  mode  étatit  irieoncilial>le  avec  la  faculté 
d'exiger  le  remboursciiu  id  à  six  nioisde  date,  on  craignait  dediscré- 
ditei  l  institution  en  suppriniaiU  la  clause  à  lacjuellc  les  porteurs  de 
lettres  de  gage  paraissaient  atiacber  la  plus  grande  importance.  (3e|>ei>- 
daijl,  a  travers  les  l>oulever8emens  que  subit  rAllemagne  pendant  les 
trente  années  qui  suivirent,  il  dut  arriver  bien  des  lois  que  ks  de- 
mandes de  remboursement  dépassassent  les  ressources  disponibleB.  A 

prendre  liypothèque  8ur  lni-inorno  jusqu'aux  trois  quarts  do  la  valour  iic  s<iti  iimnciiU^ 
et  pour  une  durée  de  dix  ans  au  uuixiiuuiu,  |>4>uvail  émettre  des  céduiet  hyyotkéeért» 
^mfMmkvtùn  et  tmo— irtMet par. mém&mmX,  Qe>  titrasdevilent  femlioiiiMrdiBi 
la  dioilation  comme  1»  billels  de  oommesc^,  k  la  diffêrenoe  qo*U8  eusBent  éUJ  à  plu- 
sieurs anni^ps  de  terme,  et  qu'en  attendant  le  paiement,  ils  eussent  produit  un  intérêt 
anauel  payable  au  domioilo  du  souscripteur.  Ce  systèmp  nous  |)arait  très  ha.«5ardeitt; 
toutefois  il  est  juste  de  r»X)aiiattre  qu'il  n'a  pas  été  mis  séneusemtmt  à  l«prt^ 
plMiton  Vààa^BHk^mVm  ea  «91111  pfaqve  aonitAt  entrart  reséeulioa. 
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plusieurs  reprises,  le  gouvernement  prussien  fut  obligé  de  susiHîiidi  e, 
par  deB  édite  d'indulgence,  les  poursuites  dont  plusieurs  banques  fon- 
dères  étaient  menacées. 

En  iHii  seulement,  les  pi-opriétaires  obérés  de  la  Prusse  polonaise 
résolurent  de  s'associer,  en  développant  le  principe  déposé  en  germe 
dans  les  slatnte  de  la  banque  de  Zelle.  L'associatten  prorinciale  dn 
grand-dudié  de  Posen  admit,  comme  base  fondamentale,  Tamortisse- 
ment  forcé,  mais  à  longue  date»  au  moyen  d'une  contribution  annuelle 
i^ootée  par  l'emprunteur  au  montant  de  l'intérêt  convenu.  Au  lieu  de 
laisser  à  ses  créanciers  la  faculté  de  demander  le  remboursement,  elle 
se  réserva  le  droH  de  Toffrir  proportionnellement  à  ses  ressources. 
Aux  termes  de  ses  statuts,  elle  doit  désigner  chaque  année,  par  voie  de 
tirage  au  sort,  les  numéi*os  des  lettres  de  gage  qu'elle  est  en  mesure 
d'éteindre,  et  offirir  de  les  racheter  au  cours  de  la  [)lace,  lorsqu'elles 
sont  au-dessous  du  pair,  mais  avec  une  prime  qui  peut  s'élever  à 
3  pour  100,  loi'squ'elles  dépassent  le  pair. 

L'expérience  démontra  bientôt  que  la  combinaison  de  PosOT  était 
la  plus  ingénieuse  et  la  plus  prudente.  Le  gouvernement  prussien  se 
mit  donc  en  devoir  de  l'introduire  dans  ses  autres  possessions.  La  re- 
forme des  sociétés  primitives  lut  entreprise  et  exécutée  par  une  série 
de  décrets  rendus  h  partir  de  1830.  Les  créanciers  de  cluique  associa- 
tion, notamment  evu\  de  l'ancienne  société  silésienne,  ne  perdirent 
pas  sans  intjuiétu  lr  le  thoit  de  se  fnin'  renilK)urser  en  s'adressant  di- 
rectement aux  ritiimnistratioiis.  Les  cours  allaient  être  écrasés,  suppo- 
sait-on, par  raljondauce  des  titres  jetés  mr  la  place,  et  on  ne  pourrait 
plus  réaliser  qu'en  subissant  une  perle  considérable.  Prévenu  par  une 
polémique  généralement  défavorable  a  celte  réforme,  le  public  n'j 
voulut  voir  qu'une  banqueroute  déguisée.  Contre  toute  attente ,  les 
cours,  soutenus  par  un  amortissement  régulier,  se  niaintinrent  avec 
une  telle  fermeté,  que  les  vendeurs  purent  réaliser  leur  capital  à  vo- 
lonté, et  souvent  avec  une  plus-value.  Le  gouvernement  se  crut  dès- 
lors  autorisé  à  entreprendre  l'abaissement  de  l'intérêt,  aOn  d'activer 
la  lil>ération  des  propriétaires  débiteurs.  En  1839^  sommation  fut  faite 
aux  détenteurs  des  anciennes  lettres  de  gage  d'en  accepter  le  rembour- 
sement au  imir,  ou  de  se  contenter  d'un  intérêt  de  3  et  demi  pour  100. 
Les  bourses  régulatrices  de  'Berlin  et  de  Breslan  ne  s'étant  pas  émues 
de  cette  offre,  la  conversion  fut  acceptée  par  la  presque  unanimité  des 
rentiers.  En  Silésie,  les  remboursemens  demandés  ne  s'élevèrent  pas 
même  i  100,000  francs  sur  une  dette  de  ISO  millions.  U  parait  m^e 
qu'on  aurait  pu  sans  inconvénient  abaisser,  l'intérêt  à  3  pour  100, 
puisque  l'association  du  Wurtemberg,  qui,  au  lieu  de  remettre  à  ses 
diens  des  lettres  de  gage,  leur  compte  des  écus  qu'elle  emprunte,  peut 
se  procurer  à  3  pour  100  tout  l'argent  dont  elle  a  besoin. 
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Il  va  sans  dire  que  k6  établissemeiu  créé»  depui»  vingt  ans  ont  |iit>- 
flté  de  rexpérifiDce  si  heureusement  accomplie  en  Prusse.,  On  s'ac- 
corde à  reconnaître  que  l'assoctaiion  de  Gallicie,  fondée  en  1841, a  porté 
ses  statuts  au  plus  haut  point  do  pedection. 

Les  institutions  dont  nous  venons  de  parler  s'étant  multipliées,  sur- 
tout en  Allemagne,  on  pourrait  croire  que  leur  succès  tient  à  des  con- 
ditions particulières  à  celte  contrée.  11  n'en  csl  rien.  Le  crédit  foncier 
peut  être  naturalisé  dans  tous  les  pays  où  les  iuinicubles  sont  suscep- 
tibles (l'hypotlKVîues,  et  facilement  transmissiblcs  à  défaut  de  paie- 
meiil.  Si  i  Angleterre  n'en  a  pas  essayé  Tapplication,  c'est  que  son 
territoire  y  est  encore  régi  par  la  loi  féodale,  et  que  d'ailleurs  le  cré- 
dit n'y  manque  pas  aux  agriculteurs.  Un  pays  (jui  est,  p*  aHl^i  Jin-. 
une  copie  réduite  du  nôtre,  la  Belgique,  est  à  la  veille  li  installer  unu 
caisse  nationale  de  crédit  foncier,  destinée,  comme  les  banques  alh - 
niaiiiies,  à  servir  d'intermédiaire  entre  les  propriétaires  qui  cherclRni 
des  eiri[)i  iint8  et  les  capitalistes  disposés  à  prêter.  Ici  le  mécanisme, 
dont  la  portée  s  eteiuha  au  pays  entier,  fonctiouiiera  par  rinitiative  cl 
sous  la  responsabilité  de  l'état. 

Il  faut  donc  reconnaître  que,  si  les  banques  immobilières  n[oui  cesse 
de  se  multiplier  depuis  quatre-vingts  ans,  lors  même  que  leurs  res- 
sorts étaient  fort  imparfaits,  c'est  qu'elles  répondent  à  des  besoins  d^; 
notre  temps,  c'est  qu'elles  rendent  d'incontestables  services,  n  résulte 
d'an  tableau  publié  par  M.  iosseau  (l)  que  les  associations  les  plus 
importantes,  groupant  autour  d'elles  une  population  de  vingt-huit  miJr 
lions  d'ames,  ont  procuré  à  la  propriété  foncière  plus  de  SMO  million» 
de  firancs,  montant  des  lettres  de  gage  qu'elles  ont  actuellement  en 
circuhtion.  Dans  la  plupart  de  ces  pays,  où  rintérèt  courant  (nous  ne 
parlons  pas  des  transactions  usuraires)  s'élevait,  au  dernier  siècle,  à  10 
et  IS  pour  100,  l'argent  est  tombé,  pour  les  propriétaires,  à  3  et  demi, 
somme  qui,  avec  l'amortissement  et  les  frais,  ne  porte  qu'à  4  et  demi 
ou  5  pour  100  le  déboursé  annuel.  Beaucoup  de  terres  encore  écrase  es 
de  dîmes  et  de  redevances  féodales  s'aOïauchissant,  une  révolution  ter- 

(1)  Non»  réHanoiii  id  l6  taUaaa  de  If.  Jmem  : 
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riloriale  et  politique  s'accomplit  sans  secousse.  L'agriculteur,  ayant  le 
temps  nécessaire  pour  recouvrer  les  avances  que  le  sol  exige  et  qu'il 
ne  rend  jamais  qu'à  longs  termes,  a  essayé  des  amélioratioiis.  Les  re- 
venus publics  ont  augmenté  en  raison  de  la  surabondance  des  pro- 
duits ei  du  mouvement  accéléré  des  affaires. 

fin  résumé,  la  possibilité  d'adapter  un  système  de  crédit  aux  besoins 
et  aux  ressources  de  la  propriété  foncière  est  un  fait  acquis.  Âg[ence8 
intervenant  comme  une  sorte  d'assurance  réciproque  entre  les  pro- 
priétaires ef  les  capitalistes,  engagement  solidaire  des  emprunteurs, 
extinction  de  la  dette  par  un  amortissement  obligatoire,  nuis  à  longs 
termes,  garanties  surabondantes  offertes  aux  capitalisles,  tant  pour  la 
conservation  du  capital  que  pour  la  ponctualité  dans  le  service  de  la 
rente,  négociation  facile  des  titres  à  la  Bourse  au  moyen  d'un  amoD- 
tissement  régulier  qui  en  soutienne  les  cours,  tels  sont  les  principes 
que  Texpcrience  a  consacrés.  Quant  aux  détails  d'exécution,  le  méca- 
nisme du  crédit  foncier  admet  des  ressorts  très  variés.  La  plupart  des 
associations  sont  des  entreprises  particulières,  parfaitement  indépen- 
dantes quoique  fonctionnant  partout  sous  la  surveillance  de  l'autorité; 
mais  il  y  a  aussi  des  institutions  subventionnées  et  même  dirigées  par 
l'état  (1),  à  titre  d'élablissemnns  d'utilité  publique.  Le  plus  souvent, 
rétablissement  ne  prête  que  son  propre  crédit,  en  délivrant  an\  pro- 
pvîétain  s  isolés  des  lettres  de  que  ceux-ci  négocient  à  leurs  ris- 
qui's  (  t  périls;  on  voit  aussi  des  caisses  escompt<M'  directement  leurs 
obli^  li  nset  verser  des  écus  à  leurs  cliens("'2).  Ordinairement,  l'insti- 
tution appartient  aux  emprunteurs,  qui  se  réunissent  pour  ofMr  une 
garantie  collective.  Quelquefois  ce  sont  des  capitalistes  (]ni  vont  au- 
devant  des  demandes  (3)  et  spéculent  sur  les  besoins  de  la  (M  opricté. 
Le  rt'vc  de  beaucoup  d'esprits,  surtout  en  France,  a  été  d  appliquer 
au\  titres  hypothécaii-es  les  procédés  tle  r('sioiisi)te  commercial,  aûn 
de  procurer  à  la  propriété  immobilière  des  bénéfices  pareils  à  ceux 
que  réalisent  les  banques  industrielles. 

d]  ÉtafJùsnneus  fjiult'<!  par  l'état  :  banque  de  Hc^-C^ssel;  différentes  caisses,  eD 
Friis*<»,  en  D<uieinark,  en  nussic.  La  caisse  nationali-  Belgique  sera  une  administra- 
tion publique.  En  France,  le  gouvernement  vioïKlra  en  aide  à  des  administrations  par- 
CicoHères,  non  pat  par  des  rabrentions,  mais  par  de  simples  avances. 

(S)  Wurtemberg,  Bavière. 

r/ast  aor  cette  demièra  diatinction  <pie  repose  la  clasaififwtikin  de  M.  Joasem» 
s.)\oir  : 

Associations  de  propriétaires  emprunteurs  :  six  sociétés  qui  existent  dans  les  princi' 
pales  provinces  d«  la  Praase,  quatre  banques  territoriales  dans  1«  Hanovre,  les  banques  de 

Gallicic,  Saxe,  Wurtemberg,  Mecklonibouri»,  Hambourj^r,  Rrr me,  Danemark,  Russie,  etc. 

tra  ctations  de  cnpttulîsffs  spécuiutrii>:i  :  B:i\u\np  hyj>olhécaire  de  Ba^'V'^,  îlrsse- 
Dannstadt,  Nassau,  WurteuiUerp,  Suisse,  la  caisse  hypothécaire  et  la  caisMj  tics  pro- 
priétair(>4  belles,  etc.  On  pourrait  ranger  dans  cette  catégorie  les  anciennes  eaiisea  liy- 
pothécaires  de  ^wiset  de  Marseille. 
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Ces  formes  diverses  du  crédit  foncier  sont  déterminées  par  Vétat 
écononiiiiuc  de  la  propriété  et  par  les  lois  qui  la  régissent,  par  les  âne* 
tuaikMis  de  I  i]iitaux,  par  les  tendances  de  la  spéculatioii.  Quelle  com- 
binaison est  préférable  pour  ia  France?  Il  faudra  résumer  bien  des  tails 
et  soulever  bien  des  problèmes  pour  répondre  à  celle  question* 


Ou^  n'a-t-oii  ])as  dit  sur  les  souffrances  de  la  propriété  dans  notre 
pays?  Le  chllfre  énorme  de  la  dette  hypothécaire,  rimpossÉbilité  de  i 
ramortir,  la  faiblesse  et  l'incertitude  des  revenus^  comparés  au  capi- 
tal  des  immeubles  qu'ils  représentent,  le  défaut  d'un  crédit  normal, 
rusure  dévorant  ceux  qui  n'ont  pas  d'h^'pothèque  à  fournir,  la  rapide 
transmission  des  patrimoines  trlissnnt  de  mains  en  mains,  au  lieu  de 
rester  dans  les  faniilk^,  ce  sont  l  i  des  faits  passés  à  l'état  de  lieux-com- 
muns et  malheureusement  vérifiés  par  l'expérience  de  cliaque  jo»r. 

Ln  Fraoc»'  es{  assurément,  eotr»'  tous  les  peuples  civilisés,  celui  dant 
la  dcUe  iiiiinnlMlh  r<  i  st  la  jdus  iorte.  l.e  cliifTie  total  de--  s»  i île? créan- 
ces pour  leS4iueiies  inscription  a  été  prise  sur  des  iiimieubles  était  : 

En  1820.  de   8,864  millions. 

En  1832,  il  était  de.  .  .  .  11,233  millions. 
En  1840,  il  atteignit.   .  .    12,544  milUons. 

La  progression  étant  de  400  à  <20  millions  par  année,  le  montant  ao* 
tnel  des  hypothèques  doit  flotter  entre  13  et  demi  et  U  milliards;  mais 
toutes  les  inscriptions  ne  représentent  pas  des  créances  effectives:  il  j 
en  a  beaucoup  qui  se  rapportent  à  des  dettes  éteintes  dont  la  ladialioa 
n'a  pas  été  opérée;  il  y  en  a  d'autres  qui  font  double  emploi,  ayant  élé 
prises  en  même  temps  par  les  Tendeurs  d'immeubles  et  par  ceux  qui 
ISont  des  avances  d'argent  à  l'acquéreur  pour  se  libérer.  On  peut  défal- 
quer encore  un  certain  nombre  d'hypothèques  judiciaires  prises  k  (ont 
hasard  sur  des  biens  déjà  grevés,  certaines  liypnf  liéqucs  éventuelles 
prises  par  l'état  à  titre  de  cautionneniens,  etc.  Quelque  importance 
qu'on  attache  à  ces  inscriptions  nulles,  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  en  porter  le  montant  à  plus  de  3  à  4  milliards,  de  sorte  que, 
tontes  radiations  faites,  on  peut  accepter  le  cliiffre  de  10  milliards  sans 
crainte  d'exairération  fl).  C'est  presque  le  double  de  la  dette  de  IV'tat 
en  capital.  On  estime  (|Lie,  dans  cette  somme,  les  empriiiils  directs 
lant  nombre  pour  un  tiers,  et  que  les  deux  autres  tiers  représentait 

(1)  M.  Cbêgfuvf  M  livre,  dantBon  rapport,  à  àne  tâtie  de  oonjectnres  pour  abuM  I 
k  S  inilliardi  le  chiffre  de  Ut  dette  ta^pothécaite.  Il  fandndt  entrer  dans  de  long^  dé- 
tails pour  r^riiter  ses  calculs.  Les  nôtres  sont  conformes  aux  t^valuatione  officiflte 
émiasB  à  diverses  époques,  et  nous  ne  les  avons  pas  adoptées  sans  ntantfa. 


II.  —  U  FiopaiM  voMcrtiB  n  raMai. 
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les  inscripiicms  prises  par  U»  vendeurs  d  iinmeubles  pour  4e  solde  de» 
prix  de  vente. 

Dans  l'expose  minislt  î  n  i  du  «  août  IHM),  ou  a  évalué  à  9  ou  10  ponr 
ilH)  en  njoyennc  le  tiux  des  emprunts  sur  hyjjoUièques.  M.  Cliegaray, 
après  avoir  analysé  de  nombn'ux  docauu  ns,  a  abaisse  cette  moyenne  à 
7  pour  iOO.  Il  y  a  une  tlisluiction  a  faire,  selon  tmas.  entre  les  hypo- 
thèques provenant  des  emprunts  et  celles  qui  oui  pour  but  d'assurer 
le  paiement  intégral  des  biens  vendus.  Il  est  peut-être  permis  d'évahiér 
rîntérét  des  premiers  a  9  pour  100,  y  compris  les  courtages  et  les  frais 
à  la  char^L  lies  emprunteurs  ;  quant  aux  autres  ol)li^^af  ions,  qui  sont 
les  plus  noud)reuses,  elles  n'entraiuenl  presque  jamais  un  intérêt  su- 
périeur à  5  pour  100.  A  ce  compte,  la  moyenne  de  rintérèt  à  servir  sur 
les  10  milliards  de  la  dette  hypothécaire  serait  de  020  millions  (1),  soit 
61/5  pour  100. 

U  était  curieux  d*établir  par  approximation  le  rapport  qui  existe  entre 
les  redevances  qui  surchargent  la  propriété  territoriale,  prise  dans  son 
ensemble,  et  la  valeur  qu'elle  représente  tant  en  capital  qu'en  revenu. 
Les  administrateurs  et  les  statisticiens  qui  ont  entrepris  ce  calcul  de 
probabilités  ont  commis,  ce  nous  semble,  une  double  erreur.  Hs  ont 
pris  pour  base  les  chiffres  conventionnels  du  revenu  cadastral,  qui 
sont  bien  inférieurs  aux  chiffres  des  revenus  effectifs;  puis  ils  ont  ca- 
pitalisé ces  revenus,  à  raison  de  3  ou  4  pour  iOO,  en  bloc,  sans  distin- 
guer les  fonds  ruraux  des  propriétés  bftties.  Par  exemple,  sans  sortir 
du  rayon  des  études  firovoquées  par  cette  grande  affaire  du  crédit  fon- 
cier, M.  Thiers,  estimant  à  2,200  millions  la  rente  des  immeubles  de 
toute  nature,  capitalise  cette  i-ente  à  raison  de  3  pour  iOO,  ce  qui  lai 
permet  d'attribut  r  à  la  totalité  des  bien&-fonds  une  valeur  vénale  de 
plus  de  73  milliards.  M.  Ghegaray  an  contraire,  après  avoir  réduit  le 
revenu  roncier  à  I  .ot>o  millions,  capitalise  à  4  pour  iOO  et  ne  trouve 
plus  qu'une  valeui'  totale  de  46  milliards. 

Nous  nous  sommes  appliqué  depuis  long-temps,  et  par  des  recher- 
ches de  tontes  sortes,  à  diritrer  quelques  jets  de  lumière  sur  ce  point, 
qui  domine  toute  notre  économie  sociale.  Eu  einis  ifî'ant  dans  ce  re- 
cueil même  (5)  ime  analyse  si»éciale  à  l'industrie  agricole,  nous  avons 
constati'  tjue  le  revenu  net  de  la  proprietr  rurale  (et,  par  revenu  net, 
uons  entendons  seulement  la  part  aiïérente  au  capital  iiimi  Dltilisc  par 
le  possess«'ur  du  fonds.  in<lé|K;ridauun('nt  du  piodiiil  (pi  il  pfiit  iciliscr 
comme  entrepreneur  de  culture),  nous  avons  constate,  (ii>'>iis  nous, 
que  le  revenu  net  de  la  terre  cultivable  s'élève  à  2  milliards  ;>0  mil- 

(1)  M.  ClMgMTtPtnmtl^inférlt  à  7  poat  100,  nuds  rMniauit  le  etiiiud  do  la  dette 

à  8  niilUan]^;,  nV^iima  raonaité  à  servir  par  la  propriét*''  qu'a  500  million». 

(i)  V  (  lir,  iljtis  la  Revue  des  Deux  Mondet,  iivnùon  da  15  leptembre  1840,  un  article 
sur  V Industrie  agricole  en  France. 
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lions,  somme  qui  peut  être  capitalisée  raisonnablement  à  3  et  demi 
pour  KM).  Quant  au  revenu  net  de  la  propriété  bi\lie,  dans  laquelle 
rar}4:c'nl  est  placé  générale iiunt  à  5  pour  100,  il  nVsl  certaÎDement  pas 
inférieur  à  750  millions.  On  aurait  donc  une  idée  exacte  des  cbc^es 
en  r^umaot  les  donuccs  qui  préccdtînl  en  ces  termes  : 

Reveu  MUMl.         Tau  di  ptoceneot.        Vak v  en  ofitaL 

Propriété  rurale.  9,O3O,00D,000i  3  tyS  pour  100.  88,574,000»00ui 
Propriété  bâtie.        790,000,000.  5         id.  15,000,000,000. 

2,800,000,000.  73,574,000,000. 

Ainsi,  selon  nous,  le  revenu  total  de  tous  les  immeubles  serait  de 
i  milliards  800  millions,  somme  qui  porterait  à  73  milliards  574  mil- 
lions la  richesse  immobilière  de  la  France. 

Voyons  maintenant  les  charges  qui  pèsent  directement  sur  la  pro- 
priété. Ce  sont  : 

I*  L'intérêt  des  10  miUîardB  de  la  dette  hypothécaire 

évalué  par  nous  à   090  millions. 

3*  L'impdt.  (Goatributions  foneièies  et  portes  et  fe- 
nêtres) 298  > 

Â  ce  compte,  la  propriété  foncière  devrait  plus  de  la  septième  partie 
de  son  capital,  et  elle  aurait  à  solder  annuellement,  tant  pour  l'intérêt 

des  sommes  dues  à  ses  créanciers  privilégiés  que  pour  les  impôts  di- 
rects, j)r*'s  du  tiers  de  son  revenu  net.  N'avions-noiis  pas  raison  dédire 
qu'en  iiicun  autre  pays  de  rEuro[>e  la  propriété  immobilière  n'est  dans 
une  situation  aussi  déplorable  (|u'en  France 

Ce  tableau  est  triste,  et  cependant  il  ne  laisse  voir  (]u'iinc  pnrlie  de 
la  vente.  11  s  en  faut  de  bciucoup  que  li  s  dettes  hjpdllieeaires  soient 
les  seules  qui  écrasent  les  possesseurs  d  immeubles.  Tous  les  hommes 
d'aflaires  savent  que  les  propriétaires  de  la  classe  aisée  ne  s<!  décident 
à  laisser  prendre  inscription  sur  leurs  biens  i]uo  !ors(ju'ils  ont  épuisé 
leui-s  i^esâources  personnelles.  Quant  a  la  petite  agriculture,  ce  n'est 

(î)  La  îîoljnn'i'',  fn  raison  desa  simililndt^  avec  la  Franco,  parait  ^trc  un  des  pays  où 
la  proprii^t^  foncicre  souffre  le  plus.  Eh  bien!  il  œssort  i{r<; dnrtimrns  oflicipls,  faits  aTt>; 
Boe  remarquable  précision,  que  la  dette  hypothécaire  n  aiieint  pasco  capital  plus  de  la 
éoutiàaie  partie  de  la  valeur  te  biana-fonds.  et  que  les  prUètoiiena  annoels  pour  Ha- 
térèt  de»  créanceB  et  limpdt  fimcier  nTalMOfbent  pas  même  la  cinqidèine  ]nrtie  du  i«> 
venUi  nvoir: 

Valeur  de  la  propridt<^  m  capital.   .   .   9,480,000,000  fr.,  en  rere&O,  tt4,MI,0M  fr. 
Capital  de  la  dette  hypothécaire.    .   .  800,(H>0,000 
Annuités  à  payer  (pour  l'impôt  foncier 
18  miUioiiCfpaiir  la  dette  S7  milUoitt).  BS,000,OM 
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pas  non  plus  au  crédit  hypothécaire  qu'elle  a  recours  :  les  frais  de 
justice,  en  cas  d'expropriation,  dévoreraient  le  gage  et  laisseraient  le 
créancier  à  découvi  1 1.  Le  paysan  juiuvre  livre  des  nantissemens  qu'on 
estime  à  inoilir  piix  ctqu  îl  ne  peut  dégager;  il  achète  à  crédit,  niais 
au  tieis  en  sus  de  leur  valeur,  les  semences,  l'outil,  la  héte,  siius  les- 
quels il  ne  pourrait  plus  cultiver;  il  vend  un  coin  de  terre  à  réméré, 
sans  s'apercevoir  que  ces  expédiens  sont  des  emprunts  à  20  ou  30  pour 
100,  et  qu'il  a'éfitera  la  ruine  qu'en  s'épuisant  à  force  de  tniTail. 

Si  du  moins  le  fiirdeati  de  la  dette  foncière  était  également  réparti! 
mais  il  n*en  est  pas  ainsi*  Les  propriétaires  qui  ne  doivent  rien  forment 
évidemment  la  m^orité;  ceux  qui  sont  grevés  doivent  d'ordinaire  la 
plus  forte  partie  de  ce  qu'ils  possèdent  Combien  de  malheureux 
cramponnés  aux  titres  de  leurs  immeubles^  comme  le  naufragé  au  dé- 
piw  qui  le  soutient  à  fleur  d'eau,  vivent  de  privations  et  d'expédiens  • 
Jusqu'au  Jour  où  ils  suooombenti 

On  a  remarqué  bien  souvent  que  le  propriétaire,  une  fois  obéré, 
entre  dans  une  sorte  d'agonie,  et  que  sa  peHe  inévitable  n'est  plus 
qu'une  affaire  de  temps.  En  effet,  les  ressorts  de  nos  institutions  fis- 
cales, faciles  et  doux  pour  ceux  qui  sont  dans  l'aisance,  deviennent 
rigides  pour  ceux  que  la  détresse  paralyse.  On  sait,  par  exemple,  que 
riropôt  foncier  a  pour  base  invariable  une  évaluation  des  revenus  du 
sol  qui  remonte  à  une  époque  déjà  lointaine.  Or,  dans  son  remarquable 
mémoire  sur  les  systèmes  de  culture,  M.  Passy  constate  que  la  classi- 
fication des  terres  établie  par  le  cadastre  ne  répond  plus  aux  faits  ac- 
tuels, que  certains  terrains,  improductifs  autrefois,  ont  été  transfor- 
rn«'s  par  des  amendenu  iis.  1 1  sont  devenus  des  fonds  de  première qua- 
liii'.  Supjwsons  donc  deux  lainilh  s,  l  une  riche  et  l'autre  nécessiteuse, 
jKissi  dant  d(  s  b  riauis  de  la  dernière  classe,  taxés  autrefois  à  raison 
(1  un  revenu  cadastral  de  10  francs  par  hectare.  L'une  et  Tau  fie  im- 
posées au  dixième  ont  l  franc  à  p«nyer;  mais  t  uidis  que  la  fatidlle 
pauvre,  condamnée  à  l'impuissance  |)ar  sa  pénurie,  a  laissé  su  terre 
dans  l'état  primitif,  l'autre,  à  qui  les  capitaux  n'ont  pas  manqué  pour 
effectuer  des  anieiioralions,  a  porté  le  revenu  de  l'hectare  a  ÔO  li  ancs. 
Il  rebiille  de  là  que  l'un  des  deux  coiiUibuables  continue  à  payer  10 
pour  KM)  de  son  revenu,  et  l  autre  2  pour  100  seulement.  Le  procédé 
habituel  pour  augmenter  l'impôt,  qui  consiste  à  ajouter  des  centimes 
additionnels  à  un  principîd  invariable,  accroît  encore  cette  dispropor- 
tion. U  est  évident  que  ciiâque  centime  additionnel  pèse  d'un  poids 
cinq  fois  plus  lourd  sur  le  contrUmaUe  dont  le  remau  est  resté  sta-- 
tfonnaire  que  sur  celui  dont  la  force  conbributive  est  quintuplée. 

Arrive  tftt  ou  tard  le  jour  de  désolation  où  le  propriétabre  en- 
detté est  dépossédé  de  son  bien,  soit  par  une  cession  consentie,  soit 
par  anforité  de  justice.  Les  ventes  d'immeubles,  auxquelles  on  peut 
^jouter  les  ventes  de  récoltes  sur  pied,  s'élèvent  annuellement  à  plus 
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de  l,r>^K)  iiulii  >MS.  Il  «^unibiemit,  d'après  c«k.  que  le  sol  français  fmif 
entier,  bàtiiiiens  et  eu llures,  est  acheté  et  revendu  dans  um  (.<  rinde 
de  quarante-hnit  ans;  mais  comme  il  est  évident  que  les  patrimoines 
ik'  transitieUeiit  héréditairement  dans  uu  grand  nombre  de  luiuilles, 
et  qtie  les  ventes  suuL  iidininieiil  |*lu9  fréquentes  parmi  ceux  qui  sont 
ati-<less()usMe  leurs  allaires,  il  faut  croire  qu'il  j  a  une  classe  de  pro- 
prietaires  nécessiteux  entre  les  mains  desquels  les  biens  glissent  avec 
une  effrayante  rapidité.  Pour  comble  de  malheur,  chaque  transmis- 
iioo  entroioe  des  impôts  et  des  dépenses  qui  retombent  spécialement 
•or  ceux  qui  ayiaienibiioiii  de  teooofB.  Du»  les  droits  d'enregistré- 
ment  et  de  liinlire,  dans  les  frais  de  joatice  et  les  bonoraires  des  gens 
de  loi,  le  contingent  des  propriélairee  à  bout  de  ressources  et  qni  vont 
succomber  dépaue  certainement  300  millions  par  an  :  c'est  le  coup  de 
grâce  qui  ks  achève. 

Beaucoup  de  publicîstes  expliquent  les  souffrances  de  la  propriété  par 
le  manque  de  crédit.  Le  crédit  n'apporte  pas  avec  lui  le  remède  à  tous 
les  maux;  mais  il  est  la  condition  première  du  progrès,  rinstnimeot 
de  toutes  les  antres  améliorations.  Ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haot,  ce 
n'est  pas  la  faculté  d'emprunter  qui  fait  défaut  aux  détenleurs  de  mai- 
sons ou  de  terres,  puisqu'ils  sont  endettés  de  plus  de  10  milliards; 
mais  ces  emprunts  sont  presque  toujriurs  contractés  dans  des  condi- 
tions telles  qu'ils  préparent  la  ruine  de  ceux  qui  sont  obligés  d'y  avoir 
recours.  Le  négociant  et  le  nianufM^turier  qui  obtiennent  des  avances 
d'argent  en  tireut  un  bénéiice  supérieur  à  l'intérêt  qu'ils  s'engagent  à 
payer;  celui  qui  loue  des  maisons,  comme  celui  qui  exploite  la  terre, 
empruntent  ordinairement  à  un  taux  supérieur  nu  gain  qu'ils  réali- 
sent. Loin  de  pouvoir  {^e  libérer  avec  leurs  recouvremens,  ils  ne  par- 
viennent à  acquitter  lii  redevance  annuelle  qu'en  écornant  de  plus  en 
plus  le  capital.  !Vnù  vient  donc  (pie  l  eînpruntenr  dont  !p  i^aj^e  est  le 
plus  solide  est  précisément  celui  qui  rencontre  les  coudiliuus  les  plus 
onéreuses? 

L'analyse  complète  des  causes  i\\ù  entravent  le  j«  n  normal  du  crédH 
ni;iiiol)ilier  serait  un  travail  de  longue  haleine;  nous  signalerons  seu- 
lement les  ohsl.ieles  les  plus  saillans. 

Lesemprinils  h \  i*o(lieeaires  occasionnent  des  frais  qui  s'élèvent  à 
mesure  qut;  leur  iinjK>iUince  décroît,  t^n  billet  de  conmieree  ne  suj)- 
porLe  que  le  droit  de  timbre  à  raison  de  T)  centimes  pour  100  francs, 
et  il  n'entraîne  aucune  formalité  dispendieuse.  Les  emprunts  hypothé- 
caires ont  à  payer  pour  Tenregistrement  un  droit  de  55  centimes  pour 
100  francs,  plus  le  timbre  de  la  minute  et  de  Texpéditioa,  le  eerliUost 
du  Gonservadeor  des  hypothèques  constatant  l'état  de  Vimmeiîble,  le 
bordereau  de  l'inieription  que  le  prêteur  fait  prendre,  les  bonorains 
du  notaire  pour  la  rédaetion  et  la  copie  de  la  minute,  etc.  Quand  vient 
le  reroboDiiemeat,  comncience  une  autre  série  de  déboursés  pour  les 
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droite  du  trésor  et  les  émolumens  des  ofûciers  ministériels.  Dans  les 
états  de  frais,  il  y  îi  des  droits  proportionnels  seulement  à  l'importance 
de  la  somme,  mais  non  pas  à  la  (hnéc  du  prêt  :  il  v  a  <lrs  droits  fixes 
qui  pèsent  d'un  poids  p'i:\\  sur  tous  les  emprunts,  de  sorti;  (jue  le  sn- 
criflce  ii  subir  est  d'autant  plus  considérable  que  ia  sommp  rsi  plu» 
faible,  et  que  î.i  durée  du  contrat  est  plus  courte.  Par  *  xciui  h  .  il  est 
démontré  qu  une  sounnu  de  Tioo  francs  empruntée  pour  liois  <ms  su- 
birait une  surcliar^re  d  au  moins  4  pour  100  pour  l'imixjt  et  les  frais 
d'acte,  indépendamment  des  5  ou  b  pour  100  à  payer  pour  l'intérêt  : 
total,  10  pour  M  H). 

Si  le  sort  du  propriétaire  endetté  est  triste,  celui  de  son  créancier 
n'est  pas  non  plus  attravuiL  D  alx)rd  il  se  dessaisit  de  son  argent  pour 
une  période  assez  lonjfue,  et  s'interdit  les  chances  de  bénéfices  que 
pourrait  lui  procurer  dans  l  intervalle  un  placement  plus  avantageux. 
Il  ne  lui  serait  pas  impossible,  à  la  rigueur,  de  réaliser  sou  capital  en 
traosiérani  sa  créance,  mais  ee  aérait  à  la  condition  de  làire  renouve- 
ler les  actes  authentiques,  et  de  subir  à  son  tonr  des  firais  qui  le  met^ 
traient  en  perte. 

Ce  n'est  pas  tout.  «  En  France,  a  dit  M.  Dupin,  dont  H.  Chegaray 
cite  les  énergiques  paroles,  celui  qui  achète  n'est  pas  str  d'être  pro- 
priétaire, celui  qui  prête  sur  hypothèque  n'est  pas  sûr  d'être  payé.  » 
Cela  tient  d'abord  à  ce  que  les  inscriptioD&nesont  pescentralisigesCi). 
Indépendamment  des  hypothèques  résultant  des  transactions,  enre- 
gistiées  et  valables  par  ordre  de  date,  le  code  français  admet  de» 
créances  privilégiées  et  occultes,  des  kifpoikiqun  léft^»  dispensées  de 
rinscriplion  et  primant  toutes  les  antres,  tes  auteurs  du  code  civil 
n'ont  pas  Tonlu  que  les  droits  des  femmes,  des  mineurs  et  du  fisc 
dépendissent  d'une  formalité  d'enregistrement  que  leurs  agens  pour- 
raient négliger.  Cette  décision  a  été  fort  applaudie,  parce  (ju  clle  ré- 
pond à  un  vague  sentiment  de  générosité  naturelle;  mais  elle  est  fort 
éliranlée  aiyourdjbui ,  ainsi  que  le  prouve  co.  concert  de  voix  qui  s'est 
élevé  en  ces  derniers  temps  pour  demander  la  réforme  hy{>otbécaire. 

Comment  conserver  des  doutes  sur  les  vices  du  système  français, 
quand  on  voit  que  le  principe  opposé  est  appliqué  sans  inconvéniens 
<lan>  h'  roste  de  l'Europe,  et  que  la  plupart  des  pays  qui  ont  adopté 
noliv  rode  civil  l'ont  modifié  sur  ce  point?  Dans  les  divers  états  ita- 
liens, on  est  p^irveuua  concilier,  d'une  manière  plus  on  moins  com- 
plète, la  sikelé  des  transactions  avec  les  garanties  destinées  à  protéger 

(1)  «  Cdnî  qui  traite  avec  une  personne  qui  se  présente  conune  propriétaire  d'im  im- 
meiiUe  o*a  nul  moyen  ù»  s^aanirar  que  «Ue  penoone  ne  s*esl  pas,  par  un  acte  esa^ 

gistru-  (laii<?  Pun  des  trois  mille  bureaux  de  France,  déjà  dépouillée  de  la  propriété  qu'elle 
^  rv  t  n  i  v<!iidre  on  hypoltaéqaer.  »  Dépotition  dt  M,  QimdaSt  wmi,  dewU  le  am^ 

«9^  ii  état. 
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les  femmes  et  tes  mioeiirs.  Le  système  germanique,  auquel  se  ratta- 
chent rAllemagne  presque  tout  entière,  la  Suisse  allemande,  la  Hol- 
lande et  la  Grèce,  a  pour  principe  absolu  que  rinscription  sur  les 
registres  publics  est  l'unique  preuvp  rlf  s  droits  qn'nn  pont  avoir  sur 
les  propriétés.  Ce  systïMiie  n'admet  aucune  exception  a  la  rt  ijrle  de  la 
publicité,  règle  qui  détermine  le  elnssenient  des  cré.mces  par  ordre  de 
dates.  L'hypothèque  proprejiirnl  dite  ne  s'est  pas  inlrmiiiite  dans  la 
loi  anirlaise  :  n\i  «Mé  incfimpatihle  avec  le  principe  féodal  qui  ré- 
git encore  la  plus  grande  partie  du  sol.  Ou  emprunte  seulement  sur 
les  propriétés  transmissibles  par  le  moyen  du  mort-gage,  qui  i  >\  une 
sorte  de  vente  à  réméré.  Celle  dernière  coutume  est  passée  dans  les 
eolodies  d'origine  ani;laise,et  surtout  dans  les  États-Unis  d'Amérique. 
A  défaut  d  liy|M)tlu;(iue  légale,  les  droits  des  incapables  sont  sauvegar- 
dés par  la  vigilanee  des  parens  et  amis,  qui,  au  moindre  soupçon,  ap- 
pellent devant  les  tribunaux  les  tuteurs  suspects  de  déloyauté  ou  d'im- 
prudence. En  dépit  de  ces  exemples,  on  ne  sait  quelle  force  d'inertie  a 
paralysé  toutes  les  tentatives  faites  depuis  dix  ans  pour  modifier  la  loi 
hypothécaire  dans  un  sens  favorable  à  l'extension  du  crédit  immobi- 
lier.  Serait-ce  qne  l'hypothèque  légale  et  teB  droits  occultes  sont  d'ex- 
cellentes inachiDes  à  procès? 

Une  autre  cause  d'anxiété  détourne  beaucoup  de  personnes  des  pla- 
cemens  sur  hypothèques.  A  tort  on  à  raison,  les  législateurs  français 
ont  cru  devoir  opposer  des  entraTes  à  la  dépossession  des  propriétaires 
d'immeubles.  Vous  comptiez  sur  un  rembourflcment,  il  tous  éctieoit 
un  procès.  Une  procédure  en  expropriation  dure  trois  mois  ati  mini- 
mum,  quand  il  n'y  a  pas  d'incidens.  Le  moins  qu'elle  puisse  coûter, 
c'est  trois  ou  quatre  cents  francs,  lors  même  qu'il  s'agit  de  vendre  une 
cabane  de  trois  cents  francs  :  il  est  vrai  qu'il  n'en  coûterait  pas  beau- 
coup plus  iiour  arriver  à  la  vente  d'un  domaine  de  100,000  fr.  Le  di- 
recteur de  l'ancienne  caisse  hypothécaire,  M.  SUvy,  appelé  récemment 
devant  le  conseil  d'état,  a  cité  un  exemple  qui  nous  parait  être  l'idéal 
du  genre  :  «  Une  expropriation  forcée,  commencée  à  Carcassonne  en 
lSâ7,  a-t-il  dit,  s'est  terminée  le  9  mai  4841.  Il  y  a  eu  dans  cette  saisie- 
monstre  172  incidens,  !72  jugemens,  172  appels,  plusieurs  pourvois 
en  cassation.  La  somme  des  frais  s'est  élevée  à  300,000  fr.;  la  somme 
en  lili^'^e  n'eût  été  que  de  200,000  francs,  que  le?  frai-  enssrut  été  les 
mêmes.  Il  y  a  plus  ;  nous  n'avons  obtenu  du  tribunal  le  <iroit  de  pour- 
suivre l'expropriation  de  notre  débiteur  qu'à  la  condition  de  lui  servir 
nue  pensi(ui  alimentaire  de  18,000  francs  pendant  le  procès,  a  caus** 
du  séquestre,  de  sorte  que  la  partie  saisie  faisait  durer  la  guerre  à  nos 
déjtens  au  moyen  de  ces  18,000  fr.  !  »  C'est  partout  une  nécessité  pé- 
nible que  celle  d'exécuter  un  débiteur  :  dans  les  c^impagnes,  cela  de- 
vient souvent  un  péril.  Le  paysan  qu'on  poursuit  tient  plus  à  son 
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champ  qu'à  sa  vie;  il  se  croit  volé  quand  on  le  force  a  restituer  :  de  là 
des  îoimiiiés  féroces  et  vivaccs  auxquelles  les  capitalistes  timides  ue 
s'eipoeent  pas. 

Que  de  tboses  il  y  aurait  à  dire  encore  sur  les  souifraDces  de  la  pro- 
priété, et  sur  les  abus  qui  les  occasionnent!  Hais  fl  s'agit  seulement 
de  démontrer  que  nulle  part  les  établissemens  de  crédit  foncier  ne  sont 
aussi  nécessaires  que  chÎBK  nous,  et  les  faits  que  nous  venons  de  rappe- 
ler ne  permettent»  ce  nous  semble,  aucun  doute  à  cet^ard. 

lil.  —  MKCAMSHB  DL  CRÉDIT  rONCIEH. 

Toutes  les  combinaisons  imaginables  du  crédit  foncier  peuvent  être 
rapportées  à  trois  types  : 

1*  Les  sociétés  qui  prêtent,  non  pas  de  Targent,  niais  du  crédit , 
c'est-à-dire  les  compagnies  d'emprunteurs,  qui  livrent  à  leurs  adhé- 
rons un  papier  garanti  et  facilement  négociable  :  ce  système  est  celui 
qui  a  été  éprouvé  en  Allemagne  avec  le  plus  de  succès; 

S*  Les  sociétés  de  capitalistes  actionnaires  qui  fout  des  avances  d'ar- 
gent sur  les  immeubles; 

3*  Les  établissemens  tendant  à  introduire  dans  la  circulation  des 
cs(K;ces  d'assignats,  en  remplaçant  les  titres  hypothécaires  par  des 
billets  à  cours  forcé. 

A  ce  dernier  système  se  rapportent  assurément  plus  des  neuf 
dixièmes  des  cinq  cents  projets  ou  brochures  suscites  depuis  quatre 
ans  par  le  crédit  foncier,  t.a  mol)ilisation  du  sol  au  moyen  d'un  pa- 
pù  r  iïionnaie  comptait,  en  lHi8,  de  nombreux  partisans  dans  rassem- 
blée constituante,  où  une  longue  délibération  s'est  engagée  à  ce  sujet. 
Rtkenmient  encore,  un  des  membres  mtluens  de  la  dernière  assem- 
blée, M.  de  Laboulie,  soutenait  devant  le  conseil  d'état  uu  pidji  t  de 
ban(]ue  foncière  autorisé  à  émettre  des  billets  à  coui^s  forcé.  Cepeii- 
<lant  ce  système  mérite  à  peine  une  réfutation .  Les  propriétaires  obérés, 
avons-nous  dit,  paient  actuellement  de  il  a  9  pour  iOU  d  intcièt,  sans 
amortir  leurs  dettes.  Supposons  qu'on  mette  à  leur  disposition  des 
billets  qui  ne  leur  coûteront  plus  que  6  pour  100  avec  î'aroortisse- 
ment,  billets  que  les  créanciers  n'auront  pas  le  droit  de  refiiser; 
D*e8t-il  pas  évident  que  tout  débiteur  va  s'empresser  de  se  libérer  T 
D'un  autre  cété,  beaucoup  de  propriétaires  qui  ne  doivent  rien  profi- 
teront de  la  circonstance  pour  réparer  leurs  maisons,  pour  améliorer 
leurs  cultures,  dans  Tespoir  d'en  augmenter  les  revenus.  Voilà  donc 
les  deux  ou  trob  milliards  de'numâmbre  en  circulation  augmentés 
tout  à  coup  de  plnsiours  autres  milliards  par  la  profusion  des  billets 
dont  l'aoceptation  est  obllgaloîre.  Or,  si  ce  papier  se  soutenait  au  pair, 
ies  prix  de  toutes  les  marchandises  et  de  tous  les  services  ne  tarde- 


Digitized  by  Gopgle 


raieat  pM  à  s'élever  ea  i^roporlioB  de  l'aeenMemoildei  ogM  m> 
aétairai,  et  eat  endiérittneiit  de  tatee  ehmes  appMminil  o»  qnl 

itvent  d'une  rente  ou  d'an  appoinlement  invariable.  Si,  au  eauànàtt, 
ces  assignats  d'une  nouvelle  espèce  subissaient  npedéfrtrinKa«»ce 
qui  est  plus  probable,  ka  créanciers  hypothécaires,  rembooms  avee 
VQ  iiapier  diaccédilé,  aéraient  dépouillés  :  la  prétedoe  li^pmbfeM'd* 
Il  propriété  ne  serait  en  réalité  qa'nn^banqiieiwle. 

Le  second  type  de  banque  foncière  repose  sur  une  tfiéculation  foei 
légitime  en  elle-même,  mais  dont  rinsuffisance  est  frappante  à  pre- 
mii  re  vui'.  Si  les  exploiteurs  parvenuieut  ù  réaliser  de  gros  bénéfices, 
ce  ne  pourrait  èire  qu'au  délriiiient  des  em[>nifileur8;  la  réforme  pro- 
jetée aboutirait  a  une  déception.  Si,  an  contraire,  les  actionnaires 
n'étaient  pas  attirés  par  de  beaux  dividendes,  l  aftaire  ne  premirnil 
pas  d'exteiisuiii ,  et  n^steniit  sans  luthirnce  ^nr  le  sort  de  la  propriété. 

Lt^  seules  combinaisons  {(u'on  pui»s(  admettre  sans  illusious  et  sans 
dangers  sont  celles  qui  procèdent  du  système  allemand.  C'est  sur  ce 
terrain  que  le  j^^ouvenieuient  vient  de  s(  ji lacer.  Le  décret  du  ievrier 
est  destiné  à  tracer  les  limites  dans  le:^|uelleb  pourrout  s'organistT  les 
diverses  socidês  de  crédit  foncier.  Or,  sans  exclure  les  compagnies  de 
capitalistes  spéculateurs  qui  auraieul  a  proposer  des  combinaisons  in- 
génieuses, l'autorité  a  évidemment  pour  but  principal  de  provo44ier 
et  de  favoriser  les  sociétés  de  propriétaires  emprunteurs. 

Rendons-nous  donc  un  compte  bien  exact  du  lèle  et  de  la  portée 
d'une  société  de  ce  genre.  Constituée  sur  le  type  des  iaeliAntiiins  qui 
laliciioliiient  avec  lent  defucoèeen  Prane  et  cafienicie^  ce  wmài  une 
agenee  interposée  entre  les  possesseiirade  biens-  ÈamiÊ  et  toi eapitâliilBS 
qpii  cliefchMit  des  placemens.  Anx  premiers,  eU»  pvMmil  mr  pre- 
mière by potht'que,  et  j  usqu'à  moélié  de  la  iralem  de  leare  ImmenhlcHj 
en  lenr  délivrant  non  pm  de  l'argent,  nuis  des  ifUres  de  gage  ;  lel  eit 
le  nom  d^à  consncré  pour  cerlain»  eenpoDS  de  renies  bypoUiéeniiei 
Vfec  lesquels  on  pcmrrâii  battre  monnaie  en  les  négeitet  à  le  Bourse 
en,  mieux  encore,  ces  conpons  passeraiènide  main  en^main,  ceanme 
des  eflMs  de  commerce*  par  simple  endossement,  mois  sens  quHI  y  ail 
obligation  de  les  aooepler.  Qumt  «nx  penonneequi  redieNlMml  lee 
placemens  bypolliéeaires,  malgré  leurs  ineenvénéensdinsllétit  aolnel, 
régence  intermédiaire  leur  oflrindt  une  surabondume  de  garanties, 
en  lenr  assurant,  pour  le  paiement  des  intérAls,  une  penotnalilé  «lent 
ôn  ne  se  pique  pas  toujours  dans  les  études  de  notaire;  en  appuyant 
Fbypotbèque  non  pas  sur  une  seule  propriélà  sueosptible  de  dépréoift» 
lion,  nuis  sur  une  masse  d'immeubles  engagés  solidainemeat  pour 
nne  somme  bien  inférieure  à  leur  valeur  réelle.  N'ayant  plua  affaire 
qu*à  une  administration  publique  contrôlée  par  le  gonferoeDient ,  le 
rentier  bypoihécaire  eerâit  dispensé  de  sarveitter'son  délateur: 
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n'aiiniii  fias  à  craÎDilre  les  trais  ^  les  retards,  les  cbanee»  de  perte 
qn'entraloe  une  prooédare  en  expropriation,  en  cas  de  non-paiement. 
En  retour  de  ces  avantages,  il  aurait  peul-ôtre  à  subir  une  légère  di^ 
minution  sur  le  taux  de  Tintérêt;  mais,  par  compensation ,  il  aurait 
chance  de  réaliser  un  bénéfice  sur  le  capital,  si  les  titres  négociés  à  la 
Bourse  s'élevaient  au«desias  du  pair,  ainsi  qu'il  arrive  eommunénN&t 
au-delà  du  Rhin. 

Le  rôle  do  l'agence  intermédiaire  étant  déflni  en  ces  termes,  la  pre-  , 
mière  question  à  résoudre  est  celîe-ei  :  Y  aura-t-il  une  seule  associa- 
tion pour  toute  la  France,  ou  bien  y  en  aura-t-il  plusieur^Jt  Outiques 
personnes  pr^'fi  rent  qu'à  l'exei^iple  de  ce  qui  se  passe  en  Allemagne, 
les  sociétés  françaises  soient  niuitiples  et  locales.  Il  serait  inqiossilile, 
à  les  entendre,  d'appliquer  à  la  France  entière  des  statuts  ujiiloi mes; 
la  nature,  les  besouis  et  les  ressources  de  la  propriété  y  sont  trop  dis- 
siîmldables.  On  conçoit,  disent-elles,  qu'un  petit  pays  comme  la  Bel- 
gique centralise  1(  s  (ipprations  entre  les  iuam>  tic  l'état;  mais  com- 
ment une  seule  addiuusii  aliou,  une  agence  particulière,  pourraitrcUe 
survi illn  tfMis  les  biens  engagés  sur  l  immense  surface  du  notre  ter- 
riloirt  Lu  î>up[)osaut  qu'elle  y  pai  \  inl,  et  que  la  conversion  des  titres 
hypotlu  eaires  s'opér  il  snr  une  lnv^r  échelle,  une  société  de  particu- 
liers, ayant  plusieurs  ctutaiues  de  millions  de  renies  à  servir,  prime- 
rait en  importance  financière  le  trésor  public.  Certes,  ces  objections 
ne  sont  pas  sans  gravité;  mais,  d'un  autre  côté,  si  de  nombreuses  as- 
sociations se  partageaient  le  territoire,  la  circulation  des  titres  se  res' 
treindrait  à  la  sphère  de  chacune  d'elles  :  le  défaut  de  concurrence, 
dans  les  régions  ofi  le  capital  est  rare,  y  avilirait  peot*élfie  le  cours 
des  lettres  de  gage.  Au  lieu  d'un  cours  unique,  comme  pour  les  rentes 
sur  Tétai,  il  y  aurait,  pour  les  rentes  foncières,  autant  de  cotes  que  de 
sociétés*  On  oompromettrait  ainsi  le  principal  amtage  de  la  réforme 
hypothécaire,  qui  est  d'abaisser  unifoimément  et  progressivement  le 
taux  des  emprunts  contractés  par  la  propriété. 

Entre  les  partisans,  d'un  étabUscemant  unique  et  ceux  qui  préfèrent 
la  pluralité  des  compagnies,  r«i«Niialiioii  omirafo  a  oherché  a  fiiire  pré- 
Takûr  un  système  mixte  tendant  à  conserver  les  avantages  de  la  ceo- 
tralisation»  touienlalseantaux  propriétaires  une  part  sulfisanteid'in- 
dépendance*  £lle  demandait  que  Ton  constituât  d'abord  une  société- 
mère, ayant  son  siégea  Paris,  et  opérant  dans  toute  Fétendoe  du  ressort 
de  la  cour  d*appel.  Autour  de  cet  établissement  modèle,  les  sociétés 
régionales  se  seraient  fondées  avec  liberté  de  choisir  leurs  adminifr- 
irateurs  et  d'apj^roprier  leurs  «tatuta  aux  besoins  de  la  localité.  Toute- 
fois eQcs  ne  devaient  agir  que  sons  le  contrôle  et  la  responsabilité  de 
la  société-raère  quant  à  l'émission  de  leurs  papiers  et  a  l'importance 
de  leur  remt)oursemens.  11  y  aurait  eu  ainsi  unité  de  type  et  garanties 
«gales  pour  les  lettres  de  gage,  quelle  que  fût  leur  origine. 
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Les  article?  5,  3  et  i  du  récent  dpcrot  tranchent  la  question  on  ces 
termes  :  «  L  autorisation  est  accordée,  soit  à  des  sru  u  tes  emprun- 
teurs, soit  à  des  sociétés  de  prêteurs.  »  —  «  Les  sociétés  sont  restreintes 
à  des  circonscriptions  territoriales  que  le  décret  d'autorisation  (1<  tiT- 
minera.  »  — «  Les  sociétés  de  crédit  foncier  ont  le  droit  d'etiu  ltre  des 
obligations  ou  lettres  de  «i^age.  »  Celte  rédaction  laisse  désirei  quelques 
éclaircisscmens.  L'expos*'  dis  fnotiis.  qui  n'a  pas  encore  été  publie,  on 
des  instructions  sul>st  i;iu  ntc8  nous  apprendront  sans  doute  si  plu- 
sieurs sociétés,  soit  ti  emprunteurs,  soit  de  prêteurs,  ]K)urront exercer 
conçu  rn-intnt  nt  dans  une  même  localité,  ou  si  chacune  d'elles  aura  un 
privile^^c  exclusif. 

Le  facile  escompte  des  lettres  de  gage  est  la  condition  suprême  du 
succès.  Quand  il  suffira  d'envoyer  à  la  Bourse  les  coupons  de  rentes 
hypothéaiin»  pour  les  conTertir  en  espèces,  la  conquête  du  crédit 
foncier  Bera  faite.  Tout  aérait  perdu,  si  lea  Douwni  titres,  n'étant  pas 
tootenua  dèa  leur  première  émlaelon  »  sabiseaient  une  défrrenr  mar- 
quée. En  Toe  de  celte  altematlTe,  Um  les  gomrememeDS  ont  pria  des 
meaurea,  dès  le  début,  soit  pour  neutraliser  l'hostilite  des  apécute* 
tenra  à  une  réforme  qui  eidut  l'usure  et  Tagiotage»  soit  pour  laisser 
aux  petite  eapitallstea  te  temps  de  s'accoutumer  à  un  nouveau  genre 
de  plaoemens.  Nous  aTons  tu  qu'en  Prusse  l'étet  a  doté  lea  banques 
foncières  à  leur  origine.  En  Bavière,  on  leur  a  donné  te  privilège  d'é- 
mettre pour  une  somme  limitée  des  biUete  que  lea  caisses  publiques 
reçoivent  au  pair.  En  Fhmce,  «  l'étet  et  les  départemens  fîciliteroiit 
les  premières  opérations  des  sociétés,  en  acbelani  une  certaine  quan- 
tité de  lettres  de  gage  (article  5  du  décret).  » 

11  n'est  pas  inutile  de  signaler  ici  en  (]uoi  consistaient  les  amende- 
mens  introduite  dans  te  pr«^et  de  1850  par  la  commission  qui  avait 
M.  Cbegaray  pour  organe.  Bien  que  Tespèce  de  garantie  offerte  alors 
par  l'état  ne  fût  pas  compromettante  pour  le  trésor,  te  commissMMt 
de  l'assemblée  législative  aurait  voulu,  pour  l'honneur  du  principe, 
éviter  jusqu'à  l'apparence  d'une  intervention  de  l'autorité  dans  une 
entreprise  particulière.  C'était  donc  pour  dégager  entièrement  la  res- 
ponsabilité du  tr(»sor  que  la  commission,  d*acenrd  en  cela  avec  le 
conseil  d'état,  avait  proposé  de  combiner  avec  le  projet  du  gouver- 
nement deux  autres  iHojcts  émanant  de  l'initiative  parlementaire, 
ceux  de  MM.  Loyer  et  Martin  (du  Loiret).  A  côté  des  caissi^s  établies 
sur  le  type  prussien,  simples  agences  de  garantie,  ne  doiitiaiiL  aux 
emprunteurs  que  du  papier  négociable,  on  aurait  autorise  des  es- 
pèces de  banques  aptes  à  prêter  de  l'argent  en  faisant  l'escompte  des 
obligations  hypolhccairt  s.  Les  unes,  celles  de  M.  L^yer,  munies  d'un 
capital  fourni  par  des  actionnaires,  étaient  destinées  à  prêter  d'abord 
des  espèces  sur  hyj>othèques;  puis  elles  auraient  émis  et  négocié  elles- 
mêmes  à  lu  ik^urse  des  lettres  de  gage  pour  une  somme  égale  à  la  to- 
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talité  des  prêts  effectués.  L'aigent  rentré  dans  ks  caisses  au  moyen  de 
ces  négociations  devait  être  employé  de  nouveau  en  prêts  hypothé- 
caires qui  auraient  donné  lieu  à  une  seconde  émission  de  lettres  de 

gage.  Au  moyen  d'un  pareil  roulement  poursuivi  indéfiniment,  on 

espérait  rendre  de  grands  services  à  la  propriété  avec  un  faible  capi- 
tal, tout  en  procurant  de  beaux  dividendes  aux  actionnaires.  L'autre 
projet,  dû  h  M.  Martin  (du  Loiret),  consistait  à  fonder,  sous  le  nom  de 
Banques  de  crédit  immobilier,  dos  caisses  pourvues  d'un  rnpitnl  fourni 
aussi  par  des  actionnaires  moilic  en  argent,  moitié  tu  titi  es  de  rentes- 
sur  l'état;  elles  auraient  fait  spécialement  l'escompte  des  lettres  de- 
gage  en  émettant  des  billets  au  porteur  remboursables  à  pré?entn(ioii, 
comme  ceux  de  la  Banque  de  France,  opération  très  basanl*  use  a  notre 
avis.  Nous  n'avons  qu'une  médiocre  confiance  dans  les  combin  iisons 
de  ce  genre,  En  supposant  même  qu'elles  fonctionnassent  suivant  les 
prévisions  de  leurs  auteurs,  leur  action,  bornée  par  la  faiblesse  de  leurs 
ressources,  serait  à  peu  prîîs  imperceptible  dans  cette  immense  carrière 
qui  s'ouvre  pour  le  crédit  loiicier.  Au  sui  plus,  le  décret  du  28  lévrier 
admettant,  sauf  autorisation,  les  sociétés  de  capitalistes  spéculateurs, 
les  systèmes  de  MM.  Loyer  et  Martin  ont  chance,  comme  d'autres,  d'être 
mis  à  l'épreuve. 

RevenoDS  &  l'hypothèse  d'une  ou  plusieurs  sociétés  d'emprunteur» 
se  bornant  à  donner  à  leon  adbérens  du  papier  mutneUetnent  garanti. 
Dons  les  limites  tracées  par  l'expérience^  les  sociétés  de  ce  genre  n» 
penvent  faire  que  des  prêts  sur  première  hypothèque  et  jusqu'à  con- 
currence de  la  moitié  de  la  valeur  de  la  propriété.  Quand  Timmeuble 
est  déjà  hypothéqué,  la  lociété,  après  avoir  négocié  elle-même,  si  dle- 
peot  le  fiire  atanta^euaement,  ses  propres  lettres  de  gage,  rembourse 
les  preroien  créanciers  inscrite  et  se  substitue  à  eux. 

Le  minimum  des  prête,  esi-il  dit  dans  le  décret,  sera  fixé  par  les  sta- 
tote  de  chaque  société,  il  est  probable  que  ce  minimum  desicendra  rtt>- 
rament  au-desious  de  500  fr.,  ce -qui  suppose  une  valeur  de  4,600  fir^ 
au  moins  à  l'immeuMe  engagé.  11  serait  imprudent  de  prêter  sur  un 
fonds  de  moindre  importance,  parce  qu'en  cas  d'expropriation  forcée, 
les  frais  de  juiice,  dévorant  la  valeur  du  gage,  laisseraient  l'adminis- 
tration à  découvert.  On  pourrait  d'ailleufs  autoriser  plusieurs  posses- 
aeurs  de  petite  immeubles  à  se  réunir  pour  emprunter  solidairement. 
Ce  serait  le  moyen  de  faire  participer  la  très  petite  propriété  aux 
avantages  du  crédit  foncier.  Le  projet  de  loi  soumis  actuellement  au 
'  sénat  belge  permet  ces  réunions.  Il  y  aurait  opportunité  plus  grande 
encore  pour  la  France  que  pour  la  Belgique.  Chez  nous,  sur  jirès  de 
400,000  emprunts  dépassant  la  somme  de  000  millions,  il  y  en  a  en- 
viron 200,000  au-dessous  de  400  francs;  cch  donne  une  proportion  de 
la  moitié  en  nombre  et  de  la  treizième  p  u  lie  quant  à  la  somme.  Ei> 
Belgique,  les  emprunte  au-dessous  de  444  francs  forment  seulement 
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les  deux  cioquièmes  en  nombre  et  eoTiroa  un  vingtième  en  somme. 
La  comparaison  est  toujours  défs'vorable  à  la  France. 

L'annuité  à  payer  par  Temprunteur  doit  comprendre  finftérét  dek 
dette^  l'amortissement  pour  le  rachat  de  la  crtance  qui  est  obligatoire, 
les  frais  ordinaires  d'administration,  la  cotisation  pour  le  fonds  de  ré- 
serve, et  enfin  l'impôt  représentatif  des  droits  d'enregistrement  à  per- 
cevoir par  l'état  (1).  Dans  ces  conditions,  si  la  part  de  l'amortissomeiit 
était  (](î  I  pour  \Q0,  rinlérêl  à  payer  nu  créancier  étant  à  i  1/2,  le  pro- 
priétaire emprunteur  aurait  à  {Kiyer  6  {»our  100  pendant  trente-neuf 
ans  pour  être  complètement  libéré.  Si ,  suivant  les  espérances  qu'il 
est  permis  de  concevoir,  l'intérêt  hypothécaire  s'abaissait,  en  France 
comme  en  Allemagne,  à  3  t'fî,  la  jniissanre  de  l  amortissen eut  se 
trouverait  donldér.  L'emprunteur  print  rnit  raciieti  r  sa  dette  en  \\u^i- 
septans,  s  il  continuai!  !  payerOpour  inii.  ou  bien  il  pourrait  alKiiss^er 
le  total  de  sou  annuité  a  pour  100,  et  inrme  à  moins,  en  dimiiiiMnt 
les  frais  d'administration  elles  retenues  pour  la  réserve,  li  est  inutile 
de  dire  que  le  (lel)iteur  conserve  le  droit  de  se  libérer  par  anticipation, 
soit  en  totalité,  soit  en  partie, 

La  eliaiie  d'institution  des  coHi[).'ifrni('<  ?le  crédit  foncier  bnir  con- 
férera le  priviléffe  d*o|Hirer  sommaiii meiit  et  à  peu  de  frais  la  i)urge 
des  hypollie(pies  légales  et  autres  chariçes  occultes,  afin  (]ue  les  iin- 
meubles  sur  lesquels  on  doit  prêter  soient  défjragt's  de  toutes  rede- 
vances éventuelles  au  profit  descn  anciers  légaux,  c'est-;i-dire  de  ceux 
que  la  loi  dispense  de  constater  leurs  droits  par  la  foraïalité  de  l'in- 
scription. U  s'agit  ici,  non  pas  d'une  dérogation  formelle  au  codeciTil, 
mais  d'une  simplification  de  procédure  et  d'une  remise  sur  les  taies. 
Sans  celte  fàveur,  la  société  de  crédit  foncier  ne  présenterait  pas  tootn 
les  garanties  désirables  :  le  prestige  de  l'institution  serait  amoindri. 

Les  créances  de  la  société  sur  les  indWidus  qu'elle  a  secourus  sont 
essentiellement  privilégiées.  II  n'est  admis  aucune  salsie-arrét  sur 
les  revenus  destinés  à  payer  les  annuités;  aucun  délai  ne  peut  être 
Éooordé  par  les  tribunaux  aux  débiteurs.  En  cas  de  retard  dans  le 

(1)  Sutranl  l'article  11  du  décret,  l'inlérol  stipulé  ne  tloit  pas  excMpr  5  poar  lOt.d 
la  somme  ailectée  â  ramorUsKineat  ne  peut  étn»  supérieure  à  i  pour  ioo  ni  iottriflUR 
a  1  pour  IM  da  montant  du  prêt.  En  «ipposaol  que  raonniité  flkt  de  6  pour  IM  an 
débat,  elle  se  décsompoeerail  einai  : 

Intérêt  annuel  à  servir  aux  pwteiirs  de  Mtces  de  gage.  4  fr.  S«  cent. 

AmortissoiTit'iit  1  m 

Frais  d'riflmimstration  »  10 

Ftmds  <tie  réserve  et  de  garantie  contre  les  sinistres. .  .  »  Sô 
Impôt.  ...»  10 

6  fr.  •» 

Nnns  ferons  remaran^r  q><p  rannnit/'  peut  être  considérfeMement  atMiaée:  etieett 
tombée  à  4  et  demi  pour  lOO  «iaus  a-i  tains  paye. 
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paiement  <l<'s  redevances  annuelles,  la  société  créancière  entre  de 
plein  droit  en  possession  des  immeublrs  hypotbéqués,  vn  {oiicbe  le» 
reYeauB,  réalise  les  récoltes,  et  même,  dans  le  cas  où  ces  mesures 
imraHraient  insuffisantes  pour  la  mettre  à  couvert  de  tous  risques,  eUe 
est  aatoriikje  a  poursuivre  la  vente  des  biens  engagé?,  sans  être  as- 
treinte aux  int^îrmioables  et  dispendieuses  fonnalilé»  prescrilt^  pour 
ks  saisies  ifiiiDobilières.  On  Mi  revivre  en  sa  faveuniOuo  procédure 
sommaire,  semblable  à  celle  qui  a  été  effacée  de  nos  codes  en  tS-ii,  et 
qui  était  désignée  autrefois  dans  la  pratique  sous  le  nom  de  voie- 
parée.  Eu  cas  d'inexé<  iitioii  des  engagemens  contracte;»  avec  la  so- 
ciété, celle-ci  aurait  li'  ilroil,  aprts  un  simple  commandeniejit,  de 
faire  vendre  les  immeubles  bypolbéqués,  sans  être  tenue  d  observer 
les  (ormes  et  les  délais  prescrits  par  le  code  civil  en  matière  d'expro- 
priation forcée.  Dangereuse  peut-être  (I)  entre  particuliers,  la  x;lause 
de  voie-parée  ne  présente  plus  les  mêmes  inconvénieM  lonquïelle  est 
appliquée  an  prafil  d'une «dminisUttioii  publi<pie,  à  qui  4w  Aa^t 
supposer  l'anière-peiiflée  de  tCQdn  un  piège  à  son  dÀitenn  pouf  le 
dépoollter. 

Le  fait  d'une  banque  indaetrieUe,  quand  elle  knee  B8S:liiUete.dans 
la  circulation  à  la  place  !du  papier  de  commeice»  qu'elle  elasse  dans 
son  portefeuille  après  l'avoir  escompté^  est  de  substituer  son  immense 
crédit  à  la  place  du  crédit  douteux  d'un  individu  obscur.  De  même 
une  société  de  crédit  foncier  reçoit  les  obligations  hypothécaires  qu'un 
parliculterebeeurconlrade  à  son  profit,  et  lee  remplacepir  une  somme  * 
^ale  de  ses  propres obligirtions,  geventies,  aux  yeux  du  public,  par  de 
minutieuses  précautions  et  une  imposante  solidarité.  Ces  obligations 
collectives^  l&Um  de  gage  sont  nominatives  et  tranemieBibies.par  voie 
d'eBdoesement,  mi  simplement  payaiiles  au  porteur  :  éUo» produisent, 
an  profit  du  détenteur»  un  intérêt  qu'on  propose  de  fixer  provisoire- 
ment à  i  et  demi  pour  tOO.  L«s  coupures  de  -ces  lettres  de  gage 
peuvent  être  variées  à  volonté;  mais  il  n'est  pas  permis  d'en  créer 
ati-dessous  de  iOO  francs.  Elles  circulent  de  main  en  main  conrane 
les  billets  de  banque.  Celui  (jui  en  est  déf^^nteur  à  1  ecbénnce  va  tou- 
cber  le  dividende  au  siège  de  l'administration.  Enfin,  chaque  année, 
la  60inme  produite  par  le  mécanisme  de  1  amortissemeat  est  employée 

(1)  11.  teititr,  aoitf-gouvfiTMRir  de  la  Bnqoe  de  Fmct»  i^oM  eiprimé  ainâ  devant 
le  cooe^  d*étaS  au  ta^et  de  la  voie-parée  :  w  II  a  été  un  temps,  dans  le  pays  que  j'ha- 

iTiis  'Il  nirondf*),  où  iv?la  i^tait  dovciiu  la  r^gh^  nnivci-^'llf.  Il  on  <^tait  n-siilu'"  de  très 
graiifls  ;tvanuijî»''î!.  propriétaires  (le  bonne  ^i,  qui  9avai»;nt  qiï'»!ii  .v  s<)um«*tt.int  la 
▼oi«-parée  il»  devaient  Otra  exproprié»  eu  ca»  de  retard  du  leur  part,  n'emprualaicat 
ifi*net  la  oeititade  de  pouvoir  remlNHifier.  Ils  troovaieiit  fiidlemeiii  du  crédit  li  des 
eovdiliOM  nodéréee.  »  —  Dana  une  aoue  «Hpiftie  mr  le  cré  lît  at;ricol>\  rait^>  eii  1845 
par  le"  rofi-filA  <i'n,'ri  *tilttir  Hit  départ"! rx^n"'  rmandetet  rétablis.*eracni  il'  I  ivoie- 
l«aré<>.  IV 1  n'est  pourtant  pa-»  l'avu  dee  feus  de  loi»  qui  eut  leurs  raoooi  pour  prélécar 
le«  «aisies  apiès  procédures. 
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iij  raciuit  d  un  certain  noinliic  Je  lettres  dégage.  Un  liratrif'  au  sort 
conipn'nnnt  toutes  les  li  ttn  s  d'une  même  série,  di  sitinr  ci  11li>  qui 
doiveîil  (  lu  imorties.  L administration  fait  conuaîlre  au  i>ul)lir  U'<s 
nijiiKTos  S'irti!^.  cl.  a  niesure  qu'ils  hii  sont  représentés,  rernhouiTsc* 
-m  pair  et  quelquefois  même  en  attribuant  une  prime  au\  priiiuiers 
numéros.  Toutes  les  émissions  de  ctiaquc  série  annuelle  se  trouvent 
ainsi  éteintes  au  bout  1  uii«;  période  plus  ou  moins  longue,  selon  que 
ramortissemeat  est  plus  ou  moins  énergique. 

Cliaque  société,  formée  par  la  réunion  des  propriétaires  emprun- 
teurs engagés  solidairement,  est  gérée,  sous  la  surveillance  de  l'état, 
{»ar  an  directeur  et  par  un  conseil  d'administration  choisis  en  assem» 
blée  générale,  saluant  Fosage  dm  grandes  sociétés  financières. 

En  théorie,  tout,  dans  cette  organisation,  est  simple,  Jndicieai,  tt- 
<sond,  équitable;  mais  la  pratique  sera-t-elle  anial  heareuae  chei  nom 
•qu'en  AUemagneY  La  situation  économique,  les  tendances  de  la  sité* 
station  aont^Ues  les  mêmes  dans  les  deux  contréesT  et,  pour  tint 
-dire  en  un  mot,  les  lettres  de  gage  auront-elles,  en  France  cooune 
en  Prusse,  la  Tertu  de  se  métamorphoser  en  atgent  comptant?  OsUe 
dernière  question  pose,  pour  le  crédit  fonder,  cette  alternative  sn- 
prême  :  être  ou  n'être  pas. 

IV.  —  BisuLTATs  raoaAius. 

L'essence  du  crédit  foncier  est  d'emprunter  en  déléguant  une  partie 
des  revenus  de  la  terre,  de  même  que,  dans  le  crédit  public,  létat 

empmrite  en  dt  léf^uant  une  partie  des  impôts. 

L  "état,  en  France,  a  trouvé  moyen  d'emprunter  ainsi  une  somme 
de6  à  7  milliards,  dont  les  titres  eireulent  de  mains  en  mains.  Cék 
somme  énoi  itif  ot  \v  produit  de?  reonomies  de  plusieurs  sit des.  Leî' 
nouvelles  iTonoinies  réalisées  cliai|ue  année  dans  les  faim  lies  ;usées 
par  les  benelices  de  spéenlation  ou  par  l'exeédant  dt  s  recettes  sur  les 
dépenses  (\)  ne  doivent  pas  s'élever  à  plus  de  i  ou  'MM)  millions;  ce 
capital,  a  jieme  loi  nié,  est  sollicité  de  cent  côtés  à  la  fois,  et  s'épar- 
pilie  dans  les  rentes  trançaises  et  clraiigères,  la  dette  tiottante  du  tré- 
sor, les  caisses  d'épargne  et  de  retraite,  les  emprunts  des  villes  et  des 
communes,  les  ban(|ues,  les  chemins  de  fer,  les  actions  industrielles, 
les  commandites  et  obligations  particulières.  Toutes  ces  valeurs  sont 
teuues  en  oscillation  par  les  lionanes  de  finance,  de  manière  à  fasci- 
ner la  foule  par  l'attraction  des  béuéûces  aléatoires.  Or,  voici  venir  on 
nouvel  emprunteur,  le  plus  gros,  le  plus  besoigneux  de  tous,  dénné 

(1)  Les  i)rôts  sur  hypothèques,  dit  M.  Chegaray  dans  son  rapport,  atteignent  chaqœ 
annfio  !a  somme  de  5  ou  600  millions,  il  est  vrai;  mais  ces  préls  ne  mni  en  réalité qoe 
■des  transferts  du  créances.  Ils  proTiennent  d*ua  rouieomt  de  capitaux  cousacrés 
long-temps  k  des  pUuxuMiis  bipolliteains. 
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d'ailleurs  de  toute  espèce  de  charlatanisme,  et  demaudaiii  d'un  seul 
coup  plusieun  milUards  à- 4  et  demi  pour  100  d'intérêt  Y  aiirfr4-il  à 
la  Bourse  de  l'argen  t  pour  lui? 

Utile  et  désirable,  l'établisBemeut  du  crédit  foncier  peut  réussir  eu 
France,  nous  en  sommes  convaincu;  mais  Topération  présente  chez 
nous  des  difficultés  bien  plus  grandes  qu'en  Allemagne.  Limitée^  diiia 
rorigine,  aux  biens  de  la  noblesse  allemande,  l'institution  s'est  trouTée 
appuyée  sur  une  cUenteUe  capable  de  comprendre  une  combinaison 
financière»  intéressée  à  la  soutenir^  et  résolue  à  vaincre  les  résistances^ 
U  est  probable  ausn  qu'an  dernier  siècle,  le  régime  prussien  oflhiil 
peu  de  garanties  aui  capitalistes^  et  que  les  personnes  ea  possession 
de  quelques  économies  devaient  saisir  avec  empressement  l'occasiOnr 
d'un  placement  certain.  Le  crédit  foncier  s'introduisit  ainsi  peu  à  peu 
dans  les  mœurs  économiques  du  pays.  Aujourd'hui  même,  dans  les 
états  allemands  dont  les  finances  ne  sont  pas  bouleversées,  la  concur» 
rence  que  font  les  rentes  de  l'état  aux  rentes  constituée*;  par  les  pro- 
priétaires est  beaucoup  moins  forte  que  chez  nous.  En  France,  la  dette 
publique,  dont  le  capital  est  de  6, 573,000, OOO  fr.,  correspond  à  182  fr. 
par  lète.  En  Prusse,  la  dette  pnblifpifi  (701  millions  de  fr.  pour  t6  miU 
lions  d'araes)  n'est  que  de  14  fr.  par  tète.  En  Saxe,  elle  est  de  iO  fr. 
Dans  le  Wurtemlverff,  elle  s'élève  à  64  fr.,  etc.  11  y  a  d'autres  pays, 
tels  que  PAulrictie,  ou  un  etfet  contraire  a  lieu;  c'est  l'exH^^ération  des 
cbar«r(*s  et  des  embarras  de  l'état  qui  fait  retluer  les  capitaux  timides 
vers  les  placi  tiiriis  sur  immeubles.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en 
.Uiemagne,  le  coui  b  des  lettres  de  ^aL'e  ait  en  général  tendance  à  dé- 
passer œlui  des  effets  publics,  et  pou i  tant,  si  favorables  qu'y  soient 
les  circonstances,  nous  avons  vu  qu'après  (juatre-vingts  ans  d'expé- 
rience, la  circulation  de  ces  lettres  nedépasse  pas  actuellement  540 mil- 
lions  pour  un  groupe  de  "il  millions  d'individus.  Si  le  placement  des 
lettres  françaises  devait  avoir  lini  dans  la  même  mesure,  ce  qui  est 
encore  douteux,  leur  circulation  eiiez  nous  correspond i ail  seulement 
à  la  quatorzième  partie  de  la  dette  hypothécaire. 

Ne  nous  faisons  donc  pas  illusion.  La  faveur  qu'obtiennent  en  France 
les  fonds  publics  et  les  actions  industrielles  est  telle  qu'il  n'y  a  pas 
compter,  pour  le  crédit  foncier,  sur  les  capitaux  de  spéculation.  Le  se- 
cret de  la  réussite,  c'est  de  manœuvrer  de  manière  à  provoquer  la 
coiiTersion  de  la  dette  hypothécaire  existante  :  opération  difficile,  non» 
le  répétons,  mais  non  impossible,  pounru  que  l'on  opère  avec  dexlé^ 
riié  et  persévérance.  * 

Si  les  bons  esprits  sont  d'accord  pour  condamner  riniervention  do 
g!0uvemement  dans  les  entreprises  particulières,  c'est  qu'il  en  résulte 
d'ordinaire  un  privilège  au  profit  de  ceux  à  qui  les  ressources  de  l'étal 
sont  attribuées  :  U  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  projet  que  nous  discutons» 
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LiiC««n)niHi4toift  déite  immobilière;  et;  «VM 1» temps,  rafhvoclns- 
■emMda  «soly  pemneni  être  considérés  eomne  des  mesares  de  «M 
public  :  ne  senUMl  pas  iàcile  de  démontrer  que  toatei  les  lelalioiis  so- 
ciatoi  sont  influencées  par  l'état  économique  delà  propr^léf  R  est  donc 
padIûlraMni  légitime  que  le  gomremement  ftivorise  ona  opéisttsa 
qni  d'ailleurs  restui^t  impossiblf  sans  son  concours. 

Entre  les  divers  modes  de  patronage  qui  ont  été  pnitiqués  en  divers 
payà^  le  meilleur  assurément  est  celui  que  l'on  va  mettre  h  (  xt'cutioo 
chez  nous  :  il  conwsl»'  à  soutenir  le  cou!*«;  «les  lettres  de  gage  a  II 
Bours<\  ju«{ju';îu  jour  où  l'achat  de  ces  titres  sera  entfv  dans  Im- 
bitudes  de  ceux  (|ui  doivent  fonner  la  rlipntelle  habituelle  de  l  institu- 
tion. Toujours  détenteur  de  fonds  dont  il  ne  doit  compte  qu  a  longs 
ternit  8,  Tétat  |)Ourra  mettre  une  banque  immobilière  en  mesure  de 
relu%cr  sou  crédit,  s'il  cpronvait  de  trop  fortes  oscillations,  en  lui  of» 
frant  des  avances  ti'argcnt  sur  dépôt  de  lettres  de  gage.  En  se  cha^ 
^(vdwi  <1<  Cl  s  tjUes,  le  trésor  ne  fera  pas  autre  cboso  qu'un  placement 
ItypotliécairL,  aussi  avantageuii  pour  lui  que  pour  les  simples  particth 
liars.»  Il  touehera  l'intérêt  de  ce  placement  à  4  et  demi  pour  cent;  il 
partiaipera  aux  chances  de  rerobourstmeot,  si  des  numéros  désignés 
obaque  aanét  par  ie  toti  ie  tt«nmt«itre  ses  msins  :  li  tara  lias  as 
iMiniNsraiidrt  sesftîtns  sur  !•  plaea,  iersqu'il  y  aura  oppoitiiiiilé; 
LTéliil^Bgtra,  sa  il»  mei»coBiiie'ktatlcsgfndsbaiiqiri8raqniidili 
mÉÊÊtl  sésiewnaiii  le  taccès  d'iule  aikin  :  itoalMieiil  hMtameA 
leur tinterrention,  agirent  de  lai^ciédHs»  el  osla  eufltt  le  plus  loa- 
iMiUpoiur  ^  r^pénlieB  maid»  sans  bar  eoneeiirs  eteetil. 

Uilat'disposttdft  haswoop  d'autres  laopeM  poor  aecrédifteruoei» 
ktts  osuielle,-  bbbs  ia^ioeer  des  secittoes  anc  csntrifanahiee^  H  peiA 
finscm^  lesiMiies  de  gsie,49omine les  titres  de  ra^ 
inissfre»<eeBslgnaAioo  par  les  tribmunx;  if  peut  oMenir  de  la  tsaque 
de  France  qu'elle  1^  reçoifeen  dépôl^oeoime  garantie  gemptoganllt 
Iwssii <^ . sifaeiers  <iaas  l'escompte  des  billets  :  il  peut  détourner  vers 
ce  nouveau  genre  de  rente  hypothécsire  des  tonds  dont  il  eslledépe» 
taieS'iiamuel,  efcqsiril déclare  être  un  aaiharrsB  poor  lui,  telsqueceus 
des  caisses  d'épargne,  de  retnato,  de  eeesnrs  mataels,  et  de  diiasBi 
institutions  d'utilité  puisque. 

Imaginons  donc  oemment  doivent  se  eomporter  sur  la  place  des 
titres  12m lii  dans  les  conditions  (]ne  nous  venons  de  décrire.  Ils  eot 
a>ntrt'  eux  la  sourde  hostilité  des  borames  de  procédure  et  de  finance, 
il  faut  s'y  attendre;  mais  m  revanche  ils  sont  d'une  solidité  incon- 
testable. Garantis,  comaiti  les  1  entes  sur  l'étal,  par  toutes  les  loi?  mo- 
rales et  civiles,  ils  ont  de  [)\u<  un  gage  palpable,  réalij^nbh' en  toi)t 
temps.  1  mis  avec  sohrii  U\  ils  sont  soutenus  par  un  amortisse: tnrfii 
(éel;  coupe»  par  petites  &(  mme»,  ils  i^liâ^eut,  comme  la  mennait;,  de 
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main  en  main  et  sans  droits  de  transfert.  Ce  sont  en  effet  dos  billets 
de  banque  qui  [torteiit  iiitérèt,  Cîiacjiie  année,  on  a  chance  d'être  rem- 
bofirsé  au  pair;  il  serait  même  posMhle  d  oll'rir  dans  les  premier?;  temps 
1  apj.al  (i'une  petite  prime  aux  premiers  numéros  sortaus.  Ikaucoup 
de  cîipitaiix  placés  sous  la  main  de  1  état  ont  un  écoulement  forcé  vers 
cette  valeur.  On  sait  en  outre  que  la  caisse  de  crédit  foncier,  au  moyen 
du  crédit  facultatif  qui  lui  est  ouvert  par  le  U'ésor,  a  di  s  moyens  puis- 
sans  pour  prévenir  le  discrédit  de  son  papier.  N'esl-il  pas  probable,, 
nous  le  demandons,  que  des  valeurs  ainsi  recommandées  doivent  se 
classer  dans  la  circulatioD  et  s'^  soutenir  avec  a\  untage? 

IL  y  a  d*aiUeur8,  dans  l'essence  même  des  lettres  de  gage,  une  force 
qui  tend  à  les  maintenir  eu  équilibre  aux  environs  du  pair,  tl  est  dif- 
ficile qu'elles  s'en  écartent,  soit  au-dessus,  soitau-dessous,  parce  qu'on 
se  décide  difficilement  à  donner  soit  plus»  soit  moins  de  100  francs 
d*untifjre  qui  d'un  jour  à  l'autre  peut  être  désigné  par  le  sort  et  rem-' 
boursé  à  100  francs,  Quoi  qu'il  arrive  d'aiUeurs,  les  chances  sont  pour 
l'emprunteur.  En  cas  de  jiausse,  il  en  résulte  pour  la  propriété  une 
plus-value  dont  il  profite»  et,  s'il  reste  détenteur  de  quelques  lettres 
de  gage,  le  bénéfice  qu'il  réalise  vient  en  déduction  de  l'annuité  dont 
il  est  redevable.  En  cas  de  baisse,  il  peut  racheter  au-dessous  du  cours 
des  lettres  que  la  société  lui  reprend  au  pair.  Supposons  qu'une  pa- 
nique précipite  les  cours  à  80  francs;  mille  débiteurs  vont  faire  desef-» 
forts  pour  réaliser  un  bénéûce  certain  de  20  francs,  et  la  concurrence 
des  demandes  rehausse  bientôt  les  titres  à  leur  niveau  naturel.  Ces  res- 
sorts combinés  ont  tant  de  puissance^  cpreu  Allemagne  ils  élèvent  les 
cours  à  un  niveau  bien  supérieur  à  celui  de  la  rente  française.  Ainsi, 
en  1850|  les  lettres  de  gage  du  Mecklembourg  et  du  ducbé  de  Posen 
en  4  pour  100  coté  à  t03,  et  celle  de  la  Silésie  en  3  et  demi  coté  à  92, 
correspondaient  aux  cours  de  129  et  I  Tt  en  5  pour  100. 

Que  les  cours  soient  bien  tenus  dans  les  premiers  temps,  et  le  suc- 
cès est  assuré.  On  n'exercera  qu'une  imperceptitile  attraction,  nous 
le  savons  bien,  sur  les  capitaux  voués  a  ragioluge;  mais  les  capitaux 
pnidens,  ceux  qui  sont  innnobilises  «iepuis  des  siècles  dans  des  pla- 
ccuicus  hy|K)tbécaires  et  qu'il  s'a^iit  de  déloger,  où  se  rélugieraieut- 
ils,  S!  ce  n'«st  dans  le  nouveau  domaine  qu'on  leur  ouvre?  Par  exemple, 
dix  millions  de  placcmens  sur  les  immeubles  viennttil  a  éeliéanee; 
lesdébik  iu  s.  au  lieu  de  sollieder  un  renouvellement  comme  de  cou- 
tume, s'enknilenl  avec  la  baïKiue  foncière  pour  rembourser.  Que  vont 
faire  les  créaneiers  détenteurs  de  ces  tO  millions?  Cberelieronl-ils  de 
uumeaux  emplois  dans  les  éludes  de  notaires?  Mais  l'argent  otîert  sur 
première  hypothèque  y  surabonde!  déjà.  Iront-ils  à  la  Boursi;?  Mais  les 
cours  des  effets  publics,  exhaussés  subitement  par  des  achats  excep- 
tionnels, ne  lurdei-ont  pas  à  se  niveler  avec  k  prix  des  lettres  de  gage. 
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A  produit  égal,  il  n'y  a  plus  de  raisons  pour  ne  pas  adopter  ce  dernier 
genre  de  placement.  Supposons  donc  les  créanciers  dans  la  nécessité 
d'employer  leurs  U)  millions  en  achats  des  nouveaux  titres  à  4  et  demi; 
avec  le  produit  de  cette  première  vente,  l;i  sorit  té  pourra  agir  de  même 
layon  à  I  égard  d  une  seconde  série  de  créanciers.  Bref,  en  épiant  les 
instans  où  les  titres  jetés  sur  la  place  commencent  à  s'épuiser  i^ur 
ris(]uer  successivement  de  nouvelles  etiiissions,  on  établira  le  roule- 
ment tendant  u  convertir  la  dette  hypothécaire. 

On  le  voit  par  ces  explications  :  la  réforme  efTednée  n'est  point  de 
celles  qui  saisissent  les  esprits  par  la  soudaineté  et  la  splendeur  des 
résultats.  Il  s'agit  simplement  d'une  opération  à  long  terme,  et  dont 
les  effets,  avouons-le,  seroal  a  peine  sensibles  au  début,  en  raison  de 
1  ininiensité  des  besoins.  Tous  les  propriétaires  obérés  sont  disposés  à 
alléger  leurs  dettes.  Si  on  avait  Tiuiprudence  d  accorder  des  lettres  de 
gage  au  dixième  d'entre  eux  seulement,  ce  serait  l  milliard  de  valeurs 
nouTelles  Jetées  sur  la  place,  et  raffaire,  écrasée  sous  un  tel  poids  dès 
le  premier  jour,  ne  se  relèwait  Jamais.  H  faudra  donc  limiter  ki 
telssions  dïois  la  roesore  des  ressoorces,  qui ,  pendant  long-teni|s 
«Dcore^  seront  restreintes.  Bien  pen  de  personnes,  à  Torigine,  protlê- 
vont  directement  de  l'innovation;  mais  peu  à  peu  la  classe  entière 
4es  propriétaires  en  ressentira  les  effets  indirects.  Si,  d*une  part,  les 
premières  lettres  de  gage,  habilement  soutenues,  se  classent  parmi  la 
Iwnnes  valeurs  de  bourse,  et  si,  d'autre  part,  une  publicité  variée el 
incessante  vulgarise  dans  les  campagnes  le  mécanisme  du  crédit  fon- 
^^r,  les  prêteurs,  menacés  d'une  concurrence,  sercmt  moins  exigesns, 
les  emprunteurs  courberont  moins  la  téte  :  Tmlérêt  de  l'argent  tendu 
à  prendre,  dans  toutes  les  transactions,  le  niveau  du  crédit  fonder.  Le 
nouveau  mode  d'amortissement  par  petites  annuités  rendra  possibles 
les  améliorations  agricoles,  qui  sont  des  placemens  à  longs  termes, 
tels  que  les  amendemens  de  terre,  les  irrigations,  le  drainage,  les  plan- 
lations.  Un  autre  efTet  des  banques  foncières,  dont  les  statuts  sont  in- 
flexibles, sera  de  propager  parmi  les  propriétaires  campagnards  la 
«évérité  des  mœurs  industrielles.  En  s'accoutumant  au  respect  de  l'é- 
chéance, ils  gagneront  les  «(nîimes  énormes  f]ue  leur  enlèvent  aiyoiU> 
d'Iuii  les  bordereaux  de  notan  (  s  et  le  papier  tnnbré. 

Deux  mots  suffisent  donc  pour  résumer  ce  travail.  Le  crédit  foncier 
a  été  expérimenté  en  Aîlem.ii^ne  avec  avantage.  Notre  pays  est  celui 
qui  a  le  plus  grand  besom  d  une  partiile  uistitulion.  Dans  les  tenues 
où  l'opération  va  s'engager,  elle  peut  être  très  utile,  si  elle  réussit, 
comme  nous  l'espérons;  elle  x-ra  sans  danger,  si  elle  échoue.  Parle 
temps  qui  court,  y  a-t-il  beaucoup  d'innovations  dont  on  puisse  faire 
4iu  pareil  éloge? 

ÂNDIÉ  COCBOT. 
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ATTILA  DAMS  LES  GAULES.  ^ 


I.  ~~  wvAiioN  ra  Là  «4UU.  —  sAnm  oinbtiévb. 

On  dirait  qu'il  oxisUi  dans  les  masses  populaires  un  instinct  poli- 
tique qui  leur  fait  prp5;?rntir  le*;  catastrophes  des  sociétés,  comme  un 
instiuct  naturel  annoiK  !■  d Via  aiico  a  tous  les  êtres  l'approche  des  hou- 
leversemens  physiques.  L  année  VS\  fut  pour  1  empire  romain  d'Oc- 
cident une  de  ces  epo(jues  fatales  (|ue  tout  \p  monde  attend  en  fré- 
missant, et  qui  apportent  leurs  calamités  j>oui  ainsi  dire  à  jour  fixe. 
Les  prédictions,  les  prodi^^es,  les  signes  extraordinaires,  cortège  en 
quelcpie  sorte  obligé  des  préoccupations  générales,  ne  manquèrent 
pouit  i  eelte  année  de  niallieur.  L'histoire  ;ious  parle  de  commotions 
soutei  i  ailles  (iiii  ébranlèrent  en  450  la  Gaule  et  une  ji  irtic  de  l'Es- 
(>agnc  :  la  lune  s'éclipsa  à  son  lever,  ce  qui  était  regarde  comme  un 
présage  sinisti  e;  une  comète  d  une  grandeur  et  d'une  forme  effrajaules 
|>arut  a  Thorizon  du  côté  du  soleil  couchant,  —  et  du  côté  du  pôle,  le 
ciel  se  revêtit  pendant  plusieurs  jours  de  nuages  de  sang  au  mUieu 
desquels  des  fontômes  armés  de  lances  de  téu  se  livraient  des  combats 
imaginaires.  C'étaient  li  des  prophéties  ponr  le  vulgaire  superstitiéiix; 
les  ames  pieuses  en  cherebalent  d'autres  dans  la  religion.  L'éréquede 
Tongres,  Servatins,  aUa  consulter  à  Rome  les  apfttres  Pierre  et  Paul 
sur  leurs  tombeaui,  afin  de  savoir  de  quels  maux  la  colère  divine 
menaçait  son  pays  et  quel  moyen  fl  y  avait  de  les  coi4m«i;  0  lui  fxA 
répondu  que  la  Gaule  serait  livrée  aux  Huns  et  que  toules  ses  villes 
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seraient  dùtiuitos,  mais  qu«^  lui.  pour  prix  de  la  foi  qui  l'avait  amené, 
il  luourtait  sans  avoir  vu  ces  atlVeux  spectacles.  U^i^^i'it  «^ux  esprits  po- 
litiques, ils  découvraient  des  signes  de  ruiue  plus  infaillibles  encore 
dans  l  eUil  d  ébranlement  du  monde  occidental,  tout  près  de  se  dis- 
soudre, et  qui  semblait  nc^plus^se  ^te|iir  4ue  i>ar  I  epée  d'Aêtius. 

Si  l'action  directe  des  ttans  (hélait  fait  tenUr  nioins  Tiolemmaità 
rempire  d'Occident  qu*à  celui  d'Orient^  en  revanche  le  premier  avait 
plus  souffert  du  contreHX»up  de  leurs  batailles.  La  seule  présence  de 
ces  Barliares  dans  la  vallée  du  Danube  avait  fiiit  pleuvoir  jusqu'au  fond 
de  VEurope  et  jusqu'en  Afrique  les  dévastations  de  la  guerre.  Les  po- 
pulations qu'ils  déplaçaient  et  chassaient  devant  eux  avaient  presque 
toutes  pris  le  chemin  de  la  Gaule.  Les  Alains,  les  Vandales  et  les  Snèveit 
entrés  dans  cette  .province  «i.i05,  la  ravagèrent  pendant  quatre  au 
pour  se  reverser  de  là  sur  rE^pagne  et  sur  les  villes  de  TAfrique.  Troop 
vaut  la  brèche  laite  sur  le  Rhin,  les  Burgondes  envahirent  l^Helvétie, 
puis  la  Savoie,  et  plusieurs  des  tribus  frankes  qui  habitaient  au  nord 
de  ce  fleuve  se  transportèrent  au  midi,  le  long  de  la  Meuse,  dans  une 
portion  de  la  zone  qu'on  api>elait  la  Hive,  Ripa,  et  qui  leur  fit  donner 
le  nom  de  Franks-Ripuaires.  Rome  était  contrainte  d'accepter  comme 
kUtt  les  envahisseurs  (ju'elle  n'avait  pas  la  force  de  repousser,  et  le 
nord  desGautes  viis'«youter  deux  nouveaux  peuples  fédérés  aux  Franks- 
Saliens,  cantonnés  dans  laToxanderie  depuis  cent  ans.  L'établissement 
du  peuple  visigoth  en  ^^uitaine  et  l'existence  d'un  royaume  barbare 
qui  minait  la  Gaule  intérieurement  étaient  encore  un  fruit  de  l'arrivée 
des  liuns  en  Europe.  Fugitifs  devant  Balamir,  reçus  par  pitié  en  Pan- 
nonie,  où  ils  s'étaient  faits  bientôt  maîtres,  les  Yisijioths  avaient  par- 
couru en  dévastateurs  la  Gieee  et  l'Italie  sous  la  eondnitc  d'Alaric, 
puis,  traversant  }r<  Aljies  oeeide.ntales  sous  celle  d'AUitilf,  ils  avait'iit 
arrache  a  la  iaibl'  du  i;t»uvernement  romain  nn  rîclie  et  fertile  pays, 
où  ils  espéraient  bien  être  pour  jamais  délivrés  des  lilsdes  s^orcieres. 
Deux  bordes  de  fédérés  alains,  restes  lU;  l  invasiun  de  MKi,  en  occupaient 
quelques  cantons  (iéserts  :  Tune  aux  environs  de  Valence,  l'auta*  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire,  dont  elle  gardait  les  passages  Ces  fils  du  Cau- 
case %  promenaient,  la  lance  en  main,  leurs  maisons  roulantes  et  kurs 
troui)eauX)  coutnuiaut  la  vie  des  step|>es  de  l'Asie  dans  les  plaines  de 
la  Touraineet  de  l'Orléanais. 

AiHM  doue  le  nioreellement  de  la  Gaule  entre  peuples  fédérés, 
l Espagne  a  moitié  conquise.  l  Afiique  perdue,  lile  de  Bretagne  sé- 
parée du  gouvernement  de  l'Italie,  voilà  le  tahleau  que  présentait, CD 
451,  l'empire  romain  occidental,  11  faut  joindre  à  ces  morcellemens 
Qeiui  delà  Bretagne  armoricaine,  qui,  à  l'exemple  de  la  grande  0e 
du  roéme  nom,  et  par  Timpulsion  de  Bretons  fiigitifis,  s'était  coosti- 
tuée  en  état  indépendant  sous  des  chefs  nationaux.  La  guerre  étran- 


Digitized  by  Googlp 


ÂpisoDR  m  t*mmwm  m  ciNQiiiÉifB  siècle.  ^ 

gère  avait  produit  dans  toutes  ces  contrées  une  misère  inexpritiiahle,  et 
la  niisère  à  son  tour  :ivail  produit  la  jçiierre  civile.  Des  insurroctions 
de  paysans,  auxquelles  on  donnait  la  nom  de  bagautks,  ne  cessèrent 
pas  de  troubler  la  Gmle  et  l'Espagne  depuis  435  jusqu'en  443,  et, 
toute  comprimée  qu'elle  était  par  la  main  vigoureuse  d'Aëtius,  la  ba- 
faoditf  MisUail  ^inl  Mirte.  Ses  cliefs,  dam  let  jrangB  «tosqueis 
m  comptait  à»  mêoatdmn'^  tiutei  tes  tooAiVkm  et  beaucoup  de 
JeoiMttfeiis  perdoB  do  dettes,  peumiivif  enl  leurs  projets  dms  Tombre. 
On  edi  diiqulls  atl— dBieotattssi,  pour  eoMler  la  somiiie  des  mal» 
iMNirs  fvMkSy  cette  terribte  amée  494,  objet  de  fantdeliniyeiirs,  et, 
pour  ■tois'pas- fier  an  seolliasard  des  événemens,  m  des  prlnclpauic 
d'entre  eux,  le  médedikSiidexe/ 1  homne'  dîme  gnmde  eeience»  mais 
d'un  esprit  pervers,  »  nous  disent  les  chroni(|iUis  contemporaines,  s'en^ 
ftiit,  en  418»  chei  les:  Huns.  Là  sans  douteH  ne  manqua  pas  d'exeitet 
Attila  èporler  la  guerre  eil  telle)  lui  pcomettant  pour  sa  part  rappuf 
des  brigands,  des  esclaves  et  des  paysans  révoltés. 

Deui'diéBenitenSj  l'un  heureux,  l'autre  malheureux,  augmentèrent 
le  malaise  des  esprits,  en  ajoutant  au  trouble  des  maux  prévus  les 
chances  imprévues  d'une  révolution  de  palais.  Tbéodose  mourut,  le 

juillet  4lio,  d'une  chute  de  cheval,  et  trois  mois  après  ce  fut  le  tour 
de  PlaCidie,  qui  continuait  à  gouverner  Tempire  d'Occident  pour  son 
llls  Talentinîen  III,  alors  âgé  de  trente  et  un  ans.  La  mort  de  Théo^ 
dose,  suivie  de  rexéculion  de  Chrysaphius,  fut  un  grand  bien  pour 
rOrient;  mais  celle  do  Pbif  en  émancipant  Vaît'ntinien,  attira  sur 
l'Occident  des  désaslros  siius  remède.  Suivant  son  hahitnde  (îr  faire 
marcher  la  jiolitique  avant  les  armes,  Attila  voulut  souder  les  nou- 
veaux princes,  et  il  c/»mmonra  par  relni  d'Orienf.  Comme  il  n'avait 
pins  h  rifmander  la  téle  de  Clirjsaphius,  que  se  disputait  la  populace 
de  G»nstantino|»le,  il  réclama  simplement  le  tribut  ron^rnti  par  Théo- 
dose; niais  le  nofivel  empereur,  nommé  Marcien,  vieux  soldat  illyrien 
de  la  race  éner^iiiue  des  Trobus  et  des  Claude,  répondit  qu  il  avait  de 
1  oi  [  OUI  se»  amis,  et  du  fer  |>our  ses  ennemis.  Celle  réponse,  appuyée 
pai  (les  levées  de  trou|HiS  et  par  de  lx)iines  uicsurcs  de  défense,  arrêta 
court  Allild,  <iui  tourna  ses  regards  du  côté  de  l'Occident. 

De  ce  côté,  il  pouvait  employer  une  arme  terrible  qu'il  tenait  en  ré- 
serve depuis  quinze  années,  attendant  patiemment  que  l'occasion  vînt 
de  s'en  serv  ir,  et  après  le  décès  de  Placidie  il  crut  cette  occasion  ve- 
nue. 11  y  ataiten  effet  qiiinn  ou  seiie  ans  que  la  propre  sœur  de  Va- 
lentinien  m,  fionoria,  flHe  de  Mcidie  et  petiteofiOe  du  grand  îbéo« 
dose,  dans  un  «ocès  de  fofie  nmanesque  ou  de  vengeance  contre  sa 
tbmille,  qui  la  condamnait  an  célibat,  avaH  envoyé  un  anneau  de  flam 
çoilles  an  ils  doHomdaouUt,  montérécemment  sur  le  trftne  des  Huns»  - 
Attila,  eoBHno  tous  les  Orlsntaax,  n'aimait  que  les  femmes  retenue* 
«I  dUNksIoo  :  a  laissa  la  proposHlim  dHonorla  oMo  tépwlM»  ttiaisfl 
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garda  son  anneau.  CeUe^i,  irritée  de  ce  dédaio  oopeu  constante  dans 
ses  goûts,  ourdit  avec  son  intendant  Eugénius  une  intrigue  plus  sé- 
rieuse dont  le  scandale  la  perdit.  Sa  mère  la  fit  enfermer  d'aborid  à  Cmi- 
stantinople,  puis  à  Ravenne.  Les  anuêes  s'écoulèrent,  et  jamais  le  roi 
hun,  dans  ses  rclalioiis  fréquentes  avec  I  cmpirr  (i  Occident,  n'avait 
paru  î^e  souvenir  qu'il  y  poss/'iiait  unr  tîaucécj  jamais  il  n'avait  fait  la 
uioindre  allnsidii  ;i  des  droits  sur  Uonoria  ou  sur  sa  dot,  lorsque  tout 
à  coup  Valentinien  reçut  de  lui  un  message  par  lequel  il  réclamait 
l'une  et  l'autre.  11  venait  d'ap{)rendre  avec  grautle  surprise,  di^iit-il, 
que  sa  fiancée  Honona  subissait  à  cause  de  lui  des  traitetnens  ignomi- 
nieux, et  qu'on  la  détenait  môme  en  prison.  Ne  voyant  pas  (jue  le  cboii 
qu'elle  avait  fait  eut  rien  de  deslionorant  pour  l'empereur,  il  exijreait 
d'abord  sa  mise  en  lil)ertc,  puis  la  restitution  âv  la  part  qui  hn  kmv 
naitdans  rhéritag<' de  son  père.  Cette  p:u  t,  suivant  lui, c'était  la  luuitié 
des  biens  personnels  du  dernier  auguste  Constancius  et  la  moitié  de 
l'empire  d  Occideut. 

L'histoire  gardant  le  silence  sur  les  aventures  de  la  princesse  Uo- 
noria postérieurement  à  sa  captivité,  nous  ignorons  si  on  l'avait  ma- 
riée alors  pour  convrir  son  déshonnenr,  ou  si  on  le  fit  seulement  à  la 
réception  du  message,  afin  d'opposer  aux  prétentions  du  roi  hnn  une 
raison  péremptoire  :  en  tout  cas,  Bonoria  se  trouva  mariée,  et  Valenti- 
nien  put  répondre  que  «  sa  sœur  ayant  d^à  un  mari,  il  ne  pouvait  être 
question  de  l'épouser,  attendu  que  la  loi  romaine  n'admettait  pas  la 
liolygamie,  comme  faisait  la  loi  des  Huns;  que  d'ailleurs  sa  sœur,  fûlr 
elle  lilMre,  n'aurait  rien  à  prétendre  dans  la  succession  del'eminre,  at^ 
tendu  encore  que,  ches  les  Romains,  les  femmes  ne  régnaient  pas,  et 
que  Tempire  ne  constituait  point  un  patrimoine  de  famille.  •  Attila, 
qui  ne  discutait  Jamais  ks  râlaous  par  lesquelles  on  combattait  sa  vo- 
lonté, persista  purement  et  simplement  dans  sa  double  récIaniatioQ, 
et,  afin  de  prouver  à  tous  les  yeux  la  sincérité  de  ses  paroles,  il  envoya 
à  Ravenne  l'anneau  qu'il  tenait  dHonoria.  On  était  dans  la  plus  grande 
vivacité  de  ces  débats,  lorsque  tout  à  coup  Attila  les  rompit  et  parut  les 
avoir  totalement  oubliés.  Loin  de  montrer  vis-à*vis  de  Yaientinien  m 
aigreur  ni  souvenir  pénible,  il  ne  le  traitait  plus  qu'avec  une  affection 
tout  expansive.  d  L'empereur,  à  l'en  croire,  ne  possédait  pas  d'ami 
plus  sûr  que  lui,  ni  rem|»ire  de  serv  iteur  plus  dévoué;  son  bras,  ses  ar- 
mées, toute  sa  puissance,  étaient  au  servict^  des  Hoinaios,  et  il  ne  dé- 
sirait rien  pins  qu'une  occasion  d'en  fournir  la  preuve.  »  Cette  subite 
chaleur  d  ainitif  de  la  part  d'Attiîa  n'effraya  guère  moins  la  c  oui  «h 
Ravenne  que  se  s  derniers  éclats  de  colère;  on  sentit  bien  euefici  que 
celte  nfuivelle  politique  révélait  un  nouveau  danger. 

Carllidj^e  et  l'Afrique  étaient  îdors  sons  la  domination  d  nn  limiime 
conjparable  au  roi  des  Huni^  [>;ir  sa  iaulcnr  et  s<jn  génie,  —  Ci  iiseric, 
roi  des  Vandaies.  Ce  qu'Attila  avait  accompli  avec  tant  de  promptitude 
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et  de  bonheur  sur  les  Barbares  de  l'Europe  non  romaine^  Genséric  le 
teatait  pour  les  Barbares  cantonnés  dans  l'empire;  il  avait  entrepris  de 
tes  réunir  tous  en  un  seul  corps  soumis  à  une  menu;  iliscipline  poli- 
tkfiie,  à  âne  même  communion  religieuse,  l'arianisiuc,  et  toujours 
prêt  à  SQuIeDir,  pour  toute  chose  et  en  tout  lleu^  le  drapeau  barbare 
contre  le  drapeau  romain.  Pour  la  réowite  de  ce  projet,  il  avait  marié 
aoD  fils  Huneric  a  la  fille  de  Tbéodoric,  rot  des  Visigotbs^  mais»  ne  ren- 
contrant  point  dans  cette  alliance  les  avantages  qu'U  en  avait  espérés, 
fl  prit  sa  belle-fiUe  en  baîne  :  un  Jour,  sur  le  simple  soupçon  qu'elle 
avait  voulu  l'empoisonner,  il  lui  fit  couper  les  narines,  et  la  renvoya, 
en  Gaule,  à  son  père,  ainsi  horriblement  défigut^.  Réfléchissant  alors 
aux  conséquences  d'un  pareil  outrage  et  ne  doutant  point  que,  pour  se 
venger,  Théodoric  ne  fbrmftt  contre  lui  quelque  ligue  avec  les  Romains, 
il  rechercha  ralUance  d'Attila.  De  riches  pnêsens  le  firent  bien  venir 
du  roi  des  fluns.  Comme  deux  éperviers  qui  accommodent  leur  vol 
pour  fondre  ensemble  sur  la  même  proie,  ils  se  concertèrent  pour  a»* 
saillir  Fenipire  romain  à  la  fois  par  le  nord  et  par  le  midi.  Genséric 
projetait  déjà  sans  doute  cette  descente  en  Italie  (juil  exécuta  quatre 
ans  plus  tard;  Attila  se  chargea  des  Yisigoths  et  de  la  Gaule. 

D'autres  raisons  engageaient  encore  le  roi  hun  à  porter  la  guerre  au 
midi  du  Rhin.  Le  chef  d'une  des  principales  tribus  frankes  établies  sur 
la  rive  droite  de  ce  fleuve,  dans  la  contrée  arrosée  par  le  Necker,  était 
mort  en  tiC  ou  ii7,  laissant  deux  fils  fjîii  se  di5i[)nt('rent  son  héritafrc, 
et  divisèrent  entre  eux  la  nation.  L  aiin'  :i\ani  demandé  l'assistance 
d'Attila,  le  second  se  mit  sous  la  protection  des  Romain?.  Ardius  l'a- 
dopta comme  snn  fils,  suivant  une  pratifjue  militaire  alors  en  usage, 
et  qui  nous  montre  deja  au  v  siecie  les  preuiii k  s  lueurs  de  la  che- 
valerie naissante;  puis  il  l'envoya,  comblé  de  cadeaux,  à  Rome,  vers 
l'empereur,  ixiur  y  conclure  un  traité  d  alliance.  C'est  la  que  Priscus 
le  vit.  a  Aucun  duvet,  dit-il,  n'ombrageait  encore  ses  joues;  mais  sa 
chevelure  blonde  flottait  tu  masses  épaisses  sur  ses  épaules.  »  Aëtius, 
on  peut  le  croire,  parvint  sans  peine  à  installer  son  protégé  sur  le  trùne 
des  Franks  du  Necker;  mais  le  frère  baimi  ne  cessa  point  d'aiguillon- 
ner 1  uuibition  d'Attila,  au  succès  de  laquelle  il  attachait  lui-même 
son  triomphe.  Ainsi  tout  concourait  à  pousser  le  roi  des  Huns  vers  la 
Gaule,  et  les  exhortations  de  Genséric,  et  les  instances  du  prince  che- 
velu qui  devait  lui  livrer  le  passage  du  Rhin,  et  jusqu'à  celles  du  mé- 
dedii  Cudnxe»  cet  odieux  chef  de  hagaudes  qui  lui  promettait  d'autres 
InrettTf  pour  servir  d'auxiliaires  aux  siennes.  Sous  Tempire  de  ces 
nouvelles  préoccupations^  il  oublia  pour  la  seconde  fois  sa  fiancée,  et 
prit  vis-à-vis  de  l'empereur  Valentinien  ce  langage  doux  et  humble 
dont  celui-ci  craignait  de  savoir  la  cause. 

Il  ne  tarda  pas  à  la  connaître.  Attila  l'informa  par  un  nouveau  mes- 
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sage  qu'il  avait  avec  les  Visig^ths  une  querplle  dont  il  1  invitait  a  ne  le 
point  mêler.  «  Les  Visigolhs.  disait-il.  étaient  des  sujets  éctiappésa 
la  domination  de»  Huns,  mais  sur  lesqtiels  oeux-ci  n'avaient  point 
abandonné  leurs  droits.  D'ailleurs  n'élaient-ils  pas  aussi  pour  rempire 
des  ennemis  dangereux?  Après  avoir  rempli  l'Orient  et  l'Occident  de 
leurs  pillages ,  obserfBient-ils  fidèlement  leurs  obligations  dans  lei 
cantonnemei»  qifilt  lofiaMiit  de  la  munifieeoce  dei  RmiNtetf  Uil 
de  là,  ïH  ^Taleniàlear  égard  dam  un  élat  de  guerre  perpétarila 
Atljlaae  chargeait  de  les  châtier  an  nom  des  Itomaifla  comme  M  fian.i 
Talentinien  eut  bean  Ini  foire  oheenrer  «in'il  n'élall  point  en  gant 
«fee  lee  Yislgoths,  et  qne,  s'il  y  était,  11  ne  chargerait  peraoanede  « 
vengeance;  que  lea  Vieigotha  vivant  en  Gairie  lona  Tabrl  de  l*hoi|iila» 
Nté  romaine,  vonleir  lea  attufoer ,  c'était  atlaqner  l'empire,  et  qnVnlIi 
Attila  n'arriverait  point  J«qn*à  eux  mna  benlovener  de  fond  en  cn^ 
Me  les  étofa  d'un  prince  dont  il  m  disait  le  aervlteor.  te  roi  hm  n'm 
fli  paa  moina  à  aa  gnfae,  et  déclara  qn'il  allait  partir;  mai»,  en  mAw 
lempe  qu'il  lAchait  d'endormir  Valentinien  par  dea  flaUerica,  il  on»' 
dait  à  Théodoric  de  ne  se  |»oint  inquiéter,  qu'il  n'entrait  en  Gaule  que 
pour  briser  le  Jong  des  Romains  et  parta^^er  le pa^  avec  lui.  Gea  feialn 
assurances  d'amitié  parvinrent  au  roi  gotb  en  même  temps  qu'une 
lettre  de  la  chancellerie  impériale  ainsi  conçne  t  «  H  eil  digne  de  voire 
pmdenee,  6  le  plus  courageux  des  Barbares,  de  conspirer  contre  le  tyras 
de  l'univers,  qui  veut  forcer  le  monde  entier  à  plier  sous  lui,  qui  nes'in- 
quiète  pas  des  motifs  d'une  fZfucrre,  mais  regarde  conune  léfîilime  tool 
ce  qui  lui  plaît.  C'est  h  la  longueur  de  son  bras  qu'il  m( ''nre  sesentre- 
pn«îe«j:  c'est  par  la  lu'enc»'  qu'il  assouvit  son  orgueil.  Sans  resfHTtdu 
droit  ni  de  l'équité,  il  ?c  conduit  en  ennemi  de  tout  ce  qui  existe...  Fort 
par  les  afn)e«,  écoutez  vos  propres  rcs^eDliiîieiis;  unisîf.on<eii  eniiiiiuia 
uos  mains;  venez  au  secours  d'une  république  dont  vous  posseilez  uû 
des  i7i(  mbres.  »  On  dit  qu'à  la  lectnre  de  c*'<;  dein  ehes  conti  ulii  tolres 
Theoddt  ic,  \  ivement  troublé,  s'écria  :  «  Ixoniauis,  vos  vœux  sont  donc 
accomplis;  vous  ave«  donc  fait  d'Attila,  |K>ur  nous  aussi,  nn  «inemilt 
U  donna  au?,  messafrers  de  Valentinien  de  vaijijes  |i;uole8  d'assistance; 
mais  il  se  pnnnit  bien  de  laisser  les  Romains  vider  seuls  cette  que- 
relle, et  d  allendre  dans  son  cantonnement  qu  il  plùt  aux  Huns  de  l'y 
venir  attaquer.  Cependant  Attila  disposait  en  toute  liàte  ses  troupes 
pour  lenr  entrée  en  campagne.  Il  ne  partait  toujours  que  des  Vié- 
goths,  et  les  appaiencee  semUidenl  démontrer  qn'nne  hraaiondali 
€aule  était  son  véritable  but;  mais  tellea  étaient  lldé»  qo'on  se  iMt 
4le  m  aatnce  et  la  défiance  qu'on  avait  de  ses  paroles,  qu'AHiaf, 
hiceitain  Ini-méme  ai  cette  démonstration  ne  cachait  paa  nn  piège, 
n'oea  pas  quitter  l'Italie. 
L'histoire  nonji  a  lahsé  le  Cnoèbre  dénomhnment  de  oelle  année 
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dont  les  masses  encombraient  non-seulement  les  abords  du  Danube, 
jiiais  les  campagnes  environîiantcs.  Jamais,  depuis  XfMT('«,  l'Kurope 
n'avait  \u  un  tel  rasseml^lcuK  nt  de  nations  connues  ou  mconnues;  oa 
n'y  compUiit  pas  minus  <h  (  inij  cent  mille  {guerriers.  L'Asie  y  tiguraii 
par  SCS  plus  bidcux  et  phib  In  ores  rcftn'scntins  :  leUuu  noir^t  l'Aeat- 
Eire,  munis  de  leurs  longs  carquois,  i  Aiain  avec  son  énorme  lance  et 
sa  cuirasse  en  lames  de  corne,  le  Neure,  le  Bellonoti  ,  ïv  Gélon.  peint 
et  taloué,  qui  avait  pour  arme  une  faux,  et  pour  parure  une  casaque  de 
peau  humaine.  Des  plaines  sarmatiques  étaient  \enucs  sur  leurs  cha- 
riots les  tribus  basterncs,  moitié  slaves,  moitié  asialiijucs.  semblables 
aux  Germains  par  l'armement,  aux  Scythes  par  les  mœurs,  et  poly- 
games comme  les  Uuns.  La  Germanie  anrait  foami  tes  nations  les  plus 
iwnlées  ms  Vnmà  et  le  nerd  :  le  Ruge  des  kotéê  4e  rodor  et  de  k 
Vieillie,  le  Scfre  et  le  Ttaieilinge,  ytomoÈ  du  Niémeo  ci -de  la  Dûna, 
Bonis  alM  obmn ,  maie  qui  «levaieiil  bienlM  eesMr  db  réire;  iie 
mafcbaleiii  armée  da  beudier  rood  et>de  la  eeurle  épée'deB  SeaD*- 
dinavee.  On  vojait  a«Bi  lHénile,  rapide  à  la  oonne»  UnrtiieÉble  au 
eenbat,  nais  cruel  el  la  terrenpdee^wlm  Genwuiie,  <|Bi4flainiii 
pu  l'exterminer.  Ni  l'Oetrogiolli  ni  le  Gépide  ne  manqmieat  èl'appelj; 
He  étaient  là  a?eo  leur  inlurterie  pelante,  ai  redeolée  de»  Romaina.  ht 
roi  Ardaric  commandait  les  6épidM$  taols  Mree  du  eaqg  des  Amaies, 
Valamir,  Théodemir-et  Vidémir,  se  montraient  en  téte  dee  Oatragotlia. 
Quoique  la  royauté  fût  per  ëteeUon  dans  les  mains  de  Yalamir  Palné, 
il  avait  voulu  la  partager  avec  ses  frères,  qu'il  aimait  tendremeni.  Les 
chefs  de  cette  fourmillbre  de  tiibus,  tranblans  devant  Attila,  se  te- 
naient à  distance,  comme  ses  appariteurs  ou  set  gardes,  le  regard  tlxé 
sur  lui,  attentiflB  au  moindre  sign^  de  sa  tète, au  moindre  cligncmeut 
de  ses  yeux  :  ils  accouraient  alors  prendre  ses  ordres,  qu'ils  exécutaient 
sans  hésitation  et  sans  murmure.  11  en  était  deux  qu'Attila  distinguait 
particulièrement  au  milieu  de  cette  tourbe,  et  qu'il  appelait  à  tous  ses 
conseils  :  c'étaient  les  deux  rois  des  Gépides  et  des  Ostrogolbs.  Valainir 
apportait  dans  ses  avi?  une  franchise,  une  (Hsrrétion  et  une  douceur 
de  lan;ia|^e  (]ui  plaisaient  au  deslluus;  Ardaric,  une  rare  prudence 
et  une  fidélité  a  toute  épreuve.  Telle  était  cette  armée,  qui  S(vnd)lait 
avoir  epuis»'  monde  barbare,  et  qui  ce[>euiiaut  n'était  pas  encore 
compleb*.  Le  déplacement  de  tant  de  peuples  fit  comme  une  révolution 
dans  la  grande  plaine  du  nord  de  rFiii  <i[u  ;  la  race  slave,  desKiiidit 
vers  la  mer  Noire  pour  y  i-epri  iniK  les  campagnes  aiwiiuloi un  es  par 
les  Oslro^Mitlis,  v\  qu'elle  avait  jadis  possédées;  l'arrière-ktn  (ies  Huns 
noirs  et  l'iivanl-^rarde  de»  Huns  blancs.  Avares,  Bulgares,  flungares, 
iurks,  lueiil  un  i^as  de  plus  vers  l  Lurope.  Les  déva.slii leurs  de  tout 
rang,  les  future  maîtres  do  l'Italie,  les  remplaçans  des  césars  d'Ocoi- 
iieut,  se  trouvaient  la  pèle-inôlc,  chefs  et  pcuphîs,  amis  et  ennemis. 
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Orc«te  put  y  rencontrer  Odoacre,  simple  soldat  turcilin^rc,  et  le  père 

du  grand  Th(kxioric,  TOstropoth  Tliéodemir,  était  un  des  capitaioe? 
d'Attila  :  toutes  les  ruines  du  moiule  civilisé,  toutes  les  grandeurs  i>re- 
dcstiuées  du  monde  barbare  semblaient  (aire  cortège  au  génie  de  la 
destruction. 

Pour  arrîTer  «ir  les  bords  dtt  Rhin,  oomnie  il  le  fit,  dam  ks  pie- 
mien  Jqun  de  mars,  Attila  dut  se  mettra  en  maiclie  dfta  le  uMisde 
Janvier.  Il  divisa  sou  armée  en  deux  oorps,  dont  l^ni  snivH,  sur  la  m 
droite  du  Haanbe,  la  route  mililalie  qui  desserrait  les  tbris  elcU- 
teauz  romains,  et  les  rasa  ionsà  son  psssage»  tandis  que  l'autre,  le- 
monlant  la  rive  gauche,  s'incorporait,  cbeniln  fysant,  ce  qu'il  reiUt 
de  Quades  et  de  Varaomans  dans  les  Garpatbes  occidentales»  et  de 
Suèfes  dans  la  Montagne  Noire.  Bénnies  près  <ks  sources  du  Daanlie, 
les  deux  cctomes  s'arrêtèrent  à  proximité  de  wles  finéts  qui  pou- 
vaient leur  louniir  tons  les  matériaux  nécessaires  à  leurtnmipciieB 
Gaule.  Les  Frani»  des  bords  du  Necker,  à  l'approche  d'Attila,  chas- 
sèrent probaUement  ou  tuèrent  le  jeune  roi  qu'ils  tenaient  desBs- 
malns,  pour  prendre  l'autre  prince  chevelu  qui  leur  arrivait  sous  u 
patronage  si  respectable;  mais  ce  ne  fut  pas  tout,  ils  se  rangèrent  avec 
lui  sous  les  étendards  des  Huns.  Les  tribus  de  k  Thuringe  en  firent 
autant;  les  Burgondes  trans-rhénans  eux-unémeS)  oubliant  leurs  an» 
ciens  griefs  contre  le  roi  Octar,  devinrent  soldats  d'Attila.  Tout  en  se 
recrutant  ainsi  de  nouveaux  auxiliaires,  l'armée  hunnique  faisait  ses 
préparatifs  pour  franchir  le  Rhin.  La  vieille  forêt  hercynienne,  qui 
avait  TU  César  et  Julien,  devint  le  chanliiT  d'Attila;  ses  chênes  sécu- 
laires et  ses  aulnes  tombés  par  milliers  sous  la  hache,  fabriniies  en  bar" 
ques  grossières,  allèrent  relier  les  deux  rives  du  lleuve  par  des  [)onts 
mobiles,  iout  indique  qu'Atlila  fit  jeter  plusieurs  de  ces  ponts  et  opé- 
rer le  passage  sur  plusieurs  points  en  iiiéaie  temps,  soit  atin  d'éviter 
l'encombrement,  soit  pour  que  le  pays  pût  nourrir  les  hommes  et  le> 
chevaux,  une  lois  passé.  La  division  la  plus  orientale  traversa  le  Rliiu 
près  d'Augusta,  Augst,  métropole  des  Rauraques,  et  prit  ensuite  la 
route  d'étape  des  légions  entre  le  fleuve  et  le  pied  des  iiiuiilagnes  de? 
Vosges.  Attila,  autant  qu  on  [)eul  l'induire  des  circonstances  de  s» 
marche,  choisit,  un  peu  au-dessous  du  confluent  de  la  Moselle,  le  lieu 
de  passage  ordinaire  des  armées  romaines;  puis,  suivant  avec  ses 
troupes  la  chaussée  qui  conduisait  du  port  de  débarquement  à  Trèîes. 
U  s'installa  dans  l'andenne  métropole  des  Gaules,  au  milieu  des  bor- 
reurs  d'un  sac. 

Halgié  le  caractère  très  significatif  de  ce  début.ÂttiUi,  fidèle  w 
plan  qn^ii  s'était  taracé,  fit  prodamer  dans  toute  la  Gaule  qu'il  veoait 
en  ami  des  Romains,  etseuîenient  pour  châtier  les  Yisigotbs,  ses  sujeh 
fhgitlfs  et  les  ennemis  de  Rome;  que  les  Gaulob  euaaentdonc  à  Imcd 
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recevoir  leur  libérateur  et  uq  des  généraux  de  leur  empire.  Sos  paroles, 
toutes  de  bienveillance,  concordaient  avec  ses  proclamations.  C'était 
un  spectacle  à  la  fois  risihle  et  efifrayant  que  ce  Calmouk,  général  ro- 
main, recevant  les  curiak-s  <  les  cites ,  assis  sur  sou  escabeau,  et  les  baran- 
guanten  mauvais  latin  pour  leur  persuader  de  lui  ouvrir  leurs  portes. 
Quelques  villes  le  firent;  d'autres  essayei  ent  de  résister  :  toutes  furent 
traitées  de  la  môme  façon.  Incapables  de  soutenir  un  choc  pareil,  les 
faibles  garnisous  romaiaes  se  réfugiaient  dans  les  places  garnies  de 
bonnes  murailles,  ou  faisaient  retraite  de  proche  en  proche  jusqu'à  la 
Loire,  qui  devint  le  lieu  général  de  ralliement.  De  tous  les  Barbares 
fédérés,  les  Burgondes  seuls  osèrent  livrer  bataille.  Quand  la  division 
'orientale  des  Huns  traversa  la  frontière  de  l^Belvélie  pour  gagner  la 
route  de  Strasbourg,  ils  Tattaquèrent  sous  la  conduite  de  Gondicaire, 
leur  roi;  mais  ils  ftireut  batloB  et  mis  eu  déroute  :  les  autres  ttdérés, 
ne  tofyant  airher  ni  chef  ni  instructions,  suivirent  le  mouTement  ré* 
trqgrade  des  garnisons  romaines.  Les  Franks-Ripuaires  partirent  ks 
premiers.  Les  Franks-Salîens  fùreot  plus  lenis  à  se  décider,  mais  enfin 
ils  partirent  aussi  devant  ces  masses»  contre  lesquelles  toute  résMance 
isolée  était  impossible.  Leur  relniley  gênée  par  les  escarmouches  des 
Huns,  présenta  tout  le  désordre  d'une  fuite.  Le  Jeune  Childéric,  fils 
du  roi  llarwig  on  Mérovée*  (|ui  gouvernait  alois  cette  nation,  fut  en» 
levé  avec  sa  mère  par  un  gros  de  cavaliers  qui  les  emmenaient  déjà  en 
captivité,  lorsqu'un  noble  firank,  nommé  Viomade,  les  délivra  au  péril 
de  sa  vie.  Il  se  mêlait  dans  cette  guerre,  où  tous  les  Barbares  purs  s'^ 
taient  rangés  du  c6té  ^'Attila,  et  les  demi-Barbares  du  o6té  de  Veat- 
pire  romaini  qudque  chose  de  l'acharnement  des  guerres  sociales.  Les 
Thuringiens,  qui  vinrent  sur  le  territoire  des  Franks-Saliens  après  le 
départ  du  roi  et  de  l'armée,  exercèrent  contre  les  femmes,  les  enfans, 
les  vieillard?  qui  restaient,  des  cruautés  inouies,  dont  le  seul  récit  exal- 
tait encore  au  bout  de  quatre-vingts  ans  le  ressentiment  des  ûis  de 
Clovis, 

Ce  fut  corrune  une  nuée  d  ins^'ctes  dévorans  qui  s'ap[)esantit  sur  les 
deux  dermanies  et  la  seconde  Belgique.  Tout  fut  pillé,  ruiné,  atlamé. 
La  divisitHi  oi  ientnie,  après  avoir  battu  les  Burgondes  de  Gondicaire, 
avait  détruit  de  fond  en  comble  les  villes  d'Augst,  de  ViDdonissa  et 
d'Argent uaria,  des  débris  desquelles  naquirent  plus  tard  Bàk%  Win- 
disch  et  Colmar;  ses  éclaireura  poussèrent  même  jusqu'à  Besançon. 
Strasljourg,  Spire,  Woruis.  Miiyence,  tombèrent  l'une  après  l'autre  aux 
mains  des  Huns.  A  l'aile  droite  d'Attila,  Tuiigres  et  Anas  curent  le 
même  sort.  La  uiomenl  le  front  de  l'armée  bunnique  occupa  la  Gaule 
dans  toute  sa  largeur  depuis  le  Jura  jusqu'à  l'Océan.  Quoique  Attila  vit 
à  regret  la  prolongation  de  ces  pillages,  qui  disséminaient  ses  troupes 
et  lui  enlevaient  un  temps  précieux  pour  l'exécution  de  son  plan  de 
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€am|);if:in',  il  It'?^  tolérait  par  riécessilt*.  ntiii  du  faire  vivre  son  aimco. 
ou  par  calcul,  ittiii  de  l  aniiïHT,  Ltti-imtine,  a  sou  tlépari  de  Trf>es, 
Tint  as?i«'{j«*r  Mt'lz.  ne  voulant  pas  laisser  tierrière  lui  une  place  si  forte, 
qui  douiii)  lit  principaleî^  rout{  s  (h  s  Gaules,  celles  qui  mettaient  le  | 
nord  eu  coinuiuniealuui  avec  le  tnuii,  et  Trêves  et  Slrasl>oai^  avec  la 
\iile  métropolitaine  d'Arles,  résidence  actiiello  des  [)réfets  du  prétoire. 
Cependant,  dépourvu  de  uiaeliines  suffisantes  et  inexpert  (i  aillcui^a 
de  telles  opérations,  il  leva  le  siège  tout  découragé,  après  avoir  haitu 
long-temps  du  bélier  les  murailles  de  la  ville.  Il  se  trouvait  déjà  u  \iogt 
et  un  miUé»  plus  loîa.œcupé  à  détruire  le  cliàtcau  de  Scar[ione,  lors- 
qu'il fat  iDffDrmé  qu'un  ptndes  mu»  de  Meli  s'était -écroulé  suliit»' 
méat.  8a«ter  à  cheial,  finiwhir  catio  dlslaiiee  «t  aeoiMrir  nr  la  biè- 
che,  oe  fat  pour  lea  Hune  l'alilie  de  qvaiquea  heuret."  Ib  «nMreat  «a 
pleiae  nuit,  la  tellte  de  Mquea,  qui  temtait  cetta  asiiée-là  m  %  %wL 
L'évdqae  a'était  retiré  dana  Téglte  vnt  mu  'clergé;  il  M  épaifaé  d 
emmené  captif»  nnuB  aea  piétrea  iùnnt  taua  égoi^  an  pied  de  Tas- 
tel.  Les  habîtans  périrent  mit  par  répée»  seit  dans  Ua  floniaiea  de  kon 
maieonsy  qnl  ftirent  rédultesen  ceadtfe;  on  fapporte  qa^ik  ne  resta  da- 
bout  qu'on  oraleire  oamacré  à  aaiolfelieone,  premier  martyr  etdiacR^ 
Be  Metz,  Atlfila  ae  dirigea  anr  Reirae. 

La  grande  et  illustre  capitale  des  Rèmea  ne  loi  oaMa  pas  tant  di 
peine  à  enlever  :  elle  était  preaqne  dé8érle,  aei4iabîtane  i^élant  ret»és 
ëens  les  bois;  maiarévéqoe,  nomné  Hicasius,  reatait  avec  une  poignée 
dliommes  courageux  et  fidèles  po«r  attendre  ee  qu'il  plairait  à  Dieu. 
Quand  fi  vit,  après  la  rupture  de»  portée, 'les  Barbares  se  précipifar 
dans  la  ville,  il  s'avança  vers  eux  sur  le  seuil  de  son  ^lise,  entouré 
de  prêtres,  de  diacres,  et  suivi  d'une  troupe  de  peuple  qui  cherchait 
protection  près  de  lui.  Revêtu  des  orneniens  épiscopaux,  l'évêque  chan- 
iuf  d'inie  voi\  foi  te  ce  verset  d'un  psaume  de  David  :  «  Mon  ame  at'(« 
coniini  ;itlachée  à  la  terre;  Seigneur,  vivifie-moi  scion  ta  parole.  >  l  a 
^  iol(  ni  coup  d'épée  trancha  dans  son  gosier  la  sainte  |>salniodie,  et  sa 
tète  j  III lin  à  terre  près  de  son  cadavre.  INicnsins  avait  une  sœur  d'une 
granile  beauté,  «ouunée  Luliupie,  (jui,  eraifinant  d'être  en  butle  aiii 
brutalilés  de  ces  Barbares,  frappa  le  meurlrier  au  visajîc,  et  se  fit  per- 
cer de  coups  à  côté  de  son  trère.  Ce  ne  fut  là  que  le  prélude  des  mas- 
sacres; niîiis,  la  basili(ine  sur  le  seuil  de  laquelle  ils  se  passaient  avant 
retenti  d'un  bruit  soudain  et  inconnu,  les  Huns  effrayés  s'entuiaiil. 
laissant  lu  leur  butin,  cl  (iuittèrent  bientôt  la  ville.  Le  lendemain,  les 
habitans  reprirent  possession  de  leurs  maisons  désolées,  el.  r(  cueil- 
lant les  restes  de  ceux  qu'ils  considéraient  comme  des  martyrs,  ilsék- 
Tèrent  un  monument  à  leur  pasteur,  que  l'église  honore  encore  aii- 
Jourd'biQi  aoue  le  nom  de  saint  Nicaise. 
Ce  sont  lea  légendes  oui  nooa  donnent  cm  indi€ativn8*ct.noi»  ip- 
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prennent  également  la  ruine  de  Laon  et  celle  de  la  Tîlle  des  Veroman- 
dues,  Augusta,  aujourd'hui  Saint-Quenlin.  Tes  actes,  comme  de  raison, 
nous  entretiennent  pins  longuement  dos  malheurs  des  évoques  et  de 
leur  rlprfjé  que  de  ceux  des  hahitans  laïques  des  Tilles  saccngéf  préfé» 
rent  e  qui  r»*^  tient  pn?  senlemrnt  à  la  nature  des  documens  dont  nous 
parlons,  mîiisqui  a  sa  cause  profonde  dans  les  f;iits  mêmes  de  l'histoire. 
Au  milieu  de  la  désorganisation  politique  prrxlmte  par  tant  de  cala- 
mités, les  magistrats  civils  et  inililaires  faisaient  souvent  drfaut  :  \e» 
curiales  désertaient  \m\r  ne  [Hiiiil  subir  les  avanies  du  fisc  on  h»s  ré- 
quisitions de  lenncmi;  mais  révê(|ue  demeuiait,  enchaîné  a  son  trou- 
peau par  un  lien  spirituel.  C'était  donc  lui  que  les  Rarbares  trouvaient 
toujours  en  face  (feux,  comme  le  seul  fonctionnaire  qui  représentât 
la  hiérarchie  romaine;  c'était  lui  seulement  (|ue  les  citoyens  pou- 
vaient invoquer  comme  leur  conseil  et  leur  guide.  Des  lois  nées  de» 
besoins  du  temps  conféraient  à  l'éTêque  des  attributions  civiles  qui  en 
firent  peu  à  peu  un  véritelile  magiatint  et  le  premier  de  k  dté;  malt 
la  fbree  des  ehofes  Inl  en  confiait  bien  d'autres  ;  die  flinait  de  lnf> 
«uhnnt  les  cas,  nn  émtmviri  un  préfet,  an  intendant  des  finances,  un 
général  d*année.  Cet  état  declrases,  niai  compris  par  les  siècles  sni^ 
Tans,  donna,  lien  à  castle  mnltitnde  de  martjrs  que  mentionnent 
les  l4(*ndafres  dans  les  guerres  barbares  dn  slède,  tont  éféqne 
mis  à  mort  étant  natarellement  à  leurs  ^enx^  mis  à  mort  pour  sa 
foi.  En  ce  qui  eooceme  la  guerre  des  Hnns,  nous  admettrons  comme 
certain  qoo'lea  proimstlons  s^jr  raflèrent  som^t  ans  massacns^  et  la 
dérision  dn  nom  de  IHen  au  méprisde  l*hnmanil6  :  nous  pou^nssuf^ 
poser  mêmeqoe  certains  peuples  germains  tnssaux  des  Huns,  tds 
que  lesilfiges,  les  Scyres,  les  Tnrcilinges,  qui  arrivaient  avec  les  pas- 
sione  Mroces  dei  fodinisme,  déployaient  dans  l'occasion  contre  les 
prêtres  chrétiens  une  haine  Ibnatique;  mais  Attila  n'avait  point  des 
instincts  penécuteurs,  et  sa  guerre  à  la  société  romaine  ne  fut  pas 
marquée  au  coin  d'une  guerre  au  christianisme.  Tchingtiic-Khan  et 
Timour  en  agissaient  ainsi,  et  le  premier  recommandait  expressément 
à  ses  enfans  de  ne  se  point  mêler  de  la  cmyance  religieuse  des  peuples 
vaincus.  On  aperçoit  d^àcette  politique  d^conquérans  mongols  dans 
la  conduite  d'Attila. 

Cependant  la  Gaule  entière,  mais  surtout  les  provinr* s  hclgiques, 
étîncnt  dnns  répouvante.  Tont  fuyait  ou  se  dispos^^îtà  fuii*  devant  cette 
teinprtc  (le  natioîis  que  pnrédail  rînc*'n'ii('  et  qui-  suivait  la  famine, 
t^liacun  se  lialait  de  inelUe  Si'S  provisions,  son  in-,  S(  s  meuble?  à  l'abri; 
it's  hahitans  des  petites  villes  couraient  se  renfermer  dans  les  grandes 
sans  )  tiouver  pins  de  sécurité;  le»  hahitans  de  la  plaine  émigraien! 
vers  la  monbgne;  U  s  Uns  se  peuplaient  de  paysans  qui  s'y  disputaient 
les  tanières  des  bêtes  fauves;  les  riverains  de  la  mer  et  des  Ûeuves, 
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mettant  à  l'eau  leurs  navires,  m  tenaient  prêts  à  transporter  lour*  fa- 
inill» 'S  et  leurs  biens  sur  le  p  iint  qui  leur  paraîtrait  Je  iiiouis  ineiiaa\ 
C'est  ce  que  firent  les  citoyens  d*  l  i  petite  ville  de  Lutéce.  Lutece  ou 
Parmi,  Paris,  suivant  l'usage  (|ui  avait  alors  prévalu  de  donner  aux 
villes  le  nom  de  la  peuplade  dont  elles  étaient  le  clu  i  li»'Ti.  bourg  ob- 
scur du  temps  <lr  Jules  Césiir,  était  iIcm  nue  une  cite  asst.'z  im(H>riaDte 
depuis  Constanii  l.ldore.  Cet  empereur  et  ses  successeurs,  trouvant 
le  Si'juur  de  Trocs  trop  exposé  aux  coups  de  niaiu  des  Barbares, 
avaient  clierché  plus  au  midi  un  lieu  de  repos  pour  eux,  et  d'exerciœ 
pour  leurs  troupes  pendant  la  saison  d'hiver^  ils  l'avaient  fixé  tantôt 
à  Reintt,  tanHyt  à  Sens,  el  tantM  à  Paris.  Un  camp  fortiflé»  des  atae* 
oaux,  un  palais,  on  amphithéâtre,  des  temples,  en  un  mol  tout  ce 
qui  constituait  nn  grand  étahlissemeot  militaire  et  une  résidence  im- 
pénale  avait  été  construit  successivement  |)ar  ces  empereurs  sor  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  et  hors  de  la  cité,  qui  était  renfermée  loot 
entière  dans  une  tle  du  fleuve.  Julien  avait  pris  ce  lieu  en  affectioD,cl 
7  passa  plusieurs  hivers.  C'est  là  qu'une  émeute  de  soldats  l'âenen 
360  du  rang  de  césar  à  celui  d'auguste,  et  qu'en  383  une  antre  émeob 
en  renversa  Gratien.  Cependant  Timportance  commerciale  de  la  pefUe 
ville  avait  marché  de  pair  avec  son  importance  politique  :  elle  ébit 
devenue  Tentrepôt  de  tout  le  commerce  enti*e  la  haute  et  la  bane 
Seine.  En  d'autres  circonstances,  sa  population  de  mariniers,  oélèire 
dès  le  temps  de  Tibère,  aurait  songé  à  faire  respecter  son  île,  que  pis- 
t^eaient  doublement  les  bras  profonds  du  fleuve  et  une  haute  mu- 
raille llanquée  de  tours;  mais  la  terreur  panique  qui  précédait  Attila 
énervait  les  plus  braves,  et  ne  monti  ait  aux  peuples  qu'un  seul  moyen 
de  salut,  la  fuite.  Les  Parisiens  avaient  donc  tenu  conseil  et  résolu  de 
ne  point  attendre  l'ennemi.  Déjà  se  faisaient  les  apprêts  d'une  émi- 
gration générale  :  toutes  les  !>arques  étaient  à  Ilot.  On  ne  voyait  qui' 
meubles  entassés  sur  les  places,  i\m'  maisons  désertes  et  nues,  que 
troupes  d'entans  et  de  fennnes  qui  allaient  dire  à  leurs  foyers  im  dtT- 
nier  adieu  trem[)é  de  larmes.  Une  femme  entreprit  de  les  arrêter.  Le 
caractère  de  cette  femme  extraordinaire,  le  genre  d*autorité  qu'elle 
exerrail  autour  d'elle,  euliu  la  juste  vénération  dont  la  ville  de  Pari^ 
entoiin  >a  im  iiuure  depuis  quatorze  siècles,  t  xiirc^nt  (}ue  nous  exfto- 
sions  d  abord  ici  ce  qu'elle  était,  et  comment  s  étaient  écoulés  les  pre- 
miei-s  temps  de  sa  vie. 

Elle  se  noiiuiiait  Genovcfa,  mot  que  nous  avons  altéré  en  a'lui  de 
Geneviève,  et,  malg^ré  la  physionomie  toute  germanique  de  son  nom, 
elle  était  Gallo-Komaine.  Son  père  Severus  et  sa  mère  Gerontia  habi- 
taient, au  moment  de  sa  naissance,  le  bourg  de  Nemelodurura,  au- 
jourd'hui Nanterre,  à  trois  lieues  de  Paris;  ils  y  vivaient  sans  travailkr 
de  leurs  mains,  et  même  dans  une  condition  d'aisance  assez  graodft 
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L'enfance  de  Geneviève  ne  se  passa  point,  quoi  <|n  dise  la  Iradiiioii 
populaire,  à  garderies  moutons  :  douce,  maladive,  cherchant  avant 
tout  le  leiKîs,  la  iillc  de  Sevems  u  avait  pus  de  plus  grand  plaisir  que 
de  s'enfermer  dans  une  chambre  de  sa  mère  pour  y  prier  et  y  rêver, 
et,  des  qu'elle  le  poavait,  elle  s'échappait  à  l'église.  Soo  humeur  taci- 
Uinie  et  floMIaire  l'isolait  des  antres  eoÊBm^  aux  Jeux  desquels  on  ne 
la  voyait  jamais  se  mêler.  A  sept  ans,  elle  se  dit  qu'elle  prendrait  le 
Toile  des  vierges  cbrétiennes  sitôt  que  l'Age  en  serait  Tenu,  et,  ooaob- 
stani  les  représentations  de  ses  païens,  à  qui  ce  parti  déplaisait,  ce  fut 
dès-lors  chose  Inébranlalile  dans  son  esprit.  Il  arriva  que  vers  ce  temps, 
c'est-à-dire  en  Nantem  fut  lionorô  par  la  visite  de  deux  person- 
nages iUnsties,  Germain,  évèque  d'Auxerre»  et  Loup,  évéqne  de  Troyes, 
que  le  clergjé  des  Gauies  envoyait  dans  111e  de  Bretagne  comme  ses 
plus  éminens  docteurs,  afin  d'y  combattre  Thérésie  de  Pélage,  dont  la 
population  bretonne  et  les  prêtres  même  s'étaient  laissé  infecter.  Les 
deux  missionnaires,  sur  l'invitation  des  habitans  du  village,  avaient 
promis  d'y  prendre  gtte  pour  une  nuit.  Nanterre  était  donc  dans  la 
Joie,  et,  au  jour  marqué,  hommes,  femmes,  enfans,  revêtus  de  leurs 
habits  de  fête,  allèrent  attendre  leurs  hôtes  sur  la  route  pour  les  rece- 
voir et  les  accompagner  à  l'église.  Au  milieu  de  la  foule  qui  le  pressait 
et  l'admirait,  Germain  remarqua  une  jeune  fille  parée  des  grâces  mo- 
destes de  l'enfance,  et  dont  l'œil  vif  et  brillant  semblait  jeter  une 
flamme  surnaturelle;  il  lui  lit  si^ne  d'approcher,,  la  souleva  dans  ses 
bras,  et,  lui  déposant  un  baiser  paternel  sur  le  front,  il  lui  demanda 
qui  elle  était.  Aux  réponse?  brôvp?  et  précises  de  denevieve  (car  c'était 
elle),  à  la  fermeté  de  son  regard,  le  vieillard  resta  pensif;  puis,  s'adrcs- 
sant  aux  parens  :  «  Ne  la  contrariez  pas.  leur  dit-il,  car  ou  je  me 
trompe  bien,  ou  celte  enfant  sera  grande  devant  Dieu.  »  Le  lendemain 
malin,  il  voulut  lui  im|K)ser  1<  s  mains.  A  partir  de  ee  moment,  la  vo- 
cation de  Geneviève  fut  plus  opiniâtre  que  jamais,  sou  caractère  plus 
réllt'cln,  ses  habitudes  plus  retirées;  elle  ne  quittait  l'église  que  pour 
les  pauvres;  à  un  âge  où  l'on  connaît  à  peine  les  occupations  scrit  uses, 
&a  vie  se  |>ai'la{^eail  entre  la  prière  et  le  soin  des  malades.  L'oppusilion 
de  s*^'8  parens  ne  fit  cjue  s'en  accroître,  et  sa  mère  un  jour  s'emporta 
contre  elle  jusqu'à  luj  donner  un  suiifllL't;  iiiais  ni  mauvais  traitemens 
ni  menaces  ne  lirent  dévier  d'un  pas  celle  résolution  inflexible.  Quand 
elle  eut  atteint  l'âge  de  quinze  ans,  elle  se  présenta  devant  l'évêque  de 
Chartres,  Jullanus,  qui  lui  attacha  sur  le  front  le  voUe  des  vierges,  et, 
ses  pnens  étant  morts  peu  de  temps  après,  elle  se  réfugia  près  de  sa 
marraine,  qui  habitait  Paris. 

Ce  fut  alors  que  Geneviève  donna  earrière  à  sa  passion  de  rsiraiie 
el  d'austérités.  On  nqiporle  qu'elle  avait  bit  disposer  dans  la  nielle  de 
son  lit  une  oouche  de  terre  glaise  anr  laquelle  elle  s'étendait  la  nuit; 
sa  seuhi  nourriture  fiii  hyng^eups  du  pain  d'ofge  et  de  Teau,  «t  il 
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fallut  ua  ordre  de  son  évèquc  pour  qu'elle  y  joignit  du  poisson  etdn 
lait;  elle  tombait  fréquemment  dans  des  extases  mêlées  de  visious.  Troii  f 
jours  doranl,  on  la  crut  morte,  et  on  allait  reasoreUr,  lara^u'dlenNh 
inii  TBux.ai  raototo  «veo  das  cireonilwoM  inii>»ailkmani  •  cm^ 
ment  aile  avait  été  ravie  an  eipfit  danaJa  repot  daa  Jmtfli.  >  Les  loip 
ndaa  aoivkaiit  le»  extaaes,  et  bienUMea  »a  parte  filiis  la  wg» 
de  Naaiem  et  dea  firodiges  que  Diett  0|iéraU  par  «aa  naiiia  :  paialy- 
tiqueaguéria,  awiglaa  reedui  à  lalumlèEe»  déroûot'iiiia  eu  fiiila;  dfe 
«esnaîMait  rafanir,  lisait  dans  las  pluaaaofètaa  peméaate.bonmMi 
et  commandait  aux  éléaMs;  l'onge,  aasiiraitNOii,  grondut  ou  salai' 
sait  à  sa  voix.  Sa  lépnlation  de  saints  feldèa-lon  bianétildie.  Cetébk 
de  aaintetéy  manifesté  an  dafaera  par  le  don  de  prophétie  nni  au  àm 
das  miradas,  valait  à  celui  qni  le  possédait  nne  feoommée  dont  le  brait 
paicomait  bientôt  toute  la  cbréttcHlé.  Son  nom  circulait  de  bonebs  a 
bouche;  on  colportait  le  récit  de  ses  actions  et  de  ses  diseofuiay  de  pio- 
>ince  à  province ,  d'Occident  en  Orient ,  des  églises  voaUMaes  aux 
égliaaa  barbaraa,  et  ses  biographies,  écrites  aYee  entboaaiaeme,  élaioal 
bes  partout  avec  avidité.  C'est  ce  qui  aanvait  à  Geneviève.  La  simple 
fille  dont  Tanlente  charité  s'eierçait  dans  une  petite  tle  de  la  Seine  oa 
se  doutait  guère  qu'elle  était  un  6^jet  inêpuisalile  de  curiosité  jusqu'au 
fond  de  la  Syrie.  Le  slylite  Siinéon,  qui  passa  quarante  am  sur  une 
colonne  auprès  d'Aniioche,  ne  manquait  jamais  de  demaiuler  auwi- 
siteuis  lui  venaient  d'Occident  ce  que  faisait  la  propliotesse des 
Gaules,  Goïuivefa.  Mais  le  luot  ^ii  vrai  de  l'Évacifriie  s'aeconiplissail  sur 
cette  propheUsse,  à  laqui  Uc  on  croyait  an  dehors,  et  qui  ne  trouvait 
dans  son  pays  qu'incrédulité  et  persecuUou.  Beaucoup  niaient  sa  sain- 
teté, et  des  rriliiriiiiies  lial>ilement  répandues  firent  de  Geneviève  ufl 
objet  d'as  ei^ioii  aux  yeux  du  vulgaire.  Saint  (Germain,  qui  vint  la  vi- 
siter lors  de  sou  second  voyage  chez  les  liicluns  vn  liT.  eut  a  com- 
battre ces  pn'îveutioiis  inalveillaiites,  (jui  liuueot  pdi  di>^i|)er. 
D'Auxurre  a  Tai  is,  il  cuiuuuuuquait  av«ic  elle  en  lui  envoyant  les  tu-  \ 
logies,  c'est-à-dire  quelques  fra^^niens  du  puai  iju  il  ii\ait  béni  :  naîw 
correspondance  entre  ce  grand  évèque,  devant  le(|uei  ies  impératrices 
s'inclinaient,  et  l'orpheline  dont  il  avait  fait  sa  fille  spirituelle. 

Depuis  qu'on  parlait  de  l'armée  prochaine  d'Attila,  surtout  depois  ' 
que  lea  ravages  de  la  guerre  avaient  «ommencé,  Geneviève  semÛiil 
avoir  mia  de  c6té  tooie  autre  pensée^  Prafoodénieiit  oonvaiaeQe  avee 
toutes  les  aoMS  reUgieuse»  de  son  aiè£lfi4|ue  las  événemeuade  ce  nMoéi 
ne  sont  qu'un  résultaidas  desseioa  delKou  aur  la»  bommaa»  et  qu'aiau 
le  repentir  et  la  prière,  en  désarmant  la  colàrediiine,  peuvantcoitfuttr 
leacatomilét qui  nous  meBacenty.eUepriait4iniletjaiiraMr.iacao^ 
appdant  avec  larasea  le  pardon  de  Dieu  sur  aen  pe|a«  Oe  niêaie  4ti'«> 
d*euti>ea  malheurs  publiât  une  antre  AUb  dea  iàaaiea^  -^leaans  d'Are, 
lïeyeviibie  eut  des  vlaiona;  elle  appciLquela  villa  de  fm  aérai  épsf^ 
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gnée,  si  elle  si-  rojieutait,  cl  qu'Allila  ii'approcheiMii  pasde  ses  murs. 
Elle  alla  donc  exhorter  ses  compatriotes  a  la  p«îiiiteiice  ,  leur  ordon- 
nant de  laisser  là  tous  leurs  préparatifs  de  départ;  mais  elle  ne  reçui 
des  hommes  pour  toute  réponse  que  dt's  paroles  Lii  ossièros  et  des  mar- 
ques de  dérision.  Hui^utce  de  ce  côté,  tdlc  prit  le  parti  de  &  adresser 
aux  femmes. 

Les  rassemblant  donc  autour  d'elle,  elle  leur  disait  en  leur  BMMiftniDt 
de  la  main  leurs  maisons  déjà  vides  et  leurs  rues  désertes  :  a  Femmes 
MBfi  OQBur,  voue  abandonnes  donc  vos  foyers,  ces  toits  sens  lesqvds 
tousflMes  conçues  et  nourvies  et  oè  SMi  aés  foe  enbni;  conme  ai 
TOUS  n'aviez  pas,  pour  garantir  du  glaive  vous  et  vos  marie,  d'autres 
moyens  que  la  ftaitel  Que  ne  vous  adressez-vous  au  Seigneur,  puisant 
à»  armes  dans  la  prière  et  le  jeûne,  ainsi  que  firent  Esther  et  ine- 
éUihJ  le  vous  prédis^  au  nom  du  Très  Oiut,  que  votre  ville  sera  épar- 
gnée, st  vous  agisses  ainsi ,  tandis  que  le»  lieux  où  vous  cro^fei  tro»- 
vèr  vetre  sAreté  tomberont  aux  mains  de  l'ennemi,  et  qu'il  n'y  resteta 
pas  pierre  sur  pierre*  »  Ses  paroles,  ses  gestes,  son  re§pftrd  d'inspirée, 
émurent  toutes  ces  femmes,  qai  la  suivirent  sitendenseaient  où  eUe 
voulut,  n  7  avait  à  la  pointe  orientale  àé  VUe  de  Lutto,  dans  le  même 
emplacement  où  s^éiève  aujourd'hui  la  basilique  de  Notre-Dame,  une 
église  consacrée  au  protonnartyr  saint  Étienne.  C'est  là  que  Geneviève 
■conduisit  son  cortège  de  femmes,  à  Taide  duquel  elle  se  barricada 
dans  le  baptistère,  et  toutes  se  nrirent  à  prier.  Surpris  de  l'absence 
prolongée  de  leurs  femmes,  les  liommes  vinrent  à  leur  tour  à  l'église, 
et,  trouvant  les  portes  du  baptistère  fermées ,  ils  demandèrent  ce  que 
cela  sifrniflait;  mais  les  femmes  répondirent  de  l'intérieur  qu'elles  ne 
voulaient  plus  partir.  Cette  réponse  mît  les  bommes  hors  d'eux- 
mêmes.  Avant  de  briser  la  clôture  d'un  lieu  saint,  ils  tinrent  conseil 
et  discutèrent  d'abord  snr  le  genre  de  suppficf^  fju'i!  rnnvenait  d'in- 
fliger à  la  fausse  pmplu  Ifsse ,  comme  ils  i  appelaient,  à  l'esprit  de 
mensong^e  qui  venait  tnitcr  dans  leurs  mauvais  jours.  Les  un'*  opi- 
naient ponr  (ju  elle  fût  lapidée  à  la  porte  de  l'église,  les  autres  pour 
qu  on  la  j(  la  tôle  la  première  dans  la  Seine.  Ils  discutaient  tu- 
multueusLiuLiit .  (juafid  le  hasard  leur  envoya  un  niembre  du  clergé 
d'.Vuxerrc,  qui  hiyait  1  approche  de  l  invasion  et ga;<nait probablement 
la  basse  Seine,  t«pciaiit  y  être  plus  à  1  al)ri.  r/était  un  diacre  qui  avait 
apfMirté  i)lusienr8  toi»  à  t.enevièvt;  les  eulofjita  d**  la  part  de  sain}  (ier^ 
main.  Au  uom  di*  l'évtHjue  murl  depuis  trois  ans,  il  les  réprimanda, 
le»  fit  rougir  de  leur  barbarie,  et,  les  exhoi  tant  a  suivre  un  conseil  où 
il  reconnaissait  le  doigt  de  Dieu  :  «  Cette  ûlle  est  sainte,  leur  dit-il, 
4iMilsti*lnL  »  Lea  Parisiens  se  laissèrent  persuader  et  restèrent.  Ge- 
neviève avsit  bien  vu.  Les  bandes  d'Attila,  ralliées  entre  la  Somme  et 
la  Mme,  n'approchèrent  point  de  Paris,  efe  catts  vOla  dut'sa  conSoT 
vallan  à  raèstinatinn  coonigansn  d'une  paune  et  atepto  iile»  Siaas 
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habitms  se  fussent  alors  dis|ier8és,  bien  de»  causes  auraient  pu  einpè- 
chei  kur  retour,  el,  st  lon  toute  apparence,  la  petite  ville  de  Lulcce, 
réservée  à  de  si  hautes  destinées,  serait  devenue,  comme  tant  de  cités 
gauloises  plus  importantes  qu'elle,  un  désert  dont  l'berbe  et  kseam 
TecoavriraieDt  apjoard'hai  le»  raines,  et  où  TantiqiuirB  dbadÊenà 
peulpétra  one  traoe  de  l'inmion  d'Attila. 

L'intenlion  du  roi  des  Hans  n'était  point  de  livrer  la  Gaule  à  on 
pillage  général,  au  moins  pour  le  momeot  Attila,  qui  hasardait  too- 
Joars  le  moins  possible,  aimait  à  snrprendre  son  ennemi  :  il  avait  eoa- 
tame  de  dire  que  t  Tattaque  appartient  an  plus  brave;  »  d'aiUnm 
les  eipéditions  soudaines^  rapides,  étaient  dans  la  nature  des  troopei 
qu'il  commandait  Son  plan,  arrêté  dès  le  premier  Jour,  consisiait  à 
marcher  direcieroeni  sur  le  midi  des  Gaules  pour  atlirer  lea  Visigoths 
hors  de  leurs  canlonnemens  on  les  7  écraser  avant  l'arriTée  des  trou- 
pes romaines,  quil  savait  encore  en  Italie.  Les  Visigoths  détruits,  il 
devait  se  porter  au-devant  d'Aëtius,  et  l'attaquer  au  débonché  des 
Alpes;  quant  aux  Burgnndt^  et  aux  Franks,  il  n'en  tenait  pas  grsDd 
compte,  lui  qui  avait  déjà  battu  les  premiers  et  vu  fuir  les  seconds. 
Sa  marche  depuis  Metz  dévoilait  ce  plan  à  des  yeux  clairvoyans.  Deux 
routes  conduisaient  de  cette  ville  dans  le  midi  des  Gaules:  Tune,  pria- 
ci  pale  voie  de  communication  entre  la  province  narbonnaise  et  les 
bords  du  Rliin,  passait  par  Langjes,  Châîon-sur-Saftnc  et  Lyon,  nour 
descendre  cnsnitr  In  vnllfV  du  Rhône;  l'autre  pn??ait  pir  Reims,  Troyes 
et  Orléans.  La  première,  toute  montagneuse,  parcomait  un  pays  où 
une  nombreuse  cavalerie  tk^  ;)nuvait  ni  se  déployer  ni  trouver  à  \  i\n\ 
la  seconde  traversait  une  région  plane  et  ouverte,  qui  se  prolotifieait 
encore  au-delà  de  la  Loire,  dans  les  plaines  de  la  Soloj:ni«^  et  du  Berry. 
Toujours  bien  renseigné  sur  les  contrées  où  il  voulait  porter  la  guerre, 
Altila  choisit  la  seconde  de  ces  routes;  il  comptait  même  s'emparer 
d'Orléans  sans  coup  férir,  grâce  à  certaines  intelligences  qu'il  avait 
déjà  nouées  avec  le  clief  ou  roi  des  Alaiiis,  campés  en  Sologne  et  char- 
gés de  garder  les  passages  du  tleuv(\  Sari^iban  (c'était  le  nom  de  ce 
roi),  homme  faible  et  méticuleux,  s  ciait  laissé  intimider  par  les  me- 
naces d'Attila  ou  gagner  par  ses  promesses,  car  Attila  avait  paHoutda 
gens  qui  travaillaient  pour  lui  soit  comme  émissaires,  soit  comme  es- 
pions. D'ailleurs  les  Alains  de  la  Gaule,  anciens  vassaux  des  Bon, 
n'étaient  pas  tranquilles  sur  les  suites  de  leur  désertion,  quand  ik 
rayaient  les  puissans  Tiriigotlis  em*mteMS  réclamés  comme  des  es- 
claves ftigitib.  Gss  réflaiiûnft  agbent  sur  l'esprit  du  roi  atain,  qui  00a- 
sentit  à  livrer  Orléans  anx  troupes  d'Attila.  PeuMtre  aussi  le  médecte 
Eudoie  promettaii-il  à  son  protecteur  une  insurrection  de  pajsaai 
dans  les  provinces  cisligérîennes  qui  avatentété  te  principal  teyer  ée 
la  bagandte.  Le  roi  des  Bons  avait  donc  bien  des  motik  de  UMer  m 
marche  sur  Orléans.  EamenantàlailetaitesdasananBéa,fllaeiiB- 
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centra  tout  entière  dans  cette  direction,  et  à  partir  de  Reims  tous  les 
pillages  cessèrent.  C'est  ainsi  que  Châlons-sur-M  irne,  Troyes  ot  Sens 
furent  traversés  sans  éprouver  le  sort  de  Metz ,  de  Toul  et  de  Reims. 
Quelque  diligence  que  fit  Attila ,  une  armée  embarrassée  de  chariots 
ne  devait  pas  mettre  moins  de  vingt  jours  à  parcoorir  les  336  milles 
romains  (lis  lieues  de  Fiance)  qui  séparaient  Mêla  d'Orléans,  d'après 
les  ilinéiàifes  oiBeiels.  Ainsi  donc,  parti  de  la  premièfe  de  ces  villes  le 
9  on  le  10  avril,  il  pnt  armer  devant  la  seconde  dans  les  premiers  jours 
dn  mois  de  mai  (1). 

n.  —  iitoi  D*<niLÉAfff.  —  wkwkm  v'attiia  a  CHAtom. 

La  Loire,  dans  son  cours  de  cent  quatre-vingts  lieues,  forme  entre 
le  nord  et  le  midi  des  Gaules  un  large  fossé  demi-cirruiaire,  tracé  par 
la  nature  entre  des  climats  différens,  et  qui  se[»arait  alors,  comme  il  le 
fait  encore  aujourd'hui,  des  populations  non  moins  différentes  d'ori- 
gme  et  d  nitéréts.  La  ville  d  Orléans,  située  au  sommet  de  la  courbure  et 
boulevard  de  ce  grand  fossé,  a  joué  un  rôle  important  à  toutes  les  épo- 
ques de  nuire  histoire,  soit  comme  point  stratégique,  soit  eomme  rentre 
commercial.  An  temps  de  l'indépendance  de  la  Gaule  cl  sons  son  ^  ieux 
nom  de  Genabum.  elle  avait  déjà  cette  double  importance,  et  ce  lut  de 
ses  murs  que  partit  le  signal  de  la  grande  insurrection  qui  mit  un  in- 
stant l'ii  péril  la  gloire  et  la  vie  de  Jules  César.  Sous  le  régime  gallo- 
rumam,  il  y  eut  peu  de  guerres  civiles  ou  étrangères  dont  elle  n'eût 
à  soutlrir,  et  sa  muraille,  trop  souvent  battue  du  bélier,  dut  être  recon- 
struite vers  l'année  272,  sous  le  principal  de  l'empereur  Aurélieu,  dont 
Genabum  adopta  le  nom  par  reconnaissance.  De  môme  que  la  ville 
actuelle^  la  cilé  aurélienne  était  assise  sur  une  pente  qui  borde  la  rive 
droite  de  la  Loire,  et  son  enceinte,  formée  par  un  parallélogramme  de 
murs  flanqués  de  tours,  plongeait  du  côté  du  midi  dans  les  eaux  du 
fleuve.  Une  grosse  tour,  placée  à  l'angle  sud-ouest^  servait  de  tète  à  un 
pont  qui  conduisait  sur  la  rive  gaucbe  dans  la  direction  de  BouigeSi 
et  d'autres  ouvrages  de  grande  dimension,  dont  qudques  restes  sont 

(1)  Voici,  étape  par  étape,  d^^irès  1m  itinéraires  romains,  ie  chemin  que  parcourut 
Atiili«itmlliitttO>1lMM»ll«ti»riMsds  pQuroiraiiiyfg,ialwqtét<piitonM  tièdts, 
toiMl«i|iMdac«ian^eoiM|iiénataiirleioldeii^  patrie.— 1«  De  Mets  à  Rclmt. 

—  Divodurum,  Metz;  Scarpona,  Scarponne,  21  milles;  Tullum,  Tcm],  15  milles;  Ad  Fines, 
Fou^r,  6  milles:  .Vaftum,  Naix,  21  milles;  Cahtriges,  Bar-le-Dur,  14  milles  ci  demi;  Anota, 
Ifontgami,  iS  milles  et  demi;  Fanum  Minervo!,  La  Chcppe  sur  ia  Vesle,  où  la  traditioii 
piice  le  cmpd^AtlUa»!!  fliill»;  Dmamimum,  Reims,  SS  aMtoeeCteal.— Sp  Db  Iiédh 
à  TWf. — DmwKftBnm,  ielnn;  DuneaMmwm,  Oàkm,  fl  nillei;  Jf«eM»Anie- 
sur-Aiibo,  33  milles;  Triauses,  Troy«t,  18  milles.  —  8»  De  Troyes  à  Sens.  —  AuguttO' 
hfiTui,  Troyes;  Cltmum,  Villemaur,  IH  mille?  Pt  demi;  Agtdincum,  Sens,  ?5  millt*s.  — 
t«  U«  Sens  à  Orléans.  —  Agcdincum,  8ens;  Aqua  Seyettœ,  ruines  au  nord  de  Sceaux, 
S4  mUlee  nnaiiii;  Fitoct,  fbiét  d*OffiiéiM  entre  Oeu^INfla  et  PWHmwmH»  fl  niOee; 
'  fliiMii,  Orii«e»  Il  nUlBi. 
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iincoru  deboat,  (lûfendaieiit  lu  |>ortc  oricuUile,  où  convergoaieul  Iff 
routes  de  NeTers  et  de  Sens. 

Gardiens  d'na  point  si  imporiast,  les  liabiltiii  d'Oriéaaft  étaintcii 
émoi  ao  mofandra  teiiit<da  guerre,  et,  dou  oUta  décadanee  dngoiif» 
namanl  roanakiy  oà  «hefs  et  iddata  lanr  laalMiaaiaiil  atmvaal»  ils  té- 
taient tiabitiiés  à  nu  preodn  conseil  que  d'eni-méaaes.  Onond  ibesn- 
nnrtftt  la  ■MBcha-d'Attilaet  ses  ptodamationi,  dans  lanfoelleaildinit 
n'en  ^Fonloir  qu'aux  Vistgolbs,  les  Orléanns  senlîfent  bien  que  ell 
orage  allait  d'abord  fondre  sur  eux.  Remettre  leurs  mors  m  élal»  éis» 
▼er  quelques  ouvrages  nouveaux,  réunir  tout  ce  qu'ils  pourraient  de 
vivres  et  de  munitions  de  siège,  tut  leur  premier  soin;  le  second  Ad 
d'épier  la  conduite  des  Barbares  cbargés  de  les  garder;  ils  découvrirent 
ou  du  moins  ils  soupçonnèrent  les  sourdes  menées  de  Sangfban,  et, 
quand  le  roi  des  Alaiosse  présenta  pour  tenir  garnison  dans  leur  ville, 
ils  lui  en  fermèrent  les  portes.  Kn  infime  temps,  ils  firent  partir  knr 
évèque  Anianns  pour  le  midi,  afin  d'informer  de  Tétai  des  choses.  ?oit 
le  préfet  du  i^rétoirL'  Toiinntiiis  FiTréolos,  soit  Aëiius  lui-même,  sïl 
était  arriTé  d'Italie.  La  minioo  d'Anianus  consistait  à  vérifier  par  ses 
propres  yeux  sur  quels  secours  Orléans  pouvait  compter,  et  de  faire 
connaître  aux  généraux  romains  combien  de  temps  la  ville  pontait 
raisonnablement  tonir  sans  secours  étranfrers,  puisqu'elle  arait  dfi 
repoiHsor  les  Alains  comme  suspert*;.  siîion  comme  traîtres  déclarés. 

Anianns.  autrement  dit  Aprnan,  appartenait  à  cette  race  héroïque 
d*évêqiies  que  produisait  le  v  siècle,  et  qui ,  hommes  de  savoir  et  de 
piété.  Iioînrm  s  l<»  conseil,  hommes  de  main,  devenaient,  dans  k*s  pe- 
i  ils  piil»lits.  les  inaj^nstrats  naturels  de  leurs  cités.  L'élection  populaire, 
qui  I  tait  alors  le  mode  de  recrutement  de  l'éirlts*  .  srivait  démêler  eo 
eux  les  (fiialités  qui  devaient  les  rendre  utiles  eu  ttnUe  circonstance, 
soit  (|u  elle  iili  i'ssiit  a  un  commandant  militaire  comme  daiîs  Ger- 
main, à  un  avocat  cotnine  dans  Loup  de  Troyes,  à  un  poiîte  homme  du 
monde  comme  dans  Sidoine  Apollinaire.  Les  pen|)les  suivaient  avec 
une  confiance  que  ne  leur  inspiniient  pis  toujours  les  jfénéraux  de 
profession  ces  capitaines  imj)rovisés,  qui  avaient  le  hàlon  pastord 
pour  arme,  qui  rangeaient  leurs  troupes  au  chunl  des  psaumes^  et 
commandaient  la  charge  au  cri  d*Àlklma,  De  leur  côté,  les  Barbtfii 
ne  voyaient  qu'avec  une  certaine  appréhensioa  des  gManan  sanseot- 
raaso  et  sans  épée,  dont  ils  ne  calculaient  pas  bien  toute  la  poissaoce; 
ils  tremblèrent  plus  d'une  Ibis  devant  eux,  et  plus  d'une  liais  des  oé- 
goeiatioM  vaioeoMot  pouasuivias  par  ka-maltm  dca  mlliess  o«  te 
préiéls  se  terminèrent  par  l'intervention  d'un  éfêi|ue.  Anionns^ea 
arrivant  dans  la  v!De  d^Arles,  domicile  des  bauti  fonctionnaires  lo* 
mains»  aperçut  autour  du  palais  impérial  un  appareil  de  licteurs  et  de 
gardes  qui  lui  léréla  la  présence  du  patrice  généralissinie  :  Aétiai  m 
effet  était  de  retour  depuis  quelques  jours.  Au  nom  de  i'éféqna  d*€r* 
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léans,  qui  deiuandaiL  a  lui  parier  sans  délai,  il  ti  avcrsa  son  vestibule, 
déjà  encombré  d'ofûcicrs,  de  magistrats  et  d'évôques  qui  ail  end  aient 
leur  tour  d'audience,  s'avança  au-devant  du  vieillard  jusqu'à  ia  porte^ 
tl  rentretmt  long-temps  en  particulier;  ils  s'expliquèrent  sur  la  situa- 
tion de  la  ville  et  sur  celle  de  l'armée  romaine.  L'évêque  insistait  pour 
obtenir  une  promp&e  laisisiance*  11  avait  calculé  qu'avec  la  quantité 
d'approvisioiMieiiiflttset  k  mmtm  â'bfMnwes  validas  que  la  TiUe  -kop 
Inraiilt,  elle  pourrait  teolr  par  te»  leniM  mBooro»  jusqu'au  milfeii 
de  juin,  mais  que,  passé  ce  taroie,  elle  aérait  forcée  de  se  rendue.  «  O 
mon  flû»  lui  dit-il  de  ce  ten  aolouMl  et  mystique  que  la  leeture  iiabi- 
ludto  dn  lime  eainta  imprimait  au  langage  des  proies  de  ee  tempe, 
je  i'aiiiieiioe  que  ai,  le  huitième  jour  avant  les  ealendea  de  JuiUst  (c'^ 
tait  le  14  dn  mois  de  juin),  tu  n'es  pae  venu  à  ne^  ascoun»  la  béte 
ttroce  aum  détoré  mon  liuupeau.  »  Aëlius  piomit  jqtt'U  f  serait  an 
Jeur  marqué»  et  l'évêque  reprit  sa  leule  eu  toute  hâte.  11  était  à  peine 
rentré  dam  Orléans,  qu'Attila  y  Yint  mettre  leels^e. 

Le  retard  prolongé  d'Aëtius,  si  pr^udidaUe  à  la  Gaule,  était  encore 
un  fruit  de  la  politique  d'Attila.  Tant  qu'eo  aiaît  pu  craindre  que  sa 
marche  vers  Tonest  et  sa  déclaration  de  guerre  aux 'Yiaigotb s,  faite 
avec  tantd'^parat,  ne  lussent  qu'une  feinte  pour  surprendre  l  llaiie, 
Yaleotmien  avait  retenu  prudemment  au  midi  desAlpeeet  les  légions 
romaines  et  le  général  qui  valait  à  lui  seul  uneermée;  même,  quand 
fut  arrivée  la  nouvelle  certaine  que  les  Huns  avaient  franchi  le  Hhin, 
l'empereur  voulut  conserver  près  de  lui  la  majeure  partie  de  ses 
troupes.  Aétins  partit  donr  incc  iino  poignée  d'bommes,  comptant 
sur  les  forces  que  pourrait  loiii'nii  la  Transalpine,  principalement  en 
Barbares  fédérés;  mais  son  découragement  Int  prand  quand  il  vit  de 
près  la  situation  des  choses  :  les  Biir^roiuks  battus  et  humiliés,  les 
Alaii>s  en  état  de  trahison  flagrante,  cl  les  Visigoltis  décidés  plus  t|ue 
jamais  à  rester  dans  leurs  cantonnemens.  Aunme  raison,  aucune  re- 
montrance, aucuinî  prière.  n«'  purent  tlechir  ICsprit  obstiné  de  Théo^ 
doric  .  Eu  vain  ÂtHiufi  lui  c.\pli<iuait  que  sa  conduite,  que!  que  fut  l  é- 
▼éneint  rit  de  ia  campagne,  retomberait  sur  lui  et  sur  wn  peuple,  a  S' 
les  Romains  sont  vaincus,  lui  disait-il,  Attila  viendra  sur  vous  plus  fort 
d'une  première  victoire,  et.  abandonnés  à  votre  tour  |>ar  le  reste  de  la 
Gaule,  vous  serez  hors  d'elat  de  résister;  si  au  contraire  les  Kouiauiâ 
sont  vainqueurs  avec  l'aide  des  autres  fédérés,  l  lioimeui  en  appar* 
tiendra  à  ceux-ci  ^  et  la  désertion  des  Visigoths  ne  passera  plus  pour 
caloul  de  prudence,  mais  pour  lâcheté.  »  A  cet  argument  si  pressant, 
Théedorie  n'avait  qu'une  réponse,  celle  qu'il  avait  déjà  faite  aux  mes^ 
sagsw  de  Vrientinlent  g  Les Beciainsent  ettiré  camme àpMrir  sur 
euseisnr  «me  le  maltar  qui  oona  meneau  qu'Us  s'en  tirant  oemme 

Ospandant  la  aeide  piésanee  d' AStiue,  eemme  par  un  eUtot  magique^ 
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avait  ramené  dans  le  m'u\\  des  Gaules  la  confiance  et  le  courage.  Les 
nobles  gaulois  arnim  ut  leurs  cliens.  les  j»;iysans  demandaient  des 
armes,  et,  an  ruilieu  de  cet  entiaiiiemcnt  |)atriotique,  aucune  tenta- 
tive de  bagaudie  n'osa  se  manifester,  les  esclaves  eui-mêmes  resUreut 
en  paix.  Bien  que  séparée  du  gouvernement  de  l'emiùre,  la  petite  ré- 
publique armoricaine  prouva  qu'elle  avait  toujours  le  cœur  romain 
en  envoyant  ses  guerrien  au  camp  d'Aëtias  sous  leur  drapeau  nalio- 
nal  et  00119  la  eondaite  de  kttr  roi  breton.  Les  Franks-Ripiuiira  ne 
tarent  pas  les  derniers  au  rendei-vou^  Nérovée  y  accoomt  plein  d*a^ 
deur  tswBC  ses  FranksMienSy  et  Gondicaire  avec  ses  Burgondes,  Impa- 
tiens de  racheter  leur  défaite.  On  remarquait  près  d'eux  un  petit  peuple 
des  Alpes,  les  Bréons  ou  Brennes,  qn'Adtius  avait  ralliés  pendant  sua 
iroyage  et  amenés  en  Gaule,  Lorsque  Sangiban  vint  se  présenter  avec 
sa  horde,  Aetias  feignit  d^ignorer  sa  trahison,  soit  pour  ne  pas  ponw 
à  bout  par  un  édat  cet  homme  toutours  incertain,  soit  de  peur  d'ébnn- 
1er  par  un  pareil  exemple  U  fidélité  des  autres  Barbares;  mais  fl  flk 
obs^er  soigneusement  tontes  ses  démarches.  C'étaient  là  les  grands 
corps  de  troupes;  ils  se  gn^irent  encore  des  compagnies  de  colons  bar- 
bares ou  Lit9$»  qui  arrivaient  de  tous  les  points  de  la  province,  où  les 
communications  étaient  encore  libresavec  le  midi  de  la  Loire.  Ainsi  ily 
avait  des  Lètes-Teutons  à  Chartres,  des  Lètes-Bataves  et  Suèves  à  Bayeui 
et  à  Coutances ,  des  Suèves  au  Hans,  des  Franks  à  Rennes,  d'autres 
Suèves  à  Clermonl,  des  Sarmates  et  des  Taïfales  à  Poitiers,  d'autres 
Sarmales  à  Autnn,  et  çà  et  là  des  détacbemens  de  colons  saxons  entre 
î'emhnucbure  de  la  Seine  et  celle  de  la  l.oire;  tous  purent  se  ralliera 
l'armée  d'Aetius,  soit  au  4  amp,  soit  pendant  la  roule.  Aëlius.  en  voynni 
l'ardeur  qui  se  manifestait  de  toutes  parts,  sentit  pénétrer  en  iui-mémc 
quelque  cliose  de  la  confiance  qu'il  inspirait;  mais  l'absence  des  Visi- 
gotbs  lui  causait  toujom  s  un  regret  cuisant.  Mettant  donc  à  les  attirer 
autant  d'obslination  (ju'iNen  mettaiciii  a  s'isoler,  il  roulait  dans -a  UHf 
toutes  les  combinaisoiis  qui  poiivaii nt  le  conduire  a  sou  tiut,  lor^iju'a 
force  d'y  songer,  il  en  trouva  une  dont  le  succès  lui  iiaï  ut  iiifailiilil» 
Dans  la  cité  d'Arvernie,  aujourd'hui  la  province  ti  Anver^e,  vivait 
un  sénateur,  de  noblesse  à  la  fois  celtique  et  romaine,  dont  la  famille 
avait  occupé  les  plus  hautes  fonctions  administratives  et  militaires 
dans  l'empire  d'Occident,  — des  préfectures  du  prétoire,  des  maîtrim 
des  milices,  des  patriciats,  —  et  à  qui  ses  ancêtres  aTaient  légué  de  si 
grands  biens,  que  son  fils  Ecdicins,  dans  une  ciroonstanee  où  il  s'agisr 
saitde  la  liberté  de  rArremie,  putloYerunetnnéeaveeaeasealselienB, 
et  nourrir  du  Ué  de  ses  tenus  la  TiUe  de  Giermeotaflunée.  Cesénalnr 
ae  nommait  Hecilios  Aritus.  Avltos  préseniait  un  étrange  composé  de 
mollesse  et  d*élans  énergiques:  homme  de  plaisir  et  faonme  d'étode, 
épicurien  patriote,  il  anit  d'abord  Cût  la  guerre  et  aerri  le  goufeme» 
ment  romain,  sous  les  drapeanst  d'Aétius,  atec  une  bnmnire  înoon' 
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parabie;  entré  plus  tard  dans  les  carrifre?  (  niks,  il  le  servit  également 
bien,  et  se  fil  lu  réputation  d'un  politique  liabiio  et  heureux.  On  van- 
tait surtout  l'adresse  avec  laquelle,  en  i^O,  étant  préfet  du  pnHûire 
des  Gaules,  il  avait  arraché  au  roi  des  Yisigotiis  une  trêve  ou  un 
traité  de  paix  que  ce  dernier  refusait  obstinément  aux  généraux  ro- 
mains. A  Fexpiraliou  de  chacune  de  ses  charges,  Avitus  venait  s'en- 
sevelir dans  sa  délicieuse  villa  d  A\itai  uni,  qu'il  avait  fait  construire 
à  l'endroiL  le  plus  agreste  de  ses  niunlaji:ncs,  sous  un  rocher  couvert 
de  sapins,  au  milieu  d'eaux  jaillissantes  et  sur  la  lisière  d'un  petit  lac. 
Il  y  menuii  une  vie  tout  à  la  fois  voluptueuse  et  occupée,  ni  cuniipa- 
gnie  de  ses  livres,  des  gens  de  lettres  qui  aftluaient  chez  lui  de  toutes 
parts»  et  des  femmes  élégantes  de  la  province.  Des  fenêtres  de  sa  bi- 
bUolhèque,  où  les  beaux  esprits  venaient  réciter  leurs  vers  et  leur 
proee,  on  apercevait  les  bains  thermaux  qu'il  avait  fait  bâtir  à  grands 
finis  pour  Tagrémeni  de  ses  h6tes  et  pour  le  sien.  Sa  fàmllk  se  com- 
posait de  deux  fils,  dont  l'atné,  Ecdicius,  succéda  plus  tard  à  son  impor- 
tance, et  d'une  flito  nommée  Papianilia,  qui  avait  épousé  Sidonius,  de 
la  Cunllle  lyonnaise  des  ApoUtnaireSy  bomme  honorable  et  distingué» 
et  d^jà  le  poète  le  plus  en  vogue  de  tout  l'Occident. 

Si  Texquise  urbanité  d*Avitu8  et  les  rares  mérites  de  son  esprit  le 
faisaient  rechercher  en  tous  lieux,  même  à  Rome,  nulle  part  Une  re- 
cevait un  accueil  plus  empressé,  il  n'était  Fobjet  d'une  admiratioii 
plus  expansive  qu'à  la  cour  des  Y isîgotbs.  Théodoric  ne  se  lassait  pomt 
de  voir  et  d'entendre  ce  type  de  toutes  les  élégances,  qui  contrasiait  si 
fort  avec  la  tenue  grossière,  la  voix  rauque  et  le  mauvais  latin  des 
seigneurs  en  casaque  de  peau  qui  composaient  le  fond  de  la  cour  de 
Toulouse.  Une  visite  du  noUe  arveme  était  pou^  le  fUs  d'Alaric  une 
bonne  fortune  ardemment  souhaitée  :  il  le  consultait  sur  toutes  choses, 
principalement  sur  l'éducation  de  ses  enfons.  Il  semble  même  qu'Âvi- 
tus  consentit  à  diriger  les  études  du  jeune  Théodoric,  fils  puîné  du 
roi.  Grâce  aux  leçons  du  digne  conseiller,  la  demeure  des  ravageurs 
de  Rome  se  transforma  en  une  académie  latine  où  l'on  étudiait  le  droit 
romain  et  où  l'on  commentait  l'Énéide.  Le  jeune  Théodoric  se  rap- 
pela toujours  avec  reconnaissance  qu'il  lui  devait  le  bonheur  d'avoir 
lu,  comme  il  disait,  a  les  pages  du  docte  Maron.  »  C'est  à  cette  auto- 
rité toute  personnelle  d'Avitus  sur  l'esprit  du  roi  barbare  qu'Aëtius 
eut  l'idée  de  s'adresser,  et,  comme  le  temps  pressait,  il  partit  immé- 
diatement pour  Avitacum  en  compagnie  de(juelqurs  i!o!)les  arvernes. 

«  Avitus,  salut  du  monde,  dit-il  en  abordant  le  maitre  du  lieu,  ce 
nV^t  pas  [KMir  toi  une  gloire  nouvelle  de  voir  Aëtius  te  supplier.  Ce 
peuple  barbare  (jui  demeure  a  nos  portes  n'a  d'yeux  que  les  liens, 
n'entend  <pie  par  tes  oreilles;  tu  lui  dis  de  rentrer  ilaus  si  s  eanton- 
nemeus,  et  û  y  rentre;  tu  lui  dis  d'eu  sortir,  et  il  eu  sort;  lais  donc 
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q«'a  en  aorte  n^ourd'bui.  Naguère  tn  lui  inpoMS  la  |iah,  maiateoant 
iiBpcne-lm  la  guerre.  »  Ce  compItmeDt  quialeMencié  à  la  mode  do 
tempe,  meis  trèe  flatteur.  Ait  fort  du  goût  d'Avilne.  D'ailleure  la  d^ 
marche  d'un  n  graod  persomiage  rbonorait  teUmenl  aux  yeni  du 
monde,  qu'il  ee  fit  en  quelque  aorte  un  devoir  de  réwBirdaDa  la  mia- 
MOD  qu'on  lui  donnait  U  7  réosnt,  M  Tbèodonc,  d^i  ébranlé,  it  «ox 
sagea  repréienteliona  d'un  ani  le  sacrifice  de  ses  dernières  répo- 
gnancea.  AtiIus  fut  aidé  en  cela  par  le  désir  secret  des  chefs  visigotl», 
.qui  commençaient  à  rougir  du  reproche  de  lâcheté  que  Romains  cl 
Barbares  leur  adressaient  à  Tenvi.  Aussi ,  quand  un  ordre  du  rai  an- 
nonça }e  départ,  la  joie  fut  générate  dana  leacantonnemcns  des  Goths  : 
e^était  à  qui  se  présenterait  avec  ses  armea,  à  qui  se  ferait  admettre 
parmi  lea  combattans.  Théodoric  prit  en  penonne  le  commandement 
de  ses  troupes,  et  se  fit  accompagner  par  ses  deux  fils  aînés,  Tbona- 
mond  et  Théodoric ,  laissant  l'administration  du  royaume  aux  mains 
des  quatre  puînés,  Frédéric,  Euric^  Rothemer  et  Hirneric.  Ce  fut  pour 
Aëiius  et  pour  toute  l'année  confédérée  un  beau  jour  que  celui  où, 
suivant  l'expression  du  \hv'U\  gendre  d'Avitus,  à  qui  nous  devons  ces 
détails,  «  les  bataillons  couverts  de  peaux  vinrent  se  placei*  à  la  suite 
des  cLairoQS  romains^  b  de  ce  jour,  le  patrice  ûû  douta  plus  de  la  Tic- 
toire. 

Tousoestiraillemcns,  tout)  s  ces  tergiversations  de  Tliéodoric  avaient 
fait  perdre  aux  Homams  un  temps  préciruv  :  des  cim]  semaines  {ten- 
dant les(juelles  la  viUe  d'Orléans  avait  promis  de  tenir,  la  piub  grande 
partie  était  deja  éi  ouh  c.  et  il  restait  encore  une  longue  route  a  f\ar- 
courir;  néanmoins  Aeltu»  se  flattait  d'arrivei  avant  k  t. une  talal. 
Attila,  dont  les  hordes  cernaient  la  place  jusqu'à  la  Loire,  i)ous!>ait  le 
siège  aussi  activement  que  le  permettait  la  maladresse  desHuosa  ma- 
nier les  luaclimes  de  {guerre,  tandis  qu  au  coiiU  aire  les  assiégés,  bien 
munis  de  claies,  de  boucUcis,  de  balisles,  dt  matières  inflammables, 
dirigeaient  habilement  les  travaux  de  la  dt  knsL-.  Piusieui-s  fois  il  lit 
approcher  le  bélier  des  murs,  mais  sans  résultat.  Les  Huns  recouru- 
rent alors  à  l'emploi  des  arcs,  dont  ils  se  servaient  avec  une  vi^m m  rl 
une  sûreté  de  coup  d^oeil  incomparables;  ils  firent  pleuvoir  incessaui- 
ment  une  grêle  de  flècbea  qui  portaient  la  désolation  dans  la  ville  : 
nul  ne  se  montrait  plus  i  découvert  eur  lea  eréneaux  sans  être  atteint, 
et  lea  anîégéa  éprouvèrent  de  grandes  pertes.  Dans  cea  circonstances, 
et  pour  reloTer  lea  courages  qui  commençaient  i  s^abaltre,  l'évèifue 
fit  promener  processlonnellement  sur  le  rempart  les  reliques  de  son 
église;  maia  Tardeur  des  aadégés  déclinait  lap&tenentaTeeleuva  foreea, 
soit  qu'ils  eussent  brop  présumé  d'eux  en  a'engageant  à  tenir  jusqu'au 
14  de  Juin^  soit  que,  ne  recevant  aucunes  nouvelles  du  dehors,  ils  pus- 
sent  supposer  que  le  reste  de  la^Caule  a'était  rendu.  Os  accniàwt  laur 
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éfêifae  de  tes  aToîr  trompés  en  leur  promeitant  ua  secours  imagiuaîra. 
AgoADj  fanne  dans  la  eroyanee  qu'une  réyélatioft  i)e  Dieu  même  lui 
avait  annoncé  teur  délivrance  et  qu'il  ne  serait  point  irompéi  baignait 
de  ses  larmes  les  marches  de  Faute!,  et ,  se  relevant  par  intervalle,  il 
8*écriait  :  «  Montez  sur  la  plus  haute  tour»  et  regardes  si  la  miséricorde 
de  Dieu  ne  nous  Tient  pas!  »  Quand  on  lui  rapportait  qu'aucune  tioupe, 
aucun  nuage  de  poussière  ne  se  montrait  dans  la  plaine,  il  recom- 
mençait à  prier  avec  plus  d'ardeur.  11  fit  partir  un  soldat  chargé  de  ce 
message  pour  Aetius  :  «  Si  tu  n'arrives  pas  aujourd'hui  môme,  6  mon 
fllsl  il  sera  trop  tard.  »  Le  soldat  ne  revint  pas.  A  bout  de  ses  forces 
et  de  son  courage,  Agnan  se  mit  à  douter  de  lui-même.  Un  orage,  qui 
sembla  ouvrir  toutes  les  cataractes  du  ciel  sur  la  ville  et  sur  le  camp 
ennemi,  ayant  suspendu  les  travaux  du  siôgc  pendant  trois  jours, 
liabitans  tinrent  conseillât  décidèrent  qu'il  fallait  se  rendre.  L'évéque 
fut  chargé  de  porter  leurs  conditions  au  camp  d'Attila;  inuis  le  roi  bun, 
irrité  qu'on  osât  lui  parler  de  conditions,  repoussa  brutalement  le  né- 
gocialiMir,  qui  rentra  tout  tremblant  dans  la  ville.  11  n'y  avait  plus 
qu'à  se  rendre  à  discrétion  :  c'est  ce  que  flrent  les  assiégés. 

Le  lendemain  donc,  dès  le  point  du  jour,  les  serrures  brisées  et  les 
portes  ouvertes  à  double  battant  annoncèrent  que  l'armée  des  Huns 
pouvait  entrer.  Ia's  cliefs  pénétreu ni  les  premiers  pour  avoir  le  choix 
des  dépouilles,  et  le  pillage  commença.  11  sOpci  a  dans  tous  les  quar- 
tiers avec  iino  sortf^  de  régularité  et  d'ordre  :  des  chariots  en  station 
recevaient  h  l)uliii  enlevé  des  maisons,  et  les  captifs,  rangés  {lar 
groniii  s  eUient  tirés  au  sort  entre  les  soldats.  Cette  opération  fut  in- 
terrompue par  un  cri  soudain,  (jui  ramena  l'espérance  dans  le  cœur 
des  vaincus  »>t  Jeta  l'etîroi  dans  celui  des  vainqueurs.  C'étaient  Aëtius 
et  Thorisnioiid  (ju'on  a|i('icevail  à  la  tète  de  la  cavalerie  romaine,  ac- 
courant a  toute  bride,  et  derrière  eux  on  vo^mt  briller  les  aigles  des 
légions  et  les  étendards  des  Goths.  Us  furent  bientôt  devant  la  ville. 
Un  premier  c(  niliat  eut  lieu  au  débouché  du  pont,  sur  la  rive  et  jusque 
dans  les  eaux  di  l;i  Loire;  d'autres  lui  succédèrent  dans  l'intérieur  des 
nmrs,  où  les  capUls,  brisant  leurs  cbaînes,  secondcrciiL  U  s  Koniains 
de  k  l II  mieux.  Traques  de  rue  en  rue,  écrasés  sous  les  pierres  (jueles 
Uabilaa»  laDcuieut  du  haut  des  maisons,  les  Huns  ne  savaient  plus 
que  devenir,  lorsque  Attila  fit  sonner  la  eetraite.  Le  patrice  n'avait 
point  manqué  à  sa  parole  :  on  était  au  ii  juin.  Telle  fut  cette  fameuse 
loum&e  qui  sauva  la  dvIlisalioD  d'une  destruction  totale  en  Occident. 
L'égiis«  d'Orléans  la  célélm  long-teiup&  par  une  solemiilé  où  les  noms 
d'Agnan,  d' Aetius  et  da  Tborienond  se  eonfimdaient  dans  ses  prières; 
BMÎs  Orléans  élaU  destiné  à  décider  une  autre  fois  encore  du  sort  de 
niaaienx,et  la  glniie  plus  récente  et  plus  poétique  de  la  vierge  de  Dom- 
«amy  fit  pilir  eeUe  du  vieux  prètiu  ganleis.  Cette  gloire  pourtant  était 


Digitized  by  Google 


9K6  iBvm  M  Dnrx  vohdu. 

gnoule  au  xm*  fliècle,  puisque  saint  Loub  vint  à  Orléans  arec  ses  fils 
pour  avoir  rhonnenr  de  porter  les  ossemens  de  saint  Agnan  lors  (Time 
translation  de  reliques.  Les  guerres  religieuses  n'épargnèrent  pas  les 
restes  d'un  héros  coupalile  d'avoir  été  éréque  et  canonisé  :  les  caHv 
nistes  en  4800  brisèrent  sa  châsse  et  dispersèrent  ses  os.  Par  une  triste 
coïncidence,  le  saint  roi  qui  était  venu  l'honorer  eut,  lui  aussi,  sa 
tombe  violée  à  SainMIeniSi  sous  l'empire  d'autres  passions  et  d'autres 
foreurs,  et  la  ville  de  Paris  vit  brûler  en  place  de  Grève  les  restes  de  la 
fille  vénérable  dont  les  patriotiques  pressentimens  et  la  courageuse  vo- 
lonté avaient  empêché  sa  ruine.  Ainsi  la  France  dispense  tour  à  tour 
à  ses  enfans  les  plus  glorieux  l'apothéose  et  les  gémonies.  Puisse  du 
moins  lliistoire  offrir  à  ceux  qui  ont  servi  la  patrie  en  des  temps  et 
sous  des  costumes  diiférens,  prêtres,  rois,  guerriers,  bergères  ou  reines, 
un  asile  sûr  où  leurs  reliques  ne  seront  point  profanées! 

Les  nomades  ne  se  font  pas,  comme  nous,  un  déshonneur  de  la 
fuite;  attachant  plus  d'importance  au  butin  qu'à  la  gloire,  ilstâctient 
de  ne  combattre  qu'à  coup  sûr,  et,  lorsqu'ils  trouvent  leur  ennemi  en. 
force,  ils  s'esquivent,  sauf  à  revenir  en  temps  plus  opportun.  C'est  ce 
que  faisait  Attila  :  trompé  dans  ses  prévisions  sur  Sangibanet  maudis- 
sant Actius,  il  ne  songeait  plus  qu'à  mettre  pour  le  moment  ses  troupes 
et  son  butin  en  sûreté.  Il  décampa  donc  silencieusement  pendant  la 
nuit,  reprenant  la  même  ronte(|u'il  avaitsuivie  à  son  arrivée,  et  au  lever 
du  jour  il  ét'ùt  déjà  loin  de  la  ville.  Il  lui  tardait  de  {gagner  au-delà  <îe 
Sens  un  pays  nioin?  rnvntjé  que  efivirons  d  Orléans,  et  des  plaines 
découvertes  où  la  cavalerie  hunnique  retrouverait  tous  ses  avantages, 
dans  la  prévision  d'une  bataille.  Au  nord  de  la  ville  de  Sens,  eîitre  !r! 
vallée  <!♦'  rYniiiif  rt  rcUv  de  l'Aisne,  se  dév*  lojn.e,  sur  une  longueur 
d'environ  cinquante  linif  «  et  une  largeur  tic  timte-cinq  à  quarante, 
une  succession  de  plaines  coujMÎes  de  rivicn  s  |  roiondcs,  dont  l'en- 
semble portait,  dès  le  vr  siècle,  le  nom  de  Camjninia,  Champagne, 
qu'il  conserve  encore  aujourd'hui.  A  son  extrémité  s^'plentrionale  s'é- 
lèvent les  montagnes  de  l'Ardenne,  qui,  séparant  ces  plaines  sèches  et 
oiiduli  es  des  plaines  fertiles  et  baisses  de  la  Belgique,  présentent  à  l'ho- 
rwun  comme  un  mur  boisé  d'une  hauteur  presiiue  unifonnc.  11  n'y  a 
d'issue,  pour  en  sortir  et  gagner  le  cours  inférieur  du  Hhin .  que  le? 
déûlés  dangereux  de  VArdenne  du  côté  du  nord-est,  ou,  du  côté  du 
sud-est,  le  long  trajet  des  Vosges  et  du  Jura;  deux  routes  romaines 
conduisant  dans  ces  deux  directions  se  croisaient  alors  à  Aimeato- 
Umnmn»  aigourd'hui  Châlon»4ur-]fame.  Attila,  qui  avait  traversé  ce 
pays  en  venant  de  Reims,  avait  hâte  d'occuper  la  ville  et  la  plaine  en* 
vironnante,  qu'on  appelait  Champs  eai^auniques,  afin  d'assurer  ses 
moyens  de  retraite  dans  le  cas  où,  serré  de  trop  près  par  l'arroée  ro- 
maine, il  se  verrait  contraint  de  Uvrer  bataille.  Ce  n'était  pas  la  pre- 
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mière  fois  dans  l'histoire  des  Gaules  que  les  champs  catalan ni(|ues  se 
trouvaient  choisis  pour  être  le  théâtre  d'une  lutte  lonnidabie  entre 
les  nations,  et  ce  ne  fut  pas  non  plus  la  dernière. 

On  pense  bien  qu'Attila,  dans  sa  marche  précipitée,  ne  laissa  piller 
qu'autant  qu'il  le  fallut  pour  se  procurer  des  vivres.  Au  passage  de  la 
Seine  à  Troyes^  il  n'entra  point  dans  la  TtUe;  l'évèque  Lupus  on  Lonp 
(c'était  le  même  dont  nous  airons  parlé  plus  baut  et  qui  accompagnait 
saint  Germain  dans  son  voyage  de  Bretagne)  vint  au-devant  de  lui» 
le  priant  d'épargner,  non  pas  seulement  les  babitana  d*nne  cité  sans 
défense,  comme  était  alors  celle  de  Troyes  qui  n'avait  plus  ni  portes 
ni  murailles,  mais  encore  la  population  des  campagnes.  «  Soit,  répon- 
dit le  roi  hun  de  ce  ton  firoidement  railleur  qui  succédait  cbei  loi 
aui  emportemens  de  la  colère;  mais  tu  viendras  avec  moi  jusqu'au 
fleuve  du  Rhin.  Un  si  saint  personnage  ne  peut  manquer  de  porter 
bonheur  à  moi  et  à  mon  armée.  »  Attila  voufaiit  garder  en  otage,  à 
tout  événement,  un  prêtre  vénéré  dans  la  contrée  et  considérable  aux 
yeux  de  tous  les  Romains.  Pendant  qu'il  passait  l'Aube  à  Arciaea,  au- 
jourd'hui ArciS;  il  laissa  son  arrière-garde,  composée  des  Gépides,  dans 
la  plaine  triangulaire  que  la  Seine  et  l'Aube  baignent  à  droite  et  à 
gauche  avant  de  confondre  leurs  eaux,  non  loin  de  Maunacum,  ou  llé« 
ry-sur-Seine,  petite  bourgade  qui  avait  fait  donner  à  ce  delta  le  nom  de 
Champi  de  Mauriac.  L'armée  d'Aëtius  avait  gagné  de  vitesse  celle  des 
Huns,  que  la  famine,  les  maladies,  les  embuscades  de  paysans  déci- 
maient tout  le  long  de  la  route,  et  son  avant-garde,  formée  des  Franks 
de  Mérovée,  vint  donner  contre  les  Gépides,  qui  protégeaient  le  pas- 
sage de  l'Aube.  Le  choc  eut  lieu  pendant  la  nuit;  on  se  battit  à  tâtons 
jusqu'au  jour  dans  une  mêlée  effroyable,  et  d'un  côté  la  hache  des 
Franks,  de  l'antre  l'épée  et  la  lance  des  Gépides  firent  si  bien  leur  of- 
fice, qu'au  du  jour  qninzf^  înille  blessés  ou  morts  couvraient  le 
champ  (le  lialailK  .  Ardaric,  ayant  ramené  ses  Gépides  au-delà  de  la  ri- 
vière, rcjoi^  fiit  le  gros  de  l'armée  huonique,  qui  le  jour  même  entra 
dans  la  ville  de  Chàlons. 

îl  n'y  n\  ait  plus  moyen  d'éviter  un  combat  général .  A  quelques  milles 
au-dela  de  Chàlons,  près  de  la  station  appelée  dans  les  liuR  iaires  Fa- 
num  Minervœ,  temple  de  Minerve,  se  voient  encore  aujourd'hui  les 
restes  d'un  camp  fortifié  à  la  manière  romaine,  lequel  commandait  la 
roule  de  Strasixnu'g,  ets^^rnljle  avoii  eu  pour  destination  de  couvrir  les 
deux  villes  de  Reims  et  de  Cliàlons,  entre  lesquelles  il  tétait  ?itué.  Non 
loin  de  ces  ruines,  dans  une  plaine  à  perte  de  vue,  coule  la  rivière  de 
Vesle.  qui,  voisine  de  sa  source,  n'est  encore  là  qu  un  faible  ruisseau, 
et  cetttî  circonstance,  jointe  a  ifautrcs  détails  topographiques  indiqués 
par  l'histoire,  paraît  confirmer  l'opinion  qui  fait  de  ce  lieu  le  cbamp 
de  bataille  des  Romains  et  des  Huns.  En  effet,  la  tradition  désigne  sous 
le  nom  de  Camp  d Attila  ces  restes  d'un  établissement  dont  le  carao- 
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tère  est  înoMrtMtablenieDt  romain,  et  dool  le  boa  ébt  deconaenration, 
après  quatorae  tièclBS,  eicliit  toule  idée  d'un  bîfouae  heilMire  disposé 
à  la  hâte.  Attila,  trouvaDt  des  foiiificatioiis  à  sa  portée,  en  amaiMl 
proMé  comme  d'nne  bonne  tortnnet  Se  serait-il  senri  de  l'eneoirie 
romaine  pour  affennir  l'assiette  de  son  campt  On  peut  le  snppoicr 
avec  vraisemblance,  et  cette  supposition  met  d'accord,  sane  sriodi 
frais  d^hypothëse,  la  tradition  loûde  et  te  bon  sens.  One  fois  décidé  | 
à  combattre,  Attila  fit  Tanger  ses  cfaarloto  en  cercte  et  dressa  ses  : 
tentes  à  Tintérieur.  Le  Jour  même,  Tarroée  d'Aêtins  campait  en  Iwe  , 
de  lai ,  —les  légions  snnant  les  règles  de  te  castramélation  romaine, 
les  fédérés  barbares  sans  tetranchemenini  palissades,  et  chaque  nsta 
sé|iafémen4. 

Attite  passa  tonte  cette  nuit  dans  une  agitation  inexprtmaUe.  U 
manrais  étet  de  son  armée  découragée,  afteiblie  par  les  priiraiions  et 
considérabtemsDt  réduite  en  hommes  et  on  chevaux,  ne  lui  faisait 
que  trop  pressentir  te  probabilite  d'une  défaite,  et  cette  probabilité 
nV'chnppaii  guère  non  plus  à  des  yeux  moins  elairvoyans  que  les  sieoi. 
Sessoldatsavaient  pris  dans  les  bois  voisins  un  ermite  qui  faisait  paivi 
tes  paysans  le  métier  de  prophète.  Attila  eut  la  fantaisie  de  ilnterro- 
gcr.  «  Tu  es  le  flétm  de  Dieu,  lui  dit  le  solitaire,  et  lt>  maillet  atec  le- 
quel la  Providence  céleste  frappe  sur  le  monde;  mais  Dieu  brise,  quand 
il  lui  plaît,  les  instrumens  de  sa  Tcngeaiice,  et  il  fait  passer  le  glaive 
d'une  main  à  l'autre  ,  suivant  ses  desseins.  Snche  donc  que  tu  seras 
faincu  dans  ta  bataille  contre  les  Ronjains,  alin  que  tu  reconnai>s<^J 
bien  *fne  {:\  force  ne  vient  pas  de  la  terre.  »  Cette  répnnsp  ronmi/pu^ 
n  irrita  point  le  roi  des  Huns.  Après  avoir  ent( ndu  ie  i>ro[>hete  cha'- 
tien,  il  voulut  entendre  à  leur  tour  les  de\i!i>  de  son  armée,  carchei 
les  Huns,  comme  plus  tard  chez  les  Mongols,  i,  s  rotisultations  sur  l'a- 
venir, dans  1rs  (  Il  I  (instances  décisives,  semblent  avoir  été  d'instihi- 
tion  publi(iue.  H  tit  donr  venir  les  magiciens  et,  romme  ditl  bisloneu 
de  cette  fruerre,  les  arusptces  qui  suivaient  ses  troupes,  et  alors  com- 
mença mil  s(  ( ne  étrange,  effroyable,  (li  nt  1  ln^U>l^e,  en  esquissant  les  J 
prin<  ip  iiix  traits,  laisse  à  Timagi nation  !<■  sdiii  de  les  compléter. 


Qu'on  se  figure,  sous  une  tente  lartare  ]»l;uitée  au  milieu  des  plaines 
de  la  Chatnpa^ne,  à  la  lueur  luLrnhrc  des  torches,  un  concile  de  toutes 
les  superstiliDiis  du  nord  du  1  Europe  et  de  l'Asie  :  le  sacrificateur  os- 
tr(^oth  ou  ruge  les  mains  plongées  dans  les  entrailles  d  une  victime 
dont  il  observe  les  palpitations,  le  prêtre  alain  secouant  dans  un  drap 
blanc  ses  baguettes  divinatoires  à  rentrelacemcnt  desquelles  il  voit  des 
signes  prophétiques,  le  sorcier  des  Huns  blancs  évoquant  les  espriii 
des  morts  ao  son  dn  tambour  magique  et  tournant  snr  hii-méme  sfse 
la  rapidité  d'une  roue  jusqu'à  œ  ^'il  tombe  époM,  te  bouche  ées- 
*  niante,  dans  l*fni mobilité  de  te  catelepsie,  et  au  fond  de  te  tente  AtfalSr 
asste  sor  son  escabeau»  épitnt  tes  Gonvulsteiis>  recudltenl  tes  nMîadrsi 
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cris  de  cet  inlerpiètes  iB  VenÊer.  Mais  les  Huns  avaient  une  supefsU- 
tion  partioiilière  plus  fiolenndle,  et  que  ks  vo^fageun  enropéens  trou- 
TèrantenooTeenTigueivaiixTiii*etxiT*BiMe8àkfxmrie8  cjeseeii- 
dans  de  Tchingbis-Kfaan  :  je  veux  parler  de  h  dhriiiation  an  «oyen 
des  08  d'animaux,  principalemeat  des  omoplatei  de  mouton.  Le  pro- 
cédé eonaistait  à  dépoolUer  de  chair  les  os  enr  lesquels  on  voulait 
opérer  :  on  les  exposait  ensuite  au  feu ,  et  d'après  la  dlreolioii  des 
veines  ou  les  fissures  de  la  substance  osseuse,  fléndiUée  par  radîon 
de  lachalenr^  on  étabUssait  ses  pronostics.  Les  régies  de  cet  art  étaient 
fixes  et  déterminées  par  une  sorte  de  rituel  comme  oeUes  de  l'aruspi* 
cine  romaine.  Attila  observa  lui-même  les  os,  et  n*y  lut  i|oe  sa  pro- 
diaîne  défaite.  Les  piètres,  après  s'être  consultés,  déclarèrent  aussi 
qne  tes  Huns  seraient  vaincus,  mais  que  le  finirai  du  emmù  péri- 
rait dans  le  combat.  Par  ce  mot  de  général  des  ennemis,  Attila  com- 
prit qu'il  s'agissait  d'Aêtius,  et  son  visage  s'illumina  d'un  éclair  de 
Joie.  Aêtius  était  le  grand  obstacle  à  ses  desseins;  c'était  lui  qui  avait 
rompu  par  son  habileté  la  trame  si  bien  ourdie  pour  isoler  les  Visigotlis 
des  Romains,  lui  qui  avait  arrêté  les  Huns  dans  leur  marche  victo^ 
rieuse,  lui  enfin  qui  était  l'ame  de  ce  ramas  de  peuples,  jalotiT  les 
uns  dés  autres,  dont  Attila  aurait  eu  bon  marché  sans  lui.  Acheter 
sa  mort  par  une  défaite,  dans  l'opinion  du  roi  des  Huns,  ce  n'était  pas 
l'acheter  trop  cher. 

Cette  bataille,  qui  ne  lui  promettait  que  la  défaite,  Attila  eut  soiu 
de  l'engager  le  plus  tard  possible  dans  la  journée,  afin  que  la  défaite 
même  ne  lût  pas  irrévocable,  et  que  la  nuit  survenant  laissât  place  à 
de  nouveaux  conseils  et  à  de  nouvelles  chances.  AJa  neuvième  heure 
du  jour,  environ  trois  heures  après  midi,  il  fit  sortir  son  armée  du 
camp.  Lui-ménic  se  mit  au  centre  avec  les  Huns  proprement  dits;  il 
plaça  à  sa  gauche  Vaîamir  et  les  Oslrogolhs.  à  sa  (hoitc  Ardarir  avec 
ksGépides  et  les  autres  nations  sujettes  des  Huns.  Aetius,  de  son  côté, 
prit  le  commandement  de  son  aile  irauche,  formée  des  troupes  ro- 
maines, opposa  dans  son  ailc  dK  itf  les  Visigoths  aux  Ostrogoths,  et 
plaça  daiis  le  centre  les  Burguiuics,  les  Franks,  les  Armorikes  et 
les  Alains  de  Sangibaii,  que  les  troupes  fidèles  avaient  pour  mission 
de  surveiller.  dispos' tions  prises  par  Attila  indiquaient  assez  son 
plan.  Kfi  conceiili  int  sa  meilleure  cavalerie  au  centre  de  l'ordre  de 
bai.iiilu  el  a  proxuiuté  de  son  retranchement  de  ciiiuiots,  il  voulait 
évidemment  tenter  une  charge  rapide  sur  le  camp  ennemi  en  même 
temps  qu'il  assurait  sa  retraite  vers  le  sien«  Aêtius,  au  contraire^  eu 
portant  sa  principale  force  sur  ses  flancs,  eut  pour  but  de  profiter  de 
ce  mouvement,  d'envelopper  Attila  s'il  était  poiBsible,  et  de  lui  couper 
la  retraite  qu'fi  voulait  se  mémiger.  Entre  les  deux  armées  se  trouTali 
une  éminenee  en  pente  douce,  dont  roccupation  pouvait  être  avanta- 
geuse comme  poste  d'obsenralioD  :  les  -Bnaa  j  envoyèrent  quelques 
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escidroiiB  détachéi  do  leor  front,  tandis  qa'Aêtiat  »  qui  en  était  plus 
rapproché,  fàlnit  partir  Tiiorinnond  avec  un  corps  de  caTalerie  tuI- 
gothe;  cetni-ci,  arrivant  te  premier  sur  le  plateau,  chargea  les  Hnns  à 
la  desoflote  et  les  culbuta  sans  peine.  Cette  première  déconvenue  parut 
de  mauvais  augura  à  l'armée  hunnique,  d^à  en  proie  à  de  tristes  pres- 
sentimens.  Pour  rendra  l'élan  aux  courages,  Attila,  réunissant  lei 
chefs  autour  de  lui,  leur  adressa  des  paroles  que  Jomandès  a  repro-  i 
duites  dans  son  récit  d'apri*s  la  tradition  gotliique.  Quoique  l'idée  de 
posséder  une  harangue  d'Attila  puisse  surprendre  de  prime  abord,  l'é- 
tonnement  diminue  lorsqu'on  réfléchit  aux  moyens  mnémoniques  des 
peuples  qui,  ne  connaissant  pas  l'écriture,  n'ont  d'autre  histoire  que  la 
tradition  orale.  Les  événeniens  de  leur  vie  jinblique  étant,  a\ec  leurs 
fables  religieust^,  les  seuls  objets  de  leur  littérature,  ils  le?  fixent  dans 
leur  mémoire  avec  une  précision  dont  les  récits  de  l'Edda  nous  four- 
nissent plus  d'une  preuve;  et  lors  même  qu'ils  ajoutent  à  la  réalilti  i 
faits,  ils  le  lunl  si  bien  dans  la  couleur  des  temp*;  et  des  homnies.qoe 
leuis  inveutioDS  mêmes  constituent  pour  la  posleiile  une  sorte  dau- 
tbenticité  relative.  Nous  admettrons,  si  l'on  veut,  que  ce  soit  la  lea- 
ractèredu  discours  que  Jomandès  met  dans  la  Viouclie  du  roi  des  Huns: 
au  moins  conviendra-t-on  qu  il  n'est  pas  1  ouvrage  d  un  rlicleur  ^tcc 
ou  latin,  et  que  de  plus  il  contraste,  par  bon  âpre  énert^ie,  avec  le 
style  et  les  idées  que  pouvait  tirer  de  lui-même  l'abréviateur  de  l'his- 
toire des  Goths. 

M  Après  tant  de  victoires  remportées  sur  tant  de  nations,  et  au  j>oml 
ou  nous  en  sommes  de  la  conquête  du  monde,  je  ferais,  à  mes  propres 
yeux,  un  acte  inepte  et  ridicule  en  venant  vous  aiguillonner  par  des 
paroles,  comme  si  vous  ne  saviez  pas  ce  que  c'est  que  de  se  battre. 
Laissons  ces  précautions  à  un  général  tout  neuf  ou  à  des  soldataa» 
expérience  :  elles  ne  sont  dignes  ni  de  vous  ni  de  moL  En  effet»  qiwfltf 
sont  vos  habitudes,  sinon  celles  de  la  guerre)  Et  qu  y  a-t-ilde  pltf 
doux  pour  les  braves  que  de  cberaber  la  vengeance  les  armes  à  h 
maint  Obi  oui,  c'est  un  grand  bienfait  de  bi  nature  que  de  se  tu»- 
sier  le  cœur  de  vengeancel...  Attaquons  donc  vivement  rennemi  :  M 
toiiiours  le  plus  résolu  qui  attaque.  Méprisea  ce  ramas  de  nations  di^ 
iérentes  qui  ne  s'accordent  point  :  on  montre  sa  peur  an  grand  jonft 
quand  on  compte,  pour  sa  défense,  sur  un  appui  étranger.  Auisi  voyoi 
même  avant  Fattaque,  la  frayeur  les  emporte  d^à  :  ib  veulent  ga- 
gner les  bauteun;  ibi  se  bâient  d'occuper  des  lieux  élevés,  qui  ne  la 
garantbront  point,  et  bientôt  ib  reviendront  demander,  sans  plus  de 
succès,  leur  sûreté  à  la  plaine.  Nous  savons  tous  avec  quelle  làibleM 
les  Romains  supportent  le  poids  de  leurs  armes;  je  ne  dis  pas  la  pre- 
mière blessure»  mais  la  poussière  seule  les  accable.  Tandis  qu'ils  se 
réunissent  en  masses  immobiles  pour  former  leu»  tortues  de  bou- 
clien,  m^risei-iet  et  pass»  outoe;  coaras  soi  au  Mûm,  abatto- 
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'WQA  sur  les  Viaigolhs  :  c'est  sur  le  point  où  se  concentrent  les  forces 
du  combat  que  nousdeTOiis  chercher  une  prompte  victoire.  Si  les  nerfs 
sont  coupés,  les  membres  tombent,  et  un  corps  ne  peut  se  tenir  de- 
bout quand  les  os  lui  sont  arrachés.  Élevez  donc  vos  courages  et  dé- 
ployez votre  furie  habiluellL'.  Comme  Huns,  prouvez  votre  résolution, 
prouvez  la  bonté  de  vos  armes;  que  le  blessé  ehcrchc  la  mort  de  son 
adversaire;  que  Thomme  sain  se  ra'^s.'îsi*'  du  carnage  de  l'ennemi  : 
celui  qui  est  destiné  à  vivre  n'est  allciDl  par  aucun  trait  ;  (  cliii  qui 
doitmoiirir  rencontre  son  di  >ti[i,  même  dans  le  repos.  Enfin  pourquoi, 
la  fortune  aurait-elle  rendu  les  Huns  vainqueurs  de  tint  de  nations, 
sinon  pour  les  préparer  aux  joies  de  celle  bataille?  Pouninoi  nnrait-elle 
ouvert  à  nos  ancêtres  le  cheniiii  du  marais Méolide,  inconnu  et  fermé, 
pendant  tant  de  siècles?  L'événement  ne  me  trompe  point  :  c'est  ici  le 
champ  de  bataille  que  tant  de  prospérais  nous  avaient  promis,  et  cette 
multitude  rassemblée  au  hasard  ne  soutit  ridi  a  pas  un  moment  l'as- 
pect des  Huns.  Je  lancerai  le  premier  javelot  sur  rcniiciui;  si  quel- 
qu'un peut  rester  tranquille  ijuaiul  Attila  combat,  il  est  déjà  moiil  » 

a  Alors,  dit  Jornandcs,  qui  devient  dans  ce  récit  presque  aussi  sau- 
'vage  que  ses  héros,  alors  commença  une  bataille  atroce,  multiple» 
époavantalkle,  acharnée.  L'antiquité  n'a  raconté  ni  de  tels  exploits  ni. 
de  tels  mtssacres,  et  celui  qui  n'a  pas  été  témoin  de  ce  spectacle  mer- 
Teilleux  ne  le  rencontrera  plus  dans  le  cours  de  sa  yie,  »  Le  ruisseaa 
presque  desséché  «lui  traversait  la  plaine  se  gonfla  tout  à  coup,  grossi 
par  lé  sang  qui  se  mêlait  à  ses  eaux,  de  sorte  que  les  blessés  ne  trou-> 
Trient  pour  s'y  désaltérer  qu'une  iioisson  horrible  et  empoisonnée  qui 
les  faisait  mourir  aussitôt. 

L'engagement  commença  par  l'aile  droite  romaine  contre  la  gauche 
d'Attila^  Goths  occidentaux  contre  Goths  orientaux,  frères  contre 
frères.  Le  vieux  roi  Théodoric  parcourait  les  rangs  de  ses  soldats,  lea 
exhortant  du  geste  et  de  la  voix,  lorsqu'U  tomba  de  cheval  et  disparut 
flous  le  flux  et  reflux  des  escadrons  dont  les  masses  se  choquaient. 
Quelques-uns  disent  que  ce  fut  un  Ostrogotli  de  la  race  des  Amales^ 
nommé  Ândagis,  qui  le  frappa  de  son  javelot  et  le  perça  de  part  en 
part.  La  mêlée  continua  sans  qu'on  sût  ce  qu'il  était  devenu,  et,  après 
un  combat  sanglant ,  les  Yisigoths  dispersèrent  leurs  ennemis.  Pen*> 
dant  œ  temps,  les  Huns  d'Attila  avaient  chargé  le  centre  de  l'armée; 
romaine ,  l'avaient  enfoncé ,  et  restaient  maîtres  du  terrain ,  lorsque 
les  Visigottis  victorieux  à  l'aile  droite  les  attaquèrent  en  flanc.  L'aile 
gauche  romaine  fil  un  mouvement  semblable,  et  Attila,  voyant  le  dan- 
ger, se  replia  sur  son  camp.  Dans  cette  nouvelle  lutte,  poursuivi  avec 
fureur  \M\r  les  Yisigoths,  il  fut  sur  le  point  d  être  tué,  et  n'échappa  que 
par  la  fuite.  Ses  troupes,  à  la  débandade  ,  le  suivirent  dans  leur  en- 
ceinte de  chariotsi  mais,  quelque  faible  que  fut  ce  rempart,  uue  grêla 
TOUS  xui.  63 
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de  flècbes,  décochées  sans  inkTruption  de  4outes  les  parties  de  Ten- 
ceinte,  en  écarta  les  nssaillans.  La  nuit  ar  riva  sur  ces  entrefaites,  et 
robscuritc  devint  tellement  épaisse,  qu'on  ne  distinguait  plu?  aini«  ni 
ennemi?,  et  que  de??  divisions  entières  s'égarèrent  dans  leur  nuii  i  he. 
Thorisinond,  descendu  de  ia  coilrne  pour  rejoindre  son  corpsd  année, 
alla  donner,  sans  le  savoir,  contre  1p«  chariots  dt  s  iiuns,  où  ii  fut  r*H'u 
à  coups  de  flèches,  bless<»  à  la  tètr  rt  j(  le  en  bas  de  son  cheii-aî  Se« 
soldats  l  emportt  nnt  huit  couvert  de  san«r.  Ai  dus  lui-même,  ô«'|>are 
des  siens»)  et  a  la  recii»  rc  lu^  des  Visigoths.  i|u  il  croyait  perdus,  erra 
qnehiue temps  au  milieu  des  i  iincmis.  Lu;  t  t  ses  eonfé  lérés  i»  isïjonîni 
le  reste  de  lu  nuit  a  veiller  dans  ii  lu  r;unp,  le  boiiclu  i-  au  bras. 

1^  soleil  se  leva  sur  une  plaine  juachée  de  cadavrtï..  Cent  s<.i\aiile 
mille  morts  ou  l)lessés  restaient,  dit-oii.  sur  la  place.  Tout  ce  que  les 
Romains  et  leiii  >  alliés  savaient  encore  du  résultat  de  la  l>ataille,  c  est 
qu'Attila  avait  dû  essuyer  un  grand  désastre  :  sa  retraite  faite  avec 
tant  de  précipitation  et  de  désordre  en  paraissait  l'indice  certain,  et. 
4|uand  mk  le  irit  ofaoliBéanal  reofiemié  dant  ton  eamp,  on  oondot  qu'il 
s'avouait  vaineii.  Au  resta,  Usa  que  retranebé  derrière  ies  ^ariots, 
le  roi  bun  ne  faisait  rien  qui  tSA  indigne  d'uu  grand  eaura^e  :  du 
milieu  de  sou  camp  reientissaît  un  bruit  inoessant  d'armes  et  de  tn» 
peliee»  et  il  semblait  menacer  de  quelque  coup  inattendu.  «  Tel  qu'tm 
lion  pressé  par  les  chasseurs  parcourt  à  grands  pas  rentrée  de  sa  ca- 
wne  sans  oser  s'élancer  au  debors,  et  épouvante  le  voisinage  de  eea 
rugissemens,  tel,  dit  l'htstorien  Jonsandès,  le  fier  roi  des  0nns^  du 
milieu  de  ass  chariots,  frappait  d'effroi  ses  tainqueurs.  »  Lee  Homains 
et  les  Gotbs  délibérèreut  sur  ce  qu'ils  feraient  d'Attila  vaincu;  île  eea- 
vinrent  de  le  mettre  en  état  de  Uœus  et  de  le  laisser  seconsnarier  lui- 
mteie,  sans  lui  offrir  par  une  attaque  de  vive  force  roccasiou  d'une 
revandie.  On  raconte  que,  dans  cette  situation  désespérée,  il  ût  dresser 
eu  guise  de  bûctier  un  énorme  monceau  de  selles,  tout  prêt  à  y  mettre 
le  isu  et  à  e'y  précépiter  ensuite^  si  l'ennsmi  forçait  Tenceinte  de  son 
camp. 

Cependant  Théodoric  ne  reparaissait  point;  il  oereyenait  point  jouir 
de  la  victoire  des  siens;  divers  bruits  couraient  sur  sa  disparition  ;  on 

le  crut  captif  ou  mort.  On  le  chercha  d'abord  sur  le  champ  de  bataille 
comme  un  brave,  et  on  trouva,  non  sans  peine,  son  cadavre  enfoui 
sous  un  amas  d  autres  cadavres.  A  cette  vue,  les  Goths  entonnèrent 
un  hymne  funèbre  et  enlevèrent  le  corps  sons  U*s  yetix  des  liuiis,  qui 
n'essayèrent  pomt  <i(  b's  troubler.  Leurs  de\ins  sans  doute  firent  son- 
ner bien  haut  l'infaillilidité de  leui'S  proîiostics,  que  !'évén(  tn*  iit  sim- 
blait  vérifier,  car  entiii  ils  avaient  annoncé  la  mort  du  chel  des  *  niie- 
mis;  toutefois  ce  n'étant  pas  sur  celle-ci  qu'Attila  avait  compté.  I  lio- 
rismond^  guéri  de  sa  blessurti,  présida  aux  funeraities  de  son  pere,  que 
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l'armée  \isigothe  célébra  en  grande  pompe,  avec  force  chants,  cliquetis 
d'armes  et  cris  discordans  :  il  y  présida  en  qualité  de  roi,  cor  les  Goths 
râevtetmt  dur  le  pmii  •UTeinpIaeeiiidnt  du  roi  défunt. 

Cette  mort  de  ThéodortCy  a  den  eentft  lieues  de  son  pays,  était  on 
grand  éféoeaieiit  pour  leaCkltlM,  dent  ie»  rois  élideiit  ^ectifs,  quoique 
pris  au  aein  de  la  même  fàmille.  Le  jeune  Théoderic,  il  est  -mi,  avait 
eonaeoti  nm  difBooUé  à  la  prockMtion  de  son  irèfe  Thorismocid; 
ma»  les  cpiatre  firètea  testés  à  ToukNise  feconnattraieiit^ils  aussi  aisé- 
ment wk  ctioix  tt'itaiiMft  (f«e  de  l'ariiiéâT  Mattres  du  gonrerne** 
ment,  mattres  dn  trésor  de  leur  père,  ne  diierelienlientpîls  pas  à  se  créer 
un  parti,  à  swlefer  )a  mollitwle,  à  s'emparer  de  la  royauté:  ebose 
assea  isctk.  conforme  d'aiMsurs  aut  taabitndes  des  Yisigotheet  au  ea- 
taetèreparliealier  déjeunes  princesiiiie  l'on  savait  ambîtiéut  et  hantiét 
Il  y  avait  plus  d'une  révolte  au  fond  dé  ce  trésor  dn  roi  défkmt,  qui 
n'était  pas  antre  que  celui  d'Alaric,  et  renfermait  les  pins  riches  dé^ 
pooflks  de  Rome  et  ôe  la  Grèce.  Thorismond,  rongé  d'inquiétudes, 
€Ût  Tontn  déjà  être  à  Toulouse,  afin  de  |>révet)ir  on  do  contenir  seS 
frères;  mats  la  iinnle  le  retenait  près  d'Aëtius.  11  alla  donc  trouver  le 
patriœ,  dont  Tâge  et  la  mûre  prudence  sauraient  le  conseiller,  disait-il, 
et,  au  nom  de  son  père  Tbéodoric,  dont  il  voulait  irenger  la  mort,  il 
proposa  de  liTrer  Tassant  au  canip  des  Hnns. 

Actiiis.  (pli  connaissait  bien  les  rnsea  et  la  mobilité  de  l'esprit  bar- 
bare, connu  il  (|ue  les  rej^'rets  tardifs  de  Thoristnnnrl  rncliaient  nne 
menace  dr  d.  ]i  \r  i  ;  il  ne  se  niontrîi  pas  d'humeur  a  changer  un  plan 
mûrement  délibert  '  t  a  t«)nrner  peut  t  tre  H  fortune  contre  lui  pour 
des  alliés  «pii  faisan  nt  si  }u>!i  m;»rch<;  tle  1  itJtt;rèt  romain.  Feiijnant 
d'entrer  dans  tontt^s  les  craiiit«  s  de  fhorismond  au  sujet  de  ses  tien  s. 
il  n'objecta  rien  à  sou  |)rojet  d  emmener  rarniéc  visigDthe,  si  l'on  u  at- 
taquait pas  AUil  i  r/éinil  une  véritable  désertion  ;  mais,  après  la  con- 
duite de  ce  peiipU:  au  commencement  de  la  guerre,  il  n'y  avait  paj»  de 
quoi  s'étonner;  puis,  les  i\omains  étaient  lia)  itués  à  ces  retours  capri- 
c«He  perfiétuelle  fluctuation  de  la  part  d  alliés  imprévoyans, 
égoïstes,  toujours  plus  empressés  d  all'aiblir  que  de  fortifier  l'empire 
qui  les  avaitadmis  dans  son  sein.  L'histoire  ajoute  qu'au  fond  Aétius  ne 
fut  pas  tâché  de  se  «ttiiarraseer  des  Vtsigoths,  qui  avaient  joué  un  rôle 
brillant  dans  la  Maille,  et,  selon  tonte  apparence,  décidé  la  victoire. 
Leur  Jactanee  et  Isnra  ptélenlioas  otaquident  sans  doute  l'aimée  ro- 
naîM,  et  Afittus  craignit  qu'après  la  destiuctinn  des  Hons,  «es  défen<* 
aeurs  de  la  Gaule  ne  pesassent  d'un  poids  insnpportatile  sur  elle.  Tette 
est  dn  moins  la  pofittque  que  lui  piéte  lernandèa,  «0^)ours  favorsMtf 
àsescompatriotesles  Goth&,  Cette  version  plot  tellement  aux  Barbares, 
dont  elle  flattait  l'importance,  que  les  historiens  des  Franks  préten- 
diirent  aussi  (sans  la  moindre  vraisamblame  assurémenl)  stra- 
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tagème  pareU  fui  employé  dans  la  même  mteDtktt  par  le  général  rD- 
main  poar  éloigner  du  cliamp  de  bataille  le  pelit  peuple  de  Hérovée» 
lËn  dit,  Aêtius  parut  ouvertemenl  consentir  au  départ  de  Tborismoiid» 
^  qui  équivalait  à  la  levée  du  blocus  d'Attila. 

Ignorant  de  tous  ces  débats  et  toujours  enfermé  dans  son  camp,  où 
Il  voyait  avec  douleur  son  armée  se  fondre  d'elle-même  par  lea  priva- 
lions  et  la  maladie,  le  roi  des  Huns  sembbiit  attendre,  pour  prendre 
un  parti,  quelque  aventura  du  genre  de  celle  qui  démembrait  Tannée 
d'Aétius.  11  avait  bien  remarqué  que  les  bi  vouai»  deThorIsmond  étaient 
déserts;  toutefois,  comme  cette  solitude  pouvait  cacher  un  piége^  il  se 
tint  soigneusement  sur  ses  gardfs.  Plus  lard  le  silence,  joint  à  la  soli- 
tude prolongée,  lui  ayant  donné  la  certitude  du  départ  des  Gotbs,  il 
laissa  éclater  une  grande  joie;  *r  son  amc  revint  à  la  victoirr.  siiivrint 
réjK  r^  i  iu<  expression  de  l'hislorien  (jue  nous  citions  tout  a  i  heure, 
et  ce  genic  puissant  ressaisit  sa  première  fortune.  i>  Faisant  à  rinsiant 
même  atteler  ses  chariots,  il  partit  dans  un  appareil  encore  formi- 
dable. Attila  ne  denianciiut  (|u'à  s'éloigner  :  Aëtius,  avec  des  trouiws 
réduites  de  plus  de  uHutu  .  jugea  prudent  de  respecter  la  retraite  du 
lion.  Seulement  il  le  suis  il  a  jx  u  de  distance  et  en  bon  (inii  »'  pour 
Tempêcher  de  piller,  et  toiul>er  siu  lui  s'il  s'écartait  de  sa  ruute.  Les 
Huns  semèrent  encore  tout  ce  trajet  de  leurs  malades  et  de  leurs  morts. 
On  ne  sait  si  les  Burgondes  accouipagiieieat  lidèlenient  Ai  tins  dans 
cette  dernière  partie  de  sa  campagne,  ou  s'ils  s'e?(juivèrent  a  1  instar 
des  Visigotli»,  mais  l'histoire  ti-moigne  (jue  les  fédérés  franks  ne  le 
quittèrent  qu'après  que  les  Huns  eurent  repassé  le  Hhin.  Ils  poursui- 
virent même  pour  leur  propre  compte  jusqu'en  Tburinge  les  tribus 
de  ce  pays,  contre  lesquelles  ils  avaient  de  terribles  représailles  à 
«BHsrcer.  L'expédition  d'Attila  avait  donc  échoué;  l'épouvantait  gigan- 
tesque de  son  année  de  cinq  cent  mille  hommes  venait  de  s'évanouir; 
la  Gaule  était  sauvée^  sinon  d'une  dévastation  passagère,  au  moins 
de  la  destruction,  et  ce  résultat,  l'empire  le  devait  à  la  prudence  tout 
autant  qu'au  génie  militaire  d'Aétius»  à  qui  il  avait  fallu  vaincre  sans 
rien  hasarder,  car  sa  défaite  eût  marqué  la  fin  du  monde  occidental. 
Pourtant  il  ne  trouva  pas  que  des  admirateurs  parmi  ceux  qu'il  avait 
sauvés.  Les  Yisigotbs,  qui  n'avaient  été  dans  sa  main  que  des  instm- 
mens  rétib  et  dangereux,  osèrent  lui  disputer  l'honneur  de  la  vio- 
tolre,  et  la  cour  de  Ravenne,  plus  Jalouse  et  plus  inique  cent  fois,  lui 
fit  un  crime  d'avoir  laissé  édiapper  son  ennemi.  Celui-ci  du  moins 
avait  su  lui  rendre  Justice  en  proclamant  sur  le  champ  de  bataille  de 
Ch&lons  que  la  mort  d'Aétius  valait  bien  une  déCute  d'Attila. 

AiiàDÉB  Thibirt. 

(La  dam^irt  foniê  ou  froehai»  »*.) 
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L'aveugle  a  deviné  que  la  Muse,  ô  pasteurs, 

Conserve  encore  ici  deux  jeunes  serviteurs; 

Démêlant  de  vos  voix  riiarnionicuse  trame, 

rW'jà  dans  votre  accent  j'ai  lu  toute  votre  ame. 

Vous  êtes  doux  et  fiers,  et,  puisque  vous  chantez, 

Enfnn?.  vous  fioiKtit  z  les  dieux  et  respectez 

Les  vieillards  cju  on  nie|)rise  en  ces  jours  de  délire^ 

Car  toutes  les  vertus  sont  filles  de  la  lyre. 

Vous  m'exaucerez  donc  :  je  fus  poète  aussi  ; 

Peut-L'tre  on  sait  cncor  mes  chansons  loin  d'ici; 

Mais,  trop  vieux  aujourd'hui,  des  sainUjs  iiiLlodies 

L'urno  d'or  reste  close  à  mes  mains  engourdies, 

El,  par  mes  yeux  éteints,  mais  non  taris  de  pleurs^ 

La  Muse  ne  fait  plus  sa  moisson  de  couleurs. 

Ce  matin,  l'air  plus  tiède,  arrivant  sous  mon  chaume, 

Me  guida  ren  ces  prés  où  le  zépbyr  s'embaume; 

L'aveugle  y  Tient  encore  une  dernière  fois 

Respirer  le  printemps  et  Thaleine  des  bois. 

Chantez  pour  moi,  bergers,  ces  beaux  lieux  qui  tous  plaisent; 

Ce  n'est  pas  le.  printemps,  si  les  oiseaux  se  taisent. 

Pour  TaTeugle  chantez!  pour  lui  qui  ne  peut  Toir 

Les  cieux  de  rose  ou  d*or  fleurir  matin  et  soir. 


IDYLLE. 
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UVOK  DES  MOX  JlûaW. 

B0doim«x-iDoi  l'aspect  de  la  nature  abeente; 
Qu'aux  clartés  de  TOS  Ters,  mon  ame  encor  la  sente* 
Ces  bois  si  chère,  ces  prés  de  soleil  éclatans. 
Faites-les-moi  revoir  par  vos  yeux  de  vingt  ans. 

Dites-moi  la  nature,  et  la  saison  nouvelle, 
Ët  le  charme  secret  (jui  vous  alMre  en  ellel 
Rendez-moi,  tous  les  deux  à  ce  hêtre  adossés. 
Ces  combats  si  cbarmans,  hélas  !  et  délaissés^ 
Où  les  bergers  rivaux  d'amour  et  de  génie 
D'une  double  chanson  mariaient  l'barmonie. 
La  Muse  aime  les  chants  alternés;  les  beaux  vers 
Sonnent  mieux  balancés  sur  tleu\  modes  divers. 
Ouvrez  la  lutte,  enransl  |iour  priv  de  la  victoire^ 
Je  réserve  au  vainqueur  nue  lyre  d'ivoire. 
Présent  d'un  dieu  jia>ti  ur  qui  Mrwi  p  irim  nous. 
L'heureux  vaincu  prendra  cette  coupe  de  houx 
Ciselée  avec  art,  de  vin  \ieu\  imprégnée; 
En  un  pareil  combat,  jadis,  je  Tal  gagnée. 

Al)  Ml:  IL. 

Salut,  printemps,  salut!  c'est  toi  qui  fais  aimer. 
Salut  aux  champs,  aux  bois  que  tu  vieri'?  ranimert 
Où  sous  chaque  rameau,  la  volupté  jj  ilpite  ! 
Ji  c  ht  rehe  les  forêts,  car  Vamonr  les  liabite. 
L  odeur  des  près  ni  attire  et  leurs  vives  couleurs. 
Car  j'y  trouve  une  entant  plus  douce  que  les  tieurs. 

EHWYHÎf. 

0  nature,  salut  î  c'est  toi  seule,  ô  ma  mère, 
C'est  toi  que  je  visite  en  ton  palais  charmant! 
Je  n'y  viens  pas,  épris  d'une  idole  ephéin<  re. 
Chercher  d'un  autre  amour  l'asile  et  l  ornemenL 

ADHÉTE. 

Dans  un  sentier  discret  de  ces  taillis  d'yense. 
Rose  coiiirue  une  nymphe  cl  comme  elle  joyeuse. 
Moi  j'apen  li?  Myrto  pour  la  première  fois  : 
J'aime  depuis  ce  kwff&  la  campagne  et  les  bois. 

KaWVNIf. 

Ton  vrai  charnie,  ô  nature,  e^l  (!nn?  tn  ^oUtudej 
Tout  fantôme  d'amour  devaut  toi  dispai'aii; 
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Bans  tes  bois,  où  je  vais  exempt  de  lassitude, 
L'absence  des  huoNniis  M  ton  {iM  èna  tMMût 

le  respire  an«Mipié»riraUi  dss  seins  nrarassi) 
Mon  cœur  fins  tiliM  ^^Dlle      VoàoQT  desMi^ 
Et,  n'y  songeant  à  rien  <|a*à  jouir  des  benuK  Jonn, 
Gemme  une  dMHeanxtaws,  "vele  tentMi  anmat. 

mwTaoL* 

0«i,  «m  one  en  ces  Beui  brise  toutes  les  chaSnsB* 

Dont  rhormne  et  les  destins  avaient  su  me  lier; 
Oui,  l'oubli  se  respire  avec  l'ombre  des  eMnes 
Au  bord  des  lacs  déserts....  J'y  viens  pour  onbtier. 

.iDifÈXE. 

Abl  le  désert  est  doux  pour  être  denx^nsemble. 
J'y  cbéris,  ô  Myrto,  tout  ce  qui  te  ressemble; 
La  nature  m'y  plaît,  mais  d'un  charme  emprunté 
Aux  grâces  de  ce  frpnt  dont  j'aime  la  beauté. 

Quels  yeux  ont  des  regards  profonds  comme  œs'ondei 
Sur  qui  le  neir  sapin  s'incline  écbevelé? 
Quel  front  si  pur  de  vierge  a,  sous  ses  tresses  Idondesv 
De  ces  neigeux  sommets  l'édat  ionnaculét 

AMI£T£. 

An  bord  du  lac  un  jour,  sous  l'aulne  et  sous  le  frêne. 

Belle  f't  sans  voile  ainsi  qu'une  jenne  syrène, 
J'ai  vu  Myrtn,  tordant  l'or  dp  se?  longs  cheveux; 
Des  |>eHes  en  tombnirnt  et  ridaient  les  flnts  l)leu8. 
La  blancfienr  de  son  corps  y^ar  les  ramt\iii\  rouverte 
Hend  l'r  111  plus  sombre  autour  et  la  li  uilie  plus  VCTte, 
Et  sur  ses  pieds  de  i ose  arrive  en  surnageant 
Parmi  l'or  d'un  lin  sable  une  écun^e  d'argent. 
Moi.  je  bénis  tout  bas  rinvitante  n  imle, 
/  Et  Pan  qui  me  cacha  sous  cetli  onilu  euse  arcade. 
Et  les  ardi'tir  s  de  r«iir,  vi  la  traîrlieur  de  l'cao. 
Les  saulrs  sur  le  bain  étendus  en  berceau; 
Tous  les  ti^eux  d«»  l'été,  ees  conseillers  propices. 
Des  laroins  de  Taiiiour  joyeux  d  être  con^plices^ 
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Et  par  qui,  sans  combats,  des  voiles  trop  discrets 
La  beauté  se  désarme  a  l'abri  des  forêts. 

EBWViNN. 

Un  jour,  des  passions  brisant  la  coupr  aiiicre, 
Las  des  bonheurs  humains  avec  ennui  goûtés, 
Des  promesses  du  cœur  etoulfanl  la  chimère, 
J'ai  fui  cet  air  épais  qu'où  respire  aux.  cités. 

El  quand  les  liuis  sacrés  m'ouvrirent  leurs  arcades, 
Quand  Mîus  les  noirs  «  iimis  j  (  us  jjravi  les  hauts  lieux, 
Sur  les  ^"^laciers.  au  hruil  tics  vi  nls  et  des  cascades. 
L'invisible  apparut  et  dessilla  mes  ^eux. 

Dès-lors,  à  ce  soleil  sans  nuage  et  sans  tache. 
Mon  ame  voit  des  champs  plus  touffus  et  plus  verls; 
Sous  les  flots  et  les  tleurs  sentant  ce  qui  se  cache. 
Pour  son  hôte  inconnu  j  aime  cet  univers. 

ADMftTB. 

L'homme  n'est  jamais  seul  dans  les  lieux  solitaires; 
J'y  sais  mille  témoins  des  amoureux  mystères. 
Chaque  arbre  el  chaque  Ilot  a  son  liùte  divin. 
J'ai  surpris  dans  les  l)ois  la  iij,iiiphe  et  le  syivaiu. 
Sous  l'écorce  j'ai  \u  le  faune  en  embuscade 
De  ses  longs  bras  tortus  enlacer  la  dryade. 
Les  tritons  argeidés,  les  nymphes  aux  yeux  verts. 
Souriant  au  i)ècheur,  s'ébattent  sur  les  mers. 
J'ai  vu  mes  gais  chevreaux  et  mes  brebis  paisibles 
Souvent  bondir  au  son  de  pipeaux  invisibles; 
Pais  un  satyre,  au  loin ,  appândsflait  dansant. 
J'ai  vu  parfois  glisser  sur  Therbe^  au  jour  naissant» 
La  napéc  y  semant  le  safran  et  la  loee. 
Pareils  à  nous,  ces  dieux  nous  donnent  toute  chose; 
Mous  leur  devons  la  flûte  avec  Tart  des  chansons. 
Et  surtout  de  l'amour  les  fécondes  leçons, 

BRWTHIU 

L'ineflkble  habitant  qu'enveloppe  le  monde 
Sous  mille  aspects  divers  est  le  même  en  tous  lieux; 
11  chante  avec  la  feuille  et  voit  à  travers  l'ondef 
Partout  présent,  cet  hôte  échappe  à  tous  les  yeux. 


LES  DEUX  MUSES. 

Les  bois,  les  vents,  les  flots  sont  pleins  d'esprits  aonoies; 
De  Tivantes  odeurs  Toltigent  sur  les  prés. 
L'ame  luit  à  travers  les  yeax  des  météores  : 
Je  sens«  je  vois»  j'entends  ces  messagers  sacrés* 

A  ces  pouvoirs  de  Tair  sitAt  que  je  me  livre. 
Sans  rien  Mn  pourtant  que  respirer  et  voir, 
Je  sens  mes  bras  plus  forts,  mon  cœur  prêt  à  revivre, 
Gomme  un  arbre  arrosé  des  pleurs  secrets  du  soir. 

De  quelques  noms  divers  que  la  langue  les  nomme, 
Ces  esprits  d'une  autre  ame  émanent  chaque  jour; 
Venus  de  rinvisible  et  se  montrant  à  l'homme, 
Tous  me  parlent  aussi  d'un  mystère  d'amour* 

Tons  semblent  me  pousser  sur  une  même  route 
D'où  le  vulgaire  impur  s'est  luiHDDéme  banni. 
Sur  ces  échelons  d'or  renversés  par  le  doute 
Qui  vont  du  globe  à  Dieu,  du  coeur  à  Tinfini. 

ADMETS. 

Par  des  liens  plus  doux  la  campagne  m'attache; 
J'aime  en  toi  ce  qu'on  voit  et  non  ce  qui  se  cache, 

0  nature,  et  ces  dons  prêts  pour  cliaqiie  désir 
Que  dispense  ta  main  et  que  je  puis  saisir. 
J'aime  ce  que  la  îlciir  parfumée  et  vermeUle 
Dit  aux  yeux,  et  le  chant  des  oiseaux  à  l'oreille; 
J'aime,  pour  tous  les  fruits  dont  tu  les  as  chargés^ 
Ces  coteaux  généreux  et  gaimeut  vendangés. 

nwYim. 

La  terre  a  d'autres  fruits  que  les  fruits  ((ik  tu  cueilles. 
Plus  doux  que  les  raisins  dont  tu  bois  la  lupKîur; 

1  ^n  breuvage  émané  des  rayons  et  des  Icuilies, 
Sans  passer  par  ma  lèvre,  enivre  aussi  mon  cœur. 

L'oiseau  n'a  [ms  de  chants,  dans  sa  vdix  prinlanièrc. 
Divins  comme  les  bruits  du  silence  écouté; 
Les  clartrs  (]m>  je  vois  en  fermant  la  paupière 
De  Vaubc  orientale  effacent  la  clarté. 


Surtout  j'aime,  ô  campagne^  en  tes  veiies  retrattes. 
L'asile  et  roroeiDeot  qu'à  nos  amoun  tu  prélev. 
De  mille  flean  en  Tain  le  vallon  est  semé; 
Nulle  terre  n'est  belle  ou  l'on  n'a  pas  aimé. 
Mais  Tamoar  s'est  serré  de  voluptés  sans  nomlire, 
S'H  n'a  coirou'Janiais  les  bois,  la  mouese  et  Pomlire. 
Oui,  malgré  les  baisers.  Tes  pleurs,  les  noms  touebaiB; 
Nul  ne  sent  bien  Tamour  s'il  ne  le  goûte  aux  cbamps. 

Tu  sers  l'amoar  aux  champs,  et  les  champs  mfen  délimnt. 
Si  jr  chéris  ces  bois  et  ce  désert  lointain, 
C'est  que  les  vohipiôs  dont  ks  forêts  m'enivrent 
M'ouvrent  coBlie  ramonr  un  reinge  osriaia. 

Oui,  J'ai  subi  rammir.  j'ai  vécu  de  ses  flammis; 
Oui,  je  sais  qu'au  désert  il  ;i  mille  onicniens. 
Qu'il  agrandit  parfois  les  ailes  de  nos  ames^ 
J  'ai  coDDu  son  délire  et  ses  raviâsemeas. 

Mais  quel  tumulte,  hélasi  la  T>ri*i«>ion  derliaiiie! 
N'es-tu  donc  rien,  amour,  qu'un  o;;ii.'('  rlenici? 
Amour,  on  te  diniit  toujours  môle  de  tiainc; 
Tu  t'aigris  paraii  nous  comme  un  le?ain  mortd. 

Oui,  le  fiel  est  au  lotui  »le  la  eou|Mï  épuisée, 
^  M(^mc  ({Uiind  deux  grands  cœur^  se  la  versent  entre  euji. 
Tu  11  es  quv.  \d  douleur,  un  instant  déguisée, 
Uui  reprend  tôt  ou  tard  ses  droits  sur  les  heureux. 

Mais  toi,  culte  paisible,  amour  de  la  nature. 
Tu  n'as  pas  de  soupçons,  \m  de  haine  a  souftier; 
L'ame,  en  te  respirant,  se  console  et  s'épure; 
Tes  ptenrs  sur  notre  front  tombent  sans  to  brMer» 

IVun  UflKélnniel,  quoique  tu  hnis  encbalneB, 
Jamais  l'injuste  ennui  n'en  alounUt  le  poids, 
Amour  doui  à  porter  oomnw  Tombie  des  cbénes 
Dans  ces  obères  prisons  que  je  denande  amiboiat 
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ADMÈTE. 

Channe  InTitaal  des  MB,  doaoo  odeur,  diMios.briie^ 
Va  près  d!eilliy  d  prinftempsl  sosfflQ  et  i«»fiiYaris04 
AmensMioi  kfiio,  sentiers  qu'elle  coanalty 
Champs  où,  comme  les  ûeurs,  TamiMir  germe  et  reaalfcfF 

Par  votre  charme  il  faut  ifu'eiimes  bras  eUe- WXM« 
Brûlante  d'uBO^Ieur  vive  comme  la  miennet» 
0  vents,  semez  p«ès  dfeile^  en  aUanty  gémir. 
Ces  parfuM^qu'oa  ne  peut  respirer  sans  frémir;; 
Qu'au  plus  secret  du  bots  elle  coure,  qperdue, 
M'implovant  et  craignant  parfois  d'être  entendue, 
Et  qu'au  premier  abord,  sentant  ma  niainbnîiiar. 
Pâle,  eUe.flK  «mcieet  ne  potsea  parkr  i 

faffVMii* 

Désert,  nature,  asile  on  i'ètre  se  transforme, 
Dans  tes  ctiasks  scjour?  reçois  mon  eœur  la^, 
Éloigne  de  mon  ame,  alin  qu'elle  si  lul*  >riBie^ 
£t  les  bruits  de  la  vie  et  l'écbo  du.  passe. 

La  plus  sainte  vertu  que  possède  ton  miàc, 
Ce  (jue  je  vais  cherchtr  clans  ion  sein,  c'est  ruubli, 
Ce  doux  sommcit  (>ar  (jui  s  éveille  un  autre  monde, 
Lorsqu'en  ta  longue  paix  on  reste  enseveli. 

Parlez  donc,  ô  désert!  ô  voix  deFinvisible! 

Bois  OÙ  tent autre  amur  a  pour  moi  Bon  tomlieanl 

Chantez  de  rinfini  le  cantique  paisible, 

0  nature,  et  berces  eu  moi  l'homme  nouveau  I 

l'avecgle. 

Sur  un  mode  inconnu  ta  chanson  se  déploie, 
0  pasteur,  et  pourtant  je  l'écoute  avec  joie; 
Avant  d'être  fermés  au  splendide  univers, 
Mes  yeux  ne  Tont  pas  vu  tel  que  le  font  tes  vers; 
liais  mon  amc  aperçoit  des  régions  plus  belles      .  « 
Surgir  à  la  clarté  de  ces  hymnes  nouvelles. 
Je  vois  qu'un  dieu,  manquant  au  ciel  ionien, 
Enrichit  d'un  accord  ton  luth  aérien. 


Digitized  by  Google 


079.  KEVVl  DES  DEUX  MORDU. 

A  mon  cœur  de  vieillard  cette  nature  est  cUmoe; 

le  connais  cet  enuui  qui  Ters  elle  te  pousse. 

n  semble  que  ton  lulb  au  soo  triste  et  charmant. 

Je  l'entendis  en  moi  murmurer  Taguement 

Sois  salué  vainqueur  !  C'est  à  toi  que  j'accorde, 

—  Puisque  toi  seul  tu  peux  l'cnricbir  d'une  corde,  ^ 

Ma  lyre  d'ionie,  antique  et  saint  trésor, 

Qu'Athènes  cisela  dans  l'ivoirp  et  dans  l'or! 

Jeune  homme,  elle  est  aussi  d'origine  céleste; 

Moi .  ji  iiipursl  oh  1  prends-la  :  le  don  sacré  lui  reste 

I)  imprimer  aux  accords  d'Iiarmnnieux  contours^ 

ha  les  vajïues  cliansons  plie  a  ses  lois  le  cours, 

Et  qu'un  doigt  |»ius  soigneux,  sur  ta  toile  agrandie, 

Bro4ie  en  vives  couleurs  la  chaste  mélodie. 

Toi,  prends  la  cou[mî,  Admète,  et  le  don  |>lus  joyeux 

Qui  verse  une  autre  ivresse  et  vient  aussi  d^  dieux; 

P;irtage-lui  tes  fleurs  ainsi  que  tes  caresses; 

Son  i)0îs  gardera  mieux  les  roses  que  tu  tresses 

Que  le  front  de  Mjrto,  prèle,  liélas!  dès  demain, 

A  s'orner  d'un  bouquet  reçu  d'une  autre  main. 

Dans  cette  coupe  alors,  près  de  quelqu'autrc  belle. 

Va  boire  un  vin  phu  vienx  à  ton  amour  nouvelle. 

J*aime  aussi  ta  chanson;  j'entendais  autrefois 

Les  flûtes  des  bergers  la  dire  autour  des  bois  : 

C'est  d*nn  tei  souTcnir  que  coule  cette  larme; 

Hais,  —  d'un  dieu  je  subis  sans  doute  ici  le  charme,  — 

Pour  un  autre  est  le  prix,  puisqu'autres  sont  les  temps. 

le  te  Taurais  donné,  si  J'avais  eu  vingt  ans! 

Vicm  m  Lafbam.  • 


« 


> 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE  DE  LÀ  QUIKZAITŒ. 


M  février  iSfti. 

A«  mDieu  des  Inrorcrmatioiii  qui  s^accomplisseiit  dans  1â  l^giilatioii  pdll- 
ttqm  de  la  France,  il  en  esl  une,  ~  celle  qui  concerne  la  presse,  »  qui  doit 
«Toir  pour  nous  natureHement  un  intérêt  particulier.  Ce  n'est  point  un  inti^rél. 
▼ulgaire.  Par  quel  siî^ne  se  caraclérîsenl  le  plus  essentiellement  les  rc^gimcs 
politi'^ue^  moHrrnp^,  si  ce  n'est  par  la  place  qti'il^  font  dans  la  socic'lé  à  la 
tribuiiL'  ot  a  la  ou,  en  d'autres  termes,  sous  une  double  forme,  à  la 

puissance  de  la  parule  humaiiie  et  de  la  discussion?  Ce  que  la  tribune  est  ap- 
pelée  à  devenir  aujourd'hui,  la  constitution  l'a  dit;  elle  a  tracé  sa  limite  à 
It  diaeaarion  législallte,  et  la  ploa  grande  transformation  qn*elle  pât  loi  im* 
poaer  à  mp  lAr,  c'*élait  de  renfermer  dans  Tenceinte  même  où  elle  te  produit^ 
non  à  huis-clos  il  est  vrai,  mais  sans  retentissement  au  dehors.  Ce  que  la  presse 
doit  être  sous  Pempire  des  institutions  nouvelles,  le  décret  du  17  février  vient 
de  le  révéler.  A  vrai  dire,  il  n'est  guère  possible  d'innover  beaucoup  en 
ïn?itjèrc  semb!:\l)lo  [h'puig  les  premiers  rèelemen*:  de  la  révolution  française 
jusqu'à  la  loi  du  i(>  juillet  1850,  n'avons-iiuus  pas  à  notre  usage  la  plii>  étrange 
variété  de  dispositions  législatives,  administratives,  sans  compter  les  autres 
mojeniî  Le  aent  des  éfdnemens  politiques  détermina  la  natun  des  rëgimet 
aoos  leiqueli  la  presse  a  succasiivemeni  à  vivre.  OmIs  «Mit  les  points  lea 
pins  esMntiels  de  la  législation  noutclle  au  milieu  de  Tensemble  de  ses  dis» 
pdsitionsî  Le  premier  consiste  à  transférer  aux  tribunaux  ordinaires  le  juge- 
ment de  tous  les  délits  de  la  presse;  le  second,  —  de  beaucoup  le  plus  grave» 
celui  qui  caracléri'i^e  rérit  ihlement  la  loi,  — c'est  le  droit  d'autorisation  prda- 
hblo  (]iie  conserve  le  gouvernement  à  l'étiard  de  toute  publirrition  périodique^ 
et  U  faculté  de  suppression  administrative.  Il  n'est  point  ditiicile  de  lire  dans 
cette  législation  l'intention  hien  arrêtée  de  ramener  la  presse  au  sentiment  ri- 
goureux de  sa  respomaMItté.  Quant  k  nous,  ce  n*est  point  la  sévérité  des  loin 
en  eUe-même  qui  nous  pèse.  LMIlimité  n*est  ni  dans  notra  foi  ni  dans  «rtn 
goût.  D  n*y  a  d*iiUmild  que  la  sottise  bnniaine,  qui,  aussitôt  Mcliée,  imagine  d« 
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•i  belles  ehoMi  pour  nooi  valoir  ensoite  de  plus  étroites  contraintes.  Si  (foei- 
que  chose  peut  nous  surprendre,  ce  n'est  donc  point  qu'une  loi  sur  la  preiM 

pose  des  restrictions  et  des  limites  :  c'est  là  justement  ce  que  noii«  demande- 
rions volontiers  aux  lois  dans  leur  st'vt'rilé  même,  —  de  poser  des  limites  el 
des  règles,  de  préciser  les  cas  de  respoiisabilite.  Toute  autre  sévérité,  dans  ce 
qu'elle  aiiraU  <i  lucunnu,  ne  rii>querail-elle  point  detie  périlleuse  aussi  bien 
pour  ceux  qui  «ur«ient  à  tetroer  que  pour  ceux  qui  tnrafcnl  k  eu  flifair  les 
incertitudes?  Cest  à  la  pratique  d*attàiuer  ce  cdté  périlleux  de  la  l^idÉtion 
DOttvelle,  eu  se  pliant  d*eUe-inême  aux  l^itudes  nécâsaires  de  toute  manifea- 
tation  légitime  de  la  pensée. 

Aussi  liien,  à  travers  U  multitude  de  revircmens  politiques  de  notre  temps, 
qiit'llf  t'trange  fortune  que  celle  de  la  presse!  Voici  quelque  vmt't  années 
qu  une  révolution  s'accomplissait  en  France  en  grande  parti*'  pour  elle  et  par 
elle.  Le  vent  soultlait  dans  ses  voiles,  la  popularité  l'environnait;  c'était  i'in- 
strumeot  souverain  de  la  civilisation,  le  quatrième  pouvoir,  le  plus  redouté 
peut«étrc  et  paribis  le  plus  envié.  Une  lévolaiion  soudaine  éclate,  k  laquelle 
elle  n*est  point  sans  avoir  contribué,  et  il  se  trouve  que  cette  explosum  uoovdle 
est  pour  la  presse  le  commencement  d*épreuves  inattendues.  Chaque  événement 
lui  apporte  une  entrave  de  plus.  La  presse  expie  ses  excès  sans  doute;  est-elle 
cependant  la  seule  coupable?  Qne  d'hommes  fort  lilM>raux  il  y  a  quinze  ans,  qui 
eussent  signé  des  comptes- reoLi us,  et  (}u\  no  driDancii  nt  pas  mieu>  qTje  de  se 
vcniîer  sur  elle  de  leur  libéralimic  ^-ài-ac  '.  Hue  li  liuuni'  tos  gens  qui  soti^i.  ri'.  uloI 
JuuaLeuuml  aiu  journaux  luui  ici  lâtesi  et  pour  qm  la  presîÀtî  e:>l  uu  viv«ul  re^ruiiât: 

de  leur  ndve  sotliiel  £t  cma  dool  «Ile  a  1»  liépiilalioii  et  qui  ii*«sit  pis» 
besoin  d'eUel  fil  les  client  oisib  des  wwians  hnianilairea,  qui  ne  pauvesit  Jui 
pardonner  leur  eOnN  dan  peraiona«saqu*j|B  onl  aidé  à  metiiu  «u  «eadel  Wl 
ceux  qni>  par  amour  du  nqios,  ont  peur  de  pepser!  La  popularité  dant  joius* 

sait  la  presse  antrcfois,  on  ne  saurait  en  disconvenir,  n'ost  é):alée  que  par  son 
itnp(»pularilé  dcfitiis  quelques  années,  tant  chacun  se  bâte  de  se  décharger  s^ur 
elle  de  i»es  propres  corruptions  et  d'y  voir  l'unique  source  de  tout  mal.  il  fau- 
drait pourtant  s'arrêter  à  un  point  plus  vrai  ;  c'est  que  la  pres>e  en  dle-mêroe 
n'est  jù  esdeolicllement  bonne  ni  essenlieliemenl  mauvai^ei  elle  est  en  réalité 
€equel8abiMiiiiie»lafinit«-*écKivaini«u  pHblic,-*cequelasocidtélalitft, 
Elle  participe  du  caractère  géadnU  du  tanpe  et  du  paie»  et  au  fini  «Hane 
mérite  d*ètre  placée  ai  si  haut  ni  si  bas  que  oeiis  la  f laçons  tour  à  taur  dans 
nos  entrainemens  ou  nos  déceptions.  La  vérité  est  que,  ramenée  à  son  essence 
et  à  son  but,  elle  est  un  instrument  naturel,  nécessaire  de  recherche  et  d'in- 
formation,  qu'il  est  sans  doute  dans  le  droit  des  pouvoirs  publics  de  cx)nte- 
nir,  mais  qui  a  sa  force  aujourd'hui  dans  les  usages,  dans  les  mœurs  et  dans 
ce  besoin  uiuversel  d'une  culture  ordinaire  qui  semble  le  trait  dominant  de 
note  temps.  C'est  dans  aea  eenditiona  qu'il  fliiil  envisager  la  presse,,  et  c'est 
dans  ces  oooditlona  qu'elle  peut  étn  rauxilialre  efficace  das  imesMgations  al 
des  solutions  que  les  geuvernemens  eux-mêmes  poursuivent  dans  les  divera 
ordres  d'intérêts  publics. 

Parmi  ces  solutions  à  étudier  et  à  poursuivre,  et  qui  touchent  aussi  peu  que 
possible  aux  polémiques  politiques  ordinaires,  il  en  est  assurément  d'une  impor- 
t^ce  sérieuse.  L'une  d'elles  vient  d  être  abordée  par  le  gouvernement;  ce  n'est 
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rien  moiosque  la  transformatioa  du  régime  pénitentiaire.  On  sait  à  quel  pokit 
«atte  grave  <|niatlMi  a  préoecupé-ln  flipRiU  te  ptat  fMécUi,  elfombfard'fl- 
twltt  «ol  été  teitta  paotat  loag^teeipa  pawr  «iriirer  à  tm  tdsoltat  qn  léiaflt 
tout  à  k  fois  des  conditions  de  travail,  de  moralisation  pour  les  condamnés, 
sans  rien  enlever  à  l'efficacité  de  la  justice  humaine.  C*est  à  vrai  dire  le  fruit 
de  ces  *»t»dps  approfondie»;  rjHi  vient  (f  èirn  traduit  cîi  un  décret,  lequel  a  pour 
but  de  créer  àCayenne  une  colonie  pénitentiaire,  (ni  im  c  avec  les  hôtes  âp 
chefort  et  de  Brest.  Déjà  même  les  condamnës  de  Hochefort  paraissent  avoir 
été  e^UraiU  de  leur  bagne  et  embarquée,  r^oiis  tic  savons  ii  la  nouvelle  colonie 
«st  ■aaMHeiMBte»  mmire  dt  lecavoir  si  promptemoBl  oetls  dangereuse 
litode.  Oliiii  igBMPMS,  il*M  entre  eôlë,  si  le  tuavett  «era  assca-paiiBaiit  poair 
liira  liiiw  quelque  ëalair  manà  éani  eaa  iotts  ddgt«Ues.  Cert  FeipérieMe 
que  nous  allons  tenter  après  rte^etanre.  Toujours  eiUil  quMt  reste  un  double 
inte'rêl  dans  la  réalisation  de  cette  pensée  :  c'est  la  suppression  de  cette  lèpre 
des  haunes,  oit  los  natures  de'jà  [>ervf'rties  atteignt»!  à  des  prodij^es  d'igno- 
muiie,  t'i  où  le»  uaïuias  a  demi  ticii  les  paj-  le  crime  achèvent  de  se  perrertir; 
en  outie,  c'est  une  tealalive  de  colonisation  sur  k  territoire  itriructueu.v  d'une 
de  aoa  possessions  américaiiies.  ^  Nous  pourrions  ajouter  à  cette  mesure  quel- 
que» aiilwa  aelaa  génie  Mirent,  telt  ^'dieeieei  eaaoeniem  de  eh»- 
aims  de  Car.  La  eompagnie  do  Ncnd  est  aolor&ada  à  ewrir  qaalve  HgMB 
iiOttvdlea,a*emhranchaQt  par  divers  points  au  réseau  qui  couvre  déjà  ces  dé- 
partemens»  et  dirigées,  —  Tune  de  La  Fère  à  Reims,  Tautre  de  Saint-Quentin 
vers  la  frontière  belee  pnr  Manheupe,  une  troisième  sur  le  port  de  Saint-Var 
lery,  la  qualMcmc  etitin  du  (  ateau  à  Soniain,  destinée  à  relier  le«  pr^rts  de  la 
Manche  avec  le  nord-est  de  la  France.  1!  serait  aussi  question,  as&ure-t-on, 
de  coocejtoionti  prochaines  de  hgues  de  ier  dans  le  miiii,  notanunent  entre 
Toebmae  et  Bardeaux ,  ce  qui,  joint  eux  cemrres  d^  eanBeiiGéei,  ne  leiBae 
point  fne  de  Mre  en  toul  cenaiddrabk.  Dent  *ee  grand  nembre  de  tiwnmx, 
«I  utile»  d*aiUeiirs  à  L'indoelrie  et  au  eemmcNa,  e*qiri  vftenMnkeoiliciter  l*ac- 
tfrilé  matérielle  du  pays,  n*est-il  pas  seulement  à  souhaiter  qi^on  ne  B*éoarle 
pdiai  d'une  double  pensée  :  celle  de  l'achèvement  de  nos  grandes  foies  de 
communication,  e!  Htis^i  la  prévoyance  des  difficultés  financières  qui  peuvent 
n«ître  de  celle  niiilUludc  d'cntrepri'^e^'  simultanément  poursuivies?  On  saitdC 
quel  p  H-is  ]ie^eiil  souvent  ces  diflicuUcb  dans  les  situations  politiques. 

bt  la  brancti  a  suhi  de  profonds  changemens  dans  son  l'égime  intérieur,  il 
y  e  dtocanlre-eoups  qui  pavent  peraHre  inéviteUes  dans  «m  action  extérieure, 
dana  aee  rapporte  inlemationinx.  ta  événemena  ceonne  œux  qui  «nt  sigtialé 
cet  dernière  tempe  ne  se  prediiiaent  pat  tant  afoir  leur  retentiitement  etleB» 
eentéqueneat  an  deheie.  U  y  e  leng«lamps  qu'on  a  dit  que,  quand  la  France 
se  remuait,  te  monde  était  en  mouvement.  Que  ce  soit  pour  suivre  Timpulsion 
ou  pour  y  résister,  peu  importe  :  il  y  a  loiijnitr-  une  multitude  de  questions 
qui  se  déplacent  et  changent  soudainement  d  <i>|u>i  l.  Le  contre-coup  de  ces  mou- 
veuien»  se  fait  surtout  sentir  naturellement  dans  des  pays  qui,  comme  la  Bel- 
gique, tiennent  à  la  France  par  des  liens  iadiiaolubles,  par  mille  intérêts  po^ 
MUques,  indnttrieit,  ceannereiBux.  Nent  ne  noat  ditaimulou  en  rien  ce  quH 
?  •  de  gaafe,  de  difficile,  de  ddUcat  dana  la  altnetion  pelitiqae  de  la  Belgique 
fi8*4-^»dn  la  France.  Cest  peur  nnna  un  malir  de  ploa  de  croîra  à  FelBondli 
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4e  l«  ugeiM,  de  la  pradenee,  du  tact,  de  rhaMIelé  de  eoiid«ile«  comme  aoHi  i 
TaUtité  de  ne  point  obicareir  de  surodtatiooB  faciiees,  de  siÂiles  paid^nee, 
•de  Tumeors  de  toute  sorte,  les  rapports  naturels  et  justes  des  deux  pays.  U  y  a 
une  page  honorable  dans  Tbistoire  contemporaine  du  peuple  belge  :  c'est  soa 
rôle  simple  et  droit  de  neutralité  et  fîe  préservation  au  lendemain  dr-  février 
1848;  s'il  a  pn  traverser  ainsi  cette  désastreuse  annëe,  nous  nous  perrneltrens 
seulement  d  hjoijIit  que  la  masse  de  l'opinion  publique  de  France,  par  ré- 
probations de  ndicules  échautrourëes  comme  celle  de  Risquons- Tout,  oe  laisse 
point  de  lui  afotr  été  nn  elBcace  aoxillaira  dans  son  œuvre  de  défeiue  penon- 
nelle.  Ce  qui  est  on  danger,  c'eit  i|M  le  «nifenir  de  cet  iionorible  intlaiil  de 
kor  vie  peUtiqQe  ne  monte  à  la  tète  de  noe  voisina.  D*nne  adioD  simplement 
neutre  et  distincte  de  celle  de  la  Francet  dans  nn  moment  de  confusion  n5vo-. 
lutionnaire,  à  l'idée  d'une  indépendance  complète,  absolue,  de  toute  légitime 
influence  française,  on  croit  qu'il  n'y  a  qu'un  pas.  De  cette  indépf  ndance  à  la 
recherche  anbclée  d'alliances  fort  différentes  et  d'autant  pins  (uil'i  l  u^es  quVtles 
seraient  poursuivies  &ûus  l'empire  d'un  sentiment  un  peu  trop  de  circonstance, 
il  y  a  moins  loin  encore.  Tout  ceci  pournous  dire  :  Nous  pouvons  vivre  auprès 
de  vous,  sans  vous  et  au  besoin  cenfra  vous.  On  peut  aller  loin  dans  cette  voie, 
sans  7  songer.  Nous  ne  pensons  pas  en  eflbt  nous  éloigner  beaucoup  de  In  vérité 
en  disant  qu'il  règne  en  ce  moment  en  Belgique  un  certain  (^chaulTement  dfdée» 
h  l'endroit  de  la  France.  Qu'il  fût  facile,  sans  sortir  du  pays  même,  detrouTer 
d'autre*  ten<lnnres  infiniment  moins  défavorables  à  l'influence  française,  cela 
n'est  point  tlotiteux.  11  n'est  pas  moins  vrai  pourtant  qu'il  parait  être  as*ez  de 
mise  en  cerfauns  n  -iiui^  d'érippr  «'n  sentiment  national  «ne certaine  répulsion 
toujours  tdciic  il  eicùei  contre  UFrauce,  de  marquer  son  indépendance  par  des 
jugemens  peu  sympathiques  pour  notre  pays  mèôaeetde  se  guinderasaeadMia 
la  jouisianee  de  ce  régime  libéral  et  modéré  que  18éS  nous  a  ravi  dansm  joor 
d^onige.  Peut-étie  serait-il  pins  sage  pour  un  pays  comme  la  Belgiquade  jouir 
tranquillement  de  ses  institutions,  d'en  goAler  les  douceurs  et  les  fhiiis  le 
moins  bruyamment  possible,  et  de  laisser  une  nation  comme  la  France  à  ses 
«ouvenir?,  au  sentiment  de  sa  situation  et  nu  soin  de  traverser  des  difDcuitës 
qui  ne  sunt  point,  à  tout  prendre,  les  premières  d'où  elle  se  soit  tirée  à  son 
honneur.  U  uc  faudrait  pas  surtout  intervertir  les  rôles,  car  cntin,  quelles  que 
soient  nos  vicissitudes,  si  la  Belgique  se  sent  libre  et  en  possession  d'une  na- 
tionalité dont  nous  souhaitons,  quant  à  nous,  le  maintien  et  le  développement, 
la  France  y  est  apparenunent  pour  quelque  chose;  et  si  elle  a  une  langue  pom* 
^écrire  ce  qu'elle  reisent,  à  qui  la  doit-elle?  La  Belgique^  jusquMd,  en  a  assen 
usé  à  son  avantage,  il  nous,  semble,  pour  le  savoir. 

Ces  jours  derniers  encore,  il  paraissait  à  Bruxelles  un  petit  livre  asses  cu- 
rieux vraiment  uù ,  sous  la  simple  apparence  d'im  récit  de  voyage,  revivent 
^juelqucs-uns  de  ces  senlinicns  d'antipathie  contre  la  France  dont  nous  par- 
ions :  c'est  Londres  au  point  de  vue  belge.  Ces  pages  m  manquctil  pomt  de  verve, 
d'esprit  et  d'originalité.  Si  ce  n'était  qu'une  spirituelle  mauvaise  humeur  contre 
les  importations  journalières  de  tout  ce  qui  se  bit  ou  se  dit  en  PVance,  ri  ce 
ai*était  que  le  légitime  orgueil  d*une  nationalité  cherchant  à  se  foire  jonr,  on 
Ain  mouvement  naturel  de  fierté  en  voyant  au  palais  de  cristal  le  nom  de  Bel- 
9wvi.à  o6té  d*ilitilria  et  d'^lmuniM,  selon  le  langac  de  l'auteur,  il  n'y  aniait 
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rien  à  dire.  Si  ce  récit  avait  simplement  pour  but  de  nous  montrer  le  f^uple 
anglais  comme  un  grand  peuple,  qui  s'en  étonnerait?  U&k  c  est  bien  autre 
choie,  en  jétUtL  C*ett  rindiiattloii  de  toute  uoe  politique  nouTelle,  sous  la 
«Jbfme  d*un  plaidofer  ea  fègle  eonlre  la  Freoee,  en  AiTeur  de  r Angleterre»  au 

-point  de  vue  belge.  Que  peut  faire  la  Belgique  de  sel  accointances  avec  la  FraDoe, 
ce  foyer  d'anarchie  et  de  despotisme,  cette  comète  errante  dans  le  ciel  politique 
de  l'Europe,  ce  pays  de  la  centralisation  et  du  feuilleton,  <lt??  pa?«oporl?  et  des 
gendarmes,  des  parades  militaires  et  des  citadelles  paidees  de  h  i[^lt.'.-  rangs 
de  sentinelles?  11  y  en  a  ainsi  fort  long  sur  notre  pauvre  pays  et  dans  notnî 
•propre  langue.  Quant  à  TAngleterre,  c'est  bien  différent;  c'est  le  sol  libre  par 
aeeUenee,  c*eit  la  terre  où  la  presse  dit  toujours  mi,  où  H.  Kossuth  peut 
aller  etarcer  ses  prodiges,  ob  on  peut  aller  et  venir  sans  passeport,  où  c*est  à 
peine  si  eo  peut  trouw  un  soldat  dans  Londres  en  cherchant  Ûen,  et  où  Wol* 
«Idi  n^est  gardé  que  par  un  mur  de  jardin.  Nous  réservons,  bien  entendu,  les 
grands  côtés  de  cet  éminent  pays.  Conclusion  :  la  Belgique  doit  se  faire  la  pe- 
tite An<.'leterre  du  continent,  et  doit  se  hâter  de  se  placer  sous  la  généreuse  tu- 
telle laglaise;  elle  doit  se  modeler  sur  sa  puissante  protectrice,  lui  emprunter 
ses  idées,  ses  mœurs,  sa  politique,  sa  laniîue  même,  et  jusqu'à  cette  magnani- 
mité qui  fait  de  sou  sol  libre  un  inviolable  asile.  C'est  probablement  pour  ren- 
.trer  dios  ea  rAle  qn*on  Tient  en  ce  moment  d*eidQr8  de  raimée  belge  un  cer* 
tain  nombre  d*olfldefs  polonais,  qui  y  senraient  honorableroent  depuis  Tingt 
ans,  i  cette  fin  unique  de  ne  point  désobliger  sa  nuy^*^  rempùeor  de  Russie, 
tr^  haut  et  très  sincère  protecteur  des  institutions  libres,  comme  on  sait ,  — 
à  moins  rjuc  d'autre  part  on  n'ait  pensé  qu'abondance  de  bien  et  <\c  protection 
ne  nuit  p;is.  On  pourrait  comprendre  à  la  rigueur  que  rauteni  de  Lofi  /rrft  au 
point  de  vw  beige  nous  parlât  encore  de  la  bataille  de  Watcilno,  gagnée  par 
l'année  anglaise  de  compagnie  avec  les  Beiges  :  c'est  de  tradition ,  quoiqu'un 
peu  usé.  On  peut  concevoir  qu'il  célèbre  le  désintéressement  du  protectorat' 
aqgfails;  cda  dénote  une  ténadié  de  conviction  peu  commune  apiîs  les  pco- 
eédés  ddatans  et  sommaires  de  protection  eiercds  par  lord  Pahnerston  envers 
la  Grèce.  D  ne  (kudrait  point  cependant  outrepasser  la  mesure.  Après  tout,  si 
la  natiomUté  belge  rencontre  dans  son  développement  des  difQcultés  naturelles 
qu'elle  ne  peut  vaincre  qu'avec  beaucoup  de  modéralion  et  d'habileté;  si  la 
Bel^Mqtif,  on  un  mot,  n'est  qu'un  composé  d'un  morceau  de  France  et  d  un 
nioKTau  des  Pays-Bas,  qu'y  pouvons-nous?  Et  quand  l'auteur  i>ai  viendrait, 
comme  il  le  propose,  à  inoculer  à  bon  noiubre  de  ses  compatriotes,  en  guise 
d'antidote  contre  la  France,  la  kngue  M  les  maon  anglaises,  en  quoi  cela 
aplanlnit*fl  ees  difflcultésr  On  setait  Anglab,  Français  et  Ftomand  en  Belgi- 
que, voilà  tout*  Où  serait  le  signe  plus  earadérislique  de  cette  nationalité  que 
nous  désirons,  pour  notre  part,  voir  s'affermir  dans  des  conditions  plus  en 
rapport  avec  la  nature  des  choses,  c'est-à-dire  moins  puérilement  hoijtiles  potir 
notre  pays?  Que  si  le  pnblicbte  bruxellois  lient  absolument  à  nous  convaincre 
que  la  France  a  é\é  ce.  qu'il  appelle  une  mauvaise  connaissance  pour  la  Belgi- 
que, on  ne  saurait  guère  objecter  qu'une  chose  :  c'est  qu'en  effet  sans  celle 
mauvaise  connaissance  une  sérieuse  difficulté,  la  mère  de  toutes,  eût  été  épar- 
gnée à  la  Belgique,  —  celle  de  vivre,  —  comme  aussi  très  probablement,  sans 
eelle  mauvaise  connaissence,  rauteur  de  Umâm  eu  pomS  dt  eus  htige  n*auniit 
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Noos  ii*aToat  poiot  nnteniiaa,  m  k  cimniwiri,  d'envelopper  la  iiia«e  4» 
peuple  belge  et  moins  encore  son  gooTtmenieat  dms  la  solidarité  de  Iriles 

antipathies  contre  1h  France.  Nous  savons  plus  de  sasresse  à  la  Belpque  et  so^ 
tout  à  son  roi,  qui  en  a  donné  d'ëclatans  exemples  dans  m  loncuo  c.irnèn».  O 
sont  seulement  des  tendances  et  des  syroptdmes  que  nous  notons  dans  une  si- 
Uiatiuu  où  le  mieux  serait  de  ne  se  point  écarter  du  cdté  vrai  et  pratique  des 
€b(Mei.  Les  MItiiôBS  èMdUm  ne  le  dénodcnt  poiat  anecéa»  dhlM>f  n  i  pas  pte 
^'avee  les  eomeib  prëdptKs  de  trop  fidks  et  trop  yinn  litrBMi;  ÊÏÊtt  ■adé» 
Boneat  a^ea  du  sang-froid,  da  la  pradenoe,  at  par  una  jnsla  appaécâlisb  du 
intdrtta  d*dn  pays.  Il  y  a  nn  attone  qui  ne  nous  a  (ms  toujours  paru  d*uiK 
parfaite  exactitude  :  Si  vis  pocem,  para  belUm.  Peut-être  serait-il  plus  sinpla- 
ment  vrai  de  dire  (}»c,  quand  on  veut  la  paix,  c'est  la  paix  qu'on  doit  prépa- 
rer, de  même  qu'il  ne  faudrait  p^in!  nfTt'rtpr  dp  plnrer  la  France  dans  un  camp, 
la  Belgique  dans  l'antre.  Le  uieillcui  uiou  ii  suuvtnl  d'eveiUi  r  l'idée  d'eBlw- 
prises  qui  n'auraient  point  eu  de  chances  raisonnables,  c'est  de  trop  panilR 
avoir  à  se  détlnidierde  te  Inp  hÉlarée  s'appuyer  à  pins  Ibrl  qoe  fofi.  Pii  m*? 
Yote  mm  doute,  quand  on  est  en  pays  neiilre,  les  grande  conflila  pwncnt  wà- 
tre.  Les  hrttes  suiglantea  a'engegent  an  détrimeift  de  toutes  le»  (snvnM  ds  II 
aifllisation;  mais,  après  tont,  qui  court  le  pins  de  riaqiee?  Et  la  Belgique  k 
issiit-elte  pft<i  comment  finirent  par  s'apaiser  perfoiacntre  grands  diata  les qi^ 
relies  eiiar.i^'^ée'*  «nr  les  petits  champ*?  âp  hatailh'? 

Le  gouvernement  !u>lse.  nous  n'en  doiiinn^  pa-,  i  as-*^?.  de  pré voynncc  pour 
peser  toutes  les  considérations  qui  se  rattachent  a  sa  situation  pulitique.  S'il 
'lui  Ikllait  un  exemple,  il  en  est  un  qui  s'ofire  presque  natureUemert  :  M 
«elui  d'un  petit  pays  qui  touche  une  autre  de  nos  taMHères,  ofc  qttt  «mit  Un, 
lui  aussi,  à  «ot^urer  qneiqnea-nnes  des  dMBcnMës  oentemporainea,^  le 
mont.  On  tie  saurait  trop  iwsatmaitre  le  ealme  et  le  bon  esprit  de  ce  pays,  k 
dernier  venn  puntoi  les  états  constitutionnels.  Le  nsànto  du  cabinet  de  Turin, 
c'est  d'avoir  saisi  la  conduite  à  tenir  dans  les  circonstances  critiques  où  il  « 
trouvait  placé,  et  celle  conduite,  il  a  prétendu  justement  l'imposer  h  tou<,  aiî 
presse  en  premiètr  liL'ne.  L;i  question  de  la  presse,  en  ell'et,  vient  il  ^  Oiic  vidée 
par  une  majorité  considérable  dans  le  sens  des  propositions  uiiiiislericlies.Ln 
modIfleatiDtts  dont  la  eoam ission  parlemenlaire  arait  pria  l*initieliTa  «nt  êt 
dcarlées,  et  le  projet  du  gouvernement  est  seul  resté  delMHit^CMniie  on  le«ilk 
tee  projet  trensOre  am  trilmnanz  oïdinairee  le  jngeeMnt  deaddils  drii^aK 
€onnnla  par  la  presse  contre  les  chefs  des  gouvememens  étrangère.  La  discus- 
sion d'une  question  de  ce  trenrc  devait  avoir  nécessairement  pour  elVe! 
mettre  en  présence  les  divers  partis,  los  diverses  opinions  et  Ic^  prtTici)iau\  re- 
présentans  de  ces  opinions,  depuv>  le  [k  aident  du  conseil,  M.  d  Aite^ltu,  jus- 
qu'à M.  BrofTerio,  depuis  M.  le  comte  Baiho  jusqu'à  M.  Ratasxi,  depuis»  3J.  Boa- 
oooipagni  jusqu*à  M.  Teochio.  Ce  qo*il  fiiut  remarquer  dans  cette  direiiisa 
cfest  un  sentiment  nniversel  de  modération,  un  hesoin  naurinnnwnt  senti  di 
rocbereher  le  moins  possilile  Péelat  inutile,  l*éolat  qui  n*eetqu'undani«r  pa« 
le  pays  sans  rien  ajouter  à  sa  grandeur,  et  moins  encore  à  saaéenritë.  M.  d'âs^ 
gUo,  qui,  quoiquti  malade,  avait  voalu  fleurer  dans  le  ddktt  et  faira  sentir  ran- 
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torilé  de  sa  pai  ok  coaime  de  sa  bituatioo,  le  disait  spiritueikment  :  «Sirpposev 
qve  nous  tiMniansinidéNrt,  «t  91*0»  lion  soit  là  endormi  fièi  dfrooM;  notr» 
géàèf  talHir  to  Uen,  aoiit  <Ul  da  ratlor  cateei  et«OèDcieai;  si  qvéll|aW 
de  nons  ppttend  tfuir  le  droH  de  ftiive  du>  brait,  je- «pof»^iiaiw«eront  tant 
#tooord  panr  lui  fermer  la  bauche  et  Ini  dire  t  Sft  lenevontet  être  dévoré,  mw 
ne  voulons  pas  l'être,  nons.  —  Autre  cas  :  stipposcz  que,  maîfrrd  la  prudence  et 
tontes  les  préei^ntions  po!=isible8,  le  lion  <:e  réveille  et  sVManee  «iif  nrius;  nlrir>^, 
si  nous  souirne*.  des  hommes,  il  faul  tx)îiibatlre.  »  On  ne  giuitvnl  enM>l  n[>jiLi  de 
plus  d^esprit  un  conseil  de  sagesse  qui  sait  faire  la  juste  et  naturelle  part  du  pa- 
trioticme.  Le  discourt  de  M.  d'Azeglio  a  exercé  un  eflct  décisif  sur  la  discussion 
et  enr  le  rcêe.  Le  projet  ministériel  a.âni  par  obtenir  même  ksenllknges  de  eeti» 
faietioB  plot  avanÎDée  du  parlement  dent  M.  Rata»  est  Tun  des  oiateors,  ee  qui 
est  dû  sans  deute  au  tobu  exprimé  d'un  autre  c6té  par  MM.  Menabrea  et  Bdlb» 
de  voir  le  gouyemement  aller  plus  loin  dans  ses  mesures  sur  la  presse.  L'ori^ 
parlementaire,  qui  n'a  j>oint  éclaté  dans  la  di«ru'»ïiion  de  la  loi  de  la  pre««e,  a 
failli  se  produire  à  la  suite,  au  sujet  de  iiuel(jues  nu  t?  prononoés  sur  la  hatailie- 
de  Novare,dont  le  souvenir  douloureux  jjese  sur  l'opposition  piéniontaist».  line 
enquête  a  été  demandée  sur  le«  faits  qui  ont  caractérisé  cette  trasle  époque. 
Mtéedana  qnel  bnl  nne  enqiiAtel  <|nel  antre  visnltat  en  pent-on  ntirep  qne' 
de  remeilmaiix  psiieedes  pemien»  et  des'snscepliiiiildi  da«gerentei^Q*esl  or 
qnl  a  déaidé  sans  denielViiilenr  même  de  la  pmpoiitlM»^  M.  de  nevel,  k  law 
tirer.  Gm  divers  incidens,  comme  on  le  Toit,  laissent  dam  une  sécurité  cora^' 
plête  en  ce  moment  le  cabinet  de  Turin.  L'ne  modification,  îl  eft  vrai,  dans  sa 
coraposilion,  parait  être  sur  le  point  de  s'accomplir.  Le  ministre  de  la  ju^ice» 
M.  Deloresta,  se  retirerait,  et  serait  remplacé  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
M.  Galvagno,  auquel  succédeiail  d'un  autre  côté  l'uileuciant  de  Turin,  M.  de 
Pemaii.  Rien  de  politique  oependanl  ne  semble  déterminer  ces  changemens, 
ei  rien  ne  fait  présager  surleiit  qn*ils  doieent  être  spivis  pnaehslnensent  de^ 
modiflcatlens  piïw  graaea. 

En  Angleterre,  le  cabinet  de  lord  loi»  Russell  a  aneeombé  de  la  manière  la* 
plus  inattendue.  Quelques  jours  avant  sa  chute,  tout  le  monde  s'inquiétait  de 
sa  mort  prochaine;  le  jour  et  Thcurc  étaient  i'wé^:  d'après  un  arrfinpement 
conclu  à  l'amiable  entre  le  comte  de  Derby  el  lurtl  John  Russell,  le  ministère' 
whig  devait  succojiil.t  r  dans  la  séance  où  seraient  discutées  les  atlaires  des  co- 
lonies. U  devait  succomber  iujaiemeot,  se  laisser  tuer  généreusement,  et  il 
était  oooTemi  qn^il  m  tienditit  ponr  bien  mort  celte  Ms,  qn*ll  nNsmrait  pas 
de  OM  sInlagèHMi  91!  Ini  étaient  si  familievs^el  dent  il  avall  lent  neé  et  abusé 
dans  la  précédente  session.  Enfin  ce  cabinet,  q«i  était  liaMioë  à  la  résnrteo* 
tion,  avait  aonened  Ini-même  le  jour  de  son  décès  définitif.  Lord  PalmersM 
ne  s'y  est  pas  fie,  à  ce  qu'il  pnrait,  et  lui  qui  connaît  le  tempérament  vivac^ 
de  radmin!<:t ration  doot  il  avait  lait  partie,  a  tenu  à  tionneur  d'être  lui-même^ 
son  ext'euleur. 

On  ne  peut  mer  la  supériorité  de  la  tactique  employée  à  celte  occasion  par 
rancico  ministre  des  affaires  étrangères;  il  s'^t  bien  gardé  de  foire  de  son  rcn> 
wi  une  canm  d*opposition.  Il  a*est  eflkcé  personnellement,  et  il  a  ftiit  suocom- 
ber  sce  anciens  coUêgnea  eone  une  question  qui  intértsmit,  non  plw  les  per* 
sennea  ^oumnantas,  mais  TespHI  national  Inl-roême  el  les  imérêta  les  pinn 
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chen  deUpiirie.  AtiU-tt  ma  humilié  wn  «ngoelIT  t*AalUil  ftdt  anetnm- 
tnis  dans  oatte  aélDce  qu*il  aurait  pu  rendre  fameuse,  s'il  eût  Toohi  àÊÙÊBàn 
M  politique  comme  il  Tavait  défèndue  Tnnnée  précédente,  alors  quMI  pronon- 
çait son  célèbre  civtn  t^onumus  mm?  Mais  non,  îord  Palmerslon  avait  refoulé 
en  lui  tous  ses  ressenlimen'*,  son  lanpaee  avait  élé  plein  de  ré?îi:natian.  sa  te- 
nue pleine  de  réserve;  il  nt'  se  sépaïaiL  point  de  son  parti,  et  ut  i>âi>sâit  ni  aui 
radicaux,  ni  aux  tune:^.  Dau^  ic&  séances  suivantes,  non-seulement  il  avait 
gardé  U  méiiM  tltiitade,  mais  fl  •'était  montié  pldn  de  bonne  volonté  pour  le 
ministère,  fl  Tappuyalt  de  let  Tolei  et  de  w  pôole.  Il  aiftit  aonicnu  à  lapn- 
mièie  lecloie  le  liill  de  kwd  Jobn  RuneU  lor  la  milice  contre  ses  andeo» 
•mlf  les  radicaux,  contre  H.  Cobden  et  M.  Hume;  il  avait,  au  sujet  de  la  mo- 
tion présentée  par  lorH  Naas,  rclnlivoment  à  l'afTairf^  liti  pnbliristc  irlandais 
Birch  Somervillo,  rouvorl  de  sa  proleclion  le  trouveriii'iir  i\c  riil.mde,  lord 
ClarenHon.  C'est  en  défendant  son  parti,  et  non  en  l'attaquant,  que  lord  Pal- 
merston  l'a  fait  succomber.  Qu'est-il  venu  dire  dans  cette  célèbre  séance  où  le 
cabinet  a  péri?  U  a  dit  qu'il  appuyait  les  mesures  proposées  par  le  gouvenn- 
ment,  qu^fl  ToteraU  pour  elles,  mais  qu'elles  ne  lui  seinUalent  pesanea  laiges; 
en  un  mol,  que  les  mesures  étalent  eioèUentes,  mais  que,  dans  son  opinion» 
ellesn*élaient  pesasses  franches;  que  leministère  se  défiait d*une  partie  delann» 
tion,  rtrlande,  et  qu'il  avait  peur  du  patriotisme  de  Tautre  partie,  TAngleterre. 
Yoili  le  résumf^  ci,  mieux  que  le  résumé,  le  sens  et  la  portée  profonde  du  dis- 
cours de  Im  d  Palraerslon.  Il  a  montré  ses  anciens  tulleizue?  en  détiance  du 
sentiment  national,  tremblans  devant  ses  exigences  pati uiiiqiic?;  et  lorsqu'à 
la  fin  de  son  discours  ii  s'écriait  :  «  Si  vous  vous  métiez  des  ciloyeQs  anglais, 
el  si  vous  ne  oomptea  pu  sur  eux  pour  défendre  le  tenitoira,  akws  appclen  lu 
Russe,  faites  venir  rAulriehe,  »  il  y  avait  dans  osa  pareles  comme  un  secret 
reproche  de  mystères  diplomatiques  inconnus  au  puîUc,  comme  une  jnstill- 
eation  de  sa  œnduite  passée  et  presque  une  aecusalion  de  trahison  portée 
contre  les  ministres  qui  l'avaient  expulsé  du  conseil.  Le  coup  était  mortel,  quoi- 
qu'indirect,  el  le  ministère  n'y  a  pas  survécu.  C'est  en  vain  que  le  ministère 
est  venu  exposer  toutes  les  bonnes  raisons  qu'il  avait  à  donner,  c'est  en  vain 
que  M.  Fox  Maule  a  remarqué  que,  si  on  étendait  le  bili  à  un  trop  grand  nom- 
bre de  personnes,  on  armerait  des  gens  qui  sont  l'écume  de  l'Angleterre;  c  est 
en  vain  que  lord  Idbn  Russellt  observé  que  le  caractère  local  du  bill  n'était 
pas  une  injure  pour  Tlrlande,  puisque  le  bill  n*était  pas  applicable  à  r£oosae, 
dont  il  était  impossible  de  suspecter  le  patriotisme  :  une  majorité  de  onae 
voix  s'est  prononcée  pour  l'adoption  de  l'amendement  de  lord  Palmerston, 
qui  cfl'acnit  du  bili  le  mot  locale  et  qui  en  étendait  l'application  h  l'Ii  hndie 
comme  à  rAn;^d lierre.  Alors  lord  John  Russell  est  monté  à  h  li  ibune  pi  ur 
déclarer  qu'il  1  lisserait  à  tout  autre  honorable  membre  du  paiiemeal  qui  \ou- 
drait  s'en  chargei  ie  &oiu  de  pré^euler  le  biU;  mais  là  encore  il  a  rencontn» 
lord  Palmerston,  qui  est  venu  lui  reprocher  sa  reiraile  comme  un  acte  de  dé* 
sertion.  «  Quoi!  lui  a4-ll  dit  avec  la  plu  amère  ironie,  lord  lohn  Russell  voit 
un  prétexte  de  se  retirer  des  af&lres  dans  l'adoption  de  mesures  que  la  chambre 
juge  utiles  à  la  sécurité  de  la  nation!  Est-ce  bien  là  io  rdie  d'un  premier  mt> 
nistre?  »  Et  lord  Palmerston  a  parlé  encore  et  longuement;  il  s'est  donné  le 
plaisir  d'humilier  son  ennemi      vaincu.  Cependant  autour  de  lui  les  amiù- 
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tiont  ëfeUlées  et  in^iètes  D*a?aient  pu  le  temps,  oomne  lui,  de  estoorer 
longuement  leur  YeDgeince;  on  craignait  que  la  déclaration  de  lord  John  Rne- 
sell  ne  fût  encore  une  de  ces  feintes  retraites  auxquelles  il  avait  habitué  le  par- 

li'tiienl.  La  froide  main  de  sir  Benjamin  Hall  est  venue  tâtcr  le  pouls  de  ce 
miuislère  à  r«p(jnii'  pour  savoir  s'il  était  bien  réellement  mort  :  «  Au  moins, 
a-t-il  dit  à  lord  John  Russeli,  nous  avons  la  promesse  solennelle  que  nous  ne 
Tou^  reverrons  plus!  » 

Telle  â  été  Toralsea  fanèbre  prononcée  à  la  chambre  dët  commmiee  sur 
radmtnistration  qui  a  dirigé  TAngletenre  durant  les  six  dernières  années.  Les 
humiliations  ne  lui  ont  certes  pas  été  épargnées;  les  leprocbes»  les  échecs,  lui 
ont  été  prodigués.  Cependant  le  cabinet  de  lord  John  Runell  avait  cet  avtn- 
tage,  de  ne  s'attirer  que  des  railleries  et  des  querelles;  tous  les  partis  s'en  mo- 
quaient, aucun  au  fond  ne  le  haiissait.  Puissent  les  cabinets  qui  vont  fonction- 
ner ne  pas  s'attirer  des  haines  en  place  d'inotfensivcs  railleries,  et  puissent  les 
coniuiolions  politiques  ue  pas  remplacer  avec  lord  Stanley  les  simples  crises 
mloislérielles  qui  ont  caracIMé  Tadministration  de  lord  John  Russell! 

L^'atUInde  prise  par  lord  Palmerstoo  et  le  rôle  qn^il  se  prépare  se  manifestent 
parftllcmeiit  dans  cette  séance,  et  ne  sont  pas  moins  importans  que  la  chute  da 
cabinet.  Ainsi,  c*ctt  en  tramant  ses  anciens  collègues  devant  la  natimi,  en  les 
forçant  à  faire  pour  ainsi  dire  amende  honorable  devant  elle,  qu'il  les  a  renver- 
sés. C'est  aussi  en  face  de  la  nation  qu'il  s'est  placé  lui-même;  sans  déserter  son 
parti,  il  eflace  en  lui  le  caractère  du  whig  ofliciel  pour  se  poser  plus  que  jamais 
comme  le  représentant  de  l'Angleterre  et  le  type  le  plus  accompli  du  patriote 
anglais.  Une  popularité  de  plus  en  plus  grande  l'entoure  et  fait  de  lui  le  per- 
sonnage le  plus  important  de  F  Angleterre  contemporaine;  il  tfy  a  ancon  in* 
cooTénient  à  le  dédarer.  Maintenant  lord  Palmerston  est  identifié  dansresprit 
national  anglab  avec  Tidée  même  des  dangers  de  la  patrie;  il  est  le  ministre 
dé.si^tié  d'avance  pour  les  jours  de  détresse  ou  de  péril,  et  il  a  été  très  bien 
observé,  selon  nous,  totit  récemment,  que  dans  le  cas  où  une  guerre  éclate- 
rait, l'An^'leterre  n'aurait  pas  d'autre  premier  ministre  que  ioid  Palmerston. 

Le  cabinet  tory  est  maintenant  complètement  forme,  et  lor  l  IIli  by  a  déjà 
exposé  devant  la  chambre  des  lords  le  programme  politique  de  son  ministère. 
On  s*eit  beaucoup  moqué,  dans  les  derniers  temps,  du  cabinet  de  hnd  John 
RosseU,  de  son  népolisme,  de  son  incapadié;  nous  ne  savons  si  TAnglelerre  se 
trouTera  plus  satisfaite  de  la  compositioo  da  cabinet  de  lord  Stanley.  «  ITest 
un  caUnet  composé  d*hommes  inconnus,  d'enfans  et  d'aventuriers,  v  s'écriait 
durement  l'organe  des  peeliles,  le  Morning  Chranicle,  irrité  sans  doute  que  le 
comte  de  fVrby  n'eût  point  mêlé  quelques  parvenus  conservateurs  h  sa  bonde 
d'aventuners,  \io\\r  parler  le  langage  qui  pe  parle  de  l'autic  côté  du  détroit. 
Los  amis  de  i^ibert  Peel  brillent  en  elIcL  dans  ce  cabinet  par  leur  absence; 
ainsi  les  vieiiit^  inimitiés  régnent  toujours;  la  réconciliation  n'était  qu'appa- 
rente entre  lesdeox  bacUons  du  parti  tory.  U  manque  aa  cabinet  de  lord  Derby 
cet  élément  qui  loi  aurait  donné  plus  de  modération,  et  eût  été  nne  garantie 
contre  Tesprlt  entreprenant  de  ses  membres  les  plus  distingués.  Lord  Deiby 
en  effitt  s'est  entouré  de  collègues  avec  ksqueb  il  pourra  tout  oser  dans  le  sens 
de  son  parti,  niii<*  avec  lesquels  il  ne  pourra  rien  empêcher,  ni  rien  se  faire 
pardonner  des  autres  partis.  A  cela  près,  nous  reconnaissons  volontiers  les  qua- 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


993  VSnX  DB8  DBDX  MONDES. 

lit^s  qjii  difttinffticnt  ce  ministère;  il  efl  composé  d'homme?  diMiTiîrTTw:,  bien 
que  1  UUvemciit  It^curs,  et  Télément  aristocratique  n'y  est  pas  Uup  prédo- 
minaat  pour  un  uiinistère  de  pure  opinion  aristocratîqtie. 

Lord  Derby^  avoni-oous  dit,  a  expoié  son  programme  à  la  cbamlH-e  des  lord^. 
Q,.a  «iMiaérasiuiMiea  qu^il  ctatinaiwitt,  connc  mi  piëdâcameon,  k  politifae 
olëciaMra  la  plus  finoraUe  an  vaintiait  de  la  paix,  et  ifu*U'f  Vagagaait  à  sur- 
ailler  plus  acttvemenl  les  réfugiés  politiques  el  à  faire  aimi  dniit  aux  réda- 
nMlioudat  pai8sattc<a  oontfaieBtaleii  G*efl  là  pour  akiti  dira  k  partie  mto- 
péenne  âc  son  programme.  Nous  avons  besoin  de  cette  a.ssiiranc^  à  ce  raoment 
plus  que  jiînai^.  maintien  de  l<i  paix,  In  solnlinn  pacifique  d«"^  'lifT»rnlt»^fî 
politi  nu'^       se  sont  i  l  >des  depuis  voiià  quels  doivent  être  dan-  {■  jt 

état  iiitbie  ou  puissant  ie  viuu  de  tous  les  amis  sincères  de  la  liberté,  le  souiiait 
et  la  tâche  axnbitionnét  de  tous,  et  c'est  pourquai  nom  applaudissons  aux  pa- 
ooiea  ria  ink  qui  parlml  éa  k  Irihnna  ngkiiev  c  omuiu  aux  paroles  pkioesde 
pi^éfDfaBoaat  da  ugawa  ^  naia  tant  léctmaieBt Yeaneada  Kéoioat.  Quant 
à  k  partie  du  progranawqai  ngarde  la  politique  intérieure,  cUe  porte,  oonuM 
on  devait  s'y  attendre,  sur  la  question  du  libre  échange  et  de  la  protection. 
Ixi  comte  de  Derby  y  annonce  formellement  rin1f»n!»on  du  mini«tèn^  M 
de  frapper  d'un  droit  iixotoiis-  les  objets  d'importation;  mais,  avant  de  prendre 
une  telle  mesure,  il  recomnail  k  ucxeseité  de  consulter  le  pays  et  de  se  sou- 
loettre  à  soa  jugeiu^t.  Si,  comme  le  prétendent  les  tories.  TAi^leterre  exl 
kaM  du  Mkradehwp,  eVa  aim,  dana  ka  ékelkna  pvoeliainai,  rooaaioB  êt 
m  pfawMcet  contra  ka  Tébmm  da  Mait  Paal  et  de  frapper  i  mort  nSoak 
de  IhuaclMBlar.  laEque4à,  noua  iwpandvMia  aoIk  jngo—t  ai  nous  bomaal 
à  (mre  remarquer  que  la  résurrection  de  la  kaaiiee  Ugon  $*eat  opérée  k  kn» 
demain  du  join-  où  le  ministère  a  été  formé. 

Depuis  le  rétal»li?scment  officiel  et  lét;ai  de  rancienne  <ircto  irerTTnniqne,  l'S 
«Attestions  de  prépuodérance  ont  [«ris  en  Allemagiui  un  caractère  enlièreiuent 
p«Éutique,  saos  cesser  pourtant  d'agiter  sourdement  les  esprits.  L*antagonisme 
tradHionael  de  k  Prusse  et  de  TAutriche  est  inhérent  à  k  constitution  fédé- 
nk,  et  t'A  ne  se  préiente  pkB  «ogourd'lMit  wns  l*aspeet  d^une  grande  hostilité 
palitiyie^  on  k  laconniât  enoora  dana-  k  débat  soakvë  par  k  tyftkne  oommer- 
dU^a  TAutriche  enak  d'oppeeet  an  ZUloenin  prussien.  L'union  prussienne 
expire  avec  Tannée  1853.  Dans  l'état  de  division  où  les  tentatives  infructueuses 
de  réorL'aîiisation  fédérale  ont  jeté  l'AUemanne,  en  présence  de  l'animosité  et 
des  deliauces  cr^es  par  la  iioiiiiqne  [inis>iL'niie.  il  n'est  point  impossible  que 
la  renouvellement  du  ^oUvernn  rencontre  quelques  dilticultés.  Dans  tous  les 
cas,  TAutriche  a  pensé  que  le  moment  était  propice  pour  proposer  à  la  coofé* 
ddratkn  anstio«alknanda  nn  flan  d*nnion  dauanîèra  dont  les  perspeetim 
sont  inflonleikhkmftnt  gytndiaeaa«  On  laiait  fadannt  k  pcoiéepelitiqne  ca- 
chée sous  cet  prapaaitknfl  :  c^est  k  nine  pensée  qal  a  taspiré  an  prince 
Schwarseobei^  son  préfet  d'incorporation  des  provinces  non  allemandes  de 
l'Autriche  dans  TAIlema^îne.  Plus  celle  intention  se  révèle  d'elle-même,  plus 
le  cabinet  de  Vienne  -  étudie  i  la  voiler  dans  Ir  coivjrcs  douanier  dont  il  a  pris 
l'initiative.  Là,  au  ntili-  u  des  represeiilans  de»  peliU  états  qui  l'ont  si  bien  sorri 
dans  sa  querelle  a\cc  la  Husse  en  18BU,  il  (^afesse  qu'il  ne  veut  point  la  dis- 
sotuUoo  du  Zolimem  prussien,  qo'U  ne  d&ire  présentement  que  k  ceocin- 
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ûon  d'un  iSàHé  destioé  k  relief  ie  marché  autrichien  au  marclui  aiieinaDd,  eâ 
^*fl  ofr  deoMiidon  ta  fuioii  dâhdttvo  que  le  jour  oillm  Iwëlils  gminni»- 
qin»tiu«ilptt  an  «fpséeiar  rulilité  et  l*liiipofftaBoe.àUi  ftramr  de  oe  premier 
lepproeteoRBl* 

Quant  ftu  congrès  qui  M^e  à  Vienne  depuis  le  commeuoeBWiit  de  janvier, 
ainsi  que  le  prince  SchwarzL*nberp  l'a  rloclaré  en  rouvrant  au  nom  de  l'empe- 
reur, sa  mission  est  uniquement  de  kui-c  les  propositions,  d'échani;erdes  idées, 
d'écarts  les  divergences  d'opinion,  de  préparer  un  projet  de  traité  qui  puisse 
ensuite  étr«  ^mis  à  Tapprobation  des  membres  du  corp:»  Tédéral.  Envisagée  du 
seoL  yahalà»  vue  des  int^s  commerciaux,  Tuoion  austro -allemande  offrirait 
anuréBKDt  aoi  états  germaulfuet  desavaatages  du  ^us  haut  prix,  puisqu'elle 
leur  aaniialt  à»  débeuchét^ceetaioi  lur  lllalie  et  «ar  rOrieDt  per  Vàéhà- 
tique  et  par  le  Dtnabe.  Que  ai  Ton  calcule  les  conséquences  pdAitiquetdao^le 
union,  elle  présente  au  contraire  des  inoonvéoiens  manircHilitreD reliant  plus 
étroitement  l'Alb'TiiaL'ne  à  ce  vaste  empire  d'Autriche,  plus  puissant  à  lui  seul 
(pic  l»>  iT-ïle  (le  la  1  iiiiri'tir  i.ilton,  l'union  austro-allemande  placerait  les  petits 
gouverncnicui»  dans  la  dépendance  du  cabinet  de  Vienne,  et  la  Prusse  n'échap- 
perait elle-iuêuie  à  cette  suprématie  qu'en  &' isolant.  Au^^ilesi  difhcultés  qui  gê- 
mot  la  marclia  i»  congrès  de^lMtOM  sent-elles  nmstoaniierciafes  que  pofl^ 
liqœs.  4tiMlqDe  soad  que  TAolkielia  se  Ane  pmm  convaiBcm  les  nemkres 
de  la  confédération  que  derrière  son  but  ostsaiièle  il  «^ya  point  de  bat  caehéi» 
dk  ne  disripa  potot  lentes  les  inquiétudes. 

Il  est  donc  encore  aujourd'hui  diffirile  de  déterminer  quel<  seront  les  résul- 
tats positifs  du  couurès  de  Vienne.  fc*n  attendant  que  le  TiinTmnif  5oit  venu  de 
les  apprécier,  la  Pru^^se  pré{>are  de  son  côté  un  congies  aUeriin  pour  le  rcnon- 
vellemenl  du  Zoiiveietn.  Les  préoccupations  commerciales  n'absorbent  point 
d'aiUenrs  tonte  TMlirilé  de  TAUemagne.  Des  questions  politiques  du  plus  haut 
Intérêt  salent  au  sein  des  chasibres  pmssiennei;  le  principe  même  deaneni* 
Telles  iBsUlutfans  du  pa|s  se  trewre  en  InMe  oniwrte  atee  celui  des  instMulleBs 
qu'eUe*  ont  remplscées.  L*organisslion  de  la  faremiàtecluirobre  et  Tadmlalsli»' 
ItaB  provinciale,  tel  est  le  terrain  sur  lequel  les  partisans  de  l'état  moderne  et 
ceux  de  l'état  féodal  sont  aujourd'hui  directement  aux  prises.  On  sait  que  la 
première  chambre,  telle  qu'elle  est  en  ce  moment  formée,  est  un  produit  élec- 
tif de  la  cri.se  révolutionnaire.  La  cori»ULiition  du  .{!  janvier  18.)0  promet  une 
pairie  qui  doit  reposer  sur  le  triple  iundemeut  de  l'iiérédité,  de  réleclion  ot 
de  la  naminatien  directe  par  le  roi.  Leschambres  qui  ont  éblkeré  cette  charte, 
ayant  accepté  à  r^pat  le  principe  de  l'hérédité,  ont  stipulé,  pour  prix  de  cette 
«oncessIeQ  bite  ans  tcbox  da  ni,  que  la  noufelle  pairie  ne  serait  installée 
qu^en  août  1852.  Il  »*sgit  a«qonrd*iiui  d'en  fiier  déiinitivement  les  bases.  Cette 
question  n'est  point  sans  qnclqtic  rapport  avec  celle  que  suscite  Tadministra- 
(ion  pro^  in(  inliv  Fn  l^'io,  une  loi  a  été  votée  parjcs  chambres,  approuvée  par 
le  roi,  procidjuei'.  ii>i>liqiiée  même  dans  un  certain  nombre  de  communes. 
Cette  loi,  saui»  établir  une  centralisation  rigoureuse,  détruisait  les  privilt^es 
des  aneieas  états  provincûuix;  elle  portait  un  dernier  coup  à'ia  position  eicep- 
liouMlle  de  la  kaiile  noblesse  ten-ienne.  Or,  en  1651,  le  gouTememenl  a  pris 
sar  lui  de  déolarsr  que  rappUcalion  de  cette  loi  serait  indéfiniment  igoumée  : 
Il  a  Ut  plus,  il  a  conroqué  les  états  provinciaux  tels  qu'ils  existaient  en  1848; 
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eafin  il  prdtend  lepraidve,  pour  principe  4*iiiie  réorganisaliMi  dâlnitive  des 
pfovineet,  le  tjilftne  dei  ordres  et  des  cules,  qui  est  le  Ibodenent  des  aocieiis 
étais.  Il  n*eii  coûterait  pas  plus  d*appliquer  ce  système  i  loat  Pédite  social, 

et  de  revenir  pas  à  pas  à  la  célèbre  constitution  gothique  de  1847.  Tel  cet  la 

vœu  hautement  etprim»'  de  tout  un  parti  qui  gône  quelquefois  le  pouvoir  sans 
pourtant  lui  dépl  iirt\  M.  de  Gerlach  rt  M.  Sfahl,  qtii  «ont  ]e'^  écrivains  et  les 
orateurs  de  ce  parti,  n  ont  rien  négligé  dans  les  récens  délmts  pariementaîres  pour 
pousser  en  ce  sens  les  esprits.  Ils  n*ont  épargné  aucun  des  ar^umens  à  Tusage  il« 
rëcole  historique  pour  dânonlrer  que  les  institutions  actuelles  de  la  IVussa 
soot  une  iaspiratlon  rdfolotioniiaire,  et  que  ce  pays  qui  a  pris  si  promptement  et 
Si  sagement  riiabitiide  des  libertés  modernes  est  perdu  sans  retour,  s*il  oe  as 
hftte  de  se  replacer  sous  Tempire  des  traditions  féodales.  «Quand  tous  lesaro' 
cats  du  diable  plaideraient  cette  cause,  leur  a  répliqué  le  respectable  M.  de  Brûn- 
neck,  ils  ne  réussiraient  point  à  me  convaincre.  »  M.  de  Camphau^en  a  perlé 
de  son  côté  avec  une  logique  nette  cl  [  i  t  (  i«p  en  faveur  de  Télat  moderne,  de 
i'uiiilé  des  droits,  de  la  cenlralisalion  îiiimai.^lralive,  de  la  bourgeoisie,  qui  est, 
suivant  lui,  la  base  la  plus  furie  et  la  plus  sûre,  non-seulement  pour  ia  société, 
mais  pour  la  royauté  et  li  dynastie.  L*anden  envoyé  de  Prasse  aux  États- 
Unis,  M.  de  RoMue,  a  soutenu  avec  élévation  la  même  doctrine.  «L'opinioa 
oontiaire,  a-t-il  ajouté,  pourra  obtenir  la  majorité;  mais  avec  nous  sera  Fm- 
Imlté,  raaterité  du  droit,  de  la  raison  et  de  la  vérité.  » 

C'est  ainsi  que  la  lutte  s'est  oneanée  entre  les  deux  j^ands  partis  qui  se  par- 
tafj;cnt  aujourd'hui  l  opinion  fii  l'ru^se.  Le  gouvernement  s'c^t  étinli^  <!aQS cette 
discussion  à  encoumcer  le^s  ie(>résentans  de  l  ecole  historique.  A  en  croire 
le  ministre  de  l'intérieur,  M.  de  VVeslpbalen,  Thistoire  de  la  France  depuis 
deux  générations  proleste  contre  la  vitalité  du  système  constilationoel.  «  En 
Tabsence  d*états  provinciaux  indépendans,  fl  n*y  a  de  possible  qne  la  révoln^ 
tion  et  le  lociallsaie,  à  la  suite  de  quoi  surgit  le  régime  du  ssbre.  »  Le  pré&i« 
dent  du  conseil,  M.  de  ManteufTel,  ne  8*est  point  montré  |dus  rassurant  i|ue 
son  collègue.  Esprit  positif  et  précis,  il  ne  doit  pas  avoir  une  confiance  aussi 
entière  que  M.  de  Westphalen  dans  les  théories  des  savans  orateurs  de  revtrêrac 
droite,  i'.n  revanche,  il  n'a  peut-être  j>oinl  la  même  horreur  puui  le  icgimedu 
sabre,  .\ussi  M.  de  Maaleutlci  s'esl-il  plu  à  signifier  au  parlement  qu'il  n'est 
point  au  pouvoir  en  vertu  d'une  décision  ou  d'un  vote  de  la  majorité,  mais  eo 
vertu  d*UD  ordre  du  roi,  et  qu*il  est  dbposé  à  y  rester  aussi  long-temps  que  le 
roi  le  commandera.  L'on  conçoit,  per  cette  attitude  du  ministère  prussien, 
combien  la  tâclie  du  parti  parlementaire  est  laborieuse  et  déliotte.  Le  principe 
des  ordres,  qui  tend  ainsi  à  rentrer  par  toutes  les  issues  dans  les  institutions 
do  pays,  est  la  négation  implicite  de  la  constitution  de  1850, 

La  profonde  émotion  suscitée  par  l'attentat  dont  Kabelle  II  a  failli  être  vic- 
time est  mal  apaisée  encore  à  Madrid  et  dans  le  reste  de  l'Espagne,  bien  qm 
la  reine  suit  eutièremenl  rétablie,  et  ait  même  pu  déjà  sortir.  Cette  émotion, 
nous  le  disions  Tautre  jour,  a  été  ressentie  en  Europe,  et  ce  n'est  point  an  dés 
moindres  symptdmes  de  notre  temps  que  cette  solidarité  dans  certains  senti<* 
mon»,  qui  se  manifiBste  parfois,  sons  le  coup  de  semblables  tentatives,  comme 
elle  s^est  manifestée  récemment  ici  même,  à  Paris,  dans  une  solennité  religieuse 
d*actions  de  grâces  due  à  une  lieureuse  inspiration  du  ministre  d^Eipagne. 
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Oui,  duM  es  Pirii  fceptique  et  révolutioniuire,  tout  aa  moins  républicain  do 
par  la  loi,  an  miliou  doi  pompes  de  relise,  on  a  pu  chanter  :  Dieu  sauve  la 
reine!  Et  il  y  avait  là  des  membres  du  gourernement  actuel,  des  membres  de 
tous  les  gouvernemens  anU5rieur8,  des  notabilités  de  toute  sorte,  des  ^ivains 

de  toutes  les  opinions,  ce  qui  est  appavemmf^nt  quelque  cbosn  ponr  témoiçmer 
des  vraies  dispositions  de  la  socidlé  française.  A  Madrid  mt'inc,  il  est  resté  de 
cet  événement  nous  ne  savons  quelle  vague  et  mystérieuse  impression,  née 
peut-être  surtout  du  bicarré  caiaclèrc  qui  s'est  révélé  dans  le  meurtrier  au- 
tant que  des  circonstances  eiceptlonnelkîs  qui  ont  accompagné  sa  mort.  Entre 
tous  les  régicides,  Merino  est  certainement  un  êlre  à  part,  un  phénomène  mo- 
ral des  plus  monstrueux  et  des  plus  curieui.  U  y  avait  en  lui  un  mélange  de 
flegme  et  d*andace,  d'indifîérence  et  de  cynisme,  de  triviale  bontioinie  et  d'in- 
solence, et,  au  milieu  de  tout  cela,  comme  un  fanatisme  froid  et  contenu, 
foinîîie  la  pensée  secrète  d'un  rôle,  se  trahissant  quelquefois  en  paroles  ambi- 
tiL(i-t  3,  quand  il  soulmilail  un  échafaud  assez  élevé  pour  pouvoir  être  vu  du 
uioiuic,  ou  bien  lorsqu  échangeant  son  costume  pour  la  robe  des  condamnés, 
il  disait  de  celle-ci  :  «  Elle  est  bien  laide; 'c*est  égal,  je  ne  la  changerais  pas 
contre  le  manteau  des  césars.  »  Ce  singulier  personnage  était  quelque  peu 
frotté  de  pédantisme;  0  savait  son  Horace  et  s*en  vantait;  il  admirait  Tacite,  11 
goûtait  la  Bible  ou  po^nl  de  vue  littéraire.  Le  pire  serait  ai^ord'hui  de  faire 
dil  nom  de  cet  homme  le  thème  de  polémiques  irritantes,  et  de  troubler  de  con- 
sidération*;  de  pnrti  le  <entirner(t  monarcliique.  si  prompt  à  se  rodre««er  on  Es- 
pagne eu  présence  d'un  tel  atlenlat.  l  a  1 1 me  Isabelle  nous  semble  mieux  inspi* 
rée  en  ^'ai^ant  tourner  les  manifestalioiis  de  ce  sentiment  au  profit  de  pieuses 
ia^lilutioaâ,  et  eu  prenant  Tinitialive  d'une  souscription  déclinée  à  fonder 
quatre  hôpitaux,  sauf  à  parfaire  elle-inème  cette  souscription,  si  elle  ne  suf* 
fisail  pas.  La  reine  IsaheUe,  au  reste,  a  pu  accomplir  son  pèlerinage  d*Alocha. 
Son  rétablissement  a  été  accueilli  par  d'universelles  acclamations  et  par  une 
iduiede  vers  des  plus  éminens  esprits  vraiment,  du  duc  de  Rivas,  de  MM.  Mar- 
tinei  de  la  Rosa,  Rieton  de  los  Herreros,  Hartzenbuah ,  Vega.  L'Espagne 
n'est  point  encore  à  la  hauteur  démocratique  où,  dans  ces  tragiques  coups  de 
uiain,  on  ne  porte  intérêt  qu'aux  r^icides.  u.  di  baiask. 

REVUE  LIÎTERAUŒ.  —  L££  THEATRES. 

On  Ta  remarqué,  le  théâtre  tend  de  plus  en  plus  à  se  partager  entre  deux 
courans  contraires  :  d'un  côté,  les  plus  austères  enseigneroens,  les  plus  ortho- 
doxes vertus,  prâchées  par  de  jeunes  puritains  de  comédie  et  de  drame,  dont 
nriu>  U!)  nous  permellrons  assurément  pas  de  suspecter  la  compétence;  de 
l'autre,  cet  éternel  royaume  de  Bohème,  qui  couiiiicnee  à  empiéter  un  peu 
sur  les  régions  voisines,  et  dont  les  aventureux  babilans  ne  reconnaissent 
d'autre  muse  que  la  fantaisie.  Qu'on  y  prenne  gardai  ceux-là  même  qui  sem- 
blent le  plus  résolus  à  se  maintenir  en  deho»  de  ces  Ikntasques  horisons  y 
touchent  encore  par  quelque  endroit.  On  en  retrouve  le  reflet  et  la  trace,  si- 
non dans  le  sujet  même  et  l'inspiration  primitive  de  leur  œuvre,  au  moins 
dans  la  manière  dont  ils  l'ont  écrite,  dans  la  précipitation  fâcheuse  qui  les  a 
cmpt't  hés  de  mener  à  bien  leur  entreprise,  dans  certaines  dis?onancee  qui 
vianuenl  tout  à  coup  gâter  l'ellel  et  i'easemble.  Oui,  ce  qui  nous  frappe  sur- 
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tut  (Am  Im  éah^m  qui  ont  aniri  et  qui  ipéfeal  k  riwnpiKir  tohrflliBteB^ 

néralion  littéraire  d'il  y  a  vingt-cinq  ans,  c'est  qu'ils  sont  à  la  fois  sërieDi 
d'intention,  et  de  hit  irréfléchis  et  juvéniles;  c'est  qu'ils  arQchent  rambiiioQ 
louable  de  ramener  l'att  dans  des  toics  ptns  sages,  et  qu'ils  apportent  à  celle 
tâche  une  élourderie  qui  la  rend  stérile.  li>  si  mhlenl  toujours  prêts  à  donner 
une  lt'<;on  à  leurs  prédécesseurs,  qui  n  oni,  iiekb  '.  que  Irop  njci  ilé  d*eo  recevoir, 
et  eu  dëtinitive  il  se  trouve  que  la  kçoii  avorte,  ou  qu'elle  se  retourne  cootre 
mti^iaimtÊZ  ils  aiâBvtait  m  eoftiif  çe  4|a*ilt  ctaiMil  conçu  en  pédagogues. 

A  quoi  atlrihiMr  te  néoannplt  qm  iriMit  dviiib^ 
oài  dottlflox  èt  ce  draiM  4e  IMom,  «oÊmué  fiënaliifémiil  de  Ummga  liy- 
perholiquest  À  Tirréflexion.  M.  Angier  t  taimtié  un  sujet  heaveBx;ila 
ébauché  un  caractère  intéressant,  il  a  même  cntrcrti  çà  et  là  et  indiqué  cer- 
taines intentions  à  Tr^ide  desquelles  son  sujet  et  son  persnnn  il'O  auraieot  pu 
prendre  corps  el  s'emparer  vivement  du  spectateur.  Par  maliieur,  il  ne  s'est 
pas  donné  le  temps  de  mûrir  et  de  cumbmer  les  élémens  divers  doot  il  avait 
à  M  aervir;  il  a  négligé  ou  dédaigné  une  (ois  encore  ce  travail  d'asfwniiitkB 
dont  rabacnee  i*e>t  tnp  toamà  Mt  MBlirdinB  la  emtfiMm  «t  te  fifle  dt 
m  OMWigeB  diwnfttiqnes. 

Faut-il  I  iiuiwifBfr  i ,  comBK  on  Ta  fait,  par  reprocher  àl^avlevr  de  IKsiiele 
choix  d'une  époque  et  d'une  donnée  qui  devaient  nécessairement  te  mettre  en 
présence  de  M.  Hugo?  faut-il  rappeler  à  tous  le  souvenir  de  Marim  DeUrme? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Sans  vouloir  réveiHer  iei  <les  querelles  d'émle,  dii- 
cutei  le  mérite  du  dr.ime  de  ,  et  rccomtfieycer  contre  M.  Hugo  une  guent 
qui  manquerait  aujourd  hui  de  générosité  et  d'à-propos,  il  sufîit  de  consUlST 
diBi  Jfertfon  trok  pointe  principaux,  qui  sont,  à  profwanent  porter,  toute  li 
piàee:te  oouHlsBiie  réhabiUlde^te  roi  «titt,  te  eardinal  d«  Ridieliea  peiDida 
ollld  odteux  et  aanguinaire.  Co»  teoia  pointe  tme  late  écntéa  par  11.  ADgier,  il 
est  inconteitiAte  qu^en  nous  présentant  dans  le  même  cadre  une  jeune  tille 
chaste  et  pure,  un  Louis  Xlll  relevé  et  ennobli  par  une  idée  d'abnétratioii  et 
de  sacrifice,  un  Richelieu  homme  de  génie  et  ^oué  au  saint  d*»  la  France,  le 
nouveau  pœte  avait  le  droit  de  se  croire  à  1  ahi  i  de  tout  reproche  de  plagiat 
et  de  pa&Licbe.  tiu'importaient  des-lors  les  conversations  entre  raflioés,  k 
dael,  les  édite  du  cardinal,  te  cachette  dans  les  murs,  toute  cette  portion  eilé' 
rieure,  presque  matdiialte,  dn  diaïae,  qu'oa  folrouvendt  au  beaoio  cbo  k 
machiottte  ou  le  coatumterf  Nous  convtendroiis  très  Yolontiers que,  dansées 
déteils  accessoires,  la  supériorité  de  If.  Hugo  est  immeose,  que  ses  soèaesile 
couleur  locale  ont  mille  fois  plus  de  mouvement  et  d^ampleur;  là  n'est  ps^  h 
question  :  si  M.  Au.:ier  eût  réussi  à  décager  bien  !n»tte!i>eiit  sa  pensée,  il  nVn 
fallait  pas  dîïvauljge;  h  victoire  était  gagnée,  le  poète  elait  absous.  Ce  qu'il 
faut  donc  blàiuer  en  lut,  ce  n'est  pas  d'avoir  imité  M.  Hugo,  c'est  de  n'avoir 
pas  su  faire  asses  bien  ressortir  ce  qui  l'eût  distingué  de  lui. 

Diane,  ll^Miioe  de  M.  Augier,  est  nne  jeÏNur  4lte  d'une  tienipe  peu  con- 
ivune;  elte  est  née,  elte  a  grandi  au  mifieu  de  oestrouMes  qui  signalànDtlei 
oonuDWoeniene  du  graié  iiiote,  «t  qui  renfcwDaiint  dégà  tes  pressnitinMDi 
de  sa  grandeur,  oouMMces  orages  qui  ftkondent  la  terreente  ddchirant.  Diane 
est  calviniste;  elle  a  eu  sa  part  des  persécutions  et  des  misères  de  son  temps, 
et  cependant  rimazc  sacrée  de  la  pairie  domine  |vtiîrellt^  les  rancîmes  de  secte 
et  départi  :  qu'une  main  habile  guérisse  les  plaies  de  la  J^rance,et  elle  ^ 
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Dira  celle  main^  dât-eUe  y  apercevoir  la  trace  lointaine  du  sansr  de  ses  core- 
ligionnaires. Elle  a  In  PlulanjuL-,  et  elle  devine  Corneille.  La  rémioisceoce 
cornelienae  esl  évidente  dans  ce  personnage.  On  sent  que  M.  Aiigier  s'est  re«- 
fouvenu  des  tragi-comédies  héroïques  de  Tauteur  de  Don  Sanche;  il  a  en  mènft 
tempa  songé  lui  plèeei  de  cape  et  d'ëpée  dit  vieux  théllre,  et  em  ptéoeenp^ 
tioni  MTérantei  expliquent  ki  héilttUeM^les  incokéreneei,  le  man^e  linehi 
d^bomogénéité  qui  se  i^vèle  dana  toute  et  pièce. 

Le  père  de  Dkae  lui  a  l^uë  en  mourant  une  rnisaion  austère  et  sainte  :  U 
Ta  chargée  de  veiller  snr  son  jenne  frère,  qui  n'a  plus  au  monde  d'autre  appui 
que  sa  tendresse.  Klle  s'est  coiisocrée  tout  entière  à  cette  tâche,  et  elle  y  a  puisé 
une  force  nouvelle.  Virile  par  rintelligeiice  et  le  conra^e,  mais  restée  Icnime 
par  le  cœur,  i>iane,  dans  ce  rôle  de  sœur-m^e,  ne  sera  peut-être  pas  toujours 
invulnérable.  Feut-ètre  ressentifa-t-elle  les  tressaillemens  et  ka  loiiAuieei 
d'une  antre  passion  que  ramonr  fratenièl.  Ce  que  Ton  peut  prévoir  da moins, 
c>8t  qtt*entre  son  amour  et  son  devoir  elle  n'hésitera  jamais;  c'est  que,  prête 
à  tous  les  sacrifiées,  fidèle  à  cet  idéal  de  patriotisme  et  d'iionneur  qu'elle  9*0it 
formé,  elle  fera  constamment  passer  son  frère  avant  elle-même,  son  pays  avant 
son  frère,  N'ius  le  répétons,  ce  caractère  a  de  la  £rr«TTÎeur;  il  y  a  loin  i\e  là  à 
cettr  fnuith-  ,ie  corps  Mie  et  de  ca^ur  difforme  de  M.  ilufio.  !l  semble  qu'on  va 
SOI  lu  fiitin  (les  Marion  et  des  Tisbé,  des  Le«ibie  et  des  Laïs,  pour  rentrer  dawr 
des  régions  huauètes  et  pures,  pour  retrouver  cette  saine  atmosphère  où  rea* 
firent  à  Taise  les  Online  ci  les  Chimène.  Imagina  maintenant  cette  noUfl  et 
iioiple  figure  placée  dans  vm  cadre  digne  d'eUe,  au  milieu  de  perseoiMgea  vMii 
00  possibles,  en  ftice  de  siloations  logiquement  amenées  qui  nous  tasent  a»- 
sister  aux  luttes  de  la  conscience  et  de  non  cœur  :  il  y  aurait  m  assurément 
dans  ce  seul  spectacle  de  quoi  sati-;faire  toutes  les  exigences  et  afl'ronter  tous 
les  parallèli Si  tel  n'a  pas  été  Teflet  général  de  Dianr,  c'est  que  les  faiblesses, 
lions  alliori?»  iliiv*  les  puérilités  <ie  rext'cution,  ont  fait  disparaître  ce  qu'il  y 
avait  de.  vraiment  louable  dans  l'idée  première. 

Et,  d*aberd,  comment  l'auteur  n'a-t-i)  pas  compris  qv'en  sacrifiant  k  ca 
point  tous  les  autres  WHas,  il  nmeaiCnon-eentemaiti  renscnliledB  son  eenvie, 
mais  à  ce  personnage  même  qn*il  voulait  mettre  en  itlfen  l)st-*oe  ainsi  qa'M 
procédé  les  maîlres?  Croit-tl  qu'Hamiet  aurait  toute  sa  v#Hn>ains  OpliéliaT 
Malcolm  et  Macduflf  ne  font-ils  pas  valoir  Macbeth?  Néron  ne  ressort- il  pas 
mieux  entre  A^rippinc  et  Burrhus?  On  pardonne  à  un  compositeiu-  d'écrire 
un  opéra  pour  une  voix  exceptionîîflle,  telle  (jue  celle  de  la  Malibran  ou  de 
l'Alboni  :  la  musique,  quoi  qu^ju  eu  puisse  dire,  a  surtout  pour  objet  de  char- 
mer Toreille,  et  une  cavatiae,  un  air  de  bravoure,  quelques  traits  âriooissana, 
peuvcoi  sul&e  au  plaisir  d'une  seirée.  Dmis  le  drame  an  eontoaire,  toute  soin** 
lion  de  continuité  déconcerte  ou  mécontente,  et,  lorsquranvent  les  sitoatieni' 
au  les  pendes  destinées  iéesouvoir,  elles  nous  trouvent  rebelles  à  rémotioB, 
parce  que  nous  avons,  dans  l'intenrallo,  perdu  de  vue  tout  ce  qui  les  amène  on 
les  explique.  Cet  rnconvénient  a  été  visible  pendant  toute  la  représentation  de 
Diaue.  Des  que  ^l""  Hacbel  n'était  plus  en  scène,  une  indifférence  si  profonde 
» cjupaidit  iies  ï-peclaleurs,  que,  quand  elle  reparaissait,  ils  n'étaient  plus  au 
courant;  ih  ne  se  rendaient  pas  suftisainnient  compte  des  senttmeiis  qui  Tagi- 
taient,  et  «ne  parUadesea  elbte  était  amoindMe  ou  perdna.  L'amoorde  Fini  «I 
de  Mif^aaille,  aaldi  de  Diane  et  doH.  dePienie,  ponmrieul  Jeter  car  la  à/mm 
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cet  intérêt  d'ensemble  qui  fait  plus  p&Uemment  attendre  1^  passages  sailUns; 
maiff,  pour  nous  y  intÂMwr,  il  Ikodrait  i|iie  raateor  nous  y  fit  croire.  Or 
M.  Augier  a  aœ  manière  4e  Iraîter  la  pasÀni  qui  limpilUe  angulièreoienl  la 
tâche  du  poêle  :  an  lien  de  nous  peindre  ses  développeraens,  ses  gradations  et 
ses  phases,  el  de  trcniver  dans  cette  étude  une  des  plus  précieuse»  reseooroes  de 
son  art,  il  nous  Timpose  à  priori.  Paul  et  Marpticrîle  ?e  rencontrent,  Diane  et 
de  Picnne  se  regardent,  il  n'en  faut  pa?  fiavantage  :  nous  devons  les  tenir  pour 
amoureux,  a?ant  môme  de  savoir  couiuient  et  poun]uoi  lU  peuvent  s'aimer. 

Presque  tous  les  détails  de  Touvrage  prouvent  que  Tauleur  a  cru  qu'il  suC- 
llsait  d*écrire  i  chaque  acte  ee  qu'on  pourrait  appeler  un  «f  de  poUrim  pour 
M!**  Bachei.  Dès  les  premiers  ters,  que  de  traces  de  précipitation  et  d*éioor- 
deriet  VoUà  une  jeune  fille  qu*ou  nous  donne  pour  une  pieuse  calviniste;  et 
elle  travaille  le  jour  de  Noël,  et  elle  nous  parle  du  emei/ls  de  son  père!  Pour- 
quoi faire  de  Diane  une  prolcstanle?  Est-ce  pour  se  conformer  à  celle  opinion, 
quelque  peu  superficifUe,  qui  attribue  aux  femmes  de  la  religion  réformée  des 
mœurs  plus  austères  1 1  di  s  qualités  phi*;  viriles?  Il  faut  au  moins  reconnaître 
que  la  religion  de  Diane  la  prépare  bieti  mai  a  devenir  plus  tard  admiratrice 
passionnée  du  cardinal  de  Richelieu.  Si  nous  insistons  sur  ces  remarques, 
minutieuses  en  apparence,  c'est  pour  montrer  combien  peu  H.  Augier  s*cst 
pféoccopé  de  mettre  dans  son  oeuvre  cette  logique,  cette  harmonie  sans  Ifr- 
qudte  la  pièce  la  mieux  versifiée  touche  de  près  au  mélodrame. 

petite  conspiration  qui  ouvre  le  second  acte  t  Tinoïnvénient  de  n'éveiller 
aucune  inquiétude  ni  pour  !es  (  onspirateurs,  ni  pour  leur  ennemi.  Ces  trois  ou 
quatre  jeunes  f?ens  conspirant  à  grands  cris  dans  un  salon  bien  ouvert,  devant 
une  fi  imiie  et  urï  pulUou  qui  va  marier  sa  fille  à  un  pai  lisan  du  cardinal,  <^t 
Taii  déjouer  au  complot  pour  se  distraire,  entre  uuu  païUe  de  hassette  et  une 
visite  à  Marioo.  n  est  vrai  qn^ils  ont  à  faire  à  un  Richelteu  si  peu  clairvoyant, 
à  un  Laffcmas  si  peu  terribie,  que  teor  imprudence  ne  saurait  avoir  des  suites 
hten  graves  !  Tout  oeU  ressemble  à  un  manteau  d*enfant  taillé  dans  un  lai^  pan 
de  velours,  à  une  amplification  de  collège  découpée  dans  un  volume  du  car> 
dinal  de  Retz.  Le  rôle  de  la  duchesse  de  Rohan  peut  donner  lieu  à  des  obser- 
vations plus  sévères.  Puisque  M.  Auf^ier  était  en  train  rie  réhal»i!iter  U'«  r.>iv. 
les  grands  ministres  et  les  honnêtes  femmes,  il  eùl  i)ieii  du  ue  pas  nous  jue- 
senler  une  duchesse  digne  des  plus  ignobles  tréteaux  du  boulevard.  Nous  ^avous 
bien  que  cette  duchesse  de  Rohan  a  été  quelque  peu  galante  :  aussi  ne  blâme- 
roDS-noos  pas  rauteur  de  lui  avoir  donné  un  amant;  mais  nous  lui  reprocherons 
d^avoir  constamment  oublié  qu*une  Rohan»  flUe  d*un  Sully,  ne  doit  pas,  même 
dans  ses  faiblesses,  se  conduire  comme  unehàoîne  de  bal  public.  Ced  tient  à 
une  autre  face  du  talent  de  M.  Augier,  à  un  manque  de  distinction  naturelle  ou 
acqui«o,  défaut  qui,  se  combinant  avec  ses  prédilections  pour  le  vieux  selgauloi«, 
a  fini  ['dT  iiitioJijirpdnn<!  manière  une  veine  de  trrnssièreté.  On  se  souvient  du 
hixe  ci  un  garçon  el  du  tmckin  au  /romfl^ff  dans  GabnelU  .  La  duchesse  de  Kohan 
a  des  plaisanteries  du  même  genre.  Elle  se  moque  d'uu  imitateur  de  Scévola, 
étendant  sa  main  sur  ton  potage.  Elle  dit  de  M.  de  Pienne  :  Cstl  mm  atmau!  de 
Diane  :  Cett  ta  maUnui!  et  cela  devant  dii  personnes.  Ajoutons  que,  pour  ne 
pas  être  en  reste,  de  Pienne,  le  r6le  chevaleresque  de  la  pièce,  traite  cette  du* 
chtôse  comme  une  scnante,  et  qu'au  dénouement  il  demande  à  Diane  sa  main 
en  préseiipe  de  cette  femme  qui  raime,  qu*îl  a  aimée  et  qui  s*appeite  Boban  < 
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ctMMe  monslniettw,  également  outrageante  pour  la  feinine  que  Ton  prélère  «t 
pour  celle  que  Ton  sacrifie!  Ajoutons  aussi  que  Diane,  pour  le  mettre  au  ni^ 

veau  de  toutes  ces  étranpetes,  oublie  que  la  duchesse  l'a  dénoncée  et  inaultt'c  au 
troisionie  acte,  et  lui  livre,  au  clnquièrae,  le  testament  de  M.  de  Pienne.  lin  char- 
mant ebjjrit,  un  homme  h  jamais  leLTettable,  M.  Alexis  de  Saint-Priest,  nous 
disait  un  jour,  à  propos  de  uoa  auteurs  uioderues  ;  a  Le  maUieur,  c  est  qu'en 

tes  Ibant,  on  est  sans  cesM  forcé  de  se  dira  :  Cek  ii*a  pas  pu  se  passer  ainsi.» 
42m  de  fois  oes  paroles  noos  sont  menues  en  mânoîre  pendant  b  raprësen» 
lationde  JNàw/ 

L*acte  sur  lequel  reposaient  les  pins  bruyantes  espérances  des  amis  de  M.  An- 

gier,  l'acte  historique  ou  politique,  ne  résiste  pas  davantage  à  un  examen  sé- 
rieux. Diane  arrive  chez  le  roi  pour  le  supplier  d'accorder  un  sursis  à  son  frère. 
Passons  condamnation  sur  ce  cabinet  de  LiOuis  XUI  ouvert  à  tous  venans,  et 
où  l'on  ne  rencualre  m  un  garde,  ni  un  page.  Amnistions  ce  monologue  de 
Diane,  qui  ne  doit  être  occupée  que  du  salut  de  son  frère,  et  qui  s'amuse  à 
dédamer  une  espèce  d'hymne  à  la  royauté  et  à  la  patrie.  Le  rot  entre,  il  est 
avec  Ridielieu;  Diane  se  cache,  et  elle  écoute  leur  entretien.  Pour  qu*on  pût 
admettre  le  brusque  cbangenent  qui  va  s^'accomplir  en  elle  et  Tamener  i  dé- 
noncer au  cardinal  le  complot  tramé  contre  lui,  il  faudrait  au  nx^ns  i|ue  les  ser- 
vices rendus  par  Uichclicu  lui  fussent  révcîds  en  action,  et  non  pas  par  des 
phrases.  Il  ne  suffit  pas  que  le  cardinal  dise  vingt  fois  à  Louis  XIM  qii'il  a  sauvé 
le  pays,  qu'il  lui  est  nécessaire,  qu'il  le  conjure  de  le  laisser  terminer  ^un 
œuvre  :  les  spectateurs  les  plus  accommodans  exigeraient  en  cet  endroit  qu'il 
se  passât  devant  Diane  un  événement,  un  fait  assez  concluant  pour  lui  prouver 
que  Ridieileu  dit  vrai,  et  que  les  destinées  de  la  France  sont  attachées  à  sa 
vie.  H.  de  Vigny,  dans  la  belle  scène  de  CifUfMmn^  s'est  bien  gardé  de  tomber 
dans  cette  fknte  :  Louis  Xlil  est  décidé  à  secouer  le  joug,  à  congédier  le  car* 
dinal;  que  Ikit  ceIui>ciT  II  se  tait;  il  place  le  roi  devànt  sa  table  de  travail,  en 
face  d'un  monceau  de  papiers,  d'un  chaos  d'affaires  commencées  qu'il  faut  finir, 
de  questions  pendantes  qu'il  faut  résoudre,  de  négociations  entamées  (|u'il  faut 
conclure.  Au  bout  d'un  instant,  le  roi,  découragé,  sent  qu'il  no  peut  snCHre  à  la 
tâche,  et  d'une  voix  défaillante  il  rappelle  son  ministre.  Voila  couimeuL  uue 
péripétie  devient  vraisemblable  et  dranatiqne.  Ghei  M.  Augier,  tout  se  passe 
en  discours  :  Richelieu  parle,  Diane  est  obligée  de  le  croire  sur  parole,  et  la 
voilà  oubliant  sa  haine,  oubliant  son  frère,  dénonçant  un  complot  où  trempe 
l'homme  qu*èUe  aime,  transformée,  en  un  mot,  de  conspiratrice  en  enlhou- 
$iii>.le,  e!!e  qui,  dans  la  s<;ène  précédente,  n'avait  pas  trouvé  une  objection 
contre  l'.i-'SrTssinat  de  Richelieu,  elle  qui  faisait  frémir  toute  la  salle  en  deman- 
dant a  quelle  heure  il  devait  être  poignardé!  Deux  ou  trois  tirades  font  ce  mi- 
racle. L'auteur  nous  dit  que  Diane  est  passionnée  pour  la  France;  il  se  trompe  : 
elle  n'est  passionnée  que  pour  les  alexandrins. 

De  ce  drame  trop  vanté  d*avance,  que  reste-t-il  donct  De  bonnes  inlentions 
et  quelques  beaox  vers.  En  conscience,  ce  n*est  pas  asseï,  et  M.  Augier  ne  peut 
ni  s*étonner,  ni  se  plaindre  que  les  admirateurs  de  M.  Hugo  aient  profité 
de  tout  ce  qu*il  7  avait  d'amoindri  et  de  décousu  dans  Dtene,  pour  y  trouver 
le  sujet  d'une  apothéose  rétrospective  en  l'honneur  de  ^farion  îïeîorme.  Au 
reste,  ce  n'est  point  la  seule  bonne  fortune  qu'ail  eue  Marion  dans  ces  der- 
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tùen  temps.  EUe  a  rtfNtftt  eo  prote,  mtumnm  {MMrtf,  dam  wm  pièce  dont 
on  fait  brnil  depuis  quelques  semaines.  Qu'est-ce  que  celte  Dame  aux  CamêJiat 
si  fêlée  et  si  applaudie?  C'est  encore  et  tou  jours  la  vieille  léjîende  ôe  la  rmir- 
tisane  anioureuie.  j»îtrîphrM'î.int  le  trop  céiehie  vers  de  l'amante  l)iil:<;r 
lioule  il  u  e^l  laiix^^ible  qu'une  fille  perdue  rusâCQte  uti  amour  «lo- 
oère,  et  qu'il  y  ail  là  uo  iiittuessant  sujet  d'étude  :  faut-il  pourtant  prendre lo 
lérkMx  ttoieft  fii  Mi  à  ce  propos,  et  recwpÉhiowHaiH»,  avec  tel  ad- 
ninteun  4e  otite  rfomi,  ^^iolcnliTC  m  type  i  k  poérie,  ce  ténlt  àkUnt 
les  plus  belles  pages  de  Fart  antique  et  de  Tart  contemporain?  il  mot  senkk 
quUl  J  aurait  là-dessus  ^pielques  distinctions  à  faire.  Dans  l'antiquité,  on  le 
sait,  les  coiirfisaneîi  e'tatpnt  seules  mt'Ii'es  à  la  vie  «rtivt»  ci  mond.iint-.  «t»ul« 
ellt-'S  reyn  i^-cntatcnt  rùté  exlénctir  et  brillant  de  l'existence,  le  troùt  des  arts, 
la  culture  des  lettres,  las  talens  ann  ibles,  la  causerie  au  grand  soleil  avec  les 
philosoplies,  les  guerriers  et  les  poètes.  L'ëpouse,  la  f«mmie  honnête  et  it^ 
peclée,  mail  dans  le  silence  et  dans  Pombre,  protégée  et  annulée  par  tes  dhn 
lates  et  le  Ibfar  taiflitifoe.  Quoi  àê  anrpittiuit  dia-lora  que,  daiMiles  œnfm 
«ti  se  reflètent  Fart  el  la  poMe^M  «Bctei»»  l&eonrtisuiejoae  leiraaifriiBte. 
elte  qui  jouissait  seule  du  libre  toiploi  de  son  temps,  ét  n  beauté  et  de  m 
esprit?  On  a  donc  tort  de  dter  Vexcmple  des  littératures  antiques  chaque  foi» 
que  cette  paradoxale  O'^rure  repamît  j^ur  notre  scène.  On  ferait  mieux  de  rap- 
peler que  le  théAtre  e^t  le  reflet  âe^  mœurâ,  et  qu'il  s'est  accompli  dans  notre 
société,  depuis  quelques  année*,  na  chansement  qui  eipliqne  ce  sinsTulicr  par- 
tage de  noire  iiitéralure  druiualique  entre  la  luere  de  Ikinille  et  la  courtiiaae, 
«Dire  les  téUcités  ^mnfimtmin  tiyer  et  ka  joiesawlimiiei  é»  1»  Min. 
Le  monAa  tel  qà^m  reateoëait  ayteefote  B'^ciiste  |iliit  :  tes  famnei ,  ipi  7  ta* 
•iteBt  une  ai  grandi  pteee,  el  dosl  te  culte  e*«at  appelé  leur  à  leur  enflai»' 
siasme  chevaleresque  et  ^al-mterte  fraafatea,  ont  vu  dé(  raîUe  leor  spire.  \z 
société,  qu'elles  remuaient  de  leurs  passions  on  animaient  <ie  leurs  çTaccs,s'c5l 
peu  à  peu  dérobée  à  celte  soiivprninelé  charmante,  qui  ne  repré^rntaif  préci- 
sément ni  La  vertu,  ni  le  vice,  mms  s^e  tenait  dans  ces  régions  moyenne^  où 
t'acclimate  de  préférence  la  faiblesse  humaine.  Ainsi  a  disparu  gradueltem^ot 
toute  cette  portiOD  de  la  vie  sociale  où  se  nouaient  autrefois  la  comète  et  k 
étêrne^  oà  aejeuaiaat  tes  wtetteiia  inaenilnUei  ite  k  mité  et  4i  raBssr, 
et  florissaient  les  Câtsteie  et  tea  Araasrate.  Qii*est-il  rsstf?  D*wie  part,  il 
kmille,  dont  les  di^sils  te  sont  raffermis,  dont  les  liena  se  sont  resserrés;  de 
l'autre,  le  monde  bixarre  où  régnent  tes  dames  aux  caméUas,  les  Marguerite 
Gautier.  Encore  un  pns,  et  nous  revenons  à  la  Grèce  et  à  Honip;  ici  le  lanm 
fecit ,  là  le  wnii  ire  des  Glycèrcs  et  des  Lydies.  Doit-on  s'en  leiiciter  on  ««'ea 
plduiilre?  Sans  doute  il  y  a  daits  ces  tendances  protil  pour  la  morale  privée: 
k  vie  de  kmiUe  devient  plus  intime  et  plut»  douce;  le  cœur  s'y  abrite  el  s'y 
repose  avec  plus  de  sérénité.  Les  chaatea  affectteae  de  k  BMlemité  et  4d  lai» 
liage,  au  Ueu  de  s*dfNirpilter  et  de  te  oomproaMMre  au  écbors,  se  esnoeatMot 
4ênà  teur  paisibk  domaioe,  et  7  gardent  toute  leur  inveur  et  tout  leur  psltea. 
Cependant  il  est  pernsis  de  regretter  les  délicates  influences  qu'exerçait  la  so- 
ciété polie  :  il  est  permis  de  se  demander  si  le  monde  des  honnêtes  femmes, 
dé4>oiMllé  aujourd'hui  de  tout  ce  qui  faisait  f^on  nin  cmeîit  o\  son  charme,  Dé- 
tail pM  préfiérable  à  ces  zoue»  lorndes  où  tout  est  lièvre  et  désordre,  el  s'il 
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n'y  avait  pa«?,  dans  les  modèles  rjn'il  offrait  à  la  litttkalupe  et  auibéàfro,  quel- 
que cbo^e  de  su^iéiiÊur  au  monde  des  Maiiguerile  Gautier^  aiui^èces  qu'eUâR.. 
ÎDspireni  ei  au  public  (|tti  a{)|)lau<Ut. 

Si  Tou  passe  de  ce»  mccès  équivoques  et  de  ces  rihabilttalioro  léinéraîi!es-. 
à  oertainesotatioas  muaîcalea,  il  seaihle  «»b  l'on  antre  év»  m  émaine  es* 
ceptifliMiel  «il  la  critique  perd  aet  Mto.  Laa  ffainièns.n|fféaenlatkiiis  de 
rOpétt-Gesilqiie  Mtewiit  Miteent  4e  waiai  fttet  4e  famille;  on  n'y 
aperçoit  partout  que  figures  épanouies  et  regards  sounana.  Les  habiJUiés  de* 
Tandroit  vous  avertissent  naïvement  qu'ils  sont  sûrs  d'avance  d^un  grand  suc- 
cès :  en  ofl'i't,  le  >urcès  a  liieu,  et  tout  se  passe  si  bien  à  point  nommé,  bravos, 
rappels,  ov allons  ei  fleurs,  <|uc  l  ou  dirait  uu  pnogcamme  réglé  d'avance* 
cotuuie  pour  un  anniversaiic  ou  une  cérémonie. 

Il  est  bien  convenu  à  TOpéra^mique  que  M.  de  Saiat-Georges  eiivmbÊ^ 
bile  homme,  que  nul  ne  T^iale  daaa  l'arl  difflcik  d*eAche¥fitier  le  tiaoi  d'en, 
drane  lyrique  et  de  piépaeer  dee  attuationa  moaicileB.  MeiebiMBona  pea  là- 
daaiue,  et  afeueua  bien  Tito,  avec  lea  connaisseurs,  que  le  Carillormeur  de 
BnÊfÊt  eit  de  la  (brce  de  BaymoHd  et  du  CAdteoM  di  ia  âarbe-BUue.  Seule- 
ment, ce  qui  est  regrettable,  c'est  que  l'ingénieux  atiteur  de  ces  poèmes  s'é- 
gaie si  rarement,  qu'il  s'obstine  au  pathétique,  et  qu'il  condamne  des  musi- 
ciens d'un  tali  iH  Liacieux  et  fin,  comme  MM.  Amlnoise  Thomas  et  Grisar,  à 
écrire  des  opéi  as  dont  les  dimensions  et  les  allures  dépasseront  bientôt,  si. 
l'on  n'y  prend  garde,  StewreaiAb  et  MUaMua  TâlL  Ce  CÊfiUmimr  dure  plue, 
de  quatre  iieurea.  En  vérité,  quela  que  leieut  ka  méritée  dn  peème,  lu  venU' 
étInoelBDiudu  dialogue,  rorigiÎBelilé  dea  earaelèna,  on  eat  tenlé  de  dire  «ommu. 
8éliie: 

Alhl  tout  doux,  laiasef-noos,  de  graee,  respirer.  ' 

M.  Gri<ar,  nuii^  le  croyons,  ne  pouvait  que  perdre  quelques-nncs  de  ses  qualités 
ciiaruiantes  en  se  déployant  dans  ce  cadre  gigantesque.  8011  viai  genre,  quoi 
qu'il  fasse,  c'est  celle  gaieté  mélodieuse,  si  délicatement  mise  en  relief  dans 
Wliee  hmitmm,  Teulehia,  il  wmit  injuale  de  ne  pas  reeenneltie  lea  beauté» 
du  leneiifctte  pertiliou.  L*oiiverture,quleonuMnoe  d^uuelaçou  un  peu  eou* 
fuae,  ae  duNîue  et  ee  d^age  dena  laseeonde  pertie.  Une  phraeede  violoncelle, 
d'une  expression  tendre  et  nélaneolique,  arrive  à  tempa  pour  reposer  l'oreille, 
déjà  inquiétée  de  tous  ces  cuivres.  Le  rideau  se  lève  sur  une  marche  d'un  effet 
entraînant,  -uivi  de  jolis  couplets  chanter  par  ^^t'sanpère.  l  a  romauce  de  Béa- 
triA  a  du  vnfàclevi'  et  de  l'anipleur.  L'au  du  caiilluuueiir,  i|iJoii|ne  ïUJ«ujcé  avec 
beauuMip  d'art,  est  iuiij;  et  froid.  Au  second  acte,  le  duu  de^  deux  femmes  : 
Dom  mes  Imu,  ma  sceml.,,  est  rempli  d'élan  et  de  teodnaae.  Marient  le  mor* 
oeeii  le  plue  applaudi  de  Topéra,  le  boléro  de  Méaungère.  GeU  eat  rif  et  ohar- 
mant  :  lea  notes  aiguës  de  M"*  Miolan,  ses  délicates  vocalisea  se  détachent  à  mer- 
veille sur  le  tissu  de  la  mélodie.  Là  M.  Griser  retrouve  ses  vraies  cordes  :  il  a 
dO  s'apercevoir  an  succès  unanime  de  ce  morceau  qu'il  faisait  fausse  route, 
lorsqu'il  écrivait  des  finales  comme  celui  de  ce  second  acte,  où  il  y  a  certaine* 
ment  autant  de  musique  que  dans  une  partition  tout  entière  de  Grétry  ou  dcDa- 
layrac.  l*uurquoi  ces  velléités  italiennes?  Pourquoi  ces  remujiscences  d'O^e/io, 
de  la  ixmnambula^  de  Lucta.''  À  quoi  bon  imiter  ou  rappeler  Bossini  et  Bellinl, 
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quand  on  est  certain  de  ne  pas  niioux  faire  et  qu'on  n'est  pas  mémo  trè^;  >m 
de  faire  aussi  bien?  Le  triode  Claës  lisant  la  Bible  avec  Wilhelm  et  Beairii  esl 
d'une  grâce  touchante;  le  motif  principal  est  très  heureusement  ramené  sur 
chaque  venet  du  livre  neré,  el  1»  vdIx  •*ea  emptrent  «we  des  modulitioiii 
d*aii  excelleilt  eflèt.  Noui  devons  êmêA  det  dktget  à  k  gnode  Mène  du  cirfl- 
loDiieiir  :  Mm  Dieu!  quel  prodige!  à  un  très  joli  chœur  de  ténors  qui  onnele 
dernier  actc«  et  à  Pair  de  Béttiix  :  Met  malheurs  sembiment  fhdg.  En  toot,  at 
qui  manque  à  celte  mn^iquc,  ce  n'est  pas  le  talent,  la  distinction  et  la'grace; 
c'est  cette  unité  do  t  u  (^ti  \e  oarMctère  des  (puvres  rraimeot  supérieore*. 
On  sent  que  le  compositeur  a  uiulu  s'élever  au  sublime,  qu'il  a  rencontré  à 
mi-c4te  ses  inspirations  liabituelles,  et  qu'entre  ses  pi-étentions  et  ses  préfé- 
rences, il  n'a  pas  su  prendre  un  parti  dddiir.  Son  epën  est  bien  chanté,  sur- 
tout par  H"*  Hiolan,  gracieuse  virtuose  qui  ressemble  à  la  muse  de  TOpte- 
Goinique,  un  peu  dépaysée  au  milieu  de  tout  ce  bruit 

L'Opëra-Natlonal,  dont  il  sied  d*encourager  la  persévérance  et  les  efforts,  t 
représenté,  ces  jours-ci,  une  opérette  de  M.  Ad.  Adam;  le  même  soir,  il  noas 
donnait  le  premier  essai  d'un  jeune  compositeur,  M.  de  Yilleblanche.  Ces  deui 
ouvrages  ont  réussi.  M.  de  Yilleblanche  a  eu  le  malheur  de  rcnronlror,  pour 
son  début,  le  librttto  le  plus  insipide  (jui  se  puisse  imaginer.  Les  ttançailles  às 
Roses  sont  empruntées,  nous  a  dit  Taftiche,  ù  une  légende  hongroise  :  il  faut 
croire  que  la  légende  originale  est  plus  poétique  ou  plus  piquante,  sans  quoi 
on  aurait  bien  lUt  de  la  laisser  en  Hongrie.  Le  musicien  a  brodé  lànleinf 
quelques  morceaux  iiciles  et  sans  prétention.  la  Poupfc  ét  Nmnterg,  de 
M.  Adolphe  Adam,  a  le  tort  de  giter  une  des  idées  les  plus  fantastique?  d'Hoff- 
mîinn;  mais  la  partition  révèle  une  main  exercée.  Là  encore,  il  faut  le  dire, 
c'e-it  Vnucirn  qui  Fa  efîipofti^  surlejieu/ifi.  Au  risque  de  ressembler  au  vieillani 
d'Horace,  iaudator  lempons  acli^  il  est  inipui^bie  de  no  pas  remarquer  o'Ke 
supériorité  constante  des  hommes  dont  les  débuts  rcniontcnt  à  vingt  ou  ireuic 
années,  et  qui  restent  encore,  en  définitive,  les  maîtres  de  ce  temps-^.  Dans  is 
roman,  au  théâtre,  toute  noavdie  tentative  ramène  Immédlntement  les  r^gsnb 
sur  une  oeuvre  d^  vieille,  et  force  est  bien  de  constater  que  la  vieillerie  al 
supérieure  a  la  nouveauté.  Il  en  est  de  même  des  cômpositeors  :  presque  tous 
ceux  qu'on  applaudit  touchent  au  déclin  de  l'âge,  sans  compter  le  plus  ancien 
et  le  plus  jeune  de  tous,  qtii,  des  cimes  de  Guillaume  TcIL  doîTii ne  encore 
tout  l'horizon.  Y  a-t-il  donc  jwur  1  art  rommc  pour  la  politique  des  phases  de 
lassitude?  Y  a-t-il  des  époques  ou  l'imagination  se  sent  tout  à  coup  tanr, 
comme  une  nourrice  épuisée?  Nous  nous  refusou::  a  le  croij'c,  et  nous  appelons 
de  tons  nos  vœui  les  OBUvies  originales  qui  nous  pennettcalent  d^afBnner  k 
contraire.  Viennent  ces  oravres  désirées  :  nul  ne  sera  plus  ardent  que  nom  à 
saluer  leur  venue,  à  proclamer  leur  triomphe.  a.  m  mmiu» 


Y,  Dg  Mais. 
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n  ne  nous  reste  plus  qu'une  dernière  traite  à  parcourir.  Nous  al«- 
lons^  sans  désemparer,  traTerser  rAUemagne  et  te  Nord,  et  acherer 
ainsi  te  teur  d'Europe  que  nous  avons  entrepris,  non  pas,  on  te  sait» 
pour  consteteff  comme  ont  fîiit  de  plus  habites,  quelque  grande  tei 
eosmogonique,  mais  seutement  pour  écteircir  une  simpte  question 
d*esthétique,  etétudier^sous  diverses  tetitudes,  un  penchant  bizarre  et 
frivote»  digne  pouriant  d'être  observé,  parce  qu'il  est  universel  et  qu'il 
tient  sa  place  parmi  les  instincte  protonds  de  Thumanilé.  Le  champ  de 
cette  dernière  expteration  est  bien  vaste;  l'Allemagne  et  les  étete  du 
'Mord  renferment,  outre  deux  races  distinctes,  un  grand  nombre  de 
centres  intellectuels,  dont  chacun  mériterait,  à  bon  droit,  une  visite 
à  part.  Cela  est  vrai;  mais  nous  tâcherons  de  résister  aux  séductions 
(le  la  route.  Nous  ferons  comme  te  voyageur  qui  aperçoit  à  l'horison 
le  terme  de  sa  course  :  nous  presserons  un  peu  la  marclie^  et  ne  gros- 
sirons pas  imprudemment  notre  bagage.  Vous  avez  \u  quelquefois» 
çans  doute,  se  répandre  au  printemps,  à  travers  les  bois  et  les  prairies, 
i\vs  essaims  tle  jeunes  botanistes.  Quand  l'herborisalinn  commence,  la 
troupe  alerte  et  curieuse  fait  main  basse  sur  les  moindres  plantes;  eUe 

(1)  Vo^M  ki         IS  juin,     août,  15  septembre  ISSO  et     Joln  ISSl. 
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butine,  elle  recueille  tout  ce  qui  fl'oflTire  &  elle.  Pas  an  bainon,  u 
artiaste,  pas  un  brin  d'herbe  «{ui  ne  Vattire;  mais,  quand  hjoanm 
s'avance,  quand  la  boite  de  (er*blanc  portée  en  aantàlr  est  presque lem- 
pl  16;  on  derient  plus  difficile;  on  choisit,  on  rejette;  on  ne  oootene  de 
tant  de  brillantes  dépouilles  que  des  échantillons  nonteaux  on  des 
Héiés  indispensables.  Ainsi  aUooB-noaslMre  :  nous  n'admettroasdau 
notre  corbeille,  déjà  suffisamment  garnie,  que  ceux  des  prodoits  de  li 
flore  boréale  dont  l'absence  ferait  un  vide  regrettable  dans  notreherlncr. 

L        ÛOVr  NATVfttL  DEC  AIXHIAJIDS  POCH  LA  SCDLPTUBB  MOMU. 

Les  farêis  séculaires  de  la  Germanie  sont  célèbres,  et,  en  raiuode 

la  sympathique  influence  que  la  nature  des  lieux  cierce  sur  l'IioDinw, 
les  habitans  de  cette  contrée  ont  toujours  excellé  dans  l'art  de  sciil|>ter 
et  de  travailler  le  bois.  Non-seulement  les  artistes  proprement  dib, 
mais  les  simples  artisans  des  bords  du  Rhin  ont  réussi  coustammeol 
à  imprimer  une  perfection  magistrale  à  toutes  les  œuvres  de  boisent, 
en  prenant  ce  mol  dans  son  acception  la  plus  étendue.  Parmi  les  types 
de  la  vieille  Allemagne  que  s'est  complu  à  faire  revivre  la  fantaisie 
des  romanciers  modernes,  un  des  plus  franchement  germaniquf?  est 
la  rude  i-l  hautaine  figure  de  maître  Martin,  le  riche  syndic  df  l  lionCK 
rahle  corporation  des  touneliei-s  de  iNurembcrg,  aussi  fier  dans  »d 
ateli<'r,  à  la  tète  de  ses  robustes  et  joyeux  apprentis,  qu'un  éleclear  i 
enloure  de  ses  chambellans  et  de  ses  conseillers  auliques  (i).  Outre  i 
cette  habileté  à  travailler  le  bois,  la  rac<;  teutonne  possède,  à  un  de- 
gré non  inriins  «'minent,  le  génie  delà  mécanique,  comme  le  pnuiTi' 
la  constructiou  lie  tant  d'horloges  savantes,  qui  éi^aient  de  leurs  son- 
neries, de  leurs  é^  ululions  astronomiques  et  de  leurs  J  k  i|u<  iii.irts.  I« 
façades  et  les  tours  de  la  plupart  des  c-athéd raies  et  des  liolels-tle-vill^ 
de  la  Hollande,  de  la  Suisse  et  des  bords  du  Rhin.  Aussi  cette  douïk  \ 
aptitude  a-t-elle  produit  en  Allemagne  un  développement  plus  pn?cocc 
et  plus  complet  que  nulle  autre  part  do  la  slatuau  e  autuinaliquc,  avec 
ses  diverses  applications,  religieuses  ou  civiles,  sérieuses  ou  réofés- 
tives^  depuis  les  statuettes  mobiles  de  saints  et  les  grands  mannequiis 
des  fêtes  municipales  jusqu'aux  marionnettes  proprement  dites.  Il 
plus  :  la  passion  que  les  peuples  de  race  germanique  et  slave  ont  mofr 
trée  de  tout  temps  pour  cette  sorte  de  Jeu  dérive  si  évidemment  d'iuK 
disposition  propre  au  caractère  national,  qu*outre  lès  témoignages lii»' 
toriques  que  j'ai  recueillis  et  que  j'exposerai  tout  à  rbeure,  J'aonis 
pu  aisément  deviner  ce  goût  indigène  ét  le  condnre  à  primé^U 
nature  de  certaines  créations  poétiques  dont  Textréitte  popularité  as- 
ti) Yofmiê9ÊÊÊt4à'iÊèMn  MmHHéÊm-MUrém â$  Cé^fin-milÊm 
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delù  du  Rhin  suppose  dans  T^eriviiiti  qui  lininvBiite,  et  du»  las  lec- 
teurs qui  s'y  complaisent,  une  sarpiwnate  sympaUiîe  pour  les  prêt» 
tigeftde  la  wnlptara  mobile.  Ouvreos  le»  TMmut  d9  mù  d*floffhiiaiiii 

par  exemple;  que  \  ovuns-nous  dans  VHommû  eu  iàkU?  Un  Jeiwe étu- 
diant, auditeur  assidu  des  cours  de  philosophie  et  de  physique,  ap- 
partaaatti  à  une  houoâle  fiuniUe  dtune  vilj|(S  de  pro W€e»  fiancé  à  une 
douce  et  aimable  compagne  de  son  enùmce^  qui  devient  tout  à  coup 
amoureux  fou  d'une  froide  et  élégant^  automate.  En  France  ou  en  An- 
gleterre, sous  la  plume  de  l'auteur  de  £adig,  de  Guilwer  ou  à*Âe«Q<m, 
une  donnée  aussi  fantesque  n'aurait  pu  que  servir  de  texte  à  une  série 
d'épigrammes  plus  ou  moins  piquantes.  En  Allemagne  au  contraire, 
il  est  sorti  de  cette  conception  bizarre  une  histoire  sérieuse,  attachante» 
prc>t^(|ue  vraisemblable.  Ce  n'est  pas  i}ireii  y  regardant  de  près^  on  ne 
puisse  apercevoir  un  grain  d'ironie  au  fond  de  la  nouyeUe  allemande; 
mais  cette  nuance  de  léger  persiflage  disparaît  presque  entièrement 
sous  la  parfaite  ingénuité  du  récit.  L'auteur  parvient  sans  peine,  par 
le  5eul  eflel  d'une  analyse  scrupuleuse  et  sagace,  à  nous  faire  com- 
prendre H  presque  partager  l'impression  verli-iineuse  que  jette  dans 
les  Sens  troublés  de  Nathannël  chaque  tressai llcinent  de  cette  poiipcn 
prrsijue  vivante,  créature  équivoque,  produit  de  comliinaisons  oc- 

cuUcs.  nu  iangc  de  bois  et  de  cire,  de  poulir?  cachées,  et  peut-être  

otii,  i>riil-."lre  aussi  de  quehjues  gouttes  de  vrai  sanj:.  Il  nom  est  pres- 
que aussi  diflieilc  t|u'au  jeune  étudiant  de  nous  détiicher  de  l'iîKjuiète 
conleniplaliou  de  celte  dangereuse  Iteauté,  dont  la  paroi»  iimnosyl- 
labiqiie.  la  niarelic  saccadée,  le  chant  pareil  aux  sons  de  V harmonica, 
l'ail  Uujtùl  li\e  et  comme  éteint,  tantôt  lançant  un  éclaii-  électrique, 
la  taille  cambrée  et  un  peu  raide,  mais,  au  signal  de  l  orchestre.  mol- 
lement docile  au  rhythme  pressé  d'une  valse  enivrante,  entraînent  peu 
à  peu  le  pauvre  visionnaire  dans  l  abime  du  vertige,  de  riiallncina- 
lion  et  de  la  tombe.  Et  qu'on  ne  compare  pas  l  attraction  magnétique 
qui  saisit  et  four\oie  Nathanaël  a  l'amour,  cumparalivenient  naturel 
et  sensé,  de  Pygmalion  pour  l'œuvre  de  son  ciseau.  Non,  Olympia  ne 
tient  pas,  comme  Galatée,  au  cœur  de  son  amant  par  les  fibres  si 
profondément  sensibles  de  la  parenté  de  Tart.  Au  contraire,  l'œuvre 
séduisante  et  presque  accomplte  du  physicien  Spallanzani  et  de  Topti* 
cien  Goppola  fiiscine  précisément  Nathanaël  par  ce  qu'elle  a  de  mysté- 
rieux, de  singulier,  d'inexplicabte.  Ce  n'est,  je  crois,  qu'en  Allemagne, 
ce  pays  des  rêves,  que  pouvaU  nattre  l'étrange  detseln  de  mi^r  d'une 
manière  aussi  intime  la  vie  pbistique  à  la,  vie  r^eUe.  Je  sais  combien  il 
est  périlteui  pour  la  critique  de  cbercbeV'à  iBisrpréler  lesconoeplioas 
d'une  muse  étrangère,  et  surtout  celles  de  la  muse  allemande.  Ce- 
pendant je  ne  puis  m'empécher  de  reooonattre  et  de  signaler  dans|a 
piéoccupfttioii  qui  égare  et  fivit  perdre  Hjlatbinaël  le  peaehaat 
penonniflé  des  noet  septeotriMialea  poMnla  sculpture  méoaaMiue,  «I» 
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dans  la  prestigieQieOlyiiipia,  la  vie  praque  comntaniqtiéeà  la  mitièR 
par  l'union  de  l'art  éi  de  la  tcience;  en  un  mot,  oe  qu'on  ehercbenit 
vainement  ailleurs,  tons  une  forme  anaai  Miaiwanle  et  aa«i  poéti^joe, 
l'idéal  de  la  marionnette^ 

If.  —  vaiMitnn  MAaimniBTns  AumiiiMff  bbm»  L*AriMifiniir 
DU  oninuMuiB  ariQo*à  umia. 

Parmi  les  superstitions  que  la  tardive  introduction  du  cliristianisme 
n'a  pu  SOI K  la liiL'ment  extirper  du  Nord,  les  mytliolo^nies  allemands  ci- 
tent k'  ciilti:  de  certains  génies  familiers,  lutins  espiègles  et  mystérieux 
dont  toute  pau\  rc  ménagère  et  même  tout  serviteur  de  bonne  maison 
recherchaient  soigneusement  l'assistance  et  redoutaient  les  mauvais 
offices.  Un  des  plus  sûrs  moyeas  de  reqdre  ces  petits  démons  doux  et 
serviables  était  d'entretenir  pieusement  au  logis  des  iigiu  iiics  i>eintes 
ou  sculptées  à  leur  image.  Ces  idoles,  que  l'influence  du  chrisUanisRie 
convertit  peu  à  peu  en  bons  ou  en  mauvais  anges,  continuèrent  d'être 
taillées  dans  le  bois,  et ,  sous  leur  nom  païen  de  KoboUU  (farfadets, 
marmousets),  présidèrent  long-temps  encore  aux  petites  prospérités 
comme  aux  petits  aocidens  du  fojer  domestique  (1).  Un  poète  didac- 
tique de  récole  de  Souabe,  Hugo  de  Trimbeig,  dans  une  sorte  de  poème 
cyclique,  intitulé  der  Rmutr  (le  coursier),  nous  apprend  que  les  jon- 
glenrs  du  xni*  siècle  portaient  souvent  avec  eux  de  ces  figures  de  fol- 
lets malicieux.  «  Us  les  tiraient,  dit-il,  de  dessous  leur  manteau  elleor 
fiûsaient  échanger  des  railleries,  pour  faire  rire  toute  l'assemblée  avec 
eux  (2).  »  En  etfet^  ces  petits  démons  étaient  naturelleroent  badins  el 
rieurs;  on  disait,  en  forme  de  proverbe  :  c  Rire  comme  un  KoMd  (3),  * 
et,  avec  une  variante^  qui  n'est  pas  pour  nous  sans  inté  rêt  :  «  rire 
comme  un  ffampetmmn,  b  c'est-à-dire  comme  un  pantin  (4).  Uo  autiv 
mot  tliéotisque  servait  enom  à  désigner  les  anciennes  marionnelte^ 
de  l'Ailcmagne,  mais  seulement^  je  crois,  les  marionnettes  popukiii^^ 
et  auxquelles  ne  se  rattachait  aucun  souvenir  superstitieux.  Dans  plu- 
sieurs manuscrits  du  xii*  siL'cle,et  niéuic  dans  un  du  x%  on  rencnnln' 
le  inol  Tacha  ou  Docha,  employé  dans  le  sens  de  \)OU\)(ie,  puppa  :.V  cl 
même  avec  celui  de  mima,  mimula  (01.  Un  siècle  plus  lard,  K>  "i'*''^ 
Jokkc-Spil  ou  Dokfîe-Spil,  encore  usilés  dans  quelques  parties  de  rAl!''- 
roagne  pour  dire  un  jeu  de  mariouuettes,  se  montrent  dans  les  cliaiil'^ 

(1)  Jac.  GrfaDin,  DeutiOie  Mythologie,  t.  I*','p.  4S8. 

(2)  Der  Renner  (Francfort,  i549),  t.  5064. 

(3)  Voy.  Deutschenfransos,  p.  Î74, 

(4)  Voy.  Abraham  à  Santa  Clara,  R>  im  DtcL,  p.  149. 

(5)  Gloss(u\  Latino-Thiçodiscwn;  ap.  Lccanii  Cummenlar.  de  reUit  Gatiût  V^kI^ 
t.  U,  p.  S9S,  el  Glo$$m  Pterentinat,  Oid.,  p.  989. 

(S)  Voyes  te  mot  Tocha  daiis  I<  s  Glos.<a'  super  vUas  patrum ,  ap.  B.  Perii  The^' 
ÊMùiêt.  necift.,  1 1,  p.  419.  Cf.  6nff,  AiUtoekOMtKker  â^pradwdlali,  t.  V,  p.  IM* 
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des  Minnesinger  avec  cette  signilicalion  claire  et  manifeste.  Ulrich  von 
Thùrheitii,  tlans  son  poème  sm  Giiillauinc  d'Orange,  a  ccril  ce  vers  re- 
marquable, qui  rappelle  une  jolie  pièce  de  Swift  Uhe  Puppet-Skow) , 
que  nous  avons  traduite  (1)  : 

Der  warlde  wroudo  ist  lokken  spil  (2), 

«  La  joie  du  inonde  est  un  jeu  de  marionnettes.  • 

Un  autre  iDionesing^er ,  dont  Nanessc  a  réuni  les  fragmens,  s'est 
servi,  dans  un  passage  qui  se  rapporte  à  l'année  1353,  du  motd^à  po- 
pulaire de  IbkkenSpil,  pour  stigmatiser  Tinfluence  abusive  exercée 
par  la  papauté  sur  ks  électeurs  de  l'empire  : 

«  Tout  se  passait  bien,  dit  le  poète,  dans  rëlection  de  Tenipereur,  quand  les 
prioces la  faisaient  librement;  mais  elle  ii*est  plus  que  Touvrage  des  prêtres  ita- 
liens, qui  vendent  la  bénédiction  et  le  baptême.  La  eouronnc  écherra  au  Stoo- 
phen.  Conrad  réglera  à  Rome  le  sort  du  comte  de  BoUandc.  thins  cette  négo»- 

cî.ilion,  Jérnsalnm,  son  héritage,  sera  le  prix  du  marché  (3).  Le  pape  a  soif  de 
territoires;  l'Italien  joue  avec  les  souverains  de  rAUemagne,  comme  un  jon- 
gleur avec  des  mariouocite». 

Als  der  Tokken  spilt  der  Welehe  mit  Totschen  Yûrsten; 

il  les  impose  et  les  dépose,  suivant  les  dons  qu'il  attend  d'eux;  il  les  pousse  dans 
tous  les  sens,  comme  une  balle  dans  un  jeu  de  paume  (4).  » 

Cette  raillerie  piquante,  adressée  par  un  poète  du  xiii*  siècle  à  Inno- 
cent IV,  a  été  renouvelée,  quatre  siècles  pins  lard,  dans  un  facétieux 
emblème  dirigé  contre  Louis  XIV.  Entre  autres  gravures  satiriques 
auxquelles  donna  lieu  la  guerre  de  la  succession,  il  en  existe  une  qui 
représente  une  main  sortant  d'un  Dnn;:^e  et  tenant  une  marionnette  à 
chafjue  doigt.  Ces  petites  figures  portent  le  costume  et  les  attributs  des 
princes  de  l'empire,  alliés  dociles  du  roi  de  France.  On  litaubascette 
devise  :  fn  te  vivimus,  movemur  et  fumus  (ri). 

Quant  à  la  nattirc  des  pièces  (jue  les  anciens  jongleurs  allemnud^  fai- 
saient rcjirésenlcr  par  leurs  marionnettes,  nous  ne  ponvons  etiit  Itr  c  à 
cet  égard  que  des  conjoclures.  A  en  juger  par  la  vignette  dn  mnnuscnt 
de  Uerrade  de  Lansbergi  que  nos  lecteurs  connaissent  (ii)  et  qui  ofiùre 

(1)  am»  <r«r  Dm*  tÊornâm  {ht  MartoimtHet  m  Ân^etm),  1»  Juin  1161,  p.  tl7. 

(i)  Wilhelm  der  Heilige,  von  Qrwif,  Erster  Thcil ,  rdentc  CaspanoOi  p.  IS.  La  IB- 

oondc  partie  de  ce  iKy-rm-  :i  ♦'■té  composée  par  Wolfram  tl'Eschenbaoh. 
(S)  Conrad  «'tait  }i<  ritn'i'  titulaire  de  Jéni^ilein  du  '  b'^r  d»'  sa  nièn\ 

(4)  Voyez  Voti  der  Ua^en,  Minnesinger,  eU>.,  t.  11,  p.  351,  et  la  noUce  sur  raatcur, 
t.  IV,  p.  SSl-eS4.  Cr.  Mamtteitàe  Smmhmg,  t.  Il,  p.  SM. 

(5)  Cet  rmblèroe  a  t'té  reproduit  dans  un  livre  assez  curieux,  Abhandiung  von  der 
Fin^erm...  'Traiti'  des  doigts,  de  leurs  fonrtions  cl  ilf  leur  significMtion  symboliqMéjf 
Leipzig'.  n&6,  iti-ho,  p.  S5.  La  devise  t»l  tiit    des  Acta  des  Apôtres,  \vii,  28. 

{i,)  Rrvuc  des  Deux  Mondes  {les  Marimuettes  au  moyen'dge),  n*  du  août  1850, 
p.  44S  et  Kl. 
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la  pUit  «BcioMM  ref  BéB«BlalMn  grapliiqiie  d'un  jeu  ém  iiiaïkweMi 
ches  le»  moderiKs;  âioirla  eotte  de  adaïUes  et  la.pose  gninofMÉhAi 
dent  ^(«riiMs  pehnt»  par  le  rabriqiiear,  il  est  permis  ét  peoMr  q«. 
du  temps  de  la  docte  abbesse  (c'est-à-dire  au  xa*  siède),  lesféôtiMi 
en  action  par  les  Tokkm'Sihêùr  étaient  plus  particutièreiuent  empnm- 
tés  à  la  vie  militaire.  Cette  supposition  très  vraisemblable  une  fois 
admise,  il  ne  sera  pas  bien  téméraire  d'^youterquelesprinciiiaux  per- 
sonnages de  ces  petits  drames  devaient  ^tre  les  acteurs  de  hi  grande 
ép0}MMi  nationnle,  les  liéros  de  l'Edda  on  des  NiehHungm,  Lors(ine,  aui 
TLiV  et  xv  siècles,  l'adoiu  i??ement  progressif  des  mœurs  introduisit 
plus  de  politesse  dans  les  plaisirs..  1*  s  Tokkm-Spieler  puisèrent  de  pré*  | 
férence  la  matière  de  leurs  représenlalions  dans  l«s  légendes  romanes- 
ques et  pojmlaires  qui  ont  été  si  snuTent  imprimées  plus  tard  siirp.i-  | 
pi(;r  fîris,  à  Francfort,  dans  les  Volksbilcher,  et,  chez  nous,  h  Troy»»?  el  ^ 
à  Hoiien,fl;ins  la  l»il»liotlii'que  bleue.  Ces  récits  fabuleux,  (jui  n  oiilpiï 
cessé  de  délVayi  r  ju^rju  a  nos  jours  le  répertoire  des  niariomiettes  tie  | 
France  et  d'Allema{Jii(       ^ont  principali  niciit  (îenpviève  de  Bnbinl.  , 
les  f|!iatre  fils  Ayninu,  Hianche  comme  ikmV-^c,  la  ln'llc  Magdelonne, le5  , 
sej»!  Souabeâ,  la  tiaiiie  de  Roiissillon.  à  ipii  I  on  donne  à  man'ior  le 
cœur  de  son  amant  et  <pii     tue  tic  il. -espoir.  11  subsiste  un  précieux 
témoifinasîe  d'jiiic  de  <  <'S  représi  nlalions  de  nnrioimettj'S.  Dans  lUi 
fra;jnienl  du  pormc  ili'  Malagis,  én  il  en  alUMiiainl  au  xV  sietlc.  îur 
une  traduction  tIarnauUe  de  notre  vieu.v  roinan  de  Maugis  (2).  on 
voit  lu  fet  Oriauiie  do  Rosctleur,  séparée  depuis  quinze  ans  de  son 
élève  chéri,  Mala;^is,  se  présenter,  sous  un  habit  de  jonirleur,  aucliâ- 
teau  d'Aigrcaiont,  ou  l'on  célébrait  une  noce.  Ayant  ollert  a  l'assem* 
blée  un  jeu  de  marionnettes,  qui  est  iv^wc,  elle  demande  une  table  | 
pour  servir  de  théâtre,  et  fait  paraître  deux  élégantes  poupées  repré- 
sentant un  magicien  ot  une  magicienne.  Oriande  met  dans  la  bûMhe 
de  celle-ci  des  stances  qui  retraçant  son  histoire  et  la  fiint  recoi- 
nattre  de  Malagis  (3).  Âvec  le  zvi*  siècle  commence  pour  ks  marios- 
nettes  populaires  un  nouvel  ordre  de  sujets^  la  foule,  dans  les  foins, 
n'a  plus  d'yeux  ni  d'oreilles  que  pour  lie  ProdigimH  ai  ioÊmtatkh»' 
lo*re  du  dâctmiv  Fam,  écho  des  légpndes  du  magicien  Viigiliuselda 

(1)  Voyex  BUT  oc  s^jot  M.  le  doctaur  J.  Iieutbech<Hr,  Der  ÂEXteat»  éramattMhe...  Il^ 
piui  fjnrien  drame  enmfmt'  vur  /f  tt'n^nrfr  h^frmt\  <*%^rtàt  de  r»»iiTTm?e  intitulé: 
i'ebcr  lien  Fattst...  [Sur  ie  t'aujit  de  Uoetke^  pow  i  tulc'ihgeae»  des  deux  partut  de  a 
poème),  reproduit  dâmln  Clmiar»  t.  V,  p.  7iSk 

(8)  Ce  romm  en  ii*€ri>le  jim  ûmwomqtà^k  V4m dt  Mw»  pppiMrxs P"»?: 
il  est  intitulé  :  Histoire  de  Mcugis  d'Aygremani^  dam»  ImgmUe  ett  amiemtmmelt 
diet  Mmifjia,  h  Vaydf  d'Orimde  la  fée  s'amyr,  a!!fi  en  l'isle  fir  HmcoMt.... 

(3/  M.  Von  éer  Ungaii  a  publié  ce  ire^neiU  d'aprà  le  ouinuft-nt  d<>  IkidelMjFr 
n»  S40.  Voies  Qwnmmm;  nemn  UkrMt  ém'  MfoteWn  OtêdtmMfl  fm  M* 
S^niàmmààUÊÊ^mimdÊt  t  VIU,  p.  MS.  Cette  nèa»  ne  m.  twfspaiatdiiww 
rananen  proee. 
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dite  TbéopliâeY  empreinfte,  à  sa  nmtanoe,  de  Tesprit  4e  la  mtmtùt^ 
mais  retoornée  biaotdl  contre  l'élrabilaire  ifaéologicD  ét  WUtoDlMsrg. 

C'étaillaeoutuine  de  tous  Ie8  7bftl«iH%e(cr  de8xiv*^xv*el  xvi*«iè^ 
alesy  oomM  de  loue  les  autciurs  de  m^tères  du  inlaie  iennpt  {om* 
tmie  qui  s'est  perpétuée  dans  le  dowii  et  dans  le  ^roctoee  des  dfàones 
anglais  et  espagnols,  et  dans  le  niais  de  nos  mélodrames),  d'égayer 
constamment  1m  pièces  les  plus  graves  et  les  situalioas  les  plus  tra- 
giques par  les  plaisanteries  d'un  Iwuffon  attitré.  On  conçoit  que  cet 
nsage  n'eût  rien  de  choquant  alors,  accoutumé  que  13on  était  à  voir 
im  fou  à  titre  d'office  anprès  de  tons  les  grands  personDages,  empe- 
reurs, abbés,  rois  et  prélats.  Il  nous  serait  difûcile  de  dire  quel  fut, 
au  XIV*  siècle,  le  nom  de  l'acteur  chargé,  en  Âllemagne,  de  ce  rôle 
conii([ue  dans  les  parades  et  les  théâtres  de  marionnettes,  u  moins  que 
ce  ne  lût  le  fameux  Kulenspie^el,  sous  le  nom  vrai  ou  supposé  duquel 
on  :\  eoîii|»ilL>  un  reeueil  de  joyeux  propos,  ou  j)lulot  peut-être  maître 
Wcmmerlein.  dont  la  causticité  sarcastiquc  tenait  à  la  fois  du  dialileet 
du  bourreau  (1).  A  latin  du  xv  siècle,  le  lioutlon  des  muriuniuttes 
allemandes  nous  est  parfaitement  connu  :  c'est  une  espèce  île  Franm- 
tnpe,  farceur  de  liante  graisse,  nommé,  à  bon  escient,  Hanswurslf 
c'^t-à-tliro  Jean  IJoudin.  Cet  acteur  est,  sons  nu  autre  masque,  le  vé- 
ritable Pi^iichinelle  nllcin.uul.  Je  dis  sous  un  autre  mas* j ne,  car,  si 
cl'liabiles  criticjm  t,  oui  pu  le  comparer,  pour  le  caractère  et  le  tour 
d'esprit,  a  Polichinelle  et  à  Arlequin,  il  diffère  entièrement  de  ces 
deux  types  par  le  costume  et  jiar  l'allure.  Il  purailia  licut-ètre  assez 
piquant  ijue,  pour  trouver  la  plus  ancienne  et  la  i)lus  exacte  définition 
de  ce  grotesque  personnage,  nous  devions  recourir  aux  écrits  de  Maiiin 
Luther.  Non-seulement  ce  docteur  assez  peu  grave  a  fait  souvent  in- 
tervenir Uanswurst  dans  ses  conversations  familières,  mais  il  n'a  pas 
craint  de  donner  ce  nm  pour  titre  à  un  libelle  dirigé  contre  le  doc 
Henri  de  Brunswick-Wollenbiittel  :  c  Misérable  esprit  colérique  (c'est 
an  diable  que  Luther  tance  cette  apostrophe)  toi  et  ton  pauvre 
possédé  Henri,  vout  atrei,  awsi  bien  que  tons  vos  poètes  et  tos  écri- 
'vainSf  ^/m  la  non  de  tkammti  n'est  pas  de  mon  invontion;  d'autres 
l'ont  employé  avant  moi ,  poor  désigner  ces  gens  maleneontnugi  et 
grossiera  qui,  voulant  montrer  de  la  finesse,  ne  commettent -que  ba* 
lonrdises  et  inconvenances  :  c'est  dans  ce  wem  qu'il  m'est  arrivé  son- 
Tent  d'en  bire  usage,  principalement  dans  mes  sermons.  »  Et«  pour 

(1)  liÉtr»  HéMHMrMn,         Mdh,  *«ait  «i  aftnat  viay  a»i«awpw;  Kafpar- 

t«Tt.tit  mx  marir.ntiPttfK  d«  ta  dernière  danc,  sous  l«s  vètMmm  denquelles  le  jou«ar 
pa-QW"  la  m^i  pour  tes  (aire  momoir.  Cet  auteor  ajoute  qu'on  donnait  qnHqw>fms  \t 
noui  ûc  Hcmmcriein  au  bounreau  et  qu'où  appelle  ainsi  le  diable  dans  te  Brtviarmm 

(S)  UillMr  mit  de  tièi  firéfiim  poorpt^  C*«rtiniéi»aMlftqtf 
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qu'on  ne  se  méprit  [vas  sur  l'application  insultante  qu'il  prétendut 
faire  de  ce  mol,  il  ajoute  :  «  Bien  des  personnes  comparent  mon Iri 
gracieux  seigneur,  le  duc  Henri  de  Brunswick,  à  Ilanswurst,  parce 
que  ledit  seigneur  est  replet  et  corpulent  (i).  >»  Depuis  doux  siècles,  le 
type  physique  et  moral  de  Hanswurst  a  peu  varié.  Ce  Iwuffon ,  sui- 
vant Lessiiifj^,  possède  deux  qualités  caractéristiques  :  il  est  balourd  et  ' 
vorace,  niais  iVuur  voinrilé  tjni  lui  profite,  hlm  difTcrcnt  en  cela  j 
d'Arlequin,  à  (jui  sa  glouluiuiei  ic  ne  prolitu  pas,  et  qui  reste  loujour? 
léger,  svelte  et  alerte  (-2).  Eu  HoUanfie.  Hanswurth  ne  fait  plus  depuis 
long-temps  que  l'office  de  Paillasse  ;  il  bat  la  caisse  à  la  porte,  el  in- 
vite la  foule  à  entrer,  ('omine  ncleur  el  comme  marionnette,  il  a  été  j 
supplanté  par  Jfam  J'ickelhdt mg ,  Jean-Hareng -Salé  (nous  dirions 
plutôt  dessale),  et  plus  récemment  par  Jan  A'iaassen,  Jc(m-I\'icolas(i). 
Celui-ci,  devenu  le  héros  des  marionnettes  hollandaises ,  s'est  appro- 
prié, non  sans  succès  ,  les  mœurs  turbulentes  et  paiement  scélérates 
du  Punch  anglais  el  du  Polichinelle  parisien.  Sun  iiuiii  est  anjourd  liui 
si  populaire  eu  Hollande,  que  l'on  dit  conjmunément  Jan  Klaantih 
Koit  pour  Poppe-Katt  (le  théâtre  dos  marionnettes).  En  Allemagne, 
Hanswurst  a  eu  pluueurs  rivaux  :  il  a  dû  céder  plusieurs  fois  le  pas  à 
Arlequin,  à  Polichinelle  et  à  Pickelbâring.  Banni,  au  milieu  «la der* 
nier  siècle,  du  théâtre  de  Vienne  par  rautorité  classique  de  Gottsdied, 
il  a  été  remplacé  par  le  joyeux  paysan  autrichien  Casperle  (4),  qui 
s'empara  teUement  de  la  bveur  publique^  que  le  principal  théâtre  ét 
marlonneiU»  des  faubourg;s  de  Vienne  reçut  le  nom  de  CatpeHi- 
Theater,  et  qu'on  appela  Camper U  une  pièce  de  monnaie  dont  la  indear  | 
était  celle  d'une  place  de  parterre  à  ce  théâtre  Nais  ne  devancwt 
pas  l'ordre  des  làifs. 

m.  —  SCI  LPTUHB  MOBILE  SL'PPRIMtiB  DAyS  LBS  KGLI&ES  RKFORHBBS, 
■AllITBNini  Dl.tS  QUBLQUI8  CO!m*M  CATHOUQCBS. 

Avant  que  de  courir  les  foires  et  de  porter  la  joie  dans  les  manoirs 
féodaux,  la  sculpture  mobile  avait  servi  en  Allemagne,  comme  dans 
tout  le  reste  de  TËurope,  â  augmenter  sur  l'imagination  des  fidèles 
TeiTet  des  cérémonies  sacrées.  On  a  long-temps  conservé,  dans  plu- 

(1)  Hanswurst^  Wiltciiberg,  1541,  ia-4o,  cité  par  FJœgel,  Gtschic/Ue  des  grote$ke»' 
mùeken,  p.  IIS. 

(î)  l^£tÊiug,  TkgtOraliêeàer  Nachlcus  {Œuvres  dratnatiques  posthumes),  t.  t,  p.  47. 

(3)  O  personnage  a  paru  «ur  le  théâtre  d'Amsterdam  Ht's  U  lin  du  xvii*  si*^l?,  no- 
tammeut  dans  uue  comédie  où  il  Joue  le  rôle  d'uu  aaïuureux  ridicule,  ^  oyex  un  recueil 
de  J.  Jooker,  intitulé  De  Vrol\jke  Bruiioflsgtxst  (le  joyeux  conrive  ÔM  nocet),  AnÊt/t' 
dam,  1SS7,  p.  isa. 

(4)  tloBgel,  ouTnge  dté,  p.  1S4;  Pniti»  Vortemugm  (teponr  mt  rkSiênêred» 

éttemandi,  p.  174. 

(5)  Voyez  Da*  Pu}>iieHsi>iei  mm  Dixtor  Fauit  (Leipng,  iSiO,  la-â»),  iatrod..  p-  &U- 
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sieurs  villes  des  Pays-Ras,  de  l'Alsace  et  des  bords  du  niiin,  de  curieux 
débris  rfui  ittfstent  l'euiploi  prolutigu  dans  les  i'<îlises  de  la  statuaire 
à  ressorts.  C  est  ainsi  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle  on  voyait  dans  la 
cathédrale  de  Slrasbourt/,  au  l)as  d'un  escalier  qui  conduisait  de  la 
nef  aux  orgues,  un  groupe  (ie  bois  sculpte,  représentant  Sanisoii 
iiïonté  sur  un  lion  dont  il  ouvrait  la  gueule.  De  chufjue  côté  se  tenait 
une  figure  de  grandeur  naluielle  :  l'une  embouchait  une  trompette, 
l'aidre  a\;iil  a  la  niaia  un  rouleau  pour  battre  la  mesui  e.  a  Ces  figurer, 
ajoute  I  hisloricn  qui  nous  a  transmis  ces  détails,  se  mouvaient  autre- 
fois par  des  ressorts  qui  sont  aujourd'hui  U5és(l).  »  M.  Prulz,  dans 
son  histoire  du  théâtre  allemand  (2),  énonce,  comme  un  fait  qui  n'a 
pas  besoin  de  preuves,  que  dans  les  anciennes  représentations  ecclé- 
siastiques»  notamment  dans  celles  qui  accompagnaient  les  processiom 
patronales,  le  personnage  du  saint  ou  de  la  sidnte  dont  on  célébrait  la 
lâte  était  rempli  d'ordinaire  par  une  simple  figure  de  bois  probable* 
ment  mue  par  des  ressorts  {mr  Wtte  Puppé),  En  Pologne,  on  faisait  le 
plus  fréquent  usage  de  ces  moyens  d'illusion.  Au  temps  de  Noeli  dans 
beaucoup  d'églises,  surtout  dans  celles  des  monastères ,  on  offrait  au 
peuple,  entre  la  messe  et  les  vêpres,  le  spectacle  de  la  Ssopka,  c'est» 
à-dire  ie  ViMe  (3).  Dans  ces  espèces  de  drames»  des  UHU  (petites 
poupées  de  bois  ou  de  carton)  représentaient  Ibrie,  Jésus,  Joseph,  les 
nnges»  les  bergers  et  ks  trots  mages  à  genoux,  avec  leurs  offrandes 
iVor  et  d'encens,  sans  oublier  le  bœuf,  l'âne  et  le  mouton  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Venait  ensuite  le  massacre  des  innocens,  au  milieu  duquel 
le  fils  d'flérode  périssait  par  méprise.  Le  méchant  prince,  dans  son 
«lésespoir,  appelait  la  mort,  qui  arrivait  aussitôt  sous  la  forme  d'un 
squelette,  et  lui  tranchait  la  téte  avec  sa  tm\.  Puis  surgissait  un  diable 
noir,  à  la  langue  rouge,  ayant  des  cornes  pointues  et  une  longue  queue, 
i|ui  ramassait  le  corps  du  roi  et  l'emportait  en  enfer,  au  bout  de  sa 
fourche.  Des  représentations  du  même  genre,  exécutées  par  des  per- 
sonnes vivantes  ou  par  des  marionnettes,  étaient  aussi  fréquentes  dans 
les  églises  du  rit  grec.  Tous  les  ans,  le  dimanche  d'avant  Noël,  on  jouait, 
à  Moscou  et  à  Nowgorodc  If  mjstère  des  trois  jeunes  hommes  dans  la 
fournaise.  l.a  représentation  avait  lieu  devant  le  Tnnître-autel  (4). 

L*n  des  premiers  résultats  des  pn''diratinns  de  i.iilhcr,  surtout  (juand 
elles  eurent  été  exagérées  et  dépassées  pai'  ses  fougueux  émules,  les  Car- 

(I)  nmrtfiitlif»r,  Essai  stir  l'histoii-^  de  la  mfhédrnîf  de  Sfra<ef>r»"'a,  j».  28t. 
(S)  l»ruty.,  Vorlesungen...  {Urons  sur  l'histoire  du  théâtre  alteiuand),  p.  18. 
(S)  Da  mot  ê»p«^  qui  signilie  une  esisw  é»  terre  ooamrt^  de  paillo,  ou  a  fonni  le 
(Kminntîr  JSPifiAa,  ane  Mie. 

V,  Ph,  Sirahl.  Gesehid^  drr  Russiscken  Kirehe  (nistoirê  df  VfrjUs»-  nryt'-l.  Ilille, 
1^  io,  t  1",  j>.  69^.  Tni^  annlysA  il.'iiillé»*  '1m  mvst^re  des  trois  j  tunes  bommcs  se  trouva) 
(laiiH  \k  recueil  intituki  :  Attrussir:he  BiOiiUiteir,  t.  V,  p«  1>3S. 
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losUdl  rt  lo3  Mùuzer,  fut  d  exciter  un  soulèvement  général  et  comme 
uuti  U  de  croisade  conUe  ce  que  les  religiomiaues  fanatiques  appe- 
laient l'idolâtrie  des  ima^'cs.  On  ne  saurait  énuniérei  cuuiLien  de  gta- 
luc8  ri  de  tableaux  de  dévotiou  furent  brisés  ou  brûlés  en  Tliui  infse, 
en  1  lanconie,  eu  liavicre,  en  Suisse,  en  HoUandC)  par  ces  nouveaui 
icoDoelast«e  de  tout«s  sectes,  anabaptistes,  lollards,  zwingliens,  beg- 
liard?,  et  par  les  paysans  ou  bûcheron»  iloiaiviroiu  de  la  Forèt-Noîie. 
Iib»40Bkaienl  oérérooDies  dniinalk|ii9t  Ittrent  retranebées  de  li 
miiTelle  liturgie,  naît,  dans  beaucoup  de  oeotréai  «lameitiéea  fidèles 
iu  catholicisine»  on  crut  devoir  se  conformer  plus  strickemeoi  qa*on 
n'aiail  làii  ju8i{ue-là  aux  prescriptions  des  conciles  et  renoncer  à  tool 
ce  qai  t'était  gUsié  de  quelque  peu  tliéètral  dans  les  proceasiena  et  dans 
les  ottoes,  afin  de  ne  hnsasr  anonn  prétexte  aux  décUunatâona  on  am 
laiOeriea  des  nervateovs.  il  est  vrai  que  dans  diverses  oontrées,  oenune 
en*  Mogne^cn  Antriobe  et  dans  les  Pafs-Baa  catholiques,  on  maintînt 
au.oontraire  avec  une  obstination  calcnlée  tous  ces  anciens  apedacles, 
j  compris  les  janx  les  moins  gravesde  la  sculpture  mécanique,  oornow 
ana  éclatante  protestation  contre  l'hérésie.  Un  voyagenr^hoBsiRie  d'es- 
prit ei  d'une  piété  sage,  M.  Guillot  de  Mardlly»  raconte  avoir  vu,  en 
f74B>(ct  on  a  dû  voir  IoMg-t<?mps  enoora  après  cette  époque),  dansnne 
des  priiici|>ales  églises  de  Louvuio,  mie  grande  ûgure  de  bois^  repcé- 
sendmt  Notre-Seigncur  monté  sur  un  âne,  faisant  son  entrée  trioBi- 
phaiiiB  dans  JéramUera.  «  Celle  uiacbine,  placée  près  du  chœur,  sert, 
dit4{,  tous  les  ans,,  pour  la  cérémonie  qui  a  lieu  le  matin  du  diOMUche 
des  Rameaux  (i].  »  Vers  le  même  temps,  M.  Tabbé  d'Artigny.  voyageant 
en  Antricbe.  assista  dans  une  éprlise  de  Vienne  à  un  spectacle  tout  pa- 
reil (2'.  Kntiti  i  Anvers,  outre  la  grandi^  procession  nmiiipllo,  où  t  on 
piMDmenait  ia  ligure  du  };eant  (îolintli.  M.  liuillot  de  Mareiliy  vit  dans 
le  petit  cimetière,  attenant  u  une  il  s  portes  latérales  de  l  é{^lise  desdo- 
minieiiiii^  une  crvpte  oii  ces  re  ligieux  donnaient,  avec  d»  s  ti taures  ex- 
prefssives  et  des  illusions  <1  nptKpif*,  une  ellra\aiil»;  et  ^rotesqiK'  rt'prt'- 
sentation  des  peines  du  purgatniif.  a  Dans  ce  souterrain,  écril-il,  tout 
est  peint  en  couleur  de  feu;  la  lumière  ne  suri  que  par  quelques  petites 
lucarnes  dont  les  vitres  sont  auf^si  peinte»  en  rouge,  ce  qui  domie  une 
assez  juste  idée  d'une  I  njniaise  ardunlc.  On  aperçoit  enchaînées  au 
milieu  des  tlaitnnes  une  inlitiitéde  ligures  au  n  iliiicl  qui  lotit  dt^ gri- 
maces ép  uivaiitables  et  S4*mblcnt  pousser  des  hurlemens.  I  n  an^ 
descend  du  ciel  pour  les  consoler;  mais  ces  désespérés  ne  paraissent 
seulement  pas  raparcevoir.  Vient  un  autre  ange  avec  un  grand  rosaire 
à  la  main;  aussitût  ces  pauvres  ames  se  jettent  dessus  et  grimpent^ 

(i)  RdtUùm  hùtoriqu^  et  thMnqiqw  d'un  vojfog*  en  HoOandc,  Paris,  1719,  ;  . 

(1)  D'Artigny,  thuwaïuc  Mémotre*,  etc.,  t.  IV,  p,       note;  et  Fr.  Ern.  Bnikina^, 
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comme  à  une  t-chelle,  le  long  des  j;rains  du  rosaire.  Quand  elles  sont 
parvenues  au  haut,  leurs  chaines  se  détachent  et  tombent.  Alors  la 
sainte  Vierge,  accompagnée  de  saint  Dominique,  les  prend  parla  main 
et  les  présente  à  Nôtre-Seigneur,  qui  doone  à  cbaeuae  la  place  qu'elle 
a  méritée  dans  le  ciel.— 'C'est  ce  que  j  ai  vu  aaisi,  ajoute 4e  oarrateut:, 
à  Ga&d,  à  Bruges,  ete.  (l)....  » 

En  Pologne,  la  Ssc^ka,  dont  nous  Tenons  de  parler,  a  été  jouée  dans 
les  églises  jusqu'au  milieu  du  xw  siède.  Voa  lettre  pa^orak  du 
prince  Gsartorisky ,  cvèque  de  Pose»,  ordonna  seulement,  en  1739^  aux 
bernardins,  aux  capucins  et  aux  franciscains  de  cette  ^le  de  cesser 
ces  représentations  danslesquelles  s'-élaient  introduites  dessoànes  tout* 
à-fait  déplacées  dans  le  lieu  saint  (3).  Cotaient  des  danses  très  vives 
«itre  des  soldats  et  des  paysannes,  des  (iaolibels  et^  cbansons  mis 
dans  la  bouche  d'un  charlatan  hongrois,  des  cabrioles  exécutées  par  un 
hardi  cosaque  de  ITkraine  polonaise,  plus  le  babil  et  lejolioostunied'un 
IhrGciarx,  c  tst-à-dii  e  d'un  de  ces  jeimes  babitans  des  monts  Kaq^thes 
qui  viennent  dans  la  plaine  vendre  des  chaînes  et  de  petits  ouvrages  de 
fils  de  laiton;  enfin  les  fourberies  d'un  Juif,  Joaillier,  antiquaire,  eaha- 
retier  ou  maquignon,  qu'en  dépit  de  ses  ruses  le  diable,  qui  ne  perd  ja- 
mais  pour  attendre,  finit  par  emporter  en  enfer.  Le  tout  se  terminait  par 
une  quête  que  faisait  une  marionnette  à  barbe  blanche,  en  agitant  une 
sonnelle  suspendue  à  une  bourse.  Expnbw^  des  églises,  la  Szopka  se 
répaiidil  dans  toutes  les  provinces  de  Taiicien  loyauoic  de  Pologne, 
où  elle  s  f cnnseiM'e  san-î  altération.  On  lui  donne  dans  l'Ukraine  le 
nom  de  ircrtep,  en  Litliuanie  celui  «le  jasdka.  e'est-u-dire  jm  de  la 
crèche.  Vnr\im[  ^A\v  <  st  la  même,  saui  ([ueKjues  variétés  de  costumes, 
qui  natureilcincnt  diffèrent  de  proviuceà  provinee.  Depuis  Noél  jus- 
qu'au nianli  eras,  des  joueurs  ambulans  promènent  la  Szoplia  dans 
les  villes  et  dans  les  hameaux,  désirée  par  le  peuple,  fêlée  par  lesou- 
tans,  bien  accueillie  chez  les  bourgeois  et  même  dans  les  demeures  de 
la  noblesse.  Sous  le  règne  d'Auguste  111,  quelques  entrcfjrtneurs  Ion- 
dèrcnt  dans  les  grandes  villes  de  la  Pologne  desélablisseniens  Uxes  ou 
des  comédiens  de  bois  représciiUient ,  outre  \n  SzopLa  et  ses  acces- 
soires, des  pièces  enipi  tintées  aux  grands  théâtres.  Un  cite,  entre  au- 
tres, un  nommé  Zamojsky,  propriétaire  d'une  grande  maison  dans  le 
faubourg  de  Praga  à  Varsovie,  dans  laquelle  il  étalilit  un  spectacle  de 
ce  genre,  qui  ne  comptait  pas  moins  de  mille  figures.  Revenons  au 
XVI*  siècle. 

(I)  U.  Gnillot  de  Mareilly,  JlrfotfM  Mttmque,  etc.,  p.  433-435. 
(S)  J.  Mit.  Jttioiky,  Mom9  Httenta,  pan  li,  p.  IS,  et  H.  Gotembïovdiy,  M<eurs  et 
«iMAmut  din  Moim^,  t.  If,  p. 
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IV.  —  MAins  inioiot  BivftÉmiTto  moÊM  bbs  teusB,  mut  fai  ni 

GOBMUTIOI»  Wt*àMrUàM,  MIT  PAl  Mi  aAUOimTTIS, 

Malgré  le  maintien  de  quelques  jeux  dramaUques  dans  les  églises, 
OD  peut  dire  que  les  dits  de  ce  genre  ne  eonttitoaieiit  que  des  excep- 
tions rares  et  purement  locales,  et  qu'à  partir  du  concile  de  Trente,  la 
règle  M  la  suppression  de  ces  abus.  Une  des  conséquences  tout4-fiU 
imprévues  qu'amena  ce  changement  dans  la  discipline  ecclésiastique, 
ftit  de  répandre  an  dehors  et  de  multiplief,  sur  une  échelle  immense, 
les  représenlalions  que  donnaient,  depuis  quelque  temps,  des  associa- 
tions roi-parties  de  clercs  et  de  laïques.  Le  peuple,  privé  des  enseigne- 
mens  récréatifs  qu'il  aimait  à  recevoir  du  clergé,  les  demanda  avec 
instance,  dans  tes  grandes  villes,  aux  échafiiuds  des  confréries,  et,  dam 
les  villages,  aux  boutiques  de  marionnettes.  Le  grand  promoteur  de  la 
réforme  lui-même,  Luther,  en  mettant,  par  sa  version  allenoande  de 
la  Bible,  l'Écriture  sainte  entre  les  mains  de  toutes  les  classes,  sorex-  • 
cita  involontairement  la  passion  du  peuple  et  des  corporations  d'ar- 
tisans pour  les  grandes  représentations  religieuses.  D'ailleurs,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  Luther  ne  prohibait  pas  d'une  manière  ab- 
solue le  Jeu  des  mystères.  Ce  grand  esprit,  que  n'avait  pas  desséché  la 
controverse,  conservait,  par  un  heureux  désaccord  entre  ses  inclint' 
lions  et  ses  doctrines,  tin  ^  if  sentiment  de  la  poésie  et  des  arts.  Après 
avoir  écrit  et  prêché  contre  les  irn;i«îes,  iî  s'opposa,  avec  une  louable 
inconséquence,  à  leur  tle^^ti m  tion  violente.  11  déclare  quelque  part  la 
musique  un  des  plus  magnitiques  pn-sens  de  î>ieii  {{).  Il  a  comp'^st' 
des  canli(|ues  (jui  l'ont  fait  snrnoiiiiiK  r  i)ar  Haus  Sachs  le  Rossignol 
de  }\  itlenberg  {i^.  (IdiisiiUi'  un  joui  sut  ce  qu'il  fallait  penser  des  re- 
présentations |)ar  pi  I  sonnages  tirées  de  l'Écriture  sainte,  dont  plu- 
sieurs ministres  condanniaienl  l'usiige,  il  fit,  le  .%  avril  1543,  celte 
belle  réponse  (3)  :  «  Il  a  été  commandé  aux  hommes  de  propager  le 
verbe  de  Dieu  par  tous  les  moyens,  non-seulement  par  la  parole,  mais 
par  écriture,  peinture,  sculpture,  psaumes,  chansons,  instrumens  de 
musique.  Moïse,  ajoiilc-t-il  excellemment,  veut  que  la  parole  se  meu\c 
-devant  les  yeux  (  i) ...» 

(i:  Mart.  LuUipr,  Wcrkr  WitteiibL-rg .  1S89),  t.  II,  p.  1»  et  38;  Briefp,  eà.  Lebe- 
Techt  d*'  Weltc,  Berlin,  I8i5;  dtScembre,  1321;  m.  3  vol.  in-8».  Il  admit  les  im-v? 
même  daius  l6  temple  de  Wilteaberg.  Briffe,  14  mai  et  16  juillet  1528;  il  janvier  ilii, 
Voyei  11.  Uichelet,  Méneire»  de  ÊMiket,  t.  II,  p.  tst,  ISS,  tSS  et  t.  ui,  p.  US. 

(i)  Cest  le  titre  d'une  des  Tneilleoret  pièces  lyriquM  da  Hans  SadM. 

(8)  Luther,  Briefi',  l.  V,  { 

{k)  Deuter.,  cap.  M,  v.  h  et  y.  L'applicatidn  que  Luther  fait  d«  ce  passage  aux  re- 
présentations par  persoDitat^es  &>t  belle  et  pottique  aséurOmeut;  mais  elle  va,  je  aw, 
bien  an^elA  de  lapeniée  dateUe  bâwen  que  hd-oiftiiie  il  «  rendue  fort  encteuMBtdMi 
ta  tndoclioû  da  la  BiMe. 
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Anni  oes  repréeentaiions  priieot-elles,  méme^dans  les  étais  proie»* 
taas  d'Allemagne,  un  énonne  déreloppement.  Ia  My$iire  d»  SaSU,  en. 
dix  actes,  composé  par  Matliias  fiolzwart,  fat  représenié  près  de  Prague 
par  six  cents  personnes,  dont  cent  parlantes  et  cinq  cents  muettes  (!)• 
Jean  Brnmmer,  recteur  de  l'école  latine  à  Kaufbeuem  en  Sonal>e,  fit 
jouer  dans  cette  TîUe  Thistoire  des  saints  apôtres  le  lundi  de  la  Pen- 
tecôte 1892,  et  ce  mystère,  imprimé  à  Laucngen,  sous  le  titre  de  IVt^ 
pcomcetUa  iqMiolka,  n'employait  pas  moins  de  deux  cent  quarante* 
six  acteurs.  Des  spectacles  aussi  dispendieux  ne  pouvaient  se  déployer 
que  dans  des  centres  de  populations  considéraldes.  Les  joueurs  de  ma- 
rionnettes se  chargèrent,  dans  les  lieux  moins  favoris^,  de  satisfaire 
le  goût  public,  en  joignant  à  leurs  légendes  romanesques  et  aux  facé* 
lies  de  leur  Hanswurst  des  pièces  tirées  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Tesbinent,  telles  que  la  chute  d'Adarîi  1 1  d'Ève,  le  combat  de  David 
et  de  (lOliath,  Judith  et  Holophernc,  la  parabolp  fie  !'(  iif  int  prodigue, 
surtout  le?  scènes  de  la  crèche  et  de  la  persécution  d'Hérodc  '^2),  toutes 
pièces  demeurées  en  possession  rlrs  théâtres  de  marionnettes  et  qui 
faisaient,  il  y  a  pou  d'années  encore^  rornement  des  foires  de  Franc- 
fort  et  de  Leipzig  (3). 

Ajoutons  que,  malgré  la  fureur  des  modernes  iconoclastes,  plusieurs 
figures  méeani(iues,  jetées  par  eux  hors  des  églises,  étaient  si  généra- 
lement aimées  et  vénérées  des  liabitans.  que,  dans  plusieurs  cités, 
même  protestantes,  rafTection  populiurr  lit  ouvrir  à  ces  débris  des 
espèces  d'asiles  perniauens  où  la  foule  put  aller  les  visiter,  comme 
dans  nn  nuistie.  Telle  fut  l'origine  du  Doolhof  ou  labyrinthe  d'Amster- 
dam, vaste  galerie  élevée,  en  loGO,  au  milieu  d'une  sorte  de  parc,  où 
l'on  a  réuni  une  collection  d'anciennes  figures  de  bois  dont  plusieurs 
sont  automatiques.  Un  peu  plus  tard,  on  établit  un  second  labyrinthe 
et  on  agrandit  k  premier,  auquel  on  sjouta  successivement  des  figures 
nontelles.  Cet  établissement  M,  en  HoUande,  à  la  suite  des  ravagea 
de  la  réforme,  ce  que  fut  en  France,  après  1793,  le  musée  des  Petits^ 
Augusiins.  h»  deux  ibofAo/' jouissaient  d'une  telle  célébrité  dès  1866, 
c{ue  Pierre  Le  Jolie,  auteur  de  la  Semaine  hwrhique  à  Anuterdam,  crut 
devoir  consacrer  près  de  deux  cents  vers  à  les  décrire  (4).  Presque 

(1)  Kocb,  Grundrisê...  {EsquUte  d'une  histoire  de  la  langue  ei  delà  littérature  allt' 
mmdei);  t.  It,  p.  SSG  et  tSS. 

(S)  Voyez  une  pièce  de  marionnettes  intitulée  te  Roi  Htfrode,  publiée  d'après  le  mt^ 
nwTit  rfun  joueur  ambulant,  J«an  Walck  Af^  S^u^x^M  ,  qui  la  représentait  pn«)re  en 
ihU.  U.  Scheible,  a  conservé,  dit-il,  autant  que  possible,  le  8tyle  de  l'originat.  Voycs 
Dm  Sehaltjakr  {VAtmit  àùttMHIt);  Stuttgard,  ISIS,  t.  IV,  p.  7SS-7M. 

'3)  M.  le  docteur  J.  Leutbocher  {Der  atteste  dramatische  Bearbeitung...)  regrotte  que 
Pyppen-Spjpfcr  u'u-ui  ti it  tl^rTi-nt  c<'<^  de  représenter  des  SVtJeU  bUtlkpUi  dlOB  Ma 
deux  viilGS  depuis  1838.  Voyez  l>as  Ciosler,  L  \,  p.  719. 

(I)  Dneriptim  «TAnutendtmf  en  ven  borleiques,  leUm  la  vMte  de  dx  jooft  d^nii 
lemaine;  Anuteidam,  lISS,  io-lt,  p.  tif 
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tout  ce  qu11  y  vit  alors  s'y  trouve  eacm  «i^Mttd'hQi,  comme  ToUesIe 
une  récente  description,  insérée  dans  tme  revue  néerlandaise 
JoUe  signale,  enbi;  autres  curiosités  du  noinidau  labyrinthe,  doK^w- 
pes  automatiques  représentant  le  roi  David.  Daos  Tun,  le  prince  joae 
de  la  harpe,  et  un  anp:e.  quand  l'air  est  fini,  vient  lui  préseoterane 
couronne;  dans  l'autre,  le  roi  danse  devant  l  aï  c  lie  d'alliance  qne  por- 
tent les  lévites.  L'ancien  Doolhof.  beaucoup  (>lus  vaste  que  le  nouveau, 
otlVf  line  suite  de  stjHurs  hisloriijues  flnnl  ]>liisieurs  sont  a  ressort.  A 
côte  de  Cromuell  du  roi  de  France  Henri  IV.  deGuillaiiuie  deN^^Q, 
de  Gustave-Adolphe,  de  la  reine  Cliristin<  .  ik  (iuillauinr  le-Tacitnrof. 
on  voit  (inillaume  111  qui  se  lève  et  se  rassi^  l.  un  niiisicien  qui  joue 
un  air  sur  1  nrii  iie,  lamlis  que  le  géaut  Goliath  remue  la  tête  et  mk 
des  yeux  éli  ras  ans.  du  colosse  e8t  assise  sa  femme  Waiburge.  to- 
bttsle  (figanteste,  dit  Le  JoUe,  qui  berce  sur  ses  genoux 

Sun  fanfan 
Tool  aussi  gros  qu'un  éléphant. 

Ud  peu  plus  loin,  Sémiramis  tait  son  entrée  dam  Babylone,  et  la  nias 
de  Saba  défile  avec  un  nombreux  cortège  devant  le  trône  de  SalooMO. 
La  plus  récente  et»  en  même  temps,  la  plaa  Intérenante  de  ces  ligoitt 
automatiqnes  est  celle  du  jeune  et  héroïque  lieutenant  de  mariai 
Van  Speyk,  qui,  pendant  le  dmler  siège  d'Anvers,  commandait  lae 
ebaloupe  canonnière  de  la  flottille  chaiigée  de  défendre  Tenirée  4h 
l'Escaut  Ce  bâtiment,  entraîné  par  un  gros  temps  au  milieu  des  oâlRi^ 
fut  sommé  de  se  rendre;  mais  Van  Spcyk,  plutôt  que  d'amener  loa 
pavillon,  tira  nn  coup  de  pistolet  <! un-  les  poudres  et  se  fit  sauter  le 
5  février  1»31.  i>e  brave  commandaut  sedrease  sa  tète  avec  furt^: 
d'une  main  il  agite  un  drapeau,  de  l'autre  il  tient  son  pistolet.  No» 
soupçonnons  le  rédacteur  du  Leeskabinet,  à  qui  nous  avons  emproirié 
ces  détails,  d'avoir  un  peu  exagéré  les  curiosités  du  DooUwf;  mais, de- 
vant celte  dernière  figure,  nous  concevons  (juc  Vécrivain  patriote  s'a- 
bandonne à  un  élan  d'orfrueil  national,  et  qn  il  exhorte  les  hafaitaus 
d'Amsterdam  à  conduire  leur  jeune  CauiiUe  a  une  aussi  bomie  écok. 

V.—  HARIONNBTTE*;  T)F.PriS  l'ÉTABLI?!SE«F\T  DIS  THÉÂTRES  RBGri  TERT^  JOSQC'i 
LA  QUBaBLLK  DBS  C01IBDIB.li8  ET  DES  CO?i81ST0tBBS  (16S0-1690}. 

L'établiseement  du  théâtre,  sous  la  forme  qu'on  lui  voit  au^ounTImiy 
date,  en  AUemagne,  des  premières  années  du  xw  siècle.  Jusque^  sa 
n'avait  connu,  au-delà  du  Rhin ,  que  les  grands  échafouds  où  les  cofr- 
Iréries  représentaient  des  mystères,  et  les  tréteaux  plus  modestes  oit 
les  MtUttninger  exécutaient  des  jeux  de  carnaval  composés  par  à» 

(1)  Bet  Leeskabinett  5. 
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poètes^rtisans,  tels  que  le  barbier  de  NuremboiiJ^  H.ids  Folz ,  et  te 
peintre  d'armoiries  Rosenblût.  Ce  fut  à  i>cu  près  avec  les  mêmes 
moyens  de  mise  ni  scène  que  furent  jouées  dans  celte  ville,  au  xvi» 
siècle,  les  dpu\  cvni  huit  comédies,  tragédies  et  farces  du  fameux 
cordonnier  H  iiis  ^>acbs  et  les  soixante-six  comédies,  farces  ei  Iragé- 
dies  (I)  du  tabellion  Jacques  Ayrer.  Eulin,  an  coîimienceinent  du 
xvir  siècle,  quelques  acteurs  de  profession  s  établirent  dans  des  salles 
couvertes,  dontqutlques-unes  devinrent  permanentes.  Alors  Jean  Klai 
et  Martin  Opilz  teaterent  en  Allemagne,  comme  chez  nous  Garnier  et 
Hardi ,  de  fonder  un  théâtre  national;  mais  ils  ne  furent  suivis  ni  d'un 
Mairel  ni  d'un  Hotrou.  Les  agitations  de  la  {guerre  de  trente  ans  firent 
misérablemonl  avi>i  ter  ces  premiers  essais  dramatiques.  Durant  ectte 
ju  I  ioiie  calamiteuse  (de  1610  à  1048),  les  cantiques  reliji^njux  furent  la 
seule  poésie  du  peuple  el  les  manounettes  le  seul  divertissement  scé- 
nique  (2). 

kj^èè  la  paix  de  Munster,  le  théâtre  allemand  essaya  de  reprendre 
«m  esier;  mais,  en  letofd  sur  toas  aes  iFOÎaiiiSy  il  ne  pot  échapper 
à  l'iaflaene»  étnagère.  Déjà  TAugleleM  avait  en  aon  SMapean^ 
l'Espagne  son  Lope  de  Vega,  la  Hollande  son  Voodel,  la  France  sen 
€oroeilleh  AdM  Grypli,  4ans  ses  efforts  pour  régénérer  la  scène  alle- 
mande» ne  pat  quaflotler  entre  llBMtitioB  de  ces  diYers  modèles.  Il 
finit  lui  savoir  gré  toutefois  d'avoir  jeté  quelifaes  traits  de  véritaUe 
«riginaUlé  au  milieu  de  ses  imitations,  méOM  les  plu»  flagrantes.  Ceé 
ainsi  qall  a  su  n(ieunir,  pu  quelques  touches- du  plus  heureux  à- 
propos^  un  type  depuis  linDg«<tcînps  tnrial  en  France,  en  Italie  et  en 
fispogns.  Le  bravache  JSmribiiimMifag^  copie  du  Pyryopoliuice  de 
Plante,  du  MalnnseiB  ofestflian,  du  Spavanto  milanais,  du  capitaine 
Fraoame,  npris  sous  sa  plume  une  physioDomie  iout-à-fait  allemande, 
«n  nous  montrant  ka  ridicules  prétentiona  de  cette  foule  d'olficieie 
retraités  après  la  guerre  de  trente  ans,  qui  rentraient  avec  beaucoup 
de  répogoaneadane  la  monotonie  de  la  Tie  civile.  Et  non-seulemeni 
Gryph  et  ses  confrères  ienitaient  les  ttiéàtrss  voisins,  maisrAUemagne 
pacifiée  eut  en  quelque  sorte  à  subir  une  inyasion  des  comédiens  plus 
exercés  et  plus  habiles  des  autres  contrées  de  l'Europe.  Des  troupes  an» 
glaises,  françaises,  hollandaises,  italiennes,  espagnoles,  affluèrent  dans 
toutes  les  villtâ,  et  «surtout  dans  toutes  les  crmrî^  Il  n'y  cul  pas  jusqu'aux 
marionnettes  qui  ne  passassent  le  Rhin.  1^  chronique  de  Francfort  men- 
tionne pendant  l'année  1637  d'excellentes  représentations  de  marion- 

(1)  Ce  u'mH  lA  que  le  chilfre  de  ses  piàces  impruuà»;  il  ca  avaii  cou^œé  beaucoup 

(1)  Fhil.  von  Leitner,  Veber  den  PeautvmMorlow.,.  (sur  le  Faust  de  Ifariow;  Faust 
joué  \<ir  di>s  manonii'^tti^  .  :  t^Ttrrxit  Annaiés  dranuUifmÊg  LoifWlg,  ISI9|  p.  i4S* 
lia,  reproduit  par  M.  Scbeible,  Dos  Closter,  t.  V,  p.  706. 
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iRttL*  italiennes  (1).  U  eo  fut  de  même  à  Leipzig  et  à  Hainbour^  (2).  i 
M.  Sohlager,  daus  ses  Eiquisses  de  Vienne  au  moyen-dye,  a  dres>e  une  j 
liste  fort  étendue,  et  pourtant  encore  incomplète,  de  tous  les  saltim- 
banques allemauds  et  étrangers  qui,  de  1667  à  1736,  furent  auto- 
ris<'*s  tà  s'établir  dans  les  faubourgs  de  cette  ville,  tu  tète  de  la  liste 
flirurc  Pierre  Uesouier,  qui  montra,  pendant  le  carnaval  de  1GG7,  ses 
marionnettes  italiennes  sur  la  place  da  Marché  des  Juifs,  et  continua 
ainsi  pendant  plus  de  quarante  ans.  Chaque  année  (sauf  les  temps  de  i 
guerre,  d'épidémies  ou  de  deuils  princiers),  des  PtiUinMhSfkUroxk 
des  Marùmmittn^fiiehr  (car  c'étaient  là  les  noms  qu'ils  se  domiaieDl)  ! 
s'installaient  dans  le  faubourg  dé  Léopold ,  sur  le  Marcfaé-fteof  et  sur 
la  Frayung;  où  ils  donnaient  leurs  représentations  le  soir,  avuitrilii' 
ftku,  les  vendredi  et  samedi  exceptés  (3). 

Cette  influence  des  marionnetWs  italiennes  s'est  lait  sentir,  le  croi- 
rait-on? Jusqu'au  fond  des  steppes  de  la  Russie.  Un  voyageur  anglais» 
Daniel  Clarlie,  traversant  la  Taiiarie  en  1812,  a  trouvé  les  marionnettes 
que  les  Calabrois  (ont  danser  avec  le  pied  ou  le  genou,  et  qu'ils  tnns- 
IKNrtent  dans  toutes  les  contrées  de  TEurope,  très  en  vogue  cbei  les 
Cosaques  du  Don  (4).  | 

Cependant  la  scène  allemande  semblait  près  de  sortir  de  sa  longue 
léthargie  et  de  regagner  le  temps  perdu,  grâce  aux  elTorts  habiles  de 
Oaniel-Gaspar  Lotiettstein,  lorsque  le  rigorisme  du  clergé  protestant, 
{lassant  d'une  sourde  animosité  à  une  violence  ouverte,  suscita  à  il 
renaissance  du  théâtre  de  nouveaux  retards.  Ce  fut  à  Hamt)ourg.  en 
i680,  qu'éclata  cette  guerre  tbéologiquc,  qui  se  répandit  de  la  daDs 
toute  l'Allemaii^nc.  L'occnsion  des  hostilités  fut  le  refus  qu'un  minif?tre 
fitàdeux  comédieus  de  les  admettre  à  la  sainte  cène.  Une  ardente  po- 
lémique, pn^Ioni^ée  jusqu'en  1090,  envenima  tellement  la  qucrtile. 
que  n  i  .u  tt  d  intolérance  isolé  devint  la  cause  commune  de  tout  le 
clergé  prolislaiit.  Eu  vain  les  acteurs  firent-ils  pulilu  rdos  apclo^'ie> 
très  judicieuses  de  leur  profession,  en  vain  les  universités  conçnlleos 
établirent-elles,  par  les  autorités  les  plus  respectables,  l'innocence 
la  crinditutii  (le  eomédien,  en  vain  plusieurs  iiriuccs  |irircnt-i!sà  cœur 
<ie  coutrebalauocr,  par  des  marques  éclatantes  de  Lieux  illance  et  d'es- 
time, l'excessive  sévérité  des  tliéologiens;  le  gros  du  public  accorda 
plus  de  créance  à  la  voix  de  ses  pasteurs  qu'aux  argumens  des  apolo- 
gistes mondains.  On  n'alla  pas  jusqu'à  s'interdire  la  fréquentation  des 

(i)  Voyez  Lersner,  cité  par  M.  Scfaeible,  Dos  Clo^,  U  VI.  p.  SSt. 
(1)  IL  SckfllB^  dtnttoii  histdrcdnttiéilndeHinlM^ 

ttiens  sur  les  marionnettes  de  celte  ville.  Voy.  Hamburgische  Thee^ergetchickte,  p  5Mîf 

(3)  Srhl.-vTfr,  Wiener  Skizzen...  (Esquisses  de  Vienne  au  n)07eii4ge),  p.  56S  fi  3-* 

(4)  i>an.  GUrke,  7/mW«  in  various  cimntries,  part  1;  Rmtn,  «te.,  cap.  1t;  i-  K 
%•  édit.,  in- 4%  p.  SIS. 
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théâtras,  mais  on  fuyait  la  compagnie  des  acteurs,  qu'on  regardait 
comme  des  libertins  et  des  vagabonds,  de  sorte  que  la  |)lupart  de  ces 
artistes  humiliés  cédèrent  la  place  aux  comédiens  du  dehors  et  aban- 
donnèreut  leurs  salles  et  leur  répertoire  aux  marionnettes.  Celles-ci, 
chose  singulière,  ne  laissèrent  pas  que  d'avoir  d'assez  vifs  démêlés 
a\ec  les  consistoirr?.  A  Dnrdreehl,  en  1688,  la  régence,  cédant  aux  re- 
montrances des  mnnstres,  ordonna  de  cesser,  pendant  la  kermesse,  les 
jeux  de  hasard,  les  paradf^s  et  les  reî^résetiialions  de  mari  on  nettes,  et 
cette  défense  fut  presque  constanuneijl  renouvelée  d'  innct  en  année, 
jiisqu'en  lîrii  (  I).  11  est  vrai  que  la  v»Uipart  des  autres  cités  néerlan- 
daises se  refusèrent  ùces  violences.  On  sait  (|ue,  pendant  le  laborieux 
séjour  que  le  célèbre  Bayle  fit  à  Rolleniani,  lorsque,  épuisé  par  la  lec- 
ture, il  entendait  lu  joyeuse  trompette  annonce)-  la  représentation  pro- 
chaine des  mai  iniineltes,  il  quittait  sa  bibliofht  que  et  courait  jouir  au 
grantl  uir  de  ta  récréation  favorite  (i).  Dans  une  desct  iption  en  vers 
que  J.  van  Hoven  a  tracée,  eu  1709,  de  la  kermesse  d'Amsterdam 
{Rarxteit  van  de  Amiterdamiehe  kermis),  cet  auteur  décrit  un  Poppe- 
spel  que  montre  un  Brabançon,  et  qui  n'est  autre  que  le  jeu  des  quatre 
couronnes  (oicr-IroonMi-s/ni/),  qui  s'est  conservé  jusqu'à  ce  jour  pour 
le  plaisir  des  enfans,  et  aussi,  comme  du  temps  de  van  Hoven,  pour 
celui  de  leurs  parens  et  de  leurs  maîtres  (3).  Un  autre  poète  burlesque 
de  la  même  époque,  L.  Rotgans,  a  introduit  dans  sa  Kermute  de  vil- 
lage un  joueur  de  marionnettes  qui  fait  danser  de  grandes  demoiselles 
ncberoent  parées  et  de  jeunes  seigneurs  vêtus  à  la  dernière  mode.  La 
supériorité  des  marionnettes  boUandaises  était  même  alors  si  bien  éta- 
blie, que  le  sarcastique  biographe  de  Thabile  M.  Powetl  reconnaissait, 
en  4  715,  que  les  Hollandais  étaient  le  premier  peuple  du  monde  pour  les 

A  Beriln,  les  marionnettes  subirent  aussi  de  vives  attaques.  Sébas- 
tien di  SciOp  qui  avait  à  Vienne,  en  1705,  des  marionnettes  renonnnées 
par  la  perfection  de  leur  mécanisme,  étant  ailé  représenter  dans  le 
nord  de  rAUemagne,  et  notamment  à  Berlin,  la  Vie,  les  Actes  et  ia 
ùuemie  aux  enfin  du  doeUur  Jean  Faui$,  ce  spectacle  produisit  une 
impression  si  vive  sur  la  population  de  cette  ville,  que  le  clergé  s'en 
alarma,  et  que  le  ministre  Pb.-Jacq.  Spener  présenta  une  véhémente 

f\\  Vowï  iri?rt«Vossans  détails  sur  r«  snj»'t  <)anR  l'ouvrage  do  M.  le  docteur  Schotcl, 
Ttlàurgsdie  avondstoiiden...  {Soiréeji  de  TUàottrg...),  Amsterdam,  1850,  p.  t08  et  suiv. 

(2)  Ce  goût  bien  cooira  de  Bayle  a  fmnft  aafflrltnel  antmr  du  JW  dé  Bohéime H 
êmmptdUUemutmkàuà'wmit  pour  m  litmlat  de  PdtteMiMlle.  Vof.  p,  IM. 

(8)  Je  dow  CCS  détails  et  ploBleiin  antree  ans  obUgeaDles  oommiiileaiioi»  de  U. 

Belinfant*"  f!»'  f  ;i  Haye. 
(4)  Thr  ,u-;-,r„!  Tate  ofa  tu(>,  cité  par  l'auteur  de  Pundi  und  Judy,  p.  45. 
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re4|uète  au  roi  pour  en  oliicnir  \d  ï^upjHessmu  I  .  Au  reslie,  o*^  twtes 
«i'boalilité  contre  les  iiiunuiineUi  s  ne  furent,  en  soinnu'.  que  desca 
af5ez  rares,  et  la  f^uerre  dtrlan  e  aux  comédieDs  |>ar  1rs  i  onsistoife^, 
loin  d'avoir  noi        mariodiit  tie^,  lyt  poiu*  eUes  AU  cauUw<»  Tocca- 
^ou  <i  UiHi  €\ceâiHve  pro&penti;. 

VI.  ^  wuiMiiiiifm  àitaaàKvn  bmu  f ftM  jusqv'av  mam  ne  xmi*  ntai 

A  mesure  qtic  décrut  le  noniljic  ilt  s  théâtres  ré<niliers.  on  vil  aug- 
menter relni  des  théâtres  de  marionnettes.  Les  troupes  de  ce  geure 
furent  |) ai  in  uiièrenient  nombreuses  à  Hainlx)ui*g  et  à  Vienne,  et  de 
ces  deux  mIN  s  elh-s  se  répaudaicnl  dans  le  reste  de  l'AUemagne.  Je  dis 
troupes  de  tnartonnettes.  et  c'est  aussi  la  (It  iioiin nation  singulière,  mais 
juste,  qu'emploient  1^  critifi  iL-s  allemands  (luand  ils  |)arlent  des  ma- 
rionnettes de  cette  époque.  En  effet,  coiilr  un  me  nt  à  l'ancit^n  usage, 
où  une  seule  voix  habilement  ménagée  [larlait  jHjur  Um>  les  person- 
nages, chac^ue  poupée  mécauiquc  eut  un  interprète  à  part,  choisi  d'or- 
dinaire parmi  les  comédiens  découragés  qui  n'osaient  plus  exercer 
oufertomeat  leur  profession  (2).  Ces  acteurs,  lorsque  le  temps,  les  lien 
el  ta  dlflpoêilioii  dn  publie  le  leur  pennettaieRif  replaçaient  ao  ma- 
gasin leun  Sosies  de  bois  el  se  renelCaleiit  &  Jouer  leurs  HMes  eu  per- 
sonne. Cette  ornanisatiott  bifam  et  oempleie  des  fbéfttres  aiieaMnds 
explique  eomment  nous  allons  reiicontrêr,  pendant  un  deaiî*«ièele, 
les  mêmes  pièces^  et  notamment  oeHes  que  Ton  appelait  Hmift  uni 
SioattaetUmen»  Jouées  tantAt  par  des  aeleurs,  tanMÂ  par  des  marioD- 
neHes,  sens  que  lV»n  puisse  en  liîre  bien  nettement  la  distinotion. 

C'est  id  le  moment  d'expliquer  la  signiileatlon  asseï  obscure,  màne 
en  Allemagne,  du  nom  de  ffm^t'Uné  SiaaUaciioiuH,  donné  à  de  esp^ 
tains  drames  très  en  Togue  depuis  la  fin  du  twh*  siède  Jusqu'à  la  moi- 
tié du  xvin".  Un  historien  du  théâtre  allemand ,  cherchant  à  déienni- 
ner  exactement'  le  cercle  dans  lequel  pouvaient  se  mouvoir  les  auteon 
des  pièces  de  ce  genre,  a  liressé  la  liste  des  diverses  sources  où  il  leur 
était  perTîii  ■  de  prendre  leurs  sujets.  Les  ffaupi-Actionen  pouvaient, 
suivant  M.  Prutz,  mettre  à  contribution  la  mythologie,  la  Bible,  la 
chevalerie,  Thisloire,  la  féerie;  tout  en  nn  mol,  comme  on  voit,  oa 
peu  s'en  faut  (3).  Trois  seules  conditions  leur  étaient  imposées  :  elles 

(1)  Vofis  rarliato  Fmtt  ^  M.  En.  Bmmm  du»  VEwyRl^fédig  d'Ench  et  Qaàm, 

(î]  Suivant  IVditour  du  Puppen^Spiei  vom  Doctor  Pautt  (Le^nig,  1S60),  te  làombn  d» 
iiiicrprëtit  ti^i«  ceviM  pièoo  ft  iÊé  téênik  l'éoMHMiit  ^  ijwillf  Ml^Ulé^^ro  dt  mhmA' 
nettes  de  Leipoig,  p.  S3. 
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devaient  contenir  beaucoup  d'ineidoiftet  de  ^eotAolc,  èim  soUtenirai 
de  temps  en  temps  par  de  la  musique  instrumentale,  et  égayer  le4ipeO> 
tateur  par  les  l>ons  mots  d'un  personnage  bouffon.  On  voit  que  ces 
pièces  ressemblaient  beaucoup  à  nos  mélodrames  d'il  y  a  quarante  • 
ans.  Ajoutons  que,  pendant  la  période  de  leur  succès,  leur  nom  fut 
trouvent  synonyme  de  pièces  de  mari(  nu  unités,  par  suite  de  l'associatinn 
singulière  que  je  viens  d'exposer.  Goellie,  dans  la  fameuse  srrnr  »  nlie 
Faust  et  Wagner,  a  fait  une  allusion  saienslitjue  à  ces  diann  s  U:  bas 
aloi,  qtie  lui-même,  avec  ScbiUer  et  après  Lessiug,  a  tant  cuuUibiié  à 
(aire  oublier. 

WACNER. 

Maître,  n'est-ce  pas  une  bien  grande  jouissance  que  de  pénétrer  dans  Tcs- 
prit  dos  tf>iiip«5  paçsLl>!,  de  savoir  exactement  ce  qu*un  sage  a  pensé  avant  noDS, 
et  de  mesurer  de  quel  bond  vigoureux  nous  levons  dépassé? 

rànsTi 

0ht  oui,  de  toute  la  bmitoor  dos  étoitesl  — >  Franchement,  mon  cher,  les  siè^ 
des  posB&  sont  pour  nous  le  livre  aui  sept  cachets.  Ce  qu'on  appelle  Vefpnt 
des  tmp8  nVst  que  l\  s|)i  it  de  ces  messieurs  qui  a  déteint  sur  les  siècles.  Gn 

confidence,  c'est  la  plupart  du  temps  une  misère,  et  le  premier  coup  d'œil 
que  l'on  y  jette  suitil  pour  vous  faire  fuir.  C'est  tm  sac  à  ordures,  un  vieux 
Harde-rni'uble,  ou  tout  au  plus  une  pièce  à  grand  spectacle  (eine  Haupt-und 
Stoahaclion}^  avec  de  belles  maiimes  de  morale  comme  on  en  met  dam  la 
bouehe  des  marionnettes. 

«  il  la  fie  da  xyu"  8itele»  dit  Floegel,  les  ffwfi-tmd  Staai$aetion«n 

uwritèrent  la  place  des  véritables  drames.  On  a  conservé  quebiues- 
unes  de  leurs  nClidies,  rédigées  dans  un  style  de  charlatan  qui  ré[ioiid 
parfaitement  a  leur  valeur  réelle.  Ces  pièces  éiaient  jouées  tantôt  par 
des  poupées  mécaniques,  tantôt  par  des  acteurs.  L'emploi  exclusif  des 

aventures  romanes({ues  et  des  ressorts  surnaturels,  les  ignobles  plai- 
santeries du  bouifou,  le  mélange  de  la  trivialité  et  de  Icntlurc,  placent 
ces  ouvrages  an  dernier  degré  de  l'échelle  dramati(|ue  (1\  » 

Mais  si  la  vogue  des  Haupt- Aciionen  u  été  pour  l'art  draniati(|ue  une 
cause  momentanée  de  retard  et  même  de  décadence,  elle  a  eu  \in\\v  les 
marionnettes  un  etVct  tout  conti^aire  :  elle  a  associé  pendant  cinqnnrîte 
aus  leurs  destinées  à  cailles  des  théâtres  reg'uliei's,  de  sorte  que  nous  ue 
pouvons  séparer  leur  Viistoire  de  c(;lle  des  troupes  ambulantes  que 
gouvernaieut  alors  ks  uclitâ  lUrecteors  VVcitheiin,  Beck^  i^eibobaad 
et  Kuniger. 

Welllu  ini,  u;-  vers  1050  à  Leipzig,  avait  lornie.  dès  1679.  une  troupe 
de  comédiens  et  de  marionnettes.  Nous  le  vo^funs,  à  cette  époque,  bien 

(Ij  Flœ^cl,  uuvn^e  citii,  p.  IIS. 
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accueilli  par  les  autorités  municipales  de  Nuremberp,  de  Hambourg"  et 
de  Breslau.  C'est  lui  qui,  k  premier,  fit  jon«^r  rn  Allrma<;rne  h  tra- 
duction des  comédie*?  do  Molière  M).  !1  n-rriitail.  (uclnuiimnciit  ?p5 
acteurs  et  les  inter  id  cle^^  de  ses  pantins  parmi  les  etudians  de  Leipzig 
et  (VUuR  (-2).  Lui-même  était  habile  à  improviser  h  la  manière  ita- 
lienne. En  iC88,  il  lit  jouer  à  Hambourg  une  I/aupt-und  Staatscu:- 
(ion  sur  la  chute  d'Adam  et  d'Ève  suivie  d  une  pièce  bouHonrie : 
Pickelhâring  im  Aasten.  Après  l'avoir  jïerdu  (juelque  temps  de  vue, 
nous  le  retrouvons  en  \  directeur  de  la  troupe  royale  et  ducale  de 
Pologne  et  de  Siixe.et  lais  uit  jouer  à  Hambourg,  le  15  juin,  Éîie mon- 
tant au  ciel  nu  la  Lapidation  de  ^iabolU,  excellente  Haupt-Action  (c  esl 
l'afflche  qui  le  dit),  avec  une  agréable  pitîce  tînale  intitulée  :  le  Maître 
d'école  assassiné  par  Pickelhâring  ou  les  ]  uleurs  de  lard  julimenl  at- 
trapes (3).  Remarij  lions  que  Weltheim  avait  une  prédilection  marquée 
pour  Pickt'lh;iiiiig,  qu  il  substitue  presque  toujours  à  Hanswurst. 
Après  une  nouvelle  éclipse,  Weltheim  reparaît  à  Hambourg  en  1719, 
où  il  fait  jouer  uq  drame  à  grand  spectacle  :  le  T\frm  amnurmr  m  Aâ- 
phalides»  roi  ^Anbie,  avec  ArUquiti,  juHMammdU  mm  etmttet  et  lif 
Frédmmê  ridiciUêi  de  Molière  (4).  En  1721 ,  ses  marionnettes  donneot 
dans  la  même  Yîlle  deux  ffai^AetiiMm  sur  des  sujets  religieux  : 
VVBiêÊoinidifmiUtt  digne  é^itnwed»  la  cl^ 
aiuUére  mm  BetluMe^  mùme  i»  leii  profond  rtfmtir  exciiipor  le  $er* 
mon  d»  prepkUe  NoUum,  avee  une  pièce  finale  :  le  Souper  eoùteitx  de 
Fiektlkaring;^  la  DeeÊrmtùm  de  Jinualemp  dédiée  au  sénat  de  Ham- 
bourg  el  suivie  de  la  divertissante- oomédie  le  Malade  imaginaire.  Ce 
titre,  comme  celui  des  Meieaeee  ridiemleip  qa»  nous  avons  vu  plus 
haut,  était  écrit  en  ftançais  sur  l'affiche,  à  cause  de  l'extrême  célébrité 
des  deux  pièces;  mais  éHes  étaient  jouées  en  allemand. 

Ferdinand  Beck,  directeur  de  la  troupe  privilégiée  des  cours  de  Saxe 
et  de  Waldeck,  donna  à  Hambourg,  en  1736,  trou  pièces  de  manoo-> 
nettes  remarquables  :  l'une  Maupt-Action,  sur  un  sujet  traité  depuis 
par  Schiller  :  le  plus  grand  Monstre  de  tunieerê  on  la  Vie  et  la  Morl  de 
Vandem  général  impMtUiste  Wallenstein,  avec  Hanswurst;  ^  un  pro- 
logue musical,  dédié  au  sénat  de  Hambourg,  intitulé  le  S^tsr  de  la 
paix  confirmée  par  le  ciel  lui-mime ,  avec  Cinna  ou  la  Clémence  é^Ajogaeie^ 
probablement  d'après  Corneille  (5);  3°  un  petit  drame  en  musique  sur 
la  chute  d'Adam  (  t  d'flvo,  qui  est,  je  crois,  la  pièce  assez  singulière 
que  M.  Scbùtze  (l'historien  du  théâtre  de  Hambouig)  dit  avoir  vu  jouer 

(1)  Vofei  Seheible»  Dos  Clorter,  t.  VI,  p.  S59. 

(S)  FkBgd,  teMeMe  der  Kmiteàen  lHUntm,  i.  IV,  p.  SIS. 

(3)  Cc?,\-h-dSie  Pickelhâring  d  u  s  une  boutiqmt  4e  PeiichineUe.  Proti,  oonige  câté. 

(4)  Prhfirio,  ouvrage  cité,  p.  34-40.  —  Pnitt,  ouvrage  cité,  p.  tll, 
(5j  bchuue,  ouTrage  cité,  4&-60.  —  Pruti,  Utid,^  p.  207-21 1. 
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dans  sa  jeunesse  (i)  :  «  Les  rôles,  y  compris  celui  du  serpent,  étaient, 
dit-il,  remplis  par  des  marioniieltes.  On  voyait  celui-d,  roulé  autour 
de  Tarbre  de  science,  darder  sa  langue  pernicieuse.  Hanswurst,  api-ës 
la  chute  de  nos  premiers  parens,  leur  adressait  des  railleries  grossières 
qui  diTerlissaient  beaucoup  Taudltoire.  Deux  ours  dansaient  un  ballet, 
et,  an  dénoûment,  un  ange  apparaissant»  comme  dans  la  Genèse,  lirait 
du  fourreau  une  épée  de  papier  doré,  et  tranchait  d'un  coup  le  nœud  de 
k  pièce.  »  . 

Reibehand,  d'abord  tailleur,  s'associa  à  un  certain  Lorenz  pour  éle- 
ver un  théâtre  de  marionnettes.  En  1734,  il  Joignit  à  ses  poupées  des 
eomédiens  ifivans.  Son  association  était  probablement  rompue  dès 
1728,  car  nous  voyons  à  cette  date  Lorenz,  directeur  des  comédiens 
de  la  cour  princière  de  Weimar,  donner  seul  à  Hambourg  une  Haupt- 
und  StaaUaciion,  intitulée  Bajazet  précipité  du  faite  du  bonheur  dans 
l'abtme  du  désespoir.  Reibehand,  après  bien  des  vicissitad(  s ,  vint 
en  1752,  muni  d'un  privilège  prussien^  donn^  des  représentations  à 
HamtH)urg.  Voici  une  de  ses  affiches  :  «  Avec  permission,  etc.,  on 
représentera  l'Amour  maçon  (ces  mots  sont  en  français)  ou  le  Secret 
des  francs-maçons,  que  voudrait  bien  découvrir  Isabelle,  franc-maçon 
femelle,  poiissrp  par  l'humeur  eurieuse  de  son  sexe;  suivi  du  Châti- 
ment de  la  folle  ambition  d'un  cordonnier,  qui  ree oit  le  sohri(|uet  de  Ba- 
ron de  Wmdsak.  s'enfuit  de  cliez  son  maître,  et  linil  par  passer  pour 
fou.  Lt>  f^pectaele  çe  t(M-ruinera  par  un  ballet  imité  de  la  plaisante  co- 
médie de  Molière,  le  Man  confondu  (2).  » 

Reibehand  trouva  le  moyen  de  rendre  ridicule  la  touchante  para- 
bole de  r Enfant  prodigue.  L'affiche  de  la^  Haupt-Action  (ju  il  fit  jouer 
sur  ce  sujet  était  ainsi  conçue  :  «  L' Archi- Prodigue ,  châtié  par  les 
quatre  clémens,  avec  Arlequin,  joyeux  compagnon  d'un  maître  cri- 
minel. »  L'objet  principal  de  cette  pièce  était  d'offrir  beaucoup  de 
spectacle  et  de  chanfremens  à  vue.  Ainsi  les  fruits  que  le  jeune  pro- 
digue voulait  manger  se  transformaient  en  lètes  de  mort,  l'eau  qu'il 
s'apprêtait  à  boire  se  changeait  en  flammes;  des  rochers  se  fendaient 
et  laissaient  voir  une  potence  avec  un  pendu.  Les  membres  de  ce  mal- 
heureux, agités  par  le  vent,  se  détachaient  et  tombaient  un  à  un  sur 
le  sol,  puis  se  rapprochaient  et  ae  recomposaient,  de  fuyon  que  le  mort 
se  levait  et  poursuivait  le  jeune  débauché.  Ensuite  on  vojait  ce  vo- 
luptueux déchu  réduit  à  mander  des  immondices  dans  la  compagnie 
des  pourceaux.  Alors  le  désespoir  personnifié  se  présentait  devant  lui, 
et  lui  olfrait  le  choix  entre  une  corde  et  un  poignard;  nuis  la  roiséri* 
oorde  divine  Tarrétait,  et,  comme  dans  la  parabole  évangélique,  le 

(1^  SfhiUiP,  cité  l'ar  M.  Prutx,  ibid.,  p.  ?07.  L'âge  de  M.  SchÛUe,  qui  a  publié  son 
livre  eu  1794,  »*accorti«>  avec  ma  supposition, 
(t)  Cm/Lt  oomme  m  le  nit,  le  eeceiid  atre  de  Gw^t  iMfe.  Yoy.  Pmtt,  p.  SSO. 
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père ,  toucbé  du  repentir  de  i'eofant  égaré,  l«i  accoiMI  n  fir- 

don  (1). 

Rcibeband  eolptir  émalesntoliyM  Kuniger,  néài^pEÎg,  qni,aprte 
troir  commeimé  par  être  éqaS/Sltakàt  at  Joueur  de  gobelets,  oufrit  vm 
spectacle  de  ««rioiiiiettes,  etpra,eii  I78i»  todifeclion  d'utiti  théir 
tre,  muni  de  grandeB  macliiiK8inolNlet«t4'acle«n  vîmm.  GetletiMpe 
portait  le  nom  de  eomédient  priviUgiés  des  coiiii  de  BranddMiiirg  et 
Brandebonrg-Bayreutb.  Entre  autresdrames  à  grand  speclade^Ka- 
oiger  fit  représenter  à  HamlHiutg,  on  cite  la  Fw  Hlmm^t  de  tamklh- 
rotkh,  martyrê  pMm  é»€9niê9mÊ,  L'annonoe  anût  bien  soin  d'aivrtir 
c  quily  aurait  dan»  la  pièoe  aaiez  de  déooralionf  et  de  mactaîMB  pow 
satisfaire  les  yeux  les  plus  exigeaas,  et  qu'on  ne  pourrait  rien  voir  de 
plus  terrible.  »  Il  est  vrai  que  les  setoes  de  martyre,  dont  l'exécutioo 
est  si  dtfflcile  pour  des  acteurs  vtroia»  «ffrent  de  grandes  facilUés  an 
joueur?  de  marionnettes.  Cette  circonstance  toute  teclmiqne  eijplifBe 
la  prédilection  des  PuppmnSpieler  pour  les  snjets  de  ce  genre,  et  en  pa^ 
ticulier  pour  la  légende  de  sainte  Dorothée,  dont  la  décapitation  In- 
saltie^rtir  leur  adresse.  M.  SchùtEc  raconte  un  incident  qui  signala 
d*nne  manièm  as?ez  plaisante  la  rcpri  tentation  d'une  des  nombrcus(S 
pièces  de  marionnettes  composées  sur  c«' sujet.  On  jouait  un  soir  a  Ham- 
boiirir.  dans  l'anberj^e  des  cordonnier*  ,  près  le  niarcbe  aux  oies,  en  fac« 
du  grand  ttic  àtre,  le  drame  tntitiite  les  Joies  et  Us  muffrances  de  bon- 
thée.  La  pièce  futaccueillie  par  les  ajipl  nidissemc ns  unanimes  de l'aii- 
diloire  plélu'im.  ci  obtint  même  des  marques  de  saùslaclion  de  plu- 
^11  iji  s  spertaU'iirs  d  une  classe  plusTclevée.  La  scène  de  la  décapitation 
surtout  fut  si  l)fen  rendue,  que  l'as^  iiililt c  luut  entière  cria  bi$.  et  aus- 
sitôt le  coiij plaisant  liirecleur  repiaea  la  Li'ie  sur  les  épaules  de  la  sainte, 
et  la  décollation  eut  lieu  une  stiooiMle  lois,  au  milieu  des  bravos  frené- 
ticpies  de  toute  la  sjiUe  {%\. 

Nous  avons  vu  (]ue  les  Haupt-  und  Staatsmtionm  ne  puisaient  [kis 
seulement  leui-s  sujets  dans  toutes  les  sources  auciennes.  sacrtesoa 
profanes;  elles  eiploitaieut  encore  les  événemcns  modernes,  et  se  je- 
taient sur  tous  les  grands  noms,  témoin  celui  de  Walleostein.  EUes 
n'épargnèrent  pas  davantage  ceux  de  Marie  Stoart^  du  comte  d'£iKi 
et  de  CromwelL  Enfin  à  peine  TAleundre  dn  Itocd»  Gbaries  ]U1, 
tilt- il  tombé  dans  la  tranchée  de  Fredertchahall,  sons  le  coup  d'âne 
balle  ennemie,  on,  peur  parler  la  langue  de  la  snperalttk»t  popnlaiiey 
sous  le  coap  d'une  balle  enobaatée  (tin»  FmiiiffBl)^  que  les  Uiiemn  de 
ffmifl-'Aciicmm  s'emparèrent  de  ce  héros,  sâcs  d'attirer  la  fimieia 
spectacle  de  sa  fin  tragique.  Nous  javons  pu  lire  une  de  œs  pièoeij 

(1)  SchûUc,  ouvrage  cité,  p.  SS.^Pntti»  ibid, 

(S)  SchûtK»  «i  t4  pw  M.  Pniu.  G»  Hâ%  de  M.  Schûlie  panll  ts  rapparier  à  im 
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mêlée  (le  prose  et  de  vers,  iutitulér  la  Mfyrt  malheureuse  de  Charles  XI J, 
joiiPt>  sur  le  tlif'àtre  de  Hambourg,  en  17A(j,  par  lu  troupe  Rllemande 
des  princes  de  Brandebourif-Bayreuth  et  Oïiolzbaeli.  M.  H.  Liiidnerra 
publiée  à  Dessau  en  1845,  et  M.  Prutz  l  a  reiini  riuiec  en  partie  dans 
son  histoire  du  tliéàlre  allemand.  Les  personnages  sont  Charles  Xïî, 
Frédéric,  prince  de  Hesse-Cassel,  le  'liir  lit  Hi»!sl(  iii-Cutlurp,  l'adju- 
dant-*réiiéral  Sicker.  le  n)ajnr-'rénéi  ;il  BuddCj  le  conmiamlant  de  Fre- 
dericlisiiiiU,  lui  lii  aLeaaut,  ua  laailiour,  Arlequin,  dame  PlappeHies- 
cben  c'est  le  type  populaire  de  la  femme  bavarde),  des  soldats,  une 
cauliaière.  le  Destin,  Bellone,  et  ^daas  l'épilogue}  la  Renommée,  Mer- 
cure et  Mars.  Le  drame  s  ouvre  par  un  loug  monologue,  où  le  roi  de 
Suède  se  raconte  à  lui-même,  en  style  de  gazoUe,  les  principaux  faits 
de  «a  vie  mUitaire.  Cette  Smuft-Aetim  ne  pouvait  offrir  d'iaiérèt  que 
€élQi  dospoelade.  FrederiefathaU  av«it  à  «apporter  dtnx  bombarde- 
neofl,  el  ks  proijectlte»  étaî«iit,  au  dve  de  H.  SchûlEe,  lancés  de  part 
et  d'aulne  avec  une  rare  préciiion.  Oa  admirait  amei,  oomine  un  pro* 
dige,  on  loldat  ({ui  atlnmatt  ea  pipe  et  laiaaitaortir  de  sa  bouche  de  lé* 
gère  ttuagee  de  fkunée»  tovr  d'adreiMi|o'oa  ne  tarda  pee  &  voir  à  Paris, 
et  que  Ton  eiécnte  anjourd'fani  avee-  nne  grande  pe^édion  au  théâtre 
de  Séraphin. 

Il  n'y  a  pas  jnsqu'ani  inforltmes  des  Timt  iUnstres  snr  lesquelles 
les  ftisenrs  éàHmipi'mdSktÊiËmlimtm  ne  missenl  iamain.  G*cst  ainsi 
que  Céchtante  disgrâce  du  prinee  de  Jisniîeolf  fournit  de  son  vivant 
le  suiiet  d'une  J5toyl*As«>ii,  repiésentée  en  4731-,  dans  phiaieuie  vIIIbs 
d'AHemagne,  par  les  grandes  marionnettes  angiiises  de  Titus  Msas^ 
comédien  privilégié  de  la  cour  de  Baden-Durlach  (4).  L'afllcfae  de 
cette  pièce  est  aasea  curieuse:  «  Avec  permission,  etc.,  on  Jouera  sur 
un  théâtre  entièrement  nouveau  et  avec  une  bonne  musique  instru*- 
mentale,  une  HwÊpi'Wnd  SkuOtaBiùm»  récomment  eomposée  et  digne 
d'être  vue,  qui  a  pour  titre  :  Les  vicissitudes  extraordinaires  de  bon- 
beur  et  de  malbeur  d'Alexis  Danielowitz,  prince  de  Menxicoff,  grand  fa- 
vori, ministre  du  ealiint't  et  'jenéralissime  du  corde  Moscou  Pierre  I*' 
de  triorieusi*  mémoire,  aujourd'hui  véritable  Bélisnire,  précipité  du 
hatil  de  sa  f/rruidenr  »lans  le  plus  pn^fond  abiaiede  A  infortune,  !e  tout 
avec  lîanswurst,  un  ci  ieur  de  petits  pati'S.  un  garçon  rôtisseur,  et  d'a- 
musuns  braconniers  de  Sibérie  (i).  »  Titus  Maas  avait  obtenu  l'autori- 
sation de  représenter  ce  merveilleux  drame  à  Berlin;  mais  le  trouverne- 
ment  de  Frédéric-GuiUauuie  I",  crai|piaut  de  démobiliser  son  puissant 

(1)  F!a»g^r*l,  GesclùchU'  desgroteukrkouiisrhen,  [i.  H6, 

v2)  Voy.  IMuulische,  Mntumrf.,.  {JUtquine  d'une  lùstoii^  du  théâtre  de  Berlin),  p.  109., 
<ia  ptr  Frais,  p.  ISO. 
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voisin  (lu  Nord ,  défendit,  le  âtJ  août,  sous  les  |>eiues  les  plus  scvères, 
de  repi-esenkr  Mtmicoff  (1). 

VIL  —  MAmoNNETTïs  nm  is  les  pRFMîrns  écrits  DK  GOTTtCHID 
juftQU*A  l'appakition  oc  FACST  DB  GOBTBB. 

L'efxcès  d'absurdité  auquel  était  descendu  le  répertoire  de  ReibcUand 
et  de  868  émules  profoqua  uoe  réaction  classique  en  faveur  de  la  poé« 
8ie,  delà  langue  et  du  sens  commuo.  Gottscbed  fut  le  promoteur  et 
l'avocat  de  ce  mouvement,  <|ni  prit  un  caractère  national.  BieatM  une 
autre  école,  douée  d'un  sentiment  plus  délicat  et  plus  profond  de  b 
beauté  dans  Vartet  dans  la  poésie,  se  forma  sous  la  haute  inspiration  de 
Lessing,  qui,  comme  Gottscbed  et  mieui  que  Gottscbed,  donna  le  pré- 
cepte et  l'exemple*  L'Allemagne  lettrée  était  enfin  arrivée  àse  préoccu* 
per  des  questions  les  plus  fines  et  les  plus  fécondes  de  la  philosophie 
de  l'art.  I^jà  la  voix  de  Klopstock  se  làisalt  entendre.  Goethe  et  Schiller 
enfans  croissaient  au  milieu  de  ces  espérances  confuses  et  de  ces  élans 
contradictoires  qu'ils  devaient  bientôt  régler  et  satisfàire.  Cependant 
la  réforme  entreprise  par  Gottscbed  eut,  entre  autres  résultats  8slo< 
taires,  celui  de  rendre  au  théâtre  son  importance  et  aux  acteurs  leur 
dignité.  Poètes  et  comédiens  commencèrent  à  marcher  ensemble  vers 
un  même  idéal.  Celte  réhabilitation  des  artistes  dramatiques  amena 
naturellement  leur  divorce  d'avec  les  marionnettes.  La  rupture 
fit  de  bon  accord  et  sans  secousse,  sauf  en  quelques  lieux ,  comme  i 
Vienne,  où  il  y  eut  un  {leu  de  mauvaise  humeur  et  de  rivalité  eotn* 
les  «jrands  théâtres,  notamment  celui  de  la  porte  de  Carinthie  (2)  et 
les  marionnettes  de  la  Frayurtfj.  de  la  pla(  (:  du  marché  des  Juifs  eldn 
faubourg  de  Léopold.  Les  marKirineflcs  rentrèrent  à  petit  bruit  dan? 
leur  sphère  modeste;  elles  lovimciit  de  boinie  grâce  à  leur  anciea 
répertoire,  eotii|i()?ié  de  diamt  s  bibliques  et  de  légende?  populaires. 
1,6  docteur  Faust  surtout  et  son  humble  élève,  son  famuius  Wagner, 
continuèrent  d'attirer  la  foule  qui  se  passionnait  de  plus  eu  plus  pour 
les  subtilités  métaphysiques  cl  était  tout  presd'ètre  atteinte  par  lesrcvLs 
de  l'illuminismc.  Les  i^uppen-6pUler,  de  leur  côté,  ne  négligèrent  heit 

(1  )  I^'s  théâtres  de  marionueUet  lOat  trèft  sévèrement  surveillés  par  la  police  A 
Prusse.  En  1794,  on  supprima  bcaiirnup  fl'>  ces  théâtres,  dont  les  repféaentalïbtis  lik^ 
eair'nt,  dit-on,  les  mœurs.  (  Edidtien-Sammfun^,  1794,  n»  55.  ) 

[i)  O'ebl  a  la  porte  de  Uirialliic  que  Jos.  Strauisk^  établit  eu  1708,  selon  M.  Schl<i^r> 
.  oa  en  17U,  selon  11.  Flœgel,  le  premier  théâtre  de  comédiens  «neraends  qn'en  ait  m 
à  Vienne.  Strenisky  a?ait  aussi  des  marionnettns;  il  les  sépara  de  ses  acteurs  en  i72i  et 
les  rdiV'ua  mr  la  Frmjung  (voyez  Sf  (il  i'^'cr ,  p.  268,.  869  et  863).  Sa  veuve  s'oppua 
•»n  1728  a  la  (i(  iiiaixi»-  loriné»'  par  la  wuw  Tlimlnra  !>aiic«;Tn  ilV-tablir  un  jeu  de  ma- 
nonnetles  italiennes  dans  un  des  faulK>.irgs  de  Vienne.  Voyez  ikhtager,  p.  271  et 
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\iOuv  varier  leurs  S|>octacles.  Un  roman  fameux  de  Lewis,  Abellino 
ic  grand  Bandit,  fournit  aux  niarionnetles  (rAugsbourg  le  sujet  d'un 
drame  a  grand  spectacle  {\).  Le  prodigieux  succès  de  l'opéra  de  Don 
Juan  fit  espérer  aux  joueurs  de  marionnettes  qu'ils  pourraient  tirer  du 
libertin  de  Seviile  un  aussi  bon  parti  qua  du  métapbysicien  de  Wit- 
tenberg.  Don  Juan  Tenoria,  en  effet.  n"est-il  pas  un  Faust  de  cape  et 
d'épce,  un  frère  mérulioual  et  saiiLniiii  An  bilieux  émule  de  Nostra- 
daniuset  de  Théophile'?  Ccpendaal,  maigri;  tout  ce  qu'il  semblait  pro- 
mettre et  quoique  très  germanisé  par  Mozart,  don  Jiiau  se  trouva  en- 
core trop  Esïiagnol  pour  atteindre,  sur  les  théâtres  de  marionnettes, 
à  toute  la  popularité  de  Faust.  11  eut  pourtant  un  long  succès.  M.  le 
docteur  Kahlert  a  trouvé  dans  le  Tieux  répertoire,  des  FuppmSpitkr 
d'Augsbourg,  d*Ulin  et  de  Stnialionrg,  trois  pièces  dont  le  «m«tw  d$ 
piêireesi  le  sujet.  On  les  peut  lire  dans  le  ChtUr,  avec  une  disserta* 
lion  préliminaire  snr  la  légende  espagnole  rapprochée  de  la  légende 
allémande  (2). 

Darant  toute  la  seconde'moitié  du  xvui*  siècle,  les  marionnettes  Id- 
rent  reçues  avec  une  eitrème  bienveillance  dans  Tintérieur  des  riches 
familles  bourgeoises  et  même  dans  plusieurs  cours  ducales  et  prin- 
eières.  Je  pourrais  me  borner  à  cette  énonciation;  mais  j'ai  à  produire 
sur  ce  point  le  témoignage  de  deux  des  plus  grands  génies  de  l!Âlle- 
magne.  Il  y  a  plaisir  à  entendre  déposer  en  faveur  des  marionnettes 
«les  iiommes  tels  que  Goethe  et  Haydn'. 

Dans  les  premières  pages  de  ses  mémoires,  Goethe  nous  apprend 
que  la  plus  grande  joie  de  son  enfance  fut  le  présent  que  son  excellente 
et  presque  prophétique  aïeule  lui  fit,  un  soir  de  Noël,  d'un  théâtre  de 
marionnettes.  11  faut  l'entendre  raconter  l'impression  profonde  que  fit 
sur  sa  fraîche  imagination  la  vue  de  ce  monde  nouveau  qui  venait 
peupler  tout  à  coup  la  monotone  solitude  de  la  maison  paternelle. 
Quelques  années  plus  tard,  pendant  les  jours  de  tristesse  et  de  malaise 
que  jetèrent  sur  Francfort  quelques  épisodes  de  la  guerre  de  sept  ans, 
notamment  l'occupation  de  la  ville  par  nn  corps  de  l'armée  française, 
nous  voyons  le  jeune  Wolfgang,  retenu  au  logis  par  ses  pnrens,  se  faire 
de  son  cher  théâtre,  autour  du(]uel  il  convoquait  la  jeuuossc  du  voi- 
sinage, non  pas  stulciiu  nt  un  plaisir,  mais  comme  un  champ  de  ma- 
nœuvré' et  une  école  de  stratégie  socnique,  où  il  apprenait  déjà  le 
grand  art  de  faire  mouvoir  sans  contusion,  devant  une  rampe,  les 
créations  de  sa  pensée  (3).  Dans  un  autre  ouvrage,  où  les  vives  impies- 

(1)  11.  Selnible  a  publié  ceU«  plêee  diaprés  le  miaoïerit  du  OiâAUv  de  nurioaneties 
d*Aiig8bourg.  Voyez  Dos  SMtjakr,  StnUgard,  ÏM,  t.  IV,  p.  BBB-801. 

(2)  Scheibl.^  Das  Chsl^r,  t.  VIII ,  p.  6G7-765. 

(3)  Gooliuv  Ans  nit'inem  Leften.  Ihchtung  und  Wahrheit  (Mémoires  de  ma  vie.  Poésie 
et  Vérité),  V  partie,  livre  i".  Werke,  t.  XXIV,  j>.  IS  el  74. 
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«ions  dp  f?n  jpunosse  ont  pris  \ine  forme  plus  idéale  sans  rierï  ponirc 
(le  ItMii  rualité,  dans  les  .4nfWfs  d'appr»  ntissage  de  \\'\lheim  MetsUr, 
avec  tjuel  charme  «'t  quelle  ellusion  de  .convenir  ne  revient-il  pas  sur 
ses  bienheureuses  marionnettes,  l'aipuillon  de  j^on  naissant  in>Uiitt 
dramati(pie!  H  m  nouslaiiise  rien  ig^norer  de  lu  eoristruction  du  théâtre, 
du  mécanisme  des  ])ctits  acteurs,  de  la  manière  de  les  faire  mou- 
voir, du  soin  qu  il  prenait  de  les  faire  jvarler  avec  ronwnnnce  et  clarté. 
Excellent  exercice  pour  l'enfance  et  le  meilleur  apprentissage  de  diction 
soutenue  el  même  d'improvisation!  Caché  derrière  la  toile  de  fuud, 
l'interprète  novice  lisait  d'ordinaire  ou  récitait  les  pièces  les  plus  ap> 
flaiidu»  dans  les  foires,  parttculièrmoeiit  IhM  «t  GMilk.  Le  |eù 
Goelbe  «lia  phit  loin;  il  imagiin  de  lùrc  jouor  à  les  poupées  quelques 
grands  onnages  dnmaftiqnet  qui  ne  a»  troavèreot  (fl  en  fait  Yvm) 
ni  dans  les  proportieos  de  ceUe  petite  soàaa»  ni  à  la  .portée  de  son  att- 
ditoire  (I).  Leathéètraa  de  narienaetlea  privéa  étaient  anasmiinbreiit 
dans  les  grandes  villes,  notamment  à  Baniboarg,  à  Vienne  eià  Beriio, 
pour  que  qnclgaci  écrivains  de  proCBssfonin'alent  pas  dêdaigiié  de  oom- 
posar  de  petits  drames  À  leur  usage,  lé  dlatai»  entre  antrea,  Jean<fté> 
déric  Schinck^  avtear  distingvé  de  nmanaet  de  drames,  quî^  en  1777, 
«  écrit  pluséeurs  petites  pièces  de  ce  ggente  et  les  a  léansea  en  un  vo- 
lume {i).  Goethe  lui-même,  à  peine  âgé  de^ingtans,  msia  déjà  pré- 
occupé de  la  conception  de  Gœtx  de  ffertickingen  et  de  Weriher,  écrivit 
à  Francfort,  dans  une  société  d'amis,  une  bagatelle  de  ce  genre  intitulée 
Fétei  de  la  furt  é  Pkmderêweikm  (3).  «  Cette  petite  pièee,  dit-il.  n'est 
qu'une  épigremme  ou  plutôt  unrecoeil  d^igr^mnes  en  aciioD.  Soos 
l'apparence  d*«De  parade  figuraiciA  en  léalité  des  membres  de  notre 
société.  Le  mot  de  l'énigme  était  un  secret  pour  la  plupart^  et  tel  rieur 
ne  se  doutait  guère  que  Ton  s'amusait  à  s(ïs  dépens  {h).  »  (k*tte  œuvre 
sans  consétjuence  me  paraît  pourtant  reman|uahle.  en  ce  «|ue  la  marclie 
et  un  peu  la  pense tlt^  premières  scène» a  une  remarquable  analogie 
avec  1,1  disposition  du  commencement  de  Fauxf.  Klle  s'ouvre  |»rîr  un 
prului^ue  (Ml  s'étalent  queKiues  nitlioi  isntes  niur;uix  dans  le  ^oul  d€8 
Ilnujtt'Avfumm,  au  travei*s  des(|uels  Hanswnrst  jette,  à  sa  inauierp, 
in:e  de  ses  plaisanteries  banales.  Vient  ensuite  un  prologue  sur  ie 
théâtre,  comme  datis  /''au*/;  c  est  un  dialof.'Me  enlte  un  charlatan  ^ii- 
rectenr  de  marionnettes  et  un  docteur  (peut-<*lrc  le  Ixiurfîmestfe  de 
PlunderswetUrn).  Ce  directeur,  homme  de  yrnùt  classique  et  qnelqwe 
peu  disciple  de  Golisclied»  soutient  que,  pour  plaire  aux  spectaU  urs. 
il  faut  peindre  les  hommes  en  beau.  Puis  se  déroule  sous  nos  yeux, 

(1)  Wilhelm  Mektera  Lekrjékre,  liv.  I«r,  chap.  i  H  «riv.  IFérfc^  t  X^Ut,  p.  H 

(i)  J -l"r,  Srhnick,  \fi:rir.,v^!f''nfhealm,  Berlin,  lf73',-în-8<'. 

(3)  Il  y  a  danâce  ne»m  forgi^  par  Goethe  «ne  «Hwsion  an  mot  Fiumier,  chiffon,  puf  nilies, 

(4)  Aus  fneinem  Leùen.,.  {Mémpim),  »•  partiô,  livre  XIU.—  H'«r*#,  i.  iXVi,  p.  S». 
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en  L'uiî^î  d'introduclioD,  toutie  tuhu-lM»liu  li  une  tout'  lit*  village.  D'ua 
côte,  des  inarcliaiids  de  jouels  de  NuiTiiibeig,  des  vendeuses  du  petits 
balais,  des  boiiUijues  de  coim  stiMe»,  uu  joueur  d'orgue  et  uo  petit 
paysan  qui  fait  danser  sa  niiu  limite;  de  l'autre,  les  visiteurs  et  les  cha- 
lands, un  petit  bohémien  sun»  son  ni  nmille  et  en  guenilles,  qui  mé* 
prise  celle  foire,  un  pasteur  cl  sa  gouvei  n.iiiie  qui  ne  regai  tl*  nt  pas  du 
mênîc  (eil  une  jeune  niarehande  de  pain  d'cpice,  tel  est  le  talil»  lu.  à 
la  manière  d  Hof^ai  ili  ou  île  (.allot,  qui  précède  la  tragédie  que  ^  a  laire 
jouer  le  directeur  de  mai  lounetles.  Cette  tracédie  a  i)our  sujet  l  lnsloire 
d'Esllier  et  de  Mardochée.  Quand  le  rideau  tombe,  on  a  de  nouveau  de- 
vant les  yeux  le  cbimip  de  foire  et  tous  les  personnages  (jue  l'on  y  a  vus 
déjà,  plus  un  bateleur  qui^  pour  terminer  les  Fêles  delà  foire,  montre 
s«8  ombres  chinoises. 

Peutpétpe  Gnetbe  a-t-il  eu  tort  de  ae  sonveDÎr  de  cette  bluette  et  d'en 
fûre  Jûiier  quelques  parties  en  à  la  coiur  de  Weimar,  dont  il  était 
le  comnensal  fovori  defniis  le  succès  imoMiisc  de  GotU  tf«  B€rliehm' 
gmékéd  Wertktr,  11  y  ajouta,  pour  la  fête  de  la  princesse  Amélie,  un 
épilogue,  remplit  comme  ta  Nuii  é»  Walfurgii,  d'allusions  et  de  cri- 
tiques littéraires,  absolument  insaisissebles  pour  nous,  qu'il  intitula  : 
Cé  qu*U  y  a  de  fîm  nomttan^  à  Im  finn  d»  Phmdeimmhm,  Je  m*étonne 
cncoie  plttt  que  «s  grand  bomme  ait  donné  place  dans  ses  œuvres  à 
ces  deux  badinages,  qu'il  a  réunis  sous  le  titrê-eolleetif  de  :  Un  ^nf^ 
iacl$  dt  mariommU^»  moral  H  petiHqmMmeUemmU  oumri  (i). 

Mais  la  cour  toute  poétique  de  Weiniar  n*était  pas  la  seule  en  Alle- 
magne où  L'on  demandât  dos  distrat  tions  aux  ombres  chinoises  elaux 
marionnettes.  Au  fond  de  la  Hon^rrie,  à  Eisenstadt,  dans  l'antique  et 
magnifique eliàteau  des  princes  d'£sterba/.y,  la  muse  aimable  qui  pré- 
side aux  marionnettes  a  remporté  peut-être  ses  plus  merreilleux  triom- 
phes. Nous  tenons  ce  que  nous  allons  rapporter  d'une  confidence  faite 
à  Vienne  en  IHO:;  par  l'illustre  com|)ositQur  Haydn. à  V.  Charles  Ber* 
tuch.  un  de  ses  fervens  admirateurs. 

On  savait  liien  que  le  prince  Nieol;is-Jnseph  d'Estcrhnzy,  protec- 
teur éclaire  des  al  tistes  et  sin  toiit  des  musicietis,  enln-tenait  h  prnnds 
fi  ii>  Mlle  ehapi^lk  K  inposee  des  chanteurs  el  lies  iusti'uuieu listes  les 
plus  ii.ihilrs.  ,1  (|u  il  «n  contia,  en  1764^  la  direction  à  Joseph  Haydn, 
do!it  1*  iKun  «  lui  I  ncore  peu  connu,  mais  dont  le  vieux  prince  An- 
toine Kslerhazy  avait  deviné  l'avenir  et  assuré  le  sort  en  l'attachant 
a  sa  maison.  On  savait  qu'il  y  avait  dans  le  château  d  Eisensladt  un 
graml  tliéàtre  où  ces  princes  faisiuent  exécuter  les  meilleurs  opéras 
allemands  et  italiens;  mais  ce  qu'on  Sinail  moins,  c'est  (ju'il  y  avait 
encore  un  petit  théâtre  de  marionnettes,  le  plus  admiiable  peut-être 

(1)  GoeUiP,  WerU  (ijtutHarl,  IM»),  t.  XUl,  p.  l-ai. 


Digitized  by  Google 


1020  HETUE  DES  DëLX  MONDES.  I 

qui  ait  jamais  existé  pour  la  perfection  des  petits  acteurs  de  bois,  les 
décoralions  et  les  machines;  et  ce  que  nous  avons  appris  cdûo  par  le 
t'moiguaj.'^e  même  de  Haydn,  c'est  (jue  ce  sublime  compositeur,  qui 
savait  si  bien  d'ailleurs  porter  la  gaieté  dans  la  musique  instrumentale,  i 
témoin  sa  symphonie  comique  fl),  se  plut  à  écrire  de  1773  à  ilHO.  c'est- 
à-dire  dans  toute  la  vigueur  et  la  plénitude  de  son  génie,  cinq  opérette  j 
pour  les  ujarionnettcs  «VI  i mstadt.  Dans  la  liste  de  toutes  ses  œuvres 
musicales  ipie  l'illustre  vieillard  remit,  signée  d^sa  main,àM.  Charles 
Berlucli  pendant  son  séjour  à  Vienne  (i\  on  lit  la  menliotique  je  trans- 
cris :  —  Opérette  composées  pour  les  mariormeltes  :  Philémon  ei  JJau- 
cis,  1773.  —  Genièvre,  1777.  —  Didon,  parodie,  1778.  —  La  Vengeance 
accomplie  {'A)  ou  ta  Maison  brûlée  (sans  date).  —  Dans  la  même  liste  est 
indiqué  le  Diable  boiteux^  probablement  parce  qu'il  fut  joué  parles  ma- 
rtoanettes  du  priace  d'Et terhazy;  mais  cet  oamge  a^t  été  composé 
à  Vienne,  dam  la  première  JeuneMe  de  l*auteur,  pour  Bemardone, 
directeur  d*un  théâtre  populaire  i  la  porle  de  Cariotbie,  et  avait  été 
payé  24YeqoiiM(4).  On  avait  cru  que  ces  earieafles  partitiona,  toolte 
inédites,  avaient  péri  dans  un  incendie  qui  oonsama  une  partie  du 
ch&teau  d'Eisenstadt,  et  notamment  le  corps  de  logis  qu'y  occupait 
ftiydn.  11  n'en  est  rien;  elles  ont  été  vues  en  4827  dans  la  bibliotlièque 
musicale  des  princes  dISsterbazy,  avec  une  vingtaine  d'antres  dont  oo 
aimerait  à  connaître  les  titres  (5). 

Ce  fut  peuirétre  pour  servir  d'ouverture  à  une  de  ces  divertissantes 
représentations,  plus  particolièrement  destinées  aux  plaisirs  des  jeunes 
membres  de  la  famille  d'Esterhazy,  que  Haydn  imagina  de  C(Hnpofler 
la  singulière  symplionie  qu'il  a  intitulée  Fiera  éei  fanciulU.  Carpani 
nous  en  a  racoaté  i'bistoire.  Un  jour,  Haydn  se  rendit  seul  à  la  foire 
d'uD  village  des  environs.  Là.  il  fit  provision,  et  rapporta  un  plein  pa- 
nier de  mirlitons,  de  sifûets,  de  coucous,  de  tambourins,  de  petites 
trompettes,  bref  tout  un  assortiment  de  ces  instrumens  plus  bruyans 
qu'harmonieux  qui  font  le  boobeur  de  l'enfance.  U  prit  la  peine  d'cUi- 

(1  D  iTF  co  rnnrcpau,  tous  Ii'?  iiistnimtnis  et  les  instrumentistes  disparaissent  succès- 
siV'MiH'iii,  do  faron  que  prc-niicr  violon  w  trrmvc  jou<>r  tout  «»ul.  Voyea  dans  Carpani 
Tbistoirc  uu  pluiùt  les  histoires  rdativcs  à  ceiiu  symphonie.  Fleyel  a  £ùt  ia  cootre- 
partie  de  ceUe  bouffoiinerie  mudcale.  Le  praniar  vioton  eitieol  àsoa  poiie  et  les  exib- 
cutaos  en  retard  arrivent,  Tun  après^Pautre,  prendre  part  à  la  B^pliooie.  leflere  m  la 

vita  del  celettrt  maestro  dus.  Haydn,  p.  119. 

(2)  C.  Br  rturh ,  Hem^rkungen.».  {flbsaveUioiu  faite*  dans  un  voyage  de  TubimgÊe  è 
Vienne),  i.  1»%  p.  179. 

(I)  Carpani,  en  reproduiaaat  cette  ^te,a  sobelitiié  à  la  Maiion  èeiUée  uoe  pièce  qnH 
intitule  Sabbato  délie  Sireghe,  «{ni  ne  eemble  paa  pouvoir  être  le  mâme  ouvmge.  \ojtt 
Carpani,  ouvrag^c  cité,  p.  296. 

(4)  Giut>.  (^riKini,  ouvrago  nW-,  p.  8!. 

(5)  Voy.  Gasette  musicale  de  Lcipuy,  1827;  U  XXIX,  u»  49,  p.  820. 
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fliflr  leur  timbre  et  leur  portée,  et  composa,  avec  ces  périllemi  élé- 
mene  barmoniques,  une  symphonie  de  l'originalité  la  pins  bouffonne 
et  la  pins  satante. 

il  tout  avouer  que  ce  n'est  pas  une  médiocre  gloire  pour  nos  ma** 
rionnettes  que  de  voir  Goetbe  préluder  à  ses  cbeii-d'cBUvre  drama- 
tiques en  se  faisant  leur  organe,  et  Haydn,  dans  tonte  la  splendeur  de 
son  génie,  se  plaisant  à  écrire  pour  elles  une  série  de  petits  chefe- 
d'cBuvre* 

VIU.  —  KAHomiRm  m  tuMmkwm  mnns    rm  m  xriii*  mécu 

J1)tOU*A  NOS  iOOM. 

Pendant  les  vingt  dernières  années  du  xviii*  siècle,  les  marionnettes 
aimées»  recherchées,  fêlées,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  quelques 
résidences  aristocratiques,  toujours  chéries  du  peuple  et  bienvenues 
dans  les  villafîcs  et  dans  les  faubourj^s  des  villes,  n'avaient  cependant, 
il  fuit  le  dire,  d  exisience  et  de  point  d'appui  qu'aux  doux  extrémités 
de  1  échelle  sociale.  Dans  toute  l'immense  population  intermédiaire, 
parmi  les  lettrés,  les  poètes,  les  crili(iucs,  dans  toute  c  ttle  foule  éclai- 
rée qui  aimait  ou  cultivait  la  littérature  et  les  arts,  personne  ne 
songeait  à  elles,  et  l'on  conçoit  assez,  en  effet,  qu'au  milieu  de  Tad- 
mirable  développement  épique,  lyrique  (  t  dramatique,  qui  se  prépa- 
rait et  qui  commençait  déjà  à  poindre  sous  l  influence  des  glorieux 
successeurs  de  îxssing,  il  ne  restât  plus  dans  aucuti  esprit  sérieux 
d'intérêt  disponible  pour  les  marionnettes.  Cependant  il  se  i)assait  alors 
quelque  chose  dans  la  tête  d'un  jeune  homme  obscur  qui  allait  ra- 
mener i  attention  du  grand  public  allemand  sur  la  vieille  légende  de 
Faust,  et  \mi  suite  sur  les  marionnettes  qui  étaient  en  possession  de 
l'interpréter.  Goetbe  entant  a\ait  vu  cerlainemcnt  jouer  Faust  parles 
marionnettes  de  la  foire  de  Francfort,  sa  patrie.  11  l'avait  revu  proba* 
blement  encore  aui  foires  de  Leipzig  pendant  les  trois  années  qu'il 
passa  dans  oetle  ville  à  suivre,  je  devrais  dire  à  observer  en  critique 
les  cours  de  roniversité;  mais  ce  qui  est  certain^  c'est  qu'arrivant  à 
Strasbomg  à  la  fin  de  1709,  il  y  portait  le  dessein  arrêté  d*élever  cette 
légende  si  profondément  humaine  et  li  profondément  germanique 
aux  proportions  du  drame  et  de  l'épopée.  Loin  de  dissimuler  l'origine 
de  son  Incomparable  chef-d'œuvre>  Goethe  nous  Ta  fait  connaître  lui- 
même  de  la  manière  la  plus  intéressante  dans  ses  mémoires.  Pendant 
les  trente  mois  qu*ll  passa  à  Strasbourg,  sons  prétexte  d'achever  ses 
études  de  droit,  mais  en  réalité  pour  y  méditer  et  préparer  ses  trois  pre- 
mières grandes  compositions,  Goethe  vécut  dans  Hnthnité  d'un  homme' 
d'un  esprit  émiucnt,  do  Herder,  dont  il  fit  son  confident  littéraire  et  son 
mentor.  Cependant  te  jeune  homme  faisait  un  mystère  à  son  sage  ami 
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avaient  pris  racine  en  moi,  et  qui  allaient  grandir  peu  à  pe«  jnequ'à  la 
hautcupde  créations  poétiques.  »  Ces  favorisdcson  imagination,  c'étaient 
Goeiz  de  Berlicfûngen  ei  Fautt.  La  pensée  de  Faust  surtout  l'oliséilait. 
•L'idée  de  cette  piècttde  marionnettes,  ajoute-t-U,  retentiasalt  ei  faonr- 
darniait  en  moi  sur  loua ka  tans;  je  portais  en  tous  lieitx  œ  anjet  am 
bien  d'autres,  et  j'en  faisais  mes  délices  dans  mes  heures  solitaires,  sans 
toutefois  en  rien  écrire  (t).  Grande  fut  la  surprise  du  monde  littéraire 
quand,  dix  ans  plus  tard,  Goetlio  pulilia  les  premiers  fragmcns  de  cette 
œu\re  originale.  L'Allemagne  épiait  avec  espérance  Ions  les  mouve- 
nicns  de  ce  hn\u  t^t'nîc.  qui  avait  fait,  à  vinîil-('in<|  ans,  nnc  révnlntinn 
dans  l'art  (Iramalujuc  par  Gaetz  de  Berlichimjen ,  et  une  ré^  olut  iii 
dans  !*>  roîTiafi,  et  presque  dans  irs  nni  urs  j)ubliiiues  mr  Weriher  :  elle 
s  eiiiutde  hii  voir  choisir  cette  U\u« ndo  (!«•  n)arionnelle?i  j>oiir  en  faire 
le  sujet  d'une  t  p^i  ée  dramatique;  mais  quand,  an  rnmmenrement  du 
siècl»'.  den\  pu  Mications  successives  eurent  enfm  ni  sntre  dans  son  eii- 
s»»nii>lt'  la  i«i  iiliére  partie  de  Faust,  radmnatKui  lut  général*',  le  suc- 
cès i  :ii  HU'Hse.  1(1  us  le«  théâtres,  allemands  ot  étrangers,  voulu  reut  avoir 
leur  /ùiusi;  on  mit  ce  sujet  en  romans,  en  oiiéras,  en  ballets,  en  pan- 
toniinies;  ou  l'arrangea  iM>ur  les  ombres  chinoises  Chose  singu- 
lière, l'émotion  causée  par  l'apparition  de  cette  oîuvre  transcendante, 
souvenir  poétise  et  agrandi  des  marionnettes,  ramena  prestiue  aussitôt 
rattention  publique  sur  la  vieille  légende  et  sur  l'humble  scène  quioi 
sfait  fennii  l'ooeaaloo  ei  k  pcniée.  Des  joueurs  de  marioniiallei  intd- 
ligens,  Scbfilc  et  Breher,  Geleaallireclil,  Tblémé  ei  tlieria  (3) .  cvploi' 
tèrent  haliilenMni  oeNe  nouvelle  diapoéilion  daa  aaprita.  Sa  1904, 1» 
deux  MBoeiés,  SchûtxetDreher,  Tinranida  la  Hante-Allemagne,  appor- 
tant âne  vieille  rédaction  de  Fami»  purgée  dea  interpoIatioB»  pidiciii» 
(fu'y  avaient  insérées  Beibeband  eiKuniger  au  temps  dea  Hmtft^AéOi»' 
iieii  (4).  Tonte  la  hanie  compagnie  de  Berlin  y  accourut.  Laa  femnes^ 
ka  poètes,  les  pbiloaopliaa,  les  criliipiea  a^y  pressaient  en  Ibule,  en- 
rienx  de  Gomparer  la  vieux  drame  populaire  af<ec  le  nouveau  cbrf- 
d'GDuvre  qui  en  dkiîi  émané  (5).  Breher  et  Sdiûta^  se  coacilièrent  toes 


(l)  Goetbç,  Âu$  nmnem  Lehen  {Mémoires],  i«  pai  lie,  livre  X*.  Werke,  i.  XXV,  p.  314. 

(S)  Faust  tôt  joué  aux  ombres  cbinoises  des  frères  Lobs.  A  Dantyig,  «n  1797,  oa  iai' 
prima  le  DocHw  Fmttt  e(n  MaUemiÊi,  et  à  Lciprag,  en  Wèi,  M.  Harro  Hat  ring  pidiiit 
daas  le  Litteran'sehe  muséum  Famt  accommodé  à  la  mode  d»'  ce  trmps,  ein  S^  hatt^r^sp'^'^- 

{V  Voyer.  Chr.  Lu<îw  StriKlitz  aîné,  Ftmst  <d*  Sohampiti..-  article  J^/i^«iitc* 
(k  liaumai-,  iblk,  p.  iiàà-mt  rcptoUuit,  ùmm  le  Çloster,  t.  Y,  p.  i»di. 

(4)  Voyez  aotarameiit  ce  que  rapporte  IL  Schfttie  (oavr.  cité,  p.  <A)  d'ime  veprtm- 
tation  du  Doctor  Faust,  remplie  d'cxtrava^çanccs,  qui  fut  donnée  à  Hambourg  en  17iJ. 

(5)  9ma  Hofik,  IMsr  IWIlMsAaMpMe...  (SiÊnlê  tkmtrtptptla^  m  fémbrtittm 
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iM  tttfttigeB,  et  attirèrent  ]aBg4Miips  la  foule  par  la  teiiM^n)[)osi- 
tiiNi  de  lear  réferloire,  à  k  Ibis  déoenlet  Ttrié.  Us  Joaàreat  sucées- 
sivement,  peadant  les  années  1804  et  ISOS,  h  ChtiMer  ftHjyaiirf,  la 
JêÊKÊB  iÉnMiMif  éSfjMN^w  rff  Aisêaal»-MinaiMi  ea  ^  0i/iiyûHÉ  fliÊÊti^/iiÈ^ 
TWyaa si  AaMtfwa,  la  NéU  âit  mmtftre  tm^ÉildopM,  fi^mni/  êt  Iharmm, 
dsii«AM0i,  Miék,  AkeêU,  Ammttfftiaar/iMiêhMEékffhetnê»  FJBnfam 
frodigw  (I).  Les  markmneties  rsASTinrent  si  bien  à  la  aiede,  que  qtisl> 
qnes  poètes  distingoés  se  remtreat  à  éarirs  pour  elles.  Auguste  MaliK 
manu,  auteur  de  plusieurs  ouTrages  estimés,  publia  à  Leipefg,  en  t806, 
sous  le  titre  de  M^timHtmtheûUr,  un  volume  qui  contenait  quatre 
petites  pièOBSde  ce  genre  :  le  roi  VioUm  et  la  princesse  Clarinette,  l'Ef^ 
ferrement  et  la  résurrection  du  doôteur  Pandolfo,  la  NoumlU  Z^i  ou 
ia  Prophétie,  et  Arlequin  racconmodeur  «is  aioria^. 

Dreher  et  Schulz,  après  quelques  courses,  notamment  à  Breslau^  se 
séparèrent.  Schùtz  s'établit  à  Potsdam,  et  revint,  en  1807,  à  Berlin, 
donner  de  nouvelles  représentations  q\ii  furent  encore  très  suivies. 
Tnc  de  ses  afficlies,  du  l-l  novembre  1807,  comuirnrr  ainsi  :  i<  A  la 
demande  de  l)eaucoup  de  personnes,  nn  donnera  (c  /)oc(mr  Faus(.  » 
Il  avMil  l'onvort  son  théûtrr  à  Horlin  par  uae  |Hèce  inlituli'c  Bourgeois 
et  Propriétaire  à  Potsdnm,  qm  contenait  probablement  des  allusions  à 
son  nouvel  établissement  dans  celte  ville.  Outre  Faust,  il  jouait  un 
vieux  drame  dont  \Va«rncr,  le  famulus.  l'élève  attardé  de  Faust,  était 
le  yM  i  soiinaire  prinripal.  Elle  était  «nliliih**?  :  le  Docteur  Wagner  ou  la 
Descente  dt  /'aitst  en  enfer,  et  a\ait  |>orté  autrefois  pour  second  titre  : 
Infelix  sapuniia.  Ce  second  J  aust  était  loin  du  \aloir  le  i»remier. 
Scbûtz,ass<.z  lettré  et  auteur  Ini-uième,  se  réservait  d'ordinaire  les  pre- 
miers rôles,  c'est-à-dire  don  Juan,  Faust,  Casperle  ;  il  affectionnait  ce 
dernier,  ou  il  i  lait  fort  {^oùté,  surtout  dans  une  petite  comédie  de  sa 
composition  :  Casperle  et  sa  famille.  Deux  opéras-coniiqucs  iigui  aient 
encore,  à  celte  époque,  dans  son  répertoire,  Adolphe  et  Clara  et  la 
Bague  «nekmtie  (â).  Après  un  assez  long  intervalle,  Sebûts  revint  à 
Berlin  «m  iMO.  H.  Français  Hom  le  vit  aleia  Idre  jeuer  trois  pièees 
par  sa  troupe,  DmJman,  F&mi,^Via  drame  roinenosyie  et  prabaUe- 
ment  féerique,  la  Bék^Mèn  m  VSMftU  de  la  msnmna  (3). 

fa  fjùkc  Jr  Fniixt  m  pnrtîrnlier),  extrait  Die  Poésie...  {La  Poésie  et  l'Éloquence  en 
Allemagne  avant  Luther),  Ikrlin,  18i3,  l.  Il,  p.  î56-a84,  «tdaos  le  C/wter,  t,  V,  p.  Gli, 

(i)  Vsb  d»Migen,  Dménetmdume  SpM  vtm  daeêot  Femt  (/Vweftjwe  ^hmneetk 
pÙee  de  Avif).  VofM  Gemumia,  1S41,  t.  IV,  p.  m4Êk,U  »at  CImer,  t.  p.  7as. 
H.  von  dcr  H^^n  dit  que  Drphfl"  <*tSchflt2  vinrent  à  Berlin  qiiaï^ntïî  ans  nv.int  IMpoque 
où  il  écrivait,  ce  qui.  en  p^onant  ettaoMià  k  iaitte» Smemt  te»  j^wfcmlatkw  deFoM/ 
données  par  œs  artistes  à  ISQl. 

(I>  T4m  4»  Hagen,  ibid.,  A  Ai»  ClMii»-,  t.  V,  p.  7SS  «t  m. 

(I)  FnuiB*  RofDy  Fàuttt  ^ei'OcMiiavi»  (ANMly  ftfMNNi  4A|Nav'l*(iMilii  dUmiMtid^f 
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A  Tantie  extrémité  de  rAHemagne,  GeisMlbncht,  mécaniden  de 
Vienne^  eiploita  avec  non  moins  d'babileté  la  vogue  que  le  FmÊ^ 
de  Goethe  avait  rendue  aux  marionnettes.  Il  représenta  à  Vienne,  à 
Francfort^  à  Weimur»  oit  résidait  Goetlie,  un  drame  de  Faust  d'une  ré> 
daction  un  pou  plus  moderne  que  celle  de  Schûts  et  Dieher,  intitulé  : 
U  Docteur  Faust  ou  te  gnmd  Néenmmneien»  en  cinq  actes,  mêlé  de 
chants.  Il  avait  à  Francfort  sa  résidence  principale.  Un  habitant  de 
cette  ville,  le  docteur  KIoss,  lui  a  tu  représenter  Famt  en  1800,  et. 
pour  la  dernière  fois,  en  1817  (l). 

On  a  conservé  le  souvenir  d'une  pièce  de  son  répertoire,  probable- 
ment féerique,  et  qui  obtint  un  succès  de  vogue.  Elle  portait  le  titre 
bizarre  de  la  Prîncexie  à  la  hure  de  porc.  Il  s'efforçait  de  surpasser 
Drelier  et  Sclnit/  par  la  perftx^lion  mécanique  de  si  s  petits  acteurs, 
auxquels?  il  faisait  lever  ou  baisser  les  yeux;  il  éUul  uième  parvf'n!i  a 
les  faire  tousser  et  cracher  très  naturellenient,  exercice  que  Casperle, 
comme  011  ju'n<e  bien,  devait  répéter  \c  plus  souvent  possible  (i). 
M.  von  der  liaj^eu,  pour  se  moquer  de  cette  puérile  merveille,  appli- 
que au  mécanicien  viennois  les  deux  vers  suivaus  du  Camp  de  ^iai- 
Unêtein,  que  ScUiiier  a  luuleâ  des  Femmes  iOwuUeê  de  Molière  : 

Cette  étude  tous  a  mal  réussi.  Tous  avex  peut-être  appris  Gomment  le  géné- 
ral  tousse  et  comment  il  craelie;  mais  son  génie.... 

W  ie  er  rmusport  und  wie  cr  spucklj 
Das  babl  ihr  ilim  plûckhcli  abgeguckt; 
Aber  sein  Scbenie  (3).... 

IX.  —  VAOST  sus  LIS  rat&TUs  m  MAstoNNanss.  —  niTis  mramts. 

Quel<[ues  crititjues  onl  rwjincé  que  la  léizende  de  Faust  est  née  sur 
les  théâtres  de  marionnettes.  Il  est  plus  ^  raiscmblahle  (|ii  (;lle  a  com- 
mencé, c  oinme  toutes  les  légendes,  dans  les  veillées  et  dans  les  foir.^< 
par  des  récits  et  par  des  chansons.  On  ;i  dit  encore  «jne  rancienne  ct>- 
médie  de  Faust  {Historia  Fausti,  TractdtUn  Faust,  rine  Comôdie], 
attribuée  à  deux  éludians  de  Tubingue  et  inipnniée  en  1587.  avïmt 
l'histoire  de  Widmann,  était  une  pièce  dti  marionnettes  (i).  Le  fait 
seul  de  l'impression  rend  cette  supposition  tout-à-fait  improbable. 

«tfritda  FnmUieker  Schriften.,.  {Joyeux  écrits  pour  de  joyeux  lêcUwt),  t.  II,  p.  iU 
80,  et  Dtt$  doster,  t.  V,  p.  Gtt  et  raiT. 

(1)  Cari  Simrock,  Doctor  Johannes  Faust,  Puppen^Spiel ;  Francf.,  1846,  notai,  p.  W. 

(2)  Von  der  Ha^«'n,  Thw  Aile...,  tu-  \  ov.>z  Dos  Closter,  l   V,  738. 

(3)  Schiller,  Walleiutcin  Loger  [Le  Vamp  de  WallcRstein],  some  VI. 

(4)  Le  sens  qu'avait  le  mot  comédie  au  moyen-àge,  et  q^i\  a  conservé  long-temps» 
fennet  de  douter  qw  cen»  pièce  flU  utie  choie  qii*iui  récit. 
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Dans  rorigioe,  les  pièces  de  cette  nature,  loin  d'être  imprimées,  n'é- 
taient même  pas  toujours  écrites  et  ne  Tétaient  jamais  en  entier.  Dans 
In  plupart  des  copies  qui  nous  sont  parvenues,  ou  remarque  dessoènes 
laissées  en  blanc  ou  dont  le  motif  seul  est  indiqué.  Ces  passages  appar- 
tiennent ordinairement  aux  rôles  de  Hanswurst  et  de  Casperle.  Les 
joueurs  les  remplissaient  à  leur  fantaisie,  ou  à  lagusio  {s{c\  comme 
il  est  dit  à  la  marge  (1).  Les  directeurs  qui  possédaient  de  ces  rares 
coi)ies,  les  gardaient  pn';cieusement  et  les  transmettaient  à  leurs  suc- 
ce,S8eiirs.  C'est  à  l'aidt!  d'un  de  ces  vieux  manuscrits  que  Gcisseîbrecht 
représentait  son  Faust.  Après  sa  mort  ou  sa  retraite,  arrivée  en  1817, 
sa  copie  devint  la  propriété  du  roi  de  Prusse,  et  M.  le  colonei  de  Bclow 
obtint,  en  I83i  l'autorisation  de  la  fair*  imprimer  à  vingtr-quatre 
exemplaires  qui  furent  distribués  en  présens  (2). 

Avant  celte  époque,  et  dès  1808,  M.  von  der  Hagen  avait  formé,  de 
concert  avec  quel<iues  amis,  le  projet  de  donner  au  pul)lic  le  texte 
du  fameux  Fnml  de  Sriuïtz,  On  lit  au  directeur  la  demande  de  son 
manuscrit:  umis  eelui-ci,  ne  voulant  s'en  dessaisir  à  aociin  prix, 
feignit  de  croire  (pie  le  désir  qu'on  lui  témoignait  n'était  pas  si  rieux 
et  eacliait  une  myslificatiou.  Bref,  il  refusa  obstiuiMuenl,  quoi  qu'on 
pût  faire.  Il  |»rétendit  même  qu'il  n'avait  point  de  copie  et  qu'il  jouait 
partie  de  rneuioire,  partie  à  Timpromptu.  Alors  plusieurs  personnes 
se  concertèrent  l  our  écrire  la  pièce  pendant  K  s  reprcscnl  liions,  mais 
In  confrontaiiou  des  copies  lit  it^marquer  un  grand  nombre  de  va- 
riantes qui  prouvèrent  qu'en  elfet  Schùtz  recourait  dans  beaucoup 
de  passages  à  l'improvisation.  Toutefois  M.  von  der  Hagen  rassembla 
ces  matériaux  et  les  combina  de  manière  a  en  former  un  texte.  Mal- 
heureusement il  n'a  publié  que  le  premier  acie»  et  s'est  borné  pour 
les  trois  autres  à  une  analyse.  Ce  trafail  n'a  paru  que  long-temps 
après,  en  1641^  dans  le  recueil  intitulé  Germania,  puis  daqs  le  CUnUr. 

En  îBéA,  M.  Ctiarks  Simrock,  honorablement  connu  par  ses  poésies 
et  par  son  livre  sur  les  légendes  du  Rhin,  profitant  de  la  publication 
de  M.  Ton  der  Hagen,  de  quelques  études  analogues  de  MH.  François 
Hom  et  Ëmile  Sommer»  et  surtout  aidé  de  ses  propres  et  récens  sou- 
venirs, publia  à  Francfort^  le  texte  complet  de  la  pièce  populaire  sous 
le  titre  de  «  iMer  Mmmtê  Famt,  pièce  de  marionnetleB,  en  quatre 

(f)  On  troom  MrtanuMiil  pinieim  eiemplei  de  toèiim  en  blanc  dans  le  Ftnut  ûm 
miinoimettet  d*Angdioarg.  Vo^ei  Dat  Cicêter,  t.  Y,  p.  8t9  et  SU. 

(S)  Von  dpf  Hagen,  Das  Alte...,  etc.  Voyez  Dos  Closier.  t.  V,  p.  733,  Vers  la  fin  do 
sa  vie,  (icissolbnrht  itamît  ivoir  éprouTt^  des  scrupules  sur  qu'^Iqucs  passages  de  la 
pit^co  lie  Faïut,  où  la  religion  et  les  bannes  mœurs  lui  semblaient  otfensées.  Il  avait 
•ouiigué  ces  pa&sâges  dans  aoa  manuacrit,  pour  les  paMar  à  brepréaentsâon.  Une  noie 
de  aa  nain  noua  i^iend  que,  par  délicatesse  de  conadenoet  il  reaonça  lontp44Ut  à 
donner  cette  pièce  avant  de  (|uiUer  aa  ptofniian. 
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actes.  »  M.  Simrock  avoue  de  bonne  foi  que  sa  rédaction  est  tirée  de 
plusieurs  sources,  que  le  dialogue»  auquel  il  n'a  pourtant  rien  ajouté 
d'essentiel ,  lui  appartient  en  partie,  et  qu'il  est  seul  responsable  dei 
vers  (t  ).  Dans  cette  pièce,  l'action  se  passe  à  Mayence,  et  non  à  Wit- 
tcol>erg;  séjour  de  Faust  dans  tous  les  livres  [lopulaires,  d'où  quelques 
critiques  ont  été  induits  à  dire  que  cette  suljsLitulion  de  lieu  avait  été 
généralement  ;ulmise  par  les  joueurs  de  marionnettes,  qui  avaient  con- 
fondu le  Faust  de  h  légende  et  le  célèbre  imprimeur  rissm^i'  t\v 
lemlKîrg.  Ce  rf^;iiigement  de  lieu  ne  se  trouve  que  dans  le  texl»  lit  (]h. 
Simrock;  la  sc<'tie  dans  la  pièce  de  Geis<(  Ibrechl,  est  à  Witleoberg^ 
ainsi  (}ue  dans  plnsieui*s  des  rédactions  dont  nous  allons  parler. 

On  ne  po!»sédatt  que  les  deux  textes  |rmi  satisfaisaiis  de  MM.  Sim- 
rock et  von  der  Ilatren,  lorsqu'en  1817  M.  SeheibUî,  a  force  de  rv- 
cliercbe?  et  ilr  il(  |>t  iiv<  s,  parvint  a  retrouver  et  [Uiblia  dans  le  Ch^ier 
en  1847  cinq  lutres  reiluctious  île  Fcmnt-marwnnetle ,  a  savoir  \  1"  U 
Docteur  Jean  l  ausl,  vu  deux  parties  de  srpt  actes  chacune,  dp|urte- 
nant  au  théâtre  des  mariuiniettes  dXlni  (la  sccne  est  à  Wittf^nlv  ig;, 
2»  Jean  Faust,  tragédie  en  Irais  parties  et  en  neuf  actes,  du  n  pci  toire 
des  marionnt  ttes  d'AugsiKiurg,  rcdacliun  Lr*  s  ajnple  et  une  des  plus 
anciennes,  dont  la  scène  est  également  à  Wiltenber^^  :\''Jtaii  /uu.%f  on 
le  Docteur  mystifié^  comédie  mêlée  d'ariettes,  plus  récente,  apjKirtcnant 
au  même  théâtre^  i"  le  Docteur  Faust^  célèbre  dans  le  monde  entier, 
pièce  en  cinq  actes,  du  théâtre  des  marionnettes  de  Strasbourg,  entre- 
mêlé d'un  assez  bon  nombre  de  pbrases  françaises;  ^  Fmui,  MsloinéÊ 
iempi  pm$é,  arrange  pour  les  mariomiettes  do  Cologne  par  M.  Chr.  Wid- 
ters  (2) .  M.  ScbdUe  a  publié  ces  pièee»  oemme  ellos  lai  stml  panreBnef, 
avBC  leurs  lacunes,  leurs  altérations,  leurs  inoorreotions  grossières, 
surtout  dans  les  passages  latins,  curieux  Téstiges  du  xvr  siède,  qut 
les  dynasties  sucoeasives  de  Joueurs  de  marionnetteB  ont  malirtémUi 
sinon  respectés.  On  peut  dire  qu^aueune  nation- en  Buro^  n'a  pris 
autant  de  soin  que  TAUemagne  pour  reconstituer  l'histoire  de  soa 
théâtre  populaire^ 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  a  paru  encore,  en  1850»  à  Letpng,  un  nouvesa 
telle  de  Fanst  {dm  Pwffm^SpfdmmFaiêU)  qui  affecte  de  |te  baola 
prétentions.  Le  titre  déclare  que  dans  cette  novirelle  édition  l'ancien 
et  Yérilable  Fouât  des  marionnettes  est  publié  pour  la  première  fois 
sous  sa  forme  originale.  L'éditeur  ne  s'est  paa  nommé,  mais  sa  pré- 
face et  ses  notes  sont  d'nn  homme  de  goAt  et  de  savoir.  Son  texte,  s'il 
faut  l'en  croire,  est  d'un  siècle  au  moins  antérieur  à  celai  desédtttooi 

(1)  Voy.  G»l  SinifOCkrItaetor JMMMif  Fmut;  PuppenSpiel  in  teier  AmfOse»;  piM^ 

(9)  Cwci>qptftcei,ontwletwttf  d»M.  iwadarHsgBael  iettttsdt  Oiw 
sont  réaiiiM  dsns  le  Cheter,  t.  V,  p.  747-fat. 


Digitized  by  Google 


|iiiéiM0iilef;'najs,  |^  un  étrange  oubli,  il  m  ymAe  pas  dMr  teiiesiiMi- 
bliés  par  M.  Sebaible.  U  doit  le  sien  on  pluiàl  il  Fa  eiriefvé<«âeolHi8 
aidant)  à  un  joueur,  nommé  Bonnesciiy^  qui,  à  une  époque  qui  n'est 
indiquée  que  vaguemeni,  donnait  des  leprésaitations  à  Leipaig.ie 
difai  franchement  que,  malgré  ces  assurances  accuBudésadanslapi^ 
iioe,  le  texte  de  1850  est  celui  dont  i'autbenticité  m'est  le  moin8-|>nai- 
vée.  .Je  crDis  y  voir  plutôt  un  Fésonié  fait  avoeadresse  de  tons  les  maté- 
riaux recueillis  antérieurement  que  la  tranaeription  pure  ei  sistfile 
d'un  manuscrit  réel.  Je  ne  Cais  Jei  qu'énoncer  un  doute;  je  pom  riis, 
au  besoin,  l'appuyer  de  plusieurs  indices.  On  voit,  en  tète  de  la  pièce, 
deux  gravures  représentant  Faust  et  Casperle^  teis qu'ils  flgufeoid'or- 
dinaire  tiaiis  les  jeux  de  marionnettes. 

Aujouni'Imi  eutin,  grâce  à  tant  de  curieux  documens,  la  critique 
peut  se  (aire  une  idée  juste  de  ce  qu'ont  été  les  représentations  du 
Dortmr  Fausi  sur  les  théâtres  populaires.  Elle  peut  confronter  les  ré- 
dactions, les  rapprocher  de  la  léf^ende,  et,  si  ce  n'est  pas  un  trop  {zrand 
saeriU'içe,  comparer  c<'s  Pupptri'iSpiefe  r\\vr  It»  Fmi^^t  (]('  Goethe.  Je  ne 
me  projiose  pas  de  tniiter  tons  ce?  poinls;  mais  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  terminer  mon  travail  qu  en  me  (msant  4-elte  question  linale,  qui 
aurait  sans  doute  paru  bien  impertinente  au  début  :  Le  Famt  de  (lOettie 
doit-il  quelque  chose  aux  marionnettest  li^aminops. 

X.  "  KU  BII»ftlUiT»'00>  LKSSt^<;  RT  GOETHE  ONT  WXXti  ÀSiX  TBSATBB» 

Lesaing  avait,  avant  Goethe,  conçu  la  pensée  de  tirer  de  la  légende 
de  Faust  et  des  pièces  jouées  sur  ce  sujet  dans  les  foires  un  grand 
drame  surnatur<d  et  philosophique.  Non-seulement  il  avait  vu  son- 
vent  représenter  cette  histoire  par  les  marionnettes,  mais  il  avait  eu 
en  sa  possession  la  copie  d'une  de  ces  anciennes  pièces.  Lié  d'une  étroite 
amitié  avec  M**  Neuherin ,  qui  avait  été  long-temps  directrice  d'un 
théâtre  secondaire  ei  qui  possédait  une  collceiion  précieuse  de  livres 
et  de  manuscrits  relatifs  à  sa  profession ,  il  hérita  de  la  bibliothèque 
de  cette  dame,  dans  laquelle  se  trouvait  un  ancien  manuscrit  de /VnmI 
à  l'usage  des  joueurs  de  marionnettes  ambulans.  On  a  avancé  que 
Leasing  avait  composé  deux  Fousf.  Il  est  plus  probable  quMl  a  seule- 
ment tracé  deux  plans,  sans  en  achever  aucun.  Ayant  emporté  avec 
lui  en  Italie  tout  ce  qu'il  avait  écrit  sur  ce  sujet,  dont  il  était  vivement 
préoccupé,  il  eut  le  malheur  de  perdre  la  malle  qui  contenait  ces  pa- 
piers (1).  Il  ne  subsiste  plus  (jue  deux  frn<:nîen>i  de  tout  ce  travail  :  le 
preiBiâr  est  une  actsae  comj^iête  qu'il  a  publiée  da^s  une  denses  UUre$ 

(1)  Qw  MMda  IL  Miihiiiihiig,  latitalte^e  lapertêdufwidê  oostfanl 
4m  àéUàk  mr  cet  aeddenL  Voy.  LUentm-  und  Vitkeritmh,  joilM  i9S4,  t.  V. 
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flir  Ut  UttéraHuTê  «mUmpanme  (I);  le  second  eti  un  bmiDoii  Imné 
afirès  sa  morl»  el  oooterâiit  rescpiiMe  des  cinq  piemîènsi  seèno.  En 
outre,  un  de  tei  amie,  M.  Engel,  qni  ateit  leçn,  pendant  pltniian 
années,  ses  eonfldencss  poéliquesy  a  isit  connaître  an  public  ce  qQ*tl 
avait  retenu  dn  plan  de  cette  pièce  (8).  En  rapprochant  ks  sonvenin 
de  M.  Engél  des  indtcstions  contenues  dans  le  fragment  peSUnnn, 
un  peut  entrevoir,  non  pas  tous  les  incidens  dn  drame,  maïs  an  nwiof 
le  oidre  et  ridée  principale. 

La  première  scène  se  passe  dans  une  église  gothique.  11  est  mimiH: 
Béelsébut  et  sa  cour  tiennent  conseil  dans  la  nef,  assis  sur  les  aatdli 
mais  invisibles.  Le  spectateur  devait  seulement  en  tendre  résonner  soqs 
les  voûtes  leurs  voix  rudes  ci  di«cordantes.  Le  résultat  de  U  délibàt- 
tion  est  qu'il  faut  s'efforcer  de  faire  iomlier  dans  Tenfer le fimeux doc- 
leur  Faust.  Pâle  et  exténué ,  il  est,  en  ce  moment  même ,  courbé  devant  | 
sa  lampe  nocturne,  agitant  les  problèmes  les  plus  anius  de  la  |>hi- 
lofiopbie  scolastique.  Trop  d'amour  pour  la  science  peut  conduire  .i 
bien  des  fautes.  Un  démon  dresse,  sur  cet  espoir,  un  redoutable  plan 
d'attaque.  Il  ne  demande  que  vingt-quatre  heures  pour  l'accomplir; 
mais  l'anijre  de  la  Providence,  qui  planait,  invisible,  comme  les  esprit« 
malfaisans,  au-dessus  de  l'assemblée,  s'écrie  :  Non,  maudit,  tu  iieTain- 
crn?  pas  '  Cv  bon  anjre  devance  l'envoyr  de  l'enfer,  plonge  Faust  dans 
un  |)rofoiii!  soiîimril  et  lui  substitue  nii  f.inlôme  (|ue  le  drinon  a  la 
sottise  de  prcmire  pour  l'objet  de  ses  attaques.  Quant  aux  l  ustsiiiif 
Lcssing  faisait  eîny>loyer  à  l'esprit  malin  pour  i^'uluire  le  docteur, on  léS 
i<.'nore;  on  sait  s«  ulement  que  Faust  assiste  en  rêve  à  la  vaine  lutte  <ia 
<IiMiinn  et  de  son  fantôme;  il  se  réveille  pour  ^tre  témoin  de  la  honte 
et  (le  la  fuite  de  l'agent  infernal.  Il  remercieavt^c  eilusion  l.i  Providt  ntv 
de  i  avis  salutaire  qu'elle  lui  a  envoyé  au  moyen  d'un  songe  si  iustnu- 
tif.  Tel  était  le  canevas  de  cette  pièce,  ingénieux  peut-être,  mais  bito 
éloigné  de  la  simplicité  et  de  la  gravité  de  l'bistoire  populaire.  LevéTe 
«jui  rend  Faust  simple  spei  t  itt  ui  de  sa  propre  tentation  est  une  Iîl- 
tion  froide  et  malheureuse,  qui  détruit  tout  le  tragique  intérêt  et 
triuti  la  [H irtée  chrétienne  de  la  légende,  pour  ne  lui  laisser  que  les 
propui  tioiis  mesquines  d  un  ttueril  apologue. 

Le  fragment  publié  du  vivant  de  Lessing  est  d  un  Imit  nntre  carac- 
tère et  ne  paraît  pas  avoir  pu  appartenir  à  la  pièce  dont  nous  venons 
d'exposer  la  marclic.  C  est  la  scène  de  l'évocation  des  esprits  infcniaw 
{Geister  Scène).  La  première  fois  que  je  lus  ce  morceau  (3),  je  fus  frappé 

(1)  I>?ltrft  t7«. 

(f)  Os  trois  morc«anx  ont  éxè  nt^scmblt'-s  dans  ki  «mvNiOoaiplllaidft  Ltwim  TffT 
Theatralischer  Nachlaf^,  ^r.,  t.  XXII,  p.  213. 

(S)  Voir  les  notes  du  roman  intitulé  Us  Arenturu  de  Fouit ,  par  Mil.  Saarrtd^ 
Srinl-GCBili,  1. 1«,  p.  «SI. 
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des  traits  de  poésie  originale  qu'il  rcnfeinie.  Ma  surprise  fut  extrême 
en  rctrruivant  dcpnis,  dans  les  pièces  do  marionnettes,  presque  toutes 
les  bc  iutcs  dont  j'avais  fait  honneur  à  Lessi^^^  Que  l'on  songe,  en  li- 
sant (  elle  scène,  que  les  traits  les  plus  énergiques  appartiennent  aux 
marionnettes. 

FAUST  ET  LES  SEPT  ESPRITS. 

Faust,  qui  a  siçrné  un  pacte  arec  Satan,  rput,  en  retour,  avoir  pour  serviteur 
le  phis  artif  des  halntans  de  l'enfer.  Il  prononce  la  formule  d^évocatiOD.  Le^ 
démons  reateodeut  et  obéissent  :  au  lieu  d'un,  il  en  vient  sept  (1). 

rAOST. 

tkÊ'W»  iM  Mprits  Iflf  plot  agiles  de  Tenfert 

Tom  us  smitTS. 

Onl. 

PAUST. 

L'Hes-vous  tous  ^paiement? 

Tel». 

Non* 

FAOtr. 

Qui  de  voiifi  Vett  davantage t 

TOUS. 

Mel. 

0  prodige  !  sur  sept  dieblei»  il  B*y  i  qae  sept  mentcon!  Hils  je  Teai  ms 
eoniialtre  de  plat  prti. 

ti  nnoia  Esran. 

Cela  t*arrivera  un  jour. 

FA08T. 

CoBUDenl  renlends-tat?  Les  démons  prèchent-Us  aussi  la  péDitencet 

L'ESPRfT. 

Oui,  aux  pécheurs  désespérés;  mais  ne  nous  anêle  pas  plus  long-tempe» 
Gomment  TappeUes-lu  i  Queik  esl  u  promplilude? 

L*ESl>aiT. 

il  me  faudrait  moiusde  temps  pour  t'en  donner  la  preuve  que  pour  te  répondit. 

FAUST. 

Eh  bien!  regarde.  Que  faut-je? 

Tu  pesées  ton  doigt  à  travers  la  flamme  de  la  bougie. 

FAUST. 

Et  je  ne  me  brûle  pas.  Ya  passer  sept  fois  de  même  dans  les  flammes  de 
Venter  sans  le  brdkr...  Eh  bien  I  tu  demeures;  je  m'aperçois  qu*U  y  a  ansd  des 

(1)  Dans  les  pièces  de  marionnett/^s.  lo  nomfafe  dts  déOMas  wis.  QnsifBts  pièce» 
B*«a  ont  qm  tnis,  tfeaM  ea  ont  huit. 
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finrarons  parmi  vous  :  il  n>  a  si  petits  pécfaiîfl  «bnt  tous  f«iitti8sie»imis  fiuK 
«tral».  *wBt  K  liiwwiiil  t'appeUei*tiir 

Cha,:ai  qtU  diBSMiie  lingue  proliu  •!  tnlnMl«,.rigiiiftftte.lfiite.4i.|i 

Quelle  est  ta  vitesse? 

l'fsprit. 

Pens^svlu  que  je  fNViaeii  vatu  uivii  uoiu?  J'ai  U  rapidité  des  traits  <k  la 

fAIISt. 

Serf  donc  un  médecin;  ta  e»  beaucoup  trop  lent  pour  moi.  Et  toi,  qod 
est  ton  nom? 

LE  Tiouiftn  letf, 
Dilla,  car  les  ailes  du  vent  ma  poitesL 

Et  toit 

LE  QUATRIEME  ESPRIT. 

On  me  nomme  Jutta.  Je  vole  sur  les  rayons  de  la  lumière. 

PAIÎST. 

Vous  \omj  duul  la  prûini)Utudc  peul  être  exprimée  par  àûB  oombres  finis, 
vous  êtes  de  pauvres  diables. 

LE  CINQtiEME  ESi>ilIT. 

De  ne  sont  ^  dignes  de  la  colère;  ils  ne  sont  In  menagen  de  Satan  que 
pour  le  monde  physique.  Nous  autres,  nous  sommes  ses  agens  pour  le  monde 
immatériel,  et  tu  nous  trouveras  beaucoup  plus  prompts. 

raosr. 

Et  quelle  est  ta  vitesseT 

Celle  de  la  pensée  de  Tbomme  (l)- 

FAIST. 

C'est  quelque  chose!...  Mais  !(  s  {>enséi's  de  Thorame  ne  sonl  pas  ét;alement 
promptos  dans  tous  les  temps  :  elles  ne  le  sont  guère  quand  la  vérité  t't  la  vertu 
\ùà  appellent.  Combien  elles  sont  lentes  alors!  Tu  es  prompt,  il  est  vrai,  quand 
tu  le  veui;  mais  qui  m*est  garant  tu  le  voudras  toujours)  le  ne  snaiiis 
«teirvhmde'amîneecfttoi  qne  jêaep«i6a?!eneecaaÉ»r  àwwi  nrtnir.îlié- 
las!  —  et  toi,  quelle  est  ta  promptitude? 

LB  MSIBHB  19MK. 

Celle  de  la  colère  du  vengeur  (9). 

(!)  Cett.^  réponse  s»»  tnuuo,  mot  pour  mot,  dans  presque  toui-'s  les  rédactionsdnFm^Tf 
des  jji^qoaettes,  notanuaeiU  dans  celles  de  Schilu,  de  Geisseilu-ccht  et  de  Boouesdiky. 
M'Â*deLailDitr,cilantcepassage,{uouttt:«C*esllàeiiebdle  pensée  pour  on  théâtre 
Ide  nnrionnettas.^»  Véter  tfat  FàM9t  wm  Marim».  tSier  feVM  ée  âMm  Sf  ârPIsMf 
des  théâtres  de  marionnettes);  Jahrbûehit.,»  {Am^m  duametffUll,  LAfég,  ittT, 
f^.  ik^itp^;-^  Bttg  Ch$i«r,  i.  V,  p.  7M. 

(ij  Je  ne  trouve  cette  réponse  que  dans  le.fautt  ét&mMmnaavss  de  âmaÉtouiy. 
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FAUST. 

De  qui  Teogeurf 

l'esprit. 

Bu  piiissant,  du  terrible,  de  celui  qui  s^est  réservé  la  Tengeaoce,  parce qu^e 
ett  son  plaisir. 

FAUST. 

Tu  blasphèmes,  malheureux!  (u  trembles...  Prompt,  di&-tu,  cuimne  la.  veur 
geanee  de...  j*ai  failli  le  nommer...  Que  aea  non  ne  aoit  pas  proiionM'Ciitre 
nMtt!  Si  ▼engenoi  art  prompte,  em  doute;  oepsndant  je  suit  Timity.elje 
fièclie  eooor«. 

L^ISPRIT. 

Te  iaiaaer  pécher,  c'est  d^  se  Teneer  de  toi. 

FAUST. 

Et  c'est  un  démon  qui  me  l'apprend!.,  aujourd'hui,  i!  est  vrai,  pour  la  pre- 
mière fois. . .  Non,  sa  vcn^oatice  n'est  pas  rapide,  et,  si  tu  ne  l'es  pas  plus  qu'elle, 
va-t'eni  —  El  toi,  quelle  est  la  vitesse? 

LE  SEPTIÈME  ESPRIT. 

Tu  seras  1  liouiuie  du  monde  le  plus  difQcile  à  contenter,  si  la  mienne  ne  te 
salisrait  pas. 

FÂOar. 

MpoBés,  qucUe  eat-eUeî 

l'eshut. 

Comme  le  passage  du  bien  au  mal. 

FAUST. 

Ah!  tu  es  mon  diable  (l)!  Aussi  prompte,  dis-tu,  que  le  passage  du  bien  au 
mal.  Ohl  rieu  n'est  aussi  rapide...  Ileliiez-\ous,  colimaçons  de  l'enfer!  Bapide 
comme  le  passage  du  bien  au  mal!  Oh!  oui,  je  sais  combien  il  est  prompt.  J'en 
ai  fait  répreuve,  hélast 

Passons  à  (ioethe.  On  n  vu  qu'il  a  pris^  comme  Lessing,  i'idéftde  sa 
tragédie  de  J'aust  aux  niariunneiies.  Plus  enrore  que  sou  prctléces- 
seiir,  il  8\«*t  <*Ini'p'nr  de \i\  peusée  si  naïvement  rln\  tit  une  de  la  légendcj 
inaisavi'c  (luflli-  niti'lligeiite fidélité,  «jnelle  iiarrnonieiîse  exactitude  de 
couleur,  (W  lonne  et  de  proporlinos  a  a-t-il  pas  su  rendre  toute  la  partie 
e\ti  i  ieuiv  et  {dastique  dt-  son  sujet!  I.es  fraj?nii'iis  de  Lessing  ne  dow»- 
nent  aiicunu  idéedeceK-'  v  i  vante  résui  redion  du  pass*'*.  Aus^si  les  deux 
écrivains  ont-ils  suivi  des  procédés  de  c  (iin|»risilion  tout  opjjosbs.  Les- 
sing,  en  ci  itniue  expert,  note  avec  soiu  tons  lis  trait»  vifs,  toupies 
mots  frappons  ijii  il  rencontre  dans  i>»  s  niodi  W.s  populaires,  et  il  les 
traiisporti'  sur  S  i  («ule.  (toethe,  cliez  qui  la  pœsio  de  détail  coule  à 
pleins  lionls.  detlai^ne  cette  industrie  mes(|uine:  il  n  empniuttî  pas 
une  plu  iise,  \ins,  un  moi  isolé,  sotl  a  U  légende,  soit  aux  ^uxjcs  <ie  nia- 
naiiiieiteft.ite8iiiipk»  gfiniies,  des  motifs  en  amacepre  inaigniflaBs  ei 

(t)  Tèstaél  daaa  la  pièea  de  SunAtmg.  Méphistophélès,  dans  celle  d^Aogdiourg,  ré- 
pond à  Faust  :  «  Ausu  primpt  qu*  le  premier  pa&  da  v\cn  au  s/^^coiid.  »  Dans  plusnurf; 
pi^^,  il  y  a  d<%8  répOCMeR  hofiflonTiPs.  »  U  min.  <Mi  un  dt'rrrtn  (!,iii>  h  ;>i<Cfl  -dt  Wfil» 
bourg,  aussi  r^fude  <pie  k  langus  d'un*  Iffmaw      mr  irf  repose  jamai».  j» 
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sans  valeur,  c'est  là  ce  dont  il  devine  la  portée  d'un  coup  d'œil,  ceA 
là  ce  qu'il  développe  et  ce  qu'il  féconde.  Son  travail,  comme  celui  de 
la  nature,  est  tout  Intérieur  et  organique.  Il  est  de  ceux  qui,  a  l'asped 
du  gland ,  deTloent  le  cliéne.  Nous  allons  choisir  dans  le  Fmut  de 
Goethe  quatre  ou  cinq  scènes,  surtout  celles  où  hriUe  la  plus  poétique 
et  la  plus  ÎDoontestahle  originalité,  et  nous  serons  surpris  de  troavcr 
dans  nos  petites  pièces  de  marionnettes  les  racines  et,  si  je  puis  ainii 
parler,  les  molécules  élémeotaâres  dont  ces  vigiouveuaes  pcoduetioii» 
se  sont  formées. 

Le  paouKSOi  dahs  m  an.. — Goethe,  en  faisant  précéder  sa  Ingé- 
die  de  Fami  d*un  prologue  surnaturel,  a  obéi  à  une  délicate  conve- 
nance du  sujet  que  la  plupart  des  joueurs  de  marionnettes  anicBi 
élément  pressentie.  Seulement,  à  la  différence  du  Frologue  4m  k 
ciel,  Tavant-jeu  des  marionnettes  se  passe  ordinairement  en  enier  de- 
vant le  trône  de  Satan  ou  de  Pluton  (I). 

Le  MOHOtOGOB*  —  LMdée  d'ouvrir  par  un  monologue  ce  drame  où 
les  angoisses  de  la  pensée  solitaire  tiennent  une  si  grande  place,  re- 
monte aux  anciennes  pièces  de  marionnettes.  Sans  doute,  le  mono- 
Ijgue  de  r.oethe  est  d'une  profondeur  et  d'une  richesse  d'aperçus  in- 
comparables. Cependant  il  n  <>st  pas  moins  intéressant  de  voir  dans  les 
théâtres  de  marionnettes  Faust ,  au  lever  du  rideau,  seul,  entouré  de 
livres,  do  compas,  de  sphères  et  d'instnimens  cabalistiques,  sonder  le 
redoutable  problème  de  In  certitude,  et  flotter  entre  la  théologie,  qui 
est  la  science  divine,  la  philosophie  ou  la  science  humaine,  et  la  magie, 
la  science  infernale. 

S<:kne  de  l'kcolier.  —  Cette  scène,  si  justement  admirée,  où  Mé- 
p*ii«^tnj>ÎH''lr<î.  SOUS  la  robe  de  Faust,  mystifie  et  persifle  si  d^aboliqu^ 
ment  son  candide  intfTÎdcuteur,  se  trouve  on  germp.  si  je  ne  me 
trompe,  dans  k  pière  des  marionnettes  d'Aup^slx)urg.  Entr  e  rnitres con- 
ditions que  Meptiistophélès  a  insérées  dans  le  pacte  qu'il  enga}feFnn?t 
a  s  l  u' fier,  il  y  a  celle  de  ne  pas  remonter  dans  sa  chaire  de  théologie. 
<  Mais,  s'écrie  Faust,  que  dira-l-on  d<'  Timi  dans  le  public?  —  Oh!  que 
cela  ne  t'inquiète  pas.  répond  Méphistoplu  K  -;  je  prendrai  ta  pLice.  et. 
crois-moi,  J'augmuntt  rai  lu  aucoup  la  gloire  que  tu  t'es  acquise  ddii» 
les  discussions  bibliqui  ?  2  .  n 

ScÈîiB  DE  LA  TAVKnM:.  —  Vous  \ons  rappelez  la  taverne d  AueiUdi 
a  Leipzig,  où  Mépliisloyilu  h  s  conduit  Faust,  et  où  il  joue  plus  d  un 
tour  de  son  niéliei .  il  y  a  aussi  dans  la  pièce  des  marionnetles  de  Co- 
logne une  scène  de  cabaret  qui  me  semble  avoir  pu  faire  naître  dans 
l'esprit  de  Got'the  la  première  idée  de  la  sienne.  Qu  on  en  jujie.  Ond- 
ques  étudians  sont  attablés  auprès  de  Faust  et  de  son  conipa^uuu.  Ils 

(1)  Voyez  le  Fmtàt  des  marionneUos  d'Ulm.  Dans  le  ^and  Fauttàm  lUjfilMUMW 
it'Au^bourg^,  pendant  tout  le  premier  acte,  la  sc^ne  pst  en  enfer, 
(i)  Voyez  la  pièce  du  théâtre  de$  marionitettes  d'Augsttourg. 
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oontenl  des  histoires  plus  inerTeilleases  les  unes  que  les  autres.  Faust 
lai-mènie,  dont  la  réputation  de  magicien  commençait  à  se  répandre^ 
est  mis  par  eux  sur  le  tapis.  «  Quel  hommel  dit  un  étudiant.  11  passait 
dernièrement  près  d'un  marché;  un  charretier  s'avisa  de  lui  bamr  la 
route.  Vous  croyez  peut-être  que  Faust  lui  donna  un  soutflett  Pas  du 
tout.  Que  flt-il  donc?  Il  avala  le  paysan,  les  chevaux,  la  charrette  et  le 
foin  (f  ).  »  Chacun  de  se  récrier»  et  l'imprudent  conteur  d'ajouter  : 
<  Que  le  diable  m'emporte,  si  Je  mens  I  »  Puis,  sans  défiance,  il  trinque 
avec  Méphislopbélès,  qui  lui  tend  son  verre  en  faisant  remarquer  que 
ce  vin  a  tfK  fmt.  L'étudiant  prend  le  verre  et  le  porte  à  ses  lèvres;  aus- 
sitôt une  flamme  sort  du  vase  avec  fracas.  Le  Jeune  homme  tombe 
évanoui,  et  ses  compagnons  s'enfuient  épouvantés,  a  Ce  chien  de  men- 
teur! dit  froidement  Xéphistophélès;  il  n'a  que  ce  qu'il  a  mérité  » 

SciiiE  DU  SAMAT.  —  L'idée  de  la  réunion  au  Blocksherg  et  de  la 
chevauchée  du  sabbat  se  trouve  dans  plusieurs  pièces  de  marion- 
nettes :  Hépbistophélès,  dans  celle  du  théâtre  de  Cologne,  promet  à 
Banswurst  une  monture  avec  laquelle  il  galopera  dans  les  airs;  mais, 
au  lieu  d'un  cheval  ailé  que  le  sot  attendait,  il  lui  envoie  un  bouc, 
avec  une  lumière  sous  la  queue  (3).  Dans  une  autre  pièce,  Hanswurst, 
pour  rejoindre  son  matfre  chez  le  comte  de  Parme^  monte  sur  la  nv- 
i]ue  du  diable  qui  s'olTre  à  lui  comme  la  sœur  de  Mépbistophélës  (4)* 
Cette  idée  d'un  Méphistopbélès  femelle  est  remarquable. 

Favst  a  la  coca  de  l'empereur.  —  Les  états  de  Parme,  trop  étroits 
pour  le  plan  de  Goethe,  deviennent,  dans  la  seconde  partie  de  Fautf, 
la  cour  impériale.  Orestu,  le  conseiller  du  comte  de  Parme,  ne  laisse  par 
«HIC  tir  ressembler  au  maréchal  et  nu  chambelhin  de  l'empereur.  Faust, 
-m  1(  lliéÂtredes  marionnettes  comme  dans  la  pièce  de  Goethe,  fournit 
au  di^iif»  souTcrain,  nm  ux  intentionné  qu'inventif,  toutes  sortes  de 
^vanaeees  |K)ur  la  prospérité  du  peuple  et  la  santé  du  royaume.  Dans  les 
>k\i\  rours,  Faust,  à  la  deniand»-  «le  ses  hôtes,  évoque,  a  l'aide  «le  hi 
ru'L  roirianeie,  jujî  ffrarui  liomlue  ile  tantomes,  rois,  généraux,  lliniiicr 
renouiniccs  iioiir  hîur  lyeauté,  et  la  plus  belle  entre  les  belles,  Heienu, 
la  Troyt-nnt  ,  (ju  il  uiontre  bien  à  la  coni[)agnie,  mais  dont  il  se  ré- 
•tervc  la  [k»ss(  sision.  C'est,  «'u  effet,  par  la  sensualité  que,  dans  toutes 
les  pièces  de  m.u  lunui  Ut  s,  l  aust  se  damne.  Vnc  des  maximes  de  Mé- 
phistophélès  est  que  :  {fiml  diabulus  non  polest,  muiter  evincit  (ô). 

f1)  I.uUitT  raconte  très  stiiru  usement  une  histoire  toute  sembiatiie ,  aUribuéo  à  uu  nu^i- 
cien  du  tempe  DODMué  Wildefer.  Voyes  Propoi  deiabU,  traduits  |>ar  M.  G.  Brunei,  p.  SSL 
(1)  Kte0  an  théâirt  des  inanonnetles  de  Gologne. 
(t)  Pièce  du  i)i '<\tri>  des  marionnetletd*Ai]SSboarg. 

(i)  Voy.  dos  Closter,  l.  V.  p.  R!?2. 

(5)  Dat  Closter,  t.  V,  p.  844.  Le  lexU;  porte  :  {fuid  diaLolus  non  potest,  muiter  evidit^ 
Gela  peut  senrir  coaune  échantillon  du  IjUio  de  toutes  ces  pièces. 
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Mjnismr».  'La  lendra  «I  rimiilB  Harguerite  appuiml  iMrt  «i- 
ttèns  ^'Gnetfie,  <t  te  germe  inéiiie  n'eû  aurait  dam  annnefièee 
de^martanmAles.  CM  à  fwine  si,  dam  ona  leula,  ceQa  dea  marim- 
'natte  da  Cologne,  dont  quelques  partiea  ami  asKB  réctiitaa,  la  Jaaae 
Mtet/nmîtreflw  da  valet  de  Flratt,  iNréiaiile  guelgaea  kiMrtainea  iga- 
•eiillianoea  aYactaglKqoe  eréatioti  de  Gaalfae.  KrM,  coume  llv- 
guarile  t  reweiit  pour  Méphwtophélèa  one  répuliiaii  insliiicUm  ~ 
«  Quèls  «mt  eee  dam  vllanis  Iminiea  aniraf  A  leur  wa  J'ai  fnlli 
OMWfir  de  terreur*  ^  Gea  honrawe  ne  doivent  paa  tapaiaillfie  devant 
meayeux...  »Je  m'atvêle;  en  courts  rappreabemena  safiecnt  pour  dé> 
luaatfer  àqnd  peint  iefénie  de  Goetlie  ponédail  la  imllé  de  ttean* 
der»  «nae  les  aaêimllant,  les  pensées,  les  Inddens,  les  inagea  qoi  oa- 
'  traient  dans  le  eorcle  de  son  actîTilé  et  de  ses  conceptiana. 

Je  regrettais  tont  à  l'henre  que  œ  grand  génie  nVM  paa  appliqué  à 
la  partie  intérienre  et  spirituelle,  à  l'ame  en  quelque'soiie  ai  naïve- 
nienttlirétiettne  de  la  légende  du  Faust,  la  pniesanee  de  dévelappe- 
nMt  snfflfipathiqne  (|iril  a  appliquée  avec  tant  d'éclat  à  la  temn  eilé- 
'rienre.  crâmioril  n  Vt-il  tiré  aucun  parti  decesdeui  anges,  bon  et 
mauvais  conseillrTs.  (]ui,  dans  toutes  les  pièces  de  marionnettes,  ae 
tiennent  anx  côtés  de  Faust,  soit  sous  leur  forme  naturelle,  soit  soas 
ia  ferme  symbolique  de  colombe  et  de  corbeau?  Comment  sartoet 
n'a-tril  pas  conseffèces  toiœ  formidables,  qui ,  à  chaque  pna  c|Qî  le 
Tipprochc  de  Tabime.  lui  apportent  un  salutaire  et  terrible  avertisse- 
mrmt  :  Fmmte,  Fauste!  prœpara  te  ad  mortem!  —  Faustr!  accusatm*  m! 
—  Famtf.  Fautte!  in  œternum  damnalug  es?  Encore  s'il  s'était  tenu 
dans  unr  opinion  tini<ine.  et  «xrand*^  an  moins  par  cotte  uniti?;  mais 
noti  :  il  flotte  entre  d(»«!  «y^îtemcs  (pii  ne  sont  même  pas  à  lui.  Scep- 
tique dans  son  prnmrr  Faust  comme  le  xvm'  si-rle.  il  semble  cher- 
cher dans  le  sfcor^/  /■nu<it  à  poétiser  la  formule  du  {lauthiisnie  htyé- 
lirn.  ^ms  (lnnt<  .  cr  \wm  «renie  a  usé  de  ses  droits  de  poète  en  im- 
]»nnTaiit  souverainetiieiit  a  son  œuvre  le  cachet  de  sa  persoîmnlitp  et 
celui  lie  ^o?r  temps,  et  il  l'a  fait  avec  un  art  et  une  grandeur  intinis. 
Tontefois  il  reste  encore  aj)rès  lui  un  Faust  p<*s<!l»le  a  erf^er.  mi  Faust 
miTartiste  devrait  faire  éner^icpienicnt  valnr  1.  s  belles  p  u  lit  s  <.Ut  ia 
légende  et  des  Puppen-Spiele  cpie  Goetln*  a  volontairement  saerilires... 
Au  iDomeiit  ou  j  e\prsniais  ces  pensées,  il  m  tsl  arrivé  à  riinj>rouîUe 
«n  vaillant  auxiliaire,  je  veux  parler  de  rintcressante  loiuuiunieation 
dcMi  Henri  Heine,  qui  n'a  échappé  a  aucun  des  lecteurs  tle  cette  Reww. 
Non-seulement,  dans  ce  beau  travail,  le  «rrand  poète  nous  fait  presque 
t'issister  au  merveilleux  ballet  de  Méphistophéla  *.]\\  '\\  avait  préparéTà 
la  demande  de  M.  LuuiU  y.  pour  rOjiera  de  Lumireb,  mais  l'habile 
cntifjue  nilcrprète  le  m^tlie  de  Faust  avec  une  sagacité  touk;  niagis- 
irdic.  Lui  au^::!  est  convaincu  que  Goethe  ii  a  pas  épuisé  toutes  les 
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beautés  du  sujet»  et  qu'on  peut  encore  demander  un  Fauti  à  la  vieille 
légeode.  le  n'examine  pas,  en  ce  moment,  si  le  cadre  cboiégrapbîque 
où  il  a  dû  s'enfermer  permettait  au  poète  de  réaliser  complètement 
cette  BéTèfe  et  heureuse  idée;  mais  toujours  est^il  que  11.  Heine  n'iié- 
slte  pas  à  déclarer  que ,  pour  réussir  dans  cette  difficile  tâche,  Tinspi* 
ratiott  dèit.se  relreiopar  aus  souroes:populaliC9tdeeli^]égendeeel  des 
marionnettes,  lè  sois  taenreurde  pouToir,  en  temrinant,  pran&'Mete 
d'une  telle  opinion,  sortie  d'une  plume  si  fine,  si  judicieuse  et  si  com- 
pétente. 

Et  à  présent,  messieuss,  que  ma.tàche  estafibevée,  et  que  la  pièce 
est  finie;  à  présent  que  voQS-am  Tn  passer  et  repasser  sous  vos  yeux 
tous  nos  petits  personnages;  à  présent  que  vous  savez  toute  leur  his- 
toire et  tous  les  efforts  dont  ils  sont  capables  pour  vous  plaire,  per- 
mettes que  le  directeur  sollicite  en  leur  laveur  votre  indulgence.  Oui, 
jetez,  mesdames,  Jetés  vos  bouquets  à  la  gracieuse  Fantasia,  la  jolie 
fée,  l'espiègle  muse  des  marionnettes!  Et  vous,  messieurs,  applaudis- 
sezl  Voyez  quel  cortège  de  beaux  génies  se  presse  autour  d'ellel  Re- 
marquez dans  ce  groupe  (c'est  celui  des  célébrités  qu'elle  a  délassées 
et  charmées)  Leone  Aîlaccî ,  Bayle,  Charles  Perrault,  la  dudiesse  du 
Maine,  Addison,  M'"*^  do  Graffijk'tiy,  le  docteur  Jolinson,  Charles  Nodier 
et  voti*e  ami  Henri  Heine.  Dans  cet  autre  trroupe  (celui  des  grands 
écrivains  qui  ont  taillé  leur  plume  exprès  pour  elle  ou  qui  lui  ont  iirèté 
leur  voix),  voyez  Lesage,  Pirou,  Favart,  Fieldiug,  Voltaire,  John  Cur- 
Fîin,  Byron,  Cot  ihc,  et,  leur  éfza!  dans  un  autre  art.  Haydn.  Ne  me 
reprochez  pas  de  ne  pailer  presque  que  du  passé!  Aujourd  liui  même, 
les  journaux  el  les  nîvues  an^'laises  annoncent  à  grand  bruit  l  ouNer- 
ture  d'un  nouveiui ,  <iue  dis-jet  d'un  royal  théâtre  de  niarionnettes 
{Hoyal  Marionette  Theaîrp).  Punch  a  retrouvé  à  Londres  sa  lanffue  al- 
fAée,  $,dL  pratique  et  sou  l  atoii.  11  a  deja,  dans  un  piquant  pi-ologne^ 
bravement  croisé  bois  contre  bois  sur  le  dos  de  M.  Wood.  Dfatof 
Punchi  —  Et  chez  nous,  ne  serait-il  pas  à  propos  de  réveiller  un  pet! 
Polichinelle?  N'aurait-il  plus  rien  à  nous  appn  iidi  e,  ce  i>etil  É^ope  en 
Iv  llc  humeur?  Surtout  ne  dites  point  qu  il  est  iiuat.  Polichinelle  ne- 
un  m  l  pas.  Vous  en  doutez?  Vous  ne  save?;  donc  point  ce  que  c'est  que 
Polii:lunelle?  C'est  le  bon  sens  populaire,  c'est  la  saillie  alerte,  c'est  le 
rtrtî  incompressible.  Oui,  Polichinelle  rira,  chantera,  sifflera,  tant 
qu'il  y  aura  par  le  monde  des  vices,  de  la  folie,  des  ridicules.  —  Yw» 
le  voyw  bien  :  PalichiueUe  est'  immortel  ! 

CHiMJS  llaauNi. 
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DE  LA  FRANCE. 


M.  GUIZOT. 

L  tff «Jm  mt  Jm  Bêêwm  Àrt$  «m  fOilrrt,  1  vol.        —  II.  airtiiy— ri  «f  «m  Tm^m, 

t  vol.  in-«o.  —  va.  Midilations  el  Êlude$  mor*te$,  1  toI.  —  IV.  Histoire  de  te 

Mm<iiMm  #.^wl«f#rr«,  %  vol.        —  V.  HuMr*  4*  te  GfiiMMUtMH  ft  vol.  fli*. 


1. 

L'édacation  de  M.  Guiiot  nous  donne  te  dé  de  tous  ses  tavanx. 
A  proprement  parler,  Q  n'a  pas  en  de  jeunesse.  Né  deux  ana  avant  b 
convocatkmdes  étata-généraui  élevé  dans  la  religion  protestante^  q[nî 
rse  voyait  exclue  de  toutes  les  fonctions  publiques,  il  fut  mené  à  Genève 
par  sa  mète  pour.étndier  librement,  sana  renoncer  i  la  foi  de  sa  li- 
tmille.  Son  père  était  mort  sur  récbalkud.  Il  montra  de  bonne  berne 
.^une  avidité  remarquable  pour  toutes  les  partiea  de  la  science  bu- 
naine.  Dana  l'espace  de  quatre  ans,  il  apprit  non-seulement  les  langnea 
igrecque  et  latine,  mais  les  quatre  langues  vivantea  qui  se  parlent  an- 
iour  de  nous.  Je  veux  dire  les  langues  allemande,  anglaise,  italienne 
et  espagnole,  n  ne  se  oontentaH  pas  de  lea  lire,  fl  les  pariait  funilière» 
ment,  si  bien  que  dès  son  adolescence  il  ne  séparait  pas  l'Europe  de 
la  France,  et,  lorsqu'il  eut  achevé  le  cours  de  ses  études,  envoyé  à  Fa- 
rts poursuivre  les  leçons  de  l'école  de  droit,  il  recommença  seul  et  sans 
conseil  toutes  les  études  de  ses  premièrea  années.  Les  succès  qu'il  a>iUt 
obtenus,  les  couronnes  qu'il  avait  recueilIie8,.loin  de  TenorgueiUîr  et 
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de  l'aTeugler,  lui  montraient  plus  clairement  toutes  les  lacunes  de 
ma  éducation.  11  voulait  savoir  plus  nettement,  plus  complètement, 
ce  qu'il  était  censé  savoir,  et,  pour  résoudre  les  dontee  qu'il  cnUi 
«nâsés  dans  sa  mémoire»  il  n'Iiésita  pas  à  reprendre  sacoessivemeoi 
tons  les  éiémeos  des  connaissances  hnmainea.  le  ne  veux  pas  m'arrè- 
1er  à  discnler  le  témoigiiagedes  biographes  sur  les  années  passées  à 
Genève  par  M.  Guisot  II  m'importe  peu  de  savoir  si  le  jeune  écolier» 
épris  d*nn  amour  pféooœ  pour  rantorité,  prenait  parti  pour  sa  mère 
contre  lui-même  toutes  les  M»  que  son  grand-père  et  sa  grand'mère 
inclinaient  à  Tindulgenoe  et  voulaient  lui  épargner  un  cbâtiDMDt  mé- 
rité. U  7  a  en  elTet  dans  ces  renseignemens,  vrais  ou  faux,  quelque 
chose  de  puéril  et  d'invraisemblable  qui  excite  plutôt  te  sourire  qua 
l'attention.  Il  me  suffit  de  rappeler  que  M.  Guixot»  livré  à  hn^mème» 
mécontent  de  son  savoir,  entreprit  courageusement  de  te  compléter, 
de  l'asseoir  sur  des  bases  plus  solides,  et  voulut  éprouver  une  à  une 
toutes  les  idées  qu'il  avait  acquises.  Certes,  une  pareille  résolution  ré- 
vète  ches  te  Jeune  honmie  qui  teconçoit  une  trempe  d'ame  singulière- 
ment énergique,  et  ce  n'est  pas  merveille  si,  après  cette  rude  initia- 
tion, il  s'est  trouve  préparé  aux  travaux  les  plus  difficiles.  Lié  d'amitié 
avec  M.  Stapfer,  qui  connaissait  à  fond  tous  les  mystères  de  la  philo- 
sophte  allemande,  il  contracta  de  bonne  heure  le  goût  ou  plutôt  la 
passiop  des  idées  générales,  et  cette  passion  a  dominé  toute  sa  vie.  Le 
conunerce  de  Kant  a  imprimé  à  tous  ses  travaux  un  caractère  d'éléva^ 
tion  que  l'enseignement  des  collèges  de  Paris  ne  connaît  guère.  C'est 
dans  les  œuvres  de  Kant  qu'il  a  puis<^  Thabitude  de  placer  les  idées 
au-dessus  des  faits,  et,  si  parfois  il  lui  est  arrivé  de  pousser  trop  loin 
cette  prédilection,  je  reconnais  pourttnt  qu'elle  V>\  mis  à  l'abri  des  ha- 
bitudes mesqu  ines  préconisées  de  nos  jours  comme  te  dernier  mot  de 
la  science  histori(]uc. 

C'est  à  M.  Stnpfrr,  c  est  à  Kant  que  M.  Cnizot  doit  son  respect  pour 
les  résultats  génei  aux  des  événemens  et  son  dcdam  pour  les  faits  par- 
ticuliers. Sans  M.  Sfnpfcr  et  sans  le  philosophe  de  kœnigsberg,  il  eût 
peut-être  confondu  i  histoire  et  la  chronique.  Ses  relations  avecSuard, 
avec  Fontanes,  ne  lui  ont  pas  porté  un  moindre  profit.  Sîiard  en  effet^ 
en  lui  ouvrant  les  colnnnrf»  du  Puhiictste,  lui  enseip^na  de  bonne  heure 
l'art  dVxpniiK  r  rliireintiiit  sa  pensée  dans  un  bret  délai,  et  certes  ce 
n'est  pus  lin  iiicdhHTe  service.  Quant  à  Fontanes,  il  lui  rendit  un 
service  eiuore  plus  important  :  il  lui  ouvrit  les  portes  de  la  Sorl tonne 
et  le  nomma  professeur  d'histoire  moderne.  Or,  quelles  (jue  fuss<  !it 
les  connaissances  de  M.  Guizot,  il  faut  bien  avouer  que,  sans  l'assis- 
tance de  M.  de  Fontanes^  il  n'eût  janiuis  pu  |)retendre  si  tôt  à  ces  fonc- 
tions éminentes,  car.  lorsipril  fut  chargé  de  cet  enseiirnemenf  difti- 
cile,  il  n  uvail  que  vingt-cinq  ans.  La  suite  de  ses  travaux  a  prouve 
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sumbowtfnwni  que  la  coagmoe  de  foahiiitliit  bieb  pM»  Tte- 
tefittt,  11  le  ohoix/eit  bunenr  è  le  Mmj&am  du  yrotecteM-y  11 
iai^Mrf  le  ceaiilar  pertaî  lee  cheiiecB.hiJunMMi  qui  oot  Mefqiié  1» 
jeoDene  de  H«  GuiioL  Une  foie  iteiii  à  neoeonniitweMieat  de  «H» 
hhmîdo  périUeMe,  il  devait  nattimUemeot»  peur  ne  peelranper  Te»» 
péraooe  de  see  amie,  aborder  l'étude  des  soiwoes  hiskiiiques,  et  c^eet 
ce  qu'il  a  fait  11  n'y  ataU  en  effet  qu'une  saale  nniiîiie  d'eeranr. 
l'autorité  de  son  eoMigaenieiil  :  eléftait^de  Tappu^vr  sur  des  prenw 
avttieotiques,  et  ces  preuves  ne  se  loeineDi  q«e  diae  le  témoignage 
desccriT«iDB«eBteinporaiBedts  éTénemeos  <pi'tle  racontent.  M.  Guimt: 
ne  l'ignorait  pas,  et  toutes  tes  études  ont  été  conduites  d'après  œtk^ 
deanée.  U  ne  lui  est  jamaii  arrivé  de  s'adresser  à  des  témoigna^eaide 
seesnde  main;  il  a  toujours  senti  la  nécessité  de  recourir  am^^ma^ 
ment  originaux,  et  c'est  ce  qui  dôme  tant  de  valeur  à  son  ensei- 
gnement. C'est  pourquoi  la  clairvoyance  drr  Fonlancs  mérite  notre 
gratitude.  S'il  n'oûl  pas  en  effet  coiifté  à  M.  (iiiizot  i'enseignetiienl  de 
riiistoire  moderne,  peut-être  le  jeune  atni  de  M.  Stipfer  s'en  fùt-il 
tenu  pendant  long-temps  au  témoijmajfe  des  historiens  qui  préfèrent 
l'arrangement  des  in  riodes  à  la  précision  des  faits.  La  nécessité  d'ex- 
pliquer devant  un  auditoirr  nntnhrtMi\  H  composé  d'hommes  déjà 
murs  la  série  des  événemens  accomplis  depuis  la  chute  de  i  empire 
romam  jusqu'à  la  révolution  française  lui  a  montré  toute  rimpoHand^ 
des  sources,  IdhI  1*'  (iclinn  »]u<' mérilenl  les  Récits  de  seconde  in:un, 
et,  quand  j'<'J;nf:is  Li  t.u'he  projjosee  au  une  professeur,  ce  n  est  |>âs 
(|ue  je  cfinlon  lc  h;  moyen-âge  avet*  les  t(  mps  nioderfies;  mai«  je  roe 
souviens  que  tcuitcs  i(is  leçons  M.  Guizot  df*signt'iit  smis  Ir  nom 
d'histoire  modem t  l  espace  (  injjris  entre  rinvasion  des  barbares  et 
laconvocaliou  des  clats-ffénei.uix. 

Cepeiidanl  le  proft'ss«'iir  si  justement  applaudi .  dont  les  leçons,  re- 
cueillies par  deux  nulle  auditeurs,  ont  nourri  notre  j(  unessc  de  médi- 
tations sérieuses,  n'a  pas  trouvé  sans  effort,  sans  tâtonnement,  la  voie 
qui  lui  convenait,  ia  voie  qui  jKiuvait  seule  lui  convenir.  Ainsi,  vers 
1810,  ne  comprenant  pas  encore  que  l'histoirc  était  sa  véntalile  voca^ 
tion,  il  s  évertuait  a  disserter  sur  la  peinture  et  la  sculpture.  Assuixî- 
tnent,  ce  long  discours  sur  le  salon  de  1810  n'est  pas  l'œuvre  d'un  tsi- 
piii  irulgaine  :  il  est  permis  pourtant  d'affirmer  que  c'est  l'œuvre  d'un 
esprit- très  peu  familiarisé  avec  les  secrets  de  l'art.  Je  ne  parle  pas  des 
bÂraes  dont  le  goàt  seul  peut  s'sttiger.  Je  pardonne  de  grend  cœar 
aa  critique  novice  sa  pi^éienoe  pour  Céiaid)  dont  l'esprit  ingéoiettL 
et  persévérant  devait  conquérir  le  meobg  dans  tmrtes  les  eawièias» 
mais  ne  s'appliquait  pas  plus  ^lectomenl  à  la  peintare  qu'à- la  dipla- 
msÉie.  la  loi  pardonne  ce  qu'il  dit  de  Gros  et  de  ProAm  et  l*i|fna- 
ranee  qtt'il  révèle  dsk»  raMljee^e  oes  deux  msUne^  nais  je  oesa^r 
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nmkii  purdooner  Im  idées  géoéntos  fuTil  «Kprimê  mr  la  peiatm  et 
la  riatiiaire.  Sur  k  lù  d'ooe  f»6rre  gravée  qik  représente  Pramétliée 
eoDiinieaiit  Vhmam  «ouwn  ^am  l'animer  du  len  dérobé  à  Jupiler, 
il  alimM  que  les  sorip twfB.cooelnttMl  le  aqueifite  avant  de  poser 
le>  mirlB8,  et,  peiirdûMMr  &  aa  oiépriae  un  earaetère  complet  de 
natvcié»  UdirtlngMelet  ni«efes  delachair.  Or  ce  tnit  d'ignorance,  à 
peine  efciMable  en  iSlO»  néiaiprmié  qnannle  ans  plut  tatd,  «mènera 
le  eamire  tnr  loidef  les  lèrreB.  &11  «at  pemiB  en  ellél  d'Ignorer,  il 
n'eet'janttii  permis  de  parier  dee-ebaees  qu'en  ignere,  et  cette  vérité 
cet  leUsment  nrigai  re  que  |e  n'ai  pas  besoin  dlnsiekér.  Que  M.  Gniaot, 
à  l'âge  de  vingt^rsis  ans,  ait  préféré  Gérard  à  Gros,  qu'il  ait  préféré 
non  pas  les  coinpeeitioiis,  mais- la  peinture  de  Gros»  à  Ja  peintnieile 
Prudhon ,  c'est  un  enfantillage  sans  importance;  mais  qu'il  prenne 
l'œuvre  de  Prométbée  pour  Is  tiïpe  de  la  siatuaire,  et  qu'il  s'aventure 
à  parler  des  choses  dont  il  ne  sait  pas  le  premier  mott  c'est  une  faute 
que  lien  ne  peut  justifier.  Distiller  la  chair  des  musdes  équivaut  à 
séparer  la  fleur  du  calice,  des  pétales,  des  étamines  et  des  pislils.  La 
chair  et  les  muscles  sont  une  seule  et  même  chose,  personne  ne  l'i- 
gnore, ou  du  moins  coiix  <|ui  ne  le  savent  pas  s'abstiennent  d'en  parler. 

Ce  n'o^t  pas  \h  pourtant  le  seul  sujet  d  etounement  que  me  présente 
le  salon  (!e  fKiii,  iiialysc  par  M.  Guizol.  L'auteur,  qui  parle  avec  tant 
d  asMii  aïK  t'  (li  s  s(  crets  techniques  au\quels  il  n'a  jamais  pris  la  peine 
de  s  mitiei .  qm  voit  dnns  Prouiéfbée  le  typ(;  du  statîiaire,  (jtii  ne  sait 
pas  même  «le  Is  fleinens  se  eoiii]K)se  le  corps  humain,  n'émet  pas 
une  idœ  grncral»  sans  la  plaeei-  sons  k  protection  de  Vnsari  ou  de 
Lanzi.  de  Lrs>iiiu  ou  de  Meiif^s.  Or,  parmi  ces  (jiialre  «n  i  ivains.  Les- 
^inf^  seul  jouit  Je  quelque  aul»>nté  en  luatière  estiietujue  et  ct'iK  n- 
daut  il  ne  faut  an't  ptci  s  d«»e!sioiis  ipi'avec  réserve,  ear  il  a  \a  i  u  lians 
la  région  des  i  lci  s  \\uiv>  plus  souvent  que  daris  !<•  domaine  des  arts; 
il  n  f)lns  souvent  contcruplc  sa  [n  opre  f>enReL'  (pie  les  tableaux  et  les 
statues  diHit  il  voulait  parler.  Vasari  u'a  de  VcUeur  que  pour  les  ren- 
seigneniens  bio^'raphi(|ues  :  ses  jugemens  sont  empreints  d'une  em- 
phase uniforme.  \.iina  conipUi  et  pc^sc  les  téuioi,:^ nages  dans  son  cabi- 
net, et  n  a  |i  i«.  à  proprement  parler,  de  signification  personnelle,  tt 
d  ailleurs  il  lui  amve  trop  souvent  de  parler  des  œuvres  qu'il  n'a  pas 
vues.  Quant  à  Meugs ,  c'est  un  rhéteur  qui  trouve  pour  tous  les  sujets 
des  (paroles  abondantes,  et  je  ne  comprends  pas  que  M.  Guizui  le  cite 
à  tout  propos  comme  une  nntoriié  sans  appel.  Les  préceptes  dont  l'ap- 
plication donne  le  plafsnd  de  la  TÎUa  Albani  ne  méritent  aucun  crédit. 

Kt,  eorome  il  ee  n'était  pas  asHi  de  poodlgner  toi  cîtallons  de  Va- 
sari,  de  Lami,  de  Lsssing  et  de  Hengs,  M.  Gniiot  piodigue  aveela 
mdnie  con^daiianoslee  dtallonsde  MUton.  fieurenx  et  ier  de  lire  sans 
etert  IsjPa^dâperdii^  il  en  délacl»  des  iHMbenBKelks  propose  nux 
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peintres  Annçais  oomme  des  programnws  ooinpiels  qae  le  fiiiieesn 
peut  suivie  fldèkDMDt.  Or  aucun  de  ces  lambeaux  si  rictes.  si  éditsas^ 
De  se  prête  aux  conditions  de  la  peintore.  Toutes  ces  citâtioiis  si  élo- 
i|aentes,  qui  eblomBsent  riniiginiition,  sont  condamnées  par  leur  na- 
^re  même  à  demeurer  sans  retour  dans  le  domaine  exclusif  de  la 
poéils  :  le  pinceau  le  plus  habile  ne  réussirait  pas  à  les  traduire  sous 
une  forme  vivante,  et  M.  Guizot  ne  parait  pas  s'^  dooter.  11  écrase  le 
lecteur  sous  une  avalanckie  de  vers  anglais,  et  ne  paraît  pas  prévoir 
l'inutilité  absolue  de  son  érudition,  du  moins  pour  la  peinture.  S.ins 
doute  il  y  a  dans  le  Paradin  perdu,  comme  dans  la  Divine  Ccmédie,  de 
nombreux  sujets  de  tableaux.  Sans  parler  des  dessins  de  Michel-Ange 
empruntés  au  poète  florentin  et  que  le  temps  nous  a  enviés,  qu'il  me 
suffise  tle  rappeler  l  exemplaire  sur  vélin  conserv**  à  la  hibliothc(|U€ 
du  Vnfican,  et  dont  plusieurs  pages  sont  ornées  par  la  main  de  fiîf  tlo. 
Mill  III  ne  serait  pas  une  source  moins  féconde  (lu'Alighieri;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  toutes  les  pensées  qui  nous  ravissent  sous  la  forme 
poétique  nous  raviraient  sous  la  forme  ^ittoiesque  :  c'est  une  crnur 
trop  accréditée,  qui  ne  iirut  riilanlcr  ijuc  lirs  hilileanx  sans  va'»Mjr. 
M.  Guizot,  dans  les  citations  nombreuses  qu  il  a  tin[>runtet's  a  Milion, 
me  semble  parta^'-r  T ignorance  commune,  et  je  m'explique  pourquoi 
il  dédaigne  k  talent  le  Prudhon. 

Six  ans  plus  tard,  M.  <  uizot  essayait  de  traiter  uiu  •  j uesUoa d  esthé- 
tique générale  et  de  maï  quer  «  les  limites  qui  sépareiil  et  les  liens  qui 
unisseut  la  peinture  et  la  sculpture,  »  Malbcureusemeul  clans  l'espace 
de  six  années  le  fonds  de  son  érudition  ne  s  l  Uiit  pas  accru.  Jeretruu%e 
en  effet,  dans  le  morceau  dont  je  Mons  d  indiquer  le  titre,  toute?  les 
idées  développées  à  propos  du  salon  de  1810.  La  pierre  gravée  qui  re- 
présente i'iométhée  reparaît  comme  une  démonstration  décisive,  et 
l'auteur  semble  heureux  de  reproduire  cet  argument.  Or,  pour  l'ac- 
cepter, il  faut  n'avoir  jamais  mis  les  pieds  dans  un  atelier  de  sculpture. 
Tous  ceux  qui  ont  vn  à  Tonivre  David  et  Pradier  savent  très  bicâi  que 
le  statuaire,  en  copiant  le  modèle,  ne  se  croit  pas  obligé  de  oonstruire 
le  squelette  avant  d'attacher  les  muscles.  Ce  renseipiement  est  si  vul- 
gaire, que  je  m*étomie  d'avoir  à  le  rappder. 

Toute  Vargumentation  de  rauteor  sor  les  affinités  et  les  dillérene» 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture  se  lédult  à  œtle  double  formule  :  la 
seulptare  ne  doit  eiprimer  que  des  attitudes  calmes;  la  peintuiepent 
■  exprimer  tous  les  genres  d'action.  J'avouerai  que  œtle  double  focmule 
.  cBi  très  loin  de  me  satiflfoire.  La  première  partie  n'est  pas  exacte;  quant 
à  la  seconde,  elle  est  tellement  vague,  qu'elle  édiap^  à  toute  discus- 
sion. M.  Guiiot  a  beau  citer  Lesaing,  Mengs,  Émerie  David  :  Il  n'arrive 
pas  â  démontrer  que  le  groupe  de  Laoooon  rentre  dans  sa  définition. 
.  Oue  les  trois  anleofs  de  ce  groupe  si  vanté,  car  chaque  Qgure  porte 
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une  signature  particulière,  aient  soumis  l'expresbiuii  de  la  (louicur 
aux  lois  de  l'harmonie  linéaire,  c'est  une  vérité  hors  de  doute;  mais 
il  n'est  pas  moins  évident  que  le  grand  prêtre  et  ses  deux  fils  étreints 
par  les  anneaux  du  serpent  coolredisent  la  définition  de  M.  Guizot. 
Lors  même  que  noas  ne  saurions  pa.s,  par  le  témoignage  des  histo- 
riens, que  Pythagore  de  Rbèges  s'était  illustcé  par  la  reprémiation 
de  la  douleur,  rœuTre  d'Agésandre  suffirait  pour  établir  queJ'antH 
quilé  ne  s'est  pas  interdit,  dans  la  statuaire,  Texpression  des  mouTe- 
mens  Tiolens.  Malgré  le  sacrifice  foit  à  l'harmonie  linéaire,  la  figure 
de  Laocoon  se  débat  sous  l'étreinte  du  reptile.  Si,  au  lieu  de  consulter 
les  livres,  M.  Guizot  avait  consulté  les  (^ries,  il  n*eût  pas  commis 
cette  méprise.  Rersonne  anurément  ne  contestera  la  valeur  du  groupe 
placé  dans  la  Tribune  de  Florence;  or  ee  groupe  représente  deux  lut- 
teurs. Harmonieux  sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  fl  ne  viole 
aucune  des  lois  de  la  sculpture»  et  je  défie  le  plus  habfle  de  mettre  ce 
groupe  d'accord  avec  la  définition  de  M.  Guiaot. 

Il  serait  trop  tu:ilede  prodiguer  les  argumens  qui  renversent  cette 
théorie  :  qu'il  me  suffise  de  citer  les  métopes  du  Parttiénoa  et  les  bas- 
reliets  de  Phigalée;  qui  oserait,  dans  une  telle  question,  récuser  Tau- 
torité  de  Phidias?  Eh  bien!  comment  l'auteur  s'y  prendrait-il  pour 
démontrer  que  le  Combat  det  Lapithei  ei  étt  Centaures  se  compose  ex- 
clusivement d'attitudes  calmes?  Les  tympans  et  la  frise  du  Partbénon 
hiidonneniient  raison;  les  métopes  réfutent  victorieusement  son  as- 
sertion. Le  Cmmbat  des  Amazones  rapporté  de  Pbigalée,  sans  apparte- 
nir, comme  les  Lapithes  et  les  Centaures,  à  l'âge  d'or  de  la  sculpture, 
n'est  pourtant  pas  à  dédaigner.  Si  l'exécution  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer, il  faut  bien  reconnaître  que  les  mouvemens  sont  généralement 
vrais,  et  que  l'énergie  n'enlève  rien  à  la  beauté  des  lignes.  Ainsi  la 
théorie  de  M.  Guizot  est  battue  en  brèche  par  l'histoire. 

Quant  à  la  définition  de  la  peinture,  elle  défie  avec  le  môme  succès 
le  blâme  et  l'approbation.  Dire  en  etfet  que  la  peinture  peut  at>order 
tous  les  sujets,  c'est  une  vérité  trop  vraie.  Sans  doute  le  champ  of- 
fert au  pinceau  ppt  infiniment  (tins  vaste  que  lechampoll'ertuucisenu; 
mais,  si  l'on  neglij^c  d  enumerer  les  < onditions  auxquelles  la  p(  luUire 
est  soumise,  on  n'enîîeiij;'ne  au  lecteur  rien  qu'il  ne  sache  dejniis  long- 
temps. Il  ne  s  iifjil  [>iis  de  comparer  entre  eux  les  moyens  matériels 
emp!(ty(  s  par  l;i  iicinture  et  Irt  statuaire,  de  rappeler  que  le  sjKîctateur 
peut  tourner  autour  d  une  st  itne,  t.niilis  qu'un  tahleau  n'ofîre  aux  yeux 
qu'une  surface  plane.  Anlaiit  ^  aul  athrmer  que  l  aii  el  l  eau  ne  se  res- 
semhlent  pas.  Ce  qui  im|>urie,  c  est  de  déterminer  quels  sont  les  sujets 
permis,  queis  sont  les  sujets  interdits  à  la  peinture,  cor  le  pinceau, 
plus  libre  sans  doute  (pie  le  ciseau,  ne  peut  cependant  pas  aborder  lou.s 
les  sujets.  S'il  lui  est  donné  d'exprimer  tous  les  genres  de  mouvcniciis. 
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geuoB  Immaine  bien  tepenâte  qa'il  m  iwidmîaïails.  Or  ILGaM 
d'aptsièiiBéàniivpMrklIiBflBoà  MtleéaniîaedelA  HMn>f 
Tout  entier  an  plaisir  de  tniTre  dim  ses  dsmièm  raiémiiTei  «i 
dioiile  déiiritiiO,tt  parait  oroira que  11  peittUire  peut  abordertim  les 
sujets,  que  la  ooolaur  peut  lutter  avec  la  parole.  C'ait  àlfiMiMaqnfil 
^parlient  d'éprouver  ooHetiiéorie,  et  l'Iiistoire  nous  répond  qna  la 
pslBture  doit  paritr  aux  yeux  aTtnt  de  parler  à  l'esprit.  Vaioemeol 
rappellorail-aD  «fU'Alliart  DArer^  INNissin  et  Rul>eiis  ool  tram  le 
m&jen  de  personnifier  des  idées  paraosent  philosophiques;  l'exemple 
de  oes  trais  grands  maîtres  ne  ehM^  nen  à  la  nature  des  choses. 
Ouand  ils  eut  personnifié  des  idées  fmrenient  philosophiques ,  ils  ont 
toujours  pris  soin  de  les  transformer  avant  de  nous  les  offrir.  Tne 
fois  incarnées  dans  une  fijartire.  dans  une  action,  ces  idées  appartien- 
nent a  la  peinture  aussi  bien  ((u'à  la  philosophie;  et,  comme  toutes  les 
idées  nv  stî  prêtent  pas  a  cette  incarnation,  j fii  conclus  que  le  do- 
maine de  h  peinture  n'est  pas  infk'fini.  Lu  seconde  formule  de 
M.  Guizot  11  rst  (\nuc  pas  phis  vraie  que  la  preinièrf»,  car.  souiiuse 
à  l'épreuve  de  I  histoire,  elle  s'étrouie  et  se  réduit  en  ponssirre 

Atissi  je  iir  m'étonne  qira\ant  à  parler  de  llaphael,  M.  duiiol 
ait  fiîU'd»'  les  lialutiides  pureiiieiit  liUeraires  de  mn  esprit.  N'a\  iiit  ^vis 
vécu  dans  les  ateliers,  il  n'en  eotmaît  ni  la  lantrue  ni  le  ira>ail.  Il 
parle  de  Ra^^uiél  comme  nii  hoiume  ijm  a  pius  d  um  fois  leuili^te 
Vasari  et  l^anzi ,  mais  qui  n  a  jamais  s<mifé  à  veriûer  par  >< >  veux  les 
ailii  iitations  du  biographe  et  de  1  historien.  Sans  douk  Vat^ri  oûre 
une  lecture  pleine  d'intérêt  et  de  profit,  sans  doute Lanzi  a  ivurtidans 
un  petit  nuinbre  de  paj^es  une  foule  de  docuinens  précieux  :  il  est  dtmc 
utile  de  consulter  Vasari  et  Lanzi:  toutefois  les  renseii^neniens  qu  ils 
nous  fournissent  ne  s^iuraient  nous  dispenser  de  I  tlude  dc>  ^.'alerit^ 
et  des  ateliers.  11  ne  suffit  pas  en  effet,  pour  développer  le  goût  doal 
le  germe  peut  se  trouver  dans  notre  intelligeoce,  de  voir,  de  c^inten- 
pler,  d'analyser  tesaSDTresiMXXMDplies  :  il  faut  encore  assistera  renfisn- 
tement  de  la  pensée  tpû*V0at  se  traduire  parila-forae  ou  la  ooolettr. 
O'asi-à  ectlacamliliaa  asnkwcBt  qn*fl<art  pemisdle'CesBprendfe  les 
inaitres  de  l'art  et  d'eMimer  •avec  inpartiidîlé  ce  icpi'ils  attt  inaulu ,  ce 
i|tt'ila  ont  fàit.^ll.'  Guiiot  n'a  pas  tenu  asnpte  de  oHIe  nèeessllé;  «Mai, 
qnand  M  nona  pailaide  RapMI,  non»  davinaaa  sans^ptine  que  lamles 
ses  paroles  sont  puisées  dans  Isa  livras.  Il  ne  dit  licD  «ini-réiièleia  aao* 
naissance  des  fâlenas  et  des  ptoeédés  de  Fart.  Lan  niÉBe  qnll.oe 
pnsndfait  pas  plaisir  à  citer  les  ^aonross  où  il  a  puisé»  le  kctcamle 
oioina  pénétrant  saurait  «  quai  s'en^tenir  anr  toigino  de  ses  pcaaéfs. 
Si  M.  Cîuiiot  n'eût  Jamais  éêrit  ifueianr  la  pcintufo  et-aur  la  aiatnsifey 
son  non  serait  sans  doute  paiMlenicnt  ignwfi,  car,  malgré  la  sagacité 
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de  son  esprit,  il  ne  pouvait  deriner  par  la  réflexion  ce  que  nos  yeux 
peuvent  seuls  nous  enseigner.  U  marchait  sur  un  terrain  qui  ne  lui 
était  pis  connu ,  et  la  sonplesse  de  sa  parole  ne  pouvait  inasquor  son 
ignomctu  Sa  paitim  pour  les  iilées  générales  necéiiisit  pas  à  (Mi^ 
muler  tm àUiià  peur  les  faHe  putiinillenv  sans  leiqpMls  U  «'y  ^ 
d'4dée  génécak  mkneat  légitinEie*. 

Le  portrait  de  làmX^  1&  Vierge  de  Foligno,  la  Smm  Fémim^^OMt 
par  FAttçois  i*  ne  ^ggèrent  pas  à  M.  Guiiet  «ne  seule  pensée  qui  Jui 
appartienm*  Qfaaà  Vasari  et  Lanii  ae  ooDdulseBt  pas  sa  plnue^ 
l'hisloive  seule  qui  la  ctmduit  Ainsi ,  an  lieu  de  prendre  le  pertraiide 
Jjkm  Xcama»  une  «mm  d'art,  ilVéwtue  à relnravendansBle  tnesr 
que  du  pape  toutes  les  qualités^  bonnes  en  nwmiisss,  qnetl'histêii» 
lui  atMIme.  Je  rseomais'velontieiu  que  sesénidition^Bt^  bott  alei{ 
Je  rqBrette .seulement  qn-il  la  prodigue  eu.finiie  psriew  Qnel  que  suit 
en  eM  le  rftle  Jeué  per  Léoii*X ,  .il  ne  s'agit  poe  d'appvéeîer  sea^oam»- 
lèromoral,  mais  d'estiuicr  loutre  de  Bspliafil;  orofeal  oequeJI».€aî- 
wt  n'a  pas  esayé*  Il  se  cootenle  de  raiyÀttt  les  tmitB^prtaeliMui  daoi 
se  compose  la  pbysioDomie  do  Léon  X ,  et  ue  senge  pas  un.  saut  instant 
à  se  demander  en  quoi  consistent  les  mérites  de  cette  peinture.  11  est 
bon  sans  doute  de  savoir  que  le  modèle  qui  a  posé  devant  Raphaël 
unissait  au  goût  des  arts  le  goût  des  plaisirs;  mais  cette  notion ,  très 
utile  en  ell04néme,  ne  signifie  pas  grand  chose  lorsqu'il-s'agit  d'esli- 
mer  le  portrait  de  Léon  X,  et  ponHnnt  M.  Guizot  n'a  pas  quitté  le  ter- 
rain de  l'histoire.  En  parlant  de  la  Vierge  de  Foligno  et  de  la  grarà^ 
Sainte  Famille,  il  n'avait  pas  la  même  ressource.  L'érudition  historique 
n'avait  rien  à  démêler  avec  ces  deux  tableaux.  I^es  remeignemeiis- 
foumis  par  les  hiographes  sont  trop  peu  nombreux  pour  défrayer  1» 
discussion.  Saint  George  et  Jennne  d'Aragon  sont  pour  In i  des  sujets 
pin»  fertiles,  car  il  pmtt  appeler  à  son  secours  In  Icpcnde  et  l'histoire; 
mais,  il  Tant  bien  le  dire,  le  jn<:i'rfirnt  (pi'fl  prononce  sur  ces  deux. ou* 
vrages  ne  rflcvf'  ni  du  goût  ni  d<'  I  analyse. 

Je  u'iifnore  pas  combien  il  est  diffieile  fie  parler  digiiiMin  ut  de  Ha* 
phaël.  Apnîs  les  pripres  sans  nombre  écrites  dcpiii*;  Imis  sicclcs^ir  m 
tel  sujet.  Ir  <b'S!r  (Le  trouver  des  paroles  nonvcll»"s  inene  au  paradoxe 
par  un»  lu  ntc  r,i|»)(le.  M.  Giitxot  ne  s  ("^t  j>as  ex()Ose  à  ce  danper:  il  n'a 
rien  liit  ijui  n\tit  *  le  pbisi»'m*<5  fois,  et  je  ne  le  blAmerais  pas.  s'il 
eût  trouve  moyen  de  rajeunir  [)ar  l  i  forme  les  pensées  qui  n'étaient 
pas  ners  dans  son  esprit.  Malheureust ment  il  s'est  contenté  de  réjiéter 
ce  qu'il  avait  lu  sans  essayer  de  doiitier  à  ses  souvenirs  un  caractère 
personnel.  Signés  d'nn  autre  nom  «lue  le  sien,  ses  travaux  sur  la  pein- 
ture ne  méritera  il  ni  pas  une  heure  d'attention;  signés  de  son  nom, 
ils  excitent  rùtonueuient.  Je  me  demande  comment  il  <e»t  décidé  à 
rcimprimer  des  pages  écrites  en  i8i0,  en  1810^  en  1848^  qui  ne  ren- 
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fenneal  pu  une  idée  neove»  et  qui  nous  offrent  trop  Mmirent  te 
idées  fausses.  En  parooarant  ce  volome»  où  les  redites  coudoient  k» 
erreurs,  ii  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler  le  conseil  donné  aux 
poètes  par  Boitean  :  il  est  trop  évident  qne  M*  Goiiot  n'a  pas  d'amis 
prompts  à  le  censurer.  Il  croit  volontiers  que  ses  moindres  idées  «ont 
bonnes  à  recueillir,  et  ses  amis  renoouragent  dans  cette  croyance.  Il  a 
foi  en  lui-même  dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  et  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  lieu  de  réviser  aujourd'hui ,  ou  même  d'annoter  les  joge- 
niens  qu'il aprononcés  à  Tftge  de  vingt-trois  ans.  Satislait  de  sa  pensée 
à  tous  lesmomcns  de  sa  vie^  il  reproduit  avec  bonheur  ce  qu'il  a  dit  dnm 
sa  jeunesse,  et  ne  parait  pas  se  défier  de  l'opinion  publique.  S  ii  eût 
suivi  le  conseil  de  Boileau ,  il  n'aurait  pas  ressuscité  les  pages  dont  je 
viens  de  parl<'r.  e[  (]\n  certe?  no  méritaient  pns  de  revivre.  Tâtonne- 
mens  d'un  rs|>rit  élevé  qui  n  avait  i>as  encore  trouvé  sa  voie,  elles 
pourront  a  i^cino  intéresser  qiielrpics  crnilil?  :  a  conp  sûr.  elles  n'în- 
téress€rynt  pas  la  foule.  Il  ne  fallait  pas  h^s  tirer  de  l'oubli,  car  elles 
ne  servent  qu'à  montrer  l'inaptitude  de  M.  Guizot  pour  la  rtinrwnmon 
esthétique.  Ûne  telie  preuve  était  an  moins  inutile. 

II. 

Dans  le  domaine  purement  littéraire,  M.  Gnizot  se  trouve  plus  à 
l'aise.  Il  est  certain  que  son  travail  sur  Shakespeare  est  très  supérieur 
à  son  travail  sur  Raphaël,  etaurioiit  au  considérations  générales  qu'il 
acrn  pooToir  présenter  sur  la  peintnn  et  la  alaliiaim.  Pourtant,  dans 
ka  pages  méoies  qu'il  a  écrites  sur  Shakespeare,  il  abuse  parfoiads 
ses  connaissances  historiques;  je  dis  qu'O  en  abuse,  et  la  dioae  n'cai 
pas  difficile  à  comprendra»  car  l'usage  légUime  de  ces  connaiaaanees 
ocofistenit  à  échurer  la  biographie  du  poêla  par  le  tableau  rapide  te 
évéoemens  an  milieu  desquels  s*est  produit  son  génie.  Or  M.  Gniaol^ 
an  lieu  d'accepter  pour  l'hbtoirece  rôle  modeste  et  ssnaé,  a'aUrîbae  le 
droit  d'eiposer,  à  propos  de  Shakespeare»  tout  ce  ^'il  aalt  du  règne 
d'Elisabeth;  et,  coonneU  acorapolsé  tous  les  dar mums  orighMmx  qni 
nous  révèlent  cette  époque  mémorable,  cinquante  pages  ne  lui  suffi- 
sent pas  pour  nous  donner  un  éduutiUon  de  son  savoir.  Le  règne 
même  d'Elisabeth  ne  saurait  cohtenter  son  ambition.  Avant  d'abonier 
l'Ân^elem  du  xvi*  siècle,  M.  Guizot  nous  répète  avec  complaisance 
tout  ce  que  nous  avons  lu  mainte  et  mainte  fois  sur  les  premiers  temps 
du  tbéàtra  grec,  sur  les  origines  du  tbéAtra  en  Europe,  sur  les  m|f- 
tères  du  moyen-âge,  si  bien  que,  parvenu  à  la  moitié  de  sa  conrae,  il 
n'a  pas  encore  dit  un  mot  de  Shakespeare.  Eschyle,  Sophocle,  Emi- 
pide,  ont  tellement  absorlié  sa  pensée,  qu'il  semble  avoir  perdu  de  vue 
le  poète  de  SIratford.  Il  y  aurait  de  rimjuatice  à  ne  pas  reconnaître 
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que  l'aotear,  eo  résamant  ses  lectures,  a  trouvé  oioyen  de  semer  çà 
et  là  plttsieun  pensées  très  justes^  et  qui,  pour  être  estlinées  sekm  leur 
TaleuTr  ne  demanderaîeat  qu'à  se  montrer  sous  une  forme  plus  pré- 
cise. Toutefois  ces  pensées,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  justesse,  ont 
le  dèGint  très  graire  de  pouvoir  figurer  avec  un  égal  à-propos  en  téîe  de 
tous  les  travaux  qui  se  rapportent  à  Tart  dramatique.  Qu'il  s'agisse  de 
Galderan  on  de  Shakespeare,  de  Schiller  ou  de  Goethe,  de  GomeiUe  ou 
de  Racine,  ces  prolégomènes  offriront  tof^ours  le  même  intàrét,  c'estr 
à-dire  qu'ils  pourront  servir  de  préface  à  toute»  les  dissertations  de 
même  nalure.  C'est  affirmer  assex  clairement  que  ces  prolégomènes» 
en  raison  du  développement  qu'ils  ont  reçu,  ne  sont  qu'un  hors- 
d'œuvre.  Concentrées  en  quelques  pages,  les  vérités  que  M.  Guizot  a 
eiposées  dans  ces  prolégomènes  nous  prépareraient  à  l'intelligence  de 
Shakespeare;  présentées  dans  une  langue  souvent  confkise,  elles  ne 
réussissent  qu'à  nous  distraire  du  si^et  principal.  En  lisant  tout  ce 
que  l'auteor  nous  raconte  sur  les  origines  du  théâtre  en  Europe,  nous 
oublions  volontiers  qu'il  veut  nous  parler  du  théâtre  anglais,  et  qu'il 
a  choisi  pour  thème  un  des  plus  grands  jiénies  dont  s'honore  l'huma- 
nité. Il  est  sage  sans  doute,  il  est  nécessaire  d'étudier  avec  ardeur,  de 
connaître  complètement  les  causes  d'un  fait  éclatant  :  cependant  il 
faut  savoir  se  contenir  dans  de  justes  limites,  et  prùscntiT  le  fruit  de 
SCS  études  sans  ostenlLition.  Je  ne  veux  pris  rappeler  la  parole  de  Mun- 
testjuieu  :  o  Le  génie  abrège  tout  parce  qui!  embrasse  tout.  »  Cet  argu- 
ment ,  en  elTet,  n'aura  jamais  aucune  valeur  dans  la  discussion.  Le 
génie  est  un  privilège  (jue  personne  ne  peut  invoquer  comme  un  de- 
voir. Je  nu'  contenterai  de  rappeler  les  lois  les  plus  vulgaires  qui  pré- 
sideut  a  louti'  composition.  Or  personne  n'ignore  qu'il  faut  établir  une 
certaine  [)ro[>artion  entre  les  diverses  parties  d  un  raisonnement  ou 
d  un  récit  :  une  telle  vérité  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  Cepen- 
dant M.  Guizot  pai  ait  à  peine  l'avoir  entrevue.  11  parle  avec  tant  de 
complaisance,  je  pourrais  dire  avec  tant  de  bonheur  et  d'orgueil, 
des  faits  (jii'il  a  recueillis  sur  le  théâtre  grec,  sur  le  théâtre  européen, 
que  le  théâtre  au^inis  n'est  plus  qu'un  pouit  dans  la  discussion.  El 
lorsqu'il  se  décide  enlin  a  nous  parler  de  Shakespeare,  nous  ue  lui 
prétons  plus  qu  une  attention  assez  indolente.  Ce  n  est  pas  qu  il  n'ex- 
plique^ ne  loue  et  ne  ju^^e  dignement  l'auteur  d'Jiamlet  et  û  OlheUo. 
Non-seulement  il  le  comprend  et  le  commente  comme  un  homme  qui 
depuis  long-temps  s'est  nourri  de  sa  pensée^  mais  il  indique  ses  mé- 
rites et  ses  défauts  avec  une  rare  sagacité.  Malheureusement,  avant 
d'aborder  le  suyet  principal  de  son  œuvre,  il  a  promené  notre  intelli- 
gence sur  un  si  grand  nombre  de  sujets,  que  nous  voyons  tout  au  plus 
dans  Slaluqieare  un  corollaire  des  tiiéorèmes  dont  nous  avons  suivi 
la  démonstration.  Les  prolégomènes  généraux  qui  devaient  éclairer 
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une  question  spi'ciali' ont  acquis  iinr  telW-  importance,  qu'ils  forrneiit 
par  eiuL»mcmcs  une  <  i  u\i  e  complète,  et  le  11  rte  lit  u  attend  pliift  liea 
lorsqu'il  achère  la  dernière  page  de  cet  t^orde  démesuré. 

C'est  là  sang  doute  un  grave  défiMjt  ,  personne  n'oserait  le  mer:  ce 
n'est  poui'taiil  pab  le  deiaut  unique  de  cette  bidî^raplrie.  Je  dis  bioi^ra- 
phie,  parce  qu  il  a  plu  a  M.  Guizot  de  bâjitisoi  ain^i  sdii  Uavail,  bien 
que  rien  ne  nu  i  lr  moins  une  telle  dénoiumalu wi.  iNou-&cuk.*nient  il 
n'a  établi  aucune  proixaiion  entre  les  di\erstis  parties  de  son  œtifre, 
mais  il  ne  \m  a  soomiBes  a  aueuu  ordre.  Lne  fois  en  efl'et  qu  d  aban- 
donne le  terrain  de  la  di«cnssion  générale  pour  étudier  I  histoire  du 
tliéàtrc  anglais  au  xvr  siècle^  il  prend  pour  méthode  le  ca|  ne  r  et  le 
hu;iaid.  11  enlasse  pêle*mêle  tous  si*s  souvenirs  vX  \a  de  1  aut^cdolt;  au 
raisonnement,  du  raisonneuieui  a  i  anecdote,  sans  prendre  aucun 
soud  de  rinteiligencc  et  de  la  patience  du  lecteur.  La  logique  joue  un 
r61c  si  modeste  dans  l'enchaînement  de  ses  pensées,  que  la  plupart  des 
pages  n'ont  pas  de  place  nécessaire^  c'est-à-dire  que  la  seconde  ne 
procède  pa>  de  la  pMmitaw  ni  la  troiiièMi  ét  la'iacoBêr;  en  d'autres 
tmiei)  rargiiwontiliwi.^waaiiuc  de  ngnenr*  Or  «ne  tette  mélliodey 
a|ipUqii4e  afieo  penéféranoe  m  plnlèl  «vaciamcMace,  ne  peu*  ctij^ 
tlvor  rattwtion  da  Me«r*  Ei  «n  eM^naigiré  la  noiifeMité  dm  àB- 
oniMM  féunia  ptr  M.  Qai»t,  k  VU  ét  %ulutpê9n  fatigue  binitti 
ropiikle  plat^fanamnl  rénlaè  a^iMlMin;  L»  sMlalin  teptan 
ioalleoâties»  qoi  nom  oArimian^im  éalMI»  si  la  nq^qui  loar  art» 
aisigné  étail-iéglé  par  la  logique^  pBnfenl  iawitté  di  leor  pniwaaei, 
gcica  an  oaprioa  de  rantMv.  BieMaeear  b«u  lenoOTatiw  qu'apsè» 
a?oir  diiidié  Bowe,  MewBs,  JoIumb,  Hekneei  Dnke»  11  n'a  regvellé 
ni  tompt'iii  yvùlm  penr  lyooler  gmlging  vériAée  nouvelle»  aux  rénUê 
Uhonimmmi  reonaiiliee  par  eetieiprili  ingéolenx  :  !■  tmliinti  m 
tarde  pas  à  ae  laii»^  penae  qoeFaiilMur  st  ptpmène  m  IwHuli^laiit  le 
diaaip  de  l'énidiiion,  an  Uea  de  naicher  d'anpM  wmdkL^nn  on  M 
détefôiîaék 

Cependant  il  y  a  dans  ee  travail  fÉwieim  pirtteatris  neonunaiK 
dablês.  Ainsi  l'autear  explique  trè» bien  en  qoei  ooMMle  le  mérite  de» 
comédies  de  Shakespeare.  H  monts»  elainement  que  oe»  conédies  ae 

doivent  pas  être  jugé^  d'apréa  le  tjpeoonsaocé  en  France  par  le  génie 
de  Molière.  Ce  serait  en  effet  une  sonveraine.i^|u8tice  de  veolnir  eBli-> 
mer  It  gsnfr  d'umê  nmit  d'été  et  Comme  tiaaWijMra  en  les  coaipaffant 
aux  CBums  de  Plante  et  de  Térenee.  Les  eoaiédies  de  Sëafaêpeare 
ne  relèvent  que  de  la  fantaisie;  il  ne  faut  denepas  leur  domandar  la 
peinture  des  mœurs;  ce  serait  se  condamner  à  méconnaître  les  qua- 
lités précieuses  qui  les  distinguent.  La  fantaisie  peut-eUe  et  doit-elle 
régir  absolument  la  comédie?  Je  ne  le  pense  pas,  et  mon  avis  sera 
seus  doul».  partagé  paiiia.  miipriAè  des  ledeuia.  AristeplMie,  Jeea 
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même  ^'il  parait  s'abaniliiiiMr  iMitieâtter  a  ta  itmWÊk,  n*«lbfie 
pourtant  pas  Im  tIm  et  ieB  ridinriflB  detomlamps.  -fibilBeepeare,  en 
éerivast  mb  «omédies,  ne  8*611  pas  prémnpé  tin  eeol  îaftaol  delà  lo- 
«iété  anglaise  du  xvt*  «ièeie.  Aroutotr  .le  jegcr  d'SapièB  le» principes  de 
notre  peétiqne  serait  donc  tout  siiupliuieBt  laive  preuve  de  cécité.  Deux 
hommes  ingénieux  en  Italie  et.en  Atteasogne  ont  marché  sur  ses  tm- 
€68  tout  en  gerdant  roriginalHé  de  Hmr  penée  i  Casio  Goaosî  et.ljudmg 
Tieok^  et  c'est  à  eux  pent^lte  ^  nés»  âsvons  k  plaine- iuteUigence 
des  comédies  dé.  Shakeipene.  M.  Cuiaot,  «ans  rappeler  les  travanz-de 
ces  deux  poêles,  a  très  bien  caradérisé  le  génie  comhfue  du  poètem- 
glais.  Les  pages  où  11  iraile  ce  sujet dilicile,4uoiqnB>«i.pe« 
beuses,  teiseent  pourtant  dans  la  mémoire  une  tnice  durable  et  poécise. 
11  est  hnpossitile,  après  les  -avoir  lues,  de  ne  pas  se  sentir  disposée 
rimpariiaHté,  et  certes  ce  n'est  pas  un  médiocm  senriee  tendu  à  l'es- 
prit français  que  de  le  préparer  à  l'intelligence  du  génie  comique  de 
8bHkespeaie,  car  chex  nous,  comasC'  èbes  tentes- les  nations,  la  foule 
coniJainne  volontiers  cofntiie  eixtravagaatf  oorame  absurde  ce  qu'elle 
n'est  pas  habîtuôe  à  voir.  M.  (tuizot,  ?;mF  se  prononcer  sur  le hnt  légi- 
time de  la  comédie,  a  défendu  les  privilèges  de  la  fantaisie  avec  une 
grande  richesse  d'argumens,  et  lorsqu'il  soutenait  cette  thèse,  la  Coule 
n^était  pas  de  son  côté.  11  y  a  treate  ans,  la  France  voyait  encore  dans 
la  I»T!iîrc  de  Shnkespeare  un  danjrer  pour  le  goût;  elle  ne  léuilleiait 
ses  uMiM'es  qu'avec  défiance.  M,  (iuizot,  au  lieu  de  s  arrèler  à  discuter 
les  plais^tnleriep  de  VoHniîe,  a  traité  franrhpment  la  ([uestiouqui  s'of- 
frnit  II  lui  :  il  u  iiimitr.'  loiiiuieni  et  p(>iii(|(ini  il  est  ix)ss.il>ln  de  plaire 
et  d'nfnu'4#'r  sjiits  jiivii  lu  la  réalité  }>aur  pouitdc  (iépart.  Il  est  vrai  que 
cette  flcinouslraUoii  Jic  Lui  a|»fiarU€»t  pas  tout  entière;  il  est  vrai  que 
WiIIk  Iih  Sclilegel  avait  déjà  indiqué  fes  principaux  arj:uiuens  dont 
s  est  servi  M.  tinizol.  Toutetois  ik  u^  ;iui  loiis  mauvaiëc  irrace  à  ne  pas 
louer  la  clarté  que  i* écrivain  franyais  a  sij  iiieUre  »lans  1  exposjtion  de 
ces  argumens.  Il  faut  bien  le  reconnaître  la  France,  maigre  le  bon  sens 
et  la  finesse  qu'ellea  mouirés  en  liuiuite  uccabion,  n  .i  compris,  aussi 
vile  que  rAllemaîmc.  le<i  naiiouâ  mêmes  qui  liurueut  sou  territoire. 
l.'F'spapne,  VItalu  ,  1  Au^^letyrre,  ont  été  pénétrées,  expliquées,  coni- 
iticultTS  ;ui-tiela  du  Rhin  long-temps  avaiU  qu  on  jie  s'avisât  chez  nous 
de  les  (  tiidier.  M.  (iuizot.  qui,  j^iace  a  son  éducation,  savait  ce  qu*on 
pensait  en  Kurope,  a  voulu  dessiller  les  yeux  du  public  français,  et, 
pour  accomplir  son  dessein,  n'a  rien  trouvé  de  mieux  (jue  de  nous 
préjienler  sous  une  fonne  nonveHe  les  idées  exprimées  sur  le  même 
sujet  par  WiUielm  Schkgcl;  on  ne  saomit  le  Uftnier,  car  ces  idées,  po- 
folalraa  en  AUemagne  dane  lonlea  tes  nnhpenilis,  avaient  pour  nous 
le  mMe  de  te  neneeanlé.  Quoique  Lstonmenr  nèt  traduit  tes  caums 
4te  Shaheapenedeux  ans  avant  te  mort  4e  VoltaHe,  te  paÉittc  Iran* 
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çais  ne  oonnaiasait  guère  Ariel  et  Titania,  lorsque  M.  Gniaot  entre- 
prit de  noot  les  révéler  pleinement.  Ainsi,  quoi  que  noue  puîssioitt 
penser  de  l'oetentation  avec  laquelle  il  a  prodigué  son  savoir  hîskH 
riqae,  nous  sommes  forcés  de  louer  la  sagacité  de  son  esprit.  Les  opi- 
nions accréditées  aujourd'hui  sur  le  théâtre  anglais  sont  presque  toutes 
puisée  dans  son  travail.  Les  idées  que  la  foiilc  se  passe  de  main  en 
main  comme  une  monnaie  courante,  c'est  lui  qui  les  a  mises  en  cir- 
culation. Peu  iiniiorte  qu'elles  appartiennent  à  Sclilegel;  malgré  la 
version  française  iIps  Ircons  i\u  professeur  allemaml,  il  est  probable 
(fue  Slnkes|)carc  serait  encore  chez  imus  ignoré  ou  méconnu  du  plus 
grand  nombre,  si  M.  Guiz.ot  n'eûl  uns  lii  peine  ilc  nous  l'explirjuer. 

Je  regrette  pourtant  que  i  auteur  de  ce  travail  ingénieux  n'ait  pa-^ 
compris  la  nécessité  d'opposer  à  la  fantaisie  vagabonde  de  Shakes^rt 
le  génie  contemplatif  de  M<iHère.  Cette  comparaison  était  d'autant  plus 
opportune  qu'elle  pouvait  sn  vir  à  combattre  les  parndf>\es  que  Seble- 
gel  a  mè]i  >  aii\  plus  ineo ni*  stables  vérités.  Ni  Shakespeare,  ut  Lvli'k 
ni  Tieck  n  oui  pu  (  Uanger  la  nature  de  la  comédie.  Malgré  les  applau- 
dissemeus  très  légilunes  qu  ils  ont  recueillis,  Molière,  dans  le  domaine 
comique,  leur  est  trt  s  supérieur,  car  il  a  li  uuvt:  moyen  de  concilier  la 
gaieté  avec  lu  peinture  de  la  vie  réelle.  Or,  Wilhcbu  Scblegel  u  a\ait 
pas  craint  de  mettre  le  Moi  de  Cocagne  au-dessus  des  Femmt  s  satanits. 
et  ce  paradoxe  méritait  une  réfutation  :  discutt  r  la  vai(  ur  lillcr.ùre  de 
Legraud  eût  été  peine  perdue,  mais  il  convenait  d'opposer  au  Song? 
d'une  nmi  tfiié  r£eole  det  Femmet  ou  le  Misanthrope.  U  n'était  pas  in- 
utile de  montrer  que  k  génie  de  Shakespeare,  malgré  sa  pénétratîou 
et  la  fécondité,  n'a  pourtant  pas  entrevu  la  nature  de  la  comédie.  Les 
œuvres  qu'il  a  bapt^ées  de  œ  nom  fonnent  un  genre  a  part ,  dont  Ja 
poétique  française  ne  s'eel  janait  occupée.  M.  Guiioi  s'est  contenté 
d'indiquer  cette  distinction;  il  eût  agi  sagement  en.la  dérdoppant. 

M.  Gniaot  parle  des  tragédieB  de  Shakespeare  avec  un  diaceraeniett 
que  je  me  plais  à  reconnaître.  11  ne  conioiid  pas  dans  une  coromucr 
admiration  toutes  les  œurres  qui  portent  ce  nom.  Il  préfère,  et  à  bon 
droit»  O^Uo,  HmiàH,  Bamiù,  le  /te»  Lbot,  Motktth.  C'eslune  nraniov 
▼ielorieuse  de  prouver  qu'il  a  souvent  lu  et  analysé  les  tragédies  dont 
Il  nous  entretient.  Nous  sommes  trop  souvent  condamnés  à  voir  Tad- 
miraUon  prodiguée  sans  réserve  à  toutes  les  pensées,  à  tontes  les  in- 
tentions de  Shakespeare.  M.  Guiut»  qui  a  long-temps  vécu  dans  le  com- 
merce familier  de  ce  poète  privil^,  n'oublie  Jamais  pourtant  que, 
dans  les  œuvres  mêmes  du  génie,  Il  (kut  blre  un  choix.  U  n'est  permis 
qu'aux  ignorans  de  mettre  sur  la  même  ligne  les  Idées  éhaucliées  et 
les  idées  complètement  exprimées.  Or  Shakespeare,  bien  qu'il  occupe 
daps  l'histoire  de  la  poésie  dramatique  un  des  rangs  les  plus  glorieux, 
n'a  pas  toaionrs  pris  la  peine  de  nous  révéler  ce  qu'il  voulait  sous  une 
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forme  précise.  C'est  pourquoi  je  sais  bon  gré  à  M.  (iuizAji  d  avou  fail 
dans  celte  riche  galerie  un  triage  intelligent  et  sévère.  Tout  eu  rccon- 
uaissant  les  emprunts  nombreux  du  poète  de  Stratford  aux  nouvellistes 
italiens,  il  a  très  nettement  établi  la  part  qui  lui  revient.  Ouvrez  en 
eM  k  recueil  de  Giialdi  Cintlo,  lises  le  rôcit  qui  a  fourni  les  élémem 
d'OMeilo,  il  est  incontestable  que  le  conteur  italien  nous  oflko  tons  les 
incidens  dont  Shakespeare  a  fait  usage;  mais  quelle  prodigieuse  diflS^ 
rence  entre  le  récit  et  k  tragédie  1  Le  récit  de  Giraldi  contient  sans 
doute  le  germe  de  la  tragédie;  mais ,  pour  féconder  ce  germe  enfoui 
sous  un  tas  de  détails  vulgaires»  il  fallait  un  génie  puissant,  et  c^est 
ce  que  N.  Guiaot  a  très  bien  démontré.  Entre  Shakespeare  et  Giraldi, 
il  y  a  toute  la  diflérence  qui  sépare  le  penseur  du  conteur.  Giraldi  in* 
dique  à  peine  les  caractères  et  ne  prend  Jamais  la  peine  de  les  appro- 
fondir :  Shakespeare  nous  eiplique  l'ame  d^Othello,  de  Desdemona  et 
dlago  avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Le  récit  de  Gi- 
raldi, lu  et  relu  par  une  intelligence  secondaire,  ne  serait  devenu 
qu'un  drame  de  boulevard  :  âargi,  métamorphosé  par  le  génie  de 
Shakespeare,  c'est  une  des  œuvres  h»  plus  beiles,  les  ^us  émouvantes 
dont  la  mémoire  humaine  ait  gardé  le  souvenir.  C'est  par  l'analyse 
surtout  que  le  poète  anglais  domine  le  plus  grand  nombre  des  poètes 
européens.  Calderon,  malgré  l'abondance  de  ses  pensées,  demeure  bien 
au-dessous  de  lui.  M.  Guizot,  sans  parler  du  poète  espagnol,  a  très  net- 
tement caractérisé  le  mérite  d'Othello.  Toutes  ses  paroles  révèlent  la 
connaissance  profonde  du  sujet  qu'il  traite.  11  est  si  rare  aujourd'hui 
de  rencontrer  un  écrivnin  familiarisé  avec  les  matières  dont  il  parle, 
que  nous  saluons  avec  bonheur  ceux  qui  marchent  d'un  pas  ferme  sur 
un  terrain  connu  depuis  long-temps.  M.  Guizot  nous  inspire  pleine 
confiance;  nous  sentons,  en  l'écoMlrint,  qu'il  ne  dit  rien  au  hasard. 
Chacune  de  s<^  paroles  repose  sur  un  fait  contrôlé  avec  soin,  et  la  con- 
liance  qu'il  nous  inspire  ajou  ic  une  valeur  nouvelle  ;i  t(>ijt(  ses  i)ensées. 

C»'  4|ue  j'ai  dit  (VOfheUr).  je  pourrais  le  dire  avec  une  cj^ale  justesse 
«le  Ji(itnrt)  et  Juliette.  Tous  ceux,  en  ctTet,  qiji  ont  lu  le  recil  lie  Lurgi 
da  Poi  tu  î?avenl  très  bien  (jue  la  nouvelle  italienne,  malgré  le  charme 
ingénu  de  plusieurs  détails,  ne  peut  se  comparer  à  la  irafrcdie  de 
Shakespeare.  Le  porlc  anglais  a  translormc  Luigi  da  PorUi  comme  il 
avait  transforme  Giraldi  Cinlio.  11  a  pris  dans  le  conteur  le  thème  de 
ses  paroles,  mais  ses  paroh^s  lui  ap|)arlienneiit  tout  enlières,  et  per- 
jionne  n'a  le  droit  de  les  reclamer.  Luiu'i  da  Porta  esquisse  à  peine  les 
deux  îifiures  de  Huméo  et  de  Juliette,  que  Shakespeare  a  su  revêtir 
d'une  grâce  enchanteresse.  M.  Guizot  ne  l'igriore  pas  et  n  a  pas  eu  de 
peine  à  le  demouUcr.  Ce  qu  il  dit  d'Bamlet  mérite  une  atlealion  parti- 
culière, ffomlet  en  elTct,  pour  tous  les  esprits  studieux,  est  à  coup  sûr 
ToHiTre  la  plus  savante,  la  plus  profonde  qui  soit  sortie  du  génie  de 
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Sliifc«pwra>  Ùtj  ici  enom  les  éléiiNns  famit  jiir  ItMoira  odI  éK 
tnéiMDorphoéopw  llnigiiutioii  éê.  poêla  Ue  xéBUétSÊas^eiTmmr 
tiwnoiii^aieolflnisdoote;  mut- quel  aU«6  entre  le  lérit  otia^ 
gédiede  StaalsMfiflm!  teoOrinMiilicoifMOMitBteBlUK  l^hnlinyr 
amé  l«  cmrièM,  et  celle  oéttitn  inaRpit  M  plMB  pnwH  ^ 
gimli  €B|Miii» 

le  lenretle  ^  M»  Cwwot,  en  pnlaalr  àm  Bai  Lmêt,  «t  aéf  li^ê  de 
oomparar  Tcsam  da  |Bète  anglais  ailW^îj»  As  9(^ocle.  Il  aurait 
tmaTé  dans  cette  comparaison  l'oocasioB  toute  naturelle  de  montrer 
ea  quoi  le  géoie  antique  diffère  du  géniemodenie;!!  «oraiifm  insister 
sur  la  simplietté  qui  caractérise  le  génie  grec,  d  ee|iendant  signaler  de 
nombreoesianaiegies  entre  le  poète  d'AUiènes  et  le  poète  de  Stratfefd. 
Une  telle  comparaison  n'eût  pasélém  |nir  jeu  de  rhéteur.  Muni  d'une 
solide  érudition,  ll.Gaiiotii'eût  pas  manqué  de  la  rundre  intéressante. 
Les  amis  les  phis  «nnoères  de  ranliquité  ne  peuvent  méconnaître  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  douleur  du  roi  Lear,  et  je  suis  sûr  que  ks  ktr 
leurs  sérieux  voient  dans  Cordelia  la  digne  sœur  d'Antigone. 

Les  draoHîs  historiques  (îe  Shakespeare,  publiés  sept  ans  apr^;:^  sa 
mort  par  ses  camarades  Hemin»re  et  Condelt  sous  le  nom  d'hùlwrei, 
ont  sngK^i  re  a  M.  Gnizot  des  rétlexions  pleines  de  justess<^.  Le  criliffiJe 
français  ne  partage  pas  1  enlliousiasrne  des  rriliques  augiais  }K)urce> 
ouvrages  si  p<)|»ulaires  aiiHlela  de  la  Manche,  et  je  rn'assoeie  pleine- 
ment  à  srs  P(  serres,  (jiii  lie  <nil  en  t  ilct  la  puissance  déploya? par 
If  iioule,  d  est  liurs  <\r  iluuU*  ijut*,  parnii  ces  histoires,  Richard  III  |>**Ht 
seul  se  eoniparer  a  s»*s  Ira^édifs.  La  \  te  et  laJInrt  fffi  ro^  Jrnv ,  llcnn  /l . 
Henri  V,  Henri  VI,  Henri  \  /II,  sont  des  chroniques  «il  ah  innées.  1/ 
génie  qui  éclate  dans  phisieut  s  scènes  ne  suttU  |>as  a  racheter  l  ab- 
sence d'uniti'.  C'est  le  cas  de  rapfieler  ce  cpie  disait  le  précepteur 
d'Aleian  Ire  en  comparant  l'Héracléidea  riliade  :  une  biographie  n'est 
pas  une  action.  I,a  colère  d'Achille  otfhâ  tous  les  élcmens  d  une  épopée, 
tandis  quu  la  mc  d'Hercule  renferme  lesiijet  dt;  plusieiirs  épopées.!^ 
histoires  de  Shakespeare  ressemblent  tiupa  1  Uéracléide,et  M.  ^«uintt 
très  bien  fait  d  insisler  sur  ce  point. 

Ce  qu'il  dit  de  Richard  HI,  en  le  œm parant  à  Hntri  VI IL  laérite 
d^otaaBt  plus  d'être  signalé  à  l'attention  qne  ces  réflexionss  bien  que 
préecniéce  en  ternies  généraux  et  sous  forme  théorique,  renfinDesi 
la  crittgue  antioqiée  de  lout  oe  qui  s'^  twï  en  Fiance  devait  vingt 
ans.  Qn'aranMoas  im  an  sM  snr  la  «tant  Us  yoèles  qâi  ss  émr 
naiant  ponrlesdisHpIeaiBtles  flls^  Shnhaoyeaw  n^ttpAeaciiwM^ 
qne  SBelwtoiMS*  Uaont«nlMBé  eomne  lui  incidaiiannr  jncMsai 
se-temsria  psénn  és  ksTsIier*  de  les  éMndradanann'MBnd  tigM^ 
leaBC  Ils  ont  mis  INnillé  d'anUon  sur  la  mêna  Ngna  qna  l^Ditt^ 
tflBi|iaali«Rilétdn  Ut»  Loan  arawss  pawyant  àacsnnwr  èlali» 
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terne  magique;  ils  n'ont  qu'un  but  :  exciter  la  curiosité.  iA.  Guizot 
montre  clairement  qui*  Shakespeare,  en  écrivant  ses  histoires,  suivait 
le  goût  lie  k  foule  plutôt  que  son  froùt  personnel,  et  n'a  donné  la  me- 
sure complète  de  son  ^cnie  que  dans  ses  œuvres  tragiques.  Les  poètes 
qui  ont  ei:i  il  pour  la  scène  française  depuis  Tingt  ans  paraissent  igno- 
rer celle  vérité.  Us  substituent  avec  une  obstination  acharnée  la  sm^ 
cession  des  événemens  au  développement  des  caractères,  c'eiNHliie 
qu'il» ne  comprennent  pas  l'intervaUe  immense  qui  «épate  ilMaitfJi/ 
de  ffmari  VilL  Si  je  ne  craignais  p»  de  leur  âonnertiD  coBMil  imrtllif 
je  leur  dirais  de>Ure  et  de  médHei'  les  pafoles  de  :lf.  Guisot  Us  tromw- 
ndent  dans  les  pages  eonsaerées  à  Richard  IJf  le  seerel  de  ileur  im- 
pniasanoe  el  de  Voobli  qui  proteste  aqjoard^hni  contn  les.fanliues 
prodiguées  à  leurs  ébauehes.  Le  talent  ne  leur  a  pas  nuuoqué  :  ils  ont 
reiélo  de.'fomeB  édatantes  des  sailimiiw  qm  ne  sont  pas  déponnms 
de  térilé»  Us  ont  anoupli  le  langage  «t  dégagé  l'aiesandrin  des  en- 
traves  inf  entées  par  le  vnr  siècle;  mais  ils  n'ont  pas  compris  que  le 
théAlie  \it  d'action  et  non  d^événemens.  L'action  se  prête  au  dévelop- 
pement des  caraclères,  tandis  que  les  événemens  les  dérorent  ot  les 
engloatissent.  U  cooparaison  de  A«M  JIJ  et  de  ilieiift  ViilMm 
mns  réplique  la  légitimité  de  cette  affirmation.  C'est  pearqooi  Je  ne 
Muraîs  recemmander  trop  filment  les  peges  où  M.  Gnimt  discute 
cette  questien.  U  n'y  a  pas  «ne  de  ses  paroles  qui  ne  s'applique  avec 
une  prîéciMi  mathéoMtlqoe  aus  esuTres  écrites  ponr  la  scène  fi«nçalie 
dans  les  demièrss  années  de  la  restauration  et  dans  les  premières  9S^ 
néesde  la  royauté neavelle»6i  AieAord  ///  est  k  seule histoi  re  de  Shakes- 
peare qui  puisse  se  comparer  à  ses  tragédies,  c'est  que  Richard  lU 
est  le  pivot  de  Faction ,  tendis  que  Henri  fV,  Henri  V,  Henri  VI, 
baptisent  i'nstien  sans  la  conduire.  Henri  VIII,  malgré  l'éneiigic  de  son 
caractère,  ne  régit  pas  l'action  tout  entière;  les  événemens,  dens  la 
pièce  qui  porte  son  nom,  tiennent  trep  de  plaeepanr  que  sa  pensées 
développe  Ubrement.  H.  Guizot  a  si  nettement  marqué  la  limite  qui 
sépare  les  événernensde  Taction,  que  je  renvoie  à  la  lecture  de  son  tra- 
vail les  poi  tes  de  notre  temps.  En  étudiant  ces  paj^es  nourries  de  faits 
ctd'arjxumens  vi-:ourt'ux,  ils  comprendmnt  |K)ur(}uoi  leirrs  œuvres  ap- 
plaudies d'abord  avi  r  tant  fl'ernprfs^erni'nt  sont  aujourd'hui  oubliées 
et  ne  repf) missent       (nuir  rxriler  l'inditrerancx'. 

Koi's  im'iiu'  (jiic  K'.s  pages  cie  èl.  Guizot  ne  posséderaient  pas  d'autre 
menlt'.  il  liiuiU.iit  encore  les  recommander,  car  il  n  est  pas  sans  in- 
térêt de  vou'  lai  aLiierratîons  de  i' imagination  française  enndamnœs 
par  l'analyse  des  œuvres  de  Shakespeare,  Les  poed  s  qui  liomient 
ch(^z  nous  pour  les  résrénérateurs  de  la  sceiie  prétendent  suivie  les  ie- 
V 'lis  (lu  [>(if  te  de  Stratford.  Or  M.  Guizot,  qui  a  long-temps  \eeu  dans 
ta  iaiaittuntédeoe  pnÎMant  génie,  démontre  avec  tedernièiii  évidence 
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CI»  ses  tragédies  lont  très  mpérienm  à  ses  hittoives.  Et  oomnMQt  le 
démontra-t-UT  Eo  rappelant  que,  dans  tout  poème  dramatique,  le 
personnage  principal  doit  serrir  de  pivot  à  l'action.  Hmidet,  (MtUt, 
Mûcbeth,  HoméOf  h  iloî  Lmr,  satisfont  ptainenient  à  cette  oonditioa, 
tandis  que  les  dnunes  empruntés  à  rtiistoire  d'Angleterre  n'en  tisnoeot 
aucun  compte;  ÂitkardW  Uâi  seul  eiception.  Les  pages  de  IL  Canot 
sont  donc  une  lecture  pleine  de  profit  Toat  ce  qui  s'est  dit  depaa 
vingt  ans  sur  la  poétique  dnunatique  se  trouve  confirmé,  ou  plotÂt  « 
trouve  prévu  dans  Tanalyse  des  œuvres  de  Shaliespeare.  Imm,  je 
croiSf  Tunité  d'action  n'a  été  mieux  défeodoe,  Jamais  la  curiosité  a- 
citée  par  Teotissement  des  événemens  n'a  été  condamnée  plus  léiè- 
rement.  Toutes  les  eitravaganoes,  toutes  les  puérilités  qui  ont  eidtê 
tour  à  tour  le  rire  et  la  colère  des  hommes  de  goût  sont  désignées 
vance  à  la  réprobation  par  le  biograplie  de  Shaliespeare.  Hallieorai- 
sement  ces  v^tés  si  évidentes,  si  utiles,  sont  exprimées  dans  an  lan- 
gage qui  fatigue  trop  souvent  l'attention  :  il  seml)le  que  l'auteur  prenne 
à  tâche  d'amoindrir  l'intérêt  que  méritent  ses  pensées.  Au  lieu  de 
chercher  pour  elles  des  imnges  vivantes  qui  nous  charment  et  ooos 
captivent,  il  s'obstine  à  prodiguer  les  termes  les  plus  prosaïques.  Ed 
nous  parlant  de  poésie,  il  ne  trouve  pas  une  parole  poétique;  il  oublie 
constamment  que  la  critique,  pour  ne  pas  lasser  l'attention ,  doit  vm- 
pruntcr      pensées  à  la  philosophie,  son  langage  à  la  poésie.  Oonkai 
d'avoir  raison,  il  ne  prend  pas  la  peine  de  persuader.  Il  traite  le  lecteur 
avec  un  dédain  superbe,  et  s'adresse  à  l'intelligence  sans  janini>  essayer 
de  st'duire  l'imaginatinn.  C'rst  une  méthode  que  je  ne  saurais  approu- 
ver. Le  travail  de  M.  Guizot  sur  Sluikospeare  vaudrait  dein  foi?  a* 
qu'il  vntit,  si  l'auteur  savait  r(;vètir  sa  pensée  d'une  formo  pt  nHitjue.  ' 
Quant  aux  détails  qu'il  a  prodigués  sans  mesure,  il  est  i  vult  iit  qu'ils 
nuisent  h  la  vérité  même.  Il  eût  mirnx  fait  de  restreindre  It  champ 
de  ses  invt  sliirations.  La  richesse  de  son  savoir  l'entraîne  {ro^i  smiTorf 
au-delà  des  limites  naturelles  de  son  sujet;  il  oul^lic  voloiitiei'sia  bio- 
graphif'  ]iour  l'histoire,  et,  quel  que  soit  le  plaisir  avec  lequel  noos 
le  suivofis  dans  ce  voyage  à  travers  le  passé,  il  nous  arri>  e  de  souhai- 
ter un  guide  moins  savant,  qui  nous  rondnist'  ])liis  vite  au  but  mar- 
qué. Excelk  rtt  sous  le  rapport  hisloi  iquc  te  rit  dan?  un  langage  ina- 
nimé, ce  travail  n'a  pas  porté  les  fruits  qu'il  devait  porter.  Je  ne  m'en 
étonne  pas,  et  ce  que  j  ai  dit  me  dispense  de  toute  explication  :  il  faut 
en  effet  un  certain  courage  pour  suivre  le  développement  des  pris- 
cipes  les  plus  vrais,  lorsqu'ils  sont  exprimes  eu  termes  glacés. 

m. 

H.  Guîsoi  s'est  essafé  dans  le  chanp  de  la  philosopliie.  Us  pages 
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qu'il  a  écrites  surrimmorialitéde  l  ame  semblenl  tracées  par  la  plume 
d'un  solitaire  qui  n'aurait  jamais  feuilleté  un  seul  des  livres  écrits 
sur  cette  matière.  L'auteur  dogmatise  avec  emphase  et  ne  réussit  i 
prouver  qu'une  seule  chose,  c'est  qu'il  ignore  la  pensée  des  hommes 
qui  l'ont  précédé  et  n'a  pas  lui-môme  d'opinion  parfaitement  arrêtée 
sur  le  sujet  qu'il  a  entrepris  de  traiter.  Ces  pages  nous  offrent  à  coup 
sûr  une  des  lectures  les  plus  stériles  qui  se  puissent  imaginer.  Qu'en- 
seigne-t-il  en  effet?  Il  ne  connaît  pas  et  ne  peut  rappeler  l'opinion  des 
philosophes  sur  cette  question  déiicatp,  et  pourtant  il  prétend  opposer 
les  idées  scientifiques  aux  idées  populaires;  mais  il  est  trop  visihle qu'il 
marche  a  tâtons  dans  une  route  mystérieuse  et  imprévue.  Plein  de 
confiance  dans  sa  ^>énétrali(>ti,  il  s'est  donné  pour  mission  de  deviner 
à  la  fois  les  idées  pojuilLiires  et  les  idées  scientiliqurs.  Aussi  je  ne  m'é- 
tonne pas  de  son  double  échec  :  il  n'a  pas  éluilic  les  insliiuts  de  la 
foule  et  ne  saurait  les  analyser;  quant  à  la  j)hilosophie  proprement 
dite,  il  ne  la  connaît  guère  que  par  les  conversations  de  M.  Stapft  i ,  et, 
comme  M.  Stajili  r  n'a  jamais  porte  son  attention  d'une  manière  spéciale 
que  sur  la  pliilosophie  allemande,  il  est  tout  siinpie  que  M.  Guizot  ne 
soit  versé  ni  dans  la  philosophie  orientale,  ni  dans  la  philosophie 
grecque,  ni  dans  la  philosophie  du  moyen-âge.  Arrivé  à  1  analyse  des 
idées  qu'il  lui  plaît  d'appeler  scientitiques.  il  se  montre  encore  plus 
incertain,  ti  Ijc-iIl'  plus  souvent  encore  que  dans  l'analyse  des  idées 
{xjjjulaires  :  il  prétend  tirer  tout  tie  lui-même  et  ne  prend  pas  la  peine 
de  feuilieier  les  livres  ou  se  trouvent  exposes  les  systèmes  qu'il  veut 
juger.  C'jest  une  présomption  singulière  dans  l'esprit  d'un  homme  qui 
a  franchi  la  jeunesse.  M.  Guizot  a  voulu  voir  s'il  savait  la  philoso- 
phie, et  nous  a  très  bien  prouvé  qu'il  l'ignore.  Les  pensées  qu'il  a 
léunies  sur  Timmortalité  de  Tame  ne  relèvent,  à  proprement  parler, 
ni  des  aentimena  ioftincUb  de  la  ftmle,  ni  des  théories  conçues  par  la 
pliiloiO|ilile  ;  c'est  «ne  eoUedion  de  lieux-oommons  qui  n  'apprennent 
rien  aux  hommes  habitués  à  la  réflexion  et  qui  ne  suscitent  aucune 
pensée  inattendue  dans  l'ame  des  lecteurs  étrangers  à  la  science,  — 
e*est4-dire  que  ces  pages  sont  parlisitement  inutiles.  Il  liiut  croire 
pourtant  qu'il  ne  s'est  lencontré  penonne  d'asseï  franc  pour  dire  à 
M.  Guixot  qu'il  Jouait  sa  renommée  en  parlant  de  phikoophiey  car 
dix  ans  plus  tard,  kcsqull  entrait  à  l'Académie  française,  ayant  à 
louer  son  prédécesseur  selon  Tunge  Iradlttonnel,  il  a  prouvé  qu'il 
avait  à  pte  feuilleté  les  œuvres  de  M*  de  Tkacy  et  qu'il  ne  connais^ 
sait  pas  l'histoire  de  la  philoiophie  française  an  xvu*  siècle.  Il  a  role 
sur  le  compte  d'Hslvétîus  et  do  GondiUac  les  opiniona  de  Bume  et  de 
BerUef ,  comme  s'il  eût  parlé  devant  des  auditeurs  incapables  de  re- 
dresser ses  bévnea.  Or»  si  la  fouie  a  écouté  avec  indiSéMoe  ses  afOr- 
maiiona  téméraires,  les  esprits  studieux  qui,  avant  de  traiter  un  si^et 


Digitized  by  Google 


îObA  «BVi:i  DIS  VWtOL  ilOfIMS. 

queleaiqiie,'funmient  la. peine  d'm^amém  les  difficultés  n'oni^iw 
sans  étoniienient  eonfondre  dans  un  même  anatlième  les  doclnoes 
sensualistes  qui  nient  Vexithînce  de  I  ame,  et  le  f^pticisme  qui  n 
jiiwjii  à  nier  lexislenœ  du  monde  extérieur.  L'éloge  de  M.  d»?Tracy 
dans  la  bouche  de  M.  (^uizot  présentait  quelque  chose  d'étrange.  Lepa- 
né|?yri5te  ne  coîiiinissjut  i>as  le  héros  qu  il  voulait  louer.  Ses  iwgtssur 
limmorialité  de  Came  |)euvenl  servir  de  préface  au  discours  pmnonct 
à  l'Acad/'Hiit'.  J'y  retrouve,  en  eCfel,  le  luème  «h  dain  pour  les  enri<*i-  ' 
frnerueiis.  Ut*  l  tustoire.  et  j'Mjoulerai  I»'  iii.'itir  (l('il:iin  pour  l'iM^^lli- 
getic€  de  Iri  fnuif*.  M.  (Ini/ot  oublie  (pu  la  loule  ne  se  co[in>«?e  pi^ 
exclusivniit  11!  d  espi  ib  i^norans.  et  que  parmi  ceirx  qui  etdiitrn!»^ 
list  til  sa  ^ïarole  il  e  tmuve  plus  d  iia  jug:e  familiarise  ava  ls 
qu<  stiori^  «îu'il  traite  si  lest<»ment.  Pour  ma  part,  je  ne  comprends  j» 
qu  ui)  liiiiiinie  qui  a  passé  la  un-illenre  partie  de  sa  vie  au  milieu 
livres  s'abuse  a  et.-  pdiiil  sur  la  crt'iiuliU' tic  s^tn  niiililuirç  ou  dc!«slft'- 
tcnrs.  Je  ne  comprniils  |i;is  ijiie  M.  Guizot  [Kirle  de  i  immortalité  de 

I  iint'  et  de  la  j»liiU>s*)phie  tiaiieais*) au  xviii*  siècleeomme  w  perîonK 

II  avait  encore  étudié  ces  questions.  Il  est  bon  &ans  doute  il  awirloi 
«n  sni-mème,  car,  sans  la  foi  en  soi-même,  il  serait  iiniwssible  daf* 
trouter  1  indifférence  ou  le  rire  de  la  foule:  mais  il  ne  faut  jamaim-  i 
blier  que  le  savoir  n'est  le  patrimoine  et  le  privilège  de  persooM. 

Qu'il  nous  entretienne  des  doctrines  de  la  philosophie  surlIiWW' 
lalité  de  l'ame  ou  des  théories  françaises  sur  l'origine  et  le  déve^op|l^ 
ment  des  idées,  il  étale  avec  ostentation  le  même  dédain  poorMiW' 
teonei^ur  son  auditoire.  Qu'arrive4-il  Y  Soo  incapaeité,  qui  éefaitt^ 
à  )«  tonle,  frappe  les  yein  te  homme»  ^  ont  ^htm  dans^le  momuf^ 
te  pUloiopheS;  et  la  fenne  dogmatique  de  loiilceees  peméM^"''^ 
encore  à  lear  lurpriM.  lie  te  deBoodeiil  comment  ao  esprit  àeHrfi' 
a  flm  de  h  médltetteo  ea  plus  eouttatile,  aa  plna  elièfie-liaMlB4e,|Mil 
B*a(fG09ler  an  poôit  d- ignorer  qu'il  ignore  la  aolnllon  et  jmqiÂtf 
'termes  te  qocation»  philosofddquei.  Us  ee  deraantet  ooenDiat  lis'» 
paa  compris  que  la  seale  manière  aojoavd*lnil,  Je  ne  diB^pasds  nd*" 
nir^^mais  de  tialtor  œs  «luesttons  étemelles^  inévitables,  est  de  aA* 
trar  PinipiliBninca  de>ki  phfàolegie  à  lès  résondie.  SI  la  pfafiolo^ 
en  ell»  nous  enseigne  les  fenctiene  de  presque  Ions  neaoïgaatt,  die 
ne  sait  nanwms  dlie  tonduint  la  tormalion  de  nœ  idte.Or,  «  les  ^' 
ganee>n'cipHqaedt'pa8  la  pensée,  pourquoi  la  peneée  ne  sorvivnul- 
elle  pas  à  la  diviaiondela  matière  qui  forme  les  organes?  Le  rôle  de  la 
philosophie  commence  oàHnil  le  rôle  de  la  physiologie.  Mosii|;*>^- 
^élndiés  dans  leurs  fomas  ol  dans  leuno  ioncliens,  ne  nous  apprenoeol 
lieu  sur  l'origine  de  nœ  connaissanBias;  pourquoi  donc  la  bcult^  ^ 
amir,  d^imagmer,  de  conclure,  aainlMle  liée  à  iadnrée  nos  oi- 
^immlt  tasif  noi  n^iaisIsnail-cAle  pas  par  aiio-méase  apeès  Is  é/ff^ 
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galÉM  la  auÉièret  Puiscfue  la  combinaison  des  ëémm  éomi  bo» 
organes  se  composent  n'explique  pas  la  faculté  de  peD8Mr,>  pourquoi 
la  dispersion  de  eea  éléneiiss'opposerait-elle  à  la  permanence  da  celia 
facalté?  Placées  sar  ce  terraio,  la  physiologie  et  la  pliilosopbie  peuvent 
se  comprendre  et  se  compléter  mutuellement;  M.  Guisot,  en  nous  par- 
lant de  rimmortalité  de  Tame,  ws'csiûi^éfté  ai  deJa.pli|eielûgie, 
m 

Vf. 

Touteiois  il  serait  injuste  d  eslirncr  la  \aleur  mtiiilectuelle  de  M.  Gui- 
zol  d'après  les  œuvres  que  je  viens  «i  .uialyser.  Ni  les  heau\-art«.  tu  la 
liitéralure,  ni  la  philosopliie  n'étaient  sa  véritable  \ocati()ii.  C  c^i  d'a- 
près ses  travaux  historiques,  d'après  ï Histoire  de  la  Hétolulion  an- 
glaise, de  la  (  iviliiotion  européenne  et  de  la  Cwilisaiion  française,  que 
ii'uis  <lf  vous  le  ju^er.  Bien  conijeillé,  il  eût  sans  duute  laissé  dans 
loiiiliK  (  t  dans  l'oubli  les  pens<k'S  qu'il  avait  ébauchées  sur  les  arts 
du  d.  ssm.  MU  la  liUerature,  sur  la  philosophie,  et  qui  u  appelleraient 
l  altL  iiLitm  de  personne,  si  elles  n'étaient  pas  signées  de  son  nom.  Quand 
il  s'agit  de  savoir  ce  (ju  il  représente  dans  le  mouvement  de  l'esprit 
français,  de  mesurer  ce  (ju  il  a  lait  pour  le  développement  de  la  vérité, 
ses  travaux  historiques  doivent  seuls  nous  servir  de  guides.  Or  ces 
travaux  se  divisent  en  quatre  parties  bien  distinctes  :  l'ifMlMrv  d*»- 
Originei  du  Goupememtut  repriittUatif  en  Emope,  VBistoin  dê  la  Rieih 
kHimd^AmgUienre,  i'iftiloiVvdr  (a  ^m7ÎMlHm«Hre|pémiir,ek  enfin  ri?«»- 
imn  â§  la  CwiiiiaUm  fnmfÊm,  Le  pranier  do  oee  Ums,  malgré  le- 
nombre  et  ieeboix  dea  documcoa  qa'ïï  oAre  à  notre  atleiitioii^  ne  suf- 
firai paa  pour  fondor  la  renommée  de  rauienr,  car  ces  dooumena,  trié» 
dVûUeurs  avec  un  soSo  scrupuleux,  sont  présentés  sous  une  forme 
trop  sèche  pour  prendre  rang  parmi  les  tranranx  hiatoffiques  vraiment 
dignes  de  ce  nom.  Aussi  ne  prsndrai^Je  pas  la  peine  de  les  analyser. 
Je  rmnaaia  volontiers  quil  a  fallu ,  pour  réunir  oes  docmnona,  une 
érudition  rare;  cependant  je  crotrais  nw  rsndre  ooupatite  d'iniustica 
en  estimant  la  valeur  scientifique  de  H.  Guiioidjapvè»  son  Bittêir*  dte 
ONfwitt  ém  Cm9tmmmmUr^iittntaiift  car  ca  livre,  à  proprement  par* 
1er,  n'est  gaère  qu'un  mamviulÉui,  un  enasinble  de  matériaux  pour 
un  livre  qui  n'est  pas  lUt  Bour  samir  vraiment  la  place  que  M.  Gui* 
ael  «coupera  dans  le  développement  intellectaiol  de  la  Vkunce,  il  faut 
atoimneat Téludier  dantlea  trais  oumgaa  que  J'ai  nonnnéa:  la  M- 
tMluféMi ^mIuîm.  la  CimiÊÉaÊimt  «'mtmàÊÊÊÊU\  tà\  la  CÊaUÙÊÊiiÊH^ HmacMiiO- 

^^^w^ww^wm  wMvwvMMPo  nu»  n^uuwpp^^iU'^^up  vui^  v^ppam^pp^  ^pu»  a  as  vrff*u^w»w^n»^waw  wm^^m^t* 

VMiiitim  dit  la  Mtokaim  mtfimm  eat  un  travail  vrainentwirigina]. 
M.  Cuinsl  s'y  était  pséparé  do  lonf^aoain  par  la  pubticaftion  des  mé- 
noina  lulsilii  à  lu  vMution;  il  «voit  tnduiiet  anljaé  tsns  laa  do» 
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cumens  qui  se  rapportent  à  ce  sajet  important  :  nnn  ne  fout-îl  {«s 
s'élonncr  qu'il  ait  abordé  ce  thème  dilflcUe  avec  une  ooinplète  séoi- 
rité,  car  il  pmiédftit  magistralement  tous  les  élémens  qu'il  devait 
mettre  en  œuvre.  La  préface  seole  qui  précède  son  BUUtin  dêUBà- 
voUUhm  anglaise  sufûratt  à  montrer  qu'il  n'ignore  aucune  des  parties 
de  son  sujet.  11  a  très  nettement  défini  le  caractère  général  de  cette 
révolution  :  répondant  aux  détracteurs  et  aux  admirateurs,  il  a  mar- 
qué très  clairement  la  place  qu'elle  tient  dans  l'histoire  de  l'hurrifinitt'. 
11  a  prouvr  sins  ré|)lii|ne.  il  a  détnontré  avec  une  évidence  viclorieufe 
qu'elle  ne  saur  iif  sp  confondre  avec  la  révolution  française.  Familia- 
risé depuis  l(  iifj-l  rnps  avec  tous  les  momens  de  la  biographie  liu 
maine,  il  n  a  p  i?  vu  de  peine  à  prouver  que  la  révolulinn  anglai^^"»  !  la 
révolution  fram  aisp,  accomplie  cent  quaranl»  ans  plus  tard,  sonl  i  u\ 
évenemens  profondément  distincts.  La  révolution  anj^'laise  est  venue 
<'ent  \in^t-neuf  ans  après  la  citation  de  Lulher  devant  la  diète  de 
Worms,  et  je  prends  u  i  la  décapitation  de  Charles  1"  comme  terme 
suprême  de  la  révoiuUou,  —  c'est-a-dire  que  la  re\oiuti<>n  nn£r1;iiM  ^ 
accomplie  ;ui  nom  de  la  réforme  relijrieuse.  Cette  ^e^o]llllo^  vuulait 
introduire  dans  Tordre  politiijue  la  lilierté  que  Luther  avait  pnKiaiuee 
dans  i  ordre  religieux.  Il  n'est  permis  (ju  aux  i^morans.  et  malheureu- 
sement le  nomlu'e  en  est  encore  hion  grand  maigre  i  mvention  de  l  im- 
pi  nnerie,  de  considérer  la  révolution  anglaise  comme  un  accident 
inattendu,  comme  un  di  sastre  imprévu  qui  a  Unileversé  l'ordre  en- 
tier de  la  société.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  d'un  œil  attentif  le  dévelop- 
pement de  la  race  bretonne  depuis  la  conquête  romaine  jusqu'à  la  ooo- 
quéle  normande,  depuis  la  royauté  normande  jusqu'à  raTénemenKhi 
Staarts«  tous  oeoi  qui  connaissent  les  éTénemens  aeeomidis  depuis  k 
débanfuementde  Guittnune^le-Bfttard  jusqu'à  la  grande  charte  jane 
par  le  roi  Jean,  c^est-à-dire  de  4006  jusqu'à  4215,  tous  ceux  qat  oal 
étudié  rhisloire  des  Tudm,  sarent  tiès  bien  qne  la  réTolution  angbiie 
n'est  pas  un  fait  inattendu.  Non-seolement  elle  était  tscile  à  piétrair, 
mais  il  était  imposslbie  de  la  préTenir.  La  révolution  qui  s'était  o(iéice 
dans  Tordre  religieux  ne  pouvait  pas  manquer  de  s'opérer  dans  Ymtàtt 
politique.  C'est  ce  que  11.  Guliot  a  parfaitement  montré.  Biea  qse 
flenri  Vin  m  à  coup  sûr  un  interpiète  très  infidèle  de  Luther,  ilM 
impossible  que  la  liberté  de  oonscienoe,  proclaroée  roèrae  par  on  roi, 
ne  se  traduisit  pas  tôt  on  tard  en  liberté  politique.  Reste  à  savoir  poar- 
quoi  cette  transformation,  cette  traduction  s*est  accomplie  en  An- 
gleterre plus  tôt  qu'en  France.  M.  Gnizot  pose  et  résout  franchaneot 
cette  qnôtion.  U  montre  aux  plus  incrédules  que  la  France  ne  possé- 
dait au  xvu*  siècle  vim  de  pareil  à  la  charte  jurée  en  1^15, elles 
preuves  qu'il  fournit  sont  telleîneni abondantes,  tellement  multipliées, 
tellement  victorieuses^  que  les  théoriciens  les  pins  entêtés  sont  kttà 
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do  c'oiuiKT  la  tète.  Au  point  de  vue  de  la  nécessite,  la  demonslration 
ne  laisse  rien  à  désirer.  (!e  (fui  s'est  aeeomj)li  en  Angleteire  de  i625 
à  1040,  était  pivjinré  de  longue  main,  et  pour  s'étonner  de  la  défaite  de 
Cliarles  !"  il  faut  ignorer  complétefnent  I  bisloire  de  la  naliou  an- 
glaise. M.  (luu.ot  a  i)orlé  dans  re\|>osition  du  sujet  qu'il  voulait  traiter 
une  lucidité  qui  réunira  tous  les  sulTragcs.  11  ne  laisse  en  effet  aucune 
objection  sans  réplique.  Il  marche  rcsolûmenl  au-devant  de  toutes  les 
diflicultés.  Maître  de  son  sujet,  il  en  connaît  tous  les  écueils  et  tous  les 
dangers;  il  les  signale  et  les  évite  avec  une  sécurité,  une  habileté  qui 
monlrcnt  en  lui  un  pilote  consommé.  Son  dessein  est  de  prouver  qae  la 
révolution  française,  flllc  de  k révolution  anglaise,  ne  s'est  pas  aceom- 
plie  sous  Tempire  des  mêmes  causes,  et  la  thèse  qu'il  soutient  est  teUe- 
ment  excellente,  qu'il  n'a  pas  grand'peine  à  prodiguer  l'évidence. 

En  effet,  si  la  lilicrlé  religieuse  a  joué  nn  rôle  considérable  dans  la 
révolution  anglaise,  il  iist  permis  d'afOrmer  qu'elle  a  Joué  un  rôle  très 
modeste  dans  la  révolution  française,  ou  que  du  moins  elle  avait  changé 
de  nom,  quand  elle  a  décidé  la  convocation  des  états-généraux,  car  en 
4789  c*cst4-dirc  cent  quarante  ans  après  la  mort  de  Charles  I",  il  ne  s'a- 
gissait plus  en  France  de  savoir  si  Lulber  avait  raison  contre  saint  Jé- 
rôme, mais  bien  de  savoir  si  la  philosophie  avait  le  droit  de  se  poser 
en  face  de  l'église.  La  question,  comme  on  le  voit,  s'était  singulière- 
nit*nt  élargie.  Aussi  M,  Guizot  n'hésite  pas  à  déclarer  que  la  révolution 
anglaise  n'a  été  qu'une  révolution  politique,  complément  nécessaire, 
complément  inévitable  d'une  révolution  religieuse,  tandis  que  la  rév<H 
Jution  française,  conséquence  logique  d'une  révolution  philosophique, 
a  dû  nécessairement  revêtir  un  caractère  social.  Il  y  a  dans  les  argu- 
ment employés  par  M.  Guizot  unt;  telle  évidence,  je  dirai  même  une 
telle  splendeur,  que  Je  recommande  la  préface  de  son  histoire  comme 
une  d(;s  manifestations  les  plus  éclatantes  de  la  raison  humaine.  Tout 
ce  que  le  bon  sens,  tout  ce  que  rénidiiion  pouvait  suggérer,  il  l'a  dé- 
velo|)pé  avec  une  rare  intelligence,  et  je  crois  impossible  de  conserver 
roml)red'un  doute  après  avoir  lu  l'exposition  do  sa  pensée.  Ses  argn- 
inens  sont  empreints  d'une  telle  sincérité,  les  f;dts  qu'il  allègue  sont 
triés  avec  tant  de  discernement,  qu'il  est  bien  difiieile  de  lîe  pas  accepter 
son  opi'iioii  comme  souverainement  vraie.  Ktant  dotmé  !e  développe- 
nient  politiijue  de  l  Angleterre.  il  était  nécessaire  (jue  In  i  é>olulion  an- 
glaise précédât  de  cent  quarante  ans  la  révolution  irançaise.  1!  n'y  a  là 
rien  de  fortuit,  rien  de  capricieux;  c'est  la  ni  ut  he  naturelle  des  choses. 
En  même  tem|iS,  en  efTel.  que  la  royauté  aelievait  sur  le  coidint^U  la 
défaite  de  l'aristocratie,  elle  proclamait  dans  la  Grandi'-l'n  fagnc  ra- 
baissement delà  papauté,  li  fallait  donc  bon  gré.  malgré,  (jue  l'abais- 
semenl  de  la  papauté  fwrtàt  ses  fruits  dans  l  ordre  |M)li(ique.  La  France, 
au  ww  siècle,  n'était  pas  mùrc  pour  une  telle  insurrection,  je  veux 
TOUS  un.  6d 
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dire  pour  une  telle  émaDcipation.  L'autorité  de  Louis  XIV  ne  pourait 
être  contestée  à  l'époque  où  la  domination  de  la  cour  romaine  reocon- 
trait  de  si  tièdes  résistances,  car  il  ne  làut  pas  oublier  que,  si  la  mort 
de  Charles  l**  a  précédé  de  trentfr-trois  ans  la  déclaration  des  libertés 
de  l'église  gallicane,  trois  ans  après  cette  dédaiation  le  roi  prononçait 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  y  a  dans  le  simple  rapprocbement 
de  ces  trois  dates  une  élocpience  que  les  plus  habiles  argumens  ne  sau- 
raieat  réfiiter.  Cette  vérité  si  facile  à  saisir,  IL  Guizot  a  su  renfonrer 
d^uie  évidence  lumineuse,  et  personne,  je  crois,  après  avoir  suivi  le  dé- 
veloppement de  sa  pensée,  ne  pourra  persister  à  voir  dans  la  révolution 
anglaise  une  catastrophe  infligée  à  l'humanité  par  la  colère  divine 
comme  une  juste  expiation  de  ses  fautes.  Il  faut  y  chercher  tout  sim- 
plement le  développement  logique  des  idées  qui  s*étaient  produites  de- 
puis la  charte  jurée  par  le  roi  Jean. 

J'insiste  a  dessein  sur  Tar^^umcntation  de  M.  Guizot,  parce  qu'il  se 
rencontre  aujourd'hui  dans  la  foule  illettrée  deux  classes  de  lecteurs 
dont  TautoriU':  scientifique  est  nulle,  cl  qui  pourtant  Jouent  un  rôle 
désastreux  dans  la  formation  de  l'opinion  publi(|ue.  Les  uds  condanK 
nent  sans  pitié  la  révolulion  anglaise»  comme  ils  condamnent  l'inva- 
sion d'Attila,  avec  la  même  ignorance  et  la  même  sécurité,  et  la  flé- 
trissent comme  un  crime  sans  excuse;  les  autres  La  glorifient  comme 
un  effort  surhumain,  comme  une  action  liércïqiir,  comme  une  action 
que  le  |)nss<'"  ne  permettait  pas  de  prévoir.  M.  (iuizot,  avec  une  saga- 
cité rare,  remet  l'enthousiasme  et  l'anathème  ù  ia  place  (jui  leur 
appartient.  A  l  auatlieme  il  n  i^omî  :Que  signifie  cette  colère?  Ignorez- 
vous  donc  que,  depuis  le  roj  Jran  jusqu'à  Henri  Mil,  l'éîéni»  nt  démo- 
cratique s'est  développe  en  Aui^lelerre  sans  halte,  sans  relâche?  Igno- 
rez-vous donc  que.  sous  les  Tudors,  les  communes  ont  acquis  un 
ascendant  (jni,  s  us  les  Sluarls,  ne  pouvait  manquer  de  maîtriser  l'au- 
torité royale?  i^nun  z-vous  donc  que  la  charte  de  1-21  o.  confirmée, 
remaniée,  élargit'  du  xur  au  siècle,  devait  tôt  on  tard  fnettn-  en 
échec  l'autorité  royale  ?  Aux  adi^iirateurs  de  la  révolulion  angiaiso. 
à  ceux  qui  voient  dans  cet  evént  uu;iit  mémorable  un  fait  inattendu, 
une  manifestation  imprévue  de  1  énergie  humaine,  il  répond  :  Croyez- 
vous  donc  que  ce  fait  si  légitime  soit  sans  raison  dans  le  |ias.'*é?  croyez- 
vous  donc  que  la  défaite  de  la  ruyauU  .>.<»it  un  éclu^  sans  cause?  Re- 
montez le  cours  des  siècles;  comptez  les  remoutiances  des  barons  a  la 
royauté,  conq)lez  le^  transactions  de  1  aulurilé  royale  et  de  raristoci  i- 
tie,  et  vous  comprendrez  que  la  défaite  de  Charles  I''  cLait  préparée 
depuis  long-temps  quand  les  prédications  de  Luther  sont  venues  otTrir 
une  chance  nouvelle  au  triomphe  de  la  démocratie.  Sans  Tassistance 
de  la  liberté  religieuse  proclamée  à  Wittenberg  en  1517  et  citée  à  la 
iNurre  de  la  diète  de  Worms  en  15S0  par  la  puinanoe  impériale,  la 
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liberté  |H)lilique  ne  pouvait  manquer  «ramoindrir,  d'éncrvor  et  de 
terrasser  l'autorité  royale  en  Ang-lcterre.  Luther,  en  fournissant  à 
Henri  Vlïl  l'occasion  de  secouer  l'aulorité  papale,  n'a  fait  que  hâter  le 
triomphe  de  la  cause  démocratique.  —  Tous  ceux  qui  ont  feuilleté  les 
docurnens  Instoritiuesne  conservent  aucun  doute  à  cet  égard.  M.Guizot, 
qui  î»ait  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'érudition  de  la  foule,  a  réuni  dans  un 
cadre  fai  de  a  t  lahi  isser  toutes  les  preuves  que  la  foule  ignore.  C'est 
un  stîrrice  qu'il  a  rendu  au  l)on  sens,  h  la  vérité,  cl  dont  nous  de- 
vons le  remercier.  Il  ne  faut  jamais  n«''f^li:^t  r  d'exprimer  sa  reconnais- 
sance aii\  liounnes  qui  nous  présentent,  sous  une  forme  claire  et  lu- 
mineuse, le  fruit  de  leurs  études  persévérantes.  M.  Guizot  a  restitué  à 
la  révolution  anglaise  la  place  qui  lui  appartient  dans  l'histoire,  ou, 
pour  parler  plus  nettement^  dans  le  déveloi)pement  de  la  raison  hu- 
maine. C'est  fui  titre  anses  g^rieux  poor  (^ue  je  me  plaise  à  le  consta- 
ter. L*autear  u'eùMt  pas  rendu  d'autre  service  à  la  science,  sa  place 
serait  encore  marquée  au  premier  rang. 

Ainsi  la  révolution  anglaise  ne  peut  se  confondre  avec  )a  révolution 
. française.' ^ion-sevlement  elle  s'est  accomi  lie  cent  quarante  ans  plus 
t6t,  mais  elle  ne  se  proposait  pas  le  même  hnt  et  ne  s'est  pas  accomplie 
dans  les  mêmes  conditions.  M.  Guixot,  avec  une  sagacité  qui  révèle 
cbex  hii  la  connaissance  approfondie  de  tonte  la  vie  intérieure  de  la 
Grande-Bretagne,  nous  a  montré  que  ce  fait  si  grave  n'avait  rien  dln- 
attendu  et  nous  a  prouvé  que  la  religion  n'avait  pas  dans  cette  tragé- 
die un  rôle  moins  important  que  la  politique.  Et  quand  je  parie  de 
religion  et  de  politique^  je  n'entends  pas  désigner  seulement  les  théo- 
ries qui  embrassent  la  nature  divine,  les  relations  de  Thomme  et  de 
Dieu,  la  destination  et  le  gouvernement  des  sociétés  :  je  veux  désigner 
surtout  les  passions  des  partis  qui  traduisent  dans  le  monde  extérieur 
lestliéories  religieuses  et  politiqut  s.  C'est  la  seule  manière,  en  effot, 
de  comprendre  Thisloire,  car  les  révolutions  les  plus  léf^ilimes  ne  se 
font  pas  en  vertu  des  idées  pures^  11  faut  que  les  passions  viennent  au 
secours  de  la  vérité.  H.  tiuizot  ne  s'i^st  pas  contenté  de  le  comprendre; 
il  nous  l'a  expliqué  avec  une  lucidité  qui  ne  laisse  rien  admirer*  Je 
regrette  seulement  qu'il  n'ait  pas  mis  plus  de  vivacité  dans  le  dessin 
des  carîictères.  Ayant  en  main  tous  les  élémens  de  la  vérité,  il  s'en  est 
sen  i  avec  trop  de  rései"ve  et  d'avarice.  Puisqu'il  connaît  si  bien  le  pé- 
dant isme  de  Jacques  I".  la  frivolité  fastueuse  de  Rnckingham.  pour- 
quoi s  cst-il  abstenu  de  nous  révéler  tout  entiers  ces  deux  person- 
nages?  Sa  pensée,  frés  vraie  en  elle-même,  justifiée  par  des  documens 
authentiques.  l  ail  encore  plus  vraie  pom-  la  foule,  s'il  eût  pris  la 
peine  d'jijoider  a  l  evidencetle  la  démonstration  le  <  h.irmc  du  récit 
et  des  anecdotes  :  non  pas  que  je  conscillf  :i  l'!ii<tori('ii  (ie  sacrifier  la 
raison  àl  imaginaliou;  mais  il  est  toujours  utile  de  revêtir  la  vérité  des 
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formes  de  la  vie,  et  je  ne  comprends  pas  que  M,  Goixot  ait  néglige 
cette  conditioii  si  importante  de  l'histoire. 

Le  duc  de  Buckingham,  si  étourdi I  si  présomptueux,  si  hautain;,  plas 
encore  que  Jacques  l*'  demandait  un  portrait  tracé  d*one  main  sûre« 
car  si  la  tête  de  Charles  !"  est  tomhé  sous  la  hadie,  c*est  sur  le  doc  de 
Buckingham  que  doit  retomber  le  sang  du  roi.  Jamais  oonrtisao  u'a 
Joué  plus  follement  le  sort  de  son  maître  et  de  son  pays;  Jamais  fiiTori 
n*a  traite  arec  un  dédain  plus  superbe,  une  insouciance  pins  Insul- 
tante, les  intérêts  publics.  Je  ne  réussis  pas  à  deviner  pourquoi  Tau- 
leur,  qui  possède  à  menreille  et  connaît  de  longue  main  tous  les  faits 
qui  ont  rendu  la  révolution  anglaise  inéritable,  qui  a  vécu  dans  la  fi- 
miliarité  de  tous  les  personnages  de  ce  drame  mémorable,  s'est  abstenu 
de  les  peindre  et  d'ofrk^ir  à  noire  attention  tous  les  traits  caractéristiques 
recueillis  par  l'histoire.  S'abstenir  en  pareil  cas  n'est  pas  faire  pivuTc 
de  sobriété,  mais  d'inhabileté.  Le  duc  de  Buckingham  nedevait  pas  être 
esquissé  en  quelques  lignes»  mais  dessiné  avec  un  soin  particulier 
Ce  personnage  singulier  nous  explique  en  effet  toute  la  conduite  de 
Charles  I*'.  Le  roi,  qui  a  payé  de  sa  tète  son  aveugle  obstination,  n'é- 
tait dans  K  s  mains  de  son  favori  qu'une  marionnette  impuissante  : 
11.  Guizot  le  sait  aussi  bien  et  mieux  que  nous;  pourquoi  donc  s'est-il 
contenté  de  l'indiquer,  au  lieu  de  prodiguer  les  preuves  sur  lesquelles 
repose  sa  conviction?  l'n  homme  qui  a  brouillé  l'Angleterre  avec  l'Es- 
pagne parce  qu'il  n'avait  pas  réussi  à  la  cour  de  Madrid,  qui  voulait 
mrttre  la  France  aux  prises  avec  rAnglelerre  pour  punir  KiclRÎirn 
de  sa  rlairvoyance.  et  \erscr  le  sang  de  deux  nations  pour  triompher 
d'Anne  fî  Autrielie,  nicrilait  bien  un  |)orlrajt.  Je  suis  d'aut;Hil  phr* 
étonne  de  ia  ri'ser\e  avec  laquelle  M.  Guizot  a  traite  celte  partie  si  iru- 
poi  ta^îte  de  son  sujet,  (|u';n  ant  d'aborder  l'histoire  tie  la  révoluticio 
anglai>r  il  avait  traduitet  iniiMte  tous  les  docuuiens  qui  se  rnp]v)rtent 
aux  aiiiiit>  comprises  iriti.  Wri'^  et  ir>8H.  U  pouvait  puisera  pleint-s 
mains  daus  celte  moisson  si  alwiid  inlc  i  t  si  laborieusement  ama>soe 
En  ménageant  si  résolument  le  trésor  ip»  il  possédait,  il  n'a  fait  preuve 
ni  de  goût  ni  de  hardiesse.  Maître  de  son  sujet,  connaissant  depuis 
long-temps  tous  les  écueils  qu'il  devait  rencontrer  sur  sa  route,  il 
n'avait  pas  à  craindre  la  lentaljou  des  lieux-eommuns  si  genereui-c- 
ment  prodigues  par  les  esprits  vulgaires,  si  lollement  applaudis  par 
la  foule  ignorante.  La  |uuiou»leur  de  scvn  sa\oir,  la  netteté  de  ses  sou- 
venirs, la  niuUilude  des  preuves  (ju  il  avait  réunies,  le  nielLaieul  » 
l'abri  d  uu  tel  danger.  Les  lieux-eonniiuiis  ne  peuvent  séduire  que  h  s 
rhéteurs,  et  les  esprits  sérieux,  nourris  d  études  fortes  et  pei'Sc'vL^ 
rantes.  trouvent  en  eux-mêmes  de  quoi  résister  à  ces  puérils  allèche- 
mens.  Quand  on  a  respiré  Tatr  du  passé,  quand  on  a  conversé  avec  les 
générations  évanouies,  on  ne  doit  redouter  ni  le  paradoxe^  ni  ia  ba- 
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nalité.  Le  spectacle  toujours  présent  des  événenieos  ttcoomplis  ne  per- 
met ps»  au  pinceau  de  s'égarer.  Je  crois  donc  que  H.  Gniaot  s'est 
trompé  en  négligeant  de  tracer  le  portrait  complet  de  Buckingham; 
cette  tâche,  fidèlement  achevée,  eût  rendu  plus  facile  la  tâche  qu'il 
availentreprise:  le  favori  nons  eût  eipliqné  le  roi.  La  méthode  qu'il 
a  suivie,  plus  austère  et  plus  séduisante  peut-être  pour  un  eq>rit  ha- 
bitué à  dogmatiser,  ne  pouvait  manquer  de  rebuter  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs,  et  c'est  en  eOet  ce  qui  est  arrivé.  Dès  les  premières 
pages^  chacun  devine  qu'il  8*agit  plutôt  de  l'exposition  que  du  récit 
de  la  révolution  anglaise.  Gomme  la  part  faite  à  l'imagination  est  me- 
surée d'une  main  avare>  comme  l'auteur  s'adresse  à  la  seule  raison, 
.  bien  peu  de  lecteurs  se  résolvent  à  le  suivre  sans  broncher,  sans  dé- 
tourner la  téte.  Pour  entraîner  la  foule  sur  ses  pas,  il  n'avait  qu'à  nous 
montrer  des  hommes  au  lieu  de  nous  montrer  des  idées.  U  ne  l'a  pas 
voulu  et  porte  la  peine  de  sa  faute. 

Cependant  j'aurais  mauvaise  grâce  à  ne  pas  reconnaître  que  M.  Cui- 
zot,  inaliTt'  les  lacunes  (jue  je  si|^^nale,  a  su  renouveler  î  liistoire  de  la 
révolution  iniilaise,  siiinn  par  h  vivacifé  des  portraits,  par  la  rapidité 
du  récit,  du  moins  par  la  profondeur  et  la  lucidité  de  l'analyse.  Aucun 
des  livres  publiés  on  Angleterre  sur  lu  môme  sujet  n'explique  aussi 
clairement  les  desseins  et  les  espérances  des  partis.  Sous  ce  rapport, 
l'ouvrage  de  1  historien  français  mérite  les  plus  ^ran<ls  1 1  oi^es.  M.  Gui- 
zot  a  1res  bien  Tnontré  que  derrière  chaque  parti  polilnjue  se  trouvait 
un  parti  religieux,  el  que  la  leforme  de  l'état  était  liée  très  étroitement 
à  la  réforme  de  l'église.  Ainsi  le  parti  légal,  qui  croyait  trouver  dan^ 
l'application  loyale  et  complète  des  lois  promulguées  par  les  prédéces- 
seurs de  Charles  la  ruine  des  abus,  qui  ne  songeait  pas  à  fonder  une 
société  nouvelle  sur  raneantissemeut  du  passé,  avait  derrière  lui  le 
p;u  ti  épiscopal,  c'est-ii-diie  un  parti  qui,  tout  en  blâmant  rautorité,la 
puissance  exagérée  des  évèques,  ne  voulait  pas  cependant  abolir  l'œu- 
vre de  Henri  Vlll.  11  est  facile,  en  effet,  de  saisir  la  concordance  par- 
faite du  parti  légal  et  du  parit  épiscopal.  Le  parti  révolutionnaire,  qui 
ne  voyait  pas  dans  les  lois  sanctionnées  par  la  monarchie  un  remède 
aux  maux  <ju  il  voulait  guérir  et  demandait  aux  communes  des  lois 
nouvelles,  avait  derrière  lui  le  [larti  presbytérien,  qui  voulait  substi- 
tuer au  gouvernement  épiscopal  de  l'église  un  système  hiérarchique 
d'assemblées  coordonnées  entre  elles  comme  les  rouages  d'une  vaste 
macblne*  Et  en  effet  le  parti  révolutionnaire,  tout  en  voulant  réfor- 
mer rétaly  ne  songeait  pourtant  pas  à  renverser  la  royauté.  Sans 
doute  il  se  proposait  de  modifier  profondément  la  monarchie  et  les 
relations  du  pouvoir  ciécntif  et  du  pouvoir  parlementaire;  mais  il  ne 
rêvait  pas  la  deairuction  de  la  monarchie.  Le  parti  presbytérien  pro- 
fessait en  matière  religieuse  des  principes  analogues.  Tout  en  sobsti^ 
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Idiiat  tif  goufiflr  iMWuvI  dos  ansinbléM  '.^tn  fpdWMfMWNBt  éfjMiprtrû 
ne  voiitait  c«|i«iMlaiit  pat  toacber  am  dogmet^ela  M  «igHcM.  Alv 
l0ft  fMabytirfensal  les  révolutionnaires  noorrittikiil  les  mêMic»- 

péraoM'S,  caressaieBl  Its  mêmes  illusions.  Enfin  le  parti  répubiicaiii 
éim  Pordre  poltlique  aviit  derrièn;  lui  le  parti  repu Uicaki  dan 
dre  raH^ux.  Les  hommes  (|ui  n'araieni  pas  foè  daina  les  promeMià 
la  mcmorthie  devaient  naturellement  choisir  pour  alliéa  les  bommes 
qoi,  n*<ayaiitfoi  ni  dans  Tautorilé  épiecopale,  ni  dan»  l'autorité  dfs$y- 
nodes.  ne  voyaient  de  salut  pour  Vé^Wse  que  dans  lO  fOUToir  des  élus 
susciti^por  Dieu.  Le  parti  républicaio  |M>litiqnc  et  le  parti  répiiMictio 
religieux  marchaient  du  même  pas  rers  nn  but  commini;  ils  seëé- 
fiaient  du  passé  et  voulaient  fonder  l'avenir  sur  la  ruine  dti  ^r^t 
Ainsi  rien  n'est  plus  teoile  à  oompraïKlre  que  runion  de  ces  deu 
partis. 

M.  r.îiizot,  dans  la  division  et  la  décomposition  des  idées  et  despa*- 
sioii^  <|»ii  s»^  sont  partagé  la  conduite  de  la  nnolutinn  anglais,  a  m^o- 
trc  une  sûrclr  de  jujretnrnt.  une  |M'iU'lralion.  unv  fiiie;-?»',  qui  fciiiHiil 
hoiint'iir  :»nv  liistoriens  les  plus  éinincns.  Mallifurc'iiîienHnt.  sa  {•iiii'- 
trittioii  a  fiuelqiie  rhnsp  d'ini|>t  i-sonncl  :  il  tli'vino  avec  une  sr^^acitt 
rare  rnn«rs  loinlaincs.  ks  (•()iis(''<iuences  nécessaires  t  t  Its  co^5^ 
qcieiiees  p>-obnl)lt'?ili'rlia(Hie  événement;  mais  il  ne  paraît  [»ns  pitodre 
par*  am  choses  qu  i!  raconte,  il  ne  s'a^ocie  ni  aux  e*5péronecs.  niàli 
colcre  (les  hommes  qu'il  met  eu  scène.  On  dirait  qu'il  n'appai  ff^ril  i^i? 
à  la  race  des  aeteurs  qui  ont  fÎLnjfé  dans  ce  diamo  s.ani;lanl.  Il  HkHil' 
avec  nue  fniKie  nn|jarlialité  les  lault  s  lu  parti  légal  episcopal,  liu  jwrii 
révoluliofinaire  preslntérien  ,  (hi  parli  républicain  politique  et  reli- 
gieux, et  ïH'  témoigne  ni  joie  ni  lri«t«isse  en  |ires<  nce  des  evéneoifte 
aceoniplts.  C  i  st  une  noble  faculté  sans  doute  que  rinijjartialiU;  maïs 
il  ne  faut  pourtant  )>asqu'elle  réduise  en  cendres  toute  synipalbw. (♦r 
•M.  (iuizot,  en  exposa  ut  les  diverses  péripéties  de  la  révolution  anjrlaiXf 
ne  laisse  pas  deviner  la  moindre  émotion.  Quoique  le  sentiment 
ral  soit  chez  lui  très  développé,  il  ne  se  trahit  jamais  qu'en  iiiaùiaB 
inanimées.  Le  triomphe  ou  la  défaite  du  droit,  la  victoire  ou  lavi' 
pression  de  l'injusUcCf  ne  lui  arrachent  jamais  une  parole  d'ilitkta* 
iimie  ou  d'affiictian.  Pour  lea  esprits  sérieux  qui  prennent  eoptliê 
tOBteaie»  éinolioiMr'O'ost  paol^re  un  inéitle.  (inant  àmoi,  je  aeni- 
rais  partager  laor  admiration  pour  oatte  sagncilé  anatèio  qui  ne  ^ 
dam  laa  événemm  bunains  qu'une  partie  diéelncs,  et  coodaM  <" 
abioal  la  condoito  daa  penonnages  comme  la  marobo  des  canlienia 
des  tours.  Qoellea  sont  en  effet  les  oanséquencea  natuidieB,  lescta- 
séquenoes  inèfitalilaa  d'une  telle  mélbodeî  Le  eentimeni  mévsl.  M» 
qne  réel  el  alnoèm,  flnit  par  se  conlbndre  «hc  le  sentiment  de  l'iMt'i' 
lalé.iie  )uite*et' Wi^uite  deTienneoi^  am  ^ux  du  leeleur,  uAtm^ 
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maladrene.  L'auteur  a  beau  protester  en  quelques  paroles  sérèfes 
contre  la  défaite  du  droit»  le  lecteur  oublia  trop  Àcitemeoi  cette  pro- 
testation fof  mulée  avec  tauide  sobriété;  réussir  ou.écboueir  dei ieQIl^tt( 
pour  lui  sjuftuyuws  de  Justice  et  d*tqiustice«  L*bisiorieaqui  Yeut^po- 
pulariser  la..Yértté  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  se  contenler  d'apprquver 
ou  d'improuver  les  événeoiens  qu'il  raconte;  il  faut  absolunoent  qu'il 
donne  à  ses  idées  .la  forme  d'un  sealiment,  à  Timpcotiatioa  la  îonnfi 
de  la  colèrei  à  rapprobation  la  forme  d'une  vive  synipatbie*  &'il  [ler- 
siste.à  parler  comme  parlerait  un  esprit  pur^  sans  témoigner  ni  joie  ni 
colère,  il  ne  tarde  pas  a  lasser  l'attiBution,  ci  le  lecteur  méconnais  bien- 
tôt les  mcriles  réels  qui  le  recommandent. 

La  figure  de  Cromwell  est  peut-être  la  seule  qui  ait  tenté  l'historien 
ci  lui  ait  suggéré  la  pensée  de  dessiner  un  portrait.  Je  ne  dis  pa^ qu'il 
ait  accompli  avec  un  succès  complet  cette  tâche  difûcilc;  je  me  |)lai8 
du  moins  à  reconnaître  qu'il  n'a  pas  craint  de  l'aborder.  Il  a  très  bien 
saisi  ci  mis  très  habilement  en  lumière  le  mélanj^o  de  foiii  berie  et  de 
sincériU's  d'enthousiasme  et  de  boiitlbnnerie  dont  se  coiupos*;  le  ca- 
ractère de  Cromwell.  Il  a\ait  sous  la  main,  il  tenait  au  bout  de  son 
pinceau  tous  les  traits  de  ce  modèle  ciraii^'^e;  s'il  ne  l'a  pas  ollèrt  à  nos 
regards  tel  qn<'  Thistoire  nn.is  h  moiitre.  ce  n'est  pas  faute  de  savoir, 
mais  faute  d'anh  tir.  Il  couuaissait  paiiaitemeat  tous  les  \icesei  tous 
les  mérites  tiu  protecteur,  mais  sa  passion  pour  ranalvsi'  lui  inspire 
un  dédain  jjrolond  pour  tout  cetiui  ressemble  de  pics  ou  de  loin  a  la 
y\f'  polHifiiH'  ou  reliiriiMise.  Saciiant  Croniwcll  sur  le  bout  du  doigt, 
ît  s  est  contente  de  l'indiquer,  de  l'esquisser  a  J'en  [leux  dire 

autant  d'Henriette  de  France,  immortalisée  par  &on  malheur  et  jiar 
1  «  InijiiL'Uce  de  Bossucl.  Nous  auiious  aune  a  \n\v  cette  femme  frivole 
intervenir  par  ses  conseils  étourdis  dans  le  gouvernement  du  royaume; 
nous  aurions  \oulu  assister,  autant  du  moins  que  le  permettent  les  té- 
iuuii;ua^es  authentiques,  aux  luttes  soutenues  par  le  bon  sens  du  roi 
contre  l'aveugle  fierté  de  la  reine.  M.  Gui/ot,  (juiavail  ieuilleté  tous 
les  documens.  s'en  est  servi  avec  une  sobriété  obstinée  :  a  pciiie  pou* 
\ons-nous  entrevoir  le  prolil  d'Henriette. 

Ënlin,  quand  il  aborde  le  procès  de  Charles  1*',  l'auteur  éprouve 
une  si  grande  répugnance  pour  la  n)ise  en  scène,  la  nature  de  son  es- 
prit se  |>réte  si  peu  au  récit  des  événemens  tragiques,  et  persiste  si  fiè- 
rement à  demeurer  dans  la  région  des  idées  pures,  qu'il  se  borne  à 
traoscrire  les  proces-Yurbaux  de  rinterrogatoire  snlu  par  le  rot.  Sedé- 
flaat  de  ses  tomê^  ne  trouYant  pas  en  lui*niâiQ0.1a  feculié  de.ioettre 
en  mmre  les  docuinens  qu'il  a  réunis,  il  les  copie  coaune  lenil  an 
greffier»  de  telle  aorte  que  le  procès  et  la  noori  deXbarlea<I*'  devien- 
neni,  sous  sa  plunie^  une  chose  de  i^ure  érudiliou.  Il  sait  et.  ne  sent 
pas.  Familiarlié  «vec  lea  sources  ausquellos  il.laul  puiser,  il  trie  avec 
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discernemeot,  sans  émotion,  sans  joie  comme  sans  tristesse,  toutes 
les  pages  qui  se  rapportent  à  son  sujet,  et  n'essaie  pas  de  les  transfor- 
mer par  la  réflexion,  par  l'imaginatton;  la  réalité  lut  suffit.  Son  esprit 
n'éprouTe  pas  le  besoin  de  s'élerer  Jusqu'aux  proportions  d*une  com* 
position  historique.  Aussi  ne  fiut-il  pas  s'étonner  que  les  derniers 
tnomens  de  Cliarles  l**,  tels  que  nous  les  trouvons  dans  le  récit  de 
U.  Guizoty  n'excitent  en  nous  qu'une  douleur  passagère.  Le  narrateur 
est  si  peu  ému,  que  le  lecteur  ne  peut  guère  s*émouvolr.  11  assiste  au 
dcnbûment  de  cette  tragédie  comme  il  écouterait  le  troisième  terme 
d'un  syllogisme.  Les  piémisses  étant  posées,  la  conclusion  est  tacite  à 
prévoir,  et  la  raison  n*a  pas  à  se  troubler.  Voilà  le  frutt  de  l'imparlia- 
lité  |K>ussée  aux  dernières  limites. 

Cependant  il  ne  Taudrait  pas  jug^er  la  valeur  intellectuelle  de  M.  Gui- 
zot  d'après  l'histoire  seule  de  la  révolution  anglaise,  car  c'est  dans 
son  rns('igni*nient  de  la  Sorbonne  qu'il  a  donne  la  mesure  complète 
de  ses  facultés.  C'est  là  seulement  qu'il  a  montré  librement  toute  la 
sagacité  de  son  esprit,  toute  l'étendue,  toute  la  variété  de  son  érudi- 
tion.  Pour  estimer  sûrement  ce  qu'il  vaut,  pour  déterminer  avec  sîn- 
«  iTlIé  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  l'histoire  littéraire  de  son  temps, 
il  faut  consulter  ses  leçons  de  1828.  18-29  et  1830.  Ces  leçons  nous  offrent 
l'intcllip^enco  de  M.  Giiizot  dans  son  di  xt  loppemcnl  le  plus  complet. 
IVndunt  t'i's  trois  années  (|ui  ont  fondé  sa  renommée,  il  s'est  proposé 
de  raconter  l'iiistoirede  la  civilisation  cumpécnne  et  de  la  civilisation 
française.  Toutefois  il  convient  d'assifzner  des  limite?  précises  au  pre- 
mier (le  ces  deux  récits.  \J Ilisloire  de  la  Cii  itisation  européenne  eom- 
inence  à  la  chute  de  l'empire  romain,  et  Unit  au  début  de  la  rcNoiution 
franeaise.  Dans  cet  ensei^Micmenl  «le  trois  années,  dont  la  génération 
a  iaijnelle  j'appartiens  garde  un  souvenir  reconnaissant,  l'auteur  a  dé- 
composé, expliqué,  commenté  tous  les  faits  accomplis  depuis  la  srande 
invasion  de  400  jusqu'à  la  convoealion  des  étals-généraux  a\i*c  une 
'|)énétration,  une  IneKittc  que  personne  n'a  jamais  dépassées,  l  ue  ob- 
jection se  présente  natui  ellement  :  pourquoi  M.  Guizot  n'a-t-il  pas  ra- 
conté les  faits  avant  de  les  corniuenter?  Cette  objection,  quelque  grave 
qu'elle  soit,  n'a  de  valeur  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
par  eux-mêmes  les  let'ons  de  M.  Guizot,  car  il  a  pris  soin  de  dire  à  ses 
.inditeurs  :  si  vous  ne  connaissez  pas  l'histoire,  étudiez-la.  Je  ne  la  ra- 
conterai pas,  je  me  contenterai  de  l'expUcpier.  11  demeure  donc  bien 
entendu  que  {'Histoire  de  la  Civilisation  européenne  et  {'Histoire  de  la 
Civitiioiion  française  ne  sont  pas  des  récits  dans  le  sens  A-ulgaire  du 
mot.  Les  faits  proprement  dits  tiennent  peu  de  place  dans  cette  double 
exposition.  M.  Guizot  a  youIu  nous  montrer  les  idées  qui  ont  présidé 
à  raccomplissement  des  fiiits;  en  d'autres  termes,  U  aToîila  nous  mon- 
trer le  développement  indiTiduel  et  le  développement  aodal  de  I1iu- 
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maniié.  Dans  YBtttmre  ét  la  Cmlitation  eun^ienne,  qui  n'embmse 
pas  plus  de  quatorie  leçoDS^  il  s'en  est  tenu  au  développement  pure- 
ment social,  et  n'a  pas  abordé  le  développement  individuel.  Personne 
sans  doute  ne  s'en  étonnera.  Renfermer  dans  le  court  espace  d*an  vo- 
lume la  civilisation  européenne  n'est  pas  un  problème  Êicile  à  ré- 
soudre, et  je  conçois  très  bien  que  l'auteur,  pressé  par  le  temps,  n'ait 
envisagé  qu'une  seule  face  de  son  sujet.  Ce  qui  donne  à  ses  leçons  sur 
ÏHiitùirê  de  ta  CivUtnUion  européenne  une  valeur  inestimable,  c'est 
qu'il  a  marqué  avec  une  précision  parfaite  i'originej  le  sens  ci  la  i^çr- 
tée  de  tous  les  événemens  accompli^.  Parmi  les  livres  publiés  dans  It  s 
principales  langues  de  l'Europe,  je  n'en  connais  pas  un  qui  marquu 
plus  nettement  la  ditTérence  qui  sépare  le  moyen-fige  des  temps  mo- 
dernes, tt  y  a  dans  les  leçons  de  M.  Guizot  une  passion  pour  les  docu- 
mens  ori{?inaux  qui  marctie  résolument  au-devant  de  toutes  les  objec- 
tions, et  qui  ferme  la  bouche  à  l'incrédulité.  Il  règne  dans  cet  ensei* 
gnement  auslère  et  paisible  une  sérénité  qui  défie  toute  colère  et  se 
concilie  toutes  les  sympathies.  Les  faits  sont  analyses  avec  une  telle 
clarté,  les  principes  exposés  avec  une  telle  évidence,  que  l'intpHigcnce 
la  pins  rétive  est  obligée  de  se  soumettre.  Quelles  que  soiLnl  les  doc- 
trines pcrsount  lies  de  Fnuteur,  la  décomposition  et  rapprccialion  des 
faits  ne  nous  permettent  pas  de  les  deviner.  11  a  vécu  dans  le  com- 
merct;  familier  du  passé,  il  nous  offre  les  faits  accomplis,  tels  qu'il  les 
a  vus,  et  nous  ne  p»nivons  pas  songer  un  seul  instant  a  contester  sa 
véracité,  car  s(  s  mams  sont  pleines  de  preuves,  et  tous  les  documens 
recueillis  d«  le  v*  jusqu'au  xvui*  siècle  sont  feuillel*  s  par  lui  avec 
une  sécurité  magistrale.  Son  Histoire  de  la  Civilisation  uropéenne  est, 
à  mon  avis,  un  des  livres  les  plus  inslruilifs  (jui  puisseiil  être  offerts 
a  la  niéditation.  Il  rap{>eUe  à  ceux  qui  savent,  cl  donne  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  le  vif  désir  de  savoir. 

Quant  anv  esprits  frivoles  qui  se  plaignent  de  ne  pouvoir  lire  sans 
ennui  VU  moire  de  la  Civilitation  européenne,  je  ne  perdrai  pas  mon 
temps  à  les  consoler.  Ils  s'ennuient  parce  qu'ils  ne  comprennent  pas; 
ils  ne  comprennent  pas  parce  qu'ils  ne  savejit  pas.  C  est  rélenuile  his- 
toire de  tous  les  esprits  i>arcsseux.  Dans  tous  les  ordres  d'études,  ces 
esprits  indolens  sont  voués  à  la  même  destinée  :  en  croyant  faire  acte 
de  modestie,  ils  font  acte  do  vanité.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  les 
quatre  premiers  livres  d'£udide,  c'est-à-dire  la  théorie  géométrique 
des  figures,  sont  inbabitos  à  comprendre  la  théorie  géométrique  des 
corps;  c'est  une  coaséqœnoe  logique  de  kur  ignorance.  Faut-il  s'en 
éloôoer?  Assurément  non.  La  tbéorie  de  la  sphère  ne  se  conçoit  pas 
•ans  la  théorie  du  cercle,  de  même  que  la  tbéorie  du  cône  ne  se  con- 
çoit pa&  sans  la  tbéorie  du  triangle  rectangle.  U  faut  que  le  travail  porte 
en  lui-même  sa  récompense^  comme  la  paresse  son  châtiment.  VHtêr- 
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dê  la'  OMISMim  européenne  ne  peut  être  icomprtee  que  parks 
tMimmes  JàmfliatMs  aveerbistoire  de»  fûts  accomplis.  Pwirt^eDllDb- 
iier«  il  Tant  ètnrdmié-d^iite  fingulière  présomptioiii.  —  Gonmcnt!  u 
hamme  d'one  raraaigadté  arnn  consacré  vingt  années  deia  vfe  ndé- 
ponillëment'daa  dticaniens  cnrigfnaux,  et  le  premier  reùû,  lettréoi 
iflettué,  s*attrKNi0nf  le  droit  de  comprendre  les  idées  dédoitesdeitts 
docnmens.  Avtani  vaudrait  vouloir  comprendre  la  ph|ïiologie  ans 
rauatomic,  e*estrà*âire  les  fonctions  des  oi^anes  fansfétiide  préalable 
de  leurs  formes,  —  Tastronomie,  c'est-à-dire  les  lois  qui  régissent  k$ 
corps  oélestas  ou  i^lison  de  leur  forme ,  de  leur  masse  et  de  leur  poids. 
sans'Ia  cotmaîssuitice  préliminaire  de  la  mécanique  rationnelle.  L'éii- 
â^ncc  me  dispense  du  toute  discussion.  Je  me  contente  d'afGnner(|iK 
M.  Gniiot  a  tH;s  bien  ju^^é,  très  bien  carncférisé  tous  les  éTéDeneoi 
compris  entre  le  v*  et  le  xix*  siècle.  Il  a  traité  avec  un  soin  parti- 
culier les  croisades  et  In  reforme,  et  Je  dois  avouer  que  je  n'ai  jamais 
VU  ces  deux  grands  fhits  aussi  clairement  eicpliqués.  Lors  môme  que 
Vlfisloire  de  la  Civilisation  eurtipéenne  n'aurait  pas  d'autre  mérite 
nous  devrions  encore  la  recommiinder  à  l'attention  ^  car  ces  deai 
grands  fnits  ont  été  trop  souvent  défigurés  par  l'ignorance  et  par  la 
passion.  M.  (îiiizot  leur  a  restitué  le  caractÎTe  qui  leur  appnrtitiit  ■  ' 
a  jusré  le  moyoïi-à^c  ci  \cs  temps  modernes,  dont  les  croisadt^*  et  « 
rêf<iniie  sont  lA  plus  liante  expression,  avec  uoe  impartialité  qui  (eniit 
honneur  aux  plus  f^rands  espi'ils. 

Vrn'vi'  Il  l'Histoire  de  la  Ctrilisntion  française,  connue  il  sent  dt^^' 
lui  un  plus  large  espace,  il  ilonne  a  l'analyse  des  faits  un  plusbanli 
dév^'loppement.  Je  fk-  crains  pas  de  îe  dire,  la  vit-  et  la  décadcnft'^' 
la  r&ce  mérovingienne,  la  j.-^raïKirnr  «1  la  ruine  de  la  race  cario^n* 
giennne,  l'avénemenl  et  le  nMe  de  la  race  capétienne  proprement 
dite,  n'ont  jamais  trouvé  un  Listorien  plus  Adèle,  plus  zde,  plost*- 
nattant.  La  loi  salique  si  souvent  citée,  si  peu  connue,  est  analyîee 
par  M.  Guizot  avec  une  clarté  qui  forait  envie  anx  juristes  les p!* 
eoiis<nnmés.  Après  a>"oir  lu  les  citations  qu'il  prodiirue.  il  est  itnft^ 
sible  de  conserver  Tombre  d'un  doute  sur  la  val«  ur  politique  de  cei^ 
loi.  11  est  évident  que  le  droit  public  des  nations  n';:ies  par  la  BM* 
aon^de  Bourijon  repose  sur  une  entorse  donnée  à  la  loi  salijUtU 
téstânient  de  Ferdinand  VII,  altatjué  comme  mue  violation  flagi«te 
de  la  loi  salique,  n'a  rien  à  démêler  avec  elle,  car  cette  Ici  n'Sîii^* 
que  sur  rhérédlté  civile  appliquée  au  territoire,  et  garde  le  silw*'' 
plus  profond  sur  Hérédité  do  trftne.  If.  Guizot  a  très  hftenmortféf* 
ravénement  de  la  race  carlovingienne  était  une  seconde  invaiiea,»'' 
seconde  conquête;  et  quoique  M.  Augustin  Ttiierrf  eAt  d^rniB^ 
lumière  les  principaux  faits  sur  lesquels  repose  cette  dènioDsMia>- 
Je  dois  dire  que  les  atgumens  présentés  par  i*hî8lorien  de  la  civii>' 
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ttoaftsnçaigemtmpreililB  d'une  cert^ioe  iKniveatt1é,ear  il  atnmvé 
moyen  de  glaner  quelques  éfkVidaos  le  cliampque  son  prédécesseur 
avaM  moissonné  d'une  main  empres8ée..Lcs  eapittilaira  ée  Cbarid- 
magoe  nfoni  pas  ^analysés  par  lui  avec  un  soin  moins  scrupuUNix; 
il  les  a  décomposés  et  rangés  sous  dittér^os  chefs,  det  iaa»ière  à  <prou< 
ver  que  tous  ces  dpcuroens  n'ont  pas  un  caractère  puremant  législatif. 
ËQ  fe«iUetant  les  in-folio  de  Baluze  ,  il  a  vu  que  les  capitulaires  se 
rapportent  à  des  sujets  très  divers,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  la  plupart 
do  ses  audit€»ii^  ont  accueilli  avec  étonnement  la  classifîcalioa  qu'il 
établit.  Il  y  a  cQet  panui  les  capiluiaires  de  Gharleniagne  dts  actes 
d  uuc  orij^Miic  et  d  une  destination  très  diverses.  Les  uns  s'occupcTit  de 
maticrcs  rclifficuses  ou  politiques,  les  autres  de  matières  admiiiislra- 
fivcsou  pnnMnent  doiuebliqucs.  Sans  les  preuves  apportées  par  M.  Gui- 
zot,  le  l'iiis  trraiid  nombre  des  lecteurs  ne  sauraient  à  quoi  s  en  l^nir 
sur  la  vrah'  nature  de<  cnnitulnit  es.  Les  questions  atlressées  aux  missi 
duminui  (  l  U  s  i\  poiist  s  ijn  ils  eiivoyaientà  l'empereur  ont  été  classées 
parmi  lesducuiiK  as  U  -isl  utils  lu  réunie  de  Charlema^ne:  noustlcNons- 
remercier  M.  Gujzot  d  avoir  relu  té  une  erreur  si  {^énérak'uicnt  répan- 
due. Je  ne  dois  paf^  oublier  n<»u  plus  le  rôle  du  cU'r^é  catiioli(|iie  dans 
l'avénemeuldii  la  seconde  race,  ou,  pour  parler  plus  clairement,  dans 
la  sr< onde  invasion,  roU.  mie  M.  (iuLcol  nous  explique  plus  clairement 
*jue  tous  les  historiens  preeedens.  11  est  iR)rs  de  doute  que  Wiufried, 
plus  coniui  sous  le  nom  de  lioniface,  prêtre  d  ()ri«;iue  an^do-sa.\unne, 
a  prépare  par  ses  prédications,  par  ses  néf^ociations,  ravéneuicnt  de  la 
race  carlo\ni^ienne.  Ui".  jusqua  présent  la  puissance  de  Winfritul 
n  avad  pas  encore  étts  niisiî  en  pleine  iumiLie.  M.  (iuizot  a  euinpns  ia 
nécessité  de  restituer  a  la  seconde  invasion  son  véritable  caractère,  et 
noiis  lui  dcvous  de  coiniaître  complétomi-nlle  rùle  joué  p.ir  Winfried. 
Le  cierge,  qui  avait  agi  si  puissamment  dans  la  première  invasion  de 
la  race  IVanke,  comme  l'a  clairement  démontré  M.  Fauriel  dans  son 
Histoire  de  la  Gaule  miriiiomik  «ont  (es  conqnéraM  germmmp  a'est  pas 
intenrenu  d'une  manière  mpins  énergique  dans  ra?énement  de  la 
seconde  race.  D'aulrcs  hiatoriens  avaient  pressenti,  avaienl  inéiqué. 
cette  interventioii  :  M.  Guisot  a  le  mérite  de  l'avoir  démontrée  avec 
une  sovabondance  de  preuves  qui  ne  laisse  rien  à  d^irer.  Eafla,  et 
c'est  à  mon  avis  un  des  niériies  les  plus  précieux  de  asa  enaelgoement, 
il  nous  a  montré  comment  le  dépMsemeiit  du  gouvememant  fondé 
par  Cbarlemegne  menait  làtalament,  inévUableniapt  an  syatcme  féo- 
dal. M.  Augustin  Thierry  avait  cliercbé,  et  croyait  avoir  trouvé  les  ori- 
ginesés  la  fiéodalitédans  la  diversiiédearaoss,  un  iostanicomprimées 
par  la  main  de  Charlanagpa  et  se  relevant  après  la  cbule  du  colosBe 
impérial,  M.  Guiaot,  tout  en  acceptant  la  part  de  vérité  contenue  dans 
l'explication  fournie  par  U,  Thiirry^.la  complèle  par  ka  nummans 
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législatifs  de  Chartes-!'  (  >!innve.  II  prouve  très  clairement  que  la  di- 
versité des  races  ne  sufiit  pas  à  expliquer  le démembremeoi de  l'empiR 
carlovingien,  et  que  les  capilulaires signés  par  les  successeurs  de  Char^ 
Icmagne  révèlent  rarfaiblisscment  de  l'autorité  centrale  et  la  diviâoo 
du  territoire  plutôt  que  la  lutte  des  races. 

J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  d'excellent  et  de  fruc- 
tueux dans  renseip:nemenl  de  M.  Giiizol.  La  plupart  des  idées  qui  ont 
cours  aujourd'hui  dans  le  domaine  historique  n'ont  pas  d  autre  ori- 
gine. En  visa  ^t'C  sous  le  rap|Mirt  Fcieiitififuie,  V  Histoire  de  la  CivUiiation 
européenne  ci  de  la  Civilisation  française  |)eut  prétendre  vlu  pn-mier 
ran^%  et  c'est  un  droit  que  personue  ne  vouilm  lui  contester,  1  a  ileur 
a  inlcrroLM"  les  docuniens  originaux  avec  la  patience  d'un  Ix'nedRlinet 
nous  prt'M  nti  sons  une  forme  précise  cequ'un  esprit  vnl'iaire  demî-le- 
rait  à  v^raml  peine  dans  ce  eliaos  de  pièces  très  authentiques,  mais  tl  iiik' 
lecture  très  laborieuse.  Ainsi,  comme  savant,  il  a  obtenu  et  devait olh 
tenir  des  louanges  unanimes:  mais  I  histoirenese  redu  it  pas  a  la  H  iencf. 
11  y  a  dans  la  tâche  de  l'iiistorien  detiv  parts  bien  distmclts  :  !  1 1  on- 
naissnncc  des  faits  et  l'art  de  les  raconter.  Or,  si  M.  Guizot,  dans  le 
douKiiut  purement  scientifique,  ne  laisse  rien  à  désirer,  il  faut  bien 
avouer  (ju'il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  narration.  Autant  il  «^la 
son  aise  dans  V Histoire  de  la  Civilisation,  autant  il  est  gêné  dans  l  /Zf 
loirc  de  la  JltL-oluiiuiL  anglaise:  toutes  les  idées  sont  les  bienvenues il  iib 
son  intelligence;  tous  les  faits  trouvent  en  lui  uu  narrateur  inhabile. 

Quant  au  style  de  ses  ouvrages,  je  suis  foiTé  de  le  cou  dan  mer.  Bien 
que  j'aie  entendu  classer  M.  Guizot  parmi  les  plus  grands  écrivaiol 
de  notre  temps,  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  ne  s'est  jamais  occupé 
de  style  et  qu'il  regarde  en  pitié  tous  ceux  qui  desceudeot  à  ce  vulgaire 
souci.  A  l'appui  de  mon  opinion,  j'apporte  deux  phrases  qui  peavent 
servir  de  type  et  se  trouvent  répétées  maintes  fois  dans  VHiÊtmn  ù 
kt  CicUitëiitm,  Parlant  de  la  réforme  religieuse  de  l'Allemagne  et  de 
la  révolution  iiolilique  de  l'Angleterre,  l'auteur  dit  que  ces  deux  prû- 
grê$  itmém  itéi  à  de$  ntuaHom  dwertes»  Ailleurs,  parlant  de  la  mise 
des  institutions  carlovingiennes»  il  dit  que  ces  institutions,  par  la  na- 
ture même  des  choses»  ne  pouvaient  manquer  de  fomter  dSoai 
prompte  décadence.  Je  ne  prends  pas  la  peine  de  rappeler  le  nom  qn^ 
les  rhéteurs  donnent  à  cette  singulière  locution.  La  citation  do  tôle 
me  suffit.  11  est  évidont  qu'on  écrivain  capable  de  telles  mépris»  a't 
Jamais  pris  le  style  au  sérieux.  Quel  sera  donc  le  rang  littéraire  de 
M.  Guixotî  II  comprend,,  il  explique  admirablement  Tbisloire  et  ne 
sait  pas  la  raconter.  C*est  nu  historien  savant  à  qui  l'art  a  manqué 
i>our  populariser  son  savoir.  Si  ce  jugement  parait  sévère  aux  esprits 
inattentifi,  J*ai  la  (érme  confiance  qu'il  parallra  Juste  aux  esprits  sé- 
rieux. Personne  n'admire  plus  sincèrement  que  moi  Téniditioa  et  Ja 
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bagacitc  de  M.  Guizot;  mais  mon  admiration  ne  ferme  pas  mes  yeux  à 
l'éridence.  Connaître  les  faits  et  savoir  les  raconter  exigent  des  facultés 
très  distinctes.  La  connaissance  des  faits  s'acquiert  par  un  titivail  per-  * 
fléférant,  l^art  âe  les  raconter  est  un  don  qiie  le  travail  ne  pourra 
jamais  suppléer.  Ce  don  précieux,  M.  Augustin  Thierry  le  possède» 
M.  Guiiotne  Ta  Jamais  possédé.  Toutes  les  formes  de  la  pensée  bumaine 
ont  besoin  d'une  langue  précise.  Depuis'Homère  jusqu'à  Euclide,  de- 
puis Thucydide  jusqu'à  Platon,  il  n'y  a  pas  un  ordre  d'idées  qui  puisse 
se  passer  de  l'analogie  des  images.  Poésie,  géométrie,  histoire^  philo- 
sophie, toutes  le»  manitiestatiotts  de  l'inteliigence  ont  quelque  chose  à 
démêler  avec  le  style.  Or  M.  Guisot  ne  connaît  pas  les  lois  du  style; 
c'est  pourquoi  son  rang  est  marqué  parmi  les  savans  et  les  penseurs,  et 
non  parmi  les  écrivains  habiles  de  notre  temps. 

Cette  étude  serait  incomplète,  si  Je  ne  parlais  pas  du  talent  oratoire 
de  M.  Guiiot.  S'il  a  exercé  en  elTet  une  action  puissante  sur  Topinion 
publique  par  son  enseignement  de  la  Sorbonne,  il  n'a  pas  été  moins 
grand  à  la  tribnne  que  dans  la  cliaire.  11  y  a  pourtant  dans  ses  discours 
les  plus  applaudis  un  mélange  singulier  de  liauteur  et  d'indécision.  Il 
GontinneÀ  la  tril)unc  l'œuvre  qu'il  a  commencée  dans  la  chaire  :  l'en» 
sclgnement.  H  ne  semble  pas  parler  à  ses  égaux,  mais  à  ses  disciples; 
toutes  ses  pr  riotles  témoignent  de  la  supériorité  qu'il  s'attribue  sur  son 
auditoire,  et  l'on  devrait  s'attendre  à  voir  cet  orgueil  justifié  par  des 
principes  immuables.  Malheureusement  les  principes  de  Torateur  sont 
aussi  mobiles  que  l'onde.  A  Tappui  de  toutes  les  thèses,  quelles  qu'elles  ' 
soient,  il  se  rappelle  ou  il  invente  une  théorie  complaisante.  Ceux  qui 
ont  suivi  ses  luttes  parlementaires  savent  combien  je  dis  vrai.  Il  lui  est 
arrivé  plus  d'une  fois,  dans  la  discussion  d'une  question  importante, 
d't'\pn?pr  avec  la  même  clarté,  la  même  vigueur,  les  argumrns  pour 
et  contre.  Kallait-il  inlcr\enir  dans  les  afTniresd'un  poîiple  voisin?  il 
trnuv.ul  d'excellenles  raisons  pour  raitirinalive;  —  falluil-il  demeurer 
lémom  imp.issible  des  événeniens  (jui  s'accomplissaient  aux  portes  de 
la  France?  il  ne  plaidait  pas  avec  fîioins  di^  vi\acitc  en  faveur  de  l'im- 
mobilité '.  —  si  bien  qu'après  cette  double  argumentation,  l'auditoire 
ne  savait  quel  pni  li  prendre.  Kt  ponrt  uit  la  chambre  l'écoutait  sans 
impatience.  Pouniuoif  C'est  (jue  M.  (.la/.ot  jjossede  un  talent  oratoire 
d<'  premier  ordre.  Malgré  l'indécisjon  qui  se  trouve  au  fond  de  presque 
louUb  i^es  j»ensées.  il  sait  prendre  au  besoin  un  air  con^aiueu.  Bien 
qu'il  régente  ses  adversaires,  il  y  a  dans  son  aceent  tant  de  sincérité, 
que  iMirsonne  ne  songe  a  se  révolter  contre  le  droit  qu'il  s'arroge.  Il 
disserte  parfois  au  heu  de  discuter,  et  sa  parole  r<i\  recueillie  avide- 
ment comme  si  elle  contenait  toute  \erilt .  l'i»ui  ut/tenir  et  pour  gar-  ' 
der  un  eiu[»u  e  si  incontesté,  il  faut  certes  connaître  tous  les  secrets  de 
l'éloquence. 
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Pendani  dix-huit  ans,  M.  Guizot,  malgré  le  toa  hautain 
role»  a  remporté  à  la  tribune  des  victoires  nombreuses.  Qu'on  oixqk 
on  qu'oD  lépudie  les  théorie»  qu'il  a  défendues,  il  n'est  permis  à  per- 
sonne de  nier  on  de  révoquer  en  doute  le  taient  singulier  qu'il  a#> 
plojé.  Professeur  de  droit  politique  a  la  tribune  comme  il  était  pro- 
îeneor  d'histoire  dans  sa  chaire  de  la  Sorboono,  il  n'a  jamais  lassé, 
jamais  épuisé  l'attention.  Pour  juger  ses  discours,  il  ne  faut  pas  les 
lire,  car  le  style  en  est  trop  souvent  pâteux  ou  diffus  :  il  faut  les  aroir 
entendus.  M.  Guizot  semble  avoir  en  toujours  présenU^  à  l.i  niciiioire 
la  réponse  de  Dériiosllit'ne  au  jeiiriL'  Alhenicn  qui  l'interrogeait  sur  le* 
flevoiis  (le  l'orateur  ;  il  a  cuUi\e  1  action  avec  un  soin  parliculier.  Soo 
œil  s  allume  et  flamboie,  sa  lèvre  frémit,  son  p:e?te  imi)éric  ux  prescrit 
le  silence;  il  possède  tous  les  dons  »ie  l  orateur  et  du  tragédien.  Se;! 
ad>ei'Siiires  mêmes,  tout  en  ni'ml  la  \aleur  des  idées  mr  lesq^cnt-i i! 
s'appuie,  90u{  ohlifrés  de  proelaiiiersa  puissance.  Ses  panegynsU^uiil 
loue  sans  reserve  ce  «pi  ilà  ap(M'llent  l'art  d  élever  le  débat.  Pmirnioi, 
je  erois  que  M.  (Hii'/X)t  a  souvent  abusé  de  cette  faculté.  Ku  elevanlie 
déb  it,  il  lui  arrive  d'oublier  sou  pouiL  de  départ,  de  noyer  uue  ques- 
tion sp  'cialeel  pieeise  dans  un  delujze  de  maximes  «^«'nérales  ;i|»pli- 
eabli  s  a  tout -s  les  questions.  Cepeudant,  maigre  son  penehant  }»our 
la  deekiuiatiiuj .  il  oeeiq>e  un  des  premiers  rangs  parmi  les  orattuR 
politiques  di  uutre  pays.  On  |>^ul  lui  souhaiter  plus  de  sobriété  dans 
rariiuuu  iil.uioii,  plus  d  éclat  dans  la  parole;  le>  auditeurs  famili:<ri?«& 
a\ee  les  luttes  du  parlement  auiilais  lui  reprocheront  agiter  des  quê- 
tions au  lieu  de  discuter  les  ailaiies  :  toutes  ces  objections,  bien  que 
ti  cs  sÏTieiises,  n'ôteut  nai  a  iuon  adiuiraiion  pour  le  talent  oraloi» 
de  M.  Guizot. 

NoiLs  pouroQs  maintenant  résumer  on  quelques  traite  sa  pbysioos- 
mîe  intdlectodfe  ei  le  rôle  qu'il  a  joué,  je  ne  dis  pas  dans  les  M» 
de  notre  pays,  mais  dans  le  développemenl  des  idées  poliiiqoes.  Sca 
esprit,  bien  qu*babtttté  aux  méditations  les  plus  ardues,  snbslitaepM^ 
fois  l'apparence  de  la  grandeur  à  la  grandeur  même»  et  ceux  qui  » 
résignent  à  Jurer  sur  sa  parole  prennent  volontiers  rombfie  de  b 
filé  pour  la  Térile  vivante.  Il  y  a  dans  l'austérité  de  son  langi^*  daw 
le  ton  dogmatique  de  son  argumentation,  quelque  ehoio  de  UmM 
qui  séduit ,  qui  aut)|ugue  les  boromes  assembléB»  ei  se  aamult  eUcoir 
rasaentiment  du  penseur  solitaire.  Il  est  donc  peania  de  croive  qii 
M.  Guiiot  ne  sera  pas,  pour  la  génération  qui  noua  suivra,  ce  qirïl  tfl 
pour  la  génération  présente  :  ks  lecteurs  seront  pins  sévàMsqas i« 
auditeurs.  Toutefois,  malgré  ces  restrâetàoaa,  que  le  bon  sens  prénil» 
il  comptera  toujours  parmi  les  esprits  Isa  phia  élevés  de  la  Fianse. 

GUSTAVI  PLANOL 
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LE  MEZZO-MATTO 


SOUVENIRS  OE  U  VIE  SICtLlENNE. 


I. 

Le  nom  de  maoÊtHiuuto,  qu'on  prodigue  beancoop  en  Sicile  el  qui 
veut  dire  littéralement  à  moitii  fin$,  ne  se  prend  pas  en  man^aise  part. 
On  le  donne  d'abord  a  tont  individu  tra^afllé  par  une  manie  ou  une 
idée  fixe  quelconque  :  le  collectionneur,  Tamateur  de  tableaux,  le  dis- 
trait, l'amoureux,  Itinmorisle,  le  jaloux,  etc.,  sont  des  miÊxi^aiii, 
C'est,  comme  on  voit,  une  fiimille  considérable  dont  les  membres  di- 
vers ont  des  noms  dans  tous  les  pays  du  monde;  mais  on  appelle  aussi 
iMaaMfiolIt  les  gens  singuliers  par  les  mœunou  le  caractère,  et  dans 
cette  seconde  catégorie  on  trouve  des  personnages  qui  n'existent  qu'en 
Sicile.  Sous  le  38*  degré,  la  téte  s'exalte  facilement;  les  passions,  les 
ridicules  et  l'originalité  prennent  de  fortes  proportions.  Le  jaloux  si- 
cilien Test  à  la  rage,  l'aroonreux  à  la  folie,  le  distrait  et  l'humoriste 
donnent  des  signes  énormes  de  leur  préoccupation  ou  de  leur  chagrin. 
De  là  vient  peut-être  que  Tinstinct  comique,  soutenu  par  tant  de 
sujets  d'ohservation,  est  pins  éveillé  en  Italie  et  en  Sicile  que  dans  le 
reste  de  l'Enropiî.  11  fallait  un  terme  e\ap:éré  pour  répondre  à  Texagé- 
ration  de  la  chose,  et  ee  terme  une  fois  imai^iiié,  si.  parmi  ceux  à  qui 
on  l'applique,  il  se  trouvt-  des  ffens  qui  ne  le  méritent  pas  tout-à-fail, 
tant  (1  autres  sont  fous  pius  (|u'à  moitié  qiM'  l;t  eompefisalion  est  aui- 
pleinent  rétablie.  CertMines  personnes  usurpent  -iiil leurs  le  titre  de 
mezzi-matfi .  aiiii  de  se  donner  leur  fraiic-parler  et  de  satisfaire  leur 
t>cuctiaat  pour  T indépendance,  la  satire  ou  le  mépris  des  usages  du 
monde. 
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Lorsque  Je  voulus  tenter  une  ascension  au  sommet  de  FEtna,  on  me 
conduisit  chet  le  savant  et  obligeant  M.  Gemellaro.  dont  les  lainières 
et  l'expérience  sont  d'un  grand  secours  aux  touristes  dans  cette  entre- 
prise difficile.  M.  Gemellaro,  que  les  gens  du  pays  appellent  le  dûettwr 
der£tna,  demeure  à  Nicolosi,  dernier  village  qu'on  rencontre  en  ^^ra- 
vissant  la  montagne,  et  au-delà  du({uel  commence  le  cliaos  formidable 
dont  le  fcii  et  la  neige  se  disputent  l'empire.  ïa:  docteur  a  consacre  sa 
vie  entière  à  l'étude  de  ce  volcan,  qu*il  aime  avec  la  tendresse  d'un  pro- 
priétaire. U  connaît  les  déÛlé&dangereux,  les  abîmes,  les  beaux  poials 
de  vue,  les  passages  qu'il  convient  de  cliotsir  selon  le  temps  et  Li  sai- 
son, et,  quand  il  arrive  malheur  à  un  voyageur  imprudent,  M.  Gemel- 
laro en  est  inconsolable  à  cause  de  l'écbec  que  reçoit  la  réputation  de 
son  cher  Etna.  Sur  la  tal)le  du  docteur  est  un  modèle  en  relief  de  la 
montairne,  fait  par  lui-même,  et  où  il  n'a  oublié  aucun  détail.  Tandis 
que  nous  admirions,  mes  compa;.inous  de  vny:\ge  et  moi.  ce  chef- 
d'œuvre  d'exactitude  et  de  patience,  M.  Gemeiiaro  nous  dit  en  souriant 
avec  une  bonhomie  charmante  :  <(  Je  suis  un  mexzo  matio.  » 

Avant  cela,  dans  un  café  de  Calant .  j  avais  entendu»  au  nnlien  d  une 
conversation  enin»  plusieurs  ]♦<  i  sonnes,  un  homme  échauUc  par  h 
discussion  >'écrier  :  u  Ne  me  poussez  pas  ainsi ,  car  je  suis  mezzo- 
mtUtii»  et  je  pourrais  vous  dire  des  clioses  qui  ne  vous  feraient  pns 
plaisir.  »  —  Eu  ellet,  cet  honnijc  iinil  par  railler  outrageusement  ses 
interlocuteurs.  <]iii  r^  (»n  nt  point  se  fâcher,  grâce  à  la  précaution 
oratoire  et  lu  ( nn's  qu'elle  autorisait.  Tnc  autre  fois,  à  Syrnensi?. 
j'aperçus  une  jeune  iille  assise  sur  un  toit  et  qui  plc'urait  de  tr  ul  son 
cœur. —  «  En  voila  une,  me  dit  mon  guide,  que  1  amour  a  rendue 
mtzza-niatta.  »  On  voit  par  ces  trois  exemples  si  difféiens  que  celte 
expression  s  eiuplnie  volontiers  en  Sicile  avec  plus  on  moin§  de  jus- 
bîsse  et  de  mesure.  La  définition  du  mot  elanl  fuir,  il  s'a-ril  niaiute- 
naut  (Je  chercher,  parmi  toutes  C(  s  variétés,  un  type  (lu'on  ne  puisse 
ni  rencontrer  dans  un  autre  pays,  ni  appeler  d'un  autre  nom. 

Sur  une  place  de  Messine,  j'eus  l'avantage  de  découvrir  le  modèle 
du  mezzo-malto  sicilien  :  c'était  un  homme  de  quarante  ans,  maigre, 
osseux,  un  |)eu  voùié,  avec  de  gros  sourcils  noirs,  arqués  et  mobiles, 
des  yeux  élincelans  et  des  traits  aqnilins.  Sa  physionomie  cbangiait 
wuvent,  et  on  aurait  cru  que  les  pensées  toomaient  iDcessammcnt 
dans  sa  tête  comme  la  lanterne  d'un  pbare.  Tantôt  un  sourire  fin  re- 
levait ses  lèvres,  tantôt  il  faisait  une  lippe  comique  et  pleureuse;  sur 
«on  visage,  l'inquiétude  succédait  au  calme,  la  gaieté  à  U  mdancoUc, 
la  bienveillance  à  la  mauvaise  bumeur,  fiar  des.  transitions  si  sou- 
daines, qu'en  le  regardant  on  imitait  molgrésoi  ses  grimaces.  La  pre- 
mière fuis  que  je  lu  vis,,  il  portait  un  pantalon  noir,  une  veste  de  toile, 
«n  grand  cbapeiiu  de  paille,  point  de  cravate  ni  de  gilet^  çe  qui  loi 
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donnait  un  air  de  philosophe  moissonneur  passablement  hciûroclile; 
mais,  malgré  le  désordre  de  ses  vétemens  et  son  linge  chirTonné,  je  re- 
connus en  lui  an  homme  d'excellente  compagnie.  Je  ne  sais  quoi  d'in* 
léretmt  et  de  noble  perçait  à  travers  son  masf{ue  de  Pasquino.  Il 
pariait  seul  dans  la  rue,  comme  s*it  eût  préparé  quelque  discours  pa- 
thétique, en  secouant  les  épaules  d'un  air  si  malheureux,  que  je  fus 
tenté  de  lui  dire  :>«  Ne  vous  tourmentez  pas  ainsi;  vous  vemz  que 
cela  s'arrangera.  »  Au  bout  d'un  moment,  il  trouva  sans  doute  une 
phrase  dont  Téloquence  le  satisfaisait  absolument^  car  il  s'arrêta  court, 
en  croisant  les  bras  d'un  air  de  triomphe. 

On  pariait  diversement  de  cet  original  dans  toute  la  province  de 
l'Etna,  où  il  était  fort  connu.  Les  négocians  de  Messine  lui  reprochaient 
d'avoir  dissipé  follement  sa  fortune  par  des  goûts  dispendieux  et  des 
libéralités;  les  gros  propriétaires  de  câtane  regrettaient  qu'un  de  leurs 
pareils  eût  asscs  mal  administré  ses  biens  pour  être  obligé  d*en  vendre 
une  partie.  Les  uns  disaient  que  c'était  un  esprit  vaste,  les  autres  un 
faux  bonhomme;  mais  les  pauvres  gens,  les  bibles  et  les  affligés  de 
toutes  sortes,  dont  le  nombre  est  grand  depuis  Messine  Jusqu'à  Noto, 
avaient  en  lui  un  ami»  un  soutien  et  un  consolateur,  et,  lorsqu'il  ve- 
nait frapper  à  la  porte  d'une  masure,  on  s'écriait  vu  le  voyant  :  «  Cest 
le  ciel  qui  vous  envoie  !  »  Tout  cela  composait  une  figure  mystérieuse 
qui  excita  ma  curiosité,  et,  comme  il-  n'y  avait  presque  personne  qui 
n'eût  quehiue  anecdote  à  raconter  sur  ce  personni^e  fantasti(|ue,  je 
recueillis  bientètassez  de  documens  pour  en  faire  une  sorte  de  biogra- 
phie, dont  je  ne  cacherai  pas  que  les  bruits  publics  et  les  préjugés  po- 
pulaires sont  les  seules  pii  ccs  jusliflcatives. 

Le  marquis  Germano  ***  avait  été  un  des  meilleurs  élèves  du  col- 
lège des  jésuites  à  Naples.  A  dix-sept  ans,  il  rentra  chez  son  père  avec 
riiabitude  et  le  goût  du  travail,  en  sorte  qu'il  ajouta  aux  bons  fruits 
de  ses  classes  celte  seconde  cducaliou,  nou  moins  utile  que  la  pre- 
mière, qu'on  n'acffTiiert  (\uc  par  lirniicoup  de  méditation  et  de  lec- 
ture. Il  s'ititrodulsit  cLiiis  l;i  loiiipa^iiie  des  savans  et  des  littérateurs 
du  royaume  di  s  Dcux-Sicili  s;  lo  marquis  Gargallo,  le  professeur  Mel- 
loni,  le  célèbre  Galuppi,  l'aimaient  et  le  considéraient  (  ojiinic  celui  de 
leurs  successeurs  à  venir  qui  donnait  les  plus  belles  espérances.  La 
géologie  et  les  reclierelies  sur  les  aiiliquitês  grecques  et  romaines 
étaient  ses  études  favorites.  A  vingt-cinq  ans,  il  perdit  son  père,  et  so 
vit  à  la  tète  d'une  grande  fortune.  Après  un  petit  v(iyage  qu'il  fit  en 
Italie  pour  se  distraire,  le  jeune  marquis  revint  a  Nafjies,  où  on  l'aver- 
tit que,  s'il  voulait  aller  a  la  cour,  il  y  trouverait  des  protections  et  de 
l'emploi;  mais  il  re'pondil  (ju'il  n'avait  point  d'ambition,  cl  prétexta 
des  travaux  de  cabinet  pour  se  retirer  daub  sa  dermana,  située 
entre  Messine  et  Gallidoro.  On  pensa  que  l'unique  rejeluiî  d'une  famille 
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riche  devait  se  nmrjer  de  bonae  heure,  et  en  lui  propon  de  hifllni 
partis  :  notre  homtne  ne  voûtait  pas  en  entendre  parler,  et  pria  iesef- 
icieuz  de  le  laisser  vivre  à  sa  gnise. 

Des  Invitations  furent  envoyées  4e  la  vHlaGennana  aux  snvans,  aux 
artistes  <ft  aux  poètes  de  la  Sicile.  On  y  vint  de  tous  les  coins  de  oeUe 
Ile,  qui  a  toujours  prodoit  beaucoup  de  vers  et  de  chansons.  Les  eem- 
mensaux  les  plus  sérieux  de  la  maison  ne  manquètvnt'^  de  s'en- 
quérir des  tramux  d'un  Jeune  honnne  si  sage;  ils  s^attendaient  à  w 
sortir  de  son  cabinet  quelque  ouvrage  d'une  érudition  uollile.  Lsnr 
surprise  fut  grande  quand  le  marquis  leur  apprit  que  soa  inlentîoa 
n  t'tnit  point  d'entrer  en  communication  avec  le  public,  qu'il  ne  pré- 
tendait cultiver  tes  sciences  que  pour  son  amusement,  et  que  le  véh- 
table  bonheur  d'un  philosophe  était  préeisénent  de  ne  diercher  ni  la 
gloire,  ni  le  bruit,  de  ne  faire  aucun  usage  ée  son  instruction,  et  de 
s'endormir  plus  content  d'une  bonne  aotien  que  du  succès  d'un  gros 
livre.  Au  rebours  des  «avans  ordinaires  qui  se  passionnent  chaque  iour 
davantage  pour  leirrs  occupations,  le  seigneur  Germano  négligea  pea 
;'i  peu  la  p^mlopripct  Irs  niinesantitjtirs.  LVniTC  sn  figea  dans  «sonccri- 
toire.  Ses  nrîiis  lui  rcproclirrent  d'almndonnfr  l'étiifie;  il  leur  n^pondit 
qu'en  prenant  de  l'àf^»'.  il  fallait  tlfvenii  raisonnable,  connaître  le  prix 
du  temps,  el  retranch  T«!ir  les  iieures  de  récréation,  l  e?  ami?  pun'ot 
bien  île  la  peini'  i  ?V!ii|MPclicr  de  rire  en  songe«intqiie  le  fiiarqms  pas- 
sait di  s  niatiTH  r<  ratières  dans  son  jardin.  yC'in  (if  sa  robe  de  cham- 
bre, a  s'entretenir  j/ravernent  aTec  son  jardiim  i\  et  qu'il  matnait  Uu- 
ni<^me  la  serpe  et  l'arroboir  pour  tailler  des  arbu&les  et  arroser  les  (km% 
les  plus  simples. 

Un  jour.  If»  seii:npnr  Germano  demanda  sa  berline  de  yo\  .i^re,  elî* 
fît  conduire  dans  s<  s  tliverses  pnij^riétés.  Il  ai'ait  des  fernjes  à  Taor- 
inine,  des  vignes  d'un  grand  rajïjKn  l  sur  le  penchant  de  rKtna.  do 
maisons  h  Catauu.  Il  employa  huit  joncs  a  cxaiinner  toutes  choses,  a 
interroger  les  gens  et  à  prendre  des  notes.  En  revenant  à  Messine,  il 
appela  son  intendant  :  u  Je  savais  depuis  long-temps  que  tu  me  volais, 
lui  dit-il  avec  donceur;  mais,  avant  de  te  conirédier,  j'ai  voulu  m  as- 
surer que  tu  aurais  de  quoi  vivre  en  sortant  de  chez  moi.  car  je  vais 
donner  en  ta  personne  une  leçon  aux  serviteurs  infidèles.  CoriniK-  tu 
seras  repoussé  de  tout  le  monde,  j'ai  attendu  que  lu  lusses  pourvu. 
Aojosnl'faui,  tes  lardns  se  montent  érsix  miMe  ducats;  avec  cela,  lu 
ne  manqueras  de  rien  dans  tes  vieux  jours,  situ  as  de  l'ordre;  en  con- 
séquence, je  puis  te  cbasser  et  te  dire  que  tu  es  un  coquin,  »  L'nrten- 
•daut,  confondu  de  voir  son  patron  si  bien  instruit,  Ait  en  même  tAps 
ravi  de  le  Innn'eF  si  indulgent  :  il  oonfessa  ingénument  sea  friponne^ 
ries,  et  partit  avec  le  buUn  qu\>n  lui  laissait.  Depuis  ce  moment,  k 
Scieur  Germano  administra  sa  isrtQne'ini-niénie.  Ûn  le  féiidtad'a» 
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pliUMopliiedef  tendrait  tine  choieistérife  ei  même  noMible»  sidlc^noas 
empécbinl.de  T«Uer  à  a«M  affims  «t  Ae  .noiu  ocsu^bbi  do  naifatgro»» 
chaio.  > 

Pour  mettre  ea  pralk|ne  8a.nouveUe,iigle  de  coiidiilta,,k  inai^ja 
pritriiabiludede  s&leverinatiii  et  de  consacrer  trois  ou  quatre  beuces 
avant  le  déjeuner  à  parcourir  les  aaviroof>de  sa  villa.  Oos  ku  sellait 
un  mulet  exercé  à  francbir  leB.torrens,  et,  mw  «atto  aiHllwe  paisible, 
il  s'enfonçait  dans  les  montagnes  de  Gallidoro,  pays  sauTage  et  pitto- 
resque, où  rincroyabla  fécondité  de  la  nature  ne  produit,  fautejJe 
bras,  que  désordre  et  encombrement.  Le  seigneur  Germano  ne  ren- 
contrait pas  une  métairie  ou  une  cabane  sans  y  entrer  et  s'informer 
comnicut  on  vivait  là-dcdans;  quand  il  y  trouvait  le  dccourafjfc^mcnt 
et  la  misère,  il  donnait  aux  p;invres  montajçnards  des  secours  et  des 
conseils,  t't  ne  s'en  allait  j>oint  sans  avoir  obtenu  d'eu.\  la  promesse  de 
secouer  lenr  inertie.  Dans  une  de  <•<'«;  pron»«Kuîes  matiiuiles.  le  mar- 
quis ayscT-çnt,  au  bord  d'un  torrent  enlle  par  les  pluies  du  prinlempst, 
nue  gl  ande  et  hella  fille  de  dix-huit  ans  qui  cherchait  1\  adroit  favo- 
rable pour  ]Kissf  i  le  gué;  elle  n'avait  i»onr  tout  vèlenu  ni  c^u'une  che- 
mise lou^nie,  tîtdrja  elle  mettait  un  pied  dans  i  eau  lui  siji;  elle  s'arrêta 
en  vftvîrnt  arriver  quelqu'un.  — J  ttspère,  mojfl  eufant,  lui  ditie  cava- 
lier, que  \oik>  u  allt  /  p.is  \{iu>  jiloiimu'  dans  cette  eau  jrlaciale, 

—  Si  lait,  seifj:ne(n  i)Mrqui>,  n  [Mwjdit  la  jeune  lille.  Que  votre  ex- 
cellence passe  la  première,  et  je  seiai  sur  l'auire  rive  presque  aussitôt 
qu'elle. 

—  Voila  comme  on  gagno  des  maladias,  ma  belle.  Puisque  tu  me 
connais,  monte  en  croupe  à  côté  de  moi.  iNous  passepons  ensenible. 

Siins  pbis  de  fa^ns,  la  jeune  fille  posa  son  pied  ijuu  sur  celui  du  ca- 
valier, saisit  le  [KiuniKîau  de  derrière  de  la  selle  et  saul;i  d'un  bond  sur 
la  croupe  du  nmlet.  Lors(|u'elle  eut  arrangé  décemment  sa  chemise 
sur  ses  jambes  en  manière  de  jupon,  elle  s'appuya  d'une,  iixain  sur  l'é- 
paule du  seigneur  Germano,  et  le  mulet  se  mit  en  nMircke.  De  lUuitce 
côté  du  torrent,  le  marquis  dit  à  sa  compagne  :  —  Tu  eaniata  là  que 
parmi  li»  pierros  et  les  ronces,  ma  mie.  A«ites-y;  je  te  màwrai  chei 
loi;  cela  te  reposera,  et,  chemin  faisant,  tu  me  racoatecta  caqna  lait 
ton  père,  coniiiMit  U  se  namine,  s'il  âbcanoQupdftfun01e«t8i<meaft 
faeorani  à  la  raaiaon. 

^  Mon  père,  répondit  la  jaune  flUe,  est  la. pmrn  Htltuf»,  fermier 
de  votre  eicellanca.  Plua  d*iuia  Ims  il  m'a  dit  :  a  Xila,  va  parler  da 
lait  et  daa  œufs  à  la  TiUa  Germana.  a  Et  j'ai  eu  rhouiaur  de  ^r  vol» 
seigneurie  dana  son  jardin  par  la  fenêtre  de  ki  cuisÎM^  Notre  fnsiUe 
n'eat  paa  nomhfanao.  Mon  pèren'a  dMae-cBCuit  ^«ai,«titt  atant 
grondé  ma  mèM  da  ne  lui  awair  point  donné  «agançan  fonr  Taider 
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an  travail,  qu'à  la  Ûn  je  Tai  apaisé  en  lui  promettantd'étreaiuei  forte, 
aussi  active  qu'un  homme,  de  faire  autant  de  besogne  et  de  ne  poiot 
me  marier.  Le  soir,  quand  j'appelle  mes  chèvres,  elles  entendent  im 
Yoix  à  tin  mille  de  distance;  je  porterais  quatre  gerbes  de  blé  sur  ma 
tète  d  ici  ù  (iallidoro  sans  me  reposer.  Mon  bras  n'est  pas  gros;  mai* 
je  ne  suis  pas  embarrassro  piMii  jt  tcr  une  b(Hte de  paille  sur  onecbar- 
relle,  et  mon  père  n"ose  plus  gronder. 

En  parlant  ainsi,  la  Zita  étendait  son  bras  délicat,  dont  le  soleilfl'a- 
vait  pas  encore  altéré  la  blancheur. 

—  Tu  sais  jeter  en  l'air  une  botte  de  paille,  dit  le  marquis,  et  iii  ne 
sais  pas  que  ton  bras  est  d  uue  farrae  admirable.  La  YéausdeSjracuse 
M  un  avait  pas  de  si  beaux. 

—  Il  ne  faut  point  me  dire  cela,  excellence.  Tant  mieux  pour  celle 
dame  de  Syracuse,  si  elle  n'a  pas  bc^soin  d«'  travailler!  Moi,  j'ai  promis 
de  rester  fille.  Que  je  snis  lie  ou  laide,  peu  importe;  mais  je  sens  que 
si  ma  tète  partait,  uioii  s^  riiieot  ue  m'arrêterait  plus,  et  c'est  pour- 
quoi j'ai  peur  des  galanteries. 

—  Ton  serment  ne  Yaut  rien,  reiuit  le  manjuis.  Les  belles  filles 
comme  toi  sont  ùûtes  pour  être  mariées  et  pour  donner  beaucoup 
d'enfans  à  notre  mourante  Sicile.  Est-ce  tjue  dans  ces  rru  nta^ues  lu 
DC  connais  pas  quelque  part  un  garçon  bien  bàli  qui  te  parle  d  amour^ 

—  Quant  à  du  bonheur  dans  notre  maison,  répondit  la  Zita,  comme 
votre  seigneurie  me  le  demandait  tout  à  Theure,  il  y  en  aurait  asseï 
si  le  pain  ne  manquait  jamais.  Lorsque  les  poules  ne  pondent  point  «1 
qae  les  chèma  ne  donnent  pas  de  lait,  mon  père  a  de  rbomeur  et  m 
mère  s'inqniète.  Cependant,  avec  la  piolectlon  de  la  sainte  Vierge,  oa 
joint  toujours  les  denx  bouts  de  l'an. 

—  A  force  de  joindre  les  deux  bonis,  reprit  le  seignear  Germaao, 
on  devient  vieni,  et  aTec  Têge  arrivent  les  infirmités.  Quand  loo  pèir 
et  ta  mère  ne  pourront  plès  travailler,  il  ne  sera  plus  temps  de  kor 
donner  un  gendre. 

—  Un  gendre  voudrait  emmener  sa  femme  cbex  lui. 

—  C'est  selon  le  métier  qu*il  ferait.  Ce  pays  est-il  si  désert  que  Ut 
n'y  puisses  trouver  oelui  dont  tu  serais  volontiers  la  femme?  Répood»* 
moi  comme  à  un  ami. 

—  Des  gens  de  notre  condition,  répondit  la  Zita,  doivent  s*eilin»r 
bien  benreux  d'avoir  un  patron  bumain  et  bon  comme  votre  eicel- 
lence.  Tout  ce  que  nous  soubaitons,  c'est  qu'elle  ne  Tende  pas  ses  biens 
à  quelque  seigneur  de  la  terre  ferme  qui  nous  traiterait  sans  pitié. 

Un  groupe  de  cactus  sur  lequel  sécbait  du  linge  annonça  le  voisi- 
nage d'une  habitatioo. 

—  Voici  notre  maison,  poursuivit  U  Zita;  Je  vais  avertir  mon  pèie 
de  votre  visite  et  cueillir  des  citrons  pour  pr^iarer  la  limonade. 
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La  jeune  fille  sauta  lestement  à  terre  et  courut  en  avant  comme  une 
biche.  Sur  ie  seuil  de  la  métairie,  le  marquis  fut  reçu  par  son  fermier 
avec  dé  grandes  démonstrations  de  respect.  Tout  respirait  la  pauvreté 
(\t\m  cette  humble  maisonnette,  composée  d'une  grande  pièce  qui  ser- 
vait (le  chambre  à  coucher,  de  grange  et  de  magasin.  L'étabic  aux 
cliévrcs  n'était  séparée  de  cet  appartement  que  par  une  barrière.  Deux 
grat)ats,  coTiverls  de  paille  de  iniiïs,  re|)résenlaieiit  les  lifs:  l;i  porte  et 
unv  liirarm'  sans  vitre  étaient  les  seuls  passaf,''es  ouverts  a  la  iumière. 
Point  d'autre  objet  de  luxe  qu'une  ima<re  de  la  Madone  sans  cadre  et 
un  bouquet  d'iris  et  de  genêt  d'Espagne;  mais  la  l)eaiité  de  la  Zita,  sa 
jeunesse,  sa  vivacité,  sa  voix  fraîche,  entretenaient  dans  ce  sombre 
réduit  le  mouvement  et  la  joie.  Sur  une  table  bancale,  on  servit  du 
uiiel.  des  orange.-,  des  limons  et  de  l'eau  de  source  pour  lo  nnfresco. 
Tandis  que  le  nianjuis  faisait  honneur  à  celte  modesLe  collation,  le 
fermier,  le  bonnet  à  la  main,  et  la  bonne  fenune,  appuyée  sur  réjuaule 
de  sa  fille,  admiraient  les  belles  manières  que  déployait  leur  patron  à 
éplucher  des  fruits.  Après  avoir  bien  raisonné  de  la  prochaine  récolte, 
du  prix  de  l'avoine  et  de  la  culture  du  ble  de  Turquie,  le  seigneur 
Germano  se  tourna  vers  la  jeune  fille,  dont  les  grands  yeux  observaient 
tous  ses  gestes. 

—  Maintenant;  dit-il,  à  nous  deux,  Zita  :  je  veux  que  tu  te  maries. 

—  Votre  excellence  a  raison ,  dit  la  mère.  N'est-il  pas  vrai  que  ce 
serait  péché  de  laisser  notre  famille  s'éteindre? 

—  Elle  ne  s'éteindra  pas ,  reprit  le  marquis.  Écoute-moi,  Zita  :  tu 
as  évité  de  répondre  à  mes  questions  tout  à  l'heure;  mais  devant  père 
et  mère  je  te  forcerai  bien  à  Vexpliquer.  Aa-tu  un  amoureux,-  oui  du  ' 
non? 

La  Zita  leva  les  yeux  au  ciel,  ce  qui  veut  dire  ikhi  en  pantomime 
sicilienne. 

—  Eh' bien!  poursuivit  le  seigneur  Germano,  je  te  donne  quinze 
jours  pour  trouver  un  mari  qui  te  plaise.  Ne  t'inquiète  que  de  sa 
fiyure  et  de  son  caractère,  j'entends  qu*U  soit  Jeune,  de  bonne  mine  et  - 
d'un  heureux  naturel.  Le  reste  me  r^rde. 

—  Je  n'étais  point  d'avis,  dit  le  père,  qu'elle  prit  un  mari;  mais,  ' 
puisque  votre  excellence  se  charge  de  tout,  c'est  fort  différent. 

—  Je  me  charge  de  tout  en  effet.  Passé  ce  délai  de  quinze  Jours,  si 
la 'Zita  n'a  pas  encore  trouvé  de  prétendant,  Je  lui  en  choisirai  un  ' 
moi-même,  et  je  lui  promets  dès  aujourd'hui  cinquante  ducats  par 
an  de  pension  à  chaque  enfant  qu'elle  aura,  pour  l'encouR^r  à  en 
fainï  beaucoup. 

ÏJB  marquis  vida  son  verre  de  limonade,  prit  son  chapeau  et  sa  cra- 
vache, et  demanda  son  mulet.  Suivant  l'usage  du  pays^  le  métayer  et 
sa  femme  baisèrent  la  main  de  leur  patron;  la  Zita  s'approchait  à  son 
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tour,  lorsque  le  seigneur  Geriiiauo  lui  toucha  le  menton  et  lui  dépc^ 
un  baiser  sur  le  front  en  lui  disant  :. —  Voilà  pour  l'apprendre  que  tu 
es  bonne  à  marier.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  aimable  que  d'être 
belle  sans  le  savoir,  il  faut  pourtant  que  cela  flnisse.  Adieu,  ma  mie. 
Dans  quinze  jours»  bous  commwidwoM  ta  robe-de  noee. 

U. 

Peadaoi  quinie  Joins,  le  marqui»  Tint  tous  le»  oiatias  à  la  ferme  aa- 
Tourer  la  limonade  au  miel  préparée  par  la  belle  Zita,  «t  disBerier 
sur  rélè¥e  des  chèvres  et  la  fécondité  dcê  poules  avec  autent  de  plaisir 
que  s'iLse  fût  agi  des  révolutions  du  gloiie.  Cette  simplicité  de  mœurs, 
qui  pourrait  sembler  étranga  en  France^  est  fort  ordinaire  en  Sicile. 
La  compagnie  de  la  villa  Germana  ne  s'en  étonna  point,  et  I'od  n'au- 
rait jan)ais  donné  ^u  marquis  le  nom  de  mezzo-matto,  s'il  ne  l'eût 
mérité  par  d'autres  singularités.  Le  quinzième  jour  arrivé,  le  seipieur 
Germano  demanda  au  bonbomme  Matteo  où  était  son  gendre. 

—  J'attends,  répondit  le  père,  (]ue  votre  seigneurie  me  le  présente; 
je  l'accepterai  les  yeux  fermés,  et  il  sera  bien  repu  de  tout  le  monde  icL 

—  Mon  choii  est  fait,  reprit  le  marquis.  Demain  je  vous  amènerai 
riiomme  sur  qui  J'ai  jeté  les  yeux,  et  si  la  Zita  le  trouve  à  son  goût, 
nous  conclurons  tout  de  suite. 

En  retournant  cbez  lui,  le  seigneur  Germano  iJcsccndait  au  pas  un 
sentier  tortueux,  lorsqu^il  entendit  une  voix  de  contralto  d'une  force 
prodifricuse  qui  l'aftpelait  de  bien.loin.  Il  arrùla  son  mulet  pour  cher- 
cher d  où  venaient  ces  cris.  Au  bout  de  liih]  ininul. il  aperçut  une 
femme  (jui  rourait  an  faîte  de  la  montât; ne,  Hii'nîol  une  paire  de  talons 
nus  lit  résonner  la  [crvc  du  sentier,  et  la  Zita  ^Kirut,  a  peine  essoufiiée 
par  une  traite  d  nn  mille  à  toutes  jambes. 

—  Kxeellenee.  dil-elle,  je  {lensais  que  celtiî  fantaisie  de  nie  marier 
vous  surtiiaitde  la  tèle.  et  cjue  ci'  délai  de  quinze  jours  était  uue  plai- 
santerie. Puisque  tout  cela  est  sérieux,  il  faut  qne  je  vous  parle  :  j'ai 
un  amoureux;  je  u  ai  point  osé  l\nouer  a  mon  |m  re.  Voub  seriez  bien 
bon,  si  vous  vouliez  faire  semldant  de  cboi^ii  [>[  1 1  i>i un  ut  celui  dont 
je  devKiK Irais  la  iennnc  plus  \olonticrs  que  de  tout  autre. 

—  Filliî  sournoise,  répondit  le  inaitjuis,  pourquoi  me  dire  cela  an 
dernier  moment,  (juand  j  ai  déjà  formé  d'autres  projets?  T'  ii  uiuou- 
reux  est-il  au  moins  jeune,  ardi'ut,  beau  de  visage  et  d'une  haute  sta- 
ture? car,  pour  rien  au  monde,  je  ne  couâcuiuaib  a  te  maiier  avec  un 
homme  contrefait  ou  rachitique. 

—  Excellence,  c'est  un  garçon  de  vingt  et  un  ans  qui  uous  l)attrait 
Ions  deux  d'une  seule  main;  il  a  de  Tespritet  U  compose  des  cliansous 
si  Jolies  que  je  Técottiends  chanter  du  matin  au  soir;  mais  ce  u  est 
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point  an  faiticaTît.  11  fait  le  service  de  messager  entre  Taormine  et  R«n- 
dazzo,  et  deux  fois  par  semaine  il  passe  dans  ces  montagnes  |)Our 
pre?îdre  le?  commissions  des  métayi-rs.  Je  l'ai  rencontré  sntnent  en 
gardant  mes  clièvres,  et,  je  ne  sais  comment  cela  est  vi  tiii,  j(  me  suis 
aperçue  qu  il  me  plaisait  un  peu,  et  puis  davantage,  et  nitiii  tnut-à- 
fait.  fl  n'en  sait  rien  encore,  car  je  n'en  eon\ipns  pa?  avec  lui,  de  peur 
qu'il  n'ait  pin?  autant  de  -/Me  à  me  |n^r}erde  snn  amour. 

—  Sicilienne  c^ie  tu  esl  (boniment  se  nomme  ton  amoureux? 

—  Carlo,  excellence;  Carlo,  pour  la  servir. 

—  Es'tu  bien  sûre  de  l'aimer? 

— TiXîS  sûre,  excellence.  Je  me  suis  allachée  à  lui  parce  (piojele 
connaissais.  N'est- il  ()as  juste  d'aimer  ceux  qu'on  voit  st)uvent?  A  l'idée 
d'en  épouser  un  autre.  j't>prouve  un  serrement  de  cœur,  et  quand  je 
pense  à  Curlo.  je  le  trouve  beau  connne  un  dieu. 

—  Le  drôle!  murimii  a  le  marquis;  il  est  aimé!  Il  aura  là  une  femme 
parfaite,  un  vrai  cber-d'anrvre.  Quels  yeux!  quelle  taille!  droite  comme 
un  cierge!  et  quelle  voix:...  une  poitrine  d'acier!  0  Sicile,  les  iVuils 
sont  beaux,  mais  trop  rares,  hélas!  —  Sois  tranquille,  Zita;  tu  épou- 
seras ton  Carlo.  Je  l'enverrai  chercher  à  Taormine,  et  je  le  présenterai 
demain  à  ion  père.  Va,  retourne  à  la  maison,  et  dors  paisiblement, 
figghia  miai  Je  veux  que  tu  sois  contente. 

Le  muJetier  Carlo  avait  son  écurie  au  village  des  Jardins,  sitaé«ur 
la  gnind'route  4»  Messine  à  Gatane,  an  pied  >dn  roc  escarpé  que  do- 
mine l'antique  TVnirQiiieiitttfii:  Un  domestique  en  livm  lui  vint  dire 
qne  lemarqdisavait  à  l'entretenir  d'<aftdres  imporlantes.  On  lui  donna 
une  place  à  oAté  du  ooclier  sur  te  siège  d'un  fouifjon  de  campagne; 
un  couple  de  ohraux  fringans  te-oonduislt  en  denx  henres  à  doue 
milles  de  son  village.  U  ouvrit  de  grands  yeux  en  voyant,  «u  bout 
d'une  avenue  de  platanes,  4a  façade  mauresque  de  la  villa  Germana^ 
la  pièce  d'eaU'OÙ  se  baignaient  dee  nymphes -de  hmae,  et  llescolier 
en  fer  à  cheval  surmonté  du  péristyle  orné  de  colenwettes^t  de  tfèfles 
percés  à  jour.  Le  lune  des^ppartemens  Tétonna  bien  plus  enoere  :  ce 
n'était  partout  que  soie  et  velours.  Carlo  foulait  ôier  seesoulimde 
peur  d*a«er  les  mosaïques;  et  si  le  marquis  n'eût  pas  joui  dans  la  con- 
trée d'une  réputation  de*  bon  chrétien^  le  muletier  l'aurait  pris  pour 
un  sorcier,  tant  il  y  avait  de  livres  dans  «on  cabinet  et  de  ramages  sur 
sa  robe  de  chambre.  De  son  oôté,  le  seigneur  Germano  parut  exami- 
ner Cario  avec  curiosité. 

—  Par  Bacchusl  dit-il,  voilà  un  solide  gaillard.  Quelles  épaides! 
quelles  jamliesl  Viens  un  peu  devant  cette  glace^mon  gnrron,  que  je 
voie  letfuel  do  nous  deux  est  lo  plus  grand.  Tu  as  un  pouce  de  plus  que 
moi.  C'est  à  merveille.  1^  Zita  t'appartient  di;  droit. 

— '  Monseigneur,  répondit  le  mul^ier,  il  ne  faut  point  se  fier  aux 
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apparences.  Un  homme  a  l'air  solide,  mais  souvent  ce  n'est  qu'un 
pauvre  diable.  Les  épaules,  les  jambes,  cela  ne  prouve  rien,  si  l'esto- 
mac est  faible.  Quant  à  cette  Zilt  dont  tous  parlez.  Je  ne  sais  ee  que 
c'est 

—  Je  devine,  reprit  le  marquis  :  tu  vas  commencer  fiar  de  la  dé- 
fiance et  des  mensonges;  mais  je  suis  de  ce  pays,  et  tontes  les  nues  me 
sont  connues.  Tâchons  d'abréger  :  tu  aimes  la  flUe  de  mon  fermier 
Matteo;  Je  m'intéresse  à  ces  bonnes  gens.  Si  lu  veux  épouser  la  Zita, 
je  t'avertis  que  je  lui  donne  mille  ducats  de  dot  et  une  pension  de  do- 
quante  ducatsà  chaque  enfiint  qu'elle  aura.  Tu  es  libre  de  la  reter; 
Je  lui  trouverai  sans  peine  un  mari  qui  ne  se  plaindn  point  demaos 
d'estomac. 

—  Ce  serait  trop  d'audace  à  moi,  répondit  Carlo,  ipie  de  oontrediie 
votre  excellence.  Supposons  done,  pour  lui  plaire,  que  J'aime  la  Zili 
et  que  J'accepte  la  proposition. 

— Tant  de  complaisance  me  tonebe.  Puisque  tu  consens  à  feindre^ 
pour  un  instant,  d'aimer  ta  maîtresse  et  de  recevoir  une  dot  sur  la- 
quelle tu  ne  complais  pas,  nous  irons  ensemble  chex  la  Zita,  et  je  te 
présenterai  à  la  famille  de  ta  future. 

Le  bonhomme  Matteo,  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  ces  pourparlers, 
agréa  le  gendre  qu'on  lui  proposait,  et  fut  édifié  de  la  docilité  de  ta 
fille. 

—  Je  ne  vois,  dit4i,  qu'une  objection  à  faire  :  Carlo  voudra  sm 
doute  emmener  sa  femme  à  Taormine. 

—  Assurément,  interrompit  le  marquis.  Mon  dessein  n'est  pas  de 
marier  ces  enfans  pour  qu'ils  vivent  sous  des  toits  diflerens.  Je  vous 
fournirai  un  garçon  de  ferme  qui  prendra  la  place  de  votre  fille  et  liera 
son  ouvrage. 

Cette  promesse  ayant  levé  la  dernière  difOculté,  les  amoureux  écban- 
jçèrcnt  le  baiser  des  fiançailles.  On  déeida  que  la  cérémonie  aurait  lien 
à  Gailidoro,  et  on  fixa  le  jour  du  maring^f  au  lundi  de  rfujup?  M  utn* 
Carlo  eut  la  permission  de  faire  sa  cour.  Horuiis  le  Irmps  que  lui  pre- 
nait son  service  de  messager,  il  consîierait  le  reste  à  sa  future.  Ouaii  l 
la  Zita  avait  de  l'ouvrage,  il  l'aidait,  ou  bien  il  lui  eh.uil  ut,  vu  ^ 
compaiTiiant  de  la  guitare,  des  chansons  dont  il  composait  les  iwi:  !<> 
et  la  musique.  Vn  domestique  du  marquis  vint  à  la  ferme  cheiLljti 
l'unique  robcque  possédait  la  jeune  fille;  pour  la  première  foi^,  celle 
robe  sortit  de  Tarmoire  un  autre  jour  que  le  diniaiiehe,  et  avec  ce  mo- 
dèle, uue  couturière  de  Messine  fit  la  parure  complète  de  ré|3uuHe.  11 
fallut  essayer  cette  parure,  et  la  Zita,  vêtue  de  soie,  coiffée  (i'un  voik 
et  chaussée  de  souliers  blancs,  eut  une  syncope  en  se  voyaiil  si  belle. 
Des  larmes  roulèrent  dans  ses  \eu\,  et  il  lui  sembla  qu'elle  aiinait 
trois  fois  davantage  le  prolecteur  et  le  liancc  ù  qui  elle  devait  ces  atours. 
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Ua  Incident  imprévu  Tint  cependant  traverser  tons  ces  projets. 
Mallre  Carlo  attendait  un  soir  le  courrier  de  Messine  à  Catane,  qui 
devait  lui  remettre  les  dépêches  pour  Randazzo  et  les  villages  des 
montagnes.  Averti  par  le  bruit  des  grelots  et  le  fouet  du  postillon ,  il 
descendit  dans  la  rue.  A  sa  grande  surprise,  le  char-à4ianC5  passa  rar 
pidemeni  devant  lui  sans  s'arrêter,  et  le  courrier  ne  daigna  pas  tour- 
ner la  tète.  Carlo  crut  reconnaître  le  mépris  dont  on  s'empresse  d'ac- 
cabler les  gens  frappés  d'une  disgrâce;  il  suivit  la  voiture  en  courant, 
et  il  la  vit  s'arrêter  devant  une  petite  tocanda*  —  M'avez*vous  pas  de 
dépêches  à  me  remettre?  dît-il  au  courrier. 

Sans  répondre  un  mot  et  sans  paraître  s'apercevoir  qu'il  y  avait  là 
<|ii(>l(lirun,  le  courrier  ouvrit  son  coQre  et  en  tira  plusieurs  paquets. 
Un  homme  vêtu  d'habits  neufs,  le  galon  d'argent  au  cliapeau,  sortit 
du  cabaret,  s'empara  des  bagages  d*un  air  important,  et  se  mit  à  cau- 
ser en  napolitain  avec  le  courrier. 

—  Ces  paquets,  dit  Carlo,  doivent  être  déposés  chez  moi.  Si  vous 
venez  ici  pour  prendre  ma  place,  ayez  la  bonté  de  me  montrer  votre 
brevet  de  messager,  car  je  n'ai  point  reçu  l'avis  de  ma  destitution. 

Le  Napolitain  en  Sicile,  pour  peu  qu'il  soit  investi  d'une  ombre  d'au- 
torité, se  considère  comme  en  pays  conquis.  Plus  ses  fonctions  sont 
infimes,  plus  il  les  relève  par  la  liauteur  des  manières  et  par  la  sévérité 
du  langage.  Carlo,  comprenant  que  ces  deux  pachas  se  donnaient  le 
plaisir  de  riiiiniilier,  attendit  paisiblement  qu'il  leur  plùt  de  s'expli- 
quer; !!inis  aucune  explication  n'était  uccessaire.  Les  recommandations 
du  courrier  au  nouveau  messager  sur  le  service  (pi 'il  devait  faire  éclair- 
cirent  tous  les  doutes,  l  es  deux  Napolitains  entrèrent  dans  la  maison 
pour  prendre  des  rafraicliissetnens.  On  remit  pendant  ce  lemps-là  les 
che^aiivnn  char-à-bancs;  les  voyageurs  remontèrent  à  bMirs  places,  le 
courrier  désaltéré  sauta  sur  le  siège,  et  le  postillon  loueUa  ses  chevaux. 
Carlo,  seul  dans  la  rue.  se  promena  de  long  en  large  devant  la  maison. 
La  servante  de  la  locanda,  (|u'il  connaissait,  sortit  pour  aller  à  la  fon- 
taine. Il  interrogea  cette  fille,  et  il  apprit  qu'un  certain  don  Francesco. 
arrivé  le  jour  même,  et  qui  faisait  parade  de  son  crédit  à  la  direction 
des  postes  de  Messine,  se  disait  titulaire  de  l'emploi  de  messager  entre 
Taormine  et  Randazzo.  Maîtn  (^arlo  demanda  conseil  à  sa  pipe  de  jonc. 
L'amitié  du  marquis  étaul  son  unique  bien  sur  la  terre  avec  l'amour 
de  la  Zilu.  il  pi  il  sa  meilleure  mule  et  se  rendit  a  la  viliu  Germana, 
où  il  parvint  avant  la  nuit. 

^Monami.  lui  dit  le  marquis  aprèsl'avoir  écouté,  je  conviens  avec 
toi  que  cette  façon  de  procéder  ne  se  voit  que  trop  souvent  dans  notre 
()a\s;  mais  nous  devons  supposer  qu'un  retard  ou  un  accident  imprévu 
a  empêché  Tavis  de  ta  destitution  d'arriver  aux  Jardiné  avant  ton  rem- 
plaçant. Je  te  félicite  de  ta  patience  et  de  ta  modération.  Tu  aurais  pu 
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scuhiiient,  sans  amertuiiR'  ni  loltTc,  forcer  ce  Ululairc  nouveau  a  le 
m  nirer  son  brevet,  et,  s  il  eut  persiste  dans  son  ftU|MMiie  fiiicoce, 
exiger  la  ronu<u;  d«s  ilépoclies. 

—  Oh  i  (jiie  je  sui.^  iaclie  de  n'axoii  point  \u:nsv  a  cela!  g'écria  Carlo. 
Le  cha^^rin  île  perdre  mon  enn>!(n ,  la  crainte  de  innnquer  mon  ma- 
ria^c,  et  ^uië  lu  dédain,  l'iisMi i aiice  de  ces  dcu.v  lioiiiiueô.  lout  cela 
m  a  rendu  stupide.  HelasI  eAcelience,  que  devenir  a  prt;>ent,  sans  état, 
sans  ouvrafj^e,  avec  deux  mules  sur  les  bras  et  le  loyer  d'une  écurie? 

—  iN  es  lu  pas  houleux ,  reprit  le  marquis.  île  gémir  ainsi  a  ton  âge 
et  pour  si  |)eu  de  chose?  Ces  doléances  sont  ridicules;  il  faut  gagner  ta 
vie.  Mets-toi  sui  U>  places  publiques,  offre  tes  mules  aux  Anglais  qui 
voyagent.  Tous  les  fonctionnaires  <le  ce  pays.  jus<|u'aux  facteurs  etaux 
postillons,  étant  des  Napidilains,  tu  faisais  une  exception  a  la  règle.  Si 
tu  veux  conserver  ma  proiecliou,  voici  le  momeut  de  Uioulier  du 
courage  :  je  n'aime  pas  les  gens  faibles  et  pleureurs. 

Carlo  se  retira  confus  de  la  triste  figure  qu'il  venait  de  faire,  et  au 
désespoir  d'avoir  manqué  de  vigueur  et  de  présence  d'esprit.  11  se  cou- 
cha sur  te  sablei  et  y  demeura  une  heure  sans  mmivenieiil  à  rominer 
sa  fiàule.  L'idée  lui  vint  alors  que,  ce  Francesco  ne  partanl  de  Taor- 
mine  qu'au  point  du  jour,  on  pouvait^  en.manchaDt  Inote  ia  nuit,  ar- 
river à  temps  pour  le  rencontrer  sur  le  chemin  de  Fraocavilla,  lui 
enlever  les  dépêches  de  gré  ou  de  force,  et  fkire  une  deruière  fois  le 
service  de  messager.  Sans  communiquer  son  projet  à  personne,  Carlo 
donna  une  portion  d'avoine  à  sa  mule  et.paHit  pour  \ê&  montagnes.  Q 
connaissait  les  sentiers  de  traverse,  et  fit  si  grande  diligence,  qu'il  ar- 
riva  bien  avant  le  lever  du  soleil  au  |»ointiOÙ  le  messager  devait  in- 
failliblement passer  pour  se  rendre  à  FrancttviUa. 

Don  Franceaco,  tenant  par  la  bride  son  mulet  chargé  de  dépêches, 
aperçut  dans  un  mauvais  chemin  maitce  Carlo  équipé  en  messager 
comme  lui.  Il  devina  le  danger  de  ceUe  rencontre  et  vouini  sonder  le 
terrain  en  habile  diplomate.  —  Bonjour,  don  Carlo,  dit-il  avec  bon- 
homie. Vous  vous  êtes  levé  nuUin ,  et  4e,âois  être  le  premier  à  tous 
souhaiter  une  heureuse  journée. 

—  Vous  n'étiez  pas  si  poli  que  cela  hier*  répondit  Carlo.  Votre  lan- 
gue s'est  dégourdie  dans  la  nuit,  à  ce  qu  'il  me  semble.  Puisque  je  vous 
trouve  en  humeur  de  donner  audience,  faitfis*moi  la  graoe  de  me 
montrer  le  brevet  qui  vous  autorise  à  prendre  ma  place. 

—  Croyez-vous  par  hasard  ,  reprit  le  Napolitain,  que  j'iisiorpe  des 
fonctions  qui  ne  m'appartiennent  pas? 

—  Je  n'en  sais  rien.  Voyons  voire  brevet. 

—  Apprenez  que  le  garçon  de  bureau  de  la  direction  des  postes  à 
Messine  est  le  parrain  de  l'eulant  d'un  de  mes  cousin'^.  Il  m'a  dit  un 
jour  :  «  FrauoesGO,  tu  de  vrais,  entrer  dana  notre  admiuistralion.  »  Je 
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n'en  atafs  pas  grande  eiiT{e;'mai9'<Mi  se  tane  vim  dun  Im  oâlla, 
el  j'ai  pris  cette'bag&teUeea  aiteiitbnit  mttox. 

Vous  êtes  un  tiomme'de  qualité, 'rièbe,  puiMant,  bim  apparolfé, 
admirable  et  supérieur  au  reste  des'mflirlels,  comme  tous  k»  Napeiî- 
taitts;  mais  voyons  votre  brevet. 

Je  Tar  laissé  à  Taonnine. 

—  Cela  est  fâcheux  |)onr  vous.  Tant  que  je  n'aurai  point  reçu  Pavis 
de  ma  destitution,  je  puis  et  je  dois  me  considérer  comme  titulaire. 
Tous  ailes,  sllfottsplatl,  me  livrer  les  bagages  et  dépécbes. 

—  Rien  ne  presse,  reprit  le  Napolitain.  Causons  encore  un  moment; 
nous  nous  entendrons  comme  une  paire  d^arois  et  de  compatriotes. 
J'aime  les  Siciliens... 

—  Oui,  interrompit  Carlo,  le  malin  et  dans  les  chemins  creux;  à  la 
ville,  c'est  autre  chose.  Je  m  fiiis  p.is  votre  ami.  Quant  à  votre  com- 
patriot»',  cfh  vmîs  plnît  à  dire.  Jp  n?'  snis  iriièrr  de  géogrrnpliie,  mais  je 
pensais  que  nous  étions  sur  un  df  ces  iiiorccaiix  de  teii'e  environnés 
d'eau  qu'on  appelle  des  Î1e<.  si  j'ai  bonne  iiiémnire. 

—  Voire  mémoire.  rcpoiitiU  le  Nnpoliinin,  est  é':'nle  à  voti  t  esprit. 
J'ai  oui  dire  aussi  que  les  liomnies  avaient  invente  des  niacliines  de 
bois  qui  voguaient  mv  la  mer  et  qui  servaient  à  passer  du  continent 
sur  ces  morceaux  de  terre  entourés  d'eau.  Cela  s'appelle,  je  crois,  des 
bateaux. 

—  Tu  as  bien  retenu  le  nom  de  r(  S  innehines  maudites.  MamLnant 
que  tu  as  déployé  autant  d'intruction  que  de  finesse,  reuds-moi  mes 
dép^hes. 

—  Les  homme*.  re[)rit  Francesco,  ont  encore  irna'.'iné  un  ustensile 
de  fer  aiguisé  qu  oa  .ippelle  couteau,  et  qui  sert  à  se  défendre  contre 
les  '\T)leurs  de  grands  eliemins. 

Le  Napolitain  tira  en  eUet  de  sa  poche  un  couteau;  niais.  avant  qu*il 
se  rùt  mis  en  posture  de  combattant,  Coilo  lui  saisit  le  bras  et  le  prit 
à  la  goi>(e. 

—  Àto!  mo!  cria  Frauccsco.  Reste  tranquille.  Voici  tes  déi)ècht^; 
emporte-les  et  fais-en  tout  ce  que  lu  voudras. 

Carlo  jeta  leconteau  dans  les  broussailles,  transporta  brusquement 
les  bagages  d'un' mulet  sur  l'autre,  et  partit  en  poussant  un  bumih 
Ttdorieui.  Son  triomphe  ne  flit  pas  de  longue  durée.  Pranoeseo  ne 
manqua  pas  d'aHer  raconter  à  Tiaermlne  comment  le  brigand  Carlo^ 
assisté  d'autres  bandits  armés  justpi'aux  dents,  ravaft'coucbé  en  joué 
am  nneespingniediargéeà  mitraille.  Aprtsvne  résistance  héroïque, 
il  avait  dû  céder»  bien  malgré  lui,  au  nombre  et  à  la  violence.  Lorsque 
inattre  Gario  revint  aux  Jardka,  il  y  tnnm'  un  sergent  et  un  gen- 
darme qui  lui  eommendérant  de  les  aceempagnepà  Trormitae..  Bans 
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témoigaer  aucune  émotion,  il  appela  un  uiuletier  de  s<'s  amis  qui  lais- 
sait sur  la  route.  —  Nicole,  lui  dit-il ,  les  deux  seigneurs  jrendarraes 
me  t'onduisent  chez  le  seigneur  ci mirnissaire  pour  niV-xpI niurr  avec 
mou  Mit  1 1  sMHir.  Charge-loi  de  porier  ces  dépèclies  au  bureau  de  |HJsle. 
Je  le  pl  ie  il  iMlir  soin  de  mes  mules  pendant  mon  absence. 

D<>ja  Carlo  avait  averti  son  caniaïadc  par  un  cligocmcnt  d'yeux qu  il 
s'agissait     se  tirer  des  griffes  des  Carthaginois. 

—  Suffit!  répondit  Nicolo  en  baissant  un  peu  la  paupière  de  l'œil 
gauche.  Ne  va  pas  le  tromper  de  chemin.  Il  y  a  tant  tie  ruines  et  de 
sentiers  à  chèvres  là-haut,  qu'on  peut  s'égarer.  Regarde  la  tète  blanche 
de  l'Etna  qui  s'élève  au-dessus  des  autres  montagnes  :  oa  dirait  uo 
vieillard  entouré  de  ses  enfans.  Reçois  sa  bénédîetioa  la  mienne. 
Tes  mules  ne  manqueront  de  rien. 

En  montant  à  Taormine,  Carlo  pria  dévotement  en  son  ame.  sainte 
Agatbe  de  Gatane  et  sainte  Rosalie  de  Palermede  lui  inspirer  la  dissi- 
mulation et  la  fourberie  que  réclamait  sa  position  critique,  et  il  atten- 
dit avec  confiance  qu'une  personne  de  Tescorte  voulût  bien  commen- 
cer la  conversation.  —  Ton  affaire,  lui  dit  le  vieux  sergent ,  n'est  pss 
aussi  bonne  que  tu  as  l'air  de  le  penser. 

—  C'est  selon,  répondit  Carlo.  Si  on  me  Juge  sans  m'entendrc,  elle 
peut  être  mauvaise. 

—  Yeux- tu  que.  je  te  donne  un  moyen  de  sortir  d'embarras? 

—  Deux  moyens  valent  mieux  qu'un.  Je  vous  écoute. 

—  Tu  es  Jeune,  adroit  et  bien  bftti.  Tu  fefais  un  beau  soldat.  De- 
mande à  contracter  un  engagement  volontaire.  Vous  autres  Siciliens, 
vous  considérez  comme  un  privilège  de  n'être  pas  siyets  à  la  con- 
scription :  c'est  au  contraire  une  exclusion  et  un  malbeur;  vous  y 
perdez  des  chances  infinies  de  fortune  au  lotio  de  l'existence.  Tèl  que 
tu  me  vois,  si  ma  passion  pour  la  guerre  ne  m'eût  retenu  sous  les  dra- 
peaux, j'aurais  eu  dix  fois  l'occasion  d'épouser  des  veuves  piiisaani- 
ment  ricbes  éprises  de  mon  uniforme.  £t  puis^  tu  courrais  le  pays,  ks 
aventures;  tu  verrais  Naplesl 

—  Naplesl  s'écria  le  gendarme.  Quelle  ville!  quelle  foule  dans  les 
rues  !  Che  pompai  ehê  lu$90.'  A  la  nuit,  vingt  mille  lumières  sans  mèche 
Jaillissent  des  murailles  par  des  petits  trous  et  inondent  la  capitale 
d'une  clarté  aussi  vive  que  celle  du  soleil.  Les  carrosses  se  croisent, 
et  les  boutiques  illuminées  étalent  leurs  trésors  aux  yeux  éblouis  des 
passans.  Che  pompai  che  lus$o  ! 

—  Quelle  pompel  quel  luxe!  répéta  Carlo  en  ouvrant  une  large 
■  bouche. 

—  Et,  reprit  le  vieux  pprgcnl,  sais-tu  (jue  tout  est  pour  le  mililairo 
à  ^aplest  L'uniforme4e  lîn  drap  bleu,  les  galons  d'argent,  les  torsades 
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a»  shako  sonl  d'un  effet  tel  qu'on  peut  le  dire  tout  bas  :  le  bourgeois 
en  habit  de  ville  a'efllice  à  o6té  du  soldat  et  ne  brille  ni  plus  ni  moins 
qu'une  chandelle  en  plein  midi.'  Engage-toi,  Jeune  homme. 

«»i'en  meurs  d*en?ie,  répondit  Carloj  mais,  hélas  I  ma  qualité  de 
Sicilien  est  un  obstacle.  . 

~  Pas  insurmontable.  Ta  as  de  bonnes  notes.  On  t'a  laissé  exercer 
les  fonctions  de  messager;  on  te  recevra  parmi  les  enrôlés  volontaires, 
si  tu  montres  du  aèle. 

Deux  sentiers  se  présentèrent  à  rentrée  de  la  ville  délabrée  de  Taor- 
mine. 

—  Seigneurs  militaires,  dit  Carlo,  il  me  vient  un  scrupule.  La  gloire 
a  des  dangers.  On  peut  recevoir  une  balle  dans  quelque  bataille.  Dé- 
cidément Je  reste  en  Sicile.  Quant  au  seigneur  commissaire,  il  est 
malheureusement  prévenu  contre  moi  par  mon  ennemi,  ie  ne  le  verrai 
pas.  Voici  votre  chemin  pour  aller  chea  lui;  je  prends  l'autre  et  vous 
souhaite  un  bon  voyage. 

Carlo  poussa  du  coude  ses  deux  voisins  si  rudement,  qu'il  les  fit 
chanceler,  et  il  partit  comme  un  lièvre.  Le  vieux  sergent  lui  cria  d'ar- 
rêter s'il  ne  voulait  périr  d'un  coup  de  terxetta;  mais,  avant  que  le 
pistolet  de  poche  fût  armé,  Carlo  avait  tourné  dans  une  ruelie.  Le 
gendarme,  le  sabre  à  la  main,  poursuivit  son  homme  aussi  vile  qu'il 
put.  Au  bout  de  cent  pas,  il  arriva  sur  un  terrain  encombré  de  ruines 
et  coupé  de  plusieurs  sentiers.  Une  petite  fille  de  quatre  ans  vint  à 
passer;  le  gendarme  lui  demanda  quel  chemin  avait  pris  un  bomme 
portant  la  veste  et  la  ceinture  rouge  des  muletiers?  L'enfant,  qui  re- 
connut l'accent  de  la  terre  ferme,  ne  répondit  pas  et  s'enfuit  en  mon- 
trant la  langue  à  cet  étranger.  Sur  un  bloc  de  marbre,  un  moiue  do- 
minicain ,  paisiblement  assis,  contemplait  les  reflets  dorés  du  crépuscule 
sur  lep  neif^es  de  l'Ktna. 

—  Mon  p(>rf\  lui  dit  le  gendarme,  un  criminel  échappé  n'a-t-ilpas 
traversé  ce  terrain! 

I,e  saint  moine,  sans  détourner  les  yeux,  remua  les  grains  de  son 
chapelet  et  murmura  tout  bas  sa  pafeuôlre.  Au  bout  du  lerram  cou- 
vert de  ruines,  le  gendarme  trouva  son  sergent  toujours  courant  comme 
lui.  Après  avoir  fait  (piehiucs  p  i^  rnsemble,  ils  furent  arrêtés  piti  une 
haie  d'alors  dont  les  grandes  [touilles  présenlaient  leurs  pointes  aililees 
eomnu'  des  lames  de  poignard.  Tandis  qu'ils  cherchaient  un  moyen 
de  franchir  ce  rempart,  ils  >irent  à  deux  portées  de  fusil,  sur  un  pic 
fort  élevé,  (]arlo  grimpant  connue  un  chat  parmi  des  rocht  rs  et  des 
vignes  sauvages.  Le  sergent  remit  sa  terzelta  dans  sa  poche,  le  gen- 
darme son  sabre  au  fouru  au,  et  ils  reprirent  t  nsctiihU*  le  chLinin  de 
Taormine  en  maugréaut  contre  les  dunmucauis,  les  feuilles  d'aloës  et 
la  Sicile  entitTe. 
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Le  nurqiiiâ,  iftlbnné  de  l'équipée  de  Cailo,  Toulut  tenter  une  dé- 
marche  en  (bvear  de  ce  pauvre  garçon.  Il  detnanda  son  camaae  et  ae 
fit  meneran  oabaret  nù  te  nusnagerFimeesev  avait  élu  domicae.  Aui- 
'  ailM  que  te  seigneur  Germano  mit  dédiné  sea  nomaet  qualitéa,  te  Na- 
politain se  confondit  en  salutations  et  en  oompUmens.  il  olIinC  msiége 
etse  tfntdelNHit 

—  Votre  dédaratîon,  loi  dit  te  marquis,  me  parait  un  peu  exagérce. 
Carte  est  ineapabte  de  détrousser  tes  passans  à  main  armée.  Depoif 
toDg4emps  on-ne'Toft  plus  de  lirigands  dans  te  pa^s.  le  viens  fons 
prier  amicatement  de  rétablir  la  Téiiflé  des  faite. 

~  Gxeeltence,  répondit  Pranoesoo»  est  certain  t|ue  Caria  in%  en- 
levé par  la  violoice  des  dépêches  que  J'avais  te  droit  de  porter.  Depte$ 
il  m'a  injurié,  offensé.  U  n*y  a  qu'un  moment,  rien  n'aornit  po  le 
soustraire  à  ma  vengeance  :  l  aincmcîit'îl  serait  venu  se  pnit^temer  à 
mes  pieds.  Je  senris  resté  rnébranial>le;  mais,  9ur  unstnpieinotùe 
votre  excellence,  je  sens  d^à  que  ma  rigneur  m'échappe,  et  Je  vais  être 
tout  disposé  à  m'entendre  avec  votre  seigneurie. 

—  Noos  nous  entend mns  d'aatontiphis  fttcilement  que  je  n'ai  point 
•de  grâce  à  \ou5  demmider. 

—  Excellence,  reprit  Francesco,  je  snis  séduit  par  la  politesse  flat- 
teuse dont  votre  seigneurie  m'honore.  Pour  loi  plnire,  je  dirai  tout  ce 
qu  elle  voudni.  So  iftimai  ma  piainie;  Je  déclarer&i  que  ce  n'est  point 
Carlo  qui  m'a  ('nlevr  in<'^  d(*|H'rhcs. 

—  rtardfz-rons-(Mi  bien,  s  t  cn;»  \v  niarquis,  n'aller  pa^  faire  de  aou- 
v*'^^  n)rn«  >ni5f's.  H  nes^^git  (jue  dt'  dire  la  vénté,  rien  (te  plusnide 
moins,  ^rlijii  lu  devoir  d'un  honinMc  iidnune. 

—  I.r  h  isard  a  servi  vofîv  e.vceil»'nr«'  en  l'amen  ml  ici.  Je  suis  UA 
iiuniièle  iioiiime,  et  j  ai  laie  horreur  p  u  lu  ulicrc  «lu  nieri^oîîijc 

Francesco  fit  !»•  \miv  de  la  chambre  ri  ji,!--- 1  devant  Ir  m  injuiseii  te- 
nant sa  main  droite  ouverte  derrière  son  dos.  —  \  (4n  iL-neuri*'.  re- 
pi  it-il,  est  très  noble,  tn*?  liche,  1res  illustre,  l  u  petit  signe  d  aiuilié  \a 
sceller  notre  heureux  aeeord. 

LniKiin  ouverte  passa  et  repassa  <!'  \  ant  le  visajif  tlu  m  trqiiiscomrne 
pour  solliciter  ce  signe  d'amitié  «jui  devait  sceHer  I  heureux  accord. 
Cependaîit  Francesco  prit  des  iuflexionsde  voix  nioinsflùtécset  moins 
caressantes  en  ajoulaiit  :  —  Un  procès  est  toujours  une  affaire  désa- 
gréable. Quel  cha*n  in.  «fiiel  dépit  pour  moi  s'il  m'clait  impossible  d  é- 
pargn«'r  a  ce  pauvre  ('arlo  un  démêlé  avec  la  justice  ! 

llieu  ne  tombant  encore  dans  la  main  ouverte,  Francesoo  ponrsui- 
vit  :  —  Dévaliser  un  messager  est  grave! 
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«-*  Ud  iiiix.ténnoigiuige  est  plus  grave  encore,  interrompii  le  mar- 
quis. Reftiser  avec  orgaeil  et  insoleDce  d'exhiber,  ses  titres  quand  on 
Tient  ^eiB|MiFer  de  la  place  d'un  homine  destitué,  c'est  mal  agir. 
Carlo  est  poursuivi  et  condamné,  uo:procès  en  peut«uivre  un  antre- 
La  vérité  finira  par  se  fàirc  jour  à  travers  les  mensonges;  Je  la  respecte 
trop  pour  donner  seulement  un  grano  à  ceux  qui  ne  remuent  pas  les. 
lèvres  sans  1  offenser.  Puisque  vous  êtes  un  bonnète  homme,  vous  re- 
tirerex  votre  fausse  déclaration.  Au  revoir»  maître  Francesco. 

Le  maniuis  laissa  ses  chevaux  au  Imurg  des  Jardins  et  gravit  à  pied 
le  chemin  escarpé  de  Taormine  pour  se  rendre  chez  le  commissaire 
qui  avait  dressé  procè^verhal.  Le  commissaire  reçut  le  seigneur  Gcr« 
inanoavec  t>eaucoupd  égards  et  prêta  une  oreille  attentive  à  sa  requête. 
—  Votre  excellence,  dit-il  ensuite,  me  fait  envisager  La  question  sous 
un  jour  entièrement  nouveau.  L'insolence  de  Francesco  excuse  la  vi- 
vacité du  messager  dis  tilt  lé.  Les  dépêches  d'ailleurs  ont  été  fidèlement 
portées  à  leur  destination,  et  je  pense,  comme  votre  seifjticuric.  que 
les  bri^'ands  et  respiogoUi  sont  des  tictions.  Nous  ne  donnerons  point 
suite  à  celte  alVaire. 

—  Cette  assuiance,  dit  le  marquis  en  se  levant,  dissipe. toutes  mes 
crai;ii(  s.  \<jv<v.z  mes  remcreiemens  et  civilités... 

—  Votre  seigneurie,  reprit  te  commissaire,  n'oublie-t>eUe  pas  quel- 
que chose  sur  ma  table? 

—  Non.  répondit  le  marquis,  j'ai  mes  gants  et  ma  canne.  Il  ne  me 
manque  ncn. 

—  La  posiliDii  de  contiim.u  e  est  désastreuse,  poursuivit  le  connuis- 
saire  en  cbanf^ennldetoii;  t|ii  nul  on  a  commencé  a  ordina/e  un  procès, 
il  est  toujours  (idflcile  d'en  arrêter  le  cours. 

—  Celui-ci  est  désormais  iuq>ossible,  répondit  le  marquis.  Si  on  s'a- 
visait de  le  pousser  plus  avant,  je  me  présenterais  comme  témoin,  et  je 
révélerais  des  parlicul.ii  ites  funesleb  pour  les  ordinateurs.  Seigneur 
commissaire,  je  suis  votre  serviteur. 

Après  le  départ  du  marquis,  le  commissabrc  donna  au  diable  ce  gen-- 
tilbomme  sauvage  qui  ne  voulait  rien  entendre  aux  progrès  de  la  ci- 
vilisatioii.en  matière  de  procédure.  Il  aurait  volontiers  continué  les 
poursuitss,  il  la  perspective  d'une  méchante  affaire  pour  lui-même  ne 
î'eâl  effra^;  mats  il  se  promit  de  prendre  sa  revanche  en  tracasseries. 
De  son  cAfté,  le  maïquis.  était  résolu  à  se  porter  aux  dernières  extré- 
mités plutAt  que  de  recourir  aux  petits  expédicns  qui  auraient  aplani 
tontes  les  dilttcuUés.  Un  exprès  envoyé  à  la  recherche  de  Carlo  avait 
fini  par  le  découvrir  dans. le  boteo  de  l'Etna,  d'où  il  ne  voulait  plus 
sortir.  Le  .marquis  ne.  put  obtenir  des  autorités  que.des  réponses  va- 
gues sur  la  position  de  son  protégé,  en  sorte  que  le  pauvie  Carlo,  tou- 
jours menacé  d'une  arrestation,  ne  rentra  cbex  lui  qu'en  tremblant. 
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Matteo  et  sa  femme,  nourris  daos  la  craîole  de  Dien  et  des  CarOngi- 
noîs,  déclarèrent  qu'ils  n*osaient  donner  leur  fille  à  un  homme  qui  se 
savait  pas  même  sll  était  ou  non  contumace.  Le  Jour  fixé  pour  le  ma- 
riage était  passé.  La  Zita  regardait  en  soupirant  sa  parure  de  aocr» 
Garlo  frissonnait  à  la  vue  d*un  gendarme,  et  le  seigneur  GemiaiiocB- 
rageait  do  ces  cmpéctiemcns  qui  relardaient  l'union  de  deux  jeon» 
gens  d(>  1k  lie  stature,  et  par  conséquent  Taccroissement  de  lapopslê' 
tion  sicilienne. 

Sur  ces  entrefaites,  un  ingénieur  en  tournée  d'inspection  obsem 
que  1*1  barrière  de  bois  qui  formait  l'avenue  de  la  villa  Germanaem- 
piétoit  sur  le  tracé  de  la  route  postale  de  Messine  à  Catane.  On  fitoB 
procès-verbal,  et  le  marquis  reçut  sommation  de  reculer  la  barrièiv 
de  trois  bras.  Cette  rigueur  était  d'autaut  plus  étrange,  que  la  roule, 
mal  entretenue  et  coupée  par  les  torrens  (jui  descendent  des  mon- 
tajrnes,  est  tantôt  large  et  liinlôt  élroite.  selon  les  voies  que  tracenli?^ 
voitures  sur  le  bord  de  la  nier.  Le  manpiis  si?  rendit  à  pied  au  Ix^utdt 
son  avenne  ponr  examiner  l'êlat  des  cboses.  Après  avoir  mesuré  les 
distanees,  il  s  assiira  que  la  barrière  avançait  d  nn  hma.  mais  non  <ie 
trois,  11  m  iniua  Un  nunne  la  (ilace  où  devaient  être  planté?  It:-  [«>• 
teanx.  et  il  einova  innncdiatement  des  ouvriers  qui  reculèrent  la  bar- 
rière d'un  bras.  Le  marquis  reçut  de  nouvelle?  sommations.  Il  n'en 
tint  compte.  On  lui  fil  un  procès.  î>e  nu  ilieur  avocat  du  pay<  fui 
cliariréde  cette  all'aire.  Tandis  qu'un  plaidait,  le  seigneur  Gennaoo. 
assis  dc\aat  un  café  de  Messine,  buvait  une  limonade  au  milieu  diin 
cercle  de  curieux.  Tn  père  capucin,  cpii  avait  souvent  Irouvi'  nu 
a  la  villa  (ierniana,  vint  s  asseoir  prés  de  sou  liole,  et  lui  dit  a  rorcille: 
—  Mon  lils,  vous  (jui  passez  pour  l'homme  le  plus  sage  et  le  plus  sa- 
vant de  ce  pays,  est-il  vrai  (|ue  vous  plaidiez  pour  une  barrière  de  Iwi^ 

—  Mon  pere,  répondit  le  marquis,  je  suis  fort  au-dessous  de  Fua  ré- 
putation. Il  est  temps  qu'on  me  retire  une  estime  que  je  no  lutrite 
point.  Vous  ne  savez  pas  combien  d'idées  folles  le  sirocco  faitédorf 
dans  ma  cervelle.  Unelîos  preuves  de  sagesse  le  monde  se  croit-il dosc 
en  droit  d'exiger  d  un  pauvre  bonnne  (jui  a  été  amoureux  de  Isfitl^ 
de  son  fermier,  et  qui  fait  cependant  tout  ce  qu'il  peut  pour  la  Winç" 
avec  un  simple  muletier,  non  parce  qu'elle  a  cessé  de  lui  plaire»  iWj* 
parce  qu'il  aime  encore  plus  que  cette  fille  une  autre  personne  dont  il 
se  considère  comme  le  Ûls  bien  plutôt  que  Tamant?  Èst<ce  là  k eus* 
duire  en  sage? 

—  Peut-être,  reprit  le  capucin.  Vous  aveseu  tos  motifo,  et  je  ne  poil 
les  juger  sans  connaître  le  tbnd  de  Totre  pensée.  Mais  que  tous  inlpo^ 
tent  deux  hrat  de  terrain  et  une  barrière  de  bolsf  Est-ce  la  peine  pour 
si  peu  de  ImtaiUer  et  de  foire  parler  toute  la  Tille? 

—  SI  TOUS  connaissies  le  f6nd  de  ma  pensée,  répondit  le  maïqni'' 
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TOUSTonies  précisément  que  cette  barrière  de  bots  est  pour  moi  d'une 
importance  incomparable.  De  l'issue  de  ce  procès  dépendent  ma  for- 
tune^ ma  conduite  à  venir  dans  le  commerce  des  hommes,  ma  liberté 
peat-étre.  Voici  justement  mon  avocat  qui  sort  de  Faudienee.  Nous 
allons  apprendre  Tarrét  de  mon  destin. 

L'atocat  vint  annoncer  que  son  client  était  condamné  à  payer  les 
frais  et  une  amende  de  seize  Ion*  (un  peu  moins  de  huit  francs). 

—  Seiie  Im7  s'écria  le  marquis»  cela  est  exorbitant.  Où  veutpon  qne 
Je  prenne  seiie  iariî  0  clelt  que  devenir?  je  suis  désormais  un  homme 
insolvable,  sans  asile,  en  un  mot  un  vrai  Sicilien.  11  faut  que  j'aie  rer 
eours  à  mon  ami  le  prince  lui  seul  est  asses  riche  et  asses  gtoéreux 
pour  m'aider  à  sortir  du  plus  mauvais  pas  où  je  sois  tombé  de  ma  vie* 

Les  assistans  rirent  de  cette  plaisanterie.  Le  marquis,  après  une 
longue  visite  chez  le  prince  revint  s'assemr  dans  un  coin  du  café. 
Il  parlait  seul  et  gesticulait  avec  véhémence.  On  lui  demanda  en  ba- 
dinant s'il  avait  pu  se  procurer  la  somme  de  seize  tari, 

—  J'ai  i)eaucoup  cherché,  beaucoup  réfléchi,  répondit-il;  j'ai  con» 
aolté  le  prince,  et  ce  que  j'avais  prévu  n'est  que  trop  certain  :  il  me 
sera  impossible  de  payei  l'amende  et  les  frais  du  procès.  Je  sais  bien 
que  cela  peut  sembler  iocro^^ablc;  mais  je  m'en  rapporte  au  père  ca- 
pucin, ^  quand  il  m'aura  entendu,  c'est  à  lui  que  je  renverrai  les 
curieux  et  les  interrogateurs  désœuvrés,  car  je  vais  avoir  de  k  tabla- 
ture. 

Cinq  minutes  de  conversation  avec  le  père  capucin  suffirent  au  mar- 
quis pour  expliquer  le  mystère  de  son  langage  et  de  sa  conduite.  Le 
moine  prit  un  air  grave  et  dit  aux  assistans  :  —  Le  seigneur  Gennano 
110  plaisante  point;  ses  raisons  sont  imnnes.  Il  no  peut  pas  payer  les 
s<;ixe  lori.  Suspendez  voire  jugement  jusqu'à  la  ûn  de  cette  affaire. 

—  Par  Dieu  1  s'écri^i  un  jeune  homme  je  ne  vois  rien  là  de  mysté- 
rieux, ix'  marquis  esl  tout  simplement  un  mezzo-mado. 

VA  en  moins  d'une  heure  la  ville  entière  répéta  que  le  seigneur  Ger* 
inauo  était  un  meuo-maHo, 


IV. 

Le  lendemain  de  sa  condamnation,  notre  marquis  congédia  t>oli- 
ment  tous  ses  conimenisaux,  en  leur  donnant  un  dîner  d'adieu,  où  il 
lit  servir  de  la  vaisselle  de  faïence  et  des  fourchettes  de  bois.  I.c  de- 
saîitre  survenu  dans  sa  fortune  robligcait,  disait-il,  à  cette  réforme 
dans  l'état  de  sa  maison.  Après  le  repas,  qui  n'en  fut  pas  moins  excel- 
lent, une  voiture  emporta  la  batterie  de  cuisine  et  les  assiettes  de 
faïence.  Pendant  la  semaine  qui  suivit  ce  dernier  festin,  descbarretleft 
«t  des  fourgons  passèrent  souvent  au  milieu  de  la  nuit  sur  le  chemlit 
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éà  fiallidsro*  Lonqa'on  signifia  w  marquis  l'ordre  de  pays  Vmmk 
el  k»  Ml,  et  de  reculer  la  barrière  de  bois,  il  répCMidît  ifo'ili'en  fe- 
rait rieo,  et  cette  réponse  aggrava  fort  la  silnation.  Les  hoWcAtt 
présentirent  un  matin  ponr  saisir  le  mobilier;  le  valet  de  cbwÉw 
leur  ouvrit  les  portes,  et  aussitôt  lenra  mine»  s'allongèrent  :  ils  ne  koor 
vèrent  partout  qoe  lés  quatre  murs»  pas  un  meuble  ni  nn  uttaMie» 
pas  un  habit  ni  une  pièce  de  linge,  point  de  carrosse  sous  la  nom  al 
de  dtevam  à  l'écurie.  Les  rayons  et  les  plancbes  de  U  hlliiictbffqne 
«mknt  disparu  arec  les  livres;  on  bamac  suspendu  à  denctoasfv» 
tait  de  lit  an  patron  du  logis.  ^  C'est  une  chose  rare  à  MeHÎne^'m 
siqet  de  conversation  publique.  Les  habitans  de  cette  ville  endémie 
s'anitnèront  à  la  nouvelle  du  Toyage  infructueux  des  fauissiers;  ki 
détails  de  Texpédition  fournirent  un  second  chapitre  à  Tlnstoire  dv 
procès.  Des  gons  clairvoyans  avaient  déjà  n  connu  dans  le  pabasés 
prince  ***  des  tableaux  et  objet<^  d  arf^;  de  ki  villa  Germana,  au\  nsm 
dudit  prince  rf  nir  sa  cravate  les  bagues  et  l'épingle  ornée  de  iWmm 
du  marquis.  On  attetidit  avec  ini]iatience  les  épisodes  de  cette  pdite 
guerre,  et  quand  le  mexsthnuUio,  aiec  ?n  veste  de  toile,  son  chapeas 
de  moissonneur  et  ses  souliers  garnis  de  clous,  vint  rôder  à  Messine, 
on  recueillit  ses  paroles,  comme  autrefois  à  Athènes  celles  de  TimoD 
le  misanthrope.  Il  mangeait  n  la  irattoria  la  plus  simple,  au  prix  k 
plus  modifiée,  et  couchait  a  l  aulier^e.  Ponr  un  grann,  il  marchandait 
pendant  une  heure.  On  remarqua  (jue  ses  aneieiis  domestiqua  oe 
cherchaient  point  de  places  et  qu'il  h  s  employait  a  des  messaiief.  I  n 
jour,  deirant  le  café  qui  s<  r\  njt  de  quartier-général  au  seii^neur  ii<r- 
mano,  s'arrêtèrent  <ienx  mulets  conduits  par  maître  Carlo.  On  apprit 
airjsi  que  le  inaniui*?  allnit  pnîilr  et  l'alarme  se  répandit  parmi  1^ 
oUî^ervateurs.  (  ti  tii*  iip*  nombreux  se  forinn  rifitour  du  mezzo-mn'lo. 
Dans  les  paniers  du  nmiet  aux  bagages,  on  le  vit  mettre  son  hanmet 
une  chemise  qu'il  venait  d  acheter;  il  enfourcha  l'autre  mulet,  et  salua 
la  compagnie. 

—  Signor  marchese,  lui  dit  un  plaisant.  fUMjs  allons  nous  ennuyer 
laul  que  vous  serez  absent.  Avec  i  iioumie  aux  seize  tan  s  eioi^Dt'la 
joie  de  Messine. 

—  J'en  suis  fâché,  répondit  le  marquis.  Je  vous  ai  donné  le  «i|)ectacl« 
aMez  long-temps;  il  est  juste  que  la  cité  de  Catane  ait  son  tour. 

—  Comment!  vous  vous  rendez  a  (Satané  en  cet  écjuipage,  quand  le 
courrier  vous  y  mènerait  en  neuf  heures  dans  un  excellent  char-à- 
bancst 

—  Le  courrier  1  s^ria  le  marquis,  y  pensez-vous  ?  Cela  était  Imb 
atvavt  la  perte  de  mon  procès.  Un  bornnœ  ruiné  comme  moi  doit*  i 
ennlenter  du  mulet  ou  de  la  ktUga  qui  sont  des  moyens  de  traotpoit 
eieâient,  un  peu  lents,  il  est  vrai,  nuis  sArs  et  poini  eoAienx.  Hvm 
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d'ailleurs,  pour  inc  distraire,  la  coiii^t:i<;iiic  de  mon  ami  Carlo,  excel- 
lent garçou  et  ui  liste  parmi  les  muleliers.  Nous  ferons  ensemble  le 
meilleur  ménage  du  aïonde. 

—  Fort  bien,  reprit  le  plaisant,  vous  serez  à  Catane  avant  un  mois. 
Je  ae  vous  donne  point  de  commissions.  Ne  craignez-vous  pas  qu'on 
mette  yoin  léte  à  prix?  Seiae  lor»,  c'est  une  jolie  somme. 

T-  Quaad  Je  êenà  marié  comme  toos,  répondit  le  marquis,  ma  tète 
aura  plus  de  valeur.  Au  prix  où  est  le  bois,  la  vôtre  serait  une  belle 
acquisition.  Mais  vous  me  fiûtes  perdre  mon  temps,  ie  veuK  coucher 
ce  soir  à  Taormine. 

Notre  homme  fouetta  son  mulet  et  se  mit  en  route  a  rombce  d*ntt 
vieux  parapluie  qui  lui  servait  d'ombrelle*  Lorsqu'il  passa  devant  l'a- 
venue de  sa  villa,  il  vit  le  conciei^s  assis  sur  les  débris  de  la  barrière 
^ui  avait  été  détruite.  Boolour,  Pippo,  dit  le  marquis^  as-tu  eaé* 
cuté  mes  ordres? 

—  De  point  en  point,  eicellence.  J'ai  renvoyé  les  ouvriers  qui  tra* 
vailtaient  sur  la  terrasse.  Le  mastic  manque  en  plusieurs  endroits,  etln 
pluie  ne  tardera  pas  à  tomber  dans  les  appartemens.  J'ai  laissé  les  portes 
et  les  fenêtres  ouvertés.  Le  vent  a  déjà  cassé  beaucoup  de  vitres.  Le 
jardinier  n'arrose  plus  les  fleurs.  Des  mauvaises  herbes  commencent 
à  pousser  dans  ks  plates-bandes.  Les  vaches  du  voisin  Giacomo  sont 
venues  paître  sur  la  pelouse.  Des  chèvres  sont  occupées  à  tondre  vos 
arbustes.  Si  votre  seigneurie  voulait  entrer  chez  elle.unmonieni,  elle 
serait  peut-être  d'avis  d'arrêter  ces  dégâts. 

—  Fais  ce  que  Je  te  dis,  Pippo.  Une  des  statues  de  la  pièce  d'eau  chan- 
celle sur  ses  pieds;  n'y  touche  pas  :  je  désire  qu'elle  tombe  dans  le 
bassin.  Lorsque  l'aqueduc  sera  endommagé»  tu  laisseras  l'eau  former 
des  ruisseaux  dans  la  cour. 

—  Comme  votre  seigneurie  le  commande;  mais  cela  brise  le  eœur. 

—  FJi  bien!  ton  copur  sera  seinl)lal)Ie  à  ma  barrière,  honnête Pippo« 
Loe  barrière  brisée  suftil  a  garder  une  propriété  en  ruinea. 

—  J'ai  entendu,  répondit  le  concicrpre. 

—  Excellence,  dit  Carlo  en  secouant  la  ièie,  U)ut  cela  est  d  un  triste 
présage  pour  mes  amours. 

—  Mouiami,  reprit  le  niarijuis.  lu  eonnaîlras  1111  jour  eoiiiinent  ton 
mariage  et  ma  barrière,  tes  amours  et  mon  proct»  ne  soiiLqu  uiie 
niesue  alVaire.  ('e  voyage  que  j  entreprends,  c'est  préeist  iin  iil  alar4>- 
cht relie  de  l  mcideut  qui  doit  réparer  du  (uème  coup  ton  desastre  et 
le  utien. 

—  Votre  seigneurie  eu  sait  plus  long  que  moi;  je  m  en  rapporte  à 
elle. 

—  E4tu  fais  bien  nieui  ^an  t  ii.  —  Adieu,  Pippo;  aie  toiyours  le 
même  soin  de  U  uiaisou  juiî^u'iâ  mou  leiuui'. 
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Le  Migiieiir  Germuio  |nr!t  uq  plaisir  ioflai  à  regardor  de  près  el  du» 
tous  tes  détails  ce  littoral  de  Measine  i  Gataoe  dant  od  ne  sauiaitgim- 
ler  le  charme  pittoresque  par  la  portière  d'un  carrase.  La  rente  située 
entre  la  cbatne  de  l'Etna  et  le  rivage  delà  mer  Ionienne  offre  à  cbsque 
pas  des  points  de  vue  admirables.  Cependant,  aux  environs  de  Fona, 
le  marquis  découvrit  devant  lui  un  vaste  espace  de  terrain  où  serpen- 
tait la  route  poudreuse  au  bout  de  laquelle  paraissait  Taorroine  sur  aoa 
rocher  comme  un  nid  de  ootombe.  C'est  à  présent,  dit  le  voyageor, 
que  maître  Garto  peut  déptojer  ses  talens  pour  occuper  nos  toisirspeih 
dant  ce  dernier  triget.  Vn  peu  de  musique  viendrait  à  propos. 

Carto  prit  sa  guitare^  joua  un  prélude  fort  tong  et  se  mit  à  cfasater 
à  tuo4ète,  d'une  voix  haute  et  sur  un  mode  tent  et  cadencé  dont  le  pas 
de  son  mulet  marquait  la  mesure,  une  romance  de  sa  compositiooqiti 
obtenait  alors  un  brillant  succès  sur  tous  les  chemins  de  la  Sicile.  Pwr 
donner  un  éclianlilloii  d'un  morceau  de  ce  mérite,  il  faut  que  la  In- 
duction en  soit  d'une  fldélite  scrupuleuse.  Le  premier  cooptet  coote- 
naît  ce  qui  suit  : 

Ce  mukt  que  tu  m'as  vendu. 
Il  avait  ht  yeux  louches 
Et  mangés  par  les  mouches. 
To  me  dois  un  écn. 

Alin  de  laisser  a  son  auditeur  le  tern]!?  de  méditer  rette  belle  eatrce 
eu  matière,  le  inusicieu  répéta  sur  sa  guitare  sa  ritournelie  mélanco- 
lique, et  il  reprit  : 

A  terre  il  est  tombé  deux  Ibis. 
0  la  maudite  bète! 
11  m*a  fendu  la  tête. 
Deox  écus  tu  me  dois. 

—  A  combten  d'écus,  demanda  le  marquis,  l'indemnité  s'élèTera- 
l-elleî 

—  A  cent,  répoudtl  (^arlo  en  sonnant  de  sa  guitare. 

—  Ohl  reprit  le  seigneur  Germano,  voici  un  poeuic  de  longue  ba- 
leine. 

ciianteur  poui^uivit  : 

ratais  rendes^Tous  dans  ud  bois 

Avec  la  grande  Lise, 
Qui  n'a  qu'une  chemise. 
Trois  écus  tu  me  dots. 

—Mon  garçon,  dit  k  marquis,  si  tn  supprimais  la  ritonmeOe,  je 
ooonaltrsis  une  heure  plus  tM  le  dénoûroeot  de  ta  pofoimm. 
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Carlo,  voyant  (}ue  la  curiositt;  tlu  on  était  éveillée,  ne  répondit 
pas  et  joua  sa  riloui  iielle  avant  de  continuer  : 

Ti^aa  aecourut  à  la  voix 

De  ma  gentille  amie. 
J'ai  de  la  jalousie. 
Quatre  dcus  lu  me  dois. 

Le  seigneur  Gmaano  convint  par  son  silence  que  les  mterruptions 
de  la  guitare  ne  nuisaient  pas  au  cbamne  de  la  poésie  de  grands  cbe- 
mins,  et  que  mattre  Carlo,  par  un  juste  sentiment  de  l'art,  savait  faire 
une  part  égale  aux  sens  et  a  l'imagination ,  en  «goûtant  à  l'intérêt  du 
récit  la  jouinance  de  roreille.  La  série  des  aventures  causées  par  le 
mauvais  état  du  mulet  aux  ^eux  louches  se  déroula  comme  une  chaîne 
de  cent  anneaux.  Le  marquis  prêta  une  attention  soutenue  à  cette  épo- 
pée, et  lorsqu'il  se  vit  arâivé  à  Taormine  sans  avoir  dépassé  le  cin- 
quantième écu,  il  fut  au  regret  d*avoir  marché  si  vite.  Dans  une  petite 
heanda,  on  servit  au  mcsKHRoifo  une  portion  de  macaroni  mêlé  de 
viande^  dont  Cario  mangea  sa  part. 

En  vérité,  dit  le  marquis,  je  ne  dînais  pas  mieux  du  temps  que 
J'avais  un  cuisinier  assisté  de  six  marmitons.  Songeons  maintenant  au 
coucher.  La  nuit  sera  tiède.  J'ai  avisé  sous  te  hangar  des  poteaux  on 
l'on  siii^pendra  mon  hamac;  je  dormirai  là  comme  un  béat. 

L'aubergiste  eut  beau  crier  et  vanter  la  propreté  de  ses  lito  et  de  sa 
èimiekerta.  le  marquis  tint  ferme  pour  le  hamac  et  le  hangar.  Il  y  dor- 
mit en  effet  de  si  bon  cœur,  que  le  lendemain  Cario  eut  bien  de  te 
peine  à  réveiller.  Le  soleil,  à  moitié  sorti  de  la  mer,  promettait  un 
ctei  d'airain  pour  midi.  Les  deux  voyageurs  se  remirent  en  route, 
après  avoir  bu  le  coup  de  Tétrier.  La  seconde  partie  de  la  romance  des 
cent  écus  remplit  agréablement  la  matinée.  On  dormit  deux  heures  à 
Aci-I{eale,  et  la  cloche  de  Sainte-Agathe  n'avait  pas  encore  sonné  l'An- 
gelus.  lnrs(iUL'  le  marquis  entra  dans  le  Corso  de  Catane,  la  plus  grande 
ville  et  la  (dus  riche  de  la  Sicile  a|)rès  Palernie.  Il  y  avait  foule  dans 
le  0)rso;  (les  calèches  découvertes  niPTinieiit  l(s  (innu  s  au  bord  delà 
mer.  Les  bourgeoises  rîivrlojipf'cs  ih;  U  ui  <  (loimnos  noirs  marchaient 
solennellement  comme  des  nonnes  en  procession,  et  paraient  les  œil- 
lades des  étudians  avec  leurs  capuchons.  Notre  man^nis  était  connu  de 
la  plupart  des  passiuis;  il  rendait  ;i  droite  et  à  gauche  dos  saints  à  tout 
le  monde.  C^ui  hiiR  S  pcr  soiiiics  s'étonnèrent  de  voir  un  si  [ir.uul  seigneur 
voyager  sur  un  nmiet;  mais  on  n'aime  dans  ce  pays-iii  ni  la  critique  ni 
la  médisance  :  les  fantaisie  de  chacun  sont  respec  tées,  et  l'on  pensa 
que  le  mart|uis  allait  à  petites  journées  pour  mieux  jouir  tin  )»aysagc. 

Le  seigneur  (U  rniano  lona  une  elianibre  fort  modeslo  a  l  aulxîrge 
de  la  Couronne.  A  sa  premicre  soriie  dans  les  rues  de  Catane,  on  te 
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retrwmi  em  coatome  demolwoiiiicttr.  Am  Ifea  d'un  car ime  de  taay, 
il  prit  un  Ane,  wlon  l'habitode  des  gens  peu  ailés,  pour  dm  luidit 
nombre  de  Tisites  Mulement  à  des  savans  et  à  des  bénédîctiQS.  Odk 
le  vit  point  dans  les  palais  où  il  avait  beaucoup  d'amis.  Cette  façon  dt 
▼ivre  ressemblait  peu  aux  mœurs  ordinaires.  On  pensa  qu'il  dimiàti 
raisons  de  garder  une  sorte  d*incogniU>,  ou  qu'une  amourelte  l'a- 
menait à  Catane,  et  on  ne  voulut  point  le  gêner.  Des  gens  de  Metàoe 
apportèrent  mfin  lo  mot  de  l'énigme.  L'bistoire  de  la  barrière  4k 
et  dasseise  tari  se  répandit  de  procbe  en  pniehe.  Les  gens  bjcnveilbBi 
et  discMls,  «lui  n'auraient  pas  voulu  déranger  one  personne  aonb- 
reuse  ou  affairée,  ne  craignirent  point  d'interroger  un  mm  rnnk 
En  peu  d'inslans,  notre  homme  eut  la  position  nouvelle  qu'apinr» 
ment  il  saobailait 

Un  jonr,  à  ia  sortie  du  sermon,  le  marquis  regardait,  avec  d'autm 
enrien,  les  jo^s  minois  des  toppatelles,  —  c'est  le  nom  qu'on  dôme 
aux  femmes  en  domino  noir.  —  Sous  le  portaU  du  dôme,  un  gm^ 
de  jeunes  filles  parlait  en  riant  du  miXMO-matto.  Une  personne  remar- 
quablement belle  se  détacha  du  groupe  où  l'on  jasait  sous  le  ca|iu- 
cfaon,  et  jeta,  en  passant,  un  regard  si  doux  et  si  compayssaiU  au  | 
seigneur  Genhano,  qu'il  en  fut  remué  :  —  Signorina,  dit-il  en  sa(>- 
procliant,  vous  n'avez  donc  pas  envie  de  vous  divertir  aux  dépoK^k 
l'homme  aux  seize  tari? 

—  Hélas!  répondit  la  toppatrlle,  je  n'ai  l'envie  de  me  divertir  auv 
dépens  dp  personne.  Je  suis  aussi  mezza-matta,  mais  c'est  de  chagrin. 

—  La  furluno  n'a  ^uère  de  cœur,  si  elle  s  acbarnc  après  uik  [«r- 
sonnc  comme  vous.  Vos  heaux  jeux  me  paraiiisent  tatjgués  pari^ 
larmes  on  le  tr;iv;nl  de  nuit. 

—  Votre  st  iL^ueurie  ue  se  trompe  pas  :  je  travaille  et  je  pleure. 

—  KU         la  rencontre  d'un  luu  de  luoo  e^pcce  porte  boabaar, 
contiez-mui  vos  chagrins. 

—  Il  y  a  cela  de  bon  dans  mes  chairrsns,  dit  la  toppatellf 
pui:^  les  raconter  en  [>eu  de  iiiuls  cl  >aiis  rougir.  .\  seizt  ai]>,  ji  i  t'nitî 
pere  vi  mvvi\  l'îie  viedlc  parente,  fort  pauvre,  me  rccu<  illit  t  luzelle; 
lesintn  iiiiU  s  ai» aient  aigri  son  iiunieur;  elle  me  repri»cliail  le  [>aiB 
que  je  Tnan^^eais.  Un  soir  que  je  la  menais  a  l'c^lise.  elle  megnwi» 
si  dureiihiiit,  que  j'en  pleurai  de  dépit  an  ihiIilu  de  la  nie.  l  u  jeune 
homme,  qui  nous  avait  suivies,  s'assit  a  côte  de  inui  au  saiui  et  mediU 
l'oreille  :  «  Carmioa.  je  sais  qu'on  vous  maltraite  cl  que  \oiissouftP8fc 
llariez-vous;  on  ne  vous  grondera  plus.  Je  vous  ollrc,  avec  œoncanr. 
rindépSBdaiioe  et  la  ti-anquillité.  Noos  ne  possédons  rien  ni  1^* 
l'autre;  nais  nous  aoMies  jeunes,  et,  quand  on  aime,  la  peins eib 
travail  se  changent  en  fdaisîrs.  •  Je  regardai  avec  attendrisMBMirf» 
hii  qui  s'exprimait  «insL  C'était  un  beau  garçon;  je  lus  dans  a»  y«* 
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FhMiiAteké  de  m  ame.  Four  taot6  réponse,  je  lui  lendii  b  main.  Il 
Tint  à  la  maisoD  ek  me  demanda  en  mariage.  Ma  yieiUe  pareate^  heu-* 
reuee  de  se  débarrasser  de  moi,  ne  fil  point  d'oppoeitioB.  J'épousai 
AnlDoio  Alesel.  La  Joie  el  ranMr  habitèreottdaiis  notre  ménage  tant 
4|Q'il  ftil  là,  le  pcime  Antonio,  il  travaillait  à  la  fabrique  des  cartes  à 
jouer.  An  bont  d'un  an.  Je  lui  donnai  un  bel  enlSEtnt,  qui  lût  à  cette 
heure  toute  ma  consolation.  Je  ne  sais  quelle  iàtaie  idée  vint  a  mon 
mari  d'aller  voir  un  cousin  qu'il  avait  à  Syracuse.  11  partit  malgré  mes 
pressentimens.  Trois  jours  après,  il  m'écrivit  une  lettre  désespérée 
dans  laquelle  il  m'annonçait  son  engagement  comme  matelot  a  bord 
d'nn  vaisseau.  Le  cousin  de  Syracuse  m'apprit  ensuite  que,  mon  Anto- 
nio ayant  quelquefois  navigué  dans  une  Êpenmarê,  ses  connaissances 
en  marine  et  son  air  déterminé  avaient  attiré  l'attention  d'unenrôleur 
de  HMtelols.  On  chercha  d'abord  à  le  séduira;  comme  il  résistait,  on 
lui  tendit  un  piège,  et  on  Taida  un  peu  à  s'engager  volnntaireoient 
par  des  menaces  et  des  coups  de  bftton. 

Corps  du  Christ  l  s'écria  le  marquis,  la  presse  des  marins  n'est 
pSB  permise  ici. 

—  Mt  I  L'  qui  se  Iteit  n'est  pas  toujours  permis. 
Il  f.iUait  réclaintT,  crier,  jeter  feu  et  flamme. 

—  Chaque  jour  amène  ses  fatigues,  reprit  Carroina.  Mon  enfanta  sii 
mots.  Pour  le  nourrir,  il  faut  que  je  me  nourrisse  moi-même.  Nesavean 
vous  pas  qu'à  solliciter  on  perji  son  temps  et  sa  peine  en  ce  pays-ci? 
Quand  je  travaille  trop,  mon  lait  s'échautTe.  Je  voudrais  dormir,  et  le 
chagrin  m'en  empêche.  Je  pleure,  et  je  me  reproche  nies  larmes.  Tan- 
dis <)irnne  voisine  gardait  mon  enfant,  je  viens  d'offrir  un  petit  cierge 
à  sainte  Agallie.  et  je  vous  deniamle  si.  en  sortant  de  là»  je  pouvais 
être  disjvrt'jf''»'  a  t  ire  aux  dépens  do  niou  pffîî-h.iin. 

ÎV'v  iiit  ia  iii  u'î  Dîi  deCarniina.  le  nianpMS  demanda  la  permission 
d  entrer  pour  voir  Ir  fiourrisson,  i  <•  qui  lui  fut  accordé  avec  empres- 
sement. 11  tourna  autour  du  Iteriu  au.  découvrit  un  peu  IVn faut  dont 
il  admira  la  mnie  n-aîche  et  les  bras  j^deles  ;  —  Le  beau  marmot!  dit- 
il  eu  Si  frottant  Ic^  mains.  On  n'en  fait  point  assez  comme  celui-la.  Ce 
8«Tail  gi  and  donunage  de  perdre  ce  fruit  de  la  Sicile.  Pour  le  conser- 
ver, n(»us  vrillerons  sur  la  mère. 

A  la  vf)i\  du  seigneur  Çermano.  l'eTit  iiit  ouvrit  les  veux  et  poussif 
des  eris  ai'/us;  h  forée  de  ses  poutii-in^  lui  un  nouveau  -^iiiot  trentliou- 
siafine  potir  le  nianjuis.  Quand  Carinina  eut  rendoi  un  h'  marmot,  elle 
prit  s(fu  (Uivrage;  mais  à  p<'ine  eut-elle  fait  trois  points,  qu'il  loi  fallut 
quitter  Taiguille  pour  retourner  au  Ih  rcean  et  chanter  une  chanson. 

—  Ne  vous  agitex  pas  ainsi,  dit  le  marquis.  Cliatitez  en  travaillant, 
tandis  que  je  berrrmi  le  hainl)in. 

Carinina  chanta  une  complainte  de  nourrice,  dont  le  reiram  était: 
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Ùomi  pmiriddul  La  doucear  de  Tacceiil  sicUien  prêtait  à  ocibhIs 
un  charme  particulier.  Depuis  un  quart  d*heure,  le  mamiot  ne  bou- 
geait plus,  et  le  marquis  voulait  toigours  bercer.  La  mète  toonn  ii 
tète  sur  sou  épaule  et  chanta  en  souriaDt  :  «  SI  Ton  TOfait  une  eiori- 
lence  transformée  en  bonne  d'enliuit,  on  rappellerait  mesMMM. 
Dors,  pauvre  petit;  un  grand  seigneur  te  berce.  Donmfminiéi!» 

V. 

Soit  que  la  rencontre  d'un  mezzo-matlo  porte  bonheur^  soitqœ  DOtrt 
marquis  eût  des  talens  particuliers  dans  son  métier  de  bonne  d'enlaol. 
il  est  certain  que  le  marmot  et  sa  mère  se  trouvèrent  liieD  des  soiit^ 
(ju'il  leur  rendait  assiduement.  Les  yeux  de  Carmina  reprirent  bien- 
tôt ieur  premier  éclat,  l'enibonpoînt  de  la  santé  reparut  sur  sesjow^. 
ot  les  voisins,  remarquant  plus  d'aisance  dans  la  maison ,  admirèrent 
l'efficacité  <hi  petit  cicrp:e  offert  à  Sainte-Agalhf»-la-VieiUe.  l'nsoir,  k 
seigneur  («cniiano  vint  annoncer  à  sa  nouvelle  amie  que  se?  vaste 
projets  et  sa  mystérieuse  entreprise  rappelaient  à  Syracuse.  H  sem- 
blait, a  l'enlcudre.  que  le  Siilut  do  l;i  ^i(  ile  dépendît  de  ce  vopgetsn- 
fcisque:  il  a  jouta  (jue,  de  loin  cornu  h  de  [irès,  il  saurait  sticourirà 
marmot  et  la  mère.  Carmina  laissa  loniber  son  ai^nnie. 

—  Vilain  fou  que  vous  êtes,  dit-elle  avec  vivacité,  m  envtm  z-vfrit 
aussi  de  loin  les  ronsolalions,  les  paroles  atlectueuspfî,  les  s  tins  de 
tous  les  in  tans  (]ui  m  inspiraient  le  courage,  respeiaiice  et  la 
Gardez  vos  secours,  et  ne  m  enlevez  pas  mon  ami. 

—  Le  moyen  de  ne  point  quitter  ceux  qu'on  aime,  c'est  de  les  suiire 
où  ils  vont,  répondit  le  marquis. 

—  Eh!  puis-je  vous  suivre  avec  un  enlanl  dt  >i\  mois,  sans dou- 
velles  de  mon  mari,  sans  savoir  si  le  pauvre  Âutouio  est  mort  ou  vi- 
vant? 

—  Ce  sont  là,  reprit  le  marquis,  autant  de  raibons  de  partir 
moi.  Apprenez  qu  ua  invisible  lien  rattache  l  enlèvement  d'.VntûDil>* 
la  perte  de  mon  fatal  procès.  Le  jour  où  je  trouverai  ce  que  je  oheitfcfc 
nous  remporterons  une  triple  victoire.  Carlo,  le  muletier  aux  bitfdt 
fer,  épousera  la  Zita  à  la  poitrine  d'acier,  votre  mari  vous  sera  reodo. 
je  secouerai  le  fordeau  qui  m'accaUe  en  payant  enfin  cette  tefiftk 
dette  de  seize  tari  qui  IMt  de  mol  un  Tagabond  et  un  rebelle  ins  Iflîi. 
ma  barrière  de  bois  se  retèrera  de  sa  chute,  et  si  le  malbear 
que  le  paum  Antonio  Alessi  eût  rencontré  la  mort  en  {deiae  mer,  je 
TOUS  pourvoirai  immédiatement  d'un  autre  époux,  auesi  leodied 
aussi  dévoué  que  lui ,  car  il  faut  à  votre  bambin  une  légion  de  6èitf 
et  de  sœurs,  à  moins  que  vous  ne  préféiiei  vous  brouiller  avec  aà^ 
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ne  me  revoir  jamais.  Voilà  qui  est  convenu  :  vous  m'accompagnez  à 
Syracuse. 

—  Je  r  'cntends  rien  à  votre  langage  de  mezzo-matto,  répondit  Car- 
lin n  a  mais  j'ni  confiance  en  vous  et  je  vous  accompagnerai,  fût-ce  au 

bout  (in  monde. 

Pour  installer  commodément  la  mire  et  l'enfant,  notre  homme 
augnieiita  convoi  d'un  mulet.  Ou  «Icposa  le  marmot  dans  un  des 
paniers.  Carmina,  les  pieds  dans  l'autre  panier,  pouvait  surveiller  son 
poupon  et  lui  donner  le  sein  tout  en  voyageant.  Carlo  se  réjouit  beau- 
coup d'emmener  si  bonne  com|)UiJ,iiiL.  x\tin  d  éviter  les  attroupement 
de  eurieux  et  d'importuns,  la  caravane  se  mit  en  marche  au  point  du 
jour;  elle  sortit  de  la  ville  par  la  porte  l'urdiuanda,  et  elle  était  dcju 
loin  lorsqu^on  apprit  à  Catane  que  le  mezztMnatto  portait  ailleurs  ses 
bizarreries.  La  guitare  et  la  littérature  de  grands  chemins  de  maître 
Cario  remplirent  agréablement  les  loisirs  des  voyageurs.  Vers  quatre 
heures  de  France,  le  second  jour,  les  fers  des  mulets  commencèrent  à 
résonner  sur  l'antique  voie  de  pierres  construite  par  Hiéron^  Tami  des 
Romains.  La  tombe  d'Archimède  apparut  au  milieu  du  désert  de  mar> 
bre  où  s'éleva  Jadis  Syracuse,  qui  fut,  dans  le  moment  de  sa  splen- 
deur, la  plus  grande  ville  du  monde  et  la  plus  peuplée.  —  Mes  amis^ 
dit  le  seigneur  Germano,  nous  avons  de  l'avance;  on  ne  ferme  les 
portes  de  la  place  de  guerre  qu'une  heure  après  le  coucher  du  soleil. 
Repoeons-nous  ici. 

Sur  les  débris  delà  grande  porte  d'Exapilon,  le  marquis»  debout  et 
les  bras  croisés,  contempla  l'espace  immense  que  couvrait  autrefois  le 
quartier  d'Gpipolis.  —  Trois  milles  à  parcourir,  dit^il  avec  emphase, 
trois  milles  avant  de  rencontrer  une  habitation,  une  muraille  debout, 
(*t  pourtant  nous  sommes  à  Syracuse*.  Un  million  et  demi  d'hommes 
ont  été  réunis  dans  cette  enodnte.  Salut  à  la  rivale  d'Athènes  et  de 
Romel  Quelle  foule  sur  ces  plages  publiques  1  quel  mouvement  dans 
ce  port!  Admirez  ces  temples,  ces  palais,  ces  che&pd'cnivre  des  arts, 
ces  voiles  innombrables  qui  sillonnent  la  mer,  ce  commerce  florissant, 
ces  vaillantes  armées  qui  ont  battu  Alcibiade,  Nicias  et  Ûémosthène! 
0  Syracuse!  en  aucun  lietr  de  la  terre  il  ne  fait  meilleur  vivre  que 
sous  ton  ciel  clémeut.  Je  ne  m'étonne  point  de  cette  population  qui 
s'agite  dans  ton  sein  comme  une  fourmilière.  A  qui  donc  fera-t-on 
jamais  croire  que  la  civilisation  voudrait  s'en  aller  là-bas,  dans  le  stu- 
pide  et  barbare  septentrion,  dans  ces  contrées  ingrates  et  glacées  où 
(Àîsar  envoyait  ceux  qu'il  n'aimait  plus  mourir  de  consomption?  Quelle 
idée  burlesque!  Demandez  nu  savant  Arcliimède  si  cela  est  possible! 
Qne  deviendrait  Syracuse?....  Des  décomhres.  d'informes  dêcond)rcsI 

\jC  marquis,  voy;uit  que  ses  compagnons  le  regardaient  avec  des 
y^UL  inquiets,  se  lui  et  cacha  son  vi^^c  dans  ses  mains,  l^eu  à  peu  il 


Digitizea  by  <j00^1t: 


1098  REVUE  DES  DEII  MONDES. 

s'aU'aissa,  coiiHiie  écrasK*  pai  queiijHL'  ju  nsée  désolante,  lil  s  assit  et tina- 
Ipiîk  nt  foiu-liii  les  hras  en  croix,  la  lace  contn'  terre.  IK'S  san?l(* 
sorUut  ni  do  sa  jKîitrino,  et  il  couvrait  de  baisers  la  |>ic'rrc  de  laflU^ik 
porte  d'Kjjipolis.  Maître  (  ai  lu  crut  devoir  avertir  le  patron  que  ïïam 
de  VAngt'lus  aj)|ir(>eli;iit.  !.e  marquis  se  releva,  et  la  f^arelé  lui  revinl 
en  passant  le  pont-levis  de  la  Syracuse  moderne,  qui  n  est  autre  que 
rancien  quartier  d'Orli|jria.  A  l'auberge  del  Sole,  le  seiLueur  (.iTmaix 
choisit  de  bonnes  cliambres.  et  il  sortit  à  pied  pour  voir  la  vtUe.  Ai 
bout  d'une  tfMi^4<«nrlle,  Carlo  le  retrouva,  les  coudes  appuyés  sur  k 
para^iet  de  U  fontaine  Àrétiiuie,  engagé  dans  une  eMarmêacbe  é 
quolilMls  avec  «ne  douaine  de  UTeoses  plongées  dans  Yeaa  juqi* 
genou. 

Le  wmn  mtrfié,  étant  pta  connu  à  Syracuie,  ne  fat  point  gène  par 
ses  antécédent  de  savant,  d'homme  sage  et  de  grand  seigneur  pov 
s'y  foire  une  belle  réputation  de  fou.  On  le  prit  tout  de  suite  poarce 
qu'il  voulut  paraître.  On  s'amusa  de  ses  allures  d'écolier  en  fsam 
de  sou  langage  incohérent  et  du  cortège  bohémien  qu'il  tratast  apÀ 
lui.  Le  limonadier  de  ta  rue  llaestranaa,  chei  qui  on  venait  recaeiir 
les  propos  du  mestnh'mattô  afin  de  les  colporter,  gagna  beaucoup 
geut.  l'U  matin,  le  plus  habile  médecin  du  pays,  qui  n'en  nnttpu 
ioug,  raconta  chei  le  limonadier  qu'un  ouvrier  du  port  était  ami 
d'une  maladie  qui  ressemblait  au  choléra.  Ce  tait  inquiétant  aoMni  h 
conversation  sur  les  souvenirs  funèbres  de  lapremièTO  invtnoadi 
iéau.  Ou  serappeta  qu'en  1837  Talerine  avait  perdu  le  tiers  de  a  po- 
pulalion.»  et  que,  sous  le  prétexte  absurde  d'enipoisonnemeas,  oa  vA 
massacré  vingt  personnes  à  Syracuse  même.  Cela  dit,  la  compagnie 
se  dispersa,  et  chacun  s'en  alta  de  son  côte  répondre  i'atarroedaaf  h 
ville. 

Depuis  peu  de  Jours,  on  voyait  dans  les  rues  de  Syracuse  un  paa^i^ 
Napolitain  qui  parcourait  la  Sicile  en  jouant  de  la  comemnse.  Cd 
botnnie  était  maître  en  mm  art  et  donnait  des  leçons  à  i  sous  le  a- 
chet  aux  che^Tters  siciliens.  Le  zampognaro  jouait  aussi  devant  b 
hôtels  et  les  trattorie  pour  le  divertissement  des  étranger^.  U 
mnme  du  jour  où  des  bruits  do  rhoîéra  s'claient  répandus  dans  larilk 
il  soufllait  ses  morceaux  de  choix  devant  l'auberge  de!  Sole.  Notre  mar- 
quis, étonné  du  goùl  'jne  montrait  cet  homme  et  du  parti  qu'il 
tirei-  de  son  instrument,  se  mit  a  la  fenêtre  pour  Aoir  «luellc  m» 
avait  ce  virtuose  ambulant.  Il  reconnut  une  de  ces  niales  fiijim^  na- 
politaines dont  la  misère,  les  privations,  les  hndure?  du  soleil  et  U 
nial(H  npreté  ne  détniisent  jamais  le  caractère  de  beauté  classique  1/ 
Napolitain,  appuy»'-  du  roinlr  contre  le  mur,  les  jaml)es  croiat'^'.  ^ 
manteau  en  lo(]ues  drafx*  rurmnc  celui  d'un  emi»eivur.  enflait  le?^'OD^ 
de  sa  xmnpogna  en  artiste  consomme.  Sou  air  doux^  mteliigeiit, 
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et  rc-signé.  sa  lumiie  envie  de  plaire  et  d'amuser,  inspirèrent  au  jnar- 
quis  une  compassion  profonde.  Tout  à  coui)  le  musicien  s'arrêta  uu  (tlus 
bel  endroit  du  morceau;  il  jeta  des  regards  etlares  sur  un  groupe  de 
gens  du  peuple  qui  dei)ouchait  an  coin  de  la  rue,  et  il  s'élança  dans 
l'auberpe,  dont  il  ferma  la  porte.  loule,  armée  de  bfitoiis  et  de  four- 
ches, arriva  bit  iilàt  en  poussant  des  liurlemens  sauvages;  lech^f  de  la 
bande  demanda  qu'on  lui  livrât  l'empoisonneur  jiouren  faire  justice. 

—  II  n'y  a  |>oint  d'empoisonneur,  répondit  le  marquis  du  haut  de 
son  balcon;  il  n  y  a  que  des  peureux  et  des  iguorans.  Vous  ne  touche- 
rez pas  a  ce  |>au\re  Napolitain. 

—  Nous  voulons  le  zampognaro,  et  nous  l'aurons,  cria  une  yieille 
femme  en  hrandimnt  un  balai;  on  Ta  eoToyé  de  Naples  pour  jeter  du 
poison  dans  les  fon  lames. 

—  Eb  bien  I  dît  le  marquis,  apportei-moi  de  Teaii  d'Aréthuse,  et,  si 
Je  tombe  malade  pour  en  avoir  bu,  je  tous  limrai  le  xampogmn. 

Maître  Carlo,  qui  se  promenait  sur  les  remparts,  entendit  le  tu- 
multe et  s'empressa  d'accourir.  Il  fendit  la  foute,  et  monta  surle  per- 
ron de  l'auberge  :  Respectes,  dit-il,  l'autorité  de  celui  qui  tous 
parte;  c'est  un  bon  Sicilien,  et  de  plus  un  homme  de  qualité.  Retirez- 
^ous,  puisqu'il  vous  le  recommande* 

Ce  discours  n'aurait  produit  aueus  eflbt  sur  des  gens  exaspérés,  si 
Carlo  n'eût  ajouté,  en  retroussant  les  manches  de  sa  chemise,  qu'il  as- 
sommerait les  récalcitrans.  La  vigueur  et  tes  poings  fermés  de  l'orateur 
prêtèrent  assez  de  force  à  son  éloquence  pour  causer  un  moment  d'hési- 
tation. Le  marquis  en  profita  pour  prononcer  une  harangue  qui  apaisa 
l'émeute  au  grand  regret  de  la  femme  au  balai.  Le  Napolitoin,  qui  bel- 
butteit  ses  prières  à  genoux  dans  un  coin,  se  croyait  déjà  ammastioto, 

—  Remets-tei  de  ta  frayeur,  lui  dit  le  marquis,  te  rassemblement 
4!st  dissipé.  Je  t'attache  à  ma  personné,  et  Je  te  protégerai  tant  qu'il  te 
plaira  de  rester  en  Sicile. 

Le  zampognaro  n'acheva  point  son  peler;  il  se  releva  d'un  bond  sur 
ses  pieds,  et  demanda  cornl)i('n  sa  seigurnrie  lui  donnerait  de  gages 
par  mote.  Le  marquis  lui  offrit  deux  piastres,  te  logement  et  la  nour- 
riture. —  Excellence,  répondit-ii,  la  xampognm  est  un  bel  uMtrument,  • 
mais  qui  fàtigue  la  poitrine.  Pour  en  jouer  soir  et  matin,  sans  mar- 
chander, ce  n'est  pas  trop  de  trois  piastres. 

—  Je  t'en  donnerai  cin*]  en  arrivant  à  Messine,  dit  le  marquis,  mais 
ce  sera  |>our  |>ayer  ton  passage  sur  le  bateau  do  Naples,  car  je  vois 
bien  (pie,  si  nous  vivions  long-temps  avec  toi,  nous  devieuUhoos  tous 
des  boudons. 

l)()nironneri^  du  pauvre  zampognaro  introduisirent  i>onrtant 
dans  la  maison  du  seigneur  (îenii.iiio  un  rlémenlqui  ajouta  des  agré- 
lucns  nouveaux  aux  plaisirs  de  la  vie  hohémieune,  Carto,  tout  en  lu- 
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sant  la  guerre  au  Napolitain  moMato,  le  prit  en  amitié.  Gannioa^qm 
a?aît  de  la  voix,  apprenait  ses  chansons  populaires,  et  le  pain»  mil 
de  ses  Unis.  Un  soir,  au  retoar  d'une  promenade  dans  les  sites  migDi- 
flqoes  du  mont  Rosso,  le  marquis  rentrait  à  Syracuse  entouré  de  tool 
son  monde.  Carmina  chantait  arec  accompagnement  de  guitare  «l  de 
soiitpo^fia,  et  le  poupon,  bercé  par  le  pas  de  la  mule,  dormait  dansa» 
panier,  lorsqu'on  entendit  un  grand  bruit  de  grelots  et  de  clodietfaL 
Le  patron  interrompit  la  musique  et  commanda  de  faire  silence.  Du 
haut  de  sa  monture,  Carmina  vit  une  Uiii^  escortée  par  des  ca\'aliers, 
et  qui  suivait  le  l)ord  de  la  mer.  Ce  convoi  venait  de  Noto,  che(4iiu(ie 
la  province.  Carlo,  qui  se  connaissait  en  voyageurs, assura  que  la  fe»^ 
devait  porter  une  l>elle  dame  OU  un  grand  personnage. 

-~  Attention  !  s  écria  le  marquis.  Voici  ce  que  je  cherche. 

La  lettiga,  ornée  de  papier  peint  et  soutenue  par  deui  moietede 
haute  taille,  avançait  rapideraent.  La  bande  des  promeneurs  se  na- 
gea pour  laisser  le  passage  libre.  Un  vieillard,  en  uniforme  de  général 
et  d'une  ligure  belle  et  vénérable,  mit  la  tête  à  la  portière.  11  sourit 
dans  ses  moustaches  gri<»s.  et  adressa  un  salut  plein  de  grâce  elJt 
courtoisie  au  seigneur  Germano  de  i  air  d'un  homme  qui  voudrai! 
lier  conversation.  Le  marquis  rendit  le  salut,  et  fit  marcher  sou muiel 
de  manière  à  se  tenir  â  portée  de  la  voix. 

—  N'est-ce  pas  an  seiuneiir  marquis  Germano  que  j'ai  i'boiui^<it 
parler*/  (leiniuvhf  îi  \ii  nx  militaire. 

-— A  lui-inerne.  nioti  mènera!. 

—  Je  suis  charuié  de  reneuiiber  une  iiereonne  de  \olre  nitrit('.?f!- 
gneur  marquis.  Je  sais  que  le  vulifaire  vous  prend  pour  un  m^-^ 
matto;  mais  on  m'a  raconté  de  vous  ua  trait  »}ui  ferait  envie  à  I  homnif 
le  plus  sn^e.  Nous  en  re|i  n i  roiis  a  Syracuse;  je  prétends  vou!?  ttiiioh 
gner  num  «'slime  ailleui  s  «lue  dans  ce  désert.  Des  bruits  de  choléra d 
de  troubles  m'amèuenl  il;ins  cette  province;  mais  on  m  a  dtja  JiU 
Nolo  que  je  n'aurais  pas  besoin  d  user  de  mes  pouvoii-s,  graccavolre 
courage  et  à  votre  Inmianité. 

—  Ahl  s'écria  le  marquis,  si  vous  aviez  le  temps  de  m  écouler, que 
d'autres  occasions  je  pourrais  vous  offrir  de  déployer  votre  autwilé! 
(jue  de  blessures  à  fennec,  que  de  malheureux  a  protéger  je  pournif 
liiL'Ure  sous  vos  yeux! 

—  Parlez,  au  nom  du  ciel!  dit  le  généi^l.  Cette  rencontre  estant 
bonne  fortune  pour  moi.  J'ai  beau  interroger,  fureter,  menacer :soj^ 
par  haine,  par  peur  ou  par  flatterie,  on  me  dissimule  tout.  Diso  soit 
loué  !  je  trouve  enfin  un  homme  de  cœur  et  un  ami. 

—  Et  moi,  Dieu  soit  loué!  je  trouve  enfin  une  ame  noble,  hona^ 
et  généreuse.  Depuis  assez  long-4emps  je  la  cberche  de  ville  en  Wlle; 
pour  l'attirer  sur  mon  chemin,  j'aurais  voulu  emplir  ce  pays  dabnii^ 
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<Ie  mes  extravagances.  Nous  n'irons  pas  loin,  mon  général,  pour  dé- 
couvrir ce  qu'on  vous  cache.  J'en  ai  fait  à  dessein  mon  bagage  de 
voyageur.  Cette  charmante  femme  que  vous  voyez  là-bas  et  qui  allaite 
ton  enfunt,  c'est  une  pauvre  afttigée  dont  le  mari  a  été  raccolé  par  des 
recruteurs  de  b  marine.  Depuis  six  mois,  elle  ignore  ce  que  devient 
ce  mari,  s'il  est  encore  vivant,  et  cependant  elle  a  grand  besoin  de  lui* 
Si  la  Providence  ne  m'eût  rendu  fou  tout  exprès  pour  la  circonstance, 
cette  lémme  allait  mourir  de  misère  et  d'épuisement  avec  son  nour- 
risson. Ce  Jeune  muletier  aux  larges  épaules,  qui  tient  une  guitare, 
avait  un  petit  emploi  de  messager  :  on  l'a  destitué  pour  donner  sa  place 
à  un  Napolitain,  et  on  en  avait  le  droit;  mais  le  successeur  désigné 
vint  s'emparer  de  la  place  avec  insolence  et  ne  daigna  pas  même  ex- 
biber  son  brevet.  Maître  Carlo,  qui  a  le  cœur  bien  placé.  Justement 
piqué  de  ce  mépris,  a  ressaisi  ses  dépêches  et  fait  son  service  un  Jour 
de  plus  qu'il  ne  devait.  On  l'a  arrêté;  Il  s'est  échappé  des  mains  dea 
gendarmes,  et  depuis  lors  Je  ne  puis  obtenir  qu'on  dise  nettement  s'il 
est  contumace  ou  s'il  peut  circuler  en  liberté.  Comme  on  n'oserait 
s'emparer  de  lui  en  ma  présence  pour  des  raisons  que  Je  vous  con- 
fierai plus  tard,  il  me  suit  comme  mon  ombre,  de  peur  d'accident. 
Au  moment  où  lui  arriva  ce  malheur,  Carlo  allait  épouser  un  superbe 
brin  de  fille  qu'il  aime,  et  son  mariage  est  ajourné  indéfiniment.  Com- 
ment donc  voulez-vous,  mon  général,  que  la  Sicile  retrouve  Jamais 
les  six  millions  d'babitans  qu'elle  eut  du  temps  de  Strabon?  comment 
Toulez-vous  que  son  sein  fécond  ne  se  dessèche  pas,  si  les  jeunes  maris 
\oguent  en  freine  mer  et  si  les  amoureux  s'enfuient  comme  des  mal- 
faiteurs? 

—  Marquis,  dit  le  {général,  je  tous  vois  des  larmes  dans  les  yeux, 
essuyez-les;  nous  ferons  en  sorte  que  vos  jeunes  ïrens  enihras'^cnt  leurs 
femmes  iM)ur  vous  contenter.  Il  y  a  encore  une  jiiîi'sonne  dont  je  venx 
connaître  parlicnlièrerncni  les  snjets  de  plainte  :  c'est  ce  seigneur 
Germano,  c'est  cet  liomnie  rare  et  bon,  qui  s'oublie  en  pensant  aux 
ûutrtâ  et  qui  a  sauvé  le  zampar/naro. 

Le  marquis  approdi  i  son  nmiot  de  la  portière  et  j)arla  fort  long- 
temps au  prénéral.  mai-  >i  lias  «pie  personne  n'a  su  ce  qu'il  disait.  Il 
fallait  que  ce  fût  qneUiue  ciiose  d  énorme  et  de  saisissant,  car  le  vieux 
nnlil<nre  niot  ii;»)!  -es  moustaches  et  trinieait  les  soni  eils  d'nn  air  d'in- 
diguatio!!  et  de  luienr.  —  Voil  i  lune,  s'écria-l-il,  comment  on  se  con- 
duit (juand  on  se  croit  hors  de  tonte  sin'\ ciUance!  voila  (  uuiine  on  se 
fait  aimer  dans  un  pays  où  il  faudrait  au  mains  de  la  modération  et  de 
l'iionnètelé  a  défaut  d'intelligence  et  d  luituleté!  Ah!  j'ai  bien  fait  de 
passer  dans  celle  province;  j'emporterai  des  docunHMis  précieux,  et 
nous  allons  n»diger  ensemble  un  r.ipport  d'nn  intérêt  extrême, 

—  Atieudcz  un  peu,  reprit  le  marquis;  les  plaintes  et  les  déclama^ 
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tiaiii  d'aa  wwnw  iwili  ne  raflhent  pu.  Preoet  le  temps  de  tmaÊaiBt 
IViactiMe  dee  faite.  Une  enquête  ymi  nrien  que  nw  parote. 

Point  d'^nétel  répondit  te  général;  on  me  dé^iaerril  esoen 
te  Térité.  Tous  dlcteret  iroosHODAme,  et  Je  tiendrai  te  phone.  C'estTo» 
aeol  que  je  conenlterai.  A  mon  âge,  on  ne  se  trompe  pins  sur  te  àm- 
tare  et  te  «ncèrité  des  gens.  Le  mmi  mtito  seul  a  m»  eoaflanee. 
Donnet^moi  la  main,  te  toqs  estimais  avant  de  vons  connrfire;  à  pre* 
sent,  je  vons  aime.  Qoend  tous  tes  maux  que  vous  m'aires  signalés 
seront  guéris,  quand  vos  jeunes  gens  auront  femme  et  enftei»,  ptn- 
mettes-moi  de  rentrer  dans  votre  châtesn,  de  rappeler  auprès  de  vous 
tes  artistes  et  les  savans,  et  de  vivre  en  homme  réconcilié  avec  son 
siècle  et  ses  concitoyens. 

—  Général,  dit  te  macqub,  vous  toucbez  du  doi^^t  ma  folie.  Je  n'ai 
qu'une  f>assionf  qu'un  amour,  la  pauvre  Sicile.  Pour  en  faire  une 
tigure  allégorique,  il  faudrait  représenter  une  fenrime  parfaitement 
iHîUeet  couverte  de  baillons.  Plus  elle  est  misérabte,  et  plus  je  l'aime. 
Si  vous  cberehies,  une  lanterne  à  la  main,  eomme  Diogène,  m  ten 
disposé  à  mourir  obscurément,  dans  nn  coin,  sans  gloire  et  sans  cou* 
soiatinn.  potir  olle,  |>our  la  ranimer  un  instant,  pour  lui  rendre  une 
parcelle  de  cette  vie,  i\e  (  ornmerce.  de  ce  mouvement  qa'eite  avait 
dans  les  siècles  évanouis,  je  serais  votre  homme. 

—  Vous  ne  mourir/  point,  répondit  le  i^énéral.  et  In  Sicile  ne  ?Vn 
portera  que  mirux.  Je  h^'^  d«'vansi't  je  v(ms  attends  à  Syrarii>e. 
Ketournez  pies  de  vos  amis;  a[»pr(iit'z-leiir  ijui  je  suis,  et  faites  iju  il? 
lie  Inissent  pas  un  vieux  soldat  hicn  eiidnici  au  uial  et  (jue  ^  ous  yr.)ez 
feju'Milaiit  eum  de  leurs  soullVanœs  jus  ju  au  tVnid  de  ses  entrailles. 
An  icNoir,  mon  cher  Gcrmauo;  ce  moment  ne  s  cllacera  jamais  de 
mon  souvenir. 

Durant  tmis  jours,  le  eeuéral  et  le  inanjuis  di  uieurereul  enfernu^ 
dans  les  bureaux  île  ia  >uus-iutendaiiee.  Ils  se  sepan'renl  etisiiite  en 
s  enilirassant;  l  un  partit  puur  Palerme.  d  oii  il  devait  se  rendre  à  Na- 
ples,  a\ee  au  rapport  secret  et  ^olunlineux;  Vautre,  p  u  venu  au  i>ut 
qu'il  avait  tarât  souhaité,  reconduisit  chez  i*lit;  tluima  ùii  aiiiia  et  revint 
à  Taormine  avec  maître  (îarlo.  en  lui  disant  (ju'il  pouvait  passer  la 
ItHe  haute  devant  tous  les  j:endarmes  du  monde.  Le  beau  luulelier. 
\ètu  de  neuf,  conduisit  à  1  église  de  Gallidoro  sa  fiancée  parée  des 
atours  qu'elle  ne  croyait  plus  faits  pour  elle.  La  Zita  eut  des  Irissons 
'  de  bonheur  sous  son  corsage  de  soie.  11  lui  sembla  que  le  petit  brace- 
let d'or,  présent  de  noce  du  cher  seigneur  Germano,  était  la  main  de 
te  fortune  dte-méme  qui  lui  pressait  te  bras  pour  te  mener  vers  son 
idèle  Carlo.  Sa  toitette  fit  l'admiration  des  paysans,  et  te  marqu»  te 
trouva  si  belte  8ous  son  Tolte  d'épousée,  qu'il  lui  échappa  des  mur- 
mures d'envie  que  maître  Carte  prit  pour  un  badinage.  d'autant  que 
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le  patron  m  frotta  les  maîas  en  ajoutant  qu'il  espérait  porter  bientAt 
sur  les  foDts  baptismaux  un  marmot  plus  joufflu  encore  que  celui  de 
Carmina.  La  noce  fut  célébrée  au  cabaret;  on  dansa  sur  le  rivage  de 
la  mer,  aux  son?  des  cornemuses  et  des  guitares;  Torchestre  était  di- 
rigé par  le  xompo^noro,  A  la  nuit,  un  ancien  ouvrier  d'artillerie  tira 
deux  psiites  fnsées  volantes  ^ui  excitèrent  des  éclats  de  Joie  mâlée  de 
frayeur.  On  servit  un  dtner  liomérique  en  plein  vent»  et  une  char- 
rette ornée  de  feuillage,  autour  de  laquelle  dansûent  les  jeunes  gens^ 
conduisit  les  deux  époux  à  leur  domicile. 

Au  bout  d'an  mois,  le  marqois  reçut  une  lettre  du  général  dont  11 
ne  lut  que  cette  phrase  à  ses  amis  :  «  Vous  ne  soupçonnez  pas,  cher 
Germano^  quelle  peine  il  faut  se  donner  pour  faire  un  peu  de  bien; 
que  de  gens  ont  intérêt  à  s'y  opposer!  combien  il  est  plus  facile  et 
moins  dangereux  de  se  taire  et  de  laisser  au  mal  la  bride  sur  le  coul 
Espérez  et  attendez  cependant.  »  Connaissant  le  noble  caractère,  la  ré- 
putation brillante  et  récemment  acquise  de  son  illustre  ami,  notre 
marquis  attendit  avec  confiance  le  moment  de  relever  triomphalement 
sa  barrière  de  bois  et  les  nymphes  de  sa  pièce  d'eau*  U  attendit.  « 
Le  bateau  postal  n'apporta  plus  rien  pour  lui. 

Sur  le  littoral  de  la  Sicile,  on  vit  errer  le  mezzo-matto  avec  son  înu- 
let  et  son  li  iinac,  parlant  tantôt  comme  Socrnte,  t  mtôt  comme  Pas- 
(fuino.  Mal}fré  cette  vie  va^^abonde,  au  premier  enfant  qu'eut  la  femme 
tle  Carlo,  les  (|uarliers  de  la  pension  de  cinquante  ducats  «irrivèrent 
aux  termes  convenus.  Le  mari  fîe  Carmina  rentra  dans  S(*n  hk  iiu^^e 
lor^pi'il  eut  achevé  le  temf>s  de  son  enfrafrement.  A  force  de  jouer  en 
conseienee  le  personnage  d  lionnne  a  moitié  fou,  le  marquis  Germano 
l'est  devenu  tout-u-fait,  comme  le  prince  Hamlet,  et  la  lettre  du  géné- 
ral qui  lui  annoncera  le  p:ain  de  sa  cause  le  trouvera  probablemei^i 
ssm  souB  une  doudie  d'eau  iroide. 

Paul  de  Mossxf . 


Digitized  by  Google 


SOUVENIRS  D'UNE  STATIO.^ 

•ANS  LIS  IIIS  M  L1NM-CIME. 


■•K  ifmmw  mm  raMO^HAi  xw  us  dOMMS  mm  w 


I. 

Partie  de  Macao  le  1*'  janvier  IH  i*)  pour  visiter  les  ports  que  les  der- 
niers traités  conclus  avec  le  Céleste  Empire  avaient  ouverts  au  com- 
merce européen,  la  corvette  la  Bayonnaise,  après  une  traversée  de 
vingt  et  un  jours  dont  nous  avons  raconté  les  épreuves  (!) ,  avait  jde 
l'ancre,  dans  le  Yang-tse-kiang,  à  Teotrée  du  Wampou^  qui  baigne,  à 
cinq  lieues  de  son  embouchure,  les  murs  de  la  ville  de  ^mng-bai.  U 
Yang-tse-kiang,  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  laTàrtarie 
thibctaine,  ne  porte  pas  le  môme  nom  sur  tous  les  points  de  son  isi- 
mense  parcours.  Tant  qu'il  erre  au  fond  des  gorges  du  Thibek,  c*eii  te 
fleuve  aux  sables  d'or,  ÊOn-eka-kiatig:  —  le  grand  fleuve,  Tg-kims» 
quand  il  traverse  mijeslueusement  trois  provinces  cbinoise^  <^Ie  iHs 
de  rOcéan,  Yang-tu-kUtng ,  lorsqu'il  arrive  enfln  à  la  mer.  L'Uede 
Tsuttg-ming,  à  la  hauteur  de  laquelle  s*étatt  arrêtée  la  corvette,  pirtage 
la  vaste  embouchure  du  fleuve  en  deux  bras  distincts.  Celiîs  île,  M 
plaine  marécageuse  dont  nous  avions  suivi  les  bords,  les  bancs  sur  les- 
quels nous  avions  fiidlli  nous  échouer,  tous  ces  terrains  de  transpari 

(l)  Voyez,  pofir  ceUp  tnivers«5e,  la  livraison  <hi  15  janvier  1852,  et,  pour  Iesaut^^  ir'" 
^Mxies  du  voyage  tie  iu  Baifiinnaise,  ceUct»  dt»  i*'  septembre,  15  octobre  et  f  dL-ccatKV 
ttSl. 
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dont  chaque  année  recule  les  liiniles,  ne  composent  que  les  ailuvions 
les  plus  récentes  du  Yang-tst  -kiang  (^1  n'ont  été  pour  ses  eaux  fangeuses 
que  l'ouvrage  de  (jnelques  siècles.  Le  fleuve  des  A  m  izones  et  le  Missis- 
sipi  ont  un  cours  plus  étendu  (lue  le  YaMLr-tse-kiiin<:,  mais,  par  la  pro- 
fondeur de  son  lit  et  le  volume  de  ses  eaux,  le  tleuve  chinois  l'emporte 
peut-être  sur  tous  les  fleuves  du  monde.  Des  vaisseaux  de  ligne  anglais 
ont  pu  leremontcr  jusqu'au-dessus  de  Nan-king,  et  vingt-quatre  heures 
d'un  Yent  favorable  auront  sufA  pour  conduire  ia  BajfonnaiM  sous  les 
murs  de  celte  antique  cité  que  respecta,  en  4843,  la  modération  des 
vainqueurs.  Malheureusement  nous  n'étions  point  autorisés  à  entre- 
)>rendre  un  pareil  voyage.  Les  ordres  du  ministre  n*avaient  point  placé 
aa-delàde  Shang-hai  nos  colonnes  d'Hercule. 

tiC  S3  janvier,  dès  la  pointe  du  jour,  nous  nous  disposâmes  à  pro- 
fiter de  ia  marée  montante  pour  franchir  l'embouchure  du  Wampou, 
rivière  profonde  et  rapide  qui  vient^  non  loin  du  village  de  Wossung, 
se  jeter  dans  le  Yang-tse-kiang.  La  nature  a  traité  les  marins  chi- 
nois en  enfans  gftiés.  Que  d'efforts  son  ingénieuse  complaisance  leur 
épargne!  Sur  les  côtes  du  Céleste  Empire,  c'est  la  brise  qui,  deux  fols 
l'an ,  tourne  avec  les  besoins  du  commerce;  c'est  le  flot  qui  se  gonfle 
et  entraîne  les  lourdes  jonques  à  rencontre  du  courant  des  rivières. 
On  ne  peut  voir  sans  intérêt  l'Industrie  et  l'activité  que  déploient  ces 
informes  machines  pour  profiter  de  la  marée  favorable.  Dès  que  le 
flot  se  fait  sentir,  on  entend  crier  leurs  guindeaux,  on  voit  s'élever 
lentement  leurs  lourdes  voiles  de  nattes.  £lles  s'ébranlent  alors  en  es- 
cadrons serrés.  Di  fiant  les  abordnjres,  çrrace  à  leur  épaisse  ceinture  de 
sapin  et  aux  ballots  de  foin  qu'elles  ont  pris  soin  de  suspendre  le  long 
du  bord  j  elles  se  livrent  péle-mêle  au  courant  et  se  laissent  aller 
insouciantes  sur  cette  pente  qui  donne  le  vertige  aux  sampans  des  6ar- 
hares  (1).  Une  hante  balise  plantée  sur  le  bord  de  la  plage  entre  deux 
mâts  rouges,  insignes  du  mandarin  auquel  est  confiée  la  police  du 
fletjve,  indique  la  direction  qu'il  faut  suivre  pour  entrer  dans  leWam- 
pou.  Dès  que  nous  fûmes  sous  voiles,  nous  vînmes  nous  placer  dans 
cet  alignement,  et  bient(M,  emiJorlL's  pnr  la  marte,  aspirés  pour  ainsi 
dire  en  dedans  de  la  rivière  par  ce  roui  aiii  l  apiflc,  nous  donnâmes  à 
pîrines  voiles  dans  la  pa^se  et  vînmes  jeler  l  anereau  milieu  dcsrewt- 
ving-ships  et  des  cUppers  anglais  et  anicricaius  qui  ont  établi  leur  sta- 
tion en  face  du  village  de  Wossung. 

f  1  )  Sur  certains  points  de  l.i  côte  de  Chine,  les  marées  ont  une  violence  peu  commune. 
In  steamer  anglais  tailUt,  eu  1841,  malgré  rdliBrtda  toute  ia  vapeur,  nialgré  le  secours 
4e  M8  voîtet  (pfenflvt  une  forte  briee,  malgré  te  réaiftMioe  d*oiie  anere  de  boasoir,  être 
emporté  par  le  coorant  au  rond  du  goire  sur  les  bords  duquel  s'élève  la  capitale  du  Che> 

kiiinfr,  ropulnit/^  ville  do  Harii^-t  h.,  i-fou.  I.e  r,i]dt;iine  Collinson  estime  qu^eo  CCttft 
ocai5i<>i)  1,1  vito<;5c  de  la  marée  devait  dépasser  onic  mill^^à  rheore. 
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It  lÉllat  noiM  arvèler  tout  un  jour  à  ce  premier  mouOlage.  hàiaà 
était  diracleiiient  ooDtniire,  et  le  jusant  alktt 
latte.  Une  idiiie  froide,  flouvent  néiée  de  givre,  D'avait  poial  omit 
iember  depitîa  aolie  anÎTée  daos  le  Yai^Hs^l^^^-  l^n  "voile  de  Ml 
•eoiblait  envéiopper  la  campagne  et  le  fleuye^  Jamak  taUeMi  jfm 
«ombre  n'avait  attristé  nos  regards.  Lee  capitaines  des  ncwiii^dly 
«ntre  lesquels  était  mouillée  le  Maifomnatêe  bravèrent  bearBUseaieal 
le  vent  et  la  pluie  pour  venir  nous  offrir  leurs  services,  et  leur  entiV' 
tien  sut  abréger  les  heures  di>  cotte  maussade  journée.  Ces  officiers  abI 
sous  leur  garde  des  coffres  pleins  de  lingots  d'arf^eiit  et  des  cales  bon- 
dées de  caisses  d'opium;  prêts  à  défendre  leurs  trésors  contre  les  at- 
taques des  pirates  indigènes,  ile ont  de  nombreux  é({uipav^esde  LaKan» 
4les  caronades  et  des  canons  de  broi»e  rangés  sur  le  pont  de  leurs aa- 
vires  :  ils  n'en  seraient  pas  moins  hors  d'état  de  résister  au  meÎBèv 
bâtiment  de  guerre  européen.  La  protection  des  eaux  chinoises,  bien 
que  les  receiving-ship^  soient  employés  à  un  traflc  illicite  et  mouillés 
en  (leliors  des  limil<  s  assi^'ti* m  s  au  commerce  étranger,  devrait  peul- 
èlre.  eu  cas  lie  guerre,  garantir  leurs  nciies  cargaisons  des  entreprises 
«le  rt  iim  mi;  niais  les  Anglais  ont  depuis  long-temps  reuvci  s*''  foute?  If5 
ii(thrn'>  (in  droit  marilinie.  et  sm-  les  côtes  de  Chine  vu  |>rirtieii!ier  il* 
se  sont  montres  si  peu  |>renceujji  s  d<'  respecter  riiiviolabiiilL;  du  terri- 
toire neutre,  iju  ils  osèrent,  en  s  emparer  i  un  navire  américaio 
daii:-  1.1  rivière  même  de  Canton.  —  j\os  croijseurs  ou  ceux  des  Élat?- 
Viu>  x  raient-ils  plus  scrupuleux  (pie  h  >  croiseurs  briUmni' jiK iitN 
permis  d  en  douter,  quand  ou  songe  a  toutes  les  séductions  qui  \ii'n- 
draient  assiéger  leur  conscience  et  à  l  irresislible  attrail  du  niima^ 
«exemple.  La  station  d'opium  de  Wossung  est  la  plus  i  m  portante  .)i>rfâ 
celle  de  Cum-sing-moun.  étatilie  pour  sultvenir  aux  demandes  de  la 
•  province  de  Canton,  a  <jueUjaeb  imllesdu  jtort  de  Macao.  Lt«  postesde 
Lou-kong  près  de  ia  grande  île  de  Chou-sau,  de  Namoa  sur  les  frontières 
du  OouaDg-tong,  de  Cliimnio  sur  les  cotes  du  Fo-kicn,  dt  Fou-lcliuu-(ou 
€i  d  Amoy,  ne  sont  que  des  stations  secondairea.  A  eux  seuls,  ks 
xeioing-ships  de  Wossung  et  de  Cum-sing-moun  livrent  chaque  moii 
«u  coflunerce  interlope  près  de  deux  mille  caisses  d'opium,  dootta 
ne  peut  estimer  la  valeur  au-dessous  de  7  millions  de  francs.  Û  twdiiit 
^tre  bien  pénétré  des  leçons  de  Vatel  on  deMartias  et  plus  TOié^aeie 
le  sont  d'ordinaire  les  officiers  de  marine  dans  les  délicates  quâtioBS 
du  droit  des  gens  pour  résister  à  la  tentation  de  jeter  ses  filets  dans  os 
pareil  Pactole. 

Notre  antTée  cependant  était  d^à  comme  à  Shang-bai.  U  m 
même^niflenrible  aux  doléances  de  ses  porteurs,  dédagneux  delà 
qui  lut  fouettait  au  visage  et  du  chemin  qui  s'eflbndralt  sous  ses 
le  consul  de  Fïance,  M.  de  Montigny,  é|ait  parvena  à  gogner,  avec  «a 
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jeune  el  habile  inti  i  prHe,M.  Kleiskowsky.  le\illagede\Vo9sunf .  En- 
fermé?! depuis  le  maliu  dans  leurs  rhaiscs  d(?  bambou,  ces  intrépides 
fnreni  assez  heureux  pour  rencontrer  près  du  débarcadère 
canot  d'un  recewing-ihip  qui  les  conduisit  à  lx)rd  de  la  conrelte. 
Ce  fut  une  grande  joie  pour  notre  excellent  consul  de  se  retrouver  au 
milieu  de  ses  compatriotes.  Bien  peu  de  personnes  ont  conservé  au 
même  degré  que  M.  de  llontigny  ce  culte  passionné,  cette  admiration 
enthousiaste  que  tout  Français^  il  y  a  cinquante  éa»,  se  tmmii  bo»nèur 
de  f>rofewer  pour  ioa  pays.  Un  UA  bomine  pouvait  débarquer  amt 
danger  mt  la  terre  des  Lotophages  :  ce  n'était  donc  point  Taflirem  eiil 
de  Sbang*bat»  ni  les  borde  boneux  du  Wampon,  qni  eueeent  pu  eflk- 
eer  de  ea  mémoire  cette  iMlle  France,  qu'il  n'avait  conaenti  à  quitter 
que  dans  Fespoir  de  la  mieux  servir.  Contraint  par  les  caprices  de  la 
fbrtone  de  renoncer  au  métier  des  armes  après  avoir  bravement  com- 
battu pour  rindépendance  de  In  Grèce,  H.  de  Mbntigny  porta  dm 
sa  nouvelle  carrière  la  viffoeur  et  la  décision  qui  lui  avaient  valu  dans 
les  rangs  des  Pbilhellènes  l'estime  et  rafléetion  du  général  Falmer. 
Arrivé  à  Sbang-bai  au  mois  de  novembre  1847,  sur  un  navire  de  com- 
merce anglais,  il  trouva  dans  ce  port  qui  n'avait  iamais  été  visité  que 
par  une  corvette  française,  rAlemènê,  le  consul  de  sa  nia}esté  britan- 
nique entouré  de  tonte  la  considération  que  devaient  lui  assurer  des 
intérêts  sérieux,  l'éclat  récent  d'importantes  victoires,  et  ce  fastueux 
établissement  consulaire  à  Fentretien  dnqnel  la  Grande-Bretagne  con- 
sacre chaque  année  une  somme  de  100,000  francs  (1).  Tout  autre  que 
M.  de  llontigny  se  fût  senti  écrasé  par  Taseendant  de  cette  position  su- 
périeure; mais  le  nouveau  consul  de  France  avait  fait  partie  de  la  mis- 
sion de  M.  de  Lagrené;  il  avait  suivi  avec  un  vil  intérêt  les  négocia- 
tions qui  arrachèrent  à  la  cour  de  Pe-king  ses  premières  promesses  de 
tolérance  religieuse  :  il  se  croyait  donc  envoyé  à  8hang-bai,  non-seu- 
lement fiour  y  protéger  nos  nationaux,  —  si  jamais  nos  nationaux  se 
montraient  dans  ce  port,  —  mais  aussi  pour  y  déposer  les  germes  des 
transactions  fuhires,  pour  y  dévelopiier  surtout  les  conséquences  d'une 
conqu*^te  morale  dans  laquelhî  il  voyait  le  s<mi1  avenir  ouvert  à  notre 
intîuenre.  Tout  rempli  de  la  jrrandeiir  de  sa  uiission,  exnlté  par  ces  es- 
pérances qni  n'appartiennent  qu'aux  natures  vijiou relises,  M.  de  Mon- 
tigny  entreprit  de  marcher  de  pair  en  toute  occasion  avec  le  consul 

H)  Tklileiiient  du  consul  anglais.   ....  S7JMS  UmxM. 
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anglais.  H  n'aTait  i  ta  disposition  ni  la  force  qui  eût  pn  intimider,  ni 
la  pompe  qui  eât  pn  éblouir.  11  n'avait  que  la  trenipe  de  son  caradin, 
flonactivitô  et  le  nom  de  la  Franee,  presque  ignoré  dans  le  nord  éek 
Chine.  11  fit  de  ce  nom,  de  celui  de  M.  Forth-Rouen,  qu'A  baluKiit 
sans  cesse  comme  la  foudre  sur  la  fête  du  malheureux  r<ioii-tRî(l),  ob 
si  bon  et  si  Judicieux  nsage,  qu'au  bout  de  quelques  mois  ce  conid  dé- 
barqué sur  les  quais  de  Sliang-bai  par  un  canot  étranger  faisait  trem- 
bler  les  autorités  chinoises,  exigeait  pour  la  France  la  concessioad'un 
terrain  aussi  vaste  que  celui  qui  avait  été  accordé  à  la  communauté 
anglaise,  et  couvrait  de  son  patronage  redoute  les  missions  catholiques 
dans  les  deux  provinces  du  Kiang-nan  et  du  Cbe-kiani:.  L  apparilioo 
de  la  Mayonnaise  dans  le  Wampou,  la  présence  du  ministre  (ie  Fraiioe  i 
l)ord  de  cette  corvette,  ne  pouvaient  que  confirmer  les  résultats  déjà 
obtenus  par  M.  deMontigny,  et  cette  légitime  confiance  jjjoutaiteocoie 
à  la  Joie  déjà  si  vive  et  si  sincère  de  notre  consul. 

Nous  voulûmes  nous  montrer  h  la  hauteur  de  tant  d'activitt*.  e\k 
lendemain,  quoique  le  vent  n'eût  point  cessé  d'être  contraire,  nous 
mimes  à  profit  la  niaré'e  montante  pour  nous  porter  plus  avant  éms 
le  fleuve.  Cette  fois,  nous  appareillâmes  sans  déployer  aucune  voile. 
Nous  avions  soulevé  nntrr  nncre  (pu  li  lînait  lentement  sur  le  fond; 
nous  (lérivious  ainsi  au  milu  n  H»  ?  jonques  ébahies,  dont  nous  frôlion* 
parfois  les  frafiilt^s  pavois  de  bamlnm.  ue  laissant  retomber  notn»  ancre 
dans  la  vase  que  pour  donner  a  quelque  sampan  obstiné  le  toinjisdt" 
filer  un  de  ses  câbles  et  de  nous  livrer  passage.  Il  nous  fallut  pourlâDl 
attendre  l'heure  de  la  pleine  mer  pour  franchir  uni'  barre  intérieure 
qui  traverse  le  fleuve  un  peu  au-dessus  de  Wossun^.  Pendant  ce  délai 
inévitable,  le  vent  avait  clianifé,  et  à  deux  bein  esde  l'après-midi  nous 
pûmes  appareiller  de  nouveau  et  remoutei  l  \\  uiijMiu  suusini  nn^f 
dévoiles,  cacatois  et  bonnettes  dehors.  Ou  ue  saurait  rien  imaginer 
de  plus  plat  et  de  plus  monotone  que  les  immenses  al  lu  viens  entre 
lesquelles  sïV'are  le  cours  sinueux  de  cette  rivière.  La  Camargue,  les 
bords  de  la  l'harente  inférieure  sont  pittoresques  à  côté  de  ces  terrains 
à  demi  noyés  qui  n'offrent  aux  reifards  untj  étendue  indéfinie :b 
butte  Montmartre  prendrait  au  milieu  de  cette  large  plaine  les  pro- 
portions de  l'Himalaya.  C'est  la  démocratie  avec  son  niveau  :  de  riches 
moissons  et  point  d'arbres,  des  campagnes  fertiles  et  pas  le  moindre 
accident  de  terrain,  de  magnifiques  promesses  pour  rœU  ducoltira' 
teur,  le  néant  le  plus  complet  pour  l'ame  du  poète. 

Le  soleil  était  déjà  couché  quand,  après  avoir  parcouru  les  loags  re- 
plis du  Wampou,  nous  vînmes  mouiller  à  quelques  mètres  des  quiis 
de  Shang-hai.  Le  long  de  ces  quais  exhaussés  et  affermis  segtoa- 

(i)  On  désigne  aîod  la  pranière  «ntorilé  de  Sliiiig«-haL 
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paient  déjà  les  premters  édifices  de  la  Tille  européenne,  la  chancellerie 
britannique,  le  consulat  des  ÉtatsoCnis,  les  somptueuses  demeures  des 
négodans  anglais  et  américains.  Derrière  nous  apparaissaient  les  hum- 
bles toits  du  faubourg  indigène  dominés  par  le  pavillon  du  consulat 
de  France  et  masqués  en  partie  par  les  hautes  carènes  des  narires  de 
Sidney,  de  New-York  ou  de  Uverpool.  Plus  loin,  les  jonques  du  Fo- 
kien  et  du  Shan-tong,  rangées  côte  à  côte,  occupaient  la  rive  gauche 
du  fleuve.  Leurs  màis  se  dessinaient  sur  le  sombre  azur  du  ciel;  la 
brise  agitait  doucement  leurs  mille  bannières.  On  eftt  dit  un  esca- 
dron de  lanciers  attendant  le  signal  de  la  charge,  imà  cependant  les 
reflets  dorés  du  soleil  couchant  commençaient  à  pâlir.  Bientôt  tous  les 
objets  semblèrent  se  confondre,  et  l'innombrable  flottille  ne  présrata 
|)Ius  à  l'horizon  qu'une  masse  indistincte  et  confuse  qui  disparut  com- 
plètement à  nos  regards  avec  les  dernières  lueurs  du  crépuscule. 

Nous  eussions  \ouIu,  dès  le  lendemain,  parcourir  cette  ville  chi- 
noise, où  nulle  enceinte  réservée  ne  devait  nous  dérober,  comme  à 
Canton,  l'existence  intime  des  enfans  du  Céleste  Empire,  où  nul  sanc- 
tuaire n'était  interdit  aux  Européens;  mais  les  rigoureuses  lois  de  Téti- 
quette  enchaînaient  encore  notre  liberté.  Si  importuné  qu'il  pût  être 
de  sa  propre  grandeur,  M.  Forlh-Rouen  ne  fut  pas  libre  d'en  déposer 
le  fardeau  avant  d'avoir  accompli  dans  leur  intégrité  \esritet  de  la  vie 
ofticielle.  Appelés  à  entourer  de  nos  uniformes,  comme  d'une  pano- 
plie vivante,  le  rcprési  nlant  du  peuple  français  en  ce  lointain  pays, 
nous  dûmes  |^endant  viu|<l-quatre  heures  maîtriser  notre  impatience, 
et  payer  par  ce  léger  sacriQce  l'honneur  d'avoir  conduit  à  Sbang-hai 
ie  sticcesseur  de  M.  de  La^Tené. 

Le  consul  irAii'-îlcIt  rre,  M.  Untherford  Alcock,  voulut  être  le  pre- 
joicr  à  saluer  le  n(»u^e.lu  ministre  de  France.  I.a  cloche  qui  venait  de 
sonner  midi  à  bord  de  la  Bmimnaise  vibrait  encore  quand  il  mit  le 
pied  sur  le  pont  de  la  corvette.  Comme  M.  de  Montigny,  M.  Alcock  n'é*- 
tait  entré  dans  la  carrière  eonsiilaire  (ju'après  avoir  connu  les  périls 
et  les  émotions  d  luui  existence  pins  aventureuse.  Habile  chirurgien, 
il  avait  servi  en  Espagne  dans  le  conis  du  général  Evans.  Les  péripé- 
ties de  la  guerre  ci  vile  avaient  fortifié  l'énerf^ie  naturelle  de  son  carac- 
tère :  ce  fut  la  mission  pacifi<]ue  tpi  il  remplissait  ù  Shang-hai  <ini  mit 
cette  énergie  a  l'épreuve.  Dans  quelques  complications  (|ui  avaient 
précédé  de  peu  de  mois  notre  arrivée  dans  le  Yang-tse-kiang,  M.  Al- 
cock avait  déployé  un  sang-froid  et  une  fermeté  qu'aurait  pu  envier 
plus  d'un  homme  de  guerre. 

De[)ui8  le  traité  de  Nan-king,  les  étrangers  jouissaient  d'une  grande 
liberté  dans  les  ports  du  nord.  11  leur  arrivait  souvent,  montés  sur 
des  chevaux  de  Sidney  et  du  golfe  Persique,  ou  mollement  couchés  au 
foud  de  leurs  barques  chinoises,  de  s'avancer  à  huit  ou  dii  lieues  dans 


Digitized  by  Google 


1110  ■mn  DM  nus  «ohms. 

la  eamiMigiie.  Li  seAle  restriclioii  iwpotée  i  lernv  |inHMDade»éintl1i- 
bligatioD  4e  mtiwdaiB  la  vilte«fttitkcoQcèer4v8olett,eteBm 
ks  autorités  chinoiMi  fennaisnl-eUefrvdxNrtiers  les  jma  nr  les  ifr- 
fractkn»  JonmAKèreB  que  soMnait  cette  etaaee  seeeiidaîiie  àa  fnUé, 
Les  miasIoniMîres  (Htrteslaiis,  qui  s'étaieot  montrés  pour  la  preanèie 
fais  en  Chine  Tera  la  Un  de  l'année  llMyX,  et  dont  les  progrès  étaient  kia 
de  répondre  aox  important  secours  qne  n'avaient  cessé  de  leur  en- 
voyer les  sociétés  religieuses  de  l'Anglelenre  et  des  États-Cnis.  lèreat 
encouragés  par  cette  tolérance  à  poursuivre  avec  plus  d'ardear  leur 
csovre  de  propagande.  On  sait  que  les  pasteurs  de  Téglise  réformée 
attachent  le  plus  grand  prix  à  faire  pénétrer,  indépendamment  de  toote 
prédication  et  de  tout  commentaire,  la  cnniiai<%sance  des  saintes  Écri- 
tures au  milieu  des  nations  infidèles.  Ce  n'est  point  sur  leurs  humbies 
rîTorls  qu'ils  veulent  compter  pour  la  conversion  des  idolâtres,  c'esinr 
la  lumière  éclatante  que  te  Seîgneurdoit  faire  jaillir  du  livre  même  qui 
contii'fit  «a  parole.  Aussi,  grâce  à  leur  zèle  infatigable,  la  Bible  a-idk 
été  traduite  dans  toutes  les  langues  du  monde ,  et  la  distribution  de 
ces  pieux  exemplaires  semble-t-elle  constituer  un  des  soins  les  plos 
importons  des  déléguts  des  a««nnntion<  bil)liques.  Le  \illajrc  de  T?ine- 
pou.  sitiié  à  dix  lieues  de  Sliaiiir-hai.  avait  souvent  vu  h's  mission- 
naires antriais  s'arquitter  impimcnicnt  des  devoirs  de  leur  muet  a|K>s- 
•fertat.  Le  H  mars  Isls.  trois  de  ces  missionnaires  tirent,  sur  ce  paisible 
territoire,  une  noiivrUe  incursion  évanpéliqiie.  Malhetm  u'^î'iTHMil  iiik' 
mesup"  rtrcntc.  ;ido|.|('T  par  leî«  nntnril*"^  rfîiiioisi'S,  ven.iit  d«*  itl^T 
dans  les  (•an)|>a'2ii«'s  du  Kian-j-naii  un  dauiiertîux  élément  de  desonlrr 
Au  lieu  de  coulirr.  comîiit'  il  liahitude,  aux  jonques  du  grand  Câiiâi  k 
trans{Hjrt  du  riz  que  les  trois  prefectun'<  de  Sou-tclieou-fou,  Song- 
kiang-fou  et  Thaï-tnan^-fou  devaient  en^nvir  celte  arjnée  à  Pe-king, 
le  grouviM  Ht'inenl  tle  l'eiiq»ereur  avait  prescrit  de  charger  sur  des  jon- 
ques propres  à  la  fFrande  navigation  et  d  e\pe<ji«'r  j^ar  mer  à  Tien-tsin 
la  majeure  p;irlic  du  tribut  de  la  |»rovince.  Ce  nouvel  arrangemenl 
laissait  «ans  cnqdui  <jtuj)/e  ou  vinjj^t  uulir  marunoi's  du  Shan-tori::. 
houun»  s  grossiers,  turlïulens,  dont  l'oisiveté  était  uo  sujet  perpétuel 
d'inquiétudes  pour  les  riverains  du  Wampou. 

Débanpics  le  8  mars  non  loin  de  Tsin},^-pou,  les  missionnaires  anr 
glais  avaient  j)énétré  dans  ce  village  et  s'en  allaient^  suivant  leur  cou» 
tume,  de  maisoD  en  maison,  offrant  leurs  Bibles  aux  Chinois  qu'ik 
jugeaient  en  étal  de  les  lire.  Les  Chinois  sounaient  et  tendaient  la  maia; 
l'œuvre  apostolique  s'accomplissait  sans  encombre.  BîentAI  Gependsai 
les  Anglais  se  viient  entourés  par  de  nombreux  mariniers  que  1  appari- 
tion des  barbares  aux  cheveux  rouges  [kom  wmo),  des  hommes  de  rOe- 
cident  {n^Um),  «mit  Unit  sortir  de  leurs  jonques^  alors  mouillées  €D 
grand  nombre  devant  le  village  de  Tsing^fen.  One  cnrioeilènialfeil- 
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lante  semblait  animer  les  nouveaux  armans.  Les  missionnaires  jugè- 
rent prudent  de  se  retirer.  En  voulant  se  frayer  un  passage  a  li  a\ei  s 
la  foule,  ils  eurent  le  mallieur  de  frapper  un  des  hommes  qui  s'oppo- 
saient à  leur  retraite.  Ce  premier  coup  fut  le  ^nal  de  l'attaque.  Armés 
de  loagves  perphes  de  bambou,  de  pioches,  de  soes  de  cbamiey  les 
Ghino»  obltarsDt  une  (acik  Tidoire  «ir  ces  trois  étrangers.  Non  con- 
tens  d'avoir  maltraité  les  missiomiaires  anglais,  ils  les  dépouillèrent 
«t  les  auraient  emmenés  à  bord.de  leurs  jonques,  dans  l'espoir  de  tirer 
de  lewrs  prisonniers  une  forte  rançon,  si  la  milice  de  Tsing-pou  n'eût 
jugé  à  propos  d'intervenir.  Conduits  devant  le  maire  du  village,  les 
Anglais  farant.iiamédialement  relâcbéset  ramenés,  avec  tous  les  égards 
possibles»  à  lenr  embarcation.  Des  le  lendemain,  ils  rentraient  dans 
Sbadg-bai,  où  les  détails  de  cet  événement  et  Tétat  déplorable  dans 
lequel  se  trouvait  un  des  blessés  eicitèrent  une  vive  émotion  et  une 
indignation  générale. 

Lu  consul  anglais  n'avait  pas  besoin  d'être  animé  par  l'élan  de  l'opi- 
nion publique  pour  ressentir  cette  offense  plus  vivement  que  personne. 
Prompt  à  réprimer  les  écarts  et  les  violences  de  ses  conipatriotes,  nul 
agent  ne  mettait  plus  d'ardeur  à  maintenir  leurs  droits  dans  les  causes 
légitimes.  M.  Alcock  se  rend  donc  sur-le-champ  chez  le  ^oo^-iat  et  ré- 
clame avec  vivacité  la  punition  des  coupables.  Le  mandarin  promet  de 
les lairearrèler, et,  comme  on  pouvait  le  prévoir  à  l'avance,  cette  pro- 
messe demeure  sans  ellet.  Le  consul  insiste  :  le  taou-tai  renouvelle  ses 
protestations;  mms  le  temps  se  passe,  et  les  coupatiics  n'arrivent  pas. 
Trois  cents  jonques  déjà  charge^cs  de  grains  pour  le  nord  étaient  en  ce 
moment  réunies  devant  Shang-bai.  M.  Alcock  profile  hahilenieut  de 
cette  circonstance.  I^e  13  mars,  il  déclare  le  blocus  du  port  et  formule 
son  ultimatum.  l)iv  des  principaux  assailians  subiront  un  châtiment 
exemplaire,  et  une  sonnne  considérable,  juste  dédommagement  des 
mauvais  traiteincns  i?îni;jés  aux  missionnaires,  sera  \(  rsér  à  la  chan- 
cellerie  anglaise,  ou  les  joncjues  attendues  a  I*r-kiiiL'  ïu»  sorlironl  pas 
de  la  rivière.  Tu  brick  de  guerre  an|.riais,  le  Chibiers.  s  rnilmssc  un  tra- 
vers du  lieuuu  t't  c'est  avec  rapjiui  de  ses  seize  canons  (|ue  .M.  .\lcock 
parle  en  maître  a  ce  mandarm  chinois  qui  commande  a  plusieurs  niil- 
lioiis  (1  lioniiiies.  Lctaou-tni  indigné  ordonin'  a  >  jiUKjin  ^  de  forcer  le 
blocus;  mais,  aii  prenner  iuouvcmtMtl  dr  la  iloUilic,  un  cijup  de  canon 
part  du  ChUders;  les  jonques  laissent  retomber  leur  ancre,  et,  pendant 
plusieurs  jours,  cet  inmiense  convoi  se  tient  immohde. 

L'agitation  oepenUanl  était  extrême  a  Shant;  hai.  Uni  eût  jamais  pu 
croire  que  les  barbares  oseraient  ai  l  eler  le  mz  de  l'empcnur .'  Cette  au- 
dace sacrilège  confonduil  tous  les  espritii,  et  l'infortune  taou-tui,  en 
proie  a  mille  terreurs,  ne  savait  plus  quel  paili  prendre.  H  otlrail  de 
faii'e  bàtouuer  deux  des  témoins  de  Tatteutat;  mais,  quant  aux  princi- 
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patu  coupables,  ils  élaient,  disait-il,  panrenus  à  se  soiisliaire  à  loates 
les  recherches.  M.  Aloock,  que  n'avaient  point  émo  les  rumeurs  sinis- 
tresdonton  avait  cherché  à  l'entoarer,  comprit  ce|)endant  qu'il  défait, 
pour  en  finir»  porter  cetle  délicate  question  a  un  tribunal  pins  éieré 
que  celui  do  préfet  de  Shang-faai.  Un  second  brick  anglais,  t£^ii§k, 
venait  d'arriver  à  Wossung.  Le  capitaine  de  ce  briclK  consentit  a  re- 
monter le  Yang-tse-lûang  jusqu'à  Nan-king.  A  l'annonce  de  cette  nou- 
velle mesure,  les  derniers  scrupules  des  autorités  chinoises  s'évanooi' 
rent.  Le  Juge  de  la  province,  le  ni-Mt,  quitta  brusquement  Son-tcheoo- 
fou  et  se  rendit  de  sa  personne  à  Tsing-pou.  Le  27  mars,  il  entrait  à 
Sbang-bai  amenant  avec  lui  dix  Chinois  dont  la  moitié  au  moins  fat 
reconnue  par  les  missionnaires  comme  ayant  figuré  au  nombre  des 
mariniers  qui  les  avaient  assaillis.  Ces  dix  coupables  ftarent  condamnés 
à  porter  la  cnngue  pendant  un  mois,  et  chaque  jour  on  les  conduisit 
devant  la  douane,  le  cou  flêcliissant  sons  le  lourd  collier  de  bois  qui 
portait  inscrit  en  gros  caractères  le  jugement  qui  les  avait  condamnés. 
Dès  que  cette  sentence  eut  été  prononcée,  dès  que  la  somme  exigée 
comme  réparation  pécuniaire  eut  été  déposée  par  le  taou-tai  entre  les 
mains  du  conjstil.  le  Childers  ferma  ses  sabords,  éteignit  ses  boute-feuï, 
et  les  jonques  iTtcnues  dans  la  rivii-re  pnrent  ciniiler  librement  vers 
Tien-tsin.  Le  10  avril,  l  h spiegle  arr\\  }\\  de  Nan-kin}^  et  apportait  à 
M.  Alcock  nn  nouveau  témoignage  de  1  ellroi  et  de  la  ?mimi?:-ir  n  dt-s 
autorites  finnoises.  Li,  prérepfenr  do  Vhéritier  apparent  de  la  grande 
et  pure  </  //(  /^/i>,  président  du  conseil  de  la  guerre  et  jjouvenieur  i:ê- 
néral  des  deux  Kiang,  annonçait  au  consnl  aii'jl  lis  la  destitution  du 
taou'tai  Hieo-ling,  commandant  des  trois  departemens  de  Sou-tcheou- 
fou,  SonLi -kiaiig-fou  et  Thaï-t^ang-fou ,  «  qni  s'était .  écrivait  le  vice-roi, 
complètement  mépris  dans  l'accomJ>ll^^elnenl  de  ses  de>e»irs.  » 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  dans  le  nord  de  la  Chine, 
le  nouveau  gouverneur  de  liong-koii!^ .  M.  Bonhani,  se  montrait  jiei» 
rassuré  sur  les  conséquences  que  ponvaient  entraîner  les  mesures  vi- 
gonreuses  adoptées  par  M.  Akock.  Étonné  (ju'un  agent  sul)allerne  mi 
osé  pousser  les  choses  aussi  loin  sans  son  aprrément.  il  avait  expédie  en 
tonte  liàte  le  Fury  à  Shang-bai.  Le  capitaine  du  steamer  devad  re- 
nielli  o  d  M.  Alcock  l'invitation  de  se  renfermer  désomiais  dans  ses 
attributions  consulaires  et  de  ne  plus  se  croire  autorisé  à  porter  la  paiv 
ou  la  guerre  dans  les  plis  de  son  manteau;  mais,  au  moment  où  le  fury 
arrivait  à  Shang-bai,  la  tranqufllité  était  déjà  rétablie,  la  satisiwlioB 
accordée  était  complète,  et  le  blâme  infligé  à  M.  Akock  ne  pouvait  que 
rehausser  aux  yeux  de  ses  compatriotes  Téclat  du  service  que  sa  fer- 
meté leur  avait  rendu.  Comme  on  pouvait  d'aiUeurs  s'yjattendre,rsf* 
faire  de  Tsing-pou  servit  long-temps  de  texte  à  la  polémique  des  joor- 
naux  de  Hong-lLong.  On  se  plut  a  opposer  le  succès  de  la  ocôidujle  tenue 
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en  celle  circonstance  par  M.  Alcock  aux  Iristcs  résullais  qu'avaient 
amenés  à  Canton  les  lergiiersations  de  M.  Davis.  Ce  parallèle  avait 
au  moins  un  côté  injuste.  Le  plénipotentiaire  et  le  consul  n'avaient 
point  eu  à  ce  mouvoir  sur  le  noéme  théâtre.  Il  fallait  tenir  compte  de 
l'inégalité  des  eoaditioos  que  leur  aTSient  filles  les  positions  si  diiTé- 
rentes  des  ports  de  Sbang-bai  et  de  Canton,  les  instincts  pacifiques  des 
habitans  du  Kiang*nan  et  rhumeor  turbalenle  des  Cantonnais.  Une 
étude  impartiale  de  ce  contraste  si  remarquable  entre  la  Cbine  du 
nord  et  celle  du  midi  eût  tait  ressortir  Topportunité  des  mesures  vigou- 
reuses dès  qu'on  pouvait  atteindre,  même  indirectement,  le  gouverne- 
ment mantcboo,  —  la  nécessité  d'une  politique  conciliante  quand  on 
devait,  an  contraire,  se  heurter  aux  résistances  provinciales. 

Si  les  diplomates  européens  se  trouvent  mal  à  Taise  sur  le  tenraîn 
scabreux  où  les  transporte  rétrangelé  des  coutumes  chinoises,  rem- 
barras des  mandarins  n*est  pas  moins  grand  quand  ils  doivent  exercer 
leur  mission  dans  les  cinq  ports  dont  Taccès  a  été  ouvert  aux  bar- 
bares. Le  taou-tai  de  Sbang-4iai  occupe,  comme  le  vice-roi  de  Canton, 
un  des  postes  les  plus  lucratifs,  mais  aussi  une  des  situations  les  plus 
précaires  du  Céleste  Empire.  Il  lui  fiiut  garantir  la  sécurité  des  rési- 
dens  étrangers  en  dépit  de  leurs  continuelles  imprudences,  et  com- 
plaire aux  désirs  souvent  irréllécliis  des  consuls  sans  exciter  les  om- 
brages de  la  cour  impériale.  D'autres  devoirs  engagent  encore  la 
responsabilité  du  taott-tai  :  c'est  à  lui  qu'il  appartient  d'assurer  le  trans- 
port des  impôts  de  la  province;  c'est  lui  qui  doit  protéger  le  commerce 
maritime  contre  les  pirates,  auxquels  Tarchipel  de  Chou-san  offre  des 
retraites  assurées.  Le  mandarin  qui,  à  l'époque  du  passage  de  la  Bayon- 
naiseh  Shang-hai,  remplissait  dans  ce  port  les  imporlantes  fonctions 
«le  f aou-t ai  éiaii  d'origine  tartane.  Ce  nouveau  dépositaire  dos  volontés 
de  la  cour  de  Pe-king  avait  promis  d'iionorer  la  Bayonnaisc  <lc  sa  pré- 
eence.  Sii  visite  suivit  de  ]>rès  relie  de  M.  Akock.  Vers  une  lieure  de 
raprt»s-nii(ii,  le  fi  acas  du  gong  et  les  hurlemens  des  licteurs  vinrent 
nous  annoncer  que,  fidèle  à  ses  pti^au-^rmens,  son  excellence  Liu-kouei 
ne  tarderait  jioint  à  paraître.  Dt.s  que  la  chaise  de  ce  liaut  fonction- 
naire (lél)oucha  sur  le  quai  de  la  douane,  une  salve  de  neuf  ronf»s  rie 
can(»n  paya  au  mandataire  du  céleste  empeienr  le  premier  triljut  de 
noh  (■  courtoisie.  Un  de  nos  canots  venait  de  ti  ansporler  à  terre  M.  Al- 
cijek  :  ce  fut  dans  ce  canot  que  s'en)îi;in|ua,  pour  se  rendre  à  l)ord  de 
la  corvette  française,  le  iaou-tai  Lin-Koiiei.  mandarin  de  troisième 
classe,  au  bouton  bleu  transparent,  erimiKind  int  de  la  milice  dans 
les  trois  (le[iart« mens  de  Sou-tcheou-iou ,  Son^^-kiang-lou  et  Tbaï- 
tsanir-foii,  par  ordre  suprême  surintendant  des  droits  maritimes  dans 
la  province  du  Krang-sou  (1),  inspecteur  des  droits  sur  le  sel  et  sur  le 

(I)  L'ancienne  province  du  iuang^-nan  a  rh-  siil)(UvL'i4'M' ,  à  cause  de  son  importance, 
en  deux  provinces  distinctes,  le  Kiaiig-sou  et  le  N^an-houei. 
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eutm.  Une  garde  d'honneur  composée  de  Tingt  canoonert,  l'élilede 
noire  équipage,  était  rangée  sur  le  gaîlhird  d'arrière  dis  la  eervelie. 
AprfeB  a^oir  gravi  lestement  l'échelle  de  (a  Bttgmmm»»,  le  Um-lm 
passa  la  téte  haute  et  le  regard  animé  devant  ces  soldats  immoMes» 
dont  la  tenue  sévère  et  la  figure  martiale  semblèrent  «voir  peur  m 
instant  réveillé  les  instincts  belliqueux  de  son  cœur  tartare. 

Lin*kouel  n'était  point  cepmidant  un  grossier  soldat  dee  huit  bsa- 
nières,  un  de  ces  mandarins  illettrés  qoi  ne  savent  que  tirer  de  Tare 
et  monter  à  cheval.  Bien  qu*il  portftt  au  pouce  de  la  main  droite  r»- 
neau  de  jade,  insigne  des  hommes  de  guerre;  bien  qu'il  pût,  comme 
un  vrai  Vantchon,  fiiire  ployer  un  bois  flexible  sous  la  corde  de  soie 
et  lancer  à  travers  Tespace  la  flèche  acérée  qui  va  toucher  le  but.  c'é- 
tait dans  des  concours  plus  relevés,  dans  la  noble  arène  des  txMÊr 
tiai  (1)  et  ^  -  ku-jin  (2),  qu'il  avait  conquis  le  bouton  qui  décorail  sOS 
bonnet  de  feutre.  Les  passages  les  plus  obseiirs  de  Confucius  et  de  Mpq- 
cios  n*étaient  qu'un  jeu  pour  lui.  Il  n'y  avait  point  un  précepte  des 
anciens  saires  qu'il  ii't  ût  médité  et  qu'il  ne  fût  en  état  de  citer  à  pro- 
pos. Plus  de  la  moitié  des  quatre  Livres  était  gravée  dans  sa  mémoire; 
les  perles  des  cinq  Clansiques  apparaissaient  sans  cesse  enchâssées  â-m 
ses  discours,  comme  les  versets  de  l'Écriture  dans  les  «fermons  de  nos 
pn-diratiMii-s;  mais,  en  dépit  de  «a  scit'nce  incontostét».  l.in-kouri.  avec 
sn  taille  jiiL:antcsquf'  et  ses  forme?  atlilt  tifjues.  semblait  plutôt  fait  pour 
combattre  sur  les  fronticrrs  du  Kan-sou.  p(»ur  d»'tVn(lre  Yark.Tnd  ou 
Kashgar contre  les  im-iirsions  des  rshccks  et  de«  Kit  uiliis  (">\  'im:  pour 
exercer  les  fonctions  de  collecteui-  <rim|KSts  ot  d'admin i>tr;(t  ir  île? 
douanes  à  Shansr-bai,  Il  y  avait  dans  sa  d  marrh»'.  i\:\u>  h  s  Lf^M»^ 
dans  tnitto  sa  eoritenance.  dans  l  expression  même  cie  sa  piiNsionomie, 
je  ne  sais  tjuoi  de  hardi  et  d  impelucux  qui  semblait  le  marquer  en- 
core de  ce  cachet  de  force  l>rutale  que  la  civilisation  n^fface  point 
tout  d'un  coup  sur  le  front  des  races  conquérantes.  Une  lar^^e  pelisse 
de  martre  Eit)eline  (u\  t  loppait  ce  fils  des  Huns  d'une  chaude  et  soyeuse 
fourrure;  un  double  chapelet,  distinction  houorilique  accordée  par  k 

(l)  Licenciés, 
{i;  Docteure. 

(3)  LeslhmtièNtda  KM'MMi  et  le  Turfcesten  sont  1q  grand  champ  de  bttàlledeia^ 
mkMébiaébm^cB^oa^mtmàliBtigÊkitkmCÊmÊm^w  tour  Algérie.  Ciit  là  • 

sont  fondées  Les  réputations  militaires  quVn  1840  on  essaya  d^of^owc  an  ftor&anri.  L'an- 
cien généralissinii'  Yishaii  lu  lariflcatfMir  «i.-s  nbcllcs';  .;ommaivîait  en  IsîS  l-sln>op« 
opposées  aux  Usbetks  île  Ku-kand  et  aux  honles  all.am  rs  drs  Kii^his,  tiout  lecbef<lc 
Bokhara  fomente  sans  cesse  les  mécontentetnens.  Le  ^nati^nie  religieux  a  sooTMlt  féflol 
CM  tribw  «owtiiain,  «il  Imr  wwéfrwnmt  omn  de  itrae  inqaiMMlei  à  tmaçÊn^ 
Tao-kouang  Ane  ia  nDème  année  de  son  règne.  Lmé  par  trahison  an  générai  dé- 
DOis  Chanf:-Ung,  leur  chef  Jehangir  fut  conduit  en  18*7  à  Pe-king,  où  Ton  s*,  mprpsa 
de  nicttro  h  mort.  Depuis:  reltc  époquo,  l.i  «:<irniw>n  chinAïsr  de  Kash^-ar  a  été  portée 
à  six  mille  hommes,  choisis  dans  les  huit  bannières  et  toujuurs  commandés  pv  A 
oflloer  mantdMm. 
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flCHiveraîn  aa  mérite  civil,  retombait  mollement  eur  ea  poitrine.  Sor  sa< 
tète  nuée,  un  booaet  de  feutre  aux  bordB  relevés  affectait  la  forme  4tt 
morion  que  portaient  pendant  le  combat  les  fantassins  du  moyen4gé; 
d'épaisses  semelles  de  carton  et  de  cair,  ^ustées  à  des  tiges  de  satin, 
i||oiitaîant  à  la  majesté  de  sa  haute  stature.  Ce  costume  n'avait  rien  de 
^p  efféminé,  et  pouvait  à  la  rigueur  convenir  à  un  guerrier  tarlare; 
mais  la  main  nerveuse  qui  eût  dû  serrer  la  poignée  d'un  sabre  de 
Tolon-ooor  se  voyait  réduite  à  router  entre  des  doigts  ornés  de  kn^s 
ongles  translucides  la  fiole  de  jade  remplie  d'un  tabac  parfumé,  ou  à 
faire  glisser  sans  bruit  Tun  sur  l'autre  les  grains  de  corail,  de  boisde 
fer  et  d'ambre. 

Il  n'y  eut  que  deux  des  manilanns  siihalUM  iH  s,  Heou-Lieuu,  com- 
mandant en  second  de  la  milice  du  district,  et  Wan-woi,  magistrat 
de  la  ville  de  Sbang-liai,  qui  osèrent  pénétrer,  à  la  suite  du  taou^iai, 
dans  la  chambre  du  commandant  de  la  Dayonnaisc.  Le  reste  du  cor- 
tège se  tint  respectueusement  à  la  porle.  De  notre  côté,  nous  étions 
assez  familiarisés  à  cette  époque  avec  le  cérénioniul  chinois  poui*  pou- 
voir nous  montrer  aussi  rigoureux  nbst  rvaleurs  des  rites  que  le  cour- 
tisan Ir  mi^ux  appris  du  Céleste  Empire.  Aucun  de  nous  ne  roininit 
donc  rincoiivenanre  <le  se  découvrir  devant  nos  hôtes,  ou  n'eut  la  mal- 
idi  f'sse  de  les  l'aire  asseoir  a  sa  dioite.  Quand  le  Uwu-tai  eut  pris  place 
avec  M.  Forth-Rouen  sur  un  <it)s  divans  de  la  fcalerie,  les  ofûciers  de 
la  Ikiyonnahe  lui  (iltVirejit  l'un  après  1  antre  la  main  {jaucbe,  et  vin- 
rent oecuprr  les  sié^u  s  (pii  les  altend.deut,  silencieiix,  le  s;d»re  an  côté 
et  le  chapeau  poliment  enfoncé  sur  la  tète.  La  glace  ce|n  nd  iut  lut 
bientôt  rumpue,  et  il  snt'ili  d'ajonler  à  riiosj  U  tlière  infusion  du  |)ekoc 
à  î)'»iiiies  hlaucJies  quelques  vi  ires  de  cli  uiiiiigne  mousseux  et  de 
ciii  rry-brandy,  la  liqueur  fa>orit(!  des  Cliiuois,pour  que  la  froide  éti- 
quette fît  place  à  uji  1^1  u  lenx  échange  de  pantomimes  qui  réussit  à 
sup|)ièer  en  prirlie  a  la  ran^le'  des  interprètes. 

Le  taou-tm  senlail.  l)ien  qu'il  n'avait  plus  ullaire  aux  ennemis  natu- 
rels de  la  Chine,  et,  tout  barbares  que  nous  étions,  il  pouwiiL  nous 
traiter  avec  un  degré  inusité  de  confiance.  En  passant  sur  le  pont  et 
eu  traversant  la  batterie,  suu  œil  intelligent  avait  mesuré  la  mâture 
et  sondé  les  vastes  Ûancs  de  la  Dayomiaise,  le  plus  grand,  le  plus  beau 
navire  européen  (|ui  eût  jamais  mouillé  sous  les  quais  de  Sbang-hm  : 
habitemeui  provmjué  par  H,  de  Hontigny,  dont  nous  eussions  eu  mau- 
vaise grâce  à  contrarier  te  zèle  patriotique,  Lin>kouei  témoigna  te  dé- 
sir de  visiter  le  Mnyan  français.  Nous  promîmes  de  te  lui  montrer 
dans  loue  ses  détails,  et  je  dois  avouer  que  nous  ne  remplîmes  pas  à 
demi  cet  engagement.  La  caSe,  te  fani-pont,  la  batterie,  l'installation 
des  soutes  à  poudre,  l'appareil  distniatoire  adapté  à  notre  cuisine,  tout 
servit  de  textes  à  de  longs  commentaires  pour  lesquels  te  vocabu- 
laire de  H.  Kteiskowsky,  interprète  du  consulat  de  Sbang-bai  et  long- 
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temps  notre  compagnon  de  voyage^  ne  te  trouva  pas  une  seule  fois  en 
défaut.  Ce  jeune  sinologue  avait  quitté  la  France,  muni  des  premiers 
élémens  de  la  langue  chinoise.  Une  année  de  travail  opiniâtre,  secondé 
par  une  rare  aptitude,  l'avait  si  bien  placé  a  la  hauteur  de  sa  tadie 
que,  mis  en  présence  de  si^eU  si  imprévus,  il  avait  pu  soutenir,  avee 
une  remarquable  aisance,  une  conversation  devant  laquelle  eût  reculé 
sans  honte  la  science  d'un  encyclopédiste  (I). 

Lin-lsouei  semblait  prendre  un  vif  intérêt  aux  explications  ipie  loi 
traduisait  M.  lUeiskowsl^y;  mais,  quand  le  tambour  appela  les  canou- 
niers  à  leurs  pièces,  quand  le  mandarin  vil  ces  escouades  de  mari» 
aux  bras  nus,  au  torse  musculeux,  manœuvrer  une  l»atterie  de  doiw 
obusiers  avec  l'ensemble  d*un  peloton  qui  eût  exécuté  la  charge  eo 
douze  temps,  son  enthousiasme  ne  connut  plus  de  bornes.  Bientôice* 
pendant  on  suspendit  ce  simulacre  de  combat  pour  ménager  de  nou- 
velles émotions  au  loou-fai.  On  fit  charger  et  amorcer  de^'anl  loi  uœ 
de  ces  monstrueuses  pièces  de  80  qui  rappellent  par  leur  masse  et  leur 
calibre  les  canons  que  HabometU  employait  au  siège  de  Constantinopic. 
Plaçant  alors  le  géant  tartare  en  face  de  l'énorme  obusier  béant  ou 
sabord,  on  lui  proposa  de  mettre  lui-même  le  feu  à  la  pièce  qui  exci- 
tait son  admiration.  A  cette  offre  inattendue,  Ions  les  Cliinois  qui  lij- 
touraient  le  taou-tai  détournèrent  la  tète  et  se  bouchèrent  les  oreilles. 
Lin-kouei,  lui  «enl,  ne  parut  point  étonné.  Imitant  ce  qu'il  avait  vo 
faire  à  nos  canonniers,  il  flècln't ,  ^ans  mot  dire,  le  trrnnn .  sai?it  le 
cordon  de  la  platine  de  la  niam  tinule.  le  raidit  doucement  et  avec  pré- 
caution, puis  d'un  coup  de  joiuuet  sec  alluma  rélincellc  qui  devait 
aller  jusqu'au  fond  de  Tanie  percer  la  {^arj^ousse  et  en  lia  m  mer  la  pou- 
dre. A  l'elfrajante  détonation  qui  suivit  cet  acte  d  h(  roisme,  manda- 
rins et  satellites  faillirent  prendre  la  fuite;  mais  Lm-kouei  rassura  sou 

(1)  On  s.iit  que  la  langue  écrite  Cbiiiois  renferme  de  quatre-vingts  à  cfint  nuJie  a- 
nctéres,  Uoai  diaean,  eoMUM  no  diiftv  mbe,  représente  uaeidée.  Four  «priBier  m 
qnaln^vingt  mUle  peoîéei,  b  langne  ptriée  n*ft  gi^ 

oento  monosyllabes,  dont  Taccent  modifié  par  les  inflexions  de  la  voix  permet  à  un'*, 
oreille  chinoise  de  percevoir  d'uno  farr>n  assfz  distincte  près  de  douze  cent?  snn?  «lilR- 
reiu.  Uo  très  graud  nombre  de  caractères  se  prononcent  à  peu  près  de  la  iweiiie  ma- 
alên  9um  let  idées  qu'ils  repr^nteot  ùent  le  nnindre  rapport.  Le  mot  po,  dlé 
OHUM  «mniple  par  lesiiBologiieB»  wnt  dln,  «loo  Iftdiwnité  de  raoeaiitiiitioii,cmm» 
—  botûlUr,  ~  vanner,  —  prodant,  —  libéral,  —  préparer,  —  vieille  femme,  —  casser  oo 
fendre,  —  incliné,  —  fort  peu,  —  arroser,  —  enclave.  »  D»?  cette  pauvreté  de  la  lanf.^e 
pariée  comparée  a  la  langue  écrite  sont  venus  l'usage  et  la  nécessité  de  joindre  presque 
CQOStamiiieDl  deux  synonyme  dans  la  ooovenatioii  pour  exprima*  une  seola  el  nttoM 
«base.  AiMi  Pondifa  /ta-lfi»  (pèn,  paNOt)  pour  éfiter  qne  Ton  confdhde  ta  motp^ 
et  le  mot  hadte,  dont  les  caractèvei  tréadiltiiictsse  b'aduisent  cependant  dans  la  langue 
parlée  par  la  même  syllabe.  On  conçoit  nt^?»nmf>in s,  malgré  cette  précaution,  à  corolàtfu 
de  méprises  et  d'équivoques  peut  se  trouver  exposé  l'étranger  qui  n'a  pas  la  voue  et  l'o- 
reiUe  justes.  Le  dévdoppeœent  du  sens  musical  parait  fort  utile  pour  acquérir  rapidonail 
lâ  pratiqne  da  la  langue  dunoiae. 
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timide  cortège  du  geste  et  du  regard.  Alexandre-le^îrand^  après  aToir 
tranché  le  nœud  gordien^  ne  dut  pas  tourner  un  visage  plus  radieux 
vers  les  babitans  de  la  Pbrygie. 

Pour  nous»  loin  de  railler  ce  naïf  orgueil,  nous  y  applaudîmes  à 
Veayi,  Nous  déclarâmes  i  son  excellence  Un-kouei  que  dorénavant  la 
pièce  à  laquelle  il  avait  mis  le  feu  porterait  son  nom  et  ne  s'appelle- 
fait  plus  que  l'obusîer  de  Lin.  Un  sabre  turc,  dernière  épave  sauvée 
du  naufrage  de  la  Glaire  et  léguée  au  commandant  de  la  Baifomam 
par  M.  Lapierre,  avait  été  destiné  par  nous  au  premier  chef  malais 
dont  nous  aurions  à  reconnaître  l'hospitalité.  Nous  n'eussions  jamais 
songé  qu'un  pareil  hommage  pût  convenir  à  un  mandarin  cliinois; 
mais,  après  sa  prouesse,  le  taou-tai  de  Sbang-liai  nous  parut  digne 
de  ceindre  ce  riche  yataghan.  lin-kouei  le  reçut  des  mains  du  com- 
mandant français  avec  une  joie  qu'il  n'essaya  point  de  dissimuler. 
Passant  autour  de  son  cou  le  cordon  de  soie  tordue  qui  soutenait  ce 
long  sabre  courbe,  il  le  plaça,  suivant  la  coutume  chinoise,  la  poignée 
en  arrière,  la  lame  reposant  sur  sa  cuis^^c  droite.  Par  un  mouvement 
rapide,  ses  deux  mains  disparurent  alors  derrière  son  dos  ;  la  lame 
luisante  jaillit  comme  un  serpent  du  fourreau  de  chagrin,  et  le  taou- 
tai  Viv^'xin  fièrement  au-dessus  de  sa  lête.  Puis,  comme  s'il  eût  été  ra- 
mené pnr  line  réflexion  soudaine  à  des  pensées  plus  conformes  à  sa 
qualité  de  mandarin  civil,  Lin-kouei  s  empressa  de  reiiietlre  au  four- 
reau l'instrument  homicide  et  de  déposer  ce  ga}^e  compromettant  de 
la  sympathie  des  barbares  entre  les  mains  d'un  de  ses  serviteurs. 

T.<»sheiirf»<î,  on  le  ron)j>rendra,  s'étaient  rapidement  écoulées  pendant 
cette  curieuse  miliatiun  du  ionclionnaire  mantchou  à  la  siuiue  mili- 
taire de  l'Europe.  Le  soleil  allait  bientôt  disparaître  derrière  la  forêt 
de  mats  qui  bornait  derrière  nous  Thorizon  comme  une  ionj^ue  palis- 
sade :  Lin-kouei  s'inclina  une  dernière  fois  devant  le  numslre  de 
France,  et,  escorté  iiis«|ue  sur  le  passe-avant  de  la  ( oj  par  les  of- 
ficiers de  la  Bayonnaise.  il  descendit  avec  les  niaiidarins  Heou-lieun 
et  Wan-wei  dans  le  canot  «jui  Tattendaitau  bas  de  l'écheile,  mêlant 
aux  tehin-ichin  (saluts)  les  plus  atl'ectueux  le  seul  mot  franyais  que  son 
cœur  reconnaissant  eût  retenu  :  Merci  1 

II. 

Le  consul  d'Angleterre  ne  Itat  point  le  seul  résident  européen  qui 
voulut  se  rendre  à  bord  de  la  JloymifiatM  le  jour  même  qui  suivit 
Tarrivée  de  cette  corvette  dans  le  port  de  Shang-hai.  Le  consul  des 
£lali>Unis,  le  préfet  apostolique  du  Kiang-nan,  Hi^  Haresca,  un  grand 
nombre  de  négocians  anglais  on  américains,  le  ministre  anglican  lui- 
même,  n'apportèrent  pas  à  remplir  ce  devoir  de  polllesse  un  moins 
gracieux  empressement.  Ce  n*était  point  seulement  au  représentant  de 
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la  Ffbbw  ^ne  g'adpmaioiii  œs  hommiget  :  la  ayiBpnlhifl  piiUiftt 
^cNilait  aiiMi  hosorer  par  ces  flatteutes  avances  la  giande  pansée  qai, 
au  milieu  de  la  lutte  acbaniée  des  îolérAto  eommerctaox,  afail  doené 
dans  VeïÂrèaie  Orient  un  dcionsonr  officiel  à  la  cause  de  la  dwilisalioa 
et  de  la  Ubeiié  religieuse.  Sur  u|i  tiiéâtre  où  le  peu  d'impoHanoe  de 
nos  o|>érations  commerciales  eût  créé  à  bm  agens  et  à  notre  msrine 
un  rôk  ridicule ,  ce  protectorat  dont  la  tradition  remonte  aux  plus 
beaux  jours  de  la  nioaarclue  française  était  le  seul  terrain  sur 
nous  pussions  planter  avec  honneur  notre  paviUoo.  Aussi  bien  que  les 
Anglais  et  les  Américains,  nous  avons  maintenant  en  Chine  notre  rai- 
son d'être*  Les  na\  irt  s  de  guerre^  les  consuls,  les  envoyés  diploma- 
tiques que  nous  entreleiums  dans  ces  mers  lointaines,  n'y  sont  poùil 
pour  témoigner  de  la  sollicitude  aibiirée  d'une  administration  impvih 
santé,  ils  ne  sont  point  là  non  plus  pour  nous  faire  assister  en  nvan 
envieux  et  raalveillans  aux  progrès  des  nations  industrieuses  qui  le 
disputent  le  marctié  de  la  Cbioe  :  ils  sont  là  pour  défendre  une  mhk 
cause  qui  est  devenue  la  nèlre,  )>our  garder  de  toute  atteinte  lestnùkt 
librement  consentis  avec  notre  plénipoleuliaire  par  la  cour  dePe^ùsg. 
Si  maintenant^  par  suite  d'éventualités  qu'il  est  permis  de  prévoir, 
vaisseaux ,  ces  agens  étaient  appelés  à  préserva  l'intégrité  du 
Empire,  à  olTrir  aux  puissances  belligérantes  une  médiation  oppor- 
tune, s'ils  savaient  inspirer  aux  Chinois  la  sagesse,  aux  Anglais  U 
modération,  l'Europe  ne  pourrait  qu'applaudir  encore  à  ce  bienfaisant 
usage  de  noire  influence,  et  la  France  n'aurait  pas  à  regretter  des  sa- 
criOces  au  prix  desquels  elle  aurait  garanti  contre  de  redouLàtjles|«r- 
turl)ations  l'équilibre  politiqut;  iln  inonde. 

Telle  est  l'IiouoraMe  situation  que  nous  ont  faite  en  Chine  les  traiter 
négociés  par  M.  de  Lagreué.  A  Shang-hai ,  oii  notre  pavillon  conniicf- 
cial  n'avait  point  encctre  paru  depuis  1  ouverture  des  cini|  f)or{s.  la 
présence  d'un  navire  de  guerre  français  ne  surprit  cependant  |ier- 
sonne.  Anglais,  Américnins,  Chinois,  tous  savaient  ce  qui  amenait 
dans  ces  parages  Je  niiiiislre  de  France.  OnJUid  ils  avai«Mit  entendu 
gronder  le  eanon  de  la  eor>  ette,  les  cnltivnteitrs  du  kiaug-n  tn  s'étaient 
écriés:  l'nilà  les  amis  t^o  l'evéque!  Ia'S  LurojMjcns  s'étaient  ejnprcSiti 
de  temlre  la  main  aux  protecteurs  des  ehrétiens  chiuoid.  Les  auloriti5 
chinoises  elles-mêmes  s'étaient  montrées  disposées  à  oiddier  leur  ré- 
serve habituelle  en  ta\eur  de  ees  étrangers  dont  la  cuiuiuile  ouverte 
n  avail  jamais  caché  d'embùelu  s.  C  était  maintenant  a  ik)us  de  reiuu- 
nailre  jiar  im  jirompt  retour  ces  pre\enaii('es  rt  ee  bit  nveiUant  ;ierueil; 
aussi  décidàme^-nous  sans  regret  que  nous  eousacrerions  udc  [kiiim'IIp 
journée,  une  joiirné*^  tout  entim  .  a  rendre  les  visites  que  nousavioDs 
reenes.  Le  25  j;ni\ii  r.  \eis  oii/i  ln  nres  du  matm.  les  canots  de  itf 
JJuyunnutse  transportèrent  au  del»arc,idére  le  pins  tapprot  hé  du  con- 
sulat de  France  M.  ForUi-Rouen  et  le  brillant  cortège  que  lui  compo- 
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arit  Félal-inajor  de  la  corvette.  Ce  jour-là,  le  brouillard  qui  pèse  si 
MNiYeDt  sur  les  bords  humides  du  Wiinpou  s'était  dissipé  devant  les 
preiroers  rayons  dn  soleil,  la  gelée  était  rafferni  le  sol,  et  nous  pû- 
mes, sans  nous  embourber  jusqu'à  la  cherille,  tiaterser  les  ruellee 
Caageuses  qui  conduisent  du  rivage  à  la  demeure  de  M.  de  Montigny. 

Un  goût  délicat  s^était  chargé  d'embellir  cette  humble  retraite  et 
de  transformer  un  toêtage  chinois  en  maison  européenne.  Chaque  été 
malheureusement  les  grandes  crues  du  Wampou  venaient  inonder  le 
Jardin,  baigner  le  rez-de-chaussée  et  souiller  de  leur  limon  les  par- 
quels  posés  à  fleur  de  terre.  Si  Ton  voulait  échapper  aui  miasmes  pes- 
tilentiels qu'engendrent  ces  inondations,  il  féllait  évacuer  le  consulal 
de  Fiance  pendant  un  ou  deux  mois  de  Tannée,  et  s'enfoiravec  la  ma- 
jeure partie  des  résidens  européensjusqu'aux  lointaines  couines  qu'on 
voit  du  haut  des  pagodes  de  Sfaang**bai  s'élever  comme  des  tlots  per- 
dus au  milieu  d'un  océan  de  risières.  On  éprouvait  un  sentiment  d'in^- 
térèt  pénible  en  pénétrant  sous  ce  toit  hospitalier.  Toute  une  Jeune 
famille  s'y  trouvait  rénale.  Pieusement  associée  à  Vtxû  paternel,  gran- 
dissant dans  la  Joie  et  dans  Tinnocenee,  elle  semblait  sourire  aux  dan- 
gers de  ce  sol  perfide;  mais  les  hôtes  qu'elle  charmait  par  sa  gaieté 
naïve  ne  pouvaient  s'empêcher  de  sonder  pour  elle  l'avenir,  et  de  so»- 
ger  à  quelle  soie  fragile,  à  (juelle  santé  précaire,  à  qa^e  eauetenca 
toujours  prompte  à  se  prodiguer  était  suspendu  tcNit  ce  bonheur  (!]» 

L'orgueil  patriotique  de  M.  de  Mentigny  s'était  promis  de  vebausser 
aux  yeux  des  Chinois,  par  uo  appareil  imposant,  le  caractère  officiel 
du  ministre  de  Frauce.  Vingt  chaises,  les  plus  splendides  qu'on  eût  pu 
trouver,  étaient  réunies  au  consulat  :  le  dernier  des  élèves  avait  quatre 
porteurs  pour  lui  seul.  La  chaise  du  ministre  de  France  reposait  sur 
les  épaules  de  huit  caryatides;  celle  du  commandant  de  la  BayonnaxM 
était  supportée  imr  un  triple  tirancard.  Sur  le  bonnet  des  cou/û  s'étalait 
fièrement  la  liouppe  de  soie  aux  couleurs  nationales.  Les  domestiques 
du  consul,  transformés  en  écuyers,  ouvraient  la  marche.  Le  page  de 
M.  Kleiskowsky,  malicieux  vaurien  aux  yeux  de  singe,  véritable  Flib- 
bertigibbel  chinois,  fustigeait  de  sa  queue  les  curieux  qui  ne  se  ran^ 
geaient  pointasses  vile  pour  nous  livrer  passage.  Aussi  la  foule  s'oo- 
vrait-elle  respectueusement  devant  nou^  les  lettiés  an  bouton  d'or  sa 
collaient  contre  la  muraille,  le  menu  peuple  se  pressait  dans  les  car- 
refours pour  nous  voir.  On  eût  dit  la  marche  triompiiale  d'un  Boud- 
dha vivait  dans  quelque  cité  sainte  de  .la  Mongolie;  mais  les  mes  de 

(1)  En  ae  rendant  par  terre  de  Ning-po  à  Shang-hai,  M.  de  Monficn-y  a  wmvpnt  muni 
de  grands  dîtn}rpr«i;  mais  la  plos  périilease  aventure  où  l'ail  eutrainé  son  dévouement, 
c'est  cette  caiapMi^ne  de  quinic  jours  sur  les  c6tes  de  Corée  dont  les  Journaux  anglais 
Dov  oot  tranmit  le  iMt,  eamingne  qifU  nliésta 

portugaise  pour  recneiUir  Téquipage  ds  baMnîir  îimi^  te  Nmwdp  naolingé  aor  un» 
des  llMqoi  iHfiMA  la  pénlMiilt  coPiOBn. 


Digitized  by  Google 


liSfiO  livra  m  oiox  soNoiB. 

Shaog-hai  n'ételent  pas  toujoura  asset  larges  pour  les  évolatioDs  de  cr 
brillaat  cortège.  Parfois  les  brancards  s^embarrassaient  dans  lespQien 
ou  dans  la  devanture  de  quelque  écboppe  chinoise,  te  mandarin  fiin- 
çais  était  obligé  de  descendre  de  sa  ehalse  pour  aider  ses  portears  à  sor* 
tir  de  ce  mauvais  pas.  et  la  dignité  de  l'idole  se  trouvait  compmniitt. 

Le  consul  d'Angleterre  avait  droit  à  notre  première  visite»  et  c'était 
la  maison  qn'il  habitait  alors  au  sein  de  la  ville  intérieure  ({>  que  oo» 
nous  efforcions  d'atteindre  à  travers  le  labyrinthe  le  plos  compliqué 
qu'ait  jamais  renfermé  l'enceinte  d'nne  cité  orientale.  Après  mille 
détours,  nous  vîmes  enfin  apparaître  les  murs  du  consulat  britannique; 
les  disques  d'airain  suspendus  dans  la  loge  du  concierge  frémifest 
sous  les  oonps  répétés  des  serviteurs  chinois;  la  porte  massive  toonia 
lentement  sur  ses  gonds,  et  les  offlcîere  qu'annonçait  on  saluait  cet 
affreux  vacarme  forent  reçus  par  l'interprète  et  le  vice-consul  anghif 
an  bas  du  perron  de  la  cour  d'honneur.  Les  Chinois  ont  poussé  IImn^ 
renr  de  la  symétrie  Jusqu'à  la  puérilité.  Si  vous  étudies  leurs  mo- 
numens,  si  vous  pénétres  dans  leurs  demeures,  vous  y  remarqnerei 
à  chaque  pas  la  simplicité  des  lignes  sacrifiée  à  dessein,  l'anilé  de  res- 
semble brisée  comme  à  plaisir,  pour  faire  place  aux  sorp*^  ^ 
nagées  par  un  goût  bisarre.  La  maison  qu'habitait  M.  Alcock,  fiv- 
mée  aux  rayons  du  soleil,  mais  ouverte  à  la  brise,  pouvait  flatter  le 
caprice  d'un  artiste  :  l'admirable  patience  que  la  race  anglo-saxonse 
apporte  en  tous  lieux  à  la  poursuite  de  son  blen^tre  avait  pu  sesle 
y  menacer  un  logement  convenable  pour  une  famille  anglaise.  Desi 
consuls  y  avaient  consacré  leurs  efforts.  Telle  qu'elle  s'olfrait  à  nous, 
transformée  par  de  longrs  et  coûteux  sacrifices,  cette  étrange  habi- 
tation semblait  avoir  acquis  tous  les  avantages  d'une  maison  euro- 
péenne, ?nn?  avoir  perdu  le  cachet  pittoresque  que  lui  avait  imprimé 
riinngination  de  l'architecte  chinois.  Des  poêles  et  des  cheminéespor 
tatives  en  avaient  chassé  le  froid  et  l'humidité.  Dès  qu'on  y  entrait, 
on  se  sentait  enveloppé  d'une  douce  température,  comme  si  desmaios 
invisibles  vous  eussent  jeté  une  robe  de  chambre  japonaise  ou  un? 
chaude  pelisse  sur  les  épaules.  Un  vestibule  iinposant  vous  Introdui- 
sait dans  la  salle  à  manger,  vaste  pièce  attristée  par  un  jour  aTsre. 
où  veillait  à  l'un  des  angles  un  calorifère  constamment  allumé.  A  l'é- 
tage supérieur,  sous  les  combles,  se  trouvait  le  salon,  auquel  oo  ir- 

(1)  La  ohancellorie  du  consulat  d*An;z1tHprro  avait  été  élevée  lor  le  terrain  cédé  à  U 
coramuinnt  ■•  lirir.inniquo;  mai*:,  ponr  f-tablir  plus  sftri^mont  iMîr  droit  cîrcnhtiùn  <bn? 
la  ville  de  Shan^-hai,  les  Anglais  avaient  voulu,  après  le  traitt'  de  Nan-kin|r,  qvm 
consul  résidât,  non  pas  dans  les  faubourgs ,  tuais  eu  dedans  de  l'enceinte  fortifiée,  u 
nilieii  dft  la  vUle  eliiiioiae.  Ai^ourdluii  qut  kor  droit  ne  peut  plut,  apvèt  auB 
jouinanoe,  étn  oontesté,  ils  •'oocupent  d»  oonstniire  sur  le  terrain  qoi  kor  ap^rltet 
un  véritable  pal^s  pour  leur  consul.  Chaque  officier  dn  consulat  atua  une  maison  i^** 
rée.  Un  vasie  jardin  et  une  pruoenade  publique  entoureront  ces  habîtatioii». 
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rivait  par  un  obscur  corridor.  he$  soUves  du  toit  formaient  en  sin- 
dînant  le  plafond  da  cette  nouvelle  pièce;  un  double  pilier  qui,  suivant 
la  coutume  cbinoise,  soutenait  le  faite,  sujet  à  flécbir,  occupait  avec 
un  poêle  de  fonte  le  centre  de  l'appartement.  Le  vernis  de  Ning-po 

avait  donné  l'éclat  d'une  laque  brune  à  ces  charpentes  grossières.  Ce 
cadre  indigène  élait  en  tiarmonie  parfaite  avec  les  meubles  incrus- 
tés du  Cbe*kiang^,  les  bronzes  de  Nan-king,  les  porcelaines  de  Sou- 
tcheou-fou,  rassemblés  dans  cet  étroit  es|>acc.  Le  salon  de  M.  Alcock, 
dans  sa  pittoresque  ctrangeté,  eût  mérité  de  figurer  à  l'exposition  de 
Londres.  Pour  nous,  c'était  tout  un  musée  à  étudier,  non  pas  un 
musée  composé  de  celte  banale  pacotille  de  Canton  faite  pour  séduire 
le  touriste  inexpérimenté,  mais  un  musée  tout  rempli  de  coffrets  pré- 
cieux, de  morceaux  vénérables,  de  curieuses  reliques  contemporaines 
des  beaux  temps  de  la  céramique  chinoise.  Ce  fut  une  heureuse  for- 
tune pour  notre  curiosité  de  rencontrer  cet  intérieur  chinois  embelli 
par  des  mains  anglaises,  une  plus  heureuse  fortune  encore  de  trouver 
flur  la  terre  étrangère  Taccueil  que  nous  y  réservait  la  gracieuse  et 
bienveillante  famille  de  M.  Alcock. 

Bien  des  Anglais  n'ont  point  complètement  abjuré  les  vieux  préjugés 
qui  obligeaient  Jadis  tout  bon  insulaire  à  détester  le  pape  et  à  maudire 
la  France.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont  gardé  le  fiel  héréditaire,  qui  prê- 
tent encore  le  serment  du  iest  en  leur  cœur,  nourrissent  contre  nous 
une  de  ers  antipathies  sombres  et  opiniâtres  qui  étonnent  notre  géné- 
rosité. Avec  de  pareils  Anglais,  (jue  votre  réserve  ne  désarme  point 
devant  de  premières  avances!  Sous  les  formes  les  pins  polies,  sous 
l  envrloppe  la  plus  courtoise,  vous  ne  tarderiez  pas  à  sentir  la  pointe 
du  trait  caché  que  la  haine  semble  avoir  trempé  comtiie  une  floche 
malaise  dans  le  suc  de  l'upas.  M.  Alcock  n'appartenait  j)oint  beureu- 
scmeiit  à  cette  classe  d'ennemis  invétérés  :  il  éprouvait  un  penchant 
réel  pour  la  KraiH  (  ;  il  souliaitait  sincèrement  pour  son  pays  l'amitié 
d'un  peuple  éclaire,  l'alliance  d'un  fronvernemeut  lilMÎral.  Ce  senti- 
ment, il  l'eût  proclamé  sans  crainte  à  la  lace  du  Royaume-Uni  :  il  ai- 
mait à  îe  contcssrr  y.ir  ses  actes  sans  se  laisser  arrêter  parles  vains 
scrupules  auxtpiels  saci  itie  trop  souvent  un  faux  patriotisme.  Aussi  le 
consulat  d'Angleterre  nous  fut- il  ouvert  à  Shang-liai.  pendant  noire 
court  séjour  dans  ce  port,  avec  autant  d'abandou  et  de  confiance  que 
l'avait  été  le  consulat  de  France. 

Notre  prenii  i  t'  séance  dans  cette  aimable  demeure  élait  trop  offi- 
cielle pour  <j II  elle  pût  se  prolonger  au-delà  de  quelques  minutes. 
D'ailleurs  nos  nionieiis  ctairrit  comptes.  Nous  étions  attendus  à  deux 
heures  préei>ie-*  (  hez  le  taou-tai,  et  notre  |>()lite5SP  devait  être  celle  des 
souverauis.  Nuu^  nous  empressâmes  donc  de  reL^:i'jn(  r  nos  chaises  et 
de  nous  diriger  vers  le  palais  du  mandarin  Lin-kouei.  Cette  fois  ce  ne 
TOUX  ini.  73 
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forenl  pas  les  éclals  du  gong,  mais  les  détonatioDs  de  lapoidR 

nous  accueillirent.  Un  artilleur  chinois,  se  bouchant  d'une  main  IV 
reiUe  droite,  tenant  de  l'autre  un  bâtonnet  allumé,  mettait  soccesa- 
Tcment  le  feu  à  neuf  pelile  mortiers  de  fonte  cfui  faisaient  uuecullate 
complète  à  chaque  coup  et  allaient  rouler  dans  le  aalile.  Les  siim 
des  Chinois  no  dépassent  jamais  trois  coups  de  canon;  mais  enccttf 
drcoDstance  11  fidlut'  que  ks  usages  du  Gélosto  Em  pire  cédancat  a  k 
néoetsité  de  reconnaître  par  un  égal  hommage  les  honneur?  cpif  k 
Bay&nnai^  nv.iit  rendus  la  veille  au  fanu-tai  Lin-kouei.  H.  deMooti^ 
eût  été  intraitable  sur  ce  chapitre;  le  laom-tai  le  sayaii.  Aotn  jogn- 
t-il  prudent  de  s'exécuter  de  bonne  grâce.  Sorti  de  son  palais  à  la 
mière  explosion  qui  lui  annonçait  notre  arrivée,  Lin-Kouei  vint  rew-  ' 
voir  le  ministre  de  France  à  l'entrée  même  du  prétoire.  Dansfetlr  i 
salle  ouverte  ix  tous  les  vents,  en  présence  de  la  chimère  gigantesqot 
peinte  à  grands  traits  sur  le  mur  de  la  cour  extérieure,  à  quelques^ 
de  la  {rrôle  où  gémissaient  les  prévenus,  le  taou-tai  rendait  d'ordinaw 
la  justice.  Lne  tahîc  rectangulaire^  des  chaises  de  bois  mas'ifmna-  i 
vertes  d'un  coussin  de  drap  rouge  et  rangées  le  long  dos  murs.  teldâJi 
ranienlilenient  de  ce  tribunal  (jui  voyait  a  la  fois  prononrer  le??en- 
tencL'S  et  «*e\éentor  la  majeure  partie  des  arrêts.  Sur  !a  tabK' mu  »t 
froide  figurait,  sinistn*  ornement,  l'unie  fatale  où  la  main  des  Mm<>^ 
chinois  saisit  les  l)agueltes  de  haïubou  (|ui.  jetéi:'s  au  bourreau,  lui  in- 
diquent le  iiombn'  de  eoups  <pril  doit  infliger  au  patient.  Nous  nt 
fîmes  rjue  traverser  erH(>  snllc  officielle,  hitnvdnits  dans  une  <<*ffM)il 
cour,  nous  trouvâmes  sous  un  nouveau  péristyle  une  collation  prtp- 
rée  à  l'avaner  :  des  fruits  confils  de  l)lnnr!î»-<:  pyr  iniides  d'amani'*^ 
d»  s  pâtissi  ric-  (  liiuoises,  des  fronia|jr^  tiKinlcIidiix      on  t  ùl  uri^j'W 
d'innoeentes  si  k  reries,  et  le  plus  délicat  des  tlies  verts,  le  you-lmn  \\ 
étalant  ses  feuilles  épanouies  au  fond  des  tasses  recnnvcrfes  d-^nH--- 
quelles  la  sensualité  des  Lrourniels  enfemie  jusqu'au  dermer  iiiouitol 
le  prérkux  arôme.  Cetli'  i illusion  rlîiîioise  nous  sembla  ceperwfeDl 
infrrienre  au  mélange  de  iirkrio  et  dr  son-ciKiriL:  (\\\v  piti-^  d'uut  fi*; 
nousaviuns  offert  nous-int  iik  s  mw  m.iiutarins  de  >>iitnii.  [«irfuin 
printanier  lies  premiers  luMjrL'crin'^      \és  à  l'arlmsU-  [w  mi  lecompW 
développement  des  feuilles  ;i\ ait  quelmic  y\wH  do  (rnp  vague, de Iro^» 
insaisissable  pour  nos  sens  enioussés.  î!  fious  fallait  les  grascni*"!" 
Fo-kien,  les  Ihésde  Teliin-tcheou  etd'Amoy,  les  feuilles  grossirr(^<l« 
nourrit  le  sol  granitique  du  district  de  Bohea,  et  que  1  action  dn  feu» 
complètement  oou  cies  et  desséchées  :  voila  le  rude  arôme  qoi 

(1)  Littéralement  :  mant  les  pluies.  Cesi  !•  niâaie  tbé  qui  se  vend  à  Canton  i 
nom  de  Jeune  hi/ion.  qui  Tut  aiiu-erois  tr»-^  v^ebtnÈé  jfêt  ïm  Américrtlt  <i 
nMurdiMdt  ààsum  ont  eu  le  tort  de  contrefaire. 
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à  nos  palni6  barbares,  corn  tue  à  celui  de  dos  matelots  l'âpre  liouquet 
des  vins  de  Porltif^al  ou  de  Catalogne. 

Le  iaou-im  nous  tit  avec  une  grâce  parfaite  les  ln*iHieurs  de.  soit  pa- 
lais. U  fut  gai,  bienveillant,  iialtirel,  et  panit  i  t  pondre  à  nos  questions 
avec  une  sincérité  bien  rare  chez  un  tuiiclionnaire  chiuoiîi.  Quand 
nous  lui  pariâmes  des  années  du  Céleste  Ëinpire  vaincues  par  une 
poignée  d'étrangers,  il  n'hésita  |>oint  a  convenir  de  1  iui puissance  des 
milices  provinciales  :  il  avoua  que  toutes  ces  troujK's  rassemblées  sous 
]*étenil;u  (i  v(  i  t,  divist^esen  ma-ptng  (cavalerie),  pou-piny  (jiifanlerie), 
siiéiiu-ping  garnisons  sédentaires),  n'étaient  point  en  étal  de  tenir  tète 
a  queUiues  rt^meiis  européens;  mais  il  s'étendit  avec  orgueil  sur  les 
mérites  des  bataillons  larlares  concentrés  autour  de  Pe-kiiiL;  ou  dis- 
persés sur  les  frontières  du  nord,  dont  il  portait  lillcctil  a  plus  de 
cent  mille  hommes,  et  dont  1  entretien  coùt;iit,  suivant  lui,  prés  de 
120  millions  de  francs  à  la  cour  impériale.  U  vanta  la  valeur  et  la 
discipline  de  ces  troupes  d'élitt^  qui  avaient  dompté  les  Éleulhes  et  les 
Usbeks,  qui  eussent  repoussé  en  184^  les  barbares,  si  l'empereur  eût 
consenti  à  se  séparer  des  plus  fldèles  gardiens  de  8io  trône.  Ce  fut  en- 
core Lin-kouci  qui  nous  apprit  que  ie  code  militaire  prononçait  la 
peine  de  mort  contre  le  soldat,  cbinois  ou  tartare  qui,  à  l'heure  du 
ooinbat,  ne  marchait  point  en  avant  dès  qn'ileoleiubli  letaoïbour,  on 
De  s'arrêtait  point  dès  que  résonnait  le  gong,  contre  celui  qui  décxM»- 
ngeait  ses  compagnons  par  des  histoires  de  démous  ou  de  tuitômes» 
qui  rôdait  autour  des  lentes  du  général  pour  surpnndve  le  secret  de 
ses  conférences,  qui  assassinait  un  homme  paisiUe  et  venait «e  vanter 
d'avoir  tué  un  ennemi,  qui,  cbargé  d'ime  reconnaissance,  n'osait  point 
l'exécuter  et  n^  fusait  pas  inoins  son  rapport,  qui  se  targuait  efllron* 
ténnent  de  services  imaginaires  ou  s'attrihuait,  comme  Falslaff,  les 
baals  Irils  des  autres. 

Malgré  son  long  commerce  arec  «  le  plus  saint  instituteur  des  temps 
andens  (I),  »  malgré  le  discrédit  dans  lequel  les  habitudes  d'une  longue 
paia  ont  laissé  tomber  paimi  lessiqelsduCéhssIe-Empire  le  métier  dea 
armes,  Lin-kouei  atait  gardé  de  la  natnre  «aufige  nu  milieu  de  la* 
quelle  s'étaient  écoulées  ses  premièna  années  Je  no  sais  quel  lemiu 
batailleur  qu'anrait  condamné  la  dodrine des  M^f.  Commece  berger 
qui,  deremi  ministre,  avait  secrètement  enifiortéea  houlette  à  la  cour» 
Lio-konei.  itaeenu  mandarin  civil,  avait  caché  dans  un  oaln  de  sea 
palais  son  cheval  de  bsiaMIe.  Ce'  Ibnctsannaire  manhthon,  sur  la  poi* 
trine  duquel  briMait  cependant  le  pacifique  emblème  de  la  cigogne» 
vwdut  nous  moolnr  quolls  figure  il  anndt  pu fiim à  la  téte d'unes^ 
eadrand'arelMm  ou  de  mouaquetanresw  U  fit  amener  dovant  le  péristflo 
aonalaiinelMséthmaassii  sen  ceurdertsriare,  berriMe  petfle  bêh^à 
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la  tète  éDorme)  au  {»oil  héritté,  à  la  robe  d'un  blanc  aale,  a»ei  mb- 
blable  à  ce  cheiral  boBkir,  triste  souvenir  de  l'invasioii  de  1815,  qu'en 
peut  TOir  eoipaîllé  dans  une  des  galeries  du  Jardin  des  Plantes.  lin- 
kouei  ne  fit  que  poser  le  pied  sur  l'étrier  de  boisf  enlevant  d'un  seul 
offert  de  ses  robustes  poignets  son  corps  gigantesque,  Il  enfonncba  le 
poney,  dont  les  reins  semblèrent  flécbir  sous  ce  poids  disproportionné, 
et  lui  fit  faire  deux  ou  trois  courbettes,  qui  obtinrent  nos  plus  cbalen- 
reux  applaudissemens. 

Après  son  cheval  de  bataille,  Lin^kooei  voulut  nous  présenter  ce 
qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde,  sa  flUe,  jeune  Mantchooe  âgée  de 
dix  ans  à  peine,  qu'une  pelisse  d'hermine  et  Tborreur  des  ablutions  dè> 
fendaient  doublement  contre  la  froidure  de  Thiver.  La  propreté  n'cA 
pas  la  vertu  des  Chinois  du  nord;  mab  il  y  avait  tant  de  gentillesse 
dans  les  grands  yeux  de  cette  jeune  fille  tartare,  que,  sans  songer  à  ses 
mains  gercées  ou  aux  vdnes  grisâtres  qui  marbraient  le  carmin  de  sa 
Joues,  chacun  de  nous  s'empiessa  de  complimenter  le  tmm-tm  sur  les 
promesses  de  beaUlé  que  renliennait  ce  calioe  i  demi  entr'ou  verL  Un- 
kouei  nous  fit  remarquer  avec  un  certain  orgueil  que  sa  fille  n*aTait 
point  le  pied  mutilé.  Les  Tarlares  ont  imposé  leur  costume  aux  Chi- 
nois, le  front  rasé,  la  longue  tresse  de  cheveux  pendante  :  aucun  sigae 
eitérieur  ne  distingue  aujourd'hui  les  conquérans  du  peuple  vaioca; 
mais  les  femmes  mantchoues  ont  refusé  d'asservir  leurs  eDfansàla 
muUlaiion  (|ue  subissent,  dès  le  Jour  de  leur  naissance,  la  plupart  des 
jeunes  fliles  chinoises. 

La  présentation  de  la  jeune  Lin-kouei  à  des  barbares  était  la  dé- 
marche la  plus  contraire  aux  rites  que  pût  se  permettre  le  /oon-faî; 
nous  laissâmes  à  Lin-kouei  le  soin  de  régler  cette  affaire  avec  le  JJ-pm 
(bureau  des  rites)  ou  te  Tim-cha-fOêun  (bureau  des  censeurs),  et  noas 
saisîmes  avidement  une  aussi  heureuse  occasion  d'obtenir  enfin  l'ei- 
plication  de  cette  étrange  coutume  qui,  sous  préie&te  d'un  rafGoe- 
ment  de  beauté,  impose  depuis  des  siècles  aux  jeunes  Chinoises  de  si 
cruelles  tortures.  Hélas!  notre  espoir  fut  encore  déçu.  Cette  coutume 
se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Lin-kouei  savait  que,  célébrés  par 
les  poètes,  toujours  cités  comme  le  cachet  de  la  distinction .  les  tf$ 
dorés  (les  petits  piois)  étaient  devenus  la  perfection  la  plus  recherchée 
des  dames  chinoises;  mais  il  ignorait  comme  nous  l'origine  de  cdte 
mode  bizarre.  Fallait-il  en  attribuer  l'adoption  au  dévouement  senila 
qui  avait  voulu  imiter  le  pied-bot  d'une  princesse,  ou  devait-on  recoD> 
naître  dans  cette  mutilation  précoce  U  prévoyance  de  la  jalousie  con- 
jugale? Les  Chinois  avaient-ils  ])ensé.  comme  Sancho,  que  «  la  vertu 
des  femmes  ne  s'en  trouverait  pas  plus  mal  pour  une  jambe  cassée?  » 
avaient-ils  choisi  ce  cruel  moyen  trenclKiincr  au  foyer  domestique  les 
aimables  iillrs  de  î'air  et  de  la  fantiiisiet  C'est  vers  celte  dernière  sup- 
position qu'incUnaii  Lin-iumeL  11  pensait  qu'en  brisant  les  pieds  de 
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leors  femmes,  les  Chinois  avalât  moins  youIu  donner  à  leur  dé- 
marche «  le  balancement  du  saule  agile  par  la  brise  »  que  leur  créer 
des  habitudes  sédeotafanes.  — Combien  nous  eussions  aimé  à  prolonger 
de  pareil»  entretiens.,  si  une  impatience,  Justifiée  par  les  événemens 
qui  se  prcparaioit  à  Canton  (1) ,  ne  nous  eût  emportés  à  travers  ce 
Toyaf^c  comme  une  trorolie  que  cbasse  devant  elle  la  tem  péte,  qui  tour- 
billonne sans  cesse  et  ne  s'arrête  nulle  parti 

Avant  que  le  coucher  du  soleil  vint  borner  le  cours  de  nos  visites  et 
nous  ramener  à  bord  de  te  Bmi/omutiH,  il  nous  fàlktit  encore  saluer  le 
préfet  apostolique  du  Kiang-nàn,  Hr  Maresca,  et,  s'il  était  possible, 
nous  rendre  en  dernier  lieu  ches  le  consul  des  États-Unis.  Trois  heures 
venaient  de  sonner»  et  nous  n'avions  plus  un  instant  à  perdre.  Nous 
primes  donc  congé  du  kmhim,  qui,  les  mains  Jointes,  nous  accompa- 
gna Jusqu'à  nos  chaises  de  ses  remerciemens  et  de  ses  vœux.  Liurkouei 
devait  partir  le  lendemain  pour  Sou-lcheou-fou;  mais  il  avait  promis 
de  liftter  son  retour  dans  l'espoir  de  retrouver  à  Shang-hat  les  man- 
darins français  et  de  les  voir  «  illuminer  une  seconde  fois  son  palais 
de  leur  présence.  >  Nous  entendions  encore  les  fervens  UhmrêM^  de 
l'aimable  Mantchou,  que»  depuis  long-temps  déjà,  nos  chaises  avaieul 
disparu  à  ses  regards. 

Nos  coulis  se  dirigeaient  d'un  pas  rapide  vers  le  haut  de  la  rivière, 
où,  sur  une  pointe  avancée,  à  l'eitrémité  du  dernier  faubourg,  s'élève 
le  palais  épiseopal,  ancienne  concession  de  Teropereur  Kang-hi,  qui 
M  restituée  à  nos  miseionnaires  par  les  soins  de  M.  de  Lagrené.  C'est 
avec  la  croix  de  bois  que  nos  missionuaires  ont  entrepris  de  sauver  la 
Chine.  Aussi  atlendex-vons,  quand  vous  visiteras  les  côtes  du  Céleste 
Empire,  à  trouver  plus  d'un  évéque  vêtu  comme  un  pauvre  marchand 
chinois  et  dormant  sous  un  toit  de  chaume.  A  Shang-hai  toutefois, 
sans  être  somptueuse,  la  demeure  épiscopale,  aux  murs  de  briques,  à 
Im  couverture  de  toiles,  r^ouit  l'œil  par  son  exquise  propreté  et  sa  mo- 
deste élégance.  Appelé  à  protéger  du  prestige  qui  s'attache  à  son  rang 
ei  à  sa  personne  les  missions  dispersées  dans  la  riche  province  du 
Kîang-nan,  soavent  mis  par  sa  position  que  reconnaissent  et  protègent 
les  traités  en  relations  directes  avec  les  autorités  chinoises,  Hi'  Maresca 
a  dû  s'entourer  d'une  certaine  pompe  inconnue  aux  évèques  proscrits 
do  Su-tchuen  ou  du  Hou-kouang.  Cet  ancien  compagnon  des  martyrs, 
ce  courageux  confesseur  de  la  foi  (|ui  fut  à  la  veille  de  sui?re  K.  Per- 
boyre  au  supplice,  a  vu  des  mandarins  s'asseoir  à  sa  table  et  un  peuple 
immense  assister  silencieux  au  saint  sacrifice,  pendant  que,  dans  la 
chapelle  ouverte  à  tous  les  regards,  les  chrétiens  à  genoux  psalmo- 

!  1)  L*ouverlure  des  portes  de  Canton  avait  été  fixée,  par  la  dennèrc  convention  conclue 
jiv«e  lit  Mm  Davli,  m  S  avril  t849;  mait  le  noaveatt  vioe<oi  te  montrait  peu  disposé  à 
reoipKr  eet  oDgagenent,  «t  rbn  pfivo^t  pour  lé  S  oM 
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diikisliw  ^rlèrat  4e  Mgliw  fradailnw  diwwit  fmr  toi  iiwmkw  mm^ 
siMMdMB»  Mlr|lmm,évèq•e4e8olai^9féill«p•M^Md■liln^ 
nu.  Ml  un  prélil  itaU«n;  mais  es  Gbiiwtmit  les  prêlra»  cclfa«lM|im 
oal  leoMir  fnoçiiB,  Iom  les  mMooahnrat  iiniiiMeeiité  lean  fléa- 
pliylNè  Mnlr  le  Mm  de  la  Fhnce.  Le  yréftrt  tpeeloliyw  du  Kiaag<«att 
éMwiionilNra  dm  futomm  q«e  mus  devioM  mwl  ravoir.  Amh 
profllàmes-noas  de  son  indnlBeDee  povr  brasqvor  «n  peu  cette  pf«- 
iiitèr»^teetiioiieidM«uiiereD  toalellèle^ireiiooMBlaldetÉÎala- 
Un»,  dMit  le  perHIon  flottiitÀ  àem  miMes  de  là,  «vie  lemdD  de  h 
cmwmmutÊé  aoglaiie,  piamu'en  fooe  du  noulUage  oecopé  par  li 

Le comil  iméricata.  II.  GHiweld«  éMt èMu^^hal le  ropréscnlaai 
de  la  maiaeit  RoiselL  La  cordiale  fk'aDohieede  eefranacié  de  H.  Forlics 
achem  œqu'afait  préparé  une  si  tienreaie  eetoeÉdanee  etaesonfria- 
tîBiîAé  éevaetapperti  atee  le  coMolat  dea  ttata-Unii.  La  Miaou  qalia- 
hMà  M-.  CptmnÊà  partait,  oemme  celle  des  oégoeîaiiaaBglaitaaBodés^ 
lea  Daatre*  lai  Mâlbeioo,  œ  eaehtl  grandlaie  cpilmpritBa  euoore,  Mr 
les  cAlaada  Cbine,  à  toutes  les  oonakmctîons  européenueB  le  «oofcair 
des  beouK  lenipe  de  la  eampafnta  des  Indes.  Dsus  ce  pataâa  qu'il  ha- 
bitait seul,  M.  Griswold  eût  voulu  retenir,  pour  tout  le  temps  de  leur 
séjour  à  Sliang-hai,  uœ  partie  des  officiers  de  ia  corvette  française. 
Noua  n^eussions  point  eu  de  motifs  pour  décliner  une  «Are  aussi  ^ 
isable  que  sincère,  si  lu  Batfomnaise  eût  été  mouillée,  œiuineàilB* 
cae  011  a  Manille,  à  trois  milles  de  la  terre;  mais  à  Siiang-hai,  où  la 
oatvulÉaaa  trouvait  à  portée  de  voix  du  quai,  à  quciqw  mètres  du  ri- 
vage, neus  préférâmes,  malgré  les  gracieusesioséaaoea  de  M.  GHsivold^ 
reêisr  idètesâ  MS^hafaétodes.  Le  soir  même,  au  mauMst  où  les  téaè- 
bms'de  la  nuit  commençaient  à  s'étendro  sur  lefleKve>  brtaéade  fa- 
tigue, «acÉHHités  cependant  de  notre  journée,  nous  lugsgaimea,  comme 
reiaoBB  qm  ratourue  à  son  nid,  Le  neUa  et  beau  navire  aor lequel 
nom  derfionB  acfaem  le  tour  du  mande. 


m. 

Après  quarante-huit  heures  consacrées,  avec  une  consdeoce  qui  eût 
éditic  le  tribunal  des  rites,  aux  plus  minutieuses  exigences  de  IVli- 
quette,  nous  atioos  eofln  reconquis  notre  indépendance.  Chacun  tie 
nous  pouvait  désormais  suivre  hbrenient  le  cliemin  où  rentrainerdit 
sa  Éaolaisie.  Cette  fois  nous  avions  bien  réelicinent  devant  nous  la 
Chine  ifuverie  :  plus  de  tigres  veillant  comme  a  Canton  aux  portes  de 
la  ville  pour  en  écarter  les  barbares,  plus  de  populace  insolente  jiour 
eutcnin  r  de  pérOs  la  moindre  reconnnissanee  |»oussée  au-dela  de 
CèénmtUrmi.  A.  Sbai^-bai,  i'iUuupéeu  parle  et  aiçit  en  maitre.  Cm  sont 
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Im  Chinoîi  qui  m  loot  plus  chei  eux.  Plus  bombles  ip»  les  Jvife  de 
rOrient,  on  ne  les  Toit  janwis  se  redresser  sons  rimull^  ils  f oient 
comme  on  troupeau  de  daims  devant  le  moindieconlt  re^Miilo  lali- 
▼rée  consulaire*  On  n'est  efetigéà  quelques  égards  qu'envemles-oolons 
dn  Fo«Uco,  qne  Von  leconnalt  encore  nrieiix  à  la  fierlède<l««r  pliy^ 
flioDomie  qu'à  la  tresse  de  cbefenx  eià  1*  ceintnre qu'Us  Asnmsnl  en 
guise  de  turban  autour  de  lenr  tèle.  Ces  FO'^ûnois,  batelicrsponr  k 
plu|)art,  ne  iMDseranent  point,  comme  les  Chinois  dé^inérénée  Aanp- 
haiy  la  main  qui  oserait  les  Ik'apper;  ils  rendraient  faardtnMMl  coup 
pour  coup  :  on  le  sait  M  on  les  respecte.  Ponnrn  qne  l'on  ait  40in  de 
ne  point  se  faire  de  querelle  aToo  ces  colons  d'humeur  peu  aMOsamo- 
dante,  on  pourra  s^égarer  tmponément  de  nuit  et  de  Jour  dans  les  rues 
de  Shang-faaî  sans  conrir  d'autre  risque  que  celui  d'être  obligé  parfois 
debëUrt  m  kmmm  àjm  $àr»  ce  qui,  suivant  la  nnurque  jndiciease^ 
Soâe,  ne  contient  guère  à  um  UU§  onw. 

Shang-bai  renferme  plus  de  trois  cent  mille  babttans.  Cette  TiDe  po- 
puleuse n*est  cependant  qu'une  soos«préfèctnrey  un  kim,  La  Chine 
coaapte  douze  cent  soixante-dix-neuf  de  ces  tilles  de  troisième  ordre, 
deux  cent  trente-sept  tehêom,  ehoMieox  do  préieetnrey  et  cent  qoaitro- 
vingt^ix-hnit  fim$,  cités  plus  importantes  encore,  dans  lesqneUss  ré- 
side souvent,  comme  à  câton  ou  à  Son-tcbeou,  IMministraiion  cen- 
trale de  la  province.  Toutes  ces  tilles,  les  Ami»  aussi  bian-que  les 
id^tfoutet  les/but,  sont  entourées  d'une  enceinte  isrtillée.  L'eoeeinte 
de  Sbang-hai,  sans  y  comprendre  les  tastes  Dmbonrgs  qui  sfllendeiit 
snr  les  bords  do  flente,  a  cinq  on  six  milles  de  cifouit.  Créneléiel  Han- 
qnéa  de  bastions,  ces  remparts,  dont  la  hauteur  ne  dépasse  pas  fanH  ou 
neuf  mètres,  ne  sent  protégés  par  un  Tossc  que  du  côiède  la«anipagne. 
Ito  n'ont  jamais  été  destinés  à  neoetoér  de  rartiUerie,  car  sur  piuilaurs 
points  les  maisons  touchent  presque  Ul  muraille.  De  pareilB  boule- 
vards, écroulés  en  partie  ou  sillennés  par  de  profondes  erovasses,  ne 
pouvaient  arrêter  une  armée  anglaise.  Aussi ,  en  1843,  les  manda- 
rins n'essayèrent-its  pas  de  les  défendre.  Ils  étaenèront  la  ville,  od  ias 
Anglais  pénétrèrent  sans  coup  férir»  Au  dire  de  nos  rnissionnsiîes,  qui 
8  vu  une  ville  chinoise  lésa  vues  toutes.  H  est  certain  que  l'afspect  de 
Shsng-iiai  diffère  peu  de  oehii  de  Canlou.  N'y  cherdMEpoisit  deheavx 
qoais,  des  édifices  imposans,  des  mes  al^^néaS'SNi  OQsdesnUiDèeque 
tous  aurea  dépassé  les  limites  du  terrain  accordé  4  la  conrununauté 
aoglaiso,  vous  ne  trouverez  snr  les  bords  du  Wampou  qu'on  talus 
fangeux  supportant  d'iiorribles  masures  minées  par  les  eaux  et  tom- 
bant de  viÉusté,  Dans  l'intérieur  de  la  vtlk,  des  ruetsaies,  éÉroiteset 
tortueuses  se  croisent  et  s'enchetéttont  de  telle  façon  qu'il  faut  de 
longues  études  pour  apprendre  à  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  laby- 
nmbe.  teMBlo,  ■uUniéguMIédaBs  V  aUgnaianl  dsowuisaBSy  point 
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de  trpttoin,  ancon  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  foule  qui  se  pre&^ 
ci  se  coudoie  sur  la  chaussée,  ou  qui  s'oum  brusquemeot  denuth 
chaise  d'un  mandarin. 

L'importance  de  Sbang-hai  tient  surtout  i  sa  position.  Siftoée  à 
iluatone  milles  de  Tembouchure  do  Yang-lie^aDg ,  peu^disbiiite  à» 
bouches  du  Pei-ho  et  du  Hoang-ho,  cette  Tille  communique,  par  le 
fleuve  qui  hi  traYerse,  avec  Sou-tcheou-fon,  dont  elle  n'est  éldgnée 
que  de  cent  cinquante  milles.  C'est  a  Sou-tcheou-fou  que  se  reodeil 
les  Jeunes  gens  qni  Tiennent  d'hériter  et  les  marchands  qui  oot  Ml 
une  fortune  rapide.  Les  restaurateurs  les  plus  habîleB,  les  bateau  de 
fleurs  les  plus  somptueux,  les  femmes  les  plus  élégantes  et  les  pl» 
lielles  yjippellent  les  épicuriens  chinois.  Cette  riche  cité^  la  pliiS|MK 
licée  et  la  plus  dissolue  de  l'extrême  Orient,  la  Corinthe  du  GéM 
Empire,  est  aussi  une  place  de  commerce  importante;  elle  attire  à  dk 
la  mineure  partie  des  importations  étrangères,  et  les  rererse,  perde 
nombreux  canaux,  jusqu'au  fond  de  dix  proTinoea.  Chaque  année 
amène  à  Sbang-hai,  qui  n'est  en  réalité  que  le  port  de  Sou-tcheooM 
près  de  dix-huit  cents  Jonques  Jaugeant  au  moins  troia  cent  niilleloo- 
neaux.  C*est  sur  ce  marché,  dans  cet  entrepôt  des  produits  du  non!  et 
de  ceux  du  midi ,  que  s'échangent  les  bois  de  construction ,  les  salù* 
sons,  les  eaux-4e*Tie»  le  blé,  les  légumes,  les  fruits  du  Pe-tche-li,  do 
Shan-tong  et  du  Leau-tong,  contre  le  sucre,  l'indigo,  le  thé  noir,  ie 
poisson  salé  du  Fo-kien,  la  cannelle,  les  cristaux  et  les  parfums  do 
Quouang-tong.  Les  riches  proTinces  du  Klang-nan  et  du  Cbe^iang 
prennent,  comme  on  peut  le  présumer,  uae  part  importante  à  ce 
mouvement  commercial.  Plus  de  cinq  mille  barques  de  diverses  grao- 
deurs  y  apportent,  par  le  Yang-tse-kian^'  et  les  nombreux  affluenide 
ce  grand  fleuve,  les  soieries  et  les  cotonnades,  les  poteries  et  la  po^c^ 
laine  que  les  jonques  dcslinces  à  la  grande  navigation  vont  distribuer 
avn-  la  mousson  favorable  sur  tout  le  littoral  de  l'empire. 

L'activité  industrielle  de  Sbang-hai  répond  d'ailleurs  à  cette  actiTite 
maritime.  On  n'y  rcnconlre  «p^uère  de  maison  qui  ne  soiî  un  atelier  ou 
une  boutique.  Le  bambou  (  t  l'argile  s'y  montiênt  liçonnés  parkplu» 
ingénieuse  industrie,  émaiilésou  ciselés  par  des  ouvriers  qui  oe  àé- 
pensent  pas  25  centimes  par  jour,  et  qui  travaillent  au  moins  quatone 
heures  sur  vingt-quatre.  Les  marchands  de  Sbang-hai  n'ont  point  en- 
core appris,  conune  ceux  de  China-strut,  à  exploiter  la  simplicité  eu- 
ropéenne, et  la  plupart  des  objets  de  curiosité  s'y  vendent  beaucoup 
moins  cher  qu'à  Canton.  Aussi  est-il  prot>able  que  le  premier  usasre 
que  nous  eussions  fait  de  notre  lit)erté  eût  été  de  courir,  noî;  pia^tns 
de  Charles  lY  à  la  main  (i),  chei  ces  dangereux  tentateurs,  si  li»  r^ 

(1)  Les  marcbandi  de  Shang -bai  n'acoeptent  arec  «wfH^n*^  «ina  ka  piiitres  fra^ 
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jouisflanoes  qu'entmlDe  à  sa  suite  le  nouvel  an  chinois  n'eussent  en- 
core, pour  quelques  Jours,  fermé  toutes  les  boutiques  et  interrompu 
toutes  les  affaires.  Depuis  que  le  soleil  avait  atteint  le  1&*  degré  du 
Verseau ,  et  que  la  lune  naissante  avait  signalé  le  commencement  de  la 
vingt-neuvième  année  du  règne  de  Tao-kouang,  les  marchands  de 
Slniig-liai ,  retirés  au  fond  des  plus  secrets  asiles  de  la  vie  privée,  no 
songeaient  plus  qu'à  recevoir  gaiement  leurs  amis  et  à  écarter  les  es- 
prits malfaisans  du  fo)fer  domestique.  On  sait  que  les  Chinois  attri* 
huent  la  plupart  des  maladies  qui  les  affligent  à  quelque  iniluence  dtu- 
liolique.  Us  ont  les  cinq  démons  impurs,  ~  les  Imm-zcn ,  que  Je 
soupçonnerais  d'une  secrète  parente  avec  les  suc«ut>es  du  moyen - 
âge.  Ces  démons  s'attaquent  de  préférence  aux  nouvelles  maricesxu 
tourmentent  sans  pitié  les  maris  fldèles.  D'autres  esprits  subalternes 
frappent  le  corps  de  paralysie  et  la  langue  de  mutisme,  s'amusent  à 
briser  la  vaisselle,  ou  viennent,  pendant  la  nuit,  ouvrir  et  fermer  Us 
portes  et  les  fenêtres  avec  fracas.  Ces  lutins  si  importuns  sont  heu- 
reusement d'une  poltronnerie  extrême.  Lo  liriiit  des  pétards  les  ef- 
ratr,  le  son  belliqueux  du  irong  les  fait  fuir.  Aussi,  quand  au  pre- 
uiier  jour  de  l'année  nouvelle  il  a  nelloyé  et  orné  son  habitation, 
quand  il  :i  décoré  Fautel  des  dieux  lares  di  s  vasr?;  do  porcelaine  on 
tleurit  sur  un  lit  de  cailloux  humides  la  fli  lu  du  narcisse,  le  iiiarchand 
chinois  n"a-l-il  pas  de  sniii  plus  press.'uit  (jiie  de  s'armer  du  nong  ou 
des  cymbales,  pour  mettre  en  fuite  les  dénions  qui  rùdeiil  autour  de 
sa  demeure.  Les  étrangers  qui  s'aventurent  à  cette  épo(jue  d  ins  les 
mes  tortueuses  de  Shann-bai  seraient  lentes  de  se  efire  an  milieu 
«l'un  vaste  hospice  d'alicue:-.  .\u  sein  de  chaque  boulicjue  bien  close 
rugit  plus  épouvantable  tapai^e  t  on  dirait  des  damnes  ou  des  fous 
qui  s^'couent  leui-s  chaînes.  On  ir  soiipi oonerait  jamais  que  ce  sont 
des  citoyens  paisibles  qui  aecoiiqjlisseut  pieusement  »iu  devoir  reli- 
gieux et  ?e  délassent  de  cette  façon  des  pénibles  travaux  de  l'année. 

Puisijue  l  accès  des  magasins  OÙ  se  trou\aient  rassemblés  les  futiles 
trésors  —  objet  de  notre convoitisp  —  nousdail  pendant  (pielqucs  jours 
iïilerdil,  il  fallait  remettre  à  un  autre  niomeni  le  plaisir  de  fouiller  les 
pins  «ecri?tes  étagères  du  marchand  de  poreelauies  uu  du  iiian  hand  de 
I  II!  jositôs.  et  élu T(  lirr  nii  autre  emploi  a  nos  loisirs.  Sur  un  terrain 
nu  tout  eUut  i)nu\r:ui  pour  nous,  il  suflisad  «i  enei  a  l'axenture  pour 
faire  une  ample  moiss  n  de  détails  instructifs  et  de  curieuses  impres- 
sions de  voyage;  mais,  chose  singulière,  nous  nous  elums  fait,  avant 
d'arriver  sur  les  côtes  du  Céleste  Empire,  l'idée  d'une  Cliitie  si  bi/.ai  re, 
d'une  planète  si  différente  de  la  notre,  qu'a  Shaog-liai  comme  u  Can- 

à  refRgie      Quurles  IV.  Une  do  ces  piasU«8  Tant  1,B0S  à  1,600  sapec»,  Uindis  que  Iss 

pWc/*»;  mexicaines  OU  frappées  h  W-Oiinf^  de  Ferdinand  VII  en  valent  h  \mne  1  î  nu  i  îoo. 
Les  doUar9  poinçoiui^  de  Canton  subiM^ut  une  dépréciation  encore  plus  couâidéraljie. 
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kMi  rimm  nous  frtpfMîi  pli» Tt^onart  q«e  à^UttmmiMBkétm- 

tomes  et  d'inslituUons  presque  etiropéennes.  Quand  on  wm  expli- 
quait le  mécanienM  ées  banques  chinoises,  quand  on  dm»  pvlait  dr 
lettres  de  change  circulant  d'un  bout  de  Tempire  à  Tautre.  quand  oo 
nous  citait  le  papier>inonnaie  avec  lequel  le  fondateur  de  la  àm^ 
tie  mongole,  Kouhilaï-khan,  payait  jadis  ses  armées,  quand  ooDoœ 
faisiiit  parcourir  enfin  les  lon^rues  galeries  «ics  inonts-de-piété  où  l'u- 
sure exploite  jiis<}iraux  plus  uiisénihles  haillons,  jusqu  a  la  casaqw 
trouée  du  pauvre  (I),  nous  ne  pouvions  assez  nous  étonner  de  cesana- 
lop:ii>s  entre  deux  civilisations  qui  ont  ^^andi  a  |>art.  cornj»lelt'n)efl{ 
étrangères  Tune  à  l'autre,  et  sont  arrivées  cepeudant  à  reocoBtier  ki 
mèfnes  inspirations  pour  n'poinlre  aux  mêmes  besoins. 

Lu  i|Li!H,nît  des  le  rnatni  la  eorvelte.  nous  parlions sms  buliVter- 
miné,  laissant  au  tiasu'd  U'  soin  ti»-  nous  conduire.  Queiqurfoi?  uit 
spectiicle  eu  plein  vent  nous  arrêtait  au  er»in  irniie  rue:  d'aulre>  ftii>. 
les  aigres  aeeen<«  <}"ini  hautbois  nous  allirau'ut  dans  l'intérieur  liuR 
temple:  tout  un  oreliestn'  y  occupait  uu<'  estrade  élevée  en  Uv 
lautel.  Les  corder  lïH'lfilliqiies  du  yon'/.vrm  uiélaieiit  K'urs  ,2'rinceiik'ii> 
à  la  voix  t;ra\e  dn  ta-tnmj  et  aux  roullcuiens du  mm-siou  -2  jM-iui^nl 
qu'un  malheureux  eufeuit  aux  veines  frondées,  à  la  face  craiiioisu'.  tv 
îialail  fl'um' voix  pençautr  tlrs  stroplu  ^  jiii  semblaient  devoir é|)UL^i 
soudei  ;:it  I  siiltl!'.  Vn  bonuète  uiarchaud  pavait  tout  ce  tapage;  il  était 
la.  ealnu  (  I  jOacide,  offrant  d'un  air  Wai  aux  mânes  de  se^siwtres 
celte  mystique  harmonie  et  le  fumet  d'un  repas  splcndi  le  <nriiav,iil 
fait  dresser  devant  l'image  v»iiéne  de  B<)ihldli;i.  NOln  iho-  ihyip 
panit  causer  aucun  déplaisir  a  ce  lufzuhri'  auiplitli  son.  Il  non<!<'tinl 
d  un  air  de  bonne  humeur  et  nous  lit  âtgne  d'avaurer  jus^ine  sur  k* 
marches  de  l  autel  :  nous  n'avions  point  à  eniimirt  d-  fi  il  liTses 
prières  (tu  s  i  linnlnir.  car  il  n'était  venu  d.iiis  ce  lempl»' qiif  pourac- 
complir  un  rite.  Ou  u  eut  pu  découvrir  sur  ses  traits  la  imiodn éfBfi- 
tion,  le  plus  léger  indice  d'un  pieux  souvenir  ou  d  une  religieuatesp^ 
rance. 

Les  Chinois  sont  le  peupU-  le  moins  s|»u  iluaiiste  de  la  terii?.  Iboi* 
a  peine  le  pressentiment  d  une  autre  vie,  et  acceptent  cef  laiitïW 
une  singulière  a  [latl lie  la  pensée  de  la  mort.  «  rsaitre  et  mourir,  àiseni' 
ils.  sont  égalemtul  dans  les  lois  de  la  ii  ilnre.  C'est  le  jour  qui  fajlpUce 
à  la  nuit;  c'est  l'hiver  qui  succède  a  l  auloiiirie.  >»  En  Europe,  nous^ 
nous  à  éloigner  de  nos  yeux  tout  ce  qui  |tourraii  mu&  rappeler  cecfid 

(1)  Cm  waoaM»^smwmléméiMnmmmm  partiortieri,  wKnitfcftf  ki  — 

où  les  {krètean  sur  gages  prélèvent  des  iatéréls  énoniMi.  Le  mMt-àd-fktii  q 

avons  visilé  h  Shang-hai  était  un  immense  édifice  rr-mpli  de  vieux  Tètemen*.  (^tt?»!'*^ 
axait  servi  en  1843  de  tournent  a\i\  troupes «nfbiip»,  qui  y  tiwiiènsi  ao piUy 
(S)  't^ivn»"*  de  musique  clunots. 
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arrêt  du  destin.  Les  ChÎDois  conservent  quelquefois  pendant. dfes  an- 
nées, à  l'entrée  même  de  leur  maison,  le  cercueil  d'un  père,  sans  que 

personne  s'émeuve  delà  présence  de  cet  objet  sinistre  ou  paraisse  son- 
ger au  funèbre  dé|»ôt  qu'il  renferme.  Les  lois  ont  proscrit,  il  est  vrai, 
ce  pernicieux  usage;  mais,  dans  une  province  aussi  populeuse  qne  le 
kiang-nan.  les  vivans  disputent  trop  àpremont  le  terrain  aux  morts 
pour  que  diacun  puisse  se  flatter  d'y  avoir  sa  dernière  demeure.  Us 
enfans  qui  meurent  avant  d'avoir  atteint  im  certain  âge  sont  entasses 
flans  de«  pnits,  ;UTrL'nx  charniers  souvent  remplis  jusqu'au  bord,  près 
desf|uds  nous  ne  pouvions  passer  sans  frémir.  Pour  les  homnoes  faits, 
il  faut  les  six  pieds  de  terre  ipie  respecte  la  Iioik;  et  sur  lesquels  ja- 
mais la  cliarnie  ne  pourra -tracer  de  sillon.  L  i  j n  lé  filiale  qui  n'a  pu 
amasser  la  somme  nécessaire  à  l'arquisilion  duu  pareil  terrain  doit 
donc  se  résigner  à  braver  les  lois,  toujours  indulgente?  pour  de  ]>areils 
crimes.  Le  eercueil  paternel  devient  alors  un  meuble  de  taniiile,  à 
moins  que,  drpoçf  au  jnilicu  du  v;iste  ebanif)  dos  morts  qui  s'étend 
entre  le  < ondulât  de  Kranre  1 1  renceiute  exU  t  icure  de  la  viUe,  il  ne 
soit  e(i:H|ii(;  nuit  frauduleusement  recouvert  de  ta  terre  enlevée  aux 
tombes  voisines. 

\a}  matérialisme  d<  s  pi  èti  es  de  Buutldlid  paraît  éf/aler  celui  des 
laïqui's  qui  f[é(jucnieiil  leurs  teïi>ples.«  Je  n'admets  que  quatre  vérités, 
disait  un  ïmiic  a  un  de  nos  missionnaires  :  la  faim  et  la  douleur,  le 
bes(»i!i  «li;  se  vêtir  et  la  nécessité  de  nuinger.  »  La  riioindre  ])ièce  de 
monnaie  a  un  attrait  invincible  |>our  res  misérables.  11  ru'u^  est  arrivé 
maintes  fois  de  nous  donner  [>our  (juelques  sapées  le  speclade  de  leur 
dé\otion.  Pieusement  ajtcenouillés,  ils  e^^éeutaient les  neuf  piosti  ations 
devant  la  trinitr  tiuii<hlliii|iii'.  ou  clianlaient.  en  ballant  douceuientla 
mesure  sur  nnc  sphère  enti  ouverte  de  bois  sniinic.  s  prières  qu'ils 
necouiprciiairiil  pas.  Quelle  qu'ait  pu  être  1  iicLircuse  iijtlui'uce  exercée 
par  le  injuddlusme  sur  les  tribus  tartares.  i!  est  certain  i|ue  ce  culte 
superstitieux,  dans  Tétit  de  l(  i^radalion  oii  sont  lombes  ses  minisires, 
[»e  f»L'ul  être  aujoiinl  hm  (^ue  luucsie  à  la  Cliine.  11  n'est  pas  une  vertu 
s«x:iule  dont  cca  hommages  sct  plnjues  rendus  à  la  divinité  puissent 
devenir  la  source.  Mieux  \au'ir.iit  cent  fois  |iour  le  (  ulesic  Eai[ure 
retourner  a  ia  philosophie  de  (  jnitucius  qne  perstivérer  dans  ces  pra- 
tiques religieuses  dont  une  foi  douteuse  vinulr.ul  substituer  les  mé- 
rites à  ceux  de  la  vertu  ei  tle  la  cbarité.  C'est  à  Shang-hai  surtout 
1  on  prend  en  pitié  ce  vaste  empire  menacé  d'un  double  péril  par 
le  relàebement  de  ses  niLuurs  et  par  l'excès  croissant  de  sa  po|>ulation. 
l>ans  celUi  \dle,  entrepôt  d  un  commerce  iniuieiise,  uii  trouve  a  cba- 
que  pas  coueliés  sur  le  bord  des  chemins  des  mendians  demi-nus,  des 
inÛrmes  étalant  an\  y(  ii\  (hi  public  les  plus  liuU  ux  ulcères,  des  mo- 
ribonds expircUii  daus  ia  lauge,  des  iemuMtâ  au  leiul  hâve  montrant 
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leur  face  lyni|»liati(jue  à  la  porte  des  maisons  obscures  et  humides 
dans  If  s<jii(  !li  clks  vivent  ag^flomérées.  Au  milieu  de  ce  peuple  ab- 
ject et  si  i  Liluleux,  tout  ilcvdué  au  plus  sordide  sr^nsiialisinr.  on  sent  la 
dignité  humaine  si  ra\a!ee.  tju'on  ne  peut  somcnl  se-  delnulrp  d'un 
mélaneolKjue  dégoût  de  la  \ie.  C'est  alors  (ju  il  faut  abandonner  [  i-in 
quelques  jours  renccinle  de  Shung-hai,  quitter  ce  cloaque  t  ntn  e.Mi^ 
de  ruisseaux  et  d'immondices,  i>uiir  aller  demander  a  la  €aiMpa«.'iie  k 
bienfait  d  un  air  plus  pur  el  le  spectacle  d'êtres  moins  dégrade  s. 

Une  riche  pagode,  peuplée  de  tous  les  demi-dieux  de  !  (  «Iviuih'  clii- 
nois,  a  été  élevée  par  la  dévotion  des  prêtres  de  Bouddli.i  sur  la  rnv 
droiledu  Wampou,  à  cinq  ou  six  milles  de  Shang-liai.  Ci  tt  iuple  a  le 
pnvdége  d'allirer  les  éti  lugers  et  de  servir  de  but  a  toutes  les  pri>- 
mcnades.  M.  Alcock  voulut  nous  y  conduire  lui-même  et  gravir  avec 
nous  la  tour  octogonale  dont  les  mille  clochettes  agitées  par  !a  brise 
mêlaient  au  nmrnmre  des  l>auibou8  el  des  saules  la  joyeuse  lianno- 
nie  de  leurs  voix  argentines.  Quand  nous  eûmes  atteint  la  dernière 
des  galeries  couvertes,  |>osées  comme  autant  d'étages  l'une  au-des- 
sus de  l'autre,  nos  regards  embrassèrent  une  plaine  indéfinie  cou- 
pée dans  tous  les  sens  par  des  canaux  el  des  rivières  que  sillonnaient 
d'iiuiondirables  flottilles.  A  part  quelques  groupes  de  maison^,  ki  {liu 
pari  des  babitations  s(?  montraient  isolées  au  milieu  des  champs  divi- 
sés par  des  digues  transversales.  Bâties  presqu'à  fleur  de  terre  pour 
mienx  résister  a  la  fureur  des  typhons,  humbles  comme  un  nid  de 
tauvette,  ces  rustiques  demeures  étaient  souvent  égayées  par  quelque 
bouquet  d'arbres  :  des  jiéchers,  des  mûriers  oa  des  saoks.  Dans  ce 
vaste  panorama  déployé  sous  nos  yeux,  on  eût  en  vain  cherché  un  coin 
de  terre  en  friche.  Les  champs,  que  rinoodatioo  submerge  chaque 
année  vers  le  mois  de  juillet^  étaient  consacrés  à  la  culture  du  riz.  Le 
coton  herbacé,  que  l'on  sème  au  coifiiiieticeiiiaii  da  printemps  pour 
le  récolter  dès  les  premiers  Jours  de  l'automne,  devait  croître  sur  ki 
terrains  plus  secs  et  plus  élevés.  Tout  indiquait  autour  dénoua  riold- 
ligente  activité  de  la  population  et  la  fécondité  de  ce  sol  inépuisable  dn 
Kiang-nan,  qui,  sur  une  superficie  inférienredeplus de moltiéàcette 
de  la  France,  nourrit  ai^^ord'hui  soiiante-douie  miUioos  d'habilant. 

Nous  arions  déjà  Tiiité  tant  de  temples  bouddhiques,  qu'en  descen- 
dant de  la  tour  désignée  par  M.  Alcock  à  notre  curiosité,  nous  dédsi- 
gnimes  d'aller  saluer^  dans  la  célèbre  psgode  qui  avait  été  cependant 
le  bot  de  notre  promenade,  la  vierge  Konan-yn,  le  dieu  Fo  (i),  ou  les 
dlx-hoit  lohan  (i).  Un  autre  temple  méritait  mieux  nos  faonmiagies: 
c'était  celui  que  venaient  d'élever  au  Dieu  des  durétiens,  près  du  tO- 

(1)  Le  dieu  Fo  est  le  même  que  Bouddha. 
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lage  (le  Su-ka-wé,  les  pères  de  la  compagnie  de  Jésus.  Ces  héritiers 
d'uni^  illustre  mission  ,  appelés  à  seconder  un  prélal  italien,  avaient 
Toulu  s'ct;il)iir  sur  le  lieu  même  où  le  père  Ricci,  dans  li^s  premières 
années  du  xvii«  siècle,  conquit  à  l'Évangile  le  fameux  Paul  Su,  un 
des  ministres  qui  ont  servi  le  plus  fidèlement  la  dernière  dynastie 
chinoise.  Après  avoir  lutté  courageusement  contre  les  dénonciations 
calomnieuses  qui  vinrent  l'assaillir,  après  avoir,  dans  un  livre  qui  est 
demeuré  un  modèle  de  clarté  et  d'élégance«  vengé  la  religion  catho- 
lique des  injures  de  ses  eniteniis ,  ce  philosophe  chrétien  s'éloigna, 
fokmlaîremmit  de  la  cour,  et  vint  se  r^rer  au  village  de  Su-ka-wé» 
propriété  de  la  famille  Su ,  à  quelques  milles  de  Sbang-hai.  Un  canal 
gonflé  par  la  marée  montante,  mais  dont  les  longues  rames  de  notre 
«anot  louchaient  les  deux  bords,  nous  conduisit  au  pied  même  du  nou- 
veau monastère,  simple  et  frais  édifice,  d'où  notre  arrivée  fit  sortir 
un  essaim  de  Chinois  gigantesques.  La  figure  martiale  et  les  longues 
moustaches  de  pareils  Chinois  auraient  suffi  pour  mettre  en  fuite  toute 
la  milice  de  Sbang-hai.  Ces  prétendus  enflans  du  Céleste  Empûre  n'é- 
taient autres  que  le  père  Gotland,  le  père  Poissemeux,  supérieur  de  Ift 
mission,  le  père  CJaYelin,  le  père  Lemaltre,  le  père  Bruillion  que  la 
SagonnatMê  avait  porté  de  France  à  Macao,  le  père  Massa,  fléchissant 
d^à  aous  la  maladie  qui  devait  Tenlever  Nous  avions  sous  les  yeux 
rélite  des  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus.  Si  Ton  veut  songer 
avec  quelle  foree  les  pr^  ogés  contractés  dès  Tenlànce  s*incrostent  dans 
Tesprit,  si  l'on  veut  se  rappeler  avec  quelle  animosité  les  Jésuites  fu* 
rent  jadis  signalés  à  notre  juvénile  indignation,  on  comprendra  quelki- 
aurprise  agréable  ce  fut  pour  nous  de  voir  apparaître  les  iinétreux  t»» 
fmu  4e  LÏjfola  sous  des  traita  qui  ne  rappelaient  en  aucune  ikçon  le 
ifpe  consacré  par  les  préventions  populaires.  Nous  étions  habitués  à 
l'aimable  franchise»  à  l'exquise  urbanité  des  enfsna  de  saint  Vincent 
de  Paul  et  des  pères  des  Missions-Étrangères  :  nous  avions  donc  là 
droit  de  nous  montrer  difficiles  en  fait  de  missionnaires;  mais  je  doia 
confesser  que  nos  nouvelles  connaissances  soutinrent  sans  désavan* 
tage  la  comparaison.  Les  pères  de  Su-ka-wé  semblaient  se  multiplier 
pour  répondre  à  nos  questions  et  faire  aux  officiers  fkangais  les  bon* 
oeun  de  leur  monastère.  Les  religieux  du  mont  Samt-Bemard  ue 
çorent  pas  avec  plus  d'empressement  le  héros  qui  venait  de  gravir  lea 
Alpes,  il  y  avait  sur  ces  loyales  physionomies  une  empreinte  de  drot«« 
ture  et  de  bonlé  qui  inspirait  le  respect  et  conunandait  la  sympathie» 
L'habitude  du  danger  et  des  privations,  la  foi  exaltée  de  l'apôtre,  impri- 
ment il  la  Û^nvû  du  missionnaire  un  cachet  à  part.  La  Chine,  la  Co-^ 
chinchine,  le  Tong^king,  sont  le  champ  de  bataille  de  Téglise  mllK  . 
lante.  et  les  prêtres  qui  ontcampé  sur  les  sommets  du  Tisnl-ia,  voyagé 
dans  les  breuettes  du  Kiang-nan,  on  Inversé  le  lac  Po*yang  dans  knr^ 
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Mm  barqnes,  ne  peofHit  wemlilcr  aux  iMisiUei  àamht  iiiui4b«K 
fmmmm»  lliont  jèmwÊM^m  de  baréi  aide  léaolotetfks  mwÊÎkm 
^  leidiiUnfueda  «tldal  éwwgéiiqm  cenduiwé  à  végéter 
4uH  la  même  giniiton. 

Qiuaid  «M  «ftnet  Tûitè  le  meiWBtère  tes  tmie  ees  Maile,  le  pëe 
PoieMaMUx  vmilal  ims  monlm  le  tombceni  de  l'iHaete  iiéo|Â|te 
eoDverU  ptr  le  ^reRieei«  Ge  Éenbeui  ^élèfee-den»  piBde«wn»i»> 
detioft  dû  iol«  Auloor  du  eépulne,  deiix  'Ueas  de  pierre,  des  Ikneeli- 
Dois,  qai  m  nmmtkni  g«èi«  à  etos définie,  rappdaieBt le  fàà^ 
ttaacë  do  menderiD;  dem  dkewmx  pi^  de  là  figareieni  «a  mtlitéi,^ 
placées  en^  regard,  toychant  preeqae  le  mamoèëey  deux  brebis  npii- 
senlaieDi  le  peaple.  Des  obrétiem  qui  oomptalent  panni  lenrs-amltt 
lesonclesda  dernier  mliiislre  de  la  dynastie  desMiog  noua  fBfaotpié- 
sentes  par  le  père  Lemattre.  Oo  eât  voQla  nonsooadulre  du»  la  chsa- 
niière  où  cette  fMniUe  déchue  consenre  eocore  les  portraite  de  Panlii 
et  de  ses  panms,  mais  la  noit  allait  bienlèt  anif  er^  la  marée  desflBàsl 
déjà  depuis  deux  heures»  et  nous  dônMspfendre  congé  de  imii  aiiiiÉilii 
hétes  pendant  qu'il  noas  restait  encore  aBies  d'eau  et  de  Jour  penne- 
gagner  le  Wam|>ou.  On  ne  nous  laissa  point  partir  cependant  aananssi 
obliger  à  eni|K)rter  un  souvenir  de  notre  passage  à  Su-ka^wé»  PnnrsM 
part,  j'eus  deux  idoles»  le  dieu  des  nuées  à  la  face  flanihovanie  etie 
patron  des  famille»  dont  la  protubérance  frontale  accusait  la  bicni«l- 
lance  exlri^mc,  idoles nwtilée^i,  jadis  l'objet  de  la  vénération  d'ttn  boi». 
mais  dont  ce  ))rétre  converti  se  fût  servi  |iour  faire  chaufler  son  the,  si 
un  missionnaire  bien  inspiré  ne  aeUt  opposé  à  ce  vandalisnw  iantttt. 

De  tontes  les  journées  que  nous  passées  à  Sbang-hai ,  celle-ci  fst 
pour  nous  la  plus  intére^nte  :  die  avait  été  employée  tout  inliiK 
dans  la  société  des  hommes  qui  ont  le  phis  d'oecsttoos  d'obeenrer  nos 
pas  les  mœurs  toujours  altérées,  toujours  un  peu  factices  des  viUei, 
mais  les  mœurs  de  la  campagne.  En  Chine  plus  que  partout  ailleuif, 
si  Ton  veut  retrouver  quelques  restes  des  vertus  antiques^  c'est  Ms 
des  villes  qu'il  t;uil  les  chercher.  Les  cultivateurs  du  Kiaog-nsn, 
rornrin'  1rs  liahitans  dos  Lou-tchou,  se  distinguent  surtout  parles 
qualitfs  p^tssivcs  qui  t'cliappent  le  init.ux  a  1  action  délétère  du  maté- 
rialisme :  la  simplicité  et  la  douceur.  Dans  cette  riche  province,  MB 
missionnaires  n'ont  poifit  a  craindre  la  persécution;  ils  ne  se  plai- 
gnent (|ne  de  riiiiiiiciir  insouciante  et  joviale  des  païens  qu'ils  vea- 
lent  corn  crlii'.  S(  inlilabies  à  ce  peuple  de  rantifjnité  qui  n'avait  pa 
sans  rue  s;i(  i  ili(  i  un  bœuf  a  N*  plinK  ,  c'est  par  un  mol  plaisant  que 
ces  joyeux  srciilKiues  s'efforcent  (!  *'<  liapper  aux  elTorts  du  pn-dica- 
teur.  Ce  sont  lis  Andalous  de  la  Cliuie  coiimie  les  i  ri  kinois  en  sont 
les  Catalans.  Ces  paysans  pacifiques  ne  possèdent  point  vu  ^éru  rr>l  k 
champ  qu  iis  cuUiveo^  Us  le  reçoivent  a  t^4e£u»isRe  des  maiosds 
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propriétaire.  Dans  les  temps  primitifs  dont  les  chroniijues  chinoises 
ont  gardé  la  mémoire,  la  possession  du  sol  était  le  priviléfre  de  quel- 
ques familles  princières;  le  jieuple  Mvail  dans  uu  eUt  votsiii  du  ser- 
vage (1  )  :  il  livrait  à  l  empereui  ou  aux  princes  feudataires  le  dixième 
des  fj^raiiis  récoltés;  nidn,  depuis  deux  mille  ans,  les  souverains  du 
Céleste  Lmpire, — sans  abdiquer  les  droits  nominaux  de  ieai  couronne, 
sans  sacrilier  les  droits  plus  réels  de  ieui  trésor,  —  n'en  ont  pas  moins 
constitué  dans  leurs  étals  la  proi^riété foncière  sur  une  hdsc  qui  dill'ère 
peu  de  celle  qu'ont  eu  Europe  consacrée  les  proj^^ès  de  la  civilisation. 

Il  est  probable  que  les  premiers  litres  de  propriété  eurent  pour  ori- 
gine, dans  cette  partie  de  l'eitrérae  Orient.  la  libéralité  du  souveram 
ou  ledéfricbementd'un  terrain  inoccupé.  Aujourd'hui  nième,  il  suffit 
de  mettre  en  valeur  une  {>ortion  de  terre  inculte  ou  de  soustraire  à 
Faction  de  la  mer  quelque  alluvion  récente  pour  obtenir  la  pleine  et 
entière  possession  du  sol  qu'on  a  rendu  fertile.  Le  magistrat  du  district, 
dont  il  CmiI  obtenir  l'agrànetit  avant  de  s'engager  dans  de  semblables 
entrepiiseB,  délivre  au  cuitivAleiir,  —  après  une  en<|uéte  préalable  et 
un  déld  é»  €àaq  mois  accordé  aux  réclamatMos  qui  pourraient  se  pro- 
duire, —  un  aoîe  de  eoooaMîon  timbré  d'avance  par  le  surintendant  de 
la  proviacn*  Gel  acte  est  un  titre  de  propriété  qui  peut  servir  de  base  aux 
inuMadieni  Mires,  et  diat  k  InosniiflHon  sabeUtne  anx  dreits  4n 
premier  peesceieur  les  droils  d*ua  nouveau  nsattre.  Toutefois^  quand 
rorigim  de  la  propriété  se  perd  dans  la  naît  des  temps,  les  oonlrals  de 
veiHe  antérieurs,  soignsusemntcoasenrés  et  toujours  révélas  du  sosau 
des  mandarins,  suttsent  peur  valider  une  aUénatioo  nouvelle.  Il  est 
d'usage,  snrteut  dans  les  pnmnœs  méridiouales,  que  le  pro|)riétairese 
dessaisissa  entièrement  de  ses-  droils  en  faveur  du  lénaîer ,  moyennant 
le  paieaienl  d'un  droit  de  mutaÉlen  et  raetprittement  d'une  rente  an- 
nuelle. C'est  ainsi  ^  le  moreeliemsnt  de8>ienft<fonds  «si^  en  léatité, 
poussé  dans  le  Gélerie  Empire  jusqu'à  ses  extrêmes  limUss.'  Heureuse- 
ment l'énergique  intervention  du  pouvoir  eential  à  prévenu  les  in* 
oonvéoiaan  que  devait  entralnv  un  pareil  élât  de  eboses.  lies  mêmes 
lois  qui  ont  oenstHué,  depuis  vingt  slèdes,  la  propriété  foncière  dans 
l'empire  chinoia  se  sont  uecupées  d'organiser,  en  vue  de  l'intérêt  pur 
blic,  un  sente  d'irrigation  générale.  Le  TUbsou-li  asaignaît,  six  cents 
ans  avant  Jésas^riOt,  aur  cem  d'eau  artifteieisqui  sîUonaaient  d^ 
dans  tous  lee  sens  les  prorinees  du  nocd  leur  largeur,  leur  prolMi- 
deur  et  leur  diraetion.  La  eoMion  des  plus  importanlea  questions  so> 

(1)  Voyez  lu  Tche<m-ii,  ou  rite  des  Tcbeou,  code  admiaiitBaif  xédjgé  par  uu  des  princes 
<\M\  rëguaÏHntKur  la  Chine  il  y  ;i  trois  niilli'  ans,  près  de  six  cppts  ans  avant  la  naussance 
de  Coiifuctus.  Ce  curieux  ouvrage,  qin  ne  coinpremi  p<ui  munis  de  deux  gros  volumes 
in-S*,  a  été  traduh  pour  la  première  fois  par  M.  Edouard  Biot,  jeune  «amuit  pMn  d*ar 
v«dr  ^  A  «é  n  fii  k  «e  rate  lab». 
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ciales  niiioiilf  tlonc,  on  le  voit,  en  Chine  à  la  plus  haute  antiquité,  tl 
tout  fait  présumer  que  ce  vaste  empire  a  connu ,  avant  l'invrision  des 
superstitions  indiennes,  des  temps  plus  prospères,  —  ou  pourrait  pres- 
que dire  un  état  de  civilisation  plus  avancé. 

Ces  curieux  détails,  recueillis  a  l  a  hàti  .  souv.  nt  entrecoupés  j^r 
d'autres  dissertations,  furent  le  butin  d  une  joui  née  qne  nousneos- 
sioiis  point  manqué  de  prolonger,  si  nous  avions  eu,  coiunie  Josué,  le 
don  d'arrêter  le  soleil,  ou,  comme  Moïse,  le  pouvoir  de  suspendre  l'ac- 
tion de  la  marée.  Nos  regrets  nous  retinrent  mèirn'  ti  o^)  lon^-^  tein^is  à 
Su-ka-wé,  car  plus  d'un  passage  difficile  ne  fut  point  l  i  nu  hi  sans  peine 
par  notre  lourde  embarcation,  et  il  était  près  de  iieul  iieur^  quand 
nous  rejoiguimes  la  Bayonnaise, 

IV. 

En  arrivant  à  bord  de  la  oonrette,  nous  trouvâmes  des  lettres  d'in* 
-vilation  qui  nous  avaient  été  adressées  |Nir  le  chef  d'une  fiunllle  m- 
pedable,  chrétienne  depuis  deni  cents  ans.  ta  lettre  destinée  dn  cein- 
mandant  de  h  BayonnaUe  portait  sur  sa  longue  enveloppe  rouge  une 
hande  de  même  couleur  constellée  d'hiéroglyphes,  chef-d'œuvre  de 
calligraphie  chinoise,  dont  la  traduction  eût  embarrassé  la  modestie 
d'un  homme  moins  habitué  aux  fèrmules  pompeuses  du  Céleste  Em- 
pire. Le  peuple  chinois  est  le  peuple  le  plus  poli  du  monde,  s*U  n'est 
le  plus  honnête.  La  lettre  en  question  était  donc  adressée  ao  €  frsad 
commandant  militaire  des  forces  navales  françaises...  gnmd  person- 
nage. »  Le  caractère  ta  s'y  trouvait  reproduit  deux  fois.  Nos  mission- 
naires, que  les  chrétiens  chinois  révèrent  presque  à  l'égal  de  la  Divi- 
nité, ne  sont  presque  jamais  désignés  par  eux  que  sous  le  nom  de  ta4ë 
{magmii  maynui).  Quand  k  grand  eoamtméUmt  milHair»  eut  brisé  le 
mau  qui  fermait  cette  enveloppe,  il  trouva  un  petit  volume  composé 
de  dix  feuillets.  Sur  la  première  page  était  inscrit  un  seul  caractère 
asseï  semblable  à  un  E  m^uscule,  touchante  et  modeste  macriplion 
qu'un  des  missionnaires  transportés  par  la  Boj/onnaim  de  Macao  à 
Shang-hai,  le  père  Hue,  avait  traduite  par  ces  quatre  mois  :  c  Avec  un 
cœur  droit.  »  Sur  le  second  feuillet,  rinvitation  se  trouvait  précisée  et 
remplissait  deux  colonDes  d'inégale  hauteur  :  «  On  yous  attend  pour 
une  modeste  collation  le  doutième  jour  de  la  première  lune  (4  février), 
uu  dixième  coup  de  rhorlogc...  Yous  illuminerex  par  votre  présence 
Lo-tsuen,  qui  vous  invite  humblement.  » 

Personne  ne  doutera  de  l'empressement  avec  lequel  tous  les  officiers 
^Ic  la  Bajfomài»  se  crurent  tenus  de  répondre  à  cette  gracieuse  iavi- 
talion.  Dix  heures  sonnaient  quand  nous  entrions  chez  le  vénéraUe 
lo,  vieillard  septuagénaire,  qui  revivait  dans  deux  fils  et  dant  je  ne 
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sais  combien  de  jx  tits-enfans,  Lo  ru  nous  avait  point  trompes  :  notre 
présence  avait  (  ii  vn  effet  le  don  li'iliuniiner  sa  fnce  amaigrie  et  ses 
yeux  presque  éteints.  11  éUiit  radieux  et  montrait,  pour  nous  accueillir, 
toute  l'activité  d'un  jeune  homme.  Le  Piutus  chinois,  devant  leijuel 
les  païens  brillent  tant  de  lingots  de  papier  argenté  et  allument  tant 
de  iKiloiiiiets,  n'eût  pu  se  montrer  [tins  libéral  pour  Lo-tsuen  qm  le 
Dieu  (les  chrétiens,  au  nom  duquel  on  ne  demandait  au  vieux  négo- 
ciant (ju  un  cœur  droit  et  une  foi  simple.  Les  affaires  de  l'honnête  Lo 
.n  . lient  ronslammcnt  prospéré  depuis  qiu',  le  traite  de  Wam-poa  avait 
nus  un  terme  aux  pers<;cutions  si  long-temps  dirip:écs  contre  les  chré- 
tiens du  Céleste  Empire.  Ses  jonques  n'étaient  poinl  tombées  entre  les 
mains  des  pirates,  ses  soieries  s'élaient  bien  vt  iulues  a  Tien-tsin,  ses 
débiteurs  l'avaient  régn  lièremeiit  [>aye,  ses  fils  n'allaient  point  dans 
les  jardins  de  tlié  ou  sur  les  bateaux  de  tleurs  Jeter  les  dés  et  fumer 
ropium;  l  abondance  et  la  paix  régnaient  dans  sa  maison.  Celte  calme 
félicité  étiiit  faite  pour  gagner  à  la  cause  de  l'Évangile  dt:  nombreux 
prosélytes ,  car  les  Chinois,  il  faut  bien  l'avouer,  ne  comprennent 
guère  le  Dieu  qui  t  [M  onveses  Hdèleset  ne  se  sentent  aucun  goût  pour 
les  châtimens  miséricordieux  qui  4le[>assent  leur  inlelli|4ence. 

Dans  la  demeure  de  Lo-tsnen,  la  plus  belle  pièce  de  la  maison  avait 
été  érigée  en  chapelle.  [  ère  Maistre,  des  missions  étrangures,  la  léle 
coiflée  du  ii'kin,  barelte  de  soie  noire  brodée  d'or,  y  célébra  la  messe, 
qui  fut  servie  par  le  fils  aîné  de  la  maison  et  a  laquelle  nous  voulûmes 
tous  assister.  Apres  la  messe,  on  nous  introduisit  dans  le  salon.  Lue 
première  collation  nous  y  attendait.  C'est  dans  cet  appartement  que 
nous  trouvâmes  les  brus  chéries  de  Lo-tsuen ,  vêtues  de  leurs  plus 
belles  pelisses  et  coiffées  de  leurs  plus  belles  fleurs.  On  m'a  souvent 
demandé,  depuis  mon  retour  en  France,  si  les  femmes  chinoises  étaient 
jolies.  Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  vu  ce  que  le  type  mongol  peut  of- 
frir de  plus  séduisant^  mais  je  dois  déclarer  ici  que  toutes  les  femmes 
chinoises  que  j'ai  pu  Toir  en  Chine  ne  répondaient  nullement  à  l'idée 
que  Je  me  suis  toujours  faite  de  la  beauté.  Si  les  peintres  chinois  ont 
défiguré  leurs  maiidarins  par  un  embonpoint  ridknle,  je  crains  bien 
que  leur  pinceau  n*aity  an  contraire,  piété  des  charmes  fobnleux  au 
se»  le  plus  Cûble  et  le  plus  dangereux  du  Céleste  Empire.  Les  pein- 
tres cependant  ne  sont  pas  en  Chine  les  seuls  flatteurs  de  cette  puis- 
sance occulte  :  les  poêles  brûlent  aussi  sur  ses  autds  un  encens  non 
moÛM  menteur  peot^tre.  11  n'est  point  de  beautés  dont  le  teint  ne 
rappelle  dans  leurs  vers  la  fnar  du  pêch/gr,  dont  les  lèvres  n'aient  Ttii- 
mrnÊt  du  whampi.  Je  ne  sais  trop  quelles  métaphores  les  deux  belles- 
filles  du  vieux  Lo-4suen  eussent  pu  inspirer  i  nn  poète  chinois;  mais 
Je  les  aurais  volontiers  comparées  pour  ma  part  à  la  pèle  Phébé,  telle 
<}u'eUe  se  montre  &  nous  quand  elle  fiit  briller  son  premier  croissant 
me  itii.  74 
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au  foiid  d'un  del  pur.  Cm  lu»»  ùutearmM  impiiwhlM  étywit  bis 
Ma  aatnréioapt  de  ra^pder  la  grâce  n^JealMenBe  da  pneAl  grac  ev  ta 
péquaale  molNUlé  d'une  physiooovie  lcaii|aise«  U  wilaUe  chaiw 
deeei  dflBx  jeiUMe  femnieB  eonaîstait  dana  la  iMdMiie  de  leur  oonl»> 
tance  el  k  donoear  bîenTeiUante  de  tour  regard,  fteitéee  ehinoMiea 
même  en  devenant  cbréUennes,  eUep  le  gardèrent  bien  de  ee  mellieà 
tabla  am  noua,  et  aiiiitègottt  debout  à  ce  premier  repas,  a'élait 
d'aiUenra  qa'nn  easai^  on  prélude  an  véritable  dîner. 

Ce  fiut  an  rea-den^banasée  que  nons  Uonvâoiea  ceUe  nodeate  ooUa- 
timi  que  nena  avait  annoncée  rbomilité  de  Lt^touen*.  Un  mandarin  de 
premièraclaaae,  un  tMm§-4m,  n'eût  pas  nienx  bit.  A  la  me  de  cette 
table  cbaigée  da  mêla  étrangea  .et  fumante  de  vapeur»  inoommca» 
noua  ccaignlmea  de  refarouver  aous  ce  toit  aaoi  lea  trabieaiiB  qui  aoua 
avaient  aoeneilUs  à  GanloD*  et,  malgré  tout  lecbagrin  qu'en  pouvait 
canoevoir  Lo4aucn,  malgré  toutea  aes  imtaneea.  Usa  plua  «âges  d'entie 
noua  a'abalinrent.  U  Irflaît  une  réeelution  bien  terme  pour  ne  pw  cé- 
der àee  bon  TidUard»  si  fier  de  sea  illnatrea  bMea,  ai  beureux  do  ee 
gmnd  jour;  mais  dn  aan-cbou,  des  cmh  fermenté  et  de  rhulle  de 
ricin  t  de  bonne  toi,  était^  poMÎble?  Noa  démanatrationa agnctnamei 
réttaairant,  Je  l'eapère»  à  oonsolar  notre  MMe;  dn  moins,  quand  noua  le 
quittftmea,  le  nuage  qui  avait  un  inabinÉ  asaombri  son  &ont  avait  ooi»* 
plélemeat  disparu,  et  j'aime  à  penser  que  sa  mémoire  ne  garda»  comme 
la  nôtre,  qu'un  senvenir  agrèaUe  du  4  lévrier  t840.  Pour  noua^  un 
intérêt  pb»  sérieux  que  celui  d'aune  vaine  curtosilé  nous  airaît  rendu 
cette  précieuse.  Ce  n'était  point  seulement  an  aeÎA  diwe  OMiaon 
ohiiioiae  qu'nneciroensianfla  inattendue  nousavait  idt  pénéteér,  c'était 
la  poried'une  maiaoncbiétienne  quel'mvitatioadeUMsneammsavail 
ouvnrte.  Houa  étiena  maintenant  «niisamment  éofadréa  sur  une  quea- 
lien  long-temps  débattue  eobre  nons,  et  le  aèle  des  miaiionnairea  ok 
ItMlîqucs  était  légitimé  à  noa  yeux.  Aux  personnes  qui  peurcaient 
douter  de  rbeunsn»  iaiiisnre  eiereée  par  leun  pnédkatiûâs,  qni  de- 
mandersésnt  encore  en  CflMvartHnant  les  Gbiaoia  è  l'Évangile,  il» 
les  rendent  meilleurs,  ces  nouveaux  apôtres  feront  bien  de  montrer 
le  vieux  Lo  el  sa  jeune  famille.  Il  n'est  pmnt  d'bomme  siMère  qui  ne 
aorte  de  cette  maison  à  jamais  guéri  de  ses  doutes  «t  prêt  à  rendre 
bommage  aux  bienfaits  d'un  génémux  prosélytisme. 

fie  lasn  iai  cependaat  était  revem  de  Sou-tclieai»'lDu.  Le  préfet 
apoMique  du  Kiasig-nan,  MS'  Marcsca,  voulut  faire  asseoir  à  sa  table 
un  homme  devant  leqnel,  peu  de  mois  avant  le  traité  de  Wampest, 
il  n'c-ût  pu  paraître  qu'agenouillé  et  cbargé  de  chaînes.  Ua-konei  ac- 
cepta Vinviiatioo  de  Tevêque^  et  la  cour  de  la  résideeee  épitoopate  reçnl 
dans  sa  modeste  enci  inte  le  nendreux  cortège  du  teou-fat.  Arrivés 
les  premiers  à  l'évédié,  nons  vbne»  défiler  devant  noua  lea  bourreaux 
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ao-ebapeen  coniqtte  famumté  d'une  phune  ^rise,  aviséf  ^  faaite«t 
igiliDi  dM  inrsy  les  béravlB  éeartaBt  la  foula  par  teOM  cnttbaiilMM^ 
les  ttctanve^  le  bambou  4Mir  Tépaule,  prèto.à  hâtanaar  iaa  léoBlottoa», 
kasalcililea  raagiéa  de  chaque  oèté  de  la  lllim  de  ion  aicaUance.  JeB 
airvilennipoviani  lai  uns  des  paiaeela  d'Imnaur,  d'autM  les  tabMM 
rouges,  sur  Icsqnellea  se  lisaient  en  caraelàres  d*or  tous  les  tilre8'4u 
mandarin  civil.  Le  immM  parut  enehanlé  de  nous  ratrouw  dens  le 
mkn  de  Mi^^Mareseaf  -mais,  quand  il  autsené  la  main  des  elBoiende 
la  Bttgonmâie,  il  remarqua  avec  ébnmement  un  visage  inoaim«<dans 
Isa  rangs  de  ses  anciens  amis.  Un  borome  vêtu  d'une  longue  robe 
noire,  aux  cbeveux  flotlans  sur  les  épaules,  à  la  barbe  soyewe^élsit 
assis  à  c6lé  du  ministre  de  France.  Avant  que  Lin-kouel  eAt  puf  de- 
mander les  titres  de  ce  nonveauipenosmage,  ile  pëae  ttoc,  earl'in- 
conou  . n'était  autre  que  oe  célèbre  missionnaire,  qui,  ayant  pris  pas- 
sage à  Macao  sur  la  BojfmmaiÊe  pour  se  Pbndre  à  Shang-has,  n^ivait 
pas  quiltéirévéché  depuis  le  jour  de  noire  arrivée,  —  le  père.  Hiic  ae 
leva,  et,  s'avaaiçatit  veie  le  «aon-loî»  lui  adressa  la  pasele  en  manlcboa. 

n  Arat  renoncer  à  peindre  la  surprise  du  surintendant, Depuis  le 
règne  de  Kang^i ,  la  nataunidllé  nuinichoue  s'est  ireav<éeeommeélonf- 
fâe  sous  lesémlgiutlona  qui,  en  dépit  de  tous  les  édHs  du  aouvciam, 
n'ont  cessé  de  se  précipiter  en  dehors  de  la- grande. muraille.  L'ttwae 
obinolse  a  conquis  la  Mantchourie  sur  les  conquérans  du  Céleste  Em- 
'pise.  Asservis  ()ar  la  civiUsalioa  efféminée  des  voincus,  dépossédée  du 
sai  natal  par  l'astuce  d'une  race  avide  et  psiiante,  les  MantcboUK  en 
moins  de  deux  siècles  ont  4oot> perdu.:  leurs  mœurs,  leur  pays>leur 
langage  môme.  La  langue  mantchouc,  autrefois  honorée  à  la  cour  de 
Pé-kiog,  n'est  phis  aujoutd'bui  qu'une  langue-monte,  cultivée  par  de 
mr^  adepteS;  conservée  oommc  un  dernier  souvenir  de  la  .pairie  par 
Iss  sujets  de  Tao*kouang  ou  de  Y-shing  qui  porlojit  encore  sous  l'uni- 
forme chinois  un  cœur  vraiment  larlare.  Un  Européen  lui  adressant 
la  parole  dans  cette  langue  sacrée  dont  les  aecens  n'avaient  pas  dopuis 
bien  des  années  frappé  ses  oreilles  devait  donc  paraître  une  merveille 
à  Lin-kouei.  Le  prt  e  Hue  avait  Iong*-tempe  v^u  sur  les  confins  de  la 
Chine  et  de  la  Mongolie;  il  avait  accompli,  avec  M.  Gabet^  ce  rnmnr- 
quable  voysge  qui,  à  travers  les  grandes  solitudes  de  la  terre  des 
Herbes^  les  monts  sablonneux  des  Ortous  et  les  plateaux  de  la  Haute- 
Asie,  avait  conduit  les  deux  apôtres  jusqu'au  sein  de  la  capitale  du 
Thibet  (l)-  i^  père  Hue  avait  étudié  dans  les  lam.'iseries  mongole;;  les 
dernières  transformations  des  doctrines  bouddhiques;  il  parlait  avec 
la  même  facilité  le  chinois,  le  mongol,  le  mantchou  et  le  thibéloin. 
lin-kouei  demeurait  suspendu  aux  lèvres  du  mmnmi  ^aewi  du  cUl  d'Ot- 

4 

(I)  Qt  Mfm»  s  M*  rolflsiaiue  MiSl  yabM  p»  la  »tmt,  lNfiifoeiitt.ia|tdn  MSS. 
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tident.  —  Qaels  sont  les  trois  trésors  de  la  Mantchourie?  lui  demanda 
le  père  Hue.  —  hejin-ieng,  les  peaux  de  zibeline  et  Therbe  de  komlë, 
répondit  le  imm4ai.  On  connaît  depuis  loug-tem|»  le  jin-seng  en  Eu- 
rope; on  sntt  qtie  cette  racine  a  des  propriétés  toniques  auxquelles  les 
Cbinois  attribuent  le  don  de  ranimer ,1a  Tie,  de  réchauffer  le  sang  dans 
les  Teines  du  TÎeiUard.  Nous  ne  saurions  pas  encore  ce  qu'est  Therbe 
de  boula,  si  la  curieuse  relation  du  père  Hue  ne  nous  l'eût  fait  con- 
naître. Le  jin-seng,  qui  se  vend  au  poids  de  l'or,  ne  peut  servir  qu'au 
riche;  l'herbe  de  houla  est  le  trésor  du  pauvre.  11  n'est  point  de  bottes 
fourrées  qui  communifjuent  aux  pieds  une  chaleur  plus  douce  que 
les  chaussures  de  cuir  {/amies  intérieurement  de  cette  herlnj  hienfai* 
saute.  Lin-kouei  nous  promit  de  nous  en  envoyer  i  Macao;  mais  celte 
promesse,  faite  au  milieu  d'un  dîner,  ne  tarda  point  probablement  à 
sortir  de  sa  mémntre,  et  deux  ans  après  notre  passage  à  Shang-liai. 
doublant  le  cap  \hn  \\  a  la  llii  de  l'hiver,  nous  nous  demandions,  fien- 
dantqne  nous  marcliions  a  ^n  amis  pas  sur  le  pont  pour  nous  rechauf- 
f(  I .  ce  qu'était  devenue  l'herbe  de  Lin-kouei.  Il  faut  être  juste  ce|>en- 
daiil  envers  le  taou-tai  :  s'il  oublia  un  engagement  pris  à  la  légère,  il 
sf  souvint  du  pere  Hue.  Kentre  chez  lui,  après  un  diner  qui  s'était 
(M  nlonpé  ju8qu*à  dix  heures  du  soir,  il  saisit  le  plus  délicat  de  ses  pin- 
ceaux, et.  sans  vouloir  attiiulre  jusqu  au  lendemain,  remercia  par  écrit 
le  missionnnaire  catholique  du  plaisir  qu'il  avait  éprouvé  à  Tenteodre. 

C'était  le  guerrier  mantchou  qui  nous  avait  promis  l'IierlM*  de  houla; 
ce  fut  le  mandarin  chinois,  Lin-kouei,  notre  plus  humble  frère  cadet, 
qui,  avec  un  cœur  droit,  noijs  prévint  que  le  seizième  jour  de  la  pre- 
mière lune  (R  février),  à  trois  heures  du  soir,  un  repas  atU'ii  Jrait  la 
lumière  de  notre  présence.  Dans  une  salle  ouverte  à  tous  les  vents,  ou 
les  plus  liein  eux  d'entre  nous  étaient  ceux  (]ui  avaient  pu  gagner  le  voi- 
sinage (in  brasero  au  fond  duquel  des  cylindres  de  eliarhnn  de  terre  pilé 
se  consumaient  lentement,  se  trouvait  servi  un  splendide  banquet  chi- 
nois que  M.  de  Montigny  avait  eu  l'heureuse»  idée  d'enrichir  de  deux 
énormes  pâtés  européens  olferts  au  taou-tai.  En  face  de  la  table  se  dres- 
sait la  scène  d'un  théâtre  improvisé.  On  connaît  la  passion  des  Chinois 
i>our  le  théâtre.  11  n'est  guère  de  féte  qui  ne  soit  suivie  chez  eux  de 
quelque  représentation  dramatitjue,  et  cependant  la  profession  de 
comédien  est  souverainement  méprisée  dans  le  Céleste  Empire.  Des 
trou[)ts  d'acteurs  ambulans  parcourent  iesprovmces,  montent  sur  les 
tréteaux  des  places  publiques,  ou  vont  de  maison  en  maison  égayer  les 
loisirs  des  riches  particuliers,  qui  les  appellent.  Les  rôles  de  femmes 
sont  orditiairement  joués  par  de  jeunes  garçons,  et,  comme  ce  n'est 
qu  après  les  premières  années  de  la  jeunesse  ()u  on  voit  apparaître  sur 
le  menton  des  Chinois  le  tardif  duvet  d'une  barbe  en  général  peu  four- 
nie^ l'illusion  a  cet  égard  est  complète.  Du  reste,  on  le  sait,  peu  ou 
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point  de  décorations  :  la  simplicité  des  tréteaux  de  Thespis  ou  de  la 
scène  qui  vit  représenttT  les  chefs-d'œuvre  de  Siiakspeare. 

Ce  fut  ver?  la  fin  du  dîner  que  Lin-konei  donna  le  signal,  non  pas 
de  lever  le  rideau,  mais  de  faire  avancer  les  acteurs  et  de  commencer 
ce  que,  dans  leur  jargon  anfîlo-chinois.  les  Cantonnais  ont  appelé  le 
sing-stmg.  Tout  dans  celte  fètc  t  lait  cniiirrint  au  plus  haut  degré  de 
couleur  locale.  Assis  sous  un  vaste  péristyle,  ik^us  étions  adossés  à  une 
cloison  capricieusement  découpée,  sur  laqucllr  on  avait  étendu  les 
feuilles  d'un  papier  diaphane  fabriqué  à  Séoul  parles  Coréens.  Des  lan- 
ternes suspendues  derrière  cette  cloison  transparente  en  éclairaient  tous 
les  détails  d'une  lumière  fantastique.  Lin-kouei  avait  fait  apporter  de- 
vant lui  une  petite  table  sur  laquelle  étaient  posés  des  pinceaux,  un  go- 
det de  marbre  et  qii('l([ius  feuilles  de  papier.  Croupes  autour  du  taou- 
tai,  nous  vîmes  son  pinceau,  légèrement  imbu  d'encre  de  Chine  ou  de 
carmin,  tracer  sans  esquisse,  à  main  levée,  un  canard  bu  tK)tant  dans  la 
fange,  un  crabe  dont  l'ongle  de  son  excellence  retouehait  les  contours, 
un  chrysanthème  aux  fleurons  épanouis,  mi  une  touffe  de  bambou  au 
milieu  de  la<iuelle  soupirait  une  mésange,  pendant  ce  temps,  nous  sa- 
vourions les  délices  d'un  cigare  de  Manille,  et  la  troupe  ambulante 
déroulait  devant  nous  les  richesses  de  son  répertoire  :  tragédie  histo- 
rique, di aille,  opéra,  opéra-comique,  vaudeville,  ballet-pantomime, 
féerie,  tours  de  force  et  de  souplesse,  tout  passa  en  un  seul  Jour  sous 
nos  yeux.  et.  f^race  à  l'obligeance  de  deux  habiles  interprètes,  Ms^Ma- 
resca  et  M.  Kleiskowsky,  nous  pûmes  emporter  de  cette  séance  une 
idée  assez  complète  de  la  scène  chinoise.  Ici  encore  la  Chine  nous  parut 
moins  étrangère  à  nos  idées  que  nous  nous  y  étions  attendus. 

Voyez  plutôt  :  (|uel  est  ce  gueux  en  haillons  qui  sort  de  la  coulisse? 
N'est-ce  pas  un  de  ces  personnages  bien  connus  du  public  des  boule- 
vards? N'est-il  pas  un  peu  parent  de  Robert  Macaire,  ce  malfaiteur  qui 
nous  raconte  d'un  air  si  dégage  comment  il  vient  de  tuer  un  homme? 
fit  en  se  rappelant  cet  horrible  exploit,  le  scélérat  le  fkrotte  les  mains» 
rit  à  se  tenir  les  côtes,  et  faXi  enlendre  de  petits  cris  de  Jubilation.  Sur- 
vient un  piasant  qui  l'aiwrde,  lui  offlre  le  thé  et  le  MiMiotf,  eicite 
adroitement  son  amour-propre  et  finit  par  lui  dérober  son  secret.  Quand 
le  meurtrier  a  confessé  sou  crime,  il  soupçonne  tout  é  coup  qu'il  est 
en  présence  d'un  Juge.  Alors  il  cherche  à  rétracter  ses  STeux,  revêt 
subitement  Tair  le  plus  candide  du  monde,  affecte  de  railler  la  crédu- 
lité avec  laquelle  a  été  accueillie  son  invraisemblable  histoire  et  met 
tant  de  finesse  dans  son  jeu,  vsrie  avec  tant  de  naturel  Texpression  de 
sa  physionomie,  les  infiexions  de  sa  voix,  que,  ssns  comprendre  un  mot 
de  la  langue  chinoise,  Il  est  impossible  de  ne  pas  deviner  ce  qui  se  passe 
entre  lui  et  le  mandarin.  La  dairvoyanee  et  l'habileté  du  juge  finis- 
sent par  triompher  de  l'astuce  de  ce  misérable,  et  il  est  livré  aux  satd- 
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litk^f  qui  l'entraînent.  Mais  voici  une  nouvelle  action,  voici  un  nouvewi 
matuiarinî  Celui-ci  a  une  affaire  bien  autrement  difficile  i  t'clairdr, 
une  ira  [ne  bien  autrement  subtile  à  démêler.  Lnc  jeune  femim;  a  reçu 
son  aniaiil  sous  le  toit  conjugal.  Assis  devant  une  table  cbargée  de 
mille  friandises,  lesdcux  coupables  semblent  aussi  tranquilles  qu'Adam 
et  Èvf  uu  milieu  des  bsflqoetsda  paradis  terrestre.  Ils  ODt  complète- 
ment oublié  qu'il  eiiste  un  mari  de  par  le  mende.  Cet  importim  arrive 
à  l'iniprovisle.  Le  don  iuan  n'a  que  le  temps  de  se  cackerwiia  le  lit, 
un  grand  lit  de  Ning-po,  recourt  d'on  del  quadrangalaire,  moins 
semblable  à  un  lit  qu'à  un  cabinet.  Âu  IkhiI  de  quelques  instans,  le 
mari  ae  couche  A  t'cadurt.  La  jcoaelHMliwrffeat  anbe  à  l'antre  ex- 
trémité  de  la  chambre  et  parait  plongée  dans  de  profondes  râtelions; 
mate  flDVdBln  un  'nÊmr-m  «aatre^àte  fyêlui  toisée  cntr?mi«eite. 
Dte  erafr dM,  fl  a  jugé  la  poriltea  :  te-temiiieiie  l'a  foint  aperçu; 
elteM  tevdm  péMétê  oonolMr  onviortir*  n  nfit^oned*  se  cadier 
Qimporteoù  pendantqudqun  mtaïQtoi.  Ls'voleiir  grimpe  ksteHHt 
V  te  Ul  et  te  Idottf  t  eatie  -tea  ptendieft.  Le  onri  eepemteiii  pmlUa- 
ineer  do  aenineil  4n  Joite  :  a»  fBnmei'aiiivodM  delui, interwy  aw 
paupières,  sa  respiration;  ildeii.  -Bile  «f^alte  ateiaionaiHnt^  <pit«rt 
MKB  nuRMMde  de  tatte  où  il  a'eet^  véîôgié.  A  cette  apparilîoii  iiHl- 
fcmdiii,  testeur,  do  haat  de  «Bfaitiade,  ténwigneeon  éto— en— 
HfÊÏ  eeeennt  denté  deiwdaffTeimhiB  il iH«dipe,  Quel  eit  aeirBih>i  quand 
Jl  Yeit  la  jenne  femne  aller  eterdheriine  lieolie  Weiralftlée,  la  mettre 
aux  malne  de  aen  anianÉ^I  l'eugigui  fmr  ee8.geeteg  et  par  ses  dimuts 
Aila;délieiiiaiiiu'  4e«eD.nioil  L'am«d  feruteite,  liiieeéitemm  Tanne 
homicide  et  mt  ftnr  :  ea  oompltee  Vanéte.  Qnïl  frappe  à  rimtent! 
on  flUe  éveiUe  aen  mari  et  lim  àiea  vengeance  le  aéductenr  dont 
llMionr  béâte  devant  te  crine.  il  te  fhni.  Rh  Um  donc  qnH 
menn!  L'-araant  ftnppe,  le  mui^  eapire,  et  lee  deux  oenpeblei  ste 
vont  tout  joyeux,  aprèe  s'ètne  prodigué  mtItecareaaMy  doneement  en- 
teote  l'nn  k-VwoAÊe,  Le  feleur  épeufanié  eA  reaté-méltie  du  logis;  il 
diecend  de  wicechelte.  Si' Tan  songe  aux  hjAiUièes  peu  tangaloaiRs 
des  Totenri  diinois,  à  Ifimpfte^altte  sévérité  des  Joges  mwen  les 
nHurtrim,  à  l'indnlgenee'dee  triimnenx  qnand  il  ne  e'agit  <|iie;d'nn 
aimpte  Tri,  mi  eempfeDdm  combien  le  ftou  ainsi  oerapramte  doit 
aroîr  liAte  de  quitter  cette  meiesQ  infemote.  Maifaenreusenient  pour 
k  voleur,  les  aimsiteB  ont  temé  te  porte;  il  lui  fcste'tetenètn.  Il  a 
déjà  le  pied  sur  te  rebord  de  te  eroisée,  il  va  sauter  dans  .te  me  : 
teÛeel  voià  te  Justice  ^Teedman^^pasie.  Un  iwmiDeaorlantptf 
te  tenétre,qn'esi-ce  à  dire?  Ëst^e  ainsi  que  les  rites  ont  régtetediose? 
ûnentvQons8iaiite4rdte.  Bh  qooiidensice  lit  un  homme  asmasinél 
<^  ton  proote-sesa«oari,  sois  tranquille.  — •■ate  Je  auto  ianeeent;-oet 
Itenne  a  été  assasBiné^ài  VinstignUon  de  sa  tenme.  —  U  helte  inien- 
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tlwiî  et  qu'un  pareil  récit  a  de  vraisemblauce  !  Gomment!  cetlt-  ji  iirnî 
feninir  qui  arrive  sur  la  scène  eu  se  dediirant  les  joues,  qui  se  jette  à 
corps  perdu  sur  le  cadavit  de  son  mari,  qui  \eut  iiiourir  parce  qu'il  a 
cessé  de  vivre,  cette  jeune  leiiinie  aurait  ai  iik-  le  bras  d'un  meurtrier! 
Arrière,  irapc^leur!  Prépare-toi  à  subir  le  eiiatiuieut  de  tou  crime.  — 
sateilites  et  les  riMiidariiis  <iil»nlteni(  s  ur  sont  |)as  obligés  de  sa- 
von' lire  au  (ninl  du  ciiMir  des  Icuiiiies.  li  iauleireau  moins  lueuibre 
du  collège  des  huH-ltii  [  iir  (  eln.  (.e  pauvre  voleur  périrait  done  vie* 
timc  d'uïit^  iunesle  méprise,  si  un  maudiiriu  d'uu  ordre  suiK  i  ieur 
n'intervenait  et  ue  finissait  par  découvrir  les  vrais  coupables,  dout  ie 
juge,  après  de  longs  dét»ais.  prononce  la  sentence. 

Justice  est  faite;  —  respec  t  au  \  morts.  Ce  n'est  pius  un  couple  scélé- 
rat, mais  un  grou|>e  chai  m  mt  qui  occupe  la  scène.  En  présence  d'un 
vieillaid  enveloppé  d  une  grande  roln  Itrune  et  coitte<i'un  cha|ieau  de 
paille,  —  un  ^latid-père  ou  un  Uni  et  imte,  —  un  Jeune  garçx)n  et  une 
Jeune  tille  se  livrent  a  leurs  joyeux  ébats  et  déploient  leui^  grâces 
adolescentes.  Le  vieillard  suui  il  a  ces  jeux  .  et.  |>endant  que  les  enfans 
se  plaisent  a  lui  décrire  tous  les  plaisirs  de  leur  âge.  ii  suit  d'un  œil 
indulgent  leur  aimable  pauloaume.  I>e  proi.:ratiiuje  de  ce  ballet  est  ce 
qu'on  peut  imasriner  de  plus  simple  au  monde;  mais  les  mouveniens 
des  danseurs  sont  si  harmonieux,  si  mollement  cadences,  qu'on  ne  se 
lasse  point  de  Uîs  voir.  Tout  cela  est  dou\  et  liais  conmie  une  idylle. 

Deux  sentiiueiis  se  disputent  le  cœur  des  Chinois  :  l'amour  du  soi  na- 
tal et  l  amour  de  la  famille.  — Apres  ces  innocentes  joies  d'un  grand- 
père,  contemplez  la  douleur  de  ce  lettré  vêtu  d'une  casacpie  jaune,  qui 
a  quitté  le  Céleste  Empire  pour  venir  étudier  la  nature  dans  la  Mant- 
chourie;  il  regrette  maintenant  cette  belle  Chine  qu'il  a  follement 
abandonnée;  il  chante  ses  chagrius  sur  un  mode  pbiiniif .  et  la  mu- 
sette rotrie  ses  accords  à  ses  chants.  LAÎsee  couler]tes  pleurs,  infortuné 
Chinois,  mais  renonce  à  l'espoir  de  revoir  ta  pairie.  Cominent  le  roi 
te  Maoichoux  oonsentirait-il  au  départ  d'un  hoairoe  émA  ilveuiiure 
flon  premier  minière?  U  envoie  vers  i'iUustre-.étnagtr'dciix  maidft- 
rins  qui  chtrcheoi  à  le  eédaire  par  les  fiiu» riekes  piéieM.  Le  Mié 
détooroe  douoemeiii  le  télé.  Les  oereaiet  sent  impuÎMaales;  U  temar 
Iriooipberi  peiil*ètre  de  ta  réneliiiee.  Deux  bélea  féfoeea  fl^aveacent 
eo  mgiiiani  B«r  le  lliéitre.  Des  pantalen»  rouges  ap^Nuaisseiik  soua  la 
eoimrluie  qui  les  eo^eloppo,  U  fanl  ramter  jusqu'à  Niok  Botlom, 
jusqu'au  lion  qui,  dans  U  Stmgê itam iimê dfétê»  se  prépare  à  paratire 
detant  le  due  d'AHKnes,  poor  feiroofer  cette  iiiiaoleate  parodie  des 
bêtes  à  quatre  pattes.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  ces  animaux  féroces, 
que  ce  soient  des  courtisans  déguisés  ou  de  véritables  quadrupèdes, 
le  lettré,  après  aroir  Tersé  quelques  larmes  que  lui  arracbe  un  pre- 
mier moment  d'elfiroi,  dégaine  son  sabre,  pousse}  aux  monstres,  et 
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ceui-ci  deviennent  ses  très  humbles  serviteurs.  L'insuccès  de  celle 
dernière  épreuve  décourage  la  |h'i  >('cuiion ,  et  l'Orphée  cbioois  ob- 
tient de  fraiictiir  de  nouveau  la  grande  muraille,  menant  en  laisse  les 
tigres  de  la  Mantchounc. 

Depuis  deux  cent  cinquante  ans,  les  Tartares  sont  assis  sur  le  trône 
qu'occupait  glorieusement  la  dynastie  des  Ming,  leur  Tolonté  est  rrs- 
pecUie  dans  tout  l'empire;  mais  sur  ia  scène  ils  ont  toujours  le  (\i'>-ùu^. 
Un  dernier  ballet  nous  montra  des  Chinois  et  des  Tartares  aux  prises. 
Les  Tartares  étaient  représentés  par  de  grands  diables  noirs  auxquels 
un  Chinois,  après  des  discours  aussi  longs  que  ceux  de  Dioniède  ou 
d'Hector,  ne  manquait  jamais  d'appliquer  quelque  bon  coup  de  sabre 
ou  de  lance.  Le  Tartare  sortait  en  boitant  et  rentrait  par  une  autre 
porte  pour  receroir  une  nouTelle  blessure.  Un  dernier  coup  d'estoc  le 
jetait  à  terre.  Les  guerriers  le  chargeaient  sur  leurs  épaules  et  l'empor- 
taient dans  la  ooulisBe.  Les  Chinois^  Ciisant  ralentir  l'air  de  leon  cris 
de  triomphe,  s'empressaient  alors  d'éleYer  le  vainqueur  sur  le  pavois. 

Au  milieu  des  mille  sensations  qu'éveillait  dans  Tandllolre  un  spec- 
tacle si  varié*  les  benres  s'éooulaient  sans  qu'aucun  de  nous  songeât  à  se 
retirar.  Ce  ne  ftit  que  bien  avant  dans  la  nuit  que  nous  pûmes  nous 
arracher  à  rhospitalilé  du  tmtm^kd.  Deux  fbis  encore»  cbes  M.  de  Mon- 
tigii ^  et  à  bord  de  la  corvette,  nous  ravîmes  l'aimable  Mantchou;  mais 
le  palais  de  Un-kouei  ne  s'ouvrit  plus  pour  les  offlcievs  firançais.  De- 
puis quelques  jours  déjà,  nous  avions  annoncé  Vintenlion  de  quitter 
Shang-hai,  et  ce  fut  au  consulat  do  France  qu'assis  a  la  même  table 
LIn-icouei  et  M.  Forlb-Rouen  se  firent  leurs  derniers  adieux.  Soit  que 
cette  prochaine  séparalloii  eût  attristé  son  ame,  soit  qu'un  sombre 
pressentiment, — tke  iMmo  of  wmimg  wmu,  —  lui  présageât  la  dis- 
gmoe  à  bquélle  devaient  aboutir  ses  tendances  libérales  (1),  Lln4uNiei 
pendant  tout  le  repas  se  montra  distrait  et  mélancolique.  Vers  neuf 
heures  du  sohr,  il  demanda  la  permission  de  se  retirer,  et  nous  n'es- 
sayâmes pas  de  le  retenir.  Avant  de  nous  séparer,  nous  échangeâmes 
une  demièra  fois  les  vioux  les  plus  iervens  pour  une  amitié  ée  dix 
wUtte  ans  entre  la  France  et  la  Ghine,  et,  le  lendemain ,  l'œil  de  Un- 
kouei  eût  en  vam  cherché  la  Baj/mmaim  sons  les  quais  de  Shang-hai. 
Secondés  par  une  brise  favorable,  nous  descendîmes  rapidement  le 
Wampoo,  et  vînmes  Jeter  l'ancre  le  II  février,  devant  le  village  de 
Wossung,  oti  nous  attendhnes  vingi^inatre  heures  une  marée  propice 
pour  donner  dans  le  Yang-tse-kiang. 

Notre  posssge  à  Sbang«hal  fut  trop  rapide  pour  avoir  sur  lasantéde 

(1)  Disgracié  quelques  inois  après  notre  départ,  Lin-kowi  cf^l  vcnti,  rn  !851,  reprendre 
son  poste  à  Shang-bai;  mais,  instruit  par  une  sévère  leçon,  il  s'est  bien  gardé  de  inou- 
trer de  DOimm  tis-è-?it  dsi  Baropéens  let  sympittiiei  qd  «?  dent  ftilli  rBBtnHner  à 
»  perte. 
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nos  jeunes  marins  l'heureux  e(f(;t  qu'on  eût  pu  se  promettre  d'un  plus 
long  séjour  dans  ce  port.  Nous  pûmes  juger  cependant  combien  cette 
relâche  pendant  la  majeure  partie  de  Tannée  était  préférable  aux 
mouillages  de  Macao  et  de  Canton.  Le  poisson,  le  gibier,  les  bestiaux 
y  abondent  et  s'y  vendent  à  yU  prix  (1).  Le  froid  qui  règne  à  Shang- 
hai, Tair  Tif  qu'on  y  respire  da  mois  de  novembre  au  mois  de  mai, 
réparent  les  forces  énervées  par  le  cUniat  des  tropiques.  Tout  semble 
donc  attirer  le  commerce  européen  dans  ce  port,  au  détriment  du 
port  de  Canton.  Ces  deui  manÂés  ontcomaerré  cependant  jusqu'Id 
leur  importance  spéciale.  Situés  à  deux  cent  soixante  lieues  l'un  de 
Tautre,  ils  se  partagent  les  produits  de  Tempire  chinois.  Les  tbés  et 
surtout  les  \héè  noirs  du  Fo-liien  continuent  de  se  diriger  sur  Can- 
ton. Le  commerce  de  la  soie  se  concentre  à  Sbang-hai.  En  1849,  ce 
dernier  port  expédiait  en  Europe  ou  aux  États-Unis  six  fois  moins  de 
thé  et  deux  fois  plus  de  soie  que  le  marché  méridional.  Si  Ton  n'envi- 
sageait pourtant  que  l'intérêt  des  manufactures  britanniques  et  Tlm- 
portation  des  produits  européens,  Shang-hai  occuperait  déjà  le  pre* 
mier  rang  parmi  les  ports  du  Céleste  Empire;  mais  Canton  est  le  mar- 
ché de  rinde.  Cest  dans  ce  dernier  port  que  la  présidence  de  Bombay 
expédie  chaque  année  des  cotons  bruts  pour  une  valeur  de  35  millions 
de  francs,  tandis  que  les  provinces  du  nord,  qui  cultivent  le  coton  et 
le  produisent  à  bas  prix  et  en  grande  abondance,  n*ont  nul  besoin  de 
cotons  importés. 

Les  ménagemens  qu'exige  l'intérêt  agricole  de  l'Inde  anglaise  suffi- 
ront probablement  pour  empêcher  le  gouvernement  de  la  Grande-Bre- 
tagne de  tourner  ses  vues  avec  une  ardeur  exclusive  vers  le  nord  de  la 
Chine.  Les  Américains  ne  sont  point  retenus  par  des  considérations  sem- 
blables, et  c'est  à  Shang-hai  bien  plus  qu'à  Canton  que  leur  commerce 
tend  à  se  développer,  La  conquête  de  la  Californie  est  à  plus  d'un  titre 
un  fait  d'une  portée  immense*  La  possession  de  ce  nouvel  état  n'a  point 
seulement  doté  l'Union  américaine  de  richesses  métalliques  qui  sem- 
blent inépuisables  :  elle  lui  a  aussi  ouvert  le  chen)in  du  Céleste  Empire. 
Depuis  quelques  années,  l'horizon  de  cette  démocratie  puissante  s'est 
considérablement  agrandi.  Le  regard  se  nitigue  à  en  chercher  les 
limites.  Par  la  Californie,  les  états  américains  sont  plus  rapprochés 
de  la  Chine  que  ne  l'est  l'Égypte.  Le  port  de  Suez  est  à  deux  mille  cent 
trente-deux  lieues  marines  de  Hong-kong;  celui  de.  San-Francisco 
n'est  qu'à  mille  neuf  cent  quarante-six  lieues  de  Shang-hai.  Un  navire 
à  vapeur,  gagnant  le  nord  de  l'Ue  de  Vancouver  et  la  plus  occidentale 

(1)  La  viande  de  boucherie  coûtait  45  centimes  la  kilogramme.  On  achetait  qoatvs 
bictns  pour  une  piastre,  et  l*on  pomiit  voir  diaque  jour,  suspendus  dam  la  Iwtterie* 
des  chevreuils,  des  lièvres,  des  oies  sauvages,  àtt  canards,  des  tourterelles,  et  sortoat 
detCù8ans.ri  à  Shang-hai,  qu*on  leur  préfère  les  poulets  el  les  diadons. 
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4n  006  AleatteiiDes ,  pourrait  traimer  KOeéta  Faeiftfw  en  treate- 
biiit  jmm.  H  sont,  pour  ndiTttra  la  jasteise  de  oo  cataol,  d'aœorder 
aux  paqneboli  amèridaim  la  titeae  nwymie  de  ciaq wte  Iwiit  lieues 
par  jour  qu'atteignent  ks  itmmm^  mffiÊM  dans  lenr  -voyage  de  Suei 
à  Hong-hoog.  n  ll^ast  dom  poUitdmilearifDe,  dans  or  aveirirpaa  éloi- 
gné,  lUnioB  awérieafaie  ne  nit  up^elée  à  partager  orfec  l'Âaglelem 
la  ciieDteHe  de  fempire  chinoli. 

A  côlé  de  ces  granda  întMlB  rtfam,  les  inlMIs  aeeoHdaires  a*ef- 
fRent.  La  ftanie  éelwogeà  KlacMa  MepelkÉeriea  ooalreleatbés  cki- 
noia;  les  Iles  espagnoles,  dans  les  années  de  diseUe,  eipé^Kent  quel- 
ques cargaisons  de  rii  à  Canton  eo  à  Sbang-hai.  La  HoliaDde  y  ap- 
porte les  prodnils  de  ses  colonies.  D'antres  pafiOotts  n'apparaànent 
qu'accidenteHenient  snr  les  cMes  du  Céleste  Empire:  ce  sont  les  pa- 
irfllons  de  la  Frmse,  dn  ^urtaigal,  dn  BanenNirk  et  des  ^ifllea  anséa- 
tiqnes» 

Qnant  à  la  ftaiee,  dent  le  eommeroe  tient  une  pièce  si  oonsidé- 
Table  dans  les  échanges  do  monde,  elle  n'a  point  on  rang  sopétienr 
à  celui  da  moindre  de  ces  états  dans  ks  relations  commerciales  de 
l'Enfupe  «vec  la  Chine.  Ce  n'est  pas  une  sitnation  que  le  goo^ememenl 
imncals  ait  acceptée  sans  avnir  lait  de  tonaMea  efforts  peur  on  eortir; 
mais  il  est  des  obitadcs  contre  lesqoels  tout  le  aèle  de  ses  agens  ne 
parviendra  point  à  prévaloir.  Les  prôdoits  qui  troovent  en  Chine  le 
placement  le  plus  facile  sont  les  produits  bruts  :  nous  n'en  avons  point 
à  (tfHr*  Le  peu  d'objets  maniilutnré8<|ue  veuille  accepter  nn  peuple 
économe  doivent  se  recommander  avant  tout  par  la  modidlé  dô  prit, 
et  c'est  |dut6t  par  la  perfection,  par  la  qualllè  supérienie  de  ses  pro* 
doits,  que  notre  industrie  se  distingoe.  Le  bon  marehèn'est  point  le 
bot  où  nous  tendons.  Complètement  dSkeée  sons  le  rapport  eonmer- 
tM,  la  France  ert  donc  réduite,  dans  le  nord  de  la  Cbineaossi  bien  que 
dans  les  provinces  méridionales,  à  nn  rMedkibservatiofi;  nuris  on  peut, 
-<^si  quelque  catastrophe  ne  vient  déjouer  tous  les  calcnis  de  la  pru- 
dence humaine^  prévoirie  jour  oàladnne,  entrant  dans  le cerde 
de  la  politique  générale,  verra  son  exislenoe  placée,  comme  cdle  de 
l'empire  ottoman ,  sous  la  protection  dos  grandes  lois  d>éqnilibre  qui  ré 
gissHit  aujourd'hui  le  monde  civilisé.  La  France^  ce  jour-là,  se  félki- 
lera  de  n'être  point  restée  étrangère  auic  affaires  de  Textréom  Orient, 
et  d'y  avoir  développé  avee  d'autant  pin»  dewin  son  influence  morale^ 
qn'efte  avait  dû  rcnoneerà  y  assasir  aapéHtiqne  sur  letettain  des  In- 
lértla  raMM». 

fi.  tatMi  as 
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I.  Rapport  MM*  FÉiéMtamwitt  ê»  tktmim  âeftren  SuifM,  pirlOI.  R.  Stephrawi  et  MihHM. 
—  il.  Rappori  au  dipmrttmenl  de$  irmomux  puMict  tùmektmi  tk^uenee  proèa6/«4W4feMNfclt 
ÉÊ  far  BUT  ffffcMlMw,  l'àHémlriêêt  Im  pêiUêmiêitrê^  HT  M.  MàêfMtân 


de  la  Svbse,  à  Berne,  ordonna  un»  enqiiâte  mt  •  U  petrfUUlé  d*ëlaiblir  im 
réseau  de  obemins  de  fer  dus  les  cantni,  et  snr  la  meilleure  direeikMi  à 
donner  aux  principales  Iio;nps  ati  point  de  me  dos  besoins  de  la  circulation, 
de  rindnstri»'  H  de  la  défense  du  pny^.  '  Bien  avant  1H40,  des  études  inléres- 
8«nle«  r\vii,'[ii  i('  faites»  sur  celte  question  par  «les  in?«^nieurs  suisses.  Dès 
M.  Vraif^e,  miieriieur  du  canton  de  Vaud,  m-dil  publÉ  un  «jurellent  mémoire 


drTveHn.  Après  la  déIsrmiiiitkMi  prise  en  ddeMriws  1849«  le  goBfcmflMBl 
soisse  appek  le  oAàbre  iogëiievr  tBglaia  BolMrt  Stêplniiin 
pour  ks  dkmpft  de  renquéteurdoBnée  p«  Tassenèléa  fédMe.  0  ii*dlait  pea 
pessiUede  nieH  choWr  :  le  rapport  q«*Us  adreMèreal  anfouvemeneDlv  €■ 
odobre  ISM,  iMialiie  tpec  quel  soin  ils  ont  étudié  la  ^ueslion,  et  oomoMOt, 
oubliant  avec  une  parfaite  abnégation  les  colossales  entreprises  qui  ont  fklt  la 
réputation  de  M.  SI«»phen«M>n ,  ils  sont  entrés  dans  l'esprit  qni  doit  pr(^ider 
aux  trav.itix  J'dtiliié  puitliijiie  chei  uue  nalîea  dont  ie  revenu  el  le  crédit 

soiit,  pour  ainsi  iMicore  a  créer. 

Ou  pouiait  craïudre  que  i  houiiuc  tjui  a  a>u^  et  eiécuiti  le  merveillauji 
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pont  le  Britannia  ne  se  laissât  séduire  par  Tidée,  anurëment  fort  poétique» 
de  faire  franchir  let  Alpes  à  la  locomotive,  ou  d'en  traverser  la  crête  par  des 
souterrains  s'ouvrant,  d'im  rôle,  sur  les  plaines  de  la  Lornbardie,  de  Taulre, 
sur  !a  vallée  du  Jura.  De  pari  ilK^s  rt^veries  n'ont  été  que  trop  coin  plaisamment 
accueillies  par  des  ingénieurs  dont  le  mérite  cependant  est  incontestable,  et 
rétrange  projet  d'établir  un  chômin  de  fer  sur  le  Grimsel,  l'une  des  sommités 
les  plus  élevées  et  les  plus  ardues  des  Alpes,  avait  fini  par  être  pris  au  sérieux 
ailleurs  encore  qu'yen  Suisse.  L'an  dernier  mime,  des  gouveroemensalleniands 
et  italiens  avaient  envoyé  des  agens  fort  habiles  étudier  sur  les  lieux  les  diffi* 
cttllés  de  cette  extravagante  et  gigantesque  opération^  auprès  de  laquelle  le  fia- 
meux  tunnel  du  Mont^Cenis,  de  i2,000  mètres  de  long,  n'eût  étéqu'anjeu 
d'enfans.  M.  Stcphenson  est  heureusement  doué,  comme  ingénieur,  d*llBCSiirit 
essentiellement  pratique.  Assurer  à  la  Suisse,  avec  le  moins  de  frai?  possible, 
tous  les  avantages  d'un  réseau  de  chemins  de  fer,  telle  a  «'(é  ri»!ée  dDUiinanfe 
qui  l'a  dirigé  dans  son  enquête.  La  nature  a  prodipué  à  la  Suisse  de  preciebsti 
ressources,  comme  pour  l'indemniser  des  diflicullés  qu'un  sol  montagneux  op- 
pose, sur  une  vaste  portion  de  son  territoire,  au  transport  des  voyageurs  et  des 
marchandises  :  c*est  à  tirer  parti  de  ces  ressources  naturelles  que  M.  Siepben- 
son  s^est  surtout  appliqué.  En  se  servant  des  cours  d*eau  et  dès  lacs,  il  réduit* 
par  eiemple,  i  46  kilomètres  et  demi  la  communication  par  voie  ferrée  de  Sp- 
Icure  à  Genève.  La  distance  totale  entre  les  deux  villes  est  de  137  kilomètres: 
les  90 autres  kîloinèlres  seraient  laissés  à  la  navigation  à  vapeur,  qui  serait  él*» 
blie  sur  le  lac  Léman  entre  Genève  et  Morges;  d'Yverdun  à  Nenchâtel ,  et  de  ce 
dernier  point  à  Soleure,  le  hc  d»»  Nencliàtel,  la  Thiele  et  l  Aar  seraient  aussi 
utilisé»  comme  voies  navigables  pu  U  bateau  à  vapeur.  L  ensemble  du  rt  >eaii 
représenterait  une  grande  croix  duiU  la  tif:e,  parlant  de  Genève,  atteindrait 
Romansborn  et  Rorschach,  sur  les  bords  du  Uc  de  Constance;  les  bras  s'éten- 
draient de  Bftie  à  Luceme  :  Olten  serait  le  point  de  réunion.  Quelques  lignes 
moins  considérables  compléteraient  ce  système.  Ainsi  un  court  embranche- 
ment sur  Ouchy  mettrait  Lausanne  en  rapport  avec  le  tronc  principal  à  Vorgrs; 
Berne  et  même  Thoune  communiqueraient  avec  Lysa,  Wintcrthoor  avfc 
SchafTouse,  Cotre  avec  Korschacb,  Lugano  et  Bellinzona  avec  Locamo. 
Si  l'on  envisnee  ce  projet,  non  plus  au  point  de  vue  des  intérêts  particuliers 
*  de  la  Suisse,  m:iis  comme  se  rallachant  au  système  généi  al  âesrail-ways  dans 

les  pays  voisins,  on  remarquera  que  le  réseau  de  MM.  îStephcnson  et  Svnïh- 
burnc  oll're  k  Gènes  (et  aussi  à  Marseille,  si  jamais  la  France  revient  à  Tidéc  de 
relier  Lyon  à  la  Suisse)  l'avantage  d'une  communication  non  interrompue  avec 
Bêle,  où  aboutissent  les  chemins  de  fer  du  Rhin,  et  avec  les  rives  du  lac  dfe 
CiOttslance,  où  se  terminent  ceux  du  Wurtemberg  ti  de  la  Bavière.  La  l^e 
transversale  de  Bile  à  Lucerne,  et  de  là,  par  bateau  i  vapeur,  jusqn^à  Fioelen« 
conduit  la  circulation  au  pied  du  Saint -Gothard.  Enfin  la  ligne  de  C^irc  i 
Rorschach,  avec  embranchement  sur  Zurich,  par  Wallenstadt,  oiTre  les  mêmes 
avantages  pour  le  I  nrkmanier  et  le  Splugen.  La  France,  le  Piémont,  la  Lom- 
bardié  et  rAllciihiLiiic  ne  verront  j)lus  dans  la  Sui«se  une  contrée  sans  issue, 
une  barrière  qu  il  iaut  éviter  à  tout  prix,  parce  qu'elle  rompt  et  intercepte  les 
relations  commerciales.  Il  y  a  toutefois  un  inconvénient  dans  le  système  des 
ingénieurs  anglais  :  c'est  qUe  le  réseau  projeté  s'arrêtera  des  deux  cétés  au 
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pied  des  rnuntagnes;  le  passage  des  Alpes  devra  (iotic  se  fan  e  par  les  voitures 
ordinaires.  Il  est  re^rellal  K' assurément  qu'un  n'ait  pu  li  ouvrir  un  autre  moyen 
de  franchir  celle  double  barrière;  mais,  sii  môme  la  locomotive  pouvait  jamais 
te  laneer  avec  •éciirltë  nir  des  penlet  qu*eUe  doit  éviler  aqjoiird'*hui  comme 
trop  rapides,  il  but  recoDiKlIre  qii*eUe  renoontrendt  dans  le  climat  des  Alpes^ 
pendant  cinq  w  six  mois  d*hiYer,  des  obstacles  plos  redoutables  encore  que  les 
aspérités  du  terrain.  Personoen^ignoieque  Tun  des  dangers  les  plus  grands  et 
les  plus  fréquens  dans  les  Alpes  dorant  la  mauvaise  saison,  c'est  raocumula- 
tlon  subite  des  neiges,  que  la  tourmente  rassemble  sur  des  points  qui  parais- 
saient librps  quelques  instans  auparavrint,  l  o,  tclégraphf'  élrrfriqiie  ne  serait 
lui-même  qu'une  imparfaite  garantie  de  sécurité  sur  un  ciienini  de  1er  pratiqué 
à  travers  ces  montagnes.  On  a  parlé  de  couvrir  la  voie  ferrée;  en  ibéorie,  la 
chose  câl  possible,  mais  quelle  dépense  ce  blindage  ue  nécu.sàileraii-il  pas,  si 
on  voulait  faire  cette  couTOrture  à  répreuvf  des  avalanches  de  neige,  de  glaces 
et  de  rochers!  Le  Grimsel  lui-même  peut  être  ^"aincu  &  force  de  miUioito  :  il 
n*y  a  pas  d*obstacIes  dont  Targent  ne  vienne  à  bout;  mais,  dans  les  entreprises 
de  Tindustrie  ou  du  commerce,  la  oonditloii  vitale  est  que  la  dépense  soit  en 
rapport  avec  le  revenu. 

Le  réseau  tracé  par  MM.  Stephenson  et  Swinburne  n'offre  de  grandes  diffi- 
cultés que  sur  la  ligne  de  Bâle  à  Olten:  là  seulement  l'art  des  inçiénieurs  ren- 
contre ces  obstacles  que  l'imagination  évoque  lorsqu'on  parle  de  chemins  de 
fer  en  Suisse;  mais  partout  ailleurs,  du  lac  Léman  au  lac  de  Conslauce,  la 
pente  n'excède  pas  1  pour  100,  sauf  entre  Zurich  et  1-  raueuieid,  où,  en  quel- 
ques endroits,  elle  est  de  I  trois  dixièmes  pour  100.  Le  sol  est  même  si  peu 
déllivorable,  comparé  à  d'autres  contrées,  que,  diaprés  les  études  préliminaires 
de  MM.  Stephenson  et  Swinburne,  le  kilomètre  piralt  ne  devoir  coûter  en 
moyenne,  y  compris  le  matériel  et  1^  expropriations,  que  IS7,000  fr.  pour  une 
voie  simple,  176,000  fr.  pour  une  double  voie.  En  voici  le  détail  : 


Acquisitions  âf  terrains  

Tprrassemcns  et  uuvrages  d'arl.  .  . 

StatioM,  maiaoos  de  garde,  clôtures. 

Mojreone  poar  nne 
seule  voie. 

13,500  fr. 
56,500 
47,000 
li.OOO 
20,5e0 
7,500 

SoU 
pour  cent. 

8,6 
36.0 
29,9 

7,7 
13,0 

4,8 

Moyenoe  pour  une 
voie  tioalile. 

16,000  fr. 

73,000 
47,000 
12,000 
20,500 
7,500 

Soit 
poar  cent. 

9.1 
41,5 
2fi,7 

6,8 
11,6 

157,000  fr.  1 

100  ] 

176,000  fir. 

100 

Contriïirement  à  ce  qui  s'est  fait  en  France,  où  Ton  a  dépensé  des  sommes 
énormes  pour  rtMuire  les  pentes  plus  qu'il  n'était  waisemblablement  né- 
cessaire, et  où  les  travaux  d'arl  ont  le  cararlère  monumental  qui  convient  à 
une  grande  nation,  M.  Stephenson  recommande  a  la  Suisse  de  ne  pas  trop  éviter 
les  pentes  fortes  partout  où  elles  diminueront  les  ouvrages  d'art,  d'adopter  pour 
ceux-ci  le  style  le  plus  simple  et  de  se  contenter  d*une  seule  voie,  parce  qu'a- 
vec remploi  des  ték^rapbes  électriques  sur  des  lignes  oii  là  circulation  sera 
toujours  ikcite  à  r^ler  et  très  inférieure  à  ce  qu^elle  est  aux  ajipioches  des 
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graiul5  centres  de  piifiiéâUuu,  Ld^que  Pan^  ti  Londres.  U  ett  tautilie  diî  lime 

Wiriuwi  liMtft  ool  éltf  propoaéi  povift  lfg»i4stll»à01lM,k  «Mfe. 
iMt  l^voM  éH,  pÊéÊÊKaëétMfmm  dilllf nltf «  Gelni  q«e  ii.SfppliMiw 
Kmiimiwifci  liiniiii  It  HiMBiliiD^  Tum  d«  plu  lualif  —imilÉi  4b  Jit. 
Dtt  Lî«ilall  jmqu'auK  btnfe  de  TAar,  mr  une  loaguear  de  ti  kilomètres  •! 
demi,  1«  tracé  n'^ra  dtrtarfoce  borisonl«le  qu'en  deux  enàt  cHi  de  250  mèlre» 
df»  longueur  chnrnn.  f»l«te>;- formes  faclicei  où  doivent  èirv  établies  les  ^ares 
|M*ur  le  !»erfice  «1  un  plan  iiicliiië.  La  pente  varie  df  8  à      pour  il  y  a 

un  tutioet  d'une  lonL'ueur  de  2,i00  mètres.  à\ec  incliiiai^un  de  2.H  ;iuui  l,0Ot», 
et  la  descente,  depuis  la  sortie  iuimedialc  du  tunnel  jusque  daus  ia  plaine  de 
TAar.  atteint,  dans  tonte  son  dleadoe  de  1,200  sàtree,  le  maziMHOi  k 
pnUe,  leH  a»  ptor  1,000.  GelM difficirité,  iwiirnNBlakleiitr  les  tmfemaOÊ- 
wiffw,  diepMÉH  dias  pwjet  de  M.  Steflieoieiiptr  TafipllcitMM.  drim  wécÈr 
mÊmB  ibie  qui  re|«erai  l  aor  remploi  de  rcan.  De  cette  oMiiière;,  tuimt  lui. 
«D  feMl4>bteoir  sans  danger  une  glande  ëoonoroie. 

«  Dans  Tesprit,  dil-il,  des  personnes  qui  ont  pu  juger  en  An<rleterre  et  en 
Amérique  (1)  de  l'emploi  considérable  qu'on  y  fait  des  appareils  tix^s,  il  ue 
Stturail  s'élever  aucun  tlfuile  sur  la  convenant  d'utiliser  pour  los  cbeoiins  de 
fer  du  la  .Sui;^se  les  lurces  naturelles  et  peu  di^^piMiditiises  qu'uiïrent  les  chutes 
d'c<iu.  L'écaiiomic,  la  facilité  de  l'usage,  reiticdcité  et  la  «îretc  des  luoyeu», 
qsand  l'emploi  en  est  judicieux,  tout  tend  à  démontrer  l'utilité  et  le  prix  de  cette 
paiiniMe  pear  étaUir  det  chearioe  de  fer  dtasdes  coolrëef  nontagnewies* 

«  Dtne  la  pkit  grande  partia  éa  qelèiDe  proposé  à  la  Suiaee,  Ja  diractieo 
dae  ligiMs-oeincide  aice  ealle  des  pnDcipalaeTelldes;.Biaii  il  y  a  qoei^tt»  a- 
ceptîons,  et,  à  l'approcha  dala  i<ëgion  des  Alpes,  il  n'y  a  pliis  die  pvohabiUlé  que 
les  looMaotives  puissent  servir,  seuls,  les  appareils  fixes  peuvent  èUie  empAo^ 
pour  franchir  ces  crmipes  élevées.  Le  passage  du  Jura  offre  aussi  une  oaraston 
favorable  de  tirer  pu  li  de  la  pnissance  des  rn]]v<  d'eau  qu'onasou?  la  niain. 

«  Lies  préjugés  soulèveront  doute  bien  des  objections  coalre  dette  apé- 
oion,  objections  basées  pi  iacipalciiicnt  sur  la  crainte  vague  de  rinconnii  :  on 
dira  que  le  moyen  est  nouveau,  dangereux,  sujet  à  des  retards,  et  qu'il  q'a 
pas  élé  mis  à  rtfpftOTa.  Cet  ol^iectioBs  soat  sms  Ibademenl.  S*ll  ael  mi  qae 
les  cours  d*eau  n'ont  pas  dtë  très  généralement  employés  pour  no  pareil  ser* 
▼ioe,  il  eiiste  eapemiant  des  exemples  de  cet  emploi.  Quant  an  danger  snppneé, 
les  pnaves  ne  ™— «qf^  pas  pour  étsMir  que  Tusage  des  plans  inettBéB  et  des 

'1  r.Vst  on  Ami'riini»^  surtnut  qu'on  pfut  voir  «l»\s  plans  imiinés  d-^^^^Tvis  fvxr 
maciiim  ^  itxes,  au  Ucu  de  ntiniHiii  detservias  par  éeê  locomotÏTes,  sur  <kâ  ii^as»  de  fa* 
doot  quci^ucaHum  sont  très  importautas  et  figurait  panni  les  srtàrescoauneraaiesdn 
pay.  IL  Michel  Obeyater,  dans  son  Jùtoiwg  H  tUtertpHm  de$  voiet  é^  nmm  iref  nsfi  w 
aux  États-  Unis,  a  particulièrement  décrit  les  appareils  fixes  el  les  acowsoiws  dis  plans 
inclinés  du  rh^min  de  fer  du  Portage,  qui  fait  parti''  d»'  la  Lrr;H>d»^  lipTre  de  PTiiîadel- 
phïp  à  rOhu»,  01  du  chemin  de  fer  de  Suubury  à  PoltsvUle.  Sur  le  premier,  les  plans  m- 
dinés,  au  nombre  de  dix,  ont  une  pente  de  8  à  10  poor  100;  sur  le  second,  on  fort  faa- 
Irile  ingéniear,  V.  lleneoveMiinaon,  n*a  peacnint  dTêllBrJaaqalkM  pour  ISfwQn  esngeit 
^Hitofteiillé  fl  en  rtaiite  pour  nrandiir  à  pende  flwis  nae  légian  uiiirt^eueii 
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cllilein*a|His  amené  une  phis  grande  proportion  d*sccidciifqa*aiicun  autre  sys* 
tèrne.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  tous  les  cas  où  Teau  peut  être  emplofét 
conTenablement,  ce  moyen  de  tnuiqiort  JiiHe  lOM  les  Mtres  dtmère  lui,  M 
point  de  viie  de*  réconoinie.  w 

Les  avanl.icf"'  do  crlio  aiu  lu  ilioti  des  forces  de  Teau,  soit  comme  agent  in- 
dépendant, soil  i^omaie  auxiliaire  de  la  loconfiotife,  ne  se  bornent  donc  pas  à 
une  diminution  dans  les  frais  d'exploitation;  ils  réduisent  aussi  d'une  manièf  e 
tfès  MiisiMe  les  dépenses  ée  eoostraclleii.  Ce  nisoimement  est  appuyé  &m 
euDiple,  celui  du  plan  incHnd  appelé  le  UcAfy,  sor  le  chemin  de  fer  de  Hr- 
mlngham  à  Glocester.  La  longueur  du  Llckey  est  de  3,2S0  mètres,  et  la  pente 
de  27  pour  t,000.  De  puissantes  locomotives  ktùX  te  service  de  chevaux  de  ren- 
fort pour  firanchtr  la  montée,  et  opèrent  avec  on  succès  ineoMcstable;  mais, 
d'après  des  calculs  approxinrratifs,  il  rdsnUe  qnp,  tandi?  que  sur  tout  le  rcMe 
de  la  hiryp  la  dépense  est  de  ?M  crnfimfs  (par  kilnmè!ro>,  pIIp  csl  sur  le  plan 
inrlim  <\^'  <  Tr.  12  c.  au  moins,  de|^>ense  trop  considérable  pour  que  ce  moyen 
soit  employé  sur  une  certaine  étendue. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  loconMlives  les  plus  puissantes  ne  produisent 
aucun  résultit  an-delà  de  la  tractkm  de  leur  propre  poids  sur  une  pente  de 
48  pour  l,€00,  qn*elles  entraînent  environ  ti  toenes  (de  l,OM  ktlog.),  si  la 
pente  est  seulement  de  VU  ponr  i,000,  tandis  qn^elles  Temniqveiit  m  tonnea 
avec  la  même  dt'pcnse  de  force,  si  le  plan  est  horimntal.  Aucun  résultat  fruc- 
tueux ne  peut  donc  être  obtenu  de  la  locomotive  sur  une  inclinaison  appro- 
chant 2r»  pour  1,om).  En  pareil  cas,  la  lutte  entre  la  locomotite  et  Pappareîl 
fixe  est  tout  simplement  nue  pit^Mion  de  dépcn«f  ;  il  ne  s'agit  que  de  clMMSir 
la  force  anxiîinire  qui  ntlre  le  plus  de  surrè"  e?  d  <  (  noniii!». 

«  Pour  les  trains  ié>^(  i  .^  i\ui  î^errent  au  Uausptu  l  des  voyageurs,  dit  le  rap- 
port de  MM.  Stepbenson  et  Swinlnirtie,  la  locomotive  fiera  préférée;  mais,  pour 
dfs  eenvoii  Mnrds  et  conridétÉbles,  l'appareil  te  oflfa^  ée  pins  grandi  avan- 
tages, n  est  impossible  de  pideiser  id  le  point  où  ces  deux  systèmes  dévie»» 
nent  rdqulvalent  Tun  de  rentre,  pares  fm  Nqnlllhre  dépend  ici  de  la  natuae 
des  transports,  de  nnetinaison  des  penles,  de  la  longueor  de  la  section  sur  t»> 
quelle  la  feroe  aaxHIlIre  doit  être  employée,  du  prix  du  combustible,  du  taui 
des  «salaire?.  «  Tous  ces  éîémens,  qui  compliquent  la  question,  disparaisîient  ce- 
pendant lor!»qu  il  ne  s"aj;it  que  de  l'emploi  d'une  fnrrf  hy  trntilique,  surtout  là 
où  Ton  peut  se  la  procnrfT  fnrilement  et  à  hun  rnartlu-  Kn  Suisse,  ce  cas  ei»t 
fWqucnt;  il  ?e  présente  pai  Uculiercnient  an  [t?issf»£re  ^in  llam  nstein ,  o4î  l'on  a 
de  Peau  bous  la  main  en  grande  abondance.  1^'eau  en  paretl  ca^  remplacera  cette 
Ibrea  auiHMre'è  laquelle  en  a  noDurs,  sons  la  fMme  de  looonoitve  on  d'ap- 
pareil te  If-vapcnr,  pour  surmonter,  sur  d^antres  chemins  de  fer,  des  rampes 
trop  raides.  U  sevIedMKreBce  appamle  eit  qnVn  s»  seiwi  de  Tean,  TempÎM 
d'un  câble  ert  dTnne  néeessM  loévitaMe;  pavr  qoelqnes  petnMes,  clesl  une 
grande  objection  an  point  de  rue  de  la  sûreté.  L'objeelieo  ospeuJmtt  est  pin» 
spédeose  qne  réelle,  car  rien  de  plus  simple  que  les  moyens  en  usage  pour  pa- 
rer d*nne  manière  efncrirr  aux  chaneos  d'un  acddenl,  Veicitoanaetti  H.  8te^ 
pbensoQ  profiose  d'établir  le  service  (l'tin  plin  incliné. 

«  Le  mode  le  plut  éoonoanquc  adopté  pour  la  construction  des  pians  indioés 
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est  roltii  ri  t  trni^  mis  h  la  pf^rtii»  supérieure  et  detii  rails  à  l'inférieure,  iai-- 
satit  au  raijicu  une  portn  n  i  diiuble  voie  qui  permet  aux  trains  de  se  croÏM-r. 
Les  ai^Miines  inférieures  sont  dépassées  d^abord  par  le  train  ascendant,  qui.  le» 
trouvant  dans  la  position  où  il  les  a  laissées  à  sa  précédente  descente,  rentre 
dans  U  même  vcûe  qu*il  a  déjà  parcourue.  Le  convoi  descendant  déplace  les 
aiguillet*  et  au  trajet  suivant  devient  à  son  tour  eonvoi  asoeodanl;  il  est  denc 
'  Inutile  d*entretenir  sur  ce  point  nn  aiguilleur.  La  partie  inférienre  du  plan 
indioé  peut  aussi  être  pourvue  de  trois  rails,  comme  la  moitié  supérieure;  de 
cette  manière  on  n>  pas  besoin  d'aiguilles,  et  le  câble  n*en  fonctionne  ipie 
mieux. 

«  Pour  desservir  ce  système  au  moyen  de  l'ean ,  il  suffit  de  petih  con\ois 
supplémentaires  de  >vagons  à  réservoir  qu'on  annexe  à  chaque  convoi  iiionlant 
ou  (icscendant,  chaque  wagon  à  réservoir  pouvant  contenir  huit  mètres  cubes 
d'eau  environ;  ces  trains  supplémentaires  restent  constamment  attachéâ  îi  Vex^ 
trcmilë  du  câble.  Le  train  supérieur  des  wagons  à  réservoir  chargés  d'eau  reste 
sur  la  principale  ligne  (que  nous  supposons  être  à  voie  simple),  an  eommet  du 
plan  incliné.  Le  train  intérieur  des  vragons  à  réservoir  reste  dans  une  gare  ao 
pied  du  plan.  A  Tarrivée  du  coivoi  qui  doit  gravir  le  plan  incliné,  œ  convoi 
passe  à  Teitrémilé  de  la  iiare.  par-dessus  le  câble,  qui  est  placé  dans  une  en- 
coche pratiquée  à  cet  effet  dans  le  rail.  On  met  en  mouvement  les  wagons  rem- 
pli<5  d'eau  qui  son!  :ui  «o?umct  du  plan  par  une  légère  impulsion,  et  en  retirant 
le*;  rnin«  qui  retiennent  les  roues.  Les  wauons  à  réservoir  vide,  qui  sont  au 
bas  dii  f)lan  ,  tirés  par  le  càhle,  sortent  de  la  u'are  dei  i  ière  le  convoi  nouvelle- 
ment arrivé,  qui  se  trouve  ainsi  poussé  par  eui  au  sommet  du  pian,  sauâ  qu'il 
soit  nécessaire  de  rattacher  en  aucune  manière.  Une  fois  au  sommet,  la  loco> 
molive  qui  fbncUonne  pendant  tout  le  trajet  continue  immédiatement  sa  roule 
en  entraînant  le  convoi,  laissant  sur  la  ligne  les  vragons  vides,  qii*a  font  de 
nouveau  remplir  d*eau,  si  le  prodiain  convoi  quVn  attend  est  ans»  un  convoi 
ascendant.  S'il  ne  Test  pas.  les  réservoirs  supérieurs  restent  vides.  Tnc  partie 
de  Teau  peut  être  lais^'c  dans  les  wagons  inférieurs,  pour  modâ«r  la  vitcsR 
de  la  descente  du  convoi,  et  économiser  l'eau,  si  elle  est  rare. 

«1  Lorsque  le  convoi  descendant  est  près  du  pied  du  plan  incliné,  «a  marche 
est  légèrement  ralentie  au  moyen  des  freins:  les  \vagons  à  réservoir  entrent 
par  leur  vitesse  acquise  dans  la  gare;  les  aiguilles  sont  changées,  le  câble  esA 
placé  dans  Tencocbe.  et  le  train  continue  sa  course. 

«  Pour  desservir  aiosi  un  convoi  de  voyageurs,  les  wagons  à  réservoir  doi- 
vent être  pourvus  de  lions  freins  et  avoir  une  roue  à  rocbet  avec  cbien  fiié  à 
Tessieu,  agissant  eiactement  comme  un  cric  ordinaire.  Le  but  de  cet  appareil 
est  d*empi>cher  le  train  ascendant  de  rouler  en  arrière,  si  le  câUe  venait  à 
casser.  Pour  le  train  descendant,  il  va  sans  dire  que  le  chien  est  renversé,  et 
ce  sont  les  hommes  accompagnant  les  wagons  à  réservoir  qui  règlent  la  vi- 
tesse a»j  moyen  des  freins. 

«  Ce  service  sera  mieux  compris  par  un  exemple.  Supposons  un  comoi  ar- 
rivé au  pitid  d'une  série  de  plans  inclmè?  :  il  dépasse  les  wagons  à  réservoir 
qui  sont  dans  la  gare;  ceux-ci  le  suivent  en  le  poussant  au  sommet  du  plan  et 
sont  accompagnés  de  deux  hommes;  Ils  croisent  an  milien  le  train  descendant 
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des  wagons  à  eau,  accompa*înc  aussi  de  deux  hommes.  Arrivii  au  sommet  du 
plan  in<*!iii(%  le  convoi  laisse  drrrière  lui  les  wagons  ;ï  réservoir,  dépasse  ceux 
du  second  plan  incliné  comme  il  Ta  fait  au  précédent,  emmenant  les  deux 
hommes  des  wagons  vides  qui  vont  monter. 

«  Ainsi  tous  les  hommes  ont  changé  de  place;  le  devoir  de  chaque  couple  est 
de  Tider  les  derniers  wigona^résemira  descendus  et  de  remplir  les  entres. 
En  s'y  prenant  GohfenableiBent,  la  même  eiu  peut  servir  à  plusieurs  plans» 
De  fiât,  le  mAine  con?oi  supplémenlaire  de  wagons  à  réservoir  pourrait  passer 
d*un  plan  à  un  autre»  ee  qui  serait  une  économie  de  capital;  mais,  pour  les 
convois  de  passagers,  il  vaut  mieux  que  chaque  train  de  wagons  h  résen-oir 
reste  constamment  attaché  à  son  câble,  aân  d'éviter  les  risques  et  les  retards 
qu'il  y  a  à  attacher  et  à  détacher  un  pareti  convoi  chaque  fois  qu'un  plan  in^ 
diné  doit  être  fraru  fti. 

tt  Le  perwnnel  n.  i  i'<>atj  u  p  iii  desservir  une  série  de  plans  inclinés  est  donc 
de  deux  hommes  au  pied  du  plan  inférieur.  Eutre  les  passages  des  convois,  ces 
hommes  sont  employés  à  l'entretien  du  chemin  de  fur  et  h  réparer  et  graisser 
les  machines. 

«  n  est  bon  de  rappeler  que  Ton  doit  toujours  connaître  le  poids  du  convoi 
qui  va  monter»  pour  savoir  quelle  est  la  quantité  d*eaii  qu*il  fitnt  verser  dans 

les  wagons  à  réservoir.  » 
^  jMMis  on  entreprend  de  passer  les  Âlpes  au  moyen  des  chemins  de  fer, 

ce  ne  pourra  être  que  par  une  succession  de  plans  inclines;  autrement  il  fau- 
drait revenir  à  l'idée  de  tunnels  de  plusieurs  lieues  de  lnni:ih m  ,  dont  on  ne 
saurait  calculer  à  l'avance  toutes  les  conditions  ni  prévoir  tous  les  résultats. 

On  voit  <juc  le  système  proposé  par  M.  Sleplienhun  pour  la  manœuvre  des 
pldu>  ioclinci»  consi^tlc  à  faire  descendre  les  convois  par  le  moyen  de  la  pesan- 
teur, et  à  les  filire  remonter  par  le  secours  de  vragons-féservohrs  qu'on  rempUt 
dTcan,  an  sommet  de  chaque  plan  incliné,  pour  leur  donner  plus  de  poids,  et 
qui,  étant 'ainsi  devenus  fort  lourds,  déterminent  par  leur  descente  le  roouve- 
ment  ascendant  du  convoi  de  marchandises  ou  de  voyageurs  qui  est  an  bas. 
Une  fois  au  bas  du  plan,  les  wagons-réservoirs  sont  vidés  de  Teau  qu*ils  con- 
tiennent, et  alors  on  a  peu  de  peine  à  les  faire  remorquer  eux-mêmes  en  même 
temps  que  le  premier  convoi  ascendant  >]\n  se  présente.  C'est  une  application 
ingénieuse  du  principe  de  ce  qu'on  nomme  les  plans  inclinés  mdrnnutrnrs  qui 
sont  en  M>ai:e  sur  des  chemins  de  fer  destinés  à  l'cxploiiaiion  des  mines  de 
houiiie,  cl  sur  lesquels  les  convois  descendans  chargés  de  houille  remorquent 
ks  convois  ascendant  qui  se  composent  de  wagons  vides;  il  existe  un  exemple 
admirable  de  ces  plans  aniomoteurs  sur  le  territoire  des  mines  de  la  Grand*- 
Goinbo,  où  M.  Boufdalone  les  a  adaptés  air  besoins  du  service  avec  un  succès 
nie  et  nne  grande  économie.  L'application  mime  que  ptojetle  H.  Stephenson 
pour  la  Suisse  a  d^jâ  la  sanction  de  Teipérience.  Il  y  a  près  de  vingt  ans  que 
M.  Moncure  llobinson  V  \  en  usage  wa  États-Unis  sur  les  plans  inclinés 
du  chemin  de  fer  de  l'ottsviUe  à  Stnibury  en  Pen'jylvîmîe,  dont  les  pentes, 
avons-nous  dit,  vont  jusqu'-i  pour  tOO.  On  peut  voir  la  description  mirni- 
tieuse  des  mécanismes  el&bii-  pir  cet  ingénieur  éminent,  ainsi  que  ce  lle  d' la 
manœuvre,  dans  le  texte  et  ialia^  de  ÏHiUouc  des  voitêde  ccmnumicaiton  ouio 

TOUS  un.  m 


Digitized  by  Google 


1154  BEVUE  DES  DEUX  MONDES. 

i:tti!s-Unii,  par  M.  Mit  lu  i  Chevalier.  On  y  trouvera  de  plus  le  plan  d'un  appi- 
rvkl  très  simple,  très  ëcunomiquc  et  très  efficace,  dont  M.  Moncure  Robîoson 
a  Qiuni  chacun  des  plans  inclinés  aûn  de  modérer  la  vitesse  de  toutconimd»* 
oendaat  pesunmeDl  chargé.  Ceit  un  r^jolalenr  qui  a  tudeiiieiil  le  ntee 
principe  que  cdoi  qui  est  placé,  diM  toolit  let  coisiiMt,  mt  tes  toonie-livocha; 
aeiilnnent,  ta  cbeniiii  dtt  fèr  de  Potlivttle  à  Simbury,  il  est  nir  4e  lailai- 
nensions,  et  lei  bni  teot  entièremeot  en  plaacbes  de  sapin  ao  lieu  de  Ter. 

Ce  o^eil  pet  lealeroenl  per  remploi  judicieux  des  plans  inelinës,  ce>\.  aussi 
par  le  concours  heureusement  organisé  de  la  navigation  à  vapeur  el  du  chi-min 
de  fer,  que  le  projet  de  U.  Stophenson  rdvèle  un  esprit  sagement  prik)cciTpé 
•le  réconomie  et  de  la  >iinp!n  itê  (ie*î  moyens  d'exécution.  De  Genève  à  Mortes. 
d'Yverdun  !î  Soleuro,  de  /.nrich  a  Walienstadt,  c'est  le  bateau  à  %aptiir  quireoi- 
place  U  locutiiolivc.  L.a  vitesse  ne  sera  pas  tout-à-fail  aussi  grande;  de  Genènà 
llorges,  dislance  de  37  kilomètres,  le  bateau  à  vapeur  mettra  dix*bait  oe  viag^ 
nioulea  de  plus  que  ne  le  ferait  la  loceoBolifc  tur  le  chemin  de  fcr,iBtfrio- 
rilé  dont  on  poiinmH  tenir  compte,  a*U  imaginait  d*une  dKnlalioo  aossi  adivi 
que  eeUeqnl  eiiste  entre  Liverpool  et  Manchester,  mais  aane  Importance  leor 
quelque  point  que  ce  toit  de  la  Suisse.  Lorsqu'on  connaît  Timmense  vsleur 
des  propriétés  de  luxe  qui  embellissent  les  boids  du  lac  Léman  de  GcDère  i 
Mortes,  et  qu'on  la  cr>Mip->re  ;^n\  faibles  ressources  financières  de  la  Suis», 
on  ne  peut  qu'applaudir  à  un  proj»^*  qui  épar^Mie  à  l'état  des  eiproprialioM 
ruineuses,  s'il  les  paie  à  Imr  ]u-\>'  valeur,  ou  spoliatrices,  8*lI  ne  peut  suffi* 
sariiiiicnt  nuit  rnniser  les  prupi iciaires. 

La  plu»  seticuse  objection  qu'ail  soulevée  cette  cotnbmaii^ûQ  de  M.  Siepben* 
son,  ce  sont  les  relards  et  les  frais  de  transbordement  occasionnés  par  cm 
changemens  de  née.  Pour  7  remédier,  cet  ingénieur  propose  remploi  de  loup 
bateaux  à  vapeur  construits  de  manière  à  recevoir  quioie  ou  vingt  mgoai, 
qui,  au  débarquemeut,  passent  directement  sur  les  nilsdn  chemin  de  fer  svec 
leur  chargement,  et  vice  versa,  ainsi  que  cela  se  pratique  avec  la  plus  grande 
facilité  sur  l'un  des  chemins  les  plus  fréquentés  de  PÉcMse,  celui  d'Édinibonrg 
à  Perlli.  Ce  chemin  traviM<e  amsi  un  bras  de  mer,  large  de  plus  de  7  mili», 
ouvert  aux  grandes  marées  el  aux  énormes  vagues  de  la  mer  du  Nord.  Lati- 
tes'^e  moveiiTie  du  baleau  est  de  to  mille?  h  l'heurt  ;  le  chargement  et  le  àé- 
baïqtiement  ne  prennent  pas  plus  de  di.v  ou  douze  minutes.  Ce  m(>dc  a  rvassi 
au-delà  des  espérances  de  Tingénieur,  et ,  malgré  la  situation  de  ce  passage 
«posé  aux  moBvemens  de  la  mer,  malgré  les  rades  coupe  du  vent  d'est  qoi  y 
règne  au  printemps,  le  service  n*a  été  tntenompu  qu*un  seul  Jour  dans  leeosn 
d*une  année. 

Tout  le  réseau  des  chemins  de  lier  prêts  à  être  livrés  à  la  circulation  arec 
leur  matériel  roulant  et  6xe,  construits  à  simple  voie  sur  une  étendue  d'en- 
viron 630  kilomètre*,  ne  coûtera  que  102  millions,  selon  l'évaluatioD  du  dé- 
partement des  travaux  pi.blics  de  la  confédération  suisse.  A  supposer  que  la 
dépense  s'élevât  à  13U  millions,  ainsi  que  le  pensent  quelques  personnes  core- 
pitenles  en  ces  matières,  la  somme  serait  encore  faible,  compaiée  auxavan- 
tiges  4u'cUe  procurerait  à  la  Suisse,  lin  exemple  nous  suffira  entre  milk  pour 
monli-er  ce  que  k  SuisiC  peut  gagner  à  rétablissement  du  nouveau  mods  k 
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circulation  :  nous  rempruntons  à  un  rapport  présenté  par  M.  Comdet,  de  Ge- 
nève, au  dépdrlement  des  It  avaux  publics  du  la  cuniédéralion.  —  Le  canton  de 
Vaiid  produit  des  vins  que  les  eomomnaleiir»  de  la  Saisie  alleroaDde  préfèrent 
#  ceux  de  TAbace,  neB-ieuieinent  pour  le  goût,  mais^parce  qu'ils  se conienreDi 
mieux.  Au  prix  actuel  des  transports  en  Suine,  le  vin  Yaudois  paie,  pour  être 
fendu  à  Zurieb,  3S  francs  SO  cent,  par  char  (I)  dlspAit  que  le  vin  d*Alncet  et  en 
général  la  valeur  du  char  ne  dépasse  guère  tOO  francs  de  France.  L'exportation 
annuelle  des  vins  vaudois  est  en  moyenne  de  23,000  chars,  qui  valent  environ 
2  millions  et  ficmi  de  francs,  cl  les  frais  de  voiture  s'élèvent  à  un  peu  plus  de 
onze  ccîit  nulle  ffani-i'  !!  n'y  a  pas  de  pays  oii  le  prix  des  Iranspoiis  soit  aussi 
exorbilanf  qu'en  Suisi^c,  pas  même  l'Angleterre.  Or  la  même  quantité  de  vin 
P'ircuuiant  les  méme^  distance^:,  mais  par  chemin  de  fer,  coûterait  moins  de 
400,000  francs,  et  on  aurait,  outre  celle  économie  de  700,000  francs  sur  une 
valeur  de  t  millions  et  demi  (presque  un  tiers),  les  avantages  de  la  prompti- 
tude du  transport  et  de  b  bonne  oonsemtion  des  vins,  qui  ne  seraient  exposés 
ni  aux  fraudes  ni  aux  îneonvéniens  d*une  longue  route  par  le  ftvld  ou  la  ehalcor. 

Nous  choisissons  à  dessein  cet  exemple  parmi  les  moindres  intérêts  de  la 
Suisse.  Pour  elle,  la  production  du  vin  dans  le  canton  de  Vaud  est  d'une  im- 
portance secondaire;  mais  si,  pour  un  seul  des  vinul-deux  états  confédérés  et 
sur  une  seule  bianche  de  -îon  commerce,  réconomic  réalisée  par  les  chemins 
de  fer  égale  déjà  le  siiieme  de  Tintérèl  du  capital  absorbé  par  le  réseau  tout 
entier,  il  e^t  facile  de  concevoir  que  les  profits  indirects  résullant  pour  toute 
la  nation  de  i'établi:>o>eiueiU  du  réseau  dépasseront  de  beaucoup  le  revenu  di- 
rect de  l'entreprise  eile-niènie. 

Ctiargé  par  le  gouvernement  de  faire  une  enqnéle  sur  Tinfluenoe  qua  les 
cliemios  de  Itr  pourront  exercer  sur  ragricullure  en  Suisse,  M.  Coindel  a  re- 
connu que  rétaUiswroent  des  principales  lignes  qui  alïotiliiaent  aux  frontières 
de  la  confédération  a  en  àêjjk  pour  elfot  l^abaissement  du  prix  des  oérésies  en 
Suisse*  C'est  un  foit  considérable  et  qui  est  d'un  intérêt  si  marqué  pour  la  France, 
que  nous  croyons  devoir  noter  ici  quelques-uns  des  résultats  de  Tenquète  de 
M.  Coindet.  Cette  enquête  a  établi  qtic,  deptiis  quelques  années,  les  agricul- 
teurs suisses  se  plaignent  du  bas  prix  des  céréales.  Tout  rccenunent  encnro 
plusieurs  districts  ont  donné  à  leurs  députés  le  mandat  de  solliciter  de  1  as- 
semblée fédérale  une  aii^mentalion  des  droits  d  enli  ée  sur  ces  denrées,  «  C'est 
chercher  le  remède,  dit  M.  Coindel,  là  où  il  ne  saurait  exister.  »  La  confédé- 
nlioD  ne  peut  pas  imposer  à  toute  la  Suisse  une  élévation  dois  le  prix  du  pain 
pour  assurer  me  aiifiKr-oaliis  à  quelques  cantons  agriool«s.  Cette  mesure  se- 
rait trop  contraire  aux  intérêts  de  Tindustrie.  Et  même,  à  supposer  que  les 
cantou  se  trouvasaent  encore,  comme  sous  Tancien  régime,  libres  de  mettre 
à  lenr  gré  die  droits  rar  rimportatton  des  produits  étrangers,  il  est  certain 
que,  si  les  gouvernemens  cantonaux  apportaient  à  Texamen  de  ces  questions 
une  parfaite  indépendance  et  des  lumières  que  ne  possède  pas  la  masse  des 
fl'jriniltfnr^,  ils  n'adopteraient  pas  une  mesure  que  repousse  une  saine  eVonn- 
njio  [Miliiique,  et  que  condamne  r -xt  rii[»!^^  du  l'Antrleterre,  si  intéressée  dans 
cette  même  question  et  si  expérimentée  dans  cet  ordre  de  faits. 

(1)  Le  char  est  de  8  liectolitres  et  69  litres» 
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Si  le  bas  prix  des  céréales  est  un  désavantage  pour  ragriculteui ,  li'un  autre 
cAié  e*esl  un  bénéfice  pour  la  numa  dû  la  population;  ragricaltear  Inkitae 
en  nlire  udc  foula  4ia  compenaations  qui ,  pour  être  indiKctas,  B'en  sont  fm 
moins  réelles.  Toul  se  ràgle  sur  le  |>rU  du  pain  :  le  salaire  de  la  jonnie, 
les  gages  à  Tannée,  la  main-d'œuvre,  et  cette  multitude  de  petites  d^peua 
journalières  qui  sont  les  principales  au  bout  de  Tan.  I^ersonne  ne  nie  que, a 
le  pro  liiil  de  la  récolte  non-sculcmrnl  ne  rembourse  pas  l'agriculteur  d€  f» 
iiv.'iiic  es,  mais  aussi  ne  le  paie  |in  >  de  ses  peines,  c'est  im  état  de  choses  auquel 
il  Idul  renicdici  ;  alors  lu  qiiesiioii  e>t  celle-ri  :  le  mal  est-il  accidentel  on 
permanent?  Si  deux  du  tidis  années  d'une  abondance  iiiusilée  dépiaiinl  ]eî 
prii  à  ce  jwint  que  le  producteur  soit  en  perte  réelle,  on  coiivûit  It^lâl 
prenne  des  mesnics  pour  empêcher  la  concurrence  des  produits  étrangers  d'ac- 
croître une  sonfTranoa  temporaiie;  mats,  si  le  bas  prix  est  Tétat  haliilud  etpv 
conséquent  normal,  des  mesures  prohibitives  ou  seulement  une  augoMBla* 
tion  des  droits  d*entrée  ne  feraient  qu*empirer  le  mal  :  elle^  créeraient  ptv 
le  pays  une  existence  factice  en  assurant  aux  agriculteurs  le  prÏTllé^e  exdusif 
et  abusif  de  nourrir  la  population  à  un  prix  plus  élevé  que  ne  l'établirait  U 
liberté  du  commerce;  ce  serait  lui  yn  éparcr  de  urands  désastre?,  car  celle 
lence  factice  ne  peut  se  maintenir  éternelltnnonl,  et  le  jour  où  elle  cosm\  h 
intérêts  qui  se  sont  développés  sous  l'abri  de  droits  protecteurs  périssonl  corrine 
des  piaules  élevées  en  serre  citaude  toul  à  coup  exposées  au  rude  coot^ci  ii£ 
l'air. 

Depuis  loog«lemps  ks  euitiTalaiiit  suisses  se  plaignent  de  ne  pss  rstiRrée 
la  culture  du  blé  un  bénéfice  suffisant,  et  leurs  plaintes  sont  pins  vifeiqse  i 
jamais,  parce  que  denx  récolles  abondantes  ont  encosobré  les  grenien  etin 
granges.  Tout  en  admettant  qu'il  y  a  de  FeiagénitioD  dans  ces  craintes,  cep» 
dant  il  faut  reconnaître  que  cet  état  de  choses  n'est  plus  aocidenlel,  et  90!! 
tend  à  devenir  permanent;  je  crois  même  pouvoir  dire  que,  pour  quiconque  eo 
a  recherché  les  causes  avec  soin,  il  e<t  évident  que  le  malaise  doit  empirer.  En 
aucun  autre  pays  de  l'Hurope,  l'a^riculleur,  c'est-à-dire  le  pay?an  qni  culti'c 
lui-même  ses  terres,  n'a  une  vie  matérielle  comparable  pour  le  bieû-éiiÉ* 
celle  des  populations  l  urales  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Suisse.  C'f^t  une 
dépense  qu'il  faut  porter  en  ligne  de  compte.  En  second  lieu,  les  projetés  ; 
sont  extrêmement  morcelées;  sauf  un  petit  nombre  d*exoeplioos,  nulle  pnt 
ragriculture  n'est  pratiquée  en  grand;  elle  n'a  à  sa  disposition  ni  les  aojcsi 
économiques,  ni  1»  procédés  de  la  science,  ni  les  instrumens  perfecUoooés 
des  grandes  eiploitations;  le  prix  de  revient  en  est  d'autant  pins  âeré.  Eofio 
le  paysan  porte  lui-même  au  marché  le  surplus  de  at  récolte^  ne  réussit  pis 
toujours  à  la  vendre  dès  la  première  fois;  c'est  encore  une  dépense  de  tempîH 
même  d'argent.  Et,  par  exemple,  d'où  vient  que  les  farines  de  Fraoœ  at>ou- 
dent  actuellement  sur  le  marché  de  Genève,  tandis  qu  un  canton  limitrophe,  ; 
celui  de  Vaud,  est  encombré  de  ses  propres  produits?  Coniinenl  se  fait-ii»i**f 
l'agriculture  française  puisse  envoyer  sur  uu  luarché  suisse  vendre  avec  bérf" 
ticc  les  mème:>  pi  oduit^  que  le  cultivateur  suisse  ne  peut  céder  au  mèsM  |sii 
sans  y  perdre?  Dans  les  pays  foisint  de  la  Suisse,  la  Bourgogne,  la  Fiiock- 
Comté,  la  Souabe,  ragriculture  se  fait  très  en  grand;  elle  est  plus  nviole,  ^ 
perfectionnée,  et  par  cela  même  plus  économique  et  plus  productive.  ViiBf^ 
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tance  du  la  lécoUe  fait  de  l'agricuUcur  un  ndtrociant  qui  étudie  les  marchés, 
qui  expédie  au  loin,  en  un  mot  qui  est  placé  dans  une  posilion  Uës  supéneure 
à  celle  de  la  plupart  des  paysans  de  la  Suisse  ponr  tir«r  le  mdlleiir  parti 
possible  des  ciroonstaiices  comme  producteur  et  comme  vendeiir. 

Les  chemins  de  fer  qui  sillomient  rAUemagne,  et  qui  eommenoent  aussi  à 
tamer  en  France  an  aases  vaste  réiean,  offrent,  pour  le  transport  des  eér^es 
et  des  farines,  des  facilités  qui  s'accroîtront  encore.  Dans  vn  temps  très  court 
et  avec  des  frais  considérablement  réduits  et  dont  le  chiffre  est  connu  d*a- 
vari''*^  iii<;qn'iiu  dernîer  ccnlime,  on  pcnt  des  à  pré'îent  envoyer  d'une  exlré- 
milé  de  l'Allemagne  a  Tautre  une  ma?rfi  de  bh'  qui  arrive  sur  le  marché  à  jour 
fixe.  Déjà  riraportalion  annuelle  du  ble  eii  Sui^Mj  [);\r  ie  port  de  Uorschach, 
sur  le  lac  de  Constance,  s'élève  à  plus  de  cinq  c^ûl  mille  quintaux.^  et  celle 
quantité  s'acauîlra,  eu  raison  des  facilités  ofl'crtes  par  les  cheaiins  de  fer  tout 
Fécenunent  terminés  ou  près  de  Tèlre,  jusqu'à  ce  que  les  prix  se  soient  nivelds 
dans  toute  Tétendue  des  pays  soumis  à  la  n£me  inllnenee.  £n  iM,  il  Mut 
en  France  se  servir  du  canal  de  Bourgogne  pour  faire  arriver  en  Suisse  les  fa- 
rines américaines  achetées  au  Havre:  ie  trajet  néoessila  de  cinquante  à  soiiante 
jours.  Le  transport  des  bl^  venant  de  Marseille  entraîna  des  frais  très  consi- 
dérables, le  manque  d'eau  dans  leHhône  ayant  entravé  la  navigation.  Aujour- 
d'hui il  ne  faut  plus  que  vingt  ou  vingt-cinq  jours  pour  que  les  envois,  non  pas 
du  Havre,  niais  de  New-York  arrivent  en  Suisse,  pracc  aux  strfuvcr.s  trans- 
atlantiques et  aux  chemins  de  fer  qui  unissent  le  Havre  à  Dijon.  Dans  trois 
ans,  les  coniniuiucahons  de  Marseille  à  L^fon,  peut-être  jusqu'à  Genève,  u'eii- 
gcronl  pas  plus  de  un  à  deux  jours. 

11  y  a  un  autre  fait  dont  la  Suisse  doit  tenir  grand  compte  pour  apprécier 
l'influence  que  peuvent  eiercer  les  diemins  de  fer  sur  son  agriculture.  Depuis 
quelques  années,  les  États-Unis  d'Amérique  entrent  pour  une  part  notable  dans 
rapprovisionnement  des  principaux  marchés  en  Europe,  où  ils  envoient,  non 
pas  Leurs  blés,  mais  leurs  farines,  aussitôt  que  les  prix  s'élèvent  au-dessus  de 
la  moyenne.  Dans  l'année  de  disette  IKiii,  les  F^lats-Unis  ont  fourni  des  res- 
sources con>id(''ra!»lt's  pour  ralimentalion  fie  l'Europe;  d'énormes  quantités  de 
farine  fuient  iniporlces  en  Suisse;  une  :  tnU  ninis<»n  en  répartit  dans  le  canton 
de  Vaud  (i,tK)U  barils,  et,  quoique  adietéts  tiau»  uu  iiiuuieut  de  disette,  ces  fa- 
rines donnèrent  encore  de  gros  proiits.  Ce  conuuerce  semble,  au  premier  mo* 
ment,  devoir  être  lout-à«]ltit  accidentel;  en  y  réfléchissant  mieui,  on  est  porté 
à  croire  qu'il  s'établira  sur  des  bases  de  plus  en  plus  solides,  parce  que  Tac* 
croissement  de  la  production  et  le  développement  des  moyens  de  transport 
mettent  les  États-Unis  dans  la  nécessité  d'exporter  leurs  produits,  et  leur  per- 
mettent de  les  céder  à  des  prix  comparativement  bu. 

Tout  semble  d'ailleurs  favoriser  ces  progrès  incessans  du  commerce  des  cé- 
réales américaines.  L'émigration  en  Amérique,  si  nombreuse  dans  ces  dix  der- 
nières années,  s'est  surtout  portée  vers  l'ouest,  —  le  climat  et  le  soient  encou- 
ragé la  culture  des  céréales;  mais  les  ci  inimmicalions,  lentes  et  dispendieuses, 
ne  permettaient  guère  d'expédier  au  luiu  la,  pioJuila  :  or  un  immense  réiscau 
de  chemins  de  fer,  déjà  en  partie  li\réi>  à  la  circuiatiou,  sera  entièrement  lei*- 
mlné  Tan  prochain  sur  une  étendue  de  1,100  milles,  et  mettra  en  rapport  di- 
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rect  SaiDt-Louis  du  Mississipi  el  New-York»  de  sorte  que,  pour  une  faible  dé- 
pense, les  farines  venant  de  plus  de  400  lieues  de  Tinten'  t;r  des  terre?  seroal 
amenées  sur  la  côte  au  navire  qui  les  emportera  en  Euro^.  L'bomnie  est  an 
ouvrier  intelligeol,  mis  ioo  esprit  ne  solBt  pas  toojooii  à  emlirasier  la  portée 
de  TcButra  qu*a  aecomplit.  En  défriehanl  les  soKtades  de  rAmMqœ  oe  les 
steppes  des  bords  de  It  mer  Noire,  en  nniUiplient  les  voies  de  ooronnmialiM 
et  décuplant  lear  npiditë,  il  n*ft  pas  prévu  tontes  les  conaéqnepcei  de  eei 
cbangemens,  ni  la  grandeur  de  leurs  résultats.  Le  paurre  énai^nnt  soiNeqQi 
a  abandonné  ses  montagnes  pour  les  plaines  du  Mississipi,  en  se  reposant  le 
soir  de  «on  p»>nih!e  hibeur,  ne  se  doute  girère  que  le  prod'iif  rîe  son  IraTailn 
troubler  reconomie  induistrielle  de  ces  \allécs  dont  le  sonv- nir  \c  poirrii/il.  fi 
en  est  ainsi  cependant.  Les  perfeclionnemcns  de  ragricullm  l\iccfui?îeraont 
des  dëfrichemens  dans  des  contrées  jusqu'alorâ  désertes  el  la  création  de*  fh> 
tnins  de  fer  opèrent  dans  Téconomie  sociale  une  réfolution  dont  TEurupe 
eoamienoe  seulement  i  lessenlir  les  premiers  eflSets. 

Il  n*est  pas  an  pouvoir  de  la  conISIddration  helvdiique  d^airftter  on  de  lef 
venir  les  conséquences  d*nn  changement  dont  les  causes  sont  en  defaen  d'elle- 
même.  D*ailleors  IHndustrie  suitM  voit  avec  pleisir  un  ordre  de  choses  qui  dod 
maintenir  la  vie  à  bon  marché,  elle  en  a  besoin  ponr  soutenir  la  ooncurmet 
an  dedans  et  au  dehors.  L'agriculture  subit,  comme  Tindustrie,  comme  toal« 
choses  en  ce  monde,  les  révolutions  qu'amène  le  déplarement  des  intérêt*.  Il 
y  a  einqiianic  an-^,  la  Suisse  occidentale  possédait  H'  -v  mniinfarfiirt"!^  df  loite» 
peintes  dont  le  commerce  stton  lait  jusqu'en  Asie;  qu'en  rcste-l-il  iniaurd'hiut 
Ilien.  Faute  d'avoir  su  reconriaitre  le  signe  des  temps,  que  de  Tctrtunes  sejoflt 
perdues  ou  ont  été  compromises  dans  une  lutte  de  plus  en  plus  désastreuse! 
La  sagesse  vent  4|u*on  s'y  prenne  à  temps  pour  parer  à  ces  changemeiif  ^ 
s*opèrent  par  la  force  des  choses,  lentement,  mais  irrésistiblement;  ooérile 
ainsi  les  misères  d^un  long  dépérissement  contre  lequel  on  Inttersit  en  nis. 
Et  qu*on  ne  s*y  méprenne  pas,  jamais  il  u*j  aura  eu  de  cbangemens  tma 
complets,  aussi  prompts,  aussi  universels  qne  ceux  qui  doivent  résulter  «le 
Tintroduction  de  la  vapeur  dans  Péconomie  sociale,  surtout  de  la  création  de« 
chemins  de  fer.  Les  frais  de  transport  sont  si  considérablement  réduit?,  les 
moyens  si  immenses  el  la  rapidité  si  f^rande,  qu'on  peut  dire  que,  d'une  ex- 
trémité de  TEurope  ù  l'autre,  il  n'y  a  aucun  fodich  '  q  li  ne  «oit  désormais  ac- 
cessible à  toutes  les  productions.  Sauf  les  obstacies  qu  opposent  les  doiiaoe» 
ou  que  ferait  naître  la  guerre,  le  prix  des  denrées  de  première  nécessité  doit 
donc  prendre,  en  Europe,  le  niveau  qu*il  ne  prenait  autrefois  que  dios  sae 
seule  et  même  province. 

Sans  doute  ces  cbangemens  ne  s*accompliront  pas  sans  oscHIatioiM,  et  ité- 
rait ridicule  dIafOrmer  dès  aujourd'hui  que  la  culture  des  céréales  n*ertplo» 
possible  dans  aucune  partie  de  la  Suisse.  Nous  signalons  seulement  uns  iea- 
dance  très  visible,  et  dont  les  effets  se  feront  de  plus  en  plus  sentir.  En  ce  mo- 
ment, les  importations  des  Étals-Unis  sont  nulles  :  au  ÎTavre,  il  n'est  entré 
'  en  deux  ans,  1819  et  18"0,  que  trente-six  h.inis  de  farine;  mab,  dans  ic* 
quatre  années  précédentes,  l'importation  dans  ce  port  a  été  de  : 
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3,036  barils  en  1845. 
5S,750      —  1846. 
5îJy,n46      —  1847. 
2,030      —     1848  (I). 

A  Marseille,  les  blés  d'Odem  oot  suivi  à  peu  près  la  même  progression.  Du 
rapprochement  de  ces  cliiTTres,  on  peut  conclure  qu'aussitôt  qu'une  hausse  un 
peu  Tortc  se  déclrirorn  sur  les  céréales,  OQ  verra  les ËtaU-Unis  multiplier  laurs 
envois  comme  en  Is  ii,)  et  1.^47. 

Les  questions  que  soulevé  l'établissement  des  chemins  de  fer  dans  ses  l  apJx>^^^^ 
avec  Tindusirie  agricole  commencent,  il  faut  le  reconnaître,  à  préoccuper  les 
agriculteurs  suisses;  rimportation  des  blés  de  la  Souabe  produit  dans  les  cm- 
tooi  de  Vest,  et  jusqu^au  centre  de  la  confÀltfratioD,  des  résoltals  aoaloguei  à 
ceoz  que  le  transport  des  blés  américains,  bdlilé  par  lescbemint  de  fer  Aran* 
(ais,  tend  à  développer  dans  la  Suisse  romande.  Dans  les  canlonsde  restcororoe 
dans  ceux  qui  touchent  à  la  France,  on  parle  des  modiflcationi  ou  plutôt  des 
transformations  qu'il  faudra  faire  subir  à  Tagricullure  d*ici  à  une  époque  très 
prochaine,  et  pourtant,  qu*on  ne  ToubUe  pas,  les  deus  dernières  récoltes  ont 
élé  abondante.^. 

Le  canton  do  Vaud  produit  des  céréales  en  plus  crande  quantité  que  ne 
l'exige  sd  propre  tiinsonnnatiori,  car,  bien  que  son  ('\[ioi  liilion  ne  soil  pas  con- 
sidérable, ccpendaiil  il  loumil  ordinaircuienl  uiioceriaine  quantité  de  blé  aux 
pays  qui  l'avoisinent,  notamment  au  Valais  et  à  Neucbàtel,  sans  parler  des  ap> 
proTlsionnemens  de  pain  et  de  farine  qu'emportent  avec  eux  les  paysans  sa- 
Toisiens  qui  fréquentent  ses  marchés.  Nous  avons  entendu  plus  d*un  proprié- 
taire taudois,  fort  en  élai  de  porter  un  jugement  sur  Tensemble  des  besoins 
et  des  productions  de  son  pays,  exprimer  Topinion  que  le  ^ton  de  Vaud  sera 
très  prochainement  contraint  de  modiCer  son  agriculture  :  au  lieu  d'être  en 
première  li|:ne  avec  l'industrie  vilicole,  la  culture  des  cdr(?ales  ne  fournira 
plus  que  l'appoint  des  besoins  du  caoloo,  et  les  cbaiops  se  Iraosformerunt  en 
prairies. 

Que  ie»  cheuâins  de  fer  dont  M.  Slephenson  a  tracé  le  réseau  se  fassent  ou 
ne  se  fa:»seut  pas,  la  tran^iuiiiiulion  que  l'agi leuUure  suisse  pressent  elle- 
même  peut  éire  regardée  comme  inévitable.  Les  plaintes  de  l  agriculteur  ne 
proviennent  point  de  ce  que,  les  besoins  de  la  population  afant  diminué,  la 
quantité  de  la  consommation  est  tombée  ao^deasom  de  celle  de  la  production. 
C'est  tout  le  contraire  qui  arrive.  IHnir  peu  qu*OQ  pénètre  dans  les  détails  de 
la  vie  domestique  des  agriculteurs  de  la  SAisse  romande,  on  ne  peut  mécon- 
naître que  Taiiance  ne  soit  en  progrès  dans  la  plupart  des  ménages;  les  besoins 

(!)  I/autcur  du  RapjMrt  s'exagère  peui-cuiî  U  qiuntite  de  ccrcales  ou  de  lariue»  que 
ïe»  Éuu-L'nis  peuvent  fournir  à  l*Europe  en  temps  ordinaire.  C'est  surtout  dans  le 
cas  de  naovabes  récolles  en  Europe  que  rAmérique  peut  avec  avantage  7  envoy«>r  dss 
blés  ou  des  fariiifs.  L'agriculttirt;  américaina  prrnd  une  part  plus  régulière  à  l'alimen- 
Ution  de  l'Europe  pai  \'oi\\o\  u*-  viandes  salées  ou  ronscrvécs,  de  beurrL-  salé  et  de  Cro- 
mn^i'.  Ce  sont  dfs  artirles  que  l'on  expédie  en  notable  quantité  maintenant  en  Angle- 
terre, au  gtAuà  avauuge  de  la  population  anglaise,  qui  est  tâmA  mieux  nonitiB. 
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et  la  eooiOiiliDatiOll  n^ODt  dooc  pas  diminué,  tant  s'en  faut,  et,  si  les  prodoHi 
ne  repportent  pai  tnlfiMmiDent  à  Tagriculteur,  c'est  que  le  prix  de  reiicBtal 
trop  dlevé,  qu*il  ne  peut  plut  souteair  la  libre  coocorreoce  avec  les  pndiili 
élrangen.  Que  le  enUiviteiir  vaudois,  par  exemple,  eomparece  que  pn^ 
saieot  see  terres  au  commencement  de  ce  siècle  à  ce  qa*eUâ  produisent  de 
nos  jours,  ce  qu'était  alors  son  économie  domestique,  et  ce  que  sont  anjour- 
d'hni  ses  besoins  ot  ses  dépenses  :  —  il  reconnaîtra  sans  auctin  doute  que  h 
causes  du  malaise  dunt  il  se  plaint  sont  celles  qui  viennent  d'èlre  indiqu'^e? 

Si  l'on  cherche  niainlenanl  à  déterminer  quelle  sera  la  nature  de  celle  IràQs- 
fdi  iiidtion  k  laquelle  r agriculture  suisse  doit  se  préparer,  on  est  conduit  a 
croire  que  ses  produits  prendront  un  caractère  plus  industriel.  L'agriotbiff 
eoneullera  les  beioini  dà  manufhctum  plolét  que  eeu  des  mu^bit  èb  da- 
rdes, désormais  allmeotés  par  l'étranger*  Déjà,  4  la  reeomnandalf on  ds 
•ident  de  b  classe  d^agricaltnre  de  Gen&fe,  on  a  eommencé  dans  phuioiR 
cantons  des  cmais  en  grand  de  la  culture  de  la  garance.  La  chaleur  D*esl  poiat 
nécessaire  au  succès  de  cette  cuhinfe,  La  Silésie  produit  annuellenienl  ringt 
mille  quintaux  mi!frt<iues  de  parance,  la  Hollande  quarante  mille,  l'AI^ice 
vingt  mille,  lo  l  oy.nmie  de  Naples  quinze  mille,  etc.  On  le  roit,  le  climaUsî, 
bien  moins  que  l.i  ti  iini  p  du  sol,  la  condi lion  essentielle  à  la  réussie  de  li ga- 
rance. Si  le  paiiui  d  Avigiioii  en  fournit  de  si  riches  récoltes,  c'est  que  la  cul- 
ture de  cette  plante  y  est  favorisée  par  un  sol  d'alluvion,  profond,  marécagiui, 
et  que  dominisnt  des  collines  de  siiUkte  de  chaux.  Les  mêmes  qualités  de  te* 
laln  se  relroureat  également  dans  leo  canloiis  dv  Valais,  de  Taud  el  de  Benic. 

L'industrie  de  la  production  de  la  soie  prendra  aussi  probablement  m  Or 
lenslea  noufelle  en  Suisse,  Ce  n*est  pas  le  mArler  qui  loi  a  (Ut  début  ]»■ 
qn*&  présent  :  ce  sont  les  mœurs  des  pays  eériciooles;  on  a  élevé  des  \eTit 
sole  par  curiosité,  par  mode,  par  manière  de  passe- temps,  mais  nulle  part  on 
n'en  a  fait  une  afTaire  «éi  ieuse,  quoique  les  produits  suisses  obtiennent  à  Ly^n 
les  meilleurs  prix.  11  iaut  de  longui  s  anti*  <  >  pour  introduire  de  nouvelles  iw- 
l)iiuiles  dans  les  campagnes;  la  nécessité  abrégera  peut-être  cet  apprentissage, 
favorisé  par  Timpulsion  très  grande  que  les  malheurs  de  la  Francien  lUi 
ont  donnée  u  la  fabrication  des  rubans  et  des  étofles  de  soie  en  Suisse  :  M 
ce  que  Lyon  et  Soint^Éliettnn  perdirent  à  cette  époque,  Zurich  et  Bile  Yv^ 
gagné. 

Les  conséquences  de  cette  lianslionnatlon  de  son  industrie  agricole  iofiMe* 
ront  à  la  Suisse  un  changement  notable  dans  les  rapports  commerciaux  deli 
confédération  avec  les  étals  qui  l'avoiaineDt,  surtout  avec  la  France.  U  poâ* 
tion  actuelle  de  la  république  helvétique  autorise  plus  qu'on  ne  le  croit  peut- 
être  eu  Euroi>e  cette  direction  nouvelle  donnée  à  sa  politique  cornriieRialtî. 
Au  milieu  des  troubles  de  1845,  il  s'est  accompli  en  Suisse  un  faitqui  ni 
guère  cli'  i  cniarqué  qiie  par  les  populations  des  cantons.  La  Suisse  étâù  uu"! 
confédération  d'étals,  elle  est  devenue  une  république  unitaire  :  armée,  com- 
merce, postes,  monnaies,  chemins  de  fer,  rapports  diplomatiques,  dooioc^ 
tout  est  devenu  fédéral,  c*est-à-dire  que  sur  ces  points  k  souversioetécioli»- 
nsle  a  été  aholie;  elle  a  passé  touL  entière  à  rassemblée  fédérale.  Ju^s'cd 
iS48,  la  Suisse  a  prospéré  sous  le  régime  do  ht  plus  enlià»  liberté  du 
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meree;  un  teal  exemple  suffit  pour  le  prouver  :  ses  filatures  de  coton  ont  at* 
teint  à  une  perfection  égale  en  tous  points  aux  plus  beaux  résultats  de  Tinduslrie 

anglaise,  et  leur  nombre  s'accroît  toujours.  Sous  Tancien  pacte,  la  souverai- 
neté canton  iliî  était  le  principe  dominant;  ce  principe  assurait  non-s(M?loment 
la  neutralité  politique  de  la  Suissi»,  nriin  aussi  (ot  pour  W  nuiitis  autant)  sa 
ueutralilé  comrnorcialo,  toute  alliance  en  dehors  du  pacle  étant  quasi-inipos- 
sible  entre  vingt-doux  petits  états  dilTérant  entre  eux  par  les  intérêts,  les  lois 
et  la  langue.  Aussi,  lorsque  la  France,  entrant  de  plus  en  plus  dans  les  voies 
du  système  protecteur,  eut  fermé  ses  marchés  aux  importations  de  la  Suisse, 
ridée  de  répondre  par  des  proMbitions  aux  mesures  commerciales  de  la  France 
se  fil  jour  à  la  dièle.  Autrefois  les  fhmiages  suisses  entraient  en  France  sans 
payer  aucun  droit;  sous  Tempire,  ils  payèrent  tf  fk'ancs  par  quinta)  métrii]ue; 
en  1820,  ce  fut  15  Trancs;  actuellement,  c'est  20  francs  (I).  En  t908,  le  bétail 
payriit  par  tète  3  fi  ancs  pour  les  bœufs  jji  as,  1  franc  pour  les  vaches;  en  t822, 
les  droits  furent  élevés  à  HO  francs  pour  les  bœufs,  et  25  fr.  pour  li's  vaches. 
l.es  pailles  iiacs  Ucssccs  paient  5  fr.  50  cent,  par  kilofjramnie,  c'est-à-dire 
cent  fois  plus  que  les  pailles  çrrossières.  Toutes  les  remontrances  de  la  Suisse 
auprès  du  gouvernement  français  étant  restées  sans  succès,  treize  cantons  con- 
durent  entre  eux,  en  1822,  un  concordat  qui  frappu  de  droits  d*entrée  plus  ou 
moins  élevés  les  importations  de  la  Fïaoce;  mais  neuf  cantons  s^élaient  refti- 
sës  à  celte  alliance,  et  parmi  eux  se  trouvaient  quelques-uns  des  cantons  qui 
forment  la  frontière  du  côté  de  la  France  :  le  concordat  ne  fut  plus  qu^uuê 
lettre  morte.  Bon  gré,  mal  gré,  la  liberté  du  commerce  continua  k  exister  en 
Suisse,  r.a  France  et  toutes  les  autres  puissances  purent  prendre,  sans  craindre 
de  représailles,  les  mesures  les  plus  contraires  4  rîndustrie  et  au  commerce  de 
la  république  helvi  ii^jnf^. 

Le  pacle  de  tSis  a  totalement  changé  cet  état  de  choses.  Si  li  s  f  iits  de  1822 
se  reproduiraient  de  nos  jours,  non-seulement  une  majorité  d  un  seul  canton, 
mais  une  majorité  d*une  seule  voix  dans  rassemblée  fédérale  contraindrait 
tout  le  reste  de  la  Suisse  à  entrer  dans  un  aeui  et  même  système.  Une  des 
premières  mesures  qui  ont  suivi  rabolition  de  raocitn  pacte  a  été  rétablisse- 
ment des  douanes,  d^ulsées  sous  le  nom  de  piagu  traniportéi  à  la  fronUèn; 
mais  le  système  des  péages  est  si  véritablement  un  système  de  douanes,  qu'il 
suffit  maintenant  d'un  simple  trait  de  plume,  d'un  simple  changement  de  chifTre 
dans  les  tarifa  pour  jficr  du  jour  aii  lendemain  toutp  la  confcdf'ration  dans 
Talliauce  commerciale  de  la  France  ou  de  rAlleniaLnic,  de  1  Autriche  ou  de 
rilalie.  Celte  nouvelle  organisation  excilr  nu  piofund  iwccoutentement  dans  les 
populations  des  cantons-frontières.  Cependant,  comme  elle  est  la  base  du  nouvel 
oidre  de  cboees  politique  qui  ne  pourrait  te  maintenir  si-te  prodoit  dea  douanea 
venait  à  lui  manquer,  comnie  celte  organisation  répond  d^ailleurs  aux  vcbux 
des  cantons  induslrleb  qui  tentèrent,  en  i82S,  de  faire  adopter  des  mesures 
de  prohibition  contre  la  France, — il  n*est  pu  à  présumer  que  la  confédération 
y  renonce;  an  cootrairo,  il  fent  s*altendK  à  ce  qu*eUe  cherche  une  compen-« 

(1)  Depuis  Itil,  ie  droit  ssi  ds  l«  flr.  M  csnL  aor  le  poids  brat,  os  qui  équivaut  à 

80  franoi. 
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sâtion  tux  ineonvéniens  du  imnitmo  t|sttiiie  tel  teMBliBesfDe  yoHMl 

lal  procurrr  (ies  traités  de  commerce. 

Qnanrl  rét;il>îi<5{»inonl  dos  chcnnns  rte  ff»r  aura  opërc  en  Suisse  lalmn^for- 
inntinn  Ho«  inf(»i  r1':  rxL'rîrolcs,  c'est  en  Franco  (]uç  plusieurs  de*-"  prînri[vîij\  al- 
lons devront  (  lit  irtuM  ()(  nouveaui  dëtouehé'i  (^Kiel  jnes  chiffi"e»  liré^  rlura^ 
port  de  M.  t^oHuiel  priMaenl  que  ces  cantons  oui  droit  à  une  réciprocité  qufi 
la  Suisse  n'a  pas  encore  obtenue.  Au  point  de  vue  de  ia  coDSommitioii,  h 
SulMe  eft,  à  rëgarà  éè  kFnnoe«  le  troMènieélitiMis  la  momàtaimméà, 
KHe  ref(M  pour  38  à  36  milHant  é»  froduiU  taçtls  et  ne  i  liRM 
que  pour  46  à  17  millfooi  ém  titm* 

Btt  1940,  les  imparlAltoiif  féoenln  ^  la friM  ta  9nÎÊÊtmAêéàt: 

Ft,  40,597,297  prodaltt  naturels, 
»  80«i5$,142  objets  manttHKlarés. 

»  90,852,43d 

l4s  tnportiUone  fltfoérdas  de  U  Suitseen  Ftanee  oot  ëlë  de  : 

Wt,  23,399.836  nwHèiai  prea^ièree  afeessaiit»  à  lindoitile, 
»    9,8M,717  olijeli  de  centoimnaliMi  aatunli, 
»  64,104,966  efejets  nMittlMnds. 

»  70,059,062 

Hais  dans  ces  deux  tableaux,  si  Ton  prend  geuleawtttlea  dbjll  pWWMl^ 
pays  qui  eiporte,  les  sommes  s'ëtabiisseut  ainsi  : 

La  France  a  importé  de  ses  produits  en  Suisse  pour  ^  .  •  fr.»  35,6Si;ni 
La  Suisse  a  Importé  da  ass  praduita  ao  France  pour  •  ,  .  »  M^M^Nif 

DilTérence  en  faveur  de  la  irance  »  1^,734,6^ 

La  franee  fournit  à  la  SuiSBe  pvès  du  denble<de  ce  qn^Ute  «n  Mfsll.  071 
plus  :  dans  les  importations  de  k  France,  les  raarch  mdises  fabriquées  xMl 
dans  la  proportion  de  86  pour  cent  de  h  somme  totale;  dans  les  eiporittimtf 
de  la  Suis?e,  ee!5  marchandise';  nVntvent  r^ip  dan<5  la  mesure  de  40  pour  cent. 
Or,  p<?t-il  besoin  de  le  dire?  sur  les  dlijt  ts  niaTuifacltirf^s,  le?  i^f^ûe^idBt 
beancoup  phi^  considérables  que  sur  les  produits  nalunl^.  (^elte  difTàmeee 
défavorable  a  la  Suisse  est  encore  aggravée  par  TefiTet  des  douanes  française î 
C'est  ainsi  que  dans  une  même  année  on  voit  la  Suisse  exporter  en  France  posr 
1,300,060  Ikmcs  de  pesni  brutes  eifcomir  à^hVnmtftm  666,6MIM 
de  cuir  outré.  La  Suisse  n^amiIlHellepvs  eu  pins  deprdSt,  steei pmoksmM 
élé  tratalllées  cfaei  elle?  Mais  la-dom»  ft«ii9aii6'ndnel  à  bw  prk  Isi  pvB 
bmtes  comme  matière  dent  ellea  beaoin,  et  frappe^de  dnUt  éqàh^s  ^  une 
probibitloa  le  cuir  ourrë,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  de  concurrence  chez  file 
poor  une  oMErchandlse  dont  elle  prétend  cependant  fonmir  les  ■sRMdeb 
Suisse. 

Et  qu'on  ne  croie  pas,  jugeant  des  intc  l  ôU  commerciaux  par  le  chiffre  com- 
paré des  populations,  que  la  Suisse  soU  pour  la  France  un  débouché  ^  d»* 
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Dime  valeur.  La  Snine,  qui  n*a  que  deux  millions  et  demi  d*liàbilaiii,  eil 
de  betucoup  Pétat  le  plus  important  dans  le  commerce  que  la  nranoe  lUt  par 
terre.  En  1840,  le  commerce  de  la  France,  importation  et  eiportation,  s'est  vé- 
snmi  ainsi  : 

avec  la  Suisse  461  millions. 

la  Belgique   125 

lesÉtats  Sardes..  .  .  105 

l'Allemagne   98 

TEspacne   72 

la  Prusse   18 

la  Hollande   3 

8i  nous  prenons  le  iaMeau  général  du  commerce  français  par  terre  et  par 
mer,  la  position  de  la  Suisse  vis-à-vis  de  la  France  n*est  guère  moins  impor^ 

tante  :  trois  états  maritimes  seulement  prennent  rang  avant  die,  TUnion  de 
rAmérique  du  Nord,  la,  Grande-Bretagne  et  la  Sardaigne, 

Les  États-Unis,  pour    312  millions. 


L'Angleterre,  —  270 

La  Sardaigne,.  ^  174 

La  Suisse,  —  161 

LËspagne,  —  147 


Puis  viennent  la  Belgi()ue,  TAIlemagne,  la  Russie,  les  Pays-Bas,  la  Toscane, 
les  villes  anséatiques,  le  Brésil,  la  Turquie,  etc. 

En  rënimé,  le  projet  de  Mil,  Slephenson  et  Swinburne  pour  rétablissement 
d*un  réseau  de  chemins  de  fer  dans  les  cantons  démontre,  contrairement  à 
Popinion  généralement  reçue,  quHI  est  possible  et  même  IkcUe  de  construiiê 
ces  nouvelles  voies  avec  économie  ei  utilité  dans  les  directions  principales  que 
suit  la  circulation  en  Suisse  jusqu'au  pied  des  Alpos.  Le  rapport  présenté  par 
M.  Coindet  an  dt'pîirtfment  des  travaux  publics  de  la  conftSIdration  reprend , 
au  pôint  de  vue  des  iiitéivh  «Dinmerfiaux  de  la  Suisse,  laqueslion  trailée  par 
les  ingénieurs  angldii»  au  |>(jiiit  de  vue  de  Texécution  matérielle.  Il  est  évident 
désormais  que,  par  suite  de  rétablissement  des  chemins  de  fer,  les  rapports 
entre  la  confédération  helvétique  et  les  états  qui  Tavoisinent  devront  subir 
des  modifications  importantes;  il  est  évident  aussi  que,  pour  introduire  œa 
modifications  dans  sa  politique  commerciale,  la  Suisse  dispose,  grâce  à  ses  in- 
stitutions unitaires,  de  moyens  qu'elle  ne  possédait  pas  avant  1848.  Il  y  a  là  en 
geune  toute  une  situation  nouvelle  à  laquede  le  commerce  européen,  le  com- 
merce français  surtout,  éiAi  se  préparer. 

G.  BOVRIBT 

«tfiBsUa. 
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CHRONIQUE  DE  LA  QUlJSZAmE. 


Il  oum  tut. 

Si  rabieoee  de  toale  paaiioii,  de  tonte  agitation  eitérieare  dus  l'teMilii- 
sèment  de  Teete  bndementel  de  le  Tie  politique  d'un  peyi  est  un  iMenfaiC,  osas 
«enoos,  à  coup  lAr,  de  jouir  de  ce  bienlUt  durent  cette  pàriode  d*âedioBi  qu 

Tient  de  se  clore.  Cela  reporte  asseï  loin ,  il  nous  semble,  des  rnoonoeK 
ëlectoraui  de  1848  et  1849,  et  même  des  années  antérieures.  On  ne  MunM 
imaginer  tin  corps  législatif  sorti  plus  paisiblement  et  avec  moins  de  compli- 
cation'; prôparaloircs  du  scrutin.  C'est  le  gouvernement  lui-même,  on  le  «ail. 
cpii  ivdil  assume  le  soin  d'épargner  aux  populaliûns  la  recherche  de  leurs  can- 
didats; les  populations  se  sont  laiigcci»  de  Tavis  du  gouvernement,  non  peut- 
être  sens  quelque  étonncment  de  se  voir  tout  à  coup  si  bien  disciplinées  dm 
k  pretique  du  iufflnge  universd.  Quelques  exœptions  à  peine  vionncet  âit 
mentir  oet  unenime  et  merveilleux  socord,  qui  e  été  jusqu^id  la  pierre 
sophele  de  tous  les  régimes,  perce  que  probablement  ils  n*en  mvaient  pu  k 
secret.  Ceci  suffirait  presque  pour  exposer  le  caractère  des  élections  éaikts. 
Nous  n'irons  point,  on  le  pense,  nous  livrer  à  de  profonds  calculs,  supputer 
îe  chinVe  du  vole  et  le  chiffre  de  Tabslenlion,  dénombrer  les  opinions  et  ks 
parti";,  remarquer  ce  qui  eût  pu  paraître  étrange  autrefois  et  ce  qui  ne  lest 
plus,  poser  les  qualités  et  les  mérites  des  men)l)ies  de  la  nouvelle  afsseinblée. 
i^rmi  ceux-ci,  il  y  en  a  de  peu  connus,  cela  est  certain,  et  il  y  eu  a  de  trop 
connus,  qui,  comme  d'habitude,  ne  sont  point  les  derniers  à  faire  montre  d'an» 
portenoe,  à  peu  pris  oomme  ces  pervenus  qui  n^anrelent  point  eu  à  csDpler 
sur  de  telles  fortunes.  Il  se  peut  bien  aussi  qu*ll  7  en  ait  dont  te  goamomMst 
ait  bebilement  accepté  te  cbeix  plus  encore  qu^il  ne  Fa  dicid.  Le  iMttsi  dé- 
finitif dans  Tensemble,  c'est  une  législature  dont  la  composition  rentre  én- 
deroment  dans  la  ligne  des  événemens  actuels.  Elle  n'a  point  précisément  p^*ir 
destination  de  contredire  le  vole  <ht  20  décembre.  Au  fond,  dans  quelques 
CondîtioTT^  qu'il  se  produise,  :\  travci  tontes  les  transformations  et  les  nù^ù- 
tuiions  de  r^uues  qui  se  succèdcBtt  un  corps  de  ce  genre,  émané  directement 
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Bifin*  —  cmoHiQiiB. 

do  payi,  est  lUI,  ptrion  eaence  même,  pour  ooeaper  um»  grande  pièce  dans 
notre  vie  publique.  Le  Ugislsleor  éeril  lés  inalilulîoiis  sur  le  pépier;  c*esl  IV 

pinion  qui  en  détermine  le  sens  réel,  qui  leur  imprime  le  sceau  des  mœurs  et 
des  tendances  générales.  La  perfection  des  institutions,  c^est  de  s^y  plier;  leur 
péril,  c'est  de  s'en  écarter.  Sans  qu'il  y  nil  :i  méprendre  en  rien  sur  les  dif- 
férences d'oiigino,  d'attributions,  d'initialivt;  politique,  qui  existent  entre  le 
corps  législatif  actuel  c-t  les  assemblées  ancieiuies,  il  reste  toujours,  au  sein 
d*une  réunion  d*honimes  dont  la  plupart  étaient  la  veille  encore  en  contact 
evec  la  masse  de  la  population  française,  cette  inspiration  naturelle  et  effec- 
tive de  ee  qui  fit  réeUemenl  dans  Famé  du  pays  ;  ee  qui  vil  dans  famé  de 
noire  patrie,  n'est<«e  point  avant  tout  et  par-dessus  tout  un  sentiment  modéré? 
La  nMNMntion  n^esl  point  pour  ht  FVance  un  caprice  ou  une  fantaisie;  elle  est 
un  des  ëlémens  de  sa  nature.  Au  milieu  des  espériences  orageuses  di  elle  sV 
Tenture  et  des  eilréraités  qu'elle  traverse,  après  toutes  les  tempêtes  qu'elle 
c««nie.  le  premier  sentiment  <iui  renaît  en  elle,  c'est  le  besoin,  la  soif  de  la 
modération,  de  la  mesure  dans  la  pratique  politique,  et  d'une  certaine  lati- 
tude  pour  retrouver  ce  vieux  fonds  (iVquilé  naturelle,  de  justes  instincts,  de 
libérales  aptitudes,  que  les  révolu Uotis  allèrent  sans  le  détruire.  Ce  qui  n'est 
point  modéré  jure  véritablement  avec  le  génie  rie  nuire  pays,  et  les  iieures  où 
il  a  le  plus  le  godt  de  la  modëtation  ne  sont  pas  celles  oix  il  jouit  de  conditions 
publiques  oonfSnmes  à  ses  instincts;  c*est  quand  11  les  a  perdues,  et  alors  le 
sentiment  est  d*anlanl  plus  vif  :  sentiment  bienfaisant  et  juste,  fkli  pour  dicter 
leur  conduite  am  pouvoirs  Lien  inspirés. 

C*est  dans  quelques  jours  que  vont  se  réunir  définitivement  les  corps  pu- 
blics créés  par  la  constitution  nouvelle,  et  la  date  de  cette  réunion  est  elle- 
même  l'époque  fixée  pour  l'application  entière  et  régulière  du  régime  nouveau; 
c*cst  le  terme  assigné  à  l'état  exceptionnel  où  nous  avons  vécu  quelques  mois. 
Jusque-là,  on  ne  l'ignore  pas,  le  gouvci  uirnenl  s'est  réservé  le  plein  usa^e  de 
la  faculté  législative.  Cette  faculté,  il  Ta  exercée  avec  une  activité  dont  il  reste 
asseï  de  témoignages  dans  toutes  les  matières,  dans  toutes  les  questions  :  lé- 
gislation pénale,  inslitolions  judiciaires  ou  économiques,  organisation  admi- 
nisirative,  pieme,  enseignement,  coloiiisalion,  finances.  Aujourd'hui  encore, 
e'est  un  décret- nouveau,  accoroplissani  hardiment  celte  conversion  de  la  renie 
qui  a  été  depnis  si  long-temps  on  objet  d*études  et  de  discussions  toujours  sans 
résultat.  Tout,  dans  cet  ensemble  l^islatif,  porte  une  empreinte  unique,  et  se 
combine  nnlnrellement  pour  étendre  l'action  de  l'autorité  exéculive.  C'est  ainsi 
'jn  un  récent  décret  vient  de  «upprimc  r  Tiruimovibilité  des  professeurs  des  fa- 
cultés, du  Crtllége  de  France,  du  Museutn.  On  a  parlé,  dans  ces dei  niei  s  temps, 
de moilÙuMtiuns  protondes,  de  réformes  ra*iii:alcs  sur  le  point  d'atteindre  l'or- 
ganisatiuii  de  l'instruction  publique.  La  réforme  s'est  arrëiée  à  mi-j  oule,  à  ce 
qtt*il  semble,  et  reste  pour  le  moment  eirconscrile  dans  la  sphère  du  haut  ensei- 
gnement. Le  principal  caractère  de  la  législalkm  nonvelley  c*eit  cette  suppres- 
sion de  rinamoviMIIté  dont  nous  parlions.  La  section  pennanente  du  conseil  su- 
përieur  est  élément  supprimée,  et  le  conseil  lui-même  est  agrandiet  composé 
d*éiémens  nouveaux.  Le  malheur  de  ces  transformations,  c'est  d'avoir  toi^oun 
pour  résultat  ds  loucher  à  de  grandes  et  justes  renommées.  La  mise  à  l'épreuve 
<1'honmies  n'»uvpaux  est  sans  doute  l'attrait,  peul-i^h  e  «tissi  la  nécessité  des  po- 
litiques nouvelles,  la  meilleure  condition  pour  la  rendre  féconde,  c'est  qu'elle 
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Mil 

nViduepoint  toi  taMM  Mb  pir  l«Bi4Vlt.lMittm»  Ift  snpiriMilê  de  lev 

intelHgtn»  et  la  tnodëmioo  méoM     leur  canwiàni^iMir  Uimr  «ii«idiil> 

fkilr  ^  remplir.  M.  G«u«n  hùÉae  aswrëmetti  un  decet  vides.  U  est  de  ceuiaei- 
qiii'ls  on  succède,  comme  on  dit  à  TAcadémie.  mais  qu*on  retnplaee  pif^ 
M.  Saint-Marc  (iirardin,  qn\  n  6\ô  l'objot  d'honorables  in^^tances  pour  rt  >lrrâTec 
un  caractère  plus  actif  Uhus  rinstiuctioh  piiblji]ne,  iail  [);irlie  du  niiu>tiducùii4«.il. 
Los  o«pi-it8  de  ceUti  iiatui  c  ne  sont  point  de  trop,  pas  plan  dans TenseigneutefiL 
qu'aiUeuiti,  —  4'auteM  plus  qu'Us  oe  wnt  poinl,  nousie«t)yciiis,  dooùnéspv 
rwcèi  ém  WarigM.  fci  miU,  m  Mmn,  ét  tota  liMiairMiai  ft^m 
ë'i^colM»  €l  muèn  moon  de  iMnoanei»  la  fmtét  imtoamallQ»  àml  «ill  i«« 
pocrfir  i  «n  innd  intérêt  BMind«  qoi  «il  rédafitim 
voiles.  Le  mal  qui  se  glisse  périodiquemeiit  depuis  longues  ani 
gënération»,  les  yii^s  qui  s'y  défdoppent  bâtiveioent,  ks  prëcooes  oornipUoos 
dVsprit  ot  de  cœur  qui  s'y  pmpapcnt,  il  est  toujours  facile  de  It^s.itlribuef  uni- 
«furment  el  e\clusivHnï"nl  a  tell«'  on  telle  institution,  et  alor?  rt^X  l'imlitii- 
lion  même  qu'on  fra|)|>iv  A  peine  celle  victuim  gagnt^  cependant,  il  paiî 
encore,  en  vérité,  <|ut'  le  mal  ne  soit  guère  nMMndre,  parce  que  le  coupable,  i 
tout  considérer-,  c'est  un  peu  tout  le  monde.  Vous  aurez  heau  précbei'  i'ascé- 
titnio  miK  jeunes  gens,  ai  m  ftMnehiieaal  le  aMilde  lew»  coÙéfiiiltnn' 
trottMt'diiie  une  AtMoephère  foi  B*eitriea  nuiM  qu'eioilivie.  faee  aoni 
keeu  leur  eoMlgner  dos«ieli4|aenieDt  te  leipeet,  quend  de  teiilae  perli  «Mv 
d^em  delAlem  joileaient  en  signes  manirestes  Titesee  de  tout  respect.  Qsl» 
porte  que  vous  trenipioz  leur  esprit  dans  les  fortes  et  généramee  dinfiieii 
si  II'  soir,  dans  le  foy«'r,  la  lecture  de  famille  est  quelqu'un  de  ces  ronian<qi" 
amollissent  et  énervent  qnfinH  i^-  ne  ilétrisîient  pas?  Vous  ne  leur  apprendra 
pa<  l'hisloitx»  des  Craeqtjej»  de  liome;  soit  :  ib  verront  Ifâ»  Gi-ar^nios  ujtMkrnes 
comir  les  rues.  <|u'en  faul-il  conclure?  C'est  que  réducation  puldique,  de 
quelque  manière  qu'elle  soit  distribuée,  se  ressent  tiatuteUcitient  de  i'ttma- 
sphèPt  nniverseile,  et  qu'en  dessus  de  ces  questions  de  monopole  ou  de  liberté 
il  y  a  louijowtB  eelte  aatre>qpMilie«  loaiendiia  et-deainaola  dee  teadMMflii^ 
nërales  de  l*dpeqae.  G*ett  à  la  ddcbioada  eerpeléglilallf  qm  peiaiiif* 
.leneiil  idicreéei  cee  qoeilioiw.  fkm  Icaone  te  oorpi  Id^istelif  pour  fort  aa- 
péché.  Les  meilleures  Me  oe  «aient  pas  les  actes  pratiques.  C'esi  à  la  tociéW 
elle-mèroe  de  n'estimer  que  qui  l'honore,  d'olTrir  à  ceux  qui  viennent  ce  ^^ 
vère  et  militaire  en«:«innement  de  ses  prérojratives,  —  ses  honneurs  et  ses*»- 
pinis  acheté^  p  u  U*  travail  et  non  par  i  ifjnoi  ance  vr^niteuse  ou  la  demi-^ï<W* 
infëtut)e,  par  1  hovmètflé  et  non  par  l<»s  cumiption?  spiniuelles,  par  l.i  ûdflil^ 
à  l'honneur  et  au  bien  et  non  par  b  poursuite  outrée  du  succès.  MaJlibuJcii* 
eement  oe  ne  sont  ai  lee  déorets  d'hier»  ni  les  décrets  de  deinaio  qui 
tenbteBldeeHoëe  à  nellpe  Aa  à  da  tête  peetteee. 
"  Hwrtii  qae  aelia  gaaltea  dee  rdisraws  iattadailaaao  pwjjeidei  daas  fte» 
ertgneieal  paUfc  peieenapiil  jaita—iit  et  vi^eweat  retli^tea,  one  yirti» 
d*anaÉtae^Dre  m  trouvait  presque  simultanément  résolue  par  legouTmM- 
Dient,  «lie  du  crédit  foncier.  Ce  qui  nous  frappe  dans  la  création  de  r^i^ 
infUltutioTi  nonvellf  de  crédit,  ce  n'est  point  le  cMé  politique,  éconofriMjut, 
déjà  suftisamnient  eiposé  :  c'est  bien  pUilôl  le  côu  p^ir  où  elle  tondu  a  i  fl- 
seiiible  des  idées  el  de^  habitudes  pratiques,  et  par  où  elle  peut  -crvir  en 
quelque  sorte  de  mesure  aux.  transXormalions  momies  qui  s  opèren  t  daus  uots 
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«MiMu  yojn  €a  effet  notre  teoips  :  il  y  a  ëvidemmeiit  ei^jeunniai  «B  psii- 
cbaot  uDimiel  à  mebereber  le  sccoura  ée  eet  iBojtmeiilérieiirst  de  tes  con»- 
bioaisons  collectives,  à  suppléer  à  nos  propres  forces  par  ce -genre  d'iDstUiir 
lions  qui  nous  créent  des  ro^^sourcc»  fartico^  et  servent  souvent  d'appui  aus 
défaillances  de  Tespril  de  conduite,  quand  autrefois  les  mêmes  questions  se 
résolvaient  par  un  niol,  sur  lequel  un  auteur  nouveau  ^ienl  de  faire  un  opuscule 
piquant  ul  juste,  —  l'économie,  — non  point  Téconomie  ^olilujue,  mais  la  vieille 
et  simple  économie,  la  primitive  économie.  Est-il  bien  sûr  que  ce  simple  «t 
frinitir  wùfem  ne  wit*  peint  enoeee  «i  dee  (plm.  eniea€ei<>r«iiièd«s;«fiHlM  lee 
plaies  fvelee  loitflutieiMde  crédit  foaeier  eontiieitiiiëeeià  eestogereiuii  Ueo 
qm  eeatre  tant  d*aulrai  gènes  IncomwM  ou  réelles  raiwresipeur  leeqneiki  la 
science  s'ingénie  à  trenrer  des-  palMelifc  dans  d*aiiifleiell€S  créations?  li  y  a 
ceci  À  conMdérer,  pourrion»-nous  dire  :  c*e«t  que,  dans  ces  difQcultés  de  vivre 
qui  «sont  un  des  signes  visibles  de  notre  temps,  dans  ces  décadoîicerr  subites  des 
forlurie'4,  dans  ces  secrets  dénuemen?,  dans  re  paupérisriiC,  en  un  rDOf,  qui 
n'est  poml  autant  qu'on  le  pourrait  croire  pai  lii  uiier  a  une  classe,  iwi^  qui 
se  retrouve,  à  im  certain  point  de  vue,  dans  toutes  les  classes,  il  y  a  autre 
chose  qu'un  Mialaise  roatéi  iel,  il  y  a  uue  maladie  morale,,  contre  \êé^uelie  les 
mdfanisBMs  de  la  seieiice  sont  impnisiaiis  et  4u*ils  ne  parvamnent  ^iHfc  dlsii> 
Miller:  c'eit  la  disproperlion  entre  les  dérin,  les  entiftaeniene  du  Iwie  et  les 
lusseutnei»  entre  le  rôle  4Q*on  ireiit  jouer  et  les  eenditione  natuielies  e&  ee 
est.  Ce  qui  earactérise  rdeonenMe  dans  le  vieux  sens  du  mot,  c*flM  4|u'à  une 
maladie  UMrale  elle  oppose  une  vertu  morale,  —  la  puissance  de  contenir  les  . 
désirs  dans  les  limites  de  ses  facultés,  de  dominer  ses  besoins  factices,  d'as- 
sujétir  ses  pa^-iions  à  l'esprit  de  conduile.  Avec  cette  simple  vertu  de  plus, 
que  de  consi  u  [ires  resteraient  »ouveuL  euUeres!  que  d'intelligences  S'épargne- 
raient lt>  iJil(  <  'liiris  1 1  les  vénalités!  que  de  caractères  conserveraient  lewrree- 
sorll  Li  Suuiuei  Joiui^ou  avait-il  diMC  lelleuient  tort  dédire  que  recoitomie 

dlaH,  elle  amsi,  laoïèfe  de  la  liberlét— Bile  est  k  mèrede  U  libeKé,  parée 
^*elle  est  le  bon  sans  et  la  r^le  appUq^  aux  aHUres  de  la  vie. 

Aussi  liiMi  nous  touehons  ici  un  des  pointâtes  plusearadéristiques  de  notre 
Ustoire  morale  :  c'est  la  tendance  à  tout  iianslMiner,  à  mettre  4'kplM*>d*une 

qualité  simple  et  pratique,  qui  serait  notre  sauvegarde,  quelque  formule  mer- 
veilleuse et  accréditée,  à  substituer  aux  élémen»  réels  les  complications  labo- 
rieuses. Il  s'est  formé  avec  le  temps  une  école  d'esprite  pour  qui  c'est  une 
science  véritable  que  celle  confusion  dans  Télude  des  phénomènes  intérieurs 
ausiii  bien  que  des  phénomènes  extérieure».  Ils  mettent  un  art  particulier  à 
dénaturer  toutes  les  questions,  sans  oublier  même,  dans  leurs  transfigurations, 
les  relalions  des  peuples  et  cet  échange  permanent  d*iniluences  qui  s'opère 
entre  eui.  C*cst  Uen  àcntia  éeolefue  nous  semble  appartenir  à  fon  Inm  Fau- 
teur d*un  lim  biaane,  —  bimrro  par  le  titre  plueque  per  le  fond  deacbosesi 
en  MiuiomÊÊÊn  féfubUcain  en  Hutiie.  On  peut  s'attendre  à  quelqu'une  de 
ces  mystérieuses  propagandes  fertiles  en  incideos  dramaliques  et  eo  observa- 
tions. Il  faut  se  détromper  ptxirtant  r  une  propagande  inliniment  pbis 
délH»nn«ire,  .itti  ibniH"'  ;i  un  I  i  aurais  qui  irain  ;iil  Irouvé  d'autre  moyen  de  faire 
pénétrer  la  vérilt  (Ii  iihh  r.ii m[u<  (Unis  Teiu^ure  des  Isais  (juVn  se  transformant 
en  précepteur  d'un  jeuué  ^ciiUlhuiiuue  russe,  nonuéle  i  i  uaii  missionnaire, 
peu  fait  poujr  inquiélei  ^a  m^e&lé  l'empereur  de  toutes  les  Russies,.et  qui  qe/- 
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tareHemeiit  n«  oonverlU  personnel  Mais,  ^yes  la  nerteille,  m  ceoInBe, 

c*e»t  lui  qui  se  convertit!  Ce  livre  repo9e-t-il  sur  une  donnée  rédlet  BH-ce 
une  fiction  que  ce  missionnaire  nSpublicain  qui  va  se  Taire  battre  sur  les  ques- 
tions de  lil)erté  par  un  prince  m?"*'  et  un  moujick?  Dans  tous  les  cas.  il  i  m 
côté  cnritMîT  qui  n'est  point  pciit-élre  celui  qno  Tauteur  ponse,  et  ce  côtécn- 
rteux,  c'est  le  fait  même  d'un  honn#^te  démocrate  que  ne  peuvent  ni  per?Ht- 
der,  ni  satisfaire  les  conditions  lii>tiaies  et  douces  d'un  régime  comme  ctié 
sous  lequel  s'abritait  la  Fiance  avant  février,  et  qui  ne  laisse  point  quedeit' 
▼enir  à  des  tenUmeDS  meilleurs  au  spectacle  de  l^utocralie  tsafienae.  Ccit  k 
propre  d*un  certain  genre  de  radicalisaiie  polilique  de  préparer  eoowat  à  es 
conveniooi  et  i  est  transitions  les  natmes  sur  lesquelles  il  a  exercé  ssa  a^ 
tive  inflaence;  il  les  façonne  à  ne  point  rdiouter  du  tout  les  extrêmes  et  à  ne 
point  être  trop  difHciles  sur  la  mesure  du  pouvoir  après  ne  l*aToir  point  été  sor 
la  mesure  de  la  liberté.  On  s'endort  conventionnel  et  on  se  réveille  comte  èf 
re(npîre:  nn  disparait  un  nionienf  adepte  du  droit  an  trrnail,  et  on  revient  m 
jour  candidat  aux  ^Tandeurs  nouvt  11»  ^  sons  les  consUlulions  antwraiique?. 

Au  fond  du  livre  de  ce  siuf^ulier  nui>»ii/nnaire  en  Russie,  il  y  a  uneerreoru- 
sez commune,  et  qui  consiste  a  taire  disparaître  toutes  les  questions  d'influences 
mulnellei  entre  les  peuples  sous  les  analogies  des  formes  politiques.  9sdi 
doute,  les  analogies  des  liDnnes  politiques  sont  une  considërclta  puimnlesi 
où  elles  eiistent,  elles  sont  un  lien  de  plus  entre  les  nations,  un  motif  de 
curité  de  plus,  si  Ton  teut,  pour  elles.  Il  se  forme  nno  solidarité  natarelk  ^ 
aide  singulièrement  à  la  solution  des  questions  intematioBales,  qui  les  ae- 
pêche  même  quelquefois  de  naître.  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendra  cependant  : 
les  analooies  politiques  sont  beaucoup,  mais  elles  ne  sont  pas  tmît  kcàii 
d'elles  et  au-dessus  d'elles,  il  v  a  les  tradition'^.  le«  «nlidarités  nationales,  K'^' 
intérêts  pfiiuanens,  les  intluences  morales  v\  inU  lItctuelles,  les  besoins  iu 
commerce,  qui  ne  peuvent  suivre  évitlLiiunenl  toutes  les  variations  polilîqueSi 
et  qui  subsistent  comme  la  règle  des  relations  des  peuples.  L'ascendant  de  II 
France  en  particulier  a  pu  tenir  asiwdment  à  son  rôle  politique,  k  lIoHiiiîw 
qu'elle  a  Imig-temps  partagée  arec  TAngleterre  dans  la  pratique  des  initllfl- 
tions  libres,  et  aux  soUdaritës  consUtutionoellesqtti  s*dlalent  formées  entredk 
et  d'autres  pays.  Cette  solidarité  a  cessé  :  soit,  nous  ne  sommes  pas  payés  poar 
rigoorer  apparemment;  mais  en  ré$otto*t-il  que  tant  d*autres  raisons  de  l»ti- 
time  influence  aient  disparu?  Le  pire  ne  serait-il  pas  encore  de  transfornKT  les 
dilTérences  arfoelles  de  fnrmcs  politiques  en  c?iii«e  permnnertte  d'aigreur, 
d'anlagonisîiu',  de  scis-^ion?,  de  conflits  peut-être?  Serait  il  si^c  cii'  risquerles 
intérêts  periii.tnens  qui  peuvent  unir  les  peuptes  pour  la  fauie  saliifaclioa  de 
se  montrer  di;»âidens? 

Cest  là,  à  vmi  dire,  ce  qui  dictait  notre  jugement  de  l'autre  jour  sor  hld* 
gtque,  an  sujet  duquel  on  parait  se  méprendre  étrangement,  et  qui  n^anitéai 
notre  pensée  rien  d*boBtile,  rien  surtout  de  mystérieux,  comme  on  sAdeét 
le  croire  à  Bruxelles.  Avons-nous  contesté  à  la  Belgique  son  droit  de  natient 
Avons-nous  jeté  de  la  défaveur  sur  ces  institutions  libres  dont  elle  garde  l'hon- 
neur? Nous  avons  constaté  une  situation  dimcile,  — difficile  en  elle-mAme  et 
par  les  complicitîons  qu'on  y  joicrnaît  en  imacinant  la  rendre  Tneilleiiro.  t>> 
complications,  ce  n'est  pas  nous  qui  les  créons  sans  (Joule;  c'est  assez  de  If» 
remarquer  et^dc  les  signaler  quand  elles  sont  là,  eu  contiouant  à  croire,  ^ 
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que  paraisse  en  penser  le  cabinet  belge,  que  le  plus  sûr  moyen  de  dénouer 

ou  de  pallier  des  situalious  épineuses,  ce  ne  serait  pas  de  commencer  par  des 
choses  qui  ne  seraient  point  de  ia  prudence,  pour  finir  pnr  d'autres  qui  ne  por- 
teraient nullement  Tempreinte  de  h  (ierlé.  Ce  sont  pourtant  deux  inconvé- 
niens  qui  se  touchent,  qui  naissent  Tiui  de  l'autre  souvent,  et  l'observation  très 
sincère  de  ces  inconvéniens,  c'est  là  toute  ia  vapeur  uialigne  qui  a  pu  ternir 
notre  miroir,  puisque  miroir  on  veut  nommer  ces  revues  ordinaires  que  nous 
consacrons  à  la  politique  étrangère,  n  nous  est  toujours  infiniment  plusagi-éa- 
ble,  on  peut  le  croire,  d'arolr  à  signaler  ce  qui  peut  fovoriser  la  paix  que  ce 
qui  peut  la  desservir,  etc*cst  le  sentiment  que  nous  éprouvons  en  pouvant  co»- 
atater  d*un  autre  c^té  la  solution  des  difficultés  qui  s'étaient  élevées  entre  le 
gouvernement  français  cl  la  Suisse.  Ces  difficultés,  on  le  sait,  tenaient  à  la 
question  des  réfugiés,  et  avaient  pris  depuis  quelque  tfn  ps  un  caractère  assez 
grave,  Klles  viennent  de  se  teruiiner  heureusement,  et  le  j^ouverncnient  fédéral 
parait  décidé  ti  agir  contre  le  dictateur  de  Genève,  M.  James  Fazy,  qui  est  un 
lies  auteurs  de  ces  diiiicultéit.  Lu  commissaire  fédéral,  M.  Trogg,  a  été  envoyé 
sur  les  lieux  pour  faire  exécuter  les  ordres  du  gouvernement  suisse.  La  chute 
de  H.  Fasy,  contre  lequel  se  prononce  Topinion  publique,  peut  en  résulter,  et 
ce  sera  assurément  un  bonheur  pour  Genève.  Le  radlcsllsme  a  feit  assea  de 
ravages  en  Suisse  pour  que  son  règne  soit  peu  regretté  de  tous  les  cœurs  hon- 
nêtes de  ce  pays,  et  on  nous  permettra,  quant  à  nous,  de  nous  souvenir  qu^tl 
:i  sonne  le  tocsin  de  la  révolution  de  février;  c'est  asseï  pour  savoir  ce  que  nous 
eu  devons  penser. 

I-es  débats  dont  le  parlement  prussien  continue  d'être  le  théâtre  prouvent 
de  plus  en  plus  que  la  vie  politique  est  loin  d'être  éteinte  en  Allemagne.  Grâce 
à  l  ikeureux  accord  de  la  royauté  avec  lu  parti  libéral,  les  délibérations  de  la 
première  chambre  sur  Torganisation  de  la  pairie  vienneol  d'aboutir  à  une  solu» 
tion  plus  fovorable  qtt*on  n^osait  l'espi^rer  pour  les  idées  constitutionnelles. 
Qu*on  ne  Toublio  point,  la  lutte  des  partis  en  Allemagne  est  bien  moins  entre 
la  démocratie  et  la  royauté  qu^entre  la  bourgeoisie  et  les  derniers  représenlans 
4n  système  féodal.  C'est  du  nsoins  dans  ces  limites  qu'elle  se  rcn  ferme  aujour- 
d*hui.  A  la  faveur  des  craintes  que  la  démag(^ie  a  inspirées  à  la  royauté,  la 
grande  et  la  petite  noblesse  ont  en  partie  ressaisi  les  privilèges  sociaux  et  l'au- 
torité politiijui'  qu'elles  possédaient  avant  18  is  sfnis  la  double  garantie  âu  pacte 
fédéral  et  des  conslilutious  particulières.  On  sait  tout  le  terrain  que  les  intérêts 
nobiliaires  ont  ain^i  regagné  en  Prusse,  notamment  dans  l'administration  pro- 
vinciale, qui,  en  dépit  des  lois  organiques  de  lâuO,  leur  a  été  livrée  tout  entière. 
En  présence  de  ces  envahissemens,  le  parti  constitutionnel  s*est  tracé  pour 
ligne  de  conduite  d*ètre  surtout  respectueux  envers  Tautorit^  suprême.  Dans  les 
deux  chambres,  c'est  rintérét  de  la  royauté  quHl  invoque  quand  11  combat  les 
influences  aristocratiques,  et  défend  contre  leur  orgueilleux  ascendant  les  con- 
quêtes légitimes  faites  par  la  bourgeoisie  et  consacrées  par  la  constitution  de 
f  srin.  A  ce  point  de  vue,  l'échec  essuyé  par  les  défenseurs  des  intérêts  de  la  no- 
blesse dans  1,1  récente  discussion  sur  les  pt  ini  iju  s  fondamentaux  de  !a  paiiie  e<t 
très  higniticatir.  Les  deux  partis  s  étaicul  Juruie  (ui  rendez-vous  solennel  dans  ce 
déiwàl,  sur  lequel  l'école  historique  avait  fdudé  de  grandes  espérances.  Les  di- 
vers projets  d'organisation  présentée  cunteuaicnt  plusieurs  dispositions  sur  Ic.s- 
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quHlos  il  ne  s'élevait 'point  de  dissentiment  sdrieux.  Que  le  droit  de  siéger  da» 
la  pionnière  chambre  apparlînf  ain  princes  majfur'^  la  famille  royale,  aoi 
chefs  «le  la  inaii^on  princière  de  Hoheiiz MU»»m,aui  chefs  des  mTi*"îi«  <]nl  <Mii^nl 
autrefois  souveraines  imméHiales  de  1  cmjjire,  enfin  aux  chi'fs  dej^  iriaixnn*»  qui 
tiendraient  ce  droit  de  la  volunlé  royale  à  litre  héréditaire  par  ordre  de  prioio- 
gëoftQKi— lesdeui  partis  qui  se  disputaient  1» terrain  »*ftoeôrdaient  à  cet^gard. 
Le  déuacoré  roulait  pHncIpaleiMiit  sor  lt  place  que  le  psrti  féodal  rédunilt 
dan»  une  oin<|Qiènw  cal^orie*  à  oMé  dea  repréieiilBiit  des  vnHcniléa  d  ém 
villei,  on  Ikmir  dea  pepréacatins  de  la  petite  noUesae,  de  la  Mtimmktfi^  on, 
ai  Ton  veut,  des  hobereaux.  Les  libéraux  opposaient  à  ce  vœu  le  système  de  la 
nomination  directe  par  la  rovauté.  I/mi  des  orateurs  U  s  plus  imbiies  de  Te»» 
In^mc  droite,  M.  Stald,  .i  d(*ployé  toute»  le«  re!5?ources  de  «ta  dialectique  po«r 
Cninhattre  ce  syslèine,  cnlaché,  suivant  lui.  d'<"iprit  n'volntionnnire  !  nepaine 
îiotiuiire  pnr  le  roi  pourrait-elle  être  antre  chose  ^in  utï  const  il  .î'-  lal?En  An- 
gleterre, la  seconde  chambre  ire^t-elle  pas  vraiment  ta  preiinere?  a  Doroiei- 
nous,  ajoutait  M.  Stahl,  une  seconde  chambré  de  celte  nature,  et  nous  Toie» 
rom  la  première  diamfci^  que  vona  nons  proposes.  »  L*lHNiOFable  défimaenrde 
la  chevalerie  t'est  ëtendn  d^Ueurs  avec  eamplaipance  sur  les  irertns  de  la  pa* 
tite  noblesse,  wrtns  beanoeop  |das  toochantes,  à  «on  avis,  qnn  celles  de  h 
grande  noblesse  elle-même  et  taut-à-fait  dignes  de  devenir  la  baj>e  non-sede- 
mentde  la  première  chambre,  mais  de  la  oooftitution  et  de  Tétat.  L'assembler 
ne  s*est  point  \i\\><é  attendrir  par  les  tableaux  de  Viwe  d'or  qno  lui  traçait  ainsi 
M  Slnhl.  Le  fT)irii«tère,  qni.  dan^j  un  dôbal  rt'fi ut  m  1  a  liiimi-tnlion  înté- 
1  H  iiii',  avait  111  iiilré  des  dispositions  m  menaçantes  {K>in  les  aniiï.  île  la  çx)n- 
slitution,  a  accepté,  au  nom  de  la  rojaulé,  le  concouri»  «ju'iU  lui  oll'raienl  m 
moment  môme  où  les  prôneurs  de  la  féodalité,  s'abandonnant  aux.  instincts  de 
leur  nature,  s^évertiiaient  à  Ifodler  la  prérogative  royale.  Bo  vertn  d*im  ainfn 
dément  présenté  par  M.  loppe  eft  adopté  par  la  chambre  à  une  grande  mi|a- 
rilé,  la  couronne  conserve  tonte  latitude  dans  te  eboixdes  menbies  de  te  cte- 
quième«alégorte.  L'amendement  se  borne  k déterminer  qu^ils  seront  ptte  panm 
les  grands  propriétaires  ainsi  que  dans  les  gmndcs  villes  et  les  unr«er»ités.  \a 
royauté,  on  le  voit,  n'a  point  à  se  plaindre  de  ce  vote,  qni  relève,  momentané- 
ment du  moins,  la  îsitnation  du  parti  constitutionnel  en  tVn>st\  l/C»  esprit* 
distintMiés  qni  forment  ce  pni  fi  dan?  la  première  cbaml  n'  n  i.'nr»r-"nt  piànl 
combien  le  maintien  d'nn  tel  accord  entre  eux  et  lacotironne  désirable. 
Selon  toute  apparence,  ils  ne  négligeront  rien  pour  lui  faire  porter  d'autre* 
fruits  dans  les  grandes  questions  d'organisation  adminlslrativc  qui  restent  es» 
core  à  fésaudre. 

An  milten  des  éprraf  es  par  lesquelles  les-l^istetions  issues  du  moust—l 
de  IMA'on  Allemagne  sont  en  train  de  passer,  il  est  rassurant  de  voir  que  Im 
droits  civils  sont  généralement  épargnés.  Il  est  d*autant  plus  étrange  que  des 
^constitutions  libérales  et  républicaines,  comme  celle  que  la  Suisse  s'est  doonér 
très  légalement  d'aiîletirs  à  la  mèmeëpoqne,  n'en  tiennent  pas  nn  compte  suffi- 
sant :  il  e«t  liizin  ro  (jne.  dans  un  pays  ni'î  l'ée  Oito  des  races  et  ctMlc  des  culteh 
semblent  être  rit-'s  prnn  ipes  pins  important  i^uc  partout,  le  libre  élahlisscnieoi 
des  Juifs  ne  soit  pa^:  cunsacré  pur  la  loi  fondamenlaie.  L  article  44  de  la  coostï» 
lution  du  12  septembre  i84ti  déclare  que  IVieroke  du  culte  des  can^^sjsonp 
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ilMHênnes  ^rnnli  dans  tout*  l»«oiillMérat ion;  mais  elle  ne  Tait  nuttimen- 
tion  des  Juifs.  En  eflVH,  telle  est  encore  en  Suisse  ki«puissance  des  antiques  pré- 
ronfre  celte  intéressante  et  malheurrase  population,  <}irMîi  Juif  ne  peut 
pt>iril  ac  inérir  de  propriété  dans  la  confédônlinn.  et  qu'il  lu  petit  légalement 
y  résider  plus  de  fjnelques  jours  sans  une  j  ennission  ^pei  idle.  Des  Juifs  fran- 
çais ont  eu,  il  y  a  qucl<{ue  temps,  à  sounnr  de  eette  légi&ialion  digne  iVnn 
autre  pays  et  d^on  autre  âge.  Des  représentai icms  très  termes  ont  dû  être  adrea* 
lées  à  œ  sujét  par  le  gouTeraflmeflt  ltanç<iiaa<6aiitoa  de  Bêle*  Des  lalli.tiia«- 
lignet  mieiit  déjjà  dié'roonsloii  ie  «wffHydItJoBartIqiicg  enln  k  conttdâra^ 
tion  iKifélimK'et  Utmm.  ' 

En  4835,  des  Israélites  fonçais  «mieiH ^«oalu  a^élaÙîr  à  BÉle-Gaaipagiie,  et 
les  autorités  cantonales  étaient  opposées  arvec  une  persistanee  qui  a'était 
certainement  ni  dJmofraiique,  ni  humoinf'  Le  cabinet  des  Tuileries,  pour  ob- 
tenir jnsliee  en  faveur  (je  ses  sujets,  fut  ohliL'e  iri^rddniii^r,  en  ce  qui  ooneernait 
le  canton  (ip  Mln-Campapne,  que  rcxéculion  de*,  tiailos  réciproquement  pro- 
tecteurs des  Kitérôts  et  des  personnes,  conclus  entre  k  France  et  la  Suisse  en 
1827  et  1828,  serait  provisoirement  suspendue.  En  1850,  le  gouvernement  des 
tiiili'irfila  4lel*]|iiiér6|iit  4n  Nord  avait  prépwé  «Kola  république  heWéliqua 
M  traité  hoportailt  ènttaé  à  réglair  let  coadiliona  de  rétabUateBient  ém  ci- 
tofOM  tolMCf  et  anérlcaim  dam  diacnii  dea  deni  paya,  là  attnatibii  de»  cod- 
sais,  rextraditlon  des  arimliiels,  ete.  Les  négociateurs  sulMea  avaient  eu  stnn 
d*y  introduire  une  clause  portant  que  les  privilégca-d*  traité  ne  seraient  ap- 
pîieables,  confornidnient  ji  la  constitution  bcîvdtiqne,  qu'aux  citoyens  chrétiens 
des  den\  pav^,-  niais  les  Klal>-ljnis  ont  refusé  de  ratifier  le  traité,  en  considé- 
ration nx  nu  .le  cette  clause  restrictive,  qni,  en  eflfet,  devait  paraître  chu<|uanle 
à  ce  iivund  pays  classique  de  tontes  les  libertés.  It  est  prcjbable  que  les  avertis- 
semens  sérieux  dunné:^,  en  i83l>,  au  canton  de  Uàie  et  récemment  renouvelés. 
Joints  à  eette  leçan'adretaée  par  le  goofenienwnt  des  Êlate-UniS'à  la  ooDfédë- 
raltoo  tout  entière,  ne  seront  pas  perdas  pour  la  Suisse.  Si  elle  a  pu  quelqueikris 
liésiter  à  aeeerder  aux  souvememsns  cewenrateots  les  gaitnties4|u*ils'lui  de- 
mandaient contre  la  démagogie»  eommeot  repensMrail-elle  logiquement  leurs 
eonseils,  lorsqu'ils  la  sollicttent  d^lnscrire  dans  son  code  une  liberté  de  plus? 

En  Portufjal,  qui  est  décidément  le  maitre?  Est-ce  le  duc  de  Saldanha?  est- 
ce  le  septembrisme?  l,e  doute  est  plus  que  jamais  permis.  Au  premier  asfiecl, 
^.«l.imha  triomphe  sur  toute  la  litrne;  dix  mois  de  dictature  «nnl  U  nt  l'avoir 
plutôt  lorlifté  qu'usé.  C'est  ain-^i  «|ii'après  les  élections,  alois  qu'il  \e(iait  d'ab- 
diquer sou  autorité  discrétionnaire  en  appelant  les  chambres  à  la  partager,  U 
a  osé  et  il  a  pu  décréter  imponément,  sans  le  concoars  de  oelles^t,  i^aanutep 
fion  partielle  des  dettes  4e  Télat,  e*est-àHlife  une  4e  ess  Mesares  qa*eûl  à  peine 
snffB  à  eoBYrif  la  responiablHlé  oollecliiw  des  trois  fovfoirs.  Après  toiil,  pour.- 
quoi  se  gèMit  U  chanifare  baole  est  entièrement  à  sa  nerd  :  an  moindre  tpa^ 
téme  dindlscipHne,  eue  fournée  de  pairs  y  déplacerait  ta  nia|orilë  au  profit 
du  gouvernement.  Quant  à  la  chambre  éleclive>,  les  deux  tiers  au  moins  de 
ses  membres  doivent  leur  nomination  an  ]t«trona^'e  ministériel.  Les  r.idicaux 
eux-mêmes,  qui,  peu  de  jours  avant  les  éterl  iojis,  sommaient  arrouammenl  Sal- 
danha  de  leur  céder  la  place,  —  les  radu  .mx  ont  dû  se  résigner  tous  les  pre- 
miers à  mendier  ce  patronage,  et  il»  ne  l'ont  obtenu  que  par  la  plus  hiumliacte 
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des  palinodies,  en  reniant  leur  programme  tour  à  tour  secret  ou  a\uué  de 
trente  ans,  en  adhérant,  par  Torgane  de  leur  journal  ofOciel,  la  Revolugoù, 
au  principe  niooarchlqiie.  Celle  broi^  abdicatioo  «it  plm  fbrtemeBl  •eenta 
eocora  dans  ridrene  en  réponse  au  disooorsde  la  reine.  Nonconleiites  de  pv* 
kr  de  dom  Pedro  et  de  dooa  Maria  en  des  tennesque  les  diarlistet  pnn  a*aa* 
nient  pas  désaTonés,  les  netebiiilés  seplembrisles  qal  ont  rédigé  ce  docn- 
ment  y  donnent  nne  cordiale  adhésion  au  projet  d'acte  addilinnnd  à  la  charte. 
Or,  veut-on  savoir  ce  qu'osl  nrte  n<lditionnel  st  î>riiyamment  promis  de- 
pub  dix  mois  aux  impiliences  ultra-litMiralps'  l'n  pas  francliumont  rétrograde. 
Le  prtîambule  suL^litue  au  piincipe  de rirres(K>nsabililé  (  onsiilniioQuelle, dont 
la  couronne  se  coiUcutail  parfaitement,  je  ne  sais  quelU'  réminiscence  de  l'an- 
cienne infaillibilité  de  droit  divin,  —  le  tout  au  proût  des  ministre^s,  qm  s  ar- 
rogent plus  loin,'DO(aniinenten€eqaioonoemetesinip5lsindirecU,  un  vérilabk 
pouvoir  discrétionnaire.  Cette  %aUsation  des  dictatures  préenteS  et  à  xak 
a,  il  est  mi,  pour  pendant  nne  apparente  eonccsiioa,  réleMiseemcnt  du  sat- 
ftîige  direct;  mais  ce  mode  d'élection,  dont  reRkadté  libérale  <^«"Mi**«y?»  «a 
peu  partout  à  être  révoquée  en  doute,  est  pertlculièrement  défavorable  ait 
radicaux  portu;;ais.  L'élément  qui  domine  an  premier  degré  de  rélectontert, 
en  effet,  ici  Télémcnt  rural,  celui  des  petite  propriétaires  et  des  fermiers,  que 
se  partagent  les  infliionres  aristacra(ii|iie  et  cléricale,  et  chez  q?ii  le  spptem- 
brisme  a  toujours  leacualré  d'inexorables  répulsion».  Qu'elle  &01L  Mucere,  ou 
qu'elle  émane  d'un  sentiment  d'impuissance,  cette  abnégation  si  inattendue 
des  septembrisles  ne  porle-t-elle  pas  un  solennel  témoignage  de  l  a^ceudant 
matériel  et  moral  du  diclatenrt 

Voilà  les  apparences;  mais,  si  Ton  regarde  an  fond  des  dioeei,  tout  change 
de  Qice.  lamais,  en  réalité,  rautorité  de  Saldanha  ne  ftU  pins  illosoire  et  phs 
précaire,  jamais  le  radicalisme  ne  fut  plus  près  du  but. 

Si,  à  la  veille  des  élections,  les  septembrisles  ont  lait  ti  bon  marché  de  lenr 
drapeau,  c'est  que  la  fin  leur  a  paru  assez  «édui^antc  pour  justifier  les  moyens. 
Saldanin,  dont  le  parti  n'existe  que  de  nom,  n'avait  (jue  peu  on  point  de  caii- 
didatiin^  à  leur  imposer  en  retour  de  l'appui  électoral  qu'il  leur  rlnnuai'. ,  de 
sorte  que,  tout  en  parais.sanl  battre  en  retraite,  la  révolution  entrait  de  f.nt  JaiK 
la  place.  Elle  Ta  prouvé  dès  les  premiers  jours  de  la  session,  ootauiment  dam 
le  scrutin  pour  la  formation  de  la  liste  des  cinq  membres  entre  lesquels  la 
eonrone  atait  à  choisir  le  président  de  la  chambre  des  d^tés.  Trois  nonv 
de  Pextrême  gauche  sont  sortis  les  premiers,  et,  des  deni  candidats  eatn  les* 
quels  se  partageaient  les  sympathies  du  ministère,  Tun  n*a  pas  même  eu  IIm»* 
neur  de  figtircr  sur  cette  liste,  tandis  que  Tautre  n'y  figurait  qu'au  dernier 
rang.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  la  minorité  chartistc  ail  servi  ici  d'appoint  aux 

septembristes.  Dann  une  autre  i]U(  slioii,  —  celle  des  élections  de  Villaréal,  

où  la  nnnonté  avait  aLCiiientt  Ueiiiciil  intérêt  à  voter  pour  le  [ninistère,  et  où 
les.  septembristes  étaient  seuls  contre  lui,  ceux-ci  ont  obtenu  une  majorité  re- 
lative de  25  Toix  (55  contre  30). 

SI  œs  essais  d*indlsGiplhie  n*ont  pas  encore  d^énéré  en  rupture,  si,  après 
avoir  prouvé  à  Saldanha  qu^ils  étaient  les  maîtres,  les  septembristes  Ini  eon- 
tinuent  lenr  appui  et  aifectent  même  de  persister  dans  leur  apparente  conver- 
sion, oda  tient,  d*une  part,  à  rextrême  docilité  dn  diclalcur,  qui  pou«e  Tab- 
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négation  jusqu'à  se  féliciter,  après  coup,  de  ses  propres  déikites,  et,  d'autre 
part,  à  un  eakol  de  la  noureUe  majorité,  qui  ne  eroit  pas  encore  opportun  de 
leter  le  masque.  Le  principal  organe  de  ce  miniftérialiBme  d'oeceiioo  en  a 
lainé  échapper  Vma,  a  Notre  ahnégaiioii,  disait  dernièrement  la  Jlmo- 
Aipao,  notre  abnégation  actuelle  n'est  ni  défiance  de  nos  forces,  ni  manque  de 
patriotisme,  ni  sentiment  d'une  néceaiité;  c'est  intelligence  de  la  situation, 
c'est  !nct  politique,  c'est  confiance  dans  nos  destinées,  cVst  souplesse  eouver- 
nemiin{a\e  {flexibilitade  ettadistica) .  >»  — Voilà  qui  est  rlaii  et  même  un  peu 
naif.  Non  contens  d'avoir  montre,  par  le  dénombrement  de  leurs  forces,  ce 
qu'ils  peuvent,  les  '^i  [>teaibiistes  avouent  ce  qu'ils  veulent.  Saldanha  ne  reste 
aux  afi'aireis  quu  par  leur  bon  plaisir,  et  leur  adhésion  aux  remords  monar- 
chiques dti  majordome  révolté  de  dona  Ibria  n*eit  qu'une  lactique,  un  adie* 
oinement  vers  Taecomplissenent  de  leurs  «  deslinéeSt  »  nn  moyen  de  le  sup< 
planter  au  profit  de  la  révointion. 

Et  de  fait,  cette  même  palinodie  qui  a  mis  à  leur  service  l'action  étoctorale 
du  pouvoir,  et  à  laquelle  ils  doivent  le  rôle  de  la  majorité,  lève  aussi  le  seol 
obstacle  diplomatique  qui  ptM  désoripais  leur  interdire  îe  rôle  de  po^iveme- 
ment.  Nous  vouions  parier  de  la  menace  d'intervention  qu'avait  taiti;  l'Angle- 
terre pour  le  cas  où  Saldanha  serait  renversé  par  le  radicalisme.  Les  radicaux 
déguisés  en  royalistes,  voire  en  rétrogrades,  et  poussés  à  la  chambre  p^ir  le 
protégé  même  du  J-'oreign-Office^  n'échappent-ils  pas  à  ce  veto?  ils  i'espereul 
du  moins,  et  nous  croyons  savoir  de  bonne  source  que,  dans  les  conciliabules 
diaelorauz  des  révolutionnaires,  cette  perspective  Ait  le  motif  le  plus  détermi« 
nant  de  leur  lUnle  abjuration.  La  chute  4e  lord  PaUnerston,  Tavénement 
drbomoies  beaucoup  phis  difficiles  que  lui  en  fait  d'alliances  politiques,  ont  dû 
qud^e  peu  dérouter  ce  calcul;  mais  les  septembristes  en  seront  quittes  pour  • 
jouer  un  peu  plus  long-temps  leur  comédie  réactionnaire,  et  de  là  vient  sans 
doute  l'impudente  approbation  qu'ils  donnent  aux  dispositions  les  plus  illibé- 
rales de  Pacte  additionnel.  Les  septembristes  ont  d'ailleurs  un  puissant  auxi- 
liaire auprès  du  F(jreiqn-Offic£  :  c'est  la  Cité  de  I^ondrcs,  qu'a  fort  indisposée 
le  décret  financier  de  Saldanha.  ils  se  mettent  déjà  en  mesure  de  recueillir, 
à  un  moment  donné,  le  bénéfice  de  cette  diversion.  Oubliant  ou  feignant  d'ou- 
blier que  le  décret  dont  il  s*aglt  n'est  que  l'appUcation  et  l'application  fbrt 
timide  de  leurs  théories  sur  le  capital,  U  plupart  des  journaux  révolutioD- 
naires  ne  mettent  pas  moins  d'ardeur  que  la  presse  chartiste  à  déiimdre  les  droits 
des  créanciers  spoUés. 

Une  seule  chose  peut  sauver  Saldanha  de  la  trahison  qui  le  menace  etiden- 
tifier  Tintérèl  des  septembriste»?  nvec  le  sien  :  c'est  la  présence  de  l'ennemi 
commun,  c'est  la  rentrée  du  conilt;  df  Thoroar  dans  l'arène  parlementa iro.  Le 
parti  chartiste,  qui  a  déjà  puur  auxiliaires  d'innombrables  mécontenlemcns,  va 
nécessairement  reprendre,  sous  l'habile  impulsion  de  son  chef,  la  direction 
osoralede  l'opinion,  et  les  meneurs  septembristes,  éclairés  par  l'expérience  de 
deux  situations  anatogues,  seront  pent-être  asseï  prudens  cette  fois  pour  éviter 
une  crise  qui  mettrait  ce  dangereux  edversaire  en  évidence.  Saldanha  ren- 
wsé,  la  reine  n'aurait,  en  eilirt,  à  choisir  qu'entre  une  combinaison  tasos  et 
nne  combinaison  Costa-Cabral,  entre  le  sephunbrisme  pur  et  le  chartisme  pnr« 
enlre  les  ennemis  nés  de  la  couronne  et  sm  alliés  naturels,  entra  une  ma* 
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nées  par  un  tacite  accord  entre  eux  et  le  dictateur*  Cette  todiqMtdt  leinfioif* 
saUon  leur  sérail  facile  :  au  bout  de  trois  mois  dp  sr^^inn  et  grace  ni  délufV 
demoUutis  qui  fnvîihil  la  Iriiuine  à  chaque  ^'ôiiiici!,  la  chambrc  des  dépoté!^  ^ 
e«t  eivcorti  à  la  veritiealion  de»  pouvoirs,  sans  qu€  k  presse  cl  le  pays  «pmblent 
.s'en  eloiiner.  Nous  n'Hvouà  {tas  l)e«oin  de  Jim  que  \v.  aioupe  ciiartl'ttH  n'/'si 
DuUement  responsable  de  ces  perliw  de  tempt^.  L  lulûiérauui  de  see adversaires 
le  condamne  à  «i  ailma  à  peu  prài  ateohi,  et  qiuéu  mtedait  M  coûter  pm. 
La  pUis  complète*  la  pfais  iflaMÎMt  apologie  de»  ^tànem  «1  id  la  oobMI» 
du  ninqoMr.  Sddnht  «mit  foodv  toidrUé  Hi|»<wlitiw.i  it  FiiiMw 
dictatorial  surfit  à  la  convocation  mCnie  d«a  MVièi.  il  -«wit  apporlet  dk^ 
Midc  et  praiilé  daok  lea  fioancea»  et  un  duwa  «noiMBMt  de  •^«rgeva 
eu  la  banqueroute  pour  pendant  II  Tenait  enfin  moraliser  TadminiitniliOB, 
et  la  presse  portnL'ai>;e  retentît  des  mômes  accusation*;  <|irn!ilreroîs,  à  cette  senle 
différence  prù<  ijin'  les  dimoncintonr?  wnl  anjnui  li'liui  de»  chfîiiiî'tps  et  qiip  les 
accusés  ne  se  ju!»utieiit  pius.  Qui4s  dise  uni  s,  <{in'll(»s  récriniioalions  pourraient 
égaler  Téloquancc  vcogeresse  de  ces  conlra^ti  -  ' 

Tandis  que  le  Portugal  se  coosnme  en  agiUtiona  toujours  nmaisaanliB, 
la  Bôllfiida  a  de  plM  en  pina  è  »  ttUfllItr  des  icpidM  prog^ 
aeiMni  d^oum-ner.  Lea  dtala*gtoéiaiia  o«t  eu  idtmiwiUHl  à  ^atauper  itali 
aHiMlieii  deacoloniea  Béeriandilaea.  Bn  appert  trèt  dteilléliirm  dlë  pifaugW 
•nr  ce  aiiiîet  par  le  chef  même  de  faiWatili  ation  coloniale.  La  popolatkin  M 
Java  y  est  portée  à9,S84,130  haèitans,  parmi  lesquels  Ton  compte  )  6,-409  fi»- 
i*opéen«  oti  personnes  qui  v  «ont  assimilées,  lli>,48t  Chin  i^,  27,RS7  autrw 
élranficrs  oripii1an\,  et  9,4:2n,,i;i:(  in<iicènc<?.  —  A  Sumatra,  i  on  compte  3  nrrfl- 
liop'^  4.UJ,0U0  iinies;  à  Borru  n  po-sc  iioilaïuiai^es),  t,7o0,000;  à  C*'Ièbes, 

3  uuUions;  à  Bali  et  LoniUoi  k,  1,20;», ûoU;  à  Timor  cl  dans  les  Iles  adjacentes, 
$00,000  amcs;  total  \Java  non  compris)  :  10,473,500. 

Ce  ne  tont  pis  Umtelbii  lea  eelcniee  da»  lodea  Oriediitei  «ealai  ^  taent 
aii^fd*bai  TalteDlioa  publique  ea  BoHaiide;  on  a*«tlaidie  aaaai  à  tlrir  «a 
nieillear  parti  de  celles  de  rABBérique,  ndheaiauieaMHt  ll^iyptoa  eeMe  amiÉe 
eneore  par  la  fièvre  jaune,  qui  en«a  diiaMaë  les  babilaas*  Ob  siiiistve  enflé 
par  cette  épidémie  se  lie  singulièrement  &  un  petit  événement  diplomatique,  el 
en  définitive  à  la  démission  du  ponverneor  dé  Surinam,  M.  le  baron  de  Raders  : 
il  s'agit  de  Taflaire  de  h  Vitifria,  navire  autrichien  affrété  à  ATWsterdnm , 
destiualion  pour  Paramaribo,  où  il  cherchait  une  cart;ai«on  de  sucre,  C  i't  iit  le 
premier  voyage  entrepris  par  un  navire  autrichien  vcr.s  le>  coloHie?  occidentale* 
de  U  UoUande,  aous  Tempire  des  nouvelles  lois  de  navigation  du  8  août  1850, 
et  ea  wtai  de  Tandlé  royal  par  lequel  le  paeWea  aaIckliiHii  eat  assÉnié  «a 
paTilion  oéerlandaii.  iiprfts  avoir  opéfé  le  déchargement  de  «a  eargalieii,  0» 
navire  avait  ea  le  nuUieur  de  peHva  par  la  aMÉadiB  régnaalt  la  plua  gniidto 
partie  de  son  équipage  et  aon-capkaiiie,  M.  Gur,  dans  les  preaiien  jouis  du  moH 
de  septembre  1851.  Le  peu  de  gens  qui  y  re^eirt,  saisis  d^iae  pani^psa,  quM- 
tèMBt  le  iMMfd.  lofenad  de  cet  diéaeinfint,  ie  ^tuweiasac  deda  aeiOBie,  astaaril 
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d'après  uti  règlement  de  4830  qui  ue  cadre  plus  av^  U  nouvelle  -^gislatioo 
maritim»,  ordonna  que  la  Vemtik  fûl  remise  coamie  «ne  suocefliion  «^bandop- 
néoitaii»  la*  iMiM  at  mm  rtedroiniitnitiiB  de  la  chambra  das  or  /ieUns  à 
ItomuMiba,  al  11  ciHifaa<cali»«i  d^an  efbctiMr  la  vanta.  La  ehambr  das  or- 
fiialbiiv  ioafiÎPéa  par  das  maa  plttSMioaa  de4roU  das  gens  al  da  dn  mati- 
tima»  aèmssa  des  remontrsoKes  au  gouverneur;  la  comigna taire  protesta  for» 
meUement  contre  Taliénation  du  navire;  le  commerce  de  Surinam  se  ligua 
pour  ainsi  dire  contre  la  mesure.  Tous  étaient  pënétrds  qu'il  s'atiis^ail  ici  d'un 
cas  tout-à-fait  exceplioimei,  extraordinaire,  (fui  n'clail  pas  prL'^ll  l'\[iIu  lU  nu  ni 
ni  par  de&  rè^'lemens  ni  \wr  des  lois.  Nonobslanl  les  ^ia;:es  conseils  des  tionimei» 
pruitqucSf  ia  vente  seiieclua  par  ordre  du  gouverneur;  l'adjudication  fut  an- 
noncée |>our  le  24  septembre.  Un  marchand  anglais  acheta  le  navire  à  vil  prix, 
at  s^aatipteasa  de  toli^re  partir;  kian  ttie«x,  le  nonval  acqiadpeiir  avait  fait 
dénationiisar  la  Fanoais  ;  tt^aivait  enlevé  la  paviUaa  «utriabian  et  Ini  avait 
aiiMtiié  la  pavillatt  hollandais;  il  avait  nème  baptisé  le  na;rire  d*aa  anlve 
nom.  Las  plaiotas  des  parties  lésées  ne  se  6rent  pas  atlaiidre«  et  le  gouver- 
nement autrichien  se  crut  obligé  de  demander  satisfaction  au  gouvernement 
hollandais  de  cette  insulte  faite  à  son  pavillon  ;  il  réclamait  en  môme  temps 
des  indeHinitL^ri  en  faveur  de  ses  nationaux  ^f>o!iés,  se  fondant  sur  les  prin- 
ei[>es  reconnus  par  le  droit  des  gens  dans  de  pdieils  sinistres,  dù  les  autorités 
étrangères  peuvent  teuir  lieu  de  cou&uis.  Ou  sait  qu'il  est  un  droit  ujantinie 
et  de  navigation  incontestable  :  c'est  «qu'aucune  nation  et  aucun  individu  u'a 
la  fiKnllé.de  s*approprier,  de  quelque  manière  ^eoe  aoit,  un  navire  d*une  na- 
tion étrangère  quit  Téquipa^  a  abandanné,  à  moins  que  le  propriétaire  en  ait 
fut  fabnnéan  formel,  on  bien  qnUl  ait  parda.aon  droril  par  une  prescription.  » 
€e  n^élait  pas  le  cas;  aussi  le  gouvernement  aulrîohien  espénit'O  que  le  gou- 
vernement hollandais  se  rendrait  à  sa  juste  demande.  Son  espoir  n*a  pas  été 
trompé,  et  le  gouvernement  hollandais,  piiidé  en  cette  aiïaire  par  un  grand 
esprit  de  justice,  n'a  pas  lié.«il(^  h  rf^ror]ner  M.  Je  hnvm  do  Hader.«.  en  tempi<- 
ranl  l'exécution  de  cette  mesure  riguurt use  par  ladéXéreoce  qu^cûoamaodaiejit 
les  longs  services  do  gouverneur  de  Surinam. 

Aux  ÉtaUi-liiûs,  il  n'jr  avait  naguère  encore  qu'une  question  qui  possédât  le 
privilège  d*ancilsr  ka  pnariani  nationales  at  rintérèt  des  penpies  étrangers  :  la 
^nesllemde  Tesdavaga;  snainlsnanl  il  ly  en  a  dans  :  Pesolaivage  et  rinlewcnttsn. 
Le  veyagedall.  Kossothaporté  ses  lhîlls,etks  séenaes  dn  oongrèssoni  allar^ 
«MMUvement  remplies  par  ces  dem  questions.  Les  mesures  du  compromis  sent 
encore  de  loin  en  loin  attaquées  ou  défendues,  mais  c'est  înj^ontestablement  la 
queetioo  d'intervention  qiti  domine  toute<;  les  autres  préoccupations.  Ce  que  le 
conprès  disr*u1f  '^ons  ia  lorme  de  jnnpn^itîon?  relatives  aux  condamnés  (>oliti- 
ques  de  TAduIi  terre  ou  aux  esilés  hunLiioi-  n'(  -^i  n. n  inotu'î  qu'un  nouveau 
pian  de  pulilinj»?  extérieure,  que  la  dédaialiun  »ie  ia  su}>t'iiui  ité  du  principe 
démocratique  sur  tous  Ita  autres.  C'eiit  là  ce  qui  ressort  de  toutes  les  discug- 
aiens,  et  aotamasent  d«  dimaan  du  général  Gass,  prononcé  an  sénat  le  10  fé- 
vrier damier.  Tonles  les  antres  nattani  peuvent  étie  embarraaaéas  pour  pco- 
neneer  sur  la  qnaslien  dn  juste  et  de  Tinjusle  :  les  Étals-Unli  seuls,  en  pareil 
cas,  peuvent  prendre  parti  sans  hésitation;  toutes  les  antres  nations  pannant 
nervir  d'arbitres  dans  les  débats  des  peuples  arao  leu»  gauvemamann  :  Jas 
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Élats-UDif  seuls  peavent  être  joges.  Les  autres  états  ont  des  iostitatiflDs  plus 
ou  moios  équiiToques;  TUnion  seule  a  des  instiluttoos  fondées  sur  le  droit  et  la 
justice.  Son  congrès  est  le  seul  tribu  nat  qui  puisse  rendre  un  verdict  qui  ne  sait 
pis  entaché  de  superstition  politique.  Les  États-Unis  ont  condamné  l'interreo* 

tion  dt»  I.i  Russie  en  Honprie;  cette  intervention  était  donc  injuste  :  que  valent  les 
protr^-t^tioiis  des  i;oiivernernens  européens?  elles  n'a  h  ou  lissent  à  aucun  résul- 
tai, parce  que  ce»  proleslations  ne  sonl  jamais  des  manifestes!  —  Tel  est  le  i  c- 
su mé  des  discours  du  général  Cass  :  c'est  rinfaillihiliie  politique  de  IXutuD 
auiéricaine  venant  remplacer  rinCaillibilité  spirilueile  de  l'église  Gatlioli<)iie. 
làmais  d*ailleurs.  Il  fiuit  le  rcoonnallre,  les  tendauces  log^Mt  de  la  àtatù- 
cratie  ansérieaine  o^avaient  été  exposées  aussi  hanfiment,  avec  autant  de  net- 
teté. Nous  préléroDS,  quant  à  nous,  les  paroles  de  paix  qu*oo  prèle  à  M.  Oay 
dans  son  entrevue  avec  M.  Kossuth.  M.  Clay  se  serait  montré  aussi  opposé,  dit- 
on,  à  la  politique  d'intervention  que  M.  Cass  à  la  politique  de  neutimlité;  mais, 
hélas!  W.  Clay  est  vieux  et  retiré  des  anairc*;,  taTi(1i«  que  M.  Cass  est  encore 
dans  toule  la  force  'le  IVVge  et  candida!  h  l;i  fiilui  L'  prr-i  Icnre.  La  démocratie 
suit  aux  Klals  Tuis  sou  cours  irrési^Uble,  >.iri>  -.Mand  souci  des  dangers  d'au - 
trui.  CeU  à  nou»,  qui  avuui»  vu  de  si  près  tant  de  dangers,  de  chercher  à  mo- 
dérer, si  c'est  possible,  les  vœux  que  font  pour  leurs  frères  européens  les  citoyens 
de  rUnioo,  et  en  tout  ces  de  nous  mettre  en  garde  contre  leurs  sympathies. 

$*il  y  a  bien  des  luttes  politiques  ou  nationales  aclueUement  engagées  dans 
le  monde,  aucune  n'est  (dus  étrange  et'  plus  curieuse  à  suivre  peut*élre  qu« 
eellequi  existe  depuis  Ion  g- temps  déjà  entre  les  Étals-Unis  et  le  Mexique.  On 
se  souvient  sans  doute  de  la  pierre  faile,  en  1846,  par  l't'nion  américaine  à  la 
république  mexicaine.  De  prétexte  sf  rit  iix  et  légitime,  il  n'y  en  avait  point;  il 
n'y  avait  que  celle  leiUation  perpélm  Ik'  ollerle  par  un  pays  dévoré  de  divisions 
et  d'impuissance  a  un  pivs  andru  ilu\  cl  avide  de  conquêtes.  On  sait  aus^i 
comment  se  lenninu  la.  ^uene  :  par  uu  Uaiic  qui  iivrail  a  i  Iniun  la  Haule- 
Califomie  et  le  Nouvean-Mexlqtte  moyennant  1$  millions  de  piastres.  Les  Li&t»- 
Unis  avaient  fait  une  aflSiire  de  commeree  par  le  fier  et  le  feu.  Depuis  ce  mo- 
ment» do  quelle  nature  sont  les  relations  des  deux  paysT  Les  bataillotts  de 
rUnion  n^oocupent  pas,  il  est  nai,  la  Vera-Crui  et  Hexlco;  ce  n*est  pu  le  gou* 
vernement  de  Washington  qni  agit  Cest  cette  entreprenante  race  elle-màne 
qui  met  la  main  à  l'œuvre,  comme  d'habitude,  sous  sa  propre  sauvegarda;.  I^r- 
tout  se  fait  sentir  au  Mexique  la  menaçante  acliou  amaéricaine,  partout  éclatent 
les  résultats  de  ce  daniit  i  eux  voisirmu'e  Celle  perpétuelle  immixtion  des  citoyens 
libres  des  Llats-L'nis  allerte  le        buuvenl  une  forme  pai  liculière  propre  a  la 
nature  commerciale  de  cel  éiiangc  peuple  :  c'est  la  conU  cbande,  maxs  la  con- 
trebande à  main  armée,  par  rinsnrreclion.  Les  marchands  américains  irou- 
irent  Aidlement  quelque  chef  ambitieux  et  cupide  qui  lève  le  drapeau  sous  un 
prétexte  politique  quelconque.  L'insurrection  s'empare  des  postes  dooanieiv^ 
les  marchandises  américaines  pénètrent  alors,  inoiùlent  le  pays,  et  le  but  est 
atteint.  C'est  là  l'histoire  de  ce  qui  se  passe  chaque  jour  sur  l'immense  fron- 
tière qui  sépare  les  États-Unis  du  Mexique.  Une  des  dernières  insurrections  de 
ce  ;renre  ovail  k     lète  un  chef  de  ifuerilUu  du  nom  de  Carvajal.  L'armée  de 
Carv.ijtil  se  i  uiii  ;^^iil  d'un  raui  î^-sis  de  haudils  mexicains  et  d'un  certain 
nombre  U'aveutunei  s  américaaiÀ.  C'est  avec  cette  force  que  le  gueriUero  mtixi- 
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cain  a  proclamé  la  séparation  et  TindépendaDce  de  la  république  de  Rio-Grtnde. 
I.e  véritable  but  était  de  s'emparer  de  Matamoros,  siège  du  poste  de  douane; 
mnh  l'attaque  de  Can  ajal  a  été  repousséc  par  les  forces  lépalos  fiu  Mexique,  et 
il  a  été  môme  contraint  de  repasser  le  Bio-Bravo,  qui  sert  de  (  oint  de  division 
entre  le»  dcuï  pays.  Les  insurgés,  on  le  comprend,  n'ont  point  ii  ouvé  un  mau- 
vais accueil  sur  le  territoire  américain,  d'autant  plus  qu  un  j^iand  nombre 
étaieDi  eiloyens  de  TUnion.  Le  général  mexicain  L'raga  améme  vaiDementré- 
dainé  quelques  loldats  Menés,  transportés  de  force  sur  la  rive  américaiDe  du 
fleuYe.  Aujourd'hui  encore,  les  fouteurs  do  cette  insurréclion  sont  bien  loin 
d*êlre  découragés.  De  prétendus  offiden  lèvent  ouvertementde  nouvelles  bandes 
aux  États-Unis.  La  Nouvelle*Orléuns  fournit  l'argent  et  les  armes.  Tout  se 
prépare  donc  pour  une  irruption  plus  violente  au  Mexique.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  que  les  autorités  fédérales  se  taisent,  désarmées  ou  complices. 
C'est  sur  renscrn})U'  de  ces  faits  que  le  gouvernement  du  Mexique  a  cru  devoir 
fonder  une  expression  nouvelle  de  ses  griefs.  Une  note  du  ministre  des  allait  es 
éUangères  de  Mexico,  en  date  du  20  décembre  1851,  les  résume  avec  modéra- 
tion et  en  même  temps  avec  un  sentiment  profond  du  péiil.  Que  peut-ii  ré- 
sulter de  ces  coniplications  permanentes  dans  les  relations  de  rUnîon  améri- 
caine et  du  Mexique?  Assurément  les  États-Dnis  ne  reculeront  pu;  cette  race 
énergique  poursuivra  son  œuvre  sous  la  tolérance  de  ion  gouvernement  ou 
malgré  lui.  Quant  au  Mexique,  il  est  doublement  atteint.  D*un  dtté,  ces  con- 
tinuelle? insurrections  accélèrent  chaque  jour  la  décomposition  politiquedece 
pays,  et  de  l'autre,  leur  but  môme  porte  un  irrémédiable  coup  à  ses  finances. 
Les  donaiie<î  <;on{  la  principale  ressource  du  Mexique;  que  peut-il  fniri\s'il  perd 
une  moitié  de  ses  revenus  par  la  fraude,  et  s'il  dépense  l'autre  moitié  a  se  dé- 
fendre contre  les  fraudeurs,  ainsi  que  le  dit  le  mini:>lre  mexicain?  C'est  là  une 
situation  intolérable  à  tous  les  points  de  vue,  et  ce  qui  la  rend  plus  cruelle 
encore,  c*est  que  le  Mexique  n*a  pas  même  la  ressource  d*en  appeler  à  quelque 
lutte  nationale  nouvelle,  qui  ne  ferait  qn*achever  sa  décadence  et  servir  Tam- 
bition  de  ses  redoutable  voisins.  es.  m  iauhi. 


REVUE  MUSICALE. 

Il  se  passe  dep^ii^'  [  lelque  temps,  dans  le  monde  musical,  un  phénomène 
qui  mérite  d  étie  sign;il.».  Pendant  que  les  théâtres  sont  envahis  par  des  <iiu- 
vres  et  des  virtuoses  médiocres,  qui  sont  un  témoignage  trop  évident  de  lu  dé- 
cadence où  languissent  de  nos  jours  la  musique  dramatique  et  l'art  de  chan- 
ter, —  dans  les  concerts  publics  et  privés,  dans  toutes  les  réunions  choisies  où 
la  musique  Ikit  partie  des  plaisirs  qu*on  y  cultive,  on  n*entend  que  des  choses 
excellentes,  des  compositions  sérieuses  interprétées  par  des  artistes  distingués. 
Lors(]u'on  assiste  aux  séances  de  la  société  du  Conservatoire,  à  celles  de  la 
société  de  Sainte-Cécile,  dirigée  par  M.  Seghers,  aux  soirées  musicales,  aussi 
nombreuses  que  variées,  qui  se  donnent  à  Paris  pendant  l'hiver,  on  a  de  la 
peine  à  croire  «pie  l'Opéra,  l'Opéra-Comique,  le  Théàtre-llalien  et  i  Op<M'a- 
Nalional  se  imuvent  dans  la  tm  nie  ville  et  sont  fréquentés  pai'  ce  même  pnliiii- 
intelligent  et  délicat  qui  compiend  si  bien  les  chefs-d'œuvre  des  viais  mai- 
tn§.  Mais  nous  disons  ù  tort  que  c'est  le  même  public  qui  fréquente  les  coû- 
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cr\i<  et  qui  remplit  les  Ihédtres  de  Pfîris  :  t  e  suiil  au  contiTiir  tkux  ^éikrjia- 
tioiis  fwirfiilement  distinctes,  el  rcpifsentaiil  les  deux  éléim  iiH  «jui  composent 
la  M>ciétë  française.  Chez  aucun  peuple  de  l'Europe,  il  n'exUle  «nlre  U  cimm 
4chiirée  M  le  raH»  dt  It  natimi  Tintarf aHa  iiMnMM4|ti'Mi  iibiftie  dta»  l»€»- 
félale  de  k  PkiMt,  et      frappe  m  let  ébntqgm. 

Quoi  qaHI  en  Mit,  lH>péf  &  fy l  toitjemi  de  belles  reoellet  evee  1»  wiiiwpf 
de  MUeMM  r^/i  et  la  bonne  volontë  de  M.  Gueyinard.  Ce-jeiHie  ténor,  dôe 
nous  .ivon^  apprécié  le  mérite  el  ai|Mlé  les  ééÊuaia^  s'eai  enfin  décidé  à  se 
priver  de  VtU  de  poitrine  qu'il  poursuivait  vainement.  Il  chante  niaîritenant  le 
bel  air  du  quatrième  acte  :  Asile  hrri'dîtnirc ,  a^er  la  voix  que  In  nature  lui  a 
d>'nn«»«'.  f/f*  rhanti'ur  a  gagné  à  celle  ii  Inrinr  iiiii'  lilu  i  lr  d  .iiluie»  «pti  prolite 
aux  plat»ii>  du  (lublic,  et  si  M"*  LaboiUti  puuviul  ëlie  leiuplacée  dans  le  rôle 
de  Blathilde  par  une  cautatriue  plus  jeuue,  plus  agréable  et  owius  fr^iiUe,  le 
dKf-dVanttre  de  Uowàqà  aeeeii  iDterpfété «usd  bien  qu  il  peut  rètpe  perdu 
ertiiles  de  seeend^idre.  9omr  veiier  un  peu  son  id|iertoiiie,  qui  nmle  nm  tuéi 
enqiietre  eMvrageeoiedefMS,  rOptfreYieoi  de  reprendre  le  rtiermeiit  helleide 
Je  ifIfkUB,  qei  e  été  le  toéeBpbe  de  TegUoiri.kpltis  admireMadeanwF 
^và  se  Hoit  produite  de  notre  tenps.  M"*  Priora,  une  autre  UalieoBe  ^ni  rem- 
place M'*''  Ta^lioni,  a  de  la  ^race,  de  la  force,  et  promet  de  devenir,  sseen^esl 
«ne  étoile  éclatante,  au  inoitT-î  iini*  trè^  a^^réiible  balleiine. 

Le  théâtre  de  l'Opéra-Gani-iin'.  i|ia  s'était  doncf^inenl  luibiliu-  au\  i,i\ri:r5 
presque  praliiiles  de  la  fortiua  ,  vient  de  recevoir  une  nouvelle  kt^ou,  iiii 
prutîlera  peut-être.  Lia  gros»  mélodiame^^aus  iulérèt,  k  Cartilomitw  de  Bru^^ 
enr  lequel  on  fendeit,  oonn*  toujours,  les  pies  JbéBes  espértafies^  ^élé  uUié 
tout  conrt'dens  m  tuathê  Jebeiiense  par  «n  iecMleBl  que  nous  aTions  piém 
dès  la  pi«ml«a  npirdsMtatloa.  M**  WertiMinber,  jeune  dlèie  du  Conaena- 
ioire  qui  faiseîl  se»  débuts  par  le  r61e  assez  important  de  Béatrix.,  ol  émaâ  oa 
s'était  plu  à  teniar  la  iMaulé,  lesdispositlons  et  la  voix  magnifique,  ailé  fonde 
de  <e  retirer  aprè»  une  expérience  malbeureu«e  de  cinq  ou  six  représenta- 
lion-s.  Le  directeur  et  les  auteurs  aux  ahoi«;  sont  aiiresséâ  à  M"""  Darcier,  qai 
depui-  trois  au»  avait  (jiiitté  le  théâtre  de  ses  succi>.  M""*  Darder  a  cédé  à  la 
teutaUuu  ioujours  dangereuse  de  reparaître  sur  le  chanip  de  bataille  oti  elle  a 
remporté,  pendant  une  quinzaine  d'années,  de  si  nombreu^s  el  de  si  cliar- 
maniée  «kleires»  laipvdiaa»ede  Bereieff, qAin  GiH  sna apperitioa  daus  k 
OmiOmmm  é$  Arufit'jeMéifdeeniar.  depneM4^e  àlV>pdinde  M,  esmr  «e 
falenr  pine  grande,  el  qui  aunit4lé  aaioamiua  juaqnUdT 

Parmi  les  reproches  que  la»eriUqne  aérait  en  draH  d^adceiecr  à  IL  le  dîne* 
tenr  de  rOpéra*GonttqiM,  il  yenAdenaque  nous  mettrons  en  première  Hgae: 
celui  d'avoir  ^spillé  en  quelques  années  le  talent  si  original  de  M***  Ugalde^cn 
lui  laissant  Hl)oi-der  des  rôles  incompatible?  avec  la  verve  et  la  si>ontanéité  de 
sa  nature;  en  second  lieu,  nous  le  blâmerons  de  ne  pas  avoir  détourné  M.  Griar 
de  l'idée  funeste  ou  il  s'est  engagé  en  mettant  en  nm>ique<ui)  sujet  compliqué, 
toul-à-fait  contraire  aux  qualités  connues  de  cet  agréable  couiposileur.  L  auieur 
de  r£en  wsrusi'Hwm,  de  GiOm  k  fmkmm  et  des  /^swigawM  s'aUaquer  à  en 
gros  méladranie  pour  lequel  11  eurait  fldlu  la.pluine«wle  el  teeîgiquede 
Mefcrteerl  Noua  ne  teviendrene  pas  sur  la  Ittûette  du  CMUeuMur  ds  Bmm^ 
apràscâ  qui  en  a  dié  dit  ici  ^tee,  U  y  aqulne  joui«.  QwbI  àkrauaiquade 
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^•st  (Vimiî  faiblesw*  extrême,  et  f^tie,  wtif  deiîx  ou  troi*  morceanx  nçrrï^ablf*? 
ont  été  siirnnlf^s  et  qui  rentrent  dans  la  ninnierr  fnciln  do  M,  Griser,  t^tîijt  le 
re*te  de  la  parliiioii  accusai  plus  d'HinlHiionquetie  ion  e,  et  un  talent  qui  anné" 
conou  sa  voie.  Uien  que  M""'  liaiciei  ait  été  fort  bien  accueiUie  d'un  publie  (foi 
r^dtttit  k  finesse  de  son  jeu,  k  féiiié  et  ia  mesure  qu'elle  sftvait  maître 
dMtottiliifte^  W'ëMmloDiiÉ^4ileM4liDttifftftià;]«i«^^ 
tiMfaMMr  A  Jwjjn  ot  plus  gi'WdB  lomài^ltf  que  celle  que  la  ptiqueM 
inùt  départie. 

Od  m  leprii  m  TMÉMUdien  r/loIlM  4m  AlgltH,  dlicieilie  pa»«tlMi«qÉi. 
pour  avoir  été  composée  à  Venise  en  f(Hd,  s'en  est  pas  moHm  toujours  jeuuc 
et  brilinntp.  Aussi  il  fallait  entendre  les  pauvros  chanteurs  q«ri  étaient  chargés 
i*autrt-  sou  'l' interpréter  cetli'  rimsiqnc  si  tine  et  si  naturplle,  crfmbi<>n  ih 
élaienl  eriii)iin a^-rs  de  ce  style  vif,  él€t-'«nt  cl  vraiment  comique  dont  ils  (^nt 
|«?rdu,  iiéias!  la  Iratiilion  !  M"*  d'An^ri ,  qui  s*est  produite  dfins  le  rôle  dlsa- 
bdla,  esl  une  cantatrice  qui  manque  de  chariue  et  de  jeunesse,  et  s'il  OetllMl 

«■rtiMBi  me  imhilgeMe  qoelqu'uo  dee^MuMi  d«  TMUra-Hattcp  m 
•aN  pu  Indigne  dt  k  mmtqméê  KMriiii,  hmm  cHeriMiv  M.  Mtolli,^loM  1» 
infx  de  IwnrtMi  MMttit  être  «oHn  iluHwéIij  êt  ii  iMiUiMtttMi  dirMt'iMr 
ttw  néttMdi  plui  iÉm«  M.  liiMaciie  t  Mt  iMri  M  rénppitfftiQiii'dMHi-  le  flH** 

6i>re  i/i  StiAtptto,  eîl  il  ft  Joué  k  rôle  de  Dartdlo  son  taleM  fnccMpiMMt^ 
et  k  nombreux  public  qui  rempKssait  l^autre  soh*  k  salle  Ventudour  a  pu  re< 
<  nnnaltrc  quelle  dislance  il  y  r  entre  un  irirtuoftc  de  k  fiiilk  éaek  ilalieMr 
el  Je*  pauvres  cbantrnrs  qu'on  élevé  de  nos  jours. 

Le  tWatre  de  rOjMira-Nalional,  dont  PeTistence  est  rendue  si  pénible,  et 
peut-dtrt>  même  impossible  par  là  position  qu'il  occupe  dans  un  quartier  si 
ékigné  du  centre  de  k  vie  pirMemie,  vkot  d^oMnir  un  suceës  qui  sera  {M 
M4vèf  de  cnrkvMé.  H  «  'Dupen,  apite  wtflf  Id  biM  dtattlé  b  nuilifu^ 
du  aMM»,  a<4ftiii^  k  ddilr  Mm  aittsrel  d'en  teapeifer  penr  «mi  prefm 
compte,  et  de  terminer  sa  eottldw  eemm  beenomip  dMre»  l*biit  eemnen» 
ode.  11  se  sera  dit  «ai» doute  :  «  Hii  interpri^^té  trop  d*tidmirables  chéf^  cTdnifn» 
dans  ma  vie  d'artiste,  pour  qu'9  ne  m'en  soit  pas  resté  qnelques  bribes  â^m 
la  mémoire,  et  avec  rddncatioii  musicale  que  j'ai  reçue  dans  utip  rrolc  fa- 
meuse, qtrc»n  a  supprimée  parce  (|u'on  y  eif-mil  des  hnnmirs  et  non  pas  des- 
itutrumenttstrs,  il  uiu  sera  facile  de  faire  un  opéra,  d'en  faire  deux,  d^en  faire 
dix,  qui  vaudront  bien  ceux  qu'on  nous  fabrique  depuis  quelque»  années.  « 
Ce  raisonnement,  que  M.  Ihipret  a  dû  se  faire,  ainsi  qu'un  grand  ndnibredle 
fÉluem  eélidirci  4111  Tont  précédé  dnna  eetie  deiMe  eerrière,  et  q«i  md^ 
mfé  aniri-deTéKNidre  le  mène  preUdme,  nérHemit  une  léftmillett  edlége^ 
rfifue,  et  nons  n^riens  fu  de  petneàen  palier  ks  argimieiis  dans  k  natoie 
des  facultés  qne  eha^  partie  de  Pert  eiîse  epédalemeiH.  H  sertit  curieui 
peut-être  de  prouver  qu^un  chanteur,  qu*un  comédien,  qu'un  artiste  enfin, 
voué  dès  l'enfance  à  rinterprélfltion  de  la  pensée  d'au^rni,  ne  peut  pas,  par  un 
beau  jfiur  d'été  et  ;in  Iiimu  milit  ii  de  sa  can*iére,  s'ari  èler  ênn^  \n  xole  par- 
courue et  puiser  tout  u  couf>  dan-^  cœuv  uut!  inspiration  qui  n  auiail  donné 
jusqu'alors  que  des  signes  fort  rar-es  de  son  existence.  Si  Sbakspeare,  si  Mo^ 
lière  ont  été  de»  comédiens,  ils  n'ont  guère  jonc  que  ke  dninei  et  iet'dWi^ 
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dies  conrn";  par  leur  ^t-nio.  Si  Mo7.;irl,  ISoi^thoven,  >V€bcr,  Mendeissohn,  Cima- 
rosa  et  Hussiai  uni  clé  d  Hicuiiiparables  virtuoses  sur  le  piano  et  des  ciianteurs 
eiquis,  ils  Q  ont  guère  interprété  que  leur  propre  musique,  et,  dès  les  premien 
joond«lrarfliifiuM«,  ils  ont  été  potiédésdii'fnt  démon  qui  ne  leur  a  pas  peiw 
mil  de  i^illdtr  ti«nqiiHlfliatnt  «g  CBtrrref  dt  Iwm  tMom*  GerciA,  ^télé, 
ily t  Yingt-cinq  eus» le  plut  idnifeMe chantêur qii*ait  pfodidt  rëeele  de  Rot- 
stni,  Garcia,  qui  savait  la  musique  ccumie  la  lefiit  md  illustre  fille.  M**  Ma- 
libnn,  nVt-il  pas  roulu  également  oompoier  dei  opéni,  dont  lea  émdils  mtk 
connaissent  aujourd'hui  le  nom? 

A  l'appui  âe  r%\\o  arv^urnentalion  contre  les  virtuoses  et  les  comédiens  qui 
as'pireiil  a  la  palme  iirmiorlpHe,  on  pourraU  iiiviXjuer  encore  cette  raison,  >elon 
umis,  fondaïuentaie  :  luul  liutnrne  qui  fait  un  appel  direct  et  fréquent  a  la  h- 
culté  spontaoée  de  Tesprit,  et  qui  s'haMtiie  de  très  bonne  heure  à  anrexciter 
devant  le  publie  lee  flbne  déttcttet  de  la  fensibUilé,  oe  wen  JjeimiB  un  génie 
créateur.  Il  ajuflhaomientpwMifépar  »daclliKàlap«ii<edeeaiitwe<|nela 
natnra  ne  Fa  peint  dertinéàreniilir  une  nMeii  plut  iiaute.  Ha  dûeomoMrt 
dans  les  études  pénibles  qu'il  faut  entreprendre  pour  s'asilmilcr  9ntc  succès 
les  idées  des  autres,  la  part  d'invention  dont  il  était  pourvu.  En  un  mot,  il  est 
encore  plu?  rare  de  voir  un  virtuose,  et  surtout  un  chanteur,  réussir  dans  k 
composition,  que  de  voir  un  ura leur  devenir  tm grand  écrlTaïD.  La  inéinectose 
produit  partout  les  m<^mes  resnitats. 

li  m&  serait  assez  dilticile  de  dire  au  juste  quel  est  le  sujet  du  libretto  ^ 
lequel  M.  Dupres  a  eieroé  les  loisits  de  son  talent.  Tout  ce  que  nous  y  avons 
compris,  e*est  qu'il  s*agit  de  la  Jeune  fille  d*an  chasseur  qui  habite  les  goffei 
des  Pyrénées,  laqueUe  s^est  éprise  d*nn  beau  seigneur  qui  la  paie  leBdioneut 
de  retour,  loanita,  c*est  sen  nom,  n*a  plus  de  mère,  et  pendant  les  lottgues 
absences  de  son  père,  qui  court  le  chamois  dans  la  montagne,  Joanitamrcn^^ 
le  vide  de  la  solitude  en  s'attachant  au  marquis  de  Mondât  qu'elle  ne  coonriH 
que  sous  le  nom  de  Léonce,  et  dont  elle  ignore  la  naissance.  Or,  il  résulte  (Tm 
aveu  échappé  de  la  h^mclie  de  Léonce,  pendant  qu'il  vide  avec  le  père  de  Joa- 
nita  une  bouteille  de  jmanron,  que  Ic  marquis  de  Monclat,  son  père,  av  ut  eu 
ddus  sa  jeunesse  des  relations  avec  une  simple  paysanne  qu'il  abandonna  après 
TaToir  rendue  mère.  Cette  pauvre  dâaissée  qui,  de  désespoir,  s'est  jetée  dans  le 
gouffi«  de  la  JAsiadsCki,  était  la  propre  mère  de  loanita.  Tel  est  le  noeud  dece 
mflodrame  obscur  qni,  eprès  une  siiite  d'épisodes  aussi  peu  Intéreesaui  quels 
fond  même  de  lliistoire,  se  dénoue  par  le  mariage  des  deux  amane.  CTust  sur  ce 
canetas  esses  vulgaire  tant  par  le  style  que  par  le  tissu  des  évëneniens  que 
M.  Duprcz  a  jeté  les  couleurs  de  sa  palette.  L'ouverture  ne  manque  pas  de 
certaines  qualités.  Après  un  léger  prélude  des  violons  armés  de  sourdines,  on 
entend  chanter  derrière  le  rideati  un  eha«ur  en  vocalises,  effet  connu  dont  on 
ne  s'cxplKjiie  pas  l  inlcntion;  pul^  1  orchesUe  reprend  sa  marche  et  achève  as^ez 
briUamuieut  ce  morceau  de  symphonie,  qui  n'est  pas  plus  à  dédaigner  qu'un 
grand  nombre  d'ouvertures  qu'on  entend  à  l'Opéra-Gomique. 

Au  premier  acte,  nous  UTons  lematqué  une  Ihrtjolie  romance  de  lémr,  os 
duo  pour  ténor  et  sopiano  écrit  afcc  beaucoup  dedislincUon«  une  jolie  micslise 
pour  deux  voix  de  féounes,  et  puis  k  trio  qui  termine  ce  premier  acte,  et  dans 
lequel  se  trouve  encadrée  use  belle  phrase  de  déclamation  que  M^Ganlinc 


Digitized  by  Goo 


Rlin».  —  CBRONiQUB.  IlSl 

Dnproï:  rend  avec  un  talent  remarquable.  Le  second  acte  s^ouvre  par  an  chœur 
clmnriant  dont  l?î  mélodie  est  aussi  distinguée  que.  bien  conduite;  viennent  en- 
suilc  de  très  jolis  couplets  d'une  couleur  espagnole,  avec  raccoropagnement 
obligé  de  castagnettes,  et  que  M"»  Duprez  vcu  alise  dans  la  perfection;  puis  le 
finale,  morceau  d'ensembic  n^hei.  vigoureux  qui,  pour  la  coupe  et  la  distribution 
éu  T<iix,  rappelle  d*UDe  ntnière  aensible  radmiraMe  finale  du  premier  acte 
â*Ot«Uo  de  RiMiiii.  Au  trolaièiiie  acte,  on  peot  eooore  signaler  vue  Jolie  ro» 
mance  de  tëoor  que  M.  Poultier  n^a  pu  cbanler  à  la  première  repféwnlatioii, 
vfÊûà  été  prit  d*nn  emouement  sobit. 

Oonepeaipasdire  assurément  qnc  Topéra  de  M.  Doprez  renferme  des  idées 
assez  neuves  pour  infirmer  le  principe  que  nous  avons  posé  plus  haut  sur  Tim- 
possibilit(5  de  rencontrer  dans  le  même  individu  la  double  faculté  d'interprète 
éminent  et  de  compositeur  distingué;  mais  après  ces  réserves,  que  nous  sommes 
forcé  de  maintenir  jusqu'à  ce  que  l'histoire  nous  prouve  le  contraire,  il  est  juste 
de  convenir  que  ruuv  rage  (jue  nous  venons  d'apprécier  ne  peut  être  le  fruit  que 
d'une  heureuse  organisation  servie  par  une  excellente  éducation.  On  voit  que 
M.  Duprei  a  Tliabitude  d*derire,  et  que  mmi  jnttramentatiop^  tans  ê^^knr  très 
haut  et  tans  oOUr  rien  de  piquant  dana  Tordonnance  des  oonleors  et  l*acooa* 
plement  des  tlaslires,  est  trailée  avec  soin  et  parféis  sme  une  certaine  distinc- 
tion. Son  harmonie  est  souvent  choisie,  et  Tartiste  semble  se  complaire  dans  la 
recherche  des  modulations  dont  il  abuse  quelquefois,  ce  qui  est  un  défaut  très 
commun  de  rtm  jours.  Un  autre  défaut  que  nnu*?  reprocherons  à  M.  Duprez,  et 
qu  il  partage  également  avec  la  plupart  des  compositeurs  modenies,  c'est  d'a- 
vuii  prodigué  dans  sa  partition  les  points  (j'orgue,  les  exclamalionâ  dramati- 
ques, les  notes  ambitieuses  enfin,  qui  sont  à  l'art  musical  ce  que  sont  les  points 
d*adiiiifation  dont  on  remplit  les  pages  de  certains  livfes.  Ce  moyen  grossier 
d*ëfeiller  la  coriositë  dn  publie  est  a^ioaid*hui  tellement  à  la  mode,  qu*il  dis- 
pense d^avoir  des  idées  nétodiques  et  de  savoir  les  préparer.  Voilà  pourquoi 
les  trois  quarts  des  opdras  qui  se  pnblient  ne  surfirent  guère  anx  qudques  re- 
présentations qu^ils  ont  obtenues,  grâce  an  prestige  de  la  mise  en  scène  et  au 
gosier  d'une  cantatrice  aimée.  Si  M.  Duprex  module  un  peu  trop  souvent  dans 
les  airs,  les  duos  et  les  morceaux  d'ensemble,  il  ne  module  pas  assez,  au  con- 
traire, dans  les  récitatif*!,  qui  «tont  quelquefois  d'une  grande  platitude.  C'c^t 
surtout  dans  ces  détaib  du  dialogue,  qui  ont  pour  objet  d'éclaircir  la  situatiua 
des  personnages  et  de  préparer  Tépanouissement  de  ia  pa:isiuû,  que  se  révèle  la 
main  d*un  musicien  habile.  Lior8qu*on  tient  une  idée  pinson  moins  distinguée, 
il  n*est  pas  tièsdUBcile  delà  conduire  jusqu*an  bout  de  la  eaiiière;  mais,  pour 
tourner  avec  adresse  la  borne  qui  Umite  respaoe  parcouru,  il  but  plus  que  du 
lx>nheur,  il  faut  la  science,  qui  ne  supplée  pas  à  l'inspiration,  mais  qui  en 
double  reOèt  et  en  économise  le  produit.  Voyex  M.  Veidi,  qui  certes  n*est  pas 
un  musicien  ordinaire  :  il  a  souvent  des  mélodies  vigouretise*,  pleines  d'éclat 
et  de  passion,  dont  le  premier  élan  est  irrésistible.  Malheureusement,  lorsqu'il 
fflut  revenir  sur  ses  pas  et  développer  le  thème  choisi,  l'auteur  de  Nabuco  et 
à  ErnaiH  l  oslc  court  et  ne  sait  plus  que  dire. 

Quoi  qu'il  eu  suit  de  ces  remarques,  dont  on  ne  contestera  pas  la  justesse, 
l*opéra  que  M.  Dupres  vient  de  liUre  entendre,  et  qui  d^jà  andt  été  Représenté 
sur  le  grand  théâtre  de  Bmillcs,  est  roonage  d*nii  artisie  éminemment  dis* 
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tingué,  (|ui  a  faii  de  lionnes  études  mtrsitviies,  ei  doui  plus  d'un  nieoibre  de 
l^liuiliiut,  sans  se  oompruuieUra,  pourimil  revendiquer  la  ptteraits.  LeaéouUam 
de  JooÊéia  a  ëlë  mêlé»  >de  Mm  et  daiMà.  VméMitû  qm  M 
pas  répudier,  M.  Dupral,  a  Jëploj<iitiilaHI»ih  fltaflu» 
Ui»  éê  Wtmm  potufmum  et  mk  hÊtékfm^  »yi 
■nt4|a*iltt*allêt|wJiMfa%liift4i  Ift^te^  llateMiltoii 
su  roècne  rester  à  la  htalMr  da^  notée  dft  fmtrine,  quMl  pomsail  an  débet» 
de  twie  k  i^roe  de  set  poumons.  M.  Rofer,  qui  atstsiail  à  celte  roprë^ntalion, 
a  pu  contcmpliT  de  oreilles  la  troisième  «.'«nt'ralion  de  la  belle  i»cole  de 
chant  dan*^  laquelle  li  a  eu  la  lulie  de  s'engager  el  dotil  il  e^l  la  victime;  mnh 
que  M.  Rof^Li  console,  soo  éauiie  M.  Giuspnerd  iie<tardera  pas  a  le  suHre 
dans  sa  retraite  désastreuse. 
Ce  qui  a  ravi  tout  k  monde  à  œite  repréeentidion  dirinee,  ee  ^ai  •  ^ 

Um  Daprit,  ^,4mm  le.rôl»de  tanttt^itaiidMB  m  pnoÉcriap  4i 
kèB  «a  tinp»^  H  ItdisMMniBte  4b  rae  eomfHNHnelliv,  ilm^ 
à  M»  qai  clMUite  «me  cette  janae  iUe  de  dix.4nit  «».  itvla, 

élégance,  et  cela  saos  efforts,  avec  une  voix  grêle,  oii  Ton  sent  maxt 
▼ibrcr  la  délicatesse  de  l'adolesirenre!  M"*  (Caroline  Diipres  attirera  tout  Pari* 
au  théâtre  d«  l'Opéra-National;  son  exemple  sera  une  preuve  de  plus  que  le 
Conservatoire  esl  une  maiivaise  éeole  qui  a  besoin  d'être  réorfçanis*.>e  de  fond 
en  comble,  et  II.  Duprez  trouvera  dans  le  succès  de  sa  filk  la  récompense  légi- 
time de  i^i  «fibrts  et  de  son  activité,  ils  ne  sont'pas  coannons,  les  artistes  qui* 
MHM'ted*  di  S.  Auprès,  petfveM,  m  ddcUn  d?mn  MUnlt  eutiim  dM- 
Miitiniiii.  iifi  iiiifiwii  dtnt  me  eréstiiiie^iAHHMile  qvi  peete  setre  Bom,  reÉèti 
vlroinHife  et  reproduit  ^iNlnitMM  d»  te«pkw  enipfrif  d»  t— ■  Iw 

Les  ooncerts  sont  tuujwii  de  pkrs  en  plirs  nonbrevx ,  c'est  une 
•oarae  au  clocher  oà  41  se  dépense  autttit  de  otmnste  cpie  dt;  désjptérrsi'fi— I, 
car  il  est  bien  rare  que  le  public  qui  «e  rend  "i  c<»?  fMcs  dr  Part  musical  y  ap- 
porte plus  que  de  la  honne  volonié  et  un  l'cu'iI  c'cUnir.  An  nombre  de  re5  fî^te? 
paisibles  confï-u  i ces  a  la  iiiiisnjiie  in^truuteniale ,  nous  devojis  citi  i  ri  11.  s  que 
préside  M.  Mona  pour  1  extcuUon  des  derniers  quatuors  de  Betth  iven.  On  «ail 
que  Deelboveit  a  composé  en  tout  dii-sept  quatuors  pour  des  iii»trumenii  à 
4oBl  1m  drn^  deroiirtMt  vetlés  jusqu'ici,  pevr  la  pktp^t  des  «m- 
m  pmUèBM  imoMMe^  Hmt  Im  «m,  œs  quataon  ioDt  la  lévflMHoD  h 
ploi  gmdiaM  do  génie  de  deiir  mUmv,  ^ait  un  monde  nonvewi  qaHl  anMit 
aaiitm  et  dent  il  a*«irait  pas  ea  le  lempi  de  smider  Timmensité.  Pour  les 
antres,  ce  sont  des  compositions  étranges,  o&  Beetbcrren  a  jeté  quelques  édain 
de  son  imagination  rmtn'-lique,  mais  qui,  dans  leur  ensemble,  présentent  des 
parties  ob&cures  el  baarres  dont  on  chercherait  vaineineiil  la  sipnifirafion. 
La  question  ainsi  pnsf^e,  re  qu'il  y  avait  di  mieux  à  l'aire  pour  la  n  ^.'udre, 
c'était  de  s'atlaquer  dni^clement  à  ces  cuinnositioas  d'un  accès  difîîcile,  d'en 
sai&ir  Tesprit  et  de  s'adri^ser  oisuite  à  l'opiuiua  do  tous  pour  obtenir  un  ju- 
gement qui  ne  Ittt  point  enliché  dVdelilrle.  yéfik  ee  que  itaunal.  de  fUn 
erllstie  dMognéi  seue  la  dlredlNi  do  M.  Matin.  Bs  ent  pemé  det 
à  «e  fiaUMeBr  ane  les  cinq  ^twm  de  BeeliievflD,fatb 
d*4iae  aanièie  adnMrie,.  A  la  «dMKe  qnllt  ont  deanée  lêt  fÊmiti^ 
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■ifani  aDt«odu»to  tMliièBie  et  le  sciziènwulfi  ctt  quatuors  mytléiieux,  et  nous 
pouvons  assurer  qu^il  serait  difQcile  de  fMMtr  plus  loia  la  précision,  I*  jut- 

tesse  Vit  réncrgic  dans  Texécution  de  la  musique  de  chambre.  1/ Impression  qui 
nous  est  re^tét*,  et  dont  nous  ne  v<in!f)ns  pas  cxnL'érer  l'impoitruue,  c'o«t  que 
les  derniers  quatuors  de  Beellioven  sonl  des  compusilittn^  sm  jiuliert's,  qui  ren- 
ferment de«  parties  eicellentes  à  côté. des  plus  diranges  bizarreriei!.  Le  début 
du  tteijiièiac  quatuor,  par  exemple,  est  pénible^  obscur;  l'idée  ilotle  incertaine, 
MBS  ooiitoar9.tiifiiMÛei.  On  dMt  «i  4e  oM.niidvigaitx  do  ian*  lièole  éorili 
M  conlitpoint  fleuri,  suite  dTinitattQiit  «m  repos  qui  pounnhmit  leur  eomu 
jtt«|n*4  la  cadenee  finale,  qui  aeule  apporte  à  Toieille  hatetanlt  ia  léeuriië 
désirée.  Mais,  après  oe  début  labocieui,  qui  semble. le  prélude  d'un  génie  ^i 
seoherche,  Beiihoven  éclate aiac  une  foufue  incroyable,  et  alors  ilJMivrevrei^ 
meut  la  porte  d'iin  monde  nouveau.  Les  parties  excellentes  de  ces  quatuors 
ne  ressemblent  à  rien  de  ce  qu'on  oonoail  :  c*&it  un  caprice,  une  fantaisie,  une 
indépendance  saïui  limites.  Chacun  des  quatre  instrumens  travaille  autant  que 
le  prt  .Hier  violon;  il  s\  lahlU  entre  eux  des  dialogues  remplis  d'humour  et  de 
ebo^)'«l  miprévueî!.  Ctiacuu  parle,  rit,  pleure  et  lait  des  laz^i  de  basse  couié- 
4ie*  11  y  aie  M  dans  eci  étrangej  oompositkins,  qu'en  naaauiaiiinienxeen-- 
parer  qa*k^  .dnme  da  Shakspaare. 

Un  Tiolanitte  de  beeuenop  de  aéiiHe,  Hi  Léonard,  proCmeur'an  oenserm» 
taire  da  BmieUas,  a  donné  un  ooncart  où  il  a  fali  entendre  piusieui»  morceana 
de  sa  cooipoiilien.  M.  Léonard  possède  une  benne  qualité  de  son,  un  style*éld«> 
gant,  de  la  bravoure  dans  Tarcbel,  une  justesse  parfaite  et  des  idées  ingénieuses, 
qu'il  sait  di';!  o-er  rjvee  l'oûI.  l'n  autre  artiste  belge,  M.  Lcmmcns,  professeur 
d'orL'ue  :ui  (  nu-ri  \  iion  i'  de  Bruxelles,  a  voulu  aus«i  que  la  critique  parisienne 
porlai  ua  ju^ciuuil  cl  >ur  rensemlil;  de  ses  compotUioiis  et  sur  la  manière 
dont  il  lus  interprelc  à  l'aide  du  plus  ma^uilique  inslr muent  qui  soit  sorti  de 
it  main  des  hommes.  M.  Lemmens  %ém  Qonvfé  les.juges  couipé(eni<lant'la 
elitrmante  église  de  fiaint-Vineant-de-naul,  oii,  pendant  deux  heures,  ilia  ftdt 
résonner  sous  sai  nuûns  eavaniai  Ternie  adodinfale  qui  a  été  consliwt  psr 
M.  GavaiHé.  M.  Lormnens  est  u^arMsIa  de^and  mémte,  harmoniste  consommé» 
«ontre-pointisle  habile,  il  eanmdt  tauttsilas  ressources  de  l'orgue  dont  il  maole 
et  combine  les  dflTérens  jeux  avoc  une  sûreté  de  ;;oii(  et  nue  élévation  de  style 
qui  VHppelle  les  prands  fnaîtrcî.  La  manière  ^nrloul  dont  M.  I^'mmens  fîHt 
mouvuii  le  clavier  des  i^MlaU  ^  et  les  eili  is  urandioR's  qu'il  eu  lire  ont  frappé 
les  conuHiï^seuis,  qui  u  uul  pa>  lié^ilé  à  ro minaitre  dans  M.  Lemmens  l'un  des 
meilleurs  urganuilcd  qu'il  y  un  cuijuurii  hui  eu  l:^urope,  et  les  organistes  n'y 
sont  pas  a<KnbreuaL 

Un  pianiste  distingué  qui  Jnéllait,  U  7  a  une  trentaine  d^années,  de  ta«t 
l*éetet  de  lajannasee,  M.  ■.  Ham,  a  litft  sainentréa  dans  le  monde  parisian  par 
on  oenoert  où  il  a  aitoild  pinwama  monceaua  connus  da  ea  composition .  hpn^ 
une  absence  de  plusieurs  années  qu^il  a«employée  &.pareourMr  le  fikNnseau- 
Monde,  M.  Henri  lient  est  revenu  en  Europe  sans  qu'on  se  soit  aperçti  que  les 
émotions  du  voyage  aient  dtMmé  ;i  son  talent  une  physionomif  nomolle  (''est 
toujours  le  pianiste  facile  el  imi  peu  froid  qti'on  admirnit  [HMi  laul  les  dernières 
aniu  es  de  ia  restauration.  M.  i!.inst,  l'un  des  deux  ou  iroi<  \  id  iustes  célèbres 
qui  se  disputent  depuis  une  qumzaioc  d'années  i  iKi  iUige  4^  i'agauiui,  a  fait 
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aussi  non  apparition  à  Paris,  où  il  ne  s'était  pas  Tait  entendre  depuis  loofr- 
temps.  llans  un  concert  qu'il  a  donnt»  ri  la  salle  Hs'ir.  M.  Ernst  a  exécuté 
un  fragment  d'un  concerto  à  grand  (u  cliesUe  do  sa  cuiiipu^jiLiuu,  qui  est  écrii 
avec  iioin,  et  dans  lequel  le  virtuose  à  déployé  plui»ieui  s  qualités  reiuai'quabk::>. 
M.  Ernst,  qui  est  un  artiste  bien  doué  et  dont  lorganisalioD  fine  ti  iiiif»r«- 
doniialile  m  Approche  bamcoup  plui  éa  tempérameiit  méridional  ^ ne  de  ee» 
lui  des  Allemmdi,  tes  oompelriotes,  noas  «  toujonn  paru  8*attaqiier  à  des  dif- 
lieiilléa  de  mécepiiine  plw  gnndet  ma%  ne  hii  ait  donné  de  les  tainere  aies 
bonheur.  U  résulte  de  cette  disproportion  entre  l'ambition  et  le  talent  réel  da 
virtuo-^e  un  malaise  et  on  embarras  dans  Texécution  qui  se  communiquent  k 
Paudileur,  et  qui  l'empfchenl  de  jouir  tranquillenient  (le«  bonnes  choses  qu'on 
lui  fait  enfciiHre.  Voilà  comment  on  ptnit  s'expli<jucr  qu'un  niusicicn  ausfj 
distingué  que  M.  Erust  n'atlci^'nc  j)ds  toujours  à  une  justesse  partaile,  que  le 
sou  qu'il  lire  de  non  violon  manque  de  rondeur,  ei  i^ue  son  style^  gêné  qu'il 
est  par  les  difficultés  inutiles  où  il  s'engage,  n'ait  point  l'ampleur  qu'on  pour* 
rait  désirer.  H.  Emst  tise  trop  àTeflet,  et  softeot  à  TeUSH  dramatique,  et,  sa 
lieu  de  rémotkm  quMI  cherche  k  prodolre,  il  ne  trouve  souvent  4|ue  la  ma- 
nière. H.  Erast«  qol  s*est  produit  dans  le  monde  musical  sous  ks  anspiees 
d'une  mauvaise  école,  qui  n*a  jamais  eu  de  Gcmsistance,  et  dont  les  prétendus 
dMlssont  abandonnés  aujourd'hui  de  leurs  partisans  les  plus  aveugles;  M.  Errait* 
dtsons-nou»,  n'a  point  appris  à  vieillir.  Son  style  juvénile  conserve  les  cha- 
toiemens  et  !«>'i  t  czzi  qui  ronvi^Tinent  à  la  fleur  du  bel  â?e,  mais  dont  il  faut 
savoir  i>e  dépouiller  à  propos,  à  moins  de  vouloir  rester  toute  sa  vie  un  grand 
euldul  ^àté  comme  M.  Listz. 

L'apparition  U  plus  intéressante  qui  ait  eu  lieu  cet  hiver  à  Paris  est  celle 
d*one  Jeune  pianiste  de  Prague,  M"«  Clauss.  A  peine  âgée  de  vingt  ans,  nour- 
rie de  la  moelle  des  lions,  sachant  par  c«or  la  musique  de  tons  les  mailvcs, 
IP**  Clauss  poeiède  un  des  plus  beaux  talens  qu*il  soit  possible  d^entendre  sur 
le  piano.  Dans  on  concert  qu^dle  u  donné  dernièrement.  M"*  danss  u  eté- 
cuté  successivement  une  fantaisie  de  M.  Thalberg  sur  la  Scmnambida  de  BeUini^ 
un  nocturne  délicieux  de  Chopin,  une  fugue  de  Bach,  une  charmante  s<xia1e 
d'Alexandre  Scarlali,  ot  rela  avec  un  éclat,  avec  une  propriété  de  style,  une 
puissance  et  une  nelli  le  rrexécution  qui  ont  émerveillé  les  a>nnaisseui>i. 
M"*  Clauss  est  une  virtiinM:  de  premier  ordre,  dont  le  talent  magnilique  doit 
rester  l'interprète  de  la  t>onne  musique,  et  non  pas  s'abaisser,  comme  au  coq- 
cert  dont  nous  parlons,  jusqu'à  jouer  le  morceau  extravagant  que  II.  Listz  a 
Improvisé  sur  le  Oom  /non  de  llosart.  Un  concert  donné  par  une  autre  pianiste^ 
Mattmann,  nous  a  oilbrt  aussi  une  récente  occasion  d*apprécierson  beau 
talent,  connu  depuis  long-temps.  Enfin  nous  devons  citer  encore  la  séance  dma- 
née  pai*  M.  Bessems,  accompagnateur  habile  sur  le  violon  et  interprète  intelli- 
gent des  chefs-d'œuvre  des  maîtres.  Peu  de  saisons  musicales,  on  le  voit,  auront 
été  aussi  favorables  que  celle-ci  k  la  musique  de  chambre.         ».  wam^ 

REVUE  UTTËRAIRE. 

li  y  a,  dans  la  vie  de  l'artiste,  des  momens  d'hésitaliun  et  de  lassitude  o&« 
après  avoir  cpui»é  une  veine  heureuse,  il  se  voit  forcé  d'en  chercher  une  autre 
pour  ranimer  autour  de  son  nom  rempressemcnt  et  le  bruit  Entre  son  succès 
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de  la  Tcille  et  eelni  qu*U  voudiait  i^airarer  pour  le  leodemin,  il  ee  eonmlte, 
il  s*interroge,  il  se  met  eo  quête  de  sources  nouvelles  oii  sa  Tenre  fitiguée  puisse 
se  raviver  et  se  n^nlr.  M"*  Sand  soFait-elle  arrivée  à  un  de  ces  inslans  crl- 
tiquerf  L^afchaîsme  agreste  de  ses  chanvreors  et  de  ses  faoeuses,  les  Must  èt 
le  Toin  coupé,  les  beautés  du  patois  l>errict)on,  toute  cette  poésie  rustique  à 
laquelle  nous  nous  sommes  prôtés  si  complaisamment  commençait  à  s'user  un 
peu.  On  voyait  même  poindre  çà  et  là  des  corrompus  et  des  sceptiques  qui  «e 
demandaient  si  nous  n'avions  pas  été  dupes,  et  s'il  n'y  avait  pas,  sous  cette 
sainte  smii  licité,  sancta  simpitcttas,  <  omine  oit  humblement  M"**  Sand,  je  ne 
sais  quoi  d  arrangé  et  de  convenu  qui  n  est  upies  tuul  ni  très  saint,  ni  très 
sfmplo.  11  ne  faut  donc  pes  s*éUmner  que  Tautenr  du  Champi  et  de  Ckmâiê, 
pris  au  dépourvu,  coure  à  droite  et  à  gancbe,  au  risque  de  s'égarer^  essayant 
de  rattraper,  sous  une  autre  forme,  ses  bonnes  fortunes  vUlageoises,  et  s*ln- 
spirant  tantôt  de  Sedaine,  tantôt  de  Florian,  tantôt  de  Scaïamouche.  Peut- 
Âre,  dans  les  circonstances  où  nous  sommes,  un  essai  de  pantalonnade  n*a-t-li 
pas  précisément  le  mérite  de  Pà-propos;  peut-être  est-on,  malgrd  soi,  amené 
à  penser  que  M""*  Sand,  avec  les  antécédcn!?  et  les  sympitbios  qn'rn  lui  con- 
naît, a  eu  iMîsoin  de  s'abstraire  bien  violemment  de  ses  préoccupations  graves 
ou  tristes  pour  ressusciter  ainsi  la  boulVonnerie  italienne  dans  ses  plus  foUes 
lantai&te:»  :  cet  essai  lia  donue-l-il  du  moins  le  droit  de  se  représenter  comme 
a*lmasolant  à  Tart,  comme  se  dévouant,  à  ses  risques  et  périls,  pour  lui  frayer 
de  nouvelles  voies  on  lui  rouvrir  de  nouvelles  fontes?  Et  s*agit-il  de  crier  à  IVn- 
esMpit,  à  k  persécution,  presque  au  martyre,  parce  que  le  publie  n*a  pris  qu*un 
médiocre  plaisir  aux  coups  de  pied  de  Pascariel  et  aux  coups  de  rapière  de 
LéandreY  11  est  permis  d*en  douter. 

M**  Sand  paraît  croire  que  tout  le  mal  est  venu  de  ce  que  Ton  a  ignoré  ou 
déd-UL'nf"  le  |>oint  d'histoire  littéraire  auquel  se  rattachent  les  Vacances  de  Pan- 
doii'hr.  Hélasl  cc  n'est  point  là  la  question  Si  la  pièce  était  amusante,  si  les  rôles 
élaieut  dessinés  avec  précision  ou  tuiesâe,  si  l'on  pousail  démêler  quelque 
chose  de  neuf  ou  de  clair  dans  le  tissu  de  riolrigue,  si  l'auteur,  en  un  mot, 
avait  réussi  à  tenir  le- public  attentif  ou  charmé  pendant  trois  heures,  il  serait 
fort  superflu  de  fouiller  dans  le  viem[  tbéàtra  ponr  y  trouver  la  généalogie  de 
Léandre,  de  Colombine  et  dlsabelle.  Les  érudila  poomdent  arriver  après  coup, 
discuter  en  quoi  roMivra  diflère  ou  se  rapproche  du  répertoire  primitif  de  la 
comédie  italienne  :  rauleur  n'aurait  pas  besoin  de  s*inquiéter  de  cette  origine, 
et  il  est  probable  que  le  succès  la  lui  aurait  fait  oublier.  Par  malheur,  les  re- 
cherches historiques  les  plus  consciencieuses,  les  études  les  plus  approfondies, 
ne  pefirent  pas  faire  que  les  deux  derniers  notes  de  ces  Vacances  de  Fandolphe 
ne  soient  pas  une  série  de  scènet^  décousues,  jetées  au  hasard,  où  l'attention 
la  plus  patiente  se  lasse  et  se  déoincerte  à  chaque  instant,  et  où  quelques  traits 
heureux  ne  sauraient  racheter  le  vide  absolu  de  Faction,  rincohérence  des  ca* 
itBlères,  et  cette  impression  d*cnnal  et  de  tristesse,  résullat  Inévitable  de  boaf« 
Isnneriesqul  ne  sont  pas  plaisantes  et  de  follMqal  ne  sont  pas  gaies.  Vouloir 
prouver  le  eenlraire  à  Taide  d*&n  e]camen  rétrospectif  du  genre  llaiieo,  c*esl 
euctenient  comme  si  Ton  emayait  de  démontrer  qu'un  homme  ne  peut  être 
ni  un  poltron,  ni  un  sot,  parce  quitta  eu  des  ancêtres  spirituels  et  intrépides. 

TfMitefoîH,  même  en  acceptant  le  point  de  vue  que  M""  Sand  a  cherché  à 
réiabltr,  il  est  encore  très  Ikcile  de  s'eipUquer  son  échec.  Si  nous  ne  nous 
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iMBptBit  €ittoceaédie  ffiniltue,  ce  tmùr-à^td  nè  apiM.lliiiftR  «ft  qnll 
fomtÊA  Um  avoir  oflMt  les  ëlémens  oaîlk,  al,  prar  akisi  parler,  s^- 
thëtUiues  de  tout  ce  qui  commeDce.  Ce  répwMiV^  oompoetii  4I»  types  da»' 

«kpies,  traditionnels,  tout  d'une  pièce,  en  <j«i  se  ré»tiinait  un  monde  à  part, 
un  monde  de  pa&isions.  Ht»  rir^iruli»?  et  do  vices,  personnifié  dans  Ca-«;ar.dre  et 
dans  S(^aramonche,  daus  Pierrot  et  dans  (.oiembifie  (  es  l^|'C>  1  lau  iii  ^}  fran- 
obemeiii  iiceiisoa  et  ti  pënéralement  act^eptés,  il-  s'iiit  amaie nt  àAu<  l  ecteur 
chargé  de  iea  représienter,  et  sotivent  se  conCoodaieol  a\ec  iuu  Cbe&  Uoiière, 
le  type  nihiMe,  naie  il  m  laniMÉir  «I  éevieattcenelin  :  l-ammi  tel 
la  nAnolliiape,  h  prdeieatt»  Neoi  le-vafaaeaten  ee  dégager  4raea] 
Vian  thdiliBt  iicoaaerfait  fane  mdiafi  agi  iNitot  m  aen  et. 
tume.  pour  ae  rapproelHr  de  la  vte  létHn,  dnibgmwi  da  vm  ttaips^  de  1 
délé  dent  il  reflète  les  mœu^el ter tiMm,  AMa,  Citendre,  Trisaolin,  Ar- 
nolphe,  M.  Jourdain,  sont  encore  des  personnages  de  comédie ,  mai»  ils  sont 
déjà  des  irens  du  monde  ,  Ton  démèlt?  a!«wi**nt  les  innombmWf •«  :^rt»loeie3 
qui'  riinmorlel  t  onuque  a  su  iii  iKiui'r  entre  k*s  créations  de  son  izénie  et  lei 
modèles  placés  ^^ou^  se*;  ypux.  Fins  [.ivâ,  à  mesure  que  Panalyse  t^tinêlre  la  so- 
ciété et  la  littérature,  un  nouveau  travail  s'accomplit,  el  efface  encore  ie>  »ati- 
Nia  et  les  arétca*  Il  ne  reste  plus  que  des  surlues  polies,  brillantes,  mobiles* 
aà  ae  Joue,  eaBoma  ob  layon  d*iatima,  te  gt«BaaHnldvd»d»Miiivm. 
dam  nalre  aiècte  ait  l^lMialtia  aat  fealéa  aamiatee^  ak  tea 
aù  te  aaciélé,  gagnde  peu  à  paa  par  mite  teii 
aempoaBWt  el  nMmHent  tout,  n*éttm  ^/m  dearanpaifidat  et  des  nuances,  nous 
ne  trouvons  ptoa  au  théâtre  eaa  peraamMflaalteiii,  ces  pbysinooniies  partie 
rnliôres  de  la  vieille  ligm^c  comique,  mais  des  pens  qui  s'appellent  comme 
nous,  vivent  de  notre  vie.  et  conservent  à  peine  qnelqiu»?  tmits  fii«tinctifs  au 
milieu  de  cet  elTact^mcnt  général  t\r<  i)i;ure«  el  de»  ttirai  fen  s.  —  l'n  public 
aceoutumé  à  ces  aspects  du  tliëàtre  moderne  pouvait -il  tout  a  coup  rccu« 
ter  de  deux  cents  ans,  et  s'intéresser  à  ces  portteits  de  fMnille  de  te  c<»Dédirî 
— PDMTtdaaairài'y  raaMBar^iltdttelliidu  inalaiaiantearpropreàfeaBBa 
citer  ce  genre,  à  y  apporter  «o  ftioda  degateiénvre  et  priaMaantière  «fui  cèi 
rendu  ce»  types  accf^tebles  et  poariUaa.  Or«  aanr  dépvMarina  aente  de»  te- 
anllda  doteentes  de  M-«  Saad,  on  doit  amer  <fii'elte  oM  paa  gaie.  Ov'A 
sîen  console!  elle  a  cela  de  commun  awc  tous  les  écrirains  célèbres  de  nelit 
siècle.  On  cliereherait  vainement  r.n'^  rl^i^mtcrir  dans  M.  de  f  nmartrne:  on  «ail 
«le  quelle  hiL'uhre  façon  M.  Htîcm  a  installé  dniis  f^e^  drames  le  tM^ulTou  1  !  It» 
grotesque;  nous  ne  connaissouî*  nen  de  plus  f«nî' hi  c  (jne  \e  rtre  de  M.  dt  t  bj.- 
tbaubriand,  et  la  gaieté  de  M.  Béran^er  nous  a  toujours  paru  Ibrt  probletiia> 
ti^.  Fille  de  Jean-Jacques,  tradoctnee  élégante  de  cette  seneibiUlé 
ai  teitlea  qni  teiite  aaatefli,  au  Haii  da  ^an  1 
^'dharèbar  daai  te  aaiilada  «t  te  aampagae  l\illiiMiil-dari«<i 
canlte  tea  tete  caeiatea^  V*  9asd  ae*1 
ceatraires  à  ee  vIeiiK  genre  où  elle  a  essayé  do  rafeoBper  sa  renommée  él  wm 
telent.  L'ànalyse  appliquée  tantôt  aux  phénomèftes  p6ycholegiqMai,  tentdt>ai 
spectacleâ  exiérieors,  tantôt  aiix  œuvres  d'art.  —  Toil;i  ce  qui  se  n^rèle  ron- 
stammenl  dans  se?  livre'?.  Qu'elle  éltidir;  la  pîissioii  dans  ses  phases  les  plus 
subtiles,  et  1  aui^oe,  ptu  décomposiitiuus  t^radiiell^,  jusqu'au  déct>«rair«»ment 
et  à  i  impuîssanee,  qu'elle  décrive  te  nature  avec  cette  adnriiaiion  péaétj-aaie 
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goéw  pM>  It  BwHwfcd»  ratt  à  Ti— <n.«)liM>ydMte  ^  Wmnd'itet  Mérite  Mijpf- 
rien»,  c^etltm^an  le  même  procédé  dMnlorprétatlM  iBvante«  rdBnée,  dlMaé- 
iFalement  opposée  à  cette  naïveté  primittvo  qui  nous  eût  fait  croire  à  Go* 

lombine  et  k  Pierrot.  Si  M"*"  Sand  nous  eût  donné  une  élude  ?nr  la  coniédle 
italienne,  coinmp  elle  nous  a  donné,  dans  le  Châtemi  des  Désertes,  nno  étude 
•ur  Don  Jwm^  si  elle  avait  encadré  ce  trovail  dans  un  récit  où  elle  eût  pu  res- 
ter elle-même  et  déployer  ses  qualités  desci  ipUve»,  nous  boniines  sûr  qu'elle 
•«urait  réusu.  Au  lieu  de  cela,  elle  nous  a  pré)$enli^  k  pastiche  pur  et  simple, 
MM.«MiHM  préparation  qui  noua  foilîit  &  pemés  et  à  ses  ftoheroliea.  lie 
mmèm'im  pas  possible,  et  le  loceèi  hn%  Ml  défeiil. 

Et  peiwIiBt  Qà  et'Ià,  dent  eetle^envra  maïuiaée,  on  rdtmm  enoere  1*  Inné 
■^um  tâleatr  snpérleor  :  il  y  e  la  eoèiie  ém  premier  aete,  Mralivo  et  floleM» 
'igeaoKillëi  «t  ae  perlant  de  lenr  amour  eux  pieds  de  Psndelphe  endomi;  il 
y  n  la  jolie  chanson  berrichonne  qui  eût  mérité  nn  antre  œdre;  il  y  a  un  petit 
rôle  de  notaire  facdtieux  et  éfri  illard  pnrfiiilempnt  réu?!;i  pput  f^lro,  pn  son- 
geant à  ces  charnians  détails,  e«l-on  tenté  de  penser  qu'en  ellet  M*"*  Sand  a 
été  jii^'ée  cette  fois  avec  rigueur;  niaise  ce  qui  est  posilif,  c'est  qu'elle  se 
trompe  mi-  la  vraie  cause  de  cet  cicès  de  tiévérilé,  et  qu'elle  ferait  mieux  de 
liattriboer  à  une  de  œs  réacliont  fréquentes  qui  suivent  les  engouemene  fr> 
idiëoiiie.  La  cMe  des  Véeanmét  Pmtâolpke  pourreit  bien  n*dlre  que  feifia^ 
tieo  dit  sneoli  easgdrd  de  ees  setees  voeUqueed^mt  on  s^dleit,  noua  le  croyons, 
trop  pressé  d'adeairer  la  vérité  et  le  naturel.  Pedrdlino  et  Iflolelte  ont  payé 
pour  le  Champ!  et  pour  le  Fbdette,  pour  Claudie  et  pour  Sylvain.  Il  est  donc 
temps  que  M*"  Sand  abandonne  ce  filon  d'où  clic  a  tiré  tout  ce  quMI  pouvait 
Itii  rendre,  qu'elle  ^ofle  de  cette  lon^ruc  idylle  où  elle  nous  a  toujours  fRït  l'rfYet 
du  loup  devenu  berger,  qu'elle  renonce  aux  pastiche?  dpFlf)rian  et  do  Semaine, 
et  qu  elle  revienne  à  son  vrai  penn*  :  la  pa^Bion  encadrée  dans  le  paysage. 

Toute  celle  pièce  des  Vacances  île  Pumhlphe  n'esft  qu*un  perpétuel  contraste, 
nne  lutte  liMigante  entre  la  manière  de  Sand  et  le  tâche  qu'elle  avait  en* 
treprise.  H  tout  nmnenl,  sen  sujet  et  sesperseoneges  sertcnt,  malgré  elle,  des 
légions  ftwtasqnes  ob  elîs  s^afllme  ée  lee  mainlenir,  pour  raprendre  fded  dans 
la  irie  réelle. On  ae  dentande  ahnrs  si  l*on« réeltenent;à  Mreà  Ksrrot,  à  Vle- 
leUe,  à  ColoraMne,à  tasariel,  à  Léandre,  ou  bien  à  un  amoureux  et  à  une 
{n|,'énue  de  village,  proches  parens  de  Sylvain  et  de  Claudie,  à  des  fripons  et 
à  des  ciMirtisanes  fort  peu  diflëivni:  des  héros  de  nos  vfindeville«.  Pourquoi  le 
pn-rnier  acte  est-il  le  roeillour?  (/est  que  le  personnel  du  \  lenv  théâtre  s'y 
montre  à  peine,  etquec^deux  aman^  uaifs,  aux  pted»  de  ce  docteur  bourru  et 
bonhomme,  forment  un  gracieux  tableau,  auquel  on  peut  s'intéi'caser  sans  au- 
cune préoccupation  arehéologique-csi  énidile.  Hona-n'effimierens  pas,  censme 
las  Mb  de  Panlsar,  que,  daae  eeMa  raveHe  ddttion  de-Men^  M*»  tad  a 
iRMihi  iiKliililHiii  ruée  spbBttMlMe  et  eheitfanM,  «l^est^b^dira  taoar  nti 
tciaBaplMat  4as  inatineta  Mtffisis  «t  geeariere  qnl  dainnent  èhea  liuMdaa 
Pierrot  :  ce  sont  là  de  bien  grands  mots  et  dee  pïdtentions  bien  hautes  pour 
celle  figure  enfarinée;  mais  enfin  ot  Pedrolino  gauche  et  crédule,  gardant, 
souH  mn  îir  dr  niaiserie  et  de  tiétise,  sa  finesse  villageoise,  et  sauré  des  périls 
«ioaton  l'eateun  par  la,  sincérité  de  son  amour  pour  ¥lolettei  ne  dépiaiaatt.à 
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pmtemt  st  pouvait  nflira  «i  aoeoèf.  Pat  mallieiiF,  dèttpieiwdtaitraM  tai 
k  Miial  nême,  dès  qa«  nous  retroitfOiit«  toos  cm  CBbragw  Tert-pooBMe;,  ki 

▼rais  penonnaji^s  du  répertoire  italien,  nous  voilà  désorientés.  Où  sommes- 
n()««i?  Dans  le  Berry  ou  aux  portes  de  Bergame?  Quel  est  ce  langage?  Du  l>cr- 
ricliun  retrouvé  par  M"**  Sand,  ou  du  vénitien  de  Ca«anova?  Où  finit  la  rôalif»** 
où  couiuittiice  le  caprice?  Ce  Paiidulphe  csl-il  un  docteur  de  tomédie  ou  un 
avocat  de  coiir  d  as»i!»ebï  Ce  Pd^canel,  uu  aïeul  des  premier:»  Crispins  ou  on 
descendant  des  derniert  fUtet-MMairnl  Gttta  CiilMiUiit,iaM  HMitiitto  om- 
totte^fllto  de  LiMlte,oa  une  Mfoame  priiniliv0,iiièredeF!ratiM«t4elltftM 
Tout  €ela  n'est  ni  anoi  lintailiqiie,  ni  tuei  téd^  ni  ânes  Im,  ni  «Mot  raisan 
naMo,  ni  omm  rieiix,  ni  aases  moderne.  Si  eomplaiiant  que  toit  le  spectmtoH-, 
il  lui  est  impossible  de  s*abandonner  un  seul  instant  à  celle  gaielé  iKttce  et 
forcée/ qui  s'agite  et  se  démène  dans  le  vide,  l.é^nâre  a  beau  se  cambrer  et 
prendre  des  po-^^s  de  matarnoî-o;  Pascariel  i  beau  fairo  [>arade  de  ses  friponne- 
rie^ et  de  ses  proue:»ses  :  on  ne  rit  pas,  vi  Von  t  prouve  au  contraire  ce  genre  de 
souilrauce  qui  consiste  à  se  f-enlw  iiivnu  ihlcnient  trisie  dt'vanl  un  efTel  d'hila- 
rité. Maioteoaut,  à  ces  liétiilaLious,  a  ce$  auxiéléi  peruaueutes,  a  ce  manque 
abaoln  de  parti-pris,  à  ce  tomratable  débat  entre  un  auteur  qui  veut  fiûie  rira 
et  un  pubUc  qnt  s*ebitine  k  raiter  tériaux,i^tet  une  iuoœsfien  d*enl«ées  d 
de  lOfîiat  que  rien  n^exfilique,  et  veut  eomprendrei  aliènent  cet  échec  que 
rien  ne  pouvait  conjurer,  ni  le  aèie  maladroit  dei  amie,  ni  même  nne  de  cai 
pidiMei  posthumes  où«  de  temps  immémorial,  les  auteurs  mallrailés  exhalent 
leur  mauvaise  humeur  ao  idcriminations  tardives  contre  rignorenoe  de  la  cri- 
tique ou  du  public. 

Si  nous  sommes  disposé  à,  trouver  presque  rigoureux  col  arrêt  unanime 
porté  contre  lês  Fiacanees  de  Pandolphe,  que  diiuus-nous  en  revanclie  du  nou- 
veau drame  de  M.  Goxlau?  11  serait  assui^menl  injuste  de  nier  les  qualités  de 
cet  es|irit  bixarre,  ami  de  Véblouisseoient  et  de  Timprévu.  Toutefois,  en  s*ob- 
stinantà  écrire  pour  le  tbttlre,  H.Godan  méoannalt  las  inlérèlsde  sn  renom- 
mée et  las  aptitudes  de  son  talent  D  peut  eioaikrdans  ledélailet  le  daeinre, 
couvrir  de  paillettes  un  pemdfoe  plus  ou  moins  brillant  qo^aeeeple  enmîls 
tant  bien  que  mal  le  leetanr  blasé  ou  bénévole;  mab  le  théâirel  le  thédire  qui 
ne  vit  que  de  vérité,  de  bon  sens,  de  communication  prompte  et  directe  avec 
la  foule,  et  où  la  première  condition  de  réussite  pour  un  écrivain  est  de  fâire 
si  bien  vibrer  ses  sentiracns  et  ses  pensées  dans  l'ame  des  spectateurs,  qu'ili 
siuiagtucnl  penser  et  sentir  avec  lui!  Passé  à  l'étal  de  système,  le  paradoxe 
supprime,  pour  ceux  qui  s'y  complaisent,  toutes  ces  régions  iuUm  nu  Jiairr^ 
tous  ces  points  de  contact  par  lesquels  Tauteur  dramatique  a  prise  &ur  son  au- 
ditoira  :  illas  maintiantdans  nne  sorte  d*isolamentcallnlaire,c*csl4-dii«daas 
rdtet  le  plus  ddHivorable  à  cette  enlenCe  rapide,  à  cas  dchangoa  magnétiques, 
n  catle  astimilatlMi  wudainci  de  mille  esprits  dans  un  seul,  éiénirnt  néœssairss 
de  tant  succès  de  théltra.  Et  puis,  qn*«rrive-t41t  Lorsque  cm  liabitués  du  pn- 
radoxe,  cédant  aux  exigences  de  leur  tâcbe,  essaient  de  se  rapprocher  du  pu- 
blic pour  lequel  ils  écrivent,  ils  ne  connaissent  plus  ni  proportions,  ni  distance, 
ni  mesure;  ils  passent  du  sophisme  à  la  banalité.  IVImpossibles  et  de  feux 
qu'ils  étaient,  lis  voudraient  devenir  vrais  :  ils  ne  (Jovioimi  nt  <]ue  vulgaires. 

Ce  serait,  en  etl'et,  faire  trop  d'honneur  aux  Cmq  auuule^  du  Commandeur 
que  d'y  voir  une  oeuvre  para(k>xale  ;  c'est  tout  simplement  un  gros  mciiMirauie 
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fort  Joliârieur,  comme  contexture,  aux  pièces  du  bouletard,  et  où  Ton  cher- 
cherait «D  vain  cet  ëdain,  cet  lattUei  origiiialei,  à  Taide  desqneli  les  auteiin 
à  gvandaa  pfëlentfioni  d*art  cl  de  st^le  prétendent  iveheler  let  déCauts  de  lean 
conceptions  dianuiiques.  Nous  remeas,  ce  titre,  1»  Cinq  mSmtet  du  dm- 
manrîeur^  nous  avait  alléchd.  Noos  espérions  trouver  là  un  sonvenir  de  Molière, 
d^iioffmann  et  de  Mozart,  une  sorte  de  second  don  yuan,  continué  et  repris 
après  la  •^rène  terrible  dn  souper,  et  noils  nous  expliquions  d^avanœ  l'attrait 
de  ce  sujet  poélique. 

Dont  chacun  veut  parler  et  que  nul  ne  comprend» 
Si  vaste  et  si  puissant  qu'il  ifest  pas  de  poète 
Qui  ne  l'ail  soulevé  dans  son  cœur  et  sa  tête. 
Et  pour  ravoir  tenté  ne  soit  resté  plus  grand. 

Nous  aurions  dû  nous  souvenir  que  M.  Goelan  met  d^ordfneire  tout  son  esprit 
dans  ses  titres,  «t  que  Notre  Fille  eti  IViiioesfe,  la  Queue  du  chien  é^AkUdadê, 
la  Main  droite  et  la  Main  gauche^  éveillent  une  foule  d'idées  auxquelles  ces 
pièces  rép«^>n<knl  fort  rarement.  II  en  est  de  même  de  ce  commaruleur  et  de  ces 
cinq  minutes.  11  s'agit  d'un  commandeur  de  Malle,  el  nous  demanderons  dès 
le  premier  mot  à  Tauteur  commun i  il  a  eu  Tldce  de  faire  reposer  l'intérêt  de 
fon  drame  sur  l'amour  de  ce  commandeur,  à  qui  ses  vœux  interdisent  de  se 
marier?  Rendre  compte  de  cette  œuvre  informe  serait,  du  reste,  tout-à-fait  im- 
possible. Tirée  d*un  roman-feulUelon ,  Dragon  rouge,  elle  triliit  i  chaque  In* 
stent  son  origine,  et  Ton  dirait  que  H.  Goslan  ne  s^est  pas  même  donné  la  peine 
d*en  déguiser  la  forme  primitive,  car  la  moitié  de  sa  pièce  se  passe  en  récits 
moins  vraisemblables  à  coup  sûr  et  moins  naturels  que  celui  de  Tbéramène. 
Accumulation  d'événemcns  et  d'aventures,  contradictions  perpétuelles  dans  les 
caractères,  série  de  tableaux  qui  n'ont  entre  eux  aucun  rappori  et  que  l'on  pour- 
rait mulliplier  à  l'infini,  sjiivant  le  caprice  de  l'auteur  on  l;i  p.itience  du  public, 
exclam;ilioiii  enipiiatiques,  héroïsme  de  tréteaux,  duels  impossibles,  résurrec- 
tion soudaine  de  gens  percés  de  part  en  paî  t,  en  un  mol  iuui  i  alliraii  du  mélo- 
drame sans  aucun  de  ses  eflets  pathétiques  ou  émouvans,  tel  est  cet  ouvrage,  dont 
nous  n'aurions  pas  parlé,  s*ii  ne  nous  offrait  roccasion  d^indiquer  une  fois  de 
plus  le  contraste  toujours  croissant  des  succès  réels  avec  les  succès  bclioes,  de 
ceux  que  ratifient  les  applaudissemens  de  la  Me  avec  les  éloges  comptaisans 
de  cette  oUgardiie  littéraire  qui  formule  ses  jugemens  comme  Vcrtot  faisait  ses 
si^es.  Cette  séparation  de  plus  en  plus  tranchée  entre  le  vrai  public  qui  ne  vient 
au  théâtre  que  poursc  distraire  ou  s'émouvoir  —  et  celui  qui  y  apporte  d'avance 
ses  admirations  et  ^e^'  éprirrammes  — contribue  pour  beaucoup  à  cet  affaissement 
littéraire  que  nous  skjtnmeïi,  helas  1  forcé  de  signaler  à  chaque  nouvelle  épreuve. 
On  se  plaint  que  la  littérature  languisse  :  eh!  comment  en  serait-il  autre- 
ment? Coaunent  espérerait-on  ramener  l'intérêt,  la  passion,  le  mouvement  et 
la  vie  vers  ces  luttes  de  rintelligence  et  de  Fart,  lorM|ue  le  dénoûment  en  est 
prévu  et  r^lé  par  les  juges  du  camp,  lorsqu'ils  s*amusenl,  par  insouciance 
ou  par  jeu  d'esprit,  à  fixer,  avant  le  combtt,  les  termes  de  la  déhite  ou  de  It 
victoiret  Autrefois,  à  l'époque  où  la  nouvelle  ^lo  avait  ses  dieux,  ses  néo- 
phytes et  son  cénacle,  on  échangeait  sans  doute  avec  trop  de  complaisance  les 
panégyriques  et  les  apothéoses;  mais  du  moins  il  y  avait  alors  de  l'entraîne- 
ment et  de  ia  ciialeur,  un  air  de  conviction  ardente  dans  l'cathousiasmc  comme 
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JMpit^lMrlM^éMge,  et o  pliiiBtoimi'tt  a«siiaai^ 
•MpÎMIMi,  Imr^iiiélMto  efcèMP  nposi.  Ji»  Mndent  leurs  arréto'Miis  y  cran, 

«t  ne  prennent  an  sérieux  ni  t-es  renomnié*»*?  qu'ils  consacrent,  ni  ces  ceurre* 
qu'ils  encensent,  ni  ces  Irioinphos  (pi  ils  p^n  laniL'ut.  I^n  mot  d'cH'dre  e^tdonoé. 
ie  nom  <iti  l'auteur  court  de  boucbe  en  boiirlié  :  il  si^Miiiie  ôlcfere  ou  blâme, 
iuccu^  ou  chute,  et  tout  est  dit;  il  n'y  «  plus  qu'a  se  coitiuriiii!i  au  programme. 
Quoi  de  surprenant  si,  au  milieu  de  ces  accommodemens  souscrits  iMu:rriB<til- 
férence  aa  profit  la  vanité»  Fart  en  définilive  t'amoiQdnt,  et  perd  peoàpn 
ion  autorité  et  son  cbarmet  On  le  aaii  :  gitand  les  angnres  comnMMDt  à  na 
plus  pouToic  se  regarder  suis  rire,  c*est  que  les  religions  sont  bien  jHès  de  s'é- 
teindre et  les  temples  de  s^écrouler.  m  mwieimw 

Recueil  b&  l'Acadi  mik  hkn  Jsoi  FWRArx.  Toulouse,  lAol.  —  I^s  travaux  d.; 
1m  jnuvinceont  ëté  plu»  li  une  fois  dans  celte  Revue  l'objet  d  uiie  itt<-niiiiii 
Luite.  il  e&t  utilii  parfois  de  se  remlre  compte  du  tuuu\ émeut  iiiUilicciuel  de» 
départemanSb  Noua  na  aaminaa  point  de  ceux,  en  elTet,  qui  enaient  qa'on  ae 
peut  parier  atcnlUver  les  kttres  qo*à  P^la.  D*esliniBbles  étadaaaortîesés 
qnalqîaas  ecariémiffs  départeawotalea  montianient  snlfiianiniaBt  na  qn'il  ya 
d*excessirdans  celte  prétention.  Parmi  co»inslltutionsBiodesles.4a  Inpnnince, 
racadéinie  des  Jeux  floraux,  on  la  sait,  occupe  un  des  premiers  rangs.  EXk 
peut  se  faire  jusli'nicnt  honneur  de  son  antiquité,  quand  elle  y  pui^  le  seoti- 
uieut  qui  a  dicté  l'iiitéressaote  publication  dns  Momimem  de  la  Uuigutromam. 
Dans  cet  ordre  de  travaux,  l'aciidcmie  toulousaine  peut  pinirsuiiTc  avec  fruil. 
avec:  succès,  des  expioialions  qui  ont  du  pt  i\  uyn-seuleitii nt  poiu"  Thiâtoire  lit- 
téraire des  provinces  méridionales,  mait^  pour  Thisloire  iiLieraîre  universeUe. 
C'e&l  par  là  qu'elle  peut  se  faire  iionneur  de  son  caractère  traditionnel.  Si,  par 
œ  genre  d*étiides,  Tafiedéinie  des  leut  floraux  peut  se  rnttactier,  k  quelques 
éganis,  au  mouvement  de  Térudition  oontenipefaine,  oMe  a  anaai  son  edié 
nnt  et  actuel  par  ses  concours  annuels  d^éloqiKuee  et  de  poésie.  Hmm  ne  laa- 
Ions  point  dire  que  dans  cette  étequcnoe  et  cette  poésie  il  ne  se  Irou^e  parfois 
un  certain  accent  provincial  asses  distinct,  et  qu'il  n'y  ail  surabondance  de  ces 
lieux-oonnnuusquiont  passé  do  nos  jours  pour  de  la  poésie.  Ces  nioroeani  w?.n- 
moins  en  valent  bien  d'autres  qu  on  publie  à  Paris.  La  prose  a  également  sa  pari 
dans  le  recueil  des  Jeux  floraux.  On  y  peut  romaniner  un  discours  de  .M.  Bodi^ 
prufesaieur  de  droit  à  la  faculté  de  Toulouse,  sur  les  lettres  et  la  profesaiûQ 
liitéraire*  La  rapport  sur  le  concours,  «suviv  du  aeeetlaire  perpétuel  IL  de  h 
Jogje,  esl  d'une  aitiqpe  simple,  juste  a  nette.  M.  delà  Ingie  d'aiUauiaest  Ini- 
"TAffif  un  Doète  des. Jeux  Aamut.  «MtoMi»  ^  onelouee  Ikamens  disHnanéL  8i 
ces  sociélés  Utténirasda  pnirinoe,doiit  CeiisleDce  modeste  ne  laisse  point  d'élse 
utile,  sans  sortir  de  leur  sphère,  afpieat  une  idée  suffiiante  de  Jour  rdia,  pml- 
être  plus  que  jantais  ^eraiunt^elies  appelées  à  exercer  une  heureuse  iuûaencf 
de  direction  et  d  ai:Uou  autour  d'elles,  dans  ce  mouvement  intellectuel  dont  le 
.  foyer  ptiucipai  itste  à  Paris  sans  doute,  mais  qui  ne  se  ctwupoie  que  d'uoe ^éne 
de  rayons  cunvergeaol  de  tous  les  pomU»  dp  la  France^         cit  «ai 
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